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ICherdicz  par  DJ,  par  î,  par  Y oa  par  Z les 

J \BÊ  (prononcé  transcription  da 

nom  de  Jéhova, chez  les  Sam.irllains, d’après 
Tlicodorel.  Voy.  Jéhova,  et  D.eü,  I,  6. 

JABMÉ-AIMO  ; c’élaicnl  les  enfers  des 
Lapons  ; celte  région  des  morts  élait,  suivant 
«•uï,  peuptée  d’élres  d’une  nature  semhlablo 
à celle  des  vivants,  et  qui  menaient  une  vie 
peu  üiïïércnic  do  celle  des  Lapons  sur  la 
(erre.  Mais  ces  dires  souterrains  avaient  uno 
namre  Idcn  plus  parfaite,  jouis^iaier.t  d’une 
condition  et  d’un  suri  beaucoup  plus  heureux, 
et  ét.iienl  tout  autrement  habiles  dans  les 
.irls.  C’était  là  qu’hahiiaient  les  5niiros,  les 
Loddé%.  les  Gueltéi^  les  Saricos,  etc. 

Les  Lapons  avaient  des  sorciers  on  jon- 
gleurs,’qui  prétendaient  jouir  de  la  faculté 
de  se  transporter  réellement  en  esprit  dans 
le  Jabmé-Ainio;  cl  c’élail  à eux  que  l’on  s’ûr 
dressait  lorsqu'on  voulait  évoquer  un  de  ses 
ancêtres  pour  prendre  soin  des  troupeaux  de 
rennes,  ou  lorsqu'on  voulait  obtenir  des  Jab* 
meks  la  santé  d'un  parent  malade. 

Quand  on  avait  trouvé  un  magicien  décidé 
à entreprendre  ce  voyage,  on  assemblait  la 
famillo  et  une  grande  multitude  do  peuple. 
Le  magicien  prenait  son  tambour,  le  battait 
et  chantait  en  même  temps  de  toutes  ses 
furcis;  tons  les  assistants  poussaient  en 
même  temps  de  grands  cris.  Le  jongleur,  ar- 
rivé au  paroxysme  de  rexallalion,  courait  de 
côté  et  d'antre,  s'agitait  avec  une  extrême 
célérité  et  faisait  des  gestes  extraordinaires 
en  frappant  toujours  le  tambour  magique, 
puis  il  tombait  tout  à coup,  et  paraissait 
comme  mort  et  privé  do  tout  sentiment. 
Cette  espèce  d'extase  durait  environ  une 
hi'urc  ; il  fallait  même  un  autre  magicien,  qui 
eût  fait  déjà  le  même  voyage,  pour  le  réveil- 
ler. Tous  les  sorciers  lapons  qui  ont  prétendu 
avoir  lait  ce  voyage  sc  sont  accordes  à dire 
que  les  Saiiro-GuelléSt  ou  serpents  veni- 
meux qu’i  8 avaient  évoqués  par  leurs  chan- 

(i)  Yo)ez  rAn'i  placé  en  tête  du  second  volume. 
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mots  qoe  l’on  ne  trouve  pas  Ici  par  J.| 

sons  et  le  son  de  leur  tambour,  leur  avaient 
apparu  au  moment  du  départ,  et  que,  les 
ayant  pris  sur  leur  dos,  ils  les  avaient  por- 
tés dans  le  J.ihmc-Aimo.  Si  les  habiianls  do 
CCI  autre  monde  ne  vonlaictii  point  laisser 
aller  celui  des  morts  que  le  magicien  venait 
chercher;  ou  s'ils  s'ubslin.iicnl  à vouloir 
que  le  malade,  dont  le  magicien  demandait 
la  santé,  allât  les  joindre,  ce  que  les  parents 
du  malade  qui  habitaient  déjà  le  Jabmé- 
Aimo  prétendaient  asset  souvent,  la  vie  du 
magicien  n'claU  point  en  sûreté.  Cependant, 
lorsqu'il  y avait  du  danger  pour  lui,  il  clait 
vigoureusement  défendu  par  son  Saiwo- 
Guelié,  qui  attaquait  avec  intrépidité  le  Jab- 
mek  contraire  au  sorcier,  et  le  forçait  cnGn 
à se  prélcr  aux  désirs  de  celui-ci,  a lui  ac- 
corder son.  congé  et  à consentir  qu'il  emme- 
nât avec  lui  celui  des  Jabmeks  qu’il  était 
venu  demander.  Si  tes  Jabmeks  conscnlnient 
que  le  malade  vécût  encore,  ausvitôt  celui  ci 
se  rétablissait,  pourvu  toutefois  qu’on  no 
manquât  point  â oITrir  à celui  des  Jabmeks 
qui  dédirait  que  le  malade  allât  le  joindre,  lo 
sacrifice  qu'on  lui  avait  promis.  Quand  le 
Jabmck  était  inexorable  cl  qu’on  ne  pouvait 
In  gagner  par  les  vœux  qu'on  faisait  de  lui 
offrir  des  sacrifices,  il  fallait  de  toute  néccs-  * 
si  6 que  lo  ranla  lc  mourût.  A son  retour  du 
Jabmé-Aimo,  le  magicien  devait  sans  dissi- 
mulation déclarer  quel  avait  é;é  son  succès, 
bon  ou  mauvais. 

JARMLAKKO,  divinité  laponne,  souve- 
raine du  Jabtné-Ai.mo  ; son  nom  signiQc  mère 
de  la  Mort.  C’est  elle  qui  donne  un  autre 
corps  à ceux  qui  descendent  dans  ses  do- 
maines, leur  assiguc  les  mêmes  fonctions  et 
leur  accorde  le  môme  pouvoir  qu'ils  avaient 
sur  1.1  terre. 

JABMKK,  divinités  des  anciens  Lapons; 
elles  correspondaient  aux  .Mânes  des  Latins  ; 
c'étâienl  les  âmes  des  parents  décédés  ; clics 
habitaient  le  Jabmé^  Aimo  ou  séjour  des 
âmes,  d'où  elles  pouvaient  être  évoquées  par 
les  magiciens.  Yoy.  JABMé-AiMO. 
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JACA,  ilieo  dei  SIngalais.  Yoy.  JaddA^h. 

JACOB,  patriarclio  des  Hébreux,  sor- 
nommé  i$ra  l,  Voy.  Israël. 

JACOBÉOS,  nom  que  Tons  donné  en  Por- 
tugal aux  parlUans  d*one  erreur  théologie 
que  sur  le  sacrement  de  péniience.  On  sait 
que,  soivanl  la  doctrine  de  l'Eglise,  un  pé- 
nitent qui  10  confesse  ne  peut  jamais  décla- 
rer nominativement  à son  confesseur  les 
complices  de  ta  faute,  à moins  que  cette  dé» 
claration  ne  soit  indispensable  pour  l'inl^ 
grité  de  sa  confession,  et  cette  règle  e^t  Ton* 
déo  sur  ce  que  le  pénitent  ne  peut,  sans  un 
nouveau  péché,  disposer  de  la  répotaiion  de 
son  prochain.  CependanI,  dit  Tabbé  Gré- 
goire, le  Porlugal  vil,  pendant  quelque 
temps,  d'autres  maximes  prévaloir  dans  cer- 
taines communautés  religieuses,  où  le  despo- 
tisme des  supérieurs  imposait  à leurs  subor- 
donnés l'obligation  de  dévoiler  non-seule- 
ment leurs  fautes. mais  encore  cellcsde leurs 
frèr<*s,  de  leurs  complices,  el  pliait  tous  les 
membres  de  ces  communautés  sous  le  joug 
d'une  obéissance  aveugle.  Cet  abus  prit  nais- 
sance vers  17VV.  chez  des  Ermites  chaussés 
de  Saint-Augustin,  passa  chez  des  moines 
réguliers,  cl  de  lù  s'étendit  à beaucoup  d'in- 
dividus des  autres  ordres.  Les  partisans  ec- 
clésiastiques cl  laïques  de  cette  doctrine  y 
ajoutaient  une  piété  outrée  et  mystique.  On 
les  nomma  comme  donnant  at- 

teinte au  secret  de  la  confession.  elJacobéot, 
parce  que  dans  la  salle  où  ils  avaient  com- 
mencé Wiir  complot  il  y avait  on  tableau  re- 
présentant l'échcllo  de  Jacob.  Les  Jacobéos 
et  leurs  adhérents  devinrent  extrêmement 
nombreux  sous  la  protection  du  P.  Gaspard 
do  rincaroalion,  qui  en  était  regardé  comme 
le  chef.  Les  Chanoines  de  Goïmbrc  rédigè- 
rent nu  règlement  calqué  sur  ces  principes, 
qui  furent  soutenus  par  des  éxercices  pu- 
blics désignés  sous  le  nom  de  Thesett  maxi- 
inas,  exercieioi  e oburvaneiai  da  Jacobea» 
Une  sentence  du  tribunal  de  la  A/eza  Ctmo^ 
91(1  les  fil  saisir  et  brûler  par  la  main  du 
bourreau.  Lo  cardinal  da  Cuiiha  el  le  pa- 
triarche de  Lisbonne  publièrent  en  des 
lettres  pastorales  eldcs  édits  contre  celle  doc- 
trine, qui  avait  pour  défenseurs  les  évêques 
d'Algarre,  d'Elvas  et  de  Coïmbre.  Ce  der- 
nier écrivit  même  au  pape,  sur  ect  objet, 
une  lettre  apologétique.  Benoit  XIV,  trop 
bien  instruit  de.v  règles  de  l’Eglise  pour  tolé- 
rer un  abus  si  criminel,  donna,  la  même  an- 
née, un  bref  contre  le  zèle  indiscret  qui  vou- 
lait assujettir  les  pénitents  d nommer  leurs 
complices  cl  les  lieux  de  leur  résidence.  Le 
même  pontife  publia  encore  à ce  sujet  quatre 
bulles,  dont  la  dernière  est  de  17^9.  Le  tribu- 
nal de  rioquisition  publia,  la  même  année, 
un  décret  contre  les  Jacobéos.  et  en  177'a  un 
réglement  qui  prononçait  des  peines  sévères 
contre  les  coupables,  savoir  : la  fustigation, 
la  Hcportalion  el  six  ans  de  galères  pour  la 
, classe  vulgaire  ; rexM  sur  les  côtes  d'Afrique 

pour  les  nobles  ; rinterdii  et  un  an  d'exil  ou 
de  galères  pour  les  membres  du  clergé;  la 
prison  pour  les  femmes  laïjucs;  pour  Ici 
leligicuses,  Icxil  dans  le  couvent  le  plus 
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éloigué,  et  privation  de  roix  active  el  pas- 
sive au  chapitre;  enfin  pour  les  relaps,  les 
châtiments  affectés  aux  schismatiques  el  aux 
hérétiques. 

JACOBINS.  JACOBINES,  surnom  donné, 
enFrance,  aux  religifux  et  religi*>nscs  de  l'or- 
diedcSainl-Dominique.  parce  qde  leur  couvent 
était  situé  près  la  porte  Saiiil-Jacqucs  à Pa- 
ris. Ce  couvent  était  antérieurement  un  hô- 
pital pour  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  ; il 
fut  donné  aux  Dominicains  à la  prière  du 
pape  Honoré  III,  l'an  1*218,  par  lo  docteur 
Jean,  doyen  de  Saint-Quentin. 

Dans  ta  rue  Saint-Honoré  il  y avait  un 
couvent  de  Jaeobim  réformés,  fondé  vers 
l'an  1611,  par  le  P.  Sébastien  MicbaéÜs,  qui 
avait  rétabli  l'ordre  de  Saint-Dominique 
dans  sa  pureté  primitive. 

JACORITGS,  hérétiques  du  Levant,  qui  ti- 
rent leur  nom  du  moine  Jacob,  surnommé 
Baradœui  ou  Zanzalus  , homme  ignoran', 
mais  actif  et  zélé,  que  les  Euiychirns  fi- 
rent élever  sur  le  siège  épiscopal  (rEilcsse. 
Il  parcourul  l’Orient,  réunit  les  différentes 
factions  des  Bulychiens  ou  Munophysiles, 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  ne  reconnaissaient 
qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ  ; il  éin- 
blll  partout  dns  évêques  et  des  prêircs,  do 
sorte  (|uo,  vers  la  fin  du  vr  siècle,  celte  hé- 
résie se  trouva  rétablie  dans  la  Syrie,  la  Mé- 
sopolainic,  r,rymcuie,  l'F.^ypio.  la  Nubie  et 
l'Ethiopie,  où  elle  subsiste  encore.  Cepen- 
dant, comme  l’observe  Richard  Simon,  si 
l'on  comprend  sous  lo  nom  de  Jacobites  tous 
les  Monophysilcs  du  Levant , c’est-à-dire 
ceux  à qui  l'on  attribue  l'hérésie  de  no  re- 
connaître qu'une  nature  en  Jésos-Christ.  U 
est  certain  que  celte  secte  est  fort  éicndue  ; 
mais  ceux  qui  s'appellent  proprement  Jaco- 
bites sont  en  (rès-polit  nombre,  et  ils  habi- 
tent principalement  la  Syrie  el  la  Mésopo- 
tamie : leur  chef  réside  àKara-Amid,  capi- 
lalc  du  Diarbékir. 

Les  Jacobites  ne  reconnaissent  qu’une 
nature  en  Jésus-Christ,  rejHlent  le  concile 
de  Calcédoine,  condamnent  la  lettre  de  saint 
Léon,  el  regardent  comme  des  défenseurs  do 
la  foi  Dioscore,  Barsumas  et  les  Eulychieiis, 
condamnés  par  le  concile  de  Calcédoine, 
Toutefois  ils  ne  croient  pas  que  la  nature 
humaine  et  la  nature  divine  soient  confon- 
dues en  Jêüus-Christ  ; ils  avouent  qu’ils  ne 
s'exprimcul  ainsi  que  pour  mieux  défeodro 
runiié  de  personne  contre  les  Nesiuricns. 
lis  soutienneul  qu’iis  ne  dilTèronl  point  de 
l’Eglise  romaine,  qui  établit  deux  natures 
en  Jésus-Christ;  mais  ils  prétendent  mieux 
expliquer  le  mystère  de  riiicarnation,  en  di- 
sant qu'il  n'y  a qu'une  nature,  parce  qu’il 
n'y  a qu'un  Jésus-Christ  Dieu  et  Bonmie, 
que  ne  font  tes  Lutins,  qui  partent,  dis<  nl- 
ih,  de  ces  deux  natures  comme  si  elles 
étaient  séparées  cl  qu'elles  ne  fissent  pas  un 
véritable  tout.  C'est  aus»i  en  ce  sens  que 
Dioscore,  qui  a adouci  quelques  expressions 
d'Eutycbès,  qui  paraissaient  trop  rudes,  di- 
sait qu'if  reconnaissait  que  Jcsus-Clirisi 
émit  composé  do  deux  natures,  niais  qu’il 
n'étail  pas  deux  natures;  ce  qui  semble  or> 
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Ihodoie  ; car  ils  ne  reuleoi  pas  avouer  qu*il  y 
Ail  dcox  nalorci  en  Jésus>Chrisl,  de  peur 
d’élablir  deux  Jésus-Christs.  De  sorte  quelesJa* 
cobilcs  ne  sont  point,  à proprement  parler, 
engagés  dans  Terreur  d’Eutychés,  mais  dans 
celle  des  Acéphales,  qui  rejetaient  le  concile 
de  Calcédoine. 

Ils  ont  tous  les  sacrements  de  TEgtise  rou- 
maine, et  o’en  dilTèrenl  que  sür  quelques 
pratiques  dans  l’administration  des  sacre* 
monts  ; ils  ont,  par  exemple,  < onserve  la  cir- 
concision, et  marquent  d’un  fer  rougo  Tco- 
Tant  après  qu’il  est  baptisé  ; ils  ont  conservé 
la  prière  pour  les  morts.  Leurs  jeûnes  sont 
fréquents  et  rigoureux  ; ils  ont,  outre  le  ca* 
réme,  le  jeûne  de  la  Vierge,  celui  des  Apû* 
très,  celui  do  Noël,  relui  des  Ninivites,  et 
chacun  de  cei  jeûnes  dure  plusieurs  semai- 
nes t de  plus,  ils  jeûnent  toute  Tannée  le 
mercredi  et  le  vendredi.  Pendant  tout  le  ca- 
rême, un  Jacobitc  ne  peut  ni  boire  de  vin, 
ni  manger  de  poisson,  ni  so  servir  d'huile; 
l'infraction  de  ces  luis  est  punie  de  Texcom* 
munication  ; il  n'est  permis  de  manger  ni 
lait  ni  œufs  les  mercredis  et  les  vendredis. 
Ils  font  consister  presque  toute  la  perfection 
de  TEvangile  dans  Tauslérité  de  ces  jeûnes, 
qu’ils  poussent  à des  excès  incroyables;  on 
en  a vu  qui  pendant  b^'aucoup  d'années  ne 
vivaient  durant  tout  le  carême  que  do  feuil- 
les d'olivier.  Il  y a chez  eux  beaucoup  de 
moines,  dont  lésons  sont  réunis  en  cummu- 
naulé,  d'autres  vivent  dans  des  cellules  sé- 
parées on  Hans  les  déserts. 

JACOIilTES  D’ANCLETEERE,  secte  poli* 
licn-ecclésiasUque  , qui  prit  naissance  en 
Angleterre  après  la  révolution  de  168S  qui 
avait  chassé  du  trône  Jacques  11,  pour  y por- 
ter Guillaume,  gendre  de  ce  prince.  La  ma* 
jorité  du  clergé  anglican  reconnut  ce  der* 
nier  comme,  roi  de  fait  et  de  droit;  quel- 
ques-uns comme  roi  de  fait  seulement.  Afais 
bancroft,  archevêque  de  Ganlorbéry,  et  sept 
autres  prélats,  croyant  que  la  conscience 
défendait  de  se  soustraire  à Tautorilé  de 
Jacques II,  quoique  banni  de  ses  Etats,  refu- 
sèrent à son  gcudre  le  serment  d’allégeance. 
En  conséquence,  ils  furent  appelés  Non-ju- 
ron ou  Jacobitei  ; ils  furent  même  accusés 
d’incliner  au  papisme,  parce  que  le  roi  Jac- 
ques était  catholique;  c’est  pourquoi  les 
catholiques  reçurent  aussi  la  dénomiDallon 
de  Jacübites. 

Les  évêques  anglicans  opposés  au  serment 
se  disaient  seuls  orthodoxes,  seuls  légitimes, 
taxaient  les  autres  de  schisme  et  d’hérésie, 
et  Qrent  une  communion  séparée.  Mosheim 
leur  attribue  de  croire  que  la  succession  au 
trône  est  d’institution  divine,  et  qu’il  n’est 
jamais  permis,  sous  aucun  prétexte,  de  ré- 
sister aux  princes.  Les  Jurorsy  pour  soute- 
nir la  Icgiiimiléde  Guillaume,  s’appuyaient 
sur  le  texte  : Toute  puiMance  rient  de  Dieu. 
Les  Non-juron  leur  répliquaient  : c Si  donc 
vingt  usurpateurs  se  luccèdeul,  vous  sui- 
vrez le  dernier,  comme  Tépagucul  suit  le 
voleur  monté  sur  le  cheval  de  son  maître, 
après  avoir  tué  le  propriétaire.  > Ces  derniers 
voulaient  que  l’Eglise  ne  dépendit  aucu- 


nement du  magistral,  mais  de  Dieu  s ul , 
surtout  dans  les  affaires  purement  religieu- 
ses. 

Ce  parti  s’était  également  répandu  dans 
l’église  épiscopale  d’Ecosse  ; mais  il  reçut  un 
coup  mortel  par  la  défaite  de  Charles* 
Eilouard  en  T7&5.  Ce  prince  étant  mort  à 
Rome  en  1788,  une  assemblée  do  leurs  évé* 
ques,  tenue  à Aberdeen,  reconnnt  enfin  la 
maison  de  llronswick,  et  statua  qu'on  prie- 
rait pour  Georges  III  cl  sa  famille.  En  1792, 
on  leur  proposa  do  souscrire  aux  trente- 
neuf  articles  ; leur  consentement  à cette  de- 
mande fut  ratifié  en  180k,  dans  une  assem* 
blée  générale;  et  maintenant  l’Eglise  épi- 
scopale protestante  d’Ecosse  est  en  commu- 
nion avec  l’Eglise  anglicane,  mais  sans  être, 
comme  elle,  soumise  à Tinnuence  du  gouver- 
nement britannique. 

JACQUES  DE  L’ÉPÉE  (OnoeB  db  Saivt-), 
ordre  militaire  établi  en  Espagne,  Tan  1170, 
pour  s’opposer  aux  incursions  des  Maures 
qui  troublaient  les  pèlerins  allant  à Com* 
poslcllc  au  tombeau  de  saint  Jacques.  Il 
avait  aussi  pour  but  d’attirer  les  Mahomé- 
lans  à la  religion  chrétienne.  Cet  ordre  fut 
approuvé  par  Alexandre  III,  en  1175.  Les 
chevaliers  proposèrent  aux  chanoines  de 
Saiul-Eloi,  qui  avaient  des  hôpitaux  sur  le 
clicmin  appelé  la  Voie  Française^  de  s’unir  à 
leur  congrégation,  ce  qui  eut  lieu  vers  Tan 
1275.  Cet  ordre  était  composé  de  clercs  el  do 
chevaliers  ; parmi  ces  derniers,  les  uns  gar- 
daient le  célibat,  les  autres  étaient  mariés, 
cl  leurs  femmes  étaient  comptées  pour  sœurs 
de  Tordre.  La  première  dignité  est  celle  de 
grand  maître;  elle  est  réunie  à la  couronne 
depuis  Charles-Quinl.  La  seconde  est  celle 
de  prieur,  affectée  à deux  chanoines  qui 
portent  la  mitre  cl  les  autres  ornements  pon- 
tificaux. Les  chevaliers  font  preuve  de  qua- 
tre races  de  chaque  côté;  tous  peuvent  se 
marier  maintenant,  mais  seulement  avec 
une  permission  du  roi  par  écrit.  Leur  habit 
de  ceremonie  est  un  manteau  blanc  avec 
une  croix  ruage  en  forme  d’épée,  fleurdcli* 
séc  par  le  pommeau  et  les  croisons,  sur  la 
poitrine.  C'est  le  plus  considérable  des  or- 
dres militaires  d’Espagne;  ses  revenus  sont 
immenses,  el  les  comraanderies  embrassent 
deux  villes  el  crut  dix-huit  bourgs. 

li  y a aussi  des  chevalières  ou  chanoi* 
nesses  de  Saint-Jacques  de  TEpée,  dont  le 
premier  monastère  fut  fondé  à Salamanque 
^ur  loger  les  pèlerins  de  Saint-Jacques^ 
Elles  font  maintenant  les  trois  vœux  solen- 
nels qu'elles  n’onl  pas  toujours  été  dans  Tu- 
sage  de  prononcer.  Leur  habit  est  le  même 
que  celui  des  chnnoines. 

JACQUES -DU -HAUT -PAS  (Onnns  db 
Saint],  chanoines  hospitaliers,  institnév 
en  Italie,  vers  Tan  1260.  Le  but  primitif  de 
celle  Institution  était  de  faciliter  aux  pèlerins 
le  passage  des  rivières  en  leur  fournissant 
des  bacs.  Les  membres  de  Tordre  étaient 
d'abord  frères  lais,  puis  ils  furent  prêtres; 
ils  portaient  Tbabit  blanc.  Us  formaient  une 
congrégation  dont  le  chef-lieu  était  Thôpilal 
de  Saint-Jacqucs-du-Haut'Pav,  sur  TArno: 
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dans  VEUt  de  Florence.  Cet  institut  s*é*ant 
propagé  en  France,  le  pape  y nomma  en 
un  commandeur  général  qui  résidait  à 
Paris  dans  l'hôpital  de  Snint-J.icques-du- 
Ilaul-Pas.  Pie  U supprima  cet  ordre  en  U59. 

JADDËSES  ou  Djaudès,  troisième  classe 
des  prêtres,  dans  Pile  de  Cc^ian.  Ce  sont, 
au  rapport  de  Knox,  les  prêtres  des  esprits. 
Les  pagodes  qu’ils  desservent  u’onl  point  de 
revenus.  Un  homme  dévot  bâtit  à scs  dépens 
une  maison,  dont  il  devient  le  prêtre.  11  fait 
peindre  sur  les  murailles  de  celte  maison 
des  hallebardes,  des  épées,  des  flèches,  des 
boucliers  et  des  images.  Ces  maisons  s’ap- 
pellent  ordinairement  Jacco^  qui  veut  dire 
maison  do  diable,  Jncco  ou  Jacu  est  le  nom 
du  démon.  Pour  célébrer  la  fête  de  ce  Jacco, 
lo  Jaddése  se  rase  toute  la  barbe. 

JADUTHA,  idole  vénérée  autrerois  dans 
la  Saxo  cl  dans  la  .Marthe, 

JAGA-BABA,  divinité  infernale  des  anciens 
Slaves;  elle  avait  la  forme  d’une  grande 
femme  décharnée  , dont  les  pieds  riaient 
osseux.  Elle  était  année  d’une  barre  de  fer, 
avec  laquelle  elle  tâchait  de  faire  crouler  lo 
socle  sur  lequel  elle  était  placée.  On  i;;noro 
le  culte  que  lui  rendaient  adorateurs. 

JAri(jEHNACT,  célèbre  idole  dei  Hindous. 

Voy.  I)JAr,A!>-HATUA. 

iA(îUAS  '(l).  La  plupart  des  anciens  rorn* 
genrs  noos  représentent  IcsJaguas  comme 
Otant  un  peuple  de  rAfriqiic;  mais  ils  sont 
plutôt  une  secte  ou  une  confédération,  ré- 
pandue dans  une  grande  partie  de  l’Afrique 
centrale,  et  que  l'on  trouve  principalement 
dans  les  royaumes  de  Kassangi  et  de  Malam- 
ha.  H est  assez  dilGcile  de  faire  concorder  les 
lécils  des  voyageurs  du  xvu' siècle  ; il  pa- 
rait cependant  que  les  Jaguas  sont  soumis  à 
un  chef  appelé  par  les  uns  Grand-Jagua, 
par  les  autres  Aa/amfo/a,  mais  ce  dernier 
nom  est  probablement  le  nom  propre  do 
l’individu  qui  était  appelé  à cette  grande 
dignité.  Quoi  qu'il  en  suit,  les  Jagnas  sont 
cxtrémemcnl  féroces  ; ils  sont  presque  lou- 
jours  en  guerre  avec  les  peuples  vui>ins, 
dans  le  seul  but  vraisemblablement  de  faire 
des  prisonniers.  Ceux-ci  sont  partagés  en 
deux  classes;  les  hommes  et  les  L'inmesd’un 
âge  mur  sont  tués  et  mangés  par  eux,  après 
les  avoir  fait  eugraisser;  quelquefois  Us  so 
conlcntenl  do  les  vendre  pour  esclaves. 
Quant  aux  jeunes  gens,  ils  les  réduisent  en 
servitude  dans  le  dessein  de  les  naturaliser 
parmi  eux  ; ce  qui  a lieu  après  qu  on  les  n 
soumis  à diverses  épreuves,  cl  lorsqu’ils  ont 
apporté  au  Grand-Jagua  la  (été  d'uu  enm-mi. 
Pour  éprouver  le  courage  des  jeunes  cap- 
tifs, ils  tirent  conlre  eux  des  flèches,  presqu'à 
Heur  de  tète,  et  celui  que  la  crainte  fait 
sourciller  est  tué  cl  mangé  sans  rémission. 
On  leur  fait  perdre  aussi  quatre  dents  sur 
le  devant  de  la  bouche,  deux  de  la  mâchoire 
supérieur^  el  deux  de  rinférieurc,  après  quoi 
un  leur  perce  lo  nez  cl  les  oreilles  ; alors  le 
jeune  homme  est  déclaré  Gomo  ou  solda', 

|4)  On  écrit  encore  ce  nom  Jegat,  Jague»,  (îitiguei, 
Djagnt,  (juagat^  eiC. 
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et  fait  partie  du  r/ii7om^o  on  l'e  la  conrédé- 
ralion.  Il  esl  rareqn'iU  élèvent  leurs  propres 
enfants,  qui  les  embarrasseraient  dans  Irurs 
marches  continocllcs.  Il  .arrive  même  qu'a- 
vant de  grandes  expéditions.  Ions  ceux  qui 
ont  des  cnf.inls  les  ufTrent  publiquement  en 
sacritlco  â leurs  Mokiisos  , en  püeul  les 
chairs  et  les  os,  cl  en  font  une  espèce  d'un- 
guent  dont  les  guerriers  se  frollcnt  tout  le 
corps  pour  s’inspirer  du  courage  et  se  rendre 
invulnérables.  I.es  femmes  cl  les  filles  sont 
soumises  aux  mêmes  luis  que  les  hommes  et 
les  garçons. 

JAlNCOvV,  nom  de  Dieu  dans  la  langue  cs- 
kuara  ou  basque,  l'oy.  Dir.u,  n°  xcii. 

JALD.ABAOTU,  diviuilé  a.lorce  par  les  Ni- 
colaïles. 

JAN A,  divinité  romaine,  épouse  de  Jauus. 
Voÿ.  Cabpa. 

JaNCHO.V.  Los  Dolocudos,  tribu  sauv.’ige 
du  Brésil,  rcdoulent  dos  génies  malfiiisanls 
mi  démons  noirs  qu'ils  nomment  Jnnehona. 
Il  V en  a de  grands,  Janchon  Gipafirin,  cl  de 
pelitSy  Jancâon  Koudji.  Quand  le  grand  diable 
se  montre  et  traverse  leurs  cabanes,  tous 
ceux  qui  l’aperçoivcnl  ne  pciivonl  échapf>cr 
à 1.1  mort.  S’s  apparitions  ne  durent  pas 
longtemps;  mais  ses  visites  causent  toujours 
le  trépas  de  beaucoup  de  niumle.  S luvenl  il 
saisit  un  morceau  de  bois,  et  bal  les  chiens 
iusqu’.i  les  tuer.  Quelquefois  il  fait  mounr 
ICS  enfants  que  l’on  a envoyés  chercher  do 
i’eau;  dans  ce  ras,  ou  trt>uvc  l'eau  repan  ’ue 
(le  côté  el  d'au're.  Ce  désnon  parait  avoir 
une  grande  analogie  avec  l'.-lyniun  (tu  .4'nn- 
ga  des  Tupinamb  ts.  La  crainte  de  cet  esprit 
empétho  les  sanvages  de  passer  la  Miit 
seuls  dans  les  forêts;  ils  ne  s’y  décident  pas 
volontiers,  cl  préfèrent  riurclier  plusieurs 
ensemble. 

JANG  , sacrifice  qii’orfrent  les  Chinois 
pour  chasser  les  maladies  el  les  cotres  cala- 
mités. 

JA.NGOU-MON.  D’après  les  anciens  voya- 
geurs. un  certain  nombre  de  nègres  de  la 
Côte-d’Or  professaient  une  c^pô. c de  dua- 
lisme : ils  LToynionI  à rcxislcnce  de  deux 
dieux  : l’un  blanc,  appelé  Ifoitsoum  ou  Jan^ 
gou-Mon,  c’est-à-dire  le  bon  homme;  t’autro 
noir,  qu’ils  nommaient  Demonio  oü  IHnblo, 
mots  empruntés  du  portugais.  Ils  disaient  que 
le  premier  était  le  Dieu  d<  s Européens  ; 
mais  ils  se  plaignaient  hcanconp  du  seio  d, 
lui  ailribuaient  toutes  surten  de  méchancetés 
et  tremblaient  à son  nom  seul,  lis  prélcn- 
daicnl  en  être  quelqucfuis  batlu«,  et  mel- 
taicnl  sur  son  compte  les  r<mps  qu'üs  recc- 
vaieut,  dans  l'obscurité,  par  une  main  iiif- 
connue. 

JANNANINS.  Les  Quojas,  ancien  people 
de  la  Guinée,  étaient  persuadés  que  les  Ames 
des  morts  devenaient  des  esprits,  auxquels 
ils  donnaient  le  nom  de  yunnaniai,  r*csl-à- 
dire,  palroiis,  défenseurs,  pirce  que  l'oceu* 
patiou  attribuée  à ces  esprits  était  de  pro- 
téger et  de  secourir  leurs  parents  et  leurs 
anciens  amis.  Un  nègre  qui , à la  dia^^se  , 
avait  échappé  à quelque  danger  imminent, 
SC  hâtait  d'aiter  au  tombeau  de  son  libéra- 
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leur,  où  la  reconnaissance  lui  fa'snil  sacr'* 
n>T  un  veau,  avec  du  riz  ol  du  viu  de  pal- 
mier pour  offrande,  en  présence  des  parents 
cl  des  aulres  amis  do  Jannanin,  qui  cété- 
traient  cette  fêle  par  des  i hauts  et  des  dan- 
ses. 

I.es  rcccvairnt  quelque  ou- 

trage se  retiraient  dans  les  hois,  où  Ms  s’i- 
rn.iginaicnl  que  ces  esprits  (.lisaient  leur  ré* 
sideiice.  I.â  ils  demandaient  s engeance  à 
grands  cri8,snilàKanno,suUaus  J.inuanins. 
De  ini^iiic,  s'ils  se  trouvaient  dans  quelque 
embarras  ou  dans  le  péril,  ils  invoquaient 
^e^p^it  en  qui  ils  avaient  plus  de  coiifiance. 
D’autres  le  consultaient  su**  ‘es  événcmcnls 
futurs.  Par  exemple,  lorsqu'ils  ne  vojaicnl 
point  arriver  de  vaisseaux  d'Eurupe,  ils  in- 
terrogeaient leur  Jannanin  pour  savoir  ce 
qui  les  arrêtait,  et  s’ils  apporteraient  bien- 
tôt des  m.'irchandiscs.  Entin  leur  vénération 
était  extrême  pour  les  esprits  des  morts.  l's 
ne  buvaient  jamais  dVau  ni  de  vin  de  pal- 
mier, sans  commcnccrpar  en  répandre  quel- 
ques gouttes  en  l’honneur  des  Jannaniiis. 
S’ils  voulaient  assurer  la  vérité,  c’est  leur 
jann.'ininqu’ilsaUrstaient.Le roi  même  était 
soumis  A cctlc  supersiilion  ; cl  quoique  toute 
la  nation  parut  pénétrée  de  respect  pour 
Kanno,  le  culte,  public  ne  regardait  que  ces 
esprits.  Chaque  village  avait,  dans  quelque 
buis  voisin,  un  lieu  Hxe  pour  les  évocations. 
On  y portait,  dans  trois  difTérenies  saisons 
de  l'année,  une  grande  abondance  de  pro- 
visions pour  la  subsistance  des  esprits.  C'é- 
t.'.it  là  que  les  personnes  alfligées  allaient 
implorer  l’assisl.ince  de  Kanno  et  des  Jan- 
nanins.  l.cs  fcuiincs,  les  fiiles  et  les  enfants 
ne  pouvaienl  entrer  dons  c*s  bois  sacré;. 
Celle  hardiesse  eût  passé  pour  un  sacrilège, 
qui  cvil  été  puni  miraculeusetnenl  par  une 
mort  tragique.  Une  femme  convaincue  d'a- 
dultére,  sut  tout  après  un  premier  pardon 
de  son  mari,  était  conduite  au  buis  des  Jan- 
iKaniiis,  où  clic  di^parais^a•l  sans  que  l’on 
pût  jamais  trouver  d'cllc  ta  moindre  trace; 
il  est  probable  qu’elle  y était  mise  à mort  cl 
soigneusement  enterrée  par  Ica  exécuteurs 
de  la  justice. 

JANS^ÉNISME.  système  erroné  sur  la  grâce, 
otn^i  nommé  de  Corneille  Jansens,  plus  con- 
nu sous  le  nom  latin  de  Jansénius,  qui  en  e»l 
regardé  comme  le  premier  auteur.  Ccl  hom- 
me fameux,  né  dans  le  comté  de  Lcerdam  en 
Hollande,  l'an  1S85, de  parents  très-attachés 
* à 11  religion  caiholiquei  fut  d’abord  princi- 
pal du  cullége  de  llayoïine  en  France,  puis 
de  celui  de  SainIC'Pulchéric  à Louvain.  Pro- 
mu au  doctoral  en  1610,  il  fut  nommé  par 
le  roi  ü'Espogne  à une  chaire  d’Ecniurc 
sainte,  en  1630,  puis,  six  ans  après,  à l’cvé- 
chédA'pres,  qu’il  ne  garda  pas  longtemps, 
étant  mort  de  la  peste  le  C mai  1638,  âgé 
d'environ  rinquanle-Irois  ans.  Ci-Ue  mort 
n’out  rien  que  de  glorieux,  car  il  avait  ga- 
gné celte  maladie  <n  visitant  les  pcsiifé- 
iés. 

Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  Jansé- 
nius avait  fait  une  élude  approfundie  des 
ouvrages  de  saiut  Augustin,  et  après  s’éire 
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bien  nourri  des  travaux  de  ce  grand  doclotrr. 
il  composa  lui-même  un  livre  intitulé  Au- 
(^us/inuf,  qui  fut  une  pomme  de  discoidt 
jetée  dans  le  camp  des  catholiques.  Non 
sommes  loin  de  regarder  Jansénius  comm 
le  fondateur  do  Jansénisme  ; cette  célèbre 
opinion  a pour  principal  auteur  Duverger 
de  Uauranc,  abbé  do  8.iinl-Cv  ran,  ou  pluiôi 
elle  n’csl  que  la  continuation  du  syslèm- 
condüiuné  de  Baïus  ; mais  r.^u^uifintis,  qui 
ourlant  ne  fut  publié  qu’après  la  mort  de 
ansénius,  fit  tant  de  bruit  cl  donna  occasion 
à tant  de  débats,  suscita  une  polémique  si 
longue  et  si  acharnée,  qu’il  mérita  A son  au- 
teur le  triste  honneur  d’attacher  son  nom  à 
la  secte  nouvelle.  Quelques-uns  pensent  que 
Jansénius  était  bien  innocent  des  troubles 
que  son  livre  occasionna  après  lui  ; ils  disent 
que  rien  n’est  plus  facMc  que  de  se  tromper 
dans  une  matière  aussi  délicate  que  celle  de 
la  grâce,  que  les  propositions  condamnées 
lui  échappèrent  sans  dessein:  ils  se  fondent,  1<* 
sur  une  double  déclaration  de  sa  soumiision 
au  saint-siège,  insérée  dans  l’ouvrage  même, 
et  par  laquelle  il  le  soumet  humblement  au 
jugement  du  souverain  pontife  ; 2*  sur  une 
semblable  déclaration  insérée  dans  son  tes- 
l.imeol  une  demi-heure  avant  sa  mort;  3* 
eiiÛn  sur  une  lettre  écrite  quelques  jours 
auparavant  à Urbain  VJII.  cl  dans  laquelle 
il  dit  ces  belles  paroles  : « Je  me  trompe  as- 
surément, si  la  plupart  de  ceux  qui  sc  sont 
appliqués  à pénétrer  les  sentiments  de  saint 
Augustin  ne  se  sont  étrangement  mépris 
eux-mémes.  Si  je  parle  selon  la  vérité  ou  si 
je  me  trompe  dans  mes  conjectures.  cVst  ce 
que  fera  connaître  celle  pierre.  Tunique  qui 
doit  nous  servir  de  pierre  de  touche,  contre 
laquelle  se  brise  tout  ce  qui  iTa  qu’un  vain 
éclat  sans  avoir  la  solidité  de  la  vérité- 
Quelle  chaire  convulirrons-nous,  sinon  celle 
où  in  pcrlidic  n'a  point  accès?  A quel  juge 
enfin  nous  en  rapporterons- nous,  sinon  nu 
lieutenant  de  celui  qui  est  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie,  dont  la  conduite  met  h couvert  de 
Terreur?  Dieu  ne  permettant  jamais  qu’on 
SC  trompe  en  suivant  les  pas  de  son  vicaire 
en  (erre...  Ainsi  tout  ce  que  j'ai  pensé,  dit 
ou  écrit  dans  ce  labyrintho  hérissé  do  dispu- 
tes, pour  découvrir  1rs  véritables  sentiments 
de  ce  tnallrc  très-profond,  cl  par  ses  écrits 
cl  par  les  aulres  monuments  de  TEglisc  ro- 
maine, je  Tapporlo  aux  pieds  de  Votre  Sain- 
teté, approuvant,  improuvant,  rétracbaut, 
selon  qu’il  me  sera  (.rcscrii  par  cotte  voix  de 
tonnerre  qui  sort  de  la  nue  du  s:égc  aposto- 
lique. » 

D’autres  croient  au  contraire  que  Jansé- 
iiiu!»  s'csl  lancé  à son  escient  dans  une  voie 
condamnable  ou  du  moins  périlleuse.  Ils  so 
fondent,  1*  sur  une  défense  des  sentiments 
de  Uaïus  écrite  de  sa  main  et  composée  par 
ini,  mais  qui  est  demeurée  manuscrite  ; 2’ 
surle  liire  d'Apolofiiedeliuiuf,  que,  dit-on,  il 
voulait  d’abord  domicr  à son  livre  ; 3*  sur  lc« 
leilres  qu’il  écrirait  ù Tabbé  de  Sainl  Cyran 
et  dans  lesquelles  il  ne  le  disstmulo  pas  l.i 
hardiesse  et  la  témérité  de  son  cnlrcpnsr; 
il  * réroil  le  trouble  que  sa  djcli  ine  occa  - 
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tlonnera  dans  rE^liie,  les  condaoinationt 
qui  la  meoaceot,  et  veut  que  son  livre  ne 
paraisse  qu'aprés  sa  mort,  afin  de  ne  point 
s'cspoier  A voir  le  reste  de  ses  jours  s'écou- 
ler dans  l’agilation  et  dans  le  trouble  ; U as* 
sure  enfin  que  le  pouvoir  Irainoiilain  est 
pour  lui  la  moindre  chose. 

Quoiqu'il  en  soil  de  l'intcnlion  dcraulcur, 
le  livre  de  Jansénius  ne  larda  pas  à faire 
beaucoup  de  bruit  dans  Tuniversité  de  Lou* 
vain.  Les  Jésuites  s'empressèrent  de  le  réfu* 
1er.  La  guerre  s’alluma  do  part  cl  d'autre,  et 
l'on  vit  paraître  une  foule  d'écrits  de  contra^ 
verse  sur  celte  matière.  Le  pape  Urbain  Vlll, 
voulant  apaiser  ces  querelles,  interdit  la 
lecture  de  l’ilw^ustmus  et  des  écrits  des 
Jésuites  contre  ce  livre,  ajoutant  cependant 
qu'un  trouvait  dans  cet  ouvrante  des  propo- 
sitions déjà  condamnées  par  ses  prédéces' 
seurs.  La  défense  du  pape  ne  put  calmer  dos 
esprits  trop  échauffés.  La  querelle  devint  df 
jour  en  jour  plus  vive.  La  France  7 prit 
part,  et  H s'éleva  dans  ce  royaume  de  grands 
troubles  à celte  occasion.  EnGn  quatre-vingt 
cinq  évêques  français,  ayant  eitrait  du  livre 
de  Jansénius  cinq  propositions  qui  conte- 
naient toute  sa  doctrine,  les  déférèrent  au 
pape  Innocent  X.  Voici  ces  propositions  : 

l**  Quelque$  eommandementi  de  Dieu  iont 
impossibles  à des  hommes  justes  qui  veulent 
les  accomplir,  et  qui  font  d cet  effet  des  efforts 
«Won  les  forces  présentes  qu'xit  ont;  et  la 
Qfdce  qui  les  rendrait  possibUs  leur  man- 
que. 

2“  Dam  l'élnt  de  nature  déchue,  on  ne  r^- 
sisle  jamais  à la  grâce  intérieure. 

3*  Pour  mériter  et  démériter  dans  Pétât  ds 
nature  déchue,  il  n*est  pas  nécessaire  que 
l'homme  ait  une  liberté  ej-emp^e  de  nécessité^ 
mais  il  suffit  qu'il  ait  une  liberté  exempte  de 
coaciion  ou  de  contrainte. 

V Les  Semi-Pélagiens  admettaient  la  ne- 
cessité de  la  grâce  intérieure  pr^renunie  pour 
chaque  action  en  particulier,  même  pour  le 
commencement  delà  foi;  Us  étaient  hérétiques 
en  ce  qu'ils  voulaient  que  cette  grâce  fût  telle 
que  la  volonté  de  l'homme  pût  y résister  ou  y 
obéir. 

5°  Cesl  une  erreur  femi-pWe^tenne  de  dire 
que  Jésus^Christ  est  mort  ou  qu'il  a répandu 
son  sang  généralement  pour  tous  tes  Aom- 
mes. 

Ces  cinq  propositions  ont  été  censurées: 
la  première,  comme  téméraire,  impie,  blas- 
phémaioire,  frappée  d'aoalhèrne  et  héréti- 
que ; la  2*  et  la  3*  comme  hérétiques  ; la  A*, 
comme  fausse  et  hérétique;  la  5*,  comme 
fausse,  téméraire,  scandaleuse  ; et  étant  en- 
tendue en  ce  sens  que  Jésus-Christ  soil  mort 
pour  le  salut  seuiduieni  dos  prédestinés,  im- 
pie, blasphématoire,  iujuricuse,  dérogeant 
à la  ^7nlë  de  Dieu  et  hérétique. 

Tel  tut  le  jugeaient  prononcé  par  Innocent 
X dans  sa  bulle  du  31  mal  1653.  Cette  bulle 
fut  rc^uc  par  le  clergé  de  France,  qui  dressa 
en  i6ao  un  formulaire  pour  la  condamnation 
des  cinq  propositions  de  Jansénins.  Les  par- 
tisans de  ce  nernier,  se  trouvant  dans  l’allcr- 
natire  d'abandonner  leur  docteur  ou  de  des- 
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obéir  à l'Eglise,  crurent  se  tirer  d’embarras 
et  éviter  le  scandale  en  déclarant  qu'ils  sous- 
ciivaieot  à la  condamnation  que  le  sainl- 
«iége  avait  faite  des  proposilions,  mais  que 
la  doctrine  qu’elles  contenaient  n’élail  point 
celle  de  Jansénius.  Arnaud,  l'un  des  cory- 
phées de  la  secte,  et  avec  lui  soixanic-douze 
docteurs  de  Sorbonne,  ayant  refusé  de  sous- 
crire à la  censure  de  ces  propositions  comme 
étant  de  Jansénius,  furent  exclus  de  fa  fa  - 
cullé  de  théologie,  le  16  octobre  1658.  Le 
pape  Alexandre  Vil,  ne  voulant  plus  laisser 
aucun  subterfuge  aux  partisans  de  Jansé- 
nius, publia  une  bulle  par  laquelle  il  décla- 
rait expressément  que  les  cinq  propositions 
étaient  dans  l'Au^u«finu«,  qu’elles  étaient 
condamnées  daus  le  sens  qu'elles  préseuletil 
et  dans  le  sens  même  de  l'aulcar.  Le  formu- 
laire dressé  par  le  clergé  de  France  fut  pro- 
posé à signer  A tous  les  ecclésiastiques,  reli- 
gieux et  religieuses  du  royaume  ; et  le  roi 
lui-même  en  ordonna  la  signature  par  une 
déclaration  expresse.  Ce  formulaire  était 
ainsi  conçu  : « Je  me  soumets  sincèrement  à 
la  coDSliluUon  du  pape  Inouccnl  X du  31  mai 
1653,  selon  son  véritable  sens,  qui  a été  dé- 
terminé par  la  constitution  de  notre  saiut- 
père  Alexandre  Vil,  du  16  octobre  1656.  Je 
reconnais  que  je  suis  obligé  en  conscience 
d'obéir  à ces  constilutioos,  et  je  condamne 
do  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq 
proposilions  de  Goruélius  Jansénius  conte- 
nue en  son  livre  intitulé  Augustinus,  que  cos 
deux  papes  et  les  évêques  ont  condamnée, 
laquelle  doctrine  n'csl  point  celle  de  saint 
Augustin,  que  Jansénius  a mal  expliquée 
contre  le  vrai  sens  de  ce  docteur.» 

La  signature  de  ce  formulaire  fui  la  source 
d'une  inOnilé  do  conlesialions,  de  chicanes, 
de  subtilités  et  de  disputes  frivoles  sur  le 
droit  et  le  fait , sur  rinfaillibiiiié  du  souve- 
rain pontife.  Les  uns  voulaient  sc  retrancher 
derrière  un  silence  respectueux  ; les  autres 
déclinaienl  l’autorité  du  souverain  pontife, 
lorsqu’il  s'agissait  de  juger  le  sens  d'un  livre; 
d’autres  en  appelaient  du  pape  mal  informé 
au  pape  mieux  informé  ou  à un  concile 
général.  Dienlêt  celte  querelle  prit  les  pro- 
portions d'une  véritable  hérésie  ; l'Eglise  do 
France  fut  partagée  en  deux  camps,  dont 
chacun  comptait  dans  ses  rangs  des  évêques, 
des  docteurs,  des  savants  de  tout  ordre  et  du 
plus  haut  mérite.  Les  Jansénistes  so  disUn- 
guaienl  des  autres  par  une  plus  grande  aus- 
térité de  mœurs  , plus  de  sévérité  et  de  dé- 
cence dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vio, 
plus  d'éloignement  des  plaisirs  mondains  ; 
peut-être  aussi  par  plus  de  morUllcalion, 
plus  de  zèle  pour  les  pratiques  de  la  péni- 
teoce.  Mais  il  faut  convenir  qne  ces  beaux 
dehors  cachaient  la  plupart  du  temps  un  or- 
gueil démesuré,  un  amour-propre  excessif, 
et  Qo  atiacfaemeut  inflexible  à ses  propres 
idées.  \ 

Le  chef-lien  de  la  socle  était  le  monastère 
do  Purl-Ruyal,  situé  dans  une  prolundc  soli- 
tude A six  lieues  de  Paris  ; c’était  dans  ce 
dcserl  qu’allaient  se  retremper  les  chefs  du 
paît»,  les  Ouverger  de  Haurjiic,  les  Arnau'i, 
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les  Pascalf  les  Nicule,  les  Lcmaistre  Je  Saej, 
etc.,  bomroesd’une  vaste  érudition  el’d'unpro* 
fond  savoir,  qui  ont  rendu  de  grands  servi» 
ers  à la  religion clauileUres,maisqaieusscnt 
encore  plus  mérité  de  l’Eslise , s’ils  o'avaienl 
pas  usé  leurs  talents  à défendre  par  orgueil 
un  système  absurde  et  désolant.  Après  la 
mort  de  ces  grands  hommes  , la  secte  tomba 
dans  une  phase  de  ridicule  ; les  Jansénistes 
se  donnèrent  le  ton  d’avoir  des  miracles  ; le 
thaumaturge  était  uu  diacre  appelant,  d'une 
vie  très-austère,  inhumé  dans  le  cimetière 
de  Saint-Médard  à Paris.  Son  tombeau  devint 
l'objet  d’un  pèlerinage  très^fréquenté  à cause 
de  la  multitude  de  prodiges  qui  s’y  opéraient 

I'ournellemenL  C’est  là  que  la  puissance  de 
)ieu  et  l’intercession  du  prétendu  saint  se 
traduisaient  par  des  sauts , des  gambades, 
des  tours  de  force  , des  niaiseries  puériles 
connues  sous  le  nom  de  conculiionft  et  qui 
ont  pendant  si  longtemps  mystifié  la  capilalo 
et  le  royaume.  Voj/.  CunvuLSiONifAiiiBs. 

Depuis  celte  époque  le  Jansénisme  a tou- 
jours été  CD  déclinant;  et  maintenant  qu’il  y 
a plus  de  deux  siècles  que  Jansénius  est 
mort,  la  secte  n'est  pas  encore  tout  à fait 
éteinte  ; ccpendantelle  est  réduite  à sa  plus 
simple  expression  ; il  n’y  a plus  d’évéques, 
plus  de  prêtres  do  ce  parti  : d’ici  à quelques 
années  elle  aura  donc  disparu  pour  tou» 
jours. 

JANUALES,  1*  fêles  que  les  Romains  célé- 
braient le  jour  des  calendes  de  janvier  en 
l'bonneur  de  Janus.  Elles  élaienl  signalées 
par  des  jeux,  des  danses  et  d’autres  réjouis- 
sances publiques.  Les  consuls  so  rendaient 
en  grande  pompe  au  Capitole,  suivis  de  la 
foule  des  citoyens  parés  de  leurs  plus  beaux 
babils , et  là  on  oftrail  des  sacrifices  à Jupi- 
ter. Ce  jour-)à  , on  se  faisait  des  présents  et 
d’heureux  souhaits , et  l’on  avait  grande 
attention  de  ne  rien  dire  qui  ne  fût  de  bon 
augure  pour  le  reste  de  l’année.  On  offrait  à 
Janus  des  dattes,  des  figues  , du  miel  et  une 
sorte  de  gâteau,  nommée  Januat.  La  douceur 
de  ces  offrandes  était  regardée  comme  sym- 
bole de  présages  favorables  pour  l'année  qui 
venait  de  commencer. 

2*  On  appelait  aussi  Janualti  les  vers  que 
chantaient  les  Saliens  en  l’honneur  de  Janus; 
iis  devaient  être  aussi  libres  que  les  vers 
saturniens. 

.3*  Enfin,  il  y avait  à Rome  une  porte, 
appelée  Januale;  elle  était  située  sous  le 
mont  Vimiual , et  avait  reçu  ce  nom  à Toc- 
casiüD  d’un  prétendu  miracle  arrivé  à cette 
porte  par  la  protection  de  Janus.  Macrobe  et 
Ovide  rapparient  que  les  Sabins,  faisant  le 
siège  de  Konie,  avaient  déjà  atteint  la  porte 
qui  est  sous  le  mont  Viminal;  cette  porte, 
(ju'on  avait  bien  fermée  aux  approches  de 
1 ennemi , s'ouvrit  tout  à coup  d’elle-méme 
jusqu’à  trois  fois,  sans  qu'on  put  venir  à 
bout  do  la  fermer.  « C’est  que  la  jalouse  Jn- 
non  , dit  Ovide  « eu  avait  enlevé  les  serrures 
et  loul  ce  qui  servait  à la  fermer.  » Les 
Sabins , Instruits  de  ce  prodige , et  poussés 
par  la  fille  de  Saturne,  accoururent  en  foule 
à celle  porte  pour  s’en  rendre  maîtres;  mais 
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Janus,  protecteur  des  Romains , fit  sortira 
l'instant  de  son  temple  une  si  grande  quan- 
lilé  d’eau  bouillante,  que  plusieurs  des  enne- 
mis furent  engloutis  ou  brûlés,  le  reste  prit 
la  fuite.  « C’est  pour  cela , ajoute  Macrobe  , 
que  lé  sénatordoDoa  qu’à  l’avenir  les  portes 
du  temple  de  Janus  fussent  ouvertes  en  temps 
de  guerre,  pour  marquer  que  Janus  était 
sorti  do  son  temple  pour  aller  au  secours  de 
la  ville  et  de  l'empire.  » Ovide  en  donne  une 
autre  interprétation.  On  ouvre  ce  letuplo  , 
dit-il,  pour  demander  aux  dieux  le  retour 
des  soldais  qui  sont  à l’armée  ; on  le  ferme  à 
la  paix,  pour  que  la  divinité,  rentrée  dans 
sonasile,  n'en  puisse  plus  sortir.  Un  moderne 
explique  cet  usage  d'une  manière  plus  natu- 
relle : « On  invoquait  Janus  pour  avoir  la 
paix,  et  après  l’avoir  obtenue  on  cessait  des 
supplications  devenues  sans  objet.  » 

JANUS,  dieu  particulier  aux  Romains,  sur 
l’origine  duquel  les  mythologues  ne  sont  pas 
d’accord;  toutefois  il  est  remarqu.'ible  que 
les  Romains  eux-mémes  s’accordaient  à lui 
attribuer  une  extraction  étrangère.  Les  uns 
ledisaient  Scythe  ; les  autres  le  faisaiout  ori- 
giuaire  dn  pass  des  Perrhèbes , peuple  de 
Thessalie,  qui  habitait  sur  les  bords  du 
Penéc.  Aurélius  Victor  rapporte  que  Créuse, 
fille  d'Erechlbée  , roi  d’Athènes  , princesse 
d'une  grande  beauté,  fut  surprise  par  Apol- 
lon, et  en  eut  un  fils  qui  fut  élevé  à Delphes. 
Erechlhée donna  sa  filloen  mariageàXiphée, 
qui , ne  pouvant  avoir  d’enfants  , alla  con- 
sulter l'oracle.  11  lui  fut  répondu  qu’il  devait 
adopter  le  premier  enfant  qu'il  rencontrerait 
le  lendemain.  11  rencontra  Janus  , fils  de  sa 
femme  , et  l'adopta.  Celui-ci , devenu  grand, 
équipa  une  flotte  , aborda  en  Italie,  y fit  des 
conquêtes , et  bâtit  une  ville  qu’il  appela  de 
son  nom  Janicule.  Oo  prétend  que  ce  fut  lui 
qui  poliça  les  peuples  do  cette  cunirée  , leur 
apprit  à vivre  en  société  et  leur  donna  des 
lois.  Saturne , chassé  de  sou  trône  par  son 
fils  Jupiter,  ayant  peu  après  abordé  en  Ita- 
lie, Janus  lui  fil  l'accueil  le  plus  favorable, 
cl  l’associa  môme  à sa  royauté.  Saturne  par 
reconnaissance  lui  accorda  le  don  do  so  rcs- 
soDveiiir  du  passé  et  do  prévoir  l'avenir. 
Janus , après  sa  mort,  fut  mis  an  rang  des 
dieux. 

Ovide  noos  apprend  quo  Janus  était  repré- 
senté avec  deux  léles  ou  au  moins  avec  deux 
visages  ; il  a composé  à celle  occasion  ce 
distique , dont  le  second  vers  nous  parutl 
passablement  ironique  i 

Jane  <M)u  labeniis  on'^o, 

Soiui  de  tuptrU  qui  tua  terga  trttfrs. 

Ailleurs  , le  même  poëte  nous  dit  quo  les 
anciens  l’appelaient  le  Chaos  ; que  ce  ne  fut 
qu’au  moment  de  la  sépnralion  des  éléments 
qu'il  prit  la  forme  d'un  dieu  ; que  loul  ce  qui 
existe,  le  ciel,  la  terre,  les  mers,  sont  ouverts 
et  fermés  de  sa  main  ; qu'il  est  i'auleur  de 
toutes  les  révolutions  ; qu'à  sa  volooic  la 
paix  et  la  guerre  régnent  tour  à tour  ; qu’il 
préside  aux  portes  du  ciel  de  concert  avec 
les  Heures;  que  c’est  par  lui  que  Jupiter  loi- 
même  retourne  à sa  place 
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On  représente  ce  dieo  lenaot  d'une  main 
nnc  clef  et  de  l’autre  one  verge , pour  mar- 
quer qu'il  efct  le  gardien  des  portes  , et  qu'il 
préside  aoi  ciiêmins.  11  était  aussi  la  per- 
sonnification de  l’année  (dont  le  premier 
mois  et  le  premier  jour  lui  étaient  dédié<. 
C'est  pourquoi  ses  siatues  marqurnl  qnol- 
quefuii  de  la  matu  droite  le  nombre  de  300, 
et  de  la  gaucho  celui  de  65.  Il  y avait  à Rome 
plusieurs  temples  de  Janus;  les  uns  dédiés  à 
Janus  Bifrons,  les  autres  à Janus  Quadri^ 
front.  Ces  derniers  étaient  à quatre  faces, 
avec  une  parle  et  trois  fonéirci  à chaque 
face.  Les  quatre  cOtés  et  les  quatre  portes 
exprimaient  sans  doute  les  quatre  saisons  de 
l'auDéo.  et  les  trois  fenêtres  les  trois  mois  de 
chaque  saison.  Varron  dit  aussi  qu'on  avait 
érigé  à iaous  douze  autels  par  rapport  aux 
douze  mois.  Ces  autels  étaient  hors  de  Rome, 
au  dcl.i  de  la  porte  du  Janicule.  Comme  dieu 
de  rautiée , ou  offrait  à Janus*,  le  jour  de  s'O 
fétc,  des  dattes  , des  figues  ridées  et  du  miel 
renfermé  dans  un  vase  neuf;  on  y ajontiil 
une  pièce  do  monnaie,  qui  d’abord  n'élait 
que  de  cuivre,  mais  qui  fui  d’or  dans  la 
suite,  lorsque  Rome  fut  devenue  plus  riche. 
Sur  cette  monnaie  était  d’un  cûlé  une  figure 
à deux  visages,  cl  de  l’autro  la  figure  d'un 
navire  ou  simplement  une  proue  on  mémoire 
du  vaisseau  sur  lequel  Saturne  était  venu  sc 
réfugier  dans  celle  partie  de  l'Italie  qui  co 
fut  appelée  Laffum,  c'cst-â-dire  cachcUc. 

Jaiius,  qui  avait  eu  un  règne  long  et  paci- 
fique , fui  aussi  considéré  comme  dieu  de  la 
paix.  G'csl  à ce  litre  que  Numa  lui  fil  bâlir 
uo  temple  , qui  restait  ouvert  durant  la 
guerre,  et  qu'on  fermait  en  temps  de  paix. 
Or,  durant  les  huit  premiers  siècles  de  l'em- 
pire romain,  ce  Icniple  ne  fut  fermé  que  trois 
fois  : la  première  sous  Numa  ; la  seconde 
après  la  deuxième  guerre  punique,  et  la 
(ruisicme  sous  Octave,  après  la  bataille  d’Âc- 
lijm.  Ilycul  sans  doute  beaucoup  de  jac- 
tance à Octave  de  faire  fermer  le  temple  à 
cotte  dernière  époque;  car,  si  Hume  était  en 
paix  avec  le  reste  du  monde,  elle  était  rava- 
gée à riuterieur  par  des  discordes  civiles. 
Voy.  Januslks,  n*  3. 

On  donnait  à Janus  plusieurs  noms  : ceux 
de  PatuUiutf  celui  qui  ouvre  ; Cluiintt  celui 
qui  ferme;  Geminuti  le  double;  Pnier^  le 
père  ; Conrit'ui,  relui  qui  favorise  les  pro- 
ductions de  la  nature  ; il  parait  même  qu  ou 
l’appelait  Quirintir. 

Mail  pourquoi  l’appclle-l-on  oemmui,  cl 
lui  donuG-l-on  deux  viiagosî  Les  anciens  no 
nous  répondent  qu'en  lâlouoanl.  Les  uns 
prétendent  que  ce  double  visage  rappelle 
l'association  de  Saturne  avec  Janus  dans  le 
gouvernement  du  Latium.  D’autres  veulent 
que  ce  soit  le  symbole  de  la  connaissance  que 
Janus  avait  acquise  des  choses  passées  et  des 
événements  futurs.  Plutarque  assure  que 
c’est  pour  nous  apprendre  que  ce  princo  et 
son  peuple  étaient  passés  de  la  vie  sauvage  à 
la  cirilisalion.  Il  on  est  qui  pensent  que  le 
double  visage  exprime  l'alliance  des  Romains 
et  des  Sabins  opérée  par  Rumuius  et  Tatius. 
D'autres  enfin,  surtout  parmi  les  modernes. 
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soiilicnncnt  que  celte  figure  es!  romblèino 
de  rannée  qui  vient  de  finir  et  do  celle  qui  va 
commencer.  £n  effet,  1rs  anciens  lccoi>sidé« 
raient  comme  la  porte  de  l'année  ; aussi  M.'i- 
crobe  ne  balance  pas  à tirer  son  nom  rie 
Janira  ; c'était  le  portier  du  ciel  ou  plutôt  du 
temps  ; on  le  représentait  avec  une  clef  à la 
main.  Plusieurs  indianisles  identifient  Jnnut 
avec  GanêSt  Gnnéta^  dieu  do  la  théogonie 
brahmanique.  Outre  le  rapport  de  conso- 
nanre  dans  les  deux  vocables  , l'nn  et  l'autre 
sonl  revêtus  de  fonctions  analogues;  dans 
rinde  cuimne  dans  lu  L ilium,  ils  sont  adorés 
sur  toutes  les  roules,  et  placés  bonorahloment 
sur  tous  les  seuils;  ils  gardent  te  passage  des 
dieux  ; ils  président  au  calcul  et  par  iô  au 
calendrier  ; cl  si  Janus  a simullanémciil 
deux  léles  , Ganésa  en  a également  denx , 
mais  successives.  « Ces  analogies  n’ont  pas 
le  dreit  de  nous  étonner,  dit  M.  le  baron 
d'Fckilein,  depuis  qu’il  est  clair  comme  lo 
jour  qui  luit  au  ciel  que  la  langue  latine  et 
le  sanscrit  dérivcnl  de  la  même  source,  qui  a 
dû  couler  pour  les  deux  langues  dans  le 
berceau  commun  de  la  race  arienno  d’Orient 
cl  d’Occident,  dans  la  haute  Asie  uioyeiino  cl 
centrale.  > 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  l’opinion 
de  quelques  savants  du  sièdu  dernier,  qui 
ont  vu  dans  Janus  le  patriarche  Noé.  Suivant 
eux,  on  lui  donnait  deux  têtes,  parce  que 
Noé  jeta  en  arrière  ses  regards  sur  In  race 
submergée,  et  en  avant  sur  celle  qui  allait 
commencer  avec  lui;  il  portait  une  clef, 

fiarcc  qu’il  avait , eu  quelque  sorte,  ouvert 
0 monde  après  le  déluge  ; il  présidait  au 
cominenccmenl  de  l’année,  parce  qu'il  avait 
vu  la  fin  de  l’ancien  monde  et  le  commence- 
ment du  nouveau.  Enfin  , le  nom  de  Janus 
leur  rappelait  l'hébreu  7atn,  Fain,  le  vio, 
parce  que  Noé  avait  planté  la  vigne. 

JAPKT,  JAPHET.  Lev  Grecs  regardaient 
Japet  comme  l’auteur  de  leur  race,  ei  ne  con- 
naissaicol  rien  de  plus  anricu  que  lui.  Plus 
oMcten  queJapett  disaienUils,  lorsqu’ils  vou- 
laient parler  d'un  évéaemeul  dont  on  avait 
presque  perdu  la  mémoire.  Hésiode  le  fait 
filsd’Uranus  et  frère  de  Saturuc  ; il  dit  qu'il 
épousa  Clymèoc,  fille  de  l’Océan,  et  qu'il  en 
eut  quatre  fils,  Allai,  klénèc<'',  Prométhée  et 
Epiméiliéc.  La  tradition  rapportée  par  Dio- 
dorc  est  différente:  scion  celui-ci,  Japet  au- 
rait épousé  la  nymphe  Asie  , et  au  lieu  de 
Ménèce,  son  second  fils,  U aurait  eu  Vespc.r 
on  Hesper.  Ce  fut,  ajoute  t'il,  un  homme 
puissant  en  Thessalie,  mais  méchant,  cl  plus 
recommandable  par  scs  quatre  OU  que  par 
son  propre  mérite. 

Japel  n’est  autre  que  le  Japbet  biblique  , 
fils  de  Noé  , et'  père  de  la  race  humaine  qnj 
peupla  l'Asie  septcnlrionale  et  l’Europo 
orientale.  En  effet,  le  nom  de  Japet  ( tcTiTor), 
étranger  à la  langue  grecque,  est  la  Iraits- 
criplioD  exacte  de  l'hébrcn  laphet.  Les 
Grecs  le  donnent  comme  l'auteur  cio  leur 
race  . cl  l’Ecrilurc  saiote  nous  dit  en  effet 
qu’il  fui  père  depMvs,  nom  hébreu  qu’on 
peut  indifféremmeni  prononcer/onou  lavan; 
cc  Ion  fut  le  père  des  Ioniens  ou  Grecs,  op- 
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pelés  encore  Jounaié  par  les  Syriens,  /ou- 
ffrmi  par  les  Arabes,  cl  /aranaspar  les  Ilin* 
d ius.  Que  Japet  ait  épousé  une  fiTe  de  l'O- 
céan ou  la  nymphe  Asie,  cela  trouve  égale- 
ment son  appIiraliOD  ; on  pouvait  poétique- 
ment nppeU-r  filles  de  l Océan  les  feimnes 
sauvées  dans  farelie  du  déluge  universel  ; 
et  d'un  autre  cAlé  Japhei  roinmenra  à s'éta- 
blir dans  l’Asie  Mineure.  C'est  là  qu'il  donna 
naissance  à (r orner,  père  des  C>mbres  ou 
Kiminériens,  dont  une  bram  he  s’ét.ihüt  en 
Arménie  sous  la  conduile  deTogarnia,  l'au- 
tre émigra  dans  la  Cliorsonèsc  Tauriquo,  et 
pénétra  de  là  dans  I Curope  septciilnoiiale  ; 
à Magog^  père  dos  Scythes  et  dos  Tartares  ; 
à 4/m/ai,  père  des  Médos;  à Javan^  le  Pro- 
inéthée  des  Crées,  établi  dans  l’Asie  Mineure; 
à ThuOal^  père  des  Tibaréniens,  vers  le  Pont* 
Kutin  ; à 4/osocA,  père  des  Mosquos,  voisins 
de  la  Gokhide  et  de  l’ibérie,  suivant  Héro- 
dote , c(  dont  le  nom  rappelle  inrulontairc- 
ment  celui  des  Moscovites  ; enfin  à Thiras  t 
qui  donna  son  nom  aux  Thraecs.  Nous  ve- 
nons de  dire  que  Juvaii  était  le  Prooiéihéedcs 
(îrccs  ; en  elTel  ses  enfants  furent  Elisa,  qui 
donna  son  nom  à l'Llis  ou  Etidc  (les  Hé- 
breux appelaient  ainsi  tout  le  Péloponésc); 
Tharsit,  dont  rétablissement  est  peu  connu  : 
peut-être  liabila-t-il  aU4»i  la  Thrace  ou 
hinda-l-il  Tharsus  en  Cilicie  ; père 

des  Kitlicns,  établis  dans  l’ile  do  Chypre;  et 
Dodanintf  ou  selon  d’autros  /todanim,  père 
des  ÜoJonieus,  des  Dardaniens,  uu  des  habi- 
tants de  Rhodes. 

JARIBOL,  un  des  dieux  des  Palmyrénicns, 
que  Ton  croit  être  le  même  que  Lunus;  on 
elTet  ce  mol  peut  fort  bien  être  la  Irausrri- 
ptiondu  phénicien  m»  /orf^.lunc.olS  3 It  tt, 
seigneur,  dieu;  Jarehbnly  le  dieu  Lune. 

JARNWID,  c’est-à-dire  aux  arbres  de  fer; 
forêt  que  les  Celtes  supposaicol  habitée  par 
une  vieille  magicienne,  mère  de  plusieurs 
géanls  qui  avaient  la  forme  de  bêles  féroces, 
et  de  deux  loups  qui  menaçaient  sans  cesse 
do  dévorer  le  soleil  et  la  lune.  Le  plus  redou- 
table do  celle  race  s’appelait  A/ana^urmer; 
ce  monstre  s’engraissait  de  la  substance  des 
hommes  qui  a]>prochairnl  de  leur  fin.  Quel- 
quefois il  dévorait  la  lune,  obscurcissait  le 
soleil  cl  ensanglantait  le  ciel  et  les  airs. 

JARRETIÈRE  (Ordre  de  i.a),  ordre  do  c!ie* 
valerie  institué  vers  l’an  13W  par  Edouard 
111,  roi  d’Angiclerre.  On  raconte  que  lu  com- 
tesse de  Salisbury,  qui  était  aimée  du  roi, 
ayant  laissé  tomber,  dans  un  bal,  sa  jarre- 
tière, Edouard  la  releva  ; et  comme  son  cm- 
oretsemcnl  donnait  à rire  aux  cuurlisans,  il 
'écria,  pour  témoigner  qu'il  n’uvail  pas  eu 
Je  mauvais  dessein  ; Honni  soit  qui  mal  y 
pense/  et  jura  que  tel  qui  se  moquait  de 
celle  jarretière  s’estimerait  heureux  d’en 
porter  une  semblable.  Peu  après  il  créa  le 
nouvel  ordre.  D'autres  rejeltcnt  ce  fait  com- 
me controuvé  et  pensent  que  TurJre  a 
une  plus  noble  origine.  Quoi  qu’tl  en  suit, 
Edouard  créa  vingt-cinq  chevaliers,  dunl  il 
SC  déclara  le  grand  maître,  et  cinq  oüicicrs, 
savoir  : le  prélat  ou  grand  auménicr,  le 
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chancelier  ou  garde  des  registres,  le  gref- 
Qer,  te  roi  d’armes  ou  héraut,  et  l’huissier. 
11  y joignit  quatorze  chanoines  pour  servir 
l’église,  treize  vicaires,  treize  ecclésiastiques 
cl  quatorze  chantres.  Cet  ordre  fui  mis  sous 
la  protection  de  saint  Georges,  patron  de 
l’Angleterre.  L'habit  de  Térémonic  consiste 
dans  un  justaucorps  do  soie  blanche,  avec 
les  bus  de  même  couleur,  un  surtout  cra- 
moisi et  un  manteau  de  velours  bleu.  Au- 
jourd'hui le  nombre  total  des  membres  ne 
dépasse  pas  vingt-six,  y compris  le  souve- 
rain. Les  chef  , tiers  porleot  sur  l’épaule 
droite  un  chaperon  d’écarlate.  La  j.irrciièrc 
s'attache  sous  le  genou  gauche  ; elle  est  do 
b!cu  céleste,  brodee  d’or,  et  ornée  de  pierre- 
ries : on  lit  dessus  ces  paroles  en  broderies  : 
Honni  soit  gui  mat  y pense.  La  reine  la  porto 
au  bras.  La  marque  distinctive  de  l’ordre 
est  un  cordon  bleu  en  forme  d’écharpe,  qui 
descend  de  l’épaule  gauche  jusqu’à  lu  han- 
che droite. 

JASION,  (Icini-dieu  des  Grecs,  fils  de  Jup^ 
ter  cl  d'Electre,  Tune  des  Allantides,  frère 
de  Dard. mus  cl  d’ilermiune  ou  Ilarinoute. 
H épousa  Cybélc,  qui  le  rendit  père  de  ô)- 
rybas.  Selon  d'autres,  il  fui  aimé  ^Ic  Gérés, 
dont  il  cul  Philomèic,  inventeur  du  la!»  >u- 
ruge,  et  Plulus,  dieu  des  richesses.  C'est 
sans  doute  une  allégorie  qui  indique  que  l’.i- 
gricullurc  est  la  véritable  source  des  riches- 
ses. Jupiter,  voulant  distinguer  Jasion  de  scs 
autres  fils,  lui  enseigna  les  mystères  sacrés, 
auxquels  ce  prince  admit  le  premier  des 
étrangers.  Resté  d.ins  sa  patrie,  pendant  que 
Dardanus,  son  frère,  était  ailé  s’établir  sur 
les  côtes  do  la  Troade,  Jasion  y reçut  Cad- 
mus,  et  lui  donna  sa  soeur  Hemiionc  en  ma- 
riage. Ce  fui  le  premier  bymen  auquel  les 
dieux  assistèrent.  Homère  et  Denys  d’Hali- 
carnasse  prétendent  que  ce  même  Jasion, 
ayant  voulu  attenter  à l'honneur  de  Gérés, 
fut  i crasé  par  un  coup  do  foudre» 

JASO,  déc>se  de  la  maladie  ; on  la  disait 
fille  d'Esculape  cl  d’Èpione.  ün  la  voit  re- 
présentée sur  un  moDumenl  avec  Esculape; 
elle  lient  à la  main  une  botte  qui  est  peut- 
être  la  pyxis  ou  boîte  aux  remèdes.  Elle  pa- 
rait être  la  même  que  la  déesse  appelée  A//- 
diirine  par  les  Romaios. 

JATIT  ou  JiTTiLAisRT,  géatil  de  la  mytho- 
logie finnoise;  il  était  fils  de  Kaléwa,  et  pas- 
sait sa  vie  à jouer  dans  les  bois. 

JA\ MO-SA JENO.V,  fête  célébrée  au  Pegu 
en  l’honnour  d'une  idole  du  pays.  Le  roi  cl 
la  reine  assistent  à celle  fêle,  uiuotcs  sur  un 
char  magnifique. 

JE.iN  - BaI'ÏJSTE  (Société  de  Siist-), 
a&soiiation  d’illuminés  qui  se  réunissaient 
sous  la  direction  d'un  nommé  Loiseaut,  do 
Saint-Mandé,  près  Paris.  Ils  prétcndaiciii  que 
le  saint  précurseur  de  Jésus-Cbrisl  assistait 
a leurs  réunions,  toujours  visible  à leur  chef, 
cl  quelquefois  a tous  les  membres.  Dans  leurs 
réunions,  on  répétaUcc  qui  avait  élé  monlrô 
«U  enseigné  à celui  qui  élail  considéré  coinir.o 
Turgane  de  ta  parole;  on  faisait  des  prières 
liturgiques  indiquées  par  saint  Jean,  telles 
que  les  psaumes  prophétiques  du  nouveau 
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rùgne  tpirilacl  qui  élail  annoncé  ; et  Ici 
nivmbrcs  participants  à la  révélation  se  for- 
maient, disaîcnMIs,àceltc  vie  nnitive  parla* 
quelle  l’ bummo  livré  à l'esprit  de  Dieu  coopère 
avec  lui,  concourt  à scs  desseins,  en  prépare 
raccompli»semenl  parla  prière  et  les  œuvr<  s, 
et  lui  fait  comme  une  Jérutaltm  n<\i$»anle. 

Les  membres  de  VOEuvre  delà  .Viséiieordet 
qui  vient  d'étre  condamnée  par  le  roncite  de 
Paris,  raUachenl  leur  associdlion  à la  so- 
ciété de  SaiDl-Jean-Baplisle  ; ils  avancent 
que  l'esprit  prophétique  n'a  jamais  cessé 
depuis  1772,  époque  ou  Lulseaul  reçut  les 
premières  lévélatiuns  cerlaines;  après  lui  le 
saint  précurseur  inspira,  eu  n88,  la  sœur 
Françoise.  cpou<‘e  d'uii  nommé  André,  qui 
régit  celte  église  jusqu’en  1803,  époque  de  sa 
mort.  La  parole  fut  donnée  alors  à M.  Le- 
gros, cl  les  séances  se  tinrent  i\  Paris,  me 
Dassc-Sainl-Pierre  au  Marais.  Kn  1810,  la 
revélulion  alla  inspirer,  dans  l'église  Saiul- 
Pierre  d'Avignon,  madame  Bouche,  née 
MargucTîte-lhérèse  des  Isuard,  diie  sœur 
Salonié.  Enfln  en  1837,  ce  fut  rarchange 
saint  Michel  qui  se  révéla  en  Normandie  à 
Eugène  Vinlras,  dit  Pierre-Mit hel,  qui  est 
aujourd'hui  le  coriphée  de  la  secte.  Voy, 
MisénrcoRDE  {OEucre  de  la). 

JKAN-BAP'l  ISTF,  (CiiHéTiEprs  de  Saint  ), 
et  Chrélient  de  Saint -Jean  •l'Evingeliste, 
Yotj.  au  tome  I'*.  article  Curétirivs. 

JEAN  DE  DIEU  (Hospitaliers  de  Saixt-), 
ordre  religieux  runüé  en  lo72,  pour  soigner 
les  malades  dans  les  hôpitaux,  et  secourir 
les  iiiulheureux  attaqués  d'aliénation  men- 
tale. {Voy.  Frères  de  Charité,  au  mot  Cua- 
RiTÉ.j  Dans  les  siècles  derniers  ccl  institut 
desservait,  en  France  et  dans  les  colonies, 
environ  quarante  hôpitaux  contenant  trois 
cents  religieux  et  quatre  mille  lits.  Mainle- 
nant  ils  n'ont  plus  que  qualie  maisons  eu 
France,  savoir,  à L)on,  à Lille,  à Dinan  et 
à Paris.  Les  trois  premières  sont  consacrées 
à soigner  les  aliéné-^,  et  la  dernière  est  un 
Jiospire  pour  les  maladies  non  mentales. 

JECUA,  divinité  liuuorce  autrefois  dans 
la  Thuringe. 

JLDOD  ou  Jèdud,  dieu  des  anciens  Ger- 
mains,  que  l'on  croit  coirespondre  au  Mer- 
cure grec  et  à lOgmius  des  Gaulois,  et 
présider  comme  eux  au  couimerce  et  à la 
fraude. 

J^^HOVA,  nom  propre  de  Dieu  dans  l’An- 
cien Testament;  sa  prononciation  antique 
parait  avoir  été  /ao;  tel  qu’il  est  prononcé 
actuellement  il  exprime  Celui  qui  a été,  qui 
est  et  qui  sera;  c’est  pourquoi  il  est  assez 
bien  traduit  par  moi  Eternel.  Voy.  l’arti- 
cle  Dieu,  d"  1. 

Les  juifs  modernes  l’appellent  Schéma  le 
nom  par  exccHeuce,  ou  Schéma  ral>ba,  le 
grand  pom,  ou  Schem  hannikbadt  le  nom  glo* 
rieux ; À'c/iem  hamioukhadt  le  nom  propre; 
Schem  hamphoraeeh,  lo  nom  propre  el  par- 
ticulier, incommunicable.  Ils  le  nomment 
encore  U nom  de  quatre  lettres  ou  léira- 
gramme,  parce  qu’il  consiste  en  elTel  en  qua- 
tre h’ilres  hébraïques 

S’il  faut  en  croire  quelques  juifs  cabalisfcs, 
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le  (étragramme  ne  sérail  que  Pabrégé  d’un 
nom  de  Dieu  composé  de  douze  lettres,  et 
d'un  autre  plus  complet  encore  qui  en  con- 
tient quaraiilc'deox.  Selon  Pierre  Galalin, 
lo  nom  sacré  de  douze  lettres  serait  : pi 
ETTpn  nm,  le  Père,  le  Piïi,  et  le  Saint-Esprit  ; 
et  celui  de  qiiaranle*denx  leilres  : Sk  im 

mn  rhü  d.'<  n'nSt  nei'rc  hS  Sin  Sm  tnpi  rrr\  Sh 
le  Père  est  Pieu,  le  file  est  et  (e  Saint- 
Esprit  est  Dieu;  cependant  ce  ne  sont  pas 
trois  dieux t mais  un  seul  Dieu;  ou  bien: 
inni  o'nS«  tnpn  nn  u'rhn  p c'n'-N  zh 
rscSï-3  -m  -,  le  Pire  eit  Dieu,  te  File  tel  Dieu, 
le  Saint~Esprit  est  Dieu;  trois  en  un,  un  en 
trois.  On  parle  aussi  d un  nom  de  soixante- 
douze  lettres  que  nous  ne  connaissons  pris. 
Nous  ne  garantissons  pas  r.iulhenlicilé  de 
ces  traditions,  pour  lesquelles  nous  ren- 
voyons aux  Lettres  d un  rabbin  convetti  d 
set  frères. 

Nous  avons  dit  pins  haut  que  la  pronon- 
ciation du  Iclragrammc  parait  avoir  été  iao 
ou  plutôt  iaho;  en  effet  on  le  trouve  arti- 
culé de  la  sorte  à la  fin  des  noms  propres 
bibliques,  comme  Azar-Iaho  (Azarias],  se- 
cours de  Dieu;  Zrbad-Iaho  (Zébédée)  don 
(le  Dieu;  Uunan-iaho  (Ananias),  grdee 
du  Dieu;  7'sidk-Iaho  (Sédécias),  justice  de 
Dieu,  etc.  Au  commencement  des  noms  pro- 
pres luho  se  contractait  en  Jeho  {e  muet) 
ou  lo,  par  une  règle  propre  à la  langue  hé- 
braïque qui  veut  que,  dans  les  mois  compo- 
sés, le  premier  s’ahrége  le  plus  possible  et 
se  précipite  pour  ainsi  dire  sur  le  second  , 
afin  d'éviter  la  multiplicité  des  8}'llabcs , 
comme  Itho-ézer,  ou  lo-éxer,  recours  de 
Dieu  ; JchO’Zabad  ou  lo-sabad,  don  de  Dieu  ; 
Jeho-hanan  ou  lo-hanan  (Joannés),  grâce  de 
Dieu,  leho-tsedec  ou  lo-tsedec,  justice  de 
Dieu.  Parmi  les  anciens  autours  grecs  qui 
ont  cité  le  télragramme,  Diodore  de  Sicile, 
Eusèbe,  llésyrhius,  Origène,  Tzetzès , l’é- 
crivent ’lAa  (on  sait  que  la  langue  grecque 
manque  de  la  lettre  h };  Tbéodoret  dit  que 
les  Samaritains  le  prononçaient  ‘laSi  {Invé)t 
el  les  Juifs  ’l«ù;  Philon  de  Biblos  écrit  ’loû, 
et  saint  Clément  d’Alexandrie ’Ik&v  ; ce  qui 
se  rapproche  de  la  prononciation  actuelle 
du  nom  létragramme  à la  fin  des  noots  pro- 
pres, i4zar-/a^ou,  Uanan-Jahou,  etc. 

La  prunonciaiioo  actuelle  Jehora  vient 
de  ce  que  les  Juifs,  s'abstenant  de  jamais 
prononcer  le  létragramme,  y substituent 
constamment  le  mol  Adonai,  dans  la  lecture 
privée  el  publique  de  la  Bible;  on  a appli- 
qué à rTvr  FeAocfl  les  voyelles  qui  appartien- 
nent au  mol  »7TN  Adonai,  Seigneur,  excepté 
qu’à  la  place  du  scheva  composé,  on  a mis 
le  scheva  simple,  parce  que  le  premier  est 
incompaUbte  avec  la  lettre  yod.  Cela  esl  si 
vrai  que,  quand  le  létragramme  csl  précédé 
à' Adonai,  on  lui  affecte  les  voyelles  du  mol 
Elohim,  Dieu,  afin  de  ne  pas  pronon- 
cer deux  fois  de  suite  le  mut  Adonai,  en 
celle  sorte  : iidonot  Jehovi,  c'esl-à- 

dire  : lisez  i4don/ii  Elohim,  Seigneur  Dieu. 

Le  nom  létragramme  u'a  pas  été  iacoDOti 
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nui  aociens  Chinois  ; le  philosophe  Lao« 
iseu,  qui  virail  dans  le  vi*  siècle  avant  notre 
ère,  donne  à l’ètre  trine  qui  a formé  Tuni- 
vers  le  nom  hébreu  à peine  altéré,  et  qu’il 
orthographie  de  la  sorte  et  les  com- 

mentateurs chinois  ajoutent  sur  ce  passage  : 
c Si  l'on  e'^l  forcé  de  nommer  celui  qu’on  ne 
voit  pas,  qu’ou  n’entend  pas,  cl  qu'on  ne 
peut  toucher,  on  dit  I-hi^trei.  • 

Les  Juifs  p.irlisans  des  rêveries  rabbini* 
ques  soutiennent  que  la  vérilabie  articula- 
lion  du  mol  Jéhova  donnerait  à cclui  qui  la 
ronnallruit  te  pouvoir  d’opérer  les  prodiges 
les  plus  éclatants;  cl  ils  prctendcpl  que  r'est 
en  vertu  de  celte  connaissance  que  Jésus- 
Christ  a fait  des  miracles.  Vuict  ce  qui  est 
rapporté  dans  la  Vie  de  Jésus  composée  par 
un  auteur  juif  et  publiée  par  Wagenseil.  Il 
y avait  dans  la  partie  la  plus  sainte  du  tem- 
ple, qu'oii  appelait  le  Saint  des  saints,  une 
pierre  sur  laquelle  clail  grn>é  le  nom  inef* 
iable  de  Dieu,  avec  sa  véritable  prononcia- 
tion. L s sages  de  la  nation,  craignant  que 
les  jeunes  gens,  venant  À apprendre  ce  num, 
ne  s'en  servissent  pour  causer  de  grands 
malheurs,  formcreul,  par  art  magique,  deux 
lions  d'airain,  qu’ils  placèrent  devant  l'en- 
trée du  Saint  des  saints,  l’un  à droite  et  l'au- 
tre à gauche.  Si  quelqu’un  pénétrait  dans  le 
sancluarre  et  apprenait  ce  nom  ineffable,  les 
deux  lions  rugissaient  contre  lui  lors- 
qu'il sortait,  et  lui  causaient  une  si  grande 
frayeur  qu’il  oubliait  le  nnni  qu'il  avail  ap- 
pris. Jé>us  résolut  d'user  do  ruse  pour  ne 
pas  oublier  la  prononciation;  il  pénétra  se- 
crètement liaiis  le  sanctuaire,  apprit  le  nom 
sacré,  l’écrivit  sur  un  parcbeinin;  puis  ayant 
prononcé  ce  nom  pour  ebarmer  la  douteur, 
il:,eniunc  incision  dans  la  chair,  y cacha 
ce  parchemin,  prononça  une  seconde  fois  le 
nom  et  referma  la  plaie.  Les  lions  rugirent 
comme  d’habitude,  lorsqu'il  sortit,  et  il  ou- 
blia le  nom;  mais  ayant  retiré  le  parchemin 
de  sa  chair,  il  l'apprit  d'une  manière  dé- 
finitive. C'est  à l'aide  de  cette  connaissance 
qu'il  guérit  des  lépreux  et  ressuscita  des 
morts,  non  point  seulement  des  morts  de 
^quatre  jours,  mais  des  gens  dont  le  corps 
eiaii  devenu  un  véiiiable  squelette.  Possé- 
dant un  talisman  aussi  puissant,  il  semble 
que  Jésus  ne  devait  point  craindre  d'élre 
mis  à mort  par  les  Juifs,  mais  l'Iiislorieii  de 
cette  fable  absurde  a prévu  l’objection,  ou 
du  moins  il  y a paré;  car  il  rapporte  que  les 
sages  engagèrent  un  nommé  Judas  à Lire 
tout  ce  que  Jésus  avait  fait  pour  se  procurer 
la  connaissance  dn  uom  ineiïable,  et  l'assu- 
rant, pour  calmer  scs  scrupules,  qu'ils  so 
chargeaient  üc  son  péché.  Judas  le  fil,  lutta 
contre  Jésus,  lui  ravit  le  nom  inelTable  cl  le 
livra  sans  défense  aux  principaux  de  la  na- 
lion  qui  le  firent  lapider. 

JEUUD  QU  Jbhocd,  divinité  dos  Phéni- 
ciens; il  était,  suivant  Porphyre,  fils  de  Sa- 
lurne  et  de  la  nymphe  Anobreth.  « Saturne 
r<  gnaiil  en  Phénicie,  dit-il,  eut  de  la  nym- 
phe Anobreth  on  fils  auquel  il  donna  le 
nom  de  Jehud^  qui,  en  leur  langue,  signifie 
UTUfjHc.  Dans  une  guerre  li  ès-dangercusc 
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qne  ce  prince  eut  è soutenir,  .*iyant  couvert 
son  fils  des  ornements  de  la  royauté,  il  l'im- 
mola  sur  un  autel  élevé  exprès  pour  ce  sa- 
crifice.» Celle  Iradiiion  se  rapporte  singu- 
lièrement avec  le  dogme  chrétien  : Le  Père 
éternel  fit  nallre  sur  la  terre,  de  la  vierge 
Marie,  son  fils  unique  (tim  éfiad  Tm  jehud); 
dans  la  guerre  que  ce  fils,  roi  du  ciel  et  do 
la  terre,  eut  à soutenir  contre  le  monde  et 
le  prince  des  ténèbres,  il  subit  la  mort  et 
fut  immolé  en  sacrifice,  par  la  volonté 
expresse  de  son  père,  élevé  sur  une  croix 
plantée  sur  une  petite  montagne. 

JKN-NANCf,  dieu  des  Chinois;  cVst  lui 
qui  juge  les  morts  et  préside  à la  transmi- 
gration des  Âmes. 

JEN'VANG,  autre  dieu  des  Chinois;  c'est 
le  souverain  des  enfers. 

JEN-Y-TONG,  un  des  dieux  des  Coréens  ; 
il  est,  avec  Tai-pab,  l’arbitre  du  foyer  do- 
nicstiqne. 

JÉRÉMIE,  Tun  des  quatre  grands  prophè- 
tes de  l'Ancien  Testament,  qui,  par  un  pri- 
vilège particulier,  fut  sanctifié  dès  te  sem  de 
sa  mère.  Dieu  le  choisit  pour  annoncer  aux 
Juifs  les  malheurs  terribles  qui  devaient  être 
la  punition  de  leur  infidélité  et  de  leurs  dés- 
ordres. Il  commença  à prophétiser  sous  le 
règne  de  Josias,  l’an  6*29  avant  Jésus-Christ. 
La  sainte  liberté  avec  laquelle  il  s’acquitta 
de  sa  divine  et  périlleuse  mission  l'exposa 
aux  mauvais  traitements  de  ce  peupl<‘  obs- 
tiné cl  endurci  dans  ses  crimes.  Il  fut  mis 
plusieurs  fois  en  prison;  mais  comme  sou 
xèle  n'en  était  pas  moins  ardent,  on  le  jel.i 
dans  une  basse  fosse,  d'où  un  ministre  du 
roi  Sédécias  le  fil  retirer.  On  eut  bientôt  l'oc- 
casion d'admirer  l'esprit  de  Dieu  qui  rani- 
mait. Il  avait  prédit  la  prise  do  Jérusalem  : 
celte  ville  se  rendit  cffedivemenl  aux  Raby- 
looicns,  l'an  G06  avant  Jésus-Christ.  Nabu- 
zardan,  général  de  l'armée  de  N.ibuchodo- 
nosor,  donna  au  prophète  la  liberté  ou  d’al- 
ler à Babylone  pour  y vivre  en  paix,  ou  do 
rester  en  Judée.  Le  prophète  préféra  le  sé- 
jour de  sa  patrie,  pour  instruire  le  peu  de 
Juifs  qui  y étaient  demeurés.  Il  donna  do 
bons  avis  a Gudolias,  gouverneur  de  la  Ju- 
dée ; mais  cet  homme  imprudent,  les  ayant 
né^tligés,  fut  tué  avec  ceux  de  sa  suite.  Les 
Juifs,  craignant  la  fureur  du  roi  de  Baby- 
lone, voulurent  chercher  leur  sûreté  eu 
Kgyplc;  Jérémie  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
s'opposer  à ce  dessein,  et  fut  enfin  con- 
traint do  les  suivre  avec  Baroch,  son  dis- 
ciple et  son  secrétaire.  Là,  il  ne  cessa  de 
leur  reprocher  leurs  crimes  avec  son  zèle 
ordinaire;  il  prophétisa  contre  eux  et  con- 
tre les  Egyptiens.  On  ignore  le  genre  de 
sa  mort;  quelques-uns  disent  qu'il  fut  la- 
pidé. 

Nous  avons  de  loi  un  livre  de  prophéties 
en  cinquante  et  un  cbapilres.  Saint  Jérô- 
me dit  que  Jérémie  est  simple  dans  scs 
expressions  et  sublime  dans  ses  pensées; 
mais  celle  simplicité  offre  souvent  des  ter- 
mes forts  et  énergiques.  11  y a quelques  vi- 
sions symboliques,  espèce  de  langage  lypi 
que,  alors  eu  usage  dans  l'Orieui,  et  qui. 
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par  s.i  nature,  était  plus  propre  ù faire  itn- 
prossion  sur  les  peuples  que  des  vérilés  dc^ 
pourvues  d'images  sensiblfs  et  frappantes. 
Mai)»  le  chef-d'œuvre  de  Jérémie,  c'e^t  le  pe- 
tit livre  de  ses  Threni  ou  l.umentalions  ; 
elles  sont  le  sujet  des  chants  élégiaques  des 
ralholiques  dans  les  -jours  qui  précédent  In 
fêle  de  Pâques.  Ce  sont  des  cantiques  de 
deuil  C'unposés  à l'occasion  des  divers  mal- 
heurs de  Jérusalem.  Jcréiiiie.  dont  le.  supré- 
nii*  talent  était  d'etriler  ratlon  lrisscmcui  cl 
la  piété,  n'a  jamais  été  surpassé  dans  ce 
genre  d'clégic  lyrique. 

Jérémie  est  hoiuiré  comme  saint  dans  l'F.- 
glise.  et  .son  culte  est  particuliè  erncnl  célè- 
bre h Venise,  où  il  y a une  église  érigee 
sous  l'invoration  do  cet  ancien  prophète. 

JEUKEUS.  mot  anglais  qui  signîlic  te- 
coii^urs:  tioind'unebraitchede  fanatiques  ap- 
paiioiiant  â la  secte  des  Méthodistes  en  Amé- 
rique. Ils  se  fimtremarquer  parleurs  coiilor- 
si'»ns  ridicules  dans  les  Camp^Meftinr^s,  es- 
père de  féli‘8  siKramentelle.s,  très-'réquentées 
p.irles  Preshylériens,  h*s  M lhodl>les  et  par 
les  chrétiens  dits  df  la  lumière  noueelle. 
Dans  c<‘S  remiions,  qui  rappellent  1rs  para- 
des des  convulsionnaires  de  Sjinl-Médard, 
les  JerLers  cnmmeuccnt  par  des  l.ranlemenls 
de  té  c,  eu  avant  et  en  arrière,  ou  de  gauche 
À droite,  qu'ils  exécutent  avec  une  inconce* 
vnbio  rapidité.  Ce  inouveaienl  no  tarde  pas 
h se  communiquer  a tous  les  memhres,  et 
les  Sccuueurs  Iminlissi-nl  dans  toutes  les  di- 
rectioaf.  Les  grimacod  sont  telles  que  la  fi- 
gure devient  méconnaissable,  surtout  parmi 
les  femmes,  qui  n’offrent  plus  que  l’aspecl 
hideux  d'uu  costume  en  désordre.  Plusieurs 
luis  on  a remarqué  que  ces  Iransporls  se 
communiquaient  sympathiquement,  et  pre- 
naient le  caractère  d’une  affection  nerveuse. 
On  cite  un  ministre  presbytérien  qui,  en 
haranguant  sa  congrégation  contre  celle 
manie,  en  fut  atteint  subilcmcDt,  et  devint 
lui-mème  Jerker.  Dans  les  laverncs,  on  a 
vu  des  joueurs,  des  buveurs,  jeter  (oui  à 
coup  les  caries,  les  verres,  les  bouteilles,  et 
SC  livrer  aux  folies  que  nous  venons  do  dé- 
crire, et  qui  ne  sont  pas  encore  le  dernier 
terme  de  dégradation  auquel  soient  dcscuo- 
dos  des  êtres  ù Dgurc  humaine  : car  la  pri> 
lue  est  duc  sans  doute  aux  liarkers  ou 
Aboycurs,  qui,  marchant  à quatre  pattes, 
lominelcs  chiens,  grincent  des  dents,  gro- 
gnent, hurlent  cl  aboicul.  Vo>j.  Bahkers, 

îkléTlIODl'TIvS. 

JÉUONYMITES,  religieux  qui  suivent  la 
règle  de  saint  Jérôme.  Voy.  IliénoNYMiTEs. 

JÉRUSALEM,  viJe  sainte  des  Juifs  et  des 
chrétiens  ; elle  est  située  dans  la  Syrie  ou 
plutôt  dans  l'ancienue  Palestine,  n peu  prés 
à égale  distance  de  la  Méditerranée  et  du  lac 
.Asphaitile,  vers  les  sources  du  torrent  de 
CcJron,  par  31-  W lat.  N.  33*  il’  long.  K. 
Dans  les  temps  les  plus  reculés  elle  poriail 
le  nom  de  .So^rm,  cl  avait  pour  roi  le  célèbre 
Mcichisèdec;  ce  nom  signifie  la  paix  ou  /*i 
pacifirjue.  Du  temps  des  Chjiiauécns  elle  de- 
vint, sous  le  nom  de  Jébus,  la  capitalo  de  la 
tribu  des  Jébuséens;  déjà  cependant  clic 


était  au«si  appelée  J^ruro/em,  lerouHhalaiim, 
en  grec  Hierosolymn,  ce  qui  siguine  haln(a-‘ 
tion  paci^^ue.  David  lut  conserva  ce  dernier 
nom,  lorsqu’il  s'en  fnl  rendu  mnttfe;il  en 
(il  la  capitale  de  la  tribu  de  Jnda  et  de  tout 
le  roynutne,  y établit  le  siégp  de  son  empire 
cl  y fil  transporter  le  labrrnm  le  et  l'arche 
d'nlliancc.  Salomon  fit  bâtir  nii  trmple  ma- 
gnifique sur  le  mont  de  Sien  • et  Jémsalein 
fut  dès  lors  le  siège  définitif  du  culte  ju- 
daïque. 

Celle  ville  eut  ensuite  Vin<ignc  honneur 
de  voir  acromplir  dans  son  sein  les  admira- 
liles  mysiévs  de  la  rédemolion  Ui  gi'ure  hu- 
main: Jésus-Christ  y célébra  la  dernière 
pâque,  y institua  lesvcrcmenl  de  l’cucha- 
ristie.  y fut  Irahi,  livré,  coivdamné  à mort, 
cl  subit  le  supplice ,de  la  croix  sur  le  monti- 
cule du  Calvaire,  au  N. -O.  de  Jérusalem. 
Après  avoir  été  ruinée  de  fond  en  C'iniblo 
par  Tilu«,  suivant  In  prédiction  de  Jé-stts- 
Christ,  l’emp'Teor  Hadrien  l i rétablit  et  lui 
donna  L*  nom  d’Æ7i«  Capilolina  : mais  Con- 
slauliii  lui  rendit  son  ancien  H'un.  Cet  cm- 
piTcur,  de  concert  avec  satnie  Hélène  sa 
mère,  y lit  bâtir  des  temples  dans  tes  li  ux 
où  avaient  été  accomplis  les  mystères  de  la 
rcdemplioii.  Depuis  cette  époque  surtout, 
Jérusalem  devint  le  but  des  pèlerinages  des 
clircliens,  qui  y accournienl  de  tomes  les 
contrées  de  la  terre.  Aussi,  lorsque  celle 
ville  fut  prise  par  les  Sarrasins,  l'an  G30,  mi 
immense  cri  de  douleur  retentit  clans  loute 
la  chrétienlè.  On  n’en  continua  pas  moins  lo 
pieux  pèlerinage;  mais  les  Sarrasins  tra- 
vaillant sans  cesse  à aggraver  le  joug  qu'ils 
faisaient  peser  sur  les  chrétiens.  l’Europe 
s'enemul;  lous  les  peuples  chrétiens  pri- 
rcni  les  armes,  délivrèrent  Jérusalem  de  la 
tyrannie  des  infidèles,  cl  fondèrent  en  1099 
le  nouveau  royaume  de  Jérusalem  qui  ne 
subsista  que  qualrc-vingt  huit  ans.  La  ville 
sainic  fut  reprise  par  les  Musulmans,  qui 
jusqu'à  ce  jour  en  sont  restés  les  maîtres. 

Jérusalem  est  encore  à présent  l’objet  du 
respect  religieux  des  Juifs,  des  chrétiens  et 
des  Mahoméians;  ces  derniers  mérne  ne  l’ap- 
pellciil  guère  autrement  que  Et-Cods^  la 
Sainic.  Dans  régUsc  du  Sainl-Sépulcrc.  tou- 
tes les  cumtnuuions  chrétiennes,  à l’cxcep- 
tioii  des  prulcslants,  ont  un  lieu  ou  une 
chapelle  déicrminée,  où  ils  peuvent  accom- 
plir les  cérémonies  de  leur  culte;  le  Saint- 
Sépulcre  proprcoieut  dit  est  entre  les  mains 
des  Latins. 

c Quand  on  voyage  dans  la  Judée,  dit 
Chùlcaubriand,  d’abord  un  grand  ennui 
sni>il  le  cœur;  mais  lorsque,  passant  de  so- 
litude eu  solilude,  t’esp.ice  sVicnd  sanslioj- 
lies  devant  vous,  peu  â peu  l’ennui  se  dis- 
sipe, on  éprouve  une  terreur  secrète,  qui, 
loin  d'abaisser  Tâme,  donne  du  courago  cl 
élève  lo  génie.  Des  aspects  cxtraurdinaircs 
décèlent  de  toutes  parts  une  terre  travaillée 
par  des  miracles  : le  soleil  brûlant,  l’aig'e 
impétueux,  le  figuier  stérile,  l<mlc  la  poésie, 
tous  les  Idbicoux  de  rUcrilurc  sont  la  ; cha- 
que nom  renferme  un  mystère;  chaque 
groUe  déclare  l’avenir;  chaque  sommet  rc- 
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lenlil  accenUd'un  prophèle.  Dieu  mdme 
a parlé  sur  CCS  bords  : les  torrents  desséchés, 
les  rochers  Fendus,  les  loinbeniix  onlr’ou- 
verls  attestent  le  prodij^c;  le  désert  parait 
encore  muet  de  terreur,  et  l'on  dirait  qu'il 
n'a  osé  rompre  le  silence  depuis  quM  a en- 
tendu la  voix  do  ncternel 

c Je  conçois  maintenant  ce  que  les  histo- 
riens et  les  vovagciirs  rapportent  de  la  sur- 
pri<^e  des  croisés  et  des  pèlerins,  à la  pre- 
mière vue  de  la  cité  sainte....  Je  restai  les 
yeux  fivés  sur  Jérusalem,  mesurant  la  hau- 
teur de  ses  murs,  recevant  à la  Fois  tous  les 
$t  uvenirs  de  I histoire,  depuis  Abraham  jus- 
qu'à Godefrui  de  UouilloD,  pensant  au  monde 
eniicr  changé  par  la  mission  du  Fils  do 
riionime,  cl  cherchant  vainement  ce  temple 
dont  1/  ne  rr#/e  pas  pierre  sur  pierre.  Quand 
je  vivrais  mille  ans,  jamais  je  n’oubiier.11  co 
iléserl  qui  semble  respirer  cncoro  la  gran- 
deur de  Jcliova  et  bs  épouvautements  de  (a 
mort.  V 

JËltl'SALÊMITRS.  On  appelle  ainsi  les 
partisans  de  certains  Fanatiques  qui,  de  temps 
on  temps,  ont  rèté  soit  le  rélatdissemt’nl  des 
Juifs  à Jérusalem,  soit  i'élahUssctnciil  d’uno 
nouvelle  Jérusalem,  calquée  sur  les  visions 
aporalvptiqucs.  Du  riomlirc  des  premiers 
étaient  les  sectateurs  de  Jacques  Brothers, 
qui  .ivaical  ll\é  le  retour  des  Juifs  à Jerusu- 
lem  à l'an  17U8  : c’était  lui  qui  devait  les  y 
romliiirc  comme  un  autre  Moïse.  Dans  le 
Vorkshire,  ils  tormèrenl  une  suciülu  de  Neu- 
ve lux-JérusalcmilC',  désignée  dans  les  gi- 
zetlcs  sous  le  nom  d Fzcchsélistes  ; le  mûfr- 
tiimn  ji)uail  un  grand  rôle  dans  ces  absurdes 
Ihéuncs.  i oij.  Bnonicfts,  FzÉcinF:LtsTe<. 

Ce  systèiue  clait  encore  un  des  poinis  im- 
porlanis  de  la  doctrine  de  Swedenborg,  qui 
lit  même  paraître  un  7'raité  de  la  Mouvelle 
Jérusalem.  Fn  Angleterre,  où  il  comptait 
aussi  un  certain  nombre  d'adhérents,  on 
r.(is.'iit  paraUic  un  journal  iiilituié  The 
?i'ric-Jerusulem  Magazine,  Celte  Nuuvtlle 
Jérusalem  était  une  nouvelle  Fglisu  chré- 
tienne désignée  dans  l'Apocalypse  par  les 
nouveaux  deux  cl  la  nouvelle  terre. 
C'était  Swédcnborg  qui  était  chargé  de  la 
préparer  et  de  rétablir;  mais,  por  un  préjugé 
assez  singulier,  les  Swédenborgislcs  pla- 
çaient djus  l'AFrique  la  Nouvelle  Jérusalem. 
Le  Suedois  NVadslrom  partit  à cet  eiïct 
avec  Sparmanii,  en  17S7,  pour  vi>iter  ces 
contrées.  Far  suite  de  la  même  idée,  les 
Swédenborgistcs  menaient  iin  \ if  intérêt  à 
la  Formation  de  coloiiii-s  libres  prés  du  cap 
Mesurado.  A des  rêveries  associant  des 
idées  louables,  ils  condamnaient  l’csrlavage 
des  nègres  ; c’est  pourquoi  ils  coopérèrent  à 
rélabii'semcnl  de  Sierra  Leone,  où  résidè- 
rent pendant  quelque  temps  Afzélius  et 
Ulric  Nordenskiuld , deux  dos  principaux 
corypiiées  de  la  secte.  Voij.  SwtsctvBOR- 

OISTKS. 

JK8SÀ.  le  Jupiter  des  anciens  peuples  de 
la  Sarmnlic  européenne. 

J£SL‘ATKS,  ordre  religieux  institué  à 
Sienne,  en  1303 , par  saint  Jean  Colombini, 
et  approuvé  en  13ü7  par  le  pape  Urbain  V. 
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Les  membres  do  celte  congrégation  furent  ap- 
pelés Jésuates,  parce  qu'ilsavaientsans  cesse 
à la  bouche  le  saint  nom  de  Jésus.  Ln  IVJi, 
le  pape  Alexandre  VI  leur  donna  le  nom  de 
Jésuales  de  .S'ain/s/erdmc.  .Aucun  de  ces  reli- 
gieux, pendant  t'espace  de  deux  cents  anv, 
ne  fut  élevé  au  sacerdore.  Uniquement  oc- 
cupés à exercer  les  œuvrer  de  charité, 
iatilôt  ils  composaient  des  remèdes  qu'ils 
distribuaient  ensuite  gratuitement  aux  pau- 
vres malades,  tantôt  ils  allaient  servir  dans 
les  hôpitaux.  Plusieurs  d'entre  eux  s'anin- 
sani  à distiller  et  faisant  même  Irafle 
d'eau -de -vie , le  vulgaire  rn  prit  occasion 
de  les  nommer  les  Pères  d l'eau-de-vie.  En 
L'»20,  le  bienheureux  Jean  de  Tossignan, 
prieur  d'une  de  leurs  uiaisoni,  leur  avait 
donné  des  coiislilulions.  Us  n'avaient  eu 
jusqu'alors  d'autre  règle  que  leur  fei  v«-ur  et 
leur  dévotion.  Ils  commencèrent,  en  lüOG, 
à prendre  les  ordres  sacrés,  et  à réci'cr  le 
grand  orûce,  confurmément  à la  permis- 
sion que  leur  accorda  le  pape  Paul  V.  lis 
furent  depuis  nommes  Clercs  apostoliques. 
En  ÎGVO,  ils  joignircnl  à leurs  conslituiions 
la  règle  du  saint  Augustin.  Quoique  les 
grandes  aus’érites  de  ces  n-ligieux,  leur  vie 
pénitente  et  morlinèe  Fussent  d'une  grande 
édincaliO!i  pour  l'Eglise,  cependant  la  répu- 
blique do  Venise,  ayant  dessein  d'employer 
leurs  biens  aux  frais  de  la  guerre  cniiirc  les 
Turcs,  qui  avaient  mis  le  siégé  devant  Can- 
diu,  demanda  au  pape  Clément  iX  la  suppres- 
sion de  CCI  ordre,  et  le  {.onliFc  ne  jugea  pas 
à propos  de  la  refuser.  Cependant  ii  con- 
serva les  couvents  de  Hiles  de  ci  1 ordre,  qui 
subsisiciil  encore  eu  plusieurs  endroits  üo 
I Italie.  Leur  v te  est  aus(è<  e ; elles  ont  pour 
vêleincnl  une  tunique  de  drap  lilaiie,  uno 
ceinture  de  cuir,  un  manlcau  de  couleur 
tannée  et  un  voile  blanc.  Les  Jésuati'S  n'ont 
jamais  eu  aucun  établissement  hors  d Ita- 
lie, si  l'on  eu  excepte  un  mouaslère  fondé  à 
Toulouse  en  lÜj. 

JÈ^U^J'E.S.  De  tous  les  ordres  religinix 
qui  ont  paru  successivement  dans  l'Eglise, 
l’ordre  des  Jésuites  est,  sans  contredit,  un  do 
ceux  qui  ont  joué  le  plus  grond  rôle  et  rendu 
les  plus  grands  services.  11  fut  suscité  par 
Dieu  dans  un  double  but  : d'abord  pour  coin- 
battre  le  paganisme  dans  les  pays  idolâtres, 
et  ensuite  pour  arrêier  les  progrès  du  prolcs- 
lanlisinc  en  Europe.  On  peut  dire  avec  vé- 
rité que  la  compagnie  do  Jésus  fol,  à cotte 
époque  malbcureu>e,  cutnine  l'avant-garde 
de  n^glise,  son  boucliiT  et  son  épée;  et  le 
moment  de  sa  chute  a été  pour  l'Eglise  cl  la 
société  lo  signal  des  plus  alTreux  malheurs. 
L'histoire  de  Cette  société  célèbre  demande- 
rait des  volumes  entiers,  mais  le  cadre  de  co 
Dictionnaire  ne  nous  purmet  pas  de  trop 
longs  développements  : nous  ne  nous  élen#> 
druns  donc  principalemcDl  que  sur  les  Con 
slilutions  dos  Jésuites,  qui  nous  <»(Triront  la 
clef  de  leur  rapide  nccroi'sement  et  des 
grandes  choses  qu'ils  ont  opérées. 

Saint  Ignace,  fondateur  de  l’ordre  des  Jé- 
suites, naquit  en  1491  de  parents  nobles, 
dans  la  Biscaye  espagnole.  Militaire  d'abord, 
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paif  conveHi»  à la  soile  d'ane  blessure  qu’il 
avait  reçue  an  siège  de  Pampelune  en  1521« 
il  résolut  de  se  consacrer  à Dieu  et  de  dé- 
penser à son  service  le  courage  qui  Tarait 
distingué  dans  le  monde.  Après  s’élre  livré 
aux  exercices  de  la  plus  rude  pénitence,  dans 
une  grotte  près  de  Manrèze,  il  fît  un  voyage  on 
terre  s.-iinlc.  où  il  arriva  en  1523.  De  retour 
en  Europe,  le  picot  pèlerin,  quoique  âgé  de 
trente-trois  ans,  éludia  dans  les  universités 
d'Espagne;  son  zèle  et  sa  piété,  qui  prc> 
naienl  quelquefois  un  air  extraordinaire, 
lui  suscitèrent  souvent  des  traverses.  11  ar- 
riva â Paris  en  152Bet  recommença  ses  hu- 
maniiésau  collège  de  Monlaigii;  il  fît  ensuite 
sa  pliilofopliic  au  collège  do  Sainle-Barbc 
et  sa  théologie  aux  Dominicains  ; ce  fut  à 
Sainle-B.irbn  que,  sentant  croître  le  zèle 
quM  avait  pour  le  salut  des  Ames,  il  résolut 
d'établir  un  nouvel  ordre  et  d’en  tirer  les 
membres  de  Tuniversiié  de  Paris.  Les  pre- 
miers qu’il  s’associa  furent:  Pierre  Lefèvre, 
François  Xavier,  Jacques  Laynès,  Alphon- 
se Salméron , Mcolas  Alfonsc  llobadilla, 
Simon  Uodriguez.  S'élanl  réunis  le  25  août 
153V  dans  l’église  de  Montmartre,  ils  firent 
le  voeu  d’entreprendre,  dans  un  temps  pres- 
crit. le  voyage  de  Jérusalem,  pour  la  con- 
version des  infîdèles  du  Levant;  de  quitter 
tout  ce  qu’ils  possédaient  au  monde,  excepté 
ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  le  voyage  ; 
et  en  cas  qu’ils  ne  pussent  entrer  dans  la 
terre  sainte  ou  y demeurer,  d’aller  sc  jeter 
aux  pieds  du  pape  pour  lui  offrir  leurs  ser- 
vices et  aller  sous  ses  ordres  partout  où 
il  lui  plairait  de  les  envoyer.  Ils  s’obligèrent 
encore  A ne  rien  exiger  pour  leurs  fonctions, 
tant  pour  élre  plus  libres  que  pour  fermer 
la  bouche  aux  luihériens,  qui  reprochaient 
aux  prétn  s de  faire  un  trafic  honteux  des 
clioset  saintes.  Mais  l’approbation  du  pape 
était  nécessaire  pour  l’accomplissement  de 
leurs  desseins.  Ils  se  rendent  donc  à Home 
et  se  présentenlà  Paul  111,  qui  les  reçoit  avec 
bienveillance  et  permet  à sept  d’entre  eux, 
qui  n’claienl  pas  prêtres,  d’entrer  dans  les 
saints  ordres.  De  Rome  ils  vont  à Venise,  où 
ils  sont  élevés  au  sacerdoce  et  font  entre  les 
mains  du  nonce  les  trois  vœux  do  pauvreté, 
de  chasteté  et  d’obéissance.  Après  quoi  ils 
SC  répandent  dans  les  diverses  universités 
d’Italie,  pour  s’associer  de  nouveaux  compa- 
gnons. Ignaceseulement  se  retire  ù Rome  afin 
de  travailler  à la  formation  de  son  institut. 
La  guerre  qui  venait  d’éclater  avec  les  Turcs 
empêchait  le  voyage  de  Palestine.  Ignace 
réunit  alors  ses  associés  à Rome,  afîn  de  voir 
comment  ils  s'occuperaient,  et  afin  aussi  de 
se  donner  une  Constitution.  Ils  résolurent  de 
'se  choisir  un  supérieur  général  auquel  ils 
obéiraient  en  toutes  choses,  et  aux  trois 
vœux  qu'ils  avaient  déjà  faits  ils  ajou- 
tèrent celui  d’une  obéissance  complète  pour 
tout  ce  que  leur  ordonnerait  le  pape.  Après 
avoir  encore  ainsi  réglé,  do  concert,  plu- 
sieurs autres  articles,  ils  présentèrent  le 
projet  du  nouvel  ordre,  tel  qu’ils  l'avaient 
conçu,  au  pape  Paul  IIL  Olui-ci  nomma  une 
commission  de  trois  cardinaux  pour  l'exiimi- 
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oer,  et,  sur  leur  rapport,  il  donna  le  27  sep- 
tembre 15V0,  une  bulle  par  laquelle  il  ap- 
prouve le  nouvel  institut,  sous  le  nom  de 
clercs  réguliers  de  la  compagnie  de  Jésus,  à 
condition  toutefois  qu’ils  ne  seraient  pas 
plus  de  soixante.  Dans  celle  bulle  le  pape 
loue  ceux  qui  composaient  alors  la  société 
et  leur  permet  de  faire  les  conslilutions 
qu’ils  jugeraient  les  plus  propres  pour  leur 
perfection  particulière,  pour  Tutilitédu  pro- 
chain et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ. 

Dès  CO  moment  Tordre  des  Jésuites  est 
fondé  et  en  peu  de  temps  il  prend  les  accrois- 
sements les  plus  considérables,  grâce  au  zèle 
et  aux  talents  de  ceux  qui  le  composent. 
Tandis  quesaint  Ignace,  élu  général,  sc  livre 
à Rome  aux  exercices  de  la  plus  ardente  cha- 
rilé  cl  élabore  son  livre  merveilleux  dus  Cnn- 
slilutions.  scs  compagnons  vont  porter  la  foi 
dans  les  contrées  les  plus  reculées  du  monde  ; 
et  dès  les  premières  années  de  Tordre,  les 
Indos,  le  royaume  de  Diu  . celui  de  Fez  cl 
de  Maroc,  TAbyssinieet  TFthiopic  eurent 
reçu  los  lumières  de  la  foi , et  Tliurope  ca- 
tholique a nduiiré  la  science  théologique  d’un 
Laynès  d'un  Lcgay  et  d’un  Salméron.  Les 
papes  voient  les  nombreux  services  qu'ils 

euvenl  tirer  du  nouvel  ordre  cl  le  favorisent. 

aul  lil,  dès  15i3,  Aie  la  restriction  conicnuo 
dans  la  bulle  d’institution  et  permet  aux  Jé- 
suites de  prendre  tous  les  élèves  qu'ils  vou- 
dront, en  même  temps  qu'il  leur  accorde  le 
droit  de  se  donner  de  nouvelles  règles.  Dès 
lors  ils  oblinrenl  privilèges  sur  privilèges, 
exemption  do  Tordinaire,  droit  de  prêcher 
parlonl,  do  confesser,  d'absoudre  et  de 
commuer  les  vœux  avec  la  seule  autorisa- 
tion de  leur  supérieur;  droit  de  conférer  les 
sacrements  à tous  ceux  qui  assistent  à leurs 
discours  ; défense  à tous  les  ordinaires  de  les 
gêner  dans  la  construction  de  leurs  collèges 
ou  maisons;  de  toute  part  on  offre  à saint 
Ignace  les  moyens  nécessaires  pour  établir  des 
maisons  de  sonordrc.el  bientôt  ilcn  eut  dans 
une  grande  partie  du  monde,  à Constantino- 
ple, en  Italie,  en  Amérique  même.  La  com- 
pagnie éprouva  de  fortes  oppositions  dans 
son  établissement  en  France  ; scs  nombreux 
privilèges  effrayaient  Tuniversiié  en  même 
temps  que  Texeroption  de  Tordinaire  indispo- 
sait le  clergé,  cl  en  1551»  la  Surbonne  déclara 
que  Tordre  des  Jésuites  était  établi  pour  la 
ruine  plutôt  que  pour  Tcdifîcaliun  des  (idèlt  s. 
Ces  orages  ne  tardèrent  pas  à se  dissiper,  cl 
en  peu  de  temps  lacompagnic  fut  plus  floris- 
sante en  France  qu'en  aucun  autre  pays.  A 
la  mort  de  saint  Ignace  Tordre  comptait 
jusqu’à  douze  maisons  professes  et  cent 
collèges. 

Ce  fut  en  1542  que  parurent  les  ConsUto- 
lions  de  saint  Ignace,  ce  livre  éloonanl  qui 
a fait  dire  à Richcliéu  qu’avec  des  priiicipcs| 
si  sûrs  et  des  vues  si  bien  dirigées  oo  gou-j 
vernerait  un  empire  égal  au  monde.  Dans 
l'analyse  que  nous  en  ferons,  nous  suivrons 
le  livre  du  V.  de  Ravignan,  intitulé  : Üe 
r^xistence  et  de  rutilité  de  la  compagnie  de 
Jésuff  dans  lequel  il  est  répondu  avec  t.int 
de  dignité  cl  de  calme  aux  calomnies  rouUi- 
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'pliéei  dont  les  Gonstilutinos  de  la  compagnie 
ont  été  l'objel.  Pour  les  justifier,  ces  ConslU 
lotions  seront  exposées.  Le  noviciat,  les 
études.  1(1  troisième  année  de  probaiion,  le 
guuvrrnenieni  de  la  compagnie,  le  vœu  d'o* 
bcis'^iince,  voilà  les  points  principaux  donl 
il  sera  parlé.  Saint  Ignace  de  Loyola  est 
l'unique  auteur  des  Constitutions, comme  des 
Exercices  spirituels  approuvés  par  Paul  111 
en  t5ÛS.  C’est  assurément  un  curieux  sujet 
d'observations  qu'une  léaislaiion  objet  à la 
fois  de  tant  d'atlaqucs  et  de  tant  de  louanges* 
Deux  mots  pourraient  résumer  ici  re  monu- 
ment  de  sagesse,  de  piété,  de  sainteté  adrni* 
rahie  : but  et  ntoyen.  Le  but,  c’est  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  àmes  ; le  moyen,  c*e«t 
l'obéissance.  Lorsqu'un  homme  frappe  à la 
porte  de  la  compagnie  de  Jésus,  placé  sur  le 
seuil,  ce  candidat  de  la  vie  religieu^e  bon- 
naîtra  d'avance,  à celle  heure  solennelle, 
toute  t’étendue  des  devoirs  que  la  compagnie 
dicte  à ses  memlircs.  11  doit  savoir,  il  saura 
quel  est  l'esprit  qui  l'anime  dans  toute  sa 
vérité;  libre,  il  se  décidera.  Etes-vous  prêt, 
lui  dcmaiide-t-on,  à renoncer  au  siècle,  à 
toute  posses'*ion  comme  à tout  espoir  de 
biens  temporels?  Etes-vous  prêta  mendier, 
s’il  le  faut,  do  porte  en  porte  pour  l’amour 
do  Jésus-Christ  7 — Oui. 

Etes-vous  disposé  à vivre  en  quelque  pays 
du  monde  cl  en  quelque  emploi  que  ce  puisse 
être,  où  les  supérieurs  jugeront  que  vous 
serez  plus  utile  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes?  — Oui. 

Etes-vous  résolu  d'obéir  aux  supérieurs, 
qui  tiennent  pour  vous  la  place  de  Dieu,  ou 
toutes  les  choses  où  vous  ne  jugeriez  pas  la 
conscience  bles«iéc  par  le  péché? — Oui. 

Vous  seiitez->vous  géuéreuseuieut  déter- 
miné à repousser  avec  horreur,  sans  excep- 
tion, tout  ce  que  les  Ijommes  esclaves  des 
préjugés  mondains  aiment  cl  eiiibrassenl,  et 
voulez  vous  accepter,  désirer  de  toutes  vos 
forces,  Ce  que  Jésus  Christ  Noire-Seigneur 
aima  et  embrassa?  — Oui. 

Vous  passerez  pour  fou.  — Oui,  cela  me 
convient.  Quand  le  postulant,  libre  encore, 
a répondu,  il  est  admis  au  noviciat. 

Ici  commence  pour  lui  un  nouvel  ordre  do 
choses.  Le  novice  passera  deux  années  dans 
une  profonde  retraite.  11  aura  ce  temps  pour 
réflcchir;  et  cc  temps  est  nécess-iirc  avant 
de  so  lier  par  des  engagements  irrévocables. 
Les  épreuves  morales  qu'il  doit  subir  sont 
grandes  : aussi  sa  délcrrainalion,  après  deux 
ans  de  nouctat,  sera-t-cile  libre,  éclairée, 
forte.  Durant  ce  même  espace  do  temps, 
toute  étude  loi  est  interdite.  La  prière,  les 
méditations  prolongées,  l’étude  pratique  de 
la' perfection  et  surtout  de  la  plus  entière 
abnégaiion  de  soi-même,  la  réforme  coura- 
geuse des  penchants  de  la  nature,  la  lutte 
journalière  et  ÛJèle  coniro  l’amour  d’un 
vain  honneur  et  de  fausses  jouissances,  l’u- 
sage familier  des  exercices  spirituels  et  de  la 
conversation  avec  Dieu,  la  connaissance  de 
tout  un  monde  caché  au  fond  de  fàmo  et 
d'une  vie  toute  intérieure,  voilà  ce  qui  rem- 
plit les  heures  du  noviciat.  Le  novice,  arra» 
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chc  aux  illusions  de  la  vie  du  siècle  et  mieux 
prémuni  contre  le  danger  de  leur  retour, 
n’esl  encore  lié  par  aucun  engagement;  il 
est  libre.  Souvent,  très-souvent,  on  appela 
ses  réllexions  sur  les  graves  obligations  quo 
les  vœux  imposent;  il  a dù  passer  par  des 
éprouves  répétées  cl  décisives.  Il  délibère, 
on  rcxauiiiie;  il  est  jugé,  il  juge  avec  une 
entière  liberté.  Il  s'offre  enfin  ; la  société 
l'accepte.  Après  deux  ans  révolus,  il  se 
donne  au  Seigneur  par  une  consécration  ir- 
révocable. 

Deux  années  se  sont  écoulées;  les  rœox 
sont  prononcés  ; l’heure  des  études  a sonné. 
Le  religieux  de  la  compagnie  entre  dans  une 
nouvelle  c^irrière.  Quand,  dit  saint  Ignace, 
le  fondement  de  rabnégalion  cl  du  progrès 
nécessaire  des  vertus  aura  été  jeté  dans  ceux 
qui  sont  admis  parmi  nous, on  songera  alors 
à construire  l’édilice  de  leurs  connaissan- 
ces. Les  deux  années  qui  suivent  celles  du 
noviciat  sont  données  d’abord  à la  rhétori- 
que cl  à la  iitléralurc  ; Irois  ans  «à  la  philo- 
sophie et  aux  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, quelquefois  davani.'ige.  Vient  en- 
suite la  régence  ou  renseignement  des  clas- 
ses dans  un  collège.  Ou  fait  en  sorte  que  le 
jeune  professeur,  commençant  par  une  classe 
do  grammaire,  mon'e  successivement  et  par- 
coure tous  les  degrés  du  profi-ssoral  les  uns 
après  les  autres.  Cinq  ou  six  ans  se  passent 
ainsi  dans  le  cours  de  régence.  Vers  l'àgc  de 
vingt-huit  ou  trente  ans,  le  religieux  est  en- 
voyé en  Ihtmlo^ie.  Cette  étude,  avec  celle  de 
l'Ecriltire  sainte,  du  droit  canonique,  de 
rhistoirc  ecclésiastique  et  des  langues  orien- 
tales, occupe  quatre  années.  Le  sacerdoce 
n’esl  confère  qu'à  la  fin  des  éludes  Ihéologi- 
ques,  rarement  avant  trente-deux  ou  trente- 
trois  ans.  Après  chaque  année  de  ce  long 
cours  d’études,  un  examen  sévère  est  suhi. 
Nul  ne  passe  au  cours  de  l’année  suivante 
qu’iiprès  un  jugement  farorahle , porté  par 
les  examinateurs,  sur  l'année  qui  a précédé. 
Toutes  les  études  finies,  ceux. qui  jusque-là 
ont  réussi  dans  les  examens  annuels  subis- 
sent un  examen  général  sur  l’universalité 
des  sciences  philosophiques,  physiques  et 
lliéo'iugiqucs.  Avoir  obtenu  trois  suffrages 
fa^urublus  sur  quatre,  dans  cc  dernier  exa- 
men est  une  des  conditions  nécessaires  pour 
être  admis  à la  professinn.  Tel  est  l'ordre 
des  éludes  pour  les  religieux  do  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Il  doit  être  suivi  rcgulièro- 
ment,  quand  l’âge,  le  défaut  d'aptitude  et  do 
santé,  quand  les  nécessités  du  saint  minis- 
tère ou  le  malheur  des  temps  n'y  apportent 
pas  d'obstacles  invincibles.  Toutes  les  éprou- 
ves ne  sont  pourtant  pas  encore  achevées.  Il 
y a de  bien  longues  années  que  le  religieux 
est  sorti  du  nov  eiat;  les  Constitutions  lui 
ordonnent  d’y  rentrer.  La  troisième  onnee 
de  probation  est  le  chef-d'œuvre  de  saint 
Ignace.  Après  qninzo  ou  seize  ans  de  vie 
religieuse,  le  prêtre  rentre  au  noviciat. 

Il  doit  maintenant,  pendant  une  année  en- 
tière, pour  dernière  épreuve  et  pour  prépa- 
ration dernière , s’exercer,  suivant  fexpres- 
siou  remarquable  des  Constitutions,  dant 
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rélade  da  cœur  : /n  ichola  affeetûs.  Aa  sein 
de  la  rciraitc  el  du  silence,  rendu  plus  pré* 
srnl  à Dieu  et  à lui*mémc,  avant  d'dtre  livré 
aux  antres,  on  va  soigneusement  appliquer 
le  religieux,  in  schola  affvclûs^  à (oui  ce  qui 
afTennil  et  Tail  avanrer  dans  une  humilité 
sincèré  , dans  une  ahnégation  généreuse  de 
la  volonlè,  da  jugement  même;  dans  le  dé- 
pouillement des  penchants  inférieurs  de  la 
nature,  dans  une  connaissance  plus  pro- 
fonde, dans  un  amnur  plus  grand  de  Dieu. 
Do  celte  sorlo,  après  avoir  foriiné  dans  son 
âtne,  après  y avoir  fait  pénétrer  plus  avant 
celte  vie  vérit  iblement  spirituelle,  il  pourra 
mieux  ai  ier  les  aulres  à s’avancer  dans  les 
mêmes  voies,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de 
Nolre-Selgncur.  Après  l’année  révolue,  le 
supérieur  s'informe  religieusement  des  pro- 
grès faits,  suit  dans  la  vertu,  soit  dans  h 
seieriec,  cl  suivant  le  Jngeuienl  que  le  l*ère 
général  porte  sur  les  inforenatinns  transmi- 
ses, le  grade  est  conféré;  c'est-à-diro  tout 
siruplcmenl  qu'on  est  admis  â prononcer  les 
derniers  vœux  de  coadjuteur  spirituel  ou  de 
profès  : cor  il  y a ces  deux  classes  de  reli- 
gieux. Les  uns  et  les  autres  sont  égaux  en- 
*re  eux  Les  plares  de  supérieur  sont  même 
lie  préférence  données  aux  coadjuteurs  spi- 
rituels, et  li‘S  profès  leur  sont  lo  plus  sou- 
vent soumis.  Cependant  quelques  charges, 
en  très-petit  nombre,  sont  réservées  spécia- 
lement a ceux-ci.  Les  profès  ont  aussi  le 
droit,  avec  certains  supérieurs  désignés  par 
la  règle,  d’assister  aux  congrégations  ou 
.assemblées  provinciales  ou  générales  ilo 
l’ordre.  Ainsi,  après  les  deux  ans  de  premier 
noviciat,  viennent  les  trois  vœux  de  religion 
siiiiple<y  mais  perpétuels;  après  quinze  ou 
seize  années  d’épreuves  ou  dViudes,  après 
une  (ruisième  année  de  noviciat,  viennent 
1 8 VŒUX  solennels  de  profès  ou  les  derniers 
VŒUX  do  coadjuteur.  Telle  est  la  gradation 
ordinaire. 

Le  jour  de  raclion  enfin  arrivé,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  le  service 
de  »es  frères,  le  jésuite  sera  plus  qucjam:iis 
IndifTérent  à tous  les  lieux,  à tous  les  cm- 
}dois,  à toulcs  les  situalions;  il  no  repous- 
sera loin  de  lui  par  une  dénégation  invinci- 
ble que  les  honneurs  et  les  dignités.  Il  so 
dévoue  toujours  pour  obéir,  jamais  pour 
commander.  Tel  est  l'homme  que  les  Con* 
stilulions  ont  voulu  donner  à l’apostolat 
catholique. 

Le  général  de  la  compagnie  est  déposilairo 
de  l'autorité.  11  ne  l’exerce  que  suivant  la 
grande  loi  catholique,  c'esl-à-dirc,  dans  la 
plus  parfaite  dépendance  à l’égard  du  vicaire 
de  JésuS'Chrisl.  Quand  il  y a lieu  de  nommer 
le  général,  la  société  s’assemble  en  congré- 
gations provinciales,  c'est-à-dire  que  dans 
chaque  province  de  la  compagnie  les  profès 
et  certains  supérieurs  sont  convoqués  et  so 
réunissent.  Le  père  provincial  et  deux  pro- 
fès élus  par  la  congrégation  provinciale  se 
rendent  à Home  pour  composer  la  congré- 
gation générale.  Celle-ci  procède  égale- 
ment par  voie  d'élection  r<our  donner  iin 
général  à la  compagnie.  Elle  lui  donne  uu 
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certain  nombre  d'assistants  tirés  dcsdiflfércn- 
(es  nations  et  qu'il  doit  consulter  pour  les 
choses  qui  concernent  son  administration. 
La  société  désigne  aussi  un  admonileur  dont 
la  charge  est  d’avertir  le  général,  surtout 
en  cc  qui  regarde  sa  conduite  personnelle  et 
privée.  Le  général  est  obligé  de  prendre  et 
de  recevoir  des  conseils;  mais  il  est  juge  de 
sa  détermination  dernière.  Dans  un  cas  ex- 
trême les  provinces  pourraient  élire  des  dépu- 
tés;des  assistants  pourraient  les  convoquer 
afin  de  déposer  le  géhéral  devenu  indigne 
ou  incapable.  Tous  les  supérieurs,  tous  les 
membres  de  la  compagnie  sont  soumis  nu 
général  cl  lui  doÎTcnl  obéissance  ; tous  peu- 
vent librement  recourir  à lui. 

Comme  tous  les  ordres  religieux,  la  com- 
pagnie est  divi^ée  en  provinces.  Dans  cha- 
quc*prov ince  ou  snb  iivision  de  pays,  un  pro- 
vincial est  le  supérieur  de  tous  les  établis- 
sements qu'elle  renferme.  Il  les  visite  par 
iui-méme  exactement  chaque  année.  Tous 
peuvent  aller  à lui  pour  leurs  besoins  et 
dans  leurs  peines.  Le  provincial  a scs  con- 
sulleiirs  et  son  admonileur,  nommés  par  le 
général  ; il  doU  aussi  prendre  et  recevoir 
leurs  avis.  Enfin  chaque  maison  a son  su- 
périeur propre  soumis  au  provincial  et  au 
gciiéral.  Le  supérieur  de  chaque  maison  a 
également  un  conseil  et  un  admonileur. 
Telle  est  la  forme  du  gouvernement  de  la 
compagnie  : runité  de  pouvoir,  la  mnlIipU- 
cation  d’avis  consultatifs.  La  sagesse  possède 
ainsi  loute  sa  lunnère  et  Taciion  toute  sa 
puissance.  Le  général  est  à vie;  tous  les  au- 
tres supérieur-,  quels  qu’ils  soient,  ne  sont 
nommés  que  pour  trois  ans  ; cependant  ils 
peuvent  être  continués. 

La  journée  du  Jésuite  commenre  à quairn 
heures  du  matin.  Aussitôt  après  le  réveil, 
les  religieux  sc  rendent  dans  la  chapelle  au 
pied  du  très-saint  sacrement.  A quatre  heu- 
res cl  demie  les  religieux  rentrent  dans  leurs 
cellules,  pour  y vaquer  seuls  à la  médita- 
tion, pendant  une  heure.  La  cloche  de  l'dn- 
(;e/us  met  ûii  à la  méditation.  Les  rréires 
disent  successivement  leur  messe,  et,  Tuciion 
du  grâces  terminée,  commence  le  cours  des 
occupations  journalières.  Les  uns  sont  ap- 
pliqués aux  pénibles  et  lentes  préparations 
qu'exige  la  prédication  évangélique  ; d'au- 
tres SC  livrent  aux  rerhcrches  scientifiques 
cl  historiques  ; tous  s'emploient  aux  finc- 
(ions  actives  du  ministère  des  âmes.  Midi 
arrive  ; c’csl  un  temps  d'arrêt  dans  la  vio  do 
communauté  : un  quart  d’heure  est  d’abord 
employé  à l’cxamon  de  conscience  sur  les 
actions  do  li  matinée;  puis  les  rePgieux 
desrendunt  au  réfecioire  en  silence,  la  lec- 
ture assaisonne  un  repas  frugal  qui  dure  uno 
deini-hrure.  Ils  visitent  ensuite  le  saint  sa- 
cmneiit  cl  sc  réunissent  pend  ml  (rois  quarts 
d'heure  pour  la  récrcaliun.  Ou  se  quitte  pour 
retourner  au  silence,  au  travail  et  le  plus 
souveut  au  confessionnal.  Le  soir  vient  ; il  a 
fallu  trouver  cependant  le  temps  do  la  prière 
et  de  l’oflice  divin.  A sept  heures,  le  souper 
réunit  les  religieux.  Quelques  instant»  iie 
rccréaiign  suivent  encore.  A huit  heures 
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un  quart  Ici  litanies  «les  saints  se  récitent  en 
commun,  à la  chapelle.  Chacun  so  retire 
niors  dans  sa  celtulo  et  consacre,  seul,  une 
demi-heure  à la  lecture  spirii(u>lie  et  à 
Teiamcn  de  sa  conscience.  A neu(  heure», 
on  «onne  le  repos. 

Nous  achèverons  Tanal^se  des  Consliln- 
lions  en  donnant  l'idée  juste  de  la  grande 
loi  de  l’obéissance.  Elle  üst  l'dme,  la  vie,  la 
force  et  la  gloire  de  la  compagnie  i c*csl  ici 
le  point  rapititl  de  rinsliiat.  Voici  les  paroles 
de  saint  Ignare  : Tous  s’étudieront  à obser- 
ver principaleiniMit  l’obéissance  et  à y excel- 
ler...; il  tiiiil  avoir  devant  les  jeux  notre 
Créateur  cl  Seigneur,  «à  cause  duquel  on  rend 
obéiss  iitce  a niomiiie...  Il  faut  apporter  tous 
scs  soins  pour  agir  dans  un  esprit  d' :rnour, 
et  non  avec  le  trouble  do  la  crain’e  : Ut  tn 
ipiritu  amorisrtnoncwn  periurbationtpro- 
crefatur. ..  S'tjons  ausd  prompis  et  aussi  do- 
ciles que  possible  dans  toutes  les  choses  ré- 
glées par  le  supérieur  et  où  il  ne  se  trouve 
point  de  péché.  Ici  $c  rencontre  un  mot  cé- 
lèbre : Que  chacun  soit  bien  convaincu 
qu'en  vivant  sous  la  loi  de  l’obéissancoy  on 
doit  sincèrement  «e  laisser  porter,  régir,  re- 
muer,  placer,  déplacer  par  la  divine  Provi- 
dence, an  moyen  des  supérieurs,  comme  si 
on  était  un  mort,  perinde  uf  li  e idaveretsent; 
DU  bien  encore,  tomme  le  bâton  que  tient  à 
la  main  un  vieillard  et  qui  lui  sert  à son  gré. 
Le  saint  législateur,  expliquant  sa  pensée, 
ajoute  : Ainsi  le  religieux  obéissant  accom- 
plit avec  joie  ce  dont  il  est  chargé  par  le 
supérieur,  pour  le  bien  commun,  certain 
par  là  de  correspondre  véritablement  à la 
volonté  divine.  Quel  est  donc  le  i^ens  de  l'o- 
béissance du  Jesuile  et  de  tout  religieux 
sans  exception?  Le  voici  au  point  de  vue  de 
1.1  foi  : Dieu,  dans  sa  providence  surnaturelle 
cl  spéciale,  a établi  au  sein  de  l’Eglise  un 
genre  de  vie  et.  de  perfection  évangélique 
dont  le  vœu  d’obéissance  est  le  fondement  et 
le  caractère  essentiel.  C’est  à Dieu  même  que 
le  religieux  voue  son  obéissance.  Dieu  l’ac- 
ccpie  et  s’oblige  ainsi,  en  quelque  manière, 
à airiger  et  à gouverner,  par  une  auiorlté 
toujours  présente,  les  aclioits  do  celui  qui 
veut  et  qui  doit  obéir.  Dieu  vit,  Dieu  agit  et 
il  préside  dans  l’Eglise  aux  fonctions  de  tuut 
le  corps  et  surtout  aux  fonctions  de  la  hié- 
rarchie. Celte  hiérarchie  divine  et  non  hu- 
maine coiistilae,  approuve,  inspire  les  règle- 
menis  él  les  supérieurs  des  ordres  religieux, 
en  sorte  que  l'ubéissrince  de  chacun  de  leurs 
membres,  par  une  vue  de  fui  certaine  et 
pure,  doit  remonter  à i'autorîté  de  Dieu 
mémo.  J’obéis  à Dieu,  non  â l'homme.  Je 
vois  Dieu  , j’rnionds  Jésus  Christ  lui-méme 
dans  mon  supérieur.  C’e»t  ma  foi  pratique  ; 
cVsl  le  sens  «!••  nimi  voeu  d’obéissance  et  des 
règles  qui  l'expr.menl.  11  y a lé  une  théorie 
miignltique,  elle  est  surnaturelle  et  divine; 
le  supérieur  commande  avec  là  conscience 
do  l’aulurilé  qui  lui  vient  de  Dieu  ; l'infé- 
rieur obéit  avec  la  conviction  de  rubcissance 
qu’il  doit  à Dieu.  Le  supérieur  vit  de  la  foi  ; 
I inférieur  vil  de  la  foi  : telle  est  l’obéissaDca 
chez  les  Jésuites. 
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Après  cet  exposé  des  Gonslilullons , les 
reflexions  se  présentent  natnn  llcnient,  sans 
qae  noos  ayons  besoin  de  les  exposer.  Que 
ne  devaii-on  pas  attendre  d’hommes  formés 
d’après  de  tels  principes?  Aussi  les  Jésuites 
onl-its  obtenu  partout  les  plus  grands  suc- 
cès : dans  Téducalion  de  la  jeunesse,  le  dé- 
plorable èlai  où  elle  est  tombée,  de  l’aveu  de 
tous  les  gens  sensés,  depuis  la  suppression 
de  l'ordre,  est  une  preuve  évidente  des  servi- 
ces que  les  Pères  y ont  rendus:  dans  la  pré- 
dication, qui  n'a  enicndu  parler  do  leurs 
missions  de  la  Chine,  où  ils  ont  éclairé  des 
lumières  de  la  fui  tant  de  milliers  d’inQdéles, 
en  même  temps  qu’ils  y faisaient  pén^rer 
nos  connaissances européennea?  mais  sur- 
tout qui  ne  coiinall  leurs  missions  du 
Paraguay,  où  ces  Pères  établiront  ie  gouver- 
nement le  plus  singulier,  le  plus  palcniei, 
le  plus  heureux  qui  ait  Jamais  existé?  Da«is 
les  sciences  enfin,  est-ü  une  branche  d'etode 
qu'ils  Q’aient  pas  cultivée  et  ou  ils  n’aient  oo 
les  hommes  les  plus  distingué»?  Sans  compter 
les  Boordalone,  les  Bouhuurs,  les  André, 
les  Sirmond,  les  Jouvenej,  los  Duhalde, 
les  Porée,  les  Brumoy,  quelle  foule  de  noms 
célèbres  dont  la  nomenclature  serait  trop 
longue  1 

On  a reproché  aux  Jésuites  de  s’étre  trop 
mêlés  des  aiïairesdece  monde,  d'avoir  poussé 
trop  loin  Tespritde  corps;cn  ouire,  plusieurs 
de  leurs  casuistes  les  compromirent  en  en- 
seignaot  une  morale  relâchée  ou  des  doc- 
trines dangereuses.  Mais  s’il  est  vrai  que 
quelques-uns  d’entre  eux  ont  eu  plusieurs 
lois  des  torts,  il  n’est  pas  cBoius  vrai  qu'il 
est  injuste  de  rendre,  comme  on  l'a  fait  dans 
plusieurs  circonstances,  tout  le  corps  res- 
ponsable des  faolesd'on  individu.  Los  Jésui- 
tes ont  été  impliqués  dans  plusieurs  com- 
plots, quoique  rien  u'ail  pu  être  prouvé  ; cl 
ils  ont  été  bannis  pour  diverses  causes  de  la 
piup.irl  des  Etats  qui  les  avaieivt  reçus  : 
d’Angleterre, en  1581  et  IGOl  ; do  Pranc<*,  eu 
I59V  et  en  17ü7;  de  Portugal,  en  1538  et  en 
1753;  d’Espagne  et  de  Sicile,  en  1767;  enfin, 
le  pape  Clément  XIV,  contraint  par  les  ins- 
tances réitérées  de  plusieurs  minisirts  tout- 
puissants  à cette  époque,  stippriiau  la  So- 
ciété en  1773. 

BIleavait  duré  333  ans,  et  comptait,  au  mo- 
mcnlde  sa  chute,  33,800  religieux  ; aucun  au- 
tre ordre  n’avalt  fait  laul  de  choses  en  si  peu 
de  temps,  inspiré  tant  d’amour,  excité  tant 
de  haine.  La  Société  était  cepeodantlelieoienl 
vivace,  qu’elle  ne  succomba  pas  eniièreinenU 
Elle  trouva  un  refuge  chez  les  protestants. 
Le  roi  de  Prusse,  le  philosophe  Frédéric  II, 
demanda  cl  obtint  qu'ils  seraient  cooservés 
dans  scs  Etals.  Catherine  11  les  conserva 
aussi  en  Kussio  et  en  Pologne  ; bien  plus, 
en  1801, ils  sont  rétablis  pourta  Russie,  avec 
permission  d'avoir  uu  général  ; eu  1804,  ils 
sont  rétablis  en  Sicile.  A celle  époque.  Na- 
poléon les  reçoit  et  les  protège  en  France 
sous  le  nom  de  Père»  de  la  foi;  eaOn,  en 
1814,  Pie  Vil  rétablit  Viostilut  tel  qu'il  était 
avant  la  suppression  de  Clémettl  XIV.  La 
Sardaigne  Modèue.  Fribourg,  rappellent  les 
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Jésuites  ; le  roi  d’Espngne  leur  rend  leurs 
biens  non  vendus  ; en  Frnnce,  ils  ouvrent 
des  collèges  arec  la  tolérance  et  l’appui  du 
gourerneincnt  ; ils  reprennent  leurs  diver* 
f.ç$  missions,  principalement  en  Amérique, 
dans  les  Indes,  en  Chine;  mais  ce  progrès 
et  ccUe  faveur  ne  durent  pas  longtemps.  Kn 
1820,  la  Russie  leur  relire  l'instruclion  pu- 
l^ique  cl  les  bannit  du  royaume. 

1828-18^9.  Un  Mémoire  de  M.  de  Mont- 
losier  soulève  encore  l’opinion  puliliquoen 
France  ; le  gouTernemeol  fait  fermer  leurs 
écoles  ; les  prévenlions  persisteni  et  augmen* 
teol.  On  reluse  la  liberté  d'inslrucUon  pour 
les  exclure  de  ronscignemcnl;  de  nouvelles 
haines  éclaleol.  M.  Guizot^ au  nom  du  gou- 
vernement, négocie  à Rome  pour  faire  dis- 
soudre leurs  maisons  d’eludes  et  de  nitvi- 
cial.  KnOti,  l’abbô  Gioberti  lance  en  Italie 
un  libelle  en  huit  vulumos,  qu'il  Inlitule  le 
moderne;  l’opiaion  publique  se  pro- 
nonce encore  contre  eux.  Une  guerre  sé- 
rieuse éclate  en  Suisse  pour  les  mire  chas- 
ser de  Lucerne;  ccUe  guerre  réussit;  ils 
sont  exclus.  Peu  après , ils  sont  obligés 
d'abandonner  la  Sardaigne;  enllu,  pour 
prévenir  de  plus  grands  maux,  Pie  IX  leur 
retire  l'inslruclion  publique  A Rome,  ctirur 
conseille  do  se  séparer.  Ils  obéissent  cl  se 
répandent  dans  plusieurs  Etals,  priucipale- 
tneol  en  Amérique  et  en  Angleterre. 

Tel  est  leur  étal  en  ce  moment.  Quel  sera 
leur  sort  à venir?  Dieu  seul  le  sait. 

JÉSUlTÉSSbS,  congrégations  do  ûlles  et 
femmes  dévotes  , établies  aulrefois  en  Italie 
cl  en  Flandre , et  dont  les  maisons  avaient 
le  titre  de  collèges.  Kllcs  suivaient  la  règle 
des  Jésuites;  c’est  pourquoi  elles  furent  ap- 
pelées JésuiUstei.  Ces  religieuses  faisaient 
entre  les  mains  de  leurs  supérieures  les  trois 
vœux  ordinaires  de  pauvreté,  chasteté  et 
obéissance;  mais  elles  ne  gardaient  point  la 
cldlure,  incompatible  avec  leurs  fonctions, 
car  elles  te  mêlaient  de  lu  prédication.  Cet 
ordre  avait  été  fondé  en  1531»  par  deux  An- 
glaises, Warda  et  Tuitiia,  qui,  se  trouvant 
en  Flandre,  furent  engagées  par  les  Jésuites 
de  cette  province  à enirepreiidre  cet  établis- 
sement. Le  but  de  ce»  Jèsuilet  élail  de  for- 
mer une  col'tiiie  de  filles  qu'ils  enverraient, 
comme  autant  de  missionnaires,  travailler  à 
la  conversion  des  Anglais,  cl  dont  ils  ospé- 
raifiit  d’autant  plus  de  fruit,  que  de  pareils 
prédiculeurs  seruiiMit  moins  siispt  cls  cl  s’in- 
sinueraient plus  aisément  dans  les  esprits. 
Celle  lougrégalion  «te  dissipa  d’clIcHnéme  en 
Uüvt.  hUr  le  simple  bruit  qui  courut  que  le 
pape  ne  l’approuvait  pas.  Il  n’un  fut  pas  de 
même  dans  l.i  basse  Allemagne  : le  nonce 
leur  iiilinia  en  vain  les  or  Irei  du  pape  ; elles 
n’y  déférèrent  poinl.  Cebl  pourquoi  ür- 
IhiMi  VIII  publia,  en  l(33t>,  une  bulle  par  la- 
quelle il  leur  ordonnait  , sous  peine  d'ex- 
cmnmuuication , de  quitter  les  maisons  où 
elles  vivaieul  en  commun,  et  de  se  retirer 
Cliez  elles. 

JESCMi.  C’est  par  erreur  typographique 
que  ceriains  livres  européens  appellent  ainsi 
la  ccréuiouie  par  laquelle  les  Japouais  lé- 
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moignent,  en  foulant  aux  pieds  le  erneifix, 
qu'ils  n’apparlionncnl  point  à la  religion 
chrétienne.  Les  éditeurs  du  siècle  dernier 
voyant  ce  mot  écrit  /e/'umt,  ont  cru  qu'il 
fallait  écrjre  7e«umt,  pir  allusion  au  nom 
de  Jésus,  d'autani  plus  qu’à  celte  époque  la 
leUre  $ médiale  ressemblait  beaucoup  à 1’^; 
mais  l’expression  correcte  est  Jr/'umi  (pro- 
noncez FeA>umi  ou  Ifoumi)t  c'est-à-dire  litté- 
ralement i’aciioD  de  fouler  aux  pieds  la  fi- 
gure ou  l'image.  Voy.  Ybfolui. 

JÉSUS,  1*  nom  adorable  du  divin  fonda- 
teur de  la  religion  chrélienne.  Messie  prédit 
par  les  prophètes,  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui- 
méme  , médiateur  entre  le  Créateur  cl  les 
hommes,  Rédempteur  do  genre  humain.  M 
fut  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  vierge  de 
Nazareth  en  Galüée,  issue  de  la  race  royale 
do  D.iviJ,  et  fiancée  à Joseph.  Il  naquit  à 
Relbléem  dans  une  élabic,  sous  le  consulat 
de  Caivisius  Sabious  et  de  Passianus  Kufus, 
la  douzième  année  du  règne  d’Auguste,  l'an 
è710  de  la  période  J^ilicnne,  quatre  ans  avant 
l’ère  vulgaire.  Sa  conception  divine  avait  été 
annoncée  à M trie  sa  mère  par  l'ange  Ga- 
briel, et  sa  naissance  fui  notifiée  d'une  ma- 
nière miraculeuse  à dos  bergers  du  voisi- 
nage, qui,  les  premiers,  vinrent  l’adorer. 
Peu  après  une  étoile  mystérieuse  conJuifil  à 
son  berceau  les  mages  de  l’Orient.  Les  mer- 
veilles qui  avaient accompognesa  naissance, 
ayant  fait  craindre  à Hérode  , roi  de  Judée, 
qu'il  ne  fût  réellement  le  Messie,  ce  prince, 
appréhendant  qu'il  ne  lui  ravll  plus  lard  son 
royaume  temporel,  ordonna  le  massacre  do 
luus  les  enfants  de  Bethléem  et  des  environs  ; 
mais  Joseph  et  Marie,  avertis  en  songe,  se 
réfugièrent  en  Egypte  avec  le  Dieu  enfant. 
Ils  ne  revinrent  à Nazareth  qu’après  la  mort 
d’Uérode.  Jésus  passa  le  temps  desa  jeunesse 
auprès  da  scs  parenis,  partageant  leurs  tra- 
vaux d’artisans  , vivant  dans  robéissanco, 
l’obscurité  et  la  retraite.  Cependant  il  avait 
déjà  laissé  entrevoir  ce  qu’il  serait  un  jour  : 
dès  l’àge  de  douze  ans,  il  discourut  dans  le 
temple  avec  les  docteurs  de  la  lui , et  les 
élouna  par  la  sagesse  de  scs  réponses. 
A trente  ans,  il  commença  à paraître  en 
public,  à prêcher  la  loi  nouvelle  qu’il  ve- 
nait apporter  aux  hommes,  et  à s’annoncer 
comme  le  Fils  de  Dieu  11  se  fit  d’abord 
baptiser  par  saint  Jean  - Baptiste  dans 
les  eaux  du  Jourdain;  eu  ce  moment  ou 
entendu  du  haut  des  cieux  une  voix  qui  le 
proclama  Fils  bien-aimé  du  Très-Haut,  et  lo 
Sdiiil-E-iprit  vint  se  reposer  sur  lui  sous  la 
forme  dAine  colombe,  il  sc  retira  ensuite 
daiiü  te  désert,  où  il  p.issa,  sans  hu  re  el»ans 
manger,  quarante  jours  et  quuran  c nuit», 
au  bout  desquels  il  iriompha  des  icnlili  us 
de  Satju.  Il  se  ciioisii  ^uivHnle-douze  üi'.ci- 
p es,  et  se  foima  un  collège  de  douze  hom- 
mes qui  devaient  l’accompagner  dans  le 
cours  de  ses  missions,  et  auxquels  il  donna 
le  nom  d'apôtres.  11  l*'S  prit  la  plupart  dans 
les  classes  les  plus  infimes  de  la  société,  et 
pariiculièrcmcnt  parmi  les  baleliers  et  les 
pécheurs  de  poiSNons;  mais  il  leur  donna  le 
pouvoir  de  prêcher  l'Évangile,  de  guérir  les 


DtCTlUNNAlRE  DES  RELiCIONS. 


I*; 


JES 


jrs 

malades  et  de  cnaiior  le»  démons.  I)  parcoa- 
rui  avec  eax  les  villes  et  les  bourgades  de  la 
Judée  et  de  la  Galilée,  prêchant  aux  hommes 
Tamour  de  Dieu»  lachariiC  pour  le  prochain, 
le  rcnofscemcal  aux  se»  do  la  terre,  l’al- 
trn'G  d'une  autre  vie,  donnant  l'exemple  de 
louir  s les  vertus,  et  particulièrement  du  tèlo, 
de  rhumilité,  de  la  palience,  ol  confirmant 
ses  discours  par  une  foule  de  nùrarles.  Il 
changea  l’eau  on  vio  a:ix  noces  de  Cana, 
rendu  la  santé  aux  malades,  la  vue  aux 
avrugtcs,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux 
muets  : il  chassa  les  démons,  et  ressuscita 
puliiquement  trois  morts,  entre  autres,  La» 
zarc,  dé'  edé  depuis  quatre  jours.  Les  nou- 
veaux dogmes  qu'il  enseignait,  les  réformes 
i|u*H  prcscriiait,  le  succès  qu'il  obteuait  au- 
près des  peuples,  soulevèrent  contre  lui  la 
jalousie  des  pharisiens  et  des  prêtres  juif*. 
Après  avoir  passé  trois  ans  et  demi  a ins- 
truire les  hommes,  à les  édlûer  et  à leur  faire 
du  bien,  Jésus,  sachant  que  l'heure  de  con- 
sunimer  son  sacrifice  c'ait  arrivée,  institua  le 
sacrement  de  l'eucharistie,  et  se  rendit  au 
jardin  des  Oliviers  pour  vaquer  à la  prière, 
suivant  sa  coutume.  Là,  un  oc  ses  disciples, 
Judas  Iscariote,  soudojé  par  les  princes  dos 
prêtres,  le  livra  é ses  ennemis.  Jénus  fut 
traîné  au  tribunal  de  GaYphe,  le  grand  prêtre, 
interrogé  devant  le  Sanhédrin,  et  jugé  digue 
démon  comme  blasphémateur,  pours'élrcdit 
le  Fils  de  Dieu.  Mais  comme  ce  tribunal  n'a* 
vait  plus  le  pouvoir  de  pronuncerla  sentence 
de  mort , ils  le  déférèrenl  é Ponce  Pilate, 
gouverneur  de  la  Judée  pour  les  Romains, 
devant  lequel  ils  l'accusèrent  de  fêbcllion 
contre  l’empereur.  Pilate,  bien  que  con- 
vaincu de  son  innocence,  eift  la  faiblesse  de 
prononcer  sa  condamnation.  Jésus,  avant  de 
mourir,  fut  en  butte  à des  oulrages  et  des 
tourments  de  toute  sorte,  qu’il  supporta 
avec  une  résignation  admirable.  Enfin  il 
expira  cloué  sur  une  croix,  en  pardonoant 
à ses  bourreaux.  Sa  mort  fut  accompagnée 
de  prodiges  éclatants,  qui  attestèrent  la  puis- 
sance de  l’Homme-Dieu,  dans  le  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers.  Trois  jours  après. 
Jésus  ressuscité  sortit  glorieux  du  tombeau 
comme  il  l’avait  prédit,  malgré  toutes  les 
précautions  que  ses  ennemis  avaient  prises, 
pour  prévenir  un  prétendu  enlèvement  de 
son  corps  ; il  app.irul  ensoile  à ses  disciples 
à qai  il  donna  plusieurs  fois  des  preuves 
palpables  de  sa  résurrection,  à laquelle  ils 
ne  pouvaient  croire;  il  se  montra  encore  dif- 
férentes fois  soit  à eux,  soit  à différentes 
personnes  de  Jérusalem,  durant  l'espace  de 
quarante  jours;  enfin,  après  avoir  donné 
mission  à ses  apôtres  de  porter  la  nouvcHe 
du  salut  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre,  il 
s'éleva  dans  les  deux  eA  présence  de  plus 
de  cinq  cents  personnes  assemblées;  il  j 
siège  maintenant  avec  son  humanité  sainte, 
remplissant  auprès  de  son  Père  l'office  d'in- 
tcrceiscor,  jusqu’au  jour  où  il  descendra  des 
cieox  pour  la  seconde  fois,  afin  de  juger  tout 
les  hommes,  cl  de  rendre  à chacun  selon  ses 
,a*uvres. 

Le  nom  de  Jétui  signifie  salut  ou  sauteur, 
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c'eslle  mot  hébreny^tr  fetchua,  et  non  point, 
comme  le  prélemlent  plusieurs,  une  conirac- 
lion  du  nom  y'.mnv  lehoseftua  (Josuè'i,  qui  si- 
gnifie , Celui  qui  est  sauvé  par  Jéhora.  Le 
nOm  de  Christ^  que  l*on  ajoute  communé’ 
ment  à celui  de  Jésus,  est  un  moi  grec  qui 
signifie  , comme  Mletsit  en  hébreu,  oint  ou 
sacré. 

Nous  nVnlrerons  point  iri  dans,  un  plus 
grand  détail  sur  Jésus-Christ,  bien  qui-  di  s 
volumes  entiers  soient  insuffisants  pour  ex- 
poser dignement  son  excellence,  sa  doctriire 
et  ses  œuvres;  mais  les  chrétiens  qui  jellent 
les  yeux  sur  ce  Dictionn  aire  sont  à même 
d’étudier  ce  divin  Rédempteur,  soit  dans  des 
ouvrages  spéciaux,  soit  surtout  dans  te  Nou- 
veau Teslamcnt,  qui,  bien  médité,  peut  à lui 
seul  en  apprendre  beaucoup  plus  que  tout 
autre  livre.  Nous  allons  maintcnaiH  exposer 
ce  qu'en  rapportent  les  Juifs  et  plusieurs 
antres  peuples,  en  demandant  d'avance  p.ir* 
don  à 80  personne  adorable  des  impiétés  ci 
des  blasphèmes  que  notre  plan  nous  con- 
traint de  reproduire.  Nous  en  retirerons  ce- 
pendant une  précieuse  constatation  : c'est 
que  les  ennemis  du  nom  chrétien  sont  con- 
traints d’avouer  et  de  reconualtre  la  vérité 
des  miracles  de  Jésus. 

2*  Les  Juifs  écrivent  ainsi  le  no.m  de  Jé- 
sus leschou:  nous  avons  vu  plus  haut 
que  l'orthographe  véritable  estyiirv  leschouu 
ou  lesehouang  , qui  signifie  salut  : mais 
comme  la  langue  grecque  n'a  aucun  carac- 
tère pour- représenter  la  dernière  lettre  de  ce 
nom  hébreu , très-difficile  à articuler,  les 
apôtres,  se  conformant  à un  usage  déji 
adopté,  écrit  irent  tout  simplement  en  grec 
(i).  Cependani  les  Juifs  retranchent 
en  hébreu  cette  dernière  lettre  , par  haitio 
pour  le  nom  du  Sauveur  ; ils  en  font  par  l.i 
on  nom  barbare  et  corrompu,  qui  n’a  point 
d'analogue  dans  leur  langue  ; ils  prétendent 
ainsi  ne  pas  le  confondre  avec  les  noms  do 
plusieurs  autres  saints  personnages  de  l'An- 
cien Testament.  Celle  transcription  favoriso 
aussi  leurs  id.  es  cabalisliqucs  : ainsi  il  est 
souvent  recommandé  aux  hcaélites  de  no 
point  adorer  les  dieux  étrangers  ou  le  dieu 
étranger  ; en  hébreu  *03  ViSt  ; or  que  duit-un 
entendre  parce  dieu  étranger  T Les  lettres 
qui  composent  le  mol  nas  mSk  v.ilent  nuiné- 
riquemeot316  ; on  relronvele  même  nombre 
dans  le  nom  de  itzr;  donc,  en  prohibant  le 
cuUe  du  dieu  étranger,  Dieu  a voulu  prému- 
nir son  peuple  contre  l’adoration  de  Jésus. 
Enfin  1rs  Juifs  regardent  les  trois  lettres  qui 
composent  le  nom  de  ic;)  comme  les  initiales 
de  CCS  trois  mois  : ron'im  ns»  Que  son  nom 
et  sa  mémoire  «otrnl  abolis!  ou  comme  l’ah- 
brévialion  de  celte  autre  formule  . -n? 
navTR  Le  nom  de  Jésus  est  mensonge  et  abo- 
mination. 

Les  Juifs  ool  écrit  plusieurs  Vies  de  Jésus, 
qui  ne  sont  qu’uu  amas  de  sottises,  d'absur- 
dités et  il’anacbrooismes  : une  des  princi- 

(l)  C'est  ainsi  qu'on  écrit  en  grec  et  en  laïui 
Hoêée  ponr  Houhéang,  Josué  pour  JehO‘Sdiouana, 
Amalee  pour  ygamaUc,  etc. 
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pales  oül  celle  qui  est  connae  sous  le  nom 
(^eSfpher  Toldotk  Je$chou  , Livre  de  la  Vie 
do  Jésus,  qui  a été  publiée  en  hébreu  el  en 
latin  par  \V.igcnscil,  dans  son  ouvrage  in- 
lilulé  Tela  ignea  Salanœ,ei  abrégée  par  BuN 
let,  dans  »on  Utitoire  de  iélabliesement  du 
clirisfianiime. 

L’auteur  place  la  naissance  de  Jésus  h l'an 
du  monde  3C71,  sous  le  règne  de  Jannée.  11 
donne  à soo  père  le  nom  de  Joseph  Pandora 
de  Bclblceni,  el  à sa  mère  celui  de  Miriarn. 
Après  avoir  parlé  dos  progrès  étonnants  que 
lo  jeune  Jesebou  Gt  sons  un  maître  appelé 
EfkhananfW  assigne  pour  principale  cause 
do  sa  retraite  dans  la  haute  Galilée,  -le  refus 
qu’il  avait  fait  de  se  voiler  la  télé,  de  cour- 
ber le  corps , et  de  fléchir  les  gcnoui  sur  le 
passage  des  sénateurs  du  Sanhédrin  , qui  le 
déclarèrent  infdinc.  C’est  là,  dit-il,  qu’il  de- 
meura plusieurs  années.  Il  continue  ensuite 
son  histoire  dans  les  termes  suivants  : 

Il  y avait  alors  dans  la  partie  la  plus 
sainte  du  temple  , qu'on  appelait  le  Saint 
det  iaintt,  une  pierre  sur  laquelle  était  gra- 
vé le  nom  incfiabte  de  Dieu.  Les  sages  do 
In  Dation , craignant  que  les  jeunes  gens 
n’apprissent  ce  nom  et  ne  l’en  servissent 

Ï>üur  causer  de  grands  malheurs  à l'univers, 
ormèrent,  par  art  magique,  deut  lions  d’al* 
rain,  qu’ils  placèrent  devant  l’eutrée  du 
Saint  des  saints,  t’un  à droite,  l’autre  A gau* 
chc.  Si  quelqu’un  entrait  dans  le  SainI  des 
saints  el  apprenait  ce  nom  ineffable,  les  lions 
rugi<>8aieiil  contre  cet  homioe  , et  par  leurs 
rugissements  ils  lui  causaient  une  si  grande 
frayeur,  qu’il  oubliait  le  nom  qu’il  avait  ap* 
pris.  L'iiiramie  de  la  naissance  de  Jeschou 
ayant  été  dans  la  suite  connue  dans  la  haute 
Galilée,  il  en  sortit  et  vint  en  cachette  à Jé- 
rusalem. Etant  entré  dans  le  temple,  il  y ap- 
prit le  nom  ineffable  de  Dieu;  ayant  écrit  le 
nom  sur  du  parcberniii,  il  le  prononça  pour 
ne  sentir  aucune  douleur;  il  se  Gt  une  iiici- 
sloo  dans  la  chair,  ou  il  cacha  ce  parche- 
mio;  el,  le  prononçant  une  seconde  fois,  il 
referma  sa  plaie. 

II  faut  que  Jeschou  ait  employé  l’art  ma- 
gique pour  entrer  dans  le  Saint  des  saints  ; 
car,  sans  ceU,  comment  les  prêtres  lui  au- 
raienl-Üs  permis  d'entrer  dans  un  lieu  si 
sacré?  Ainsi , il  est  manifeste  que  c’est  par 
le  secours  du  démon  qu'il  Gt  toutes  ces  cho- 
ses. Jescbou  étant  sorti  de  Jérusalem,  ouvrit 
do  nouveau  la  plaie  qu’il  s’était  faite , el  eu 
ayant  tiré  le  parchemin  , il  apprit  parfaite- 
ment le  nom  ineffable,  11  passa  aussitôt  à 
Bethléem , lien  de  sa  naissance.  « Où  sont  , 
dit-il  aui  habitauls  de  celle  ville , ceux  qui 
disent  que  je  suis  né  d'on  adullère?  Ma  mère 
in’a  eiifanté  sans  cesser  d’éfre  vierge  : je 
suis  le  Kils  de  Dieu  , c'est  moi  qui  ai  créé  le 
monde  ; c'est  de  moi  qu’isaïe  a parlé,  tors- 
qu’il  a dit  : Koict  qu’uns  vierge  conce- 
i:ra,  etc....  » 

Les  Belbléemites  lui  dirent  : c Proavez- 
iious  par  quelques  miracles  que  vous  êtes 
Dieu.  J'y  consens  , leur  répoodildl  : appor* 
lez-moi  uu  homme  mort,  el  je  le  ressusciter 
rai.  • Ct  peuple  court  avec  empressement 
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ouvrir  un  tombeau,  où  l’on  ne  trouva  que  des 
ossements  secs;  les  ayant  apportés  devant 
Jeschou,  celui-ci  rangea  tous  les  os,  les  re- 
vélil  de  peau  , de  chair,  de  nerfs , et  rendit 
la  vie  i cet  homme.  Le  peuple  étant  trans- 
porté d’admiration  à la  vue  de  ce  prodige  : 
« Quoi  ! leur  dil-Ü  , vous  admirez  cola  I fai- 
tes venir  un  lépreux  , et  je  (c  guérirai.  > 
Comme  on  lui  ent  amené  un  lépreux,  il  le 
guérit  8ur-1e-cliaoipeu  prononçant  de  même 
le  nom  ineffable. 

Les  habitants  de  Bethléem,  frappés  de  ces 
merveilles  , se  prosternèrent  devant  lui , et 
radorèrcnl  en  lui  disant  : Vous  éleevérita- 
ùlement  te  File  de  Dieu. 

Le  bruit  de  ces  merveilles  ayant  été  porté 
à Jérasalein,  les  méchants  en  eurent  beau- 
coup de  joie  ; mais,  les  gens  de  bien  , les  sa- 
ges, les  sénateurs, en  ressentirent  la  douleur 
la  plus  «iinére.  Ils  prirenlla  résolution dei'at- 
tirer  à Jérusalem  pour  le  condamner  à mort. 
Pour  cela  , ils  lui  députèrent  deux  sénateurs 
du  petit  sanhédrin,  qui , s'élaut  transportés 
auprès  de  lut , l’adorèrent.  Jcschou,  croyant 
qu’ils  venaient  augmenter  le  nombre  de  ses 
disciples,  les  reçut  avec  bonté.  Ces  sénateurs 
s'étant  ainsi  insinués  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces, lui  dirent  : « Les  sages  el  les  person- 
nages les  plus  considérables  de  Jérusalem 
nous  ont  envoyés  prés  de  vous  pour  vous 
prier  de  v>  nir  dans  cette  ville , parce  qu'ils 
ont  appris  que  vous  étiez  le  Fils  de  Dieu.  » 
Jeschou  leur  répondit  : « On  leur  a dit  la  vé* 
rite  : je  ferai  ce  qu’iU  souhaitent , â condi- 
tion que  tous  les  sénateurs  du  grand  et  du 
petit  sanhédrin  viendront  au-d<-vant  de  moi, 
cl  me  recevront  avec  le  respect  que  les  escla- 
ves marquent  a feurs  maîtres.  » 

La  cunüUion  ayant  été  arcepiée  , Jeschou 
se  mit  en  chemin  avt'cles  députés.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  à Nubé , qui  est  près  de  Jérusa- 
lem , il  dit  aux  députes  : « N’y  a-t-il  point 
ici  de  bel  âne?  «Los  députés  lui  ayant  ré- 
pondu qu'il  y eu  avait  un  , il  leur  dit  do  le 
faire  venir,  et  l’ayant  monté,  il  alla  à Jéru- 
salem. 

Toute  la  ville  courut  au-devant  de  lui  pour 
le  recevoir.  Pendant  cette  espèce  de  triom- 

fihe,  Jeschou  criait  au  peuple  : « Je  suis  ce- 
ui  dont  le  prophète  Zacharie  a prédit  la  ve- 
nue en  ces  termes  : l’oict  jcotre  roi  qui  tien» 
dra  d vous,  ce  roijusfs  el  tauveur;  il  eit  pau- 
vre el  monlé  sur  un  âne.  » A ces  pqroies , on 
fondit  on  larmes  , et  on  déchira  ses  vête- 
ments , et  les  plus  gens  de  bicu  üc  la  nation 
allèrent  trouver  la  reino  Hélène  ou  Oteine  , 
épouse  du  roi  Jannée,  qui  régnait  après  ia 
mort  de  son  mari  : c Cet  homme,  lui  dirent- 
ils,  mérite  la  mort,  parce  qu'il  séduit  le  peu- 
ple *,  permeltez-nous  de  le  saisir.  Faiies-le 
venir  ici,  répondit  la  reine,  je  veux  par  moi- 
même  m’instruire  de  cette  affaire.  » Efie 
avait  en  vue,  en  pailaot  ainsi , de  le  tir^r  de 
leurs  mains  , parce  que  Jeschou  était  son 
parent. 

Les  sages,  qui  pénélraionl  son  dessein, 
lui  dirent  : « Gardez-vous , reine,  de  favori- 
ser cet  homme,  qui,  par  ses  encliatilemenis  < 
sédait  le  peuple,  et  qui  a volé  le  nom  ioef- 
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Tahlc  ; sonjrez  plotAt  à le  punir  romme  it  le 
mérilc.  Je  ferai  ce  que  voua  souhailez  , leur 
du  là  reine  ; mais  auparavant  failes-te  pa- 
railre  devant  muif  pour  que  je  pu^^su  voir 
ce  qu*ll  fait , parce  que  toiii  le  monde  iii'a’i- 
sure  qu'il  opère  IfS  plus  éclatants  prodiges. b 
Pour  obéir  à la  reine  , les  sages  flrcal  veoir 
Jescliun. 

« J'«ii  appris  , lui  dit  cclti>  princesse , <|ue 
vous  faites  des  prodiges;  failes-co  qnclqu  un 
devant  mot.  Je  ferai  ce  qu’il  vous  plaira,  ré* 
pondit  Jcscboii  ; je  vous  demande  seulement 
de  ne  pas  me  nifiire  entre  les  mains  de  ces 
scélérats.  Ne  craignes  point,  lui  dit  la  reine. 
Faites  venir,  dit  Jeschou,  un  lépreux  , et  jo 
le  guérirai,  b On  iui  présenta  un  lé|>reux 
qu’il  guérit  sur-le-champ  , CD  lui  imposant 
la  maÎB  et  prononçant  le  nom  Ineiïablo. 
« Apportez  , dit  encore  Jescliou  , un  cada- 
vre. » Ce  qui  a}ant  éic  fait , il  le  ressuscita 
de  la  même  manière  qu’il  avait  guéri  le  lé- 
preux. « Camro -ot , dit  la  reine  aux  sages  * 
osez-vous  dire  que  cet  homme  est  magicien? 
Nel’ai-je  pas  vu  de  mes  yeux  faire  des  mi- 
racles comme  le  Fils  de  Dieu  ? Sortez  d’ici , 
et  ne  portez  jamais  de  semblables  accusa- 
tions devant  moi.  » 

Les  sages,  ainsi  rebutés,  clierchèreni  quel- 
que autre  moyen  pour  se  saisir  de  Jesebou. 
Ils  résolurent  de  chercher  quelqu’un  qui 
voulût  apprendre  le  nom  ineffaMe , pour 
pouvoir  le  confondre.  Un  nommé  Judas  s’of- 
frit à eux.  pourvu  qu’ils  se  chargeassent  du 
péché  qu’il  commettrait  en  apprenant  ce 
sauit  nom.  Les  sages  s’éunt  chargés  de  son 
péché,  il  alla  dans  le  S.iint  di'S  saints,  et  flt 
tout  ce  que  Jé.«us  avait  f.iil  : il  alla  eo<(uiie 
par  toute  la  ville,  en  criant  : « Où  sont  ceux 
qui  disent  que  cet  homme  infâme  est  le  Fils 
de  Dieu?  Est-ce  que  mui,  qui  ne  suis  qu'un 
pur  lioiiime  , je  n’ai  pas  le  pouvoir  de  faire 
lüot  ce  que  Jeschou  a fait?  b 

La  reine  a>anl  appris  les  discours  de  Ju- 
ilas,  voulut  qu’on  le  lui  amenât  avec  Jes- 
chou,  a Faites-nous,  dil-ellc  à Jesebou, 
quelque  prodige  pareil  à ceux  que  vous  avez 
déjà  lait  devant  moi  ; ce  qu'il  exécuta  sur- 
le-clMiiip.  « Ne  soytz  point  surprise,  dit  Ju- 
das à la  reine,  de  ce  que  cot  homme  vient 
de  faire  devant  vous  : s'il  s’élevait  jusqu’au 
ciel,  je  saurais  bien  l'en  précipiter.  Cesl  un 
de  ces  magident  desquels  Mo'iso  nous  a 
avertis  de  nous  défier,  b Jaîchou  disatl  au 
contraire  : o Je  suis  ie  Fils  de  Dieu  : c'est 
moi  que  David,  mon  aïeul,  avilit  en  vue  lors- 
qu'il a écrit  : Le  Seigneur  a dit  d mon  Sei- 
gneur: Asteyez-vous  à ma  droite.  Je  vais 
NMMiter  à mon  Père  céleste  cl  m’asseoir  à sa 
droite  ; vous  le  verrez  de  vos  yeux.  Toi,  Ju- 
das, lu  ne  pourras  pas  monter  jusque-là.  » 
A l’instant,  Jeschou  prononça  le  nom  ine(Ta<p 
ble,  et  un  tourbillon  s’éleva  qui  l’emporta 
antre  le  ciel  et  ta  terre.  Judas  au  même 
moment  prononça  le  saint  nom , et  il  fut  pa- 
reillemeul  enlevé  par  un  tourbillon  do  veut 
qui  le  soutint  entre  le  ciel  et  la  terre,  de  ma- 
nière que  Jcscliou  et  Judas  volaient  tous  les 
deux  dans  l’air.  Ceux  qui  étaient  présents  à 
ce  specUcle  éiaieut  fort  surpris. 
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Judas  ayant  prononcé  une  seconde  fois  lo 
saint  nom,  so  jette  contre  Jeschou  pour  le 
faire  tomber  ; mais  Jeschou  Tayaiil  prouoncé 
aussi,  se  jette  contre  Judas  dans  le  même 
dessein,  et  ils  luttaient  ainsi  ensemble.  Judas, 
s’apercevant  que  ses  eiïorts  étaient  inutiles, 
(il  de  l'eau  sur  Jeschou  ; souillés  l'uu  et 
l'autre  par  cotte  action,  ils  furent  privés  du 
pouvoir  que  leur  donnait  te  nom  ineffable, 
et  tombèrent  à terre. 

Alors  on  prononça  une  sentence  de  mort 
contre  Jesebou,  et  on  lui  dît  : « Si  tu  veux 
éviter  la  mort,  fais  les  prodiges  que  (u  faisais 
auparavant.  » Jeschou  l’ayant  tenté  en  vain, 
s’abandonna  aux  pleurs;  ses  disciples  et  la 
troupe  des  mécbaots  qui  lui  étaient  atMchés, 
voyant  cela,  attaquèrent  les  sages  cl  les  sé- 
nateurs, et  procurèrent  ainsi  à Jeschou  la 
liberté  de  sortir  de  Jérusalem  ; Jeschou  cou- 
rut au  Jourdain,  s’y  purifia,  et  ayant  pro- 
noncé le  saint  nom,  U fit  de  nouveaux  mi- 
tadèii.  II  saisit  d«‘ux  meules,  les  fil  nager  sur 
l’eau,'  s’assit  dessus,  et  prit  des  poissons  à la 
troupe. qui  le  suivait. 

A celle  nouvelle,  les  sages  et  les  sénateurs 
se  trouvèrent  dans  un  grand  embarras;  mais 
Judas  leur  promit  de  les  en  tirer.  Il  va  au- 
près de  Jeschou,  et,  sans  se  faire connailro, 
il  se  mêle  parmi  les  méchants,  qui  lui  étaient 
attachés.  V'ers  miouit,  il  procure  par  ses 
encbanlemenls  un  sommeil  profond  à les- 
chou,  et  étant  entré  dans  la  lente  de  ce  der- 
nier, U lui  ouvre  avec  un  couteau  l'endroit 
du  corps  où  était  caché  le  morceau  do 
parchemin  sur  lequel  était  écrit  le  nom 
ineffable. 

Jesebou,  s’étant  éveille , fut  saisi  d'une 
grande  crainte  lorsqu'il  se  vit  dépouillé  du 
nom  ineffable.  Il  engagea  ses  disciples  à 
l’accompagner  à Jérusalem,  espérant  qu’en 
se  cachant  p <rmi  eut  il  ne  serait  pas  connu, 
cl  qu’il  pourrait  ainsi  de  nouveau  entrer 
dans  le  temple  pour  enlever  uiio  seconde 
fois  le  saint  nom  ; mais  il  ne  savait  pas  que 
Judas  était  caché  parmi  eux,  et  que  par  ce 
moyen  U connaissait  tous  ses  desseins.  Judas 
dit  aux  disciples  de  Jeschou.  qui  ne  l’avaient 
pas  plus  reconnu  que  leur  Maître  : «Prenons 
tous  des  habits  semblables,  afin  que  personne 
ne  puisse  distinguer  notre  maître.  Cet  avis 
ayant  été  suivi,  ils  se  mirent  eu  cliemiu  pour 
aller  célébrer  la  pAquo  h Jérusalem.  Lors- 
qu'ils fuient  arrivés  dans  celte  ville.  Judas 
alla  en  secret  trouver  les  sages,  et  leur  dit  : 
« Jesebou  vieudra  demain  au  temple  puur 
offiir  l'agneau  pascal  : alors  vous  pourrez 
le  saisir;  mais  parce  qu'il  a avec  lui  deux 
mille  buiumes,  tous  habillés  comme  lui, 
pour  que  vous  ne  vous  trompiez  pas,  je  me 
prosternerai  devant  lui  lorsque  noos  serons 
arrivés  dans  le  temple.  • 

Le  h udeiiiain  Jeschou  étant  venu  au  tem- 
ple, Judas  se  jeta  à ses  pieds,  comme  il  en 
était  convenu.  Alors  tous  les  citoyens  de  Jé- 
rusalem, bien  armés,  se  saisissent  de  Jes*> 
rbou,  tuent  plusieurs  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnuient,  en  arrêtent  quelques-uns,  taudis 
que  le  reste  prend  le  fuite  dans  les  muula- 
gnei.  Les  séiialeurs  firent  attacher  Jeschou 
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n une  Colonne  de  mnrhro  qui  était  dans  la 
Tüli\  le  firent  fouet  lcr,  et  lui  iDirenl  une  cou- 
ronne d’épines  sur  la  télé.  Cet  infâme  ajant 
eu  soir»  demanda  un  peu  d’eau  et  on  lui 
donna  du  finaigre.  L’njant  bu,  it  poussa  un 
grand  Cri,  et  dit  : a C’est  de  moi  que  David, 
mon  aïeul, .a  écrit  : //s  m'ont  donné  du  M 
pour  itourrtfure,  tt  du  vinaigre  pour  étanchrr 
oia  soif.  » Il  se  mil  ensuite  à pleurer,  et  dit 
en  seplaignanl:«Mon  Dieul  mon  Dieu!  pour- 
quoi m'avez-vous  abandonné?»  Les  sages 
lui  dirent  : « Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  pour- 
quoi ne  te  délivres-tu  pas  de  nos  mains  7 > 
Jescliou  répondit  t « Mon  sang  doit  eipier 
les  pérliés  des  hommes,  ainsi  que  l’a  prédit 
Laïc  par  ces  mots:  Sa  bletsur$  sera  notre 
*ofuf.  » Ils  conduisirent  eusuite  Jeschou 
devant  le  grand  elle  petit  Sanhédrin,  qui  lo 
condamnèrent  à éire  lapidé  cl  pendu.  Après 
l’qvuir  lapidé,  on  voulut  le  pendre  à un  ar- 
bre ; mais  tous  les  bois  auxquels  on  voulait 
l’allarher  se  rompaient,  parce  que  Jeschou, 
prcvojr.'int  qu’on  le  pendrait  après  sa  mort, 
avait  cnchauté  tous  les  bois  par  te  nom 
rnelTabIc.  Judas  rendit  inuiile  la  précaution 
qu’il  avait  prise,  en  tirant  de  son  jardin  un 
grand  chou  auquel  on  rattacha. 

Le  soir,  les  sages,  pour  ue  pas  violer  la 
loi,  le  firent  enterrer  dans  l'cndroil  où  il 
avait  été  lapidé.  Vers  minud,  tes  disciples 
vinrent  à son  tomi  eau  qu’ils  arrosèrent  de 
leurs  larmes.  Judas  l'ayant  su  vint  secrète- 
ment enlever  ce  cadavre,  l'cnlerra  dans  son 
j.irdin,  dans  le  canal  d’un  ruisseau  dont  il 
avait  détourné  l'eau  jusqu’à  ce  que  la  fosse 
fût  faite  et  couverte. 

Les  disciples  de  Jeschou  étant  rcloornés  le 
!emtemaio  au  tombeau  do  leur  maître,  cl 
vonlinunnt  do  le  pleurer,  Judas  leur  dit  : 
« pourquoi  pleurez-vous?  ouvrez  le  tombeau 
cl  voyez  celui  qu’on  y a placé.  » Les  disci- 
ples ayant  ouvert  le  sépulcre,  et  n'y  voyant 
point  IC  corps  de  leur  mallre,  se  mirent  à 
crier  : «i  11  n’est  pas  dans  le  tombeau,  il  est 
monté  au  ciel,  comme  il  nous  l’a  dit  lorsqu’il 
était  vivant.  » 

La  reine  Hélène,  ayant  appris  le  supplice 
de  Jeschou,  fît  venir  les  sa^cs  et  leur  de- 
manda qu’est-ce  qu’ils  avaient  fait  de  son 
corps,  ils  lui  répondirent  : « Nous  l’avoDS 
fait  enterrer  comme  la  loi  l’ordonne.  * Elle 
leur  dit  : « Failes-le  apporter  kl.  » Les  sau- 
ges allèrent  au  tombeau  et  n*y  ayant  pas 
trouvé  le  corps  de  Jeschou,  ils  retournèrent 
auprès  de  la  reine,  et  lui  diront  : « Nous  ne 
savons  qui  a enlevé  ce  cadavre  du  tombeau 
où  nous  l’avions  fait  mettre.  » La  reine  leur 
dit  : «Vous  ne  l’avez  pas  trouvé,  parce  qu’il 
est  le  Fils  de  Dieu,  et  qu’il  est  monté  au  ciel 
auprès  de  son  Père,  ainsi  qu’il  l'a  prédit 
lorsqu’il  vivait.  Heine,  lui  dirent  les  sages, 
gardez-vous  de  penser  ainsi;  c’était  vériia- 
hlcmcnt  un  enchanteur  et  un  homme  infâ- 
me. Qu’esl-il  besoin  d’un  plus  long  discours, 
dit  la  reine?  Si  vous  me  faites  voir  son 
corps,  je  vous  croirai  inooceots,  sinon  vous 
serez  tous  punis  de  mort.  Accordez-ni>us 
, quelque  temps,  lui  dirent  les  sages,  pour 
litirc  des  recherches  à ce  sujet,  s La  rdno 


lenr  accorda  trois  jours,  pendant  lesquels  tes 
sages  indiouèrenl  un  jeûne  solennel.  Les 
trois  jours  étant  presque  écoulés,  sans  qu’ils 
eussent  recouvré  lo  corps,  plusieurs  d'enlr« 
eux  s’enfuirent  do  Jérusalem  pour  se  sous- 
traire au  courroux  de  la«reine.  Un  d'eux, 
nommé  Habhi-Tankhounia,  qui  errait  parla 
campagne,  vil  Judas  assis  dans  son  jardin, 
qui  prenait  de  la  nourriture.  « Quoi  I Judas, 
lui  dit  Tankhouma,  vous  prenez  de  la  nour- 
riture. tandis  que  tous  les  Juifs  jeûnent  et 
sont  à la  veille  des  plus  grands  malheurs  ? 
Pourquoi  donc,  lui  dit  Judas,  a-t-on  indiqué 
ce  jeûne  ? Ce  fils  infâme,  lui  répondit  Tan- 
khouma, en  est  la  cause;  lia  été  lapidé  et  pen- 
du, com-nc  vous  savez,  mais  on  ne  Irotivo 
pas  son  corps  dans  le  tombeau  où  il  avait  été 
mis,  ce  qui  donne  lieu  aux  méchants  qui  lui 
^onl  attachés  de  dire  qu’il  est  moulé  ou 
ciel  ; et  la  reine  Hélène  nous  a menacés  de 
la  mort,  si  nous  ne  le  retrouvions  pas.  Ve- 
nez, lui  dit  Judas;  je  vous  montrerai  le  cada- 
vre que  YODS  cherchez  ; c'est  moi  qui  l’ai 
enlevé,  parce  que  je  craignais  que  la  troupe 
impie  qui  le  suivait  ne  l’enlevât  elle-même  ; 
je  f’ai  enterré  dans  mon  jardin,  dans  te  ca- 
nal du  ruisseau  qui  y passe.  » Tankhouma 
retourna  prumptemciil  à Jérusalem  pour 
apprendre  aux  sages  ce  que  Judas  venait  de 
lui  découvrir.  Tous  courent  au  jardin  de  Ju- 
das, on  tire  le  cadavre  de  l’endroit  où  il  était 
placé,  on  rattache  à la  queue  d’un  cheval, 
et  on  lo  (raine  ainsi  devant  la  reine,  qui, 
chargée  de  confusion,  ne  sut  que  répondre. 
Penoanl  qu’on  traînait  ainsi  Jeschou,  ses 
cheveux  furent  arrachés  ; c’est  pourquoi  les 
moines  sc  rasent. 

Les  Nazaréens  ou  disciples  de  Jeschou,  ir- 
rités delà  mort  ignominieuse  que  les  Juifs 
avaient  fait  souffrir  à leur  maître,  se  sépa- 
rèrent d'eux  cl  en  vinrent  à ce  point  d’a- 
version qnc,  dès  qu’un  Nazaréen  trouvait 
un  Juif,  il  le  massacrait.  Leur  nombre  s'é- 
tant accru  prodigieusement  pendant  trente 
ans,  ils  s’assemblaient  en  troupe  et  empê- 
chaient les  Juifs  devenir  à Jérusalem  aux 
randes  solennités.  Tandis  que  les  Juifs 
taieot  dans  la  plus  grande  consternation  à 
la  vue  de  ces  malheurs  , la  religion  des 
Nazaréens  prenait  chaque  jour  des  accrois- 
serornts  cl  sc  répandait  au  loin.  Douze 
hommes,  qui  sc  disaient  les  envoyés  du 
pendu,  parcouraient  les  royaumes  pour' lui 
faire  des  disciples.  Ils  s’aUachèrent  un  grand 
nombre  de  Jtrifs,  parce  qu’ils  avaient  beau- 
coup d'autorité  et  qu'ils  conOrmaienl  la  re- 
ligion de  Jeschou.  Les  sages,  affligés  de  ce 
progrès,  recoururent  à Dieu,  et  lui  dirent  : 
« Jusqu’à  quand,  S.-igneur,  souffrirez- vous 
que  les  Na/arécos  prévalent  contre  nous, 
et  qu’ils  massacrent  un  nombre  iiirini  de 
vos  serviteurs?  Nous  ne  sommes  plus  qu’un 
très-petit  nombre.  Pour  la  gloire  do  votre 
nom  , suggérez-nous  ce  que  nous  ^devons 
faire  pour  nous  délivrer  de  ces  méchants.  » 

Ayant  fini  celte  prière,  un  des  anciens, 
nommé  Simon  Kcpha,àqui  Dieu  s’éluil  fait 
entendre,  se  leva  cl  dit  aux  autres  ; » Mes 
frères,  écoulez-moi  : si  vous  approuvez  mou 
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deiseio,  jVitermlncrai  ces  fr/‘léraU;  ma's 
il  faut  que  vous  vous  chargirx  du  péché 
que  je  commcUrai.  ■ Ils  lui  répondirent  tout  : 

< Nous  noui  en  char(?eons;  efTecluez  rolre 
promesse.  » SiuMMi,  îiinsi  rassuré,  va  dans 
le  Sninl  dos  saints , écrit  le  nom  ineiïable 
sur  une  bande  de  parchemin,  et  il  la  cache 
dans  uno  incision  qu’il  s*était  faite  dans  la 
chair.  Sorti  du  temple,  il  retire  son  morcean 
(le  parchemin,  et  a^anl  appris  le  nom  inef- 
fable, il  se  transporte  dans  la  ville  mélro- 
pôle  des  Nazaréens.  Y étant  arrivé,  il  crie 
à haute  voix  ; « Que  tous  ceux  qui  croient 
en  Jescliou  viennent  à moi,  car  je  suis  en- 
voyé de  sa  part.  » Aussitôt  une  muliitode, 
aussi  nombreuse  que  le  sable  qui  est  sur 
le  rivage  de  la  mer,  courut  à lut.  Ils  loi 
dirent  :<  Monires-nous  par  quelque  pro- 
dige que  vous  êtes  envoyé  par  Jeichon.— 
Quel  prodige,  répondit-il,  soubailez-voosT— 
Nous  voulons,  lui  direnliU,  qne  vous  fassiez 
les  prodiges  que  Jescliou  a faits  lorsqu'il 
était  vivant.  » Simon  ordonne  qu'on  lui 
amène  un  •lépreux,  et,  lui  ayant  imposé  les 
mains,  il  le  guérit;  H commande  qu'on  lui 
apporte  un  cadavre,  et  il  le  ressuscite  de 
la  même  manière.  Ces  scélérats  ayant  vu 
res  merveilles,  se  prosternèrent  devant  lut, 
en  disant  : ■ Vous  êtes  véritahlement  envoyé 
par  Jeschou,  puisque  vous  avez  fait  les  mê- 
mes prodiges  qu'il  a faits  lorsqu'il  était  vi- 
vant. » Alors  Simon  Kepha  leur  dit:  ■ Jet- 
chou  m’a  ordonné  de  venir  vers  vous;  pro- 
meltez-moi,  avec  iermeol,de  faire  tout  ce 
que  je  vous  commanderai.— Nous  le  ferons,! 
s’écrièrent-ils. 

Alors  Simon  leur  dil  : « 11  faut  que  vous 
sachiez  que  ce  pendu  a été  l’ennemi  des  Juifs 
et  do  leurs  lois,  et  que,  suivant  la  pro- 
phétie d’Osée,  ils  ne  sont  pas  ton  temple. 
Quoiqu’il  soit  en  son  pouvoir  de  les  dé'ruire 
en  un  moment,  il  ne  veut  pas  te  faire;  mais 
il  désire  nu  contraire  qu’iU  restent  sur  la 
terre,  pour  qu'ils  soient  un  monument  éter- 
nel de  son  supplice.  Au  reste,  Jeschou  n’a 
souffert  que  pour  vous  racheter  do  l'enfer, 
et  il  vous  commande,  par  ma  bouche,  de 
ne  pas  faire  de  mal  aux  Juifs,  de  leur  faire 
au  contraire  tout  le  bien  qui  dépendra  de 
vous.  Il  eiige  encore  que  vont  ne  célébriez 
pins  la  fête  des  Azymes  ; qu’eu  place  de  cette 
solennité,  vous  célébriez  le  jour  de  sa  mort  ; 
que  la  fête  de  son  Ascension  au  ciel  vous 
tienne  Heu  de  la  l’cntccôle  que  célèbrent  les 
Juifs;  et  le  jour  de  sa  naissance,  de  U fête 
des  Tabernacles.  » 

Ils  lui  répondirent  : « Nous  exécuterons 
poncluellemcnl  tout  ce  que  vous  nous  avez 
ordonné;  nous  vous  demandons  seulement 
de  demeurer  avec  nous.  — J’y  resterai,  leur 
dit-il,  si  vous  voulez  me  bâtir  une  tour 
au  milieu  de  la  ville  pour  me  servir  de  loge- 
ment. ! Ou  lui  hdtil  une  tour  dans  laquelle 
il  s'enferm  1,  vivant  de  pain  et  d’eau  l’cspaco 
do  six  aus,  au  boni  desquels  il  mourut,  cl 
fut  enterré  dans  cette  même  tour,  comme  il 
l'avait  ordonné.  On  voit  eocore  à Home  cette 
tour,  qo’ou  appt^llG  Peler,  qui  est  le  nom 
J'une  pierre,  parce  quo  Simun  était  assis 
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sur  une  pierre  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

Après  la  mort  de  Simon,  un  homme  sage, 
nommé  Elir,  vint  à Komr,  et  dil  publique- 
ment a**w  disciples  de  Jeschou  : « Sachez 
que  ^inion  KipLa  vous  n trompés  ; c*e«l  moi 
ue  Jeschou  a chargé  de  ses  ordres,  en  me 
isanf  : • Va,  et  dis-lcur  qoe  personne  ne 
croie  qoe  je  méprise  la  loi.  Reçois  tous  ceux 
qui  se  feront  circoncire  ; quo  ceux  oui  refu- 
seront une  rircoocisioQ  soient  noyés.  Jes- 
chou veut  encore  que  scs  disciples  n'obser- 
vent pins  le  sabbat,  mais  le  premier  jour  de 
la  semaine;  et  II  ajouta  â cela  plusieurs 
mauvais  règlemeots.  ! Le  peuple  lui  dit  : 
t Monirez-noos  par  quelque  prodige  que 
Jeschou  voua  a envoyé.  Quel  prodige,  leur 
dit-il,  désirez-vous  t > A peine  eui-il  pro- 
noncé CCS  paroles , qu'nno  grosse  pierre 
tomba  sur  sa  léie  et  l'écrasa.  Ainsi  péris- 
sent, Seigneur,  tous  vos  ennemis;  et  qoe 
ceux  qui  vous  aiment  soient  comme  le  soleü 
lorsqu'il  est  dans  le  plus  grand  éclat. 

3*  ((  La  religion  mabométane , dit  Mou- 
radgea  d'Ohsson,  range  dans  la  classe  des 
prophètes  tous  les  patriarches  et  tous  les 
saints  de  l'ancienne  loi;  elle  honore  la  mé- 
moire de  tous,  et  consacre  même  quelques- 
uns  d'entre  eux  par  des  dénominations  dis- 
tinguées. Elle  nftpello  Adam,  le  pur  en  Dieu  ; 
Sein,  l’envoyé  de  Dieu  ; Enoch,  l'exalté  do 
Dieu;  Noé,  le  sauvé  de  Dieu;  Abraham, 
l’ami  de  Dieu;  Ismaël(l),lesacri6é  en  Dieu; 
Jacob,  l'homme  ooclurne  de  Dieu;  Joseph, 
le  sincère  en  Dieu;  Job,  le  paiieut  en  Dieu  ; 
MüYsc,  la  parole  de  Dieu;  David,  le  calife 
nu  vicaire  en  Dieu  ; et  Salomon,  l’affidé  en 
Dieu,  etc.  Jésus-Christ  est  distingué  au- 
dessus  de  tous;  il  est  appelé  l’Esprit  de 
Dieu,  puisque  l'islamisme  admet  sa  concep- 
tion immaculée  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge. 

« L'islamisme  place  notre  divin  Rédemp- 
teur à la  télé  de  (ous  ces  prophètes.  Voici 
comment  Ahmcd-Effendi,  auteur  inahomélan, 
s'énonco  sur  ia  naissance,  la  vie  et  la  mis- 
sion de  Noire-Seigneur  : Jésus,  fils  de  Marie, 
est  né  é Bethléem,  qui  veut  dire  maison  des 
viandes  ou  marche  du  bétail.  Marie , fille 
d'Amram  (2)  et  d’Anne,  descendait,  comme 
Zacharie  ei  Jean-Üaptistc,  de  la  tribu  de 
Joda,  par  Salomon.  Jésus-Gbrist,  ce  grand 
prophète,  naquit  d’une  vierge  par  le  souffie 
de  l'archange  Gabriel,  le  25  décembre  55Sé, 
sous  le  règne  d'Uérode.  et  l'an  b2  d’Auguste, 
le  premier  des  Césars.  11  eut  sa  missiou  di- 
vine à l'ége  de  trente  ans,  après  son  baptéroo 
par  saint  Jean-Baptiste  dans  les  eaux  du 
Jourdain.  Il  appelle  les  peuples  à la  péni- 
tence. Dieu  lui  donne  la  vertu  d’opérer  Ira 
plus  grands  miracles.  Il  guérit  les  lépreux, 
donne  la  vue  aux  aveugles,  ressuscite  les 
morts,  marche  sur  1rs  eaux  de  la  mer;  sa 

(1)  Les  Musutnnns  prétendent  que  ce  fut  Ismaél 
et  t.oi)  Isaac  qu'Abrab^m  est  J ordre  desacriüerau 
Seigneur 

(X)  Le  Coran  confond  Marie,  nère  de  Jésus,  avec 
Mari^  sœur  de  Uoise,  doni  le  pères'arpeUa  Aairain. 
Ce  nett  pas  le  seul  anachronisme  du  Corau. 
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piiissanre  ra  juaqu'à  animer  par  son  souffle 
Uii  oiieao  fait  de  plâtre  et  dç  terre.  Pressé 
par  U faim,  lui  et  ses  disciples,  il  reçoit  du 
ciel,  RU  milieu  de  ses  angoisses  et  de  ses 
ferventes  prières,  une  tabla  couverte  d’une 
nappe  et  garnie  d'un  poisson  rèti,  de  cinq 
pains,  do  sel,  de  vinaigre,  d'olives,  de  dattes, 
de  grenades  et  de  toutes  sortes  d’herbes 
fralclies.  Ils  en  mangent  tous,  et  cette  table 
céleste  se  présente  dans  le  même  étal  pen> 
dani  quarante  ooits  consécolircs.  Ce  Messie 
des  nations  prouve  aiusi  son  apostolat  par 
tme  fonte  de  prodiges.  simplicité  de  son 
eslérienr,  riMimil  t>  de  sa  conduite,  l’auslé» 
rité  de  sa  vie,  la  sagesse  de  sa  morale,  sont 
ru-dessus  de  rhumanité  : ans  i esi'il  qiialiflé 
do  nom  saint  et  glorieux  de  itouhh-UUah, 
Tesorit  de  Dieu.  Il  reçoit  du  ciel  le  saint  li- 
vre des  Evangiles.  Cependant  1rs  Juifs  cor- 
rr.:ipcs  ci  pervers  le  persécutent  jusqu'à 
d. mander  sa  mort.  Trab  pur  Judas,  et  près 
de  socromber  sous  la  fureur  de  ses  ennemis, 
il  est  enlevé  nu  ciel , et  cct  apètre  inGdèle, 
Irans6guré  en  la  personne  de  ion  maître,  est 

firis  pour  le  Messie  et  essuie  le  lupplii  c de 
a croix  avec  toutes  les  ignominies  qui 
étaient  destinées  à cet  homme  suroaturel,  à 
ce  grand  saint,  à ce  glorieux  prophète. 
Ainsi  Enoch,  Khidir,  Elie  et  iésus-Christ, 
•ont  les  qoatre  prophètes  qui  eurent  la  fa- 
veur insigne  d'être  enlevés  an  ciel  vivants, 
flusieors  imams,  ajoute  le  même  auteur, 
croient  cependant  à la  mort  réelle  de  Jé>us- 
Christ,  à sa  résurrection  et  à son  ascension, 
rooime  il  l’aviiit  prédit  lui*mênie  à scs  douze 
tpêtres,  cbargéi  de  prêcher  en  son  nom  la 
parole  do  Dieu  à tous  les  peuples  de  la 
terre.  * 

Ismaïl , fils  d’AIj,  raconte  plus  au  long 
riiistoire  de  sa  p.ission.  Voici  comment  il 
s'exprime  : « Comme  les  Juifs  cherchaient 
avec  empressement  à sc  saiï^ir  de  Jéaus,  on 
de  ses  disciples  vint  trouver  Hérode,  juge  de 
la  nation,  et  le  collèsc-des  Juifs:  « Que  me 
donnerez-vous,  lenr  dil-i),  si  je  vous  montre 
le  Christ  7 » Ils  lui  donnèrent  trente  deniers  ; 
alors  il  leur  découvrit  où  était  Jésus.  Ibn’al- 
Âihir,  continue  lautcur  arabe,  dit  dans  ses 
annales  que  les  docteurs  sont  partagés  en 
difTérentes  opinions  au  sujet  de  sa  mort, 
avant  qu’il  montât  au  ciel.  Les  uns  préten- 
dent qu’il  J fut  enlevé  sans  mourir,  d'autres 
soutiennent  que  Dieu  lui  ôta  la  vie  pendant 
trois  heures,  d'autres  pendant  sept.  Ceux 
qsii  défendent  ce  dernier  sentiment  s’ap- 
puicni  sur  ce  passage  do  Coran,  où  Dieu  dit 
au  Christ:  OJéius!  terminerai  la  vie  et 
t'éUverai  jusqu*à  moi.  Les  Juifs  ayant  donc 
pris  un  homme  qui  ressemblait  au  Christ , 
leg''^rruI1èreni,elle  tfalnan!  avec  des  cordes, 
ils  lui  disaient:  «Toi  qui  ressuscitais  les 
morts,  ne  pourraslu  le  délivrer  de  ces  liens 
Et  ils  lui  crachaient  au  visage.  Ensuite  ils 
jetèrent  sur  lui  des  épines  et  rattachèrent  à 
la  croix,  oùü  demeura  pf^nd.int  six  heures. 
Dn  charpentier,  nommé  Joseph,  vint  deman- 
der son  corps  à Hcrotle,  surnommé  Pilate, 
qui  était  juge  des  Juifs,  et  il  l'oiiscvelit  dans 
uu  tombcaU'quM  avait  préparé  pourlui- 
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même.  Alors  Jésus  descendit  du  c>el  pour 
consoler  Marie,  sa  mère,  qui  le  pleurait,  et 
lui  dit  : Dieu  m'a  pris  à lui , et  je  jouis  du 
souverain  bonheur.  Il  lui  rommamla  en<«uile 
de  faire  venir  scs  apêtres,  qu'il  étoblU  nm- 
bassadeurs  de  Dieu  sur  la  terre,  leur  orttnn- 
oant  de  prêcher  en  son  nom  ce  que  Dieu 
l'avait  chargé  d'annoncer  aux  honsmi  s.  Les 
npêlres  alors  se  dispersèrent  ddos  les  difTé- 
n iitcs  contrées  qu'il  leur  avait  assignées  » 
Ahmed,  fils  de  Mohaminel , un  des  princi- 
paux comnK'nlaleurs  du  Coran,  témoigne 
comme  les  précédents  que  r’étniluniqDem''nt 
par  haine  que  les  Juifs  cherchaient  à faire 
mourir  le  Christ,  et  qu'ils  allrihuaieni  ses 
miracles  à la  magie.  « Les  Juifs,  dit-il,  ayant 
rencontré  Jésus,  s'érrièrcnl  : Voici  lo  magi- 
cien, fils  de  la  magicienne  ; voici  l'encfian- 
Icur, filsde  l'enchanteresse  •,  else  répandi- 
rent en  injures  et  en  btasphèmei  contre  lui 
et  contre  Dieu.  Jésus , les  ayant  enten- 
dus, fil  contre  eux  cette  imprécation  : « O 
Dieu  1 vous  élev  mon  Seigneur;  je  proc.!‘de 
de  votre  esprit,  et  vous  m’avez  créé  par  vo- 
tre parole.  Co  n'est  point  de  mon  prupie 
nioHvem-  ni  que  Je  suis  venu  vers  eux  ; luau- 
dtfisi'z  doue  ceux  qui  m'ont  outragé  , moi  ri 
ma  mère,  w Dieu  l'exauça,  et  changea  en 
pourceaux  ces  blasphémateurs.  Cequ\yaiil 
TU  Judas , qui  était  leur  chef , il  fut  saisi  de 
crainte.  Alors  les  prrnrip  lux  delà  ontion 
s’aswmblèrent  pour  rairc  périr  Jésus,  ri  di- 
rent au  peuple  : « C'est  la  présence  de  ecl 
homme  qui  attire  sur  vous  1a  m.iL  diction  du 
Seigneur.»  Aussitôt  les  Juifs  sc  lèvrot , 
transportés  de  fureur,  et  courent  fondre  sur 
Jésus  pour  lo  mettre  à mort;  mais  Dieu  eii- 
vuic  Gabriel,  qui  le  transporte  par  une  fenê- 
tre dans  une  maison  d'ou  le  Rigueur  l’cn- 
lève  au  ciel  pnr  une  ouverture  pratiquée 
sous  le  toit  pour  livrer  passage  à 1j  lumière. 
Judas  ordonne  à un  de  ses  saieliiles  nommé 
Titianus  d’entrer  parcelle  fenêtre  pour  tuer 
Jésus.  Le  soldai  pénètre  dans  la  maison,  et 
ne  l'y  trouvant  pas,  Dieu  le  trausfisure  co  la 
personne  du  Christ  : ainsi  les  Juifs  le  meUeni 
a mort  et  le  crucifient.  > 

On  voit  par  ces  passages  et  par  les  autres 
écrivains  arabes,  que  les  mahométans  ad- 
mcUcDt  la  réalité  des  miracles  de  Jésus- 
Christ,  cl  qu’ils  les  allribueni  à une  vertu 
surnatuiellc  v|ui  élnit  en  lui.  S'ils  ne  recon- 
naisvent  pas  sa  nature  divine,  ils  le  croient 
cependant  supérieur  aux  autres  hommes. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'ils  avouent  sa 
naissance  miracub  use  produite  parle  souf- 
fle de  Dicudans  le  sein  d'une  vierge,  etmême 
sa  concep:ioi>  immaculée.  Il  y a plus,  nous 
avons  des  savants  qui  regardent  Mahomol 
comme  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  posi- 
tivemcnl  de  l'immaculée  conception  de  su 
mère.  Voici  le  passage  du  Coran  quia  donné 
lu-u  à ce  senlimeni  singulier. 

Lépoaee  d'Amram  dit  à Dieu,  hr$qu*elle 
eut  donné  te  jour  à ia  fille  : Mon  Seigneur  , 
c'cêt  une  fiHe  que  fai  eufaniée  (or,  le  Seigneur 
connaissait  eeulce  quêtait  cette 9n(ant)  \ mois 
•ut  homme  ne  lui  sera  compuraUlt.  Je  l'at 
nommée  it/oriain  (Mjric) . je  tous  (arera.vi- 
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mande,  elle  et  ta  race  future,  contre  Satan  qui 
a été  lapidé  (1). 

Les  coniinenialeurs  Arabes  favorisent  en> 
eore  d.ivanUge  les  théologiens  callioliqucs. 
Djélal-ed^Din  dit  sur  ce  verseti  que  l'hisloiro 
nous  apprend  qu*aueun  enfant  ne  vient  au 
monde  sans  éprouver  à sa  nnissance  i’attou* 
chement  de  Satan,  et  que  telle  est  la  cause 
des  cris  qu'il  pousse  eu  naissant.  Exceptons 
pourtant , ajoulc-t-it,  Marie  et  son  fils.  — 
Cottada  n’est  pas  moins  clair  : Tout  descen> 
dant  d’Adam  , do  moment  qu'il  vient  au 
inonde,  est  touché  nu  côté  par  Satan  ; il  faut 
en  excepter  loutefeis  Jésus  et  sa  mère;  car 
Dieu  interposa  entre  eux  et  Satan  un  vuile 
qui  les  préserva  de  son  fatal  attouchement, 
de  sorte  que  le  démon  ne  toucha  que  le  voile. 
Kn  outre,  il  est  rapporté  que  ni  l'an  ni  l'uu- 
tre  ne  tombèrcDl  dans  les  péchés  que  commet 
le  reslr  des  enfauls  d’Adam. 

Quoique  Mahomet  nie  la  divinité  du  Christ, 
il  lui  donne  cependant  tes  éloges  les  plus 
pompeux  dans  le  Coran  ; il  annonce  qu’il 
reviendra  avant  la  ûn  des  temps  pour  ré* 
Ruer  sur  la  terre;  il  appuie  sa  mission  sur 
r'aulorité  de  l’Evangile,  qu'il  préconise  saus 
cesse,  et  qu’il  cite  presque  à chaque  page, 
mais  élrangemeol  dc^figurè. 

4*  Voici  une  légende  indienne  que  nous 
trouvons  dans  V Histoire  de  la  littérature hi:t~ 
doui  et  hindoustani  de  M.  Garcin  de  Tassy. 
Elle  est  extraite  d'une  espèce  de  Vie  des 
saints,  dans  laquelle  l’auteur  hindou  a inlro* 
rtuit  indifféremment  les  dévois  personnages 
des  religions  ebrotienne , brahmanique  cl 
musulmane.  C'est  une  notice  destinée  à ac- 
compagner  un  dessin  représentiinl  la  sainte 
Vicrife  tenant  son  divin  Fils. 

«Ceci  nous  représente  la  noble  Marie, 
lorsque,  après  avoir  mis  au  monde  Jésus  le 
Messie,  éire  parfait , qui  fut  engendré  sans 
père,  les  gens  de  sa  famille  étant  venus  la 
trouver,  lui  dirent  : « Est*ce  loi  qui  as  mis 
BU  momie  ceC  enfaot?  Si  tu  nous  fais  coonal- 
Ire  la  vérité,  c’est  bien  ; sinon,  n'oublie  pas 
que  nous  sommes  disposés  à punir  de  mort 
le  mensonge.  > Ayant  entendu  ces  mots,  elle 
dit  sans  émotion  : « Gens  de  Naïarelh,  pour- 
quoi m intenogez'vuus  ? Cet  enfant  est  né 

de  moi  sans  que  j’aie  commis  une  faute » 

Comme  néanmuiiis  on  la  tourmenlaileucorG , 
elle  ajouta  : « Demandez  à cet  enfant  lui- 
inéoiu  coinmcDl  a eu  lieu  sa  naissance  , car 
pour  moi  Je  n'en  sais  absolument  rien  ; j'en 
jure  par  Dieu.  > Alors  ses  compatriotes  s'a- 
dressèrent à renfant  : « Uaconle-nous  toi- 
même,  lui  dirent-ils,  ce  qui  s’eti  passé.»  Jé- 
sus répondit  : « Je  suis  prophète,  je' vous 
apporte  les  ordres  de  Dieu  ; je  suis  le  souffle 
du  Très-Haut;  je  suis  l’illuslre  Messie.  Ma 
mère  est  Mario  cl  mon  père  c’est  Dieu.  » 

(I)  Les.  Musulmans  croient  que  Satan  fut  chassé 
û coii|>s  de  pierres  par  Abraham.  lor>qu'il  le  tentait, 
eu  vuiilaiit  l'enipéelier  d'iinmoter  son  lUs,  selon 
Tonlre  que  ce  pairiarche  en  avait  reçu  de  Dieu.  Ils 
préiemlent  aussi  que  les  démons  qui  habitaient  dans 
tes  airi  en  furent  précipités  par  les  bons  anges,  qui 
leur  lancèrent  des  globes  enflamutcs  é l'époque  de  la 
iMÎisance  de  .Mahoinol. 
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Les  habitants  de  Narvireth  ayant  entendu  ce 
discours,  dirent  é Jésus  : « Fais  un  miracle 
pour  que  nous  croyions  à la  vérité  di>  ce  que 
tu  nous  annoneos.  » — «Eh  bien  , dit  Jésus, 
par  la  préce  de  Dieu,  je  ressusciterai  1rs 
morts,  je  rendrai  la  clarté  aux  yeux  dis 
ovcuglcs  et  la  santé  oux  corps  des  lépreux.» 
Scs  compatriotes,  désireux  d’éprouver  la  vé- 
rité de  cette  asscrlioD  , dcmaiidèrcut  qu'un 
apporidt  des  c.idavrcs.  EfTcclivcmcnt , on  en 
transporta  un  grand  nombre  dans  leur  bière, 
et  on  les  plaça  devant  Jésus.  Il  ne  les  eut  pas 
plutôt  vus  que,  s’adressant  à chacun  d’eux 
CO  particulier,  U lui  dit  : « Lève-toi,  Dieu  te 
le  permet]»  Alors  tous  ces  cadavres  furent 
rendus  à la  vie.  Tel  fut  l'ordre  de  Dieu.  De 
leur  côté  , des  aveugles  accoururent , dans 
l'espoir  de  la  guérison  : en  effet , ils  recou- 
vrèrent tous  la  santé  au  nom  du  Tuul-Puis- 
sanl.  Alors  les  gens  de  Nazareth  reconnu- 
rent que  Jésus  était  vraiment  un  prophète  ; 
ils  crurent  et  embrassèrent  la  religion  qu'il 
annonçait.  Mais  rcnfatil  alla  se  placer  du 
nouveau  entre  les  bras  de  sa  mère,  qui  l’a- 
breuva de  son  lait  pur.  Plus  lard,  sa  propre 
nation  le  persécuta  ; mais  il  est  inutile  d’eo* 
Ircr  dans  aucun  détail  là-dessus.  A la  fio,  le 
prophète  Jésus  s’élani  délivré  des  mains  du 
peuple,  monta  au  ciel,  où  il  vit  élcroelle- 
incni.  » 

5*  Nous  terminons  par  une  légende  chi- 
noise, forgée  sans  doulO  d’après  les  rèuiini»- 
cciiccs  des  prédications  de  luîssiotinaires  ca- 
tholiques. Nous  rempruntons  à l'/fu/o-C’Ai- 
nete  ùleaner  de  1818  , qui  l'a  extraite  d’une 
compilation  en  vingt-deux  volumes  , faite 
par  nn  médecin  chiiiuis  nommé  Tseu,  d’après 
les  ordres  de  Tchang-ki*tsou»g , chef  de  la 
secte  des  Tao-sse. 

« Les  nations  placées  à l'extrémité  de 
l'Occident  disent  qu’à  la  distance  de  97,000  li 
(9700  lieues)  de  la  Chine,  ou  environ  trois 
ans  de  marche,  commence  la  frontière  de  5i- 
A'ian^.  Dans  ce  pays  il  y avait  autrefois  une 
vierge  iiomméo  Ma  H a.  Dans  la  première  des 
années  Kouan-cAi  des  Ban,  un  Dieu  céleste 
nommé  Kia-pi  lii^eut  ( Gabriel  ),  s’adressa 
rcspeclu'  usemenl  à elle  et  lui  dit  : « Le  Sei- 
gneur du  ciel  l'a  choisie  pour  sa  mère.  » 
Aussitôt  que  ces  paroles  furent  prouoncces, 
elle  conçut,  puis  après  donna  le  jour  à un 
liis.  Sa  mère,  pleine  de  joie,  l'enveloppa  d’é- 
D'ffes  grossières  et  le  déposa  dans  une  crè- 
che. Une  foule  de  dieux  célestes  chaula  et  $o 
réjouit  dans  l’espace  vide.  Quarante  jours 
après,  sa  mère  le  présenta  au  saint  inslruc- 
tiur  Pa  te-H,  et  le  nomma  Té-sou.  A douze 
uns,  il  suivit  sa  mère  au  saint  palais  pour 
adon-r.  En  retournant  à la  maison,  il  s'égara 
loin  de  sa  mère,  dont  le  cœur  fut  saisi  d’uno 
vive  douleur.  Après  trois  jours  de  recher- 
ches, en  oiilranl  dans  te  pal.iis,  elle  vit  IV- 
«ou  assis  à une  place  d'boimeur,  et  conver- 
sant avec  les  vieux  et  savants  maîtres  sur 
les  ouvroges  cl  le  dogme  du  Seigneur  du 
ciel,  li  fut  joyeux  de  revuir  sa  mère,  retourna 
avec  elle,  et  continua  de  remplir  tuus  les  de- 
voirs do  ro'bèissance  filiale.  A trente  uns  il  so 
sépara  do  sa  mère  et  de  sou  instrucleor,  ei 
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voy.igea  d;ins  le  pays  de  pour  ensei- 

gner auY  hommes  à faire  le  bien.  Les  divins 
miracles  i{u'il  opéra  sont  innombrables.  Les 
chefs  de  famille  de  ccUe  contrée,  et  ceux  qui 
V exerçaient  un  ofTice,  dans  leur  orgueil  et 
leur  perversité,  conçurent  de  l’envie  contre 
lui,  en  le  voyant  entouré  d’une  foule  d’hom- 
mes qui  le  suivaient , et  ils  résolurent  d<>  le 
faire  périr.  Entre  les  douze  disciples  de  Yé^ 
cou, iiyen  avait  unnommé  /u-/a-»e, homme 
cupide  et  qui,  comprenant  bien  les  intentions 
(te  la  plus  grande  partie  dos  habitants,  sol* 
liciié  par  le  prix  oITert,  amena  vers  le  milieu 
de  la  nuit  un  grand  nombre  d’hommes  pour 
s’emparer  de  Yé-iou.  lis  le  garrottèrent  cl  le 
conduisirent  devant  A-na-sse  , à la  cour  de 
Pi‘la^to.  Us  le  dépouillèrent  brutalement  do 
scs  vêlements  , rattachèrent  à un  pilier,  et 
lui  appliquèrent  plus  de  cinq  mille  quatre 
cents  coups,  jusqu’à  ce  que  tout  son  corps 
fût  meurtri  et  déchiré  ; et  lui  gardait  le  si- 
lence.  et,  comme  un  agucau,  n’élevait  pas 
une  plainte.  La  populace,  dans  sa  rage,  prit 
un  bonnet  d’épines  aigues  et  le  pressa  forte- 
ment sur  scs  tempes;  elle  jeta  sur  lui  un 
mauvais  lambeau  de  couleur  rouge,  et  lui 
rendit,  par  dérision,  les  honneurs  impériaux. 
Elle  conf^truisit  une  grande  machine  débuts 
irès-élevée,  de  la  forme  du  caractère  +c/ii, 
et  le  contraignit  à la  porter  sur  scs  épaules. 
Cette  charge  accablante  l’cntralnaU  vers  la 
terre,  de  sorte  que  toute  la  roule  il  ne  ût  que 
so  traîner  et  tomber.  Ses  mains  ;ct  scs  pieds 
furent  cloués  sur  le  bois , et  comme  il  était 
altéré  , on  lui  présenta  du  vinaigre  et  de 
l’ab^inllie.  A sa  mort  les  cieux  farciit  obs- 
curcis, la  terre  trembla,  les  rochers  s'entre- 
choquant furent  brisés  en  poussière.  Il  était 
alors  âgé  de  (rcnte-lroii  ans.  Le  troisième 
jour  après  sa  mort  il  revint  à la  vie  ; ses  for- 
mes étaient  belles  et  éblouissantes.  Il  appa- 
rut d’abord  à sa  mère,  pour  dissiper  sa  dou- 
leur. Le  quarantième  jour,  près  de  monter 
au  ciel,  il  ordonna  à scs  disciples,  au  nom- 
bre de  cent  deux,  de  so  séparer  ol  de  se  ré- 
pandre sur  tout  le  Thidn-hia^  pour  instruire 
et  pour  administrer  l'eau  sainte  qui  devait 
effacer  les  péchés  des  hommes  qui  se  réuni- 
raient à leur  secte.  Lorsqu’il  eut  fait  connat* 
Ire  sa  volouté,  une  foule  de  saints  venus 
avant  lui  l'accompagna  au  céleste  royaume. 
Dix  jours  après  , un  Dieu  céleste  descendit 
pour  recevoir  sa  mère,  qui  s'éleva  aussi 
vers  le  ciel.  Placée  au-dessus  des  neuf  ordres, 
elle  devint  impératrice  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  protectrice  des  créatures  hum.iincs.  La 
foule  des  disciples  se  dispersa  et  alla  ins- 
truire et  renouveler  les  hommes.  » 
JESUS-CHRIST  (OnoRB  »s  ).  Le  pape 
Jean  XXII  instiiua  sons  ce  nom,  en  1320, 
un  ordre  de  clirTalerie  dans  la  ville  d’Avi- 
gnon. La  marque  dislinctivc  des  chevaliers 
Otait  une  croix  d’ur  émaillée  de  rouge,  en- 
fermée dans  une  autre  crois  pâtée  d’or.  Col 
ordre  esi  peut-être  le  même  que  l’orrfre  de 
Christ,  institué  l’année  précédente  eu  Por- 
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de  Fernio,  chanoine  régulier  de  Saint-Sau- 
veur, dans  l'église  de  Sainl-Jean-dc-Latran. 
Les  prêtres  de  celte  congrégation  vivaient  en 
communauté  et  ne  pouvaient  rien  posséder 
pn  propre.  La  prédication,  la  coiiresstoii , 
l’instruction  de  la  jeunesse,  étaient  leurs 
principales  funcHons.  Ils  étaient  vêtus  de 
noir,  portaient  les  cheveux  très-courts,  et 
avaient  la  tétc  couverte  d’un  bonnet  rond. 

JÉSUS  fi’F  MAUIK  (Ordre  de),  ordre  de 
chevalerie,  institué  â Rome,  sous  le  pontifi- 
ent de  Paol  V.  Les  chevaliers  étaient  distin- 
gués par  une  croix  bleu-céicstc  , au  milieu 
de  laquelle  étaient  tracés  les  noms  de  Jésus 
et  do  Marie.  Les  jours  de  cérémonie,  ils 
étaient  vêtus  de  blanc.  Le  but  de  leur  insti- 
tulinn  était  de  combattre  les  ennemis  de  l’eiat 
ecclésiastique , et  Us  étaient  obligés  d’entre- 
tenir à cet  eiïct  un  homme  arme  cl  un  che- 
val. II  fallait  faire  preuve  de  noblesse  pour 
être  admis  dans  l'ordre.  Cependant  on  pas- 
sait par-dessus  cette  règle  en  faveur  des  gens 
riches  , pourvu  qu’ils  fondassent  une  com- 
maoderio  de  200  éens  au  moins  , dont  on 
leur  laissait  la  jouissance  leur  vie  durant, 
mais  qui  revenait  à bordre  après  leur  mort 

JESUS  (Pilles  dk  L’E^FA^T-),  communau'é 
de  fîtlcs  , qui  fut  établie  à Rome,  en  1661, 
par  Anne  Moroni , native  de  Lucqnes.  Lo 
nombre  de  ces  filles  fut  fixé  à trente-trois  , 
en  l'honneur  des  trente-trois  années  que 
Jésirs-Christ  a passées  sur  la  (erre. 

JÉSUS  (CoupAGMR  de).  Voy.  Jésuites. 

JEUDI.  I*  Ce  jour  était , chez  les  anciens, 
consacré  à la  planète  de  Jupiter.  Les  Athé- 
niens le  moltaient  au  rang  dos  jours  malheu- 
reux, et  celle  superstition  fil  longtemps  ebex 
eux  différer  les'assemblées  du  peuple  qui 
tombaient  ce  jour-là. 

2*  Parmi  les  chrétiens,  on  renouvelle  co 
jour-là  la  mémoire  de  l’instituiion  de  l'eu- 
charislie,  qui  eut  lieu  la  veille  de  la  mort  de 
Jésus-Christ;  c’est  pourquoi  l'anniversaire 
dû  ce  jour  est  appelé  par  excellence  te  Jeudi- 
Saint.  Ce  jour-ià,  dam  les  grandes  églises  , 
tout  le  clergé,  même  les  prêtres,  communie 
do  la  maiu  de  l’évêque.  Après  la  messe  on 
retire  le  saint  sacpcment  des  tabernacles, 
et  on  le  porte  dans  une  chapelle  disposée  à 
cet  effet , et  que  l'on  appelle  vulgairement 
tombeau;  de  ce  momeol  on  ne  sonne  plus  les 
cloches  jusqu’à  la  messe  du  samedi  suivant. 
Dans  le  courant  de  ta  journée , on  procède 
au  lavement  des  autels,  puis  au  lavement 
des  pieds  de  douze  pauvres,  en  mémoire  de 
Jésus-Chrisi  qui,  à pareil  jour,  lava  les  pieds 
à ses  apôtres.  La  même  cérémonie  était  au- 
trefois pratiquée  pur  les  rois  et  reines  de 
France.  On  fait  ensuite  la  cène,  c’est-à-dire 
que  t'un  distribue  du  pain  et  du  vin  aux 
lidcles.  Dans  quelques  emlruits  , comme  à la 
cour,  celte  cène  cotmné  uoralive  est  uu  grand 
repas  ; mais  alors  il  a lieu  daus  une  salie 
séparée  de  réglisc.  C'est  encore  ce  jour-là 
que  les  évêques  consacrent  le  saint  chrême 
et  les  autres  saintes  huiler,  qui  sont  ensuite 
envoyés  dans  toutes  les  égUscs  paroissiales 
de  leurs  diocèses  respectifs.  Les  üifTèrenls 
mystères  que  l’on  célèbre  ea  ce  jour,  et  les 
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nombreuses  cérémonies  que  l'on  observe 
depuis  li-s  lerops  apostoliques,  claot  un  obs* 
laclc  à ce  qu'on  célèbre  l'eucharistie  avec 
toute  la  pompe  que  léclame  cot  auguste 
mystère,  onl  donné  lieu  à en  faire  une  fête 
spcc.alc  et  solrniielle  , le  jeudi  après  la  Tri- 
nité, connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
Féif  Dieu.  Cette  solennité  a pris  naissance 
vers  le  iiv*  siècle. 

Un  autre  jeudi,  Irès-solennel  parmi  les 
ebrélieos,  est  celui  où  l’on  célèbre  la  mémoire 
de  l'Asceusien  de  Jésus-Chrisl  dans  les  cieua; 
il  arrive  quarante  Jours  après  1a  féie  de 
l'âqucs. 

JbUNK.  On  sait  que  le  jeûne  consiste  dans 
la  privation  de  toute  espère  de  nourriture 
pendant  un  temps  déterminé  , et  que  celte 
privation  doit  être  faite  dana  un  but  religieux, 
soit  pour  expier  scs  fautes,  soit  pour  morli- 
tier  son  corps,  vaincre  sa  sensualité,  élever 
plus  facileiiitiil  sou  esprit  à Dieu  , soit  pour 
offrir  à Dieu  une  aorte  de  sacrifice  4)crsoo- 
nel.  Le  jeûne  peut  avoir  lieu  soit  en  consé- 
quence d'un  commandement  imposé  par  la 
lui  religieuse,  suit  de  son  propre  mouvcmcdl 
et  de  sa  libre  volonté. 

i*  Le  jeûne,  chez  les  anciens  Juifs,  ne 
consistait  pas  seulement  à mai^er  plus  lard, 
dit  i’abbe  Fleury,  mais  à s’allliger  en  toute 
manière.  Us  passaient  le  jour  entier  sans 
boire  ni  manger  jusqu’à  la  nuit.  Ils  demeu- 
raienl  en  silence  dans  la  cendre  et  le  cilice, 
et  donnaient  toutes  les  autres  marques  d'af- 
flictiun.  Les  jeûues  publics  étaient  anooniés 
au  sou  (le  la  Irompelle,  commeles  fêles.  Toul 
le  peuple  s’assemblait  à Jérusalem,  dans  le 
leuiple;  aux  autres  villes,  dans  la  place  pu- 
bliqué.  Oii  faisait  des  lectures  de  la  loi,  el  les 
vieillards  les  plus  vénérubUs  extiorlaienl  le 
peuple  à rccunnallrc  ses  pèches  el  à eu 
faire  pénilence.  On  ne  faisait  point  de  noces 
ces  jours-là,  et  même  les  maris  se  sépara. eut 
de  leurs  feinmos. 

Je  ne  trouve  que  six  Jours  do  Jeûne  de 
précepte,  chaque  année,  pour  les  iuifs  mo- 
dernes ; mais  il  y en  a près  do  trente , en 
comptant  ceux  qui  éiaieoi  pratiqués  autre- 
fois ou  qui  sont  do  conseil.  Tous  les  Jeûues 
cumniaiiüés  et  ordinaires  commencent  le 
soir,  el  l'on  demeure  sans  boire  el  sans  man- 
ger quoi  que  ce  soit  jusqu'au  sOir  du  lende- 
iiiam  > lorsqu'on  a aperçu  les  premières 
étoiles.  Le  malin  des  Jours  de  jeûue,  on 
ajoute  aux  prières  des  formules  do  confes- 
Sion^el  te  recil  des  événements  douloureux 
dont  ou  celèorc  l’aniihersaire. Le  jeûne  qu’ils 
pratiquent  le  9 du  mois  d’Ab,  eu  commémo- 
ration de  la  ruine  des  deux  leinples,  est  sinon 
le  pins  solennel,  du  moins  le  plus  remarqua* 
ble.  L<’  repos  qui  le  précède  doit  se  faire  uvt*^ 
beaucoup  do  sobriété  et  de  modestie.  Un  seul 
mets  compose  le  service  à îa  table  de  ceux 
qui  pleurent  sincèrement  la  froitsure  de 
Jérusalem.  On  en  écarte  tout  ce  qui  flailcrait 
le  goûl  et  la  vanité.  Ou  mange  peu  el  l’uii 
boit  encore  riiuiiis.  Les  Allemands  mangent 
alors  des  légumes  el  des  oeufs,  parce  qu'ils  y 
voient  1 image  du  deuil  et  de  la  tristesse 
Autrefois  00  se  contentait  de  pain  sec,  qu'on 
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trempait  dans  l'eau,  après  y avoir  ajouté  un 
peu  de  sel.  Ce  triste  repas  se  prenait,  étant 
étendu  par  terre  auprès  du  fo)er.  vêtu  d’uii 
sac,  quelquefois  couvert  de  cendres  ; mais 
toujours  pleurant  et  gémissant.  Une  cruche 
remplie  d’eau  était  là  pour  apaiser  la  soif  du 

fénitenl,  et  réparer  scs  forces  abattues  par 
aifliction.  Il  oc  rompait  le  >ilencc  que  pour 
sanglolcr  ; ses  pieds  eiaienl  nus,  et  souvent 
il  lui  arrivait  de  mêler  son  pain  avec  de  la 
cendre  et  du  gravier.  La  nuit  de  ce  jeûne 
doit  Se  passer  avec  le  plus  d’incommodité 
possible;  on  couche  sur  un  mauvais  lit; 
quelques-uns  prennent  une  pierre  pour 
oreiller.  Le  lendemain,  on  ne  lit  point  doua 
les  livres  de  la  loi,  parce  que  la  loi  réjouit  1$ 
ccenv.  On  ne  se  salue  pas.  Le  jour  qui  suit  ce 
jeûne  est  encore  un  jour  de  tristesse,  auquel 
on  s’abstient  de  viande  el  do  vin.  La  veitlc  , 
on  doit  entrer  sans  souliers  dans  la  synago- 
gue; on  s’assied  par  terre;  ou  lit  dans  les 
Lamentations  de  Jérémie,  à la  clarté  d’une 
lumière  plus  faible  qu’à  l’ordinaire;  el,  à 
chaque  verset  qui  commence  par  le  mol  hé- 
breu équivalent  à comment,  on  hausse  la 
voix  d’une  manière  plaintive.  Enfin  ceux  qui 
solennisenl  le  plus  dévotement  la  mémoire 
de  la  deslrucliOQ  du  temple,  doivent  prati- 
quer chez  eux  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
iuspirer  la  tristesse. 

*2'  Cusage  du  jeûne  religieux  chez  les 
païens,  dit  NuiM,  dans  son  Dictionnaire,  est 
de  la  plus  haute  antiquité. 

Porphyre,  parlant  des  Egyptiens  , assure 
que  les  sacrifices  de  toutes  leurs  grandes 
fêles  étaient  précédés  de  plusieurs  jours  de 
jeûne,  dont  quelques-uns  allaient  jusqu'à  six 
semaines,  et  que  les  moindres  étaient  de  sept 
jours,  durant  lesquels  les  sacrilicalenrs  s’abs- 
tenaient de  chair,  de  poisson,  de  vin,  d'iiuile, 
de  pain,  et  mémo  de  certains  légumes.  Il 
ajoute  que,  toute  leur  vie,  un  de  leurs  soins 
principaux  était  de  murtiUer  leurs  corps  par 
(les  veilles,  par  une  diète  des  plus  frugales 
et  par  des  jeûnes  frequents.  Uérodoie  témoi- 
gné qu'un  jeûnait  en  l'honneur  d’isis. 

3'  Les  Grecs  avaienlaussileursabstineoces 
religieuses.  Arislote  nous  apprend  que  les 
Lacédémoniens  , voulant  secourir  une  ville 
alliée,  urdoniièreiit  un  jeûne  général  dans 
toute  l’éteadue  de  leur  dominalion,  sans 
en  excepter  les  animaux  domesliques.  — Les 
Athéniens  avaient  plusieurs  fêtes  , enlr« 
autres  celles  d Ë eusis  et  les  Tliesmopho- 
ries,  doni  robservalioo  était  accompagnée 
de  jeûnes  exacts,  particuliérement  entre  les 
femmes , qui  passaient  un  jour  entier  assises 
à terre,  dans  un  appareil  lugubre,  sans 
prendre  de  nourriture.  Un  des  jours  de  ces 
sortes  do  solennités  s’appelait  A'ssfeia,  comme 
consacré  uniquement  au  jeûne*  — Jupiter 
avait  scs  jeûnes  aussi  bien  que  Gérés  ; et  scs 
prêii  es,  dans  l'Ue  de  Crète,  ne  devaient,  sui- 
vant leurs  statuts,  mander,  durant  toute  leur 
vie,  ni  viande,  ui  puisAou  , iii  rien  de  cuit. 
Kn  general,  toutes  les  divinités  evigcaieol 
ce  devoir  do  ceux  qui  vuuiaieul  sc  faire  ini- 
tier à leurs  mystères,  des  pré. res  ou  prê- 
tresses qui  rendaient  leurs  urrric»,  de  ceux 
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U pléthore  diminoée  laisse  uo  cours  plus 
libre  an  sang...  Les  grands  hommes  qui  ri> 
reiU  descendre  des  eieui  les  lois  des  caré« 
mes  «-I  des  jeûnes  parmi  les  nations  qu’ils 
voulurent  civiliser»  s’ciilendaient  un  peu 
plus  en  hygiène  qne  ne  le  croient  quelques 
philosophes  modernes,  qui  n’y  ont  vu  que 
de  riüiruies  pratiques  d’auslérilc...  L’un  ne 
doit  donc  point  être  surpris  de  l’estrémc 
longévité  des  anachorètes.  • L'auteur  do 
Cour$  élémmtaire  d'hygièm  s'esprime  ainsi  : 

« U rsl  impossible  de  nier  que  la  privalion 
de  nourriture  ne  puisse  devenir  infiniment 
utile.  KUe  favorise  ranimation  de  nos  Hni-^ 
des,  donne  aux  organes  digestifs  plnsd'éner> 
g{c»elè  tous  nos  vi$cère’<,à  toutes  nos  fooc* 
tions,  plus  d’aisance,  plus  d'activité.  » 

Toutefois,  le  relâchement  des  fidèles  a de* 
pois  forcé  rkglise  d'apporter  quelques  adou* 
cis&emenls  à la  pratique  du  jeûne.  Au  temps 
de  «aint  Bernard,  tout  le  monde,  sans  dis- 
tinction, jeûnait  encore,  en  cnrémi'»  jusqu'au 
soir.  Mais»  du  temps  de  saint  Thomas,  c’est- 
è-dire  il  y a près  de  six  siècles»  on  com- 
mençait à manger  à none,  c'esl-â-dire  sur 
les  trois  heures.  On  a depuis  avancé  l'heure 
du  repas  jusqu'à  midi,  cl  l’on  a permis  une 
collation  le  soir.  D'autres  font  le  repas  le 
soir,  et  l.i  collation  vers  midi. 

Les  catholiques  romains  ont  quatre  jeûnes 
d’obligation  dans  l’année,  chacno  de  Iro  s 
jours»  dans  chacune  des  quatre  saisons  de 
l'année,-  et  que  l'on  appelle  à cet  effet  les 
Qualrt-T emp$ ; celui  du  printemps  se  con- 
fond avec  le  jeûne  du  carême  qui  est  de  qua- 
rante jours.  Il  y a de  plus  un  certain  nom- 
bre d - i«'ûnes  d’un  ^eul  jour»  qui  ont  lieu  la 
veille  de  certaines  fêtes;  niais  ces  derniers 
varient  assez  souvent,  suivant  les  diBérenls 
diocèses;  c'esl-à*dire  que  des  jeûnes  obser- 
vés dans  une  contrée  peuvent  oe  l’être  pas 
dans  une  nuire. 

6*  Les  Grecs  sont  de  plus  grands  jeûneurs 
que  les  Laiins  ; iis  ont  comme  ces  derniers 
les  Quatre-Temps  » mats  ils  équivalent  à 
quatre  carêmes.  Le  premier  commence  le  15 
novembre»  ou  quarante  jours  avant  Noël  ; le 
second  est  notre  carême,  qui  précède  Pâques 
immédiatement,  mais.ils  le  commencent  à la 
Sepiuagésime»  parce  qu’ils  ne  jeûnent  point 
lesaineüi.  lU  appellent  le  troisième  le  jeûne 
des  saints  apdtres»  et  l'observenl  dans  la  pen- 
sée que  les  apûlres  se  préparèrent  alors 
par  la  prière  et  par  le  jeûne  à annoncer 
l’Evangile.  Ce  jeûne  cuinmence  la  semaine 
d’après  la  Penlecdle  el  dure  jusqu'à  la 
fêle  de  saint  Pierre  el  saint  Paul.  Ainsi  le 
nombre  des  jours  de  ce  jeûne  n'esl  point  dé- 
lerminé,  el  11  est  plus  ou  moins  long»  suivant 
que  la  Penlecûtc  est  plus  ou  moins  avancée. 
Leur  quatrième  carême  commence  le  pre- 
mier août  et  ne  dure  que  jusqu'au  15;  c’est 
par  ce  jeûne  qu’ils  se  dispuseiu  à célébrer  la 
fêle  de  l’As^oniption  de  la  suinte  Vierge.  Ce 
jeûne  est  observé  si  religieusement»  que  les 
noincs  grecs  ne  se  permettent  pas  mémo  de 
mongerde  l’huile.  Cependant  rab«lincnce  est 
interrompue  le  6 août,  fête  de  la  Transfi- 
guralioo.  Alors  il  csl  permis  do  manger  de 
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l'huile  et  du  poisson.  — A res  quatre  jeûnes 
il  f<iut  ajouter  ceux-ci  : le  28  août  en  mé- 
moirè  du  martyre  de  saint  Jean-Bapliste.  Ils 
se  préparent  aussi  par  un  jeûne  de  quatorze 
jours  à la  Tête  de  l'Exaltation  de  la  Croix; 
mais  il  n'y  a guère  que  les  religieux  qui  ob- 
serrent  co  dernier  jeûne,  comme  plus  parti- 
ciilièrement  engagés  aux  exercices  spirituels 
et  i la  niorlificalion  du  corps.  Aussi  ils 
s'abstiennent  non-seulement  de  viande,  de 
beurre,  de  fromage  el  de  iailage,  mais  au<<si 
de  tout  poi!>son  qui  a des  écailles,  des  na- 
geoires el  du  sang.  Il  leur  est  permis  do 
manger  de  toute  sorte  de  poisson  dans 
le  carême  qui  précède  Noël,  aussi  bien 
que  dans  les  jeûnes  des  mercredis  et  des  ven- 
dredis, leur  Eglise  n’exigeant  alors  que  l'abs- 
tinence de  la  viande  et  des  choses  qui  eu 
proviennent.  Le  lundi  de  la  Peutocûie  est 
encore,  parmi  les  Grecs»  on  jour  de  jeûne» 
auquel  on  ne  mange  point  de  viande;  ce 
jeûne  a pour  effet  de  demander  à Dieu  la 
communication  du  Saini-Ksprii  qui  est  des- 
cendu sur  les  apûircs.  Nous  venons  de  voir 
que  les  Grecs  Jeûneni  aussi  les  mercredis  el 
vendredis  de  ch.iquc  semaine  ; il  faut  on  ex- 
cepter loutefuis  les  mercredis  cl  vendredis 
qui  tomtieut  entre  Nocl  el  l'Epiphanie,  ceux 
qui  arrivent  dans  la  semaine  de  la  Pentccûle 
et  quelques  autres.  Tout  bien  compté,  dit  'e 
médecin  Spond,  en  parlant  des  jeûnes  et  des 
jours  d’abslinencc  des  Grecs,  il  n’y  a qu’en- 
viron  cent  trenle  jours  dans  l’année  pendant 
lesquels  ils  peuvent  manger  de  la  viande.  Ni 
les  vieillards,  ni  même  les  enfaiiis,  ni  les  ma- 
lades ne  sont  exemptés  de  ces  jeûnes,  qui  ren- 
ëeiil  les  Grecs  secs  et  bilieux,  lis  observent 
tous  ces  jeûnes  avec  autant  de  patience  que 
de  retenue;  ils  pensent  même  que  ceux  qui 
violent  les  lois  de  rabslinence  se  rendent 
aussi  criminels  que  ceux  qui  commcltenl  un 
adultère  ou  un  vol.  lis  ont  une  si  haute  idée 
de  CCS  jeûnes,  qu’ils  croient  impossible  que  le 
christianisme  subsiste,  ou  que  la  profession 
en  soit  sincère,  si  l'on  n’a  pas  soin  de  les  gar- 
der. ^ Tous  ces  jeûues  se  rctrouveni  oans 
presque  toutes  les  communions  oricniales. 

7*  Les  jeûues  des  Arméniens  sont  beau- 
coup plus  riuooreux  que  ceux  des  Grecs  , et 
rien  ne  peut  les  en  dispenser.  Premièrement , 
ils  jeûnent  tous  les  mercredis  et  tous  les  ven- 
dredis de  l’année,  excepté  depuis  Pâques  jus- 
qu’à l’Ascension.  Sccundcmcnl,  ils  observent 
les  dix  jeûnes  suivants , dont  les  six  pru- 
miers  sont  chacun  d'uoe  semaine  : 

1.  Le  jeûne  d’après  le  dimanche  de  la  Tri- 
nité, qu'ils  appellent  jeûne  de  pénitence. 

2.  Le  jeûne  de  la  Transfiguration. 

3.  Le  j4  ûiie  de  l'Assomption.  Le  dernier 
jour.  Us  ne  s'abstiennent  que  du  viande. 

k.  Le  jeûne  de  la  Croix  , dans  le  mois  de 
septembre,  observé  comme  le  précédent. 

5.  Un  jrûne  de  pénitence,  après  le  13*  di- 
manche de  la  Trinité. 

6.  Un  autre  jeûne  de  pénitence,  après  le  21 
dimanche. 

7.  Le  jeûne  de  l’Avont 

8.  Celui  de  Noël,  dont  la  fêle  commence  l« 
maliu  el  noQ  à minuit. 
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9.  Tn  jeûne  de  pénitence  avant  le  carna- 
val ; H dure  quinze  jours. 

10.  Le  grand  carême,  qui  dore  sept  se- 
maines, pendant  lesquelles  il  n'est  permis  de 
manger  que  des  racines,  des  herbes  on  des 
légumes,  et  beaucoup  moins  qu'il  n'en  faut 
piiur  contenter  son  appétit.  Ce  jeûne  doit 
être  accompagné  de  continence. 

Outre  ces  jeûnes  d'obligation  qni  empor- 
tent la  moitié  de  l'année,  il  y en  a (rois  au- 
tres de  dévotion,  chacun  de  cinquante  jours. 
Le  premier  dure  de  Pûqucs  à fa  Penlecûle  ; 
le  second,  de  la  Trinité  à la  Transfigurnlion  ; 
le  troisième,  du  20*  dimanche  de  la  Trinité 
à Noël.  Ceux  qui  les  observent  exceptent  lo 
samedi  et  le  dimanche;  et  ces  jours*là  ils 
s'abstiennent  seulement  de  viande.  U ^ a en- 
core une  autre  petit  jeûne  de  dévoiiun  qui 
dure  de  l'Ascension  à la  Pentecûte. 

8«  Les  Maronites  du  mont  Liban,  qooiqué  * 
unis  à l'Eglise  latine,  ont  des  jeûnes  différents 
des  nôtres.  Ils  D’ubscrvenl  que  le  carême, 
et  ils  ne  commencent  à manger  ces  jours- 
là  que  deux  ou  trois  heures  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Ils  ne  jeûnent  point  les  Qua- 
tre-Temps, ni  les  Teilles  des  saints,  ni  d'au- 
cune autre  fête  ; mais  au  lieu  de  cela,  ils  ont 
d'autres  abstinences  qu'ils  observent  rigou- 
reusement. car  ils  s'abstiennent  de  manger 
de  la  chair,  des  œufs  et  du  lait  les  mercredis 
et  vendredis  de  chaque  semaine;  et  en  ces 
deux  jourS'Ià  ils  ne  goûtent  quoi  que  ce  soit 
avant  que  midi  soit  passé,  après  quoi  U est 
libre  à chacun  de  manger  tant  et  autant  de 
fuis  qu'il  lui  plaît.  Ils  jeûnent  de  la  même  fa- 
çon vingt  jours  avant  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur,  et  les  religieux  étendent  ce  jeûno 
encore  davantage.  A la  fête  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  ils  ieûncnl  tous  pendant  quinze 
jours,  et  autant  à la  fête  de  l'Assomptiun  de 
la  sainte  Vierge. 

. 9*  Les  Copies  ont  quatre  grands  jeûnes, 
comme  les  Grecs,  mais  avec  quelque  diffé- 
rence dans  la  durée.  Le  premier  commence 
avant  la  Nativité  de  Notre-Scigneur  et  dure 
vingt-qualie  jours.  Le  second  . qui  est  de 
soixante  jours,  est  le  grand  carême  d'avant 
Pâques.  Le  troisième  se  nomme  le  jeûne  des 
disciples  de  Noire-Seigneur,  et  commence  à 
la  troisième  fêle  de  la  Pentecôte  ; il  dore 
Irrntc  et  un  jours.  EnOn,  le  quatrième,  qui 
e>>t  de  quinze  jours,  précède  l'Assomption. 

10.  Les  Abyssins  ont  également  les  quatre 
carêmes  des  Orientaux.  Pendant  leurs  jeû- 
nes, ils  ne  mangent  qu'après  le  soleil  cou- 
ché. Le  mercredi  et  le  vendredi  ils  se  met- 
tent à table  a trois  heures  ; et  pour  ne  pas 
oc  tromper  d'uu  moment,  ils  mesurent  leur 
ombre.  Si  elle  a sept  pieds,  c'est  l'heure  de 
leur  repas.  Les  prêtres  abyssins,  comme  la 
plu|«arl  de  ceux  de  l'Orient,  ne  disent  la 
messe  que  le  soir,  dans  les  temps  de  jeüuv, 
de  peur  de  le  rompre  en  consommant  les 
saintes  espèces.  Cependant  les  laïque.-»  du 
pays  ne  sc  croirnl  pas  obliges  au  jeûne  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  des  entants  en  âge  d être 
mariés  ; mais  comme  la  chaleur  du  climat 
avance  beaucoup  la  puberté  des  jeunes  gens, 
il  y a peu  d'Abyssin.v  qui  ne  soient  obliges 
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de  jeûner  dès  l'âge  de  ving(-c<nq  ans.  Les 
motoes  enchérissent  encore  sur  ces  au^to- 
rllés.  Quelques-uns  ne  mangent  qu'une  fois 
en  deux  jours;  d'autres  passent  à jeun  lu 
semaine  entière,  surtout  la  semaine  sainte, 
et  ne  prennent  de  nourriture  que  lo  diman  - 
che. 

11*  Le  jeûne  consiste,  chez  les  Musulmans, 
dans  une  entière ‘abslenlion  de  tonte  noun  i- 
tore,  rt  dans  une  continence  parfaite,  pen- 
dant toute  la  journée,  depuis  la  première 
heure  canonique  du  matin,  qui  commence  à 
l'aurore,  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Mais  les 
Musulmans  se  croient  permis  de  manger  au- 
tant qu'ils  veulent  et  tout  ce  qui  leur  plaît, 
faut  que  le  soleil  demeure  sous  l'horizon. 
L’obligation  du  jeûne  est  fondée  sur  ce  pas- 
saçe  de  la  seconde  surate  du  Coran  : O vous 
gut  croyez  l le  jeûne  est  obligatoire  pour  t ous. 
comme  il  Va  été  pour  vos  prédécesseurs  : crai- 
gnez Lo  lune  de  ramadh  m,  pendant 

laquelle  te  Coran  est  descendu  du  ciel  pour 
guider  les  hommes  dans  la  voie  du  sululf  est  le 
temps  destiné  au  jeûne.  Celui  qui  Vaperçoit 
dans  le  ciel  doit  se  disposer  à l abstinente.  // 
vous  est  permis  de  manger  et  de  boite  jusqu'au 
moment  oû,  d la  lueur  du  crépuscule ^ vous 
pouvez  distinguer  un  fil  blanc  d'un  fil  noir  : 
alors  commence  le  temps  d'abstinence  jusqu'au 
coucher  dusofril,  et  pendant  ce  temps  n ap- 
prochez pas  de  vos  femmes  ^ mais  livrez-vous 
d des  autres  de  dévotion  dans  les  mositiérr. 
Le  malade  ou  le  voyageur  compenseront  plus 
tard  le  jeûne  qu'ils  ne  peuvent  accomplir  pur 
un  nombre  de  jours  égal  d celui  pendant  lequel 
ils  en  auront  négligé  l observance.  « Ces  ver- 
sets. dit  M.  Noël  Uesvergert.  ont  déterminé 
les  principales  dispositions  de  la  sévère  abs- 
tinence imposée  aux  islamites  par  Mahomet. 
La  loi  religieuse  divise  le  jeûne  en  cinq  espè- 
ces t il  est  canonique,  salisfacloire,  expia- 
toire, votif  ou  surérogaloirc.  Ces  cinq  espè- 
ces, quoique  déterminées  par  des  muiifs  dif- 
férents. exigent  cependant  chacune  la  même 
abstinence  pendant  toute  la  durée  du  jour. 
Le  jeûne  canonique  institué  par  Mahomet, 
pendant  la  seconde  année  de  l'hégire,  est 
d'obligation  divine  pour  tout  musulman  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  parvenu  â l'âge  de  la 
majorité.  Le  jeûne  salisfactoire  . également 
de  préceptedivin.  a pour  objet  de  remplacer, 
conformiunenl  aux  paroles  du  Coran  . les 
jours  de  jeûne  canonique  qui  ont  été  omis  par 
suite  d'un  empêchemeiil  légitime  ou  involon- 
taire..Le  jeûne  expiatoirud'obligalion  canoni- 
que a été  établi  pour  expier  la  Iransgrcssinn 
volontaire  du  jeûne  sotcnocl  imposé  aux  ûdi^ 
les  pendani  le  mois  de  ramadhan.  Cliaque  jour 
du  mois  pendant  lequel  le  jeûne  aurait  été 
rompu  doit  être  radi<  (c  par  un  jeûne  de 
soixaiiieun  jours;  soixante  jours  comme 
expiation,  et  un  jour  comme  sabsfactuire. 
Le  jeûne  votif  est  egalement  d'obligaiioii  ca- 
nonique. Le  lidèle  s'y  sounid  par  suite  d'un 
vœu  inspiré  suit  par  esprit  de  péniieiiLe,  soit 
par  senliincnt  de  dévotion,  soit  même  par 
des  vues  toutes  mondaines,  pourvu  qu'elles 
ne  portent  sur  aucun  objet  contraire  â la  mo- 
rale ou  à la  religion.  Enüii,  le  jeûne  suréru- 
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galoire  est  un  acte  Oc  pénitence  cniiéromenl 
soumis  à la  voluiUétlu  musulman»  mais  qui 
devient  obligatoire  dès  quM  a été  commencé 
arec  i'intrntion  de  s'y  soumeUre  régulière* 
uicnl.  Telle  est  l’obligation  que  s'imposeiti 
quelques  dévots  Musulmans  de  jeûner  deut 
jours  chaque  semaine  ou  les  dix  premiers 
jours  de  chaque  mois.  • 

La  dispense  du  jeûne  canonique  regarde 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  en  étal  de  l’obscr* 
ver , savoir  : les  malades , 1rs  voyageurs,  les 
femmes  enceinlcs,  les  nourrices,  les  femmes 
en  état  d'impurdé  légale,  loule  personne 
pressée  par  la  faim  et  en  danger  de  mou- 
rir, ceux  qui  ont  Te'prit  aliéné , les  mineurs, 
cnlin  tous  ceux  qui  par  leur  grand  ége  sont 
Lors  d'étal  de  soutenir  les  rigueurs  de  l’abs* 
lioeiice.  Toutes  ces  personnes,  excepté  celles 
des  trois  dernières  classes,  sont  néanmoins 
soumises  à la  peine  satisfactoire,  c'est-à-dire 
à jeûner  dans  le  reste  de  l'année  autant  de 
jours  qu'elles  en  auraient  omis  dans  le  mois 
de  raroadhan  , qui  esl  de  trente  jours  consé* 
cuiifs. 

12*  De  toutes  les  religions  connues,  au 
rapport  d'Anquelil  du  Perron,  celle  des  Par- 
sis  esl  peut-être  la  seule  dans  «laqoille  le 
jeûne  ne  soit  ni  méritoire,  ni  même  permis. 
Le  Pars!  au  contraire  croit  honorer  Ormuzd 
en  se  nourrissant  bien  . parce  que  le  corps 
frais  et  vigoureux  rend  Pâme  plus  furie  con- 
tre les  mauvais  génies;  parce  que  l'homme, 
•entant  moins  le  besoin  , lit  la  parole  avec 
plus  d’attention,  a plus  de  courage  pour  faire 
de  bonnes  œuvres  ; eu  conséquence  plu- 
sieurs esprits  célestes  sont  chargés  spéciale- 
ment de  veiller  au  bien-être  de  l'homme. 
Itamcschné  , Kharom  , Khordad  et  Amerdad 
lui  donnent  l’abondance  et  les  plaisirs  ; et 
c’est  ce  dernier  ized  qui  produit  dans  les 
fruits  le  goût  et  la  saveur  qui  portent  à les 
employer  û l'usage  pour  lequel  Ormuzd  les 
a créés. 

13*  Les  brahmanes,  outre  leur  abstinence 
perpétuelle  , sont  aslrcints  à des  jeûnes  fré- 
quents et  souvent  rigoureux.  Ils  doivent 
en  contracter  l’h.ibitudc  à compter  du  jour 
où  ils  ont  reçu  rinvcsliture  du  cordon  brah- 
manique ; et  c’est  pour  eux  une  obligation 
indispensable  , lorsqu'ils  sont  parvenus  au 
rang  de  grihasla  ; l'âge , les  infirmités  , les 
maladies  même  , à moins  qu’clL  s ne  soient 
Irès-gravej , ne  sauraient  les  en  dispenser. 

Les  jours  ordinaires,  le  brahmane  grihasta 
peut  faire  deux  repas  : l'uu  après  midi , cl 
l'autre  avant  de  se  coucher.  Mais  il  y a un 
grand  nombre  de  jours  où  il  n'esl  per- 
mis de  prendre  qu'un  seul  repas  , à trois 
heures  enviroo  après  midi  ; il  en  c>l  d'auirt.'S 
où  l'on  ne  peut  ni  boire  ni  manger.  — Les 
jours  de  la  nouvelle  cl  de  la  pleine  lune 
sont  des  jours  de  jeûne.  Le  dixième , le  on- 
zième et  le  douzième  jour  de  chaque  lune 
sont  trois  jours  de  jeûne.  Le  dixiéme  et  le 
douzième  jour,  on  ne  peut  faire  qu'un  rc- 

tas.  et  le  onzième  ou  ne  doit  rien  manger. 

e jt-ûiie  pcudaiil  ces  trois  jours  a un  mérite 
parliculiof.  — Le  treize  de  la  lune  e>(  un 
Jour  malheureux  ; on  ne  doit  rien  manger 
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ce  jour-tà  jusqu’au  coucher  du  soleil  Le 
soir,  avant  de  manger,  on  offre  le  poudjn  à 
Siva , pour  se  le  rendre  favorable  , et  l’on 
prend  son  repas.  — Au  quatorzième  jour  do 
la  lune  du  mois  do  magh  (février) , tombe  la 
fêle  appelé  5iea-ratri  ; on  ne  peut,  ce  jour- 
là,  ni  boire  ni  manger  pendant  vingt-quatre 
heures,  ni  se  livrer  au  sommeil.  Le  jour  et  la 
nuit,  on  offre  de  trois  heures  en  trois  heures 
le  poodja  à Siva  ; cl  le  lendemain,  après 
avoir  fait  le  Sandhva.on  esl  libre  déman- 
ger. — Le  neuvième  jour  de  la  lune  do 
tcbail,  étant  l’incarnation  do  grand  Vichnou 
en  la  personne  de  Kamn  , ou  ne  fait  qu’un 
seul  repas  sans  riz  ; il  csK  permis  seulement 
de  manger  des  pois , des  gâteaux,  des  bana- 
nes et  des  cocos.— Le  huitième  jour  du  mois 
travan  , jour  uù  Vichnou  s’incarna  en  la 
personne  de  Krichna  , toute  nourriture  est 
interdite  ; on  ne  peut  prendre  son  repas  or- 
dinaire que  le  lendcmatn,  après  le  Sandhya. 
— Les  jours  anniver-aires  des  dix  avaiaras 
de  Vichnou  ; les  Jours  appelés  Manouvanla- 
ras,  Yuugadia,  S.mkranli  ; ceux  où  arrivent 
les  éclipses,  les  solstices  , les  équinoxes  , la 
coDjoiictioD  des  planètes  et  autres  jours  mal- 
heureux ; le  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
son  père  ou  de  sa  ii.ère,  le  dimanche,  et  plu- 
sieurs autres  jours  de  l’année,  sont  ceux 
auxquels  on  doit  jeûner  en  ne  faisant  q l'un 
repas.  Aux  jours  de  jeûne,  il  est  défendu  aux 
époux  d'user  du  droit  conjugal  ; les  femmes 
ne  doivent  point  se  frotter  le  corps  av<c  do 
la  poudre  de  safran,  ui  les  hommes  s'oindre 
la  tête  avec  de  l'huile. — Nous  ne  parlons  pas 
des  jeûnes  monstrueux  que  s'imposent  cer- 
tains Paquirs,  ÜJoguis,  Sannyasis  et  autres 
fanatiques  hindous,  qui  passent  quelque- 
fois des  huit,  dix  et  quinze  jours  sans  pren* 
dre  la  moindre  nourriture,  sc  faisant  quelque- 
fois murer  dans  dos  espèces  de  tombeaux,  et 
garder  à vue  pendant  cet  espace  de  temps. 

IV  Les  bouddhistes  du  Tibet  ont  deux  sor- 
tes de  jeûnes  communs  aux  ascètes  et  aux 
laïques.  Le  jeûne  rigoureux,  appelé  iigoun- 
n^,  dure  vingt-quatre  heures.  La  sévérité  de 
ce  Jeûne  est  telle,  qu'il  n’est  pas  même  per- 
mis d'avaler  sa  salive.  La  pioparl  l’obser- 
vent trois  jours  de  suite,  ne  prenant  que  du 
thé,  une  seule  fuis  , cl  le  matin.  On  nummo 
Onen^né  i'auirc  espèce  de  jeûne  qui  coosisto 
à ne  faire  qu'un  repas  sur  le  soir.  Il  est 
même  permis  do  boire  quelquefois  dans  la 
journée.  Les  séculiers  observent  celte  sorte 
de  jeûne  plus  souvent  que  les  ascètes  ; il  est 
vr^i  que  les  religieux  et  les  religieuses  ne 
peuvent  rien  prendre  ni  goûter  quoi  que  ce 
soit  entre  le  dîner  et  la  collation. 

15*  Le  jeûne  des  Talapoins  de  Siain  est 
l'opposé  de  celui  des  chrétiens  , car  il  con- 
siste à ne  rien  manger  depuis  midi  ; mais  il 
leur  est  permis  de  mâcher  du  bétel  ; mémo 
quand  ils  ne  jeûnent  pas , ils  ne  font  point 
de  repas  après  midi , ils  se  cuntcnieiit  de 
manger  des  fruits.  Outre  les  jeûnes  de  cha- 
que mois,  ils  en  ont  d'annuels,  entre  autres 
une  espèce  de  carême  qui  dure  l.in(  que  la 
principale  rivière  de  la  contrée  est  débordée. 
Ce  débordeuieul  arrive  au  mois  de  mars  ; le 
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J»ys  rsl  alors  cottrcrl  dVau  à crnl  milles  à 
la  ronde;  et  c’esl  à ce  débitrdoinenl  qiril 
duiC  «.'I  reriilité. 

IG*  Les  anciens  Chinois  , au  rapport  da  P. 
Lecomte  , avaient  de  tout  temps  des  jeûnes 
réglés  , avec  des  formules  de  prières  dont 
Pubjel  était  de  les  préserver  de  la  stérilité  , 
des  inondations  , des  tremblemeois  de  terre 
et  nulros  calamités  publiques. 

17”  La  plupart  des  peuples  des  anires  con> 
trées  de  la  terre  ont  également  des  jeûnes 
ouiquels  ils  doivent  se  soumoltrc  eu  certai* 
nei  circonstanres.  On  peut  voir  h l’article 
lüiTUTiniv,  que  les  jeûnes  des  peoplades  bar- 
bares de  l'Afrique  el  de  l’Amérique  ne  sont 
pas  moins  rigoureux  que  ceux  des  nations 
qui  apparlieuneni  aux  religions  antiques.' 

JEÜ.NESSR,  divinité  honorée  parles  Ro- 
mains; ils  l'invoquaient  surtout  quand  un 
faisait  quitter  aux  enfants  la  robe  prétexte. 
Les  Grecs  l'api^elaient  /lebé.  Voy.  Juvbivta. 

JEUX,  en  latin  /udi,  sorte  de  spectacles 
que  la  religion  avait  ronsarrés  chex  les 
Grecs  et  les  Romains.  Il  n'y  en  avait  aucun 
qui  ne  fût  dédié  à quelque  dieu  en  particu- 
lier, ou  é plusieurs  ensemble.  Il  y eut  même 
un  arrêt  du  sénat  qui  portait  que  les  jeux 
publics  seraient  toujours  consacrés  é quel- 
que divinité.  On  n'eo  commençait  jamais  la 
solennité  qu’aprés  avoir  oiïerl  des  sacriGces 
el  fait  d autres  cérémonies  reUgienses  ; et 
leur  insiiiuiion  eut  toujours  pour  motif,  du 
moins  apparent,  la  religion  nu  quelquei  au- 
tres devoirs.  11  rst  vrai  que  la  politiqae  j 
avait  bien  autant  de  part  ; car  les  exercices 
de  c«'s  jeux  servaieoi  ordinuiieoicnt  à deux 
Ans.  D‘un  cûte,  les  Grecs  y arquéraieol  dès 
leur  jeunesse  l’huin^  ur  martiale  , et  se  ren- 
daient par  là  propres  à tous  les  rxert  ices 
iniliiaircs  ; d'un  au're  côté  , on  en  devenait 
plus  dispos  , plus  alerte , plus  robuste  ; ces 
exercices  étant  très-propres  à augmenter  les 
forces  do  corps  , et  à procurer  une  vigou- 
reuse santé.  Il  J avait  trois  sortes  d'exerci- 
ces : des  courses , des  combats  el  des  spcc- 
lactrs.  Les  pretni  rs , qu'on  nommait  Jeux 
étjutstrrs  ou  cirm/es,  convislairnien  des  cour- 
ses qui  avaient  lieu  dans  le  cirque  dédié  à 
Neptune  ou  au  Soleil.  Les  seconds , appelés 
o^ono/es , élaienl  composés  de  combats  et  de 
* luttes,  tant  des  hommes  que  des  animaux 
instruits  i ce  man^e  ; el  c'était  dans  l'am- 
phiihéàlre  consacré  à Mars  cl  à Diane  qu’ils 
avairiii  lieu.  Les  derniers,  ou  jeux  $céniqu-s, 
coiisislaienl  eu  tragédies  , comédies  et  sati- 
res , qu’un  représentait  sur  le  théâtre  en 
riionneur  de  llacchus  , de  Vénus  et  d'Apol- 
lon. Homère  décrit,  dans  l’ILade  , les  jeux 
que  Al  Achille  à la  mort  de  .«^on  ami  Patro- 
tle.  cl,  d,iiis  rOd\ssee,  üitTerenls  jeux  chex 
les  Pbcaciens,  à la  cour  d’Alcinoüs , à lllia- 
que,  etc.  Virgile  fait  aussi  célébrer  des  jeux 
par  Eoée.au  tombeau  de  son  père  Aiicliisc. 
On  distinguait  encore,  chex  les  Romains,  les 
jeux  fixes  ri  les  jeux  votifs  el  extraordinai- 
res. Parmi  les  premiers,  les  plus  célèbres 
éiairnt  ceux  qu'ils  appelaieut  par  excellence 
es  grands  jt:ix  ou  jeux  romains.  On  les  c6- 
ébràit  depuis  le  4 jusqu'au  là  do  sepicra- 
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lire,  en  l’honneur  des  grandt  dieux,  c'est-à- 
dire  Jupiter,  Junon  et  Minerve , pour  le  sa  - 
lut  du  peuple.  La  dépense  que  les  édiles 
faisaient  pour  ces  jeux  allait  jusqu'à  la  fo- 
lie. D'autres  jeux  plus  célèbres  encore  parmi 
le<«  jeux  Axes  étaient  les  sécutaires.  Les  vo- 
tifs étaient  ceux  qu'on  avait  promis  de  cé- 
lébrer, si  l'on  réussissait  dans  quoique  en- 
treprise, ou  si  l'un  était  délivré  de  quelque 
calamité.  Les  exlraordiiiaires  éialeiit  ceux 
que  les  empereurs  donnaient  lorsqu'ils 
élaienl  j>rês  de  partir  pour  la  guerre  , ceux 
dot  magistrats  avant  d entrer  en  charge , les 
jeux  funèbres  , etc.  La  pompe  de  tous  ces 
jeux  ne  conslsisit  pas  moins  dans  la  magni- 
ficence des  spectacles  que  dans  le  grand 
nombre  des  ricliines,  et  surtout  des  gladia- 
teurs, spectacle  favori  du  peuj  le  romaiu. 

Nous  allons  parler  ici  des  jeux  principaux 
des  Grecs  et  des  Romains  , de  ceux  surtout 
qui  avaient  quelque  rapport  avec  la  religion. 

I.  iBUX  DBS  GSBCS. 

Jeux  tithmiques. 

Ils  étaient  ainsi  appelés,  parce  qu'on  tes 
célébrait  dans  l'isthme  de  Curinlhe.  On  di- 
sait qu’ils  avaicni  été  institués  par  Sisyphe, 
en  riiomiciir  de  Méliccrle,  dont  le  corps 
avait  été  porié  par  on  dauphin  , ou  plulôl 
jeté  par  les  flots  sur  le  rivage  de  cette  con- 
trée. Mais  il  y a plus  d’apparence  que  leur 
institution  remonte  à Thesée,  qui  les  établit, 
au  rapport  de  Plutarque,  en  l'honneur  de 
Neptune,  dont  ü prétendait  être  le  fils  ; Nep- 
tune était  en  effet  le  dieu  de  ristlimc.  Ces 
jeux  revenaient  régulièrement  tous  les  trois 
ans , en  été,  el  étaient  régulés  si  >acrés , 
qu’on  n’osa  pas  même  les  discontinuer  après 
que  la  ville  de  Corinthe  eut  été  détruite  par 
Mommius  ; mais  on  dnnna  aux  Sicynniens 
la  charge  de  les  conlinucr.  Le  concours  y 
était  si  grand  , que  les  principaux  person- 
nages des  villes  de  la  Grèce  pouvaient  seuls 
y avoir  place.  Athènes  n'avait  d’espace 
qu'aulant  que  la  voile  du  navire  qu'elle  en- 
voyait à l'isthme  en  pouvait  couvrir.  Les 
Kléens  étaient  les  seuls  de  tous  les  Grecs  qui 
n'y  assistaient  pas,  pour  éviter  les  malheurs 
que  leur  pourraient  causer  les  imprécations 
que  Molione , femme  d’Aclor,  avait  faites 
contre  ceux  de  cette  nation  qui  viendraient 
à ces  jeux.  Les  Romains  y furent  admis  dans 
la  suite , et  les  célébrèrent  avec  tant  de 
pompe  el  d'appareil,  qu'outre  les  exercices 
ordinaires  de  la  course  , du  pugilat,  de  la 
musique  el  de  la  poésie,  ou  y donnait  le 
spectacle  de  la  chasse,  dans  laquelle  on  fai- 
sait paraître  les  animaux  les  plus  rares.  Ce 
qui  augmentait  encore  la  célébrité  de  ces 
j *ux  , c’est  qu’ils  servaient  d’époviue  aux  Co- 
nntbieus  cl  aux  habilanis  de  l’Isthme.  Ces 
jeux  commençaient  cl  finissaient  par  des  sa- 
crifices. Les  vainqueurs  elaieoi  couronnés 
de  branches  de  pin  ; puis  on  les  couronna 
comme  les  vainqueurs  aux  jeux  Neméens  , 
avec  cette  difTcrence  que  ceux  des  jeux  Ne- 
mccDs  élaienl  couronnés  d’ache  verte , au 
lieu  que  ceux  des  jeux  Isthmiques  l'éiaieul’ 
d'aebe  sèche.  Dans  la  suite  ou  ajouta  à la 


DICTIONNAIRE  DLS  RELIGIONS. 


73  JKU 

couronne  une  somme  d’ar^enl,  fixée  par  So- 
lon à 190  Urachines  ou  VO  francH  de  notre 
monnaie.  Les  Uomains  ne  s'en  linreiU  pas 
ià  . cl  assignèrent  aux  vaiiioueurs  de  plus 
riches  préscnis. 

Jeux  Sém^'ens. 

Les  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sarTios- 
tiluiion  de  ces  jeux.  Les  uns  prèlendenl 
qu'ils  furent  établis  en  mémoire  do  la  ?ic- 
luire  remportée  par  Hercule  sur  le  lion  de 
la  forôl  do  Néméc  ; d'aulres  disent  qu'ils 
élaient  consacrés  à Jupiter  Néniéen.  Paus.i- 
nias  les  rapporte  à Ai)rasle,un  des  sept  chefs 
de  la  première  guerre  deTlièbes  : d'aulres  en- 
fla prétendent  que  c'élaîl  dans  l'origine  des 
jeux  funèbres,  institués  par  les  sept  chefs 
argiens  pour  honorer  la  mémoire  du  jeune 
Ophcitc  ou  Archém'ire,  fils  do  Lyrui'gue  ; ils 
diseul  que  les  Argiens  allant  au  siège  de 
Thèbes,  s’étant  lrou?és  dans  une  extrême  di- 
selle  d’eau,  la  nourrice  de  l'cnfanl  le  déposa 
sur  une  plante  d’aclie  , pendant  qu’elle  alla 
montrer  aux  chefs  de  l'armce  une  fontaine 
qu'elle  seule  connaissatt.  Pendant  l'absence 
de  sa  nourrice,  le  jeune  prince  mourut  de  la 
piqûre  d'un  serpent.  Ces  jeux  furent  célé- 
brés lunglcmps  dans  1 1 Grèce  , de  trois  ans 
en  trois  ans.  C'étaient  les  Argiens  qui  les 
faisaient  faire  à leurs  dépens  dans  la  forêt 
de  Néméc  cl  q >i  en  étaient  juges.  Ils  ju* 
guaienl . dit  on  , en  habit  de  deuil  ; c'est  ce 
qui  les  faisait  reg  irder  comme  des  jeux  fu- 
nèbres. Il  n'y  eut  d'abord  que  deux  exerci- 
ces^ réqut'sire  et  le  gy mniif  ac  ; dans  la  suite 
ün  y üduiilles  cinq  sortes  de  combats  comme 
aux  autres  jeux.  Les  vainqueurs,  au  com- 
mencement, élaient  couronnés  d’uLvier,  ce 
qui  dura  jusqu'au  temps  dos  guerres  contre 
les  Mèdes.  Ln  cétiec  que  les  Argiens  reçu- 
rent dans  celte  guerre  fil  changer  roiivier 
en  ache,  heibe  funèbre. 

Jeux  Olympiques. 

Les  jeux  Olympiques  étaient  les  plus  cé- 
lèbres de  toute  la  Grèce.  Voici  ce  que  Pausa- 
nias  dit  en  avoir  appris  . sur  les  lieux  mê- 
mes, des  Llérns  qui  lui  ont  paru  les  plus 
habiles  dans  l'étude  do  l'antiquité.  Suivant 
leur  tradition  , Saturne  est  le  premier  qui 
ait  régné  dans  le  ciel  ; et , dès  1 dge  d'or,  il 
avait  déjà  un  temple  à Oiympie.  Jupilcrélant 
venu  au  monde.  lUiéa  sa  mère  en  confia  l'é- 
ducation à cinq  Dactyles  du  mont  Ida,  qu’elle 
fit  venir  de  Crète  en  Klide.  Hercule,  l'ainé 
des  cinq  frères  , propo'a  de  s'exercer  etiiro 
eux  à la  course,  1 1 de  voir  qui  en  reriipurlc- 
rait  le  prix, qui  était  une  couronne  d'ulivier. 
C'est  doue  ilcrcule  Idéen  qui  eut  la  gloire 
d'invci.lcr  ces  jeux,  cl  qui  les  a nommés 
Olympiques;  et,  parce  qu  ils  étaient  cinq 
frères  , il  voulut  que  ces  jeux  fussent  <élé- 
bres  (ous  les  cinq  ans.  Quelques-uns  disent 
que  Jupiter  et  Saturne  combattirent  ensem- 
ble dans  la  lutte  Â Oiympie,  et  que  rempire 
du  monde  fut  le  prix  de  la  victoire.  D’autres 
rétcndenl  que  Jupiter,  ayant  Iriomphé  des 
ilans,  institua  lui-méme  ces  jeux,  où  Apol- 
lon, entre  autres, signala  sonadrosse.cn  rem- 
portant sur  .Mercure  le  prix  de  la  course. 
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C'est  pour  cela . disent-ils.  que  ceux  qui  se 
dislingui’nl  au  pmlatlilc  dansent  au  son  des 
flûtes  . qui  jouent  des  airs  pylhiens  , parce 
qiio  ces  airs  sont  consacrés  à Apollon,  et  que 
ce  dieu  a'élé  couronné  le  premier  aux  jeux 
Olympiques. 

lU  furent  souvent  interrompus  jusqu'au 
temps  de  Pélupi,  qui  les  fil  célébrer  en 
l'honneur  de  Jupiter,  avec  plus  de  pumpe  et 
d'appareil  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Après  lui,  ils  furent  encore  négligés;  ou  en 
avait  même  presque  perdu  le  souvenir, 
lorsque  Iphitus  , contemporain  de  Lycurgue 
le  législateur,  rétablit  les  jeux  OI>  topiques, 
à l'occasion  que  nous  allons  rapp><rler.  La 
Grèce  gémissait  alors, déchirée  par  des  guer- 
res intestines  et  désolée  en  même  temps 
par  la  pes  e.  Iphitus  alla  consulter  l'oracle  de 
Delphes  sur  des  maux  si  pressants;  il  lui  fut 
répondu  p.ir  la  pythie  que  le  renouvellement 
dos  jeux  Olympiques  serait  le  salut  do  la 
Grèi  e.  qu’il  J Iravailldl  donc  avec  les  Rléens. 
On  s'appliqua  aiissüût  à recueillir  les  tradi- 
tions anciennes;  et  à mesure  qu'un  se  r.ip- 
pclait  un  nouvel  exercice,  on  l’ajouluil  à 
ceux  que  l'on  connaiss.iil  déjà.  C’est  ce  qui 
parait  par  la  suite  des  olympiades  ; car,  dès 
la  première,  on  proposa  un  prix  do  la  course, 
cl  ce  fulCoroebus  filcen,  qui  le  rempuria. 
En  la  qualorzièuio,  un  ajouta  la  course  du 
stade  double;  en  la  dix-huitième,  le  pciita- 
Uite  fut  entièrement  rétabli;  le  combat  du 
cesto  fut  remis  en  usage  en  fa  23*  olym- 
piade ; dans  la  la  course  du  char  à deux 
chevaux  ; «laits  lu  2S*,  le  conibatdu  pancrace, 
et  la  course  avec  les  chevaux  de  selle.  En- 
suite li'S  Eléens  s’avisèrent  d'instituer  des 
combats  pour  les  enfants,  quoiqu’il  n'y  en 
eût  aucun  exemple  dans  l'antiquité.  Ainsi, 
en  la  37*  olympiade,  il  y cul  des  prix  propo- 
sés aux  enfants  pour  la  course  et  pour  la 
lutte;  en  la  38",  on  leur  permit  le  pentalhie 
entier  : mais  les  inconvénients  qui  en  résul- 
tèrent firent  exclure  les  enfants,  pour  l'ave- 
nir, de  tons  ces  exercices  violents.  La  65* 
olympiade  vil  introduire  encore  une  nou- 
veauté : des  gens  de  pied  tout  armés  dispu- 
tèrent le  prix  de  la  course  ; cet  exercice  fui 
jugé  très-convenable  à des  peuples  belli- 
queux. En  la  08*,  ou  courut  avec  des  clievabx 
de  main  dans  la  carrière,  et  en  U 09  . on  at- 
tela deux  jeunes  poulains  à un  char.  Quelque 
temps  après,  on  s'avis.*!  d’une  course  de  deux 
pouhiins  menés  en  main,  cl  d'une  course  de 
poulain  monté  co  nme  un  cheval  de  selle. 

Quant  à l'ordre  et  h la  police  des  jeux 
Olympiques,  voici  ce  qui  s’observ.'iit,  suivant 
le  mémo  historien  : on  faisvil  d’abord  un 
sacrifice  à Jupuer,  ensuite  on  ouvrait  p.ir  le 
pentalhie;  la  course  à pied  venait  après, 
puis  U course  des  chev.iux,  qui  ne  so  faisait 
pas  le  môme  jour.  Les  Eléens  eurent  presque 
toujours  la  direction  de  ces  jeux,  et  nom- 
maient un  ccriato  nombre  de  juges  pour  y 
présider,  y maintenir  l'ordre  et  empêcher 
qu'on  usai  de  fr.iuJc  ou  de  supercherie  pour 
remporter  le  prix.  En  la  102*  olympiade, 
Callippe,  Atbouicn,  ayant  acheté  de  ses 
antagonistes  le  prix  du  pentalhie,  les  juges 
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éléens  mirent  à l’amende  Callippe  et  ses 
complices.  Les  Athéniens  demandèrent  {^rdcc 
pour  I>'s  coupables  : et.  ii’ajani  pu  roblmir, 
ils  diifrndiretii  de  payer  cette  amende;  mais 
ils  furent  exclus  des  jeux  Olympiques,  jus- 
qirà  ce  qu'ayant  ctiToyé  consulter  l'nrarto 
de  Delphes,  il  leur  fut  déclaré  que  le  dieu 
n’nvait  aucune  réponse  à leur  rendre,  qu’au 
nrénl.ible  ils  n’eussent  donné  satiaLiclimi  aux 
Eléens.  Alors  ils  se  soumirent  à l’amende. 

Ces  jeux,  qu'on  célébrait  vers  le  solstice 
d'été,  duraient  cinq  jours;  car  un  seul  n’au» 
mit  pas  sufn  pour  tous  les  combats  qui  s’y 
donnaient.  Les  athlètes  cumballnient  tout 
nus,  depuis  la  32*  olympiade,  où  ilarrira  à 
un, nommé  Orcippii-i  de  perdre  la  victoire, 
parce  que,  dans  le  fort  du  combat,  son 
caleçon  s'élanl  dénoué  l’embarrassa  do  ma* 
niéro  é lui  ôter  la  liberté  do  ses  niouve- 
Dienis.  Ce  règlement  en  exigea  un  autre  : 
c’est  qu’il  fui  défcndii  aux  femmes  et  aux 
filles,  sous  peine  de  la  vje,  d'assister  à ces  jeux, 
et  même  de  passer  l'Alphéc  pendant  tout  le 
temps  de  leur  célébration;  et  celle  défense 
fut  i>i  exactement  observée,  qu’il  n’arriva 
jamais  qu'â  une  seule  femme  de  violi'r  celle 
loi.  La  peine  imposée  par  la  loi  était  de  pré- 
cipiter lot  femmes  qui  oseraient  rciifrcin- 
dre,  d'un  rucher  fort  escarpé  qui  était  au 
delà  de  l'Alphée.  Dans  la  même  ville,  les 
jillrs  célébraient  une  fête  parliculièr*^  en 
l’honneur  lie  Junon,  cl  on  le»  faisait  courir 
dans  le  stade,  distribuées  en  trois  classes. 
Les  plus  jeunes  couraient  les  premières,  ve- 
naient ensuite  celles  d'un  .Igc  moins  tendre, 
ol  enfin  lés  plu.s  âgées.  En  considération  de 
la  faiblesse  de  leur  sexe,  un  ne  donnait  que 
cinq  cents  pieds  à la  longueur  du  stade, 
dont  l’ctcodue  ordinaire  était  du  huit  cents. 

Jfux  Pythien»  ou  Pytliiguei. 

Ils  SG  célébraient  à Delphes,  en  1 honneur 
de  Jupiter  Pylliien,  d’autrcsdiscnl  d'Apollon, 
en  mémoire  de  la  victoire  remportée  par  ce 
dieu  sur  le  serpent  Pylhun.  lis  curent  lieu 
d’abord  tous  les  huit  ans,  puis  on  réduisit 
rinlervallc  à quatre  ans,  et,  comme  les 
olympiades  ils  servaient  d’èro  aux  habi- 
tants de  Delphes.  Ces jouxetaientprésidés  par 
les  An  phictyuns,  qui  aiai<  nl  le  titic  de  juges 
ou  d’agonolhèles.  Ils  nu  consistaient,  dans 
le  roumiencemcnt,  qu'en  combats  de  chant 
clde  musique;  le  prix  était  adjugé  à colui 
qui  avait  cumpusé  et  chanté  le  plu»  bel  hymne 
en  l'honneur  du  dieu,  pour  avoir  délivré  la 
terre  du  monslrc  qui  la  désolait.  Dans  la  suite 
on  y admit  les  autres  exercices  du  pancrace, 
tels  qu’ils  étaient  en  usage  aux  jeux  Olym- 

f tiques.  Les  vainqueurs  étaient  couronnés  de 
auiier  ; dans  la  suite  on  leur  donna  des 
couronnes  d’or. 

II.  JECX  DES  R0U4IRS. 

Jtux  ApolUnaircs. 

TilC'Live  rapporte  qu’un  fameux  devin, 
nommé. Marc,  ayant  laissé  un  écrit  dans  lequel 
il  cunseillail  au  peuple  romain  (rinsliluer  des 
jeux  en  l'honneur  d’.\polton,  assurant  que, 
parce  moyeu,  il  oblieiidrail la  victoire  sur 
tuu»  scsciiuemis,  le  séual,  informé  du  con- 
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lenu  de  cet  écrit,  commit  aux  décemvirs  lo 
soin  d’instituer  ces  jeux.  Les  décemvirs 
consultèrent  à cet  elTei  1rs  livres  sibyllins, 
où  iU  apprirent  les  cérémonies  qu’il  fallait  ob- 
server dans  les  jeux.  Anollinaires.  Ils  furent 
célébrés  pour  la  première  fuis  l'an  de  Home 
51^2. On  y sacrin.'i  un  bæufeldeux  chèvres, 
dont  les  cornes  étahml  dorées.  On  immola 
aussi  une  varhe  en  l’honneur  de  Latone.  Les 
assisinnls  étaient  couronnés  de  laurier.  Il  y 
a va  il  des  tables  dressées  dan»  les  rues  et  de  va  ni 
les  portes  des  maisons,  où  chacun  so  livrait 
à la  bonne  chère.  Pendant  qu’ils  étaient  ain^i 
plongés  dans  les  plaisirs,  üs  reçurent  avis 
que  l'ennemi  s'avançait  pour  lessurprendre. 
Aussitôt,  abandonnant  les  festins,  ils  volent 
à sa  rencontre.  Apollon  iui-mérne,  s'il  fanl 
en  croire  Macrobe,  combalitl  du  ciel  en 
faveur  des  Romains,  et  accabla  leurs  enn<-- 
mis  d'une  grêle  du  traits.  Les  Romain» 
hésitèrent  quoique  temps  à achever  la  < é!é- 
bration  des  jeux;  ils  craignaient  que  Penne- 
mi  ne  revint  à la  charge;  mais,  ayant  aper- 
çu un  vieillard,  nommé  C.  Pompunius,  qui 
dansait  au  ion  d'une  llùle,  ils  en  lirèrcul 
un  présage  favorable,  cl,  bannissant  toute 
crainte,  iis  coniin  ièront  leurs  jeux  ; du  l.t 
vint  le  proverbe  ; 2'out  tabitn^le  titiUard 
dnnse.  Ruent'  ayant  été  aLligce,  en  bV»,  d'une 
peste  violente,  on  crut  la  faire  resser  on 
assignant  un  jour  flic  pour  la  célébrat;nii 
dos  joux  Apollinairos,  qui  jusqu’alors  ii’a- 
vaicnl  été  célébrés  que  lorsqu'il  avait  plu  au 
préteur.  Il  fut  arrêté  que  lu  5 Juillet  de  cha- 
que année  serait  affecté  à «ces  jeux.  Voy. 
Apollinaires  (Jeux). 

Jeux  Capilitlins. 

Voy.  Capitolixs. 

Jeux  é'^rcniij  ou  de  Cérh. 

Yoy.  CÉHÉALKS. 

Jeux  Comua'es. 

Voy.  Coxsiui  E.S. 

Jeux  de  C’arfor  et  Pollur, 

lu  furoiit  iiifUtués  par  le  sénat,  pour  Pac- 
compn.ssernciu  d’un  vœu  fait  par  le  dicla- 
lour  P>>slhumins.  (^e  général  , se  trouvant 
dans  une  posili-m  crilii|uo,  promit,  s'il  rem- 
portait la  victoire,  de  faire  célébrer  à Rome 
des  jeux  solennels  cti  Plioimeur  de  Castor  et 
do  Poitux.  Lurs<]u’il  fut  rentré  (riuinpliant 
dans  Rome,  le  sénat,  iiislruil  de  son  vœu, 
porta  un  décret  par  Icqiit-l  if  était  ordnnuc 
de  cülébn  r tous  lus  atis  des  joux,  pendant 
huit  jours,  en  Phonnour  lic  ces  deux  héros. 
La  principale  cérémonie  consistait  d.ins  une 
pr(»cessioii  inagnilique  et  pompeuse,  où  les 
magistrats  de  Rome,  portant  lus  statues  dos 
dieux,  étaient  suivis  dc-<  légions  qui  mar- 
chaicol  en  ordre  de  bataille. 

Jeux  Fhraux. 

Voy.  Floqaüx. 

Jeux  funèbres. 

C'étaient  ordinairement  dos  combats  de 
gladiaieurs  qui  s’entr’égorgeaient  auprès  du 
bûcher  des  illustres  Romains.  On  prétendait 
honorer  leurs  mânes  par  ce  barbare  specta- 
cle. Ou  eu  attribue  Pinslilutiun  à Jutnus 
lirulus,  libérateur  de  Rome  ; et  ce  u’esl  pas 
l’action  qui  fait  le  plus  d’houneur  à cet  ii- 
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lusirc  consul  ; on  y reronn.iU  son  carncicrn 
dur  et  féroce.  Cette  coutume,  si  contraire 
à i'huinaiiité,  se  soutint  dans  ies  siècles  les 
ptus  polis  de  Hume,  et  ne  fut  abolie  que  i’an 
StXI  Je  Jésus-Christ,  par  on  prince  ostrogoth, 
que  les  Itomaius  traitaient  sans  doute  de 
barbare  ; c'était  le  grand  Théodoric. 

Jeux  Murtinux  ou  de  Mars. 

Ils  ét.iient  célébrés  dans  le  cirque  , le  1" 
d'août  do  chaque  année,  jour  où  l'on 
avait  dédié  un  temple  au  dieii  de  la  guerre. 
I.es  exercices  ordinaires  de  ces  jeux  étaient 
des  courses  à cheval  et  des  combats  d'hom- 
mes contre  des  animaux.  Ce  fut  dans  ces 
jeux  que  Germanicus  terrassa  deux  cents 
lions,  au  rapport  dos  historiens. 

Jeux  hNgatésiens. 

Ils  furent  institués  à Home  en  l'honneur 
de  Cjbèle,  appelée  la  Grande  Déesse^  l'an  5a0 
de  la  fondation  de  Home,  le  1:2  avril.  Jour 
auquel  la  statue  de  celle  déesse  qu'on  avait 
envoyé  chercher  d l'essiiinuie,  en  Phrygie, 
lit  sou  entrée  dans  Home,  et  fut  reçue  par 
Scipiou  Nasica,  le  plus  vertueux  des  Humains 
de  ce  lemps-là.  Pendant  ces  jeux,  les  dames 
romaines  formaient  des  danses  religieuses 
devant  l'autel  de  Cybéle.  Les  magistrats  y 
assistaient  en  robes  de  pourpre,  et  la  loi 
defend.iit  aux  esclaves  d'y  paraître.  Les  dan- 
ses étaient  suivies  de  festins  ; mais,  contre  la 
coutume  de  ces  sortes  de  fêtes,  la  frugalité 
cl  la  mojeslie  y régnaient.  Les  Galles  ou 
prêtres  phrygiens  portaient  en  triomphe  dans 
les  rues  de  Home  l'image  de  la  déesse;  on  rc- 
présenlail  aussi  sur  le  théâtre  des  comédies 
choisies.  Un  grand  concours  de  peuple  et  d'é- 
trangers assistaient  aux  jeux  .Megalésieus. 

Jeux  séculaires. 

C'étaient  des  fêtes  solennelles  que  l'on  cé- 
lébrait avec  une  grande  pompe,  une  fois 
dans  l'esp  ICC  de  chaque  siècle,  vers  les  ap- 
proches de  la  moisson,  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  consécutifs. 

On  conservait  depuis  longtemps  à Home 
un  oracle  fameux  de  la  sibylle,  conçu  à peu 
près  eu  ces  termes  : « Humain,  suuviens-toi 
d’ollrir  aux  dieux  des  sacrifices,  tous  les  ccut 
ans,  dans  le  champ  que  le  Tibre  arro.c.  Im- 
mole des  chèvres  et  des  moulons  en  l'hon- 
neur des  Parques,  pendant  les  ténèbres  de  la 
nuit,  ^'uublie  pas  dans  les  sacrifices  la 
déesse  Liiciiie,  qui  préside  aux  accouche- 
ments ; égoige  un  porc  et  une  truie  noire 
en  l'honneur  de  la  Terre,  qui  est  la  nourrice 
du  genre  hu.nain.  Sacrifie  sur  l'autel  de  Ju- 
piter des  htt'ufs  blancs;  sur  ceux  de  Junon 
cl  d’.Xpolloii,  une  jeune  vache;  et  que  ces 
sacrifices  se  fassent  pendant  le  jour;  les 
dieux  du  ciel  n'aiment  pas  les  sacrifices  noc- 
turnes. Que  de  jeunes  garçons  cl  de  jeunes 
û.lcs,  partagés  en  deux  chœurs,  chantent 
dans  les  temples  des  hymnes  sacrés  en  Thon- 
iieiir  des  dieux  ; mais  songe  qu'il  ne  faut 
employer  à cet  exercice  que  des  enfants  d ,nt 
les  père  et  mère  soient  encore  vivants.  Si  tu 
observes  fidèlement  ces  cérémonies,  l'Italie 
deviendra  la  maîtresse  de  tout  l'uniiers.  > 

Les  Komaius  raconlaicol  ainsi  Torigiac 
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de  ces  jeux.  Dans  les  premiers  temps  de 
Home  vivait  Valerius  Volu-ius,  citoyen  d’K- 
relum,  dans  le  territoire  des  Sahins.  Trois 
de  ses  enfants,  deux  fils  cl  une  fille,  furent 
frappés  en  même  temps  de  la  peste;  il  reçut 
à ce  sujet  de  ses  dieux  domestiques  l'ordre 
de  descendre  le  Tibre  avec  sis  enfants,  jus- 
qu'à un  lieu  nommé  Terenlum,  qui  était  an 
bout  du  Champ-de-Mars,  cl  quand  il  y se- 
rait arrivé,  de  leur  faire  boire  de  Teaii  chauf- 
fée sur  Tautel  de  Plulon  et  de  Proserpine. 
Ayant  exécuté  toutes  ces  choses,  et  ses  en- 
fants s'étant  endormis  après  avoir  bu  de 
celte  eau , ils  se  trouvèrent  parfaitemeui 
guéris  à leur  réveil,  cl  dirent  à leur  père 
qu'ils  avaient  vu  en  songe  un  homme  d'une 
grandeur  et  d'un  air  au-dessus  du  commun, 
qui  leur  avait  ordonné  d'offrir  des  victimes 
noires  à Platon  cl  à Proserpine,  et  de  passer 
trois  jours  en  réjouissances  dans  le  même 
lieu.  Le  père,  en  action  de  grâces,  offrit  au 
mémo  endroit  les  sacrifices  indiqués,  pendant 
trois  nuits  consécutives,  sur  un  autel  qu'tl 
trouva  enfoui  dans  la  terre,  en  ce  lieu  même; 
il  dressa  aux  dieux  des  lits  de  parade,  leeti- 
slernia;  et  pour  conserver  le  souvenir  de  cet 
événement  il  prit  le  nom  de  Manias  Valerius 
Terenlinus  : Manius,  à cause  des  Mânes  ou 
divinités  infernales  auxquelles  il  avait  sa- 
crifié ; Valerius,  lia  verbe  talere,  parce  que 
ses  enfants  avaient  recouvré  la  santé  ; eV 
Terenlinus,  parce  que  cet  événement  s'était 
passé  à Tereutum. 

11  no  parait  pas  cependant  que  ces  jeux 
aient  été  célébrés  jusqu'à  l'an  de  Rome  2i3; 
en  celle  année,  qui  était  la  première  après 
l'expulsion  des  rois,  une  peste  viulgnie,  ac- 
compagnée de  plusieurs  prodiges,  ayant  jeté 
la  consternation  dans  la  ville,  Publius  Vale- 
rius Publiculd  fil,  sur  le  même  autel  de  Ta- 
rcnlum,  des  sacrifices  à Plulon  cl  à Proser- 
pine, et  la  contagion  cessa.  Cet  illustre  Ro- 
main fil  graver  sur  Tautel  une  inscripliun 
portant  qu'il  avait  fait  célébrer  ces  jeux  pour 
la  délivrance  du  peuple  romain. Suixaule  ans 
après,  l'an  303,  on  réitéra  les  mêmes  sacri- 
fices par  ordre  des  prêtres  dos  siby  lles,  en  y 
ajoutant  les  cérémonies  prescrites  par  les  li- 
vres sibyllins  ; alors  il  fut  réglé  que  ces  fêles 
se  feraient  toujours  dans  la  suite  au  bout  do 
chaque  siècle  ; car  jusqu'à  celle  époque,  il 
parait  qu'elles  n'étaient  données  que  dans  les 
temps  de  grandes  calaiiii'lés  publiques,  ils 
furent  en  couséi|aenre  célébrés  Tan  503  et 
Tan  603  de  Hume;  mais  nous  voyons  qu'en- 
suite  ces  jeux  furent  quelquefuis  reculés,  à 
cause  des  guerres  ou  des  dé.sordres  do  Tem- 
pirc,  ou  avancés  par  le  caprice  d.s  eaipo- 
reurs,  pour  se  donner  la  satisfaction  de  voir 
accoinplir  celle  rare  cérémonie.  Los  cinqulè.- 
mes  jeux  séculaires  eurent  lieu  Tan  737  do 
Rome,  sous  Auguste;  les  sixièmes.  Tan  81)0 
sous  Claude  ; les  septièmes,  en  316,  sous  üo- 
milien  ; les  huitièmes,  en  900,  sous  Aniunin 
le  Pieux:  les  neuvièmes, en  937,5uuaSeplimo 
Sévère;  les  dixièmes,  en  Tan  1000,  sous  les 
deux  Philippes;  les  onzièmes,  en  1016,  sous 
Gallicn:  les  douzièmes  et  derniers,  en  1137 
sous  l'empereur  chrétien  Honorius,  qui  uè 
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pQl  les  refaser  âni  Romains  non  converiis. 

L*apparcti  de  ces  jeux  étail  fort  considé- 
rable. On  envo  ait  des  héraols  dans  les  pro- 
vinces. pour  inviterlepcuple  à la  célébration 
d'une  fête  qu’il  n’avait  jamais  vue,  et  qu’il 
ne  reverrait  jamais.  Quelque  temps  avant  la 
fête,  on  l’annonçait  é);alemenl  aux  Humains 
assemblés  dans  le  Capitole,  où  le  souverain 
oonlirc,  ou  bien  l’empereur,  en  cette  qualité, 
fes  liarangaait  et  les  exhortait  à se  préparer 
parla  pureté  du  corps  et  de  l’esprit  à une 
solennité  aussi  respectable. 

Cette  fêle  durait  trois  jours  et  (rois  nuits  ; 
le  premier  jour  elle  avait  lieu  dans  le  Champ- 
dC'Mars,  le  second  jour  au  Capitole,  cl  le 
troi<«iémG  au  mont  Palatin.  La  veille  de  la 
solennité,  les  consuls,  ensuite  cm(icreurs, 
cl  les  quindécemvirs,  gardiens  des  livres  si- 
byllins, faisaient  distribuer  au  peuple  les 
choses  nécessaires  aux  expiations  prépara- 
toires, comme  des  torches,  des  parfums,  du 
soufre,  du  bitume  ; tout  citoyen  était  obligé 
de  faire  ces  expiations.  Les  consuN,  ou  l’em- 
pereur, et  les  quiudécémvirs  sc  mettaient  en- 
suite à la  léle  d’une  procession  composée  du 
sénat  et  du  peuple  en  habits  blancs,  des  pal- 
mes à la  main,  et  la  létc  couronnée  de  (leurs; 
on  y voyait  aussi  tous  les  collèges  ; on  chan- 
tait', pendant  te  chemin,  des  vers  faits  exprès 
pour  la  circonstance,  et  l'on  adorait  en  pas- 
sant, dans  les  temples  et  dons  les  carrefours, 
les  statues  des  dieux  exposées  sur  des  lits 
de  parade.  Le  peuple  sc  rendait  ensuite  au 
temple  de  Diane,  sur  le  mont  Aventin,  ou  l’on 
ofTrail  aux  Parques  de  l’orge,  du  froment  et 
des  fèves  ; chaque  père  de  famille  dislribu  iit 
à ses  enfants  une  portion  do  ces  grains,  afin 
qu'ils  pussent  en  oiïnr  eux-mémes  et  fléchir 
les  divinités  infernales.  Aux  approches  de  la 
nuit,  cl  deux  heures  après  le  coucher  du  so-' 
leil,  les  chefs  de  la  république  se  rendaient 
sur  les  bi>rds  du  Tibre,  où  iis  trouvaient  trois 
autels  préparés;  ces  autels  restaient  toujours 
en  place,  mais  on  les  couvrait  de  terre  après 
la  fête.  La  cérémonie  était  éclairée  d'un 
grand  nombre  de  lumières.  Des  musiciens 
placés  sur  un  lieu  élevé  chant. lienl  des  liyni- 
Di’S  en  rbonneor  des  dieux,  et  l’on  (inis^ait 
par  immoler  à Plulon,àCérès,  à Proserpinc, 
aux  Parqurs  et  à Lucine,  plusieurs  victitnes 
noires.  On  arrosait  ensuite  les  autels  du  sang 
de  CCS  victimes  cl  on  cousumail  uiUièreiucnl 
celles-ci  par  le  feu. 

Au  commeneemont  du  jour,  on  allait  au 
Capitole  .sacrifler  à Jupiter  et  à Junon  des 
victimes  blanches  ; cl  I on  revenait  au  bord 
du  Tibre,  célébrer,  sur  des  échafauds  et  sur 
des  Ihéâircs  préparés  exprès,  des  jeux  en 
l'honneur  d’Apollon  et  de  Diane.  On  repre- 
seniaU  des  comédies  au  théâtre;  on  faisait 
des  courses  à pied,  à cheval  et  en  charriol, 
dans  le  cirque;  les  athlètes  faisaient  briller 
leur  adresse  et  leur  force  ; et  l’on  donnait 
dans  l’arophiiliédlre  des  combats  de  gladia- 
teurs. 

Le  second  jour,  les  dames  romaines  al- 
Inrcni  à leur  tour  au  Capitole;  ellesy  oiïraieiil 
des  sacrifices  à Junoii.  et  y chantaient  des 
liymoes  pour  la  prospérité  de  l'Ëtat  et  pour 
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le  succès  de  leurs  acroucTiements  ; tandis 
que  b'S  chefs  de  l’Eial  oCfraieol  des  sarriflees 
ailleurs  A Jupiter,  Junon,  Apollon,  Diane, 
Latone  et  aux  autres  Génies. 

Le  troisième  jour,  cinquante-quatre  jeunes 
gens,  partagés  en  deux  eboBurs,  dont  l’un 
était  composé  de  vingt-sept  garçbns  et  l’au- 
tre de  vingt-sept  fl  Iles,  divi>és  Ips  uns  et  les  au- 
tres par  bandes  de  neuf,  tous  ayant  leur  père 
et  leur  mère,  chantaient  dans  le  temple  d’A- 
pollon, des  hymnes  et  des  cantiques  pour 
rendre  les  dieux  fivorables  au  peuple  romain. 
Il  nous  reste  quelques-uns  do  ces  chants, 
composés  par  Horace,  pour  les  cinquièmes 
jeux  séculaires,  sous  l’empereur  Auguste; 
l'un  d'eux  porte  même  le  litre  de  Carmen  st- 
eulnre  : c’est  un  hymne  en  l'honneur  d’A- 
pollon cl  de  Diane. 

Pendant  la  nuit  de  ces  deux  Jours,  on  so 
rendait  également  au  bord  du  Tibre,  don  y 
répétait  sur  les  (rois  autels  les  saerifloes  aux 
dieux  iuferu.iux  : ce  n'clait  plus  un  taureau 
noir  et  une  vache  noire,  comme  la  premièro 
nuit  ; mais  une  brebis  noire  et  une  cbèvro 
de  la  même  couleur  ; la  seconde  nuit,  c’était 
aux  Parques  qu’un  iinniulait  relles-ci;  la 
troisième  nuit,  on  .sacrifiait  un  pourceau  à la 
Terre.  Pendant  ces  trois  nuits,  Home  élait 
tellement  illuminée  et  remplie  de  feux  de  joie, 
UC  l'obscurité  en  était  bannie  ; c'est  ce  que 
apitolin  dit  en  particulier  des  Jeux  séculai- 
res que  fil  célébrer  Philippe;  et  pendant  le 
jour  ce  n’étaient  que  jeux,  spectacles, courses, 
luttc.s,  cumhals  de  gladiateurs,  etc.  ; en  sorte 
que  le  peuple  se  partageait  entre  le  plaisir 
et  la  dévotion.  Les  prêtres  Saliuns  se  distin- 
guaient dans  celle  solennité  par  leurs  danses 
allégoriques  et  guerrières.  Après  leurs  sa- 
crifices, ils  sc  promenaient  dans  les  rues, 
dansani,  tantôt  ensemble,  tantôt  seuls,  au  son 
des  flûtes,  frappant  leurs  boucliers  avec  leurs 
baguettes  ; ils  cha'utuicnt  en  même  temps 
des  hymnes  en  l'honnour  do  Janus,  de  Mars, 
de  Junon  et  de  .\hncrvc  ; un  chœur  de  filles 
habillées  comme  eux  L'ur  répundaii.Uueücs 
cérémonies  remarquables  du  celle  fêle  était 
l'ouverture  du  la  porte  du  temple  qui  repré- 
sentait l'entrée  du  siècle.  H existe  des  mé- 
dailles sur  lesquelles  on  voit  un  empereur 
qui  frappe  celle  porto  avec  une  baguette. 
C’est  peut-être  ce  qui  a donne  lieu  au  sou- 
verain ponlite  des  chrétiens  d'ouvrir  aussi 
lu  |>or1o  sainte,  dans  le  jubile,  qui  d'abord 
était  séculaire,  ccimiie  les  jeux  duul  uous 
parlons. 

A la  fin  de  la  fêle,  l’empereur  donnait  les 
offrandes  aux  officiers  qui  avaient  présidé 
aux  rèremonies,  et  ceux-ci  en  distribuaient 
une  portion  au  peuple. 

JOACHIMITKS.  L’abbé ‘Joachim , Cala- 
brais, abbé  de  Flora,  de  l’ordre  de  Clicaux» 
passait  durant  sa  vie  pour  un  prophète;  per- 
sonne n’a  jamais  douté  de  ses  vertus,  ei  il 
avait  une  profonde  soumission  pour  l’auio- 
rité  de  l’Egiise  ; aussi  a-l-il  laissé  une  roé^ 
moire  véoerce;  on  lui  rend  même  un  culto 
public  en  Calabre,  sans  réclamations  du 
sainl-siége;  et  quelques  martyrologes  ont 
recueilli  son  nom.  Mais  il  avaU  coo\posé  un 
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cerlaio  oombre  oe  livres,  daoi  lesquels  il 
avait  émis  des  proposUions  fort  sin;;ulièrr9, 
enivre  autres  des  Commentaires  sur  haïe, 
sur  Jérémie,  sur  l’Apocalypse,  une  concor- 
dance de  l’Ancien  ei  du  Nouveau  Teslatncnl, 
un  livre  de  la  Trinité  contre  le  Maître  des 
Sentences,  et  quelques  prophéties.  Des  es* 
prits  amis  «te  la  nouveauté  et  du  merveil* 
[eut  s’emparèrent  des  opinions  erronées 
qu*i  s y trouvèrent,  les  soutinrent,  les  dé- 
veluppèrent,  les  défendirent,  et  Qnirenl  par 
former  un  système  beterodote,  qui  fut  cnn* 
damné  d’abord  au  concile  de  Lalran  eu  1*215, 
puis  i celui  d’Arles,  en  1200. 

Ce  dernier  nous  apprend  quelles  étaient 
les  principnlrs  erreurs  des  Joichirnitcs.  Po* 
saut  pour  fondement  de  leurs  es(rava;;ances 
certains  ternaires,  ils  établissaient  dans  leurs 
concordances  une  doctrine  pcrnicioiise;  et, 
sous  prétexte  d'honorcr  le  naint-Esptit,  ils 
diminuaient  l'effet  de  la  rédemption  du  Fils 
de  Dieu,  et  le  bornaient  à un  Ci nam  espace 
de  temps.  Us  disaient  que  le  Père  avait  opéré 
depuis  le  comm>  nccmcnt  du  monde,  jusqu’à 
l’avénemenl  du  Fils,  s’appuyant  sur  ces  pa* 
rôles  de  Jésus,  en  saint  Jean  : Mon  Pire 
opère  jufiqu’à  prêtent  t ef  j'opère  autti;  que 
Fopératiun  du  Fils  avait  duré  jusqu'à  leur 
temps,  c’esl-à*dire  pend  int  1200  ans,  après 
lesqitels  le  Saint-Esprit  devait  aussi  opérer 
à son  tour.  C’est,  ajuulaienhils,  ce  que  si- 
gniflaient  les  douze  cent  soixante  jours  mar- 
qués dans  FApocalypsc,  et  les  mille  ans 
après  lesquels  Salan  devnil  être  déchaîné. 

Los  Joachimites,  sur  le  fondement  des  trots 
personnes  divines,  bâtissaient  des  ternaires 
fantastiques;  «savoir,  trois  étais  ou  ordres 
d’hommes,  qui  devaient  se  succéder  selon 
les  temps  : le  premier  comprenait  les  gens 
vivant  dans  le  mariage;  c’était  celui  qui  avait 
subsisté  sous  le  règne  du  Père  éternel,  c’est- 
à-dire  sous  l’Ancien  Testament  ; le  second, 
les  clercs,  qui  duminaicnl  sous  le  Fils,  dans 
le  milieu  du  temps,  c’est-à-dire  jusqu’à  Fc- 
poque  ou  ils  étaient  arrivés;  lu  troisième, 
les  moines,  qui  devait  s’établir,  à dater  de 
leur  époque,  sous  le  règne  du  Saint-Esprit. 
Ils  ajoutaient  un  autre  ternaire,  savoir,  ce- 
lui de  la  doctrine,  compriMianl  l'Ancien  Tes- 
lameot,  le  Nouveau,  et  l'Evangile  éternel. 
La  durée  du  temps  était  égalcmcnl  divisée 
en  trois;  la  première  partie  appartenait  au 
Père,  c'était  le  règne  de  l’esprit  inusaïque  ; 
la  seconde,  qui  était  le  règne  de  l'esprit  de 
grâce,  appartenait  au  Fils;  enfin  ils  don- 
naient la  troisième  au  Saint-Esprit,  et  l'ap- 
pelaient le  temps 'de  la  plus  grande  grâce  et 
de  ta  vérité  decouverte;  à quoi  ils  rappor- 
laicnl  ces  paroles  de  l’Evangile  : Quand  sera 
venu  cet  I^sprit  de  vérité,  il  roii<  enseignera 
lui  Piétne  toute  véiiié.  Enliii  un  autre  ter- 
naire consistait  dans  la  manière  de  vivre  : 
dans  le  premier  temps,  les  hommes  vivaient 
selon  la  chair;  dans  le  second,  ils  ont  vécu 
entre  la  chair  et  l'esprit;  dans  le  troisième, 
qui  durerait  jusqu’à  la  (In  du  monde,  ils  de- 
v'aieni  vivre  selon  l’esprit.  Ainsi  les  Joachi- 
uiitcs  anéantissaient  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ, et  prétendaient  que  les  sacrements 
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devaient  finir,  en  disant  que  toutes  les  (Igu- 
r<'s  et  tous  les  signes  cesseraient,  et  que  la 
vérité  paraîtrait  enfin  à découvert. 

L’Evangile  élcrnrl.donl  il  est  qoeslion 
plus  haut,  niait  été  compilé  par  les  J iarlii- 
mites  d’après  les  rêveries  de  l'abbé  Juachun. 
Ce  livre,  tout  rempli  qu’il  était  d’absurdités 
et  d'extravagances,  fut  cependant  ap|irouvé 
par  plusieurs  religieux.  En  125^,  quelques- 
Uns  même  eurent  la  tcmériié  de  vouloir  l’cn- 
.(eigner  dans  l'Universilé  de  Paris;  mais  il 
fut  publiquement  condamné,  en  12C0,  par  lo 
concile  d'Arles  et  par  le  pane  Alexandre  IV. 

JOANMTES,  nom  que  l*on  donne  à une 
secte  d’Oiiontaux,  demi-juifs  et  demi-rbré- 
tiens,  que  l'on  appelle  encore  chrétiens 
de  Saint  Jcan-Baplisle.  Voy.  cet  article  et 
Sahis. 

JOn,  en  hébreu  lyob,  en  arabe  Ayoub; 
nom  d’un  ancien  et  puissant  palnareho 
de  FOrieni  , qui  perdit  suecessivement  ses 
grands  biens,  ses  enfants  cl  sa  santé,  sans 
jamais  murmurer  contre  la  Providence:  et 
qui  par  là  mcrila  de  recouvrer  un  étal  plut 
prospère  que  celui  qu'il  avait  perdu.  Son 
iiisloire  fait  le  sujet  d’un  livre  qui  porte  sou 
nom,  et  qui  est  sans  conlredit  un  des  plus 
curieux  de  l’Ancien  Testament.  On  ignore 
quel  en  est  Fauteur;  quelques-uns  l’attri- 
buent à Job  lui-même,  à Moïse  ou  à haïe; 
nous  croyons  qu’il  est  impossible  qu’il  ait 
été  écrit  par  ces  deux  derniers;  nous  som- 
mes même  fondés  à supposer  que  nous  n’en 
avons  qsic  la  traduction,  et  qu’il  a dû  être 
composé  originairement,  soit  en  arabe,  suit 
dans  quelqu’une  des  langues  congénères 
parlées  dans  la  Chaldée;  en  effet  l'hébreu 
actuel  de  ce  livre  est  mêlé  d’idiotismes  étran- 
gers. Saint  Jérêrhe  prétend  qu’il  est  écrit  eu 
vers  ; c’est  possible,  mais  nous  n’en  pou- 
vons reconnailre  le  mètre;  (oulcfois,  si  les 
règles  de  sa  prosodie  nous  échappent,  on  no 
peut  s'empêcher  d’y  reconnaître  la  poésie  la 
plus  haute,  la  plus  riche  cl  la  plus  tou- 
chanlc;  il  est  animé  par  le  feu  du  génie,  par 
des  expressions  nobles  et  hardies,  qui  sont 
Fcsscnce  et  Fâme  de  la  poésie,  flacon  admi- 
rait les  profondes  conimisranccs  en  philoso- 
phie et  en  pii)Sique  renfermées  dans  CO  li- 
vre; en  effet  un  y trouve  des  données  pré- 
cieuses sur  la  morale,  sur  Fasironumie , 
l’histoire  naturelle,  la  géologie,  la  métallur- 
gie même,  qui  consluleiii  Félat  de  la  science 
à cette  époque.  La  description  du  cheval,  de 
Béhémoih  (Fhippopotame)  cl  de  Léviathan 
(le  crocodile),  est  trailcc  de  main  de  inailre  ; 
celle  des  travaux  des  mines  préseme  des 
renseignements  du  plus  haut  intérêt,  et  dé- 
montre que,  quelques  siècles  après  le  dé- 
luge, la  race  humaine  n'était  pas  aussi  ar- 
riérée qu'on  Serait  tenté  de  le  croire.  Ou  y 
trouve  aussi  des  fragments  d’histoire  civile, 
cl  des  morceaux  tires  de  chants  ou  de  com- 
posilions  ptus  anciennes.  Le  caractère  de  Job 
c>l  admirable;  ce  n'est  pas  un  de  ces  êtres 
passih  sur  lesquels  la  douleur  semble  n'a- 
vuir  aucune  prise;  c'est  im  humme  qui  souf- 
fre, et  qui  sent  puissamment  ses  souffrances  ; 
il  lutte  contre  tout,  contre  Satan,  contre  s;t 
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rcmtne.  ronire  soi  amiit,  rônlr<*  lai-m^tm», 
j’ai  pre.Kque  dil  contre  Dieu:  il  o$>(  brisé, 
mais  il  ne  veut  pas  s'avouer  vaincu  ; il  laisse 
échapper  des  piaiiiles  éloquenles,  des  plain- 
tes bien  nn)ères.  qui  s’arrêtent  juste  uù  com- 
mencerait *le  blasphème;  il  sent  qu'ij  y a là 
une  puissance  supérieure  contre  laquelle  il 
lui  est  impossible  de  re{;imb>‘r;  et  il  finit  par 
s’humilier  devant  Dieu,  mais  devant  Dieu 
seul. 

Parmi  les  conimenlaleurSf  les  uns  ont 
douté  de  l'existence  de  Job,  et  ont  prétendu 
que  le  livre  qui  porte  son  nom  est  une  os* 
pèce  de  parabole;  d’autres,  se  fondant  sur- 
tout sur  les  autres  livres  de  l’Ecrituro  qui 
proposmt  rc  saint  lion  me  comme  un  mo- 
dèle de  patience  et  de  résignation,  soutien- 
nent que  son  histoire  cnI  véritable.  Notre 
sentiment  particulier  lient  le  milieu  entre  ces 
doux  systèmes  : nous  croyons  qu'il  a réelle- 
ment existé,  dans  une  contrée  de  rOricnl,  un 
homme  puissamment  riche  et  respecté,  qui, 
en  butte  aux  adversités  les  plus  cruelles,  les 
a supportées  avec  un  enurago  admirable,  et 
qui  ensuite,  à l'aide  de  la  Providence , est 
devenu  plus  grand,  plus  riche  et  plus  heu- 
roux  que  jamais;  qu’un  écrivain,  inspiré  du 
Dieu,  s’est  emparé  de  ce  thème,  et  pénétrant 
dan^s  tous  les  replis  du  cœur  humain,  en  <i 
tiré  un  haut  cuseignemenl  pour  ceux  qui  so 
trouveraient  dans  des  circonstances  ana- 
logues. • 

La  forme  de  ce  livre  est  esscnilellcmcnl 
dramatique;  après  un  prologue  mythique, 
viennent  cinq  parties  bien  dclacliées,  qui 
comprennent  les  trois  entretiens  de  Job  avec 
ses  omis  les  patriarches,  entretiens  dans  les- 
quels sont  débattues  les  thèses  les  plus  iin- 
porlantcs  à l'humanité , puis  rintervention 
du  présomptueux  Ktihu,  eiinri  le  noble  dis- 
cours de  Dieu,  suivi  de  l’épilogue.  Ce  livre 
est  peut-être  le  poëmc  le  plus  ancien  qui  ait 
été  écrit. 

JOCANNA,  nom  que  les  Caraïbes,  anciens 
habitants  de  l’Ile  Haïti,  donnaient  au  dieu 
Miuvcrain;  comme  le  Jupiter  des  Latins,  il 
av.iit  cependant  clé  créé,  puisque  les  Ca- 
raïbes lui  donnaient  une  mère  qui  porlait 
cinq  noms  diiïércnls.  Ils  appilaicnl  encore 
ce  dieu  Gunmanacon. 

JODLXTË,  idole  des  Saxons  du  moyen 
âge;  ce  n’était  dans  l’origine  qu’une  statue 
érigée  aux  environs  de  la  forêt  de  Wcips, 
par  Lolhairc,  duc  de  Saxe,  après  la  vicloirc 
qu'ii  remporta  sur  Henri  V,  en  1115.  Cette 
statue  représent.iit  un  homme,  leiianl  de  la 
tnqin  droite  une  massue,  et  de  la  gauihe  un 
bonclier  muge,  et  assis  sur  un  cheval  blanc. 

JOËL,  l’un  des  douxu  petits  prophètes, 
dont  les  œuvres  ont  été  recueillies  dans  l’An- 
cien  Testament.  On  ignore  dans  quel  temps 
il  a prophétisé.  Son  œuvre  ne  contient  que 
Irpis  chapitres.  Sa  diction  est  m.igniflquc; 
c'est,  suivant  M.  Cahen,  un  des  poêles  les 
plus  remarquables  des  Hébreux.  «Celui,  dit 
Ëichliorn,  qui  nu  reconnaît  pas  dans  Joël 
un  grand  poëte,  n’on  a jamais  lu  un  avec 
g4iùt.  » On  cite  surtout  son  allégorie  des 
s lulerclles  comparées  à une  armée,  qui  est 


U 

mngniflque  cl  parfaitement  bien  soutenue. 
Sa  prophétie  regarde  particulièrement  la  dé- 
vastation de  la  Judée,  par  les  Ch;i)dccns,  et 
sons  ce  type,  (a  drstruclinn  do  Jérusarcm 
par  les  Kumains,  la  fin  du  monde,  le  jug<>- 
incnt  universel,  les  peines  de  l’cnb-r  pour  les 
réprouvés  et  l.i  gloire  des  justes.  Saint  {'terre, 
dans  les  Actes  des  apéties,  en  applique  un 
passage  considérable  à la  révolution  qui 
établit  le  < lirisii.'inii.me  sur  la  terre. 

JOHNSOMËNS,  sectaires  d’Angleterre, 
qui  suivent  la  d'iclritie  de  J.  Johnson,  le- 
quel fut  pendant  quelque  temps  minislro  dis- 
sident à Liverpoo).  Ils  nient  la  préexistenre 
de  Jê^us-Chrisl,  et  avouent  cependant  qu’on 
peut  lui  donner  le  n*iin  de  Dieu,  parce  qu'en 
lui  réside  !■>  plénitude  de  l;i  divinité.  Cepen- 
dant ils  rejellont,  avec  les  Unitaires,  la  plu- 
ralité des  personnes  divines.  Bien  qu’ils  nient 
le  péché  originel  et  le  décret  de  reprob.itioii 
du  genre  humain,  ils  déclarent  que  persunno 
ne  peut  devenir  disciple  de  rÊvangile,  s'il 
n'csl  éclairé  par  rinnucnce  spéciale  de  la 
grâce.  Quant  au  baptême,  il«  suivent  la  doc- 
trine des  Baplislcs.  Ils  disent  que,  de  toute 
éternité,  Dieu  avait  clu  le  Christ  et  son 
peuple  ; que  tout  a été  créé  pour  Jésus-Christ 
et  son  peuple;  que  lé  Christ  se  serait  mani- 
festé, et  que  son  peuple  eût  été  élevé  en 
gloire , quand  même  le  péché  n'eût  pas 
existé;  et,  dans  cette  supposition,  ils  avan- 
ceiil  que  le  re!>te  de  l’espèce  liumaine  eût  été 
admis  au  bonheur  dans  un  degré  inférieur, 
en  s'altaehani  à Jésus-Christ  ci  à l’Ëgiise  son 
épouse.  D’après  la  dorlriiie  des  Johnsonieus, 
les  enfants  qui  meurent  no  vuul  pas  üircc- 
IcmcDt  au  royaume  céleste  : Ils  sont  ré>crvês 
pour  vivre  en  état  de  pureté  *dans  la  nou- 
velle terre  qui  sera  formée  après  la  conda- 
gralion  générale,  et  sur  l.iqiielle  Jésus-Christ 
régnera  avec  son  Eglise  pendant  miUo  .ans; 
après  ce  laps  de  temps,  ces  enf<fnls  seront 
envoyés  dans  une  région  plus  glorieuse.  Tous 
les  hommes  ressusciteront,  les  méchants  se- 
ront à jamais  malheureux,  sans  ceprndar.l 
que  des  tourments  leur  soient  infligés.  Co 
qu'on  lit  dans  l'Ecriture  à ce  sujet  est  inêla- 
phorique  ; leurs  souffrances  résullcrunl  do 
leur  état  et  de  la  situation  de  leur  esprit.  Ces 
sentiments  au  sujet  de  la  vie  future,  que  j’em- 
prunte à Vllistoire  des  secies  r^Ugieuses  du 
Grégoire,  contredisent  cependant  une  asser- 
tion du  n.énic  auteur,  qui  avait  dit  plus  haut  : 
« Ils  nient  rimmorluliié  de  i’âme,  et  prêt  n- 
dent  que  riioinnie,  tel  qu’il  est  constitué 
présciUemcnt,  est  cnlièrcmt'iil  mortel;  ce- 
pendant iis  admettent  pour  l’amc  une  exis- 
tence particulière  dans  rintcrvallc  de  la  mort 
et  de  la  résurreclion.  » Mais  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  rejelé  l'auturilé  de  l’Eglise  ne 
fic  larguent  p is  d’ôtre  conséquents  avec  eux- 
mêmes.  Au  surplus,  il  est  reconnu  que  la 
secte  des  Johnsoiiicns  n'a  jamais  produit 
aucun  homme  distingué  par  son  savoir. 

JOIE,  en  latin  Lœdtia.  Les  Romains  la- 
vaient personniGée  sous  la  figure  d’une  divi- 
nité, dont  on  voit  rimnge  sur  les  médailles. 
Les  Grecs  l'appelaient  Euthymie. 

JOLOKIAMO,  nom  du  mauvais  principe, 
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parmi  les  Iribot  saovages  de  la  Colombie.  Tl 
s'étudie  à nuire  aux  hommes,  a rendre  les 
bois  déserts  et  la  terre  stérile.  Il  est  le  pere 
(les  maladies,  des  tempêtes  et  du  froid,  bans 
cesse  en  guerre  contre  Calchinianu,  le  bon 
principe,  Vl  est  conslamrnetil  battu  par  lui, 
mais  il  ne  tarde  pas  â ressaisir  chaque  fois 
ses  avanlcigcs.  On  rappelle  encore  Oiiatipa 
et  Yroean. 

JOKA-MAKAA,  divinité  des  anciens  Fin- 
nois. C’était  le  même  qu'Aarni  qui  présidait 
aux  trésors  cachés.  Voy.  Aakm. 

JONAS,  t’un  des  douze  petits  prophètes  de 
l'Anrien  Testament.  Il  commença  à prophé- 
tiser sous  le  régne  de  Jéroboam  11,  roi  cl'Israël, 
et  d’Ozias  roi  de  Judo,  environ  huit  cents  ans 
avant  Jésus-Christ.  Chargé  par  le  Seigneur 
d'annoncer  aux  Ninivites  la  destruction  do 
leur  ville,  il  recula  devant  celte. mission  dan- 
gereuse, s'enfuit  à Joppé  et  s’y  embarqua 
pour  Tharsis.  Mais  le  vaisseau  ayant  été 
assailli  par  une  horrible  tempête  en  puni- 
tion de  sa  désobéissance,  il  se  reconnut  cou- 
pable, et  fut  jeté  à la  mer.  Il  fut  englouti  par 
un  célacé,  et  demeura  trois  jours  (laiis  ses 
entrailles.  Rendu  miraeulcuscmcnl  à la  vie, 
il  reçu!  de  nouveau  les  ordres  du  Tout-Puis- 
sant, se  rendit  à Ninive,  et  y Qt  entendre 
ces  redoutables  paroles  : « Encore  quarante 
jours, et  Ninive  sdVa  détruite.»  Les  habitants, 
effrayés  de  ses  menaces,  firent  pénitence,  or- 
donnèrent un  jeûne  public,  et  Di(  u leur  par- 
donna. Jooas,  qui  n^avait  pas  voulu  d'abord 
accepter  la  mission  prophétique,  craignit 
alors  de  passer  pour  faux  prophète,  et  se 
plaignit  au  Seigneur;  mais  Dieu  lui  fil  com- 
prendre l'injublice  de  scs  plaiutes  par  une 
de  ces  raisons  typiques,  si  propres  à ins- 
truire et  à convaincre.  Pour  le  défendre  de 
l'ardeur  du  suteil,  il  fit  croître,  dans  l'espace 
d’une  seule  nuit,  une  plante  grimpante  qui 
projeta  sur  lui  une  ombre  épaisse.  Le  pro- 
phète s'en  réjouit  ; mais  dés  le  lendemain  un 
ver  piqua  la.racine  delà  plante,  l.i  fil  sé- 
cher, et  Jonas  resta,  comme  auparavant, 
exposé  aux  feux  d'un  soleil  d’Orient.  La  dou- 
leur que  Jonas  en  ressentit  lui  fit  désirer  la 
mort.  Eh  quoi!  lui  dit  le  Si-igneur,  tu  re- 
grettes la  perte  d'un  lierre  gui  ne  iVi  rien 
coûté  ; et  moi  je  serais  implueabte  pour  A't- 
fiïre.  celle  grande  vitle^  dans  laquelle  U y a 
plus  de  120.000  personnes  gui  ne  savent  pas 
distinguer  entre  leur  main  droite  et  leur  main 
gauche! 

Le  livre  de  Jonas,  très-probablement  écrit 
par  lui-même,  ne  comprend  que  l’histoire 
de  sa  mission  à Ninive,  mais  on  y remarque 
un  hymne  d’un  ton  grave  et  solennel,  com- 
posé dans  les  entrailles  du  poisson.  Sous  le 
rapport  typique,  Jonas  a prophétisé  Jésus- 
Christ  non  par  ses  paroles,  ina>s  par  sa  propre 
histoire.  En  effet,  ce  prophète,  jt^té  dans  la 
mer  pour  sauver  scs  semblables,  englouli 
par  le  grand  poisson  et  rendu  à la  vie  le 
Iroisièuie  jour,  est,  suivant  l’Ëvangilc  même, 
la  figure  du  Clirist.  Il  l’est  encore  en  ce  que 
c'est  le  seul  prophète  de  rancienne  loi  que 
Dieu  ail  envoyé  aux  gentils. 

JONGLEURS,  nom  que  Too  donne  à ccr- 
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tains  personnages  qui  remplissent,  A l'égard 
des  tribus  païennes  de  l'Amérique  seplen- 
Irionate,  ta  triple  fonction  de  prêtres,  de  mé- 
decins et  de  üorcters.  Dans  le  Canada,  relui 
qui  se  destine  h la  profession  de  j >ngleur 
commence  par  s'enfermer  neuf  jours  dans 
une  cab.ine,  sans  manger,  et  avec  de  l'eau 
seulcrniMit.  Là.  ayant  à la  main  une  espèce 
de  gourde  remplie  de  cailloux,  dont  il  fait  un 
bruit  continuel,  il  invoque  l'esprit,  le  prie 
de  lui  parler,  de  le  recevoir  inédei'in,  cl  cela 
avec  des  cris,  des  hurlimieiils,  des  contor- 
sions cl  des  secousses  de  corps  épouvanta- 
bles, jusqu'à  SC  mettre  hors  d'haleine^  et  à 
écumer  d'une  manière  affreuse.  Ce  mani'ge, 
qui  n'est  inlcrrumpu  i]uc  par  quelques  mo- 
ments de  sommeil  auquel  il  succombe,  étant 
fini  au  bout  de  neuf  jours,  il  sort  de  sa  ra- 
bane, en  se  vantant  d'avoir  été  en  conversa- 
tion avec  l'ripril,  cl  d’avoir  reçu  de  lui  le 
don  de  guérir  les  maladies,  de  chasser  tes 
orages  et  de  changer  le  temps. 

i.orsqu’il  y a quelqu’un  de  mal.ide,  les 
parents  font  prévenir  le  jongleur  et  prépa- 
rent un  festin  ; 1rs  anciens  du  village  assi- 
stent à la  cérrinonie.  Lo  médecin  s'y  reiidi 
chargé  d’un  sac  qui  contient  ses  niéd.ca- 
riicnts,  cl  tenant  à la  main  une  gourde  em- 
manchée d'un  bâton  p issé  au  travers.  D'.i- 
bord  il  entonne  des  chansons  sur  scs  remè- 
des, et  marque  la  cadence  avec  sa  gourde 
remplie  de  petites  pierres.  L’cnlliousiasmo 
saisit  htenliM  ceux  qui  composent  l'assem- 
blée; l'on  n’enlcnd  plus  que  le  son  des  voix 
et  le  cliquetis  des'gonrdus.  Le  médecin  étale 
ensuite  ses  drogues,  fait  quelques  invoca- 
tions et recoiiimenccà  chanter,  toujours  dans 
une  agitation  extraordinaire  : puis  il  s'appro- 
che de  son  malade  avec  toute  la  confiance 
d'un  habile  praticien,  et  tourne  plusieurs 
fois  en  cadence  autour  de  lui,  pendant  que 
l’assemblée  chante.  Enfin  il  louche  le  patient 
par  tout  le  corps,  l'examine  avec  l'aHenlion 
d'an  connaisseur,  et  lui  déclare  gravement 
qu’il  a un  sort  en  tel  endroit  de  son  corp«, 
qu'il  s’agit  de  rôter,  qu’il  va  y consacrer  ses 
soins,  que  la  maladie  est  difficile,  et  qu'il 
faudra  bien  des  cérémonies  pour  réussir  à la 
guérir.  Les  parents  du  malade  écoutent  Tar- 
rôt  de  cet  EscuLipe  sauvage,  s'abandonneiit 
à sa  bonne  foi  et  le  recommandent  à scs 
soins  intelligents.  On  chante  des  chansons 
sur  la  plaie  ou  sur  la  partie  malade,  et  l’on 
apporte  une  chaudière  pour  y mettre  les  pré- 
sents destinés  au  prêtre  médecin,  qui,  tout 
occupé  en  apparence  des  moyens  qu’il  doit 
employer  pour  guérir  son  patient,  songe,  ou 
fait  semblant  de  songer  aux  rcmè  les  néces- 
saires. Revenant  ensuite  comme  d’un  profond 
assoupissement,  il  déclare  qu'il  connail  lo 
mal.  On  le  croit;  ou  lui  livre  le  malade. 
Après  qu’il  l’a  bien  tourmenté  par  les  remè- 
des qu'il  lui  applique,  ou  qu'il  lut  fait  ava- 
ler, et  parles  mouvements  violents  qu’il  lui 
fait  faire,  il  annonce  aux  assistants  que  le 
malade  est  guéri,  ou  qu'il  ne  l’est  pas.  Un 
jongleur  adroit  n’en  vaut  pas  moins,  et  ne 
perd  rien  de  rcsiime  que  son  art  lui  a ac- 
quise, lorsque  son  malade  meurt  entre  eev 
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maint;  il  se  lîrc  d’alTaire  en  allribtianl  le  j'wqu'à  re  que,  par  un  four  de  sa  façon,  il  lui 
défaut  de  rcussilc  an  mauvais  élal  du  ma-  fa  se  sortir  de  l.i  hoorlie  une  petite  pierre 
lade,  à la  puissance  du  sort,  à la  toImiiIô  des  hlanche,  ou  la  prilTe  de  quelque  animal; 
esprits,  qui  s’opposent  à rcificncilé  de  ses  aussitôt  il  la  montre  en  triomphe  à ceux  qui 
remèdes.  Mais  si  le  jongleur  manque  d'a-  s’iulèr-sscnt  à la  r.an(é  du  sauvage,  et  les  .15- 
ilressc  pour  justifier  la  mort  de  la  pcr>onne  sure  de  sou  prochain  rèlablissemenl.  Là- 
({ti'il  a traitée,  il  arrive  quelquefois qu*on  le  dessus,  le  charlatan  se  fait  bien  payer,  cl 
tue,  sans  autre  firme  de  procès.  peu  lui  importe  que  le  malade  guérisse.  » 

Chez  les  Illinois,  lorsqu’un  malade  secruit  Ces  jongleurs  sc  niélenl  aussi  de  rendre 
ensorcelé, ou  du  moins  quand  le  jongleur  lui  les  oracles,  d'interpréter  les  songes,  qiiMs 
a persuadé  qu'il  Test,  cetui*ci,  suivi  d'uno  rcgardentrommedesordreseldesavcrtis^e- 
bande  d'apprentis  jongleurs,  $e  rend  dans  la  monts  du  erand  esprit,  de  prédire  l'avenir, 
rabane  du  malade  que  l'on  étend  devant  lui  lis  se  vantent  même  de  faire  venir  la  pluie, 
parterre,  sur  une  peau  de  castor  ou  de  quel*  le  beau  temps,  le  calme,  l'orage,  la  fertiiitc, 

3ue  autre  animal.  Ln  médecin  touche  du  et  de  rendre  la  chasse  heureuse.  Ceux  des 
oigt  ioulcs  les  parties  du  corps  du  patient,  nations  du  Sud  ont  la  prétention  de  pouvoir 
jusqu'à  ce  qu'il  virnne  à la  partie  affligée,  hier  un  ennemi  qui  csl  â deux  rents  l.eucs 
où  le  prétendu  sort  a été  jeté.  Un  des  disci-  d'eux*.  A cet  effet,  ils  font  une  figure  qui  re* 
pies  du  maître  jongleur  applique  sur  la  par>  présente  cet  individu,  et  lui  tirent  une  flè- 
tie  malade  une  peau  de  chevreuil  pliée  en  che  vis-à«vis  du  cœur.  D’autres  prennent  un 
|)!usicurs  doubles  ; après  quoi  le  médecin  se  caillou  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  et 
jcUc  à corps  perdu  sur  le  possédé,  lui  suce  la  font  quelques  conjurations  sur  ce  caillou, 
peau,  écume,  so  frappe  sur  le  dos,  cl  n'é-  prétendant  qu'il  s’en  forme  un  pareil  dans  lo 
pargne  pas  même  celui  du  malade  qu'il  presse  corps  de  leur  ennemi,  ijuclques  uns  de  ces 
sur  toutes  les  parties  de  son  corps,  anu  d'en  jongleurs  donnent  des  secieis  ou  des  char- 
faire  sortir  lo  charme.  Il  sort  en  effet;  car  le  mes  pour  ta  guerre  el  pour  la  rliasse. 
jongleur  montre  à l'a^semb  ée  un  objet  qu’il  JOIINUNG  ANDIl,  serpent  de  l'Océan,  dont 
avait  caché  suhlilemcnt  dans  sa  bouche  ou  les  replis  enimireiil  la  terre,  suivant  la  my- 
dans  les  replis  de  la  peau.  Cependant  il  n’est  Ihologie  de  l’Edda.  Il  fut  sur  lo  point  d'êiro 
pas  toujours  à propos  que  le  charme  sorte  pris  à la  ligne  par  lo  dicu.Tbor,  qui  avait 
an  premier  signal,  la  prudence  veut  que  l'o-  mis  pour  amorce  à son  hameçon  une  lélc  do 
pération  soit  variée;  aussi  arrive-t-il  sou-  bœuf.  Dans  !a  bataille  entre  Icsdémons  el  les 
vent  qu’elle  est  réitérée  plusieurs  fuis  de  suite  divinités  d'OJin,  qui  doit  précéder  le  r<if;na- 
sans  aucun  succès.  Il  csl  vrai  que  c’est  aux  raitk  ou  crépuscule  dev  dieux,  ce  serpent 
dépens  du  malade  ; mais,  là  comme  ailleurs,  doit  encore  jouer  un  grand  rôle  ; il  fera  pé- 
il  va'ut  mieux  nuire  au  malade  qu'à  l’art.  I.cs  rir  le  dieu  1 hor  dans  les  flots  de  veuin  qu'il 
jongleurs  consacrent  en  quelqus  façon  les  exhalera  en  mourant. 
rcmèd>'s  dont  ils  sc  servent,  et  la  cérémonie  JOUTANA,  fleuve  des  régions  de  la  Mort, 
s'en  fait  avec  beaucoup  de  mystère.  On  les  dans  la  mythologie  finnoise  ; on  l’appelle  cm 
met  sur  une  peau,  on  ordonne  un  festin  so-  core  Aloen-Jarvi  ; c’est  un  lac  de  feu  qui  en- 
leiiiicl,  ond.*)nse  loulc  la  nuit  autour  des  re-  gloulit  l’élinccllc  que  Wàtoàmo  non  et  lima* 
iiiédcs.  On  doit  croire  après  cela  qu’ils  sont  rinnçn  avaient  fait  jaillir  du  ciel.  Tiiimi.lo 
plus  salutaires  et  plus  clficaces;  alors  le  jon*  Caron  finlandais,  fait  passer  ce  fleuve  aux 
gleur  les  met  dans  son  sac.  morts  sur  sa  barque  noire,  pour  leur  prucu* 

Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  ces  jon-  rer  rentrée  do  son  empire, 
girrics,  rapportées  par  les  anciens  voya-  JOSAPIIAT  (Vali.êe  de),  nom  d'une  vallée 
geors,  sont  tombées  maintenant  en  désué-  située  près  de  Jérusalem.  On  lit  dans  le  cha- 
lude;un  missionnaire  des  Montagnes  Uo-  pitre  iii  de  la  prophclie  de  Joél  : J'a««emù/e- 
ctieuscs  écrivait  ce  qui  suit  en  18'vl  : « Ces  roi  fous  les  pruplest  el  je  les  eon  luirai  <fant 
imposteurs  n'ont  qu'un  seul  remède  pour  la  ^aUée  de  Josaphaf.  Là,  feturerni  en  juge- 
toutes  les  maladies  ; te  voici  ; on  étend  le  mnit  atec  eux,  au  sujet  de  mon  peuple,  et 
malade,  ou  plutôt  le  palienl.  sur  le  dos  ; scs  d'Israël,  mon  hérifage,  qu'ils  ont  dispersé 
amis,  armés  d’un  bâlon  dans  chaque  main,  parmi  les  nations,  et  dont  ils  ont  partagé  le 
forment  d’abord  un  cercle  autour  de  lui;  irrriloire.  Que  les  peuples  se  lèvent  et  se  ren^ 
bientôt  arrive  le  jongleur  qui,  sans  s’infor-  dent  dans  la  vallée  de  Josaphat.  C'est  là  (/ue 
mer  des  s}~mplômes  du  mal,  sérieux  comme  je  m'asseoirai  pour  juger  foutes  Us  nations 
on  docteur,  entonne  un  air  lugubre  que  les  rassemhlért  autour  de  moi.  C'est  sur  ce  fun- 
assislants  accompagnent  en  ballant  la  me-  dcmeiit  que  saint  Jérôme  el  plusieurs  autres 
sure  avec  leurs  hâtons.  Après  ce  bizarre  pré-  coinmi'ntatcurs  oui  pense  que  lo  dernier  jti- 
lude,  les  opérations  commencent  : à genoux  gemeul  aurait  lieu  dans  la  vallée  do  Jo.<<a- 
devanl  le  malade,  notre  homme  lui  presse  phat  ; mais  il  n’y  a là*dcssus  rien  de  ccr- 
de  toutes  ses  forces  l'eslninac  avec  scs  deux  tain. 

poings  ; la  douleur  qu'éprouve  le  patient  lui  JOSEPH  (FnènBS  de  Saixt-),  rongréga- 
fait-elle  jeter  des  cris  affreux,  le  docteur  lion  établie  dans  le  diocèse  du  Mans,  pour 
chante  alors  beaucoup  plus  fort,  les  assis-  rinslruclion  de  la  jeunesse,  l.c  siège  a été 
lanls  en  font  autant  ; de  sorte  que  la  voix  du  transféré  do  Ruillé-sur-Loir  à Saintc-Croix- 
maiheureux  reste  étouffée  par  le  bruit.  A lès-.M.ins. 

chaque  couplet,  le  médecin  joint  scs  mains  JttSEPII  DR  CLUNY  (Moeurs  de  Saint-), 
elles  approche  en  soafdant  sur  le  malade,  communauté  de  religieuses  qui  so  livrent  à 
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presque  tnulos  les  æurros  de  charité.  Elles 
des*>crT<  n(  les  hOpitnus,  tiennent  des  pen- 
sionnats, font  des  classes  cratuiles  pour  les 
ôlles  pauvres  et  dirigent  des  hospices  pour 
les  aliénés. 

HITESou  JosÉPi'f^,  nom  de  certains 
hérétiques,  dont  la  secte  était  une  liranchc 
de  crlli*  des  Vaudois.  Ils  condamnaient  l'acte 
du  mariage,  et  soiiteiinieul  qu'on  ne  devait 
.••c  marier  que 'spirituellement  ; mais  il  parait 
qne»  sons  celte  apparence  dn  rigorisme,  ils 
s’abandonnaient  à toutes  sorlesd'impurelés. 
Ils  furent  appelés  Josépins,  parce,  qu'ils 
avaiciil  pour  chef  un  certain  Joseph.  Le  pape 
Lucius  111  les  condamna  dans  son  décret 
cunire  les  hérétiques,  dressé,  l’an  118^,  au 
concile  de  Vérone. 

JOSUÉ.  1*  nom  d'an  livre  canonique  de 
TAncien  Testament,  qui  suit  immédiatement 
le  Pentatcuque,  dont  il  est  comme  la  conli- 
noatioii  ; il  raconte  l'histoire  de  l’entrée  des 
Israélites  dans  la  terre  promise,  sous  la  con* 
duite  de  Josué,  fils  de  Nun,  chef  du  peuple 
et  successeur  de  Moï'^e;  le  passage  miracu- 
leux du  Jourdain  ; la  conquête  du  pays  de 
Chanaan,  et  le  partage  des  (erres  entre  les 
tribus.  On  ne  sait  pas  positivement  quel  est 
l’auteur  de  ce  livre  ; mais  la  plupart  des 
comment, atcurs  pensent  que  Josué  lui-même 
en  a été  le  rédacteur,  sauf  quelques  additions 
qui  s'y  sont  glissées  par  la  suite. 

2*  Les  Samaritains  ont  aussi  un  livre  de 
Josué,  mais  fort  difTéreut  du  texte  biblique. 
Il  est  écrit  en  arabe,  mais  en  caradères  sa- 
tnarilains.  C'est  une  espèce  de  chronique  en 
quarante-sept  chapitres  ; elle  commence  par 
riiisloirc  des  Hébreux,  un  peu  avant  la  mort 
de  Moïse,  et  se  termine  au  temps  des  Hu- 
mains, sous  Alexandre  Sévère.  Il  parait  que 
c’est  une  ebrunique  écrite  par  difTéreiits 
auteurs. 

Ils  ont  encore  un  autre  livre  dn  nom  de 
Josué,  composé  par  un  certain  Aboulfalah; 
il  commence  à Adam  et  descend  jusqu’à  Ma- 
homel.  11  a été  écrit  vers  l’an  1^92.  Nous 
ignorons  si  ces  livres  font  autorité  chez  les 
Samaritains. 

JOU(prononcé  Ion  ou  mieux  /o*ou).  Celait 
le  véritable  nom  de  Jupiter,  considéré  comme 
Dieu  souverain;  son  génitif  latin  est  Jovm. 
C’est  le  même  vocable  qui  était  articulé  ’là«t 
par  les  Grecs,  et  Jaho,  /«f/tou,  Jéhora 
par  les  Hébreux.  Les  Gaulois  n’igno- 
raient pas  ce  nom,  qui  est  resté  mémo  dans  les 
langues  modernes  : ainsi  le  mont  Jou,  dans 
les  Alpes, esteelui  quelcsRamains  appelaient 
mons  Jovi»  : il  en  est  plusieurs  autres  du 
même  nom,  en  düTéreiits  déparlomeiils  delà 
France.  Le  jour  de  la  semaine  consacré  à 
Jupiter,  iJiet  Jovis,  s'appelle  dans  plusieurs 
rnnirtes  méridionales  de  la  France,  Di^joUf 
et  dans  le  nordyru-^i.  Vuy.  Jiipitbr. 

JOUANAS,  nom  des  anciens  prêtres  païens 
de  lu  Floride.  C’est  à eux  que  les  dévots  re^ 
mrltaient  les  oiïrandes  et  les  dons  qu’ils  fai- 
saient au  soleil,  leur  principale  divinité.  Les 
Jouanas  suspendaient  ces  otTrandes  à des 
perches  placées  de  chaque  côté  de  la  grotte 
sacrée,  et  les  y laissaient  jusqu’à  la  ûn  de  la 


jm: 

ceremonie,  après  laquelle  ils  lesdiiirihu.iient 
conformémcnl  à la  volonté  du  don.'iteur.  C’é- 
lalenl  eux  qui,  d,’»ns  le.«i  f»Mes  célébrées  en 
l’honneur  du  soleil,  chantaient  les  hymnes 
sacrés,  jetaient  des  parfums  dans  le  feu, 
faisaient  les  libations  de  miel  cl  les  ofTrandes 
de  mats. 

Les  Jouanas,  outre  leurs  fondions  sacer- 
dotales, exerçaient  la  médecine,  comme  les 
p.'étres  ou  jongleurs  des  autres  peuples  de 
l’Amérique  sepienirionale  ; et  de  plus,  ils 
étaient  1rs  conseillers  et  les  ministres  d’ Etal  du 
Paraousti  ou  grand  chef.  Ce  triple  caractère 
était  encore  relevé  par  leur  gravité,  leur 
modestie,  et  onc  abstinence  exiraordinaire. 
Avant  d’étre  promus  à coite  dignité,  ils  de- 
vaient s'y  préparer  par  de  longues  épreuves, 
sous  la  conduite  des  anciens  prêtres,  qui 
leur  enseignaient  tes  mystères  de  la  religion  , 
et  préparaientleiir  esprit  aux  graves  fonc- 
tions qu’ils  devaient  exercer  un  jour.  On 
les  exerçait  par  le  jeûne,  rabstinence,  la 
privation  des  plaisirs  des  sens  ; mais  la  ri- 
gueur du  noviciat  était,  disait-on,  adoucie 
par  des  visions  cl  par  une  communication 
intime  avec  la  diviuité.  Ces  épreuvesduraient 
trois  ans. 

Ces  prélrcs  étaient  revêtus  d'un  manteau 
de  peaux  coupées  en  bandes  inégales,  tyoet- 
uefois  CCI  habillement  était  fait  à la  façon 
'une  longue  robe  ; ils  rattachaient  alors 
avec  une  ceinture  de  peau,  d’où  pendait  le 
snc  qui  renfermait  leurs  remèdes.  Ils  avaient 
les  pieds  et  les  bras  nus  et  porlaieal  sur  la 
tétc  un  bonnet  de  peau  terminé  en  pointe  ; 
souvent,  au  lieu  de  bonnet,  ils  avaient  la 
tète  ornée  de  plumes. 

Les  voyageurs  disent  qu’ils  connaissaient 
assez  bien  la  vertu  des  remèdes  et  les  pro- 
priétés des  herbes  médicin:iles  dont  ils  fai- 
saient usage  dans  les  maladies.  Du  rosie,  iU 
employaient  les  vomitifs,  les  sueurs  et  les 
scarifications,  comme  la  plupart  des  autres 
médecins  de  rAiiiérique.  Ils  ii’étanchaioiU 
point  le  sang  qui  coulait  des  plaies  qu’ils 
avaient  faites  ; ils  le  suçaient  avec  la  bou- 
che cl  souvent  avec  un  chalumeau.  Les  Plorî- 
diens  croyaient  que  le  souifle  et  l’attouihe- 
nient  de  leurs  Jouanas  ne  pouvaient  être  que 
snhitairrs  aux  malades.  Cependant  les  opé- 
raiionsdeces  prêtres  inédeciiisél.-iientaccuin- 
pagnées  do  quelques  paroles.  Quand  tous 
ces  remèdes  n'opéraient  pas  la  guérison,  iis 
prescrivaient  le  bain  ; et  quand  eo  dernier 
moyen  demeurait  sans  dT.q,  le  Jouanas  fai- 
sait exposer  le  malade  à la  porte  de  sa  ca- 
bane, le  visage  tourné  vers  le  soleil  levant  ; 
et  il  conjurait  cet  a.sirc  de  lui  rendre  la  san- 
té par  la  douce  influence  de  ses  rayons. 

Lorsque  le  Faraousti  devait  marcher 
contre  t’ennemi,  il  consultait  un  des  Joua* 
nas  sur  le  succès  de  son  entreprise.  Celui-ci 
SC  plaçait  sur  un  bouclier,  autour  duquel  il 
traçait  des  cercles  concentriques  ; et  là,  fei- 
gnant de  s’entretenir  avec  le  dieu  Toya,  il 
s’agitait  d'une  manière  extraordinaire,  rou- 
lait les  yeux,  se  tordait  les  membres,  et  se 
livrait  à toutes  les  contorsions  d'un  frénéti- 
que. Après  un  quart  d'heure  de  grimacer  el 
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d'aitUudcs  forcées,  le  diou  abandonnai!  son 
ministre,  qui,  se  relevant  lonl  étourdi,  allait 
rcixlro  roiiipte  au  Paraousli  du  succès  de  sn 
conférence  a^ec  le  dieu;  lui  déclarait  le 
nombre  de  ses  ennemis,  le  lieu  où  ils  étaient 
campés,  et  le  succès  de  rexpédilion  pro* 
jetée. 

Il  entrait  aussi  dans  les  attributions  des 
Jou.tiiAs  de  maudire  Tennemi.  Lorsque  leur 
ministère  était  requis  pour  celte  cérémonie, 
un  Jouanas  s'avançaii  au  milieu  de  rassem- 
blée, et,  tenant  en  main  une  petite  idole,  il 
prononçait  des  imprécations,  pendant  les- 
quelles trois  hommes  restnient  agenouillés  à 
ses  pieds.  L’un  d‘cux  donnait  en  cadencedes 
coups  de  massue  sur  une  pierre,  cl  les  autres 
chantaient  en  s’accompagnant  du  son  de  leurs 
calebasses. 

JOUKAilAlNEN,  géant  de  la  mythologie 
fînnoise  : il  voulut  engager  avec  le  dieu 
Wall  amüinen  une  lutte  de  science  et  do 
force,  dans  laquidie  il  fut  vaincu. 

JOU'LAl  ou  Ju-^AÏ,  un  des  noms  chinois 
de  Chakya-Mouni,  le  llouddha  indien;  ce 
nom  signifie  proprement  commf.  ou  otnsi 
tenu.  Ses  nombreux  sectateurs  lui  donnent 
ce  litre  parce  qu'il  est  veau  dans  le  monde, 
de  manière  à n'étre  plus  soumis  à de  nou- 
velle!, n lissantes. 

JODLU,  fête  solennelle  CD  rhonneur  du  so- 
leil, céiebrée  par  les  Lapons  et  les  Finnois; 
on  la  soleiini>ait  depuis  la  Gn  de  décembre 
jusqu’à  la  mi-janvier  ; car,à  cette  époque,  les 
jours  coinoicnçnnt  à cruilre,  le  soleil  semble 
CO  quelque  sorie  rcuallro  et  épancher  do 
nouveau  sur  la  (erre  cet  éclat  et  celte  joie 
que  lui  avaient  enlevés  les  ténèbres  de  l’hi- 
ver. Alors,  dit  .M.  Léouzon  Leduc,  les  Fin- 
nois se  livraienl  à mille  jeux  singuliers  ; la 
bière  et  riijdtomcl  couronnaient  les  (uopi; 
des  coqs  étaient  immolés  en  sacrifice,  et  la 
mère  de  famille,  debout  auprès  du  foyer, 
buvait  la  première,  en  rhonneur  du  feu,  ré- 
pandait de  la  liqueur  sur  la  flamme  cl  disait  : 
£Uce~ioi  toujours  aussi  haut,  ô ma  flamme  I 
mais  ne  bride  ni  plus  tjtande  ni  plus  ardente. 

Chez  li'S  Lapons,  à la  fêle  du  Junlii,  depuis 
le  lever  de  la  lune  jusqu'à  son  coucher,  les 
femmes  ne  pouvaient  manier  de  la  laine  ou 
du  chanvre,  et  les  hommes  ne  pouvaient  va- 
quer à aucune  occupation  qui  dût  être  ac- 
compagnée de  bruit.  C'eusoent  été  là  des 
crime'»  qu’il  aurait  fallu  expier  par  des  sa- 
criflees  oiferls  à la  déesse  Ankaka,  pour  Ta- 
kZiser.  Dés  le  moment  où  l’un  apercevait 
la  lune,  le  25  décembre,  on  suspendait  au 
toit  de  la  rabane  un  anneau,  par  lequel  sa 
lumière  pût  passer.  On  rendait  aussi  un 
culte  au  roi  des  Joules,  appelé  Ailés  Olmaï; 
c’élait  un  génie  qui  commandait  à tous  les 
Ailekés,  et  sur  lequel  on  faisait  une  quaultié 
de  contes.  Foy.  Jet. 

Le  Joulu  est  devenu»  pour  les  Finnois  et 
les  Lapons  baptisés,  la  féle  de  Noël  ; la  nais- 
sance du  Sauveur  se  célèbre  encore  en  quel- 
ques endroits,  avec  les  mêmes  jeux,  le  même 
luxe  de  boisson,  que  lorsqu'il  était  question 
de  l’astre  du  jour.  M.  Léouzon  Leduc  cite 
an  proverbe  Gnoois,  qui  dit  : 7uomann  7ou- 


lunapitd;i\  faut  boire  pendant  fe  Junlu, 
c'csl-à'diro  le  jour  de  Noël. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  Lapons 
avaient  au  contraire  imaginé  tout  ce  qu’ils 
disent  des  Joules  ou  génies  qu'ils  honor.iieiil 
au  solstice  d’liiver,d'aprèsrhisloiredeia  iinis- 
sani'e  de  Jésu$-Chriül,et  ce  qui  y est  raconté 
de  Tapparition  des  anges  auz  bergers.  .Mais 
nous  ne  nous  rangeons  point  de  leur  avis. 

JOUR  (en  latin  dits,  en  grec  ipip*)  ; 1rs  an- 
ciens en  avaient  fait,  suivant  le  genre  tie  ce 
mol  dans  leur  tangue,  un  dieu  ou  une  déesve. 
D'après  Hésiode,  le  Jour  et  l lCihcr  étaient 
enfants  de  l'Krèbo  et  de  h Nuit.  Ce  poëie 
allie  le  Jour  avec  l'Ether,  parce  que  son 
nom  en  grec  est  féminin.  Cicéron  dit  que 
l'Ether  et  le  Jour  devinrent  à leur  tour  les 
père  et  mère  du  Ciel.  Il  fait  mention  d’un  Ju- 
piter. fils  de  l’Etber  et  d'un  autre  Jupiter,  fils 
uu  Ciel,  tous  deux  nés  en  Arcadie.  Il  parle 
aussi  d’un  premier  .Mercure,  qui  était  fils  du 
Ciel  et  du  Jour;  enfin  il  nomme  une  pre- 
mière Vénus,  qui  devait  sa  naissuoce  à la 
même  union. 

Jours  heureux  et  Jours  malheureux. 

Comme  les  jours  de  l'homme  sont  un  mé- 
lange perpétuel  d'événements  heureux  cl 
malheureux,  et  que  souvent  on  ignore  les 
causes  de  ces  événements,  on  les  attribua, 
dans  les  temps  de  superstition  et  d’igno- 
rance, à la  nature  même  des  jours  : les  uns 
furent  regardés  comme  des  jours  heureux 
dans  lesquels  on  pouvait  tout  entreprendre 
hardiment  ; et  d’autres  comme  des  jours 
malheureux  dans  lesquels  tout  ce  qu'on  en- 
treprendrait SC  terminerait  d’une  manière  fu- 
neste. On  fut  conduit  à ces  idées  par  les  bons 
et  les  mauvais  succès  qu’ou  avait  eus  dans 
des  jours  pareils;  on  y fut  conGrmé  par  les 
idées  qu'on  sc  formait  des  nombres,  les  uns 
heureux,  les  autres  malheureux  ; cl  par  les 
qualités  diverses  qu'on  attribuait  aux  divi- 
nités qui  présidaient  à ces  jours,  surtout 
aux  diverses  phases  de  la  tune  ; car  elle  de- 
vait avoir  plus  d’inOuence«  étant  dans  sun 
plein,  que  lorsqu’elle  décroissait  ou  ne  pa- 
raissait plus  ; et  ceci  tenait  é la  physique  : 
il  était  bien  plus  sûr  d’entreprendre  des 
voyages,  des  parties  de  plai:tir  ou  d'aff.itres, 
lorsqu’on  pouvait  revenir  au  clair  de  la  lune, 
que  lorsqu’on  en  était  totalement  privé. 
Mais  t’un  abusa  d'un  pelii  nombre  d’observa- 
tions physi  )ues  pour  en  faire  des  règles  gé- 
nérales et  universelles,  et  pour  leur  atltihuer 
uncinfluence  trop  étendue.  Ce  qui  acheva  de 
tout  gâter,  c'est  qu’on  marqua  sur  les  calen- 
driers les  jour<  qu’un  regardait  comme  heu- 
reux, et  ceux  qu'un  considérait  comme  mal- 
heureux, en  y ajOulanlce  a quoi  chacun  de 
ces  jours  était  bon.  Ainsi  l’esprit  se  resser- 
rait de  plus  en  plus,  et  l'on  était  esclave  de 
ces  jours  faits  pour  riioinme,  qu'on  aurait 
dû  employer  d’une  mauière  utile  au  genre 
humain  et  à soi-mémo. 

1"  Les  Chaldéens  et  les  Egyptiens  parais- 
sent être  les  premiers  qui  aient  observe  la 
distiDction  des  jours  ; de  là  celle  superstition 
passa  aux  Grecs.  Voyez  ce  que  nous  en  di- 
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loni  é l'ardcle  Astrologie;  nous  avons  re- 
produit au  n*  3 le  plus  ancien  calendrier 
mensuel  qui  soit  parvenu  jusqu’à  nous  ; il 
est  dû  à lléroclole,  cl  il  note  eLaclemcnl  les 
jours  propres  à vaquer  aux  devoirs  les  plus 
importants  de  la  vie,  cl  aux  travaux  de  la 
campagne. 

2*  Les  Romains  curent  aussi  des  jours  heu- 
reux et  des  jours  raalheuroux.  Tous  les  len- 
demains des  ralendes,  dos  nooes  cl  des  ides 
ètaicnl  estimés  par  euxTunestcs  et  malheu- 
reux. Voici,  selon  Tild-Live,  ce  qui. donna 
lieu  à ccUc  croyaoen  : — Les  tribuns  militai- 
res, l’an  de  Rome  363,  voyant  que  la  répu- 
Ul  quc  recevait  toujours  quelque  échec,  pré- 
semèrent  requête  au  sénat  pour  demander 
qu'on  en  examinât  la  cause.  Le  sénat  lit  ap- 
peler le  devin  L.  Aquiniiis,  qui  répondit  que, 
lorsque  les  Romains  avaient  eomhatlu  contre 
les  Gaulois  prés  du  fleuve  Allia,  avec  un  suc- 
cès si  funeste,  on  avait  fait  aux  dieux  des 
saiTifices  le  lendemain  des  Ides  de  juillet; 
qu’à  Crémère,  Ici  Fabions  furent  tous  tués 
pour  avoir  comhaUu  à pareil  jour.  Sur  cette 
réponse,  le  sénat,  de  ravis  du  college  des 
pontifes,  défendit  de  combattre  à l’avenir, 
ni  de  rien  entreprendre  le  Ifodemaîn  des  ca- 
lendes, des  noues  et  des  ides. 

Outre  CCS  jours-là,  il  y en  avait  d’autres 
que  chacun  estimait  malheureux  par  rapport 
à sui-méme.  Auguste  ii'osail  rien  enlrepren- 
dro  le  jour  des  Noues  ; d’atilrcs,  le  A*  des  Ca- 
lendes, des  Nones  cl  des  Ides.  Vilelllus  ayant 
pris  possession  du  souverain  pontidcat  lo 
15*  des  Calendes  d'août,  et  s’élaiit  mis  à faire 
des  ordonnances  pour  la  religion  ce  jour-'là, 
clics  furent  mal  reçues,  parco  qu’à  tel  jour 
étaient  arrivés  les  désastres  de  Crémère  et 
d’Allia,  suivant  Tacite  et  Suétone.  11  y avait 
encore  plusieurs  autres  jours  estimés  mal- 
heureux par  les  Romains,  comme  lo  jour 
qu'on  sacrifiait  aux  mânes  des  morts,  le  len- 
demain des  Vulcanatcs,  les  fériés  latines,  les 
saturnales,  le  V avant  les  noncs  d’octobre, 
le  6*  des  IJrsdo  novembre,  la  fêle  appelée 
Léwuriet,  au  mois  de  mal,  les  Noncs  de  juil- 
let, ajipelécs  Copro/inrs.  le  A*  avant  les  No- 
ues d’août,  à cause  de  la  défaite  de  Cannes 
arrivée  ce  jour-là;  lo  h*  des  Ides  de  mars, 
parce  que  c’est  lo  jour  où  fut  tué  Jules-César, 
et  plusieurs  autres  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  l alondrier  romain.  Quelques-uns  no 
laissaient  pas  de  mépriser  toutes  ces  obser- 
vances, comme  ridicules  et  superstitieuses. 
Lucullus  répondit  à ceux  qui  voulaient  le 
dissuader  de  comballro  contre  Tigrane,  aux 
noncs  d’oclotire,  parce  que  à pareil  jour, 
l'armée  de  Cépion  fut  (aillée  en  pièces  par 
les  Cimbres  : I ons  di(e*  que  ce  jour  «n 
jour  malheureux,  eh  bien  ! moi,  je  le  renrfrui 
heureux.  Jutes-Césur  ne  laissa  pas  de  faire 
passer  des  troupes  en  Afrique,  quoique  les 
augures  fussent  contraires.  Dion  de  Syra- 
cuse comballil  contre  Denys  le  Tyran,  et  le 
vainquit  on  jour  d’éclipse  de  lune.  Il  y a 
plusieurs  autres  exemples  semblables. 

3*  Lorsque,  dans  les  derniers  siècles,  on 
commença  à rassembler  les  monomcois  de 
raoliquilé,  on  fut  fort  étonné  de  IrouTcr 


dans  les  calendriers  enropéons,  fabriqués 
depuis  le  nr  siècle  de  l'ére  chrétienne,  dos 
jours  di>lingués  des  autres  sous  le  nom  de 
Jours  lîgyptiene.  Ceux  qui  firent  celte  décou- 
verte ne  pouvaient  comprendre  ce  qu'un 
avait  voulu  désigner  par  là  ; mais  on  s’assura 
bienlûi  que  ces  jours  étaient  ceux  qu’on  re- 
gardait comme  funestes,  et  dont  Hésiode  fai- 
sait mention.  Le  nom  qu’on  leur  donne  prouve 
seulement  que  lus  sages  égyptiens  n'avaient 
pas  su  se  garantir  de  relie  faiblesse,  com- 
mune si  longtemps  à tous  les  peuples. 

Les  conciles  ont  souvent  tonné  contre  ces 
joui’s  Egyptiens.  Saint  Augustin  leur  en  avait 
montré  rcxeinplc,  dans  un  de  scs  ouvraçc.«, 
en  blâmant  vivement  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  commencer  à bâtir,  ou  former  quelque 
autre  entreprise  aux  jours  appelés  h'gyptiens, 
c’est-à-dire  aux  jours  malheureux. 

Lu  calendrier  le  plus  anrieii  ihins  lequel 
on  les  trouve  est  de  l’an  33's,  sous  le  règne 
de  l’empereur  Constance;  le  voici  tel  qu'il 
est  reproduit  par  Court  üc  Gébclin,  dans  son 
Histoire  difCalendrier  : 


Janvier, 

Février, 

Mars, 

Avril, 

.Mai, 

Juin, 


2 G 16 
7 25 

3 2 's 

2 19  21 

3 21 
7 ÜO 


Juillet,  6 18 
Août,  G 21 
Septembre,  2 19 
Octobre,  3 20 
Novembre,  2 2% 
Uécenibrc,  k lA 


On  trouve  également  des  jours  Egyptiens 
d.ms  Sauntai^e,  dans  Jean  Aubrey,  dans  denx 
calendriers  ercté  iasliqiies  conservés  dans  la 
bibliothèque  du  Rcrne,  ainsi  que  dans  deux 
autres  du  vni  ou  ix*  siècle,  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  Genève.  Mais  les  jours 
malheureux  sont  différents  dans  cliacun  de 
ces  calendriers  ; rhaquo  contrée  avait  donc 
les  siens,  fixes  pcul-élre  d’après  autant  do 
systèmes  particuliers,  rclat-fs  sans  doute  aux 
usages  ou  au  climat  de  ers  contrées.  Dans 
les  c;ilendrirrs  conservés  à Genève,  le  nnm- 
bre  de  ces  jours  est  même  considérablement 
diminué,  soit  qu’un  coininençât  à s’en  dégoû- 
ter, soit  qu’on  cherchât  à les  faire  disparaî- 
tre entièrement.  Voici  en  ctfol  à quoi  ils  sc 
réduisent  dans  t’un  : 


Janv.,  25 
Févr.,  26 
Mars,  2 
Avril,  21 


Mai,  25 
Juin,  10  26 
JuiL,  13 
Août,  1 30 


iSeplem., 

Octobre, 

'Novcni., 

I Décembre, 


3 21 
3 22 
5 28 
0 


L’autre  calendrier  n’ofTre  qu'un  jour 
Egyptien  par  mois. 

On  ne  trouve  plus  ces  jours  dans  les  ca- 
lendriers depuis  le  xur  siècle,  parce  que 
l’obaervalion  en  fut  défendue  par  les  conci- 
les, cl  qu’on  tint  sans  doute  l i main  à ce 
qu’ils  ue  fussent  plus  insérés  dans  les  calcu- 
driers. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  au- 
cune de  ces  listes,  on  ne  trouve  le  17«  d’au- 
cun mois,  jour  regardé  comme  nvaUieureux 
par  tant  de  nations  ; par  les  Hébreux,  parce 
que  Jérusalem  fut  prise  par  les  Babyloniena 
le  nduniois  de  Thamouz  ; par  les  Egyptiens, 
parce  qu’Üsiris  fut  renfermé  dans  le  coffre 
le  17  du  mois  d’Athor;  par  les  UomaÎDS,  à 
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c.intc  dos  nnsastrci  de  Grémère  et  d’Allia, 
flrrirés  le  17  juillet. 

On  avait  mis  en  deux  .vers  ialins  tous  1rs 
jiiurs  Kgyptiens  do  l’année.  Ces  vers  sont 
composés  de  douze  mots,  rcpréscoiaDl  cha» 
cun  un  mois  de  l’année. 

Aaguiln  declei  auditnt  tumine  ciangor 

Liquit  oient  abiit  coluit  colet  eicuie  gallitm. 

Tel  était  rartiQrc  de  ces  vers,  qui  au  reste 
nesigniUent  rien,  que  l’ordre  alphabétique 
de  la  prrmi'érc  lettre  de  chaque  syllabe  des 
mots  dont  ils  sont  composés  indiqiinit  les 
jours  l^gvptiens  de  chaque  mois.  Ainsi  le 
tnol  Galhim^  représentant  le  mois  do  dé- 
cembre, donnait  pour  jours  Egyptiens  le  7, 
désigné  par  septièioo  lettre  del’ulpha- 
bct;ct  le  22,  désigné  par  /,  dixième  lettre 
de  ralpbabcl,  en  tic  comptant  pas  le  k,  el  en 
commençant  p.ir  la  On  du  mois  ; car  le  dixiè> 
inc  jour  d’un  mois  qui  en  a 31 . lombe  sur  lo 
22,  en  commençant  par  la  fln.  Cependant 
CCS  vers  sont  faits  pour  un  rnleujrier  diiïô- 
rent  de  ceux  que  nous  avons  rapportés, 
puisque  dons  roux  -ci  on  ne  trouve  point  le 
7 et  le  22  décembre  au  nombre  des  jours 
Egyptiens. 

Maintenant  encore,  dans  le  commun  du 
peuple,  celte  superstition  n*est  pas  com- 
plètement déracinée;  Il  n'est  p.>s  rare  de 
trouver  dos  chrétiens  qui,  pour  tout  au 
monde,  ne  voudraient  pas  entreprendre  une 
chose  tant  soit  peu  importante  en  certains 
jours  qu’ils  croient  rnaitteureux.  Ces  jours 
sont  principalement  le  13  de  chaque  mois, 
les  jours  de  la  semaine  dons  le  nom  desquels 
se  trouve  la  lettre  r,  savoir  le  mardi,  le  mer- 
credi et  surtout  lo  vendredi.  La  supers- 
tition du  nombre  13  est  fon  lée  sur  le  traître 
Judas,  que  le  peuple  s'obsliiic  à considérer 
comme  le  treizième  apAlre;  celle  du  ven- 
dredi, sur  la  mort  de  Jésus-Christ,  événe- 
ment qui.  ayant  opéré  notre  rédemption, 
devrait  à plus  juste  titre  faire  mettre  ce  jour 
de  la  semaine  au  nombre  des  jours  heu- 
reux. 

t»*  Celte  croyance  an\  jours  malheureux 
ayant  régné  chez  les  peuples  les  plus  éclai- 
rés Pt  les  plus  civilisés,  on  ne  doit  pas  éiro 
étonné  de  la  retrouver  chez  les  Musulmans. 
En  dois,  les  Persans  perdirent  un  mois  en- 
tier pour  s'opposer  aux  Cosaques  qui  avaient 
fait  une  irruption  dans  leurs  provinces 
septentrionales.  Les  habitants  de  ces  con- 
trées envoyaieot  courriers  sur  courriers 
pour  demander  le  plus  prompt  secours,  et 
on  leur  répondait  rroidemenl  : Camer  be 
AcreOst,\si  luno  est  dans  le  Scorpion  ; cl  il 
fallut  que  loute  celle  lune  se  pass<1t  avant 
qu'on  les  secourût.  Nous  avons  vu  à l'ar- 
ticle Astrolooib,  qu'ils  ont  des  jours  heu- 
reux et  malheureux  qu'ils  appellent  éfancs 
cl  noirs. 

5*  Les  Hindous  ont,  cliaque  semaine^  (rois 
>ours  réputés  malheureux;  savoir  :1e  di- 
mauch",  le  mardi  cl  le  samedi.  On  ne  doit, 
ces  jours-là,  entreprendre  aucune  affaire 
importante,  ni  se  mettre  en  voyage.  Sur  les 
vingt-sept  étoiles  de  chaque  mois  lunaire. 
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sept  sont  plus  ou  moins  maineureines;  et 
tout  re  qn'on  entreprend,  les  jours  où  elles 
tombent,  a une  issue  funeste. 

Il  serait  fastidieux  de  poursuivre  la  même 
recherche  chez  les  autres  peuples  de  la 
terre;  ce  serait  une  répétition  continuelle 
des  mêmes  absurdités.  Voy.  cependant,  à 
l’article  Astrologie,  ce  que  nous  disons,  à 
ce  sujet,  des  Chinois,  des  Japonais  et  de  plu- 
sieurs atiiros  nations. 

JOUSKEKA,  géni^  que  les  sauvages  de 
l'ArnérUiue  septentrionale  honorent  comme 
la  pcrsonniHcation  du  Soleil.  Cependant  il 
joue  dans  leurs  traditions  antiques  le  rôle 
du  Caïn  de  la  Bible.  Fils  ou  pelit-flls  d'A- 
Ihaénsic,  la  mère  du  genre  humain,  il  tua 
son  frère,  appelé  Tahouet-Saron.  En  puni- 
tion de  ce  forfait,  sa  race  périt  à la  troisième 
génération,  submergée  par  un  déluge  en- 
voyé par  lo  Grand-Esprit,  et  dans  lequel  il 
n'y'  eut  de  sauvé  que  Messou,  le  Noé  bibli- 
que. Voy.  Me»$ov. 

Cependant  les  Natchez  n'avaieni  pas  les 
mêmes  iradilions;  cardiez  eux,  Alhacnsic. 
déesse  de  la  vengeance,  était  la  femme  chef 
des  oiativais  Manitous,  comme  Jouskeka 
était  la  femme  chcfdrs  bons. 

jouvence,  nymphe  que  Jupiter  méta- 
morphosa eu  fontaine,  aux  eaux  de  laquelle 
il  donn.i  la  vertu  de  rajeunir  ceux  qui 
iraient  s'y  baigner. 

La  foiilaine  de  Jouvence  joue  un  grand 
rôle  dans  la  mythologie  musulmane.  Les 
auteurs  orientaux  disent  qu'elle  est  située 
dans  la  région  ténébreuse,  c'est-à-dire  dans 
un  pays  inconnu,  que  quelques-uns  placent 
aux  cxlrcmités  de  l’Orienl,  où  Alexandre  le 
Grand  la  chercha  en  vain.  D'autres  la  met- 
tcDl  enlre  le  midi  cl  le  couchant,  vis-u-vis  do 
trône  d'Ëhlis  ou  Satan.  Us  la  nomment  en- 
core fontaine  de  vie  ou  d'immortalité.  C'est 
pour  avoir  bu  de  scs  eaux  que  le  prophète 
khidhr  jouit  d’une  jeunesse  éternelle.  Ce 
Kbidhr,Khizr  ou  Khcdereiit  confondu  par  les 
Musulmans  avec  Elic  ou  Phinéès.  Plusieurs 
Ocddcnlaux  ont  pris  CO  conte  au  sérieux; 
c'est  en  cherchant  la  fontaine  de  Jouvence 
qn’un  Espagnol  découvrit  la  Flnridc. 

Les  Polynésiens  ont  aussi  une  fouiaine  de 
Jouvence.  Voy.  Haxs-Noci-Akea. 

JüVIALIES,  fêtes  que  les  Latins  célé- 
braient en  l'honneur  de  Jupiter.  Elles  ré- 
pondaient à celles  que  les  Grecs  nommaleut 
Diasies. 

JOVINIANISTES.  Dans  un  monastère  de 
Milan,  vivait,  au  iv*  siècle,  dans  les  prati- 
ques de  la  pénitence,  un  moine  nommé  Jo- 
vinien.  Mais,  dégoûté  plus  lard  de  la  vie 
dure  qu'il  mcnail,  il  se  rendit  à Borne,  où  il 
enseigna  que  la  sensualité  et  la  continence 
sont  |Y(ir  elles-mêmes  des  choses  inilifTércnlcs 
en  sot  ; que  la  virgioité  n’est  pas  un  état  plus 
parfâil  que  le  mariage;  que  Marie  n'esl  pas 
demeurée  vierge  après  son  divin  enfante- 
ment. Toutes  ces  opinions  étaient  mêlées  aux 
principes  du  stoïcisme  et  aux  subtilités  de 
quelques  autres  hcréliques.  Ain>i  il  soute- 
nait que  tous  les  péchés  soûl  égaux,  que  les 
persoDUcs  régénérées  par  le  bapléuie  no 
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peuTpnl  être  Taincues  par  le  démon  ; que  la 
chair  de  Jésus-Christ  ti'éiait  ni  rérilablo  ni 
semblable  à celle  des  autres  hommes.  Une 
doctrine  si  facile  eut  à Home  un  asseï  grand 
nombre  de  sectateurs  ; plusieurs  renoncè- 
rent À la  pénitence  et  à la  rnortilication»  pour 
mener  une  vie  molle  cl  voluptueuse.  Les 
proleslantt  ont  adofdé  plusieurs  de  ces  er- 
reurs, et  en  particulier  l'inaniissibililé  de  ta 
grâce.  Jovinicn  fut  condamné  par  le  pape 
ïbrice,  l’au  300,  et  par  un  concile  tenu  à 
Milan. 

Les  llciviüiens  et  les  Anti>Marianislcs, 
Anli-Mariciis  ou  Aalidicomariani>tes,  pro- 
fessnieut  à peu  près  les  mêmes  erreurs. 

Jl'HA,  roi  do  . Mauritanie.  Minulius  Félix 
dit  que  les  .Maures  Thonoraient  comme  un 
dieu.  On  dit  aussi  qu'il  avait  un  autel  dans 
l’Atliquc.  ce  qui  est  fort  peu  probable.  Il 
serait  possible  que  lu  ooin  de  Juba  (pro- 
noncé/oura)  fût  le  même  mot  que  iehova. 

JUHÉ,  tribune  ou  galerie  élevée  dans  les 
églises,  qui  sépare  le  chœur  d'avec  la  nef, 
et  sur  laquelle  on  récilc  révangile  cl  on  fait 
des  lectures  publiques  aux  messes  solennel- 
les; on  n'cii  trouve  plus  que  dans  les  ancien- 
nes églises.  Le  plus  beau  jubé  qui  existe  en- 
core >u  voit  à la  Madeleine  de  Troyes;  il  a 
30  pieds  de  long  sur  2'v  de  haut  ou  environ  ; 
cVst  rnc  véritable  broderie  eu  pierre.  Le 
nom  de  Jub^  vient  de  ce  que  le  diacre  ou  le 
lecteur  demande  communément  la  béné- 
diction avant  de  lire,  par  ces  paroles  ! Jube^ 
Doinnef  benedicere  ; Monsieur,  veuillez  me 
bénir. 

JUIULAIUES.  C'est  le  nom  que  Ton  don- 
nait, dans  quelques  chapitres,  aux  chanoi- 
nes qui  avaient  assisté  régulièrement  aux 
oflices  pendant  tout  le  temps  qu'exigeaient 
les  si.ilols  cnpilulatres. 

JUBILÉ.  Le  mol  a sa  racine  dans 

plusieurs  langues  anciennes  ; en  lutin  ;«6i- 
lus  signifie  un  cri  de  joie,  un  mouvement 
expressif  d'allégresse  ; en  hébreu  iobel 
exprime  le  son  de  la  trompelle  guerrière,  cl 
une  époque  de  Joie  universelle. 

1*  Chez  les  Juifs,  le  Jubilé  ou  l'année  du 
Jubilé  clail  une  époque  qui  se  renouvelait 
tous  les  cinquante  ans,  el  alors  toute  chose 
devait  revenir  dans  sou  état  primitif.  Celle 
année  élail  annimcet*  solcniielienienl  au  son 
des  iroi.ipeltes.  On  laissait  alors  les  terres 
sans  les  cultiver  ; tous  les  biens  qui  avaient 
été  aliènes  ou  yen  lus  revenaient  à leurs 
premiers  maUrcs  ; les  csrlaves  deveiiaîcitt 
libres;  toutes  L-s  dettes  étaient  remises,  et 
les  travaux  de  l'agriculturo  interrompus  ; les 
productions  de  la  terre  étaient  abandonnées 
aux  pauvres.  L'institution  du  Jubilé  avait 
pour  but  de  rappeicr  aux  Israélites  le  sou- 
venir de  la  servitude  de  l’Kgypte,  snus  le 
joug  de  laquelle  avaiciU  gémi  leurs  pères, 
d'cmpéchcr  que  les  pauvres  ne  fussent  op- 
primés et  retenus  dans  un  perpétuel  escla- 
vage, c-t  que  les  riches  ne  vip>seiU  peu  à 
peu  .i  s'emparer  de  toutes  les  terres.  Le  Ju- 
bilé arrivait  donc  deux  fois  p ir  siècle  ; il  est 
fondé  comme  la  seni.iinc  sur  le  nombre  sept; 
tous  les  sept  aus  il  y avait  une  aimée  sab- 
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batiqnc,  d.iiis  laquelle  on  laissait  reposer  la 
terre  ; el  au  bout  de  sept  fois  sept  ans,  c'est- 
à-dire  quarante-neuf  ans,  venait  l’anuée  ju- 
bilaire. 4juelques-uns  font  remonter  le  pre- 
mier jubilé  à Lan  'iSaprèv  la  sortie  d’Kgypto; 
mais  il  ne  parait  pas  qu’il  ail  été  observé 
régulièrement  chez  les  Juifs,  car  il  est  im- 
possible de  constater  par  l'Lcriiure -ainte  la 
cclcbraiion  e(fei  tive  d'u’\e  seule  année  jubi- 
laire. Un  cITel,  lorsque  Dieu  porta  la  loi  du 
l'année  sabbatique  cl  derannéc  jtibilaire,  il 
s'éiait  engagé  à répandre  une  bénédiciion 
abondante  sur  la  Icne  chaque  sixième  et 
chaque  quarantc-neuv  ème  année,  do  ma- 
nière à lui  filtre  rapporter  le  triple  des  an- 
nées ordinaires;  cl  cefa  à candition  que  les 
Israélites  demeureraient  fi  lèles  à observer 
ses  ordonnances.  Or,  i’Iiistoire  fait  foi  qno 
ce  peuple  violait  frcqueuiinent  les  comm  ni- 
déments,  ab  tndonnail  méoie  le  vrai  Dieu 
pour  adorer  de  vaines  idoles,  et  que  Dieu  les 
puiiissnil  par  la  gu  rre,  la  slérililo  des  ter- 
res et  d'autres  fléaux  ; ils  étaient  donc  obli- 
gés de  cultiver  la  (erre,  les  années  sabbali- 
ques  el  les  années  jubilaires,  pour  pourvoir 
à*ieur  subsistance;  el  la  loi  d'  Uicurait  tou- 
jours la  meme,  pour  leur  reprocher  qu'iU 
avaient  été  les  premiers  à violer  le  contrat. 

2*  L'inslilutiun  du  Jub  lé  put  lie,  dans  l'L- 
glhc  cailiolique,  peut  être  rapportée  ù l'an- 
née I30U,  sous  le  poniincal  ue  Boniface  ; 
mais  vers  ta  lin  de  rannét^>  1200,  le  peuple 
déjà  disait  hautcincnt  que  c’ctail  un  ancien 
Qsuge  de  l'Kgiisc,  que,  chaque  centième  an- 
née, on  gagiiàl  une  indulgence  plénière,  en 
visitant  régi  le  de  Saint  Pierre.  Boniface, 
informé  des  bruils  qui  couraient,  lit  cher- 
cher dans  les  anciens  livres  ; mais  l'on  n'y 
trouva  rien  qui  autorisât  cette  opinion.  11 
interrogea  un  vieillard  âgé  de  107  ans,  qui 
lui  répondit  en  prérience  de  plusieurs  té- 
moins : c Je  me  souviens  qu'à  l'autre  ceu- 
tiémi'  année,  mon  père,  qui  était  laboureur, 
vint  à Home,  el  y demeura  pour  g igner  l'in- 
dulgence, jusqu’à  ce  qu  il  eut  cotisuiiimé  les 
viv  es  qu’il  avait  apportés.  Il  me  recom- 
manda d'y  venir  la  centième  année  ensuite, 
si  j'étais  encore  en  vie,  ce  qu’il  ne  croyait 
pas.  ■>  Sur  le  témoignage  de  ce  vieillard,  et 
voyant  que  déjà  un  grand  nombre  de  pèle- 
rins se  menaient  en  route  pour  Home,  Bo- 
niface  fit  publier  une  huile  portant  que  ceux 
qui  visiteraient,  en  l'année  1300,  el  tous  les 
cent  ans  ensuite,  tes  basiliques  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  après  s'élrc  confes- 
sés de  leurs  péchés  , gagneraient  une  indul- 
gence plénière;  mais  dans  celle  bulle  il  n'é- 
tait point  encore  fait  mention  de  Jubilé.  L^ 
pape  Clcuienl  N I donna  le  premier  ce  nom  à 
cette  institution,  et  en  abré,:ea  le  terme,  en 
ordonnant  qu’elle  fût  célébrée  tous  les  cin- 
quante ans.  Lo  second  jubilé  eut  donc  lieu 
en  1350.  Urbain  VI,  en  13S9,  Gxa  celle  pé- 
riode à trente-trois  ans  , ce  qui  fut  observé 
par  .Martin  V,  rn  1V23;  mais  Nicolas  V,  vou- 
lant bc  conformer  à la  bulle  de  i.lémeiil  VI, 
célébra  un  Jubilé  en  1V50.  Paul  11.  désirant, 
eu  considération  de  la  courte  durée  de  la  vie, 
que  le  plus  grand  nombre  possible  de  fidèles 
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parliripât  a l'indulgcnfe  dn  Jubilé,  réduisit 
sa  célébration  à chaque  quart  de  siècle.  Il  y 
eut  iloncJubilépéncral  en  lV75,sous  Siite  IV; 
et  depuis,  tous  les  vingUciiii|  ans,  jusqu'en 
l'année  1825.  n rcsccpliou  de  )'an  1800,  où 
la  révolution  franç  lise  lut  un  obst.icle  à sa 
célébration  , tellement  que  le  dernier  Jubilé 
n'eut  lieu  qu'au  bout  de  cinquante  ans.  I..i 
présente  année  1850  devrait  être  jubilaire; 
mais  le  souverain  pontife  IMc  l\se  trouvant 
éloigné  de  Rome  par  la  faction  républicaine, 
le  Jubilé  n'a  pu  être  publié.  De  plus  le»  souve- 
rains pontifes  ont  coutume  do  publier  un  Ju- 
bilé, ranriécdolrurexaltation  au  sainl-siége, 
avec  cette  dirtérenre  cependant,  que  dans 
ce  dernier  on  n’ouvre  pas  les  portes  saintes. 

Jusqu’à  l'an  H75,  il  fallait  absolument  lo 
rendre  à Rome  pour  gagner  les  indulgences; 
mais  les  pontifes,  successeurs  de  Sixte  IV, 
ont  dispensé  les  fîdèlcs  de  visiter  la  capitale 
du  monde  chrétien,  et  ont  accordé  les  mêmes 
indu’gences  à ceux  qui  visiteraient  les  égli- 
ses nu  chapelles  désignées  par  les  ordinaires 
des  lieux  ; ce  qui  n singulièrement  diminué 
le  nombre  des  pèlerins  qui  se  rendaient  à 
Uoriic.elqtiis'éiail  monté  à 1 ,200,000  en  1350. 

«Le  pape,  dit  l'auleurdu  Tableau  de  la 
Cour  de  Rome,  intime  le  Jubilé  uiiivcisrl, 
dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  par  une 
bulle  qu'il  fait  publier  le  jour  de  l’Ascension 
(le  rannee  précédente,  quand  il  donne  la  bé> 
iiédiction  solennelle.  Un  sous-dincre  apos- 
tolique commence  à publier  ce  Jubilé,  devant 
toute  la  cour  romaine,  par  la  lecture  de  la 
bulle,  qui  est  en  latin  ; et  un  autre  sous-dia- 
rrc  la  lit  à haute  voix  devant  lo  peuple,  en 
italien.  Incontinent  après,  les  douze  irom- 
pctles  ordinaires  du  pape  commencent  des 
fanfares , et , quelques  moments  ensuite, 
douze  veneurs  sonnent  de  leurs  cors  d’ar- 
gent , avec  une  espèce  de  cuncert  qui  s’ac- 
corde avec  les  Irotnpetles:  en  même  temps 
le  château  Sainl>Ange  fait  une  décharge  de 
toute  son  artillerie.  Le  qualriàue  dimanche 
de  rAveol,  les  sous-d. acres  apostoliques  pu- 
blient une  seconde  foi»  la  butte  du  Jubilé; 
et,  les  trois  Jours  qui  précèdent  iniméiliatc> 
ment  la  fête  de  Noël,  les  cloches  de  la  ville 
nnnonreni  de  toutes  paru  une  solennité  dont 
l’ouverlure  se  doit  Liirc  le  leiiticmaiii.  Le  21^ 
décemhrc,  tout  le  clergé  séculier  et  régulier 
s'assemble  «nu  palais  apostolique,  et  de  là 
s’cii  va  en  procession  à Saint-P. erre  du  Vati- 
can; mais  le  clergé  étant  arrivé  dans  la 
grande  place  qui  est  devant  Saini-Pierrc , 
(ruiivo  les  portes  de  cette  église  fermées,  et 
toutes  les  entrées  du  portique  occupées  par 
jlcs  gardes  qui  empêchent  la  foule  d'entrer. 
Le  pape,  le.s  cardinaux  et  le»  évêques,  revê- 
tus de  leurs  parements  dedam<ns  blanc,  et  la 
mitre  en  tète,  s'assemblent  dans  la  chapelle 
Sixtiiic,  où  Sa  Sainteté  colonne  le  Frni  Crea^ 
for,  tenant  â la  ni  iin  un  cierge  allumé.  Tous 
l«'S  cardinaux,  en  ayant  de  même . sortent 
chacun  en  son  rang,  et  vont  sous  le  porti- 
que des  Suisses,  où  le  pape  nomme  trois 
d’eiilre  eux  légats  a /a/crc,  pour  alter  fiire 
l'ouverture  du  la  porte  de  Sainl-Jean-do-Lu- 
Irau,  de  Samle-Maric-Majeuro  ci  de  Saint- 
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Paul-hors'des-Miuni.  Ces  cardinaux , après 
avoir  reçu  à genoux  les  ordres  du  souverain 
pontife , se  rendent  à ces  églises,  précédés 
des  trompettes,  des  hautbois  et  d’une  es- 
couade militaire.  Poor  lui,  il  se  réserve  le 
soin  d’ouvrir  la  porte  de  S.ijiil-Pierre  qui  est 
murée;  ce  qu'it  fait  avec  les  cérémonies 
suivantes  : le  prince  du  trône  lui  prc»en(o 
un  marteau  d'or  que  le  saint-père  prend  de 
la  ni;'iin  droite  ; ensuite  il  se  lève  de  son 
trône  pour  aller  heurter  à la  porte  sainte.  Il 
frappe  à trois  reprises  difTéronles,  en  disant 
à chaque  fois  : Apeiite  mibi  portas  justitiæt 
« Ouvrez-moi  les  portes  de  justice.  » l.o 
clergé  qui  le  suit  répond  par  ces  paroles  : 
« C’est  ici  la  porte  du  ScigtiiMir  ; les  Justes  y 
entreront,  etc.  • Alors  les  maîtres  maçons 
ab.-iltenl  le  mur,  et  le  souverain  pontife  re- 
tourne sur  Sun  trône,  jusqu’à  ce  que  la  place 
ait  été  déblayée:  tes  matériaux  en  sont  re- 
cueillis par  les  dévots  qui  les  gardent  soi- 
gneusement comme  di*s  reliques.  La  porte 
est  ensuilo  lavée  et  nettoyée  avec  de  t'eau 
bénite.  Lo  pape  de srend  ensuite  de  son  trône, 
on  commençant  raiilit*nne,  llœr  dies  quam 
fecU  Dominusn  etc.,  que  le  chœur  continue. 
Arrivé  à la  porte  sainte,  il  récite  quelques 
oraisons,  prend  la  cruix,  sc  met  à genoux, 
entonne  le  Te  Deum,  sc  relève  et  entre  cnlin 
dans  la  basilique  suivi  de  tout  le  clergé  <*1 
de  la  foule  du  peuple.  Le  lendemain,  jour  de 
^ocl,  le  p.ipe  va  à la  loge  do  bcnodicl  on,  et 
donne  au  peuple  une  bénédiction  sotunnulle 
en  forme  de  Jubilé.  » 

Bonifacc  Vlll,  instituteur  du  Jubilé,  avait 
ordunné  que,  pour  g>agnrr  les  Indulgence», 
on  visitât  les  basiliques  de  Saint  Pierre  cl  de 
Saint-Paul  ; â CCS  deux  églises  Clément  VI 
ajouta  celle  de  Saiitt-Jean-de-Latran  , cl 
Urbain  V],  celle  de  Sainle-M  irie-.Majriirc. 
Dans  la  suite  on  en  visita  une  cinquième, 
qui  est  Saint  - Laurent  • hors  - des -.Murs,  et 
comme  on  rencontre , chemin  faisant,  l'é- 
gliso  de  SaiiU'Sébasllen  et  celle  de  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem,  cela  forme  en  luut  tes 
sept  églises  que  les  pèlerins  sc  font  un  de- 
voir de  visiter.  Ces  pèlerinages  doivent  se  re- 
nouveler trente  fois;  mais  le'pape  fnilgràce  de 
la  moilié  de  ces  visites  aux  lidôles  étranger». 

Une  des  grandes  dévotions  du  Jubilé  est  de 
monter  à genoux  la  Scala  santa,  ou  le  Saint- 
Escalier.  On  donne  ce  nom  à vingt-huit  de- 
grés qui  suiit  les  mêmes,  assurc-l'On,  qui 
furciil'  honorés  p^r  les  pas  de  Jesus-CliriSi, 
lor«qu’il  monta  uu  prétoire  de  Caïplie  ou  ^ 
celui  de  Pil  ite.  On  prétend  même  qu’il  s’y 
conserve  une  goutte  du  sang  du  Sauveur, 
couverte  d’une  petite  grille  de  cuivre.  Ar- 
rivé uu  haut  de  la  Scola,  le  pèlerin  récite  une 
petite  priôie,  et  pénètre  dun»  le  sanctuaire, 
a l’exception  des  femmes,  qui  doivent  se  con- 
tenter de  re»ler  à la  porte. 

Le  Jubilé  attirail  autrefois  â Rome,  ainsi 
que  nous  l'avon»  dit,  une  touio  immense  de 
pèler.iiH,  qui  s'y  rendaient  de  toutes  le»  con- 
tréi-8  de  la  chrétienté.  Les  inlirmes  cl  les 
vieillards  s’v  fnisaienl  porter  en  littèrc.  Au 
premier  Jubilé,  »uus  nuniface  VHl,  on  le- 
iijiirqua  un  Savoyard,  âgé  de  plus  de  ceul 
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iiiis,  porte  comme  en  Iriompnc  pnr  tes  en* 
fnnfa.  Ouotqiic  ce  genre  de  dévulion  toit  au* 
jourl’hui  heauroup  moiiif  accrèdiié,  sur- 
Imil  d«'puis  que  le  »oii>rrain  poiitifc  él*-nd, 
Tannée  siiiviinle,  le  Juliilé  à tout  le  monde 
clireltt'n,  et  depuis  que  les  tndulgencrs  plé* 
niêres  uiiléié  prddigiices  , cependant  il  y a 
luujuurs  à Kome,  dansrannée  du  Jubilé,  on 
certain  noinbrede  pèlerine.  Les  prêtais  et  les 
84'igneurs  les  plus  distingués  de  Itumc  leur 
lavent  humblemonl  tes  pi>-ds.  Lr  pape  lui» 
même,  et  les  cardinaux  à son  exemple,  ne 
dédaignent  pas  de  les  servira  table.  Ils  ne  s’en 
retournent  jamais  sans  être  munis  de  chape* 
Vis,  de  médailles  et  d’a^nus,  que  le  saint» 
père  leur  TaK  distribuer  libéralement,  et,  ce 
qui  est  plus  précieux,  sans  avoir  obtenu  la 
réinissiun  entière  des  peines  dues  au  péché. 

Le  Jubilé  nuit  par  la  clôture  des  portes 
saintes.  On  les  ferme  lu  veille  de  Noël,  un  an 
après  leur  ouverture. Le  pape,  les  cardinaux, 
le  clergé  et  les  personnes  distinguées  de  la 
cour  de  Home  se  rendent  à i*ainl*Pierre  en 
linliilsde  cérémonie.  On  j chante  les  vêpres, 
après  lesquelles  le  clcgé  >a,  un  cb*rge  à la 
main,  rendre  ses. hommages  à la  sainte  face, 
connue  sous  le  nom  de  fcroniV/ur.  Ensuite 
le  pape  entonne  rantienne  rCum  jucunditale 
ex<&i/i5,  etc.  U Vous  sortirez  avec  joie,  rtc.  > 
Dés  que  l'antienne  estcommenr.éc,  chaciM)  sc 
hdie  de  paS'Cr  par  la  porte  sainte.  Le  saint» 
père  s'approche  ensuite  de  la  porte,  bénit  les 
pierres  et  le  ciment  destinés  à la  fermer,  et 
pose  lui-mème  la  prcoiièrc  pierre,  sous  la- 
quelle on  jette  quelques  inédatiK'S  cummé- 
moralives.  Le  pope  retourne  à son  trône  cl 
se  lave  1rs  mains  pendant  que  l'on  chaule, 
Sa!vum  (ne  popu/um,  etc.  Les  maçons  aebè* 
veut  de  murer  la  porte,  au  milieu  du  laquelle 
un  riirbâitse  une  cruix  de  cuivre.  I.a  ccrè- 
tnonie  se  termine  par  la  bénédiciiui}  ponti- 
ficale donnée  par  le  pape  dans  la  loge  desli*< 
née  à cet  cfTcl. 

3"  En  16IT,  les  luthériens  célébrèrent  le 
Jubilé  de  leur  réforme;  et  ils  ont  continué 
depuis.  quelles  sont  les  principales  cc* 

rémoiiies  de  celiu  fête,  qui  dure  plusieurs 
jours.  Les  citoyens  les  plus  dislinguén  de  la 
ville  se  rendent  dès  le  malin  à I hôtel-de- 
viilc,  revêtus  de  manteaux  noirs  ; et  de  b\ 
ils  vont  proccssionnellcmeiit  à la  principale 
églisi'  du  lieu,  ils  rencunireiil  en  clicmiii  le 
cK'rgé  cl  les  collèges  qui  se  joignent  à eux,  et 
forment  une  procession  régulière  et  nom- 
breuse. Ou  ai  rive  en  bon  ordre  é l’église,  qui 
ce  jour-là  est  jonchée  de  fleurs^rt  parée  de 
SOS  plus  beaux  ornements.  Bientôt  elle  re- 
tentit du  chant  des  psaumes  et  des  caoliques, 
dan.s  lesquels  on  ce  èbre  le  triumphe  de  Lu- 
Hier  et  de  la  Kéforme , la  défaite  du  pape  cl 
de  l'Eglise  romaine.  Les  inslruinenls  sc  joi- 
gnent aux  voix,  et  fonm'iil  une  harmonie 
complète.  A ces  chants  de  victoire  succède 
un  prêche  ou  sermon,  dont  le  sujet  est  Téta- 
blis*>emenl  du  lulhéranismo. 

k*  Les  anciens  Uoinatiis  avabmt  un  véri- 
table Jubile  qui  arrivait  tous  les  cent  ans; 
nous  en  donnons  la  description  ci-dessus 
aous  le  lilrc  de  Jeux  sécuinira,  à l’arliclc 
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Jeux.  Clusiours  auteurs  catholiques  trou- 
vent une  certaine  ronformilé  entre  les  fêies 
séculaires  dc<  Rom.ains  et  le  Jubilé  des  chré- 
tiens. Il  semble  niêaie  que  les  souv<  rains 
pontifes  aient  voulu  , par  des  cérérounies 
analogues,  détourner  les  Unraains  d'uiic  so- 
leiiniic  païenne,  à ia(|ueile  ils  étalent  si  fort 
attachés,  qu'un  empereur  chrétien  ne  crut 
pas  devoir  s’upposi  r i\  sa  célébraliou.  Et , 
comme  tiou.s  avons  vu  plus  haut  que  celle 
dévotion  est  origiiia  remcnl  venue  plutôt  du 
peuple  que  des  pasteurs  de  l'Eglise,  il  se 
jvourrail  aussi  que  les  peuples  de  l'ilalie 
eussent  coiiiraclc  rhahiludede  se  remire  à 
Home,  en  pèlerinage,  tous  les  cent  ans,  en 
vertu  de  l'.uiciennu  coutume  où  étaient  leurs 

fières  de  célébrer  avec  grande  pompe  les 
êtes  séculaires  dans  la  capitale  de  rem)>ire. 
Onuplire  compare  funncllemcnt  le  Jubilé  aux 
fêtes  séculaires.  « On  y faisait,  dit-il,  l'cx- 
pialiun  des  péchés  de  Hume;  ou  promciiait 
de  mieux  vivre  ; et  notre  Jubilé  nous  accorde 
le  pardon  général  de  nos  péchés.  » Turiin, 
dans  sa  dissertation  (/c  Ludis  itreuUnihui  ^ 
nous  fournit  de  nombreux  points  de  compa- 
raison. On  publiait  suleniicllemciil,  dit. il, 
les  jeux  sèi'ulaires,  de  même  qu’au]  luiü’hui 
l’un  publie  le  Jubilé  par  des  bulles  envuyt  es 
à tous  les  princes  thréticiis.  Ou  visitait  aux 
jeux  séculaires  les  lrm()les  des  deux  gran- 
des diviiiil.  $ du  p.nganisme,  de  même  qu'au- 
jourd'hui  l'ou  visite  pendant  le  Jubile  les  ba- 
siliques de  Saiiil  Pierre  et  de  Sauil-P.inl,  de 
Saint  Jean-dc-Lalraii  et  de  Sainte-.M.irie- 
Mojeure.  Les  expiations  cl  les  liiNlraiions 
des  jeux  séculaires  étaieiil  regardées  comme 
Irès-propres  à procurer  la  rémission  des  pè- 
ches, à sülisfaiie  les  dieux  cl  à détourner 
leurs  châ  iinenls;  l’objet  du  Jubilé  e t d’ex- 
pier les  péchés,  de  ^al^!»^a^re  a la  justice  di-  • 
V inc,  etc.  Les  uffrun  les  que  le  peuple  faisait 
pcDitant  la  cérémonie  des  jeux  séculaires 
peuvent  en  quelque  façon  être  regardées 
comme  réquivaleiil  des  oblati  ms  qu’on  fait 
pour  obtenir  les  indulgences.  Auln  fois  l'cin- 
poreur,  en  qualité  de  souverain  pontife,  pré- 
sidait a la  cérémonie  et  en  était  le  chef,  de 
même  que  le  pape  l’pst  aujourd'hui  du  Ju- 
bilé. Quelques  médailles  nous  représentent 
l’empereur  runiaiii  frappant  à la  porte  d'un 
temple  avec  une  verge,  en  qualité  de  direc- 
teur des  jeux  s culaires;  le  pape  fait  aujour- 
d’hui lu  même  cérémonie  avec  un  marlcMu  ; 
en  conséquence  de  cela  , les  portes  sacrées 
s'ouvrent  à l’un  et  à l'autre.  La  cérémonie 
païenne  était  accompagnée  d'hymnes,  coinino 
aujourd’hui  la  célébration  du  Jubilé.  Ei.Ûo 
les  empereurs  ont  souvent  changé  le  terme 
Bxé  pour  soicnniser  les  jeux  s.:culaires, 
romnic  les  papes  ont  plus  tard  apporté  des 
modilicatiuns  à l'cpoquc  originairimeul  dé- 
terminée pour  le  Jubilé. 

5‘  Les  habitants  du  royaume  de  Laos  ont 
une  espece  de  Jubilé  tous  le-v  ans,  au  mois 
d’.ivrit,  pendant  lequel  les  bonzes  ou  lala- 
puiiis  Jislnbueiil  des  indulgenees  plénières. 
On  expose  alors  la  statue  du  bouddha  C a- 
kva-Mouni,  sur  uit  lieu  érnitienl  au  iiitlieu 
d'aune  vaste  cour.  Dans  la  capitale  du  p 
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telle  itlolc  est  placée  au  milieu  du  coavrni, 
clans  une  luur  haulc  d'environ  cent  coudées, 
et  percée  de  quaiitilé  du  feiiéires  spacieuses, 
afin  qu*un  puisse  la  voir  racilemenl.  Autour 
du  dieu  sunl  suspendues  plusieurs  feuilles 
d’or,  dont  Ta^  taiion  a pour  Imt  d'cloigner 
les  mouc^ies  el  les  insecle:»:  mais  en  se  ba- 
lançant nu  gré  du  venl,  elles  furmrnl  par 
’ leur  froUenient  les  unes  contre  les  autres  un 
petit  bruit  argentin  et  assez  agréable.  Des 
tol.'ipoins  se  tiennent  consiarmncMit  auprès 
de  l’idole  pour  recevoir  les  offrandes  que  les 
nombreux  pèlerins  ne  cessent  de  lui  apporter 
continuellement,  et  qui  consistent  en  or,  en 
argent,  en  riz,  en  toiles  , en  ctolTcs,  et  en 
une  multitude  d’autres  objets. 

Tous  les  jours  de  ce  mois,  on  prêche  dans 
le  temple,  cl  les  orateurs  s’efforcent  de  per- 
suader à leurs  auditeurs  qu’il  n’est  puini, 
dans  toute  l'année,  de  temps  plus  pr«^>pice 
que  celui-là  pour  su  rcttdre  digne  de  rece- 
voir les  biens  cl  les  nYnntages  de  cette  vie, 
et  pour  se  disposer  ù posséder  les  récom- 
penses de  la  vie  future.  Tous  les  tribunaux 
sont  fermés  : ou  cesse  de  vaquer  aux  affaires 
publiques  ou  particulières;  on  ne  s’occupe 
que  d'œuvres  de  dévotion,  l.à,  comme  par- 
tout, ceux  qui  SC  sont  donné  la  mission  d'o- 
muser  le  peuple,  profitent  de  la  circonstance 
pour  faire  do  l'urgent;  dos  troupes  de  musi> 
ciens,  de  danseurs,  des  baladin^,  donnent 
des  concerl.s,  des  sperlacles,  des  représcnla- 
tions  théâtrales.  I.a  clôture  du  Jubilé  a lieu 
par  un  discours  prononcé  par  uo  des  lala- 
poins  les  plus  éluquetils. 

6*  i.cs  Mexicains  célébraient  tous  les  qua- 
tre ans  une  espèce  do  Jubilé;  c’était  une 
fêle  expiatoire  et  solennelle  qui  procurait 
une  rémission  des  pccliés  générale  et  com- 
plète. On  assure  qu'à  cette  occasion  ils 
immolaient  plusieurs  victimes  humaines,  et 
qu’il  se  f.iisait  entre  les  jeunes  gens  une  es- 
pèce de  défî,  à qui  monterait  le  plus  TÜe  et 
d’une  seule  haleine  jusqu’au  sommet  du 
temple  de  Tescalipuea.  L'cnlrcprise  était  des 
plus  difficiles,  car  clic  attirail  de  grands  ap- 
plaudissements à ceux  qui  avaient  la  gloire 
ü'aniver  les  premiers  au  but,  et  ils  étaient 
par  la  suilc  dislingu(  s de  leurs  compatriotes, 
ils  avaient  de  plus  le  privilège  d'enlever  les 
viandes  sacrées,  auxquelles  les  prêtres 
seuls  avaient  le  droit.de  loucher. 

Mais  ce  qui  peut  à meilleur  droit  passer 
pour  le  Jubi  é des  Mexicains,  c'étaient  les 
réjoviissnnres  qui  avaient  lieu  au  commen- 
ccmenl  de  chaque  siècle,  qui,  suivant  leur 
calendrier,  ii’ctail  que  de  cinquante-deux 
ans.  Comme  ils  avaient  appris  par  tradition 
ou  autrement  que  l'unitcrs  devait  périr  à 
l'une  de  CCS  époques,  lotsqu'on  était  arrivé 
au  dernier  jour  de  la  cinquante-deuxième 
année,  ils  se  préparaient  an  boalcverscmrnt 
de  la  nature.  Persuad.  s qu’ils  allaient  mou- 
rir, ils  brisaient  leur  vaisselle,  éleign.iient 
les  feux,  couraient  toute  la  nuit  comme  des 
gensquionl  perdu  l’esprit,  elaltcndaienl  avec 
anxiété  le  moment  où  tout  le  mundu  allait 
élro  précipité  dans  la  région  des  ténèbres. 
Alais  lorsque  le  crépnicule  reparaissait  à 
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leurs  yeux  tournes  sans  relâche  du  coté  de 
rOrieni,  chacun  conimençail  à respirer;  lo 
soleil  était  salué,  à son  lever,  par  ocs  hym- 
nes cl  des  chants  d’allégresse,  aicompagiiés 
du  son  des  instruments  de  musique.  Les 
Mexicains  sc  félicitaient  alors  les  nn«  les  au- 
tres de  ce  que  la  durée  du  monde  élail  au 
moins  assurée  pour  un  aulrc  siècle,  ils  al- 
laient aux  lemples  en  rendre  grâces  aux 
dieux,  cl  recevoir  du  fèu  nouveau  de  la  maiu 
des  sanridcatcurH.  On  allumait  ce  feu  nou- 
veau devant  les  autels,  par  le  froMernent  do 
deux  morceaux  de  bois;  après  quoi  chacun 
faisait  de  nouvelles  provisions  de  Inul  ce  qui 
était  nécessaire  à sa  subsistance,  et  l’on  cé- 
lébrait ce  jonr-là  par  des  réjouissances  pn. 
bliques.  Ou  ne  voyait  parla  ville  quedes 
daubes  el  autres  exercices  d’agiüié,  consa- 
crés au  renouvellement  du  siècle  , de  la 
même  manière,  dit  l'auteur  de  la  Conquéie 
du  Mexique,  qu’en  usait  Home  autrefois  dans 
les  jeux  séculaires,  quoique  lo  muUf  eu  fût 
différent. 

JL’DAISMK.  1*  CVsl  une  croyance  assez 
commune  que  le  ju'Iaïsmo  a dé  pendant 
longtemps  la  .seule  religion  véritable  qu'il  y 
eût  sur  la  terre  ; je  trouve  même  celle  pru- 
podiloii  forinellcfneni  émise  dans  le  Diction-^ 
nuire  des  Cultes  religieux;  c’est  cependant 
une  erreur  grossière.  Kn  effet,  lorsque  D.eu 
plaça  l’homme  sur  la  terre,  il  lui  révéla  ce 
qu’il  devait  croire,  ce  qu’il  devait  allendre  et 
ce  qu'il  devait  faire.  Celle  révéialion  primi- 
tive peut  SC  résumer  en  la  foi  à un  Dieu  uni- 
que, en  la  nécessité  do  lui  rendre  un  culte, 
de  faire  le  bien  , d’évüer  le  mal , eu  la 
croyance  à rinimorialilé  de  l’ame,  aux  pei- 
nes cl  aux  récompenses  de  l’éloi  nilé,  cl  enfin 
en  l’aUenle  d’un  rédempteur,  ou  au  moins 
d’une  réparalion  future.  Ceux  qui  oliscr- 
vaieni  ce  symbole  étaient  dans  la  droite 
voie;  aussi  voyoos-nous  que  le  Tout-Puissant 
n’y  ajouta  . dans  la  révélation  faite  à Noé, 
que  Li  défense  de  manger  du  sang,  sans 
doute  pour  prévenir  de  grands  crimes  qui 
avaient  été  commis  avant  le  déluge,  ou  bien 
parce  que  Dieu,  permettant  alors  pour  la 
première  fois  de  se  nourrir  de  la  chair 
des  animaux,  voulait  inspirer  une  ccriaino 
horreur  de  l’effusion  du  sang.  Plus  lard, 
lorsque  Dieu  parla  si  frcqiiemmcnt  à Abra- 
ham, nous  ne  remarquons  de  prescription 
nmivelJc  que  l’ordonnance  d<*  la  circoncision; 
mais,  en  iui{  osant  celte  pratique  à Abraham 
el  à b;i  race,  le  Seigneur  ne  lui  en  fait  en 
aucune  façon  un  point  de  religion  ; il  ne  l’y 
oblige  que  comme  signe  d’un  conlrat  parti- 
culier passé  entre  lui-même  et  la  postérité 
du  saint  patriarche  ; le  récit  de  la  Genèse. d^ 
montre  que  c’était  la  marque  distinclive  d’un 
peuple  particulier,  et  qui  ne  regardait  point 
les  autres  nations.  11  y a plus  : c’est  que  , si 
toutes  les  autres  nations  eussent  observé  la 
meme  coutuinu , le  but  de  la  Providence  était 
manqué.  Il  n’y  avail  donc  encore  rien  de 
changé  â la  leligion  véritable  au  temps  d’A- 
hraham;  il  en  fut  de  même  sous  les  p itriar- 
cht’s  suivants  jusqu'à  Moïse;  dans  tous  les 
peuples  de  la  terre  un  pouvait  donc  sauver 
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foi)  Ame  en  soivant  iCS  prescriptions  faites 
nut  premiers  hommes.  Ainsi , Meichiscdec  , 
Lot,  ( I sansdoutc  un  grand  iiomhred'autres, 
n'ctaient  pas  exclus  du  salut  pour  n'élrc  pas 
circoncis;  les  Egyptiens  eux-mérnes  et  plu- 
sieurs autres  peuples  n'claient  probablement 
pas  encore  loiubùs  dans  l'oubli  des  vérités 
primitives. 

Mais  vers  l’époque  de  Moïse,  il  y avait  d.'jà 
louelcinps  que  le  sabéisme  cl  l’idolâtrie 
avaieni  fait  de  grands  progrès  ; on  voyait 
Bucccsi^i^cment  les  peuples  de  l'Asie  centrale 
et  occidentale  abandonner  le  culte  du  vrai 
Dieu  pour  prostituer  leurs  adorations  et  leur 
encens  aux  astres  ou  h de  vaines  Qgurcs.  Il 
éiafi  A craindre  que  la  famille  que  Dieu  avait 
clioisic  pour  être  dépositaire  des  promesst  s 
et  préparer  ravéneuicnt  du  Rédempteur  ne 
vint  clie-mémc  ù subir  la  contagion  géné* 
raie,  et  son  histoire  suivie  nous  prouve 
qu’elle  ne  pouvait  t’en  garantir  que  par  une 
action  perpétuelle  et  directe  de  la  Pruvidencc. 
Il  devenait  dune  nécessaire  que  celle  famille, 
ce  petit  peuple,  fût  soumis  à une  organisa- 
tion, é (les  lois  et  à des  prescriptions  particu- 
lières. Or,  la  loi  mosaïque  n’avait  pas  d'aulre 
but  ; cela  est  si  vrai  son  code  est  coo- 
stammcnl  appelé  /oi,  et  non  point  religion. 
C’élait  si  peu  un  nouveau  système  religieux, 
qu’il  y est  à peine  fait  allusion  aux  dogmes 
pïimitifs  , tels  que  rirarnortalilc  de  l’éme,  les 
peines  et  les  récompenses  futures,  qui  etaicut 
des  vérités  qu’aucun  peuple  n’avait  uu- 
hüées;  et  si  le  législateur  insiste  si  rorloment 
sur  le  dogme  fondamental,  l'unité  de  Dieu  et 
rincoriirounicalion  de  son  essence  , c’est 
parce  que  c’était  précisément  le  dogme  qui 
avait  reçu  les  plus  graves  et  les  plus  fuites* 
tes  aitrinles.  Mais  rien  n’élail  changé  au 
symbole  primitif;  les  autres  peuples  pou- 
vaient donc  Irès-ccrtaiiiemenl  se  sauver  sans 
suivre  la  loi  judaïque  : aussi  voyons-nous 
que  les  Israélites  n’avaieiit  pas  pour  mission 
de  faire  des  pnisèlyles,  et  lorsque  Naaman 
1&  Syrien  voulut  embrasser  la  vraie  foi , le 
prophète  Elic  ne  lui  imposa  d’autre  obliga- 
tion que  de  renoncer  au  culte  des  idoles.  Lo 
5 inl  homme  Job  et  les  patriarches,  ses  amis, 
ne  faisaient  point  partie  du  peuple  hélm^u  ; 
plusieurs  peuples  ont  pu  également  marcher 
dans  la  bonne  voie  en  dehors  de  la  loi  mo- 
saïque. Les  Chiuois  surtout  paraissent  avoir 
conservé  plus  longtemps  que  les  autres 
nations  la  croyance  en  un  Dieu  unique  et 
spirituel. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  accorder  à 
nos  paroles  plus  d’extension  que  nous  leur 
eo  donnons;  par  le  fait,  le  peuple  hebreu  se 
trouvait,  dans  les  derniers  temps  surtout,  à 
peu  près  le  seul  peuple  qui  eût  conservé 
purement  les  Iradilioos  primitives,  et  qui 
rendit  au  vrai  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû; 
or,  comme  il  n’en  était  venu  là  que  grâce  à 
une  action  cuiilitioelie  de  la  Providence , il 
en  résulte  preniièremcnl  que  toutes  les  oa- 
lions  de  la  terre  avaient  un  immense  besoin 
iioii'Seulrmeiil  d'un  réparateur,  uiais  ü’un 
docteur  universel;  et  en  second  lieu,  que  la 
loi  mi^aYque  ou  judaïque  était  absolument 
DiCTio?m  DBS  Rblioiori.  111. 


Jl’D  i:e 

nécessaire  ponr  préparer  ce  grand  événe- 
ment, et  pour  rnnserver  le  dépât  de  la  tradi- 
tion et  de  la  révélation. 

Si  C('Ue  loi  n’c9t  pas,  à proprement  parler,' 
un  code  religieux  , cependant  elle  est  basée 
tout  entière  sur  la  religion  , seul  lien  capa- 
ble de  maintenir  les  hommes , les  peuples  cl 
les  goavernemeals  , seule  el  vétilahlc  sanc- 
lion  des  lois,  dos  probibitibRS  et  des  précep- 
tes; c'est  ce  que  l<-s  nations  modernes  paraiv- 
sent  ne  pas  comprendre  , mais  ce  que 
savaient  fort  bien  b'S  législateurs  des  nattons 
antiques;  et  c'est  à ce  fondement  religieux 
que  les  peuples  anciens  durent  d’avoir  pu 
siihsister  si  longtemps  avec  gloire. 

Mais  U y a entre  les  Juifs  et  les  nations 
païennes  celle  énorme  différence , que  ces 
' dernières,  en  sc  soumellanl  aux  conslilulioiis 
qui  leur  étaient  imposées,  avaieni  dû  s’en 
rapporter  à leurs  iégisluleurs,  qui  avaient 
supposé  soit  des  entretiens  mystérieux  avec 
des  génies,  soit  des  livres  apportés  en  secret 
du  ciel  ; tandis  que  chez  les  Hébreux  tout 
s’élail  passé  d'une  manière  ostensible  ci 
frappante;  aussi  Moïse  rappelIc-t-il  incessam- 
ment à ses  auditeurs  les-  merveMes  dont  ils 
avaient  été  el  étaient  encore  les  lémoins  et 
l’objet.  Mo'ise  ne  met  jamais  en  avant  uno 
vision  personnelle,  un  ordre  reçu  en  secret 
de  la  divinité  ; mais  les  ploies  d'Egypte,  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  la  voix  formidable 
qui  avait  tonne  les  commandements  au  bruit 
des  foudres  et  au  son  des  IrompeMci  céle?t- 
(es,  l’cuu  sortie  du  rocher,  la  nuée  lumi- 
tieuic  couvrant  sans  cesse  le  labernade,  l.i 
manne  qui  tombait  du  ciel  depuis  quarante 
ans  , à rexceplinn  du  jour  do  sabbat , etc. , 
etc.  , évéoemenU  qu’il  sc  fût  bien  gardé  de 
f.iire  inlencnir,  s’il  te  fût  trouvé  la  tout  un 
peuple  pour  le  démentir. 

La  loi  iiiosaïquc  est  donc  divine,  el  en 
effet  tout  eu  elle  porte  ce  cachet  ; ri(*n  do 
plug  pur  que  sa  doctrine  cl  sa  morale.  11 
n'en  est  pas  de  la  loi  des  Hébreux  comme  des 
livres  sacrés  des  autres  peuples, qui  sc  con- 
tredisent à chaque  instant;  où  l'on  a uoe 
peine  infinie  à déinôler  les  vérités  première* 
et  fondanienlalcs  du  foiras  de  mythes,  dt 
persouinficalioDs,  de  déifications  cl  d’événe* 
mcDts  extravagants  ou  ab-urdes.  H y a,  tl 
est  vrai,  dans  la  Rible  des  prodiges,  mais  ces 
prodiges  sont  naturels^  si  Tmi  peut  parler 
ainsi,  c’csl-àdire,  qu’ils  sont  pour  la  plupart 
au-deisus  de  l'ordre  naturel  des  choses  , 
mais  non  point  contraires  à l’ordre  mclapliy- 
sique;  ils  sont  raisonnable<,  déduits  üe<  faits 
précédents , et  on  en  seul  involontairement 
le  besoin  en  les  lisant. 

Aucun  peuple  ancien  n'a  eu  une  connais- 
sance plus  claire  el  plus  exacte  do  la  divi- 
nité. il  y a un  Dieu , dit  la  loi , et  il  n’y  en  a 
qu’un.  Ce  Dieu  mérite  seul  d’étre  adore.  Etre 
suprême,  source  nécessaire  de  tous  les  êtres, 
nul  autre  ne  lui  est  comparable.  Esprit  pur, 
immense,  infini,  nulle  forme  corporelle  ne 
le  peut  représenter.  Il  a créé  ruiiivrrs  par'sa 
puissance,  il  le  gouverne  p.’ir  sa  sagesse,  il 
CD  règle  tous  les  événements  par  sa  provi- 
dence. Rien  u’écbappe  à son  <cil  vigilant  ; 
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(uu«  lei  bicna  ellef  maax  parleoLde  sa  main 
équitable  ; et  comme  c'est  de  lai  que  tout 
vient,  c'est  à loi  qu'il  faut  tout  rapporter. 
Des  mioistres  de  son  culte  sont  institués,  des 
oblations  et  des  sacrifices  établis;  mais  toute 
cette  pompe  n'est  rien  à ses  yeux,  si  les  sen« 
limenls  dii  coeur  ne  l'animent.  Le  culte  qu’il 
demande  avant  tout  et  par-dessus  tout,  c'est 
l'aveu  de  notre'dépendance  absolue  et  de  son 
domaine  suprême,  la  reconnaissance  de  scs 
bienfaits  , la  confiance  en  ses  miséricordes, 
la  crainte  et  l'amour.  Je  suis  celui  yui  est;  iu 
n'auras  point  d'autre  Dieu  que  mot;  tune  te 
feras  point  de  simulacres  pour  les  adorer:  tu 
adoreras  le  Seigneur  et  tu  ne  sertiras  que  lui: 
tu  aimeras  VEternel,  ton  Dieu,  de  tout  ton 
C6i*ur,  de  toute  ton  âme  et  de  toutes  tes  forces. 
Idées  vraies,  sublimes,  et  qui  distinguent 
écnineroraont  le  ]èg4slalear  hébreu  de  tous 
les  législateurs  anciens. 

Quelle  pureté,  quelle  beauté  dans  sa  mo- 
ralel  Est-il  un  vice  qui  n'y  soit  pas  sévère* 
ment  condamné?  Ce  n'est  point  assex  que 
les  acÜuDS  soient  défendues,  les  désirs  mêmes 
sont  interdits  : Tu  ne  concoiferot  potnL  Non- 
seulement  elle  exige  une  équité  parfaite  , 
une  probité  sans  reproche,  la  fidélité,  la 
droiture,  rbonnétetè  la  plus  exacte,  elle  veut 
que  les  Israélites  soient  humains,  compatis- 
sants , charitables , prêts  à fairo  aux  autres 
tout  le  bien  qn’ils  voudraienl  qu'on  leur  fit  à 
enx-mémes  : Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-mime.  En  un  mot,  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre i’borome  estimable  à ses  propres  yeux  et 
cher  à ses  semblables,  tout  ce  qui  peut  assu- 
rer le  repos  et  le  bonheur  de  la  société  y est 
mis  au  rang  des  devoirs.  Faul-il  donc  s’éton- 
ner si  MoTto  lui-méme , frappé  d’admiration 
en  considérant  l'excellence  de  ces  lois , s’é* 
criait  avec  transport  : O Israét  / guells  est  ta 
nation  si  sage  et  ti  éclairée  qui  ait  des  ordon- 
nances autsi  belles  et  des  itatuls  aussi  Jnstes 
que  ceux  que  je  Tai  proposés  en  ce  jour?  C’e!>t 
pourquoi  Jésus*Christ  et  les  apôtres , en 
apportant  une  loi  plus  parfaite  encore,  n'ont 
rien  retranché  à la  philosophie  et  à la  morale 
de  fancteoDe.  Mais  ce  qui  distinguait  tout 
d’abord  la  nation  Israélite  de  tous  les  antres 
peuples  , c’était  l'alteote  explicite  d’on  ré- 
dempteur. Tandis  que  ce  doame  s'affaiblis- 
sait par  le  laps  du  temps  dans  les  autres 
contrées  , il  s’affermissait  et  se  développait 
de  plus  en  plus  cbex  le  peuple  de  Dieu  à 
mesure  que  le  moment  marqué  approchait. 
Au  temps  de  Mt>ïse,  on  savait  seulement 
dans  quelle  nation  et  dans  quelle  tribu  U 
devait  naître  ; mais  plus  tard , les  proplièles 
firent  connaître  la  famille,  puis  les  différen- 
tes circonstinces  de  sa  naissance,  de  sa  vie, 
de  sa  mort,  et  enfin  l’effet  qui  devait  en  ré- 
sulter pour  toutes  les  nations  de  la  terre, 

A la  lête  du  gouvernement  déterminé  par 
Moïse,  nous  voyons  le  souverain  le  plus 
digne  d’une  obéissance  entière  : c'est  le  Dieu 
inén;e  qu’on  y adore.  Ce  Dieu,  maître  de 
t’univers,  mais  élu  roi  d'Israël  par  le  choix 
unanime  et  volontaire  d'un  peuple  qui  lui 
devait  sa  liberiè  et  ses  biens,  tenait  sa  cour 
su  milieu  d'eux.  Les  enfants  de  Lévi  étaient 
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scs  ofricicrs  et  ses  gardes  , le  tabernacle  son 
palnis.  Là,  il  expliquait  ses  lois , donnait  scs 
ordres,  et  décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre 
Monarque  suprême  , en  même  temps  qu'nb- 
jei  du  culte,  il  réunissait  tout  à la  I^m's  , sous 
le  nom  de  JéhovOf  l'autorité  civile  et  l'auio- 
rilé  religieuse.  Ainsi  l'étal  et  la  religion  ne 
faisaieol  qu'un  ; les  deux  puissances,  loin  de 
s'entrechoquer,  se  prêtaient  un  imilucl  ap- 
pni;  et  l’autorité  divine  imprimait  mémo  aux 
lois  civiles  un  caractère  sacré,  cl  par  consé- 
quent une  force  qu'elles  D’curcnl  en  aucune 
législation. 

Sous  Jéhovn  , unxhcr,  son  lieutenant  et 
son  vice-roi,  gouvernail  la  nation  conformé- 
tnrnt  à ses  lois.  Il  la  cummamlait  d,-ins  la 
guerre,  il  la  jugeait  pendant  la  paix;  la  mort 
était  la  peine  de  la  ciésubéissance  à ses 
ordres  ; mais  son  autorité  n'émit  ni  despoti- 
que, ni  arbitraire.  Un  sénat,  formé  des  mem- 
bres les  plus  dislingnésde  toutes  les  tribus, 
lui  servait  de  conseil  ; il  en  prenait  les  avis 
dans  les  affaires  iinporlanlcs  ; et  s'il  s'en 
trouvait  qui  inlcrcssaienl  la  naliito  entière, 
toute  ta  congrégation,  c’csl  à-dirc  rassemblée 
du  peuple,  était  convoquée  ; on  proposait , 
clic  décidait , elle  chM  cxôcntail.  Le  même 
ordre  régnait  dans  les  différentes  tribus  : 
chacune  avait  son  prince , son  sénat,  ses 
chefs  de  fjiniile;  et  au-dessous  de  ceux-ci  des 
commandants  de  millo , do  ccni , de  cin- 
quante, de  dix  hommes , etc. , revêtus,  cha- 
cun selon  SA  place,  de  l'autorité  civile  et 
militaire. 

Ce  chef  de  l'Elnt  était  pris  imlifféremmrnt 
dans  toutes  les  tribus,  ou  plutôt  c'était  Dieu 
lui-uiéme  qui  le  choisissait  en  manifestant  sa 
volonté  par  quelque  signe  particulier.  Jamais 
cependant  il  n'avait  autorité  sac  lé  grand 
sncrificnlcur  ; quelquefois  c’était  le  grand 
sucrincaleur  lui-même  qui  jugeait  le  peuple, 
comme  nous  le  voyons  pour  Héli , Samuel  et 
plusieurs  autres.  Même  après  la  captivité  do 
Babylonc  , lorsque  les  Juifs  n'eurent  plus  do 
roi,  et  qu’ils  furent  asservis  à une  doininaiion 
étrangère,  c’était  le  grand  prêtre  qui  était 
considéré  comme  le  chef  do  la  nation. 

L'ordre  sacerdotal  était  r.ipanagc  d'une 
des  douze  tribus  dont  se  composait  la  nation. 
La  tribu  de  Lévi  tout  entière  était  consacrée 
au  service  du  tabernacle  et  plus  tard  du 
temple.  Les  Lévites  avaient  été  exclus  du 
partage  des  terres;  ils  vivaient  de<  dîmes 
qui  avaient  été  imposées  à leur  profit  sur  les 
autres  tribus  ; ils  avaient  cependant  des  vil- 
les qui  leur  avaient  été  assignées  pour  de- 
meure dans  le  temps  oà  leurs  (uncliuns 
n'exigeaient  pas  leur  présence  dans  le  lieu 
saint  ; car  ils  les  remplissaient  par  quartiers. 
Tous  les  lévites  cependant  n’claicnl  pas  prê- 
tres; ceux-ci  ne  pouvaient  être  pris  que  dans 
la  famille  d'Aaroo.  Ils  commençaient  à vingt- 
cinq  aiis  l'exercice  de  leur  ministère  , et  lu 
teruiinaient  à cinquante;  après  leur  retraite, 
ils  continuaient  à être  nourris  des  offrandes 
de  l'aulcl.  Leurs  fonctions  consistaient  à brû- 
ler de  lencens  dans  le  lieu  saint,  à offrir 
dans  le  temple  les  sacrifices  ordinaires  du 
malin  et  du  soir,  à immoler  les  vicUmei  cu' 
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|ointPt  pour  les  cérémonies  publiqocs  ott 
amenées  par  la  dévotion  des  particuliers.  Us 
répandaient  au  pied  de  l’autel  le  .«an{^  des 
vicUmrs  , cniretennieni  sur  l’aulel  des  hnlo* 
cnusli'S  un  feu  continuel,  allumaient  les  lam- 
pes.  faisaient  et  oiTraient  sur  la  table  d’or  les 

fiaini  de  proposition.  Hors  du  temple , ils 
Dstriiisaient  le  peuple  , |ugcnienl  les  ditTc- 
rends. esaminaieiil  lus  Icptcut, connaissaient 
des  impuretés  léf^ales , iiitcrpré’aienl  la  loi, 
cl  délerniinaienl  les  cas  auiqnels  on  devait 
recourir  à réprouve  des  equx  de  jalousie.  Us 
proc'amaient  au  son  de  la  trompetlc  les  néo- 
inénii’s,  le  sabbat  et  les  autres  fêtes  sulen-' 
itêili’s;  ils  doiiiiuicnl  le  signal  de  la  guerre» 
excitaient  et  on  our  igeaicnt  les  combattants. 
Les  lé^i  es  aidaient  les  prêtres  dans  la  plu- 
part do  leurs  fonctions,  avaient  soin  du  tem- 
ple, du  tabernaele  et  des  vases  sacrés,  cban- 
taieni  les  psaumes  et  les  cantiques. 

Nous  n’eiitroos  point  ici  dans  un  plus 
grand  détail  sur  les  cérémonies  du  culte  ju- 
daï  iue,  parce  qu’elles  se  trouvent  décrites 
dans  le  /^c/ionrifitre  sous  l’article  propre  à 
cliacune  d'elleH.  Mais  nous  devons  dire  un 
mot  d>‘s  probibttions  ou  Impuretés  legales 
as^ez  nombreuse»  dans  la  loi  de  Mofse. 

Une  lonsue  habitude  a fait  rounallre  à nos 
penplns  civilisés  les  nour.i’urcs  saines  et  les 
cundili  uii  de  salubriié  nécessaires  à l’écono- 
mie animale  ; mais,  dans  les  siècles  anciens, 
rinexpériencc  exposait  souvent  la  vie  ou  du 
mnins  la  santé  dé  rhomme  , témoin  les  pestes 
fréquentes  qui  dc<  imaie  ii  la  populnlion  dans 
b'ssiécics  deharbarie,  et  lioiit  toutes  les  histoU 
res  font  fui.  Le  régime  diététique  formait  donc, 
alors  un  ntijelde  police  inlén  tsanl;  les  codes 
devaient  être  eu  partie  des  traités  d hygiène, 
et  les  légis'aieurs  sages  no  pouvaient  s’em- 
éelior  d'en  prescrire  les  rèiilci.  Ceux  de  la 
lialdéc,  de  la  (Micoicie,  de  l'Egypte,  de  l’In- 
dr,  l’avaietil  fait  ou  Iravaillaieiu  À le  faire; 
Moïse  devait  ce  bien  à sou  peuple,  cl  U le  lui 
fit. 

Le  cnoix  des  aliments  est  une  des  choses 
qui  roniribnent  le  plus  à la  santé.  Des  vian- 
des dures,  pesantes,  indigestes,  ne  peuvent 
que  déranger  récononiie  organi(;uc.  Le  lé- 
gislateur assez  éclairé  pour  les  faire  connaî- 
tre A son  peuple  , et  assez  habile  pour  lo 
forcer  à l'en  abstenir,  méritait,  dans  ces 
anciens  temps,  la  reconn  tissance  publique. 
Moïse  partagea  donc  les  animaux  en  purs  et 
impurs,  c’rsl-à-dire  bons  ou  mauvais  a man- 
ger : c<  lie  distinction  existait  déjà  depuis  des 
siè>le'>;  la  llihle  insinne  même  qu’elle  avait 
lieu  nvatit  le  déluge  : il  n'oul  donc  qu'à  don- 
ner à lu  coutume  force  de  lui , sans  y fuira 
d’antres  changements  que  ceux  que  l'expè- 
rieiicc  avait  montrés  utiles,  ou  qu’exigeait  le 
dessein  de  séparer  son  peuple  des  autres  na- 
tions; car  il  est  Irès-prubablc  qu’aux  raisons 
hygiéniques  était  joint  un  mo'if  religieux. 
Mais  eu  général  les  animaux  qu’il  prohibe 
sont  les  iuseclcs  venimeux  ou  sans  substan- 
ce, les  oiseaux  Uo  proie  nourris  de  cadavres, 
Us  poissons  vivant  dans  la  vase,  les  quadru- 
pèdes qui  ne  ruminent  pas  et  qui  n’onlpasle 
sabot  feudui  tels  que  le  clicvali  l'àne  ,1e  cbieo, 
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le  rha',  etc.,  c'csl-à-dlrc  ceux-là  précisément 
pour  lesquels  Us  peuples  policés  se  sentent 
dp  1,1  répugnance  et  dont  ils  s'absUcnnenl 
encore  aujourd’hui.  Si  dans  le  nombre  il  s'en 
trouve  quelques-uns  que  l'on  mange  m.iin- 
Unanl  avec  plaisir,  tels  que  le  porc,  le  lapin, 
le  lièvre,  tout  le  monde  convient  que  cc  no 
sont  pas  Us  viamies  Us  plus  saines , et  qu’il 
ne  f.iu(  en  faire  usage  qu'avec  modération. 
Des  motifs  analogues  proliibaicnl  aux  Israé- 
lites la  graisse,  le  sang,  certaines  parités  des 
animaux  purs , et  même  l’animal  entier 
quand  il  était  niüit  de  maladie  ou  par  acci- 
dent. — La  lèpre  faisait  à cette  époque  de 
cruels  ravages,  de  là  le  détail  minutieux  dans 
lequel  entre  le  législateur  inspiré,  pour  assu- 
rer rassaiuisscmi'ut  du  corps,  des  maisons  et 
même  des  meubles;  de  là  les  précautions 
qu'il  indique  à IVgnrd  des  maladies  conta- 
gieuses , (lu  linge , (les  corps  morts  ; de  là  Us 
lotions  et  Us  purilications  fréquentes,  et  un 
tribunal  spécial  pour  coaiuiiro  de  toutes  Ict 
impuretés. 

S’oiis  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des 
lois  civiles  : elles  étaient  bonnes  cl  saintes, 
ni.iis  toutes  n’éiaicnl  pas  parfaites  ; xi  elles 
reussent  été,  Jésus-Christ  ne  lernil  pas  venu 
pour  les  compléter  cl  I s p<^rrec(ioiiQer.  Au 
temps  de  Moïse,  le  peuple  o’etait  p is  encore 
mûr  pour  la  pcrfecliuo  évangélique.  La 
prudence  exig<  ait  que  l'un  tolérât  certaines 
coutumes  introduites  depuis  longtemps,  qui 
étaient  passées  dans  les  mœurs,  et  dont  l'a- 
bolition  eût  pu  cnlratner  de  grands  malheurs; 
de  ce  nombre  étaient  In  divorce  cl  la  polyga- 
mie. Le  législateur  les  ré^lcmenla,  laissant 
à celui  qui  pouvait  donuer  la  grâce  d'accom- 
plr  ses  préceptes,  le  soin  de  rameocr  les 
choses  à leur  institution  première. 

Nous  terminerons  par  une  dernière  obser- 
vallon  : il  est  certaines  traditions  qui  ne 
peuvent  venir  que  de  la  révélation  primitive, 
cl  qui  cependant  paraissent  bien  moins  ex- 
plicites chez  les  Juifs  quo  parmi  d'autres 
nations  devenues  idolâties.  Nous  voulons 
parler  parliculièremeol  du  dogme  trinitaire. 
Assurément  nous  ne  prétendons  poiul  que 
les  Grecs,  les  Assyriens,  les  Indiens,  les 
Oié  miens,  etc.,  eussent  eu  connaissance  de 
la  Tr4uité,  telle  qu'elle  est  crue  et  entendue 
par  les  ciiréliens  ; mais  les  rapprochements 
n’en  sunt  pas  moins  frappants,  comme  nous 
le  verrons  au  mot  Tiuxitb.  Or.  quoi  qu’en 
aient  dit  (‘crlains  commentateurs,  nous  ne 
Voyons  rien  de  semblable  dans  l'Ancien 
Testament.  Ç'a  été  sans  doute  par  un  elTeC 
de  la  sagesse  divine,  car  ciHie  conception 
primitive  a pu,  par  la  suite  du  temps,  favo*« 
riser  le  polythéisme  ; le  législateur  hébreu, 
en  promulguantuno  loi  pourun  peuplevivant 
au  milieu  de  nations  idolâtres,  a dû  en  éli- 
miner scrupuleusemeut  tout  ce  qui  pouvait 
le  moins  ou  monde  ofTaiblir  la  croyance 
fondamentale  en  l'unité  do  Dieu.  Cetiu  ob- 
servation est  applicable  à plusieurs  autres 
vérités  qui  n'onl  trouvé  leur  complet  dé- 
veloppement que  dans  le  chrixtianisme. 

2*  Le  système  religieux  des  Juifs,  tel  qu’il 
subsiste  maintenant,  ne  peut  oas  être  appelé 
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uüe  religion  mauvaise  » paisqu*il  n Dieu 
même  pour  aolear;  mais  il  est  devenu  inu- 
Mie,  absurde  el  sans  but.  Celte  loi  n’ayaot 
éli&  établie,  comme  nous  l’avons  vu,  que 
pour  préparer  les  voies  nu  Messie,  et  teluU 
ci  étant  veriU  depuis  longtemps,  les  Juifs 
•ont  absolument  dans  la  position  d'une  dé- 
pulalioti  envoyée  à la  frontièred'un  royaume 
pour  recevoir  un  souverain,  et  qui  s’obs- 
tineraii  A Tallendre  encore , sous  un  arc 
de  triomphe  dressé  exprès,  après  que  ce 
prince  aurait  passé  depuis  longtemps  sous 
•es  yeux,  sans  qu>Uo  ait  voulu  le  tecon- 
naître  , malgré  son  signalement  exact  el 
toutes  les  preuves  qu’il  lui  aurait  fournies 
sur  son  individualilé.lly  a plus,  c’est  que  leur 
religion  est  devenue  impossible  : une  muUi« 
Iode  de  prescriptions  u'éiaienl  réalisables 
qu’en  Palestine  ou  à Jérusalem  ; les  sac:  iÛccs 
eirimmolalion  deTagocau  pascal  sont  abolis 
depuis  longtemps;  chsssés  qu'ils  sont  de 
leur  patrie,  sans  espoir  d’y  rentrer  jamais, 
comme  corps  de  nation,  dispersés  dans  toutes 
les  contrées  do  U terre,  la  disltocUon  entre 
les  tribus  est  lotalemeol  aoéanlie  : plus  de 
généalogie:  oui  moyeu  de  reconnatire  la 
iribtt  de  I.évi,  el  par  conséquent  plus  de 
sacerdoce,  plus  de  sacrifices.  Gepeudant  le 
commun  du  peuple  rêve  encore  le  rétablis- 
seineni  dans  la  patrie;  ils  attendent  patiem* 
roenl  le  Messie,  attribuant  son  retard  aux 
péchés  de  la  nation.  D'autres,  ne  pouvant 
concilier  ce  retard  avec  certains  passages 
de  la  Cible  qui  leur  paraissent  formels, 
soupçonnent  qu’il  a pu  venir  incognito,  ou 
bien  que  c’est  un  des  personnages  qui  ont 
fovoriséleur  nation  : les  uns  nomment  Uzé- 
chias,  les  autres  Cvrus,  d’auires  Esdras, 
d’autres  Vespasicn  1 drantres  Louis  Philippe  1 
D’aulres,  qui  préteodeul  passer  pour  plus 
-sages,  soutiennent  que  le  Messie  allendu  est 
la  personnification  d'une  époque  de  liberté 
pour  la  nation,  telle  que  celle  qui  mainlc« 
nant  commence  à Idlre  sur  eux  en  Europe, 
•tdont  la  France  a donné  le  signal;  j’ai  vu 
des  Juifs  appeler  scneascmcnl  le  règne  de 
Louis-Philippe  le  temps  messianique  ; mais 
la  république  de  18é8  ne  doii  plus  rien  leur 
laisser  à désirer,  puisqu'ils  ont  valeurs 
corélicionnaires  tenir  les  rênes  du  gouverno- 
ment  de  la  France,  el  dominer  sur  les  chré- 
tiens en  qualité  de  ministres  qui  n’avaient 
personne  au-dessus  d'eux.  Aussi  malmenant 
s’ami-il  d’une  grande  réforme  dans  le  culte 
jatmVqne,  surtout  parmi  les  Juifs  de  France 
el  d’Allemagne,  qui  demandent  à grands  cris 
qne  leur  culte  soit  approprié  à leur  situation 
actuelle.  Devenus  ciiOjens  des  pays  euro- 

riéens  qu’ils  habitent,  participant  à toutes 
es  charges,  à tous  les  emplois  üc  la  sucicté 
ui  les  a reçus  dans  ton  sein,  Us.se  demaii- 
eni,  non  sans  quelque  apparence  de  raison, 
pourquoi  Us  conserveraient  plus  longtemps 
des  formes  religieuses  qui  sont  une  prolcs- 
UtiuQ  perpétuelle  contre  celte  fusion  qui 
fait  leur  bonheur  et  leur  gloire,  lis  no  par- 
lent de  rieu  moins  que  d'abolir  la  circonci- 
sion, qui,  jusqu’ici,  en  a fait  au  peuple  à 
part  au  milieu  de  l’Europe,  de  transférer  au 
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dimanche  1 obligation  d’observer  le  repos  du 
samedi.  Mais  alors  que  reslvra-t'il  du  culte 
judaïque?  Sora-ce  la  distinciion  des  viandes? 
Il  y a déjà  longtemps  que  ceux  qui  appelloot 
la  réforme  laissent  de  côté  les  prohibitions 
mosaïques  en  s’asseyant  à la  table  des  genlilf . 
Sora-cc  la  persistance  â no  contracter  des 
alliances  qu'entre  eux?  Mais  en  ce  cas  ce 
sera  encore  une  protoslaliun  roiiire  la  so- 
ciété dont  ils  feront  partie  ; au  surplus  ceux 
dont  nous  parlons  ne  voient  pas  d'un  mau- 
vais œil  les  mariages  contractés  asec  les 
chrétiens.  Ils  tombent  donc  dans  le  pur 
déisme.  Alors  qu'esl-il  besoin  davantage 
d’un  <ilc  inutile  et  d’une  Bible  qui  les  co.'i- 
damne  7 

Cependant,  comme  cetio  reforme  rcoconlre 
encore  une  opposition  assez  vivo,  et  que  beau- 
coup de  Juifs  d’Orient  el  d’Occident  suul  encore 
dans  les  mêmes  dispositions  morales  el  reli- 
gieuses qu’au  moven  Age,  altendanl  loujours 
le  Messie  , et  observant  du  mieux  qu'ils 
peuvent  les  prescriptions  talmudiques,  nous 
allons  exposer  ici  les  treize  articles  de  foi  qui 
ont  été  formulés  par  uri  do  leurs  plus  fameux 
doeleurSy  Moïse  Maimonide. 

1*'.  Qu'il  y a un  Dieu,  créateur  de  toutes 
choses,  premier  principe  de  Ions  les  êtres, 
qui  pcui  exister  sans  le  concours  U’aucuiie 
partie  de  Tunivers,  mais  saus  lequel  rien  no 
peut  subsister. 

2*.  Qoe  Dieu  est  un  et  indivisible  ; que  lui 
seul  est  la  vraie  unité,  et  que  toute  autre  u'en 
est  pas  «éritableuieni  une. 

3*.  Que  D>cu  est  incorporel,  et  que  rien  do 
physique  ne  peut  lui  être  attribué. 

V.  Que  Dieu  estsaiis  commcucciuent  ot  sans 
fin,  cl  que  loul  ce  qui  existe,  excepté  lui,  a 
commencé  avec  le  temps. 

5*.  Qu'â  lui  seul  appartiennent  le  culte, 
l'amour,  le  respect  et  les  louanges  ; car-  lui 
seul  est  créateur;  qu’on  ne  doit  sacrifier, 
adresser  scs  prières  ou  rendre  un  culte  quel- 
conque ni  aux  anges,  ni  aux  astres,  ni  à au- 
cune créature  céleste  ou  terrestre. 

6'.  Qu’il  y a eu  et  qu'il  peut  cucore  y avoir 
des  prophètes  inspirés  de  Duu. 

7*.  Que  Moïse  a été  le  plus  grand  des  pro- 
phètes, et  que  l'esprit  de  prophétie  dont  Dieu 
l'a  honoré  est  fort  au-dessus  de  celui  qui  a 
élAdooné  aux  autres  prophètes. 

6*.  Que  la  loi  laissée  par  Moïse  vient  eniiè- 
ferneot  de  Dieu. 

9*.  Qoe  cette  loi  est  immuable,  et  qu’oo  n'y 
peut  rien  ajouter  ni  retrancher. 

10*.  Que  Dieu  connaît  toutes  les  actions  et 
les  pensées  des  hommes. 

U*.  Que  Dieu  rend  à chacun  selon  son 
mérite,  récompensant  les  bons  et  punissant 
les  méchants,  soit  en  celle  vie,  toit  en  l’autre. 

VI*.  Que  le  Messie  doit  venir  pour  délivrer 
et  rassembler  les  Juifs  dispersé  aux  quatre 
coius  de  la  terre;  qu’encore  qu'il  tarde  â 
venir,  il  faut  l’aUendre  loujours  tans  perdra 
espoir  et  sans  approfondir  le  lemp’s  de  sa 
venue.  « 

13*.  Que  tous  les  morts  rossoseUeroiil  A la  ^ 
fiu  des  temps,  maU  dans  une  époque  connue 
de  Dieu  seul. 


fi 
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La  doctrine  «Ira  Jaifü  modernes  esl  fondôe 
en  grande  partie  sur  l'inlerprètalion  donnée 
\u^r  \e  Talmud,  à laquelle  Us  ajoutent  plus 
de  fui  qu'à  la  loi  clle-méme.  Yoy.  Talmud, 
UaBBIIIS,  SiMABlTAKVS.CaBAÏTES,  PlC. 

3*  Le  judaïsme  paraît  avoir  été  longtemps 
la  religion  dominante  des  Abyssins.  Les 
chroniques  du  pays  auxquelles  Bruce  pré- 
tend qu’on  doit  ajouter  foi,  racontent  quM 
y fut  introduit  par  la  reine  de  S.iba,  ou 
d'Azéba.  Vo:ci  ce  que  nous  lisons  dans  ces 
Annales  : 

. Une  grande  et  puissante  reine,  nommée 
fnfA'is  par  les  Arabes,  et  Maquéda  par  les 
Ethiopiens,  régnait  sur  les  pasteurs  de  l’Aby  s- 
sinic;  ayant  appris  tout  cc  qu’on  rapportait 
(le  la  sagesse  et  de  la  grande  paissance  du 
Salomon,  elle  conçut  le  désir  de  s'eu  assurer 
par  rllc-niéine,  et  tU  le  voyage  de  Jérusalem, 
acioinpagtièe  d’un  grand  nombre  de  priners 
et  seigneurs  éthiopiens,  et  portant  avec  elle 
d’immenses  trésors.  Bemptie  d’admiration  à 
la  vue  des  merveilles  dont  elle  fut  témoin  à 
la  cour  de  Salomon,  elle  se  convertit  au  ju- 
daïsme, demeura  pendant  quelque  temps  à 
Jérusalem,  et  eut  de  ce  grand  roi  un  Gis  au- 
quel elle  donna  le  nom  do  AleniUk.  La  reino 
s'en  retourna  dans  son  pays  avocsonlils, 
qu’elle  garda  auprès  d’elle  quelques  unoccs. 
et  qn'cllo  envoya  ensuite  à son  père  pour  le 
faire  instruire.  Salomon  ne  négligea  rien 
pour  l’éducation  de  cet  enfant;  Métiilek  fut 
oint  et  couronné  roi  d’Ethiopie  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  et  à cette  époque  U prit  le 
nom  de  David.  11  revint  ensuite  à Azêba,  où 
il  conduisit  une  colonie  de  Juifs,  parmP  les- 
quels étaient  plusieurs  docteurs,  et  entre 
autres,  un  de  chaque  tribu.  Il  établit  ces 
docteurs  juges  dans  son  royaume,  cl  c’est 
d’eux  que  descendent  les  Umbarcs  actuels, 
juges  suprêmes,  dont  trois  accompagnent 
toujours  le  roi.  Avec  Méoilek  était  aussi 
Az  trias,  fils  du  grand  prêtre  Sadoc,  qui  ap- 
porta une  (opie  de  la  lui,  liaqucllâ  demeura 
Confiée  à sa  garde.  Az.irias  reçut  aussi  le 
titre  de  Sébrit  ou  grand  prêtre,  et  sa  charge 
se  perpétua  également  parmi  ses  descen- 
dants. Toute  l’Abyssinie  fut  donc  convertie 
au  judaïsme,  et  le  gouvernement  de  l'Eglise 
et  celui  de  rÊial  furent  enlièremeol  modelés 
sur  ce  qui  était  alors  en  usage  à Jérusalem. 
La  reine  de  S.aba,  après  avoir  pris  ses  me- 
sures pour  affiTinir  la  constiluUoa  nouvelle 
et  pour  en  assurer  la  durée,  mourut  986  ans 
avant  Jésus-Christ  ; elle  avait  régné  40  ans. 
Son  Gis  Méniiek  lui  succéda,  et  l’empire 
demeura  constamment  entre  les  mains  de  la 
race  de  Salooion  jusque  dans  les  derniers 
temps;  en  cITet,  les  empereurs  d’Abyssinio 
ont  toujours  conservé  le  litre  de  rois  d’/rrnét, 
même  après  leur  conversion  au  christia- 
nisme; et  leur  devise  est  encore  : Afo  anbnxa 
amnhiUi  Salomon  am  negnrdé  /bd^;aLe  lion 
de  la  race  de  Salomon,  de  la  tribu  de  Juda,  a 
vaincu.  > 

Quui  qu'il  en  soit  de  la  véracité  de  celle 
histoire  fort  accrédiiée  en  Orient , il  est 
certain  que  de  temps  immémorial  il  existe 
CD  Abyssinie  une  colonie  de  Juifs  appelés 
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Falashai,  ou  les  émigrés,  qoi  préleadeni  que  j 
leurs  ancêtres  sont  venus  de  Jérusalem  è la 
suite  de  Ménilek,  et  qu'ils  se  sont  soustraits  A 
l’autorité  des  rois  de  la  race  de  Salomon,  lors- 
que ceux-ci  embrassèrent  le  cliristianis  na 
au  temps  de  ConslanUn,  mesure  quits  trai- 
tent d’apostasie.  Alors  ils  sc  choisirent  pour 
souverain  nn  prince  de  la  tribu  do  Juda  et  de 
la  race  de  Ménilek,  appelé  Phinèas.  Celui-ci 
refusa  d’abandonner  la  religion  de  scs  pères; 
et  c'e«t  de  loi  que  les  souverains  de  Falasba 
doscendeiil  en  ligne  directe.  Dans  le  siècle 
dernier  leur  roi  s’appelait  Gédéon,  et  leur 
reine  Judith  ; leur  population  s'élevait  , 
dit-on,  à 150,000  hommes  effectifs.  Mais, 
vers  1800,  leur  famille  royale  s'éteignit^  cl 
tnaintenanl  ils  ne  connaissent  d’autre  maître 
que  celui  qui  règne  sur  les  chrétiens  de  l'A- 
byssinie. Us  ont  tout  à fait  oublié  l’hébreu  ; 
mais  ils  possèdent  une  version  de  la  Bible 
en  ghjz  ou  éthiopien,  la  même  dont  se  ser- 
vent Us  chrétiens  d’Abyssinie.  Ils  soutien- 
nent que  le  livre  d’Enoch  est  lo  premier 
livre  de  l’Ecriture  qu’ils  ont  reçu  ; ils  ne  con- 
naissent point  celui  de  Sdh;  mais  ils  placent 
Jub  immédiatement  après  Enoch,  de  sorte 
qu’ils  supposent  qtio  Job  a vécu  un  peu 
après  le  déluge.  Ils  croient  que  le  livre  qui 
porte  le  nom  de  ce  saint  patriarche  est  sou 
propre  ouvrage.  Us  regardeut  le  Nouveau 
Testament  comme  un  ouvrage  extravagaol, 
où  l’on  suppose  que  le  Messie  est  venu; 
car  iU  sc  font  du  Messie  l'idée  d'un  prince 
temporel,  d'un  prophète,  d’uu  pontife  et  d'ua 
conquérant.  Ils  n'ont  jamais  entendu  parler 
des  Targoums,  ni  du  Tâlmud,  ni  de  la  Cabale; 
Ils  ne  portent  ni  franges,  ni  rubans  à leurs 
robes  lacerdutalos,  et  il  n’y  u pis  un  seul 
scribe  p.irmt  eus.  Us  nient  que  le  sceptre 
soit  Jamais  sorti  de  la  maison  de  Juda,  parce 
qu’ijs  ont  un  prince  régnant  de  cette  maison. 
Us  prétendent  que  la  prophétie  cunceroaot 
la  conversion  des  Gentils  s'accomplira  A 
l’arrivée  du  Messie  qui  n’est  pas  encore 
venu,  et  qu'olors  tous  les  peuples  de  lalcrro 
seront  juifs. 

VOn  trouve  encore  d'autres  tribus  Israé- 
lites établies  en  différentes  contrées  de  l'O- 
rient et  du  midi,  sans  aucun  rapport  avec 
les  autres  Juifs  répandus  dans  tous  les  paya 
de  la  terre;  entre  autres  en  Arabie  et  dans 
rinde  {Voy.  Drni-Ishabl,  et  DAvi-Khaibab), 
dans  la  Guinée,  sous  le  nom  de  lahaadi^  en 
Chine  sous  celui  de  Hoei~Hoei, 

Voici  cc  que  dit  de  ces  derniers  un  savant 
allcmund,  Eiebhorn  : « On  a découvert  è la 
Chine,  lo  siècle  dernier,  les  débris  d'une 
colonie  juive,  dont  relablissemcnl  dans  cel 
empire  remonte  à l'an  73  après  Jésus  Christ, 
peut-être  même  trois  siècles  plus  tôt.  Sept 
ceiiü  familles  de  Juda,  de  Benjamin  et  dt 
Lcri,  échappées  à la  destruction  de  Jérusa- 
lem par  Titus,  fils  de  Vespasien,  gagnèrent 
la  Chine  par  terre,  et  vinrent  y fonder  ou  y 
accroître  la  colonie  en  question.  Dix-sepI 
cents  années  de  ptTiécutions,  de  massacres 
uu  d'apostasies,  les  ont  réduits  à un  petit 
nombre;  ils  ne  se  retrouvent  plus  mainte- 
nant qu’à  Kai-fong-fou,  à ISO  milles  de  Pé- 
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king,  r(  ao  nombre  dp  600  âmes.  Ils  avaient 
risporlé  l'Ancien  Testament  * et  l'avaient 
cuntcrvc  pendant  1100  ans.  A cetto  époque» 
un  incrniiio  avait  détruit  leur  synagogue  et 
ses  manu^rrils.  Us  les  remplacèrent  alors 
par  un  manuscrit  du  iVnt.aleuque,  provenant 
d'un  juif  mort  à C ulon.  Non-seulemenl  la 
synagogue,  mais  les  particuliers  possèdent 
des  copies  de  cvl  exemplaire.  Ce  qui  est  tout 
à fait  rcmarqtinhie  et  fort  important  pour 
nous»  cVst  qu'outre  le  Pcniateuque,  ils  con- 
servent  diverses  portions  du  reste  de  TAncicn 
Testament;  ils  disent  les  avoir  sauvées  de 
l'incendie  du  xh*  siècle»  et  d'une  inondation 
du  Qeuve  de  Hoang-ho,  l'an  lAVij.  De  ces 
fragmenls  ils  forment  un  supplément  à la 
loi.»  iHvisé  en  deux  yarlies.  f..i  preinièro 
coulient  les  l.tmbeaux  de  Josué  et  des  Juges» 
les  quatre  livres  complets  de  Samuel  cl  des 
Kois  ; enfin  les  Psaumes.  La  seconde  partie 
renferme  quelques  portions  des  Chroniques» 
Néhémicel  Eslbcr  presque  complets»  Isaïe  et 
Jérémie  â peu  prés  entiers»  quelques  débris 
de  Daniel  et  de  sept  des  petits  prophètes.  • 
5*  Les  babiianlv  de  la  cdtc  do  Malemboule» 
dépendance  de  Hlo  de  M.idaga!(car»  et  eu 
général  tous  les  peuples  du  Vidsia.  ge  qui 
prennent  le  nom  de  Zafé-Jbrahim,  enfaiiti 
d'Abraham,  n'oul  d'autre  culte  que  certai- 
nes pratiques  imitées  des  Juif»»  duüt  on  les 
croit  descendus.  Ils  observent  avcCla  plus 
grande  exactitude  le  repos  du  sabb.*!!,  et 
s'im.'^gincnt  que  s'Üs  travaillaicul  ce  jour-U 
Us  seraient  blessés  ou  attaqués  de  quelque 
maladie,  l’s  ne  r<  conuaisseiit  ni  Jé^us- 
ChiisI»  ni  Mahomet  ; ds  n'oiil  même  de  Dieu 
qu'une  idco  très-vague;  mais  ils  ont  une 
extrême  vénération  pour  Noé,  Abraham» 
Moïse  cl  Dat  id.  Us  onl  gardé  la  circum  isioii; 
mais  c'est  à peu  près  In  seule  pratique 
qu'ils  aient  cousméc  du  culte  judaïque;  iis 
ne  connaitsenl  ni  le  jeûne,  ni  la  prière  ; ils 
font  cependant  quelques  sacrilices.  Cev  pi  u- 
les  » d’un  autre  côté,  ont  outré  la  supcrslitjon 
abilucllc  des  Juifs  ; ils  se  feraient  un  grand 
scrupule  do  manger  de  ii  chair  d'une  béio 
ou  de  quelque  gibier  qu'ils  sauraient  avoir 
été  tué  par  un  chrétien  » ou  par  quelque 
habitant  de  la  côte  méridionale,  ils  se  lais- 
seraient plulôf  mourir  de  faiin  que  do  lou- 
cher à un  tel  mets,  lis  regardent  comme 
maudits  les  enfants  qu>  naissent  le  mardi,  lo 
jeudi  et  le  vendredi,  et  les  exposent  ioipi- 
lojablemenl  dans  les  bois. 

JUDAITËS,  nom  que  l'on  a donné  aux 
Caïniles»  parce  qu’ils  avaient  une  grande 
vénération  pour  lo  Iraiirc  Judas.  On  dit 
même  que  l'empereur  Michel  voulut  le  faire 
canoniser  Voy.  CViMTa-j. 

JDDIIH,  nom  d'un  des  livres  do  l'Ancien 
Teitamcnl»  reçu  comme  canonique  par  TE- 

f;lite,  mais  regardé  comme  apocryphe  p.ir 
es  juifs  et  les  proiesian's.  Il  lire  sou  nom 
du  principal  personnage  de  rhisluirc  qu’il 
contient.  — Judith»  pieuse  veuve  de  la  tribu 
de  Siméon»  d'une  beauté  ravissante,  voyant 
la  ville  de  ttéihulie  réduite  à rextrémilé  par 
Holophernc»  général  de  l’armée  de  Nabucho* 
duuoior,  roi  d'ÀssyriCi  se  para  de  scs  vê- 


lemenis  les  plus  magniRques»  et  se  rendit  au  \ 
camp  de  ce  général.  Holophernc,  frappé  de  I 
son  éclalanic  beauté»  la  nçut  avec  une  ' 
grande  joie.  Il  i’invila  un  soir  A souper  avec 
lui;  et,  dans  ce  repas,  il  s'enivra  de  un  et 
de  désirs  amoureux.  Lorsque  Livresse  lui 
eut  ôté  rniièremeiii  i'usnge  de  ses  sens,  on 
le  mil  sur  son  lii»  d on  lu  la'sva  s>ul  avec 
Judtih.  qui»  saisissaiit  (e  cimclerrc  d’Hulo- 
pherne,  lui  en  Irandia  l«i  léie.  Après  ce  coup 
hardi»  clic  retourna  triomphanlc  à Uéiliulic. 
Lo  lendemain,  les  Assyriens  voyant  les  en- 
nemis fondre  sur  eux  et  leur  général  mort, 
prirent  la  fuite,  et  la  ville  fut  delnrcc. 

Ce  livre  ne  se  trouve  pas  en  hebreu,  et  c'est 
sauf  doute  la  raison  |iour  laquelle  il  n’est 
pas  dans  le  eanon  des  juifs;  il  parait  ce|ieiit 
datil  avoir  existé  en  chaldéi  n;  la  version 
vulgaie  a été  faite  sur  rc  texte;  mais  le  grec 
est  un  peu  diiïérent.  Cette  narration,  regar- 
dée comme  véridique  par  la  plupart  des 
cummenialeiirs  anciens  et  modernes,  soulTre 
de  grandes  difnculles  historiques,  chriinulo- 
giques  et  géographiques.  C'est  pourquoi 
plusieurs  n’y  uïit  vu  qu'une  simple  riciion» 
ou  comme  une  parabole  édifunie  d conso- 
lante, mais  dénuée  de  véiiié.  Grotius  pré- 
tend que  ccl  ouvrage  fut  composé  du  temps 
de  la  persécution  ti'Aiiliot  lins  Epipbane.  et 
avant  que  ce  prince  eût  souille  le  leiiiptc  en 
y plaçant  une  iôule.  SJun  lui,  l'auteur  vou- 
lait r.issurer  tes  Juifs  par  l’espérance  d'on 
prompt  secours.  Ju  ilh  signifiu  la  Judée 
(n^TTt^  Judun}  liethuHn^  le  lemtile  ou  la  mai- 
son ^ Dieu  D*mut  Üti  JeU^vot).  Le 

glaive  qui  sort  de  He  liu  ie,  ce  sont  les  pi  iè- 
res  des  »aiiiK.  Nnhuchodouotor  désigne  le 
démon»  cl  VAisy  ie,  le  faste  ou  l'orgueil.  Aii- 
liuclius  Kpipbane  u>l  rniairumenl  dont  se 
sertie  demnn;  récrivain  sacré  l'a  désigné 
obscurément  sous  le  nom  d'ilotophtrne^ 
qu'un  peut  traduire,  suiv.inl  Grotius»  par 
l'hu'ssicrüu  le  satelUie  du  • erpcnl  {ct3  T-Sn)s 
Le  grand  piêir^AVLiA'/m ou  Jo  A'.m  Mgniiie» 
il’apiès  i'é  ymolügie  du  son  n <in»  que  le  Sei- 
gneur suscitera  un  déruio^eor,  ou  viendra 
lui'inèine  au  secours.  Jiidiib  est  dépeimo 
comme  une  veuve  d'nnc  rare  beauté  cl  d’une 
vertu  reconnue  ; lello  éait  la  Judée  à l'é- 
poque de  la  persëeulioii  d’Antioclius.  Hllo 
se  van'c.  dans  le  cours  de  ccl  ouvrage,  de 
n'avoir  point  imité  les  prévarications  üo  ses 
pèreseide  n'avoir  point  adméles  dieux  étran- 
gers. — ■ Mais  ce  scnlinient,  tout  spécieux 
qu'il  est,  o'esl  cepeiidaul  qu’une  simple  con- 
jecture. 

JLGA.  ou  Jl'gaus,  ou  Jlgatiïvâ,  noms  que 
les  Komuins  duunaitiiit  à Juiioii,  comme  pré- 
sidant aux  mariages.  Ce  nom  vient  de  yu- 
yum.  par  allutiuii  au  joug  que  l'on  niellait 
en  effet  sur  les  deux  époux»  dans  la  cérémo- 
nie des  noces,  ou  parce  qu'ellu  les  unissait 
sons  le  iDêmu|oug.  Junon  Jugnlii  avait  un 
autel  dans  une  rue  de  Uome»  appe.ée  de  son 
nom  Jugatiui  oicus. 

JL'GaTINCS.  Les  Romains  Avaient  deux 
dieux  de  c<*  uoin  dont  l’uu  piésidait  aux  ma- 
riages, cl  l’aulru  au  sommet  des  muulagncs, 
appelés  en  latin  yuya. 
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JUGEMENT  DERNIER.  1*  C'est  on  def 
points  ron<l«inien(aui  do  la  religion  chré- 
lirnne,  qu'à  la  (in  des  temps  tous  les  hom- 
mes morts  depuis  le  commencement  des 
temps  ressusciteront  dans  leur  propre  chair, 
cl  que  Jésus-Cbrisi  descendra  des  cicnx  vi- 
siblement pour  les  juger  et  rendre  à chacun 
selon  Ses  œuvres.  Celte  vérité  est  consignée 
dans  le  sjmbole  des  apôtres  et  dans  celui  de 
Nicco. 

La  crojancc  commune  de  l'Eglise  est 
qu'iminédialoroont  après  la  mort  de  lout 
homme,  son  âme  parait  devanl  Dieu,  pour 
être  jugée  aussitôt  et  traitée  en  conséquence 
de  .«es  bonnes  ou  de  ses  mauvaises  actions; 
c'est  rc  que  l’on  appelle  le /u^emenf  por/i'cu- 
jirr,  Mais,  outre  celte  sentence  individuelle, 
il  J aura,  après  la  résuvreciion  générale,  un 
jugement  solennel,  porté  en  présence  du 
ciel  et  de  la  terre,  qui  no  sera  ainsi  que  la 
sanction  et  la  conlirmalion  publique  du  Ju- 
gement particulier;  c'est  pourquoi  ou  l'np- 
pelle  Jugement  (/ernirr,  général  ou  unicer- 
teL 

• Ce  jugement  sera  prononcé  par  Jésus- 
Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  qui  paraî- 
tra lui-niémc  avec  la  chair  qu'il  a revêtue 
sur  la  terre;  c’est  à loi  qu'il  appartient  de 
le  prononcer,  premièrement,  parce  qu'en 
qualité  de  Fils  de  Dieu,  U a reçu  en  apa- 
nage toutes  les  nations  de  la  terre  et  qu’il  est 
deveuu  le  malirc  et  le  propriétaire  de  tous 
Il  s habitants  dei’univcrs;  secondement,  par- 
ce qu'eu  quaüH^  de  Rcdemplcur,  il  a le  droit 
de  demander  à tous  les  hommes  un  compte 
rigoureux  et  exact  du  profit  qu'ils  ont  retiré 
de  ce  qu'il  a fait  pour  leur  salut,  et  de  la  né- 
gligence qu'ils  auront  apportée  â corres- 
pondreâ  sa  tonne  vuionté  pour  eux.  C'est 
alors  que  les  secrets  des  cœurs  seront  dé- 
voilés, que  les  opérations  de  la  Providence 
trouveront  leur  raison  et  leur  juslificatioa  ; 
que  les  œuvres  merveilleuses  de  Dieu  se- 
ront manifestées  au  grand  jour,  que  la  jus- 
lt>  e l/i  plus  équitable  sera  rendue,  sans  con- 
tt station  et  sans  appel.  Les  joslcs  et  les  pé- 
cheurs repentants  seront  récompensés  par 
1«  s jnies  iiiefTaljlcs  de  la  félicité  sans  fin  du 
paradis  céleste;  mais  les  pécheurs  endurcis 
seront  condamnés  aux  luaruienis  éternels 
du  l’enfer.  Fav.  RèscRnBCTiox,  l'i.x  du  siox- 
DB,  Paradis,  Emfbr,  etc. 

•ir  Les  Juifs  croient  aussi  8Q  jogcmcol  gé- 
néral ; ils  disent  qu’il  aura  lieu  dans  la  val- 
lée de  Josaphat,  près  du  mont  des  Oliviers  ; 
c'est  pourquoi  ils  regardent  comme  un  grand 
bonheur  d'éire  inhumés  la  plus  près  possi- 
b'ede  Jérusalem.  Foy.  Guilcoul,  UésuRnEi- 
TIOFI. 

3*  Les  Maboroélans,  comme  les  cbrclien'<, 
adtneilcnl  un  jugfmerii  particulier  cl  un  ju- 
gement général.  L’un  et  l’autre  sont  pour 
eus  arlicitis  de  foi. 

Aussitôt  après  qu’une  personne  adulte  a 
été  étendue  dans  le  sépulcre,  que  ta  fosse  a 
élc  couverte  cl  fermée,  et  que  le  peuple  qui 
a assisté  à l'inhumation  s'est  retiré,  Tôme, 
séparée  du  corps,  y rentre  et  lo  ranime.  Il 
vient  deux  anges,  l^uii  uuir  et  l'autre  bleu,ap- 
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pelés  Monkir  et  Nékir,  qui  interrogeut  le  dé- 
funt sur  sa  foi , et  lui  demandent  quel  est 
son  seigneur,  son  prophète,  sa  religion,  sa 
guiôfa.les  bonnes  œuvres  qu'il  a faites,  etc,. 
Si  le  défunt  répond  d’une  manière  satisfai- 
sante, il  reçoit  aussitôt  l'assurance  de  la 
béatitude  élrmellc  , et  son  ômc  entre  ca 
jouissance  des  prémices  delà  félicité;  sinon, 
les  anges  noirs  lui  annoncent  sa  damna- 
tion éternelle,  et  le  fra/)pent  sans  cesse 
avec  des  massues  ardentes.  Le  résultat  de 
cet  interrogatoire  est  consigné  dans  un  livre 
qui  sera  reproduit  au  jour  du  jugement 
général. 

Ce  dernier  aura  lieu  en  Arabie  proche  de 
la  Mecque,  ^lans  un  lieu  appelé  Mehtcher 
i place  de  l'assemblée }.  L'ange  Gabriel  tien- 
dra nne  balance  réelle  et  véritable,  dont  les 
bassins  seront  plus  larges  que  la  superficie 
des  cieux  ; les  œuvres  des  hommes  y seront 
pesées  par  fa  puissance  de  Dieu,  et  avec  une 
telle  précision,  que  la  balance  fera  connaî- 
tre jusqu'aux  atomes,  afin  qu’il  puisse  s'en- 
suivre une  connaissance  précise  et  une  par* 
faite  justice.  Lo  livre  des  bonnes  œuvres 
sera  déposé  dans  le  batsin  de  la  ftimiVre, 
plus  brillant  que  les  étoiles^  et  le  livre  des 
mauvaises  œuvrts  sera  jeté  dans  le  batsin 
d(t  ténêbretf  qui  est  d'un  aspect  horrible;  le 
fléau  ou  balancier  fera  connatire  à l’instant 
lequel  des  deux  l'emporte  et  à quel  degré. 
Après  cet  examen  de  la  balance,  tous  les 
corps  iront  passer  sur  un  pont  étendu  au« 
d ssus  du  feu  éternel,  dont  la  superficie  est 
plus  étroite  que  le  poil  le  plus  délié,  et  lo 
chemin  plus  aigu  que  le  tranchant  d'un  ra- 
sü.r;il  est  impossible  de  s’y  soutenir  sans 
le  secours  de  la  main  toute-puissante  de 
Dieu.  Les  infidèles  et  les  méchanls  y bron- 
cheront au  premier  pas,  et  tomberont  ainsi 
dans  l'enfer;  mais  Dieu  afTermIta  les  pieds 
des  fidèles  sur  cette  voie  aiguë;  ils  passer 
ront  ce  pont  avec  la  rapi  Jité  de  l’oiseau  qui 
fond  les  airs  et  cnlrerout  au  paradis  éUr~ 
ncl. 

Il  y a des  Musulmans  qui  disent  qu'au 
dernier  jour  Dieu  partagera  les  hommes  en 
trois  classes  : les  bons,  les  méchants  et  les 
faibles,  c'est-à-dire  ceux  qui  auront  cloché 
entre  le  bien  et  le  mal;  que  le  Seigneur  ne 
demandera  aucun  compte  aux  bons,  et  qu'il 
les  recevra  sans  examen  dans  le  séjour  eé* 
leste;  que  pour  les  faibles,  il  comptera  avec 
eux  bénigncmeul  et  miséricordieusement; 
mais  que  pour  les  méchants,  U leur  deman- 
dera un  compte  sévère  et  rigoureux  de  leurs 
iniquités.  Leurs  livres  enseignent  que  le 
principal  sujet  sur  lequel  roulera  l'examen 
du  dernier  jour  sera  la  mat  ère  de  la  foi  et 
de  la  rérélâlion.  Dieu  interrogera  les  fidè- 
les au  sujet  des  prophètes,  c'est-à-dire  sur 
la  vérité  de  leur  mission  et  sur  la  nature  de 
leur  doctrine,  il  interrogera  les  infidèles  sur 
leurs  infidélités,  et  leur  demandera  pourquoi 
ils  ont  at  casé  de  mensonge  ses  envoyés.  J1 
inierrogrra  les  hérétiques  sur  la  succession 
du  pouvoir  suirituel  et  sur  la  tradition,  leur 
reprochant  d'avo.r  rcj<  iô  les  véritables  suc- 
cesseurs de  Mahomet  et  le  droit  sens  de  la 
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n^vcUlion.  Ib  djmit  nt  qae  ceux*U  S'  oIs  qui 
auront  vécu  dans  la  vraie  rclij^ion  ( c'est-à- 
dire  le  maliumétisme  } seront  interrogés  sur 
les  rrurres. 

L’opinion  commune  est  que  Dieu  pronon- 
cera lui-inéme  la  sonicnee  aux  réprouvés. 
Il  J a pourtant  des  docirurs  en  répiilaiion 
qui  pensent  que  c'esl  faire  injure  à la  bonté 
de  IMru  de  croire  qu'il  puisse  condamner  à 
l’enfer  de  sa  propre  bouche  ; que  Dieu  n’en- 
verra  personne  anx  cnfi  rs,  mais  que  l’eufer 
attirera  cl  engloulirn  les  méshants  comme 
sa  proie  et  sou  partage. 

C'est  encore  une  croyance  universelle- 
nient  reçue  qu’au  dernier  jugement,  Maiio- 
inet  assistera  en  qualité  d'intercesseur  pour 
tons  les  peu]>lei  qui  auront  embrassé  sa 
doclrine,  suit  alln  do  leur  oMciiir  ic  para- 
dis ou  une  plus  grande  gloire  dans  l’éter- 
niié,  soit  afin  d’adouc  r ci  de  faire  abréger 
les  tourments  de  ceux  qui  auront  mal  reçu 
dans  l'islamisme.  Les  Persans  et  les  Indiens 
en  qualité  de  Schiites  associent  à ce  rôle 
d'int* Tcesscur  Ali  et  les  autres  imams  des- 
cendus de  lui,  qui  intercéderont  en  particu- 
lier pour  leur  secte.  Iis  assurent  même  que 
rinlervrntion  de  Faiima,  G;le  unique  de  Ma- 
liometet  épouse  d'AIi,  sera  fort  efGcacc  ce 
jour-là.  Dans  un  ouvrage  schiile  que  le  ré- 
dacteur de  ce  Dictionnaire  a donné  au  pu- 
blic sous  le  litre  de  Séancti  de  /foidari,  cette 
femme  célèbre  est  sou>cntappclée  la  Iteioe 
du  jugement  dernier. 

4*  l e chapitre  xxxi,  qui  est  le  dernier  des 
chapitres  doctrinaux  du  Duundehesch,  un 
des  livres  sacrés  des  Parsis,  traite  de  Ij  fin 
du  monde  par  le  feu  d unccomé'c,  de  la  ré- 
surrection dont  fctie  fin  sera  suivie,  et  du 
jugement  qui  l’accompagnera.  Alors , y 
est-il  dit,  les  hommes  se  reconnaîtront,  et 
chacun  verra  le  bien  et  le  mal  qu'il  aura 
fait.  Les  anciens  Perses  disaient  qu’Ormuzd, 
le  bon  principci  après  avoir  laissé  Ahrimaii 
lourincnter  les  hommes  pendant  un  laps  de 
temps  déterminé,  détruirait  Punivers  cl  rap- 
pellerait tous  les  hommes  à la  vie;  que  lev 
cens  de  bien  recevraient  la  récompense  de 
leurs  venus,  les  méchants,  la  pemc  de  letns 
crimes,  et  que  deux  anges  seraient  commis 
pour  présider  ou  supplice  de  res  derniers. 
Ils  pensaient  qu'après  avoir  expié  leurs  pé- 
chés pendant  un  certain  temps,  les  rné< 
Chants  seraient  aussi  admis  dans  la  compa- 
gnie des  bienheureux;  mais  que,  pour  les 
distinguer,  ils  porteraient  sur  le  front  une 
marque  noire,  et  seraient  à une  phisgr  uiüu 
distance  que  les  autres  du  bon  principe. 

5^  Selon  les  doctrines  égyptiennes,  IVime, 
en  quittant  son  corps  mortel,  Sll^^s^ail,  dans 
la  région  inférieure  de  l’Amenfài,  un  juge- 
rnent  dans  lequel  on  examinait  sévèrement 
et  l'on  pesailles  actions  qu’elle  avait  faites 
sur  la  terre  pendant  sa  vie.  C’est  ce  que  M. 
Cbaropoltion-Figcac  appelle  Psyrhoftasie.  La 
scène  so  passait  dans  le  palais  ü’Osiris,  juge 
suprême  des  âmes,  qui  était  le  pretuiro  de 
l’Aitienihi.  11  était  accompagné  de  quarante- 
deux  juges,  ou  plutél  jurés,  qui  foimaient 
fuu  conseil.  La  purle  du  prétoire  était  gar- 
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dée  par  Oms,  Thippopotarae  femelle,  qui 
chez  les  Kgyptiens  junail  le  même  rôle  que 
le  Cerbère  de  la  mythologie  grecque.  L’âme 
du  défunt  était  amenée  devant  le  juge  par 
la  Vérité  et  la  Justice.  On  dressait  la  ba- 
lance irfernale,  surmuntée  du  filou  plomb 
qui  indiquait  exacicmciil  quel  plateau  l'em- 
portait sur  l'autre;  on  pesait  dans  les  deux 
plateaux  les  bonnes  et  les  mauvaises  ac- 
tions du  défunt;  ces  fonctions  étaient  réser- 
vées à Horus  et  Anubis;  le  résultat  de  cet 
examen  était  consigné  dans  un  registre  par 
Thoth,  qui  remplissait  la  charge  d'hicri>- 
grammale,  et  qui  le  portait  à la  connais- 
sance d'Osiris,  qui  prononçait  la  sentence 
définitive.  Il  récompensait  les  âmes  Gdèles  à 
leurs  devoirs  en  les  appelant  dans  le  séjour 
des  dieux  ; et  il  piirGssait  celles  qui  avaient 
manqué  à leurs  obligations  religieuses  et  so- 
ciales en  les  rejetant  sur  la  terre  pour  y 
subir  do  nonveltcH  épreuves  et  y endürcr  de 
nouvelles  peines  sous  une  autre  forme  cor- 
porelle. 

Los  Egyptiens  avaient  transporté  sur  la 
terre,  par  rapport  au  corps,  une  image  de  ce 
qu’ils  croyaient  être  pratiqué  dans  les  enfers 
à l'égard  de  l'âme.  Lunliquité  grecque  parle 
de  jugi's  auxquels  les  Egyptiens  soumet- 
taient les  personnes  de  toutes  les  classes  de 
la  naijon,  avant  de  permeUre  que  leur  dé- 
pouille mortelle  fût  déposée  dans  le  tombeau 
des  ancêtres.  Des  juges  inexorables  exa- 
minaieiil  en  présence  du  peuple  la  conduite 
tenue  par  ledéfunl  envers  ses  conciloyent,  et 
ils  ^c^u^>aielll  à ion  corps  une  place  dans  la 
calacornbe,  s’il  n'avait  pas  religieusement 
rempli  scs  devoirs  envers  les  dieux  et  envers 
les  iiommci.  Cetlecoulume  éminemment  mo- 
rale, dit  .M.  t'iiampollion,  produisait  d'au- 
tant  plus  d'effet  sur  les  mœurs  publiques, 
qu'elle  s'appliquait  aux  rois  mêmes.  Les 
sculptures  des  temples  et  des  palais  qu’on 
voit  encore  dans  les  ruines  de  Thèbes  con- 
slalenl  sulûsanimenl  que  les  noms  de  quel- 
que'» Pharaons  furent  proscrits  par  ces  mé- 
mci  juges  suprêmes. 

6*  Les  Grecs  et  les  Latins  reconnaissaient 
aussi  un  jugement  qu’avait  à subir  lâme 
des  hoinoios  après  la  mort.  Voy.  Juges  des 

ENFERS. 

7*  Quelques  nègres  de  la  Câle-d'Or  en 
Afrique  paraissent  avoir  une  idee  vague  du 
jugement  dernier,  lis  prélendenl  qu'après 
leur  mort  ils  seront  lran«>porié$  sur  la  ri- 
vière de  Bosmanque,  qui  coule  dans  Vtnlé- 
rieur  de  h'ur  pays.  Là  ils  seront  obligés  de 
rendre  compte  à l'idulc  de  toutes  les  actions 
qu'ils  auront  commises  pendant  leur  vie. 
S'ils  ont  été  Gdèles  à observer  les  devoirs  de 
leur  rotigion.  Us  passeront  ta  rivière  ei  iront 
aborder  dans  un  séjour  délir.icnix,  où  tous 
les  plaisirs  leur  seront  permis  ; mais  si,  par 
leur  négligence,  ils  se  sont  attiré  la  colère 
du  fétiche,  ils  »eront  précipités  dans  les 
eaux,  et  y resteront  engloutis  pour  jamais. 

8*  D’autres  nègres  de  la  Guiuce  croieul 
que,  bien  avant  dans  Pintérieiir  de  leur 
pays,  bjbite  un  fétissero,  uu  prêtre  des  fé* 
tiches,  doué  d’un  pouvoir  surualurel,  qui 
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dispcjG  d son  gré  des  éléments  e(  des  snl« 
si>iis,  lit  dans  l’aTciur,  pénètre  los  pensées 
les  plus  secrètes,  cl  guérit  d'un  seul  mol  les 
oiala*1ies  les  plus  iipiniâirL’S.  Ils  sont  per* 
suailcs  qu'après  leur  mort  ils  seront  pré- 
sentés dcranl  cet  être  divin,  qui  l<  ur  fera 
subir  un  evamrn  riguiireux.  SMs  ont  mené 
une  vie  criminelle,  le  juge  prendra  un  gros 
bàlnn  placé  devant  su  porte,  et  leur  ussé- 
Itéra  quelques  coups  qui  les  feront  mourir 
une  seconde  fuis;  mats  si  leur  conduite  a 
été  irrèprorhable,  le  prêtre  les  enverra  dans 
un  séjour  délicieux,  jouir  du  bonheur  qu’ils 
auront  rneritè. 

JCtiES  (leü).  un  des  livres  canoniques  de 
rAiicien  Testament,  appelé  Scfiophtiim  en 
hébreu;  il  cotilirnl  l'iiisloire  du  peuple  de 
Dieu,  ou  au  moins  le  récit  des  faits  les  plus 
saillants  qui  se  sont  passés  dans  le  pnjs  de 
Canaan,  depuis  la  mort  de  Josiié  jusqu’au 
ponlillcat  du  Sa.nuel.  11  lire  s >n  nom  des 
chefs  qui  gouvernèrent  la  république  d’Js- 
racl  pendant  cet  iiilervalle,  q<ii  est  d’environ 
Si&iin'.  La  char;;e  de  ces  juges  n'était  p is 
héréditaire,  et  la  plupart  du  temps  elle  ne 
dépendait  pas  du  ciiuix  des  Immrnes  ; c'élait 
Dieu  II  éme  qui  les  rhoisii>sail,  soit  par  le 
mojen  de  ses  prophètes,  soit  en  leur  en- 
voyant des  visiuos,  et  en  maiiifcstanl  son 
choix  par  quelque  prodige  signalé.  Le  gou- 
venieuicol  de  la  nation  étant  purement 
théucralique  à celle  époque,  Dicn  seul  en 
était  le  roi,  et,  jaloux  de  celle  qualité,  il  ne 
donnait  aux  juges  qu’il  suscitait  de  temps 
en  temps* qu'une  autorité  limilée.  Kl  lorsque 
Samuel  fut  prié  par  le  peuple  de  lui  donner 
un  rui,  le  S^gneur  en  marqua  son  juste  res- 
sentiment, en  disant  à ce  prophète  : Ce  n*est 
point  vous,  mnit  e'ett  moi  qu'ils  onf  rejeté. 
Quand  on  ufTril  la  royauté  à tiédéon  et  à sa 
|osiérl6  après  lui,  il  répondit  au  peuple: 
Ce  ne  sera  pas  moi  qui  réus  dominerai,  ni 
mon  fils  après  moi  ; mais  le  Seigneur  votre 
Dieu  cunUnurra  d roui  dominer,  La  dignité 
des  juges  était  à vie;  le  peuple  recunnais- 
•ait  volontiers  la  juridiction  perpétuelle 
d'uu  chef  müiiireslemenl  envoyé  pur  le  Sei- 
gneur pour  une  circonstance  particulière  ; 
niais  leur  succession  ne  fut  pas  continuée 
sans  inlerrupliun.  Il  y eut  assez  souvent 
des  imervalles  ou  les  tribus  abandonnées  à 
elles-mêmes  se  conduisaient  comme  elles  le 
jugeaient  à propos.  C'est  alors  que  le  peu- 
ple oubliait  le  Seigneur  et  tombait  dans  l’i- 
dolâtrie ; Dieu,  pour  le  puuir,  pemittlail 
qu'il  fût  inquiété  on  asservi  par  ses  en- 
nemis ; le  peuple  reconnaissait  sa  faute,  el 
recourait  au  igiieur,  qui  suscitait  un  hom- 
me extraordinaire  pour  le  délivrer.  Telle 
est  la  cause  à pou  près  couslanlc  de  l'élé- 
vation de  ces  personnages  à la  dignité  de 
juge,  qui  correspondait  assez  bien  à cellu 
de  dictateurs  ; c’est  pour  dos  motifs  sernbla- 
tiles  que  Dieu  suscita  Othoniel,  Aod,  Gedeon, 
SamioD,  Jcplité  el  plusieurs  autres;  on  vit 
même  une  fermne  remplir  ces  hautes  fonc- 
tions, ce  fut  la  prophélesse  Débora  — Ce 
livre  est  très-curieux^  nun-seulomcnt  pour 
celui  qui  veut  suivre  l'action  de  la  Provi- 
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dence  dans  ta  suite  de  l'bistolre  du  peaple 
de  Dieu,  mais  encore  pour  celui  qui  vent 
étudier  la  forme  et  les  cfTels  de  ce  trouver- 
nemenC  républicain  au  milieu  d’une  foule  do 
peuples  qui  tous  étaient  soumis  â des  n>is  ; 
il  contient  de  plus  une  multitude  de  rensei- 
gnemeuts  sur  les  usages  civils  el  militaires, 
sur  la  géographie,  sur  les  mœurs  el  sur  les 
relations  des  peuples  à cette  époque  recu- 
lée, qui  correspond  aux  temps  mytholo- 
giques do  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure. 

JÜGES  DKS  KNFERS  (i).  Platon  dit  qu’a- 
vnnl  le  règne  de  Jupiter  il  y avait  une  loi 
élàhlic  de  lont  temps,  qu'au  sortir  de  la  vie 
les  hoimncs  fussent  jugés  pour  recevoir  la 
rérornpcnse  ou  le  châlimcnl  de  leurs  bonnes 
ou  de  leurs  mauvaises  actions.  Mais  comme 
ce  jugement  sc  rendait  à l’instant  même  qui 
précé  lait  la  mort,  il  était  sujet  à de  grandes 
injustices:  les  princes  avares  et  cruels,  pa- 
raissant devant  leurs  juges  avec  toute  la 
pompe  el  l'appareil  de  leur  puissance,  les 
éblouissaient  et  se  faisaient  encore  rrdou- 
Icr,  en  sorte  qu’ils  passaiool  sans  peine  dans 
Theureux  séjour  des  justes  ; les  gens  do 
bien,  au  contraire,  pauvres  et  sans  appui, 
étaient  encore  exposés  à la  calomnie  el  con- 
damnés comme  coupables.  La  fable  ajoute 
ue,  sur  les  plaintes  réitéiées  qu’on  en  Ql  à 
upilcr,  il  changea  la  forme  de  cch  juge- 
ments ; te  temps  en  fut  fixé  au  moment  mé- 
mo qui  suit  la  mort.  Ilhadamanlhe  el  Eaque, 
tous  deux  fils  de  Jupiter,  furent  établis  ju- 
ges, le  premier  pour  les  Asiatiquci,  le  se- 
cond pour  les  Européens  ; el  Miims  au-des- 
sus d'eux,  pour  décider  souverainement  en 
cas  d'obscurité  el  d’incertitude.  Leur  tribu- 
nal est  placé  dans  un  endroit  appelé  le 
Champ  de  Vérité,  parce  que  le  mensonge  et 
la  calomnie  no  peuvent  en  approcher  : U 
aboutit  d’un  côté  au  Tarlare,  el  (Te  Taulre 
aux  Chalhps-Ely^éc8.  Là  comparait  un  prince 
dès  qu'il  a rendu  le  dernier  soupir,  dé- 
pouillé de  toute  sa  grandeur,  réduit  à lui 
seul,  sans  dé:ense  el  sans  proleclioti,  muet 
et  trembLinl  pour  lui-mème,  après  avoir 
fait  trembler  toute  la  terre.  S’il  est  trouvé 
coupable  de  crimes  qui  soient  d'un  genre  à 
pouvoir  être  expiés,  il  est  relégué  dans  le 
Tarlare  pour  uu  temps  seulement,  et  avec 
assurance  d'en  sortir  quand  il  aura  élé  suf- 
fi>ammfnt  purifié.  Telles  sont  les  idées  qu’un 
philosophe  païen  avait  sur  l'autre  vie.  L'i- 
dée de  cc  jugement  après  la  mûri  avait  élé 
e.iiprunlée  par  les  Grecs  d'une  .incicnne 
coutume  des  Egyptiens,  rapportée  par  Dio- 
durc  : « Quand  un  humme  est  mort  en  Egyp- 
te, on  va,  dit-il,  annoncer  le  jour  des  funé- 
ruillcs,  premièrement  aux  juges,  ensuite  è 
toute  la  famille  et  à tous  les  amis  du  mort. 
La  lui  permet  à tout  le  inonde  de  venir  faire 
ses  plaintes  contpe  le  mort.  Si  quelqu’un  lo 
convainc  d'avoir  mal  vécu,  les  juges  por- 
lenl  la  sentence,  et  privent  le  mûri  de  la 
sépulture  qu'on  lui  avait  préparée;  mais  si 
celui  qui  a intenté  l’accusation  ne  la  prouve 
pas,  il  est  sujet  â de  très-graodes  peines. 

(!)  Article  dn  dirlionnsire  de  Noël. 
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Qurtn’d  niicon  accusalear  ne  sc  présente,  ou 
.^ue  reuv  qui  te  lonl  présentés  sont  con- 
VA  ririis  eM\*M)éines  de  calomnie,  loos  les 
pitrenls  quiltcnl  le  d>.‘ui!,  louent  le  défunt, 
sms  p.trU‘1  ncAfitiioins de  sa  r-tee.  parce  que 
Idiis  les  Kjr^piieiis  se  croicul  ègnlrment  no- 
Me«,  el  entin  ils  i>rienl  l>s  die<>x  jiifernnüi 
de  'e  recevoir  dans  le  ^éj<»ur  tics  liienlicu- 
reuv.  A'Ors  mule  rassistanee  félicite  le  mort 
de  ce  qu’il  doit  passer  rétcrnité  dans  la  paiv 
el  dans  ta  qluire. 

JUHLES.  Les  l.apnns  appellent  ainsi  ccr* 
tains  esprits  aériens  auxquels  ils  ne  consa- 
rrent  ni  images  ni  statues,  quoiqu’ils  leur 
rciidciit  un  culte  religieux  : on  les  honore 
>ur  dos  arbres  dcrrii^ie  les  rabanes,  et  A la 
p<  née  d'un  trait  de  flèche.  Ce  enho  consiste 
À leur  faire  un  sarriürc.  In  veille  cl  le  jour 
de  Nuël,  qu'ils  niMiiment  la  fête  dos  Juliles. 
JU  rninminceiil  parjiûiicr  la  veille,  ou  du 
moins  ils  se  privent  de  viande,  et  rctratw 
(lient  quoi  ]ue^  morceaux  à leurs  autres  ali- 
iQt-nis  ; iis  font  la  mèn  e chose  le  jour  de  la 
felo  : puis  ils  jeilcnt  tes  morceaux  dans  un 
roflrc  de  huulcau  qu'ils  suspendent  à uii  ar* 
lire  deniére  leuis  cabanes  pour  les  Juhies 
errants  dans  lot  montagnes  el  les  forêts. 
Quelques-uns  regardent  ce  culte  comme  le 
produit  d'ufi  mélange  des  idées  chrétiennes 
avec  les  restes  de  à'aiicienne  superstition. 
Dans  la  m)lhol  gic  Scandinave,  Odiii  a le 
titre  de  roi  des  Juliles.  Voy»  Joulü. 

JUIHA.  tlhez  les  Formosuns,  les  fomnics 
sont  les  directrices  du  culte,  et  elles  ont  le 
iiintiopolc  des  sacrifices  ; nn  les  appelle  Jui- 
bas.  Leurs sacnticcs consistent  en  pourceaux, 
en  nz  grillé,  en  pinang  et  en  têtes  de  cerfs  ; 
elles  (ont  aussi  des  libations  roinmc  dans 
les  antres  pays.  Après  te  sacrifice,  la  pré* 
trevxe  adresse  au  peuple  un  discours  long  et 
véhéineiti,  accompagne  de  cris  et  de  coiilor- 
siuiis  bizarres.  L'espnl  divin  • umpai'e  d'elle, 
elle  roule,  des  yeux  égarée,  hurle,  se  r«iule 
A terre  ou  y demeure  immobile,  sans  qu'on 
puisse  la  reh'ver.  On  est  persuadé  que  c'est 
dans  CCS  inouvcmcnts  convulsifs  que  h'S 
dieux  se  communiquent  à elle.  Uevciiuc  de 
son  extase , la  prêtresse  se  relève  toute 
tremblante  ; elle  monte  avec  les  autres  iui- 
bas,  ses  compagnes,  sur  la  plate-forme  de  la 
pagode,  où  clics  font  de  nouvelles  prières  ; 
puis  elles  SC  dépouillent  entiércmeHl  de  leurs 
habits  cl  se  frappent  sur  certaines  parties 
du  corps.  Celle  cérémonie  est  suivie  d’une 
ablution  qui  se  fait  en  présence  de  l’assem* 
blée  ; alors  tout  le  monde  se  gorge  do  li- 
queurs jusqu’à  s'enhrer. 

Les  Juibas  te  mêlent  aussi  de  prédire  la 
bonne  el  la  (nanvai>c  fortune,  la  pluie  el  le 
beau  lemps  ; elles  conjurent  les  démons  el 
les  contraignent  de  quiHcr  les  lieux  dont  ils 
se  sont  emparés  ; car  les  Formusans  croient 
que  les  démons,  qui  SC  plaident  à inquiéter 
les  hommes,  viennent  souvent  habiter  par- 
mi eux.  Les  exorcismes  de  ces  prêtresses  se 
font  avec  beaucoup  de  bruit  ; elles  poussent 
des  hurlements  pour  chasser  les  démons,  el 
les  poursuivent  avec  acharnement  le  sabre 
à la  uiaiu,  jusqu'à  ce  que  les  iiiauvais  es- 
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prits,  au  dire  des  insulaires,  soient  obligée 
du  so  jeter  dans  U mer  au  risque  de  s'y 
no(er. 

JUIFS.  Vny.  Juraïsmb. 

JU-KIAO.  On  sait  que  trois  croyances  prin* 
ctpales  règfienlen  Chine  : le /u-A'mo,  ou  la  loi 
des  lettrés,  développée  dans  la  dociriiio  do 
Confucius,  la  religion  de  Bouddha  on  Foe^ 
d'origine  indienne,  et  la  doclrine  du  Tao,  ou 
de  ritilelligonrc  primordiale  qui  n formé  le 
monde  cl  qui  le  régit  comme  l’esprit  régit  le 
corps. 

La  doctrine  Ju-Aiao , la  plus  ancienne  do 
ce  vaste  empire,  parait  avoir  trois  objets  du 
culte  : l'Ltro  supiêmc  qu'ils  appellent  r/iien, 
T’i,  C.hany-ii^  etc.;  les  Génies,  Fouri-chtnt 
partagés  en  bons,  CVa'n,  el  mauvaii,  Kouti  ; 
cnliii  lus  Aucélres. 

Le  Thien  ii'est  représenté  par  aorone  figu- 
re; c’est  le  ciel  supiêmc.  l’cspnt  du  ciul.  le 
suprême  empereur.  Ko^.THiBi*r,Tf,CiiA?(G-Ti. 
Il  II 'a  pas  même  de  temple  à proprenirot 
parler,  car  ou  l'Iionore  et  on  lui  sacrifia  en 
plein  air.  Le  lieu  du  sacrifleu  s'appelle  Kitut; 
celui  du  Péking  est  situé  hors  de  la  ville,  au 
midi  juste  el  tout  à découvert  ; il  est  desiiiié 
uniquumenl  à offrir  des  sacrifices  au  Chaiig* 
ti.  Cepend.inl  on  donne  aussi  le  iiuiiidu  Kiao 
à l'autel  rond  sur  lequel  on  olTre  ces  sacrifi- 
ces, cl  aux  sacriMces  mêmes.  Le  Chou-kiag 
nomme  CAe  un  autre  endroit  où  l'on  sacrifiait. 
Il  II 'y  a pas  un  ordre  ou  une  classo  parlicu* 
liére  de  personnes  pour  exercer  solennelle- 
ment  les  cérémonies;  un  voit  ccpeiidanl  dans 
le  Chou-king  un  graiid-(»rétre  appelé  7Vii- 
c/<e*/iny;  mais  lo  droit  de  sacriQur  pulili* 
qucnicnt  au  Ctiang-li  est  réseivé  de  tout 
lemps  à reinperei-r;  encore  n'o>e-l>il  pas 
sacrilier  par  lui-même;  il  choisit  lu  f.iiiduteur 
de  sa  famille  pour  c>  l eijiploi  duui  il  su  croit 
indigne;  et  Cumoie  ces  cêremomei  su  fontea 
forme  d'un  grand  banquet,  il  su  trouve  très* 
honoré  deseivir  à table.  L'empereur  fait 
aussi  offrir  des  sacrifices  par  «l'au.ies,  comme 
par  les  iiiand.irins  el  les  grands  ufficiers  de 
l'empire.  Rmreies  différents  tribunaux  éta- 
blis a la  Chine,  il  y en  a un  qu'on  a nommé 
tribunal  des  li  es,  et  qui  jugu  des  afTairus 
conccruanl  la  roligioti. 

Quand  rciiipercur  va  fairedes  sacrifices,  sa 
maicliuc»!  une  espèce  du  procession,  dans 
laquelle  il  est  acromp.ignéde  toute  la  nature, 
cil  qualité  de  fils  et  représentant  du  Ti^n.  On 
porte  un  grand  nombre  d'étendards  qui  re- 
présentent des  diviuilés  Cl  divers  objets  du 
culte  public,  tels  que  les  symboles  du  dieu 
du  tonnerre,  de  celui  de  la  pluie,  de  ceux 
des  éléments,  des  montagnes,  des  rivières; 
le  boisseau  céleste  ou  les  sept  étoiles  du  nord  ; 
les  planètes,  les  signes  du  zodiaque;  tous 
les  animaux  que  l'on  porte  dans  celle  marche 
tiennent  à la  religion  , cl  sont  regardé^ 
comme  des  génies.  Ou  y voit,  parmi  les  vola- 
tiles, le  phénix  cl  des  faucons  ; parmi  les  qua- 
drupèdes , des  lions  , des  dragons.  On  porte 
égrilement  des  figures  de  serpents  de  diffé- 
renies  espèces.  Les  ministres  de  l'empereur 
sont  divisés  en  oeufclasses,  et  chaque  classe 
est  distinguée  par  une  figure  d'animal,  que 
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loas  cens  q«i  en  font  partie  portent  brodée 
sur  ta  poitrine  ou  sur  le  do«.  Ceux  de  la  pre- 
mière rl-i»se,  qui  sont  les  grands  de  l’empire, 
ont  pour  marque  distiiirhve  une  espèce  de 
tnuron;  rrux  de  tu  qu.iiriènio  uni  une  grue 
pour  syiiib<>l<‘.  Kii  génér;«l,  les  8jnibole’>i  des 
ministres  et  des  urûriers  des  le^lre't  sont  ein- 
prniiles  des  oiseaux;  cei.x  des  ofTiriers  «le 
guerre  le  sont  des  qtmdnip^des;  eiiOo  quel- 
ques ufilciers  du  p.iUiU  piiricntdes  p.aules  cl 
p.ir  icullèremenl  la  mauve. 

Kn  général,  1rs  saciinces  sont  très~nnm> 
breut  dans  la  religion  Ju*kiao  ; mais  ce  n’esl 
pas  seulement  au  Cliang-ii  qu’oii  les  oiïre. 
pour  ne  parler  que  des  prineipaux,  il  y en  a 
p4»iir  le  fiel,  la  terre  et  les  ancêtres  des  em- 
pereurs, pour  l’espril  ou  le  genio  tu  élairc 
des  lerres  labourables,  cl  pour  le  génie  lu- 
Iclaire  dc-«  grains  de  rempile;  on  lacnne  û 
ceux-ci  fiiiiiéine  temps.  Il  y a encore  des  sa- 
cniices  p(»urlesei  q priiiripites  moulagnes 
de  l'empire,  pour  les  cinq  luüiilagiics  tuié- 
latn  s,  pour  les  qtiaire  mers  et  les  quatre 
fleuves.  Onsacrilie  aux  sépulcres  de.s  empe- 
reurs Ulunires  des  djm  islics  passées, au  tem- 
ple dédie  è Confui  iiis  dans  le  lieu  même  de  sa 
iiaissaiire,  el  aux  auiies  sages  ou  liérus. 
Tous  ces  sacriQ  es  se  foui  p.ir  l’empereur 
même  ou  par  ses  orilrcs.  De  plus,  quand 
l’empereur  doit  manhercii  personne  pour 
quelque  expédilioii'mililaire,  il  sacriiicà  l'es- 
prit de«  étend  >r<Is,  et  l’on  leint  du  sang  des 
fictnm's  les  élendaids  et  les  tambours.  Il 
sacrifie  au  gèuic  qui  préside  au  reiiiuemciil 
ûvs  terres,  et  au  genie  des  armC'  à feu.  Ou- 
tre eela,  les  empereurs  s.icriliaieni  .■ulrefois 
aux  geuics  des  éléments,  pur  ta  vertu  des- 
quels iis  croyaient  quu  leur  dynastie  ré- 
gnait. 

Oo  voM  dans  le  Cbou  king  que  les  ani- 
maux qu'on  olTrail  \i  plus  souvent  en  iacri- 
(ice  ol.iieiit  des  cueliotis,  des  Irebîs  et  des 
bicuf»,  mais  •>uriuul  des  hœufv  dont  ou  ol>- 
servait  la  muleiir.  On  y voit  aussi  qu’mi  of- 
fraii  du  r zdaii<*  des  p al  s.  et  du  vin  fa  ( «te  riz, 
de  fiuiitenl  cl  de  m llel.  Ce  vin  ilcmandaii  uii 
cœur  I iir  et  plein  Je  respect  pour  l.i  divitiilo 
qu'oti  hnnoiail.  Les  sacri  iers  étaient  <ii  i;oin- 
pagnès  du  Sun  de<  iu'.irumeiits,  de  danses 
religieuses  et  de  simulacre'  de  cumhal. 

t.ep  génies,  Chin,  cuinposHieiit  au  uur  do 
Cliang-li  une  biérardne  c^^u-sle,  semblable  â 
celle  üe<«  dignil.aii es  sous  l’empereur.  Ces 
génies  haliitaieiu  l'air  et  surveillaient  les 
actions  des  iioinuics.  Cbnquc  famille  avaitses 
ancêtres  pour  génies  tutélaires.  Outre  ces  gé- 
nies spéciaux  a chaque  famille,  chaque  mon- 
tagne, chaque  grande  rivière  avait  son  gé- 
nie pariieuiter,  chaque  canton  même  avait 
SUD  ^cuie  protecteur,  et  l'esprit  do  la  terre 
était  invoque  dans  les  solciiailcs  qui  ou- 
vraient et  lenoiuaiiDl  les  travaux  de  U cul- 
ture annuelle. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  anciens 
Chinois  n’avaient  pas  à proprement  parler 
do  teiujiles.  mais  dans  la  suite  on  a érige  des 
temples  un  plutél  des  palais,  suit  au  Chang- 
li,  soit  aux  personnifications  de  certaines 
forces  do  U nature;  c’est  aiosi  que  le  palais 
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do  l'empereur,  à Péking,  rfob'rme  le  rai- 
kounng-ming,  palais  de  la  grande  lumière, 
un  autre  délié  au  Pe-louou  aux  étoiles  du 
nord.  Dans  li  ville  on  remarqua  aussi  lo 
Thien  lutitj,  ou  temple  du  Cu  l,  ou  rompereor 
sacrifie  au  sol»tii-p  d’hiver;  te  Ti-tnng,  tem- 
ple do  la  terre,  où  l’empereur,  après  son 
ciuirtMinenienl,  offre  un  snciilice  cl  laboure 
line  pièce  de  terre;  le  Pé-lhun-itmg^ 
du  ciel  srptenirionat : rempereiir  ysaciille 
au  so'slice  d’éic;le  Teou-/nri(^,  temple  de  la 
lune,  où  le  sacriüce  impérial  a lieu  à l’equi- 
noxe.  D.ms  le  7Ï  rnniÿ-miao,  ou  tetpplc  des 
anciens  rois,  on  voit,  dil-uii,  sur  des  trénes 
fort  riches  les  statues  des  empereurs  depuis 
Fo-hi.  L'empereur  régnant  y va  observer  les 
cérernonii  s funéraires.  Ce  sont  les  manda- 
rins qui  sai  rifieiit  uu  C/iiny-efln//-mioo,  ou 
temple  de  i’espril  qui  garde  les  murs,  llparall 
même  que  chcique  ville  a un  temple  côii'arré 
à sou  génie  luieiaire.  Oan«  un  grand  iiumbrn 
d entre  elles  il  y a des  tours  pyramidales,  à 
pluïiciirs  étage»,  qui  sont  terminées  par  des 
temples  ou  rii.iprlltts  ; car  c<‘S  bàtiineois  ODt 
tous  la  divinité  pour  objet.  Vo>j.  Chiv. 

Le  cijile  des  aiitéitrs  »ubsi»leeucorc  ;mnis 
aulrefids  on  accuniplissail  en  leur  honneur 
une  céremunie  spéetule  au  coimneiiccmcnl 
de  l'aiinée  et  en  automne.  L'aucéire  princi- 
pal y était  représenté  par  un  citfani  desi^'né 
parte  nom  de  CUi  (liMerdlemcolleüéfunlJ;la 
tcrémutiie  était  suivie  de  repas  et  de  réjouis- 
S ilices.  Maiiiiciiaiit  on  a substitué  à ces  re- 
prcsent.iiioiis  vivantes  une  taideltc  sur  la- 
que.lu  sont  écrits  le  nom  et  la  qualité  de  la 
; ersooiie.  le  jaiir,  le  luois  et  I unnee  dé  sa 
iiais-Hance,  et  cimix  de  sa  inoit.  l'oy.  Ciii. 

L«'s  anciens  Oiinois  observaient  le  sep- 
tième jour,  qu'ils  apprlaienl  le  (jrtnd jtuur; 
un  lerm.iil  aluis  les  purb-s  dci  maisons,  on 
ne  se  livrait  à aucun  luminorce,  cl  les  ina- 
gisirats  ne  jugeaient  aucune  afTaire.  Mam- 
Iciiaiit  on  ne  l’observe  plus;  ma  s les  nou- 
velles et  tes  pleines  lunes  sont  consacrées  à 
la  mémoire  des  aiicêires,  devant  la  labicilo 
desquels  on  fait  brûler  des  rieigcs  et  ou  ap- 
porte des  ulTraiides.  Les  Chinois  ont  aussi 
plusieurs  fetes  annuelles,  telles  que  cello 
de*  bateaux,  app«'léc  Long  tclthouen,  celle  des 
Lanlerneif  cc>le  de  V Agriculture.  V oy.  leurs 
arlh  les  respectifs. 

Les  philoMiplies  de  l'école  Ju-kho  rédui- 
sent la  inoraiu  à la  pratique  de  ces  deux 
vertu*  : 7in,  terme  qui  sigiihie  la  piété  en- 
vers la  Divinité,  envers  les  parents,  et  la 
bonté  ciiveis  tous  les  hommes;  F,  c’esl-é- 
dire  la  justiceou  réqnitc  qui  fait  qu’on  rend 
à ch  icun  ce  qui  lui  est  dû.  Le  Ciiou-Ling 
parle  aussi  de  cinq  règles  ou  enseignements 
immuables,  qui  indiquent  tes  rappurts  des 
hommes  les  uns  avec  les  auires,  et  qui,  leloo 
les  Chinois,  st>nl  au  nombre  de  cinq,  savoir  : 
ceux  du  père  cl  des  enfants,  du  rui  et  des 
sujets,  de  l’époux  et  de  l'épouse,  dc>  vieil- 
lards et  des  jeunes  gens,  cl  enlin  des  amis- 

« Que  Ton  ne  s’imagine  pas,  dit  le  P.  Vis- 
dc!ou,qucla  religion  présente  des  Chinois 
soit  diflérente  do  1 ancienne;  quoiqu’un  y 
ait  innuvé  de  temps  eu  temps  louibaul  la 
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lieu»  le  temps  et  la  furmei  cependant  les 
cliosoi  principales  s'y  pratiquent  selon  le 
rite  ancien- Aujourd'hui,  comme  autrefois, 
on  sacriiie  au  ciel,  à la  terre,  au&  fleuves, 
aux  ancélres,  etc.  Aujourd'hui  encore,  les 
anciennes  cérémonies  sont  en  u a^c,  excepté 
(|  ielques>unes  en  petit  nombre,  qui  n'ont  été 
changées  par  aucun  autre  motif  que  parce 
ciu'oii  a cru  qu'elles  ne  convenaient  pas  à 
rantiquilë.  « Mais  si  le  dehors  de  la  reli}{iun 
est  toujours  le  même,  les  scnlimenls  sont 
difléreiils,  ou  du  moins  ne  siml  plus  aussi 
anifuruies  et  aussi  universels.  « Il  ne  faut  pas 
juger,  dit  M.  de  Ctuignes , de  la  docinne  ni 
de  1.1  religion  des  anciens  Chinois  par  celtes 
dm  Chinois  d'tiujourd'liui,  oi  parles  opinions 
des  philosophes  modornes.  Les  idées  nouvel' 
les  ont  à la  Chine,  comme  partout  ailleurs, 
des  partisans,  et  l'amour  des  systèmes  a fait 
naître  uans  ce  pays  des  senliinonls  sur  la  di- 
vinité, qui  nesunl  pas  universellcmentadop. 
tés.  » Ce  lav.inl  s'accorde  eu  eda  avec  le  P. 
Visdelou,  qui  parle  d’utie  secte  t\’Aih^o-po~ 
UliqufS^  qui  s'est  forniéo  parmi  les  lettrés 
depuis  quelques  siècles,  et  par  les  avis  do  la- 
quelle  les  sacrilices  au  Chang-ti  ont  été  en- 
lièreraenl  retranchés  sous  la  dynastie  des 
Ming. 

Les  personnes  peu  initiées  dans  l'Iiistoire 
cl  la  littérature  de  la  Chine  reg.irdmt  com- 
inunéineni  Confucius  comme  le  fondateur  de 
la  sectedu  7u-A:/ffo,ou(ics  comme  on 

l'appelle  communément  on  France;  mais 
eV.^t  une  erreur  : la  religion  de  dii-kiao  lui 
était  de  beaucoup  anlérieure,  et  die  date  de 
la  lôiid.iiioii  de  l'empire.  Nous  sommes  por* 
ICS  à croire  que  cette  religion  était  pure  dans 
son  principe,  qu’elle  ii'étaU  outre  que  celle 
que  Noé  transmit  à ses  enfants,  même  avec 
riitlente  d’un  libérateurfuiur,  et  qu'elle  sub- 
ista  longtemps  dans  sa  simplicitc  primitive, 
lus  lard  lu  superstition  cl  le  cuUe  des  gé- 
nies la  corrunipirent  ; et  comme  U s'était  en* 
corc  glissé  bien  d'autres  abus  dans  le  com- 
merce ordinaire  do  la  vie. Confucius  entreprit 
la  réforme  générale  de  la  >ocieté,  mais  dans 
un  but  plutôt  moral  que  religieux.  Nous 
croyoni  même  que  sa  théorie  a nui  beau- 
coup à l'idée  et  au  sentiment  religieux.  C'est 
lui  surtout  qui  a contribué  le  premier  à im- 
porter dans  les  habiiudes  sociales  ce  ton 
préienlieux  et  maniéré  qui  pour  les  Chinois 
tient  lieu  de  tout.  Vous  pouvez  suivre  telle 
religion  qu  il  vous  plaît,  ou  n'en  avoir  au- 
cune ; vous  pouvez  être  spiritualiste  ou  ma- 
léiialiste;  suivie  les  mauvais  pencliauls  aie 
votre  cœur  ou  y téiisler  ; être  dans  le  com- 
merce fripon  ou  désintéressé,  personne  n'y 
fera  altmlion;  mais  violez  Ls  rifci,  agissez 
conlrairenieol  aux  usages,  manquez  aux 
lois  de  la  p iiilcsse,  vous  serez  mis  au  ban 
de  l'opinion  publique,  doforé  aux  tribunaux 
competents,  et  passibles  do  peines  plus  ou 
moins  sévères.  Ccsi  a l'absence  de  ce  senti- 
ment religieux  dans  la  législation  rbinoise 
que  nous  devons  attribuer  celle  espèce  d'a- 
Ihéisme  pratique  qui  frappe  de  prime  abord 
l'étranger  qui  étudie  les  Chinois  dans  leurs 
moears  actuelles  et  non  daus  les  anciens  U- 
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vres.  Les  magistrats  et  les  philosophes  do 
pays  gcmisscDl  sans  cesse  sur  les  vices  de  la 
société  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  en  rappel- 
lent aux  vertus  antiques,  et  citent  en  vain 
les  axiome*  de  leurs  snges.  sans  se  douter 
quo  la  dilTérence  entre  l’intégrité  anrirnne 
et  la  corruption  acluello  gli  tout  entière  en 
ce  que  leurs  uiicéircs  craignaient  le  Ciel  oa 
le  Suprême  Kmpereur,  tandis  que  leurs  des* 
ccnü.mts  on  général  se  soucient  fort  peu  do 
son  existence. 

Mais  le  coup  le  plus  funeste  au  sentiment 
religieux  nélé  parlé  par  une  doctrine  philo- 
sophique qui  a pris  naissance  dans  le  on- 
zième siècle  de  noire  ère  et  qui  fut  popularisée 
trois  sièLies  et  demi  plus  tard.  A celte  der- 
nière époque  (1415),  I empereur  'Tching-tsoa 
chargea  quarante-deux  docteurs  de  l’acadé- 
mie des  Han-lin  de  composer  des  explica- 
tions plus  amples  que  celles  qui  exislairut 
d<*j>i  des  livres  classiques,  en  leur  recumman- 
daiil  de  prendre  principalement  pour  guides 
les  deux  interprètes  J'ching-tteu  et  Tchou- 
tteu,  qui  florissaienl  vers  l’an  1070.  Crs 
mêmes  docteurs  composèrent  aussi  un  grand 
ouvrage  pliilnsoplnque,  intitulé  Sing-li-ta^ 
fjiouon , ou  Traité  complet  de  philosophie 
nalureiie.  Dans  ce  livre,  ils  admettent  une 
première  cause,  qu'ils  nomment  Tailii.  Il 
n’esl  pas  aisé  d’expliquer  cequ'ils  entendent 
par  CG  mot  ; ils  avouent  eux-niémea  que  le 
Tai-ki  est  une  chose  dont  les  propriélét  ne 
peuvent  être  exprimées.  Quoi  qu’il  en  soit, 
voici  l'idée  qu'ils  lèchent  d’en  donner  : com- 
me CCS  mois  Tat-ki,  dans  leur  sens  propre, 
signiüeot  le  grand  faite^  ces  docteurs  ensei- 
gnent que  le  Tai-ki  est  à l’égard  des  autres 
êtres  ce  que  le  faite  d’une  maison  esté  l'égard 
de  toutes  les  parties  qui  la  composent  ; que, 
comme  le  falic  unit  et  conserve  toutes  les 
pièces  d'un  bâtiment,  de  même  le  Tai*kt 
sert  à allier  entre  elles  et  à conserver  toutes 
les  parties  de  runivers.G'eslleTai-ki,  di«en(- 
ils.qui  imprime  à chaque  chose  un  c.iraclère 
spécial  qui  la  distingue  des  autres  choses  : 
ou  fait  d'uuo  pièce  de  buis  un  banc  ou 
une  table,  mais  le  Tai-ki  donne  au  bois  Li 
forme  d'une  table  ou  d’un  banc  ; lorsque  ces 
instruments  sont  brisés,  le  Tai-ki  ne  subsiste 
plus. 

Les  Ju-kiao  donnent  à cette  première  cause 
des  qualités  inflnies,  mais  contradictoires; 
ils  lui  atlribuenldes  pcrfeclions  sans  bornes  : 
c’est  le  plus  pur  et  le  plus  puissant  de  tout 
les  principes;  il  n'a  point  dccommencemcnt, 
il  ne  peut  ovo:r  de  Un.  C’est  l'idée,  le  modèle 
et  l'essence  df^ous  les  êtres  , c’est  l'dmo 
souveraine  de^^nivers,  c’est  rinlelligonco 
suprême  qui'gOuverne  tout  : ils  soutiennent 
mémo  que  c'est  une  substance  immatérielle 
et  un  pur  esprit.  Mais  bientôt,  s’ccarlani  de 
ces  belles  idées,  ils  coiifundenl  leur  Tai-ki 
avec  tous  les  autres  êtres;  c'csl  la  même 
chose,  disent-ils,  que  le  ciel,  la  terre  et  les 
cinq  cléments,  en  sorte  que,  dans  un  seul, 
chaque  être  particulier  peut  être  appelé  Tai- 
ki.  Us  ajoutent  que  ce  premier  être  est  la 
cause  seconde  de  tontes  les  productions  de  la 
nature,  mais  une  cause  aveugle  et  iDaoimée, 
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qui  ignore  I<i  nature  de  ses  opérations. Ennn, 

■ près  aroir  flollé  entre  mille  inceriiiudes,  ils 
tombent  dans  les  ténèbres  de  l'athéisme,  re- 
jetant toQic  cause  surnaturelle,  n'admeliant 
d’autre  principe  qu'une  rcrlu  insensible,  unie 
et  iüentinécà  la  matière. 

Quant  aux  autres  religions  de  ta  Chine, 
fojot  Ko  ou  FoÉ,  Tao. 

JKKS'AKKA,  déesse  des  nncieni  Lapons  ; 
elle  passait  pour  aroir  enseigné  Karl  de  tirer 
de  l'arc  et  l'usage  du  fusil.  Son  image  était 
placée  dans  le  veslibnle  des  temples,  où  les 
Lapons  venaient  tous  les  jours  lui  ofTiir  une 
paitie  de  leurs  aliments  cl  de  leur  boisson. 
Elle  présidait,  avec  le  dieu  Sar-Akka,  à l.i 
formation  du  f<elus  dans  le  sein  de  sa  mère; 
son  influence  èn  faisait  une  femelle,  loiume 
celle  de  Sur  Akka  le  déterminait  à deveii:r 
mite. 

JtJL,  fête  que  les  Scandinaves  célébraient 
en  ritonneur  de  la  déesse  Krey.i,  à l'oecusion 
du  retour  du  prinl<-mps;  elle  était  accompagnée 
de  banquets, deitbalionsclde  danses.  Son  nom 
vient  du  mot  juf,  qui  signifie  roue,  symbole 
du  temps  qui  marche  toujours  et  dont  les 
périodes  se  r>  prodai'ent  annuellement.  Les 
chréiiens  ont  transformé  la  fêle  de  Jul  en 
fête  de  Noël,  qui  arrive  à l'époque  où  les 

Î'ours  rceomuienccnl  à croître.  Koy.  Jottu, 

UI1LES. 

JU-LAI,  nom  chhiuis  du  Bouddha  Chakya* 
Monni.  Voy,  Jou  lai. 

JULIE,  surnom  de  Junon  ; il  y avail  à 
Rome  une  chapelle  qui  lui  était  dédiée  sous 
ce  nom. 

JULIENS,  prêtres  romains,  qui  formaient 
un  des  trois  collèges  des  Lup>TCCs. 

JUMALA  (prononcez /ourmi'a),  nom  de  la 
principale  divinité  chez  les  anciennes  na- 
tions permiennes,  et  dont  le  nom  est  re^lé 
chez  les  Ltipons.les  Finnois,  les  Tchérémi»- 
scs.  les  .Vlordouines , pour  expiimcr  le  nom 
de  Dieu.  < Le  mot  Juma/a,  chez  L's  peuples 
Finnois,  est,  suivant  M.  L ouzmi  Leduc,  la 
plus  haute  expression  du  caracière  divin  ; U 
emporte  essentiellement  l’idée  de  puissance 
rrcatiice.  Aussi,  ce  n’est  pas  seulemenl  au 
grand  Dieu,  ou  plutôt  au  principe  suprême 
et  universel  des  choses,  qu'il  était  appliqué, 
mais  1 tous  les  dieux  qui  ten.iieiU  uu  rang 
élevé  dam  la  Iriérarchie  mythologique,  de 
même  1 peu  près  que  le  Bog  des  Slaves, 
terme  appellatif,  rouveiiant  ù tous  les  êtres 
déilies.  C’est  donc  à tort  que  certains  ccri* 
Tains  ont  particularisé  le  mot  Jumala  ; ils 
•ont  tombés  dans  l'erreur  de  ceux  qui 
transforment  en  nums  propres  les  simples 
expressions  épi>héliques.  ■ 

Les  écrivains  qui  prennent  Jumala  pour 
un  dieu  particulier  disent  que  les  Lapons 
le  représeniaient  sous  la  figure  d’un  homme 
assis  sur  une  espèce  ü'autei,  porlaoi  sur  la 
léle  une  couronne,  et  autour  du  coa  une 
forte  chaîne  d’or.  Il  avait  sur  les  genoux 
une  tusse  dans  laquelle  on  déposait  les  of- 
frandes. Jumala  avait  un  empire  souverain 
sur  les  autres  dieux,  ainsi  que  sur  la  Kîc, 
la  mort  cl  tous  les  éléments. 

Le  Kaleraia,  poëme  épique  des  Fionois, 
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contient  une  bcllo  prière  qn’un  vieillard 
adresse  à Juin.ila,  dieu  suprême,  pour  obte- 
nir 1.1  guérison  d'un  blessé.  En  voici  la  tra- 
duction par  M.  Léotizon  Leduc:  « Conserve- 
nous,  6 bun  Créateur;  soL-nous  propice, 
dieu  plein  do  d«mcour;  ne  permets  point 
que  nous  soyons  accablés  (>ar  les  m.iux  du 
corps,  iii  brisés  par  ses  douleurs.  O glorieux 
Jumala  ! prépare  Ion  char,  attelle  les  cour- 
siers, monte  sur  Ion  siège  splendide,  et  vole 
à travers  les  os,  les  membres,  les  chairs 
blessées,  les  veines  déliées.  F.iis  couler  l’ar- 
genl  d ins  le  vide  des  os,  fais  couler  l'or 
dans  les  blessures  des  veines  ; que  lA  ou  la 
cli.iir  a été  brisée,  de  nouvelles  chairs  re-> 
naissent  ; que  là  où  les  us  ont  été  brisés, 
de  nouveaux  os  renaissen',  que  les  veines 
détachées  soient  renouées;  que  le  sang  qui 
dévie  dans  suo  cours  soit  ramené  dans  son 
lit  ; que  partout  où  une  plaie  a été  faite,  la 
sauté  revienne  belle  et  entière  1 • 

Au  rapport  de  StralKenberg.  Il  n'est  pas 
per  oi<i,  suivant  les  idées  des  T<'héreinisses, 
du  représenter  cl  d'hono  er  sous  une  figure 
sensible  le  dieu  Jum  tla,  parce  qu'il  est 
éternel  et  lout-puls^ant.  Qu.iod  iU  jettent 
dans  le  feu  du  pam  et  de  la  v iande,  ils  crient 
Jumah^  Sargaia:  Grand  Dieu,  ayez  pitié  de 
nous  1 Ils- lui  offrent  des  sacrifices  publics, 
qui  consistent  en  un  hœ  if,  un  cheval  ou  un 
inoulon,  mangent  l.i  chair  de  la  victime, 
sauf  une  tranche  qu'ils  jeiient  dans  le  feu 
avec  une  lasse  d'hydromel  ; puis  ils  en  sus- 
pendent ta  peau  sur  une  perche  entre  deux 
arbres;  car  cos  s.'icnfices  ont  lieu  communé- 
.Qietil  sous  dos  arbres  et  auprès  d’une  ri- 
vière ou  d'une  eau  courante. 

Los  Mordonincs  et  plu<«iears  antres  p''u- 
p’ades  lie  t'Asie  septentrionale  donnent  «i 
leurs  simulacres  le  nom  de  Jnmnla.  — Quel- 
ques tribU’i  prononeent  ce  mot  lOmel. 

JUMHERS  nu5<inteur«;  s<cic  de  fmati- 
ques,  appartenant  à la  branche  des  .Mêliiu- 
diüles  irAiiglrterrc,  qui  prit  naissance,  vers 
l'an  lliiO.  dans  le  pays  de  Galles  et  le  comté 
de  Coruoiiailles.  l.es  chefs  des  Jiinipcrs 
élai<  ni  Harris  Rowland  et  William  Williams, 
surnoimnéie  pdëie gallois. Ce  dernier, dit  l'au- 
teur de  V Histoire  det  sériés  religieusi^s,  pu- 
blia un  pamphlet  pour  jastifier  la  >inguiarité 
de  leur  dévotion  ; et  l'usage  do  sauter,  gro- 
gner, hurler,  réitérer  trcnle  ou  quarante 
lois  la  même  stance,  fit  des  prosélytes.  Les 
prédicanls  voyageurs  du  pays  de  Galles  re- 
commandent la  plupart  de  répéter  frêquetn^ 
ment  les  mots  Amen  et  Cro^om'anf.  Ce  der- 
nier signifie  gloire  en  lan.;uc  celtique,  qui 
est  celle  du  payü.  Ils  conseiiicnl  de  ^’cxdlcr 
aux  transports  et  de  sauter  jusqu'au  point 
de  tomber  par  terre.  Ces  prédicanls  sont 
presque  tous  ignare-,  mais  hypocrites  et  ru- 
sés. Ils  ont  en  plein  air,  outre  tes  réunions 
hebdomadaires,  une  ou  deux  assemblées  gé- 
nérales annuelles  à Fulheli,  à Caeriiawon  et 
ailleurs. 

Les  Jumpers  se  croient  mns  par  une  im- 
pulsion divine;  on  remarque  que  les  jeunes 
gens  d’un  tempérantenl  sanguin  sont  les  plus 
affectés.  L'un  débute  eu  prononçant  des 
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lenlenccs  détncliéei  d’an  (on  sourd 
pousse  rnsuile  jusqu'AO  beuglement  avec 
rlc>  gestes  violents,  et  U finit  par  des  san- 
glots ; un  autre  te  borne  à des  exclamations  ; 
un  troisième  gamb.-ide  de  Imites  ses  fonc’i  et 
enlre>cniipe  Ses  lionih  de  quelques  mots 
dont  le  plus  usité  est  Gogonimi;  un  qui- 
(r  è<nc  tire  de  son  gosier  des  cris  qui  Irni* 
(eut  ceux  de  l'iiisl rumen l d’un  scieur  de  pier- 
res. L'rulliou&iasoipsccominuniq  ut  a la  foule; 
bientôt  on  vnii  les  hniumes,  les  femmes,  les 
eiiranls,  n^aiil  les  elievcnx  et  les  habits  en 
désordre,  Ci  ier,  chanter,  hatire  des  pieds  et 
des  mains,  snuier  eoinmc  des  inaiii  iques  ; eo 
qui  rcssenitile  plus  à uneorgi;*  qn'A  uti  ser- 
viee  religieux.  Ko  sortant  de  là,  ils  conti- 
nuent leurs  griin.'ices  à trois  on  quatre  mil- 
les de  distance  ; mais  il  en  est,  surtout  par- 
mi les  femriii’S.  qu’on  e>l  obligé  d'emporter 
dans  un  état  d’inseiisitniilc  , car  ccl  exercice 
dure  quelquefois  deux  heures,  cl  doit  iiéces- 
Sji  eineul  é|)lli^c^  les  forces. 

Hvans  assisl  i,  en  178i.  à une  «cène  de  ce 
griirc  près  Newporl  en  Mutltmon(h^hi^l‘.  Le 
prédicant  nuit  son  s rmon  en  rccomman- 
danl  de  sauter,  parce  que  D.ivid  dansa  de- 
vant l’archc,  parce  que  saint  Jean-Hapti-te 
tressaillit  dans  le  sein  de  sa  n>èro,  enfin 
parce  que  riiomme  puriHé  par  la. grâce  di- 
vine doit  exulter  de  jubil.ilion  et  de  recun- 
nais»anro.  Le  predic-.nt  accompagnait  son 
discours  d'un  agitation  qui  sembla  t prélu- 
der à la  danse.  Alors  neuf  liommcs  et  ^cpt 
fcmincs  coiiimeiuèreiil  à sau'er  en  gémis- 
t-ini  ; une  partie  de  raudituire  leva  ta  séance, 
d’autres,  qui  n'éiaieiit  que  sp'  ctatcnrs,  res- 
tèrent stupéfaits.  Mais  les  Jiimpers  coniittnè' 
relit  leurs  gamhadcs  depuis  huit  heures  du 
sorr  jna  lu’A  onze;  puis,  $e  niellant  à genoux 
en  cercle,  ils  élevèrent  les  ii'ains,  tandis 
que  l'un  deux  priait  avec  ferveur.  Ils  leniii- 
lièrent  la  C-  rémonie  en  regarda*  t le  cicl,  et 
se  disant  mutuellenienl  que  bientôt  tisse- 
raicMil  réunis  pour  n ère  jamais  séparés. 

Lu  18  rirtaiidai.x  William  Sampson  vit 
cnrure  les  Jumpeis  sur  lu  côte  nord  du  pays 
de  Galles;  ils  y avaient  beaucoup  de  cli.i- 
pclles,  cepeiuianl  ils  s’assembiaienl  souvent 
en  plein  air  dans  les  villages  ou  dans  les 
champs.  Le  droit  d’y  prêcher  par  inspiration 
appartenait,  dit- il,  à tout  âge  et  à tout  sexe, 
l’arini  ceux  qui  éiaienl  en  lOiivuUion.  il  vit 
de**  vieillards  mordre  et  mâcher  rextréinilé 
de  leurs  bâtons  en  groguaol  coimiie  les  chats 
qu’un  cbalouilie  sur  le  dus.  Les  plus  jeunes 
s\‘lançaienl  en  I a.r  vers  V Àgntau  itieûié  s 
d$  Dieu;  et  une  jeune  fille,  qu’il  interrogea 
sur  le  moiif  de  ces  sauts,  lui  dil  qu’elle  sau- 
UU  en  l'honneur  l'Agneau, 

JUMA  TOHOÜxVTA,  vestale romoinc,  d'une 
vertu  digne  des  anciens  temps,  dit  Tacite. 
Elle  fulliquorée  après  sa  mort  d’un  monu- 
ment public,  où  elle  élail  qualifiée  de  Céleste 
Patronne. 

JCNKARl,  dieu  des  anciens  Finnois;  il 
présidait  à la  chasse,  cl  on  riiivoquail  coutre 
les  bêles  féroces. 

JUNON  , la  plus  grande  des  déesses  du 
paulbéou  grec  cl  latin  ; elle  était  fille  de  Sa- 
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turne  et  de  Rhêa,  et  par  ennsêquent  sœiii 
de  Jupiter,  de  Neplimc,  de  Philon,  da  Cérès 
eide  Vesta.  Les  Grecs  l’appel.-ii  nt  Héra 
Les  grammairiens  latins  lire»i  «on  nom  de 
Jurons,  secnurable.  Cixnine  celui  'te  Jnpifer, 
qu’ils  croient  être  pour  Jnrnnf  Pute  . l>'. Mi- 
tres regardent  le  nom  de  Junon  cimmiMine 
espère  de  féminisation  de  relui  de  Jorit.  Ces 
étymologies  ne  nous  satisfont  nullement , 
mais  nous  avouons  que  nuni  it’rii  avons 
pas  de  cerLiines  â proposer.  Si  1*011  pouvait 
ronslater  rideitlilé  de  Junon  avec  la  grandi) 
déesse  de  Syrie,  nonx  lirerion»  «on  nom  «lu 
syro-plionicien  n:V  l'ona,  coimnhe;  ni  effet 
ccl  oiseau  lui  était  cmiMicrè,  • t une  cotionbo 
d’nr  él-’iit  placée  «nr  la  >l.itue  de  c>-lte  déesse 
dans  le  temple  d’Miérarxdis.  Il  ne  sérail  pas 
iniprohab'e  q e de  Dioné,  fiLe  de  l’Orcan  et 
l’une  des  épouses  de  Jiipiler,  les  Latins  eus- 
sent fait  d’.ihord  Djuné,  puis  Jiina.  Ceux  qui 
préfèrent  une  origine  «nnscnle  ponrrimt  la 
rapprocher  du  verbe  t/ouna/ni.  j oiidre,  et  lui 
donner  la  «ignirie  ition  de  conjux^  I oponse 
du  grand  dieu,  on  de  enfanter  (geiii- 

Irix),  ou  do  d mit,  la  femiiie  par  excellence. 
En  effet,  Jnnon  était  la  personiiiG/aliuii  Je 
rélèmenl  femelle  ou  princip  * iwissif  delà 
nature.  C’est  la  même  divinité  qui  était  hi>- 
norép  par  les  Egyptiens  so<i«  I*  nom  d7«is, 
’ir  tes  Syriens  s .ux  celui  d’4«/(ir/^^  par  les 
haldéens  «ous  cc-ui  de  Mglitta^  par  les  In- 
diens sous  celui  de  5uctt  dédoublée  en  Par- 
V'i/i,  Lakchmi  et  Parvati.  Sous  ce  rapport  il 
y a également  identité  rlmz  les  Grecs  eiitie 
la  Janon  de  Samos,  la  Diane  d Kphèso  et  t'y- 
bète  la  grand’ioére  des  dieux.  Toosces  noms 
lymholisai.-nt  la  nature,  l’humile,  priiiripn 
gèiiéraleur  de  Ions  les  êtres.  Mais  les  Grecs 
ne  SC  coiiiciUèrent  pas  de  ce  symbolisme 
primitifs  et,  tes  poêles  aidant,  ils  composé- 
rent  à Junoii  une  biographie  absurde  et 
inonvtrueuie.  comme  celle  des  aulrcn  dii‘ux, 
cl  dans  laquelle  il  est  assez  diificile  de  re- 
trouver la  conception  première. 

Plusieurs  pays  se  disputaient  l'honncar 
de  lut  avoir  donné  le  jour,  et  «m  tout  Samos 
cl  Argus,  où  elle  élail  honorée  d’un  cullo 
particulier.  Elle  fut  nourrie,  selon  Homère, 
par  l'Océan  et  par  Té  liys,  sa  femme  ; selon 
d autres,  par  Eubéc,  Porsymne  et  Arrèe,  fil- 
les du  neuve  Asiérion.  D'autres  sontîcnnent 
que  ce  furent  les  Saisons  ou  les  Heures  qui 
prirent  soin  do  son  édnralion.  Jupiter  do- 
vint  amoureux  de  sa  sœur,  cl  la  trompa 
sons  le  déguisement  d’un  coucou  {Yog.  Cou- 
cou): mais  p:u8  tai  d il  l'épousa  soleiiiiedemenl , 
cl  IrS  noces  furent  célébrées  sur  le  territoire 
des  Gnossieiis,  près  du  fleuve  Tbérène,  où 
l’on  voyait  encore,  du  temps  de  Üiodure,  un 
temple  desservi  par  des  prêtres  du  pays.  Alin 
de  rendre  ces  noces  plus  sotciiiielles,  Jupiiet 
ordonna  à Mercure  d'y  inviter  tous  les 
dieux,  tous  les  liommeset  les  animaux.  Tout 
s’y  rendit,  excepté  la  nymphe  Cliéloné,  qui 
fut  assez  téméraire  pour  se  moquer  de  cr 
mariage,  et  chercha  des  prétextes  pour  $$ 
dispenser  d’y  assister.  Mercure  , s’eian 
aperçu  de  son  absence,  se  rendit  à sa  mat 
son  située  sur  le  bord  d’uo  fleuve»  et  l’y  oro 


DICTIÜNNAIRF.  DES  REUCIONS. 


i:>3  JIN 

cif'ila  avec  »on  haUUaiion.  La  nrmphe  fut 
ainsi  changée  eo  lortue,  condamnée  à Irai'* 
ner  üa  maison»  et  réduite  à un  loutismc 
éternel. 

' II  était  impossible  aux  poètes  et  aux  phi- 
Invopbes  païens  do  proposer  Tunion  de  Ju- 
|jili*r  et  de  Junnn  comme  le  modèle  des  bons 
ménages:  ces  époux  cétesles  viv.iieni  dans 
des  i|uerrlles  et  une  goerre  presefue  cotili* 
iiUfdles.  Jupiter»  cfui  n’étail  pas  en  cela  plus 
•ago  que  les  maris  grossiers  et  brutaux  de 
tous  les  siècles»  n'épargnait  pas  à sa  divine 
moitié  les  coups  et  les  mauvais  tratlemenls. 
On  raconte  même  qu’il  la  suspeiulil  une  fuis 
entre  le  ciel  cl  la  terre  avec  une  chaîne,  qui 
pour  être  d'or  n'en  était  pas  moins  dure,  et 
une  enclume  à chaque  pied.  Vulrain,  son 
fils»  Asraiit  voulu  dégager  sa  mère»  fui  préci- 
pité du  ciel  d’un  coup  de  pied  du  roi  des 
dieux.  D’un  autre  cd^c,  si  Juiion  se  mon* 
Irait  souvent  kevéche  et  aranâ'r>‘»  il  faut 
avouer  que  les  innombrables  inliJéülés  de 
sonépoux  lui  en  foiiniissaicnt  une  a npic  oc- 
casion ; de  là  aussi  la  haine  profonde  qu’elle 
avait  vouée  à plusieurs  hcll  s morte  les  et  à 
leur  race,  et  l'archarnemcnt  avec  lequH  elle 
les  poursuivait.  Il  parait  iiiéme  qu'en  gé- 
néral elle  haïssait  toutes  les  femmes  galm* 
les,  et  ce  fut  pour  cela  sans  doulc  que  Nunia 
leur  défendit  à toutes  sans  exception  de 
paraître  jamais  dans  les  temples  de  Jiinoii. 
Celle  austérité  élilianle  nous  fait  croire  que 
celle  malheurci'fe  déesse  a élé  iodignernenl 
calomniée  par  les  poêles,  qui  l’oiil  accusée 
d’avoir  eu  des  intrigues  «^candab'Uses  avec  le 
gé.tnl  Emynicdoii  cl  quelques  autres,  ajiiii- 
laiit  malignement  qu'il  y avait  prés  d’Argos 
Une  foutamc  merveilleuse  où  iunon  se  bai- 
llait tous  tes  ans  et  recouvrait  sa  virginité, 
nus  suiinncs  plus  portés  à aduiellre  /his- 
toire de  sa  ronjuration  avec  Neptune  cl  Mi- 
nerve pour  détrôner  Jupiter:  elle  en  était 
bien  Capable;  déjà  elle  avait  réusii  à l'cii- 
chalncr,  cl  Jupiter  allait  perdre  sa  dignité 
suprême»  si  Tliélis  la  Néréide  n'eût  amené 
à son  secours  lo  formidable  géant  Driaréc» 
dont  la  seule  présence  arrêta  les  pernicieux 
complots  de  Junou  et  de  scs  adhérents. 

On  ne  convient  pas  du  nombre  des  enfanis 
de  Junnn.  Hésiode  lui  en  donne  quatre: 
IJcbé,  Vénus»  Lucine  et  Vutcain.  D'autres  j 
ajoutent  Mars  et  Typhon;  encore  allégo- 
rise-l*on  plusieurs  des  gcncraiioDs,  en  disant 
que  Junnn  devint  mère  d'Hébè  en  mangeant 
des  laitues  ; de  Mars»  en  loitdiani  une  Ib-ur  ; 
de  Tvplion,  en  recevant  dans  son  sein  les  vu- 
peurs  de  la  terre. 

Connue  on  donnait  à chaque  divinilé  an 
attribut  particulier»  Junon  avail  en  partage 
les  royaumes,  les  empires  et  les  riclicsscs; 
elle  no  balança  pas  à oITrir  tout  cela  au  ber- 
ger Pâris»  s’il  voulait  lui  adjuger  le  prix  de 
la  beauté  qa*ellc  disputait  à Minerve  et  à Vé- 
nus. On  croyait  aussi  qu’elle  pienait  un  soin 
particulier  de  la  parure  et  des  ornements 
des  femmes  ; c’est  pour  cela  que,  dans  ses 
statues,  ses  cheveux  paraissent  élégamment 
ajustés.  On  disait  proverbialement  que  les 
coiffeuses  préseutaieat  le  miroir  à Juuoo. 
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Elle  présidait  aux  mariages»  aux  noces,  aux 
accouchements»  spus  les  noms  ou  Ici  épithè- 
tes de  Domiducfi,  Pronuba,  Jw/n,  Lurtnr» 
i4'/i</m»  Opi/ena»  Hfanturna,  etc.  (I).  La 
ceinture  que  lo  mari  ôl-»il  à sa  nouvelle 
épouse,  la  graisse  dont  celle-ci  oignait  les 
fer>etneols  des  portes  de  l;i  maison  conju- 
gal'*. fai^n1onl  donner  à celle  déesse  le  no  n 
de  f7ii?xio  et  d'Vnxta.  Le  fer<le  l.ince  avec 
lequel  on  frisait  les  cheveux  de  la  m triée 
la  faisait  Hpp- 1er  Cnrilrx.  Comme  rotioerva- 
Ihee  du  peuple,  on  l’invoquait  sous  le  nom 
de  Sofpita;  et  comme  booitc  cutiseillére  , 
sous  celui  de  Monria  (du  verbe  moiirre  , 
avertir»  et  non.  comme  le  disoni  plusieurs, 
comme  déesse  de  ta  monnaie,  monc/a;. 

De  louies  tes  divinités  du  paganisme,  il 
n’y  en  avait  point  dont  le  culte  fût  plus  so* 
Iimncl  et  plus  généralement  répan  tu  nue 
celui  de  Junon.  Le  récit  des  pré(<Midiis  pro- 
diges qu'elle  avait  opérés,  et  des  veiigi'anees 
qu'elle  avait  tirées  des  personnes  qui  avaient 
ové  1.1  mépriser,  ou  se  rumparer  à elle» 
avait  inspire  tant  de  crainte  cl  Innlde  ie<«- 
porl,  qu  on  n'oubliait  rien  pour  l’apaiser  et 
p..ur  la  flecliir,  quand  on  croyait  l’avoir  of- 
fensée. On  Irouvail  partout,  da -s  la  <trci-e, 
dans  ril.ilio,  des  temples,  des  ihapclles  ou 
d«-s  autels  dédies  à cet  c dresse  ; et  itans  Ici 
localités  considérables  il  y en  avait  plu- 
sieurs. Mais  elle  était  princtpaleracnl  liuiiu- 
rée,  ( ommenous  l'avuiis  dit»  à Argot  et  A 
Samos. 

Le  temple  de  Junon  d’Argos  était  à 40  sta- 
des (environ  ti  kilomètres)  de  la  ville.  « En 
entrant  dans  co  temple,  dit  Pausaiitas,  on 
voit  sur  un  trône  la  «lalue  do  la  deesse»  d’une 
grandeur  eslraordinaire,  toute  d‘«ir  et  d i- 
vu  rc  : elle  a irur  la  tête  une  couronne  ao- 
des*iu's  de  laquelle  sont  les  Grâces  et  les 
Heures.  Elle  tient  d'une  main  unegreii  ide, 
et  de  l'autre  un  sceptre,  an  boni  duquel  est 
un  coucou.  • La  gmialu  était  le  symbule  do 
la  fécondité  ; quant  au  c •ucoii»  nous  ne  con- 
naissuus  pas  pai  faitemcul  de  quoi  il  éliil 
l'emblôme;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
vient  du  conte  puéril  que  nous  avons  r.i|>- 
porlé  plus  haut;  ce  coule  vient  plutôt  du 
peuple  ignorant  qui  voulail  trouver  une  rai- 
son d'un  symbolisme  dont  on  ne  donnait  la 
cltTqu’aux  iiibié.s.  Junon  n'avait  d'abord  éié 
reprè  entee  à Argus  que  sous  une  figure  in- 
forine  laillce  dans  le  tronc  d'un  poirier  sau- 
vage; caries  premières  statues  des  dii‘ux 
n'elaiunl  que  des  blocs  grossiers  d«  pierre 
ou  de  bois.  O'éiail  sur  l'aulei  de  ce  lemp'a 
que  les  magisirals  d'Argos  venaient  s'ubti- 
ger  par  serment  d’observer  les  traités  de 
paix;  mais  kl  n'était  p.is  permis  aux  etrau- 
ger<  d'y  offrir  des  sacrifices.  Il  ii'y  avait  rien 
do  plus  rcsj  celé  dans  ta  (>rèce  que  les  piê- 
tresscs  de  ta  Junou  d’Argos  ; on  leur  élevait 
des  statues  qui,  rangées  en  face  du  temple» 
donnaient  une  suite  de  dates  que  les  histo- 
riens employaiüol  quelquefuis  pour  fixer 

(I)  Qiielqnesoins  faisaient  de  tous  ces  noms  autant 
de  dtviniies  diOémiles,  que  Ls  frmnK'S  routâmes 
luvuquaient  sous  te  iiom  de  Juttonet  maires. 
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Tordre  dos  temps.  Ces  prêtresses  nraieni  soin 
de  faire  à l-i  déesse  des  couronnes  tressées 
d'une  cerMine  herbu  qui*  criussa  l sur  les 
bords  du  Reuve  Aslérion;  elles  couvraient 
nussi  son  autel  des  mêmes  hcrhc<.  L’eau 
dont  clics  BU  si'rvai  nt  pour  les  sacrifices  et 
les  injstèrrs  Verets  était  puisée  dans  la 
fontaine  Lletilliérie,  peu  éloignée  du  temple, 
cl  il  n'était  pas  permis  d’en  pnîsrr  ailleurs. 
— Le  jour  de  la  grande  fêle  de  Junon,  on  se 
rend  il  arec  grande  pompe  de  la  ville  au 
ti'inple.  La  procession  s’ouvrait  par  cent 
beeufs  ornés  de  guirlande  cl  destines  au  sa> 
crilicc  ; clail  protégée  par  un  corps  de 
jeunes  Argieiis  couverts  d’armes  ctinrclan- 
les,  qu'ils  déposaient  par  respect  avani  d’a{w 
prmher  de  Taulel  ; elle  ctatl  lermttiée  par  la 
rétresse,  portée  sur  un  char  attelé  de  deux 
(cufsdc  couleur  blanche.  Ce  fui  dans  une 
circonstance  semblable  que  Cléohii  et  Uilon, 
fils  de  la  préircose  Cydippc,  votant  que  Tal> 
Mage  ti'arrivall  point  , s'attachèrent  eux- 
mêmes  au  ctiar  de  leur  mère,  ci,  pendant 
quaraiitC'Cinq  stades,  la  Irafnérent  en  triom- 
phe dans  la  plaine  et  jusqu'au  milieu  de  la 
riionlagne,  où  lu  temple  était  alors  situé. 
Touchée  de  cette  preuve  de  piété  filiale,  C/- 
dippe,  que  tout  le  inonde  félicitait  d'avoir 
de  pareils  enriiits,  pria  Junon  de  leur  ac- 
corder le  plus  grand  bien  que  les  mortels 
fiuS'ent  recevoir  dut  dieux.  Apréscette  priè- 
re, ils  sacrifièrent,  sonpèr<  ni  avec  leur  mère, 
s'endormirent  dans  lu  temple,  et  le  lende- 
main furent  trouvés  n orts  , comme  si  les 
dieux  iTavuieiA  pas  de  plus  grand  bien  à ac- 
corder aux  hommes  que  d'ahrrger  leurs 
jours.  Les  Argiens  firent  représ<‘nter  celte 
histoire  en  marbre  dans  le  nouveau  temple 
qu'ils  bâtirent  après  Tiiiccadie  du  pre- 
UIÙT. 

A Samos,  le  temple  de  Junon  était  silué 
dans  le  faubourg  de  la  ville,  non  loin  de  la 
nier,  ^ur  les  bords  de  TlinbraBUS,  dans  le 
lieu  même  où  l’on  croit  qu'elle  vint  au  mon- 
de, sous  UD  arbrisseau  appelé  agnui  cattus. 
Elle  était  représentée,  roinme  à .Xrgos,  avec 
une  couronne  sur  la  tête;  aussi  êtail-elle 
appelée  la  reine  Junon.  Sa  statue  était  cou- 
verte d’un  grand  vo  le,  depuis  l.i  létc  jus- 
qu’aux pieds  ; ü parait  qu'elle  iTétail  pas  re- 
marquable comme  œuvre  d’art,  mais  elle 
était  respectable  par  son  antiquité;  cepen- 
dant elle  avait  été  précédée  par  une  autre 
statue  qui  u'était  qu’un  simple  soliveau, 
comme  toutes  celles  do  rcs  temps  aniiques. 
A ses  pieds  étaieut  deux  paons  de  bronze, 
parce  que  CCS  oiseaux  se  plaisaieni  dans  cette 
contrée,  et  étaient  consacrés  à Junon.  On 
conservait  aussi  d.ins  une  caisse  le  même 
atjnof  casius  qu'on  disait  lui  avoir  servi  de 
berceau. 

Junon  avait  aussi  un  temple  célèbre  à 
Olympie.  Tous  les  ans  on  célébrait  auprès, 
des  jeux  auiquels  présidaient  seize  femmes 
rhoisiet  parmi  les  huit  tribus  des  Eteens. 
Oes  femmes  entrelenaicnl  deux  chœurs  de 
musique  pour  chanter  des  li)mnrscii  i'Iioo- 
iK'ur  de  In  déesse  ; elles  brodaient  le  voile 
uounau  dont  on  couvrait  sa  staluc.chaquo 
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année,  et  dcccrnaicnl.Ie  prix  de  la  ruur*a 
aux  filles  de  l'Elidc.  Dès  que  le  signal  était 
donné,  ces  jeunes  émules  s’élançaient  dans 
la  carrière,  à demi  nues,  et  les  cheveux  flui- 
tanla.  Celle  qui  remportait  la  vic  uire  rece- 
vait une  couronne  d’olivier  et  la  permission 
plus  Ratteusp  encure  de  placer  son  portrait 
dans  le  temple. 

A Lanuvium  en  linlie,  la  statue  de  Junon 
recevait  d'autres  nllrihtiis.  a Votre  Juiioo 
tutélaire  de  Lanuvium.  di.v.iilCotIa  à Velleius, 
ne  «c  présente  jamais  .1  vous,  pas  même  en 
«onge,  qu'avec  sa  peau  de  chèvre,  sa  j tve- 
line,  son  petit  bouclier  et  ses  escarpins  re- 
courbés en  pointe  sur  le  devant.  » C'était 
dans  celte  ville ({uc Junon  était  honorée  sous 
Tépithclc  de  SospiiUt  tutélaire  ou  couserva- 
irice. 

Ordinairement  Junon  était  représentée 
sous  la  figure  d'utie  mairune  majesiueuse, 
quelquelois  une  couronne  r.idialc  sur  la 
tète,  et  un  sceptre  à ta  main.  Près  d'elle  est 
un  paon,  son  oiieao favori,  cl  qui  ne  se  trouve 
jamais  avec  une  autre  déesse.  L'épcrvicr 
et  Toison  lui  étaient  aussi  consacrés,  et  ac- 
compagnent quelquelois  ses  statues.  LesEgyp* 
tiens  lui  avaient  consacré  le  vautour.  On  oc 
lui  sacrifiait  pas  do  vaches,  parce  que,  dans  la 
guerre  des  géants  C intre  les  dieux  , Jurioti 
s’ét.iit  réfugiée  en  Egypte  sons  la  figure  d'une 
sache,  ce  qui  la  lit  confondre  avec  Ivis. 
Le  dictamc.  le  pavot  et  la  grenade  étaient 
les  plantes  ordinaires  que  les  (irers  lui  of- 
fraient, cl  dont  ils  ornaient  ses  autels  et  scs 
Images.  La  vi  lime  la  plus  ordinaire  était 
Tagneau  femelle  ; ccpendanl,  au  premier 
lourde  chaque  mois,  les  Uumain»'lui  iinrno- 
iaienl  une  truie. 

JÜNONiKS,  létc  que  les  Hom.iins  célé- 
braient en  Thoniicur  de  Junon  ; voici  eu 
quelle  occasion  : Les  ponlifiw  avaient  or- 
donné, cil  conséquence  de  coi  tains  prodiges, 
que  vingt-sept  jeunes  filb-s,  pariagêrs  en 
trois  bandes,  parcourussent  la  ville  en 
chantant  un  hymne  composé  par  le  puélo 
Livius.  Ces  vierges,  pour  se  canformer  aux 
ordres  qu’elles  avaient  reçus,  se  russemblè- 
rent  d.iiis  le  leiiiple  de  Jupiter  Stator,  et  lé 
cominenrèrcol  à apprendre  par  cœur  le  can- 
tique qu’elles  devaient  chanter.  Pendant 
qu'elles  claietil  occupées  è cet  exercice,  le 
temple  de  Junon  fut  frappé  üo  la  foudre.  Ce 
nouveau  prodige  alarma  les  esprits.  On  con- 
sulta tes  devins,  qui  ri-pondirenl  que  les 
dames  romaines  devaient  chercher  à apai- 
ser la  déesse  par  des  offrandes  cl  des  sacri- 
fices. En  conséquence,  les  ninlrunes  se  co- 
tisèrent entre  clics  et  réaiiirent  une  somme 
d'argent  assez  considérable  , qu’elles  em- 
ployèrent à acheter  un  bassin  d'or  pour  être 
offert  dans  le  temple  de  Juiiou  sur  le  mont 
Avenlin.  Le  jour  marqué  par  les  décemvirs 
pour  la  cérémonie,  on  introduisit  dans  la 
ville,  par  la  porte  Carmenlale,  deux  vaches 
hltinclKS,  qu'un  avait  fait  venir  du  temple 
d’Apollon.  On  porlail  ensuite  deux  statues 
de  Junon  faitesde  boi’«  de  cyprès  ; après  quoi 
s'avanç  lient  h-s  vingt-sept  jeunes  filles  cou- 
vertes do  longues  robes,  etcbaolaot  Tii>mne 
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sacré.  Elles  étaient  snivie«  des  décemvirs, 
•lunl  la  rob*'  était  bordée  de  pourpre,  et  qui 
avaieul  sur  In  télé  une  couronne  de  1 turicr. 

I. a  procession  s’arrêta  dans  In  prnrrde  place 
de  Itnuic.  Les  fliles  y r»rnièrei)l  une  danse 
religieuse»  réglant  leurs  pas  sur  le  chant  de 
riiynine  ; puis  on  se  remit  f n marché,  et  l'on 
se  rendit  au  temple,  dans  lequel  les  statues 
de  c>  près  fiir  nl  placées  hoourablemeni»  et 
griiiil  nombre  de  victimes  furent  sacrinées 
àiunou  par  la  main  des  déc-mvirs. 

JUNONIL’S»  un  des  surnoms  do  Janus, 
ainsi  npp<’lé  parce  qu'il  introituisil  en  It  ilio 
lo  culte  de  Junun,  ce  qui  le  fit  passer  pour 
le  fils  de  celte  déesse  ; et  parce  qu’il  prési- 
dait au  commencement  de  chaque  mois,  dont 
les  calendes  étaient  didices  à Junun. 

JUNt)NS  , génies  des  femmes  romaines, 
dont  chacune  avait  sa  Junon,  comme  chaque 
homme  avait  son  Génie  : et  tandis  que  les 
homuics  juraient  par  leur  génie  tutélaire» 
les  femmes  juraient  par  leur  Junon.  On  ap* 
pelait  atis«i  les  mères  Junons  (itinoncs  mu- 
/rea),  les  divinités  invoquées  parles  femmes 
inarici'S»  soit  pcnd.int  leur  grossesse,  soit 
avant  ou  après  raccoucliemrnt  ; c’etaient  les 
déesses  t'Qérie^  /.urine,  Parlufa,  Portunda 
et  plusieurs  autres  qui  n’ctaieiit  que  diiïü- 
renies  personnifications  de  Junon. 

JUOLCTAU,  divinité  invoquée  p.ir  les  an- 
ciens Finnois  : c'était  un  beau  vieillard,  roi 
des  omles,  dont  les  attributions  peuvent  être 
comparées  à cellcsdu  Neploue  des  Grecs. 

JL’Pi  rEH.  Commençons  par  chercher  les 
étymologies  de  ce  nom,  si  longtemps  sacré  ; 
elles  ont  presque  toutes  un  certain  degré  do 
prottabililé.  Mais  d'abord  conslaluns  que  la 
décl-oaison  lominunc  de  ce  vocable  \Jupi~ 
trr,  Jovis,  Jotit  Joie,  Jorem)  est  irrégulière. 
Jupiter  est  un  nomiiiutif  sans  génitif  ni  au- 
tres cas  *,  s«>n  vrai  gémlif,  Jupitiis  (ou  Ju- 
pilerù  suivant  Priscieii)  est  inusité.  Jnvii 
est  également  un  gcnilif  dunl  le  numinatif 
Jovis  no  se  trouve  que  d ms  Eniiius.  Tous 
les  grammairiens  an  iens  cl  in  «dernes  con- 
viennent en  second  lieu  que  Jupiter  est  un 
nom  composé  pour  Ju,  Jou,  Jovîs-Pater, 
M.iis,  parmi  les  ély  rnologistes.  les  uos  font 
dériver  son  nom  du  grec,  les  autres  du  latin, 
d'autres  du  sanscrit,  d'autres  eniiii  de  l'hé- 
breu. 

Ceux  qui  tiennent  à l élymolngic  grecque 
lefoot  venir  do  Ztv;  tcu7r,p,çl  soutiennent  que 
7r'jç  vient  lui-ménie  du  verbe  vivre, 

parce  que  Jupiier  est  le  priiu'ipe  de  la  vie. 
Mais  SI  nous  adiiie.tons  que  /or  vient  de 
7.tûç,  nous  voyons  dans  ce  dernier  une  ra- 
cine identique  à celle  du  latin  De>tM  ; la  dif- 
férence d'îirlicul.iliun  est  lrès-!cgère.  Nous 
démonirons  dans  le  second  volnrne,  arUcic 
1)11-0,  n.  %iv,  icvm  et  cm,  que  les  iiiol« 
7.£vc  et  Deut  sont  corrélatifs  du  saiiseri'  iJé“ 
f'(7.  Jupiter,  tiré  ainsi  du  grec,  signiderail 
donc,  non  pas  \e  Père  rivifiunl,  mais  le  Di^u 
père  (de  tout).  Le  titre  de  | ère  était  en  ouiro 
attribue  à plusieurs  auires  dieux  ; c’est  ainsi 
que  l'on  trouve,  dans  les  auteurs  anciens  : 

J. iher  paler,  /Jis-paler,  Neptunus-pnter,  Sa^ 
tunius  ’ paier  f Janut-paler^  3lart-palcr  cl 
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même  Afarspiter  ; ce  dernier  vocable  offre  le 
mot  modifié  de  la  même  minière  que  dans 
Ju-piter. 

Les  anciens  nnleurs  latins  penchent  pour 
rélyniologie  l.itine,  et  tirent  Ju,  Jur,  Jovit, 
do  juvarr  aider,  secourir.  Ils  disent  que  Ju- 
piler  e.st  pour  yunms  pnler,  le  Père  seeou- 
rahle.  C’estainsi,  njoiiteut-iis,  qu'oii  appelai' 
Vc-jori5  une  divinité  malfaisante,  dont  on 
h’avail  aucun  secours  à attendre. 

Si  run  s’en  rapporte  à l'élymulogie  in- 
dienne, Jupiter  pourrait  venir  de  Dit  (Pju)- 
pitri,  le  père  de  la  région  lutuiuruse  {te  c>elj; 
ou  Div  pati.  le  seigneur  du  ciel.  Mais  pour 
cela  il  faut  changer  rar  iciilatinu  Oiv  en 
Dju,  puis  Cette  dernière  en  lu,  procédé  qui 
n’osi,en  fait  de  dérivation  latine,  ni  ficqucnl, 
ni  bien  cuiislalé. 

Enfin  l’oiiginc  hébr.i'i‘quc  nous  sourirait 
assez  ; nous  avons  inonticdans  t.i  syoglosso 
(article  Diicu.  n*d!i)  que  lu  l-itin  Jovi  était 
identique  avec  le  Iclragramme  /oro,  Jehota, 
proiioïicc  aussi  dans  Li  R ble  Julio,  Jefio^  ie- 
hu  et  enfin  Ju  (voyez  aussi  le  mot  Jbiiova 
dans  ce  volume).  Or  la  première  sylluhe  de 
Ju^piler  est,  de  l’aveu  de  presque  tous  le>i 
grammairiens,  la  contractiun  de  Jutit.  Ju- 
piter signifierail  donc  Jéhovu  le  père.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  rappeler  à nos  lecteurs 
que  la  religion  gréco  - romaine  avait  fait 
beaucoup  d'eniprunls  aux  doctrines  de  l’O- 
ricnl  ; c’csl  un  f-iit  acquis  à l’hUtoirc  ; nous 
nous  en  tenons  donc  à celte  dernière  étymo- 
logie. — Mais  arrivons  au  personnage. 

Jupiier  peut  être  considéré  sous  un  triplo 
point  de  vue:  comme  divinité  suprême, 
comme  personn.ige  historique  , cl  comme 
conception  mythologique. 

l“Sou8  le  premier  rapport,  Jupiier  était, 
ainsique  l'indique  l’éty niolugie  hébraïque, 
l'élre  evistanl  par  lui-inéme,  elcrnel,  inliiii, 
iinm>  use,  souverain  maître  de  toutes  cho- 
ses. Varron  dit  qu’il  y avait  au  dessus  de 
tous  les  êtres  et  de  toutes  les  divinités  un 
Jupiier  qu’adoraient  tous  ceux  qui  adoraient 
Dieu  sans  images.  Voilà  pourquoi  dans  plu- 
sieurs auteurs  anciens  le  uom  de  Jupiter  est 
syDunyme  de  celui  de  Dieu  ; en  hébreu.  Je- 
hova  se  met  indiiïéreinmcnl  pour  rappcllalif 
commun.  ■ L’uritvcr'  a été  produit  par  Zeus, 
disent  les  hymnes  d'Orphee.  A l’origine  (oui 
était  en  lui,  retendue  cllicree  et  son  éléva- 
tion lumineuse,  la  mer,  la  terre,  l'Océan, 
rabiineduTarlare,  les  llcuvcs,  tous  les  dieux 
et  toutes  les  déesses  iinmorle  les,  tout  ce  qui 
est  né  ri  tout  ce  qui  doit  iiatire;  tout  était 
renfermé  dans  le  sein  du  Dieu  suprême.  » ~ 
«Zens.  di(-il  aillenrH,  le  premier  ut  k-  dernier, 
le  cuinmciicement  cl  le  milieu,  de  qui  toutes 
choses  tirent  leur  origine,  et  i'esprit  qui 
anime  toutes  choses,  le  chef  et  le  roi  qui  les 
gouverne.  » — iluinèrcappeile  Jupiter  très- 
grand,  très-glorieux,  très-sage,  lrès-r«dou- 
tablc,pèrcci  roides  homme-t  et  desdieux  qui 
le  reconnaissent  pour  leur  souverain,  et  lui 
tidrcsscnl  leurs  prières.  Ses  décrets  sont  ir- 
révocables , ut  il  les  cache  quand  il  1 <i 
piall.  Il  a créé  la  terre,  le  ciel,  lu  mer  et  tous 
les  astres  qui  couronnent  lo  ciel.  C'est  eu 
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Dieu  qu’Ar.ilui  invoque  nu  commencennent 
iJe  son  poëme,  cl  qui  ilüit  élro  toujours  pré- 
sent à uolrc  pensée.  Il  rcmplil  et  souiieul 
l’univers  qu'il  a créé.  Sa  bonté  envers  les 
li'Hnmes  se  manircslc  dans  les  œuvres  de  sa 
main.  Il  a placé  des  signes  dans  le  ciel,  il  a 
distribué  avec  sagesse  clafTcrmi  les  astres, 
pour  présider  é l’ordre  des  saisons  et  fécon- 
der la  terre.  lUrc  merveîlleu.x  dans  ta  gran- 
deur, source  de  tous  les  biens  pourriioiiiine, 

A Père  l je  le  saine,  loi  le  premier  et  le  der- 
nier à qui  s’adressent  les  prières.  • 

Les  Latins,  comme  les  tirées,  reconnais- 
saient dansiupiier  un  Dieu  unique,  père 
des  dieux  cl  des  hommes,  éternel,  lout  puls- 
sanl,  qui  a créé  le  monde  cl  le  gouverne  par 
sa  providence.  Ovide  l'appelle  le  père  cl  la 
mère  des  dieux.  Les  Kfrusques,  au  rapport 
de  Sénèque,  entendaient  par  Jupiter,  un 
êire  spirituel,  gardien  cl  directeur  de  l’u- 
nivers, créateur  cl  maître  de  tout  ce  qui 
existe.  Macrobe  l’appelle  Tâmc  univer- 
selle. Nous  nous  bornons  à ces  cilations,  que 
nous  poumons  multiplier  à rinfini. 

2*  Les  temps  qui  précédèrcul  le  xix*  siècle 
avant  Jéfus-Chi  lit  sont  nommes  inconnus 
par  les  Grecs  cux-mémc«.  C’est  vers  celte 
époque  que  l’on  place  l’existence  de  Saturne, 
Jupiter,  Neptune,  Pluton,  autrement  appelés 
les  Titans.  Il  est  dit  qu'ils  formèrent  un 
vaste  empire  dans  l'I^urope,  qui  était  alors 
déferle  : événements  que  l’on  peut  placer  au 
temps  de  Tharé  et  d’Abraliam.  Quels  étaient 
ces  ritnnsî  on  n’en  sait  rien;  on  croit  ce- 
pendant qu’ils  sortaient  d'iigypte.  La  mo- 
narchie fondée  par  ces  princes  etrangers  ne 
8ub>isla  pas  longlemps.  Après  la  famille  des 
Titans,  ce  vaste  empire  fut  dissous.  Son  his- 
toire tomba  alors  dans  le  domaine  mjlholo- 
ue. 

e crois  devoir  rapporter  ici,  d’après  Nocl, 
les  deux  traditions  que  les  anciens  nous  ont 
laissées  sur  ce  personnage.  La  première,  plus 
historique,  est  celle  que  Diodorc  de  Sicile 
nous  a conservée,  et  que  le  P.  Pezron  a 
mise  dans  tout  son  jour.  Les  Titans,  jaloux 
de  la  grandeur  de  Saturne,  se  révoltèrent 
contre  lui,  cl  s’éiant  saisis  de  sa  personne, 
le  renfermèrent  dans  une  étroite  prison. 
Jupiter,  jeune  alors  cl  plein  de  courage,  ou- 
bliant les  mauvais  Iraiieincnls  de  son  père 
qui  avait  voulu  le  tenir  dans  une  dure  cap- 
tivité, sortit  do  rite  de  Crète,  où  Rhéa,  sa 
mère,  t'avait  envoyé  secrètement,  et  l’avait 
fait  élever  par  les  Curètes  scs  oncles,  défit 
les  Titans,  délivra  son  père,  et  l’ayant  réta- 
bli sur  le  trône,  retourna  victorieux  dans  lo 
lieu  de  sa  retraite.  Salurno,  devenu  soupçon- 
neux cl  déliant,  voulut  sc  défaire  de  Jupiter  ; 
mais  cilui-ci  sortit  heureusement  de  tous  les 
pié4;es  qui  lui  étaient  tendus,  repoussa  son 
pèrT*  de  Crète,  le  suivit  dans  le  l'éloponèse, 
le  battit  une  seconde  fois,  et  l’obligea  d’aller 
chercher  un  asile  on  Italie.  A celle  guerre 
succéila  celle  do  ses  oncles  les  lilans,  qui 
dura  dix  an^,  cl  que  Jupiter  termina  par  leur 
entière  défaite  près  de  Tartessc  en  Espagne. 
C’est  À celle  victoire  cl  à la  mort  de  Saturne 
que  commença  le  règne  de  Jupiter.  Devenu 


le  maître  d’un  vaste  empire,  il  épousa  Junott 
sa  sœur,  .*1  l’exemple  de  son  père  qui  aval* 
épousé  ithea,  et  de  son  aïeul  Uranus  qui 
avait  pris  pour  femme  sa  sœur  Tilée.  Ses 
Etats  étant  d’une  étendue  lr<tp  vaste  pour 
qu'il  pût  les  ré^ir  seul,  il  les  distribua  en 
différents  gouvcrncmniils,  cl  clabitt  Pluton 
gouverneur  des  partie.'^  occidentales,  c’esi-A- 
dire  dés  Gaules  cl  do  l’Kspagno.  Apres  la 
mort  de  Pluton,  son  gouvcrncuienl  futdun- 
né  à Mercure,  qui  s’y  rendit  très-célèbre, 
et  devint  la  grande  divinité  des  Cottes.  Pour 
Jupiter,  il  se  réserva  l’Orient,  c’osl-à-dire  la 
Grèce,  h's  lies,  et  celle  partie  de  l’Orient 
d’où  venaient  ses  ancêtres.  Peu  content  d’élro 
conquérant,  il  voulut  encore  être  législateur, 
et  promulgua  en  eiTet  des  lois  justes  qu’il  fil 
observer  a^ec  rigueur.  Il  extermina  les  bri- 
gands cantonnés  en  Tlicssatîc  et  dans  d’au* 
Ires  provinces  de  la  Grèce.  Outre  la  (ran- 
qiiiliité  qu’il  assura  par  leur  défaite  à scs 
sujets,  il  s’occupa  do  sa  propre  sûreté  oo 
élahiissaiitsa  principale  demeure  sur  le  mont 
Olympe  , et  sc  rendit  recommandable  par 
son  courage,  sa  prudence,  sa  justice  et  ses 
autres  vertus  civiles  et  mililaircs  ; heureux 
s'il  n’avail  pas  terni  l'éclat  de  ses  belles  ac- 
tions par  le  trop  grand  penchant  qu'il  avait 
pour  lo  plaisir!  De  là  tant  d’intrigues  amou- 
reuses dont  on  iinus  a transmfs  riiisioiro 
sous  l'image  de  ses  diverses  métamorphoses. 
Ces  galanteries  fréquentes  indisposèrent 
Icllcmont  Junon  , qu'ciie  entra  dans  une 
conspiration  formée  contre  lui.  Il  la  dissipa, 
cl  ce  fut  lo  dernier  de  scs  exploits.  Accablé 
do  vieillesse,  il  mourut  eu  Crète,  où  son 
tombena  se  vil  longtemps  près  de  Gnosse, 
avec  celle  inscription  : Zan,  que  Ton 

nommatï  Jupiter.  Il  vécut  cent  vingt  ans,  et 
en  régna  soixante-deux , depuis  la  mort  do 
Saturne.  Les  Curètes,  scs  oncles,  prirent  soin 
de  ses  funérailles. 

La  sccondo  tradition  est  beaucoup  plus 
fabuleuse.  C’est  celle  que  les  Grecs  avaient 
adoptée  de  préférence.  — Un  oracle  que  le 
Ciel  et  la  Terre  avaient  rendu,  ayant  prédit 
à Saturne  qu’un  de  ses  enfants  lui  ravirait 
la  vie  cl  la  couronne,  ou  , suivant  d’autres 
auteurs,  en  conséquence  d'une  convention 
faite  avec  Titan,  son  frère  aîné,  qui  lui  avait 
cédé  l'cnipiro , à condtliun  qu’il  ferait  périr 
lous  ses  enfants  mâles,  aûn  que  la  succes- 
sion pût  revenir  un  jour  à la  branche  alnëe, 
il  les  dévorait  à mesure  qu'ils  venaient  au 
inonde.  Déjà  Vesta  , sa  fille  aînée,  Gérés, 
Junon,  Pluton  et  Neptune  avaient  été  dévo- 
rés, lorsque  Uliéa,  se  sentant  grosse  et  vou- 
lant sauver  son  enfant,  alla  faire  un  voyage 
en  Crète,  où,  cachée  dans  un  antre  appelé 
Dictée,  clic  accoucha  do  Jupiter,  qu'elle  fit 
uüurnr  par  deux  nymphes  du  pays,  qu'on 
appelait  les  Mélisses,  et  recommanda  son 
enfance  aux  Curètes  qui,  d.msanl  autour  de 
la  grotte,  falsnicnt  un  grand  bruit  de  lances 
et  de  boucliers,  pour  qu'on  n’entcnüU  p.is 
les  vagissements  de  l’ciifanl. Cependant, pour 
tromper  son  mari,  elle  lui  fil«  avaler  une 
pierre  emmaillotée.  Notons  en  passant  quo 
ce  coolc  absurde  d'une  pierre  avalée  peut 
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venir  d’une  équivoque  des  lan;:ues  orlcnla- 
Ics,  où  bern  i6n  ou  ab'  n,  signineiit,  sur* 
vanl  les  dilTércnls  dialectes,  engendrer  un 
fîls,  ou  dévorer  une  pierrc(l).  Jupiter,  de- 
venu grand,  s'associa  à scs  Irères  Nopluno 
et  Pluton,  et  fit  la  guerre  à Saturne  cl  aux 
Titans,  ta  Terre  lui  prédit  une  victoire  com- 
plclc,  s'il  pouvait  délivrer  ceux  des  Titans 
que  son  père  tenait  enfermés  dans  !c  Tar- 
tare,  et  les  engager  à comliatlre  pour  lui.  Il 
Tentreprit,  et  en  vint  à lioul.  Ce  fut  alors 
que  les  Cyelopcs  donnèrent  à Jupiter  le  Ton- 
nerre, Tcclair  cl  la  foudre,  à IMulon  un  cas- 
que, et  à Neptune  un  iridcul.  \\cc  ces  ar- 
mes iis  vainquirent  Saturne  ; et  après  que 
Jupiter  l’eul  traité  do  la  même  manière  qu’il 
avait  traité  lui-méme  son  père  Uranus.  il  le 
précipita  avec  les  Titans  dans  le  fond  du  Tar- 
tare.sous  la  garde  des  llécatonchircs.  géants 
aux  cent  mains.  Après  cotte  victoire,  les  trois 
frères,  se  voyant  maîtres  du  monde,  le  par- 
tagèrent entre  eux.  Jupiter  eut  le  ciel,  Nep- 
tune la  mer,  et  Pluton  les  enfers.  A la  guerre 
des  Titans  succéda  la  révolte  des  Géants,  en- 
fants du  Ciel  et  de  la  Terre.  Jupiter  en  fut 
très-inquiet,  pane  qu'un  ancien  oracle  por- 
tait que  les  Géants  seraient  invincibles,  à 
moins  que  les  dieux  n’appelassent  un  inurlel 
A leur  secours.  Jupiter,  ayant  défendu  A 
l’Aurore,  à la  Lune  et  au  S^olcll  de  décou- 
vrir scs  desseins,  d.  ^aïuja  la  Terre,  qui  clier- 
cliail  à secourir  ^es  enfants;  et,  par  l’avis 
de  Pallas,  il  fit  venir  Hercule,  qui,  de  con- 
cert avec  les  antres  dieux,  extermina  les 
Géants.  Jupiter  juuit  alors  paisiblement  do 
l’cinpirc  universel  sur  les  dieux  et  sur  les 
liomuies. 

H serait  bien  difficile  d’exlrairc  de  celle 
seconde  tradition  des  données  historiques 
tant  soit  peu  probables  : la  première  , celle 
qui  nous  a été  transmise  par  Diodore,  a quel- 
que chose  de  spécieux,  et  porte  en  elle-même 
un  certain  cachet  de  vérité.  On  peut  regar- 
der en  effet  comme  positif,  que  les  contrées 
orientales  do  l’Europe  ont  élé  occupées 
ginaircment  par  un  Titan,  nommé 
ou  Zeus,  qui,  après  sa  mort,  aura  été  honoré 
comme  un  Dieu  , A l’instar  des  fondateurs 
des  anciens  empires  de  rOricnt.  Son  culte 
s’élaut  accru  cl  propage  dans  la  suite  des 
siècles , il  a du  être  enfin  confondu  avec  la 
divinité  suprême,  ou  du  moins  considéré 
comme  un  être  supérieur  à toutes  les  divi- 
nités secondaires.  En  effet,  en  lisant  les  poë- 
mesd’llomère,  si  nous  en  exceptons  quelques 
courts  passages,  où  ce  poète  confond  son 
Zrui  avec  le  (lieu  suprême,  il  nous  a tou- 
jours semblé,  lorsqu’il  nous  fait  pénétrer 
dans  la  cour  de  Jupiter  et  des  autres  dieux  , 
qu'il  nous  raconte  l'histoire  d’une  famille 
dont  le  chef  était  seigneur  suzerain  do  l’Eu- 
rope orientale  et  de  l’Asie  Alineurc  , et  dont 
les  membres  prenaient  une  part  dUTorenle 
aux  démêlés  qui  avaient  lieu  entre  leurs 
dilTércnls  vassaux. 

3*  Jticniôl  les  données  historiques  furent 

(1/  6cra,  engendrer,  enfimler  ; mi  btra,  dé- 
vorer , ben  eu  ibn,  ûls;  p«  «éc»,  pierre. 
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complètement  oubliées  ; on  s'habitua  a cou- 
sidérer  Jupiter  comme  Dieu  et  comme  le 
vrai  Dieu  ; puis,  comme  le  peuple  et  les  poê- 
les ne  pouvaient  sc  figurer  la  divinité  qu'a- 
vec le  cortège  dos  vertus,  des  vices  et  des 
vicissitudes  qui  accompagnent  notre  pauvre 
humanité,  on  lui  forgea  une  biographie 
monstru  use.  On  lui  rapporta  tous  les  évé- 
nements qui  s'êlaienl  passés  dans  la  contrée, 
tous  les  phénomènes  naturels  nouvellement 
découverts  ou  observés,  toutes  les  mudifica- 
lions  apportées  A la  société  ou  aux  diffé- 
rents étals  qui  la  composent,  les  iiistilnlions, 
les  législations  diverses,  les  découvertes  géo- 
graj'hiqucs,  les  inventions  nouvelles,  la  nais- 
sance des  grands  hommes,  etc.,  etc.  l)o  là  au- 
tant d'épisodes  dont  î1  fut  nécessaire  de  char- 
ger son  histoire.  Le  peuple  chercha  A le  dé- 
couvrir sous  les  emblèmes  dont  il  n’avait  pas 
la  clef  et  qu’il  interprétait  A son  point  do 
vue.  De  plus,  comme  les  Grecs  avaient  l’ha- 
bitude, je  dirai  presque  la  rage,  de  s’appro- 
prier tout  CO  qu’ils  trouvaient  chez  les  peu- 
ples étrangers,  ils  ne  virent  que  leur  Jupiter 
dans  toutes  les  divinités  principales  adorées 
dans  les  autres  contrées.  Ainsi  le  Séropii  des 
Egyptiens,  r.4mmon  des  Libyens , le  Délai 
des  Babyloniens,  le  Zirouané-Akéréné  des 
Assyriens, VOnnuzil des  IVrses. le  Brahmd des 
Initiins,  IcPappée  des  Scythes, rvlsioAmusUcs 
Ethiopiens,  le  Tarants  des  Gaulois,  et  même 
le  Jéhova  des  Hébreux,  n’étaient  pas  autre 
chose  que  leur  Zeus  ou  Jupiter;  cl  il  fallait 
encore  modifier  sa  biogr.i|ihio  reçue  pour 
l’enrichir  des  faits  nouveaux  et  des  idées 
nouvelles  que  leur  fournissait  ce  systèino 
accapareur.  Enfin,  des  princes  orgueilh'ux 
prirent  pendant  leur  vie  ou  reçurent  après 
leur  mort  le  surnom  de  Jupiter,  comme  le 
Jnpiter-Apis . roi  d'Argos , pctil-ÛIs  d’ina- 
chus  ; le  Jupiter  Aslérius,  roi  de  Crète  , qui 
enleva  Europe,  et  fut  père  de  Minos  ; te  Ju- 
piter, père  de  Dardanus  ; le  Jupiter  Drslui. 
oncle  de  Danaé  ; le  Japilcr-Tanlalc,  qui  en- 
leva Ganymèdc  ; enfin  le  Jupiter,  père  d'Her- 
culo  et  des  Dioscures  , qui  vivait  soixt«nle 
ou  quatre-vingts  ans  avant  le  siège  de 
Troie,  etc.  (2);  sans  compter  tant  de  prê- 
tres de  ce  dieu  qui  séduisaient  les  femmes» 
et.mettaicnl  leurs  galanteries  sur  le  compte 
de  Jupiter  ; ceci  nous  donne  la  clef  de  toutes 
les  tufamics  dont  est  souilke  l'histoire  du 
Jupiter  mythologique. 

Outre  JunoN,  sa  sœur,  qu’il  épousa  , et 
qui  lui  donna  trois  enfants  Hébé.  Luciuc  et 
Vulcain  (d’autres  y ajoutent  Vénus),  U eut 
encore  une  fouie  de  maliresses,  dont  les  prin- 

(3)  Selon  Varron  cl  Eusèbe,  on  potirrait  compter 
Jusqu’à  Sût)  Jupilers.  Cicéron  lécn  reconiiati  que 
trois  : deux  d'Arc^tdie,  Tun  (Ils  de  rCilier  ei  père  do 
Proscrpine  et  de  B.'iccbus,  auxquels  les  Àrcatlieiiü 
allnbuaieiit  leur  riviU-ation ; l'autre  fils  üu  Ciel  «l 
père  de  Minerve,  qui  a intenté  la  guerre  et  v pré- 
side; un  lioisiémc,  né  de  Saturne,  dans  file  iIh 
Crclc,  <ii  l’mi  .montrait  son  tombeau.  Diodore  de 
Sicile  n en  cite  que  doux  ; le  plus  anciin,  | ère  de& 
Allantes;  lautre,  plus  célèbre,  neveu  du  pi-eniier, 
roi  de  Crète,  et  <)ui  ciendit  son  empire  ju^qiiaux 
extrémUés  de  1 Europe  et  de  l'Afrique. 
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cipnlos  sont  : In,  d'Epapbas;  Sémélé, 
mère  de  Dacchus;  Gérés,  mère  de  lYosor- 
plnc;  Mnémosjrnc,  mère  dos  Muses  \ Lntonc, 
mère  d'Apoilon  cl  de  Diane  ; M.Vta,  mère  do 
Mercure;  TheraU,  mère  des  U<  ures  et  des 
Parques;  Eurynome,  mère  des  Grûces Alc- 
mène, mère  (i'IIcrcnle.  e(r.  ll  enfanta  a lui 
seul  Minerve  ou  la  Sagesse,  qui  sortit  tout 
armée  de  son  cerveau.  II  sc  métamorphosa 
de  mille  manières  pour  satisfaire  scs  pas- 
sions : il  séduisit  Danaé  sous  la  forme  d’uno 
pluie  d’or  ; Léda  sous  celle  d’un  c)gne;  il 
enleva  Europe,  sous  la  forme  d’un  taureau  ; 
Ganymédc  sous  celle  d'un  aigle. 

(^D  représentait  le  jdus  ordinairement  Ju- 
piter sous  la  forme  d'un  homme  majcsiueui 
el  barbu,  assis  sur  un  trône,  tenant  de  la 
main  droite  la  foudre  figurée  par  une  ma- 
i-hlne  flambuvanlc  d’où  s'échappent  d -s  car> 
reaux  et  des  flèches,  et  de  la  gauche  un  seep- 
Ire  ou  une  figure  de  la  Victoire  ; la  partie 
supérieure  du  corps  nue,  cl  l’inférieure  re- 
couverte d’une  draperie  ; ses  pieds  est  un 
aigle  aux  ailes  déployées.  Les  C'Clois  le  pei- 
gnaient sans  oreilles,  pour  marquer  ou  son 
omniscience  ou  son  impartialité.  Les  Lacé- 
démoniens au  contraire  lui  en  donnaient 
quatre,  i>Qn  qu'il  fût  plus  en  étal  d’entendro 
les  prières.  Les  habitants  d'Hcliopoiis  le  re- 
présentaient tenant  un  fouet  levé  dans  la 
main  droite,  cl  dans  la  gauche  la  foudre  el 
les  épis.  Les  Etrusques  le  nguraicnl  avec  des 
niies.  Orphée  lui  donne  Icsdcux  sexes, comme 
au  père  universel  de  la  nature. 

Jupiter  tenait  le  premier  rang  parmi  Ici 
divinités,  et  son  culte  fut  toujours  le  plus  so- 
lennel cl  le  plus  universellemonl  répandu. 
Ses  trois  plus  fameux  oracles  élaieiU  ceux 
de  Dodone,  de  Libye  el  <ie  Trophonius  ; scs 
temples  les  plus  magnifiques,  celui  d'OIyni- 
pic  en  Elidc,  cl  le  Capitole  à Rome,  I.es  vic- 
times les  plus  ordinaires  qu'on  lui  immolait 
ctaienl  la  chèvre,  la  hrehis  el  le  taureau 
htanc,  dont  un  avait  soin  de  dorer  les  cor- 
nes. Souvent  on  se  conteulail  de  lut  offrir  de 
la  farine,  du  sel  el  de  l’encens.  On  ne  lui  sa- 
crifiail  point  de  victimes  humaines.  « Per- 
sonne, dil  Cicéron,  ne  Plionorail  plus  parti- 
culièremcol  et  plus  chastement  que  les  da- 
mes romaines.  » Parmi  les  arbres,  le  chêne 
cl  l’olivier  lui  étaient  consacrés. 

JUREMENT.  1*  Le  juromenl  ou  serment 
solennel  des  dieux  de  la  fiblc  était  ;iar  les 
eaux  du  Styx.  La  tradition  mythologique  dil 
que  la  Victoire,  fille  du  Styx.  ayant  secouru 
Jupiter  contre  les  Géants,  »I  ordotina,  par 
icconnaissancc,  que  les  dieux  jureraienl  par 
ses  eaux,  el  que,  s’ils  se  parjuraient,  iis  se- 
raient privés  de  vie  el  do  sentiment  pendant 
neuf  mille  ans  ; c’est  ce  que  dit  Servius  , qui 
rend  raison  de  celle  fable  en  ajoutant  que  les 
dieux  étant  bienheureux  el  iminurlt-Is , ju- 
rent par  le  Styx,  qui  est  un  ficuve  de  tris- 
tesse cl  do  douleur,  comme  pur  une  chose 
qui  leur  est  entièrement  contraire;  ce  qui 
est  jurer  par  forme  d’exécration.  Hésiode 
rapporte,  dans  sa  Théoijouie^  que  lorsque 
quelqu’un  des  dieux  a menti , Jupiter  envoie 
Iris  pour  apimrter  de  l’caa  du  Styx  dans  un 
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vase  d’or,  sur  lequel  un  menteur  doit  jurer; 
el.  s'il  SC  parjure , il  cfl  une  annéi'  sans  vie 
et  sans  mouvement,  mais  pendant  une  an- 
née céleste,  qui  conlicnl  pl^^il•ars  millions 
d’années  humaines. 

2*  Diodore  de  Sicile  dil  que,  d,ins  le  tem- 
ple des  dieux  Paliers  en  Sicile,  on  allait  faire 
les  serments  qui  regardai  ni  les  alTaires  les 
plus  importan  es,  et  que  la  punition  a tou- 
jours suivi  do  près  les  parjures.  « On  a vu, 
dit-il,  des  gens  en  soriir  aveugles  ; et  la  per- 
suasion où  l’on  est  de  la  sévérité  des  dieux 
qui  rhabilenl  fait  qu’on  lerrnino  les  plus 
grands  procès  par  la  seule  voie  du  serment 
prononcédans  ce  temple,  ll  n’y  a pas  i’exeui- 
plc  que  res  sermenU  aient  été  violés.  » 

3*  Les  Romains  juraient  par  les  dieux  et 
par  les  héros  mis  au  rang  des  detni-dicut, 
surtout  par  les  cornes  de  Uacchus,  par  tjtii- 
rinus,  par  Hercule,  par  Castor  el  Pollux.  Le 
Jurement  par  Castor  s'oxprini.'iil  par  ce  mot 
7iC(is/or;  par  PoHiix,  par  Ilcnule, 

IJfrch  ou  jl/e  Herrit  : par  sa  foi  on  la  Bonne 
Foi,  Mt  din»  i'idîus.  Aulu-lielle  remarque 
que  le  jurement  par  Castor  et  Pollur  fut  in- 
troduit dans  riiiiliation  aux  mystères  d'Eleu- 
sis, et  que  de  là  il  passa  dans  l'usage  ordi- 
naire. Les  femmes  faisaient  ferment  plus 
communément  par  Castor,  et  les  hommes 
ar  Pollnx.  Elles  juraient  aussi  par  leurs 
unons,  conimo  les  hommes  par  leurs  Génies. 
Sous  les  empereurs,  la  flaUcric  inlroiluisil 
l'usage  de  jurer  par  leur  salut  un  leur  génie. 
Tibère,  selon  Suélone,  ne  voulut  pas  le  souf- 
frir; mais  Cüligula  fàtsail  mourir  ceux  qui 
refusaient  de  le  faire;  et  il  en  vint  jusqu’à 
cet  excès  de  folie,  d'ordonner  qu’on  jurât  par 
le  salut  cl  la  furiune  de  ce  beau  cheval  qu'il 
voulait  faire  son  collègue  dans  le  consulat. 

h*  Les  chrétiens  ne  regardent  pas  le  jure- 
ment ou  te  serment  comme  illicite,  pourvu 
qu’il  soit  failavecvéritéct  qu’il  s'agisse  d'une 
alTairc  importante.  Eu  efTcl,  dans  l’Ecriture 
sainte  , Dieu  nous  est  souvent  reprcscnié 
comme  jurant  par  lui-méme  \ parce  que , dit 
saint  Paul,  il  n'y  a n>n  au-drsitii  de  Dieu^  et 
on  ne  peut  jurer  que  par  un  être  plus  grand 
que  toi.  Nous  voyons  aussi,  dans  l’Ancien 
Testament,  que  les  Juifs  juraient  par  la  vie 
ou  l'exi^lcDce  de  Dieu.  Cependant  le  jure- 
ment étant  une  nécessité  fâcheuse,  puisqu’il 
suppose  la  possibilité  do  la  mauvaise  fui  en- 
tre tes  parties,  il  serait  à désirer  que  les 
hommes  vécussent  do  telle  sorte  que  tout 
jurement  fût  aboli.  Voilà  pourquoi  l'apôtre 
saint  Jacques  dil  : Je  roiis  recommande  par- 
destus  tout,  mes  fn'res,  de  ne  jurer  ni  par  le 
cielt  ni  parla  t«rie.  ni  de  fair-e  quelque  jure~ 
ment  que  ce  suit.  Jésus-Ciirîsl  avait  dil  avec 
rncoru  plus  de  force  : Vous  acrx  appris 
quH  aétédit  aux  anciens:  Vous  nevuus  parju- 
rerez point,  mais  tous  vous  ac(fuitlerez  envers 
le  Seigneur  des  sennenfs  que  vous  aurez  faits* 
Et  moi  roti5  dit  de  ne  point  jurer  du  lout, 
ni  parle  ciel,  parce  que  c\st  le  trône  de  Dieu, 
ni  par  la  terre,  parce  quelle  est  Cescabeau  de 
set  pieds  ; ni  par  Jéi  usaletn  , payr  q<ttf  c’es4 
la  ville  du  grand  roi.  Fous  ne  jurerez  pas  non 
plus  par  voire  télé,  parce  que  vous  ne  pouvez 
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m tendre  un  teul  cheveu  btanc  ou  noir.  Mais 
que  votte  parole  soit  : Oui,  om‘:  A^on.  non; 
cjr  ce  qui  se  dit  déplus  ti>nf  du  n\al.  Ccpcn- 
d ni  la  coutume  gétirrnle  de  TE^Iise  dans 
lou5  les  8‘ècles.  et  môme  certaines  paroles 
des  n|Uitres,  démontrent  que  ccs  paroles  ne 
doivent  pas  être  prises  dans  leur  sens  strict 
et  rieoiireut  ; soit  parce  qu'elles  impliquent 
plutôt  un  conseil  qu’un  précepte,  ce  que  per- 
sonne ne  pouvait  mieux  savoir  que  les  apô- 
tres, soit  que  l’étal  de  la  société  n'ait  pas 
permis  ju»qu*à  présent  de  se  conformer  au 
vmu  de  Jésus-Clirist.  Mais  plusieurs  commu- 
nions séparées  ont  pris  res  paroles  à la  let* 
trc.el  s'inlerdisetU  absolument  toute  espère 
do  jiircjncnt  et  de  serment  ; tels  claienl  au- 
trefois les  Pélagtens,  et  tels  sont  encore  les 
Anabaptistes  et  les  Oiiakrrs. 

JIÎUIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE,  pou- 
voir que  Jésus-Christ  a laissé  à ses  apôtres , 
à leurs  succc>seurs  et  h leurs  représentants, 
eu  vertu  duquel  ils  onl  l’autorité  de  bapti- 
ser, d'instruire,  de  conférer  les  sacrements  , 
de  lier  les  ônies  et  de  les  délier.  Cette  jori- 
dictiou  est  intérieure  ou  secrète  . lorsqu'il 
s’agit  de  prononcer  sur  l’clat  des  conscien- 
ces ; elle  est  extérieure  lorsqu’elle  concourt 
à régler  la  ütsripiine,  à ordonner  les  censu- 
res, à faire  des  luis  ci  des  statuts  , à juger 
1rs  causes  en  matière  ecclésiastique  cl  spi- 
rituelle. 

Ou  appelle  encore  juridiction  l’autorité 
qu’a  un  pasteur  sur  le  troupeau  qui  lui 
a été  confié  ; en  ce  sens  un  curé  a joridic- 
lion  sur  sa  paroisse,  un  évéque  t^ur  son  dio* 
cèse , le  pape  sur  toute  l’Eglise.  Mais  toute 
juridiction  remonte  au  souverain  pontife  ; 
un  prétiG  qui  prendrait  io  goiivet nemciil 
d'une  paroisse  sans  la  mission  de  son  évé- 
que , un  prélat  qui  ne  serait  point  nomme 
ou  approuvé  par  le  pape,  un  pape  même  qui 
UC  s<  rait  pas  élu  canuniquement  , seraient 
autant  d'intrus,  cl  leur  juridirtiun  serait 
mille. 

Enfin  on  appelle  juridiction  l'autorité  dont 
jouissent  les  membres  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique K‘s  uns  sur  les  autres,  lorsqu'il 
s’agit  de  causes  cmilcnlieuses.  Mais  comme 
tout  ce  qui  regarde  la  juridiction  ecclésias- 
tique est  plutôt  du  ressort  du  droit  cano- 
nique que  de  notre  Dictionnaire,  nous  ren- 
voyons au  cours  alphabétique  de  Droit  Cu- 
tion  qui  fait  partie  de  celle  Kneyctopédie 
Tfié^lofjique. 

JUKI  1 ES,  divinités  romaines  qui,  sui- 
vant Aulu-ticlle  , présidaient  aux  serments. 

Jl*STll^E  , 1*  dninilé  allégorique  des  Ito- 
nt.'iins  , qui  la  disaient  fiile  de  Jupiter  et  de 
Thémis.  Elle  siégeait  dans  le  conseil  de  son 
père.  Tes  Grecs  l’appelaient  Dicé  ou  Diké, 
Uésiodcassiire  qu'elle  est  dans  le  citl  au  pied 
du  trône  de  Jupiter,  et  qu’elle  lui  demande 
vengeance,  toutes  les  fois  que  les  lois  de  l'é- 
quilésuiit  violées.  Auguste  lui  bâtit  un  temple 
à Home.  On  la  représente  ordinairernmt  sous 
la  figure  d’une  femme  li  nanl  une  balance  et 
une  épée^ou  un  faisceau  do  verges  surmonté 
ii’iitie  biche,  sunbole  de  l'autorité  chez  les 
Uomaiuv  ; on  lui  donue  encore  un  sceptre 
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surmonté  d'une  main  ; que'iiuefuis  on  lui 
met  un  bandeau  sur  les  yeux,  pour  désigner 
l'inip.irtialilé  rigoureuse  qui  couvicot  au 
caraclère  de  juge. 

’i*  Dans  le  chriNtianisme , la  justice  est 
une  des  quatre  vertus  cardinales. 

JUSTIFICATION.  Les  Ihéologiens  appel- 
lent ainsi  le  changement  intérieur  qui  se 
fait  dans  riiommc,  lorsque  de  l étal  de  pé- 
ché il  passe  à celui  de  la  grâce,  et  que  d'en- 
nemi de  Dieu  qu’il  était,  il  devient  sçn  ami. 
La  jusiiO'-alion  se  fait  par  l'appliration  des 
mérites  de  Jésus-Christ.  Elle  consiste  noo- 
seulenienl  dans  la  rémission  des  péchés  » 
niais  aussi  dans  la  sanctifii-aiioii  et  le  re- 
nouvellement de  l’homme  intérieur,  par  la 
réccplion  de  la  grâce  et  des  dons  qui  rac- 
compagnent. Citte  justification  s’obtient 
principalement  par  la  réception  des  sacre- 
immU  de  baptême  et  de  pénitence. 

JL’TÏJIINE  , divinité  ronioiiie,  que  révé- 
raient particulièrement  les  filles  et  les  fein- 
tues,  les  unes  pour  obtenir d'eHe  un  prompt 
et  heureux  mariage,  et  les  autres  un  accou- 
chement favorable.  Juiiirnc  était  la  nymphe 
du  fleuve  Nuniicus;  Virgile  dit  qu’elle  était 
fille  de  Daiinus,  d smur  de  Turnus,  roi  des 
Hulules  ; qu’elle  fut  d'un  grand  secours  à 
sou  frère  dans  la  guerre  que  celui-ci  fil  à 
Enéc  , mais  qu’eiifln  voyant  qu’il  allait  pé- 
rir, elle  alla  se  cadier  dans  le  fleuve.  Ello 
donna  naissance  h une  fontaine  de  son  nom, 
appelée  aujourd'hui  Tre^fro . dont  les  eaux 
étaient  très-saines.  Suivant  Ovide  , elle  fut 
aimée  de  Jupiter,  qui,  pour  la  récompenser 
de  scs  faveurs,  lui  donna  l'immortalilé  cl  la 
changea  en  fontaine.  Celle  source  était  près 
de  Home,  et  l’on  se  servait  de  son  eau  dans  les 
sacrifices,  surtout  dans  ceux  offm is  à Vcsia, 
pour  lesquels  il  était  défendu  d’eo  puiser 
d’miire.  On  l'appelait  eau  virginale. 

JUUTAS,  un  des  noms  d’Iüisi , l’esprit  du 
mai,  dans  la  mythologie  nunoisc*.  M.  Lénu- 
zoii  Leduc  pen?ic  que  ce  nom,  cité  par  Ga- 
nander,  est  d’origine  chrélteitne  ; et  que  les 
Finnois,  chrétiens  ou  non  convertis,  auront 
a[ipliquc  à leur  démon  païen  le  nom  du  iuda 
de  t’Evanglle,  Voy.  IIiisi. 

JL’VÉNALES  , jeux  institués  à Home  en 
faveur  des  jeunes  gens.  Les  J u vénales  sc  con- 
fondniciil  avec  les  Salurn.iles  ; Calîgula  or- 
donna qu’elles  fussent  célébrées  le  dernier 
jtuir  de  celle  fétc.  Les  jeunes  Homaitis  y of- 
Daient  à la  déesse  Juventas  les  premiers 
poils  de  leur  barbe,  qu'ils  jetaient  avec  l’en- 
cens d ms  un  brasier.  On  prétend  que  celte 
cérémonie  fut  instituée  par  Néron,  lorsqu’il 
se  fit  faire  Li  barbe  pour  la  première  fois. 

JUVENT.\,  JevENTAS  et  Juvextl'S,  déesse 
de  la  jiMinessG  chez  les  Romains,  la  même 
que  rilébè  des  Grecs.  Le  duumvir  Lucultus 
lui  éleva  un  temple  dans  le  grand  Cirque. 
Les  Homains  invoquaienl  Juvenla  lorsqu’ils 
fai  aient  prendre  à leurs  enfants  la  robe  pré- 
texte. Elle  présidait  à l’intervalle  qui  s’é- 
coule defiuis  l'eiifancc  jusqu'à  l’âze  vitil. 

JUXAKKA  , déesse  des  accouchcnicnU 
(latH  tu  inyihulügie  (iiinoise.  Elle  était  la 
troisième  Ûile  de  .MaJerakka,  Tune  des  üivi- 
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niiés  qui  habilaicnl  dnni  let  résionü  ivilaces 
BU'destmis  du  soU'il.  Jaxnkka  recevait  dans 
ICS  bras  les  enfimis  nouveau-nés  et  les  en- 
tourait des  soins  les  plus  tendres.  Elle  assis- 
tait aussi  les  rétames  dans  leurs  règles  men- 
suelles. 

JWIDIÉS,  nom  d'une  classe  do  prophètes- 
les  oa  nymphes  des  buis,  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave. 

JYUY,  fêle  des  anciens  Finnois:  clic  coïn- 
cidait avec  la  fête  chrèticnno  do  saint  Geor- 
gi'S  (25  avril).  M.  Léouzon  Leduc  pense 
qu'elle  a pris  naissance,  ainsi  que  quelques 
autres  semblables,  vers  l’époque  de  l'intro- 
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dnetiondu  christianisme,  et  qu'elle  était  eé- 
lébréc  par  les  Finnois  demi-païens  et  denii- 
chréliens.  « On  la  rélaii  conitnc  le  <limanche, 
dii-i'.  Il  n'elnil  permis  à personne  dë  tra- 
vailler on  de  faire  du  bruit.  C’est  pourquoi 
les  gonds  di'S  portes  étaient  frottés  d'huile 
ou  do  bière.  Toutes  ces  pratiques  avaient 
pour  but  d’écarter  des  recolles  tes  ravages 
de  la  foudre.  Le  jour  de  Jyry,  on  se  réunis- 
sait dans  les  bois,  où  l'on  faisait  aux  dieux 
des  libations  de  lail.  Quoique  dans  cette 
fôto  le  travail  et  le  bruit  fussent  défendus, 
on  avait  cependant  la  permission  do  s'eni- 
vrer. » 
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(Cherebex  par  C,  par  Cil,  par  11,  par  QU,  etc.,  les  mots  que  l'on  ne  trouve  pas  ici  par  K.] 


KAABA  (1),  nom  que  les  Musulmans  don- 
nent au  nrincip  il  sanctuaire  do  tour  reli- 
gion, qu’ils  appellent  encore  Afeidjiti 
rem,  le  temple  sacré,  et  Ueit’Àllahi  la  mai- 
son de  Dieu.  11  est  situé  à la  Mecque  en  Ara- 
bie, la  ville  sainte  des  Mahometans  , et  c’est 
une  obligation  pour  tous  ceux  qui  profes- 
sent i'i»laniismo  de  s'y  rendre  cii  pèlerinage 
au  moins  une  fois  dans  leur  vie.  Cependant 
ce  lieu  était  déjà  vénéré  bien  des  siècles 
avant  Mahomet,  et  les  tribus  païennes  s’y 
rendaient  annucllcuienl  de  toutes  les  con- 
trées de  l’Arabie. 

S’il  faut  en  croire  les  Musulmans,  ce 
•anctuairc  serait  aussi  ancien  que  le  monde, 
lis  disent  en  effet  que,  dès  le  temps  d'A- 
dam , les  anges  avaient  dressé  dans  cet  en- 
droit même  une  lenle  qu’ils  avaient  apportée 
du  ciel  pour  servir  aux  hommes  de  lieu 
propre  à rendre  à Dieu  le  culte  souverain, 
et  a obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés. 
Adam  visitait  souvent  cette  tente  céleste  , cl 
Seth , son  Ois,  suivit  pendant  longtemps 
l'exemple  de  son  père  , jusqu'à  ce  que  les 
crimes  des  enfants  de  Caïn  ayant  contraint 
les  anges  de  retirer  cette  lente  céleste,  il  ju- 
gea à propos  d’y  construire  un  temple  de 
pierre  qui  pût  servir  à sa  postérité.  Ce  pre- 
mier édiOcc  ayant  été  détruit  par  le  déluge  , 
la  terre  demeura  s.ans  temple  jusqu’au  temps 
d'Abraham.  Ce  saint  patriarche,  après  avoir 
sncrilic  un  bélier  à la  place  de  son  Gis  h- 
inuél , suivant  la  tradition  musulmane,  re- 
çut du  Seigneur  l’ordre  de  lui  bàür  un  Icm- 
plo  à la  plaec  où  était  l'ancien,  précisément 
au-dessous  de  la  tente  céleste  qui  est  encore 
aclucllemcnl  dans  le  ciel.  Abraham  et  Is- 
maël  ediOèreiil  donc  la  Kaaba , cl  pour  éter- 
niser la  mémoire  de  leur  obéissance  , ils  at- 
tachèrent les  cornes  du  bélier  qu’ils  avaient 
Immolé,  a la  gouttière  d'or  qui  reçoit  les 
eaux  de  la  couverture  , et  elles  y demeurè- 
rent jusqu’à  ce  que  Mahoim  l les  fit  enlever 

(Il  On  trouve  encore  ce  mot  écrit  Caba,  Kabah, 
Kéeké,tic.  Il  signilic  un  cube,  parte  qu'en  effet  U 
kaaba  est  uu  ctiilice  carré. 


pour  ûteraux  Arabes  tout  sujet  d’idoIàtrie. 
Aussitôt  après  l’érection  de  ce  sanctuaire  , 
Dieu  commanda  à Abraham  d’inviter  tous 
les  peuples  à venir  en  pèlerinage  pour  le 
visiter.  Coinmenl^  ô réponlil  le  patriar- 
che, ma  tjoix  pourra-l-rlle  poreeni’r  au  genr$ 
humain  dispersé  d îna  (es  différentes  régiaiis 
de  la  terre?  — C’est  d foi,  reprit  le  Seigneur, 
d'éltver  la  voix;  €*esl  d moi  de  la  foire  en  fen- 
dre. Abrnliaai  monta  alors  sur  la  montagne 
de  Cobeis  cl  s’écria  d’une  voix  retentissante  : 
O peuples  t venez  d votre  Dieu.  Des  millions 
de  voix  humaines  répondirent  aussitôt  : Je 
suis  prêt  à obéir,  A mon  Dieu!  .\près  cette 
invitation  solennelle  , l’ange  Gabriel  ensei- 
gna à Abraham  et  à Ismaël  les  prières  avee 
toutes  les  pratiques  consacrées  à ce  saint 
exercice,  les  stations  à Mina,  à Arafat,  les 
tournées  autour  de  la  Kaaba,  le  sacriGcc  d’un 
bouc,  en  an  mot  toutes  les  cérémonies  que 
les  Mahoméians  accomplissent  encore  au- 
jourd’hui. • 

Quoi  qu’il  en  soit , il  parait  certain  que  le 
temple  de  la  Mecque  était,  avant  Mahomet , 
le  panthéon  où  toutes  les  tribus  arabes  ve- 
nniniil  adorer  leurs  dieux  ; chacune  y avait 
scs  idülcsqui  étaient  placées  sur  le  couronne- 
ment de  l’édiflcc,  au  nombre,  dit-on,  de  5G5; 
cm  ajoute  même  qu’on  y voyait  les  images  de 
Jésus  et  de  Marie.  Lorsque  Mahomet  se  ren- 
dit matlrn  de  la  Mecque  et  de  sou  temple  , 
ce  qui  arriva  lo  vingtième  jour  du  mois  de 
ramadlian  , In  huitième  année  de  l’hégiro 
(22  janvier  G30  de  Jésus-Christ) , il  lit  abat- 
tre toutes  les  idoh  s,  ou,  suivant  d'autres, 
elles  tombèrent  d’elles  moines  à sa  voix  , et 
il  consacra  cet  édifice  au  culte  du  vrai  Dieu. 
Ce  temple  fui  plusieuis  fois  depuis  détruit 
ou  brûlé  . mais  reconstruit  toujours  à peu 
près  sur  le  môme  pim.  Nos  lecteurs  savent 
que  tous  les  ^lu^ulmans , en  quelque  Heu  de 
la  terre  qu'ils  linbilenl,  se  tournent  invaria* 
bleuicnl  vers  la  Kaaba,  pour  faire  leurs  cinq 
prières  journalières;  c’est  celle  direction 
qu’on  appelle  la  QuiOla.  Voici  la  descriptior 
de  ce  sanctuaire,  telle  que  la  donne  d'anrè* 
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les  meilleurs  eniears  , Aî.  Nolil  Desrergers  « 
dans  son  .4ra6ie  \tiHoretqut  : 
s Sa  forme  csl  celle  d*un  quadrilatère,  dont 
les  faces  sont  enga^^èes  dans  des  constroc- 
lions  particulières  qui  lui  ôtent  à rextérieur 
toute  régularité.  fJix-ncuf  portes,  disposées 
sans  ordre,  donnent  entrée  dans  ta  cour  in> 
térieorc.  Irrégulières  dans  leurs  consiruc- 
lions,  les  unes  sont  terminées  par  uno  ar* 
code  ogivale,  les  autres  par  un  plein  cintre  : 
quelques  inscriptions  en  Thonneur  de  celui 
qui  les  a fait  élever  en  forment  toute  la  dé* 
coraliuii.  Ces  portes  n’ont  point  de  vantaux, 
et  la  mosquée  reste  ainsi  ouverte  à toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Une  fuis  en- 
tré dans  l’intérieur  du  temple,  le  voyageur 
est  pour  la  première  fuis  frappé  de  son  im- 
mensilè.  11  se  trouve  dans  une  vaste  cour 
formant  un  parallélogramine  parfailement 
règader  de  250  pas  de  long  enviion  sur  200 
de  large.  Elle  est  entourée  d'arcades  soute- 
DUCS  par  une  forêt  de  colonnes  , dont  quel- 
ques-unes sont  en  granit,  d'autres  en  mar- 
bre, ma  s dont  la  plus  grande  partie  toute* 
fuis  sont  taillées  d ins  la  pierre  grise  cl  com- 
mune qui  forme  les  collines  d’alentour.  Au- 
des'us  de  ces  arcades,  du  sommet  desquelles 
pendent  des  lampes  que  l'on  allume  cliaque 
nuit,  s’clèvcnl  iiiic  quantité  de  petites  cou- 
poles suruionlécs  rllos-mémes  par  sept  mi- 
narets, dont  quatre  sont  fdaccs  aux  quatre 
angles,  et  les  trois  autres  d'une  manière  ir* 
régulière  dans  la  longueur  des  galeries  for- 
mées par  les  arcades.  Ce  nombre  mystérieux 
des  sept  minarets  du  temple  do  la  AIccque 
n'a  jamais  pu  être  surpassé  depuis,  dans  au- 
cune des  mosquées  élevées  par  la  piété  des 
khalifes  ou  des  sultans.  Co  serait  olTen'>er  lo 
prophète  que  de  décorer  un  édifl -c  religieux 
d’un  plus  grand  nombre  de  ces  néclies  élan- 
cées qui  donnent  un  aspect  si  pittoresque 
aux  villes  de  l’Orient. 

a C'est  au  milieu  du  parvis  que  s'élève  la 
maison  sainte,  cette  Kanba  tévérée,  le 
plus  ancien  temple , d'après  les  croyances 
arabes,  qui  ait  été  consacré  au  vrai  Dieu.  Sa 
foniie  et  son  arcltilecturc  n’ont  rien  du  reste 
qui  pllis^c  dcmenlir  une  liaulo  antiquité. 
C’est  uno  espèce  de  cube  , construit  en  pier- 
res grises  do  la  Mecque,  grossièrement  lail- 
tccs  en  blocs  de  difTérenies  grandeurs.  Sa  lon- 
gueur, d'jprès  Burckbardi,  csl  de  18  pas.  sa 
largeur  de  IV,  et  sa  bauleurde  35  à 40  pieds 
anglais.  Celle  massive  conslrudion  semble 
d'abord  inaccessible.  Ce  n’est  que  par  un 
examen  attentif  qu’on  découvre  . sur  la  faco 
do  l’cdinco  qui  regarde  le  nord  , une  petilo 
porte  placée  à cuviroo  7 pieds  du  sol.  Il 
faut,  pour  y parvenir,  que  l'on  applique  à la 
muraille  un  c^calicr  mobile  en  bois,  qui  dis- 
paraît pour  quelques  mois  lorsque  les  pèle- 
rins ont  accompli  les  rites  sacrés.  L’intérieur 
du  icinpic  offre  à l'œil  une  vaste  salle,  dont 
le  plafond  est  soutenu  par  dt  ux  piliers;  pas 
d’autres  ornements  que  des  inscriptions  ara- 
be», et  les  nombreuses  lampes  d'or  massif 
qui  éclairent  seules  ce  sanctuaire.  Le  pavé 
ost  formé  de  beaux  marbres,  disposés  en  élé- 
gantes mosaïques.  Non  luin  de  la  porto  d'ea- 
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tree  , ai  angle  qui  regarde  le  nord-est,  sc 
trouve  enchâs  éo,  dans  la  muraille  exté- 
rieure, la  fameuse  pierre  noire,  objet  du 
culte  le  plus  ancien  dans  ces  contré'  S.  Long- 
temps avant  Mahomet,  toutes  les  tribus  do 
l’Arabie  venaient  baiser  avec  respect  ce  frag- 
ment de  rocher,  qui,  d’après  leur  croyance  , 
avait  été  apporté  du  ciel  p.ir  les  anges,  lors- 
que Abraham  était  occupé  de  la  cnnstroclion 
du  temple  , et , lui  servant  de  marchepied, 
s’élevait  mi  s’abaissait  selon  les  besoins  de 
son  Iravail.  Cette  pieuse  relique  a environ  0 
ou  7 pouces  de  diamètre,  et  forme  an  uvale 
irrégulier  d’un  rouge  tellement  foncé , qu'il 
peut  passer  pour  noir.  Ce  n'était  pas  lâ , au 
(lire  des  Arabes,  sa  couleur  primitive;  jamais 
on  n’avait  vu  , lors  de  sa  miraculeuse  arri- 
vée sur  la  terre,  h}aointhc  d'un  éclat  plus 
brillant  et  d’une  plus  belle  transparence; 
mais  les  bniscvs  de  tant  d’hommes  souillés 
d'iniquités  do  toute  espèce  l’ont  ain>i  mëla- 
murpbnsée.  Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ers 
merveilles  , dues  ;i  l’imagination  aelive  des 
Orientaux  , Burckhardt  a cru  rcconnailro 
dans  la  pierre  noire  un  fragment  de  lave, 
contenant  quelques  parcelles  d'une  sub- 
stance jaunâtre,  et  Ali  Bey  y a vu  un  bâsaUo 
volcanique  {Voy.  Pierre  noire)...  La  pierre 
nuire  est  le  seul  point  de  l i Kaaba  qui  soit 
cunslammcni  offert  à la  dévoliou  dos  pèle- 
rins ; tout  le  reste  csl  recouvert  d’un  ini- 
mense  voile  noir,  qui  n’est  relevé  à quelques 
pieds  du  sol  et  suspendu  en  festons  à des 
cordes  de  soie,  que  pcod.ant  les  premiers  juurs 
du  pèlerinage.  On  lit  dans  \c  Sirat  er-7les.su/ 
(la  Vie  du  Prophète)  qu’un  roi  du  Yémen  , 
nommé  Asad  Abon-Carib,  fut  te  premier  qui 
couvrit  la  Kaaba  d’une  étoffe.  11  la  revéïit 
(l’abord  du  drap  grossier  nommé  en  arabe 
Kltnsfuf.  Averti  en  songe  de  la  revêtir  d’une 
élofTc  plus  belle  , il  y employa  celle  qu'on 
nomme  moa/lr; et  enUD , sur  un  nouvel  uvis 
révélé  pareillement  par  un  songe,  il  la  re- 
vêtit des  étoffes  rayées  qu'on  fabrique  dans 
le  Yémen.  Avant  1 islamisme,  il  y avait  deux 
couvertures  , l’une  pour  l’cté , l'autre  pour 
l’Iiivcr.  Maintenant  co  voiSe  , que  l'on  nom- 
me/Trstra,  e^l  renouvelé  seulement  une  fois 
chaque  année.  Il  est  entouré,  vers  le  milieu 
do  sa  hauteur,  d’une  large  bande  ou  sont 
brodées  en  lettres  d’or  drs  inscriptions  pieu- 
ses et  des  passages  du  Coran. 

c Non  loin  de  la  Kaaba,  dans  la  cour  de  la 
mosquea  , s’élève  une.  autre  consiroction 
carree , d’apparence  également  massive, 
mais  beaucoup  plus  petite.  Elle  recouvre  Je 
puits  de  Zcmzem  , cette  source  qu'un  ange 
fît  jaillir  au  moment  où  Agar,  errant  dans 
lo  désert,  voilait  sa  iât<*  pour  ne  pus  voir  son 
Gis  Ismaél  expirer  dans  les  toiirments  de  la 
soif.  La  salle  où  sc  tiouve  lo  puits  sacré  est 
revêtue  de  marbre  . et  huit  fenêtres  y lais- 
sent pénétrer  de  toutes  parts  les  rayons  du 
soleil.  Une  estrade  de  marbre  blanc  , hautu 
de  5 pieds  et  large  de  10,  entoure  la  source 
où  l'on  puise  l'eau  sainte  à une  profondeur 
d’environ  50  pieds.  Elle  est  trouble,  cl  sem- 
ble devoir  être  pesante;  mais  elle  est  au  con- 
traire fort  saine  quand  oo  en  fait  usage,  et. 
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ri^n  de  cc  goût  .sAUmâlrc  qn'on  rencon- 
tre dnm  Il‘k  nutic»  fout.iincs  de  la  ville,  i* 

Onirr  le  t5  du  mois  de  dhoul-hid].i,  qui  C't 
erlui  du  pèlerinage,  on  outre  encore  li*  s.mc» 
tiiairc  le  15  de  ramadluiiif  le  t5  de  dhoul- 
eadn  et  1e  iendrmaiii  de  ces  Irais  journ  : les 
premiers  sont  pour  les  hointnes,  cl  les  autres 
pour  1rs  femmes.  Ou  dresse  alors  à la  pnrie 
de  la  Kaaba  l'esiMlier  porlatif  dont  nous 
3Vons  parlé.  CVsl  une  opinion  assez  corn— 
mime  que  l'inlcrirur  de  ce  snnrluaire  est 
d'iin  éclat  éblouissant.  On  croit  aussi  géné- 
ralement que  la  nef  en  est  habitée  par  *!es 
anges,  cl  aucun  Musulman  n'ose  porter  scs 
rcgaids  vers  le  plifond  , dans  la  crainte  de 
perdre  la  vue  par  la  splendeur  de  cos  sub- 
stances spirituelles.  Ouiconque  pénètre  dans 
cel  intérieur  est  obÜué  de  faire  le  nnmas  de- 
vant chacun  des  quatre  murs,  et  de  poser  la 
tète  contre  les  quatre  angles,  à mesure  qu'il 
passe  d'un  mur  à l'autre. 

KAAIllS , sectaires  mustt1m.ms  appar'e- 
nant  à la  branche  des  Motazales;  ils  avaient 
l'Our  chef  Aboiil'Casem  , (ils  de  Mohammed 
chKaalii,  Tuiides  disciples  de  Djaliidh,  autre 
hérésiarque  (Voy.  Djaiiidhit(:s}.  Ils  etisci- 
gnaicnl,  entre  antres  erreurs,  que  Dieu  agit 
sans  sa  volonté,  et  qu'il  ne  voit  ni  soi- 
même  ni  d’autres,  que  par  le  moyeu  de  sa 
science. 

KAARAMOINh'N  , un  des  mauvais  génies 
de  ta  mythologie  finnoise.  Kàarauioinen  était 
le  patron  des  lézards, 

KA  ASI  TSOU  FIME  , divinité  japonaise , 
fille  d'un  génie  céleste  et  d’une  déesse  ter- 
restre. E.le  épousa  Ama  Isou  Fiko^  et  devint 
mère  de  plusieurs  des  esprits  qui  passent 
pour  avoir  régné  sur  le  Japon,  dans  les  temps 
anté-historique^.  Voÿ.  son  histoire  à l'arti- 
cle Ama  TSOU  Fiao  Fiko,  etc. 

KARAGHI  , courses  h cheval  qui  avaient 
lieu  autrefois  à 'finis  en  Géorgie,  la  jour  de 
Pâques.  Depuis  riiiiroducliuii  des  armes  à 
feu  , la  messe  de  la  llésurrectlon  était  célé- 
brée nu  bruit  de  salves  continuelles  d’artil- 
lerie cl  de  mousqucteric.  Après  le  service 
divin,  le  roi  donnait  un  déjeûner  aux  per- 
sonnes de  sa  cour,  ainsi  qu'aux  fonctionnai- 
res civils  et  militaires  ; à la  suite  de  ce  re- 
pas, il  montait  à cheval  et  sc  rendait,  accom- 
pagné de  tous  scs  convives,  au  lieu  des  cour- 
ses ou  h'abaghi.  Au  ccnlre  d’une  des  places 
de  la  ville  s'élevait  une  colonne  de  pierre, 
au  sommet  de  laquelle  était  posé  un  vase 
d’argent.  Les  (ils  du  roi,  les  jeunes  princes 
et  les  nobles,  monlés  sur  d'agiles  coursiers 
superbement  enharnachés,  devaient  parcou- 
rir, de  toute  In  vitesse  de  leurs  chevaux,  l'é- 
tendue de  la  place,  en  passant  devant  la  co- 
lôiiiic,  et  lâcher  d’abattre  le  rase  à coups  do 
flèches  en  cour.mt  au  galop.  Celui  qui  l’avait 
abattu  l'enlevait  rapidement  de  It-rre  sans 
descendre  de  cheval,  et  allait  le  présenter  au 
roi  en  s’agenouillant  devant  lui.  Ce  vase  , 
rendu  de  la  main  du  rot , était  la  récom- 
pense de  l’adroit  lireur. 

KARA.NDHA  , génie  de  la  mythologie  hin- 
doue; sou  nom  sigoiÛo  uo  torse,  ou  UQ 
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tnoiifilre  sans  lélc  ; en  effet  on  le  représente 
comme  êi.tiit  aussi  gros  qu'une  iiiontagne, 
d'nne  couleur  noire,  sans  jambes,  unis  avec 
des  bras  longs  d’une  ü ue,  une  bouche  for- 
midable au  milieu  du  ventre,  et  un  mil  d'une 
v.iste  dimension  sur  la  poitrine,  (^'peii'iniit 
il  n’avait  p4s  toujours  eu  celte  forme  hideuse  * 
atitérieuremetil  c'était  un  beau  Dan.iva,  pe- 
tit fils  de  Danou,  une  des  femmes  de  Kasya- 
pa.  Mais  comme  il  avait  pris  malicieuseinciil 
des  for  lies  hideuses  pour  effrayer  soliiai- 
ro«  et  les  distraire  dans  leurs  méditations, 
un  saint  ricin,  nommé  Sthoula  Sita,  l'ea 
punit  en  prononçant  contre  lui  une  impn  ea- 
lion  dont  ü ne  larda  pas  à riosenlir  l'effet; 
car  s'élanl  avisé  fieu  de  temps  après  de  defier 
Indra  ce  dieu  lui  frappi  de  .sa  foudre  la  léio 
et  les  jambes,  sans  pouvoir  cepondaot  lut 
ôter  la  vtp^  parce  que  llrabniâ  lui  avait  fait 
don  de  rimmurlalilé.  Il  fut  contlamné  à re^^icr 
dans  ce  déplorable  étal  jusqu'à  rapparitioii 
de  Vichnou,  incarné  en  Itama.  Eti  eifet,  dans 
l'expédilion  do  cc  héros  contre  l.anba,  il  so 
saisit  de  Rama  et  do  Lokchmaiia,  ^r>Q  frère, 
dans  rinlention  de  les  dévotor  ; tiiai!i  tes  deux 
princes  se  débarrassèrent  de  lui  en  lui  cou- 
pant les  bras.  Le  monstre  domaiida  quels 
étaient  ses  vainqururs,  cl  ayant  appris  leur 
nom  et  leur  race,  il  se  réjouît  du  se  voir 
ainsi  mutilé.  Il  ordonna  que  son  corps  in- 
forme fût  brûlé  ; il  sortit  renouvelé  du  ses 
cendres,  reprit  sa  première  forme,  et  hO 
rendit  au  Swarga,  en  invilanl  Rama  à so 
diriiier  vers  la  demeure  de  ^otigriva. 

KARÉ,  un  des  principaux  charnio^  des  in- 
sulaires de  Tonga;  c'est  une  malédiction 
prononcée  rotilre  la  personne  à laquelle  on 
veut  du  mal.  Pour  qu'elle  produise  tout  son 
effet,  il  faut  qu'elle  soit  exprimée  suivant  uuo 
certaine  firmule,  d’un  ton  grave  et  posé,  et 
arec  une  intonation  Irès-prunonrée.  Dans  ce 
dernier  cas  die  prend  le  nom  de  irunijui.  Le 
Kabé  ni  le  wangui  n'onl  point  d'eiïelde  la  part 
d'une  pci  sonne  inferieure  conlro  une  autre 
beaucoup  plus  élevée  dans  réchellc  socia- 
le. Mariner  rapporte  un  Kabé  de  quntre- 
vingts  malédictions,  dont  voici  quelques  frag- 
ments : 

« Déterre  ton  père  au  clair  de  la  lune, 
et  fais  la  soupe  de  se<f  os  ; ronge  son  crâne  ; 
dévore  la  mère  ; exhume  la  tante,  d coupe  la 
cil  morceaux;  mange  la  terre  de  ta  tombe  ; 
riiàcbe  le  cœur  de  Ion  aïeul  ; avale  les  yeux 
de  ton  oncle;  frappe  ton  dieu;  mange  les  us 
croquants  de  tes  enfants;  suce  la  cervelle  do 
ta  graiid’mère;  couvre-toi  de  la  peau  de  ton 
père,  et  fais-toi  une  cuirasse  des  entrailles 
de  la  mère,  » Voi/,  Ta-xiou  cl  Tatio. 

KABlR-P.VNTfilS,  ledc  de  üétslcsde  l’Hin- 
douslan,  qui  suivent  la  duclnue  de  Kabir, 
simple  tisseratiil  qui  vivait  sur  la  fin  du  xv* 
et  au  conimcncernenl  du  xvr  siècle.  Ce  ré- 
formateur, qui  avait  été  un  des  principaux 
disciples  do  Ramanaiida,  propagea  à son  tour 
une  icforme  plus  prutondc  et  plus  large.  Son 
tiomdcA'aéir  n*e^l  qu’un  litie  arabe  signi- 
fitnl  le  plus  grand.  On  le  iiummc  aussi  en 
hindou  iJjnnni  ou  le  Sage.  Qn  savait  si  peu, 
duraol  sa  vie,  queM^' était  sa  relijjiou  e\!è- 
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ricnrc»  que  les  Brahinnnisics  f l les  Musul- 
mans (le  rinde  le  rérbnicnt  citaeun  ilo 
leur  rôlé  comme  appartennni  à leur  cuUe,  et 
le  v^nërenl  ë^alerntMil.  On  dil  m^nie  qu'à  sa 
tnort  il  y i-ul  une  $!ramic  conieHlalion  entre 
(OK  incinhrf's  de  ces  deux  religions  si  diiïe- 
ronfes,  les  l-rûlerson  corps,  el 

les  autres  IVnicrrer.  Ou  ajoute  que  Knbir 
flpparnt  alors  no  milieu  d'eut,  el  leur  dil  de 
leyrr  l’érolTc  qui  couvrait  son  corps  mortel; 
ils  le  (lient  el  ne  Irnuvëreul  qu’un  mon- 
ceau de  (leurs;  |,*s  Musulmans  eu  enlerrë- 
renl  une  partie,  et  les  Hindous  liv'ërciil 
l’auiré  aux  flammes.  Cependant  on  voit  onn 
(oniltrau  n Aoude,  où  il  est  l'objet  d'uu  pèlc- 
rinoge  très- fréquenté-  Kalnr  est  considéré 
par  les  Musulmans  ronune  un  sou'i  (c'est-à- 
dire  un  pliilosoplie  ou  déiste)  du  premier 
rang  ét  de  la  plus  hnulc  distinction,  à cause 
de  sa  sage>se,  de  s i Iniute  piété  et  da  son 
hospitalité  sans  bornes,  puisque  souvent  il 
aimait  mieux  souiTrir  le  besoin,  plutôt  que 
de  ne  pas  donner  à manger  à un  éliati- 
gcr. 

La  doctrine  de  Kahir  est  si  forlemcnl  em- 
preinte du  système  phÜosophiijue  des  Véd.is, 
qu'elle  leur  a été  évidi  inmenl  empruntée, 
pour  être  adaptée  à rinlelligencc  des  gens 
du  commun,  quoique  Kabir  se  moque  éga- 
lement el  sans  réserve  des  sectateurs  de 
Brahrnà  (*l  de  ceux  de  Mahomet,  des  Védas, 
du  Shaster  el  du  Coran.  Ce  que  nous  disons 
plus  loin  du  nahd  ou  logos  démontre  que  cette 
doctrine  a beaucoup  d'analogie  avec  celle 
des  Vedas. 

Les  dogmes  principaux  des  Kabir-Panlliis 
sont  1rs  suivants  : 1**  fl  y a un  esprit  ou  une 
âme  I énéiraiil  tout  ce  qui  doit  gouverner  le 
corps  dans  toutes  ses  aclious.  L’espiit  de 
l'homme  est  diffomil  de  celui  des  animaux, 
et,  à sa  dissolution  supposée  ou  appaimle, 
U retourne  au  lieu  d'où  il  est  émané.  2*  Nous 
devons  mafiriser  nos  cinq  passions  ou  afTec- 
lions,  savoir  : le  désir,  la  colère,  l’avarice, 
raniour  el  l'orgueil,  au  lieu  de  les  abandon- 
ner à rinfltie.  ce  des  sens  qui  sont  détives 
des  organe’i  de  la  vue,  et  de  rillusioii  qui 
est  produite  par  l’ouïe,  et  qui  sont  unis  en- 
semble, ronmie  homme  cl  femme,  pour  nous 
subjuguer.  3*  Mais  il  ne  faut  pas  seulement 
rendre  ces  alTeclions  de  l’esprit  soumises  à 
notre  volonté,  nous  devons  de  plus  planter 
en  nous  ou  recevoir  les  cinq  vertus,  qui 
sont  : la  piété,  la  tendresse,  la  science,  la 
bienveillance,  la  patience,  k*  Nus  efforts  doi- 
vent SC  boruor  à parvenir  à cet  heureux 
état  dans  lequel  l’esprit,  l’intelligence  ou 
i’ârne  placée  en  nous  n’a  rien  à espérer,  à 
désirer  ou  à craindre,  dans  lequel  nous  n'a* 
vuns  rien  à demander  ou  à implorer,  et  par 
conséquent  où  les  prières,  les  hommages, 
les  cérémonies,  let(  pèlerinages  et  les  olVi ati- 
des  sont  inutiles  cl  superllus.  5”  Quant  à 
l’esprit  ou  à l'âme,  celle  si’clc  parall  avoir 
adopté  l'opinion  suivante  : Le  corps  el  l’es- 
nomuiés  Kabir  (1),  étant  furmes  du 

(I)  Ce*  sert  tires  fmil  dériv«‘r  le  nom  de  Kabir  Je 
deux  muU  îudieDS  ; corps,  et  éir,  esprit. 


ciiK}  é'emenU,  chaque  élément,  lorsqu'ane 
dos  parties  est  détruite  ou  plutôt  tombe  en 
diss  'lotion  retourne  à relie  dont  elle  émane. 
Par  excmtde,  nlâi  ou  IMIirr  étant  rorigine 
de  l'air,  l'air  rèl.inl  du  feu,  le  fou  l’éiaut  de 
l'eau,  cl  l’eau  de  la  lerre,  par  une  réaction 
ou  réversion  semblable,  la  terre  se  change 
en  eau,  l'eau  eu  feu,  le  feu  en  air,  l’air  eu 
élhcr  ou  a4*di,  et  cc  dernier  remplit  tout  l'u- 
iiivers. 

Selon  le  sage  Vya-a,  à la  eréa'ion,  les  élé- 
ments primitifs  furent  produits  sous  la  forme 
d’alotncs,  la  première  chose  rreée  ayant  clé 
le  vide,  duquel  naquit  le  vent,  du  vent  hî 
feu,  du  feu  l'eau  el  la  terre.  Cette  citation 
fait  connaître  l’autorité  d'uù , Kabir  dériva 
son  dogme  populaire,  qui  cependant  a une 
grande  affiniicavec  la  philosophie  snukhya 
(el  celte- ci  est  analogue  au  système  des  pj** 
Ihagoriciens  ),  siiivaul  laquelle  l(*s  cinq  élé- 
ments, savoir,  TnAds  ou  rélhcr,  Pair,  le  feu, 
l eatiel  la  terre  composent  h'S  trois  mondes, 
ri,  à la  di'stiuilion  de  toutes  choses,  sont  ah- 
sorhés  dans  un  ordre  inverse  de  celui  d'a- 
près lequtd  ils  sont  émanés  de  leurs  pr  nci- 
pt's  primitifs.  On  sait  aussi  qu’Anaxiinèncs 
enseignait  que  l’éther  subtil  était  h*  pre- 
mier principe  materiel  existant  dans  la  na- 
hire. 

Quant  au  inOd  ou  logos,  en  voici  la  défini- 
tion d'après  Kabir  lui-méme  : 

a Le  logos  est  l'éilier,  le  logos  est  l’enfer. 
Le  chaos- a été  façonné  par  le  logos.  Le  ïo- 
aos  habite  dans  la  hou*  hc,  le  /o<7n5  loge  dans 
l’oreille.  Les  créatures  oui  été  formées  par 
le  fiai  du  logos.  Le  logos  est  la  parole,  )(*  lo- 
gos est  l'éctiturc.  Le  / gos,  6 mon  fiére!  est 
le  corps  el  l’cspril.  Le  Ingos  est  le  talis- 
man, le est  la  divination.  Le  logos  est 
riusliluteur,  le  maître  des  élud  ant*,  l.e  lo- 
gos est  mâle,  le  logos  est  femelle,  l.e  logos 
ernhctiil  la  Irinité.  Le  logos  est  la  vue,  l’in- 
visible, le  (oul*pui->saut.  Le  logos  gouverne 
Tunivers.  Kabir  dit  :Chcrchcs-tu  le  logos  f Le 
Créateur,  ô imui  frère  1 est  le  logos,  a On 
voit  que  le  S'tbd  de  Kah  r a l.i  plus  grande 
analogie  avec  le  vocc  de  Pl.iimi  cl  do 

Philon , aiixqiieU  ces  philosophes  rappor- 
taient la  création  de  ce  monde  visible.  Il  n'y 
a pas  moins  do  connexion  avec  la  doctrine 
des  Védas,  rel.iiivumcnl  au  pouvoir  du  ta  di- 
vinité, du  créer,  de  coitservcr  et  de  dé- 
truire. 

Suivant  les  Knbir-Panlhis  , f*  les  vires 
sont  transmis  par  1rs  organes  de  la  vue,  or- 
dinairement appelés  menn.  ol  par  ceux  de 
l'ouVc.  gciiéralumcnt  appelés  waga  ou  illu- 
sion. 2’  Il  n'y  a pas  d’autre  enfer  que  celui 
que  riioinmc  cice  lui-méme  dans  son  ima- 
ginalioii,  ni  d'aulre  misère  que  celle  qu’il 
s'attire,  3”  Il  n'y  a ni  comniciit  emenl  ni  fin, 
ni  vie  ni  mort,  k*  Les  cléments  desquels 
riioinme  et  chaque  chose  sont  com[>oscs  , 
naissent  lc>  uns  des  autres.  5*  L’buimne  furmii 
les  lellresde  ralpha)*e(,  duiina  des  nutnsau^ 
dilTériuirs  oh.els  qn  il  vil,  fixa  un  commrn. 
cernent  cl  une  (l'i,  ot  commença  à adorer  un 
être  sous  des  furmes  el  des  dénominations 
diverses,  qui  oui  été  transmises  de  généra- 
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iMjn  en  g<^nérntion.  C*  La  rchoxion  on  Texa- 
rt4en  que  chnean  fait  de  lui-méme  est  rerom- 
manJé  pour  toutes  les  action^.  7*  Il  est  dc- 
fendu  de  tuer  aucun  anirnn)  ; )>nrrnnséquont, 
mnii^^erdc  la  viande  est  interdit.  8”  Des  tetn- 
l ies  sont  élevés  pour  le  culte,  par  evetnpie 
a Rénarès  et  à Malwa  : ils  sont  simples:  la 
principale  pratique  eonsisic  à réciter  le  /?i- 
djok,  on  le  livre  écrit  p ir  Kahir. 

Les  deux  sectes  d’unitaires  ou  de  déistes  do 
1 1nde  les  pins  répandues  sont  les  Sikhs  du 
Pendjab  et  les  Kahir-Panlhis.  Les  premiers 
se  rapprochent  davantage  do  Tislamismc  , 
puisqu'ils  permettent  quelquefois  les  pèleri- 
nages cl  l’ad  iralion  do  Dourga,  qu'ils  inaii- 
geiil  de  la  viande,  et  so  conrurm<‘n1  à d’au- 
tres ohservnivres.  Cela  suffit  pour  établir  i nc 
difTérencc  entre  eut  et  les  Kabir  Panlhi<, 
qui  s'abstiennent  do  chair,  n’âleni  la  tie  à 
aucun  nnininl.  n'adurent  aucune  espèce  dVm> 
blême  ou  d’image,  et  vivent  d'una  manière 
qui  ne  peut  oITcnscr  les  préjugés  religieux 
des  un  mbres  de  leur  propre  famille  qui  n’on! 
pas  embrassé  leurs  opinions  hérétiques.  En 
• fTet,  il  est  très-singulier  qu'un  brahmane, 
un  krhatrya,  un  vnisya,  un  soudra  peut 
avoir  été  converti  à la  fol  de  Kahir,  et  ce- 
pendant continuer  à vivre  et  même  se  marier 
dans  sa  caste,  privilège  qui  n’est  p is  accor7 
dé  aux  Sikhs,  ni  à aucune  antre  secte  dtsst- 
dento  do  l'antique  cullc  de  Brahma,  de  Vich> 
nou  cl  de  Siva. 

Le  principal  objet  de  Nanek  et  de  Kahir, 
dans  leurs  réformes  religieuses,  parait  avoir 
été  d'excinre  toute  adoration  d’idole,  tout 
culte  rendu  é des  lieux  particuliers,  à des 
rivières  et  à des  emblèmes,  et,  en  sirn|di(iant 
la  doctrine  et  les  cérémonies  pour  le  peuple, 
de  lui  faire  compreadre  plus  aisément  les  lé- 
rités  physiques  et  morales  peu  nombreuses 
et  simples,  qui  sont  répandues  dans  tontes 
les  religions.  Les  Kahir  Banthis  sont  répan- 
dus principalement  dans  les  provinces  de 
Bengale,  Bcliar,  Aonde  et  M itwa. 

Voici  la  trnduc  ion  de  quelques  stances 
cttrailcs  des  ouvrages  de  Knbir  : 

« Que  peut  efTectucr  l’iime  etilnuréc  do 
plaisirs  mondains?  L'esprit  dit  : Quand  irai- 
je?  l'âme  demande  : Où  irai-je?  Le  village 
que  je  cherche  depuis  six  mois  n’psl  qu’à  un 
mille  de  moi.  — Parler  d’un  pays  qu’on  n'a 
pas  vu,  c'est  sottise;  ils  inangênt  cnx-mét 
mes  du  sel  amer,  et  ils  vont  vendre  du  cam- 
phre (1).  — La  moitié  d’un  vers  est  sulfi- 
sante,  si  l’on  y rédécliil  convenalilemenl  ; à 
ruoi  bon  les  éciils  des  Pandits  qui  sont 
rliantés  nuit  et  jour?  car  de  mêti.'a  que  le 
lait  est  bon  quand  il  donne  le  bcuirc,  do 
mémo  1.1  moitié  d’un  vers  de  Kahir  égale  h s 
quatre  Védas.  — Ici  on  honore  Dieu  sous  le 
nom  de  flur,  là  sous  celui  û'Allah;  evaminc 
ton  cœur  soigneusement, tu  y trouveras  (ouïe 
chose. — Les  Scheikhs  cl  Ins  .Musulmans  étu- 
dient le  Coran,  les  Hindous  lisent  les  Shas- 
tras  ; S UIS  l’instruction  donnée  par  un  mal- 

(')  KiHr,  PH  prni’llant  cette  spnlencc,  fait  aUiivion 
Sut  fottilatpiirs  Pi  .lin  livres  îles  re'igion<  braluna- 
nique  Cl  inu  uimane. 
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tre,  vous  délrnîsez  sciemment  la  vie.  Celui 
qui  rénéchil,  et  qui  met  de  cAtc  tout  ce  qui 
est  inutile,  o.st  un  vrai  philosophe.  C’est 
pourquoi  je  (e  dis  : Quitte  re  maya  (illusion), 
Pt  tu  ne  trouveras  plus  d'obstacle. — O Pan- 
dit I s'il  n'cxistail  pas  des  êtres,  il  n’y  aurait 
ni  créateur  ni  substance,  ni  vide,  ni  air,  ni 
fen,  ni  soleil,  ni  lune,  ni  terre,  ni  eau,  ni  lu- 
mière, ni  forme,  ni  sonci.ni  monde,  ni  corps. 
— 11  n’y  a po'nt  de  lieu  où  ne  soit  le  Créa- 
leur.  - Quand  les  hommes  ignor.inis  écoutc- 
ront-ils  la  sagesse?  8ans  ailes  il  est  impossi- 
ble de  monter  aux  nues,  et  l’âmc  ne  meurt 
jan;ais.— Ils  saisissent  un  nom  faux  qu’ils 
suivent,  le  prenant  pour  la  vérité.  Quand  les 
étoiles  brillent,  le  soleil  sc  couche.  Ainsi, 
quand  l’.âinvi  rédéchit,  elle  détruit  les  drux 
propriétés. — Ils  les  appellent  dieux,  eux  qui 
ne  connaissent  ni  le  doux,  ni  l'nigre.  Le  soi, 
de  même  que  l’âne  chargé  de  buis  do  sandal, 
ne  connaît  pas  sa  bonne  odeur.— Ce  corps 
ne  recevra  jnmnis  la  sagesse;  elle  est  cepen- 
dant tout  près  d’eux  à leur  cété;  ils  ne  la 
rlierchcnl  pa^,  inai.s  ils  disent  : Lite  est  éloi- 
gnée. De  lotîtes  parts  ils  sont  remplis  de 
crainte.  L’âme  est  cniouréc  d’un  miltier  de 
pièges. --0  insensé!  brûle  l’amitié  du  genre 
humain,  dans  laquclie  sont  les  soucis  et  l.i 
mauvaise  vote. dé  : le  temple  est  assis  sans 
rondement.  Je  te  le  répète  : Efhappc-loi,  au- 
trement U»  seras  englouti.— Tout  le  genre 
humain  est  venu  pour  être  ha  lutté  dans  le 
chariot  de  la  peur.  — Pcux-ln  écouter  les 
jongleries  des  Brahmanes?  Sans  avoir  la 
connaissance  de  Ilnr  (Dieu),  ils  coulent  le 
bateau  à fond.  Peut -on  être  brahmane 
sans  connaître  l'esprit  de  Brahm  ( Dieu  ). 
Quand  râmo  s'en  va.  diras-tu  quelle  est  sa 
cavte  ? si  elle  est  blanche,  noire  nu  j lunc?  » 

KARO-KAMALI,  génies  malfaisants  de 
nie  de  Java  ; ils  sont  regardés  comme  les 
protecteurs  des  voleurs  et  des  malfaiteurs. 
Ils  prennent  ordinairement  la  forme  du  buf- 
fle. et  souvent  aussi  celle  des  maris  dans 
l’intention  de  tromper  les  femmes. 

KABOUTO.  Les  Japonais  donnent  ce  nom 
à des  ligures  de  personnages  fameux  par 
leur  courage,  ou  de  cavaliers  armés  de  tou- 
tes pièces,  qu’il»  exp.osent  dans  la  rue,  à la 
porte  nu  dans  le  vestibule  des  maisons,  à la 
troisième  fêle  annuelle,  appelée  l'anyo-wo 
Srkou.Cüs  ligures  sont  faites  de  bois,  et  rc- 
cnuvcrles  de  papier  et  de  pièces  d'cloffesd’or, 
d’argeiil,  de  soie  ou  de  laine  de  couleur.  On 
expose  égaleineni,  à la  même  occasion,  des 
cuirasses,  drs  casques,  des  arcs,  des  flèche», 
dos  fusils,  des  piques  el  d’autres  armes  fai- 
tes de  bois  de  bamhnu  vernissé.  Ces  exhibi- 
tions ont  pour  buld'inspiror  une  ardeur  guor* 
rière  aux  jeunes  g.irçons,  qui  sont  le  but  dfr 
la  fête. 

KACIIA-IOVA  , c’est-à-dire  le  .Çe;ÿ«:iiP 
Etemel;  nom  de  la  divinité  supr-éme,  chex 
les  Cariaiis  Miesos,  peuple  de  la  Birmanie. 
Kach.i-lova  a un  fils  appelé  Kacha-Klau  , 
c'csl-à-ilire  seigneur  occupé  de  bonnes  œu- 
vres. Ce  fils  cul  pour  mère  Pki-Naufa.  H est 
regardé  comme  le  réparalcuc  du  genre  liti- 
iiiatn,  en  cc  sens  que,  par  sa  prédication, 
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confirmée  pAr  dfs  miractcs,  il  a ramené  un 
grand  nombre  d*hommc9  dans  le  chemin  du 
salai.  Après  sa  mission  remplie.  Kacln-Rlau 
moural  ; mais  il  paraît  qa'il  ressuscita  , 
puisque  tous  s’accordent  à le  faire  dispn- 
ralire  da  côté  de  l’Occident.  Quelques-uns 
croient  qu’il  s’embarqua  sur  un  navire  eurn- 
peen.  De  là  peut-être  celte  au’re  tradition  , 
recueillie  de  la  bouche  d’un  vieillard,  qu’il 
dtvail  venir,  du  même  côté,  des  étrangers 
qui  annonceraient  une  religion  plus  com- 
plète. 

La  légende  de  Kaclia-Klau  parait  être  une 
réminiscence  du  christianisme.  Ce  qu'il  y a 
de  plus  étrange  encore  c'est  le  nom  de  /otn, 
donné  à Dieu  In  Père.  Comme  les  Juifs,  les 
Cariuns  traduisent  ce  mot  par  éurnel; 
comme  les  Juifs  encore,  il  n’osaient  le  pro- 
noncer avant  l’arriréc  des  Anabaptistes  ; ou 
ne  le  faisait  que  dans  des  occasions  très- 
8o)ennclIe«.  Les  parents  apprenaient  à leurs 
enfants  à ne  jamais  l’employer  hors  de  là, 
par  la  raison  qu’il  y avait  grand  péché  à 
s’en  servir  communément.  Mais  les  Anabip* 
listes  l'ayanl  depuis  vulgarisé  dans  leurs  li- 
vres, comme  dans  leurs  prédications,  per- 
sonne ne  SC  fait  plus  scrupule  de  le  pro- 
noncer. 

KACHI*KAORIS,  sorte  de  religieux  hin- 
dous de  la  secte  de  5tra,  qui  font  le  pèleri- 
nage de  A'acAi  ou  Réiiarès,  d’où  ils  rappor- 
tent do  l’eau  du  Gange  dans  des  vases  de 
terre  jusqu'à  Ramesvrar,  près  du  cap  Como- 
rin,  où  est  un  temple  très-renommé  de  Siva. 
Celle  eau  se  répand  sur  le  lingam  de  ce 
temple,  que  l’on  prétend  être, celui  du  singe 
H.inouman  ; ensuite  on  la  recueille  pour  la 
distribuer  aux  Hindous,  qui  la  conservent 
religieusement,  et  lorsqu'un  malade  est  à 
l’agonie,  ou  lui  en  verse  une  ou  deux  gout- 
tes dans  la  hnnchc  cl  sur  la  lêbe. 

KADAMÉSÊS,  secte  musulmane,  qui  est 
probablement  la  même  que  celle  des  Ismaé- 
liens. I.es  Kadamesés  habitent  une  vingtaine 
de  villages  situés  sur  les  montagnes  qui 
touchent  nu  territoire  de  Tripoli.  On  assure 
que  leur  unique  culte  est  d’adorer  les  par- 
ties sexuelles  de  la  femme.  Mais  on  ignore 
comment  ils  le  pratiquent. 

RADUAHIS,  sectaires  musulmans,  ainsi 
ajipelês  de  leur  chef  Maïmoun,  surnommé 
hndtlha  ou  l'Oculiste,  qui  paraît  avoir  Giisci> 
gne  le  malérialisrne. 

KADOI.K,  ministre  des  prêtres  dans  les 
sacrifices  et  .b  s mystères  des  grands  dioux. 
C'est  celui  que  l’on  appelait  Camitle  chez  les 
Romains. 

KADRA  VEYAS,  êtres  ou  démons  infernaux 
de  la  mvlhulogic  hindoue  : ce  sont  des  ser- 
nenis  K.<gas,  ciifants  de  Kadrou,  femme  do 
Kasynpa,  qui  habitent  dans  les  régions  iiifé- 
rieures  du  Patata. 

KADROU  ou  KAimmiVA,  une  des  épouses 
de  Kasyapa,  père  de  lou«  les  êtres  suivant 
la  mythologie  hindoue;  c’est  clic  qui  devint 
mère  des  serpents  Nagas.  L.i  jalousie  la 
porta  à employer  la  ruse  pour  réduire  eu 
esclavage  Diti,  nuire  femme  de  Kasyapo. 
Loy.  l’article  D;ti. 
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KAETRI,  dieu  des  anciens  Finnois,  dout 
la  fooclion  était  de  présider  sur  les  bestiaux. 

KAFIR  ou  KAFEn,  nom  générique  sous  le- 
quel les  Musulmans  comprennent  tous  les 
peuples  de  la  terre  qui  n'admettent  point  la 
mission  prétendue  divine  de  Mahomet.  Ce 
mol,  d'où  dérivent  par  corruption  roux  de 
Keavour  cl  de  6’/iioour,  signiOe  un  infidèle, 
un  homme  dans  les  lénèbi<  $.  dont  les  yeux 
sont  fermés  à la  lumière  cl  à la  grâce  divine. 
Ainsi,  pour  les  Musulmans,  non-seulement 
les  idolâtres,  mais  aussi  les  juifs  et  les  chré- 
tiens, sont  des  Knfert  ou  Caf  rs. 

KAlLGVOUR  (1),  un  des  livres  sacrés  des 
Tibélains  ; c’est  une  immense  rolircliun  qui 
comprend  tous  les  ouvrages  révérés  du  boud- 
dhisme; elle  oc  comporte  pas  moins  de  cent 
huit  volumes  in-fuliu  manuscrils,  mais  qui 
SC  trouvent  réduits  à (|nalrc-vingl-dix-iiuit 
dans  l'édition  imprimée.  Celte  collection  offre 
en  langue  ttbélainc  les  ouvrages  du  Bouddha 
Chakya-Mouni  cl  de  ses  disciples,  les  actes 
des  conciles  de  l'église  bouddhique,  les  bio- 
grapbii-s  de  Bouddha,  de  ses  disciples  et  des 
palrinrclies.  endu  tout  le  corps  de  la  litté- 
rature classique  de  cette  religion. 

Les  Tibétains  marquent  leur  vénération 
pour  ce  livre  par  les  urnements  Irès-richc' 
dont  ils  en  décorent  les  exemplaires  ; par  les 
cotTres  et  les  buffets  magnifiques  où  ils  les 
conservent,  et  devant  lesquels  ils  entretien- 
nent jour  el  nuit  un  (uminaiic,  et  surtout 
parle  son  qu'ils  ont  d’élendre  des  couver- 
tures de  soie,  cl  même  leurs  habits,  sur  les 
endroits  où  ils  les  placent  pour  lire;  car  ils 
se  feraient  un  scrupule  de  les  déposer  sur 
la  Irrrc  nue,  ou  de  la  leur  faire  toucher.  Les 
riches  el  les  nobles  les  placent  sur  des  lapis, 
des  carreaux  cl  de  petites  tables  où  l’or  et 
1rs  couleurs  ne  sont  pas  épargnés.  Les  relU 
gîcux  ont  de  petits  sièges  magniOques,  sur 
les.jucis  ils  les  placcnî  quand  ils  vculeui  les 
lire.  Il  csl  viai  que  les  livres  profanes  d’art 
et  de  science  ne  sont  guère  moins  respectés. 
Le  respect  des  Tibélains  s’éicud  jusqu’aux 
caraclères  d'écritures,  surtout  si  ce  sont  de 
grandes  letires.Ce  sérail  à leurs  yeux  uno 
sorte  de  profaoaiion  de  les  laisser  à terre 
ou  dans  des  endroits  peu  décents. 

Voici  la  liste  des  matières  contenues  dans 
la  collection  imprimée  du  Kali-gy  our  : 

Le  /Jou/-r<i  est  une  collection  de  Iraduc- 
tions  el  üc  ré>ils  historiques  relatifs  au  Ma- 
g.nüha  cl  aux  progrès  du  bouddhisme  dans 
rinJo  brabrnahiquG  et  les  contrées  voisines  ; 
il  comprend  treize  volumes.  — Le  Shfr-tcliin 
est  une  collection  ilc  traités  sur  la  morale 
cl  la  niétapbysiquej  en  douze  volumes. 
Le  Do -de  comprend  les  ouvrages  sur  la 
philosophie  naturelle,  la  théologie  et  l’as- 
tronomie, en  trente  volumes.  — Le  Gyout  de 
est  une  collection  d'ouvrages  sur  la  méde- 
cine , l’aslrulogie,  les  enchanlemenls , les 
prières,  les  hymnes,  en  vingt  et  un  volumes. 
— tiifiu  des  Mélanges  , comprenant  princi- 

(1)  Ou  écrit  ai)»i  KagUioiir,  Kahgiour,  Kuh-Ggur 
et  iuéiue  Bka  Chiour» 


pülomL'iU  dc.<  légendes  cl  des  mnrceauK  his> 
loriqncs.  en  vingt  dcu\  vuiumes. 

Lu;i  Tibétains  ont  cucort*  un  aulro  livre 
s.icré,  nppelé  le  Stitn^/jyourf  qui  comprend 
(leiix  cent  du-sept  volumes  imprimés.  Votj, 
Sr*N-GYOl  B. 

KAHOA'AIUI,  divinité  océanienne,  dont 
le  nom  sigtiifie  le  maître  du  soleil  ; il  habi- 
tait dans  rtio  de  Taïti.  La  tradition  d)>s  îles 
tlawaï  rapporte  qu’un  jour  les  hnbilanis  de 
cet  archipel  ayant  otTensé  le  roi  de  Taïti, 
celui-ci,  pour  tes  punir,  les  priva  du  soleil. 
LITrayés  des  ténèbres  répandues  sur  Tiie,  les 
Hawaïens  allèrent  trouver  un  géant,  frère 
de  Kaoa,  qui  faisait  sa  résidence  dans  le 
letnpic  de  Makiiii.  Ce  géant  était  d’une  telle 
<iimension,  (|iic  souvent  il  se  tenait  debout, 
un  pied  sur  Hawaï  cl  t’aulrc  sur  l'ile  d'Oa- 
hou.  Ils  le  prièrent  de  se  rendre  à Taïti  pour 
faire  lever  le  soleil.  Le  frère  de  Kana  mit  ses 
fortes  bottes,  alla  trouver  K.ihua-Arii,  ob- 
tint de  lui  que  le  soleil  serait  rendu  aux  Ha- 
waïens, et,  pour  éviter  .A  rnvenir  un  pareil 
malheur,  il  fixa  c<  t aslro  dans  le  ciel,  d’où 
il  u'.'i  pas  boucé  depuis. 

KAHOUMOUS  ou  KAHOUitARATii  (1),  le 
premier  homme  ou  TAd  im  des  Persans.  D'a« 
près  la  cusniogoiiie  du  Zend-Avesta,  le  Dieu 
suprême  créa  d’al  ord  un  homme  et  un  tau- 
reau qui  vécurent,  sans  éprouver  de  mal, 
pendant  trois  mille  ans  dans  les  régions  supé- 
rieures du  monde;  et  ces  (rois  inilto  ans 
comprennent  les  signes  du  Itclier,  du  Tau- 
reau cl  des  Gémeaux.  Ensuite  ils  restereut 
sur  la  (erre  trois  mille  autres  années,  sans 
soulTrir  ni  peines,  ni  contradicliuns  ; celle 
M'Condc  époque  correspond  au  Cancer,  au 
J.ioii  et  ù la  Vierge.  Après  cela,  le  mal  parut 
dans  le  courant  du  septième  miUcnairc  , 
rorre^pooJaut  au  signe  de  la  Dalance. 
L'homme,  qui  avait  nom  Kahoumors  , c’est- 
à-dire  l'hotntne  du  Taureau  (A'uo,  bn  uf,  et 
mard  un  tmirs  homme},  cultiva  pendant 
trente  ans  la  terre  et  les  plantes,  et  prit  soin 
du  taureau.  C'est  cet  homme  qui  devint  la 
source  di>s  gcnératioiH.  Les  astres  commen- 
tèrent à fournir  leur  carrière  le  premier  jour 
du  mois  L rvcrdin,  qui  est  le  commcnceuient 
de  la  iiouvcllf  année  ; cl  par  la  rulatiua  du 
tïel,  le  jour  fui  distingué  de  la  nuit. 

Les  Persans  regardent  Kaho  linors  comme 
le  premier  roi  de  leur  première  dynastie; 
plusieurs  le  confondent  avec  Adam;  d'antres 
soutiennent  qu'il  était  (Ils  d'Adam  et  frère  de 
Sclh  ou  Seih  luLmèinc ; d'autres  enfîn  le  font 
fris  do  MahalécI  cl  contemporain  d'Enoch. 
Suivant  d'autres  historiens  plus  r.iisurino- 
blés,  il  n'aurait  vécu  qu'nprès  le  déluge,  cl 
serait  flls  <le  Sem  et  petit  fils  de  Noc.  On 
donne  urdinairement  à ce  monarque  mille 
ans  de  vie  terrestre  et  cinq  cent  soixante 
ans  de  règne;  mais  Fi^dolls^i  réduit  (a  durée 
de  son  règne,  qui  eut  quel  ]ue  interruption, 
aux  trente  dernières,  lorsqu'il  cul  rcpiis  la 
couronne  après  la  mort  do  son  flls  Syamck, 
tué  par  les  géants.  Après  avoir  venge  la 
ïuorl  de  Syaim  k cl  recouvre  s»m  corps,  il  le 

(tj  Oii  dit  3U:si  A'tdoiimors  et  Kayoumarnih. 
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fil  inhumer,  et  alluma  sur  sa  fosse  un  grand 
feu  qui  y fut  toujours  eutretenu  dans  la 
suite,  et  qu’on  croit  avoir  été  l'origino  de  ce 
feu  perpèliiol,  objet  du  culte  des  Persans. 

Kalioumors  pass>'  pour  avoir  le  premier 
commencé  à bâtir  des  maisons  et  des  vi  )es  ; 
car,  jusqu'à  son  temps,  les  hommes  n'a- 
vaient point  eu  d'autres  habitations  que  les 
cavernes  ; et  c*e'>(  à lui  que  l’un  rapporte  la 
fondation  des  villes  de  llaikh,  d'istakbar  et 
de  Damavend,  dans  les  provinces  qu’il  avait 
siibjngüées  ; car  son  pays  natal  était  l’Adher- 
bid,an  ou  la  Médie.  On  dit  aus-i  que  ce  mo- 
narque fut  rinvenleiir  des  élolTes  de  laine, 
de  poil,  de  coton  et  de  soit*,  dont  il  enseigna 
la  fabrique  et  l'usage,  fai.«anl  quitter  aux 
hommes  les  peau\  dont  ils  s’habillaient, 
aussi  bien  que  leurs  cavernes  ; c'est  à lui  que 
l'on  rapporte  i’invenlion  de  la  froude,  et  des 
autres  iiislriimenls  et  machines  propres  à 
lancer  di‘s  pierres  , qui  étaient  les  seules 
armes  du  ce  lemps-lâ. 

Si  Kalioumors  fut  le  premier  des  hommes 
qui  jouit  de  la  souveraineté,  il  fut  aussi  le 
premier  à s’en  dégoûter;  car  l'on  dit  qu'il 
s’en  dépouilla  pour  retourner  dans  sa  pre- 
mière demeure,  qui  était  une  grotte,  où  il 
vaquait  à'ia  pnere,  cl  adorait  le  Créateur  de 
toutes  choses,  apré^  avoir  remis  son  Bccpiro 
cl  sa  couronne  à Syamck,  son  flls.  Nous  avons 
vu  plus  haut  eu  qui  le  coiiiraiguil  à remon- 
ter sur  le  trône. 

Suivant  une  autre  traditiou  fabuleuse , 
Kahouoiors  étant  mort  après  un  règne  de 
treille  ans,  un  principe  vivifiant  échappé  de 
son  cür[  s resU  dans  te  sriii  de  la  terre  pen- 
dant quarante  ans,  au  bout  desquels  il  eu 
naquit  deux  plantes,  qui,  avec  b*  temps,  de- 
vinrent des  êtres  humains,  ayant  la  mémo 
taille  cl  la  n\^me  figure.  Leurs  noms  étaient 
Alfschi  cl  Mfscliinnrh:  ils  s'unirent  ctduvin- 
mil  les  ancêtres  de  tous  les  hommes  qui  ha- 
bitent maintenant  sur  la  terre  à la  place  des 
génies  qui  roccupaictil  autrefois. 

KAllOUNA  ou  KAiiotA-  iiot  a.  nom  que  les 
habitants  des  lies  Sandwich  donnaienl  aux 
prêtres  des  idoles.  Le  grand  prêtre  portail 
le  litre  de  Kahouna^IS’oHÎ.  Voy.  'i'AiinuNi. 

KAILASA,  le  second  îles  p.iradis  hindous 
dansl'urdrc  progre;»sif;il  est  situé  au-dessus 
du  Swarga  ou  ciel,  et  est  la  demeure  do 
Siv.i,  troisième  personne  de  la  Irmde  in- 
dienne. C'est,  a proprement  parler,  une 
h.iulc  montagne  qui  fait  partie  de  la  clialiio 
de  niimal.iya,  où  les  llindi>u8  supposent 
que  Siva  et  le  dieu  des  riclie>ses,  Kouvera, 
ont  fixé  leur  séjour,  et  habitent  chacun  une 
ville  où  est  leur  palais;  la  cité  de  Kouvéru 
se  nomme  Alaka;  celle  de  Siva  s’appollo 
Sivapoura.  Four  être  admis  dans  ce  paradis, 
il  faut  avoir  passé  sa  vie  entière  dans  l’exer- 
cice di*<«  plus  rudes  pénitences,  ou  avoir 
soufTeil  la  mort  en  défemlanl  l.i  redigton,  la 
jvalne  ou  toute  autre  cause  juste.  Cepeiidaut 
il  ne  parait  destiné  qu’aux  adorateurs  par- 
ticuliers de  Siva  et  de  son  infànve  linynm. 
La  mylhidogic  hindoue  rcpréseiiie  le  Kailasa 
80U8  l asp' ci  il'one  luonlagn.e  d'or  u Au 
somiiicl,  dit  Creuzer,  est  une  platc-lcruiu 


DICTIONN'AIKE  DES  RELIGIONS 


m kai 

sur  l4(|u*'ne  SC  trouve  une  labic  carrôe 
enrichie  de  neuf  pierre»  précieuses;  nu 
milieu  esl  le  padma  ou  Irlus,  portant  dans 
son  »ein  lo  triangle,  origine  et  sourro  de 
toute»  rho«cs.  Do  re  triangle  sortie  lingam, 
rrbre  de  vie,  qui  avait  primiiivrmenl  trois 
écorces.  I/écorcf  extérieure  était  lirahinâ; 
relie  du  milieu,  Vichnou  ; la  troisième  et  la 
plus  teodre  Siva;  et  quand  le»  trois  dieux 
SC  furent  séparés,  il  ne  resta  plus  dan»  le 
triangle  que  la  tige  nue,  désormais  sous  la 
garde  de  Si'a.  Suhaiilune  Iradilion.  Siva 
liiv'isa  plusl-rJ  ce  phallus  en  douze  lingarns 
rayonnants  de  lumière,  qui  fixèrent  sur  eux 
les  regards  des  dieux  et  des  hommes,  et  qui 
furent  transpl  inlcs  ensuite  dans  le»  diverse» 
parties  de  I Inde,  où  ils  revoivciil  le»  pieux 
hommages  des  Vnsous  préposés  au  gouver- 
nement des  huit  régions  du  monde.  » Dan» 
Sivapnura.  l’or  cl  les  pierre»  précieuses 
brillent  de  toutes  parts:  le»  fleurs  de  toute» 
les  saisons  y sont  toujours  épanouies,  des 
fruits  délicieux  pendent  aux  arbre»,  de  frais 
zéphyrs  rafralchUscnl  l’air,  que  des  oiseaux 
divins  font  retentir  de  leurs  doux  ramages. 
Siva  i*y  montre  entouré  de  nymphes  céleste» 
qui  le  divertissent  par  leur»  chants  et  par 
leur»  d.inse»,  et  d’une  multitude  de  saints 
oiounis  de  tous  les  temps,  empressés  à le 
servir,  cl  qui  partagent  avec  lui  les  faveurs 
de  ses  innombrables  maîtresses.  A ses  eûtes 
esl  Bhavani,  Tarvati  ou  Dourgâ,  sa  sœur  et 
son  épouse,  la  déesse  du  ïV«i.  organe  fémi- 
nin, qui  porte  dans  son  sein  les  germes  de 
toutes  choses,  et  enfante  les  éli  e»  qu'elle  a 
conçus  de  son  divin  epoux. 

Mai»,  s’il  faut  en  cioirclc»  Vaichnavas 
et  le»  ennemis  du  culte  do  Siv.i,  ce  paradis 
serait  loin  d’élre  au^si  altrayanl.  D'après 
eux,  la  cour  de  Siva  ne  se  compose  que 
d'une  Iroupo  dedémons,  qui  ont  pourclief 
Nandi;  ils  foui  horreur  à vo  r,  n’ont  point 
de  vêlements  pour  cacher  leur  forme  hi- 
deuse, sont  dans  un  état  d’ivresae  perpé- 
tuelle; leurs  querelles  el  leur»  combats 
incessants  sèment  partout  la  terreur.  Le  dieu 
lut-mëme  neboilquedes  liqueurs  enivrante», 
et,  coniuie  les  être»  immondes  qui  composent 
sa  cour,  il  est  toujours  ivre;  aussi  s’aban- 
donnc-l-il  sans  mesure  et  sans  pudeur  à 
tous  les  exrèv  do  la  sensualité.  Il  est  vêtu 
d’une  peau  de  tigre,  tout  couvert  de  cendres, 
el  a le  corps  entouré  de  serpents.  Mutilé  sur 
son  bœuf,  il  se  promène  de  temps  en  temps 
sur  les  montagnes  voisines  avec  sa  femme 
Parvati.  Les  démons  qui  composent  leur 
suite  y f »«l  eutondre  de»  cris  perçants  , ter- 
minés par  un  son  aigre  qui  peut  s’expiimer 
par  kit,  Ai/,  el  c’est  de  là  que  le  Kailata  tire 
son  nom. 

Quelle  que  soit  l’étymologie  du  mol  K i- 
la^a,  prononcé  aussi  Kœles,  nous  ne  balan- 
çons pas  à en  rapprocher  le  grec  «vtlo,-.  con- 
cavité, et  le  latin  raius  ou  calnm , ciel, 
prononcé  autrefois  kœliis. 

KAI.M  ou  KATi  M.  c’est-à-dire  le  persistant, 
rélerncl ; un  des  noms  que  les  Druz»s  don- 
uent  à Uükem,  leur  dieu  iocarQÔ,qui  so  ma- 
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niTcsla  sons  re  nom  à Mahadid,  ville  d’Afri- 
que. (Vot/.  ITvkkm). 

KMODMAltATH  ou  KAVotvinns,  le  pre- 
mier homme,  selon  la  mytliol  >gie  persane. 
Voy.  Kaiiocmors. 

K AIS  VMS.  sectaire»  musulmans,  disciples 
de  Kaïsan,  affranchi  d’Ali,  qui  fut  instruit 
f>ar  Mohammed,  fils  de  ILinclia.  D auir*‘S  di* 
suni  que  kaMan  esl  le  nom  de  MoLhlar,  fi  s 
d'Ob  »ïd  Th.'ikéfi  qui  entreprit  de  vengur  le 
nieurlrc  de  11  séin.  a Les  Kaïsani»,  suivant 
Sylvestre  de  Sacy  . disent  que  le  Burcesseur 
d’^Ali  à l’imamat  est  Muhamineü,  fil»  d'Ilaiic- 
(ia.  parce  qn’Ali  lui  confia  ic  drapeau  à la 
journée  du  Ohame.iu  , ei  que  Huséîn  le  dé- 
clara sou  lieu  enanl  lorsqu  il  partit  puur  sc 
rendre  à Koufa  ; mais  ils  se  partagent  en  di- 
verses opinions  sur  la  succession  a rimainat, 
après  In  mort  de  Mohammed.  Suivant  les  un», 
le»  droits  de  l'iin  imat  revinrent  après  lui  aux 
enfants  de  Hasan  et  de  li  iscio  ; suivant  d’au- 
tres, il  passa  à Abon-llasclicm  Abdailali, 
fils  de  Muliammed,  tils  de  llaiielia. 

« Les  K.i'is  tni»  enseignent  qu'il  e»l  possible 
que  Dieu  I hange  do  vulonié.  Une  des  sectes 
de»  KaYsanis  reconnaissait  puur  imam  après 
Muhimmed,  fils  tic  llanefia,  Abdallah,  fils 
de  Moawia.  Celui-ci  enseignait  que  le»  âmes 
p issent  successivement  dans  tlifTcrcnis  per- 
sonnages, et  que  c'est  sur  ces  personnage.», 
qu’ils  soient  di  s hommes  ou  des  brutes,  que 
tombent  les  récompenses  el  les  rhàlimcnts  ; 
que  râme  de  Dieu  av.'iil  aussi  passé  de  la 
même  manière  dans  différents  p -rsotinages, 
el  enfin  en  lui-méme;  que  la  aiiini  é et  la 
propiietie  s'étaient  reposées  en  lui,  el  qu’on 
conséquence  il  connaissait  le-  choses  caciices. 
Ses  disciples  l’adorèrent,  ils  nièrent  la  résur- 
rection, soutenant  que  la  Ir.iiismigralion  des 
Ames  se  faisait  dans  ce  m'<iide  même,  et  que 
les  récompenses  et  les  châtiments  étaient  in- 
fligés aux  personnages  dont  uuus  avons  par- 
lé. Après  la  mort  d'Abdallah,  quelques-uns 
de  SC»  disciples  soutinrent  qu'il  était  tou- 
jours vivante',  qu’il  reviendrait.  D’antres,  le 
reconnaissant  pour  mort,  dirent  que  son 
âme  avait  passé  dans  Ishac,  fils  de  Zéid,  fil» 
de  llareth.  Ceux-ci,  nommés  Harélhis,  vi- 
vaient en  épicuriens,  ne  so  refusant  aucune 
jouissance,  et  ne  regardant  aucune  chose 
comme  illicite.  » 

KAIS  VN-PAIWA  , fêle  de  Sainle-i>a!nc- 
rinc,  célébrée  pur  les  anciens  rinnoi»,  avec 
des  cérémonies  louscrvécs  du  paganisme. 
Ce  jour-là  les  femmi-s  demandaient  à leur 
voisine  deux  poignées  de  ftrino,  dont  elles 
faisaient  une  soi  le  de  gâteau  appelé  mdmmi. 
Knsuiie  on  faisait  cuire  la  tête  d’une  vache, 
dont  on  mangeait  la  langue  avec  la  màmmi. 
Dans  celle  foie  , les  br<-bis  étaient  tondue» 
pour  la  troisième  fois.  Sainte  Catherine,  Ka- 
Irinalar,  avait,  suivant  M.  Léouzoti  LimIuc, 
reinplacé  l.i  déesse  Alielibki  dans  la  garde 
des  troupeaux.  On  riuvoquail  aiovi  : Kalri- 
nalar,  liouce  femme,  élète  une  cloiton  de  fer 
autour  de  mon  champ,  de  chaque  côté  de  mon 
troup'ou,  afin  que  la  race  du  m -chunt  ne  te 
louche  point,  Vierye  de  la  n«rt,  vieryc  de  l aU' 
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rort,  prenât  «ix  fidèle%  itrvanta  pour  garder 
mon  troupeau. 

KAITABHA,  nom  d*un  ns  ura  ou  démon 
de  \i}  mythologie  hindoue,  tué  par  Vichnou. 

KAITOS,  dieu  des  troupc^iii,  dans  la  iny* 
tholn|(ic  Hnnoise. 

KAKA-BHOUSOÜNDA  . la  première  des 
qualrc  métamnrphoscs  de  Brahma  ; cMc  eut 
lieu  dans  le  kritayougn  , ou  premier  u;:c  du 
monde.  Sous  la  forme  d'un  kaka  ou  corbeau 
appelé  Bhousounda,  il  chanta  la  guerre  en> 
gagée  entre  Bharani,  épuuse  de  Siva,  et  les 
asouras  ou  géants , commandés  par  M.ihé- 
chasoura. 

KAKaU,  un  des  dieu\  principaai  de  Tlte 
Ourea  ou  Wallis,  dans  TOcéaiiic. 

KALA,  c’esl-à-dire  le  Noir;  nom  de  l’un 
des  vi<was, divinités  hindoues,  vénérées  prin> 
cipalement  dans  les  cérémonies  funèbres. 
C’est  aussi  un  surnom  de  Yama,  dieu  de  la 
mort,  cl  deSiva,  comme  dieu  destructeur. 

KALAÊMAGAL,  un  des  noms  tamouls  de 
Saraswa'i,  épouse  du  dieu  Brahm<1.  Co  mol 
jiignifie  liilérniemcnt  la  dame  dc?s  arts. 

KALAI-KOÜBADÈS,  c’est-à-dire  Icsbonne» 
dames  ; rc  sont  des  fées  ou  nymphes  des 
Grec.s  modernes.  Villoisona  souvent  observé 
dans  ses  voyages  que  ce  sont  clics  que  les 
Grecs  saluent  respectueusement  dans  l'ile 
de  Mycone  et  ailleurs,  lorsque,  avanlüe  tirer 
de  l’eau  d’un  puits,  ils  répètent  trois  fuis  : 
Je  te  la/ue,  d puits  et  ta  compagnie.  Par  celte 
compagnie  ils  entendent  les  Kalai-Koura* 
dés. 

KALAKANDJA,  nom  d’uno  classe  d’asou- 
rus  de  la  mythologie  liindouc,  qui  devaient 
leur  naissance  à un  déaion  femelle  appelé 
Kalnka. 

KALAMOUK  AS,  nom  do  lalroisiome  bran* 
chc  des  saivas  ou  adorateurs  de  Siva,  troi- 
sième personne  de  la  Iriaüc  hindoue.  Voyez 
MaüUSWARAS  e(  PASOUP4T4S. 

KALANI^MI,  nom  d'un  autre  asoura  ou 
démon  tué  par  Vichnou  , et  qui,  dans  une 
naissance  postérieure,  devint  le  roi  Kansa, 
ennemi  mortel  de  Ki  ichna,  autre  incarnation 
de  Vichnou.  Il  succomba  encore  une  fois 
sous  les  coups  de  sou  rival.  Voyez  Kmciina 
et  K47t.S4. 

K\LASA.  1*  Prière  que  les  Uindous  doi- 
vent réciter  le  soir  avant  de  se  coucher  ; elle 
est  adressée  aux  démons,  gardes  de  Siva.  et 
passe  pour  être  de  la  plus  grande  efTicacité. 
On  doit,  en  la  récitanl,  porter  la  main  droite 
sur  les  dinérrnlcs  parties  du  corps  à mesure 
qu’on  les  nomme  : 

■ tjue  Bhairava  me  préserve  la  lélc  de  tout 
accident;  Vichana,  le  Iront;  Bhoula-Karma, 
lesorciles  ; Préta-Vahana,  le  visage;  Bhouta- 
Karla,  les  cuisses;  les  Dalis,  qui  sont  doués 
d’une  force  extraordinaire,  les  épaules  ; Ka- 
pal.imi,  qui  porte  à son  cou  nii  chapelet  fait 
de  crânes  d'hommes,  les  mains;  Chanta,  la 
poitrine;  Kétrlka , le  ventre,  les  lèvres  et 
les  deux  cétés  ; Katrapala , le  derrière  du 
corps  ; Kétraga,  le  nombril  ; Paltou,  les  par- 
ties sexuelles  ; Chidda-Pattou,  les  chevilles  ; 
el  Chourakara  , le  reste  du  corps,  depuis  la 
téle  jusqu’aux  pieds;  Vidatla , le  haut  du 
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corps  ; et  Varna,  toute  la  partie  inférieure  à 
partir  du  nombril;  que  le  feu,  qui  reçoit  les 
hommages  de  tous  1rs  dieux  , me  garantisse 
do  tout  mal,  dans  quelque  endroit  que  je 
puisse  me  trouver  I (}uc  les  femmes  des  dé- 
mons veillent  sur  mes  enfants,  sur  mes  va-> 
clics,  sur  mes  chevaux,  sur  mes  éléphants  1 
que  Vichnou  veille  sur  mon  pays  1 que  le 
l)ieu  qui  veille  sur  toutes  choses  veille  aussi 
sur  moi,  surlout  lorsque  je  me  trouve  dans 
dos  lieux  qui  ne  sont  sous  la  garde  d’aucune 
divinité  1 » 

Celui  qui  récite  celle  prière  chaque  soir 
en  SC  couchant  ne  sera  exposé  à aucun  évé- 
nement funcslc  ; il  suffît  de  la  porter  attn- 
cliéc  à son  bras,  de  l’écrire  et  de  la  lire,  pour 
devenir  riche  et  vivre  heureux.  Le  nom  do 
Kalasa  qu'on  lui  a donné  signiOe  la  pointe 
d'un  déme,  ou  rorocmcnl  d arcliUeclure  qui 
le  surmonte. 

2 On  appelle  Kalasa-Sthapana  l’offrande 
d’un  vase  d'eau  que  l’on  fait  à une  divinilé, 
apiès  y avoir  jeté  préalablemonl  de  polîtes 
branches  de  cinq  arbres  sacrés,  savoir  d'As- 
waltha,  de  Figuier  des  Indes,  d’Oudoumbar, 
de  Sarni  et  de  Manguier. 

K.VLA-SOSOÜT,  le  second  étage  de  l’cnfcr, 
dans  le  système  religieux  des  bouddhistes  de 
Siam  et  de  la  Darmanic.  Les  malheureux  dé- 
tenus en  ce  lieu  sont  roulés  et  grillés  sur  des 
barres  de  fer  rougies  à blanc.  Ceux  qui  ont 
offensé  leur  père  ou  leur  mère,  leurs  maîtres 
ou  leurs  supérieurs,  ceux  qui  ont  embrassé 
une  doctrine  erronée  souffrent  ccl  affreux 
supplice  prndaiil  mille  ans. 

KALASOUTBA,  l’un  des  vin-gt  et  un  nara- 
k.i5  «U  enfers  de  la  mUbologie  hindoue. 

KALÊDA,  dieu  de  la  paix  clicx  les  anciens 
Slaves,  qui  célébraient  sa  lélc  avec  pompe 
le  2k  décembre.  Des  festins,  des  jeux,  des 
réjouissances  publiques  avaient  été  institués 
eu  son  honneur  ; on  en  a la  preuve  dans  des 
jeux  et  des  chansons  antiques  où  l'on  fait 
ineiiiion  de  Kaléda.  Le  dieu  de  la  guerre  l’ap* 
pelnil  Udn. 

K.VLCGUÉJERS,  nom  tamoul  de  la  qua- 
trième classe  des  souras  ; c’est  la  race  do 
géants  la  plus  terrible  et  la  plus  puissante  ; 
die  habile  le  Pat>tla  (régions  infernales). 

KALKNDEBS,  denvichs  ou  religieux  mu- 
sulmans. Vol/.  CAi.CNDBRS. 

KALCWA,  le  premier  et  le  chef  de  tous 
les  géants,  dans  la  mythologie  des  peuples 
finnois.  Il  s'occupait  à entasser  des  rochers 
les  uns  sur  les  autres , et  à les  lancer  à des 
distances  considérables.  « Encore  aujour- 
d'hui, dit  M.  Léoiizon  Leduc,  on  rencontre, 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Finlande,  des 
amas  de  rochers  cl  des  jetées  des  pierres  énor- 
mes, qu’on  atlribuo  à sa  force  prodigieuse. 
Soavcnl  on  voit  des  blocs  d'une  dimctiston 
cxlraordinaire,  servant  de  bornes  aux  diffé- 
rentes possessions  , et  presque  toujours  on 
peut  y lire  uno  légcudc  des  causes  qui  ont 
obligé  Kaléwa  à les  y placer.  » Ce  Kalcwa  , 
qui  était  d'une  l«aillc  si  prodigieuse  qu’il  ne 
lui  fallait  rion  moins  qu’un  mât  de  navire 
pour  lui  servir  de  cun*-dcnl,  révéla  , après 
sa  mort,  au  dieu  AVainauiüIncu,  desceudu 


dictionnaire:  des  religions. 


KAL 


KAL 

dans  savaslc  pnitrinc,  les  rimas  d*.  In  scttnce 
[Voij,  AVainamoiniîn).  Mais  j'ignore  s’il  es!  le 
même  que  le  père  de  ce  Dieu  créateur  oppelé 
aussi  KiUtva  ou  Kawe. 

Kalcwa  est  encore  le  nom  du  paradis,  do 
In  sphère  lumineuse,  séjouf  du  bon  principe, 
où  habiUienl  les  enfants  du  g'*anl  Ivaléwa 
Celle  région  confinait  à Puhja^  sphère  icné- 
breuso  , où  demeurait  le  *iiauvjis  principe 
el  les  génies  du  mai. 

C’est  de  Knlcwa  que  vlei.»  le  nom  de  Kale- 
\jtala  , grande  cpopco  finnoise,  composée  do 
Ironie-deux  Itunas,  qui,  comme  l’Cdda  des 
Kcaïuünarcs  , Contient  l’Iiistoire  des  temps 
mythologiques  jusqu'A  l’intrudurliuii  du 
cbrisünnismc  dans  la  Finl  inde.  M.  I.éouzoti 
l.educ  en  a publié  en  IS'touno  traduction 
française,  accompagnée  de  notes  nombreuses 
dont  nous  avons  tiré  la  plus  grande  partio 
de  nos  nriicles  qui  ont  rapporté  la  niylho* 
logic  de  celle  contrée. 

KALI,  un  des  noms  de  Parvali  ou  Dour- 
ga,  épouse  de  Sivu,  troisième  personne  de  la 
triade  indienne.  Siia,  considéré  comme  dieu 
de  la  niorl  eljugc  des  enfers,  porte  le  nom  de 
Kala;  sa  femme,  sous  celui  de  Kali,  partage 
celle  redoutable  fonction.  Les  traits  qu’un 
lui  prête  alors  sont  horribles.  On  la  repré- 
senlc  sous  la  forme  d'une  statue  colossale,- 
coiffée  d'une  espèce  de  tiare  ; des  taches  de 
sang  ternissent  réclat  du  globe  cnnammo  do 
scs  yeux;  ses  dents  sont  d'une  dimension 
démesurée  ; sa  langue,  qui  lui  sort  do  la 
bouche  , tombe  [lendante  jusque  sur  son 
menton  : sa  chevelure  en  désordre  couvre 
ses  épaules  et  son  sein  ; deux  cadavres  lui 
tiennent  lieu  de  pendants  d’oreilles;  un  col- 
lier formé  de  crânes  cl  d'ossements  lui  des- 
cend Jusqu’aux  genoux  ; sa  poitrine  est 
inondée  du  sang  (;u'gIIc  vient  de  boire  ; une 
ceinture  composée  demains  de  géants  en- 
toure sa  taille  : ses  huit  mains,  armées  d’on- 
gles longs  et  recourbes,  licnncnt  des  létes 
coupées,  des  fouets,  des  cimeterres  et  d'au- 
tres instruments  de  supjdicc.  Un  de  ses  pieds 
est  posé  sur  la  puitrme,  et  l'antre  sur  la 
j.iniuc  de  son  epoux.  Ces  différentes  circoii- 
Blancrs  funl  allusion  à une  légende  qui  ra- 
conte que  la  déesse,  victorieuse  d un  géant, 
se  mit  cà  danser  avec  laul  de  violence  que  le 
monde  en  était  ébranle.  Pour  l'arrêter,  Siva 
SC  jeta  sûijs  ses  pas  ; à cette  vue,  elle  rota 
•ans  mouvement,  et  la  Icrrc  fui  sauvée.  En 
quelques  endroit'i.  on  lui  sacrifie  des  vic- 
times humaines.  Dans  d'autres,  ou  célèbre 
chaque  année  en  son  honneur  une  foie  ac- 
compagnée de  rites  analogues  aux  fonctions 
qu’un  lui  prête.  A la  fin  de  la  fêle,  on  place 
sa  statue  sur  deux  bateaux  réunis,  de  ma- 
nicre  qu'elle  porte  égulement  sur  le  bord  do 
chacun  d'eux  ; lorsqu'elle  csl  parvenue  au 
milieu  du  firuve,  aux  respects  et  aux  adora- 
tions qu’oii  lui  a prodigues  jusque-là,  sucrè- 
(Icnl  les  injures  les  plus  grossières  el  les 

Elus  viüloiiles  imprécalioiis  ; puis  les  deux 
nteaox  se  séparent  cl  la  statue  disparaît 
engloutie  dans  les  flots  aux  grands  applau- 
dissements des  spectateurs, 
cuic  ueesse  s est  iucaraée  autrefois  e> 
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abeille  pour  détruire  .\rana  le  grand  Asoura. 
C’est  pourquoi  on  rappelle  K ali  êramara- 
tasiri,  Kali  hahilani  parmi  les  abeilles. 

Dévi,  Dourga,  ISnvATi. 

La  déesse  Kali  est  la  seule  divinité  du 
paiilhéun  hindou  adorée  par  les  Khonds,  qui 
habitent  la  côte  d’Orissa.  Us  lui  donnent 
encore  les  noms  de  Ithadrntcnltou^  Dhainui 
et  Komesicaii.  Us  lui  offrent  ordin.iirctncnt 
des  buffles,  des  chèvres  cl  des  oiseaux  ; au- 
trefois ils  lai  sarnfiaionl  aussi  des  victimes 
humaines,  cl  aujourd’hui  même  ils  renou- 
'vcilcnt  eiicoro  ces  cruelles  offrandes. 

Les  Tamouls,  d’après  Sonnerai,  uni  des 
Kntîs  ou  PouUnris,ce  sont  les  protectrices  des 
villes  ; chaque  ville  a la  sienne.  Ces  Indiens 
adressent  des  prières  à ces  divinités  lulc- 
iaires  et  leur  bâtissent  des  temples  hors  des 
aidées  ; pour  l’urdinutrc,  elles  se  plaisent  aux 
sacrifices  sanglants  ; il  est  même  des  lieux  où 
cites  exigent  des  victimes  humaines.  Elles 
ne  sont  point  immortelles,  cl  prennent  leur 
nom  do  l’aidée,  ou  des  formes  sous  lesquel- 
l>  s on  les  représente.  On  les  peint  ordinai- 
rement de  taille  gigantesque,  avec  plusieurs 
bras  cl  la  tête  cnlouréu  de  flammes  ; on  met 
auisi  quelques  animaux  féroces  à leurs 
pieds.  On  peut  s’étonner  à bon  droit  de  voir 
le  peuple  des  villes  elües  bourgades  choisir 
comme  divinité  prulcdrice  la  déesse  la  plus 
cruelle  de  tout  lo  panthéon  indien,  de  préfé- 
reiice  à tant  d'autres  qui  sont  daiinécs 
comme  douces  cl  bienfaisantes.  Mais  c’est 
précisément  ce  pouvoir  de  nuire  qui  lui  csl 
attribué  qui  effraye  le  peuple,  et  le  porte  à 
le  conjurer  par  dus  prières,  des  oblations  cl 
des  sacrifices. 

KALID.VSa,  quatrième  et  dernière  incar- 
nation de  Urahniâ.  Elle  cul  lieu  dans  le 
Kaii-Youga  ou  quatrième  âge  du  monde. 
Brahma  naquit  alors  dans  le  sein  d'une  fa- 
mille indigente  et  prit  le  nom  de  Kalidasa 
(scr>  ilcur  de  Kali).  Sa  jeunesse  s'écoula  dans 
l'ignorance  ei  dans  tous  les  désordres  qu’elle 
entraîne  à sa  suite.  Mais,  doué  d'un  esprit 
droit  et  de  sentiments  lionnêlcs,  il  réforma 
ses  mœurs,  s'appliqua  à l'étude  et  acquit  un 
remarquable  talent  poétique.  Le  radja  Vi- 
krainaditya,  protecteur  éclairé  des  sciences 
cl  des  savants,  qui  vivait  cinquante-six  ans 
avant  notre  ère,  avait  exprimé  le  désir  de  voir 
réunir  et  complcler  les  œuvres  de  Vatmiki 
(autre  incarnationdu  mêmedieu),  en  grande 
parliedispcrsécs  ou  perdues.  Personne  n'osai  l 
enireprendro  une  tâche  si  difficile;  KalidAsa 
s'en  chargea,  cl  l'accomplit  avec  une  rare 
habileté.  11  rétahül  cos  antiques  poésies  dans 
leur  inlégritô  première,  cl  retrouva  jus- 
qu'aux expressions  mêmes  du  grand  Val- 
mi'  i.  Un  si  beau  succès  valut  â Kalidasn  des 
récompenses  et  dos  distinctioiis  , mais  il 
éveilla  ta  jalousie  des  pandits  et  dos  brahma- 
nes qui  vivaient  à la  cour  de  Vikramaditya. 
Le  poêle  fol  calomnie,  persécuté,  proscrit  ; 
on  l'accusail  d'avoir  subsliiué  aux  œuvret 
immorlüile.s  de  Valmiki  de  misérables  com- 
positions qui  no  pouvaient  un  instant  soute- 
nir le  parallèle  avec  elles.  Au  milieu  du  con 
d'iuiprccatioos  cl  ü'oulragc.s  dont  il  était 
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l’iibjcl,  Kalid.rsa  sc  pré<pnlc  sous  Ips  traits 
d'un  p.iurre  brahin.nnc,  snulipiit  l'autlipn- 
lii  ilé  des  livrrs  que  l’on  prétendait  cciiitrou- 
sés,  et  proure  ce  qu'il  aviiiire  en  montrant 
que  lessi.anc  s contestées,  (travées  sur  des 
pierres  pi  jetées  dans  le  l'iauce,  surnaqent  à 
la  surlaie  du  fleuve  sacré.  Confondus  par 
un  tel  prodi|;e,  ses  enucoiis  furent  réduits 
ausitenrejcl  K.alidasa,  reinléRré  dans  b s 
honneurs  dont  on  l'avait  privé  , vit  sa 
renooiiuce  s'acen>itre  et  se  ré.aandre  dans 
l'univers.  La  vérité  est  qu'à  ta  cour  du  roi 
Vikramadilja,  vivait  un  poète  fort  distin- 
pué,  d’une  grande  fpcoiul.té,  de  be.aucoup 
d'esprit  et  d'un  juiteiueiil  éclairé.  Il  a com- 
posé (dusieurs  ouvrapes  d'un  baul  mérite 
que  nous  avons  encore.  .Mais  connue  on  eu 
trouve. d’autres  <à  cdié,  qui  sont  pleins  de 
nifliiviiis  on  pcul  supposer  nvcc  raisnii 

qu’il  y eul  pliisii  urs  Kalalasas  , ou  que  Ues 
poètes  f*»rl  cnéiliocri’s  ont  voulu  assurer  I iin- 
tiiurtalilé  à leurs  ouvrages  en  les  f.vUanl 
passer  souv  sou  nom.  CVsl  ce  qui  explique 
l’opinion  de*  ceux  qui  foui  ce  poiUe  conlempo- 
rjtin  (le  rndj,i  Bliudj.i,  souverain  postérieur 
à Vikr.nmn'lilv.i. 

K.\LI-YOljr»A,lonualrièmcâge  du  mond.î, 
selon  les  Uiahmanes  ; il  l orrespond  à l’ége 
de  fer  des  tirées;  la  Vertu,  personnifiée  sous 
la  figure  d’une  vache,  qui  se  soutenait  soli- 
dement sur  ses  qtialre  pieds  dans  le  premier 
Aie,  qui  eu  pi  rdildcux  suceestivemcnl  dans 
les  deux  âges  siiivanls,  n'est  plus  portée 
que  sur  un  seul  dans  ce  dernier.  Sa  durée 
est  de  W2,000  ans.  «f  Dans  cctic  période,  dit 
riiish-rieii  himionslani,  Afsos,  le  monde  n’a 
plus  que  la  dixième  partie  des  vertus  et  des 
qualités  du  Vteuporn-ïougii^  le  troisième 
Age  ; et  la  limite  extrême  de  la  vie  n’esl  plus 
que  de  cenl  ans.  On  convient  que  ici  Age 
est  le  pire  de  tous  ; les  hommes  sont  plus  mé- 
chants, moins  ciON,  menlcurs  cl  liallrcs;  ils 
n’ont  plus  en  eux-mêmes  la  force  clic  pouvoir 
surnaturel  dont  jouissaient  leurs  ancêtres.  ■ 
Le  Kali-Yougii  est  l’époque  hisiori«)ue  des 
Hindou^;  il  a commencé  3101  ans  avant  notre 
ère.  A’oodhichthira.chefdela  famille  des  Pai> 
dawas.  régoail  alors  snr  l’Imlc  entière  ; c’est 
aus'i  l'époque  de  la  mort  de  Knchiia,  der- 
nière incarnation  de  Vichuou.  A partir  do 
ce  inmncnl,  l’iiisfoire  iiul  enno  commence  à 
devenir  plus  rationnelle;  cependant  elle 
est  encore  mêlée  de  fables  ; mais  la  crilique 
peut  déjà  asseoir  des  hases  plus  ou  moins 
certaines. 

KAU-VOIT.A  LAKCHMI.  Dans  tcrl.iiiis 
temples  de  Virhnou,  les  Brahmane*  recru- 
lenl  ufi  certain  nombre  de  jeunes  filles  pour 
leséleveràl’houncurd'étre  les  épouses  de  ce 
dieu;  mais  lors-|ue  celles-ci  commeiicenl  à 
vieillir.  Vichnnu  leur  fait  signifier  le  divorce 
par  la  houclic  des  iutcrî>rèi«'S  de  scs  voluu- 
lés.  On  leur  imprime  alors  sur  la  cuisse  ou 
sur  la  poitrine,  a»ec  un  fer  rouge,  la  mar- 
que symbolique  de  Vichnou,  ou  leur  expé- 
die une  patente  certifiant  qu’elles  ont  loya- 
lement servi,  plus  ou  moins  d’années,^  en 
qualité  de  femmes  légitimes  du  dieu,  cl  où  on 
les  recommande  à la  charilc  du  public,  pul* 


on  les  met  à la  porte.  Munies  de  leur  cungô 
de  réforme,  elles  p.ircmirenl  le  pays  sous  le 
nom  de  /tnti-Youga  /.ac/i»m‘  (lev  Lakchmis 
du  Kali-Y'uuga,  ce  titre  revient  à épouses 
de  Vichoou  d ms  l'Asc  actuel,  car  Lakcnmi 
C'i  la  lemme  de  ce  d eu),  l’arlout  où  cil  s 
poraiS'Cni,  on  fournil  ubonJamment  A leurs 
besoins. 

KAI.KI,  dernière  inc.irnalion  de  Vichnoti; 
les  Hindous  ratlendenl  encore.  A la  liq  du 
Kali-Y'iHiga,  cVsl-â-dirc  dans  i^7,0'»9  ans, 
à dater  de  la  présente  année  185D,  la  terre 
sera  couverte  de  crimes  : le  dieu  s'iiicarnci  a 
en  brahmane,  dans  la  u le  de  Snmhal.igra- 
in.'i,  et  dans  la  ramillc  de  Vichnou-Sarma, 
il  portera  le  nom  de  Kalki.  Monté  sur  un 
rheval  d’une  blancheur  éclatante  , tenant 
d'une  main  un  bouclier  et  de  l’autre  un  glaive 
rcstilendissant  à l’cgal  d'une  comète,  il  par- 
courra le  monde  cl  en  détruira  les  coupa- 
bles habitants.  Le  soleil  et  la  lune  s’obscur- 
ciront, In  lerre  tremblera,  les  cieux  >’écrou- 
Icrunl,  les  sphères  célestes  seront  coiifuiidties 
et  s'arrêteront  dans  leur  cours,  le  serpent 
Adisécha,  vomissaiil  des  torrents  de  11  mî- 
mes, consumera  l'univers  ; mais  <*iu  milieu 
de  cel  embrasement  général,  les  semences 
des  choses  seront  recueillies  dans  le  lotus, 
et  dès  ce  moment  recommencera  une  nou- 
vede  rrcalion,  un  nouvel  Age  d'innocence. 
— (Juelqucs-uns  pensent  que  le  cheval  de 
Kalki  sera  lui-même  une  incarnation  de 
Virhnou. 

On  peut  remarquer  dans  ce  mythe  un 
reste  des  Iradiliuns  primitives  cuiicernanl 
rutlcnled’un  dieu  réparateur;  et  en  mémo 
temps  rannoncc  de  la  fin  du  monde  prcscol 
qui  sera  consumé  par  le  feu, 

K.\LKL  géant  de  la  ruy  lliologie  finnoise. 
On  l'appelle  aussi  Soini  et  KuUenro.  H fut 
vendu  au  céleste  ouvrier  ILiiarinen.  et  causa 
à son  maflrc,  dans  tous  les  travaux  qu’il 
accomplit,  les  plus  sinistres  malheurs. 

KALLA-FOL’TONtiA.  Dans  la  relation  de 
son  iroisicnic  voyage,  Cook  rapporte  que  les 
h ihitants  des  Iles  di  t Amis  reconnaissaient 
dans  le  ciel  un  élre  supérieur  rt'melle,  qu'ils 
nunimaiciU  Kalla-Foutunga.  Cette  déesse 
dirigeait  à son  gré  la  foudre,  les  Tcnts,  la 
pluie  et  tous  b-s  thnngornenls  de  tempéra- 
ture. Lorsqu’elle  était  irritée,  elle  frappait 
la  terre  de  stérilité,  anéanli8>ail  les  récolics, 
donnait  la  mort  aux  hommes  et  aux  ant- 
tn  Mix  ; mais  dé*  qu  elle  s’apaisait,  tout  ren- 
trait dans  ( ordre  accouliio  c.  Des  divinités 
subalternes  étaient  soumises  au  pouvoir  de 
celte  dées'-c  supr<  inc  , m.iis  un  ne  leur 
supposait  aucune  infiiiciice  sur  le  soit  des 
hommes  apres  la  mort.  — Les  relations  pt  s- 
lérieurcs  à celle  de  Cook  ne  dirent  m n do 
celte  d essn  et  de  ses  altnbuls. 

KALOU-MOÜZA,  un  des  dieux  subalb  r- 
nes  de  l'archipel  \ iti  ; il  préside  au  tap 'U 

KALPA.  l.is  Brahmamstes  et  les  Boud- 
dhi»tes  appc  lent  ainsi  une  période  divine 
qui  SC  reproduit  plusieurs  fuis  dans  la  duree 
(Je  funivi-rs. 

1*  Voir!  n>min:G  procèdent  les  premiers 
pour  delennincr  la  duree  d'un  Kalpa  : Le 
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Urroe  ordinaire  de  la  >ie  bumaiue,  dans  ie 
quatrième  âge,  où  nous  souitiics  mninienaDi, 
eil  de  ceiit  aiioéct.  Os  teiil  années  mullU 
pliées  par  3ü0,  nombre  des  jours  qui  corii> 
pos«  nt  chacune  d’ilUs,  donnenl  3G,00i)  ans. 
Ce  nombre  muUiplié  par  G.  à cause  des  six 
subdivisions  du  jour,  donne  celui  de  210. OUO 
ans,  base  des  calculs  drta  durée  des  quatre 
âges.  216,000  multiplié  p r 2,  à cause  do 
régalité  des  vertus  el  d;*s  vices,  donne  le 
nombre  432,000,  qui  exprime  la  durée  du 
Kali-Yuugi,  ou  quatrième  dao  actuel;  mul- 
tiplié par  4,  à cause  des  quatre  Vedas, 
il  donne  HO'a.UOO,  nombre  des  années  du 
Dwnpara'Vuuga,ou  troisième  âge  ; multiplié 
par  G,  à cause  des  six  Shasiras,  il  d>>nue 

1.236.000,  nombre  des  années  du  Tréta- 
Yuuga,  second  âge;  cnûii,  multiplié  par  8, 
à cause  des  huit  régions  du  monde,  il  pro« 
duil  1,728,000,  nombre  des  années  du  Kriia- 
Youga,  ou  premier  âge.  Les  années  réunies 
de  ces  quatre  âges  donnent  le  no.nhre  de 

4.320.000.  Cette  somme  mille  fuis  répclcc  re> 
présente  la  durée  d'un  jour  do  llrahmâ,  qui 
est  ainsi  do  4,320,000,000  ans;  sa  nuit  ou 
son  sommeil  est  d’une  égale  durée  :co  qui 

or!e  un  jour  el  une  nuit  do  Ürahmâ  à 

,640,000,000  dannées;  el  c’est  ce  qu'un  ap- 
pelle un  kuipn.  Trente  Kalpas  fout  un  mois 
de  ce  dieu  ; duu^niois  semblables  font  une 
de  ses  années,  el  cent  années  pareilles  sont 
le  terme  de  sa  vie.  La  vie  enücre  de  Bralimd 
pcu(doncsesupputer{)ar3Il,040,000,000,000 
d'années  bu  naines. 

Cependant , ccUo  immense  durée  n'esl 
qu'on  jour  de  la  vie  de  Viclinou;  il  faut 
trente  jours  pour  former  un  de  ses  mois, 
douze  mois  pour  une  do  scs  années,  el  il 
meurt  au  bout  de  ceol  années  ; alurs  tout  est 
consumé  par  le  feu.  La  vie  entière  de  Vich- 
oou  équivaut  dune  à la  somme  ènorino  d'un 
QuiniUiion  119  qu.'ilrillions  744  trillions 
d'années  humaines.  C’csl  ce  qu’on  appeiit*  lo 
grand  Kalpa.  Mors  Vichnou,  vivifié  par  Si  va, 
demeuré  seul  sous  l'apparcncc  d'un  feu  dé- 
vorant, venait  sous  la  forme  d’un  petit  entml 
couché  sur  une  fcuülo  de  Gguier,  au  milieu 
de  la  mer  do  lait,  cl  suçant  Te  pouce  do  son 
pied  droit,  jusqu’à  ce  que  Brahma  sorte  do 
nouveau  do  son  nombril  sur  une  feuille  du 
lotus.  L’univers  so  reproduit,  recommence 
la  série  iiicommcnsurablo  des  âges,  el  les 
mondes  se  renouvellent  ainsi  successive- 
nient  dans  des  révolutions  infinies. 

2*  Nous  n’entrerons  point  dans  Texposé 
anal)  tique  des  Kulpas  des  Bouddhistes;  nous 
nous  contenterons  de  rcmari|ucr  que, comme 
les  Brahinanisles , ils  parlagciii  la  durée  du 
monde  en  quatre  âges  ou  movens  Kalpas, 
qui  se  subdivisent  chacun  en  petits  Kalpas. 
Le  premier  est  le  Kalpa  de  la  perfection  ou 
de  rachèvement  ; le  second  est  le  Kalpa  de 
l’état  stationnaire  : c’est  ci'lui  dans  lequel 
nous  sommes,  cl  dans  lequel  paraissent  les 
difTcronts  Bouddhas.  Le  troisième  est  le  Kalpa 
de  la  destruction  du  monde,  et  te  quatrième, 
celui  du  vide  ou  de  l’cthcr.  La  grande  révo- 
Intioii  do  monde  remplit  ainsi  un  espace  de 

344.000. 000  d’années.  C’est  ce  que  les  Bjud* 
D.ctioxn.  des  Beugiuxs.  IlL 
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rihisU'S  iioininent  un  grand  Kalpa , période 
immense, qui  ne  se  li  rmiiiequc  pour  recoin- 
menct  r innnédiatcmctit , «ans  interruption 
c >mme  sans  tin,  durant  l'élerniié.  Mais  les 
êtres  qui  habilrnt  les  cinges  supérieurs  des 
deux  ont  une  existence  beaucoup  plus  lon- 
gue que  le  grand  Kalpa.  Ainsi,  les  diviniiéH 
du  quatrième  ciel  ont  une  vie  égale  à 60  ré- 
volutions du  monde  ; et  l’on  assigne  aux 
habitants  du  d>  rnter  ciel  une  vie  égale  ù 
88,000  révolutions  du  monde,  c'esl-j-diro  à 
107  trillions  520  billions  d’années.  ^ Nos 
Icc’curs  remarqueront  qu’il  y a i>-i  de  nom- 
bri-uses  incohérences  malhémaliques , quo 
nous  ne  nous  chargeons  pas  de  réroriuer. 
Votj.  CosMuGON  K,  au  Supplément. 

KALPA  801ITBAS,  rituels  védiques  qui 
enseignent  le  mode  propre  de  célébrer  les 
rilcs  religieux  selon  le  système  hindou  du 
Mimansa.  Ils  n’appartiennenl  point  à la  col- 
lection des  Vedas,  mais  ils  sont  fondés  sur 
les  dot'ines  consignés  dans  ces  livres  sacrés. 

KALBAVllIKCllA . arbre  célèbre  qui  est 
planté  d ins  le  paradis  d'Indra,  et  qui  a la 
propriété  de  faire  obtenir  tout  ce  qu'on  dé- 
sire. il  fut  produit,  comme  une  foule  d'au- 
tres choses  précieuses,  par  le  barattement 
de  la  merde  lail.  Voy.  BAniTTEUB^r  db  la 
uhn. 

KAMA  ou  Kaua-Déva,  dieu  de  l’Amour, 
dans  la  théogonie  hindoue,  le  mémo  que 
rfroi  des  Grecs  et  le  Cupidon  des  Latins. 
11  est  OU  de  Brahmâ  cl  de  Mayd  ou  ITIlu- 
sion  ; d’autres  le  représcnlonl  comme  étant 
tout  à la  fois  le  fils  de  Brahmâ,  du  Vichnou 
et  do  Siva.  On  lui  donne  la  f >rme  d'un  beau 
jeune  homme,  qui  tient  en  ses  mains  un  arc 
cl  ciuq  flèches. Cet  arc  est  de  canne  à sucre, 
et  la  corde  est  formée  d’abcill  >s.  8cs  cinq 
flèches  sont  en  rapport  avec  les  cinq  sens  du 
riiiiinine;  cliacune  d'elles  est  arniue  d'une 
fleur  particuLère,  «avoir  : l'amra  on  la  fleur 
du  manguier,  lu  iiag  ikesara  { Mesua  ferreaj^ 
le  tchampuka,  app<'lo  reine  des  fleurs,  le  kc- 
taka  (Panilfinus  udora{istimM}^el  le  uialoura 
ou  bilwa  [Egle  marme/o«),  qui  porte  le  fruit 
nommé  héla.  Au  moment  de  sa  naissance, 
Brahmâ  lui  ayant  dit  qu'il  serait  le  vain- 
queur dus  trois  mondes  avec  ses  cinq  flu- 
rhes,  et  que  par  lui  l'univers  serait  peuplé, 
il  essaya  son  pouvoir  sur  re  dieu  lui-môme, 
cl  le  rendit  amoureux  de  Saudliya,  sa  pro- 
pre niiu.  Brahmâ  le  maudit  et  lui  annonça 
qu'il  serait  réduit  en  cendres  par  Sivi.  Kn 
effet,  on  raconte  que,  s'étant  insinué  un  peu 
trop  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Parrati, 
épouse  de  Siva,  il  excita  la  jalou^ie  et  In 
colère  do  cc  dieu , qui , dardant  sur  lui  l'cBil 
flaraboyaut  qu’il  porto  au  milieu  du  frout,  la 
consuma  tout  entier.  Désespérée  du  trisla 
sort  de  son  amant,  l'épouse  infidèle  mourut 
de  douleur;  mais  ressuscitée  bientôt  après, 
elle  ne  profita  de  sa  vie  nouvelle  que  pour 
pleurer  sans  relâche,  sur  une  montagne  so- 
litaire où  elle  s’était  retirée,  l’objet  de  sa 
flamme  adultère.  Siva  éprouvait  pour  sa 
Lmiine  une  passion  que  son  infidélité  n'arall 
pu  cfTdcer  do  son  cœur  ; peu  â peu  son  rcs- 
seolimeol  s’affaiblit,  et,  prenaul  en  pitié  l'af- 
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nictio!!  di>  P.irvati,  il  sc  rendil  près  d'cttc, 

« excusa  de  son  rmportcmeiil  sur  la  violence 
Je  son  nmour,  el  la  conjura  de  lui  rendre 
ses  bonnes  grâces.  La  déesse  n*y  consenlU 
qu'aprés  que  Siva  eut  promis  de  ressusciter 
Kaina.  Les  dieux  s’associèrent  â lui  pour 
opérer  celle  résurrection.  lU  firent  tomber 
une  pluie  d'nmrila  (ambroisie)  sur  h dé- 

rouille  de  Kama,  et  le  rappelèrent  nin^i  à 
existence;  mais  il  n’y  eut  que  son  âme  qui 
ressenlil  les  ciïcis  de  ce  prodige,  et  Kima 
est  la  seule  diviniié  hindoue  qui  soit  iucor- 
porelle.  — Suivant  une  autre  légende  , Siva 
aurait  prottiis  à Parvaii,  pour  la  coosoUt, 
qu’un  jour  Kama  renaîtrait  dans  la  Tafnille 
de  Kricliiia.  En  cfTel,  Uou^roini,  épouse  de 
Krfchna,  le  mit  au  inonde  sous  le  nom  de 
Pradyoumna  ; mais  aussildl  après  sa  nais- 
sance, il  fut  «nlt^vG  et  jeté  dans  la  mer  par 
un  asoiira  noimiié  Sambara.  Il  fui  avalé  par 
un  poisson  qui,  bieolét  après,  pris  dans  les 
filets  des  pécheurs,  fut  porté  dans  les  cuisi- 
nes de  Sambara.  Ce  méchant  asoura  avait 
pour  intendante  l’épouse  même  de  Kama, 
déguisée  sous  le  nom  do  Mavavali.  En  ou- 
vrant le  poisson, elle  y trouve  Venfaiit, qu'elle 
adopte  et  qu’elle  élève  avec  un  soin  vraiment 
inat«  nel.  Pradyoumna,  de  son  côté,  l'aimail 
comme  on  aime  une  mère  : mais  en  grandis- 
sant. ses  sentiments  changèrent  de  nature; 
il  reconnut  Rali,  son  épouse.  Le  cruel  Sam- 
hara  succomba  bientôt  sons  ses  coups,  et 
Pradyoumna  t*l  Rail  se  rendirent  en  triom- 
phe a la  cour  de  Kiicbna. 

Ces  diverses  avenlurcs  ont  fait  donner  à 
Kama  djtTén  nls  surnoms  qu’il  est  bon  d’ex- 
pliquer. On  l’appelle  Ànanga  , qui  est  privé 
de  corps  ; allégorie  ingénieuse  : l’amour, 
sans  corps  et  loul  esprit,  vil  et  se  nourrit 
indépendamment  des  objets  inalériels  ; A/a- 
naiidja,  qui  nuit  dans  le  c<rur;  Afanoé/taeo, 
qui  vit  dans  le  coeur;  A/anniirnya,  qui  repose 
*ians  le  cœur;  5morfl  , qui  vil  de  souvenirs  ; 
A/udona,  qui  uiivrc  d'amour;  Aandarpa,  qni 
enflammé  le  premier  des  dieux  ; Pantcha^ 
qui  a cinq  flèches;  5am6tirori,  ennemi 
de  Sambiira  ; Pouckpadhanitaf  dont  l’arc  est 
(le  fleurs.  , ^ ^ , 

Jl  est  dépeint  comme  accompagné  de  Rali, 
sa  femme,  do  Printemps  personniûé,  du 
Kokila,  espèce  de  coucon;  de  rabcMIe  qui 
bourdonne,  et  des  brises  rafralchissauies.  11 
parcourt  les  trois  mondes,  dont  l’empire  lai 
!i  été  donné  ; aussi  l'appeUe-t-on  le  dieu  des 
dieux.  On  sait  qu’Eros  était  également  re- 
gardé, uar  Orphée  et  par  Hésiode,  comme  le 
premier  des  dieux.  On  lui  donne  quelquefois 
une  seconde  femme,  qui  est  Priti.  l’affec* 
lion,  comme  Pati  est  la  volupté.  Krichna, 
considéré  comme  Viclinoo.a  pour  épouse 
Lakclimi  : Kama,  (ils  de  Kric)ina,est  par 
celle  raison  surnommé  Lakchmi  poutra^  en- 
fant de  Lakchmi.  L’emblème  de  celle  divinité 
est  un  poisson  nommé  Makara,  espèce  de 
requin  selon  les  uns,  d'aliigaior  selon  les 
autres  mais  qui  est  plutôt  un  poisson  véri- 
table ou  fabuleux  dont  la  lèU;  est  armée 
d’une  corne-:  c’est  pourquoi  on  doiiiiu  en- 
core à Küioa  l'épiihètc  de  Miikarakétou  ou 


Makaradhwadjaf  celui  qui  a pour  symbole  le 
Makara. 

KAMADHÉNOD , vache  de  l’Abondance, 
dans  la  mythologie  hindoue  ; elle  avait  été 
produite  par  le  haraUemenl  de  li  mer  de 
lait,  et  habitait  dans  le  ciel  d'Indra.  Ce  dieu, 
pour  récumponser  la  verlu  il’un  sage  Mouni, 
péri'  du  célèbre  Parasou-Rama,  incarnation 
de  Vichnou  , lui  prêta  celte  vache  merveil- 
leuse. Un  soir,  dans  la  saison  de»  pluies,  le 
roi  Knrtavirya-Ardjouna  chassait  dans  la 
forêt  habitée  par  ce  s.iinl  religieux;  harassé 
de  faiigoe,  il  aperçoit  sa  cellule,  y entre,  et 
demande  impérieusement  des  rafralchisse- 
nients  pour  lui  « t pour  toute  sa  suite.  Dja- 
madagoi.  c’était  le  nom  du  mounl,  qui  ja- 
mais n’avail  mis  à rotilribulion  pour  lui- 
même  le  pouvoir  de  Kamadhénou,  s’adresse 
à elle, et  au  même  instant  le  radja  peut  s’as- 
seoir avec  sa  Iroupe  â une  table  splendide- 
ment servie,  où  les  mets  les  plus  variés  et 
les  vins  les  pins  exquis  se  succèdent  avec 
profusion.  Après  le  repas,  l'ermite  préieite 
an  monarque  des  vétHmenls  magnifiques  et 
les  b’joux  les  plus  précieux.  Ardjouna  n'a- 
vail  jamais  vu  tant  de  richesses  ; il  en  de- 
mande la  source,  cpprend  q e Djamadagni 
les  doii  à la  vache  céleste,  cl  existe  qu’elle 
lui  soit  céijée  à riieur^même.  En  vain  (e 
Mooni  proteste  qu’elle  nmu\  appartient  pas, 
que  c'est  un  dépôt  sacré  à lui  confié  par  In- 
dra, qu’il  ne  peut  donc  en  disposer,  que  la 
vache  elle-même  ne  consentirait  pas  a pas- 
ser ainsi  end'nolres  mains  ; irrité  de  la  ré- 
sistance , te  tyian  ordonne  à sa  suite  de  se 
saisir  de  l’aiiiaial.  Trois  fois  ses  serviteurs 
s’approchent , trois  fois  une  force  miracu- 
leuse les  cotilrainl  à reculer.  Alors  Ardjouna 
f.it  avancer  ses  Iruopcs;  mais  Kamadhénou 
SC  jeite  avec  impétuosité  au  milieu  dea  sol- 
dais t frappe  à droite  et  à gsuche  des  cornes 
cl  des  pieds,  lue  le  plus  grand  nombre  des 
«issaillants.  met  le  reste  en  fuite,  puis  s’élève 
triomplianle  dans  les  airs,  et  se  rend  dans 
les  régions  célestes.  Le  radja,  furieux  de  sa 
défaite,  rassemble  une  armée  plus  nom- 
breuse que  la  première  et  retient  à la  de- 
meure de  l’ermite;  m .is  Karaadhénuu  n’y 
e^i  plus.  Il  tourne  alors  sa  vengeance  sur 
D amadagni,  le  lue  et  fait  raser  sa  cellule. 
Rénouka,  époote  du  saint  brahmane,  en  re- 
cueille les  débris  et  se  brûle  sur  le  corps  de 
son  mari.  C’est  pour  venger  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère  que  Parasou-Rama  exter- 
mina touie  la  race  des  Kchairiyas  ou  guer^ 
riera.  C'est  le  sujet  de  la  sixième  incarna 
lion  de  Vichnou.  Vog,  Ha«asüu-Rsiu. 

On  place  l’image  de  Kamadhénou  dans  les 
temples  de  Vichnou,  où  on  la  Représente 
avec  des  ailes,  la  tête  d'une  femme,  trois 
queues  et  un  petit  veau  qu’elle  allaite.  On 
célèbre  sa  fête  à la  pleine  lune  do  l’halgoun- 

RA.MAKCUI,  un  des  noms  do  Parvati  nu 
Dourga,  épouse  de  Siva,  troisième  dieu  de  la 
triade  indienne.  Ce.  nom  signifle  la  déessl^ 
qui  a 1rs  yeux  de  l'Amour.  Nous  avunt  dii.â 
rarlicle  K^ma,  que  Parvaii  ne  fut  pas  insen- 
sible aux  flèi  bes  de  ce  dieu. 

KAMA-NO  .MIYA,  c’csl-à-diro  Icmpic  du 
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K«rn«  : il  (tl  situé  à NuumiUou,  ville  du  Ja- 
pon. On  raconte  qu’il  y avait  dans  ce  temple 
uo  Kama  oo  instrumeot  de  chasse  d’une 
grandeur  eilraordin^iiret  dont  on  se  servait 
dans  les  anciens  temps.  De«  voleurs  péné- 
irèrent  une  nuit  dans  le  temple,  et  dérobè- 
ri*nt  le  Kama;  mais  comme  ils  l'emportaieol, 
il  devint  tuul  à coup  si  pesant,  quMs  furent 
coiiirainls  de  le  laisser  tomber  dans  la  ri' 
vière,  dans  laquelle  sa  chute  occasionna  un 
grand  trou  . de  là,  cet  endroit  a pris  le  nom 
de  iCama^ga-fouii  f trou  de  Kama.  Le  Kama 
ltti*méme  devint  un  esprit  qui  a rinspeclion 
et  le  gouvernement  du  fleuve. 

KAMAKiM,  prêtres  des  idoles  chei  les  Hé- 
breux, surtout  lorsqu'ils  adoraient  le  feu, 
comme  plusieurs  peuples  voisins.  Ces  préires 
étaient  habillés  de  noir  : c’ciait  en  général , 
chez  les  anciens,  le  costume  des  prêtres 
consacrés  au  culte  des  divinités  infernales. 
— Dans  la  suite,  les  Hébn  u\  ont  donné  ce 
nom  aux  moines  et  aux  ermites. 

KA-MA-WA-TSA,  formulaire  des  ordi- 
nations  chez  les  Bouddhistes  de  1a  Barma- 
nie.  — Le  père  qui  veut  que  son  fils  dct  icône 
prêtre  de  Bouddha,  le  cqcI,  dès  sa  première 
|eonesse,  entre  les  mains  d'un  prêtre  supé* 
rieur  qui  se  charge  de  l’instruire.  Au  bout 
de  trois  ans,  il  prend  les  vêlements  de  cou> 
leur  jaune  , comme  c>'ux  que  Siddharlba 
portait  avant  de  devenir  Bouddha,  se  fait 
raser  la  tête  et  les  sourcils,  et  supplie  son 
tuteur  de  l’admettre  dans  l’ordre  inférieur 
des  prêtres.  Celui-ci  lui  fait  subir  un  examen, 
cl  s’il  est  jugé  assez  instcuU,  il  est  reçu 
C^tiiaoR^;  il  reste  dans  cette  condition  jus- 
qn’A  vingt  ans.  A cet  âge,  il  se  présente  pour 
être  admis  dans  l'ordre  supérieur  des  prêtres 
appelé  Oupaiampada  en  pâli,  et  Padxing  en 
barman  ; alors  il  quitte  ses  vêlements  jaunes, 
en  revêt  de  blancs  et  e>t  examiné  par  une 
assemblée  de  vingt  prêtres  au  moins.  Là  on 
rinterroge  suivant  le  formulaire  prescrit, 
on  lui  apprend  en  quoi  consiste  l'étal  qu’il 
va  embrasser,  les  causes  qui  le  rendraient 
inhabile  à recevoir  rordiiiation,  les  obliga- 
tions auxquelles  il  va  être  soumis,  les  fautes 
qu'il  devra  éviter,  le  genre  de  vio  qu’il  lui 
faudra  suivre,  les  choses  qui  lui  seront  per- 
mises, etc.,  etc.  Puis  il  est  reçu  prêtre  avec 
les  cérémonies  prescrites  dans  le  ao  ma -10:4- 
tta.  M.  l'abbé  Bigandet,  missionnaire  àTavaï 
et  Mergoi,  dans  la  presqu'île  àtalaise,  en  a 
donné  uue  Iraductioo  complèle,  insérée  dans 
le  lome  XVll  des  Aima/as  de  philosophie 
chréiienne^  3*  série. 

KAMÊLiS,  Secte  masotmanc  qui  appar- 
tient à la  branche  des  Schiilcs  et  suit  la  doc- 
trine d’Abuo-KamcI.  Cet  Abou-Kamel  avait 
accusé  les  compagnons  de  Mahomet  et  Ali 
lui-même  d'inOdélilé,  les  premiers  pour  no 
lui  avoir  pas  rendu  hommage,  et  le  second 
pour  avoir  renoncé  à ses  droits  au  khalifat. 
Scs  partisans  croient  à la  métempsycose,  et 
disent  que  l’imamat  est  la  lumière  propagée 
d’un  individu  à l’autre.  Los  Kamélis  ensei- 
gnent également  que  les  lutulèrea  divines 
ont  passé  successivement  dans  les  imams, 
par  une  sorte  de  métempsycose.  Leur  système 
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de  méiempsycose  parait  se  rapprocher  de 
celai  des  Bouddhistes;  car,  suivant  eux,  le 
pins  haut  degré,  c ’csl  de  deveniraoge  ou  pro- 
phète, cl  le  plus  bas,  de  devenir  démon  ou 
serpent.  D'après  Scharistani,  les  K imélis  re- 
connaissaient quatre  degrés  de  métempsycose. 

KAMEN  , roche.  Les  nations  lartares  et  * 
païennes  qui  habitent  la  Sibérie,  ont  beau- 
coup de  respect  pour  les  roches,  surtout  pour 
celles  dont  la  forme  est  singulière,  liscroient 
qu’elles  sont  en  état  de  leur  faire  du  m.»l.  cl 
se  détournent,  lorsqu’ils  en  rencontrent  dans 
leur  chemin  ; quelquefois,  pour  se  h s rendre 
favorables,  iis  attachent,  à une  cenaitie  dis- 
tance de  ces  roches,  toutes  sortes  de  guenilles 
de  peu  de  valeur. 

KAMESWARl,  uo  des  noms  do  la  déesse 
V{i:.'*Dévi,  la  même  que  Saraswaii,  épuuio 
de  Rr.ihmà.  Toy.  Vao  D6vi. 

KAMI,  nom  que  les  Japonais  de  la  rel  gioo 
du  Sin-lo  donnent  à leurs  divinités,  et  prin- 
eipalenieni  aux  génies  qui  ont  régné  sur  le 
Japon,  avant  l'apparilion  de  ta  race  humaine 
sur  la  terre.  Souvent,  dit  Kœmpfcr,  on  en- 
tend par  ce  nom  un  esprit  ou  un  génie  puis- 
sant : souvent  une  âme  immortelle  et  distin- 
guée des  autres;  plus  communément  un 
empereur,  ou  Quelque  grand  personnage 
décédé  et  divinise  par  le  Daïri.  Ou  conserve, 
dans  auelaues  temples,  les  armes  dont  on 
prélena  qu  ils  se  servaient  pour  dompter  les 
ennemis  de  l'empire.  L’hisloire  des  Kaniîs, 
qui  fait  une  des  principales  parties  de  la  théo- 
logie du  SiotoYsine,  est  remplie  d’aventures 
merveilleuse*,  dp  victoires  remportées  sur 
les  géants,  de  dragons  vaincus,  et  autres 
événements  extraordinaires.  Leurs  temples 
s’appellent  â/iya.  demeure  des  âme*.  Ce  sont 
de  simples  chapelles  dénuées  de  décoration; 
il  est  rare  d’y  trouver  l'image  du  Kami.  Cet 
honneur  n'esl  accordé  qu'à  ceux  qui  se  sont 
distingués  par  quelque  miracle  éclalant; 
alors  leurs  statues  sont  placées  sur  le  som- 
met du  temple,  dans  une  châsse  qu'on  ne 
découvre  qu'à  la  fête  do  Kami  qu’on  y adore, 
et  qui  ne  se  célèbre  qu’une  fois  tous  les  ceat 
ans.  L’intérieur  des  Miga  o’offre  à la  vue 
que  des  banderoles  de  papier  blanc  suipeo- 
dues  au  plafond,  symbole  de  la  pureté  du 
lieu,  et  un  grand  miroir  placé  an  milieu 
du  temple.  Ceux  qui  viennent  prier  le  Kami 
sonnent  une  cloche,  comme  pour  le  prévenir 
de  leur  arrivée.  Cependant  ou  les  adore  fré- 
quemment hors  des  temples,  et  il  est  fort 
ordinaire  de  voir  les  gens  de  la  campagne  se 
prosterner  sur  des  monticules  ou  des  pierres 
sacrées  et  y apporter  leurs  ufTraiides.  11  n’y 
a ni  formulaire,  ni  rite  marqué  pour  l’invo- 
cation  et  le  culte  des  Kamin,  ni  ordre  sacer- 
dotal pour  desservir  les  .M>y.is;  plusieurs 
même  s'abstiennent  detoutc  i^rière,  persuadés 

J|ue  la  divinité  voit  leurs  pensées  dans  In 
ofid  de  leur  âme.  comme  ils  voient  eux- 
niémcs  leur  image  dans  le  miroir  du  temple. 
Le  Daïri  préiend  que  les  Kamis  dont  il  dos- 
ceod  lui  oui  Iransinis  leur  divinité  ou  leur'V 
droits  aux  honneurs  divins;  on  croit  mémo 
que  ces  dieux  ont  pour  leur  petit-Qls  tant  do 
respcci,  oa’ils  se  ront  uo  devoir  de  le  visilcr 
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oite  toii  l'an  ; il  est  vrai  qu'ils  ne  sr  rendent 
auprès  de  lui  qoe  d’une  manière  invisible. 
Durant  le  mois  où  les  Katnis  sont  censés 
s’absenter  de  leurs  temples  pour  résitlrr  à la 
cour  du  Daïri,  on  ne  f.iii  aucune  solennité, 
et  on  ne  leur  rend  nucun  culte  ; aussi  l’ap- 
pelle'l'On  le  A/oi«  sans  dieux. 

Les  Kamis  sont  appelés  5m.  en  lanf^ao 
rhinoise  arliculéo  à la  japonaise  ; mais  h no 
faot  pas  les  conrondre  avec  les  F utoki  ou 
Fotoqnti,  qui  sont  les  idoles  des  BouddhiNtcs 
du  Japon.  Vov>  Sin*to,  .Miyv. 

KAMl'MITSI.  cuite  rendu  aux  Kami»  dans 
le  Japon.  Voy.  Ksiii.Sia  to. 

KAMl-NAU],  dieu  du  tunnerre,  dans  la 
mylfaolot;ie  japonaise.  Il  est  adoré  avec  Kasr~ 
NO  Âimi,  le  dieu  des  venls,  d.ms  le  ti-nipio 
AsakoQ  sa. 

KAMl-NA-TSOrKI,  c’esl-à-tlirc  le  Mois 
sans  dieux:  nom  que  les  Jai  onais  dunueiil 
flu  dixième  mois  de  l’année,  parce  que.  peu- 
daut  tout  son  ci  urs,  il  ne  se  fait  aucune  cé- 
rémonie dans  les  temples  dés  Kamis,  ces  di- 
vinités étant  supposées  aller  rendre  visite  au 
DaYri,  et  lut  Taire  invisiblement  leur  cour  à 
celle  époque  de  l’anu.  e. 

KAMI  SIMO,  vêlement  de  cérémonie,  chez 
les  Jiiponniv  ; il  est  rompos:’^  de  deux  |>ièccs, 
savoir,  d’un  roanlrnu  cunrl  sans  luanciies, 
et  d’une  culotte.  (A'ami  signiGe  ce  qui  est  en 
haut,  5imo.  ce  qui  est  en  bas.)  Le  manteau 
se  nomme  Katagenou^  et  la  culotte,  Vakama. 
Tous  les  deux  sont  d’une  forme  paniculièrc, 
cl  d'éloffesd>*couicur.O»  s’cii  sert  seulement 
quand  on  va  visiter  les  temples,  dans  les 
jours  de  cérénaonii*,  et  aux  funérailles. 

KAMLAT,  opéralion  magique  en  usage 
chez  les  Tarières  de  la  Sibèri*;,  cl  qui  con- 
siste à évoquer  le  diab'c  au  moyen  d'ua  tam- 
bour magique  qui  a l«i  forme  d’un  tamis  ou 
plutôt  d'un  tambour  de  basque.  Le  sorcier 
qui  fait  le  Kamlat  marmoUo  quelques  mots 
lartares,  court  de  côté  et  d'autre,  s’assied, 
te  relève,  fait  d'épouvantables  grimaces  cl 
d’horribles  contorsions,  roulant  les  yeux, 
les  fermant  ei  gesticulant  comme  un  insen- 
sé. Au  bout  d'un  quart  d'In  ure,  le  sorcier 
fait  accroire  que,  par  scs  conjurations,  il  évo- 
que le  diable,  qui  vient  loujours  du  côié  de 
rOccidenI,  et  en  forme  d'ours,  cl  lui  révèle 
ce  qu’il  doit  répondre.  Il  leur  fait  entendre 
qo'il  est  quelquefois  tnallrailé  cruellement 
par  le  diable,  cl  tourmenté  jusque  dans  le 
sommeil.  Pour  les  en  mieux  couvaincrc,  il 
feini  de  s’éveiller  en  sursaut , en  criant 
comme  un  possédé.  Les  Lapons  procèdent  à 
peu  près  de  la  même  manière  dans  leurs  opé- 
rations magiques. 

KAMMOUVA,  rituel  bouddhique,  contc- 
nanl  le  cérémonial  usité  à la  rci  option  d’un 
candidat  dans  l’ordre  supérieur  des  prêtres 
barmans.  Poy.KA-UA-WA-TSA. 

KAMO-HCÎ-AlUl,  chef  de  la  f.iinillo  des 
dieux  qui,  suivant  la  tradition  océanienne, 
vinrent  de  Taïtt  pour  se  fixer  dans  les  Iles 
Hawaï  ou  Sandwich,  après  la  {.Tande  inon- 
dation ou  le  déluge.  Celte  famille  diiinc  se 
composait  de  Kamo^ho^arii  (roi  de  la  va- 
peur),  Ta^poha-i‘tahi>ora  (explosion  dans  le 
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lieu  de  la  vie),r0-ouo*fe*pofplDie  de  la  nuil), 
Tant’^teiiri  (tonnerre  mâle).  Te-O’^ihi-tama- 
iaita  (Gis  de  ta  guerre  vonnçsant  le  feu),  tous 
frères,  cl  deux  d’entre  eux  dilT  >rme*i  et  Lu<- 
sus  comme  Vulcain.  Les  sœurs  venaient  en- 
suite ; c'èl.iicnt  : Pé!é,  i’atnée  et  la  plus  re- 
doutable , Ma  kore  ttawahi-tcaa  (aux  yeox 
étincelants  et  brisant  les  pirogue»),  /7ia/a- 
traifaAt-fant  (dcdiiranl  b'cie  cl  saisissant  les 
nuages):  puis,  avec  l'attribution  générique 
hiata  (saisissant  les  nuag<  s),vcuiiicnl:  //laM- 
noho-lani  (hahiuint  le  ciel  et  saisissant  les 
nuages),  Tuaroea-ma/a  (aux  yeux  .sans  cesse 
en  niuuvcincnl),  llat‘le‘pori-a-Péié  (bnisaut 
le  stindc  Pc  é).  !/‘(i-&ou'rf)a.ena  (montagne 
enflaii.oi  c),  Tcreiia  (couronnée  de  guirlan* 
des),  enlin  Opio  (la  ieune}. 

Toutes  ces  divinités  vinrent  se  fixer  dans 
le  volcan  de  Rir.iu-Ëa,  d’où  elles  faisaient  de 
fi'équcolcs  excursions  dans  file;  elles  ai- 
maient sarlout  â visiter  tes  pics  couronnés 
de  neige.  Leur  arrivée  était  précédée  de  ton- 
nerre, d’éclairs  el’dc  tremblements  de  terre. 
Les  pré’rcs  anooiujaient  alors  qu'il  fallaii  les 
conjurer  au  plus  tôt  avec  des  otfrandes.  l'élé, 
qui,  sous  la  forme  d’une  lave  brûlante,  était 
lu  ministre  de  leur  colère,  dévorait  parfois 
dans  ses  lot  rents  jusqu’à  deux  cen  U cochons  ; 
on  les  lui  odrait  tantôt  vivants,  laulùt  cuits; 
on  les  jetait  dans  le  cratère  quan  t il  y avait 
menace  d'éruplion,  ou  dans  la  lave  quand 
elle  roulait.  L’ile  rnlière,  ain>>i  tributaire 
des  dieux  volcaniques,  entretenait  leurs  tem- 
ples et  nourrissait  leurs  prêt* es.  C'était  lo 
culte  de  la  terreur.  Une  infraction  élait-eüe 
commise,  à riiistanl  même,  nu  dire  des  prê- 
tres, le  Kirau-Ea  s'emplissait  de  Invo  et  lan- 
çait contre  les  ruupahics  sa  rivièie  de  cen- 
dres ardentes.  Voy.  Pété. 

K.\M01,  dieu  des  Aiiius  et  des  Iles  Kouri- 
les ; c’e»t  le  même  que  le  Kami  des  Japonais. 

KAMOINKN,  iniovais  génie  delà  mytho- 
logie tinnoi'^e  ; c’est  le  patron  des  serpents. 

K.AMO- NO.MIOSIN , dieu  des  Japonais, 
nommé  nuvsi  A'amt  Kaino  ô dai  sin;  sou 
lempli'  principal  est  au  nord-est  de  la  ville 
de  Miyako,  dans  la  province  de  Yaniasirn, 
sur  une  peiilc  montagne  appelée  de  son  nom 
A'amo-ymmi,  c'est-ù-dire  moiilagno  de  Kumo. 
Ce  temple,  dans  lequel  ou  lui  offre  encore 
des  sacrifices,  fut  élevé  l’an  571  de  nuire  ôre, 
p.irKiD*meY-ten*o,  trentième  Daïri. 

KAMOlffCN,  un  des  quaire  grands  dieux 
du  irente-lroisième  ciel,  scion  les  Japonais. 

KAMULAINEN,  dieu  terrestre  des  anciens 
Fiiinois;il  habitait  Uijen-Pe^at,  avec  la  foule 
des  Wuorcn-Vâki,  génies  liavuillcurs,  occu- 
pés à durcir  les  rocs  de  grauil  et  à les  fixer 
sur  leurs  bases. 

KANAKA-MOUM,  un  des  sept  réforma- 
teurs qui.  suivant  les  bouddhistes  du  Népal, 
sont  passés  d'une  nature  mortelle  à l’élai  et 
au  rang  do  bouddha.  V’uici  ce  qu'en  dit  un 
traité  népali  : «J’adore  Kanaka-.\lüa  li,  le 
sage  et  le  législateur,  exempt  do  l'aveugle* 
ment  des  ülusions  mondaines,  qui  est  né 
dans  la  ville  de  Sobhanavati,  d'une  race  de 
brahmanes  honores  par  les  rois.  Sa  persouno 
icspicndissautc  cxisUi  peudanl  30,000  aus.  U 
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oU  int  ie  degré  de  bouddha  , magnifique 
iMironie  1c  mont  des  pierreries,  au  pied  de 
i.';irbre  Oudoumbara.»  Kanaka-Mouni  vivait 
dans  le  troisième  âge;  il  s’appelle en 
langue  valeaire,  ll<g-iroung  en  (ibélaiiiy  fîr* 
rtl'SakikUfd  on  mongol. 

KANAPPKN,  idole  adorée  par  une  peu- 
plade hindoue  qui  h.ibilc  au  nord  de  Ma- 
dras. Ce  n'était  qu'un  simple  chasseur  ma- 
labar, qui  avait  l'habitude  de  déposer  cha- 
que jour  son  gibier  au  pied  de  )a  statue  de 
Siva.  Les  préircs  desservants  du  temple  le 
déifièrent,  sans  doute  pour  encourager  ie 
bon  exoniple. 

KANDAK-CHASTI.  fé  c qoo  les  Hindous 
célèbrent  le  lendemain  ile  In  nouvelte  lune 
de  karltk:  elle  dure  jusqu'au  sopHéinc  jour 
suivanl.  On  In  rélèhrc  en  mémoire  do*  la  vir- 
toirc  que  Kai  lrké^a  remporta  sur  le  géant 
Taraka,  après  une  guerre  de  six  jours.  Le 
septième  on  porte  lo  dieu  | roces  iutinelle- 
iiieiil,  et  dans  quelques  endroits  ou  donne  la 
rt^p'éscotaiion  de  la  bataille  où  ce  géant  péril; 
on  modèle  cet  asoora  en  terre  cuilo,  et  des 
liid  ens  armés  rcprcsentonl  (os  troupes. 

KaNUAUCIIIS.  nom  que  les  llimlous  don- 
nent aux  ricliis  ou  saints  qui  expliquent  les 
Védas. 

KANDAtlPA,  dieu  de  l'amour,  chex  les 
Indiens.  Vog.  Kiu\. 

KANDOU,  sailli  personnage  de  la  myllio- 
logie  hindoue,  auquel  scs  grandes  austérités 
O raient  acquis  une  puissance  extraordiuairo, 
mais  qui  la  perdit  pour  avoir  sticcumbe  Iris- 
lomeul  à une  leni.ition  « harnelle.  Les  Hin- 
dous sont  persuadés  que  par  te  mo)eu  d'une 
conlempl.ition  profonde,  cl  par  les  pratiques 
d'iiiie  pénitence  porpétuullo , l’homme  peut 
piVvenir  a s’élever  au-dessus  de  toutes  les 
créatures,  et  d so  rendre  roJoulable  aux 
dieux  même*!.  Indra,  entre  autres,  est  me- 
nacé d'ôiro  détrôné  un  jour  de  si  demeuré 
céleste  p.T  un  simple  mortel  qui  le  surpas- 
sera en  vertu;  c’est  pouiquoi  les  regards 
pénétrants  de  ce  dieu  se  promènent  par  in- 
t rvalles  sur  la  terre,  et  surtout  sur  les 
•ombres  forêts  où  les  austères  )oguis  iiimcul 
à 'ensevelir  ; et  s’il  en  aperçoit  quelqu’un 
dont  les  mérites  sont  sur  le  point  de  rcci-voir 
leur  réioiupeiise,  il  députe  vers  lui  lu  plus 
agaçante  des  nymphes  de  sa  coar,  ou  lui 
oiijuignaol  do  mettre  tout  en  u>age  pour  le 
Séduire.  Nous  croyons  devoir  inscrer  ici  lo 
petit  puëme  üOivaui,  traduit  du  sanscrit  par 
(eu  M.  do  Chezy,  bien  que  le  Ion  semble  un 
peu  léger  ; m iis  le  lecteur  y reconnaîtra  le 
dogme  de  la  chute  de  l’homme,  et  de  la  né* 
ce>8si(é  de  ta  réhabilitation,  réhabilitation 
que  rhomme  ne  peut  acquérir  que  par  la 
uiortincalion  do  sou  corps,  qui  do>t  être 
dompte  et  soumis  de  nouveau  ù l'esprit  par 
ic  j«-ùne,  l’abslin^'iice,  Ics  douleurs  et  les  uu  - 
très  (Euvres  satisfacluircs. 

* « Sur  les  bords  sacrés  du  fleuve  GômatI, 
dans  une  forêt  solitaire  abondante  en  raci- 
nes, en  fruits  do  toute  espèce,  sans  cesse 
meiiliisaiil  du  gazouillement  des  oiseaux, 
du  bruit  léger  des  pas  du  cerf  et  de  la  ti- 
mide gazelle,  était  situé,  loin  du  concours 
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des  hommes,  l’ermitage  paisible  de  Knodou. 

c Dans  ce  lieu  de  délices,  le  saint  person- 
nage était  tout  entier  livré  aux  austérités  les 
plus  rodes  : jeûnes,  ablutions,  prières,  pri- 
vations sans  nombre;  ces  pénibles  devoirs 
étaient  trop  doux  pour  lui.  L'été  régnait-il 
dans  toute  sa  force,  il  s’entourait  de  feu,  et 
rcc<'v.iil  sur  sa  tête  nue  1rs  rayons  ardents 
du  soleil  : dans  la  saison  des  pluies,  il  se  coo- 
ch.iit  dans  l'eau  ; au  cœur  de  l'biver,  des  vê- 
lements hiiml'ies  enveloppaient  scs  membres 
transis  de  froid. 

a Témoins  do  ces  eiïravautrs  austérités, 
capables  de  lui  assurer  la  conquête  des  trois 
mondes,  les  détas^  les  gandharcai  ri  autres 
divinités  soumi^es  à Indra  étaient  frappés 
d’a  Irnirailon.  rOIiI  quelle  étonnante  fer- 
m tél  (Jb!  quelle  cousiutice  dan<  la  dou- 
leur I • ne  tcs-aienl-ils  de  répéter  entre 
eux. 

« Cependant  lenr  admiration  faisant  place 
à la  crainte,  ot  désir.ini  faire  perdre  au  pieux 
ermite  le  fruit  do  sa  longue  pénitence,  pleins 
de  trouble,  ils  se  rendent  auprès  de  loar 
maille,  et  lui  demandent  son  secours  pour 
accomplir  leur  dessein. 

O Accédant  à leurs  vœux,  le  dieu  des  élé- 
ments adresse  ainsi  la  parole  à la  nymphe 
Pramnotchât  remarquable  par  sa  beauté,  sa 
jeunesse,  I élégance  de  sa  taille,  l’éclat  de 
■es  dents  : 

« Va,  Pramnotchâ,  lui  diUil,  va  avec  la 
rapidité  de  l’éclair  dans  b s lieux  uu  Kaiiduu 
a établi  su  demeure  : 6 belle,  mets  tout  eu 
œuvre  pour  rompre  sa  pénitence;  porte  le 
trouble  dans  ses  sens. 

« — Divinité  puissante,  lui  répondit  la 
nymphe,  je  suis  prête  à remplir  les  ordres; 
niais  je  troiiibb*  pour  mes  jours;  je  redoute 
cet  illustre  solitaire,  au  regard  terrible,  au 
visage  éclatant  c*imme  le  soleil.  De  quelle 
horrible  impréraiion  ne  peui-il  pas  m’acca- 
blcr  dans  sa  colère,  s*ilv>eiil  à soupçonner 
le  mo'ifde  mon  arrivée?  Que  ne  dèsignes-lii 
plutôt  pour  cite  périlleuse  entreprise,  Our- 
vaJif,  Àtenakât  R>imbhâ,  i}fisra-Ke*$i  et  au- 
tres nymphi's  de  Ip  cour,  toutes  si  ûères  de 
leurs  cbarmc.i? 

« — Non,  lui  répondit  le  divin  époux  de 
Salcbl;  ces  nymphes  doivent  rester  près  do 
moi  ; c'est  ou  toi  uue  j’espère,  beauté  céleste; 
cependant  je  te  donnerai,  pour  venir'à  tou 
aide,  l'.Amour  Lv  Printemps  cl  le  Zêphire. 

< La  nymphe  aux  doux  regards  , rassurée 
parce?  paroles  ilaUenscs  , traverse  aussitôt 
rciher  avec  ses  trois  conipagnous,  et  ils 
descendent  dans  la  forêt,  aux  environs  de 
rermiiage  de  Kandou.  Ils  errent  quelque 
(rmps  sous  ces  vastes  ombrages,  qui  leur 
rappellent  réterncilc  verdure  des  jardins 
cni  lianlés  d'Indra.  Partout  y souriait  la  na- 
ture: ce  n’élaieiU  que  fruits,  que  Qeurs,  que 
mélodieux  ctmci  rls.  Là,  leur  vue  s’arrélo 
sur  uu  manguier  superbe;  ici,  surun  citron- 
aux  fruits  d’or;  plus  loin,  de  hauts  pal- 
miers attirent  leurs  regards  : le  banaiii,T,  le 
grenadier,  le  figuier  aux  larges  feuilles,  leur 
prêtent  tour  à tour  la  Iralclieur  de  rombre* 

• Perches  sur  Icuis  rameaux  flexibles,  ua 
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peuple  d'oijeani,  anm  »arié«  dans  leur  plu- 
mage que  dans  leur  chant,  nattaient  égale- 
ment et  l’urcille  et  les  jreu*. 

« De  distance  en  distance,  des  étangs  lim- 
pides, des  ruisseaux  purs  comme  le  cristal, 
embellis  par  les  coupes  d’aiUr  et  de  pourpre 
du  nénufar  sacré,  étaient  sillonnés  arec 
grice  par  des  couples  de  cjgnes  d'une  blan- 
tlieor  éblouissante,  et  une  foule  d'oiseaux 
aquatiques  amis  de  l'ombre  et  de  la  fraî- 
cheur, 

« Pramnotchà  ne  pourait  se  tasser  de  cnn-, 
templer  ce  rarissant  spectacle  î cependant 
elle  rappelle  ao  Zéphire,  au  Printemps  et  a 
l'Amour  l'objet  de  leur  roynge,  et  les  en- 
gage il  agir  de  conrert  pour  la  faire  réussir 
dans  son  entreprise,  Klle-mémo  aussitôt 
s'apprête  A déployer  toutes  les  ressources  de 
la  séduction. 

• Ah  1 ah  1 s'écrie-t-elle,  nous  allons  donc 
« le  Toir,  cet  intrépide  conducteur  do  char 

• deBrabmé,  qui  se  vante  de  tenir  sous  le 

• joug  le  coursier  fougueux  de  ses  sensl,,, 

« Ohî  que  je  crains  pour  lui  que  dans  cette 
t rencontre  les  rênes  n'échappent  de  ses 
. mains  l.„  Ouil  fùt-il  Brahmâ  , Vichnou, 
f.  le  durSira  lui-méme,  son  cœur  éprouvera 

• aujourd'hui  ce  que  peuvent  les  traits  de 

• l'Amour.  > 

« En  achevant  ces  mots,  elle  se  rend  vers 
l'ermitage,  où,  par  la  présence  du  saint  ana- 
chorète, les  bétes  les  plus  farouches  se  sen- 
t.iient  dépouillées  de  leur  férocité.  A l'écart, 
sur  le  bord  du  fleuve,  elle  mêle  aux  chants 
du  kokila  sa  voix  enchanteresse,  cl  fait  en- 
tendre un  cantique  de  louanges. 

• Au  même  instant,  le  Printemps  répand 
de  nouveaux  charnies  sur  toute  la  nature  : 
le,  kokila  soupire  a»  ec  plus  de  douceur;  une 
harmonie  indicible  jette  I âme  dans  une  lan- 
gueur voluplucose.  Chargé  de  tous  les  par- 
fums des  monis  Matayas , sa  patrie,  le  Zé- 
pbire  'agite  mollement  tes  airs,  jonchant  par- 
tout la  terre  des  fleurs  les  plus  iidorantes  ; 
1*1  TAmour,  ftrmé  de  scs  flèches  brûlAnles* 
s’approchani  de  Kandou,  fail  pénétrer  dans 
•es  veines  un  feu  qui  le  dévore. 

i Frappé  des  chants  mélodieux  qoi  par- 
«iennenlà  son  oreille»  déjà  ivre  d’amour  et 
dan*  le  plus  grand  trouble,  il  vole  vers  les 
lieux  d’où  partent  ces  accents.  II  reslecomme 
stupéfuU  à la  vue  des  charmes  que  Pramoo* 
Ichâ  déploie  à ses  regards. 

« Oui  es-tu?  quelle  cslton origine,  femme 
. adorable,  lui  dil-il,  loi  dont  la  taille  élé- 
- gante,  les  sourcils  si  délicatement  arqués, 
« le  sourire  enctianleiir,  ne  me  laissent  plus 
« maître  de  ma  raison?  Dis-moi  la  vérité,  je 
ti  Tcn  conjure.  » . , « 

« Tu  vois  en  moi,  lui  répondit  Pramno- 

• Iché,  la  plus  humble  de  Icsservanlcs,  occu- 
« pèe  seulement  à coeilür^îcs  (leurs....  Mat 
« irr,  donne-moi  proinpleineiit  les  ordres  : 
^ dis,  que  puis-je  faire  qui  te  suit  agréa- 

• hie  ?»  . g .i 

« A ces  douces  paroles,  toute  la  fermeté 

de  Kandou  acheva  de  s’évanouir,  et  prenant 
aussitôt  la  jeune  nymphe  par  la  main,  il  la 
fil  culrcr  dans  son  crintlage. 
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8 Alori'l’Amour,  le  Printemps  et  te  Zéphire 
regagnèrent  les  régions  élhérées,  et  racon- 
tèrent aux  dieux  enchantés  la  réussite  de 
leur  slralagème. 

« Cependant  Kandou  , par  le  pouvoir  sur- 
naturel que  ses  aoslértlés  lui  avaient  acquis, 
se  métamorphose  à riosiaot  en  un  jeune 
homme  d’une  beauté  toute  divine.  Des  vête- 
ments célestes,  des  guirlandes  semblables  à 
celles  dont  se  parent  les  dieux  , rehaussent 
encore  l’éclat  de  ses  charmes  ; et  la  nymphe, 
qui  croyait  seulement  le  séduire,  se  sentit 
séduite  à son  tour. 

c Jeûnes,  ablutions,  prières,  sacriflees. 
méditations  profondes,  devoirs  envers  les 
dieux,  tout  est  mis  en  oubli.  Dniqueiuent 
occupé  de  sa  passion,  le  pauvre  ermite  ne 
songeait  pas  à Téchec  porté  à sa  pénitence. 
Plongé  dans  les  plaisirs,  les  jours  se  succé- 
daient sans  qu’il  s’en  aperçut. 

c Plusieurs  mois  s’é'aientaiiisi  écoulés  dans 
un  ravissement  continuel,  lorsque  Pramno- 
tchâ  lui  témoigna  le  désir  do  retourner  au 
séjour  céleste,  sa  pairie;  mais  Kandou,  plus 
épris  que  jamais,  la  conjure  de  demeurer 
encore.  La  nymphe  cède,  et  au  bout  de 
quelque  temps,  elle  loi  déclare  de  nouveau 
ses  ihtenlians  Mêmes  instances  de  la  part  de 
l’ermite,  qui  cherche  à la  retenir.  Pramno- 
tchâ,  dans  ta  crainte  d’.iliirer  sur  sa  tête  une 
imprécation  redoulabl* , prolonge  encore 
son  séjour  et  trouve  dans  Kandou  un  amant 
de  plus  en  plus  passionné.  Il  ne  la  quittait 
pas  un  instant;  aussi  fut-elle  singulière- 
menl  surprise  un  soir,  en  le  voyant  se  lever 
brusquement  de  s-’s  côtés,  et  précipiter  ses 
pas  vers  un  bocage  consacré. 

8 Eh  ! quelle  pensée  vous  agile  donc?  Ipi 
« dcmanda-l-clle  aussiiôl.  — Ncvo:s-tu  pat, 

« lui  répondit  Kandou,  que  le  jour  est  près  de 
«finir?  Je  vole  faire  le  sacrifice  du  soir,  de 
« peur  de  commettre  la  moindre  foule  dans 
« raccomplissement  de  mes  devoirs. 

« — Eh  bien,  homm'e  consomme  dans  la 
« sagesse,  que  vous  importe  donc  ce  jour  de 
« préférence  à cent  autres?  Allez,  quand  ce- 
« Im-ci  se  passerait  encore  sons'  être  fêté 
« comme  tous  ceux  qui,  durant  de  grands 
• mois,  viennent  de  s’écouler  pour  vous,  qui, 

« ditcs-le-moi,  pourrait  y faire  aticntiou  et 
■ s’en  scandaliser  ? 

«—Mais,  répliqua  l’anachorète,  lorsque  ce 
« matin  mémo,  6 femme  charmante,  que  je 
« l’ai  aperçue  sur  le  bord  du  fleuve,  que  je 
« l’ai  reçue  dans  mon  ermitage,  cl  que  voici 
« le  premier  soir  témoin  de  la  présence  en 
8 ces  lieux...  dis-moi.  que  signilie  ce  l.iu- 
« gage  et  ce  rire  moqueur  que  j’uperçois 
« sur  les  lèvres? 

« — El  comment,  lui  répondit-elle,  ne  pas 
« sourire  de  votre  erreur,  quand  depuis  re 
« marin  dont  vous  parlez,  voici  qu’une  révo- 
8 lulion  de  l’année  est  en  grande  parlc^ 
« écoulée? 

« — Quüil  scrail-tc  la  vcrilc  qui  sortirai» 

R de  ta  bouche,  ô nymphe  trop  séduisante  I 
a ou  plutôt  ne  scrail-ce  pas  un  pur  badina. 

8 ge?  car  il  me  semble  que  je  n’ai  encore 
« passé  qu’un  seul  jour  avec  loi . 
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» — Oh  1 pourriez-vons  me  soapçunuer 
« d'u«>er  de  iDCOKmge  envers»  un  autai  vé* 

« n^rablc  brahmane , on  saint  ermite  qol  a 
K fait  v«u  de  ne  jamaia  a'écaricr  un  inatanl 
« du  chemin  luivi  par  les  faites»? 

■ — Ohl  malhcar«  malheur  i::r  moi!  s'é~ 

< crie  alori  nitfortuné  brahmane,  duiit  lei 
« jeux  lonl  enfln  deifillés.  O fruit  à jamais 

■ perdu  de  ma  longue  pénitence  1 Toutes  cet 

■ (euvres  méritoires,  tontes  ces  actions  con« 

« formes  à la  dnclrine  des  Védas  «ont  donc 

■ anéanties  par  la  séduction  d'une  fcmmel... 

• Fuis,  fuis  loin  de  moi,  perfide!  va,  ta  mis- 

• sion  est  accomplie  I s 

KtVNDOL'HI.  Ce  mol, qui  signifie  en  persan 
une  fiuppe,  est  emplusé  d.ins  l'Inde  musul- 
mane pour  désigner  une  féic  en  rhoiineu'r 
de  Fatima,  fille  de  Mahomet.  Les  femmes  les 
plus  vertueuses  peuvent  seules  y prunilre 
part.  M n'est  permis  A aucun  homme  de  voir 
les  mets  et  les  olTramies  qu'elles  destinent  à 
lii  tille  du  prophète.  On  récite  à celte  occa- 
sion le  fatika  d>-s  sninics  femmes,  que  nous 
avons  reproduit  à rariide  Fstiua. 

KANE-APOCA,  un  des  dieux  de  la  mer. 
adore  par  les  pécheurs  de  l’Ilc  HawaY,  qui 
lui  /apport. lient  leurs  ofTraiides. 

KANE-NOÜI-AKEA,  autre  dieu  des  Iles 
Hawaï.  D'après  une  ancienne  tradition,  ce 
dieu  apparut  à Kaina-Pii*Kaï,  prêtre  qui 
desservait  «on  temple,  iT  lui  ordonna  de  se 
rendre  A Taïii,  lionl  il  lui  révéla  la  situation. 
Kama>Pi.'Kaï,  pour  obéir  aux  ordres  de  son 
dieu,  s'eniharqua  avec  un  gniid  nombre  de 
compagnons,  sur  quatre  doubles  pirogues, 
et  resta  quinze  ai>s  absent.  A son  retour,  le 
prêtre  fil  à scs  compatriotes  un  tableau  ra« 
vissant  du  pays  qu'il  avait  visité,  et  qu'il 
nommait  Haupo  Kamn.  Il  citait  une  plage 
COuTi  rie  de  coquillages  et  de  fruits,  et  peu- 
plée d'une  belle  race  d'hommes.  Mais  ce 
qui  attirail  le  plus  l'Allenlion,  c'était  une 
fontaine  appelé  IKai-ora-roa  (eau  de  lon- 
gue vie),  qui  avait  la  faculté  de  rajeunir  et 
de  cicatriser  toute  espèce  de  blessures.  Ka> 
ma  Pii-Kat  fil  encore  trois  nouveaux  voya- 
ges, accompagné  chaque  fois  par  un  grand 
nuoibre  de  curieux,  qui  étaient  attirés  sur- 
tout par  le  désir  de  se  baigner  dans  les  eaux 
merveilleuses  de  la  Jouvence  p'  lynésienne. 
Le  prélre  eiiirepril  un  quatrième  voyage 
d'où  il  ne  revint  pas,  et  l'on  en  conclut 
qu'il  avait  péri  en  mer,  ou  qu'il  s'elail  fixé  à 
Taiti. 

KANG  , ancien  prince  ebinuis,  honoré 
comme  un  dieu  sous  le  nom  de  grand  roi. 

idole  a Ircnlo  pieds  de  hauteur.  Ellee>t 
dorée  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  et  revêtue 
d'habits  magnifiques;  sur  sa  télé  brille  une 
supcfbe  couronne.  C'est  peut-être  le  mémo 
que  le  dieu  meoiioiioé  dans  l’article  suivant. 

KANG- Y,  dieu  des  cieux  inférieurs,  chez 
les  Chinois,  qui  le  regardenlcomme  pouvant 
dispenser  à son  gré  la  vie  et  la  mort.  Ils 
croient  qu'il  a toujours  â ses  cdlés  trois  es- 
prits subaltfrues,  dont  le  premier,  nommé 
Tan-houonjt  dispensa  la  pluie  pour  rafraî- 
chir et  féconder  la  terre  ; le  second,  nommé 
Titn-KouHhQ,  est  le  dieu  de  la  mer;  les 
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navigateurs  lui  fonl  des  vœux  à leur  dépari, 
erioi  rendent,  à leur  retour,  des  aciious  de 
grâces;  le  Iruisième,  appelé  Tai~Koujngt 
préside  aux  naissani  es,  à ragriculturo  cl  â 
la  gnerre. 

KAN-HOEN,  nom  des  prêtres  chez  les 
Tarlarcs  Ki  i-sse.  Ces  peuples  sacrifient  aux 
dieux  en  rase  campagne,  sans  autre  objet  de 
culte  que  les  eaux  et  les  herbes.  Ils  n'unt 
point  de  temps  réglé  pour  cela. 

KANIKA-DANA.  Parmi  les  œuvres  de  cha- 
rité les  plus  mértiüircs  chez  1rs  Hindous,  on 
en  compielrois  principales  savoirlc  Go-dano, 
don  d'une  vaclie  ; le  Bhou-dana^  don  d'une 
terre,  et  \c  Kanika-dana,  don  d'une  fille  ou 
d'une  vierge;  celui  qui  accepte  un  de  ces 
dons  est  cen.'é  sc  charger  des  péchés  de  son 
hirnfaileur,  rt  doit  1rs  expier  pur  des  péni- 
liMices  et  des  bonnes  œuvres. 

Le  XaniA'u  dano,  se  fait,  soit  en  donnant 
à de  pauvres  brahmanes  une  somme  suffi- 
sante pour  les  dépenses  de  leur  mariage, 
soit  en  faisant  épouser  sa  fille  à un  pareul 
pauvre  qui,  sans  celle  charité,  n'aorait  pas 
eu  le  moyen  de  te  marier.  Ordinairement  le 
beau-père  joint  au  don  de  sa  fille  des  présents, 
en  bij»>ix,  en  argent  ou  en  maisons.  Il  fait 
tous  les  frais  de  la  noce,  et  quelquefois,  p <r 
une  espèce  d'adoption,  il  fait  participer  lun 
gendre  à son  héritage,  en  lui  donnant  une 
parld'enf.inl.  Quoique  ces  présents  ne  soient 
pas  e>senliels  au  mariage  en  Kanika-dana, 
il  est  néanmoins  très-rare  que  le  père  de  la 
fille  n'eo  faste  point,  parce  qu’il  o y a qu'un 
homme  sans  biens  el  sans  ressources  qui 
consente  à contracter  un  semblable  mariage, 
rt  â s'avilir  au  point  de  se  charger  des  péchés 
de  son  be.iu-père. 

Quiconque  reçoit  le  Kanika-dana  est  exclu 
de  1.1  succession  de  son  père,  à laquelle  il 
renonce  ; en  conséquence,  ses  héritiers  pater- 
nels n'onl  point  de  part  à la  succession;  s'il 
meurt  sans  enfants,  ses  biens  passent  a la 
TCQve  qui  en  dispose  à son  gré.  Quand  celle 
renonciation  sc  fait  solennellement,  ce  ui 
qui  se  marie  sort  de  la  maison  paternelle  en 
présence  de  tous  ses  parents,  se  dépouille  à 
la  porte  de  tous  ses  vé'emrnii,  rompt  le 
cordon  brahmanique  passe  à son  cou  et  à 
sesépâules.  jette  le  tout  à terre,  et  n'emperU 
rien  de  ce  qu'il  avait  reçu  de  sa  famille.  La 
rupture  du  cordon,  que  les  Indiens  portent 
luule  leur  vie,  est  une  renonciation,  non- 
seuleoientaux  biens,  mais  à sa  propre  fjoulle 
à laquelle  on  devient  étranger  par  cet  acte. 

KANKALl  , divinité  loca  e adorée  dans 
ritide  par  les  Khoods  du  district  de  Poun- 
tchora. 

KANNO,  nom  que  les  Qunjas,  nègres  de  la 
Côte-d'Or,  donnent  à un  être  sup.  rieur  aux 
jüiinaniiis  ou  esprits,  el  auteur  de  tout  ce 
qui  existe.  Ils  lut  attribuent  un  pouvoir  in- 
fini, une  coniiaissunce  universelle,  el  l'im- 
mensité de  nature  qui  le  rend  présent  par- 
tout. Ils  croient  que  tous  les  biens  viennent 
de  lui;  mais  Us  ne  lui  accordent  pas  une 
durée  éternelle.  Us  s'imagineut  qo'll  aura 
pour  successeur  un  autre  être,  qui  punira 
le  vice  el  rccüuipenscra  la  vertu;  quelque 
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re$pecl  qu'ils  aient  pour  Kanno,  ils  ne  lui 
rrndeni  presque  aucun  cullc,  si  ce  n’est  que, 
quanti  iU  sont  uotrag6.s,  ils  demandent  ven- 
geance à Kanno,  comme  aus  jannanins  ; et 
cjuo,  quand  iis  vont  dans  les  bois  pour  im- 
plurer  l'assistance  de  ces  derniers,  ils  im- 
plorent aussi  celle  üo  Kanno.  Ja?(va- 

K1?IS. 

KANOÜSIS,  ministres  des  temples  de  la 
religion  du  Sinio,  au  Japon.  Ce  ne  sont  point 
ries  ecclésiastiques,  mais  des  séculiers  fort 
intérieurs  aux  Koughés,  qui  composent  le 
véritable  clergé  du  Japon,  cl  qui  résident 
presque  tous  ù la  cour  du  Daïri.  Lorsque  les 
Kanousis  sortent,  ils  sont  distingués  par  «le 
longues  robes  ordinairement  bl.iiidics,  queU 
quefois  jaunes,  à grandes  manches,  qu’ils 
orient  par-dessns  leurs  vêlements  orriiiui  ires. 
Is  se  ras<  nt  la  barbe  , mais  ils  laissent 
croître  leurs  cheveux.  Ils  portent  un  bonnet 
roide,  oblong  en  forme  de  bateau,  et  ver- 
nissé, qui  avance  sur  te  front  rl  s’attache 
sous  le  menton  avec  des  cordons  de  suie,  cl 
d'où  pendent  des  nojnds  A franges,  qui  sont 
plus  ou  moins  longs,  suivant  remploi  ou  In 
qualité  de  la  per8>>niic  qui  les  porte  ; ces 
luinislres  ne  sont  obligés  de  s’incliner  devant 
les  personnes  d’un  plus  haut  rang,  que  jus- 
qu’à ce  que  le  bout  do  ces  iirrads  touche  la 
terre.  Leurs  supérieurs  ont  les  cheveux 
tressés  et  relevés  sous  une  gaze  noire  d’une 
façon  particulière;  ils  ont  de  plus  deux 
oreillettes  qui  descendent  plus  ou  moins  sur 
les  joues,  selon  les  dignités  ou  les  litres 
ri’buiineur  que  leur  a conférés  le  .Mikado  ou 
DaYri.  Dans  les  aiïaires  ecclésiastiques,  les 
Kanousis  sont  soumis  à la  juridiction  absolue 
tic.Mika<lo:  mais  pour  le  leaipurel,  üs  ol>éis> 
sent  aux  ordres  des  deux  Dzi>  sin^bnu-kiu  ou 
juges  impériaux  des  temples,  nommes  par  le 
monarque  séculier. 

Kteuipfer  les  accuse  d’une  fierté  et  d’un 
orgueil  intolérables;  ils  se  croient,  dit-il» 
beaucoup  plus  parfaits  et  d’une  plus  noble 
extraction  que  les  autres  hommes.  Quand  ils 
sortent  en  babil  laïque,  ils  portent  deux 
« imeterres  comme  les  personnes  de  la  plus 
haute  qualité.  Us  croient  que  leur  ilcvuirel 
leur  fonction  les  engagent  à n’avoir  absolu- 
ment aucun  commerce  ni  aucune  li.iison 
avec  le  commun  peuple,  quoiqu’ils  soient 
eux-mémes  laïques.  Il  y en  a même  quel- 
ques-uns qui  poussent  si  loin  l’iiléo  qu'ils 
ont  da  leur  pureté  et  de  leur  sainteté,  qu'ils 
croiraient  se  profaner,  s’ils  avaient  quelque 
commerce  avec  les  ecclésiasliuucs  qui  oc 
sont  pas  rie  leur  secte. 

KANPIlATA e-pèce  des djogui  ou  religieux 
hindou,  qui  a les  oreilles  fendues,  ainsi  que 
l’exprimé  son  nom.  Les  Kaiiphata  appartien- 
nent à In  secte  de  Sivn. 

KANSA  , personnage  rie  la  myihoIo;ie 
hindoue,  qu'on  poiirrailcutnparer  au  Saturne 
ries  Grecs,  nu  à l'Héro  lc  Je  l'Krangile.  U était 
toi  de  MuDioura  et  cnne  ot  mortel  de  Kri- 
rima,  son  neveu,  qui  était  prédestiné  d lui 
riter  la  vie.  U comiuença  à le  persécuter  dés 
nvanl  sa  iiais«auce,  en  fai'ant  garder  à vue 
son  père  et  sa  mère,  pour  faire  périr  l’cnfaut 
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au  moment  où  il  verrait  le  jour.  Rriebna, 
longtemps  caché  au  milieu  des  bergers,  avec 
son  frère  Bala-Uama,  rep.irai  à Malhoura, 
pour  accomplir  les  destins,  tua  Kansa,  et 
rétaUtit  sur  le  trône  Ougraséna  , père  du 
tyran,  qui  avait  été  détrôné  par  son  propre 
fils. 

Kansa  était  l'ennemi  perpé'uel  de  Vichnoo  ; 
dans  une  nais<ianceantéi  icure,  il  avait  été  le 
géant  Kalanémi  et  «'ivail  succombé  sous  les 
coups  de  c e.  dieu.  Or  c'est  le  système  hindou, 
que,  quand  un  dira  s'incarne,  il  retrouve 
sur  11  ferre  1rs  mêmes  amis  et  les  mêmes  en- 
nemis. Krirha.avat.'irc  rie  Vichnou,  retrouve 
Kalanémi  dans  la  personne  de  Kansa,  comme 
sa  femme  bicn'ain:éc  Houkniini  n'élaii  autre 
que  LaLclmiî,  son  épouse  divine.  Voy,  Kni- 
CHÎ<A. 

KAN-SÉO-SIO,  personnage  japonais,  qni 
avait  rempli  les  fonclious  de  ministre  sous 
plusieurs  Daïris;  il  tnuurul  i'an  DOJ  de  l’ère 
chrétienne,  à Trigc  de  cinquanlc-ncuf  ans. 
On  prétend  qu’il  n’avait  ni  père  ni  mère, 
et  que  personne  ne  connaissait  son  origine. 
Après  sa  mort , on  élev.i  des  temples  en 
son  honneur,  cl  on  le  vénéra  comme  un 
kami  ou  génie  de  premier  ordre,  sous  le  litre 
de  T<ii-:io-(lat-^in. 

KAMA  SANNYASA  , exercice  de  péni- 
tence en  usage  parmi  les  Hindous,  surtout 
dans  la  fête  du  Tcharkh-PowJja;  il  consiste 
à SC  jeter  sur  des  branches  de  végétaux  épi- 
neux étendus  par  terre,  à les  ramasser  et 
à en  manger  les  fruits. 

KANTCHANA  , l’un  des  sept  bouddhas 
parvenns  de  l’état  mortel  à cette  dignité 
suprême;  le  mémo  que  Kanaka-Mousi.  Voy. 
cet  article. 

K \M'GHELIYAS , secte  d’Hindous  dé- 
vouéi  iiu  cuite  du  Sacti  ou  pouvoir  fémi- 
nin, personnifié  dans  les  déesses.  Leur  re- 
ligion scmlile  avoir  pour  but  d’établir  parmi 
eux  la  communauté  des  femmes,  et  de  fouler 
aux  pieds  toute  pudeur  et  toute  contrainte 
dans  leurs  rapports  avec  elles.  Lorsqu'ils 
so  réunissent  pour  les  cérémonies  du  culte, 
les  femmes  ôtent  leurs  habits  de  dessus  elles 
et  les  déposent  dans  une  caisse,  confiée  à la 
garde  d'un  gourou.  Après  roffice,  1rs  hom- 
mes Vont  prendre  chacun  un  b.ibil  dans  la 
caisse,  cl  la  femme  è laquelle  il  appartient 
va  se  livrer  â celui  ù qui  il  est  échu,  quel 
que  soit  le  degré  de  parenté  qui  l’unisse  avec 
lut. 

KANTffA,  espèce  de  chapelet  dont  sc  ser- 
vrnl  les  Musulmans  de  l'Indc,  appartenant 
à la  secte  des  Schülcs;  il  est  composé  de 
gros  grains  d'argeui,  de  cristal  ou  de  terre 
argileuse  prise  dans  la  contrée  de  Kcrbèla, 
lieu  célèbre  par  la  défaiic  et  ta  mort  do 
rimam  lloscin.  I.e  gros  grain  porte  le  nom 
d tma/i,  comme  lo  ministre  du  cullc  qui  pré- 
side aux  pnèrec. 

KAN-TllA-FHO,  une  des  huit  espèces  de 
démons  admis  dans  la  théogonie  des  boud- 
dhistes do  la  Chine;  ce  sont  les  (îandharvas 
des  Hindous;  on  les  leprésonio  comme 
des  corps  odorants,  qui  ne  bnivonl  pas  de 
via  et  no  mangcol  pas  de  chair.  I^s  Kan* 
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(ha-pnn  oa  Uandliarvas  sont  les  tnasidens 

du  ricl  «rindr.i. 

KAONO-HIOKALA,  dieu  des  Me*  Hawaï, 
qui  partageait  arec  Koua-P.iYru  la  fonction 
de  recevoir  lame  des  rois  à la  sortie  de 
leurs  corps,  do  les  conduire  dans  ceiiaines 
parties  des  cicu\,d'où  ils  les  reliraient  au 
licsoin  pour  survcUlrr  ou  conseiller  leurs 
ilcscendnnls.  Aussi  les  Ilawaïe  is  araienl-its 
le  plus  grand  respect  pour  les  mânes  de  leurs 
rois  et  de  leurs  chefs. 

K VOUS,  génie»  nialfiisanls.  qui,  solvant 
les  Persans,  habitent  te  Caucase  ou  la  mon- 
tagne de  Caf,  séjour  des  génies. 

KAPAUAS  ou  K.VPAI.IKAS , nom  de  la 
quatrième  branrhe  des  Mahcsiranis  ou  ado- 
rateur» de  Siv,i.  Ils  avaient  coutome  d'aller 
de  c6î6  et  d'aulrc  tout  nus,  couverts  de 
cendres,  armés  d’un  sabre  ou  d’une  fourclio 
â trois  dents,  et  portant  un  crâne  â la  main. 
La  plupart  étaient  dans  un  état  perpétuel 
d’ivresse  causé  par  Pahus  des  liqueurs  for- 
tes, et  on  les  regardait  comme  capables  de 
ne  reculer  devant  aucun  crime. 

KAPALIN,  nom  d'un  des  onze  lloudras, 
divinités  indiennes.  Vot/.  noionv. 

KAPILA,  mouni  ou  ancien  ^agc  de  l’Inde, 
qui  passa  pour  avoir  été  une  incarnation  de 
Virhnou.  Il  était  pclîl-nis  de  Kardaina  et  de 
Hévahouli,  lillc  de  Manou  Swayambliouv.i. 
Vichnou  s’incarna  dans  sa  personne  pnur  la 
destruction  des  soixante  mille  fils  de  S.igar.i. 
Voici  comme  sa  mi>sion  fut  accomplie:  les 
enfants  du  roi  Sngara  étant  à la  recherche 
du  cheval  destine  au  sacrifice  Aswamédha, 
trouvèrent  le  saint  mouni  absorbé  dans  la 
contemplation,  sur  le  bord  d’un  abîme  sans 
fond  qui  conduisait  aux  régions  iiifernalos , 
et  le  cheval  paissait  auprès  de  lui.  Ils  Tac- 
cu>èrcnl  do  l’avoir  dérobé,  et  fundirent  sur 
lui  pour  le  tuer;  mais  un  feu  dévorant  sortit 
mjssiiôl  des  veuxdcKnpila  et  les  réduisit 
tous  en  cendres.  Afin  d'expier  leur  crime, 
de  purifier  leurs  restes  et  d'assurer  le  rc|ms 
â leurs  âmes,  Bbaguiralha,  nrnère*pclil-fils 
de  Sagara,  fît  dcscendri*  du  ciel  le  Gange,  par 
la  vertu  de  ses  austérités,  et  r.imoiia  de 
riliinal.iya , où  il  était  dc«(cndu,  jusqu’à 
l'endroit  où  étaient  les  cadavres.  Les  en- 
f.iiits  de  Sagara  furent  purifiés,  cl  les  e.iux 
du  fleuve,  coulant  dans  rablme,  produisirent 
rOcéan.  C’est  de  là  que  l'Océan  porto  en 
sanscrit  le  nom  de  5a«;ara. 

D'autres  veulent  que  Kapila  soit  fils  de 
Vrahmâ  et  l’un  des  grands  Uichis  ou  saint» 
considérés  comme  émanaUunH  de  celle  divi- 
nité. Il  en  est  qui  l’identifient  avec  Agni, 
d^eu  du  feu,  dont  il  serait  une  incarnalion. 
Quoi  qu’il  en  suit,  Kapila  passe  pour  être  le 
fondateur  de  la  doctrine,  philosophique  con- 
nue suus  le  nom  de  Sankhtja.  Voy.  SASviiiYA. 

il  y a lin  (cmple  célèbre  d.  dic  â Kapila 
sur  le  (ianga  Sagara,  â fune  de.»  embou- 
irhurc»  du  (lange,  où  l’on  suppose  que  s'est 
opéré  le  miracle  rapporté  plus  haut.  Ce  (cm- 
pte  est  desservi  â tour  de  râle  p.ar  clos  reli- 
gieux appartenant  aux  sectes  de  Vichnou  et 
tic  Sivo,  qui  exigent  une  redevance  de  qua- 
Uc  aojs  (C2  ceiiliuies)  de  tous  les  pèlerins 
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qui  viennent  visiter  le  temple.  En  face  a« 
rédiflcc  est  un  figuier  des  pagodes,  suus  le- 
quel sont  les  im.iges  de  Itama  et  d'Hanou- 
nian;  celle  do  Kapila  est  dans  le  lemple 
même.  Les  pèlerins  écrivent  ordinairement 
leurs  noms  sur  les  murs  du  temple,  et  font 
une  petite  prière  au  saint  per-onnagu,  ou 
bien  iU  suspendent  aux  br.*inches  de  Uarliro 
une  brique  ou  une  motlc  de  terre,  pour  ob- 
tenir la  santé,  des  richesses  ou  de»  cnrinls, 
et  promoUenl,  si  leurs  vœux  sont  exaucés, 
de  faire  un  présent  à quelque  divin  té.  Der^ 
rière  le  temple  est  une  petite  excavation 
remplie  d'eau  fraîche  , dont  les  pèlerin» 
peuvent  boire  quelques  go  gées.  moyennant 
line  petite  redevance  au  chef  des  gardiens 
du  temple. 

KaPPAUA,  cérémonie  en  usngo  rhei  les 
juifs  du  moyen  âu'e,  et  qui  se  pratiquait  ta 
veille  du  jcûtic  de  l’expiation.  Ce  jtiur-lâ,  l«-s 
homme»  ci)oUtss.iienl  un  coq,  el  le»  femmes 
une  poule;  les  femmes  cnrcnlos  prenaient 
un  coq  et  une  poule.  Le  père  de  f.imillc  ou 
le  maître  de  la  mais  m,  tenant  le  coq  à la 
main,  récitait  quelques  passages  des  psau- 
mes rt  du.  livre  de  Joh , .après  quoi  il  se 
frappait  trois  fois  la  tète  avec  le  coq,  en  di- 
sant à chaque  coup  : Que  ce  coq  soit  échamié 
pour  moi,  7»»V  erpte  m^s  péchés,  qu'il  souffre 
la  mort,  et  que  je  jouisse  de  la  lie.  Celle  cé- 
rémonie, répétée  trois  fois,  parce  qu'elle  re- 
présentait IVxpialion  des  péchés  du  chef  de 
la  maison,  de  ceux  de  sa  famille  et  de.  ceux 
de  ses  dniiicstiques,  parait  faire  al  usion  au 
chijp.  XVI,  V.  17,  du  l.évitique,  où  le  grand 
prêtre  devait  racheter  ses  péché»,  ceux  de 
sa  maison  et  ceux  de  tout  le  peuple.  Après 
avoir  donné  les  trois  coup»,  il  serrait  le  cou 
de  l'anini.il  el  rélranglail,  pour  montrer  que 
le  P chenr  «avait  mérité  de  perdre  la  vie;  il 
lui  coupait  la  gorge,  pour  exprimer  que  le 
pécheur  devrait  perdre  son  sing;  il  le  jetait 
avec  viu'cnce  sur  le  pavé,  on  signe  que  la 
pécheur  méritait  d’étre  lapidé.  Enfin,  il  r6- 
lissail  le  coq,  sjmhole  du  feu  de  l'enfer  qui 
était  In  peine  du  péché;  puis,  il  jolail  les 
entailles  de  fanimal  sur  le  (oit  <io  la  mai- 
son, I eul-éirc  pour  abandonner  aux  oiseaux 
rie  l'air  ces  organes,  siège  des  passions  dans 
l'homme.  Ce  coq  devait  être  blanc;  on  le 
croyait  plus  propre  â sc  charger  des  péchés 
di'S  hommes;  car  on  supposait  qu'un  coq 
d’une  autre  couleur  «ivail  déjà  toute  sa 
charge.  Après  la  mort  du  coq,  un  allait 
prier  Dieu  dans  les  tombeaux,  et  on  don- 
nait en  argent  à quelques  pauvres  la  valeur 
do  la  vie(im<'.  Autrefois  on  leur  abandonnait 
sa  chair,  mais  dans  la  suite  les  pauvres  la 
rcfu'èren’,  parce  qu’ils  vinrent  à .réfléchir 
que  cette  viande  était  couverte  d'iniquités. 

KAPPOUliS  ou  Kapuuralcs,  nom  des  prê- 
tres allarhé.»  uii  culte  de»  gonies  ou  diunites.^ 
indigène»  de  l'ilc  de  Ceylan  ; il»  ne  reçoivent 
point  une  éducation  p.irlic.tiiière , mais  ils 
appardenneiil  à une  cerl.iiiic  caste,  et  doi- 
vent être  de  mœurs  pures.  Ls  no  portent 
point  d'habits  qui  tes  dislingui  nl  du  reste 
du  peuple,  pas  même  lorsqu’ils  ofiicienl  ; 
iU  se  conlcnleiil  alors  d'avoir  do  linge  blanc 
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Cl  de  se  baigner  avant  de  procéder  aoi  cé- 
rénionict  du  culle.  lis  jouissent  d'an  mor* 
reau  dr  terre  qui  appartient  au  Déwal  où 
ils  uflicieMt.  Ils  labourent  la  terre  el  vaquent 
â leurs  aCTaires  ordinaires,  eicepié  lorsnue 
lé  service  religieux  les  appelle,  ce  qui  arrive 
tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  selon  que 
le  revenu  du  temple  peut  5 suffire.  Ce  ser- 
vice consiste  h présenter  à l'idole  du  rix 
bùuilli  el  d’autres  provisions,  qu'on  laisse 
quelque  temps  dans  le  temple,  après  quoi 
les  tambours,  les  joueurs  de  flûte  el  les 
autres  ministres  du  temple  les  consom- 
ment. 

KARA-DJAMBA,  livre  qui  est  aux  Persans 
rc  qu'étaient  autrefois  les  oracles  des  sibyl- 
les pour  le  peuple  romain.  On  le  consulte 
dans  les  affaires  imporiaotes , el  surtout 
avant  d'entreprendre  une  guerre.  Il  est  com- 
posé de  neuf  mille  vers,  chaque  vers  com- 
prenant une  ligne  de  cinquante  lettres.  Il  a 
été  composé  par  le  célèbre  Scliab-Séphi , 
.iTeuI  du  prince  qui  régnait  au  temps  do 
Chardin,  et  les  Persans  étaient  persuadés 
qu'il  contenait  une  partie  des  principales  ré- 
volutions de  l'Asie,  jusqu'é  la  fin  du  monde. 
11  était,  à l'époque  de  ce  voyageur,  gardé 
avec  soin  dans  le  trésor  royal,  comme  un 
original  qui  n'avait  ni  double  ni  copie;  car 
la  connaissance  en  était  interdite  au  peuple. 

KARAl'PAHOA,  l'un  des  dieux  les  plus 
hideux  de  l’archipel  Hawaï;-  il  était  l'objet 
d’un  cuire  spécial  de  la  pari  des  liabilauls  de 
nie  MorukaY.  Celte  idi>le,  qui  fui  brisée  à la 
mort  de  Tamca-Mea.  et  partagée  entre  les 
principaux  chefii  de  l’ile,  était  faite  d'un  bo>s 
tellement  vénéneux,  que  l'eau  qu’on  y ren- 
fermait devenait  bientôt  mortelle. 

Une  légende  des  Insulaires  rapporte  qu*un 
individu  nommé  Kanea-Kama  o}anl  reçu. de 
son  dieu  tutélaire, qui  lui  apparut  en  songe, 
l'ordre  de  lui  faire  une  slnlue  avec  le  tronc 
d'un  arbre  qui  lui  serai!  désigné  dans  la 
forél,  prit  avec  lui  des  ouvriers  cl  se  rendit 
au  lieu  indiqué.  Lé,  ils  aperçurent  un  croupe 
d’aibrcs  où  étaient  Iogc«  Tane  es  d «autres 
dieux,  qui  indiquèrent  aux  bûcherons  te 
travail  qu'ils  avaient  à faire.  Mais  à peine 
ceux-ci  eurent-ils  commencé  à porter  les 
premiers  coups,  que  des  copeaux  détachés 
du  tronc  en  ayant  louché  quelques-uns,  les 
firent  périr  à rinslaut.  Celte  mort  jeta  l'c- 
ponvante  parmi  les  autres  ouvriers,  qui  se 
sauvèrent  en  abandonnant  leurs  haches; 
mais  Kanea-Kama  parvint  é les  ramener,  et 
les  décida  à continuer,  eu  leur  couvrant  tout 
le  corps  de  feuilles  de  dracœna,  el  ne  lais- 
sant qu'un  (rit  libre.  Ils  se  servirent  nu<(si  de 
pahoas  fsabres  de  bois)  au  lieu  de  htiebes  ; 
d'où  le  dieu  fui  nommé  Karai-pahoa,  fait  avec 
le  pahoa. 

KAKAKlA-TANfiA,  solennité  par  laquelle 
ées  Néo-Zélandais  invoquent  Wi-doua, 
l'espril-oisfau,  une  de  leurs  divinités,  avant 
d'en  venir  à des  hostilités  avec  les  tribus 
ennemies. 

KAKA-LINGUIS,  religieux  hindous,  ado- 
raicurs  de  Siva;  ce  sont  des  vagabonds  qui 
ne  jouissent  d'aucun  crédit,  excepté  loulc- 
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fois  auprès  do  la  basse  classe  de  la  société. 
On  les  rencontre  rarement  réunis  plusieurs 
ensemble;  ils  vont  nus,  et  pour  marquer 
leur  empire  sur  les  désirs  charnels,  ils  alla- 
rheiil  un  anneau  de  fer  et  nne  chaîne  à l'or- 
gane viril 

KARANDJA,  on  d>'S  dailyas  ou  démons 
de  la  mythologie  hindoue,  vaincu  par  Indra. 

KARDANIM,  c'est-à-dire  sacrificateurs,  ou 
Kohnnim^  prélreü,  ou  KetUschinit  personnes 
sacrées;  nom  que  l'on  donnait  aux  minis- 
tP>s  du  culte  chez  les  Syriens  et  les  Phéni- 
ciens. Leur  nombre  était  Irès-considèrablc. 
el  leurs  chefs  étaient  pris  dans  les  familles 
les  plus  distinguées  du  pays.  Lorsqu'ils  of- 
fraient de  l'enc*'ns,  iis  étaient  revélos  d'une 
robe  de  lin,  qui  était  flottante  et  sans  cein- 
ture ; elleélail  garnied'un  large  clou,  pendant 
qu'ils  sacrifiaient.  Leur  tête  rasée  était  cou- 
verte d'un  bono<‘l  aussi  de  lin,  et  ils  avaient 
les  pieds  nus.  On  exigeait  d'eux  une  grande 
pureté  extérieure.  H ne  leur  était  permis  de 
se  marier  qu'avec  une  fille  vierge;  tout 
commerce  leur  était  interdit  avec  leurs  fem- 
mes dans  le  temps  de  leurs  impuretés  léga- 
les. Un  prêtre  phénicien  était  réputé  souillé 
par  l'approche  d'un  tombeau  , s'il  avait  as- 
sisté à un  repas  funèbre,  s'il  av.iit  vu  quel- 
que chose  d'indécent,  ou  entendu  quelque 
parole  triste  et  lugubre  qui  eût  pu  l’cmou- 
vt'iirol  le  troubler.  De  1<^  les  lustrations,  les 
ablutions,  les  bains  auxquels  iis  étaient  as- 
sujettis, avant  de  rempltr  aucune  de  leurs 
fonctions. 

KARKITAR,  divinité  finnoise;  c'itaiirbô- 
Icsse  ül  la  patronne  des  renards. 

KARÉ-PATRÉ  PANDAUON,  nom  t.moul 
d'un  religieux  indien,  dévoué  à Siva.  qui 
fait  vœu  de  ne  plus  parler  ; en  conséquence, 
pour  demander  l'aumône,  il  entre  dans  les 
maisons  et  frappe  dans  ses  mains  sans  rteti 
dire.  Ceux  qui  loi  font  i.i  charité,  lui  portent 
le  riz  tout  cuit  et  le  lui  mettent  dans  les 
mains;  il  le  mange  dans  rmdruit  même  ou 
il  le  reçoit,  sans  en  rien  réserver.  Si  cela  ne 
lui  sufiil  point,  il  va  dans  une  autre  maii>oü 
faire  la  même  cérémonie.  Son  nom  exprime 
le  procédé  dont  il  se  sert  ; il  vient  du  sanscrit 
JITara,  main,  et  Pntra,  f>  uille  servant  d'as- 
siette, et  signifie  celui  qui  te  sert  de  tes  maint 
en  guise  d*as  Âette. 

K.ARES.  déesse  de  la  mythologie  finnoise  ; 
c'était  la  nourrice  des  serpents. 

KAKI-CIIANG.  Les  Formosans  ont  un 
temps  d’abstinence,  qu'ils  prétendent  leur 
avoir  été  prescrit  par  on  certain  homme 
qui,  après  avoir  soufTerl  les  insultes  aux- 
quelles il  était  en  hutte  de  la  pari  de  soscom- 
palrioics,  à cause  de  quelques  difformités 
naturelles,  pria  les  dieux  du  le  recevoir  dans 
le  ciel,  la  première  fois  qu'il  lui  arriverait 
d'élre  insulté.  Sa  prière  fut  exaucée.  11  va 
apparence  que  les  dieux  le  revéïircnt  d un 
emploi  qui  pouvait  le  rendre  redoutable  sur 
la  terre  ; car  il  descendit  à Pormose  peu  de 
temps  après,  el,  poursc  venger  dos  mépris  du 
peuple,  il  lui  apporta  vingt-sept  articles, 
dont  est  compose  ce  que  les  Foimosans 
appellent  Kari-ehanij.  Le  législateur  viudi- 
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calif  lei  menaça  d*élre  châtié»  rigourease- 
menM'il  leurarHrail  de  négliger  quelqu'un 
de  ces  articles.  Pendant  ce  Kari~clrang , il 
est  défendu  aux  Formosans  de  bâtir  des 
uialsuns,  de  rendre  des  peaux,  de  se  ma- 
rier» d'aroir  commerce  arec  une  femme, 
même  arec  son  épouse,  de  semer,  dtf  forger 
des  armes,  de  faire  quelque  chose  de  neuf, 
de  tuer  des  cochons,  de  donner  un  nom  à un 
enfant  noureao-né,  de  se  mettre  en  vojago, 
à moins  qn'on  ne  suit  déjà  hors  de  son  pays, 
quand  ce  denil  est  commencé.  Telle  est  la 
substance  des  principaux  articles  du  Kari~ 
ehang. 

KARILAINEN.  dieu  des  anciens  Finnois, 
boiteux  comibe  Vulcain,  sans  toutefois  que 
ses  fonctions  ressemblent  aux  siennes,  car 
elks  consistent  à protéger  contre  les  elTetg 
pernicieux  du  f^r.  La  légende  rapporte 
qu'on  j 'Ur  KariloYnen  creusa  la  terre  arec 
Torleil  et  le  lalon  de  son  pied,  et  ansiitôl  on 
en  vit  sortir  Herhilaînen  et  Mebilaïoen, 
c'esl-â-dire  la  guêpe  et  l'abeille,  qui  s'enro' 
lèrent  à la  recherche  du  miel,  baume  salu- 
taire pour  les  blessures. 

KAKKOTA,  roi  des  serpents,  dans  la  my- 
thologie du  Nép:il. 

KAKMAUINAS,  secle  d'Hindous  qui  ont 
rejeté  toute  observance  rituéliqoc.  Ils  font 
profession  de  regarder  Vichnou  comme  la 
source  unique  et  la  somme  de  l'onivers.  Ils 
sont  en  petit  nombre  et  peuventâ  peine  être 
considérés  comme  formant  one  secte. 

KARUATES,  sectaires  musulmans.  Voy. 
Gahmati. 

KAKâlIKA  , un  des  quatre  systèmes  du 
bouddhisme  spéculatif;  il  a beaucoup  de 
rapports  avec  le  système  appelé  ratniâa. 
Le  nom  du  premier  est  dérivé  du /forma, 
mot  par  lequel  on  entend  la  conscience  de 
l'action  morale;  et  celui  du  second,  du  }*a/fio, 
qui  est  la  conscience  de  l'aciion  iulellec- 
tuelle.  « Je  crois,  dit  M.  Hodgson  traduit  par 
Klaproth,  que  ces  écoles  sont  plus  récentes 
que  les  autres  {\t  Sttabhaeika  el  VÀUhvarika)t 
elj'atiribue  leur  origine  à un  désir  de  recli- 
Pier  le  quiétisme  extravagant  qui,  dans  les 
écoles  anciennes,  dépouillait  les  forces  re- 
gardées comme  étant  de  nature,  soit  maté- 
rielle, soit  immatérielle,  de  toute  providence 
et  de  toute  souveraineté,  et  l'homme  de  toute 
ton  énergie  active  el  de  tes  devoirs.  Admet- 
tant comme  justes  les  principes  plus  géné- 
raux de  leurs  prédécesseurs,  ces  sectaires 
serohlmt  avoir  dirigé  principalement  leur 
altenlioii  sur  les  phénomènes  de  la  nature 
humaine,  après  aroir  été  frappés  de  la  11- 
lierlé  de  sa  volonté  el  de  la  diiïerence  de  ses 
forces  intellcciuclles  el  tonliiives,  et  d’avoir 
cherché  â prouver,  malgré  la  loi  morale  né- 
cessaire de  leurs  premiors  docteurs,  que  la 
félicité  de  l'homme  doit  être  assurée  soit  par 
la  culture  convenable  de  son  sens  moral,  ce 
i|ui  était  le  senliiceol  de  Karmika,  ou  parla 
direction  raisonnable  de  son  intelligence, 
conclusion  que  les  Yatnika  préféraieiii  ; 
voilà,  je  crois, le  fondement  de  la  ditlincliuii 
entre  les  deux  écoles  comparées  l'une  à 
l'autre,  v 
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KaRONA,  fleuve  célesie  qui,  ssivanl  les 
Hindous,  coule  dans  le  Vaikoonta,  paradis 
de  Vichnou.  Sur  ses  bords  babiteiil  un  grand 
nombre  de  saints  pénitents,  qui  y passent 
des  jours  heureux  el  paisibles.  Ils  te  nour- 
rissent de  fruits  délicieux  qui  croissent 
spontanément, el  ils  s’adonnent  à la  conlem- 
plaiion  et  â la  lecture  des  Yédas. 

KAROUMKA-SIDÔUANTINS  , Iraisième 
branche  des  Maheswarat  ou  adorateurs  de 
biva:  ce  sont  les  mêmes  que  lesKalamouklias. 

KARRA-KALF,  le  plus  haut  degré  (fe  la 
magie  en  Islande,  dans  les  temps  modernes. 
C'était  le  diable*  qui  apparaissait  sous  la 
forme  d’un  veau  nonrelleraent  né  et  non  en- 
core neitnyépar  sa  ntère.  Celui  qui  désiniil 
obtenir  l'ioilialion  était  obligé  de  faire  cette 
opération  avec  sa  langue  ; el,  par  ce  moyen, 
il  parvenait  à la  connaissance  des  plus 
grands  mvstères. 

KARKËR,  uii  des  esprits  célestes  des  Ca- 
rolins  oc  cidentaux  ; il  est  fîUde  Lcogueileng, 
et  pelil-fils  d'Elieulep.  Voy,  Elirclbp. 

KAUTA,  c'csI-â-dire  le  créateur;  nom  du 
grand  Etre,  chez  les  Indiens  ; il  est  le  seul 
Uieu  souverain,  le  plus  subtil  des  éléments, 
inliiiimenl  parfait,  éternel,  indépendant,  la 
subliinepui9iaitce.il  s'est  transformé  en  trois 
Ggurcs  liumainri,  Brahmâ,  Vichnou  et  Siva, 
qui  ne  sont  que  les  allrihuls  de  sa  force 
unique.  Bralinià  est  le  créateur,  Vichnou  le 
conservateur  et  Siva  le  destructeur,  ou  plu- 
l6i  le  réparateur  et  le  vengeur.  Il  a rempli 
ces  trois  personnes  d'intelligence  ; c'est  par 
elles  qu'il  opère  tout;  mais  il  n'y  a en  elles 
qu’une  seule  divinité  qui  est  Karia. 

KAKI  AVIKYA-AHDJOUNA  , 1-  ancien 
héros  Indien,  roi  de  Hahichmatipouri.  Il 
jouissait  d'une  si  grande  paissance,  qu'il 
reçut  le  surnom  de  Sahairaiahùu  (mille 
bras).  Il  fut  tué  par  Vichnou,  incarné  sous  la 
forme  de  Parasou  Rama.  l'oy.  son  histoire 
à l’article  KiUADHésoti. 

2'  Dieu  adoré  par  les  Parias  de  l'Inde.  Voy. 
Maryauma. 

KaRTIKAouKabiikeya,  dieudela  guerre, 
chez  les  Indiens.  Il  est  tils  de  Siva  et  de 
Duorgâ,  et  il  vint  au  monde  pour  délivrer 
Us  hommes  du  joug  ÜeTaraka.  On  le  consi- 
dère comme  le  génie  des  combats,  le  chef 
des  armées  célestes,  le  héros  du  soleil,  par- 
courant avec  rapidité  sa  brillante  carrière  à 
la  tète  des  constellations.  Ami  de  la  violence 
el  de  la  discorde,  respirant  les  combats  et  la 
Diorl,  il  répand  la  terreur  sur  son  passage, 
et  se  fait  l’instrument  de  la  vengeance  des 
dieux.  Il  était  aus9i  le  dieu  des  vulcurs; 
mais  son  influence,  sous  ce  rapport,  semble 
aiTaihlic;  les  gens  de  cette  piofessioii  préfè- 
rent s'adresser  â Dourgâ,  sa  mère,  sous  le 
nom  de  Kali.  Il  eut  lo  feu  pour  premier  ber- 
ceau, d'où  vient  qu’il  est  sornomoié  Agni^ 
èAou,  oé  du  feu.  Comme  on  le  représente 
assez  souvent  avec  six  têtes,  on  dit  qu'il  fut 
nourri  par  les  six  Pléiades,  dont  chacune 
présenta  sa  mamelle  â l’une  de  ses  six  bou- 
ches. C'est  de  là  qu'il  reçut  le  nom  de  /Car- 
likéya^  les  Pléiades  s'appelant  en  sanscrit 
hrilika.  On  i'appcllo  encore  ^ Skandu»  If* 
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s^iuleur,  Konmara^  le  jeune,  et  Soubhra» 
moR.vOi  rcsplfodissaul  ; mais  quelques* 
lins  font  de  ce  dernier  une  divinité  distincte. 
On  représente  Kariikcyn  av«c  une  ou  si^i 
tilles,  monté  sur  un  paon,  une  flérhe  dans  la 
main  droite,  et  un  arc  dans  la  jrancric;  sou* 
«eut  on  met  un  coq  auprès  de  lui.  Il  réside 
habituellement  dans  le  Kailasa,  paradis  de 
son  père.  Ko//.  Souodrausiiya. 

KASGIIKANVIS  , sectaires  musulmans  .np- 
partenanl  à la  grande  division  des  Schiites 
ou  Imamis  ; mais  on  manque  de  re  nseigne- 
m -nts  sur  leur  doctrine  particulièio. 

K A'i^KF,  dinniic  japonaise,  la  loétne  que 
l<«  A’otf/npfi  des  Hindous  et  le  Kia-ela  dus 
Cliionis.  f'oj/.res  mots. 

KASE-NO  KA.MI,  nom  sous  lequel  les  Ja- 
ponais honorent  le  dieu  du  vcnl,dans  la 
province  d'izc,  où  on  lui  a élevé  un  temple, 
ru  mémoire  d’une  tempête  faricusc,  susci- 
tée par  lui  sur  la  mer,  et  qui  submergea 
une  flotte  ennemie,  l'an  1203  de  notre  ère. 
<!e  temple  s'appelle  Kant  no  miyo,  ou  le  palais 
du  vent.  Les  Japmiais  disent  que  le  dieu  du 
vent  esl  lino  incarna'ion  du  sotifllo  d'IsAtis- 
Gni-50  Mikoto,  Voy.  cet  article. 

KASI,  Ksetou  Kaciii,  U ville  sainte  des 
Hindous.  Voy.  BÉ'iAiiès. 

KASSir»A-UAl*MiO  SIN , divinité  japo- 
naisc;  c’e»t  l’esprit  du  soleil  du  printemps. 
Un  lui  éleva  pour  la  première  fois  un  autel, 
alin  de  lui  oflrirdes  >acrilices,  la  année 
de  notre  ère. 

KASSIKO-NE-NO  MIKOTO,  esprit  femelle 
dos  nneieiis  Japonais  ; sou  nom  signifie 
|7fonorfi/;fe  de  la  racine  de  la  crm'nf«;ello 
éi.'iil  fèpiKise  d'Omo  /oron-no  Mikoio^  le 
siviéme  des  esprits  célestes  qui  régnèrent 
sur  le  Japon  antériourcrneni  à la  race  hu* 
itifiine.  Ces  deux  génie»  régiiéreui  200,000,033 
d'années. 

K.ASVAPA,  sage  indien,  H s de  Marilchi  et 
p-  litdils  de  Brahmé.  11  c>t  lui-inéme  l'un  des 
Pradjnpatii  ou  pères  des  cires  créés.  C’est  à 
lui  que  les  dieux,  tes  dé.nons,  les  anim.iut, 
l<‘S  oiseaux  , les  reptile^,  les  plantes  même 
doiveni  leur  naissance.  Il  épousa  treize  filles 
de  Dakclin  ; les  principales  sont  : Adüi , de 
qui  sont  sortis  les  dieux  : qui  fut  mère 

dcDailyas;  Danou,  des  Danavas;  Ifudrou, 
des  serprnts  ; lin^sla  , de  l'oiseau  Garouda  ; 
Soumbfn,  des  vaches  ; /ra,  des  arbres  cl  des 
I tantes;  vlnc/</n , des  liandh.arvas  ; T’omr/i, 
des  oiseaux,  A'/'Csn,  Soui’asa,  Sadtiya^e'c.Ca 
patriarche  ré'idc  .Jans  une  drliri  nise  vallée, 
assise  sur  le  soinmut  d'une  montagne  , où  il 
esl  entouré  de  nymphes  aussi  pures  que 
belles.  Les  innocents,  opprimés  sur  la  terre, 
tiouvcnl  à sa  cour  repos  et  protection;  cl 
Ganésa.  dieu  de  la  sagesse,  e>l  l'hùlc  qu’<ni 
\ reçoit  te  plus  souvent  et  avec  le  plu*»  de 
plaisir. 

« On  suppose,  dit  M.  Langlois,  que  le  nom 
de  ce  |>ersx»u»)ogc  se  reproduit  dans  uii  grand 
ii'onhre  de  mois  de  l'A'-ie  coiilralo  : C’aW'Cojr, 
ros-pirnne,  Karhe-mir,  etc.  b ( Ajoutons  la 
c*>n*lel‘aliouCa.ssio,  ée,  bien  que  la  tradition 
grecque  en  ait  fait  une  tciuine  ; mais  les 
hulles-smurs  de  Kasjapa  étaient  aussi  des 
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constellations  luooires.)  Toutefois  , snivaut 
le  même  indianiste,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  croire  -que  Kasvapa*  soit,  comme  le 
disent  quelques-uns , la  prrsonnincation  de 
la  civilisation  antédiluvienne,  conservée  par 
la  race  qui  se  réfugia  dans  celle  partie  du 
g obe.  Il  y n treize  familles  ou  gotras  de 
hrnhniancs,  distinguées  par  le  nom  d’un  sage 
divin  :)ui  en  est  regardé  comme  le  patriarche. 
Kasyapa  est  l'un  do  ces  treize  personnages. 

LcsbouddhisiesduNépalconsidéretitRasya 
pa  comme  le  sixième  des  sept  bouddhas  qui 
ont  déjà  paru  dans  le  monde.  Voici  ce  que  dit 
de  lui  un  p icme  nevari  : vj’odorc  Kasyapa,  le 
seigneur  du  monde,  le  sage  le  plus  cxcelleut 
et  le  plus  éminent,  qui  est  né  à Bénarès , 
dans  une  famille  de  brahmanes  vénérés  par 
les  princes.  La  vie  de  son  illustre  enveloppe 
dura  20,000  ans,  et  les  eaux  des  trois  mondes 
furent  taries  p ir  la  lamiio  delà  sagesse  divine 
qu'il  ncquiiaa  pied  d’un  arbre  Nyagrodha.* 

KATALS,  sectaires  musulmans,  appirte- 
nniil  A la  s>‘Cte  des  Schiites  ou  des  linainis, 
avec  lesquels  cependant  ils  no  s'arcordenl 
pas  sur  rordrn  et  la  surcession  di*8  Imams; 
car  ils  foui  passer  l’im  imal  à Ali , Hasan  , 
Hoséin  , Ali  (ils  de  tlo^ein  , Mohammed  Gis 
d’Ali , Djafar  fils  do  Mohammed , .Mousa  GU 
de  Djafar,  et  Aii,  Gis  de  Mouva.  Ils  terminent 
la  succession  de  l imamaià  cet  Ali,  et  c'est 
pour  cela  qu'oo  les  nomme  Kdfois,  de  kaiaa, 
C4>uper,  iulerrompro.  11$  n'admetlenl  point 
l'imamat  de  Moliammed  fils  d'Ali  fils  de 
Mousa,  ni  celui  de  Hoséin  Gis  de  liobamiDcd 
fils  d’Ali  Gis  do  Mousa.  Voy.  Iuau. 

KATABOUfANA,  mauvais  génies  de  la 
mythologie  hindoue,  qui  sont  condamnés  à 
se  nourrir  d'iilimeols  iinpqrs  cl  do  cadavres 
en  putrérariion. 

KATCiilMANA  ouKATCniuxA.lebon  prin* 
pipe  chez  les  tribus  sauvages  de  la  Colombie; 
c'est  lui  qui  règle  1e  cours  des  taisons  et  fer« 
lilise  la  terre  , qui  procure  les  chasses  et  les 
pèches  abondaiiies  , cl  qui  fait  ploy  er  les  ar- 
bres sous  le  poids  des  fruits  dont  ils  sont  char- 
gés. Cependant  oti  ne  lui  rend  aucun  Iiooh 

II)  g •. 

KATI,  déesse  de  la  mylliologie  flnnoise  ; 
c’i’Sl  elle  qui  féconde  les  germes  des  pins  et 
fait  croître  ces  arbres. 

KATllI,  docteur  de  la  loi  musulmaoe  qui 
gouverne  chactiiie  des  ilcs  Maldives  , com- 
preaani  plus  de  quarante  et  un  habitants. 
Ces  docteurs  ont  sou»  eux  les  prêtres  parti- 
culiers des  mosquées.  Leur»  revenus  consi- 
s;eui  dans  une  sorte  dedlmcqu'ils  lèvent  sur 
les  fruits,  et  dans  certaines  rentes  qu'ils  re- 
çoiveul'du  roi. 

KATIBOU,  pontife  d'un  ordre  superienr  à 
M idiisascar. 

KArrUAGAM.  un  des  dieux  indigènes  de 
rUc  de  Ccylati  ; c'est  le  plus  redouté  de  tous. 
Son  temple,  situé  dans  la  partie  orientale  de 
nie,  esl  fréquenté  par  les  pèlerins  qui  vion- 
lient  du  roiitineiil  de  l'Inde.  Il  serait  impos- 
sible de  déterminer  un  peintre  du  pays  à 
destiner  la  figure  de  l'idole  Katlragam;  per- 
sonne même  u'osc  U regarder  en  face.  Ce 
Uicu  c»t  invoqué  sou»  mille  noms  diiTérents. 
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fin  général  IfS  dieux  siibalierncs  des  Sing.i* 
lais  sont  désignés  par  dos  dénominatioTis  di* 
verses,  d’auiant  plus  variées,  qu'ih  sont  plus 
redoutés. 

KAULAS,  relicieux  hindous  ap[i<irlenanl  A 
Il  classe  des  Saklas  ou  ,'idorateursdc  1 éner- 
gie  féminine  des  dieux.  Ms  r>nl  partie  de  la 
branche  dos  VâMtTCiiAnis.  Votf.  cet  article. 

KACLIK-I,  une  des  huit  Vnsinyadjas,  ou 
personnifications  de  la  déesse  hindoue  Sa* 
raswaii. 

KAUNIS,  anrienne  divinité  des  Lilhna- 
oiens;  c'était  l’Amour,  qu'un  représentait 
sous  la  forme  d’un  nain. 

KAUS  ou  K40US,  génie  de  la  rn>lhnlngie 
porsane;  c'est  l’ange  proicclcur  de  la  cons- 
lell'Vlion  du  sagi'taire. 

iCAUTHER.  Ce  mol,  qui  signifie  propre- 
ment fléondnnee,  est,  pour  les  Mosnlmans, 
le  nom  d’un  fleuve  du  paradis,  qui  pr  nd  sa 
source  dans  le  hutlièmc  ciel;  son  cours  est 
d'un  mois  de  chemin  ; ses  rivages  de  pur  or  ; 
ses  cailloox  des  perleset  des  rubis  : son  sable 
est  plus  odoriférant  que  le  musc;  son  eau, 
plus  blanche  et  plus  douce  que  le  lait  ; son 
écume,  plus  brillante  que  les  étoiles.  C'est 
Ali  qui  est  constitué  l'échansun  d ■ cotte  pré* 
cieuso  liqueur  ; celui  qui  en  boit  une  seule 
fois  n'est  plus  jamais  altéré.  Néanmoins  ces 

ualités  ne  sont  point  consignées  dans  lo 

uran  : il  est  même  fort  douteux  que  M ilio- 
inet  ait  eurinlenlion  de  désigner  un  neu^e 
dans  le  chapitre  du  Coran  iniliulc  te  Knitiher. 
Voici  ce  qui  lui  donna  iien  : \ fils  de  Waïl, 
pour  railh-r  M.ihmnct  de  ce  qu'il  n'avait 
point  d’enfant  mâle,  rappelait  Ahtnr,  re  qui 
veut  dire  saut  queue  «u  stm.«  postérité  : ma  s 
Dieu,  pourconsoler  sun  prophète,  lui  envoya 
ce  ch.-ipiire.  qui  est  te  cviii*  du  Coran,  cl 
composé  de  trois  versets  : 

« Au  iiutn  de  Dieu  cièment  et  iniséricor* 
dieux  î — 1.  Nous  l’avons  donné  le  Knuthfr. 
— 2.  Prie  Ion  Seigneur  et  orfre-lui  un  saori- 
fire.  — 3.  CVsl  celui  qui  te  persécute  qui  esl 
abtar.  ■ Le  premier  verset  peut  fort  bien  sc 
traduire  par  : Mous  l'arons  tlonué  une  abon^ 
dance  ( de  toute  sorte  de  hiens  ).  et  le  troi- 
sième p.ir  : t'efuj  qui  le  pers  'eute  mourra 
tans  postéri'é, 

KAWfi,  géant  de  la  mythologie  finnoise; 
le  même  que  Kniéwa.  Votj.  Kalkwa. 

KAWEL  ou  KOWEL,  temples  de  l’Ilo  de 
Ceylan  consacrés  aux  esprits  que  les  Singa* 
lais  nomment  Dajoutans.  On  Icsappelle  aussi 
Dewat. 

KAWI  ou  K AWI.N,  nam  des  prêtres  de  l’Ile 
do  Java.  Ce  mot  signifie  proprement  un  puële 
OD  un  prophète. 

KAV-DA,  arbre  de  première  grandeur, 
que  les  Cochinchinois  appoilent  l'arhre  dos 
Mules.  C’est  le  Fieux  relitjiosii  des  holanislos. 
Les  femmes  ne  manquent  pas  de  se  rendre 
auprès  de  ces  arbr*  s pour  invoquer  certains 
esprits  qui  passent  pour  y faire  leur  de- 
meure, et  entre  autres,  Ou-oju  et  JU-NANr.. 
Voy.  ces  mots. 

KAYPORA,  CBprif  des  foréis,  à l'ctislenco 
duquel  croient  encore  certaines  tribus  amé- 
ricaiues  qui  liabiteut  sur  les  côtes  du  Rrésil. 
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Ils  assurent  que  cet  esprit  enlève  les  enfants 
et  lex  jeunes  gens  , les  cache  daus  le  creux 
des  arhros  et  les  y nourrit. 

KCHAPANAKAS,  anciens  religieux  hin- 
dous,qui  appartenaient  à la  socle  deRuuddha 
ou  ô celle  des  Djainas.  Ils  mendiaient  loul 
nus.  On  dit  qu’ils  regardaient  le  temps  comme 
leur  divinité  principale;  que  leur  doctrine 
était  fundéo  sur  l'astrologie  : c’est  pourquoi 
ils  p(»rlaienl  toujours  avec  eux  une  sphère 
armülaire  et  une  espèce  de  quart  do  cercle  , 
pour  déterminer  le  tcmp«. 

KGHATRIVA,  second  fils  de  Pourous,  le 
premier  homme,  et  do  sa  femme  Prakrih  ; 
c'est  de  lui  que  descend  la  casie  des  kcha- 
triyas  ou  guerriers  du  premier  âge.  Vuici  sa 
léaon'lo  racontée  par  les  Indiens  : 

L*-s  quatre  enfants  de  Pourous,  destinés  à 
devcnirles  pères  de  toutes  les  tribus  de  l’Hin* 
dmisiati,  reçurent  de  Dieu  l’o  dre  de  se  diri- 
ger chacun  vers  l’une  des  quatre  parties  du 
monde.  Bruhman  marcha  du  côté  de  l’orient, 
Soudra,  vers  le  nord  , Vaisya,  vers  te  midi  ; 
quant  à Rchalriya,  sa  mission  l’appel.iit  à 
Enecident.  M prit  donc  en  main  l’épée  que 
Dieu  lui  avait  donnée  comme  un  instrument 
de  victoire  cl  de  conquête,  et  sc  mil  en 
rou  e,  ne  songeant  qu'à  chercher  les  occa- 
sions d'exercer  son  courage.  Pendant  son 
voyage,  il  lonrnail  le  dos  tous  les  malins  au 
soleil  levant,  et  cependant  il  le  voyait  avec 
étonnement  tous  les  soirs  devant  lui,  après 
avoir  achevé  sa  journée.  Marcliant  de  la 
sorte  vers  roccidenl,  il  regardait  incessam- 
ment de  tous  côlé«,  pour  voir  s'il  no  sc  pré- 
senterait point  quelque  aventure  digne  de 
lui.  souhaitant  de  trouver  quelque  créature 
â combattre,  quelque  puissant  ob  laclcà 
surmonter.  Dans  cet  esprit,  il  arriva  au 
sommet  d’une  mo-itagnc.  du  haut  de  laqticl  e 
il  vit  venir  â loi,  d’on  pas  majestueux,  une 
crcaiuro  bieu  faite,  qui  lui  ressemMait  par- 
fiitemcni  et  qui  avait  l’air  martial.  Ils  s'a- 
vancèreiil  l’un  confre  l'autre,  résolus  tous 
deux  d'éprouver  leur  courage  et  leur  valeur. 
Mais  loi:sq(i'ils  so  furent  approchés,  Keha- 
triya  reconnut  que  c'élaU  une  femme  ; elln 
avait  des  chevenx  blonds  et  voltigeant  sur 
scs  épaules;  elle  tenait  â la  main  un  t>  h.nlira, 
disque  dont  la  circonférence  Iranch.inlc  est 
lrès*proprc  à offenser;  lancé  avec  force  an 
moyen  d’une  cuT<le  passée  dons  le  milieu,  il 
esl  capable  de  tuer  un  ennemi  à une  grand  *. 
distance.  Le  port  de  celte  femme  cxprimail 
son  courage,  cl  le  feu  de  ses  re^^ards  mar- 
quait l’ardcnl  désir  qu’elle  avait  de  vainern 
et  de  (rinmplir  r.  fille  s'appelait  Tadiki-halri. 
|!s  fondirent  l'un  sur  l'autre  et  comballrrent 
à outrance,  en  se  servant  l'un  de  son  épée  et 
l'autre  du  tcliakra  ; mais  chacun  d’eux  pa- 
rait si  habilement  les  cdUps  porté.s  par  son 
adversaire,  que  la  nuit  les  surprit  avant  quo 
l’un  ou  l’autre  eût  remporté  le  moindre  avan- 
tage. Le  lendemain,  dès  l'aurore,  ils  recom- 
mencèrent le  combat  avec  le  même  achariie- 
meiil  et  sans  plus  de  succès.  Cependant,  à ia 
fin  do  la  journée,  Kehatriya  feiniit  en  deux, 
de  son  épée,  le  Ichakra  de  Tadikrhatri  ; main 
rubscurilc  de  la  nuit  survenue  loul  à coup 
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«ihpécba  le  premier  de  proflter  de  sod  avan- 
Uge.  La  fi  oime  ramassa  soo  disque  rompu , 
eo  ûl  uo  arc,  recueillit  des  (lèches  dans  la 
furèi  t et  le  duel  recommença  le  troisième 
jour  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Mais 
KcUatriya  voyant  que  son  épée  ne  pourrait 
le  parer  longtemps  des  armes  nouvelles  de 
son  ennemie , qui  pouvaient  Tatleindre  de 
loin,  unis  qüi  élairnt  impuissantes  de  prcs, 
saisit  Tadikchatri  corps  à corps.  La  lutte 
dura  longtemps , car  ils  n'avaient  ni  Tun  ni 
l'autre  assez  de  force  pour  vaincre,  ni  assez 
de  faiblesse  pnuf  être  vaincus.  Mois,  en  sor- 
rant  de  ^i  près  sa  valeureuse  adversaire, 
Kcbalriya  fut  surpris  de  la  trouver  encore 
plus  belle  qu'auparavant,  comme  si  ce  vio- 
lent exercice  n'eût  servi  qu’a  augmenter  scs 
attraits  et  à la  rendre  plus  séduis.inte  : M ré- 
solut de  se  servir  de  la  parole  pour  terminer 
on  combat  que  les  armes  n'avuienl  pu  ache- 
ver. « O merveille  des  créalurps  vivantes, 
tant  en  force  qu'en  beaulél  lui  dit-il,  pour- 
quoi faut-il  que  la  fureur  nous  ait  animés 
de  la  sorte  Tun  contre  l'antre?  Si  je  l'avais 
tor  e dans  ce  combat,  j'aurais  maudit  cplte 
main  qui  aurait  été  l'instrument  de  t»  ruine, 
et  qui  aurait  détruit  un  si  excellent  ouvrage. 
Si,  au  contraire,  tu  m'avais  été  la  vie,  peut- 
être  ancais-lu  regretté  de  l'être  privee  de 
mon  concourt.  Dlea  ne  nous  a-t-il  donné  du 
courage  et  de  la  force  que  pour  nous  détruire 
l’un  l'autre?  Noire  puissance  ne  sera-t-ehe 
pas  doublée  si  nous  nous  unissons?.  Nous 
serons  alors  en  état  de  faire  de  plus  grandes 
entreprises  cl  de  repousser  vigoureusement 
les  injures  qu'un  voudrait  nous  faire.  Le 
monde  n’t  sl  encore  qu’à  son  enfance,  et  il  a 
plus  besoin  d'être  multiplié  et  propagé  que 
d'être  affaibli  et  détruit  par  la  puis<«ance  des 
armes.  Au  lieu  donc  de  rechercher,  p tr  des 
moyens  violents  et  illégitimes,  une  gloire 
qui  nous  sérail  funeste  à l’un  et  à l’aulre, 
songeons  plutôt  à conclure  entre  nous  une 
p.iix  solide  cl  de  longue  durée.  > Tadikcha- 
tri goûta  cette  proposition,  et  consentit  à 
vivre  eo  pais,  tant  que  son  allié  ne  lui  don- 
nerait  pas  occasion  de  recommencer  la 
guerre.  Ils  se  Qtèient  donc  dans  l'occident, 
et  donnèrent  naissance  à la  tribu  guerrière 
qui  porte  leur  nom  , et  qui  plus  lard,  périt 
par  le  déluge  avec  le  reste  du  genre  humain, 
en  ponition  de  tes  violences  et  de  sa  tyran- 
oie.  Voy.  Bb4RM&h  et  l’article  suivant. 

KCUATRJYAS,  nom  de  1a  deuxième  cnslo 
des  Hinduus  (1);  c’est  la  classe  des  rois  et 
des  guerriers.  On  dit  que  les  Kchatriyas  uu 
Radjss  tirent  leor  origine  des  bras  de'Brab- 
itiâ,  le  dieu  créateur.  Leur  fonction  «si  de 
gouverner  les  hoiumes,  de  régir  les  Etals, 
de  défendre  et  de  protéger  le  territoire , de 
faire  la  guerre  et^e  mourir  même  les  armes 
â la  main,  s'il  est  nécessaire.  C'est  la  caste 
la  plus  respectée  après  celle  des  brahmanes; 
mais  elle  o'est  pas  la  pins  nombreuse  ; quel- 
ques-uns même  prèteiidont  qu’elle  a été  ex- 

(1)  Ce  mol  esl  encore  écrit  el  prononcé  dans  les 
bogues  modernes:  Tchhatru,  Satréa,  JTa> 

trier,  Cfiatrier,  clc. 
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terminée  tout  entière  par  ParasoU’/tama  ^ 
incarnation  de  Viebooo.  D'autres  ceptiudaiit 
soulienoeiit  qu’il  en  échappa  quelques-uns 
au  mass.icre  génér.il,  et  que  c*esl  d'eus  que 
descendent  les  Kt  hatriyas  actuels.  En  euet, 
le  second  Rama,  au're  incarnation  de  Vicli- 
nou,  naquit  dans  celle  caste  et  en  soutint 
riionncur  avec  éclat.  Les  Kchairiyas  porieot 
une  ceinture  cumioe  tes  brahmanes  ; mais 
celle  des  brahmanes  est  formée  de  moundja; 
celle  des  Kchalriyas,  de  mourva,  el  ci'lie  de 
la  trohième  caste  est  de  chanvre.  Les  Kcha- 
lriyas portent  aosii  le  cordon  sacré,  mais 
de  laine,  à la  différence  de  celui  des  brah- 
manes, qui  est  de  colon.  Dans  celte  caste,  la 
royauté  esl  héréditaire  de  mâle  eu  mâle,  par 
ordre  de  pritnogénilure  légitime.  A défaut 
d enfants  , le  prince  peut  adopter  un  de  ses 
parents  pour  être  son  successeur;  celui-ci, 
du  moment  de  l'adoption,  a tuas  les  droits 
d'an  ûls  légiliine.  Les  branches  cadettes  des 
familles  des  Radjas  , ainsi  que  les  chefs  de 
différentes  tribus  de  Kcliatriyas  . possèdent 
ordinairement  des  terres  a litre  de  Oefs.  La 
plupart  des  individus  de  celle  caste  suivent 
la  carrière  des  armes;  ils  se  nomment  Radj- 
puules  {Raâja  poutras,  fils  de  rois),  et  pren- 
nent du  service  chez  lesdifférents  souverains 
de  rinde,  quelquefois  sous  l’autorité  d’un 
vil  soudras  ; car  quelques-uns  de  cenx  qui 
appartiennent  â la  dernière  caste  se  sont, 
dans  la  tuile  des  temps,  placés  sur  les  trônes 
de  l'Inde.  Les  Hadjpoules  habitent  la  pro- 
vince d'Adjmir  ; on  en  rencontre  à peine 
dans  les  antres  parties  de  rHindoustan,  ex- 
cepté parmi  les  militaires.  — Les  Kcliatriyas 
n'ont  pas  le  droit  de  lire  les  Védas  ; mais  ils 
ont  le  privilège  de  p'iuvoir  en  entendre  U 
lecture  faite  par  un  brahmane. 

KCHITIGUERBHA,  un  des  Bodhitalwas 
d'origine  mortelle , suivant  la  théogonie 
bouddhique  du  Népal;  il  passe  pour  le  fils 
spiritueldu  Bouddha  céleste  Halnasambhava; 
ii  esl  un  des  huit  Vilaragas,  c'est-à-dire  des 
êtres  exempts  de  passions  ; il  s’est  montré 
sur  la  terre  sous  la  forme  de  parasol. 

KGHMA.  Les  bouddhistes  appellent  ainsi 
tout  l'espace  dans  lequel  peut  s'étendre  l’in- 
fluence des  vertus  d'un  bouddha,  el  où  soo 
avènement  a eu  lieu.  L’universalité  des 
mondes  est  , suivant  leur  cosmogonie  , par- 
tagée eo  vingt  étages  superposés.  L'univers, 
dont  fait  partie  le  monde  où  nous  vivons, 
occupe  le  treizième  étage  à partir  d’eu  bas  ; 
il  y en  a donc  sept  qui  lui  sont  supérieurs. 
Au  premier  étage,  il  n’j  a qu'un  seul  Kchma, 
ou  terre  de  Bouddha;  le  second  en  comprend 
deux,  le  troisième  trois  « el  ain-^i  juvqu’au 
vingtième,  qui  en  contient  vingt.  Autour  de 
chaque  Kchma  sont  disposés  des  mondes  en 
nombre  égal  à celai  des  atumes  doniso  com- 
pose le  iiioni  Soumérou.  Chacun  de  ces  étages 
a ta  forme  particulière  , ses  attributs  , son 
nom  , el  repose  sur  uu  appui  d’une  oaiure 
spéciale.  Le  treizième  , celui  dans  lequel 
nous  vivons,  esl  porté  par  ou  culacemeni  do 
fleurs  de  lotus,  que  toulicniicni  des  tourbil- 
lons de  vent  de  toutes  les  couleurs.  L’éiago 
inferieur  repose  immédiatement  sur  la  fleui 
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d'un  lotus,  qu'on  nomme  fleur  des  pierres 

rtrécieuses  ; et  comme  il  occupe  dans  ce  lotus 
ft  place  du  piilil»  on  désigne  le  syslètne  en- 
tier des  vingt  étages  de  runivers  par  le  nom 
de  grain$  det  mondes. 

KKAN-CKOITHI,  simulacre  adoré  par  les 
anciens  Irlandais.  On  dit  qu'il  représentait 
le  chef  (les  dieux. 

KBllE.un  desdieuasub  ilternesdoiTchou* 
waehes,  peuple  de  la  Russie  asiati>|uc. 

RÉBLA,  direction  des  Musulmans  pen- 
dant la  prière  canonique.  Voy.  Qlibli. 

KÈDARA-VOUTDON.féte  que  les  Kamouls 
réiébreiit  A la  pleine  luno  de  Kartik,  en 
l'boniieur  de  la  deesse  Parvali.  Ceux  qni  l'ob* 
servent  ue  font  qu'une  collation,  et  s'at- 
lachi-nt  an  bras  droit  un  cordon  de  fil  de  soie 
jaune.  (Joe  fois  qu’on  a commencé  à la  cé- 
lébrer, on  doit  continuer  tous  les  ans. 

KE  DHOUN  KON  TSIOGH,  le  troisième 
objel  du  culle  des  Tibétains,  pour  lesquels 
Bouddha , la  loi  et  l’Eglise,  furment  une  sorte 
de  triniiè.  Ils  vénèrent  en  effet,  comme  une 
espèce  de  divinité,  ta  trii-piécieute  tén* 
nton  dei  oe/Zueux,  cVit  ce  que  signifie  le 
molACsdkosin  If on-fstoyfi.  L'attribut  tfon- 
fsio^A  (très-précieus)cst  pris, dans  lelangage 
ordinaire,  comme  exprimant  le  nom  de  Dieu. 
Ils  divinisent  ainsi  le  clergé,  parce  que  les 
Bouddhas  qui  sont  venus  sur  la  terre,  ayant 
réiablt  la  loi,  ont  cnnséquenimeot  rétabli  la 
règlcdes  religieux,  el  parce  quelessaiols  per- 
sonnages parvenus  h la  dignité  suprême  de 
Bouddhas  avaient  été  auparavant  des  reli- 
gieux sur  la  terre,  et  avaieot  été  l'essence  du 
monachisme. 

KÊDIL,  fêle  que  les  Tamouls  célèbre  ni  en 
l’honneur  de  Maryalale,  dans  le  muis  de 
Ichait  : elle  a lieu  àColénour,  A quatre  lieues 
de  Pondichéry.  Ceux  qui  croient  avoir  ob- 
tenu quelque  faveur  de  cette  déesse  ou  qui 
veulent  en  obtenir,  font  vœu  de  se  fair.;  sus- 
pendre en  l'air.  Celle  cérémonie  cuusiste  à 
faire  passer  deux  croche  s de  fi-r  attachés 
au  bout  d'un  levier  très -long,  sous  la  peau 
du  dos  de  celui  qui  a fait  le  vœu  ; ce  levier 
est  suspendn  au  haut  d'un  mât  élevé 
d'une  vingtaine  de  pieds.  Dès  que  le  patienl 
est  accroché,  l’on  peso  sur  le  bout  opposé 
du  levier,  et  il  se  trouve  suspendu  en  l'air. 
En  ret  étal,  on  lui  fait  faire  autant  de  tours 
n’il  le  désire,  et  pour  l'ordinaire  II  tient 
ans  ses  mains  un  sabre  et  on  bouclier,  dont 
ils’escrime  aux  grands  applaudissements  des 
spectateurs.  Queilo  que  soit  la  douleur  qu'il 
éprouve,  il  ne  doit  ni  verser  une  larme,  ni 
pousser  un  cri,  sous  peine  d’élre  exputaé 
de  sa  caste  ; mais  cela  n’arrive  que  rare- 
ment. Celui  qui  doit  sc  fiire  accrocher  boit 
une  certaine  quantité  de  liqueur  enivrante 
qui  le  rend  presque  insensible,  et  lui  fait  re- 
garder comme  un  Jeu  ce  dangereux  appareil. 
Après  pluoieura  tours,  ou  le  descend,  et  or- 
dinairement il  tarde  peu  à être  guéri  de  sa 
blessure  ; celte  prompte  guérison  passe  pour 
un  miracle  aux  yeux  des  aélaleurs  de  la 
déesse.  Les  brahmanes  n'assistent  pointàcetle 
cérémonie,  qu'ils  méprisent.  Ce  n'est  qpe 
dans  les  castes  les  plus  basses  qu'on  trouve 
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des  adorateurs  de  Maryalale.  Ceux  qui  se  dé- 
vouent à cette  déesse  sont  pour  l’ordinaire 
d»‘S  parias,  des  blancbi'iieurt,  des  pécheurs, 
etc.  Yoy.  Maiiyavma.  TcHARXii-rui'uJA. 

KB-GNIEN,  novices  des  Lamas  du  Tibet. 
Dès  l'âge  de  sept  ans,  ou  même  de  six  et  de 
cinq,  suivant  la  discipline  actuelle  (car  an- 
cii'niicmenl  ce  n’était  qu'à  neuf  ans),  on  est 
admis  à faire  les  premiers  vœux,  par  lesquels 
on  s'oblige,  1*  à ne  tuer  aucun  être  viiant, 
pas  même  un  animal,  ni  riiisecle  le  plus 
chétif  ; Â*  é ne  point  mentir  ; 3*  à n'avoir  ni 
commerce  ni  babitudi' avec  une  femme  ; k'* 
à ne  boire  aucune  liqueur  enivrante  ; 5*  à ne 
faire  aucun  tort  par  fraude,  par  larcin  ou 
autrement.  C'est  pur  cei  engagcmenl  qu’un 
devient  Ke-gnicn,  ce  qui  n'obiige  nas  à vi- 
vre en  communauté,  car  il  y a des  Ke  gniens 
qui  demeurent  dans  la  mai»on  paternelle. 
Ils  sont  tels  parce  que  quelque  supérieur  de 
communauté  a reçu  leur  engagemeni.  Ce 
supérieur  donne  au  novice  un  uom  par  le- 
quel on  reconnaît  qu'il  a été  reçu.  A l'âge 
de  troixe  ans  les  Ke-gnicn  peuvent  passera 
l’ordre  de  Ke-lzhoul. 

KB  GON-SIO,  une  des  huit  observances 
bouddhiques  les  plus  répandues  dans  le  Ja- 
pon ; elle  est  fondée  sur  la  doctrine  du  li- 
vre inliluiè  Ke  gon  ghio.  Bile  fut  fondée  pur 
le  prêtre  cbiiioii  l'hoo*chun-ho-chang,  cl  in- 
Iroduite  au  Japon  par  Kd-ben,  mort  en  773. 

KBITABHA,  géant  de  la  mythologie  hin- 
doue, qui,  dans  la  guerre  contre  les  dieux, 
tomba  sous  les  coups  de  Oévi,épousedeSiva, 
parce  qu'il  avait  voulu  détrôner  Brahma. 

RËITHIKNS.  George  Keiih,  Ecossais,  fut, 
avec  son  compatriote,  Robert  Barclay,  un 
des  principaux  promoteurs  du  quakérisoie 
en  Amérique  ; mais  peu  après  il  fut  l'occa- 
•ion  d'une  scission  qui  s'opéra  dans  la  secte. 
U accusait  ses  frères  de  ne  pas  croire  eu  Jé- 
sus-Christ, tandis  que  lui-oiéme  étnella>t 
des  opinions  fort  étranges  sur  l’humanité  du 
Sauveur.  Selon  lui,  celle  liumaniic  était  dou- 
ble : l’une  céleste,  spiriluelle  et  éternelle  , 
l'autre  terrestre  et  véritablement  corporelle. 
Celle-ci  était  le  corps  de  Jésus  Chrisl,  né  de 
ta  vierge  .Marie.  Les  quakers  du  parti  op- 
posé loi  objerlaieiil  qu'il  établissait  uii  dou- 
ble Cbrisl;inais  Keilli  répondjil  que  sua 
aeniimenl  avait  élé  consummcoi  suivi  de 
tuute  la  secte,  qu'il  était  la  base  du  chris- 
tianisme, et  qu'en  nien'orlhoJoxie,  c'était 
nier  la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ. 
11  menaça  même  de  se  séparer  de  ceux  qui 
combattraient  ce  sentiment.  Celle  dispute 
en  fit  naître  d'autres  entre  ceux  qui  s'étalent 
déclarés  contre  Keith.  Les  uns  soutenaient 
que  Jésus-Christ  n'etait  ni  ressuscité,  ni 
monté  au  ciel  avec  le  corps  qu’il  avait  pris 
en  naissant  ; les  autres,  qu'il  était  véritable- 
ment ressuscité  avec  ce  corps,  mais  qu'il 
l'avait  quitté  â son  ascension  ; les  autres  en- 
fin restaient  dans  le  doute  ; les  plus  modérés 
traitaient  cetleqoestion  de  peu  importante  et 
d’inutile  au  salqt.  Les  querelles  ne  s'arrêtè- 
rent pas  là  ; 00  agita  la  question  de  rélat 
des  âmes  après  la  morl.  Les  uns  souiinreul 
<(ae  les  gens  de  bleu  allaient  droit  au  ciel, 
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elles  méclwtnls  en  enfer  ; cela  snpposAil, 
leur  tlis.iil-ori.  (|uc  s uns  elles  autres  étaient 
Jngés  ifuniédiaterneiit  après  la  mort,  et  que 
par  eunséqueut  U ne  devait  y avoir  ui  tésur* 
reclioii  Hn.tlc,  ni  ju;;enicnl  universel.  D'au- 
Irrs  quakers  pVèlouüirenl  que  les  liiumnes 
oui  eu  eux,  dès  cette  vie,  le  paradis  et  l’eu- 
fer.  On  impul.iit  encore  à Keilli  de  croire  à 
la  transmigration  des  âmes.  Toutes  ces  ques- 
tions devinrent  Tobjel  d’une  assemblée  ué- 
nérale  de  qu.ikerSf  qui  se  tint  en  IdÔl  ; 
Kèilli  y Iriuinpba.  et  sa  doctrine  tnuHiaiU 
Jésus-CIiri»!  fui  reconnue  oriliodoxe.  Mais  il 
fut  condauiné  dans  une  autre  assemblée  trnuo 
rannèc  suivante.  Kevenu  ensuite  en  Anglc« 
terre,  un  certain  nombre  de  quakers  épousè- 
rent ses  svniimenis,  clics  quakers  anièri- 
rains  iT  angliis  se  divisèrent  en  deux  par> 
lis.  Trots  S) iiodes  couséculirs  examinèrent 
l'ubjcl  de  la  controverse,  et  tâchèrent  inu- 
tileiuenlde  les  concilier  ; enfin  il  fut  résolu 
au  synode  de  1606  que  Keith  ne  serait  plus 
reconnu  pour  frère,  qa’ij  serait  déclaré 
coupable  de  schisme  et  de  dirision,  et  qu’il 
serait  exclu  de  la  société  des  quakers 
jusqu'à  ce  qu’il  eût  reconnu  foule  en  pu- 
blic, et  abjuré  srs  seiitiincnls.il  parait  que, 
dans  la  suite,  Keith  embrassa  la  religion  an- 
gii<  aneet  devint  ministre  de  cette  Eglise. 

Mais  la  société  qu'il  avait  formée  aux 
Kiats-Ünis  ne  fut  pas  d ssoutc  p;iY  la  défoc* 
tiuii  du  thrf;  on  les  appela  KtUhitns  ou 
qu<ikers*baplisles,  parce  qu'eu  conservant 
le  costume,  le  langage  et  les  manières  dos 
quiikers,  ils  admettaient  le  baptême  cl  fai- 
saient la  cène.  IMusiours  d'entre  eux  sc  rap- 
prochèrent ensuite  de  l’Eglise  anglicüiiü  de 
l^hiladelphic  ; cor  un  ministre  ( tivo}é  par 
l'évéque  de  Londres  bapi  sn  plus  de  cinq 
reois  enfants  de  ces  quakers-Keithiens  ou 
itaptistes,  dont  on  trouve  encore  quelques 
restes  dans  les  états  de  I Union.  Iis  uni  une 
congrégation  à lUiudc-lslaiid,  et  trois  dans 
New-Jorsey. 

KEITO,  géant  de  la  mythologie  finnoise; 
il  s’empara  des  traits  que  Itnmpa,  fils  do 
Louhinlar,  lançait  dans  l’air  avec  Êcrisukiu 
et  Eirubiineit. 

KEJILLA,  observance  religieuse  cl  pé- 
nitcniielle  que  les  prêtres  du  Uoiigo  impo- 
sent au\  nègres  de  ce  pays,  on  leur  interdi- 
sant l’usage  de  la  chair  de  certains  animaux 
et  de  quelques  surlos  de  fruits,  de  légumes, 
avec  d’autres  prescriptions  génatilea.  La  suu- 
iiiissiuii  des  nègres  pour  les  orduiiiianccs  de 
leurs  prêtres  à ce  sujet  est  portée  à un  tel 
point,  qu’iU  pas*ieraicot  deux  jours  sans 
manger,  pluldl  que  de  Imicher  aux  aliments 
qui  leur  sont  dcfi'odus.  Si  leurs  parents  uni 
négligé  de  les  assujettir  au  Kejilla  d.ius  leur 
cnbiiice,  à peine  sont-ils  maîtres  d’eux-mé- 
mes  qu'ils  se  hâtent  de  le  demander  au  prê- 
tre, persuadés  qu’une  prompte  mort  serait 
le  cliâtinieul  du  moindre  délai  voluolaire. 

KEJiÜSEr,  génies  de  la  mythologie  fin- 
noise, semblables  aux  Dwergars  dos  Scan- 
dinaves. C'étaient  de  petits  lutins  ailes,  noirs 
et  blancs,  bons  et  mauvais  qui  signalaient 
surtout  leur  piéscnce  en  .s’iiiiroduisaiit  dans 
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les  maisons  où  gii.iit  un  corps  mort,  et  en 
les  remplissant  de  la  vajieur  de  kalma  (odeur 
de  cadavre). 

KEKIIO,  ordre  de  religieux  bouddhistes, 
dans  le  Tthel. 

KEKOU-AUOA,  divinité  des  Iles  Sandwich 
ou  UawaY.  Au  rcnuiivcllcment  de  raniiéc,  les 
insulaires  rélcbraienl  une  fête,  dans  laquelle 
un  prêtre  faisaii  le  tour  de  l'Ile,  purtonl  dans 
sa  main  droite  l’idole  do  ce  dieu,  et  saisis- 
sant do  la  gauche  tout  ce  qui  so  trouvait  à 
sa  portée. 

KI.Klli,  génie  de  ta  mythologie  finnoise, 
qui  avait  la  charge  de  veiller  sur  la  santé 
des  bestiaux.  Après  l’introduction  du  chris- 
tianisme dans  la  Finlande,  le  peuple  con- 
serva encore  plusieurs  coutumes  païenne^, 
en  1rs  mêlant  aux  praiiqu*'S  du  nouveau 
culte.  C’est  ainsi  qu’à  fa  Toussaint,  appelée 
Kékri,  on  faisait  des  vrnux,  suivant  ÀI.  Léou- 
zoii  Leduc,  pour  la  prospérité  des  récoltes  ; 
011  immiilait  une  brebis,  dont  l.i  chair  devait 
être  cuite  et  mangée  dans  l’élable.  11  n'on 
pouvait  rien  rester,  car  te  moindre  morceau 
non  rotisornmé  portail  malheur.  Après  le  re- 
pas du  sarrifire,  on  trempait  une  aile  d’oi- 
seau dans  la  bière,  et  l'on  en  froUait  le  dos 
des  v.ichi'S. 

KELDY,  esprit  qu’une  sopcrslilion  ccos- 
sdise,  exi>taiil  encore  parmi  le  peuple,  sup- 
pose habiter  les  rivières,  sous  dilfereiilcs 
formes,  mais  plus  rréqucumient  sous  celle 
du  cheval.  Il  est  regardé  coinino  lualfaisant, 
cl  porte  quclqnefiHS  une  torche.  On  attribue 
aussi  à ses  regards  1>‘  pouvuir  do  fasciner. 

KE-LONG,  ordre  de  religieux  bouddhistes 
dans  le  lihel.  Yoy.  Gyalo.xg. 

KE.MA,  livre  où  furent  écrits,  selon  Zu- 
zime  P.inopiilc,  les  secrets  des  génies  qui, 
aveuglés  d’nmour  pour  les  f<‘mmu:i,  li  urdé* 
cotivrircot  les  merveilles  de  fa  uaiiire,  et  qui 
furent  bannis  du  ciel,  pour  avoir  appris  aux 
lioiniiies  le  mal  et  ce  qui  était  inutile  aux 
âmcs.t'.’cslde  ce  mol  qu'il  fait  dériver  le  uout 
do  la  Chimie. 

KE.MOUS,  jour  do  fêle  des  Slinngallas,  peu- 
ple de  l’Afrique,  voisin  de  l’ELliiopie.  Tout  le 
peuple  s’assemble  alors,  et  un  sacrifie  une 
vache,  qu’un  ne  lue  pas  à la  nuniôro  accou- 
tumée, mais  en  lui  donnant  mille  coups  de 
poignards.  C’est,  au  rapport  de  Sait,  le  seul 
acte  do  religion  de  ces  tribus,  qui  au  reste 
n'onl  point  de  prêtres. 

KENG-BON-T.ALL,  cérémonie  pratiquée 
dans  le  Pogu  lorsqu'une  fcininc  relève  do 
couches.  On  invite  alors  les  pré'rcs  à venir 
dans  la  maison, où  oti  leurserl  un  repas.  Les 
amis  qui  l'ont  assistée  pendant  raccuucbc- 
mciit  placent  devant  la  porte  une  jarre, 
dans  laquelle  on  a mêlé  l’ecorce  du  larau, 
le  fruit  du  Kciig-bun  et  du  bois  de  sandai. 
On  iuvHe  les  bûtes  à s’y  laver  les  mains 
avant  d'entrer  dans  la  maison.  On  place 
aussi  devant  la  purie  dé  riiuile,  du  l>é(cl  cl 
des  feuilles  de  thé.  On  sert  aux  inviics  un 
repas  composé  de  riz,  de  carry  et  d'hydro- 
mel; quand  ils  s'en  vont,  ce  qu’ils  font  rare- 
uieul  sans  laisser  un  petit  présent  en  argent^ 


SOI  KER 

on  le»  ol)1îgi>  encore  à cmponcr  du  riz  sec  et 

des  fruits. 

KliiN-CflOU  ou  IsRAi,  dirinilé  j<i{  onni-e. 
C'est  le  gèn  e de  l;i  voie  lactée,  au  nord  de 
hiqoelle  il  réside.  Il  épousa  Tannbaia,  fille 
de  l'empereur  du  ciel  ; mais  il  ne  peut  voir 
son  épouse  que  dans  la  septième  luiit  du 
septième  mois,  époque  où  run  célèbre  leur 
fêle.  Les  Japonais  les  invoquent  pour  obte- 
nir la  béiiédiclion  du  ciel,  une  longue  rie, 
des  richesses  et  de  nouveaux  progrès  dans 
les  arts  et  dans  1rs  sciences.  Les  femmes  en*> 
ceioies  les  prient  de  les  assister  dans  leurs 
com  lies  ; li  s mics,  dans  leurs  ouvrages  à 
raigiiille  el  leurs  broderies;  les  garçons, 
dans  leurs  ouvraces  mécaniques,  leurs  élu- 
des  et  la  poésie.  Tous  leur  présentent  « n of- 
frande de  IVau,  du  feu,  de  Tenerns,  des 
fléürs,  du  zakki,  des  surreries,  des  légumes, 
des  melons,  des  melons  dVan,  des  aiguilles, 
des  (ils  de  soie  el  de  chanvre,  dos  épithnla- 
mes,  des  vers  de  noces,  des  sonnets,  des  piè- 
ces d écriture  soignées,  suivant  l’usage  du 
pays.  Yo\J.  K K-KO-TBN. 

KF.OItO-KVA,  d eu  vénéré  à Mawi,  l’une 
des  Iles  Sandwich.  Quand  des  cochuns  lui 
étaient  préseniés  comme  offrande,  le  prêtre 
leur  perçait  les  oreilles  pour  les  faire  crier; 
puis  il  disait  au  dieu  : Koi.d  ^offrande  d'un 
l'un  di*  tes  adorateurs.  Après  quoi  le  co- 
chon relâché  avec  une  marque  à l’oreille 
éiail  libre  de  vaguer  dans  Tile.  On  ne  le  (ou* 
ch-dt  pas,  on  ne  l'inquiétaU  pas;  il  éUil 
sacré. 

KROU*LILOn-SUN.  nom  chinois  du  boud- 
dha Krakoutchandrut  le  quatrième  de  ceux 
qui  sont  déjà  venus  sur  la  (erre. 

KEOU-NA-HAN  MOU-Nl.  nom  chinois  du 
cinquième  bouddha  venu  sur  la  (erre;  cVsl 
celui  qui  est  appelé  dans  Tlode  ifaMa^ci- 
A/our?i. 

KEIt  (1).  Les  Kers  sont  des  élres  person- 
nifiés, par  lesquels  l’antiquité  grecque  se  re- 
présentait les  causes  iminédiales,  quoique- 
fuit  violenlos,  mais  toujours  désagréables  de 
la  mort.  Hésiode  parte  d’un  Ker,  fils  de  la 
Nuit.  Dans  ce  poêle,  ainsi  que  dans  TUiade, 
il  est  représenté  ayant  un  vêlement  couvert 
de  sang,  avec  des  yeux  terribles,  et  frémis- 
san!  des  dénis,  (rainant  sur  le  champ  de  ba- 
taille, el  par  les  jambes,  des  mourants,  des 
blessés  et  d’autres  qui  ne  lo  sont  pas.  Hé- 
siode parle  auHsi  de  plusieurs  Kers  ; ils  sont 
de  couleur  noire;  ils  montrent  leurs  dents 
blanches,  avec  des  grincements  et  en  lan- 
çant dos  regards  effroyables.  Ils  suivent  les 
guerriers  qui  vont  au  combat:  lorsqu’il  en 
tombe  on,  ils  lui  enroiicenl  dans  le  corps 
leurs  immenses  gnfT>-s,  et  sucent  son  sang, 
jusqu’à  ce  qu’ils  en  soient  rassasiés  : après 
quoi  ils  jettent  le  cadavre  de  cèté,  et  s em- 
pressent de  rejoindre  la  mélée,  pour  avoir  de 
nouvelles  vicliines.  Ils  traînent  des  cadavres 
après  eux,  et  assomment  les  mourants  avec 
des  masses  el  des  haches  d'armes.  Ces  my- 
thes el  ces  représeolaiions  se  rapporlent  à 
la  manière  barbare  dont  on  traitait  les  en- 
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nomis  tués  dans  les  temps  les  plus  recu1o<, 
et  dont  niiado  nous  fournit  encore  un  oxem- 
p'e  dans  lo  tr.aitomcnt  qu'Achillo  fit  c$«uy«-r 
au  corps  d’Hector.  Dans  la  suite,  les  iiueurs 
a'élanl  adoucies,  ou  se  forma  des  Kers  dos 
idées  beaucoup  moins  barbares.  C’est  ainsi 
que  Mimnermus  représente  l'un  des  Kers 
comme  amenant  la  vieillesse,  et  l'autre  nii- 
Donçant  la  mort.  Voi/.  Dbst  n.  n*3. 

KÉUA.MIS,  hérétiques  musulmans,  parti- 
sans de  la  doctrine  de  Mohammed  ben  Kc- 
ram,qui  sou'enait  qu’il  fallait  prendre  à la 
lettre  tout  re  qui  est  dit  métaphoriquement, 
dans  le  Coran,  des  bras,  des  yeux  et  des 
oreilles  de  Dieu.  Ils  admellaiciit  ainsi  une 
sorle  d’anlhropnmorphisme,  sur  lequel  loti- 
lofois  ils  différaient  entre  eux  de  sentjment. 
Ils  furent  réfutés  par  F.ikiir-ed  din  Hazi,  fa- 
meux docteur.  Mats  Abd-el-.Medjid  ben  Kod- 
wal,  l'un  des  chefs  de  la  secte,  eut  tant  do 
crédit  sur  l'esprii  dos  habitants  de  la  ville  de 
Hérnt,  qu'il  y excita  une  S(  dilion  ; il  fut  en 
conséquence  expulsé  par  l’ordre  du  sultan 
Gayal-cd-diii. 

KEIIAON,  dieu  que  les  Spartialcs  bono^ 
raient  comme  riiisliluleur  des  fc-tins. 

KÉUAUlS,  secte  hindoue,  dont  les  niem- 
(•roi  sont  uevoués  au  culte  de  Dévi,  sous  ses 
formes  It  rriblcs.  11  y a sept  ou  huit  siècles 
ils  sacrifiaient  des  vicliit>es  humaines  à Kali, 
à Tclianiounda,  à Tchninnamaslaka  el  aux 
autres  personoifiralions  hideuses  de  l'épouse 
de  Siva.  Maintenant  que  les  sacrifices  hu- 
mains sont  cuDtratrcs  à tous  les  rituels  con- 
nus, el  ne  pourraient  être  pratiqués  impn* 
némenldans  l'Inde,  il  n’est  plus  possible  que 
celle  secte  existe.  Quant  à ceux  qui  mainte- 
nant encore  font  profession  de  te  dévouer  au 
culte  de  Dévi,  ce  sont  des  misérables  qui, 
par  l'appdl  du  gain  plutdt  que  par  dévotion, 
indigent  à leur  corps  differentes  espèces  de 
loriures,  se  percoiit  la  ch  iir  avec  des  crocs 
et  des  broches,  font  passer  dos  instruments 
pointus  à travers  leur  langue  el  leurs  joues, 
so  couchent  sur  des  lits  du  clous,  oa  se  lail- 
iadenl  ta  peau  avec  dos  couteaux  ; pratiques 
qui  sont  encore  en  usoge  dans  l’Indc,  en  cor- 
tain<‘S  circonstances,  el  principalement  à la 
fête  du  Tcharkh-poudja,  el  dont  une  multi- 
tude d’Eurupcciis  sont  annuellement  les  Ic- 
moins. 

KEKBÉLA,  plaine  silnée  dans  l'Irac.,  au- 
près de  l’Euphrate,  non  loin  lie  la  ville  de 
koufa.  Elle  est  très-célèbre  parmi  h-s  Musul- 
mans pour  avoir  été  le  théâtre  du  dernitr 
combat  de  Huséiii  fils  d'.Mi,  el  le  troisième 
des  Imams,  lorsqu’il  fut  investi  parleslroo- 
pes  du  Khalife  Yézid,  cotmiiandées  par  Ol»éi- 
dallah,  fils  de  Ziyad.  Ho>éin  y péi  il  avec  les 
soixanle- douze  cavaliers  qui  l’accumpa- 
naient  el  qui  étaient  tous  de  sa  famille, 
'est  là  qu’il  fui  inhumé;  aussi  ce  Itou  esi-il 
en  grande  vénération  chez  les  Persans  cl  chez 
les  Hindous  musulmans , qui  sont  ^chliies 
pour  la  plupart,  et  qui  se  font  un  pieux  de- 
voir d'aller  en  pèlerinage  à son  tonibeau.  Ils 
ont  une  telle  vénéraliuti  pour  la  terre  de  re 
lieu,  qu'ils  en  emportent  avec  eux  pour  en 
faire  soit  des  chapelets  dont  Us  se  servent 

7 


iOS  DICTIONNAmc  DES  RELIGIONS. 


Avec  .e  piQt  grand  respecl,  soit  des  psiictt 
sur  lesquels  ib  appuient  leur  front  en  se 
prosternant  dans  la  prière.  Le  nom  de  Ker* 
bêla  retentit  dans  toutes  les  élégies  qui  ont 
été  composées  pour  célébrer  ce  funesie%évé* 
nemeni,  et  que  Ton  chante  à la  fête  du  Déha, 
EEREMKT,  nom  de  la  divinité  principale 
après  le  Dieu  souverain , adorée  par  les 
TcliouwacheSf  peuple  de  la  Sibérie.  — C’est 
aussi  le  nom  d'un  lieu  consacré  au  service 
solennel  qne  ces  peuples  ofTrent  une  fois  l’an. 
On  chuisil  pour  cet  effet,  hors  du  t illage,  un 
endroit  écarté,  et,  autant  qu’U  est  possible,  à 
la  source  d’un  ruisseau,  dans  un  terrain 
agréable  et  ombragé  d'arbres.  Le  Kcremel 
proprement  dit  est  un  espace  carré  entouré 
d'une  palissade  qui  ne  va  pas  tout  à fait  à 
hauteur  d'homme.  On  j laisse  trois  entrées 
ou  petites  portes,  Tune  au  milieu,  du  côlé 
qui  fait  face  à l'csi,  une  autre  au  sud,  et  la 
troisième  du  c6lé  de  l’ouest.  L'emplacement 
est  choisi  de  (clic  sorte  que  la  porte  du  nord 
soit  dirigée  vers  \n  source  ou  le  ruisseau  voi- 
sin, parce  qu’H  faut  que  toute  l’eau  néres- 
saire  au  sacriQce,  de  quelque  part  qu'elle 
^vienne,  entre  par  celte  porte.  C'est  parcelle 
de  l'est  qu’on  introduit  les  offrandes  et  les 
victimes,  l’accès  en  est  interdit  à tout  autre; 
la  porte  de  l'ouest  sert  d'entrée  et  do  sur> 
lie  d la  communauté.  On  place  à côlé  de  celte 
dernière  porte  un  toit,  sous  lequel  on  fait 
cuire  les  chairs  des  animaux  immolés.  On 
dfesse  au-devant  de  ce  lieu  couvert  une 
grande  table,  posée  sur  des  pieux,  pour  y 
mettre  les  gâteaux  sacrés,  etc.  Prèi  de  la 
porte  du  nord  se  trouve  une  autre  grande 
table  sur  laquelle  on  dépouille  et  purifie  les 
victimes  ; dans  1 angle  qui  regarde  le  nord- 
ouest,  sont  les  porches  auxquelles  on  sus- 

Îicnd  les  peaux  des  animaux  immolés.  Dans 
ês  vilL'iges  d’une  certaine  étendue,  Us  ont 
ungrandKeremct  pour  les  sacriûccs  publics, 
et  un  petit  pour  les  sacriGccs  prives  de  toute 
une  parenté  on  d’une  famille.  Les  Tchou* 
waehes  qui  babüent  le  district  d’Alal^re 
sont  dans  l'usage  de  bâtir  au  milieu  du  Ke- 
remet  une  petite  maison  de  bois,  avec  une 

fiorte  tournée  vers  l’est.  C'est  IA  qu’un  mange 
es  offrandes,  debout,  à de  longues  tables 
couvertes  de  nappes. 

KERJAKIS,  dissidents  de  l’Eglise  gréco- 
russe,  plus  connus  sous  le  nom  de  Raskol- 
niks.  Vuy.  Raskoi.nirs. 

KEUKESSOUNDI,  ou  Ortehitangghi-ebdck- 
tchi , le  premier  bouddha  de  la  (béogonie 
mongole,  appelé  aussi  Krakoutchandra  par 
les  Indiens,  et  Èkoiva-dziagh  par  les  Tibé- 
tains. 

KERMAN-RELSTACB,  idole  favorite  des 
Ulloniens,  en  Irlande;  elle  avait  pour  pié- 
destal la  pierre  d’or  do  Clogher.  Elle  corres- 
pondait à peu  près  à rancieu  Hermès  des 
Grecs. 

K^UNUNNOS,  dieu  des  anciens  Gaulois. 
Yoy.  CitiwvliNNos. 

KERUEDAIS,  espèce  do  sorciers  ou  de 
prêtres  dus  sauvages  de  rAostralie.  Ce  sont 
eux  qui  président  à l’inttialioii  du  Gna  lonng. 
Ils  exploitent  à leur  profit  les  maladies,  les 


Icrrenrs  cl  1rs  supersiit’ons  des  indigènes. 

KKSA,  éch.'irpe  de  pourpre  que  les  prêtres 
bouddhUt'S  du  Japon  portent  sur  leurs 
épaules,  par-dessus  leurs  vêtements.  Celte 
partie  du  coutume  des  religieux  est  nommée 
eu  chinois  Kh-cha,  en  tibetain  nam'dhjart  cl 
en  mongol  A'rrcfta-faôoft. 

KESAlil  ou  Kbssadir!ss,  secte  musulmane 
qui  soutenait  que  Mohammed,  (ils  d’AIi  et 
d’Haiiéna,  ii’eluit  pas  mort,  et  qu'il  devait 
reparaître  un  jour  pour  régner  sur  les  Mu- 
sulmans. La  vénération  dont  les  Schiites 
entouraient  les  enfants  d’Ali  venait  de  ce 
que  celui-ci,  ayant  épousé  Falima,  la  liMe  do 
Mahomet,  avait  ainsi  perpétué  la  race  do 
prophète;  de  là  l'espèce  de  culte  dont  les 
imams  étaient  l’objet.  Ccpeadanlce  Muham- 
med,  bien  que  n’étant  pas  du  sang  du  pro- 
phète, ne  laissa  pas  d’avoir  des  partisans  qui 
le  reconnurent  secrètement  pour,  khalife  , 
.après  la  mort  de  Hoséin.  H y eut  entre  autres 
un  célèbre  docteur,  nommé  Séid-al-Uéroiari, 
qui  le  regardait  comme  un  très-grand  pro- 
phète que  Dieu  avait  enlevé  vivant,  et  caché 
dans  une  montagiiu , pour  le  faire  paraître 
un  jour  dans  le  monde  cl  y rétablir  la  justice 
et  la  piété.  Il  mourut  cependant,  l'an  81  de  . 
riiégire,  laissant  quelques  enfants  qui  no 
(itcnl  pas  grand  bruit  après  la  mort  de  leur 
père,  et  celte  petite  secte  fui  éteinte. 

KESAVA,  surnom  de  Krichna  , par  allu- 
sion a la  riche  chevelure  et  aux  tresses  élé- 
gantes de  ce  dieu.  Le  MHliabharat.'i  donne 
une  autre  étymologie  de  ce  nom  , en  disant 
que  Késava  est  une  incarnaiiou  de  l'uo  des 
cheveux  de  Vidiiiou. 

KÉSIN  , nom  d'un  Daitya  oo  mauvais 
génie,  tué  par  Krichna;  de  là  ce  héros  est 
souvent  appelé  vainqueur  de  Késin.  Dans  uno 
naUsJiice  antérieure,  il  av.iil  été  une  espèce 
de  centaure,  vaincu  par  Vichnou  , sous  le 
nom  cl  la  forme  d'Hayagriva. 

KÉTOU  et  RAHOU.  Le  MababharaU  ra- 
conte que  Rahoo  était  unasoura,  fils  de 
Sinhika  , qui , lorsque  la  mer  fut  barattée 
par  les  dieux  pour  en  extraire  l’ambroisie  , 
se  mêla  parmi  les  Dévatas,  cl  obtint  par  sur- 
prise une  part  du  divin  breuvage.  H fut  dé- 
couvert par  le  Soleil  cl  la  Lune,  qui  le  dénou- 
cèrenl  a Vichnou.  Celui-ci  lui  abattit  la 
tête,  en  lançant  son  disque  Inmchanl  ; mais 
il  avait  goûté  le  breuvage  d immortalilé , il 
ne  pouvait  périr.  Sa  tête  garda  le  nom  de 
Rahou,  cl  devint  en  astronomie  la  personni- 
ficalion  du  nœud  ascendant  do  la  lune,  et 
son  tronc,  sous  le  nom  de  Kélou,  devint  le 
luBud  descendant.  Pour  s«j  venger,  il  poursuit 
sans  cesse  les  deux  astres,  parvient  de  temps 
en  temps  à s’en  approcher  , et  il  souille 
les  corps  du  soleil  et  de  la  lune,  qui  devien- 
nent milices  cl  noirs  ;c’osl  ce  qui  occasionne 
les  éclipses.  Le  peuple  s'imagine  qu'au  mo- 
ment do  l'éclipso,  Rahou  avale  l’astre  et  qu'H 
le  vomit  ensuite.  Rahou  est  représenté  de 
couleur  noire , porté  sur  un  lion  et  avec 
quatre  bras.  Ün  peint  Kélou  en  vert,  cl  on 
lui  donne  pour  mooluro  un  vautour. 

KE-I‘ZH()UL,  nom  d’une  l iasse  de  reli- 
gieux bouddhistes,  dans  le  Tibet. 
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KKDTCHEK.  Les  Turcs  appellent  ainsi  les 
novices  qui  veulent  entrer  dans  l’ordre  des 
Derwichs.  Le  sujet  qui  s’y  desline  est  reçu 
dans  une  assemblée  de  reiii;ieui , présidée 
par  leSchcikb  qui  lui  touche  la  main  et  lui 
soufOeà  l’oreille  trois  fuis  de  suite  les  paroles; 
La  Jlnh  ilia  Allah  (il  n'y  a point  d’autre  dieu 
que  Dieu),  en  lui  ordonnant  de  les  répeier 
cent  une,  cent  cinquanie-une,  ou  trois  cent 
une  fois  par  jour.  Le  récipiendaire  s’oblige 
en  même  temps  à vivre  dans  une  retraite  par> 
faite,  et  à rapporter  exactement  au  Scheibh 
les  visions  et  les  songes  qu’il  peut  avoir  dans 
te  cours  de  son  novicial.  Ces  songes,  outre 
qu’ils  caractérisent  et  la  sainteté  de  sa  vo« 
cation  et  son  avancement  spirituel  dans  l’or- 
dre , pas^'enl  encore  pour  autant  de  moyens 
surnaturels  qui  dirigent  le  Scheikh  sur  les 
époques  où  il  peut  soumer  successivcmenl 
é l’oreille  du  néophyte  les  six  autres  paroles, 
qui  sont  : Ya  AUuh^  6 Dieu,  Va  h)U,  6 lui  I 
ÿu  hakkt  é justice.  Yahay,  ô vivant!  l'a 
cayyoum,  ô ciistanll  Ya  cahhar^  ô lrio[D> 
phatcurl  Le  complcmenl  de  cet  exercice  de- 
mande six,  huit  ou  dix  mois,  queiquef  is 
même  davantage,  selon  les  dispusiliuns  plus 
ou  moins  heureuses  du  candidat.  Parvenu  au 
dernier  degré  de  son  noviciat,  U est  censé 
avoir  rempli  pleinement  sa  carrière, et  acquis 
la  perfection  nécessaire  pour  être  agrégé  so- 
lennellement dans  le  corps  auquel  if  s'est 
dévoué. 

KEWAN  ou  Keiwa?(,  génie  qui  préside  à 
la  planète  de  Saturne,  suivant  la  mythologie 
des  Parsis.  De  là,  U est  chargé  de  porter  se- 
cours à la  plage  méridionale  du  ciel,  lors- 
qu'il en  est  besoin.  Les  Gbalüéens  et  les 
Babyloniens  l’adoraienl  également.  Les  Is- 
raélites eux-méincs  lui  rendirent  un  culte 
idoldlrique  dans  le  désert.  Son  nom  hébreu 
est  prononcé  Kioun  par  la  MasiSorc.  Les 
Septante  ont  lu  Raipl^an  ou  Rtmphan. 

KllADROMA,  génies  magiques  de  l’atmo- 
sphère, qui  jouent  un  certain  r61e  dans  la 
cusmo^^otiie  tibélaiue.  L’un  deux  se  traos- 
furina  en  singe  femelio  , sous  le  nom  de 
Bhrntfinmo,  et  s’étaut  unie  à Djian  raYZigb, 
sous  le  nom  de  Bhra$rinpho ^ iU  donnèrent 
la  vie  à trois  Ûls  et  à trois  ûlles  qui  peuplè- 
rent le  Tibet;  et  c’est  d’eux  que  deicendeDl 
les  habitants  de  celle  contrée,  ils  représen- 
tent celle  Khadroma  sous  la  Cgure  d’une 
femme  barbue,  d’un  regard  terrible;  sa  peau 
e^il  noire  et  rougeâtre  , son  nez  est  comme 
celui  des  singes;  ses  yeux  sont  livides,  et  elle 
ri  des  défenses  de  sanglier.  Ses  cheveux  sont 
jaunes  et  en  désordre,  et  elle  a pour  eoilTuro 
cinq  (êles  dt  mort.  Ses  m.iin$  sont  armées 
de  griffes,  sa  posture  est  libidineuse  et  indi- 
que l'envie  de  donner  ta  mort 

KÜAGUKRBHA,  un  des  neufBoddbisatwas 
de  la  théogonie  bouddhique  do  Népal  ; il  est 
supposé  Ois  spirituel  d’Aiiiitabha;  cependant 
il  est  iTorigine  mortelle.  Il  s’est  manifesté 
sur  la  (erre  sous  la  forme  inanimée  d’uno 
conque. 

KHAKHO-MANSOU  , prince  des  grands 
singes , qui  résidait  dans  le  voisinage  du 
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bouddha  Chakya^Mouni.  Voyant  que  l’un 
porlait  souvent  à celui-ci  des  présents  con- 
sistant en  mets  et  en  boissons,  il  recueil  it 
des  gaufres  de  ntiel  d'abeilles  sauvages  et 
dcsflgues,  et  les  présenta  un  soir  au  saint 
pour  son  repas.  Celui-ci  les  arrosa,  selon  sa 
coutume,  avec  de  l’eau  bénite  et  en  mangea. 
Ravi  de  joie,  le  prince  des  singes  faisait  des 
sauts  extraordinaires,  de  sorte  qu’il  tomba 
par  mégardo  dans  un  puits  qui  se  trouvait 
derrière  lui  et  se  noya.  En  mémoire  de  cet 
accident,  on  y fonda  ta  place  tainte  des  a/i- 
ments  offerts  par  le  singe. 

KHAklS,  secte  d’Hindous  qui  appartien- 
nent à la  grande  branche  des  VaYchnavas  , 
dont,  au  reste , ils  sont  distingués  par  la 
terre  et  les  cendres  qu’ils  appliquent 'sur 
leurs  vêlements  ou  sur  leur  chair.  Cenx 
d’entre  eux  qui  résident  dans  des  établisse* 
ments  fixes  s’Iiabillent  coramunémentcomme 
les  autres  VaYchnavas;  mais  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  errante  vont  nns  ou  presque 
nus,  le  corps  enduit  d'une  composition  de 
terre  et  de  cendres  qui  lé  rend  d’un  gris  pâle. 
Ils  portent  aussi  fréquemment  les  cheveux 
tressés,  commes  les  dévots  à Siva,  auxquels 
ils  ont  emprunté  différentes  pratiques  qu’ils 
ont  accommodées  au  culte  de  Vicnnou.  Les 
Khakii  adorent  aussi  Sita,  épouse  de  Rama, 
et  oui  une  vénératiou  particulière  pour  le 
singe  Hanouman.  Ils  sont  établis  dans  lesan- 
virons  de  Farakhabad,  mais  leur  siège  prin- 
cipal , dans  celle  partie  de  l’Inde,  est  à Ha- 
Douman  Guerh  prés  d'Aoude.  On  croit  que 
leur  fondateur  est  AT/f,  disciple  de  Krichnada, 
qui  parait  avoir  été  élevé  a l’école  de  Ra- 
mananda.  Ils  vont  vénérer  son  tombeau  à 
Javpour. 

ktlALÉFIS, sectaires  musulmans,  qai  sont 
une  branche  des  Kharidjis  ; ils  tirent  leur 
nom  d'un  individu  nommé  Kb  Jef,  et  sont 
répandus  dans  les  provinces  de  Kermao  et 
de  Mekran.  lis  attribuent  â Dieu  le  bleu 
comme  le  mal,  et  condamnent  au  feu  de  l’eu- 
fer  lus  enfants  des  Idolâtres,  quand  méiue 
ils  n'auraient  pas  trempé  dans  l’idolâtrie  de 
leurs  pères. 

KHALiFAT,  dignité  de  khalife,  c’est-à-dire 
de  vicaire  ou  successeur  de  Mahomet.  On 
divise  le  klial  fat  en  parfa'it  et  imparfait  ; te 
premier  n'a  doré  que  trente  ans,  à compter 
de  la  mort  de  Mahomet  ; et  pendant  ce  temps 
celle  dignité  est  considérée  comme  ayant  été 
élective.  Le  kbalifat  imparfait  a commencé  à 
la  mort  d’Ali,  en  la  personne  de  Moawia, 
premier  khalife  ommiade,  cl  a demeuré  dans 
celte  maison  jusqu’à  l’an  133  de  l’bégirc  (7k9 
de  J.-C.).  Il  passa  ensuite  dans  la  maison  des 
Abbassides  et  y resta  jusqu’à  l’an  923  (1517 
de  J.-C.},  époque  où  il  fut  transmis  à la  mai- 
son olhomane,  qui  conserve  encore  le  sou- 
verain pouvoir,  avec  le  titre  de  sultau.  Yov» 
Khalifes. 

KHALIFE.  Ce  liire  qui,  pendant  plnsienra 
siècles,  a exprimé  le  souverain  pouvoir  tem- 
porel cl  spirituel  sur  toute  la  religion  musul- 
mane, ne  signifie  pnurtanl  que  vicaire  ou 
successeur.  Lorsqu’à  la  mort  de  Mahomet  , 
Abou-Bckr  fut  élu  pour  gouverner  les  Etat» 
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et  la  religlAR  , U ni»  touIqI  prendre  d*autre 
lilrf  que  celai  do  Khaiifnt  rftoul  AUafty  eVs!» 
à**dire  TÎcaire  da  prophèle  de  Dieu.  Les  pre- 
miers souverains  jotgn.'iient  au  tUre  de  AAa- 
life  ceoi  d'imum  el  dVmir.  De  ces  Irois  déno- 
minnlions  , la  première  implique  la  souve- 
raineié  universelle,  la  seconde  le  poiilincat 
spirÜQcl , et  la  troisième  la  oionnrcliie  tem- 
porelle ; mais  dès  la  mort  de  Mahomel,  elles 
ont  été  disputées  et  usarpéos,  soit  collecti- 
vement, soit  les  unes  indépendamment  des 
autres.  Cependant  on  s'accorde  Â ne  regarder 
comme  khalifes  proprement  dits  que  ceux 
qui  ont  régné  sur  la  totalité  no  sur  la  plus 
grande  partie  des  Etats  musulmans.  Nous 
allons  en  donner  la  liste  et  leur  ordre  chro- 
nologique, 1*  parce  qu'ils  sont  réellement  les 
souverains  pontih'sde  lareügionmusiilmanc, 
el  2*  parce  que  leurs  noms  sont  cités  plu- 
sieurs fuis  dans  ce  Dictionnaire. 

kdalifat  parfait. 

1.  Aboii-Bekr,  beao-pèro  do  Mahomet,  élu 

Tau  1 1 , mort  Tan  13  de  ritégire. 

2.  Omar,  fils  de  Kliitab,  2^i 

3.  Olhman  , fi's  d'Affan,  35 
k.  Ali,  cousin  el  gendre  de 

Mahomet,  40 

Ces  quatre  khalirps  régnèrent  onscn  ble 
trente  ans  moins  six  mois.  On  rapi  urle 
qu'en  effet  Mahumel  avait  prédit  qu'après  lui 
le  véritable  khalifal  ne  durerait  que  co  laps 
de  temps.  Pour  compléter  les  trente  ans,  oa 
ajoute  les  six  mois  de  règne  de  Hasnti , fils 
d'Ali,  au  bout  desquels  ce  prince  faib'e  ab- 
diqua en  faveur  de  Moawia  son  compéll- 
leur,  l'an  41. 

KHALtFBS  ou»  ADP$. 

lin  do  règne. 

5.  Moawia,  fils  d'Abou^Sofian  , de 


la  famille  d'Ommajra , CO 

6.  Yezid,  fils  de  Moawia,  54 

7.  Moawia,  fils  de  Yezid,  64 

8.  Merwan  , fils  d’Uakem,  d'une 

autre  branche  de  la  maison 
d'Omrn.ivn,  65 

9.  Ahd-cl-Mitlek  , fils  de  Merwan , 86 

10.  Walid,Glsd'Ahdol-Mnlek,  90 

11.  Soliman,  autre  fils  d'Abdel-Ma- 

lek,  99 

12.  Omar,  fils  d'Abd-cl>Aziz,  petit- 

fils  de  Merwan,  101 

13.  Yézid  , Iruisième  fils  d'Abd-el- 

Malek,  105 

14.  He.scham,  quatrième  fils  d'Abd- 

el-Malck,  125 

15.  WaliJ,  fils  de  Yézid  , el  petit- 

fils  d'Abd-oUMalek,  126 

16.  Yezid,  fils  de  Walid,  et  petit-fils 

d'Abd-el-Malek,  126 

17.  Ibrahim,  (ils  de  Walid  el  petit- 

fils  d'Abd-eUMalek,  127 

18.  Merwan, fils  de  Mohammed,  el 

petil-fils  do  .Merwan  l*\  132 


Merwan  fut  le  dernier  de  la  dynastie  des 
Ommiades  qui  compte  quatorze  princes,  et 
conserva  le  kbalifat  pendant  quatre-vingU 
onze  ans  : elle  fut  renversée  par  la  dyna>iie 
des  Abbassidei,  qui  conserva  le  pouvoir  pen- 


dant 523  années  musulmanes  ou  lunaires, 
sous  37  princes. 

MiALIFeS  ABBA8I1DRS. 

Oo  <ls  règne. 

19.  Aboul-Abbas-ehSafTah , fils  de 
Mohammed,  fils  d'Ali,  fils 


d’AbdnlIah,  fila  d’Abbas,  on- 
cle du  faux  prophète,  136 

20.  Abou-Djafar  at-Mansour,  frère 

du  précédé*  t,  153 

2t.  Miahdi,  fils  d*Al*Mansour,  168 

22  Hadf,  fils  de  Mahdi.  170 

23.  Haruun  al  RnschidjfilsdeM.ihdi,  193 

24.  Amin,  fils  d'Haroun,  * 197 

25.  AI  Mamoun,  fih  d’Haroun,  218 

26.  AI'Motas^em,  fils  d'Haroun,  227 

27.  Walek.  fils  de  Molassem,  232 

28.  Molawakkel,  fils  de  Motassem , 247 

29.  Monlasser,  fils  de  Motawakker,  268 

30.  Mustain.filsde  Molassem  et  frère 

de  Walek,  252 

31.  Moiaz,  nu  de  Mnlawakkel,  235 

32.  .Muh  adi,  fiU  de  Walek,  et  peltl* 

fiU  de  Molassem,  256 

,33.  Motamed,  fils  de  Motawakkel,  279 

34.  Motadiied,  fil»  de  Mowafik  et 

peiit-fiU  de  Motawakkel,  289 

35.  Muc'afi,  fils  de  Moiadhod,  295 

36.  Mocladcr,  fils  de  Motadhcd,  320 

37.  Caher,  fils  de  Motadiied,  322 

38.  Radhi,  fils  de  Moc'aiier,  329 

39.  Moclafi.  fils  de  Moclader,  333 

40.  Moslacfi,  fils  de  Moct.ifi,  334 

41.  Moihi,  fils  de  Moctader,  363 

42.  Thai,filsde  Moihi , 381 

43.  Cader,  fils  d’Iihac  et  pclit-fits 

de  Moclader,  421 

44.  Caïm,  ou  Cayeru,  fils  de  Cader,  467 

45.  Mocladi , fils  de  .Mohammed  il 

pelil-fils  de  Caïm,  487 

46.  Mostedaher,  fils  de  Mocladi,  512 

47.  Mostariched  , fils  de  Mosteda- 

her, 529 

48.  Raschid,  fils  de  Mo<lariched,  530 

49.  Mollaki,  fils  de  Mostedaher,  555 

50.  Mosiandied,  fils  de  Moltaki,  566 

51.  Mostadlii,  fils  de  Moslandjed , 575 

52.  Na>ser,  fils  de  Mosladhi,  622 

53.  Daher,  fils  de  Nasser,  623 

54.  Mosianser,  fils  de  Daher  640 

55.  Mostazem,  fils  de  .Mosianser,  656 


A celte  époque,  le  souverain  pouvoir  passa 
entre  les  mams  des  Tariarei.  Cependant  Mos- 
ianser , prince  de  la  famille  dos  Abbassidei, 
fonda  en  Egypte,  Irois  ou  quatre  ans  après  , 
une  seconde  dynastie  du  même  nom  , mais 
dont  1rs  khalifes  ne  possédèrent  que  h ur 
seule  dignité,  sans  nucntiElat  à gouverner. 
Enfin,  en  l'an  923  de  l'hégire  (1517  de 
époque  de  la  conquête  de  ce  pays  par 
Sélim  l*^  le  khalifal  pa«sa  dofioitivement  de  la 
maison  d’Abbasà  celledes  sultans  othomans. 
Mais,  comiite  ces  derniers , bien  loin  d'ap- 
partenir à la  famille  el  à la  tribu  de  Mahomet, 
ne  font  pas  même  partie  de  la  nation  arabe, 
les  princes  que  nous  venons  de  citer  sont  les 
seuls  recoUDUs  par  les  Musulmans  comme 
khalifes,  c'est-à-direipoutifes  et  vicaires  lé- 
gitimes de  Mahomel 
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KÜALIL,  mol  arabe  qui  signiHc  ami;  les 
Musulmans  en  ont  fail  un  surnom  (i*Ahra< 
hüm,  qu'ils  appellent  onlinairemrot  Khnlit 
Tanii  de  Dieu,  et  parabrévinlioti  Khal  t. 
Vuii  i à quelle  occasion  il  oiérila  ce  (ilre  glo* 
rieiiK  : 

Abraham,  qui  aimait  tendrement  tes  pau« 
Très,  avait  en  leur  faveur  vidé  ses  greniers, 
dans  une  f.imine  qui  afnigenit  la  contrée  où 
il  demeurait.  Voyant  qu’il  h’avail  plus  de 
grains,  il  envoya  scs  gens  avec  des  ehameaui 
eu  Kcypie,  vers  un  drs  plus  puissants  sei> 
gneurs*  du  pays,  qui  était  de  ses  amis,  en  lo 
priant  de  lui  en  vendre.  Celui-ci  répondit 
aut  serviteurs-  du  patriarche  : Nou$  irai- 
gnan»  noui-mémet  la  famine  ;ti  il  ne  serntf 
pris  prudent  d nous  d'envoijer,  p >ur  nourrir 
ief  pQuxrti  des  autres  pntjs,  ta  subsistance  des 
nôtres.  Votre  tnattre  a d'ailieUrs  des  proci-~ 
sions  suffisantes  pour  lui  et  sa  maison.  Ce  re- 
fus, qiiuique  honnête  et  motivé,  causa  beau* 
coup  de  cliagrm  aux  gens  d'Abraham  ; et 
pour  sc  soustraire  à riiuniiliation  de  paraî- 
tre revenir  les  mains  vides,  ils  remplirent 
leurs  sacs  d'un  sable  Irès-blauc  et  lrès*nit. 
Arrivés  auprès  de  leur  im.tire,  l'un  d'eux  lui 
révéla  en  serrel  le  mauvais  succès  de  leur 
voyage.  Abraham  dissimula  sa  douleur  et  se 
mit  en  prière.  Sara,  qui  ignorait  ce  qui  s’é- 
t.iil  passé,  voyant  les  sacs  pleins,  en  ouvrit 
un,  le  trouva  rempli  de  belle  farine,  et  sur- 
le-champ  se  fuit  â cuire  du  pain  pour  les 
pauvres.  Abraham,  après  avoir  terminé  sa 
prière,  sentant  l'odeur  du  patn  nouvelirmeut 
cub,  demanda  à sa  fiunme  quelle  farine  e>le 
avait  employée.— Ce/fe  de  votre  ami  d'Egypte^ 
apportée  par  les  ehnme<iux*  répondit  Sara. — 
I)>tes  plutôt^  répliqua  Abraham,  celle  du  vé^ 
ritnbleami,  qui  est  Dieu  ; car  i-  ne  nous  aban- 
donne jamais  nu  besoin.  Or,  ajoutent  les  Mu- 
sulmans, dans  le  moment  qu'Abrahain  appe- 
lait Dieu  SUD  ami,  Dieu  le  prit  aus>i  pour  lo 
sien. 

KHALITSA,  cérémonie  par  laquelle  une 
veuve  juive  relire  le  soulier  du  frère  de 
son  mari  défunt,  lorsqu'il  refuse  de  l'épou- 
ser, conforménienl  à la  loi.  Voyez-eii  le  dé- 
tail au  mot  Iboi'm. 

KHALWÉTIS,  ordre  de  religieux  musul- 
mans, institué  par  Omar  Khalweti.  qui  mou- 
rut h Cèsiirée  l'an  800  de  l'hégire  (1307  de 
J.-C.)  Cet  Omar  menail  une  vie  fort  austère  ; 
mais  ayant  un  Jour  quitté  sa  retraite,  ou 
rapporte  qu'il  eulendil  une  voix  tnystérieuse 
s'écrier  : O Omar  KhalweU!  p^tirçuoi  m'a- 
bandonnes-tu  ? Docile  à cet  oracle,  U se  crut 
obligé  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à 
des  œuvres  de  pénitence,  et  mémo  d'instituer 
un  ordre  sous  le  nom  de  hhajtcetiSf  qui  si- 
gnifie hommes  vivant  dans  la  retraite.  Les 
Derwichs  de  cet  ordre  se  font  un  devoir  de 
vivre  d'une  manière  plus  retirée  et  plus  mor- 
liflée  que  les  autres.  Ils  passent  souvent 
doute  jours  consécutifs,  ne  prenant  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l’eau,  en 
l'Iionni'ur  des  douze  imoras  de  la  race  d'Ali. 
Quelques-uns  observent  ce  pénible  régime 
pendant  quarante  jours  de  suite,  ce  qu'ils 
anpcileut  Arbain  (carême).  Ces  pénitences 


ont  pour  objet  l'expiation  des  péchés,  In 
snnctiûcation  üps  èmos.  la  gloire  de  l'isla- 
misme, la  prospérité  de  l'E  at,  el  le  salut  gé- 
néral du  prurde  maliomélan. 

KilAMÊPHISfd  cux  suprêmes  de  ITgyple; 
ils  formaient  une  trin  té  assez  semblable  à 
celle  des  Hindous,  et  composée  de  Choeft 
Phtah  el  Phré,  c’esi-à-din*  le  principe  géné- 
rateur, le  feu  primordial  cl  lesnlcd.  Le  mot 
K huméphii,  selon  les  my  ihographes,  signifie 
gordiens  de  l'Egypte,  contrée  appelée  origi- 
nairement Khami  ou  Khémé,  pays  de  Chain. 

KlIAMSÉ,  no  n que  t'on  donne,  dans  cer- 
taines parties  de  l’Inde,  à la  fête  musu|(nanQ 
que  les  Schiites  célèbrent  les  dix  premitrs 
jours  du  mois  de  inoliarrem.  en  riiohneiir 
de  l'itnam  Ifuséin,  et  que  nous  avons  décrite 
sous  le  nom  de  Dùua.  Nous  ajoutons  ici  quel- 
ques particulirités  empruntées  au  Traité  des 
lois  mahométanes  du  Décàn,  par  &J.  Eugène 
Sicé,  de  Pondichéry  (I). 

A peine  les  Musulm  ms  distinguent-ils  la 
lune  de  Moharrem,  qu'ils  sc  revêtent  d s 
costumes  li*s  plus  bizarres,  et  se  répamlent 
ainsi  déguisés,  dans  les  quartiers  de  la  ville, 
au  son  bruyant  du  tam-tam,  de  la  trompe  et 
du  narara.  Les  trois  derniers  jours,  <|uct- 
ques  jeunes  Musulmans,  les  uns  à pied,  les 
au'resà  clicval,  portant  tous  des  faisceaux 
de  plumes  de  paon  liées  ensemble  et  surmon- 
tées d’une  main  en  argent,  contre  laquelle 
ils  appliquent  leur  front,  viennent  bg  mêler 
â la  foule.  Chacun  d'eux,  sans  proférer  un 
seul  mol,  s’avance  entre  deux  individus 
qui,  aux  ctis  répélc.s  de  Hasan,  Hoséin,  s'ef- 
forcent de  les  retenir  avec  des  guides  en 
soie,  et  de  modérer  la  rapidité  de  leur  mar- 
che. Le  peuple,  dans  sa  crédulité,  attribue 
ta  vélocité  que  ces  jeunes  Musulmans  dé- 
ploient en  ces  sortes  d'occasions,  à uno 
sainte  ardeur  pour  la  foi,  et  ils  les  regardant 
comme  inspirés  ; tandis  que  leur  exaltation 
vient  de  l'opium  el  des  autres  drogues  qu'on 
leur  administre.  Le  dernier  jour,  ils  sont 
tellement  épuisés  par  leurs  courses  rapides, 
les  secousses  violentes  qu'ils  ont  éprouvées 
et  la  surexcilrilion  de  leur  cerveau,  qu'arri- 
vés au  bord  de  réliing,  autour  duquel  vien- 
nent se  ranger  les  chars  de  la  féle,  ils  tom- 
bent exténués,  cl  restent  quelquefois  plu- 
sieurs heures  dans  un  étal  d'atonie  complète. 
On  se  presse  autour  d'eux  ; on  leur  baigne 
le  visage  avec  de  l’eau  fraîche,  ju>qu'à  ce 
qu'ils  soient  revenus  à eux. 

Dans  la  nuit  du  dixiéme  au  onzième  jour, 
les  chars  sont  portés  en  triomphe  dans  les 
principaux  quartiers  de  la  ville,  accompa- 
gnés de  flambeaux,  de  musique  et  d'une 
foule  considérable.  Ces  chars,  d'une  forioe 
toute  particulière,  brillent  par  le  ûni  d'un 
travail  dont  la  patience  soute  des  Indiens 
peut  venir  A bout;  partout  des  dccooporcs. 


(t)  Ce  nom  de  Khamsé  veut  dire  cbi^;  il  vicrtl  des 
cinq  doigts  du  la  main  d'argenl  que  l'oit  proii>èiit*  cri 
public,  el  qui  repidsentenl  les  cim<|  per>oiinag<'S  les 
plu»  vénères  de»  bcliiilcs,  savoir  : Muliamcl;  .Àii,  mmi 
gendre;  Katinia,  sa  iille;  Hasan  et  Hoséin,  se>  pe- 
tits enfanls. 
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des  délatli  A joord'ane  rare  déilcateise,  des 
globes;  des  verrines  en  talc,  posées  avec  sy- 
métrie depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  Tout 
reluire  des  feuilles  de  plomb  laminées  et 
(lelnlcs  en  diverses  couleurs,  qui  recouvrent 
toutes  les  bordures,  les  colonnes  et  les  par- 
vis des  compartiments  iniérieors.  Au  centre 
on  distingue  plusieurs  mains  en  argent  pa- 
rées d’ètüfTe  rouge  et  ornées  de  fleurs.  Gha* 
ijue  Musulman  est  tenu  de  contribuer  à l'é> 
reclfon  du  char  do  son  quartier,  dont  la  dé- 
pense peut  être  évaluée  de  5 à 600  francs. 

A Pondichcrv,  la  fêle  se  termine  par  une 
proceision'à  l'étang  do  Tirouvalli-Koïni , 
communément  nommé  étang  du  Poyé,  situé 
A pvu'de  distance  de  ia  ville.  Arrivé  à l'é- 
lang,  on  pose  les  chars  par  terre,  et,  après 
une  légère  aspersion,  ou  les  entoure  d'un 
largo  ridcan.  Chacun  distribue  scs  aomônes, 
pais  rentre  chez  soi  en  récitant  des  prières. 
Quelques-uns  accompagnent  les  chars,  qu'on 
reporte  toujours  enveloppés  à la  place  d'où 
on  les  a tirés. 

A Madras,  où  les  Musulmans  sont  très- 
uocobreux,  la  féle  du  Kbamsé  cause  quel- 
quefois des  désordres  tels,  que  la  force  ar- 
mée est  oblicée  d'intervenir.  Les  croyants 
de  sériés  diflérentes  oroflienl  de  celle  féle 
pour  SC  livrer  A toute  la  fureur  d'une  haine 
de  srbUmaliques  que  rien  ne  peut  ronlcnir. 
Ils  en  viennent  aux  mains,  et  ne  cèdent  ou’à 
la  caValcric  anglaise,  qui  les  disperse  bon 
gré  mal  gré. 

KHANüE-RAO  ou  KnAnooBA,  uno  des 
principales  divinités  adorées  par  les  Hindous 
du  Dekhan;  ce  nom  lui  vient  sans  doute  de 
ce  que  ce  dieu  met  en  déroule  lus  années  en- 
nemies, ou  de  ce  qu'on  le  représente  armé 
d'une  espèce  de  sabre  appelé  en  m.iraUhi, 
Khanda.  Son  nom  sanscrit  est  Mallarit  cor- 
rompu en  Mahhar.  Il  fut  ainsi  appelé  parce 
qu'il  vainquit  un  daitjra  de  ce  nom.  On  pense 
que  ce  Kandc  -Uao  était  un  prince  qui  secou- 
rut les  brahmanes,  dans  une  époque  où  ils 
étalent  opprimés.  On  célèbre  sa  féle  le  sixiè- 
me jour  (le  la  nouvelle  lune  de  magh.  Son 
tomplc  principal  est  A Jejuri,  ville  située  à 
30  milles  A l'est  de  Pounah.  Yoy.  Malla. 

KIIANICAIJ,  nom  des  couTcnis  de  Der- 
urichs  chez  les  Musulmans.  Yoy,  Couvert, 
n*  3. 

KIJAO,  sncriflcc  que  les  Cocinnehinois 
oITrcnl  aux  dieux  ou  aux  mânes  des  défuiils 
pour  les  etnpéclier  de  nuire. 

KAP-TCHOU,  nom  d'une  classe  de  rcH- 
gieux  bouddhistes  dans  le  Tibet. 

KUAUA,  démon  de  la  mythologie  hindoue; 
M était  frère  de  Ravana,  tyran  de  t'Ilc  de 
Ceylan.  11  fut  vaincu  et  tué  par  Rama,  dans 
le  bois  de  Djanaslbana,  avec  H, 011^  Uakcha- 
sas  qu'il  avait  rassemblés  pour  venger  sa 
sœur  Sourpanakha.  On  rapporte  qu'à  la  vue 
de  la  massue  que  Khara  s'apprêtait  a dé- 
charger sur  sa  tclc,  Rama,  bieu  qu'il  fût  un 
dico  incarné,  éprouva  nn  sentiment  de 
crainte  et  recula  de  trois  pas,  pensant  que 
l'arme  de  son  ennemi  était  d’une  origine  cé« 
leste,  et  no  pouvait  être  cuinbatlue  yé'  des 
armes  ordinaires. 


Khara  est  aussi  le  nom  d'un  autre  mauvais 
génie,  vaincu  par  Krichna,  el  de  l*un  des 
onze  Roudras. 

KH.ARIDJIS  ou  KaiWARioiis,  sectaires^ 
qu’on  peut  considérer  comme  les  protestants 
de  la  religion  musulmane  ; leur  nom  stgnifte 
ceux  qui  sont  iortit  de  l'obéiuanei*  lia  ce 
se  soumeltent  pas  à l'imam  légitime»  et  sont 
regardés  par  les  autres  comme  des  rebelles 
el  des  yévollés  auxquels  on  doit  faire  la 
guerre  Mnsi  qu’à  des  infldèles.  Ces  héréti- 
ques datent  du  premier  siècle  de  rislamismc, 
car  les  premiers  d’entre  eux  se  révoltèrcnl 
contre  Ali,  gendre  de  Mahomet,  qui  les  dis- 
sipa en  fort  peu  de  temps.  Hs  regardaient  ce 
khalife  comme  un  usurpateur,  et  le  coup  qui 
lui  flt  perdre  la  vie  p.irtil  de  la  main  d’uii 
Kharidji  ; c’ost  pourquoi  ils  sont  en  exécra- 
tion aux  Schiilus.  lis  soutiennent  aussi  que 
le  péché  fait  perdre  la  foi,  en  constituant  ce- 
lui qui  le  conQinel  dans  un  étal  d’inOdélité; 
ils  enseignaient  qu'on  peut  légilimemenl  se 
soulever  contre  l'imaui  et  combattre  contre 
lui. 

On  regarde  Abdallah,  fils  de  Wabeb, 
comme  le  fondateur  do  cette  secte. 

Los  Kbaridjis  se  divisent  on  sept  séries, 
savoir  : les  A/oAUmii,  les  BethitiSf  les  £xa» 
rikéSf  les  Aazeriyétf  les  Asferiyét,  les  76a- 
dhi*i  qui  se  subdivisent  en  quatre  branches, 
el  1rs  Adjaridés,  qui  sc  partagent  encore  en 
dix  branches.  chacune  duces  subdivi- 
sions â son  article  re<ipcclir. 

KHATABIS,  ou  Kuattabis,  sectaires  mu- 
sutiuans,  qui  font  partie  dus  Schiites  ou  dis- 
sidents. Ils  tirent  leur  nom  d'Abou  Khatab  el* 
Asadi  ; el  dirent  que  les  imams  sont  des 
prophètes  cl  des  dieux  ; que  Djafar  le  Juste, 
sixième  imam,  est  dieu,  mais  qu’Abou-Kha* 
tab,  qui  est  dieu  également,  a le  pas  sur  lui 
cl  sur  Ali.  Ils  croient  que  le  paradis  consiste 
dans  les  délices  de  ce  monde,  et  l’enfer  dans 
les  peines  do  celte  vie  ; que  rien  n’est  défen- 
du, cl  que  chaque  Qdèle  a ses  révélations.  Ils 
fondent  cette  doctrine  sur  ce  passage  du  Co- 
ran : Il  n'ert  pai  d'âme  qui  meure  tant  fa  prr- 
mûitoR  de  Dieu.  Or,  disent-Hs,  celte  permis- 
sion est  une  révélation  do  Dieu.  Quelques- 
uns  soutiennent  que  le  khalife  véritable  , 
après  Abou-Khatab  qui  fut  tué,  est  Moam- 
mer  ; d'autres  prétendent  qu(*  c’e»t  Bezigh, 
plus  excellent  que  lus  arch.mges  Gabriel  et 
Michel.  Vo(cz  Beziguis  au  Supptément^  Mo- 
ANukius,  Omaidis. 

KHASIDIM,  secte  de  Jnifs  qui  ont  paru  en 
Lithuanie  dans  le  siècle  dernier,  où  ils  sunl 
connus  sous  le  nom  de  Curolint , du  nom 
d’uQ  village  situé  non  loin  de  Pinsko,  où  la 
secte  a pris  naissance.  Les  détails  qu'ou 
va  lire  sont  extraits  d’une  notice  publiée  en 
1793  ù Francfort-surl’Odcr  par  Israël  Loe- 
bcl,  second  rabbin  à Novogroücck  en  Lithua- 
nie , cl  réimprimée  en  1807  dans  la  Sulamith, 
journal  judaïque. 

Un  rabbin,  nommé  Israël,  se  rendit  très- 
fameux  à Micdzyvorz  en  Ukraine,  entre  les 
années  1760  el  1765.  C'était  un  acibiltcut 
qui,  dépourvu  de  connaissances  üilmndi- 
ques,  cl  itc  pouvant  faire  un  nom  par  Sun 
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«avoir,  rli  rch;i  ü'aulrcs  inoyt’ns  pour 
qtiérir  üo  rinHuoncc  ; il  sc  fît  exorciste. 

« Mon  esprit,  (nsaiUil,  sc  détache  souvent 
de  idon  corps  pour  alicr  chercher  des  noii< 
voiles  dans  le  monde  intellectuel;  il  me  ré> 
vêle  ce  qui  s'y  passe,  et  détourne  beaucoup 
de  maux  dont  le  monde  des  esprits  menace 
noire  terre.  » 

Pour  réaliser  ses  desseins,  Israël  prit  le 
masque  d'uu>‘3  piété  exemplaire,  et  ajouta  à 
son  nom  celui  de  Baal~Scne>n,o\}  possesseur 
du  nom  lie  Dieo.  La  propension  des  hommes 
ignorants  et  crédules  vers  les  sciences  occul- 
tes lui  procura,  en  moins  de  dix  ans,  plus  de 
dix  mille  sectateurs,  qu’il  appela  Khasidim. 
Ce  nom  désigne  des  hommes  qui.  non  con- 
leiils  de  suivre  les  lois  rituéliques  du  Moïse, 
(ravaUlcnt  ù s'unir  plus  intimement  è Dieu 
par  leur  sainteté.  Mâis  bientôt  on  découvrit 
que  les  liaisons  entre  le  rabbin  Israël  et  ses 
disciples  ne  conduisaient  pas  vers  le  but  an- 
noncé, et  que  leurs  intentions,  leurs  actions, 
heurtaient  les  principes  de  la  piété  et  de  la 
murale;  c'est  ce  nui  engagea  le  lalmudisle 
Llias,  grand  rabbin  de  Wilna,  de  concert 
avec  les  anciens  de  la  synagogue  de  Brod, 
à écrire  contre  la  nouvelle  secte  un  ouvrage, 
où  il  prouve  qu'elle  est  nuisible  à la  religion 
judaïque  et  a l'Hiat.  Elias,  étant  prés  de 
mourir^  enjoignit  à tous  ceux  qui  le  visi- 
taient de  [lulilicr  que  quiconque  aime  Dieu 
et  les  hontmes  doit  éviter  soigneusement 
toute  communication  avec  les  Khasidim,  qui, 
sous  Je  manteau  de  l'hypocrisie,  cachent 
une  profonde  immoralité. 

Le  rusé  Israël  Baal  Schem,  voyant  qu'il 
fallait  au  plus  I6>  renforcer  son  parti  pour 
tenir  léte  aux  Orthodoxes,  s’ofToiça  de  g:w 
gner  les  plus  riches,  en  publiant  un  écrit, 
qui  est  le  code  de  sa  doclrine,  cl  qui  con- 
tient des  principes  abominables.  Il  défend  à 
ses  adhérents,  sous  les  peines  spirituelles  les 
plus  sévères,  de  cultiver  leur  esprit.  Ceux 
qui  ont  des  lumières  doivent  chercher  à les 
ctoulTer;  car  il  est  dangeureux,  dit-il,  do 
faire  intervenir  la  raison  dans  les  matières 
do  religi  >11.  Il  ne  veut  pas  qu'en  priant  Dieu 
un  verse  des  larmes,  parce  qu'un  père  voit 
avec  plus  de  plaisir  ses  enfants  joyeux  que 
mécontents  et  tristes....  Si  quelqu’un  a coin* 
mis  ou  veut  commettre  le  péché,  il  peut  sc 
promettre  t'absolution  de  la  part  de  son 
<hef,  sans  s'astreindre  à changer  de  con- 
diitie,  Â mener  une  vie  réglée.  Ce  principe 
détestable,  surtout  pour  les  gens  qui  n’ont 
pas  ou  qui  ont  très-peu  d'instruction,  accrut 
le  nombre  des  partisans  de  BaaUSchcm  A tel 
point  qu’on  en  comptait  quarante  mille  lurs 
de  «>a  mort,  arrivée  quinze  ans  après  la  fon> 
dation  de  la  secte. 

Alors  son  régime,  tant  intérieur  qu'exté- 
rieur, prit  une  ferme  nouvelle  : à un  chef 
unique  ou  substitua  plusieurs  directeurs, 
qui,  pour  défendre  leur  duclrinc,  imprimè- 
rent divers  ouvrages,  après  en  avoir  publié 
deux  posthumes  attribués  à leur  fondateur. 
L’un,  intitulé  à'«ier.Vc/iem-/o/‘, parulàKurs- 
tchikel  à Zulkicw',  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  il  donne  à les  seclaieuri  une  abso* 
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lution  générale  de  leurs  péchés  cornmîv  et  â 
rommettre,  sous  la  condition  qu’ils  feron 
de  leurs  fils  des  Thalinudisies.Son  âme  ayant 
été  ravie  en  extaso  dans  le  ciel,  l'archange 
Mirhel,  le  protecteur  des  Juifs,  loi  a déclaré 
qu'à  cette  condition  tout  pécheur  pouvait 
non-seulement  obtenir  la  rémission,  mais 
même  nne  récompense  do  ses  crimes.  Dans 
la  seconde  partie  il  invite  ses  adhérents 
à prier  Abraham,  le  père  des  Juifs,  qui  a 
conduit  tant  Je  malneurcux  à la  rériiablo 
croyance,  et  qui  la  conserve  dans  l’âmo  de 
tant  de  gens  disposés  à la  quitter.  Il  con- 
damne touie  liaison  de  leurs  enfants  avec  des 
hommes  qui  n'appartiennent  pas  à la  nation, 
surtout  à sa  secte.  Dans  on  second  ouvrage 
posthume,  intitulé  Likkouté^hamomir ^ le 
novateur  enseigne  que,  pour  s'unir  à la  di- 
vinité, U faol  commettre  péchés  sur  péchés  : 
plus  ils  sont  horribles,  plus  on  lui  est  agréa- 
b'e;  car  Dieu  étant  le  premier  sur  l'échelle 
des  êtres,  <‘l  le  plus  grand  pécheur  étant  au 
dernier  échelon,  entre  eux  il  y a une  espèce 
de  contiguïté,  en  le  figurant  que  i’écbelle  est 
d'une  forme  circulaire. 

Baer  Medsirsitx,  rabbin  à Kortschlk,  et 
l'un  des  directeurs  de  la  secte,  a commenté 
les  principes  du  fondateur  par  un  écrit  dans 
lequel  il  proscrit  tout  exercice  des  vertus; 
mais  le  livre  le  plus  abominable,  intitulé 
Noam  hammelech,  a pour  auteur  Melcch,  un 
autre  des  directeurs  et  grand  rabbin  à Le- 
zansl.  Baal-Schem  avait  accordé  rabsoluliuo 
générale  sous  des  conditions  qu’on  ne  pou- 
vait pas  toujours  remplir;  Melcch  va  plus 
loin  : il  enseigne  que  chacun  des  directeurs 
peut  absoudre  des  plus  grands  forfaits  pas- 
sés et  futurs,  si  lui,  directeur,  a Li  volonté 
de  les  commettre  : il  excite  même  à s'y  li- 
vrer, en  promctlanl  aux  coupables  que , 
n'ayanl  à redouter  aucune  puissance  ter- 
restre, ils  maîtriseront  la  nature  par  leurs 
prières,  pourvu  loulefois  que  la  secte  reste 
iidèle  à ses  engagements.  Dans  cet  ouvrage, 
il  interdit  aux  malades  l’usage  des  drogues 
médicales,  vu  que  celui  qui  peut  leur  don- 
ner la  vie  éternelle  peut  à sou  gré  prolonger 
la  vie  temporelle. 

Par  ces  échantillons,  tirés  des  livres  de  la 
secte,  on  voit  combien  elle  est  peroicieuve  à 
TElat;  et  l’on  conçoit  qu  elle  a dû  trouver 
beaucoup  d'adversaires.  Peut-être  aussi  ces 
accusations  sont-elles  exagérées,  car  elles 
sont  poiices  dans  les  écrits  d’un  de  leurs  en- 
nemis les  plus  acharnés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  y a encore  un  assez  grand  nombre  de  Juifs 
Khasidim  en  Pologne  et  dans  plusieurs  au- 
tres contrées;  on  en  trouve  même  à Jérusa- 
lem. Ceux  de  Pologne  sont  ennemis  déclarés 
non-seolemonl  des  chrétiens,  mais  encore 
de  lüuU-s  les  sectes  judaïques  Ils  rendent 
des  hommages  presque  divins  à leurs  r.ib- 
bins,  qu’ils  honorent  du  titre  At  justes,  L’ex- 
Iravogancc  de  leurs  gestes  pendant  le  service 
divin  leur  a fait  donner  le  nom  de  sauUurt, 
On  li'S  voit  tout  à coup  rompro  le  silenco 
par  des  éclats  de  rire,  frapper  des  mains, 
sauter  d'une  raanièrc  frénéilqae,  élover  leur 
visage  vers  le  ciel,  montrer  le  poing,  comme 
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s’ilt  iléOntenl  le  Tout-Puissnnt  de  refuser 
TtiUjel  (le  leurs  demandes.  Leur  scclc  s*est 
(elleincnl  aerrue  au  commencement  de  ce 
bièi'lo,  dans  la  Pologne  russe  et  la  Turquie 
d'Europe,  que  leur  nombre  surpasse  celui 
des  .rabbaniU-8. 

KHATIU.  ministre  du  culte  dans  la  rcli- 
pieu  musulmane,  dont  la  fonction  consiste  à 
réciter  la  r>rmule  du  prône,  appelé  khotba, 
i haque  vendredi  dans  les  musqurcs  princi> 
pales;  c’est  pourquoi  un  les  appelle  encore 
/'iiam-W*/>/ouma,  iinamn  des  vendredis.  Cciiv 
des  mosquées  impériales  ont  u:i  rang  supé> 
liour  aux  autres;  mais  ils  sont  obligés  de 
céder  leur  place  aux  deux  chapelains  du  sé> 
lail,  qui  remplissent  tour  à tour  ces  fane* 
liuus  dans  la  mosquée  où  il  ptali  au  sultan 
lie  se  rendre  chaque  vendredi,  et  aux  deux 
fêles  du  Ifeiram. 

KÏIATM-KÜDJARIAN,  prières  que  doivent 
réciter  chaque  jour  les  derwichs  musulmans 
do  l’ordre  do  Nakschibendi  : cKes  consistent 
à réciter  nu  moins  une  fois  la  prière  du  par- 
don, sept  fois  ta  prière  du  salut  ; sept  fois  le 
premier  chapitre  du  Coran  et  neuf  fois  deux 
autres  chapitres  déterininés  du  même  livre. 

EHAWARIDJIS,  hérétiques  musulmans. 
Voif.  Kharioj  8. 

kilAYATIS,  hérétiques  musulmans,  qui 
appartiennent  ù In  grande  secte  des  Motaza- 
les.  Us  suivent  la  doctrine  d'Aboul-Hovéin, 
nis  d’AboU'Amrou  el-Kh;ijalh,  et  disent  que 
io  néant  est  un  être  réel;  que  la  volonté  de 
Lieu  s’esi  manifestée  dans  ses  propres  ac- 
lions  par  la  création,  et  dans  celles  de  ses 
MTviteurs  par  son  commandement;  qu’il  cn> 
(end  tout  fl  i-oit  tout  littéralement,  et  que 
c’i-il  par  (6  moyen  qu’il  est  omniicienf,  qu’il 
■0  voit  lui-méme  nu  qu’il  voit  les  autres. 

KH  AZaN,  nom  d'un  ministre  du  cuite  dans 
les  synagogues  modernes  des  Juifs;  c’est  ce* 
lui  qu'un  appelle  eu  langue  vulgaire  te  5tir- 
veiUant,  ce  qui  n’est  que  la  Iradoclion  du 
mol  hébreu.  Le  Khazan  est  chargé  d’ofQce 
de  commencer  les  prières  et  d'entonner  les 
psaumes  et  autres  pièces  de  chant.  C’est  à 
lui  à présider  aux  cérémonies  dans  les  syna- 
gogues où  il  n’y  a pas  de  rabbin,  à ensei- 
gner la  manière  de  lire  et  de  prononcer  les 
prières.  Sc:v  fonctions  sont  à peu  près  (es 
ii.éim  8 que  celle  du  lecteur  chez  les  proles- 
l.tiils.  Le  Khiizan  est  lélribué  suit  par  l'E- 
lal,  soit  par  la  congrégation. 

KHÉDÛÊWiS.  branche  des  Ismaéliens  de 
Syrie,  qui  ne  UifTére  des  Soueïdanis  que  par 
certaines  cérémonies  extérieuies.  Les  uns  et 
les  autres  reconnaissent  la  divinilé  d’Ali,  et 
admettent  la  lumière  comme  le  principe  uni- 
versel des  choses  créées.  Par  suite  de  leur 
dissimulation  en  fait  de  religion,  ils  n’ont 
aucun  temple  public;  ils  vont  cependant  en 
l'èlorinago  à Nedjef,  lieu  do  la  sépulture 
d’Ali,  à quatre  ou  cinq  journées  de  Baghdad. 
dans  le  désert.  Ils  ont  aussi  un  autre  endroit 
de  dévotion  près  la  Mecque,  nommé  Rcdh- 
Wuué,  où  ils  se  rendent  turlivement  quand 
ils  le  peuvent.  — Les  Khédhréwis  sont  plus 
nombreux  que  les  Soueïdanis  ; leur  princi- 
ualc  bab.talioa  est  à MesyaL  ancienne  forte* 
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resse  située  à douze  lieues  ouest  de  Hamnii. 
Sur  un  rocher  isolé,  nu  pied  do  ceito  place, 
et  à l’orient,  est  un  gros  bourg  do  mémo 
nom,  entouré  de  murailles  et  formé  de  plus 
de  deux  cents  maisons. 

KIIEHKM,  excommunication  en  usage 
chez  les  Juifs,  qui  corre«pond  k peu  près  à 
l'excommunicition  majeure  des  chrétiens. 
Elle  exclut  de  la  Synagogue  celui  qui  eu  est 
frappé,  et  le  prive  de  tout  commerce  civil. 
Voij.  Evcoviulvsicatiov,  n*  k. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  liront  avec 
curiosité  une  antique  formule  d’auathèmo 
judaïque,  rapporiée  par  Buxlorf. 

s Par  sentence  du  Seigneur  des  seigneurs, 
soit  an.  thématisé  un  tel,  fils  d’iin  Ici,  dans 
les  deux  chambres  du  jugement,  c’est-à-dire 
du  ciel  et  des  enfers  ; qu'il  soit  dans  l’ana- 
thème  des  saints  du  ciel,  dans  l’anathème  des 
Séraphins  et  des  Opb  inim,  dans  l’analliè'ue 
du  toute  l'Eglise  des  grands  et  des  peliis.  Que 
des  plaies  dangereuses  et  incurables,  que  de 
grandes  et  horribles  maladies  fondent  sur 
lui  ; que  sa  mai»ion  soit  le  séjour  des  dra- 
gons ; que  son  astre  soit  obscurci  dans  b s 
nues;  qu’il  soit  lui  mé  ne  un  oiqet  d'indi- 
gnation, de  colère  eide  fureur;  que  son  rn- 
davre  suit  oxpo>é  aux  animaux  carnassiers 
et  aux  serpents;  que  ses  ennemis  cl  ses  ad  - 
versaircs  sü  réjouissent  de  sa  perte;  que  son 
or  et  son  argent  soient  donnés  à d'autres  ; 
que  tous  ses  enfants  soient  exposés  à la  porte 
de  scs  ennemis;  que  la  postérité  soit  saisie 
d’étoiincraeiit  en  apprenant  sa  ruine.  Qu'il 
soit  inaiidil  par  la  bouche  d’Addiriron  et 
d’Aklaricl;  par  la  bouche  de  Sandalpon  et 
d’Hadraiiiel,  par  la  bouche  d’An^^isiel  et  de 
Paikhiel,  par  la  bouchu  de  Serapliicl  et  de 
Zagansael,  par  la  bouche  de  Michel  et  de 
Cjabriel.  par  la  bouclie  de  Baphacl  et  de  Me- 
scharliel  ; qu’il  soit  anaihéuiaiisé  par  la  bou- 
che de  Tsabtsabib  et  par  la  bouche  de  H. ib- 
babib,  qui  est  le  grand  Dieu,  cl  par  la  l»ou- 
chc  des  soixaule-oix  noms  du  graul  roi,  cl 
par  la  bouche  de  Tsoriac,  le  grand  chance- 
lier. Qu'il  soit  englouti  comme  Curé  et  ses 
compagnons;  que  son  dmc  s’échappe  avec 
terreur  et  Ireinblenieiil  ; que  le  courroux  de 
Dieu  le  fasse  périr;  qu’il  soit  étranglé  comme 
Achilophel  dans  son  conseil;  que  sa  lèpre 
soit  comme  celle  de  Giézi;  que  sa  ruine  soit 
sdDS  remède;  qu'il  ne  soit  pas  enseveli  dans 
la  sépulture  des  enfants  d’itraél.  Que  sa 
femme  soit  livrée  à d’autres,  et  qu’ils  U vio- 
lent lorsqu’il  expirera.  Que  cet  anathème 
tombe  sur  un  (cl,  fils  d’un  tel,  et  qu’il  soit 
son  héritage.  Mais  que  Dieu  daigne  répan- 
dre sur  moi  et  sur  tout  Israël  sa  paix  et  sa 
bénédiction.  Arnen.  » 

KHI,  nom  de  l’eipril  de  la  terre  chez  les 
Chinois. 

KHIA-LAN,  dieu  des  bouddhistes  de  la 
Chine. 

KHIAN-TCHOÜ  TI-VO,  le  quinzième  en- 
fer des  bouddhistes  de  la  Chine.  Dans  ce  lu- 
gubre séjour,  il  pleut  des  épées  sur  les  dam- 
nés, et  des  oiseaux  à bec  d’acicr  leur  arra- 
chent les  yeux. 


5!7  KIll 

KBIDR  (1).  C'ett,  soiTant  loi  Musulmans, 
un  propbèu  de  l’Ancien  Testament;  mais  ils 
lie  soûl  pas  d'accord  sur  In  temps  où  il  a 
vécu.  Qiieiques-iins  le  font  contemporain 
(TAhrahain,  d'autres  de  MoY^e,  d’aiiln-s  d’K- 
lie,  d'autres  d’Alexandre  le  Oraiid.  11  en  est 
qui  ?euleiil  q«e  son  âme  ail  passé  de  Phi- 
nrès,  eiirani  d'Aaron,  dans  le  corps  d Ele, 
puis  enOn  dans  celui  de  saint  CieorKcs.  Au 
reste,  tous  ronviennent  qu'il  a trouvé  la 
fuiilaine  de  Jouvence,  qu’il  a bu  de  son  eau 
à longs  traits,  ^ quVn  con'<équence  il  jouit 
d’une  vie  finmnrtclie,  ainsi  que  le  prophète 
Elle  qui  a eu  te  mémo  bonheur.  Le  nom  de 
Kb'idr  l'gnifle  par  allusion  à la 

vehu  qu  on  lui  prèle  de  faire  naître  partout 
sou'^  ses  pas  une  verdure  agréable.  Il  est  re* 
gardé,  ainsi  qu’Elie,  comme  le  protecteur  des 
voyageurs  : le  premier  sur  mer,  le  second 
sur  terre,  qu'ils  parcourent  sans  ces»e  Tun 
et  l’autre  pour  cet  objet.  On  croit  que , dans 
leurs  courses  rapides  et  ennslaoles , ils  se 
rencontrent  une  fois  l'an  à Mina,  aux  envi~ 
rons  de  la  Mecque  , le  jour  de  la  italiuu  des 
pèlerins. 

KHULIN,  quadrupède  fabuleux  de  la  my> 
Ihnlogie  ihinoise,  que  l’on  prétend  ne  se 
montrer  que  sous  les  règnes  des  plus  ver- 
tueux princes  de  la  Chine,  ou  pour  annon- 
cer quelque  événement  heureux.  C'est  ainsi 
que  sous  le  règne  de  II»ang-li,  le  Khi*lin  se 
promena  dans  les  jardins  de  l’empereur. 
Queiifue  temps  avant  la  naissance  do  Con- 
fucius, il  apparut  tout  à coup  dans  les  jar- 
dins de  Chou-liang-ho,  père  du  philosophe, 
sans  qu’on  pût  deviner  coinnieul  il  s’y  était 
introduit.  Le  Khi-lin  tenait  dans  sa  gueule 
une  pierre  de  jade  sur  laquelle  était  gravée 
l'inscriplton  suivante  : Un  enfant  pur  comme 
Vonde  crintuUine  naU^a  iur  le  déclin  de  la 
dynastie  des  Teheou;  il  tera  roi,  mais  sans 
uucim  domaine.  Frappée  de  ce  prodige.  Yen- 
t'he,  épouse  de  Chou-liang-ho,  et  déjà  fort 
avancée  dans  sa  grossesse,  va  au  devautde 
l’animal,  qui  ne  s'effarouche  pas  à sou  ap- 
proche; elle  le  saisit,  rattache  avec  son 
mouchoir,  « l court  en  porter  la  nouvelle  à 
son  mari.  Deux  jours  après,  le  Klii-lin  dis- 
parut. — On  dit  que  le  Khi-liii  parut  encore 
deux  ans  avant  la  mort  de  Confucius;  U fut 
pris  à la  ciia^se  par  1e  roi  de  Lnu,  appelé 
Ngaï-koung , sous  le  règne  de  l’empereur 
king-waiig,  A31  ans  avant  notre  ère.  Or, 
comme  c'élait  alors  une  opinion  répandue 
que  son  apparition  prcsigeail  la  venue  d'un 
homme  d une  rare  sainielé  , envuyé  pour 
l’instrucliop  et  le  bonheur  du  genre  humain, 
on  dit  que  Coufutius.  en  apprenant  celle 
nouvelle,  s’écria  Irislernent  : O Khi-Un!  gui 
t'a  donné  ordre  de  paraître?  Ma  doctriue  tsl 
sur  ton  dédtn,  et  ton  avènement  rend  toutes 
mes  teçom  inutiles.  M parait  aussi  que  Con- 
fucius dit  plii'ieuis  fuis  que  le  Saint  était  rn 
Occident.  Plusieurs  savants  missionnaires 
ont  regardé  ces  difTérentes  paroles  de  Con- 
fucius comme  une  sorte  de  prophétie  du 

il)  prononce  encore  Kbédher  Khidhir,  Kkiûr, 
hfnv,  Uitr,  etc. 
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Messie,  qui  naquit  en  cfTet  à l’occident  de  la 
Chine.  Mais,  sans  nier  que  celle  tradition 
fût  répandue  dans  la  Chine,  car  iiuus  en 
avons  d'autres  preuves,  nous  sommes  plus, 
portés  à croire  que  ces  paroles  vraies  ou 

firètendues  de  Confucius  faisaient  allusion  à 
a religion  de  Bouddha,  qui  en  effet,  dès 
celte  époque,  commença  à pénétrer  dansl’A- 
•ie  orientale,  cl  à se  propager  en  Chine, 
tandis  que  le  Messie  ne  deviil  venir  (|ue 
quatre  néclei  et  demi  plus  lard;  cl  il  est 
fort  possible  que  les  missionnaires  boud- 
dhistes aient  prété  ces  oracles  au  plus  grand 
philosophe  de  la  Chine  pour  favoriser  la  pro- 
pagation de  leur  doctrine.  Voy.  Kirüv. 

KlllN,  génie  de  la  mythologie  chinoise. 
Ce  nom  signifie  noir. 

KHITAB,  nom  que  les  Juifs  orientaux 
donnent,  suivant  l'historien  arabe  Makrizi, 
à la  fêle  des  Semâmes  ou  de  la  Pentccûte. 
Ce  mot  arabe  signiflt*  adresser  la  parole  à 
tfue/çu’im.  C'est  «lune  comme  si  l'on  disait  la 
Fête  de  l'Allocution,  parce  qu’à  pareil  jour 
Dieu  avait  parlé  aux  enfants  d'israél,  en  leur 
dictant  sa  lui. 

KHODA,  nom  du  vrai  Dieu  dans  la  langoê 
actuelle  des  Persans.  Ce  mot  parait  venir  du 
xciid  (Jd~dàia,  donné  de  sui-méme,  ou  exis- 
tant par  lui-iiiéme. 

KHmiCHlN-bOOmSATWA,  unedes  priih 
cipales  divitiil.'S  mongoles.  C'est  le  meme 
Dersonnage  qui  est  appelé  en  sanscrit  Avt- 
iokitfsitira,  en  tibétain  Djinn  rai  xigh,  en 
chinois  A^ouon  chi  yn,  et  en  mongol  encore 
Nidou  üèr  ouzektchi.  Voy.  ces  noms  divers  à 
leur  onlre  dans  ce  Dictionnaire. 

kllüM -(jADIK.  fête  de  l'Eiang  de  Cadir, 
célébrée  par  les  Musulmans  schiiles,  en  mé- 
moire de  l'in’itiiuiion  prophétique  d’Ali  en 
quaUiè  de  khalife  iegitimc.  Voy.  tiAOin. 

klIOKoAD , bon  génie  de  la  mylliulogie 
des  Parsis.  Il  est  le  roi  des  saisims,  des  mois, 
des  anné«  8 et  des  jours  ; c’est  lui  qui  dnnne 
aux  purs  l'eau  de  pureté.  On  le  ronsidère 
aussi  cumme  le  feu  et  i’âme  vivifiaiilc  dea 
plantes.  11  est  chargé  , avec  les  six  aulrei 
am>cha$pands  ou  bons  génie»  créés  par  Or- 
rouzd,  do  vei.ier  au  bicivélre  de  l'huifiuie. 

KHOKLO.  Les  Tibétains  appellent  ainsi 
une  roue  de  pierre  «etnblable  à la  lanterne 
d’un  moulin,  ou  à un  cylindre:  on  la  rem- 
plit de  prières  écrites,  et  les  dévots  la  font 
tourner.  Dans  les  temples,  ces  rou«*s  ont  en^ 
vironhuil  pieds  de  diamkre  ; chez  les  geng 
riches,  un  les  voit  suspendues  au  mur  comme 
des  horloges  : lorsqu'on  les  monte,  elles  tour- 
nciil  continucilenieiil.  Ce  moyen  facile  et 
économique  de  prier  Dieu  est  en  usage  chez 
les  Ruuildhislcset  les  Chamanistes  de  la  boute 
Asie.  Les  Chinois  appi-lleiit  cet  ïnslruinenl 
l'a-lun  (roue  do  la  loi);  les  .Mongols,  Kourdœ, 
et  li's  Maiilchous  , Moukhésen. 

KHUU.MOSDA  ou  KiiotRuoLSDA  , un  des 
dieux  principaux  des  systèmes  inanichou  et 
mongol.  Il  reçoit  tanlûi  le  titre  de  Tenijcfri, 
parce  qu'il  est  le  premier  des  Irenle-lrois 
'irngæris  ou  esprits  supérieurs;  tantôt  celui 
(le  Dourkhan,  équivalent  mongol  du  Bouddha 
iüdieu,  parce  nu'il  e^i  veau  co  ccMe  qualité 
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inr  la  lerre  pour  lâBTcr  les  créatures.  Oq 
l’adure  comme  le  principal  génie  protecteur 
de  la  terre,  et  il  est  oHcrl  à la  vénération 
publique  tous  la  figure  d'un  vii  illard  qui 
porte  dans  la  main  droite  une  épée  nue,  et 
qui  est  monté  sur  un  éléphant.  Cet  animal, 
qui  lui  sert  de  monture,  est  éblouissant  de 
blancheur,  à l’eaceplion  de  sa  tête  qui  est 
4*unrougeécarlate;iladeux  berreseldcmi  de 
longueur,  un  et  demi  de  hauteur,  et  un  berre 
de  grosseur.  Son  pâturage  accoutumé  est  une 
riante  et  romantique  campagne,  au  bord  d'un 
lac  qui  adeus  ccots  berres  de  lour,  cl  dont 
Tonde  est  bUnebe  comme  le  lait , douce 
comme  le  miel.  Quand  Kliormosda  veut  che- 
vaucher sur  CG  magnifique  animal  , alors 
Télépbani  a trente-trois  Cèles,  chacune  des- 
quelles porte  plusieurs  trompes  ; sur  chaque 
trompe  plusieurs  lacs  sont  renfermés  dans 
dn  larges  bassins  ; à la  surface  de  chaque 
Inc  fluUcQl  des  Qcurs  de  lotus,  et  chacune 
d'elles  porte  .dans  son  calice  plusieurs  vierges 
saefées,  Glles  de  Tetigæris , qui  frappent  des 
cpr'mbales.  Sur  la  léle  du  milieu  est  assis 
Kliormosda  lui-méme;  sur  les  autres,  les 
trente-deoi  Tengæris  soumis  à ses  ordres 
Dans  une  vie  précédente,  cet  éléphant  était 
le  célèbre  oiseua  Garouda.  KhormosJa  se 
métamorphosa  lui- même  en  cheval  pour 
transporter  à travers  les  airs  le  Bouddha 
Chakya  Mouni,  du  palais  de  son  père,  où  il 
élaii  gardé  â vue,  s^r  les  bordsdu  fleuve  Na- 
randjara. 

Khurniosda  parait  être  le  même  que  TIn- 
drades  Brabmanistes.  Quelques-uns  rappro- 
chcnl  sou  nom  de  celui  Uormouzd  ou  Or- 
mtizd  de  la  mythologie  des  Parsis.  « Le  Khor- 
mousda  des  Mongols  bouddhistes , dit  M. 
Schmidt  do  Saint-Pétersbourg  , réside  avec 
les  trente-trois  Tégris  sur  la  cime  du  mont 
Soumer,  qui  est  le  Mérou  ou  Souméruu  des 
Hindous  : de  même  niormouzd  des  adora- 
teurs du  feu  habite  la  cime  du  mont  Aibordj, 
avec  l<  s trente  Ainscha^pands  et  Izeds,  ou  , 
selon  les  leclii-zadés,  également  avec  trente- 
trois  Amschaspaiids.  » 

KHOHSCHIDuu  Khoum,  génie  du  soleil, 
ou  la  pcr»onnirieaiiüD  de  celte  planète  dans 
la  mythologie  des  Parsis.  11  esl  avec  Asman, 
le  ciel;  Aniranj  la  lumière  première,  et  Seha» 
river,  génie  prolecleurdes  métaux,  on  //am- 
kar  de  Milhra. 

KllOUVA-DZlCÆGH,  un  des  quatre  Boud- 
dhas qui,  suivant  les  Tibétains  , ont  paru 

fieodanl  la  période  actuelle  du  monde,  ('.'est 
0 même  qui  esl  appelé  en  sansrril  Krarou- 

TCilANDRA.  y oy.  CC  HlOt. 

KIIOTBA.  C'est,  chez  les  Musulmans,  une 
espèce  de  préne  ou  d'alluculion  adressée  aux. 
fidèles  pour  le  chef  de  Taulorilc  leinporcllc, 
par  Timara  avant  la  prière  publique  du  ven- 
dredi ; elle  ne  peut  cependant  avoir  lieu  que 
dans  les  villes^  et  seulement  dans  les  princi- 
pales mosquées  qui  s'y  trouvent.  La  Khotba 
se  récite  également  aux  deux  féU  s de  Beirani. 
Elle  te  compose  de  plusieurs  parties,  qui  tou- 
tes ne  datent  pas  de  la  même  époque.  La  plut 
ancienne,  celle  qui  se  récite  la  première,  re- 
uionle  à Mahomet  ; U la  prunonçail  lui-oiéme 


en  s’acquittanl  des  fonctions  laccrdolales , 
comme  chef  de  fa  prière.  Celle  première 
Khotba  érail  une  sorte  de  profession  de  fui, 
une  glorification  de  Dien,  de  son  unité  et  de 
set  principaux  attributs.  Le  prophète  la  pro- 
nonçait du  haut  de  la  chaire  (meméer)  ci  non 
de  Taulel  (miAreé). 

A la  mort  de  Mahomet,  son  successeur 
Abou-  Bekr  6t  suivre  dans  la  Khotba  Tinvo- 
cation  â Dieu  de  la  glurifîcnlion  de  Mahomet. 
Les  successeurs  d^Abou-Bekr,  Omar,  Oth- 
man  et  Ali,  y ajoutèrent  quelques  mois  sur 
leurs  prédécesseurs  respectifs.  Il  en  fut  de 
même  des  deux  imams,  Hasan  et  Hoséio  , 
enfants  d'Ali.  Cette  deuxième  partie  de  la 
Khotba.  nommé  H arodia  (introït),  ne  larda 
pas  à être  suivie  d’une  troisième  Mo*Aahida 
(ronsacrée  à célébrer  Toiiilé  de  Dieu),  qui  so 
composait  de  quelques  paroles  (ciidanl  à rap- 
peler aux  hommes  tout  ce  qu'ils  doivent  au 
Créateur.  Ces  trois  parties  forment  ce  que 
les  Musulmans  appellent  première  Khotba. 
Ce  fut  pour  eux  un  article  do  foi  que  le  vrai 
successeur  de  Mahomet  pouvait  seul  la  pro- 
noncer. 

Cependant,  lorsque  plus  lard  les  khalifes, 
devenus  avant  tout  chefs  politiques, déléguè- 
rent les  fonctions  sacerdo  ales  à des  imams 
spéciaux,  Tusage  s'introduisit  d'insérer  dans 
la  Khotba,  à la  suite  des  noms  déjà  désignés, 
le  nom  du  khalife  régnant,  eide  faire  des 
vrrux  pour  sa  personne.  Souvent  un  ajouta 
même  le  nom  de  son  héritier  présomptif; 
c'étailpoorcclui’ci  comme  lacoustalaliondo 
ses  droits  éventuels.  Dès  lors  la  Khotba  fut 
regardée  comme  atiribui  essentiel  de  la  sou* 
veminelé.  Celte  seconde  partie  s’appelle  la 
seconde  Khotba. 

Nous  avons  dit  que  Mahomet  prononçait 
la  Khotba  du  haut  de  la  chaire  ; Abou-Bekr, 
par  respect  pour  le  prophète,  ne  monta  ja- 
mais jusquc-lâ,  mais  il  se  tendit  un  gradin 
plus  bas.  A son  exemple  . Omar,  voulant 
aussi  honorer  la  mémoire  d'Abou-Bckr,  s’ar- 
rêta sur  on  degré  inférieur.  Olhman,  animé 
du  même  esprit,  descendit  encore  plus  bas. 
Ali,  craignant  qnc  celle  déférence  ne  rédui- 
sit progrcssivctneiil  ses  successeurs  à se 
tenir  au  pied  de  la  chaire,  garda  la  mémo 
place  qu’Oihmao,  ce  qui  fut  imité  par  tous 
les  khalifes,  soit  Ommiades , soit  Abassi- 
des. 

Voici  la  formule  de  la  Rholba  » tirée  du 
Tableau  général  de  Tempire  Othoman^  par 
Mouradgea  d'Ohsson  ; c'est  celle  qui  a lieu 
dans  IcH  Etats  Olliomans  : 

« Grâces  au  Très-Haul,  à ccl  Etre  suprême 
Pt  Immortel  , (|ui  n'u  ni  dimcDsioDS  ni  limi- 
tes, qui  n’a  ni  femmes  ni  eiifunlt , qui  n'a 
rien  d’égal  à lui,  ni  sur  la  terre  ni  dans  les 
ci<  ux,  qui  agrée  les  actes  de  componction  de 
scs  serviteurs,  et  pardonne  leurs  Iniquités 
Nous  croyons,  nous  confessons,  nous  ailes- 
tons  qu  il  o'y  a de  Dieu  que  Dieu  seul , Dieu 
unique,  lequel  n'admcl  pisint  d’association 
en  lui;  croyance  heureuse  à laquelle  csl  at- 
tachée la  béatitude  céleste.  Nous  croyons 
aussi  en  notre  Seigneur,  notre  appui,  uuiro 
maître,  Mahomet,  son  serviteur,  son  ami. 
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Bon  prophète,  qoi  a été  dirige  aans  ta  vraie 
voie,  favorisé  d'oraclei  divins,  et  disliogaé 
par  des  actes  reervcilirux.  Que  la  bénédic- 
tion divine  soit  sor  lui,  sor  sa  postérité,  sur 
ses  femmes,  sur  ses  disciples  , sur  les  khali- 
fes orlbodoxeB,  doués  de  doctrine,  de  ver- 
tus et  de  sainteté,  et  sur  les  visirs  de  son 
siècle,  mais  particulièrement  et  spécialement 
sur  riniam,  le  khalife  réel  Ju  prophète  de 
Dieu,  Témir  des  croyants,  AboU'Bekr,  le 
certificateur  pieux,  l’agréable  à rEiernel  ; 
sur  l'imam,  le  khalife  réel  du  prophète  de 
Dieu,  l'émir  des  croyants.  Omar , le  discer- 
naleur  pur,  l'agréable  à l'Eternel;  sur  l'i- 
tnam,  le  khalife  réel  du  prophète  de  Dieu, 
réiiiir  des  croyanis,  Othman , le  possesseur 
des  deux  lumières  (1),  l'agréable  à l'Etcrnel  ; 
sur  i’imam,  le  khalifo  réel  du  prophète  de 
Dieu»  l'émir  des  croyanis , Ali , le  généreux 
intègre,  l’agréable  à l'Elernel  ; sur  les  deux 
grands  imams,  tous  drux  parfaits  en  doc- 
trine et  en  vertus,  distingués  en  sciences  et 
en  œuvres,  illustres  en  race  et  en  noblesse, 
résignés  aux  volontés  du  ciel  et  aux  décrets 
du  destin,  patients  dans  les  revers  et  les  in- 
fortunes ; les  émirs,  les  princes  de  la  jeunesse 
céleste,  la  prunelle  des  yeux  des  fidèles,  les 
seigneurs  des  vrais  croy^uits,  Hasan  et  Uo- 
séin  , les  agréables  à r/tlernel,  à qui  lous 
puissent  également  être  agréables. 

« O vous  assislanlsl  ô vous  fidèles!  cra'i* 
gnez  Dieu  el  soyez-lui  soumis  ; Omar,  l'a- 
gréable à rEleriiel,  du  que  le  prophète  de 
Dieu  a proféré  ces  mois  : Point  d'actiont 
VMS  eellei  qui  sont  fondéeaur  l'intëmipn.  Le 
prophète  de  Dieu  e»l  véridique  dans  ce  qu'il 
dit  ; il  est  véridique,  Mahomet,  l'ami  de  Dieu 
cl  le  ministre  des  oracles  célestes.  Sachez 
que  la  plus  belle  des  paroles  est  la  parole 
de  Dieu  tout-puissant,  tout  clément,  tout  mi- 
séricordieux. Ecoulez  son  saint  commande- 
ment : £.ori7u'on  fait  lu  lectun  du  Coran  , 
préUz~y  roreille  avec  rtspect  et  en  st/ence, 
pour  qu'il  t ous  soit  fiit  mit^ricartfe.  J'ai  re- 
cours à Dieu  contre  le  démon  chassé  à coups 
de  pierres.  Au  nom  de  Dieu  clément  el  mi- 
séricordieux 1 en  vérité  les  bonnes  actions  ef- 
facent les  mauvaises.  » 

Ici  IcKhalib  fait  une  pause,  s'assied,  ré- 
cite tout  bas  dilTérents  versets  du  Coran, 
auxquels  les  muezzins  placés  dans  leur  tri- 
bune répondent  en  plain-cbant:  Amm/Amm/ 
Il  SC  lève  ensuite  et  entonne  la  seconde 
Kboiba  : 

« Par  honneur  pour  son  prophète,  cl  par 
distinction  pour  son  ami  par,  ce  haut  et 
grand  Dieu,  dont  la  parole  est  ordre  et  com- 
mandement, dit  : Certes,  Dieu  et  ses  anges  bé- 
nissent le  prophète.  O vous,  croyants,  bé- 
nissez-lc  ; adressoz-lui  des  salutations  pures 
cl  sincères.  O mon  Dieul  bénissez  Mahomet, 
rémir  dos  émirs,  lo  coryphée  des  prophètes, 
qui  est  parfait,  accompli,  doué  de  qualités 
éminentes,  la  gloire  du  genre  humain,  notre 
Soigneur  et  le  Seigneur  des  deux  mondes^* 
de  )d  vie  liinporcllo  cl  de  la  vie  éternelle.  O 

(1.1  C'esi  è'dire  de  deux  filles  de  Uahomet,  qu'il 
avait  épou:ces. 
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vous,  qui  êtes  amoureux  de  sa  beauté  et  de 
sou  éclat,  bénissez-le,  adressez-lui  des  sa- 
lutations pares  el  sincères.  O mon  Dieu  1 bé- 
nissez Mahomet  et  la  postérité  de  Mahomet, 
comme  vons  avez  béni  Abraham  el  la  pos- 
térité d'Abraham.  Certes,  vont  êtes  adora- 
ble, vous  êtes  grand;  sanctifiez  Mahomet  et 
la  postérité  de  Mahomet , comme  vous  avez 
sanctifié  Abraham  et  la  postérité  d'Abraham. 
Certes,  vous  êtes  adorable,  vous  êtes  grand. 

0 mon  Dieol  faites  miséricorde  aux  khalifes 
orthodoxes  , distingués  par  la  doctrine,  la 
vertu  el  lea  dons  célestes  dont  vous  les  avez 
comblés , qui  ont  jugé  et  agi  selon  la  vérité 
et  selon  la  justice.  O mon  Dieu  1 soutcnei  , 
assistez,  défendez  votre  servilenr  , le  plus 
grand  des  sultans , le  plus  éminent  des  Rlia- 
C'ins,  le  roi  des  Arabes  et  des  Persani.  le  ler- 
viteur  des  deux  cités  saintes  sultan,  fils 
de  snllân,  petit-fils  de  sultan,  le  sultan  Abd- 
iil-MeüJid-Khan  (3],  dont  le  Tout-Puissant 
éternise  le  kbalilai,  cl  perpétue  l'empire  cl 
lu  puissance,  Amin. 

« O mon  Dieq!  exaltez  ceux  qui  exgllenl 
la  religion,  et  avilissez  ceux  qui  l’avilissent. 
Protégez  les  soldats  musulmans  , les  armées 
orthodoxes  , et  accordez-nous  salut , tran- 
quillité , prospérité,  à nous,  aux  pèlerins , 
aux  militaires  , aux  citoyens  en  denieuie 
comme  aux  voyageurs  sur  terre  eisur  mer, 
enfin  , à tout  le  peuple  mahomélan.  Salut  à 
tous  les  prophètes  et  à tous  les  envoyés  cé- 
Icvlcs;  louanges  éternelles  à Dieu  créaJeur 
el  maître  de  l’univers.  Certes,  Dieu  ordonne 

1 équité  el  la  bienfaisance.  Il  ordonne  et  re- 
commande le  soin  des  proches;  il  défend  les 
choses  illicites  , les  péchés , les  prévarica- 
tions ; il  vous  conseille  d'obéir  à ses  pré- 
ceptes, el  de  les  garder  religiensemeDt  dans 
la  mémoire.  • 

Formule  de  la  Khotba,  tirée  de  VEucologe 
musulman,  et  tradaile  par  M.  Garcin  de 
Tussy  : 

« Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux I 

« Louanges  au  Très-Haut,  qui  seul  peut 
repousser  foin  de  nous  le  malheur,  et  nons 
mettre  è l'abri  dès  trahisons;  qui  peut  seul 
entendre  les  brûtunis  désirs  de  ses  fervents 
adorateurs  dans  les  deux  habitations;  qui 
est  le  seul  but  du  culte  des  hommes  dans 
les  deux  mondes.  Tous  les  mortels  sont  fai- 
bles, lui  seul  est  fort  ; tous  les  humains  sont 

fiauvres,  loi  seul  est  riche  ; lui  seul  accorde 
a conservation  cl  lo  secours;  \\  pardonne 
les  fautes,  il  reçoit  le  repentir , il  punit  sé- 
vèrement, mais  U est  doux  et  patient.  11  n'y 
a de  Dieu  que  lui  : y a-t-il  un  autre  créateur 
que  le  Très-Haut?  il  accorde  à votre  esprit 
la  nourriture  spirituelle , à votre  corps  la 
temporelle.  Il  n'y  a de  Dieu  que  lui.  Oui,  par 
celui  qui  écoule  el  qui  voit,  il  n'y  a do  Dieu 
que  lui;  oui,  par  celui  qui  connaît  ce  qui  est 
roanifeslc  et  ce  qui  est  caché,  il  n’y  a de  Diea 
que  lui.  Moïse  , lorsque  Dicn  lui  parla  sur 
le  mont  Sin.tï,  prononça  ces  mots  : U n’y  a 

(3)  La  Mecque  el  Médine. 

(3)  Nom  du  sulUu  aciucllcmcnl  régnant. 
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</j  Duu  que  lui.  Junat,  dans  le  venlre  de  la 
baleine,  luraque  le  Très>llaut  lui  fll  enlen« 
dre  sa  ruix  , s'écria  : //  n'j^  a de  Dieu  que 
Ai>u/  Joseph,  au  fond  du  puits,  lorsque  Dieu 
le  consola,  dit  au^si  : Il  n*y  n de  Dieu  que 
/Jieu.  Abralinui,  dans  la  rournaiie  ardente  (1), 
lorsque  Dieu  lui  apparut,  proclama  celle 
verilè:  Il  n'y  a de  Dieu  que  lui.  Oui,  noos 
roiife«suii$  qu'il  ri’y  a de  Dieuque  Dieu  seul , 
qu’il  it'a  pniiii  d'associé.  Il  est  le  vivant;  ü 
I)’)  a de  Dieu  que  lui.  Nous  confessons  que 
iiolre  seigneur  et  matire  Mahomet  e$l  son 
serviteur  et  son  prophèle.  O Dieu!  sois-lui 
propice,  ainsi  qu’à  sa  rannlle  et  à ses  com- 
pagnons; bénis-le,  et  accorde>lui  la  paix. 

■ Sachez  que  le  monde  est  périssable  et 
ses  plaisirs  passagers.  Nous  y passons  nos 
jours  dans  l'esil  ivage,  pour  avoir  du  pain  , 
et  la  mort  vient  bientôt  les  terminer.  O mes 
fréreol  nous  avons  un  corps  faible,  un  léger 
viatique,  une  mer  profonde  à traverser,  et 
un  feu  dévorant  à craindre.  Le  pont  Sirât 
est  bien  étroit,  la  balance  bien  juste  ; le  jour 
de  la  résurrection  n'e  l pas  éloigné.  Le  juge 
do  ce  grand  jour  sera  un  Seigneur  giorieux. 
En  ce  moment  terrible,  Adam,  le  pur  en  Dico, 
dira  * O mon  Aine  I ô mon  âme  1 Noé,  le  pro- 
phète de  Dieu,  Ahraham,  l’ami  de  Di  u,  ls« 
niaél,  le  Siicriné  à Dieu,  Joseph,  le  véridique 
en  Dieu,  Moïse,  r<illu(Uleur  de  Dieu,  Jésus* 
Christ,  l’esprit  de  Dieu,  prononceront  la  mê- 
me parole;  m.ais  notre  prophète,  notrn  inter- 
cesseur s'écriera:  O mon  peuple!  d mon 
petiplr  I Ll  le  Très-Haut  (que  >>a  gloire  écl.ite 
à tous  les)eux  ! que  ses  bienfaits  s’étendent 
à tous  les  hommes  I)  fera  entendre  ces  mots 
con>olants  : O mes  servileurst  6 mes  servi- 
leurs I Non,  ils  n'nurotil  rien  à craindre  ; 
Don,  la  tristesse  n'approchera  pas  d’eux.  » 
Ici,  dans  les  mosquées  de  la  Perse  cl  des 
Indes,  on  récite  un  gnzel  ou  petit  poème  de 
Soadi  sur  la  mort  : puis  le  Khaiih  s'assied  un 
monu'iit  ; il  se  relève  ensuite  cl  dit  : 

• Louanges  A Dieu  1 louanges  à Dieu  ! Nous 
le  louons,  nous  sullichons  son  secours,  nous 
lui  demandons  pardon  ; nous  croyons  en  lui, 
nous  nous  conliotis  en  lui.  Nous  l’implorons 
contre  nos  inrlinalions  vicieuses,  contre  nos 
mauvaises  actions.  Personne  ne.p<  ut  désoyer 
relui  que  Dieu  conduit;  personne  ne  peut 
élie  le  guide  de  celui  que  Dieu  égare»  Nous 
cuiifessoiis  qu'il  n'y  a de  Dieu  que  Dieu  seul  ; 
qu’il  n'a  pas  d’associé.  Nous  roiifessoiis  que 
notre  seigneur  et  matire  Mahomet  est  son 
serviteur  et  son  prophèle.  Que  Dieu  soit  pro- 

i'ice  et  accorde  sa  paix  à cet  envoyé  céleste, 
au  famille  cl  à ses  compagnons,  et  en  par- 

(I  ) Les  Orit  nl.'iux  disent  que  Nemrod  Ht  J.>ter  dans 
une  foiirna  se  srdtuiie  Ahraham,  qui  lui  animnçnii  te 
Culic  d'un  seul  Dieu,  el  cepulnârche  en  sortit  &.iin 
el  sauf.  On  lit  en  elTct  dans  la  Dilde:  ( Nehemic,  ix, 
7.)  CVil  roiii,  ô Seigneur  Dieu!  'jui  avet  citoUi  vou$. 
weme  Abraham^  qui  t'arez  tiré  du  feu  de*  Chuldéen»^ 
et  qui  lui  avez  donné  le  nom  <fAt>ra/uini.  (Mute  de 
11.  Gurcin  lie 

Partout  ailtcurs,  uatts  la  Bible,  nn  lit  que  Dieu  a 
t.ré  Abralisiii  de  Dr  (vide)  de*  Chaldéens;  mais  le 
mot  Ur  sigiiiiie  le  feu  üaus  les  langues  sémitiques.  De 
là  1 équivoque. 


liculier  au  premier  de  .«es  associés,  au  prince 
des  croyants  .‘Ab»u-Bckr  le  véridique  (que 
Dieu  soit  content  de  lui  1)  ; au  plus  juste  des 
compagnons,  à la  crème  des  amis,  au  vieil- 
lanl  sincère,  au  prince  des  fidèles.  Omar,  fi  s 
de  Khatiab  (qu'il  toit  agréable  à l'Eiernel  I)  ; 
à celui  qui  recueillit  les  versets  du  Coran, 
au  parf.iil  en  modestie  el  en  f d,  Oihman, 
fjis  de  (jafT.in  (que  Dieu  soit'satisfait  de  lui  1); 
A l'objet  des  prodiges  et  des  merveilles  du  Très- 
H.iol.  nu  Compagnon  du  prophète  dans  les 
épreuves  el  les  afnictions,  au  lion  de  Dieu  , 
au  vainqueurdes  vainqueurs,  au  prince  des 
croj.mis,  Ali , fils  d'Abou-Talcb  (que  Dieu 
soit  content  de  lui  1);  aux  braves  imams,  aux 
bienheureux  martyrs  . aux  bien-aimés  de 
Dieu,  les  saints  Abou-MuhnrnmeJ  H.isan,  et 
AboU' Abdallah  Hôséin;  <1  leur  mère,  la  pre- 
mière des  fenimes,  Katima  Zohra  , et  aux 
deux  oncles  paternels  du  prophète,  dignes 
d'honneur  el  de  respect,  Hainza  et  Abbas 
(que  Dieu  soit  content  d'eux  !). 

«O  mon  Dii'ul  eccurdo  - moi  le  pardon 
do  mes  fautes;  fais  la  même  grâce  à tous 
les  croyants  et  à toutes  les  croyantes  ; à tous 
les  Musulmans  el  à toutes  les  Musulmanes. 
N’écoute  que  (a  miséricorde,  à le  plus  uiisc- 
ricurüieux  des  êtres  miscricurdieuxU 

Le  Khaiih  s'incline  el  dit  : « O mon  Dieu  ! 
sonticns  celui  qui  détend  la  religion  de  Ma- 
hômel  et  prive  de  secours  celui  qui  la  dé- 
la^^se.  » 

Il  se  relève  et  dit  : c O serviteurs  de  Dieu  I 
coiidui'ez-vuus  d'une  manière  conforine  à 
la  droijure.  Dieu  vous  ordonne  d'observer 
l’équité  et  la  hienfaisam  e , surtout  envers 
vos  parents  pauvres;  il  vous  défcuid  le  mai  ; 
tout  ce  que  la  loi  réprouve,  tout  ce  qui  d'csI 
pas  dans  les  limites  de  la  justice.  Il  vous 
avertit  dans  l'espérance  que  vous  vous  rap- 
peller<’Z  .«es  leçons.  Souvenez-vous  de  Dieu, 
du  Trci-Huul,  de  l’Ltrc  excellent,  noble,  glo- 
rieux, nécessaire,  parfait  el  grand.» 

.Après  la  prière,  le  prédicateur  monte  en 
chaire  et  prononcp  un  scrnioo. 

Outre  CCS  Kholbas  ordinaires  consocrccs 
aux  vendredis  et  aux  fêles  de  Beyr.im,il  en  est 
encore  trois  extraordinaires  qui  sont  récitées 
à la  Mecque,  avant  et  après  la  fêle  des  Sa- 
crinccs.C’eâtcommuncmenl  le  Molla  de  cct  e 
cité  qui  s'en  acquitte,  Ie7  de  la  lune  de  Dhoul- 
Hidja.  d.ins  le  temple  de  la  Mecque,  le  9,  nu 
mont  Arafat,  cl  le  11  à Mina.  Ce  magistrat 
y joint  dilTcrentes  autres  prières  analogues 
au  jour,  cl  linil  par  une  exhortation  sur  les 
sentiments  de  religion  el*aepiéte  qui  doivent 
animer  les  Musulmans  dans  tes  pratiques  du 
pèlerinage. 

KUOUdILKHAN.  Ce  mot  mongol  exprinie, 
suivant  le  système  des  bouildhistes.  l’incar- 
nation  d’un  bouddha  ou  d’une  âme  supé- 
rieure. C'est  ainsi  que  les  Lamas  actuels 
des  Tibé  ains  et  des  Tarlares  sont  autant 
de  Khoubilkbans  des  bouddhas  anciens,  ou 
du  moins  des  boddbisalwqs,  fils  spiiîiuels 
des  bouddhas.  Cette  inramaliun  s’appelle 
Druut-ba  en  tibétain,  Uoua  en  chinois,  el 
Kouboulin  en  manirhou. 

KllUlÜ'.MHâS.Uin'LS,  secte  ou  plutôt 


uy 


KHO 


«5  KHO 

opinion  suivie  par  un  certain  nombre  de 
pi^rüoiiues  à Constantinople,  losquelle't  sont 
cunniieH  sdui  ce  nom  qu’on  peut  traduire 
par  leu  hon$  </i#cip/r«  du  Chritt.  Voici  ce  quVn 
dit  Kic-iut,  à qui  nous  laissons  la  responsa- 
biliié  de  son  asseriitm,  car  nous  crojmns 
qu’il  n’en  est  plus  ainsi  : « Il  y a.  dit-il,  une 
opinion  qui  s’est  établie  depuis  quelques  au» 
nées  parmi  les  Turcs.  Elle  est  suivie  p;ir  les 
plus  honnêtes , gens  du  sérail,  et  entassez 
commune  à Constantinople.  Ceut  qui  font 
profession  de  la  croire  sont  appelés  Khoub^ 
Mes$:thitfs.  Ils  soutiennent  que  le  Christ  est 
Dieu,  et  qu'il  est  le  rédempteur  du  monde. 
Les  jeunes  écoliers  de  la  cour  du  (irand  Sei- 
gneur sont  gènérntenienl  de  celle  opinion, 
paniculièrcmeDt  les  plus  civils,  ceux  qui 
ont  le  plus  de  politesse  et  d’autres  qualités 
recommandables.  De  sorte  que  c’est  une 
manière  de  parler  extrêmement  usiiée  par- 
mi eux,  lorsqu'il  s'agit  de  louer  quelqu’un 
qui  se  fait  remarquer  par  ses  vertus,  du  lui 
dire  Khoub-Messahi‘ifn^  comme  s’ils  lui  di- 
saient : Vous  éles  obligeant  et  civ  l,  ainsi 
que  le  doit  être  tuule  personne  qui  fuit  pro- 
fession d’honorer  le  Messie.  H y a un  grand 
nombre  de  ces  gens-la  à Constantinople  ; et 
il  s'en  est  trouve  qui  uni  soutenu  cette  doc- 
trine avec  tant  de  courage,  qu'ils  ont  mieux 
aimé  souffrir  U*  martyre  plulél  que  d’y  rc- 
iiuncer.  » 

KIIOUEÎ,  génie  ou  démon  aérien  de  la 
mythologie  chinoise,  qui  se  montre  dans  les 
montagnes.  Il  a le  corps  d’un  dragon,  le  vi- 
sage d’un  homme  et  des  cornf^s  sur  la  léle. 
D’aulres  disent  qu’il  ressemble  à un  bœuf 
•ans  cornes  et  qu’il  n’a  qu'un  pied. 

KHOURMOL’SUA-TÉUItl,  un  ür>  génies 
principaux  du  système  religieux  des  Mon- 
gols. Votj.  KiionuosDA. 

KUOUIIHÈ.MIS.  Les  Musulm  ins  désignent 

fiar  ce  nom,  que  M.  de  Uammer  traduit  en 
ranç.iis  par  tes  GaillardSf  certains  héréti- 
ques appartenant  à la  secte  d 'S  Ismaéliens, 
qui  UC  se  font  aucun  scrupule  de  s'aban- 
donner à toutes  les  jouissances  et  à <ous  les 
ilyisirs  de  la  chair.  Suivant  M.  de  Sacy  , ils 
urent  ainsi  appelés  parce  qu’ils  imitaient 
la  conduite  abominable  du  lameux  Baüek, 
Gis  du  Khourrem. 

KHOUTOUKHTOU.  C'est  le  nom  que  Ton 
donne,  dans  les  pays  larlares,  aux  délégués 
ou  vicaires  du  Dalaï-Lama,  que  celui-ci  y 
envoie  pour  le  représenter;  on  pourrait 
comparer  leur  position  à celle  des  patriar- 
ches catholiques  vis-à-vis  du  souverain  pon- 
tife. Ce  mol  signifie  un  saint  matire  (t).  Le 
principal  des  Khouloukhtou  est  celui  des  .Mon- 
gols, qui  de  délégué  du  grand  Lama  du  Tibet 
qu’il  était  autrefois,  s’est  rendu  iiidéj>endjril 
de  son  supérieur  ecclésiastique,  et  joue  le 
même  réle  que  lui.  Son  autorité  est  si  bien 
établie,  que  celui  qui  paraîtrait  douter  de  sa 
divinité,  ou  du  moins  de  fa  transmission  de 
l’Ame  de  Bouddha  en  lui,  «erait  en  horreur  à 
la  nation.  La  cour  de  Pékiog  a beaucoup 

(!)  En  tibétain  ou  les  appelle  riioA;  en  sanscrit, 
Àryo  ; en  luautciiou,  EudoitringHe  ; en  chinois,  Chtng. 
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contribué  à cette  apothéose,  comme  elle  a 
favorisé  celle  de  plusieurs  autres  Khouiou- 
khiou,  dans  des  vues  toutes  politiques,  afin 
de  meure  la  division  cuire  plusieurs  tribus 
que  leur  réunion  rendait  trop  pui.ssantes. 
Ces  pontifes  ne  sont  pas  sans  considération 
à la  cour  chinoise,  et  plusieurs  d'entre  eut 
ont  saisi  toutes  les  occasions  de  favoriser  les 
Busses  dans  les  petits  dilTerends  qui  nai»- 
suienl  entre  eut  et  les  Mongols  dos  fruu- 
tiores. 

Le  Père  Gerbillon  eut  l’occasion  de  voir 
le  Khouloukhtou  des  Mongols,  en  accompa- 
gnant les  ambassadeurs  de  Knng-hi  à Kou- 
kliou-Hoioun,  lieu  de  la  résidence  de  ce 
pontife,  qui  était  alors  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans.  Il  était  sur  une  estrade,  dans 
le  fond  d’un  temple,  assis  sur  deux  grands 
coussins,  l’un  de  brocard,  l'autre  de  satin 
jaune.  Un  grand  manteau  de  damas  jaune 
lui  couvrait  le  corps  depuis  la  tète  jusqu’aux 
pieds,  en  sorte  qu'on  ne  lui  voyait  que  la 
léle  qui  était  nue.  Ses  cheveux  étaient  fii- 
sév.  S in  inanleau  était  borde  d'une  espèce 
de  gulon  de  soie  de  difTéreiiles  couleurs, 
large  de  trois  ou  quatre  doigts.  Il  y avait  de 
ch  ique  côté  plusieurs  lampes,  dont  une  seule 
était  allumée.  Toute  la  civilité  qu’il  fil  aux 
ambassadeurs  fut  de  recevoir  debout  leurs 
respects.  Quand  ils  furent  à cinq  ou  six  pas 
de  lut,  ils  jetèrent  d'abord  leurs  bonnets  à 
terre,  se  prosternèrent  trois  fuis,  frappant 
la  terre  du  front,  et  allèrent  cnsoile  i'uii 
après  l’autre  se  mettre  à grnoux  à ses  pieds. 
Il  leur  mit  la  main  sur  la  télé  et  leur  ûl  tou- 
cher son  chapelet.  Ils  se  retirèrent  en  le  sa- 
luant une  seconde  fois,  pour  aller  prendre 
leurs  places  sur  des  estrades  préparées  de 
chaque  côté.  Les  gens  de  leur  suite  vinrent 
pareillement  à celle  espèce  d’adoration,  et 
reçurent  l’imposnion  des  mains  et  du  cha- 
pelet. Le  Khouloukhtou  s’assit  le  premier. 
On  apporta  alors  du  thé  larlarc.  Après  que 
la  collation  fut  desservie,  on  s’entretint  pen- 
dant quelque  temps.  Le  Khoutoukhtuii  garda 
fort  bien  sa  gravité.  Il  ne  dii  que  cinq  ou 
six  paroles,  encore  ii’éiait-ce  que  tout  bas, 
et  pour  répondre  à quelques  quevlluiis  que 
lui  firent  les  ambassadeurs.  Dans  celte  pa- 
gode, il  n’y  avait  pas  de  statues,  comme 
dans  les  autres  ; on  n’y  voyait  que  des  figu- 
res peintes  sur  les  murailles.  Lesamba-sa- 
deurs  virent  dans  une  chambre  un  enfant 
de  sept  à huit  ans,  vêtu  comme  le  Khoulou- 
khtou, qui  avait  à ses  côtés  une  lampe  allu- 
mée ; peut-être  était-ce  le  personnage  des- 
tiné à recevoir  l’iirfusion  de  l’ânie  divine,  en 
cas  de  mort  du  Khoutoukhlou  exisiani. 

Celui-ci  se  montre  rarement  en  public,  et 
lorsqu’il  parait,  c'est  avec  une  pompe  digne 
de  sa  préicndue  divinité.  Le  son  de  dive  s 
instruments  accompagne  sa  marche  ; il  s’as- 
sied sur  le  trône  qui  lui  est  préparé  ; les  la- 
mas inférieurs  se  rangent  autour  de  lui  sur 
des  coussins.  Alors  tous  les  iusiruments  ces- 
sent ; tout  le  peuple  assemblé  devant  le  pa- 
villon sous  lequel  il  est  assis  , se  proslerne 
et  fait  des  exclamations  à sa  luuange.  Les 
lamas  encensent  le  dieu  vivant,  aViC  des  un- 
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cenioiri  où  brûienl  des  herbes  odoriféran> 
les  ; on  encense  égalemeiU  les  idoles  placées' 
auprès  de  lui  ; pois  on  dépose  les  encensoirs 
aux  pieds  du  Khouloukhlou.  Après  quoi  le 
premier  des  lamas  présente  au  dieu  et  aox 
idoles  sept  lasses  de  porcelaine  remplies  de 
lait»  de  miel,  de  (hé  et  d*eau  de  vie  ; pendant 
que  le  peuple  s'écrie  en  forme  de  félii  ila- 
lion  : « le  Kbouloukhtou  est  un  paradis  bril- 
lant. * Le  ponliîe,  après  avoir  touché  du 
bout  des  lèvres  les  liqueurs  servies  devant 
lui,  ordonne  de  les  partager  entre  les  chefs 
des  tribus,  el  s'en  retourne  à son  palais. 
Lors'tue  le  Khootoukbtoo  vient  à mourir, 
ou  plulét  à changer  de  lieu,  comme  disent 
les  chamanistes,  son  âme  ne  tarde  pas  à ve- 
nir animer  le  corps  d’un  jeune  enfant,  et 
cette  transmission  est  constatée  par  plu- 
sieurs signes  extraordinaires,  comme  quand 
il  s'agit  du  Dalaï-Lama. 

Ce  fut  vers  1680  que  le  Khouloukhlou  des 
Kalkas  secoua  le  joug  de  l'obéissance  au 
Dalaï-Lama,  dont  il  n'étaU  que  le  délégué 
chez  les  Kalkas  cl  les  Eleuths.  Il  ménagea 
celte  affaire  avec  laui  d'adresse,  qu’il  n est 
presque  plus  question  du  Dalaï-Lama  cbc2 
les  Kalkas,  cl  qu'ils  regardent  leur  Khou- 
louklilou  comme  un  Lha  vivant,  aussi  in»- 
mortel  que  le  peut  être  celui  du  Tibet.  La 
cour  de  Péking  eut  beaucoup  de  part  h cette 
révolte  el  à ce  schisme.  Elle  presseniil  que, 
tant  que  les  deux  nations  des  Ëleulhs  el  des 
Kalkas  demeureraient  attachées  à un  même 
chef  spirituel,  il  serait  porté  par  son  propre 
intérêt  à les  tenir  toujours  unies  ensemble. 
Le  Kboutoukhlou  des  Kalkas  n’a  point  de  de- 
meure Hxe  : il  est  toujours  environné  d'un 
grand  nombre  de  lamas  el  de  soldats  armés. 
Le  peuple  sc  présente  à lui- sur  sa  route 
pour  recevoir  sa  bénédiction,  qu'il  donne 
CD  posant  la  main  fermée  sur  la  tête. 

KL  Les  Chinois  appelleiil  ainsi  dix  gran- 
des périodes  aotérieures  aux  temps  histori- 
ques, pendant  lesquelles  rcgnérenl  on  grand 
nombre  de  persounages  à Ta  face  d’humme 
el  au  corps  de  dragon  ou  serpent.  aCes 
hommes,  dit  M.  Paulhicr,  dans  la  Chine  de 
Firmin'Didul,  demeuraient  dans  des  antres, 
ou  se  pcrcliaieot  sur  des  arbres,  comme  dans 
(les  nids  ; ils  moulaient  des  cerfs  ailés  et  des 
dragons,  pendant  les  six  premières  périodes, 
qui  durèrent,  selon  Irs  uns  1,100,750 années, 
el,  selon  d'autres,  90,000  seuh'mcoi.  » 

Le  premier  roi  du  septième  lu  est 
le  grand  iutelligcul.  Il  naquit,  dil-on,  avec 
la  matière  première.  Plusieurs  auteurs  chi- 
nois ajoutent  qu'il  est  la  véritable  mère  des 
neuf  sources,  qu’il  tient  en  main  sa  grande 
image,  qu'il  a le  pouvoir  de  tout  convertir, 
qu'il  monte  sur  le  grand  terme,  qu'il  mar- 
che dans  la  plus  pure  et  la  plus  haute  ré- 
gion, qu’il  est  sans  intervalle,  qu'il  agit  sans 
cesse,  qu'il  sortit  des  bords  du  fleuve  Ken, 
qu’il  précède  le  repos  et  le  muuvemrnl,  ou'il 
retourne  les  montagnes  cl  détourne  les  fleu- 
ves, et  qu’il  n’eiail  pas  toujours  dans  le  mê- 
me lieu.  La  spintuidlc  conversion  qu'il  opéra 
fut  très-grande.  Le  vingtiemo  roi  de  colle 
période  fut  Chin-hoanÿf  le  souverain  des 
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esprits,  nu  le  spirituel  souverain  On  de  fait 
régner  300  ans,  son  chnr  était  (rainé  par 
six  cerfs  ailés.  Les  vingt-d^  ux  rois  de  ce  Ki 
commencèrent  la  civilisation  et  roinpirc  de 
rhoitiine  sur  l.i  nature  ; les  êtres  humains 
cessèrent  d'habiter  les  cavernes. 

/ Le  huitième  Ki  renferme  treize  dynasties. 
Le  fondateur  de  la  première,  Tchin  fatig-chi, 
avait  la  tète  fori  grosse  et  quatre  mamelles. 
Son  char  était  attelé  de  six  licornes  ailées. 
En  suivant  le  soleil  et  la  lune,  en  haut  le 
cief  el  en  bas  la  (erre,  il  unit  scs  vues  à 
celles  de  l'esprit.  Les  hommes  se  couvraient 
de  vêtements  d'herbei  ; les  serpents  cl  les 
bétes  étaient  en  grand  nombre;  (es  caui 
débordées  n'étaient  point  encore  écoulées,  el 
la  misère  était  extrême.  Tchin-fang  apprit 
aux  hommes  à préparer  les  peaux  et  A en 
ôter  le  poil  avec  des  ruuleiiux  de  bois,  pour 
s'en  servir  cj)tilro  les  frimas  et  les  vents 
qui  les  incommodaient  ; et  ils  furent  nom- 
més hommes  hahiUés  de  peaux.  Soui-jin,  chef 
de  la  douzième  d}nastic,  contempla  le  nord 
cl  détermina  les  quatre  points  cardin  lux  ; il 
forma  son  gouvernement  sur  le  modèle  du 
ciel  ; il  imposa  le  premier  des  noms  aux 
plantes  cl  aux  animaux.  Du  temps  de  Yong- 
tcliing,  chef  de  la  treizième  dynastie,  on  sc 
servait,  au  lieu  d'écriture,  de  cordes  rem- 
plies de  nœuds.  Un  pliilusophe  chinois  dit 
que,  dans  les  premiers  âges  du  monde,  les 
animaux  se  multipliaient  cxiréniement,  el 
que  les  hommes  étant  assez  rares,  ils  ne 
pouvaient  vaincre  les  bêles  el  les  serpents. 
Un  autre  dit  aussi  que  les  anciens,  perchés 
sur  des  arbres  ou  cufoncés  dans  des  caver- 
nes, possédaient  l'univers.  Ils  vivaient  ru 
société  avec  toutes  les  créatures,  cl  ne  pen- 
sant point  à faire  du  mal  aux  hèles,  celles- 
ci  ne  songaicnl  point  à les  offenser.  Dans 
les  siècles  suivants  on  devint  Irop  éclairé, 
ce  qui  fut  cause  que  les  animaux  se  révul- 
téreiil:  armés  d'ongles,  de  dents,  de  cornes 
cl  de  venin,  ils  attaquaient  le^  hommes  qui 
ne  pouvaient  leur  résister  ; c'est  ce  qui  porta 
les  boiDines  à se  retirer  dans  des  maisons  de 
huis,  pour  se  préserver  des  bêles  féroces,  et 
dès  lors  la  lutte  entre  eux  ne  cessa  plus. 

On  attribue  au  premier  empereur  du  neu- 
vième Ki,  l'inveiitioii  des  preuders  caractè- 
res chinois.  Cet  empereur,  nommé  Tsaog- 
ki,  avait  le  front  de  dragon,  la  bouche  grande 
et  quatre  yeux  spirituels  et  brillants.  Le  su- 
prême cief  le  douii.i  à tous  les  ru>s  pour  mo- 
dèle, el  le  doua  d'une  très-grande  sagesse. 
« Ce  fut  alors,  dit  M.  Paulhicr,  (|uc  com- 
mença la  différence  entre  le  roi  et  le  peuple. 
Les  premières  luis  parurent;  lu  musique  fut 
cultivée,  et  les  châtimenls  furent  appliquas 
aux  coupables  ; le  premier  gouvernement 
régulier  fut  clnbli.  Sous  le  quatrième  coipc- 
rour  de  cette  période,  il  y eut  plusieurs  pré- 
sages irès-heureux  : il  parut  cinq  dragons 
de  C'mleur  extraordinaire,  io  ciel  donna  la 
douce  ro>éc , la  terre  fil  sortir  de  son  sein 
des  sources  de  necUr,  le  soleil,  la  lune  cl  les 
étoiles  augaienuiienl  leur  clarté,  et  les  pla- 
nètes ne.  s'écartèrent  point  de  leur  rou1i'« 
L’est  à propos  du  sixième  empereur 
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r»n  cite  ces  paroles  d'nn  ancien  philosopiio 
chinois  : Ce  </ue  l'homme  sait  n*esf  rien  rn' 
rom/7araiJQn  de  ce  quü  ne  sait  pa*.  Cel  axio- 
me est  encore  aussi  trai  niaintenanl  qu’il  y 
a 5000  ans.  Au  septième  empereur  sont 
aUrihirés  rinvenliun  descbars.les  monnaies 
de  cuivre,  ru^n^c  de  la  balauro  pour  juger 
du  poiOs  des  choses.  S lus  le  règne  du  dou- 
xième , on  dit  que  i'on  coupait  des  bran- 
clic>  d’arbres  pour  tuer  les  bêles.  II  y avait 
alors  peu  d'hommes,  mais  on  ne  voyait  que 
de  vaslês  roréts,  et  les  bois  étaient  pleins  de 
bèti’S  sauvages.  » Le  treizième  empereur, 
porté  sur  six  dragons  et  sur  des  A'/it-hn  vu* 
iauts,  suivait  le  soleil  cl  la  lune;  on  l’appela 
ar  honneur  Kon-hoang,  l’ancieo  muniirquc. 
ODS  le  quatorzième  empereur,  les  vents  fu- 
rent grands  et  les  saisons  tout  à fâitdérun- 
|ces  ; c'est  pourquoi  il  ordouoa  à Sso-kouoY 
de  faire  une  guitare  à cinq  cordes,  pour 
remédier  au  dérangement  de  l’univers  et 
pour  conserver  tout  ce  qui  a vie.  Lo-pi  dit  à 
cette  occasion  que  la  musique  n’est  autre 
chose  que  l’acrord  des  deux  principes,  l’un 
actif,  nommé  Vnn^,  cl  l’autre  passif,  nommé 
Vn,  sur  lesquels  roule  la  conservation  du 
monde  visible.  Du  temps  du  quinzième  em- 
pereur, les  eaux  ne  s'écoulaient  point;  les 
Üouves  ne  suivaient  point  leur  cours  ordi- 
naire, ce  qui  fit  naître  quantité  de  maladies. 
Cet  empereur' inslilua  les  danses  nominccs 
3'a-vou,  comme  mesure  hygiénique,  pour 
réUibÜr  dans  le  corps  la  libre  circulation  du 
principe  vital.  Sous  le  seizième  empereur,  nu 
contraire,  les  vents  et  les  pluies  étaient  tem- 
pérés ; le  froid  et  la  chaleur  venaient  dans 
leur  saison  ; la  paix  était  profonde  ; le  inon- 
de était  si  peuplé,  que  partout,  d'un  lieu  a 
l'autre,  on  entendait  le  chant  des  coqs  et  la 
voix  des  chiens  ; les  hommes  vivaient  jus- 
qu'à une  extrême  vieillesse,  sans  cependant 
avoir  grand  commerce  les  uns  avec  les  au- 
tres. 

Le  dixième  Ki  commence  avec  Fou-hi, 
reg.irde  communément  comme  le  fondateur 
de  l'empire  chinois.  Le  règne  de  ce  prince 
est  historique,  bien  qu’il  suit  encore  mêlé 
d’on  grand  nombre  de  fables.  Voy.  Foc  hi. 

Kl,  nom  du  génie  de  la  pluie  chez  les  Clii* 
nois. 

Kl.  Les  Chinois  appellent  ainsi,  un  instru- 
meiil  dont  ils  se  servent  pour  évoquer  le  dé- 
mon, et  lui  faire  écrire  ce  que  l'on  désire 
connaître.  Le  mol  Ki  s'empinin  aussi  en 
général  puur  exprimer  toute  cspt^ce  üc  sort. 

KlA-CIlA,  vélemeol  des  bonzes  de  la  ('bi- 
ne, semblable  aux  chapes  des  prêtres  caihu* 
liqoes. 

KIA-GHB,  on  Kia-tb,  transcription  chi- 
noise du  mol  indien  Kasyapa.  Les  Bouddhis- 
tes comptent  trois  Kasyapa  parmi  les  disci- 
ples immédiats  et  princ  paux  de  Chakya- 
Mounl  ; ce  sont  Oiirou  Bilwa  K.')syapa.  Nadi 
Kasyapa  et  Caya  Kasyapa  ; ou  en  chinois 
Yeou-leùu  p/im-fo,  Na-(i  A'ia-cfte,  et  /fio- 
ye  Kia»che»  Ces  trois  Kia-i  hc  quiUèi  ent  leurs 
maisons,  sur  l'invitation  de  Chakya-.Mouni, 
pour  embrasser  la  vie  monastique;  ils  furent 
kui>is  de  mille  hommes  jaioux  d’imiter  leur 
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délacbement  des  choses  de  la  terre.  Voy. 
Kasyapa. 

KIAI,  nom  générique  dos  idoles  et  des  pa- 
godes, dans  la  presqu’île  au  delà  du  Gange, 
c’esUà-dirc  au  Pégu,  dans  le  royaume  d’Ar- 
rakao,  à Siam,  etc. 

KiAÏ-bocés,  temple  silué  dans  Hic  de  Mu- 
nay,  son  nom  signifie  fe  temple  du  dieu  des 
afftigêt  de  la  ten  e. 

KiAÏ'GcéoK-LAOUT-KiDoiJL,  ancienne  divi- 
oiié  honorée  dans  l’ilo  de  Java.  Son  nom  si- 
gnifie déesse  de  la  grande  mer  du  Sud. 

Kiaï-nivandbl  , temple  du  dieu  des  ba- 
tailles. 

Kiaï'Pighaï  , temple  du  dieu  des  atômes 
du  soleil. 

Kiaï-Pimporau,  dieu  des  malades. 
KiAÏ-PüxviiUAï,  divinité  peu  connue,  qu'on 
invoquait  pour  la  ferlilitô  des  terres. 

KiaY-Pora-GraY,  dieu  adoré  autrefois  à 
Oriéiao,  ville  situce surit  rivière  d’Arrakan. 
Le  roi  y faisait  tous  les  ans  un  voyage  pour 
visiter  la  pagode  de  Pora-Grcî,  cl  faisait 
tt*rvir,  chaque  jour,  au  dieu,  un  repas  ma- 

f;nifique.  Ciiaquo  aniiee  on  célébrait  en  son 
lonneur  une  fête  nommée  .^lunsaporan  ; l’i- 
dole était  promenée  dans  un  grand  chariot 
suivi  do  quatre  viiigi-dix  prêtres  vêtus  de 
salin  jaune.  Pcnd.int  la  procession,  les  plus* 
dévols  s’éten  Jiiieni  sur  le  chemin,  aliü  de 
faire  passer  sur  eux  te  chariot  sacré.  D’au- 
tres se  piquent  avec  des  poinlps  de  fer  qu'on 
y attache  exprès,  pour  arroser  l'idolede  leur 
sang.  Ceux  qui  oui  moins  de  courage  s’esti- 
ment heureux  do  recevu.r  quelques  gouttes 
de  ce  sang.  Les  pointes  mêmes  sont  retirées 
avec  beauioup  do  respect  par  les  prêtres, 
qui  les  conservent  précieusement  dans  les 
temples,  comme  autant  do  reliques  sacrées. 

KIAK-KJAK  , c’est-à-dire , en  pégouan  , 
dieu  des  dieux.  On  le  représente  sous  une-fi- 
gure humaine  qui  a vingt  aunes  de  longueur, 
couché  dans  l’attitude  d'un  homme  endormi. 
Suivant  la  tradition  du  pays,  ce  dieu  dort 
depuis 6000  ans,  et  son  réveil  sera  suivi  de  la 
fin  du  inonde.  Celle  singulière  idole  est  placée 
dans  un  temple  magnifique,  dont  les  portes 
et  les  fenêtres  sont  toujours  ouvertes,  et  dont 
l'entrée  est  permise  à tout  le  monde. 

RIAO,  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  les  Chi- 
nois sacrifient  au  7’ien  ou  Ciel.  Ce  lieu  est 
hors  des  mors  de  la  ville  capitale  de  tout 
l'empire:  il  est  situé  au  midi,  et  tout  à dé- 
couvcri.  Il  pst  uniquement  destiné  à y ho- 
norer par  des  sarrifices  le  Chang-ti  ou  su- 
prême empereur.  Cependant  un  donne  aussi 
le  nom  de  Kiao  à l’aulcl  rond  sur  lequel  on 
offre  ces  sacrifices,  cl  aux  sacrifices  eux- 
mêmes. 

KIA'LJIN.  Les  Chinois  appellent  ainsi  une 
cins&c  f.ibuleuse  d'hommes  qu’ils  croient  ha- 
biter dans  les  profondeurs  de  la  tner  du  Sud, 
où  ils  fi>nl  de  très-beaux  tissus,  qu'ils  vien- 
nent vendre  à terre.  Si  on  les  contrario  dans 
leurs  marchés,  ils  se  répandent  en  pleurs, 
cl  leurs  larmes  sc  changent  aossiiôt  en  per- 
les d'un  grand  prix. 

KlAO-FOU,  divination  en  osage  chez  les 
Chiim  s.  Elle  ronsîsie  à Irter  n:.-  terre  deuJt 


*351  DICTIGNNAmi:  OES  RELIGUiNS.  23? 


morceaox  da  bols  oa  de  bamboa,  appelés 
Kiao  ; iU  sr>n(  longs  de  cinq  à sit  poaces. 

f)lan<*9  d‘un  c6lé  el  convexes  de  l'autre.  Si 
P rAié  iJat  le  trouve  en  haut,  le  présage 
es*  hrur>ui:si  nu  contraire  il  pose  sur  le 
su),  le  sort  est  malheureux. 

KI  AO-WEN'TI- YO.  le  quatrième  des  huit 
grands  enfer*,  suivant  les  Bouddhistes  de  la 
Chine  ; les  reprouvés  y sont  coudamoés  à 
être  honilli<4  dans  des  chaudières. 

KJA-YE.  personnage  qui  est  l'objet  des 
ndnrolions  des  Rotiddhisles  de  la  Chine.  Voy, 

K A-CHK  ri  KasTaPA. 

KICHTAN.  Les  sauvages  qui  habitaient 
la. partie  de  l'Aiiiérique  septentrionale,  ap> 
priée  depuis  la  Nouvelle-Angleterre,  don- 
naient ce  nom  é la  divinité  suprême.  Ils 
croyaient  que  Kiehtano»  Kiuchlanes  a créé 
le  inonde  el  tout  ce  qu*il  contient;  qu'après 
la  mort,  les  hommes  vont  frapper  à la  porte 
de  son  palais;  qu’il  reçoit  les  gens  de  bien 
dans  le  ciel  où  il  règne  ; qu'il  rejette  les  nié- 
chants  en  leur  disant:  Helirez-voutt  U n*y 
a point  de  place  ici  pour  vous;  que  ces  mal- 
heureux condamnés  à un  éieriiel  exil  ont 
à loulTrirdes  maux  qui  n'auront  jamais  de 
fîn.  C'esi  à lui  qu'ils  rapportaient  le  bien- 
être  dont  ils  jouissaient,  les  victoires  qu'ils 
remporiaient,  el  en  génér-it  tout  le  bien  qui 
pouvail  leur  arriver.  — Suivant  leur  tradi- 
tion, Kicblan  avait  d'abord  ciéc  l'homme  et 
la  femme  d'une  pierre  ; mais,  mécontent  de 
9on  ouvrage,  il  le  détruisit  hicniùt,  et  tira 
d'un  arbre  un  second  couple,  duquel  sont 
itciic«-ndues  loules  les  nations  de  la  tci  re. 

KlEN-l'OU,  divination  en  usage  chez  les 
Chinois  ; elle  consiste  à faire  avec  de  la  pâle 
des  boules  creuses,  ou  espèce  de  cocons, 
dans  lesquels  on  trace  les  caractères  Ilonheur 
cl  Malheur;  on  les  fait  cuire  cl  on  juge  de 
ce-qui  doit  arriver  par  le  caractère  qui  a le 
mieux  conservé  sa  forme  peudanl  la  cuis- 
son. 

KlKOü-PHAN-TflOU,  nom  d’une  classe 
de  mauvais  démons,  dans  la  théologie  boud- 
dhique des  Chinois  ; ils  sont  rt  niarquablcs 
par  un  énorme  phallus.  On  les  appelle  aussi 
Yun^mo  Kouel;  ce  sont  les  Koumhhaudha^ 
lies  Indiens. 

KIHAVANSKOINEN,  génie  de  la  mvlliolo- 
gie  nimoise.  C était  un  géant  flls  de  Kalewa, 
qui,  avec  son  frère,  Liekidineii,  purgea  les 
prairies  des  fléaux  qui  les  désolaient. 

KIKIMOKA  . divinité  nocturne  des  an- 
ciens Slaves.  C'était  la  mère  des  songes  et 
des  illusions  ; les  fanlômes,  qui  élaient  ses 
eniints,  venaient  sur  la  terre  pour  épou- 
vanlcr  les  inoripls.  Elle  éiait  représeutée 
sous  la  forme  d'un  spectre  horrible. 

KIK-KO  TEN  ou  Kikko-:«o  Matsoliu  , 
aacnOco  que  les  Japonais  offrent  le  sep- 
lièmo  jour  du  septiénkc  mois,  au  génie  de  la 
voie  lactée  cl  à sou  épouse,  la  ûlie  de  l’em- 
pereurdu  ciel.  Ou  leur  offre  de  l'eau,  du 
leu,  de  l'encens,  du  zakki,  des  fleurs,  des 
sucreries,  diverses  espèces  de  fruits  et  de 
légumes,  des  aiguilles,  des  fils  de  soie  ei  de 
chanvre,  des  pièces  de  vers  soigneusement 
écrites,  etc.  Ce  sacrifice  s’introduisit  de  la 


Chine  ojns  le  Japon,  vers  l'an  7VJ,  Vuy 
Kkn-oioc. 

KIKOKKO,  divinité  parlirulièrement  ho- 
norée dans  le  royaume  de  Loanuo  en  Afri- 
que. Son  temple  est  ordinairement  placé  Mir 
le  grand  chemin  ; son  image  est  nuire  ri  |u- 
gotire.  Les  nègres  préicndeni  que  relie  divi- 
nité se  communique  souvent  hi  nuit  â ceux 
dont  elle  agrée  les  hommages,  el  qu'elle  leur 
révèle  l’avenir.  Les  personnes  auxquelhs 
ce  dieu  accorde  celle  faveur  enlrcnt  aussitôt 
dans  un  enthousiasme  qui  dure  quelques 
heures,  el  l'on  écou'e  comme  des  oracles 
loules  les  pamlrs  qui  sortent  de  leur  bouche. 
Les  artisans,  les  pécheurs  el  les  sorciers 
rendent  a retic  idole  un  culte  particulier, 
qui  consiste  à frapper  des  mains  en  son 
honneur.  Une  de  ses  principales  fonctions 
est  de  procurer  le  repos  aux  morts,  d’empê- 
cher que  les  sorciers  ne  les  fourmenient  par 
leurs  conjurations,  ne  les  contraignent  à 
travailler,  cl  ne  leur  fassent  aucun  mauvais 
Ir.iilemenl  ; aussi  sa  statue  est-elle  ordinai- 
remetii  placée  auprès  des  lotubcanx. 

KI  KOU  , nom  des  cuuvenls  de  femmes 
Douddhistes  dans  la  Lhine.  Les  bonzes  de 
ccl  ejiipire  se  sont  toujours  montrés  fort 
zélés  pour  engager  1 -s  jeunes  Gllcs  à renon- 
cer au  mariage  el  à se  vouer  à In  vie  re't- 
gicuse.  Plusieurs  fuis  les  souverains  ont  cru 
devoir  incUre  un  frein  à cet  esprit  de  prosé- 
lytisme ; ainsi  les  empereurs  Wou  • tsong, 
vers  8k5,  et  Taï-tsou,  vers  1370,  firent  fci- 
mer  les  monastères,  et  défendirent  aux  fein* 
mes  de  sc  faire  religieuses.  Mais  ces  lois  ne 
furent  guère  exécutées  que  du  vivant  de  ces 
empereurs,  et  les  couvents  de  femmes  ont 
toujours  été  et  sont  encore  nombreux  en 
Cliiiie. 

KILA  ou  Kilbswara,  une  des  divinités 
bouddhiques  adorées  dans  le  Népal.  Voy. 
MaiiC'A. 

KILHAMITES.  nom  qu;  l'on  a donné  à 
la  scission  qui  s'esi  opérée  parmi  les  méiho- 
disles  wcsleyens,  cinq  ans  après  la  mort  de 
leur  foudatcur,  cl  qui  est  plus  connue  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  New-connexion  ou 
A’ru)-i(inrrancy. 

Les  ministres  weslcjens  s'élaienl  cxclu- 
livemcnl  réservé  le  gouvernement  des  Egli- 
ses sans  aucune  intervention  de  la  part  des 
laïques , el  sans  admettre  ceux-ci  dans  les 
assemblées  tenues  pour  ccl  objet.  Los  Laï- 
ques prétendirent  qu'ils  avaient  à souffrir 
d'une  autorité  dont  ils  ti’avaienl  pas  le  con- 
trôle, qu’une  corporation  hiérarchique  était 
une  brèche  aux  droits  de  l'universaliié  dos 
membres,  cl  ils  rcclamèreni  une  part  active 
au  régime  de  la  secte.  Jaloux  de  participer 
aux  ddibéraiioni,  ils  secouèrent  le  joug  dos 
ministres  el  organisèrent  leurgouvrrncineiit 
sur  des  principes  plus  populaires.  Il  fut  sta- 
tué que  tous  participeraient  à radrniiiislra 
lion  du  temporel  cl  a la  nomination  des  offi- 
ciers ecclésiastiques.  Ce  droit  d'élection  est 
un  des  moyens  qui  leur  attira  des  anglicans, 
irrités  de  ce  que  l'Eglise  nationale  est  encore 
asservie  au  droit  de  patronage.  Pour  limief 
les  affaires,  il  y a appel  à iTasscmblée  un 
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Dnelle,  roinpo'^éc  de  ministres  et  de  hïqoes» 
qui  iu::e  m déflnilive. 

Dans  rassemblée  de  1706,  où  s’op^^ra  leur 
scission,  un  jeune  ministre,  nommé  Alexan- 
dre KHImm.  avait  montré  tant  d'ardeur  pour 
l’accélérer,  que  souvent  on  appela  Kilhami^ 
te»  res  nouveaux  méthodistes  En  1806,  ils 
avaient  nnc  tf^eniaiiic  de  prédiratetirs,  et 
leur  nombre  s’élevait  à 6 ou  7000,  épars  en 
diverses  cunlrccs  et  qui  pénétrèrent  jusqu'en 
Irlande. 

K-ILKA,  un  des  noms  du  çénic  du  ma! 
chez  les  anciens  Finnois.  Voÿ-  Hiisi,  Jl'ü- 

TAV. 

KIMÎIRARA,  danse  relijtlense  des  nèirres 
du  Congo.  On  suppose  qu’alors  le  Mokisso 
entre  dans  le  corps  d’un  des  assistants  cl 
lui  inspire  des  réponses  aux  questions  qu’on 
lui  f.nii  sur  le  passé  et  l’avenir. 

KINfiDOüS,  prêtres-sorciers  des  indigènes 
de  l'AiJsIralie.  Voy,  Kbhbbdais  et  Malgaiia- 

D<IB. 

KINO  (1).  Par  le  mot  King  1rs  Chinois 
entendent  des  livres  d'uno  doctrine  immua- 
ble, des  ouvrages  faits  par  des  saints*  et 
auxquels  U n’est  pas  permis  de  rien  ajouter* 
de  lien  Oter,  ni  de  rien  changer;  aussi 
lesCiiinois  ont-üs  pour  ces  livres  une  véné- 
ration extrême, et  un  respect  égal  à celai  que 
nous  avons  pour  les  saintes  Ecritures. 

Voici  les  noms  des  principaux  de  res 
Rings,  Y’e,  CAeii,  67ti,  Tehun-Tfieou,  Li,  Yo, 
Les  deux  derniers  sont  perdus.  Le  Li  était 
Ictrrre  des  rites  ou  des  cérémonies;  on  lui  a 
substitué  une  compilation  de  divers  trai'és, 
faite  vers  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne; mais  les  savants  chinois  la  regardent 
comme  un  amas  défectueux  nullement  digne 
déporter  le  nom  de  Kings  ; aussi  l'appelle- 
l*on  seulement  Li-Kit  comme  qui  dirait  com- 
mentaire  sur  tes  ntes.  Le  Yo  était  le  livre  de 
la  muiiftie,  dont  il  ne  resie  qu'un  fragment 
de  peu  de  lignes,  qui  est  pourtant  précieux. 
Ce  sont  là  les  Kings  Ae  la  secte  philosophi- 
que, auxquels  ii  faut  joindre  le  Tao-te-King^ 
}c  Nan-hoa-Kingei  W Li~sao-King,(\u\  sont 
d'une  très-grande  antiquité, quoique  posté- 
rieurs aux  autres. 

A tous  CCS  Kings  il  faut  ajouter  beaucoup 
de  discours  et  de  traités  faits  par  des  philo- 
sophes qui  florissaienl  avant  l’incarnation  ; 
mais  il  n’est  pas  aisé  de  fixer  l'époque  de  ces 
ouvrages,  tant  ils  sont  anciens  : enfin  il 
s'est  conservé  quelques  lambeaux  de  tradi- 
tions dans  les  écrivains  et  les  interprètes 
po>tcri('urs  qui  ont  mis  au  jour  depuis  2000 
ans  uue  multitude  innombrable  de  commen- 
taires sur  les  monuments  antiques  des 
Kings. 

Voilà  en  général  ce  dont  est  composée  la 
littérature  chinoise  * tout  se  rapporte  aux 
Kings;  mais  ce  qui  est  venu  depuis  2000  ans 
et  plus  est  considéré  comme  moderne*  d'où 
l’on  peut  conjecturer  combien  4'oiigina  des 
Rings  est  éloignée  de  nous,  puisqu'ils  pas- 

(I)  Article  llréd’un  manascrU  inédit  d'un  mission- 
•taire  catholique,  inséré  d«Ja  dans  les  Annales  de  pAf> 
tosofdiie càrifitnnê  de  ISM. 
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salent  dé]A  pour  des  livres  de  la  première 
antiquité,  cinq  ou  six  siècles  avant  Jésus- 
Christ. 

Les  Kings , pris  en  eux-mêmes,  quoique 
aujourd'hui  as^ez  altérés  et  tronqués,  con- 
tiennent encore  le  sjstèine  d’une  doctrine 
admirable  et  sublime,  dont  voici  quelques 
Iraits. 

Le  Chang-ti*  ou  le  souverain  empereur, 
s'appelle  souvent  dans  ces  monuments  anti- 
ques : e Le  ciel  suprême,  l'auguile  ciel,  le 
ciel  spirituel  ou  tiitelligent,  le  seigneur,  le 
créateur,  lo  dominateur  de  Punivers,  Ou 
l'appelleaussi  Tao,  c'esl  ù-diro  raison,  règle* 
loi,  rode  éternel;  Ken,  c’est-à-dire  verbe  ou 
parole;  rc/iïnj;-/cAe,  vérité;  7c/)i-/cAin^,  la 
souveraine  vérité.  Ils  disent  de  cette  raison 
qu’elle  est  incITable,  qu’elle  existait  avant  le 
monde,  qu’elle  créa  l’univers,  qu’elle  le  tira 
du  néant,  qno  la  nature  même  est  son  ûu- 
vr.ige,  qu’elle  n’ignore  rien,  qu’elle  est  le 
soleil  des  oprils  ; mais  que  leur  intelligence 
ne  peut  la  comprendre,  qu’elle  est  le  prin- 
cipe cl  la  fin  des  créatures.  En  d'autres  en- 
droits, le  Cùanj;  ri  est  la  grande  vérité*  l'unité 
essentielle*  l'unité  existante  par  elle-même* 
de  laquelle  sort  tout  re  qui  existe,  qui  de 
snn  sein  tire  celle  roullilude  innombrable 
d’objets  visiblis  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  » 

Outre  le  Chang^li,  ou  souverain  empereur* 
on  trouve  dans  ces  livres  un  personnage 
très-singulier  qui  est  comme  le  ministre  du 
Chang-ii  : ces  livres  rappellent  ordinaire- 
ment Cfnn-jitit  c’est-à-dire  homme  saint*  ou 
le  Saint  par  excclience;  ra-/in*  te  grand 
homme.  Ils  d'senl  que  c’oit  à ccl  homme 
extraordinaire  que  nous  devons  nous  atta- 
cher pour  cQlendre  les  Kings,  parce  qu'il 
6!»1  l’objet,  le  but  cl  le  centre  de  toutes  les 
merveilles  qui  y sont  voilées.  Nous  commen- 
cerons par  rapporter  ici  nno  partie  des  élo- 
ges sublimes  que  les  mêmes  Kings  et  les 
écrivains  de  tous  les  âges  font  de  ce  saint. 

c 1*  li  existait  avant  le  ciel  et  la  terre  ; il 
est  l'auteur*  le  créateur  et  la  cause  du  ciel 
et  de  la  terre  ; c'est  lui  qui  les  conserve*  il  a 
une  conuaissancc  parfaite  du  commencement 
cl  de  la  fin.  2'^  vi  gMnd  et  d’une  ma- 

jesté si  haute,  il  a néanmoins  une  nature 
humaine  semblable  à la  nôtre,  mais  exemple 
d'ignorance,  de  passions  et  de  pécbô;ces 
avanlagesmémes sont  une  prérogative  de  ta 
naissance  ; il  les  possédait  avant  qu’il  vint 
nu  monde  : pour  ces  raisons  il  est  appelé 
Tcfti  ;ïn  ou  l'homme  suprême*  placé  au  haut 
do  rbumanilé.  3*'  Do  là  le  genre  humain  a 
dans  su  personne  le  modèle  le  plus  accompli 
des  plus  éminentes  vertus* et  il  n’y  a que  lui 
qui  soit  digne  de  sacrifier  au  souverain  em- 
pereur et  au  maître  du  monde,  h*  11  est  inii- 
lueinent,  Indivisiblcmeot  uni  avec  la  raison 
suprême,  avec  la  souveraine  vérité  et  avec 
le  ciel,  et  pour  cela  il  est  appelé  Tien-jta,  le 
ciel-homme  ou  l'homme  céleste.  5*  C’est  lui 
qui  doit  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans  Ku- 
iiivers  en  réconciliant  le  ciel  avec  la  terre; 
il  sera  attendu  comme  l’auteur  d'une  lot 
sainte  qui  fera  le  bonheur  du  monde  : cciu 
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loi  rcmi^ilra  tout  et  loumeltra  lonl  de  Tun  à 
l'autre  p61e;  tout  ce  qui  pense,  loat  ce  qui 
respire,  et  tout  ce  que  le  soleil  éclaire  lui 
sera  obéissant,  a 

Ce  n’est  pas  seolemenl  la  gloire,  la  m.i> 
)cslé,  Teinpire  de  ce  Saint  que  l'on  voit  mar* 
qués  dans  ces  ancient  livres,  on  y trouve 
quelques  traits  qui  ne  peuvent  rcgirder  que 
l’idée  d'un  Messie  souffrant  : t li  paraiti a, 
disent  ces  livres,  dans  le  monde,  lorsque  te 
monde  sera  enveloppé  dos  plus  épaisses  lé* 
nébres  de  ri;!iiorunce  et  de  In  superstition, 
lorsque  la  vertu  sera  oubliée  et  que  les  vices 
dmiiineronl  ; il  sera  parmi  les  hommes  et  ils 
ne  le  connailront  pas  ; si  le  Saint  he  meu  t 
pas,  le  grand  voleur  ne  cessera  pas  ; frap* 
pes  le  Saint,  déchirei-le  en  pièces,  et  mettci 
le  Voleur  en  liberté  ; rompez  les  balances, 
brisez  les  fouets,  tout  sera  dans  l’ordre,  et  la 
tranquilliië publique  sera  rétablie;  celui  qui 
se  chargera  des  ordures  du  monde  devien- 
dra  le  seigneur  elle  maître  des  sacriQces;  le 
Saint  no  sera  point  malade,  mais  il  prendra 
nos  maladies  sur  lui  aQn  de  nous  en  guérir  ; 
celui  qui  portera  les  malheurs  du  monde 
sera  le  maître  de  l'univers.  » 

Knlin,  c’est  ce  Saint  qui  est  le  point  de 
réunion  ; c’est  à lui,  en  tant  que  tninistre  du 
Chang  li, dont  il  etécuie  les  dcaseini,  que  se 
rapportent  les  Kiiigs  ; ees  ouvrages  mysté- 
rieuz  sont,  à parler  en  général , comme  son 
tiisloirn  hiéroglyphique,  et  ce  que  nous  ve* 
nnns  d'en  dire  n’csl  qu’un  petit  échantillon. 

Entre  les  Kings  dont  les  noms  ont  été  rap* 
portés  plus  haut,  le  Yt  lient  le  premier  rang  : 
iis  en  sont  sortis  comme  les  ruisseaui  cou- 
lent de  leur  sourro,  disent  les  savants  clii* 
nois.  Le  Ye  est  un  tableau  de  la  nature,  car 
les  caraciéres  employés  pour  exprimer  ce 
mot  signifient  changer;  or  la  base  et  l'objet 
du  Ye  est  un  double  étal  du  monde  : le  pre- 
mier de  ces  étals  s'appelle  ciW  ûfiténeur;\t 
second,  ciel  poitérieur.  Le  second  succéda 
au  premier  pur  le  plus  terrible  changement 
qui  soit  jamais  arrivé  dans  l'univers.  Voici 
ce  qu’on  trouve  dans  co  livre  sur  cet  état 
heureux. 

c Alors  le  ciel  et  la  terre  avaient  chacun 
1ii  place  qui  leur  convenait  : la  terre  sou- 
mise an  cii  l,  le  cid  prolégeatil  la  terre,  il  y 
avait  une  cuntinuelle  et  douce  correspon- 
dance de  l'on  à l'aulrc.  L'année  s'écuulail 
sans  celle  inégalité  des  saisons  que  l’oti 
éprouve  aujourd'hui  ; leur  ordre  n'eiaii  pas 
troublé , elles  formaiont  comme  an  éternel 
printemps;  il  n’y  avait  point  de  pluies 
violentes,  ni  de  lon.tierres,  ni  de  vents  impé* 
tueux  ; les  deux  éléments  qui  composent  les 
choses  matérielles  étaient  d’une  parfaite 
concorde,  toutes  les  parties  de  Tunivers 
conoervaient  entre  elles  un  concert  inalté- 
rable ; le  soleil  et  la  lune,  sans  ténèbres  et 
sans  taches,  brillaieot  d’une  pure  et  éclalanlo 
lumière  : les  cinq  planètes  suivaient  leur 
cours  sans  écarts.  L'homme,  habitant  un 
Dionde  si  réglé  et  si  magniOquo,  ne  voyait 
rien  qui  ne  cuolrïbuAt  à contenter  ses  désirs; 
uni  au  dedans  à la  souveraine  raisqo,  il 
exerçait  ta  justice  au  dehors;  n’ayaot  rieu 


de  faux  dans  le  cœur,  il  y goûtait  une  joie 
toujours pureel  tranquille, scs  actionsé'aient 
simples,  sa  conduite  sans  artifices  ; le  ciel 
l’aidait  â ausmenier  scs  vertus,  et  la  terre, . 
produisinl  d'clle-inémc  avec  .'tbondance,  lui 
procurait  uno  vie  délicieuse;  les  êtres  vi- 
vants n’avaient  pas  à craindre  la  mort,  et 
les  créatures  ne  se  nuisaient  pas  mutuelle- 
ment. Les  animaux  et  los  bommes  étalent 
dans  une  espèce  d'amllié;  l’homme  ne  pen- 
sait pas  à leur  nuire,  cl  ils  n’avaicnt  pas  la 
volonté  de  lui  faire  du  mal  ; il  habilaii  uu 
lieu  délicieux  ; c’était  le  séjour  des  iminur- 
tels.  » 

Voici  ce  qu’ils  disent  du  ciWpoif^rieur  ; 

« La  nature  de  l’homme,  telle  qu’il  la  reçut 
du  ciel,  éiail  tranquille, en  paix,  sms  guerre 
intestine;  un  objet  l’oxcila,  de  là  le  mouve- 
ment et  le  trouble;  ce  qui  est  la  conrupis- 
cence  do  la  naluru,  l'objet  agissant  ; il  y eut 
une  connaissance  très-claire,  le  bien  et  le 
mal  parurent;  les  désirs  et  les  aversions 
étaient  sansrègleau  dedans, la  connaissance 
grandit  au  dehors,  on  ne  rélléchissail  plus 
sur  soi-méme»  la  raison  du  ciel  fui  éteinte, 
et  la  concupiscence  domina  partout  ; les  cri- 
mes sortirent  de  celle  funeste  source,  les 
faussetés  les  mensonges,  les  révoltes,  les 
impuretés,  les  violences,  puis  les  maladies 
incurables,  et  en  un  mol  le  désordre  général 
de  la  nature  ; l'ânie  était  une  pui%$aoM 
lumineuse,  elle  fut  obscurcie  : ou  <loil  au- 
jourd'hui travailler  à lui  rendre  sa  lumière. 
CVslen  détruisant  les  faux  désirs  etramuur- 
propre  qu’on  aperçoit  la  raison  céleste.  • 

Il  est  dit  ailleurs  qu'un  esprit  superbe 
SC  révolta  con're  le  Ti  ou  le  seigneur,  vou- 
lant se  f.iire  Ti  lui-inéme;  qu’il  entraîna 
dans  sa  révolte  neuf  troupes  d’iiitelligeuces 
dont  il  était  le  chef;  que  les  coloiiiiea  du  ciel 
en  furent  ébranlées,  que  le  ciel  s'inclina, 
d’où  s'ensuivit  un  changement  dans  le  cours 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  astres;  que  le 
désastre  sotendil  Jusqu’à  l'homme,  que  la 
terre  en  fut  émue  jusque  dans  tes  fonde- 
ments,qu’elle  s'écroula,  ce  qui  produisit  une 
terrible  inondation. 

Cos  mêmes  livres  parlent  d'un  troisième 
étal  du  monde  qui  est  un  rélablissem ’nt  do 
la  nature  dans  le  bonheur  de  sa  condition 
primitive;  mais  rctablissemeut  qui  s’eiéculo 
avec  lenteur,  parce  qu'il  no  se  fait  pas  sans 
combats.  Le  Saint  par  excellence  travaille 
à ce  grand  ouvrage;  il  répare  iusensible- 
menl  les  ruines  du  monde  ; il  reuverse,  il 
détruit  peu  à peu  re  qui  s’oppose  à sa  vic- 
toire; quand  elle  sera  complète,  le  monde  so 
trouvera  dans  une  tilualioii  fixe  et  immua- 
ble, Jos  biens  seront  séparés  des  maux  eotiè- 
rement  cl  pour  toujours. 

0e  là  naissent  liuis  difTcrcntes  manières 
de  pruiioncer  le  mol  Ve  .‘comme  K simple, 
avec  un  e muet;  comme  r^,avec  un  Couvert, 
et  comme  Yé  avec  un  é fermé,  lesquels  dé- 
signent le  monde  avant  lo  changeuiunl,  le 
monde  ihungô  et  le  monde  rétabli. 

Le  premier  livre  Ye^Ktng  contient  les  dif- 
férents changemeuls  arrivés  dans  l’univers  ; 
te  deuxième,  livre  Cftvu-King  conticnl  plu- 
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tieori  pré>lîclions  sor  cc  qui  duil  arriver 

1uüi|u'à  la  n>i  ()u  liioniJe:  li*  (roisièine  livre  ou 
c Chi-King,  cttnlient  U*s  dé^irs  de  la  naluru 
gémi-isanlü  cl  du  genre  humain  soupirant 
après  son  lihèralcur;  dans  ci-s  cantiques 
saiTcs  dnnl  on  se  servait  pendant  les  sacri- 
n>  es.  le  errur  se  porte  cl  s'élance  de  toute  ta 
force  vers  cet  unique  objet  de  n' s vœux. 

Dans  le  rc^un-7’si>';u  on  trouve  les  fastes 
prophétiques  du  royaume  où  devait  iialiro 
le  5amf.  Dans  le  Ko-A'in^,  qui  s'est  perdu, 
était  exprimée  la  toute-puissante  harmonie 
et  rétrrnel  coiiccrl  que  le  5ain<  devait  rcla> 
Mir  entre  le  ciel  et  la  terre  ; c’est  l’idée  par- 
licu  iére  qu'un  doit  se  former  de  cluqut'Kiiig 
considéré  sênarémenl. 

KiN'K  ANG.  tic  mot,  qui  veut  dire  en  chi- 
nois inipénéiraOle  cl  in /estrucf(6/e  (adamaii- 
tiiiiim),  est  le  nom  que  donnent  les  huud- 
dhiilesaux  huit  divinités  qui  ont  la  direction 
de  la  plage  oi  cideniale  du  tnon  le.  On  les 
représente  sous  la  forme  de  guerriers  à l*air 
faruuchc,  mais  parfaiicmrnt  rcssemhljnis 
entre  eux,  revêtus  de  cuirasses  d’or,  et  te- 
nant à la  main  des  glaives  d’une  maticre 

firécicuse.  Us  sont  chargés  de  protéger  U 
ni  de  Bouddha;  c'est  pourquoi  on  placo 
leurs  via  nos  devant  les  temples. 

KINNARn, classe  de  génies  de  la  mytholo- 
gie hindoue,  qui  sont  au  service  de  Kouvéra, 
dieu  des  rii  heS'CS.  Ce  sont  les  musiciens  du 
ciel  ; mais  leur  organisation  parait  s'accor* 
der  peu  avec  leurs  f>»nrlions,  car  ils  ont  une 
lèle  de  cheval.  Leur  nom  rappelle  l’hébreu 
Kinnor.  le  gn  e kivsC/:k,  el  l'arabe  Kinnara^ 
qui  tons  signifiini  un  inslrumeul  de  niusU 
que,  une  uiiilare. 

KlN-NüAN,  divinUc  chinoise;  c’est  le  gé- 
nie tuiélaire  des  villes,  des  provinces  et  des 
Irihunaux.  Il  a des  Icmples  par  tout  t’empire. 
Les  mandarins  qui  vont  prendre  possession 
üo  leur  gouvernement  doivent  auparavant 
eu  faire  hommage  ù Kin-ngan,  el  sa  mettre 
sous  sa  proleriion.  On  l’appelle  encore  Cuix- 
HovXG.  Voy.  ce  mot. 

KIN  SIÀ'N,  un  des  noms  chinois  de  Boad- 
dha;cc  mut  veut  dire  V immortel  à couleur 
d'or.  Les  houddhisles  soutieiineiii  en  ciïet  que 
le  corps  de  <e  pcrsonn.ige  était  d'or,  et  qu'à 
son  cuu  était  suspendue  une  splendeur  égale 
à celle  du  soleil  et  de  ta  lune.  On  sait  que 
Pylhagorc  avait  également  la  prétention  d'é- 
tre  doué  d'une  cuisse  d'or. 

KIO,  c'est-à-dire  le  livre;  nom  d’un  livre 
sacré  des  bouddhistes  du  Japon.  Voy.  Fokb- 
Kio. 

KIOKOU  SOÜ-NO  NEN,  ou  Kioïc  jbx-mo  iîv. 
nom  de  la  sreunde  féic  annuelle  des  Japottais* 
elle  arrive  le  troisièM>e  jour  du  troisième 
mois:  h 8 Européens  de  Nangasaki  la  nom- 
ment la  /étf  dei  Poupée»  t parce  que  ce  jour- 
là  on  dresse  dans  un  appartement  convena- 
ble un  petit  théâtre  de  la  hauteur  d’ane  table» 
qu'on  couvre  d un  tapis  rouge,  ou  de  quelque 
autre  étotTe  précieuse  , sur  lequel  on  place 
des  tigurines  ri  présenlanl  la  cour  du  DaYri, 
cl  dos  décorations  qui  représentent  des  icm- 
üles  cl  des  hàiimenls.  On  place  devant  ces 
figures»  daui  de  petits  plats  el  sur  de  petites 
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tables,  plusieurs  sortes  de  mets,  des  gâteaux 
do  riz  el  déjeunes  feuilles  d’armoise,  en  guise 
d'offrande.  Les  petites  U les  présentent  c^t 
mots  aux  conviés  avec  une  laisse  de  zakki. 
Celte  fête  est  proprement  celte  des  femmes  et 
des  (ille.s.  Elle  fut  instituée  au  Japon  par  le 
vingl-qualrièmc  Daïri,  vers  l'an  de  J, -G.  kSd. 
Voy.  Onago-no  Sbkou. 

KlOSE-OLMAl,  dieu  de  la  pêche  chez  les 
Lapons  païens. 

KIOTl-YO,  le  quatrième  des  seize  petits 
enfers,  selon  les  bouddhistes  de  la  Chine. 
C'est  l’enfer  de  la  faim  ; les  démons  versent 
dans  la  bouche  dci  réprouvés  du  cuivra 
fondu. 

KIOUM,  monastères  des  Halian»  ou  reli- 
gieux bouddhistes  du  royaume  d'Ava  et  iJo 
la  Birmanie.  Ces  couvenls  sont  assez  ordi- 
nairement placés  dans  des  Leux  solitaires» 
à l’ombre  des  tamarins  et  des  figuiers  des 
Indes.  C’usl  là  qu’on  élève  la  jeunesse;  on 
y enseigne  à lire  cl  écrire,  ainsi  que  les  prin- 
cipes üo  la  morale  et  de  la  religion.  L s 
villageois  y envoient  leurs  enfants,  qui  y sont 
élevés  graluitemcul  et  sans  uucuue  distinc- 
tion. 

KIOGN,  divinité  babylonienne  et  arabe. 
Voy.  KeWAtv. 

KlOU-ëlN-RIO,  divinité  malfaisante  dos 
Japonais,  qui  le  représeiUenl  comme  un  dra- 
gon à ncunéies,  lequel  habite  le  mont  Toka- 
Kousi.  Autrefois  on  lui  iiumolaitainsi  qu'aux 
autres  Kamrs  iiialfa  sauts,  pour  les  conjurer, 
les  membres  les  plus  chers  d’une  fâmi.le, 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles. 

KIPA-TYTÂR  ou  Kiwutar,  déesse  de  la 
mythologie  finnoise,  qui  habile  avec  ses  com- 
pagnes sur  U colline  de  Kippuoiaki;  c'est 
une  vierge,  fille  de  \Vàinàm(>iuen,  dont  la 
proleclion  est  invoquée  contre  les  maladies* 
Elle  les  recueille  dans  un  petit  vase  d’airain, 
el  les  fait  cuire  sur  un  foyer  magique. — 
Voici,  d'après  M.  Léouzon  Leduc,  une  des 
farmult's  citées  dans  les  runai  pour  la  cou* 
jurati'on  des  maladies: 

• O maladie,  monte  vers  les  cienx  ; dou- 
leur, élève-toi  jusqu’aux  nuages  ; vapeur  tiè- 
de» fuis  dans  l'air,  afin  que  le  vent  le  puasse, 
que  la  tempête  le  chasse  aux  régions  luitil.ii' 
nés,  où  ni  le  soleil  ni  la  lune  ne  donnent  leur 
lumière,  où  le  vent  frais  ne  caresse  point  la 
chair.  — O douleurs,  monloz  sur  l'Iiippogry- 
phe  de  pierre,  et  fuyez  sur  les  monia?nes 
couvertes  de  fer.  Car  il  est  trop  rude  d'élrc 
dévuré  par  les  maladies,  d’être  consumé  par 
les  lourmenls  -^Allez,  6 maladies,  où  la  vier- 
ge des  douleurs  a sun  foyer,  où  la  fille  de 
vVàmamoinen  fait  cuire  lesdouleurs.  Là  sont 
d<‘$  chiens  blancs  qui  jadis horlaiciit  dans  lex 
tourments,  qui  gémissaient  dans  les  souf- 
frances. > 1 0//.  Kipvumaiu. 

KIPINATAR,  mauvaisgéniede  la  inylhoh  • 
gi<»  finnoise;  c’est  le  chat  d'Hiisi,  l’esprit  du 
mal;  cependant  cet  animal  a cela  de  bon, 
qu’il  inspire  anx  voleurs  une  terreur  telle, 
qu’il  les  contraint  à abandonner  leur  butin. 

KIPOU,  genre  do  divination  pratiqué  en 
Chine  par  les  gens  de  la  classe  infcrirur<v 
pour  découvrir  l'avenir.  On  prend  à cet  effet 
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un  bâton  ou  un  manche  à balai  au  boni  üu> 
quel  on  Use  perpendiculairement  une  ba- 
guolie  longue  de  quelques  pouces  en  guise  do 
pinceau.  On  recouvre  ensuite  une  table  d'uno 
couche  de  craie  fine,  et  on  procède  à Tinvu- 
cation  d'un  génie  ou  d’un  saint  en  brûlant 
des  papiers  superstitieux.  Lorsqu’on  croit 
que  l'esprit  est  présent,  on  met  restréiuiié 
opposée  du  susdit  bambou  entre  les  mains 
d’un  enfant  par  lequel  Ton  suppose  que 
l'élrc  invisible  va  rendre  son  oracle.  L'enhmt 
tient  ce  bambou  devant  lui  liorizonlalcmciil 
sur  la  table,  el  trace  au  hasard  quelques 
lignes  dans  la  craie  au  moyeu  de  la  baguette 
perpendiculaire  qui  sert  de  pinceau.  Lors- 
que CCS  lignes  sont  tracées,  chacun  chercho 
à découvrir  avec  quel  caractère  elles  ont  de 
la  ressemblance,  cl  par  conséquent  quel  pré- 
sage on  en  peol  tirer.  Ce  mode  de  deviner 
s’appelle  vulgairement  Thsing-tieny  inviter 
un  immortel  i venir. 

Ki-pou,  écrit  avec  un  caractère  différent 
du  précédent,  désigne  un  autre  genre  de  di- 
vination, en  usage  autrefois  dans  la  provin- 
ce de  Caolon,  el  qui  so  faisait  au  moyen  d’un 
poulet. 

KIPPOl'R,  une  des  grandes  fêtes  des  Juifs 
modernes,  si  toutefois  on  peut  appeler  féic 
un  jour  que  l’on  passe  tout  entier  dans  le 
jeûno  le  plus  absolu  , dans  les  larmes  , 
fa  pénitence  , et  la  confession  des  péchés. 
Le  jour  du  Kippour,  c’est-à-dire  de  l’L'x- 
piatioiiy  arrive  le  dix  du  mois  de  Tisri,  et 
c'est  la  solennité  dont  il  est  parlé  dans  le 
Lévilique,  aux  cliapilres  xvi  el  xxiii.  La 
veille,  deux  ou  trois  heures  avant  le  soleil 
couché,  on  va  à la  prière  de  l’après-midi,  et 
l’on  revient  souper,  ayant  soin  que  le  repas 
soit  fini  avant  le  coucher  du  soleil.  On  se  rend 
ensuite  à la  synagogue,  qui  est  très-éclairée 
ce  «oir-là  de  lampes  et  de  bougies.  Là  nn  fait, 
suivant  la  coutume  des  diverses  nations,  dif- 
fércnlcs  prières  cl  furinulcs  de  confession  et 
de  pénitence,  cc  qui  dure  au  moins  trois 
heures,  après  quoi  on  va  sc  coucher.  Il  y en 
a qui  passent  tonte  la  nuit  dans  la  synago- 
gue, priant  Dieu,  récitant  des  psaiimei  et  ne 
dormant  que  Irès-peo.  Le  lendemain,  dès  le 
point  du  jour,  on  retourne  à la  synagogue, 
vêtu  comme  la  veille  d'habits  de  deuil,  et 
l’on  J demeure  jusqu’à  la  nuit , rêcUanl 
tans  interruption  des  prières,  des  psaumes, 
faisant  dos  confessions  el  demandant  à Dieu 
pardon  des  péchés  qu’on  a commis.  Cepen- 
dant les  prières,  les  formules  de  confession, 
les  lectures  de  1a  loi  et  des  prophètes  sont 
délcrminéet  par  le  rituel,  qui  les  a diitri- 
huées  pour  les  quatre  pai  lles  de  la  journée. 
Plusieurs  se  font  donner  l.i  flagellation,  qui 
coDsislo  à recevoir  trente-neuf  coups  de 
fouet  ou  de  nerf  de  bœuf.  Lorsque  la  nuit  est 
Tenue,  cl  que  l’on  voit  dos  étoiles,  le  rabbin 
étend  ses  mains  vers  le  peuple  cl  lui  donne 
la  bénédiction  de  Moïse,  que  le  peuple  reçoil 
avec  beaucoup  d’humilité,  en  so  couvrant  le 
visage  de  ses  maint  ; on  sonne  du  cor  pour 
indiquer  que  le  jeûne  est  fini  : après  qooi  on 
tort  de  la  synagogue  en  le  saluant  el  en  te 
souhaitant  les  nos  aux  autres  noe  longue 
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vie.  De  retour  chez  soi,  on  récite  l'/Toédafa, 
el  on  rompt  le  jeûne  oue  l’on  a gardé  sëvè-* 
remont  depuis  le  soiruu  jour  précédent. 

C’était  autrefois  la  coutume,  lu  veille  da 
Kippour,  do  prendre  un  coq  vivant,  de  s’en 
frapper  trois  fois  la  tétc  en  le  clinrgeant  de 
scs  péchés  et  de  l'immoliT  ensuite.  M ;is 
celle  cérémonie,  appelée  Kappara^  a été 
supprimée  presque  partout  comme  une  pra- 
tique vaine  et  superstitieuse.  Poy.  Kaim'ara, 

KIPPU.MAK1.  C'est, dans  la  mythologie  Gu- 
noise,  la  colline  des  douleurs  ; eilerst  située 
dans  la  région  de  Kcini.  Celte  colline  est  éle- 
vée; à son  sommet  est  couchée  une  vaste 
pierre,  à surf.icc  plane,  onlourée  de  plusieurs 
autres  grandes  pierres.  Dans  celle  du  milieu 
sont  creusés  neuf  trous,  au  fond  desquels 
les  maladies  viennent  s’abîmer  par  la  lorce 
des  conjurations;  ces  maladies  paraissent 
être  rgiilemcnt  au  nombre  de  neuf,  savoir: 
la  pleurésie,  la  goulfe,  la  colique,  la  phthisie, 
la  lèpre,  la  peste,  les  monstres  marins,  les 
dévastateurs  de  tous  genres,  et  les  sorciers  des 
m irais.  Sur  la  colline  de  Kippumaki  liabi- 
Icnl  des  vierges  qui  sont  invoquées  cuiilre 
les  maladies.  Voy.  Kipa-Tttak. 

KIRCHMES5K,  Kibciiwb  iis el  Kircuwbib* 
FRST,  dénomination  allemande  que  l'ou  cm- 
ployait  autrefois  pour  ücsigiur  la  dédicace 
d’une  église,  cérémonie  qui,  dans  les  siée  es 
de  foi , aliirail  un  grand  concours,  etqui  ét.iU 
renouvelée  annuellement,  ceqtii  donnait  lieu 
àd<  8 foires  clà  des  réjouissances  publiques. 
Lors  que  le  protestantisme  envahit  cos  con- 
trées, on  abolit  la  messe  et  la  plupart  des  céré- 
monies religieuses; mais  le  mot  est  reslédans 
l’usage  vulgaire  comme  proieslation  contre 
celle  prétendue  réforme  ; cur  encore  à présent 
les  fêtes  de  villages,  qui  ont  lieu  habitueHu- 
menl  en  aolomnc,  époque  la  plus  ordinaireda 
la  dédicace  des  églises,  portent  le  nom  de  A’ir- 
cAmcjse,  première  mesie  célébrée  dans  une 
église;  ou  de  Kireheweihe^  consécration  d’une 
église.  Dans  la  Hollaudc,  le  muta  été  cor- 
rompu en  Iierm  s. 

KUUE-KIRIUTS, grand  prêtre  des  anciens 
rrus>iriis.  Ce  ponlile  sc  tenait  sous  un  gnh  d 
dais,  au  pied  d’uu  chêne,  entouré  d'ido'cs. 
Lui  seul  avait  le  droit  d'entrer  sous  ce  djis 
avec  les  prêtres  qui  lui  étaient  subordon- 
nés. Mnis  lorqu'on  des  prutliénicns  üeiii,m- 
dait  la  permission  d’approcher  et  d’ulTrir  tes 
prières  et  tes  dont.  Ica  prêtres  soulevaient  to 
voile  qui  couvrait  le  chêne  sacré,  el  lui  per- 
mettaient de  contempler  les  idoles  placées  an 
nombre  détroit  autour  de  l’arbre, à des  dij- 
lances  égales. 

KIRIN,  animal  myihologiquedcs  Japonais, 
le  Khi-lin  des  Chinois.  C^sl  on  quadrupèdo 
ailé,  d'une  rapidité  incroyable  dans  s.i course. 
Il  a le  corps  d’un  cheval,  les  pieds  d’un  daim, 
la  léle  d’un  dragon,  cl  devant  la  poitriuo 
deux  cornes  tendres  recourbées  en  arrière. 
Celaoimatcst  éminemment  bienfaisant,  et 
même,  lorsqu’il  marche,  il  prend  un  soin 
tout  particulier  de  no  pas  fouler  la  moindre 
plante,  et  de  ne  faire  aucun  mal  au  plus  vil 
lusccle  qui  pourrait  se  trouver  sur  sa  ruutc. 
Sa  conception  et  sa  naissance  ne  pcuveol 
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arriver  que  sons  une  conitellation  délermi- 
oép,  €i  vers  l'cpuque  de  la  naissance  d’un 
saint  personnage.  C’est  ainsi  qu’il  se  mani> 
festa  pour  prédire  la  naissance  de  Ko-si 
(Confurius),  celte  de  Mo>si  (Mencîus),  celle 
de  Chnk>a-Mouiii,  le  grand  rcformaieur,  cl 
relie  do  Dliarni.if  l’apôlre  bou<ldhislc  do  la 
Chine  et  du  Japon.  Yoy.  Kni'Uv. 

KIltNlS,  géniede  la  tnjlhulogicdes  Slaves  ; 
fl  nrôiidail  aux  cerisiers. 

lîlSANGO,  divinité  adorée  autrefois  par 
les  jnguas  de  l’Afrique.  C'éioit  une  idole  de 
la  hauteur  de  doute  pieds,  représentée  sous 
mie  figure  humaine;  elle  était  environnée 
d*une  palissade  de  dents  d'éléphants,  et  sur 
chacune  <fc  ces  dents  était  piarcc  la  lélc 
d’un  prisoooiprdc  guerre,  ou  d'un  esclave 
égorgé  en  son  honneur. 

KISLEW,  le  troisième  mois  de  l’année  ci- 
vile des  Juifs,  et  le  neuvième  de  l’année  ec« 
clésiaslique.  Il  rorrripond  à nos  mois  de 
novembre  et  de  décembre.  Le  25  de  ce  mois 
on  célèbre  la  fête  du  /Janoukot  nu  de  la  dé- 
dicace du  temple  sous  les  Uachabées. 

KISSI,  espèce  de  fétiches  vénérés  par  Ici 
nègres  de  la  côte  d’Afrique.  Yolci  ce  qu'en 
rapporte  lu  vojageur  Grandpré,  dont  la  re- 
lation a para  en  i80i  : La  liste  des  Kistii  est 
fort  nombreuse;  ils  président  à tous  les  be- 
soins de  la  vie,  mais  surtout  au  boire  cl  au 
manger. Ce  sont  des  slaluellcs  quio’etcèdcnt 
pas  six  pouces  de  hauteur,  et  dont  quelques- 
unes  n’oiil  pas  plus  de  trois  pouces.  La  face 
est  la  seoiechosrquci'on  puisse  reconnaître, 
le  reste  est  informe  cl  grotesque.  La  tète  est 
communément  surmoiitéo  d'un  bonnet  poin- 
tu , unté  d'une  petite  plutne  consacrée; 
plusieurs  petits  morceaux  d’étoffe  delà  plus 
oéguûianie  malpropreté,  attachés  ou  collés 
à l'iiiolc,  forment  ion  habillcmeiil;  le  tout  est 
enduit  d'une  cruûlo  de  pondre  rouge  : (a  li- 
gure sui  tout  est  saupoudrée  de  poussière  do 
diverses  couleurs. 

Lorsqu’un  chef  de  maison  boit  nu  mange, 
un  serviteur  fait  l’essai  des  mets  et  de  la 
boisson,  précaution  que  le  maître  prend 
contre  ses  domestiques;  ils  appellent  cela 
tnmn  mfjriss/,  tirer  le  fétiche.  Après  cet  es- 
sai, il  mange,  et,  poursc  prémunir  contre 
ses  ennemis  secrets  ou  étrangers,  il  remplit 
•a  bouche  des  mets  qui  lui  sont  présentes, 
et,  après  les  avoir  bien  mâchés,  il  les  cracho 
à la  ligure  de  l’idole,  qui  reste  ainsi  barbouil- 
lée pendant  le  repas.  Il  en  fait  de  même  du  vin 
de  palmier;  il  demeure  alors  persuadé  qu’il 
n’a  plus  à craindre  d'empoisoniicmeut.  Celte 
statuette,  toujours  arrosée  de  la  sorte  et 
jamais  nettoyée,  ûnit  par  être  trcs-salc;  ce 
qui  n'est  pas  un  inronvéïiicnt  pour  les  noirs 
du  Congo,  car  la  malpropreté  est  le  defaut 
chéri  de  cette  nation.  Ces  petites  idoles  pas- 
sent pour  influer  sur  la  santé.  Leur  cuuju- 
rateur  lo  nomme  Ganga  tn'kissi  ; il  est  chez 
eux  ce  que  les  médecins  sont  chez  nous. 

Kl  PAB , un  des  noms  du  Coran  ; c’est  un 
mot  arabe  qui  signifis  le  Lfrrc  par  cxcei- 
lenre  ; un  l’appelle  aussi  Kitab  Alla,  !c  livre 
de  Dieu.  Il  est  â remarquer  que  dans  ia  plu- 
part des  sysièmcs  de  religion,  les  ouvrages 
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inspirés  on  réputés  tels  portent  une  dénomi- 
nation analogue;  ainsi , les  mots  Micra  en 
hébreu,  Biblia  en  grec,  Kitab  en  arabe, 
Granth  en  indien,  Aing  en  chinois,  Kio  cti 
japonais  , etc.,  ne  signiÛcut  pas  autre  chose 
q <e  Lirre  en  général. 

KITABIS  ou  Ahl-cl-Kitad  , les  gens  du 
livre  ; les  Musulmans  appellent  ainsi  les  peu- 
ples favorisés  avant  Mâbomrt  des  grâces  de 
ta  révéialion  par  des  livres  divins , savoir: 
le  Peutateuque , le  Psautier  cl  t’Evangiie. 
Ces  livres,  quoique  sacrés  aux  yeux  des  âla- 
hométans , sont  cependant  réputés  inférieurs 
au  Coran  en  lumière,  en  grâce  et  eu  per- 
fection. — Les  Kilabis  sont  donc  les  juifs  et 
les  chrétiens,  que  la  loi  mosutraane  distingue 
d<  s idolâtres  dans  plüsteurs  de  ses  disposi- 
tions. Par  exemple,  elle  exclut  ceux-ci  de 
toute  nlliancc  de  sang  avec  les  Mabomélans  ; 
;iu  lieu  que  les  premiers  y sont  admis,  avec 
celte  restriction  cependant,  que  les  seuls 
mâles  musulmans  peuvent  se  marier  avec 
les  femmes  chrciiennes  ou  Israélites,  et  nul- 
lement les  chrétiens  ni  les  juifs  avec  les  fem- 
mes musolmancs.  Au  reste,  tous  K'S  chréiicns 
rn  général  sont  appelés /sasris  ou  partisans 
de  Jésus,  iVairanis  ou  adhérents  au  Naza- 
réen; elles  juifs  Yehoudis  ou  Beni»Yehoud, 
enfants  de  Juda. 

K1TCHI-.MAN1TOU,  nom  du  Dieu  suprême 
chez  les  sauvages  dn  Canada  , et  dans  pres- 
que toutes  les  tribus  qni  appartiennent  â la 
grande  famille  Lénappé;  ce  mot  lignifie  1$ 
prand  espriL  Gomme  ridée  que  ces  peuples 
s'en  formaient  était  assez  raisonnable.  Ica 
inissionnairescbréliens  n'ont  pas  faitdifncultô 
do  conserver  re  vocable  pour  exprimer  lo 
vrai  Dieu.  D.ms  le  Canada,  on  faisait  ancien- 
nement, une  fois  chaqueannéc.degrands  sa- 
crifices en  son  lionneitr.  Chacun  apportait  sou 
offrande  cl  la  déposait  snr  une  pile  de  bois, 
à laquelle  on  mettait  le  feu;  après  quoi  ou 
dansait  à l’culour  eiiclianlaut  des  formules 
consacrées. 

KITIVAKAVADANA , une  des  déesses  des 
bouddhistes  du  Népal  ; elle  est,  comme  les 
«luircs  divinités  femelles,  une  des  manifesta- 
I uns  sponinnées  de  la  matière.  On  lui  donne 
une  ligure  de  sanglier,  et  on  l’appcllo  aussi 
MAniTCHI. 

KITMIU.  Ces  Mosatmins  donnent  ce  nom 
au  chien  des  Scpl-Dormants , marivrsd’K- 
plièse,  qui  périrent  dans  une  caverne.  La 
découverte  de  leurs  reliques  au  buut  d'envi- 
ron un  siècle  et  demi  donna  lieu  à une  lé- 
gcmlc  populaire,  d’après  laquelle  ecs  bien- 
heureux martyrs,  endoimit  duiOtntucil  de  ia 
mort,  auraient  rLcIlcmont  dormi  pendant  cet 
espace  de  temps,  et  se  seraient  éveillés  alors 
tout  étonnés  de  trouver  le  monde  chrciien. 
Les  Musulmans  supposent  que  ce  hoimnoil 
extraordinaire  aurait  duré  trois  siècles  envi- 
ron, et  iis  ajoutent  que  lo  chien  des  sept  frè- 
res aurait  fait  le  guet  tout  ce  temps  pour 
veiller  à la  ^ûrelé  de  scs  mailres.  Ooûod  lo 
Seigneur  enleva  ceux-ci  dans  le  p.*iradis  , 
Kitiiiir  s’attacha  à la  robo  de  l’un  dVux,  et 
pénétra  ainsi  daus  te  ciel.  Dieu,  te  voyant  là, 
lui  dit  : « Kilmir,  par  quel  moyen  es-iu  venu 


ians  te  paraJU?  Je  oo  Vj  ai  point  amené; 
je  ne  veux  pourtant  pas  t'en  chasser;  mais, 
afin  auc  tu  ne  sois  pas  ici  sans  funclion  , lu 
présideras  aux  lettres  missives  , et  tu  auras 
soin  qu'on  ne  vole  pas  la  valise  des  messa- 

f'ers  pendant  leur  sommeil.  ■ C’est  pourquoi 
I est  assez  d'usaj^e  en  Orient  d'écrire  Je  nom 
de  Kitmir  près  du  cachet  des  lettres,  après 
la  suscriplion  , surtout  lorsqu'elles  sont  ex* 
pëdiées  au  bin,  ou  qu'cites  doivent  passer 
la  mer. 

On  trouve  le  nom  de  Kitmir  avec  ceux  des 
SepUDormants  sur  des  sceaux  , des  amulcl*> 
1rs,  des  nionumcnis  publics,  etc.  Ils  sont  re- 
gardés en  général  comme  de  poissants  lalis-* 
inani  contre  les  volrurj.  le  feu,  l’eau  et  les 
autres  coups  du  sort  qu'on  aurait  à appré- 
hender.  « Récitez  les  noms  des  gens  de  la 
eaverno,  disent  les  Arabes,  car  s'ils  sont 
écrits  sur  la  porte  d’une  maison  , lu  maison 
ne  sera  point  dévorée  par  les  flammes;  s'ils 
se  trouvent  sur  on  meuble  quelconque,  il  ne 
sera  point  la  proie  des  voleurs;  si  on  les 
trace  sur  un  navire , il  ne  sera  point  exposé 
aux  tempêtes.  • 

KI-TO,  génie  de  ta  guerre  chez  Chinois; 
il  est  honoré  par  les  soldats  et  les  gens  de 
guerre. 

KITOO,  formule  de  prière  que  les  Japonais 
ré<  lient  dans  les  temps  de  calamités  publi- 
ques. On  raconte  qu'après  l'arrivée  du  prê- 
tre ln*Ghcn  , qui  vint  de  la  Chine  au  Japon 
en  1653,  pour  réformer  le  culte  bouddhique, 
on  s'adressa  à lui  à l'occasion  d’une  grande 
sécheresse  qui  mena.ail  la  contrée  d'une 
famine  prochaine,  cl  on  le  conjura  de  réci- 
ter le  Riloi).  Après  plusieurs  refus  motivés 
par  sa  mndesiic  , il  céda  enfin  cnui  instances 
et  promit  de  se  conformer  aux  vœux  du  peu- 
ple, mais  en  protestant  qu’il  n’en  garantis- 
sait pas  le  succès.  Il  monta  donc  sur  le  som- 
met d'une  montagne,  où  U prononça  sa 
prière.  Loin  d’être  inutile,  elle  produisit  plus 
d’elTel  qo'on  n’en  aurait  désiré.  Le  lende- 
main , U tomba  une  pluie  si  abondante,  que 
]i'S  ponU  de  la  ville  furent  entraînés  par  la 
violence  des  eaux. 

KITOUBA  , idole  nu  fétiche  des  nègres  du 
Congo,  qui  o^esl  autre  qu'une  crécelle  de 
bois. 

KlUPA,  ordre  de  religieux  tibétains  , qui 
résident  dans  des  couvents,  et  qui  ont  été 
fondés  par  un  lama  venu  de  la  Chine,  appelé 
Achang.  Ils  s'adonnent  à la  conlcmplalioo 
et  aux  praiiqucs  de  la  pénitence. 

KIWASA,  dieu  des  anciens  Virginiens  ; on 
l'appelait  aussi  Okki  et  (Juioeeot.  Ces  potipics 
consacraient  é celle  divinité  des  chapelles  et 
des  oratoires,  où  l'on  voyait  souvent  diffé- 
renies  représentations  de  l idole.  Ils  en  avaient 
même  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  ; ils 
lea  consultaient  dans  l'occasion  et  leur  cum- 
iiiuniquaif'nt  leurs  affaires.  Klles  leur  ser- 
vaient alors  de  dieux  tutélaires,  el  c'est 
d’elles  qu'lia  allendaient  que  la  bénédiction 
céloslG  descendit  sur  leurs  familles. 

On  dit  que  la  principale  idole  deKiwasa 
avait  souvent  une  pipe  ù la  bouche  , et  qu'il 
peraisaail  fumer  réellement;  un  prêtre  caché 
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derrière  le  limolacre  était  t'adroii  anteurdu 
prestige  , qui  remplissait  le  peuple  de  foi  el 
de  respect.  Kiwasa  sc  manifeslail  souvent  par 
des  oracles  ou  par  des  visions.  On  le  consul- 
tait pour  la  chasse  el  pour  des  objets  de 
moindre  Importance.  Lorsqu’il  él  til  néces- 
saire de  l'évoquer,  quatre  prêtres  se  ren- 
daient à son  temple,  et  le  conjuraient  par  le 
moyen  de  certaines  paroles  inconnues  au 
peuple.  Alors  Kiwasa  se  dégoisait  sous  la 
forme  d'un  bel  homme,  ornait  le  cèle  gauche 
de  sa  lête  d'une  toulTc  de  cheveux  qui  lui 
d ’scendaient  jusqu’aux  talons,  et  paraissant 
en  CCI  état  au  milieu  de  l'air,  il  prmail  aus- 
siiêl  le  chemin  du  temple.  D'abord  , il  s'y 
promenait  avec  une  grande  agitation  ; mais 
il  se  calmait  nn  instant  apres,  et  faisait  appe- 
ler huit  autres  prêires.  L'assrrnhiée  étant 
réunie,  il  lui  déclarait  sa  volonté,  après  quoi 
il  reprenait  le  chemin  du  dcl.  Les  Virginiens 
regardaient  comme  autant  d'inspirations 
particulières  toutes  lea  fantaisies  et  les  ca- 
prices qui  leur  passaient  par  la  tête  ; celte 
idée  leur  faisait  commettre  mille  extrava- 
gances. 

Kl  WUTAR , déesse  des  douleurs  dans  l.i 
mythologie  finnoise;  la  même  que  Kips-Tv* 
Tsft.  l'oy.  ce  mut. 

KLIZiÊ^,  sectaires  musulmans  qui  appar- 
tiennent  à la  secte  des  Ncsscriés;  ils  ont 
mêlé  ù leurs  pratiques  religieuses  quelques 
restes  du  sabeisme.  car  ils  adorent  le  soleil 
et  la  lune.  Leur  dénomination  vient  sans 
doute  de  la  ville  do  Ktii  ou  KéliXt  située  au 
nord  d'Alep.  Yoy.  Nesséiaiès. 

KNKF  ou  Knouphis,  divinité  égyptienne. 
Voy.  Chxbp. 

KNIPPANA  , dieu  des  bois  et  des  forêts 
dans  la  mythologie  finnoise;  il  présidait  aux 
animaux  sauvages,  les  enchaînait  dans 
leurs  repaires  ou  les  lançait  au-devant  des 
chasseurs.  Voici  l'invocation  qu'on  lui  adres- 
sait, suivant  Ganandcr  : 

« OKnippnna  I roi  des  bois,  vieillard  barbu 
de  la  forêt  joyeuse,  amène  dans  in  douce 
forêt  tes  animaux  d’or,  tes  animaux  d'ar- 
gent. Etendu  (on  rouge  filet , ton  filet  blr-n 
sur  le  fleuve  de  Pohjola,  afin  que  les  béb's 
sauvages,  grandes  et  petites, que  le<  animaux 
do  toute  espèce,  que  les  cavales  do  toute  mu- 
leur  accoorenl  des  frontières  de  Laponie,  des 
régions  les  plus  ezirêiiies  du  nord.  » 

L’épopée  du  Kalcwala  , traduiic  par 
M.  Léouzon  Leduc  , offre  une  invocatiou 
plus  détaillée  et  frappante  d’originaliié  : 

« O vieillard  à la  barbe  noirci  roi  splendide 
des  bois  , eoiouro  la  forél  de  glaives  , mets 
une  lance  dans  ta  main  des  déserts  , enve- 
loppe-lcf  de  bandeaux  de  lin.  Uevéïs  de  toile 
les  peupliers , les  sapins  d'ur,  les  vieux  pins 
de  ceintures  d'airain,  les  jeun  s pins  de  cein- 
tures d'argent,  les  bouleaux  de  franges  d’or. 
Renouvelle  tes  libéralités  d'autrefois  aux 
Jours  où  je  saisissais  la  proie.  Alors  je  vins 
dans  le  désert , je  gravis  la  colline  , et 
les  rameaux  des  pins  brillaient  comme  la 
lune  , et  les  cimes  des  pins  brillaient  comme 
le  soleil;  les  peupliers  resplendissaient  d’un 
merveilleus  éclat , et  le  jeune  enfant  était 
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beau  cornue  l'aslre  des  ouiU , la  jauoe  fille 
belle  comme  la  lumière  du  jour. 

« Ou?re  l.'i  fOftle  encoiiite.  le  dépôt  d*osic- 
uenlt , prends  la  clef  d’or , le  marteau  d’ai> 
raiti , ébranle  les  forêts  et  les  dcserli;  que 
Ions  les  lient  où  grandissent  les  hétes  san- 
f âges  se  mettent  en  mourement,  aOn  qu’elles 
se  précipitent  vers  le  héros  qui  les  poursuit 
et  qui  veut  en  faire  sa  proie. 

« Drosse  noe  haie  d’or,  une  haie  d'argent 
pour  régler  la  course  du  troupeau.  Si  quel- 
que héle  prend  la  fuite  et  s’écarte  de  la  route, 
exhausse  la  haie;  si  elle  veut  la  franchir, 
ethaussc-la  encore;  si  elle  veut  se  glisser  par- 
dessous,  abaîsse-Ia  ; si  la  bête  reste  fidèle  à 
la  voie,  laisse  la  haie  telle  que  ta  t’auras 
faite.  » 

K’NOUPH,  divinité  égyptienne,  principe  de 
la  bonté  conservatrice.  On  rencontre  souvent 
ce  vocable  sur  les  Abrasas.  Voy.  Cb!vep. 

KO>BO- DAI  SI  (1),  illustre  personnage  japo- 
nais qui  a mérité  d'élre  mis  après  sa  mort 
au  rang  des  divinités.  Un  an  avant  sa  nais- 
sance , sa  mère  réva  qu’elle  était  embrassée 
par  un  prêtre  de  l’Inde  ; elle  devint  enceinte, 
et,  douze  mois  après  , elle  mit  au  monde  un 
lil<,  l'an  77^  de  notre  ère , le  quinzième  jour 
de  la  tizième  lune.  Cet  enfant  montra  dès 
son  bas  âge  beaucoup  de  bon  sens , de  sorte 
qu’on  l'appela  It  garçon  inqénitux.  11  péné- 
tra bientôt  le  sens  de  six  et  des  livres 
hi'Ioriques.  Il  fut  reçu  parmi  les  disciples 
du  célèbre  bonze  Gou-so,  et  commença  dès 
lors  à approfondir  les  livres  de  la  loi  de 
Boudilha  ; il  s’appliqua  aussi  à l’étude  de 
l’analyste  des  caractères  chinois  , et  inventa 
le  syllabaire  japonais,  appelé  f’ira-Aano,  à 
l’aide  duquel  un  peut  ét  rire  la  langue  japo- 
naise, sans  qu’il  soit  nécessaire  de  recourir 
aux  caractères  chinois.  A l’âge  de  vingt  ans, 
il  reçut  le  titre  de  Koô~Kq\^  ou  de  mer  du 
vide,  et  à vingt-lmit  celui  de  Afo-éo-daî-zi, 
c'est-à-dire  le  grand  maître  de  la  doctrine 
qui  répand  la  loi.  A l'àge  de  trente  ans,  il  fut 
envoyé  en  (^hîne,  et  s'embarqua  sur  un  vais- 
seau chinois;  il  arriva  dans  ce  pays  l'année 
suivante,  et  y étudia  la  doctrine  de  Bouddha 
sous  la  direction  du  bonze  Hoei-ko.  Au  bout 
de  Iruis  ans  (en  800),  il  retourna  au  Japon, 
et  habita  dans  le  temple  du  mont  Maki^no^ 
yamo,  province  d’iüzoumi.  En  830  , il  reçut 
un  nouveau  titre  d’houoeur,  qui  signifie  le 
grand  matire  de  la  doctrinr,  dont  le  pinceau^ 
trempé  dont  l'aurore,  transmet  la  lumière.  Il 
établit  .ilors  son  séjour  sur  une  haute  roon- 
tugne  de  la  province  d’Awa.  En  82^,  il  y eut 
une  grande  sécheresse  dans  l’empire  ; il  pres- 
crivit, pour  obtenir  la  pluie,  ans  formules 
de  prières  qui  furent  ezaucées.  A l âgc  de 
quaranle-trois  ans,  il  jeta  les  fondements  du 
temple  Kon  go’bou  si  sur  la  montagne  de 
Ko-ya,  lequel  ne  fut  achevé  qo’après  sa  mort, 
en  890.  Il  n’esi  pas  permis  aux  femmes  d'on- 
Irer  dans  son  enceinte  sacrée.  11  est  entouré 
(le  7700  babiialieos  qui  en  dépendeni.  Ce 
personnage  mourut  en  835,  âgé  de  soizunle- 

(î)  Iau  anclomics  rcblions  écrivent  son  nom  Caei- 
sêtloii. 
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deux  ans.  En  921,  le  Datri  envoya  une  am- 
bassade au  temple  Ron-go-bou-si  pour  hono- 
rer Ko'bo  du  titre  de  ou  grand 

maître,  r.’csl  depuis  ce  temps  qu’il  porte  le 
nom  de  Ko-bo-daUsi.  Il  a toujours  été  très- 
vénérc  au  Japon,  où  il  y a beaucoup  de  tem- 
ples et  de  sanctuaires  érigés  en  son  bon^ 
iiciir. 

C’est  une  tradition  répandue  parmi  lo 
peuple  qu’il  n’est  point  mort,  mais  qu'il  s’est 
ictirc  dans  une  caverne  dont  il  fit  murer 
l’entrée.  11  doit  en  sortir  dans  quelques  mil- 
liers d’années  pour  s’opposer  à ta  doctrine 
d'un  certain  Mirolsou,  qui  duii  venir  un 
jour  combailre  la  religion  du  Japon.  Chaque 
année  on  célèbre  rahniversairc  de  sa  retraite 
par  des  prières  qu'un  lui  adresse. 

Il  y a plusieurs  ordre»  religieux  qui  font 
remonter  leur  in!»titu(ion  soit  à Ko  bo-duY- 
si,  soit  à ICS  premiers  disciples. 

KOBOLD.  Parmi  l'innombrable  armée  des 
esprits  que  la  fiction  a créés , le  Iiobold  est, 
en  Allemagne,  un  petit  être  qui,  lorsqu’il 
n est  pas  insulté,  ne  fait  jamais  de  mal  aux 
hommes,  leur  rend  au  contraire  toutes  sortes 
de  services, et  mémo  plaisante  avec  eux.  Les 
mineors  rappellent  Berggeist  et  aussi  Berg- 
mannehen,  c esl-à-dirc  espi  U des  montagnes, 
ou  petit  homme  des  montagnes.  Peut-être 
rexiilence  de  ces  êlres  a-t-elie  été  imaginée 
en  premier  lieu  par  des  mineurs;  car  souvent 
les  vapeurs  du  cobalt,  en  planant  dans  les 
mines,  forment  des  apparilions  bizarres,  qut 
semblent  être  animées.  Voy.  Gobales. 

KODAFA,  chef  de  l’ordre  des  Sofis,  que 
Sebah  Séfl  établit  en  Perse  pour  attacher  à sa 
personne  et  à celle  de  ses  successeurs  d s 
sujets  fidèles.  Jl  convoque  tous  les  jeudis  au 
soir  les  Sofis  dans  une  mosquée.  Là  ils 
prient  tous  ensemble  pour  la  prospérité  du 
prince.  Les  jours  de  fête  , ie  Kodafj  se  pré- 
sente devant  lui  avec  un  bassin  dans  lequel 
il  y a quelques  sucreries;  iJ  fait  une  prièrn 
comme  pour  les  bénir,  puis  le  prince  en 
prend  on  morceau  , ce  qui  est  imité  par  les 
seigneurs  de  la  cour. 

KODJAGAll,  fétc  célébrée  par  les  Hindous 
à la  pleine  lune  de  Kouar;  on  place  à la 
clarté  de  la  lune  la  slatue  de  la  déesse  Lak- 
chmi  ; on  lui  rend  des  adorations,  et  on  dis- 
tribue ensuite  le  lait,  le  riz  fraîchement 
grillé,  et  les  autres  mets  offerts  à l’idole.  On 
exécute  aussi,  peodant  celte  nuit,  la 
de  Krichna,  appelée  Bas,  Le  mol  Jiûdjagar 
tigoiùe  : Qui  est  éi  eilléf  On  croit  que  C^csl 
le  cri  que  pousse  Lakcbmi,  en  descendant 
pendant  celle  nuit,  parce  que,  dit-on,  elle  a 
promis  des  richesses  à tous  ceux  qui  veille' 
raient  ;at‘8si  cliassc-l-oo  le  somim  il  p:ir  les 
jeui,  la  gailé,  et  les  réciii  attrayants.  Le 
symbole  de  la  déesse,  prndant  celle  fêle,  est 
un  panier  rempli  de  blé,  devant  lequel  on 
exécute  les  cérémonies  prescrites  par  le 
rituel. 

KOEDESNiKS  , prêtres  des  Tarlares  Sa- 
moyèdes,  dont  toute  la  science  se  réduit  à 
être  déposiloires  cl  interprètes  des  traditions 
de  leurs  ancêtres,  cl  tout  le  ministère  à don- 
ner au  peuple  des  avis  et  des  idoles  de  leur 
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façon,  lorsqu'il  est  plus  malheureux  que  de 
coutume  à la  chasse,  ou  qu'il  survient  aux 
particuliers  qacli|ue  maindit*. 

KOENDOÈS , dieu  des  anciens  Finnois, 
qui  le  regardaient  comme  rinvcnlcur  et 
le  patron  de  la  culture  et  de  l'engruis  di-s 
terres. 

K<i£PFXI,  autre  dieu  ou  génie  des  Fin* 
nois.  C'était  un  fantôme  qui  ne  cherchait 
qu'à  faire  du  mal  et  qu’on  prétendait  so 
montrer  dans  les  lieux  où  étaient  enterrés 
les  morts.  Maintenant  encore,  selon  Idman, 
il  est  souvent  qucslion,  parmi  le  peuple,  de 
Kc^pelin  ouon,  montagne  du  spectre,  et  de 
Ko^elin  /innn,  bois  du  spectre. 

K()È$,  Kotès  ou  Kotütès,  prêtre  qui  re- 
cevait 1a  confession  do  ceux  qui  voulaient 
être  iuiliés  aux  mystères  de  Samolhracc,  et 
qui  purifiait  reiix  qui  étaient  conpablcs  de 
quelque  meurtre. 

KOHT,  déesse  égyptienne,  sur  laquelle  je 
o'ai  aucun  document. 

KOLADA  ou  Koliida,  appelé  aussi  Der^ 
fintos^  dieu  des  Slaves,  adoré  à Kiew,  comme 
présidant  é la  paix.  Sa  fêle  était  célébrée 
dans  celte  ville  le  2^  déceutbre.  Elle  cons'U- 
lait  enjeux,  en  plaisirs  et  ch  festins.  Ou 
Irnoro  encore,  en  plusieurs  endroits  de  la 
ItU'Sie,  des  vrsiiges  do  ces  fries  dans  les 
danses  et  les  chansons  dont  s’amusent  les 
gens  de  la  campagne,  et  dans  lesquelles  ils 
répètent  souvent  le  nom  de  cette  ancienne 
divinité. 

KOLIUMI,  géant  immense  de  la  myiholo- 
gie  finnoise,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  ilèche. 

KOLLOK,  fête  annuelle  célébrée  dans  le 
Pégu.On  Lrme  une  danse  mystérieuse,  en 
l’honneur  des  divinités  terrestres,  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  peuple.  On  prétend 
qu'elle  est  exécutée  de  préférence  par  dei 
hermaphrodites,  qui,  dit-on,  sont  en  grand 
nombre  dans  celte  contrée.  Les  acteurs  s'agi- 
tent violemment  avec  mille  eonlorsiuns,  jus- 
qu’à ce  qoe,  épuisés  de  fatigue,  ils  perdent 
haleine  et  tombent  en  défaillance.  Le  peuple 
croit  alors  qu'ils  sont  ravis  en  exla.se,  que 
la  Divinité  leur  parle  ei  leur  révèle  des  se- 
crets imporlanlB  , qu'ils  ne  manquent  pas 
de  communiquer  aux  assistants  lorsqu’ils 
ont  repris  leurs  sens.  Leurs  discours  extra- 
vagants sont  alors  écoutés  comme  autant 
d'oracles. 

KOLNA,  génie  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, qoi,  chassé  par  Odin,  d’Asgnrd,  la 
ville  des  dieux,  s'est  réfugié  sur  la  (erre , où 
son  occupation  est  de  marier  les  fleurs. 

KOLTKIS,  génies  nocturnes  do  la  mytho- 
logie des  Slaves.  Ce  sont  des  espèces  de 
gnomes  qui  habitaient  sous  terre  et  ser- 
vaient d'intermédiaires  entre  les  hommes  et 
les  divinités  des  enfers. 

KOMAlNEN-TOULOlinOUBOUIA,  un  des 
dteux  sobKllernes  de  l’archipel  Vilt. 

KOUBEI-LAMA,  ordre  de  religieux  tibé- 
tains, qui  sont  èu -dessous  des  souverains 
pontifes  et  des  Lamas  régénérés  Ceux-là  sont 
simplemeni  élo«. 

KOMKI  ROUNI  KOCRA,  un  dns  dieux  ad.i- 
rés  dans  l'archipel  Viii,  dans  l'Océanie. 
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KOMESWART,  on  des  noms  sous  lesquels 
les  Khonds  de  la  province  d Oiissa  adorent 
la  déesse  Kali. 

KOMOS.  Les  Ethiopiens  ont  dans  chacune 
de  leurs  églises  un  officier  qu'lis  nomment 
Komo$t  qui  est  chargé  du  temporel  de  relie 
église  ; c’rsl  lui  aus^i  qui  conn.ilt  des  diflè- 
rends  qui  surviennent  entre  les  clercs. 

KONFIRA,  un  des  Tengous,  génies  des 
Japonais.  Les  marins  qui  naviguent  entre 
les  fies  Nipon  et  Sikokf  ne  manquent  pas  do 
présenter  en  passant  des  crabes,  du  poisson 
d'eau  douce , de  l’ail  et  des  crevettes  à 
Konflra,  regardé  comme  le  Tengou  de  celle 
contrée. 

KONG-FOU,  genre  de  médccino  employée 
par  les  honzes  Tao-sse,  au  moyen  de  laquelle 
ils  ont  la  prétention  de  guérir  le  corps  de 
scs  inflrmités,  tout  en  affranchissant  Tàmo 
de  la  servitude  des  sens.  Le  Kong-Fou,  sui- 
vant eux,  prépare  l'homme  à entrer  en  com- 
merce avec  les  esprits,  et  lui  ouvre  la  porto 
de  l'immortalité.  On  procède  à cette  opéra- 
tion ou  debout,  ou  assis,  ou  couciié,  suivant 
les  différontes  maladies  dont  on  est  affecté. 
On  prend,  dans  l'unu  de  ces  situations,  di- 
verses postures  forcées  et  gênantes  ; un  so 
courbe,  on  se  replie,  on  se  rai  proche  les 
bras  et  les  jambes,  on  se  balance,  un  s'é- 
lance, etc.,  afin  d'exciter  la  salivaiion:  on 
force,  on  géno,  on  précipite  ou  l’on  relient 
l'aspiralioti  et  rexpiralion.  Ces  mouvemetüs 
sont  accompagnés  de  certaines  prat  ques 
mystérieuses,  d'après  lesquelles  on  fait  es- 
pérer que,  dans  quelques-unes  de  ces  pos- 
(Ufes,  on  peut  Icllcmeiil  se  dégager  de  U 
matière,  qu'on  est  en  état  de  voir  l.i  Divinité, 
et  même  de  parvenir  à rimmortalilé  ; ec  qui 
a donné  beaucoup  de  partisans  au  Kong- 
Fou,  surtout  parmi  les  empereurs  et  les  gens 
riches. 

KONG-KONG,  symbole  do  l'esprit  du  mal, 
chez  les  anciens  Chinois  ; son  oum  revient 
au  grec  nec.o  (l'artisan  de  tout),  ('(dé- 
signe rimpostciir,  rArchili'Cle  de  l^ul  mat. 
Les  livres  chinois  dirent  qu'il  a le  vi.sago 
d'un  homme,  le  corps  d'un  serpent,  et  la 
clirveture  rouge  ; qu’il  n’csl  que  mensonge 
et  tromperie;  qu’il  so  révolta  nuirefois  con- 
tre Tcho-yong  et  le  comballil.  Vaincu  p.ir 
celui-ci  cl  frémissant  de  colère,  il  froppa  de 
sa  télé  le  mont  Pou-lchcou  ; les  coloiiues  du 
ciel  en  furcni  brisées,  les  liens  qui  rete- 
naient la  tête  se  rompirent  , le  ciel  s’affaissa 
entre  l^occidciit  et  le  nord,  ei  la  terre  s’uu 
vrit  entre  l'orient  et  le  midi.  Plus  tard  il  dis- 
puta l'empire  à Kao-sin,  cl  fut  précipité 
dans  i'abline.  D'autres  disent  qu'il  en  yint 
aux  mains  avec  Niu-oua,  et  qu'il  fut  éioulfo 
par  celle  princesse,  cc  qui  rappelle  la  tradi- 
tion mosaïque.  Un  autre  écrivain  chinois 
dit  qoe  Kong-kongfui  le  premier  des  rebelles, 
qu'ilcxcita  le  déluge  pour  rendre  l'univers 
malheureux,  cl  brisa  les  liens  qui  unissaient 
le  ciel  et  la  terre.  Alors  Niu-oua,  déployant 
ses  furces  louics  divines,  comballil  Kong* 
koDg,  le  détu  entièrement  et  le  tua. 

KONOUT  uo  CoNOiT,  formule  de  prière, 
récitée  dans  qnelqaes  sectes  musulmanes, 
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et  qoi  consiste  en  cei  paroles  : O Ûteu  / nous 
(e  somma  kumOiemeni  soumis.  Celle  formule 
s'introduisit,  en  l'an  3G2  de  l'hégire»  dans  la 
prière  solennelle  du  vendredi. 

KOFAL,  idole  adorée  dans  la  pagode  de 
Garrjiiin,  sur  la  côte  de  Coromandel.  Son 
temple  est  desservi  par  des  brahmanes  et  des 
dcvadass'S. 

KOPÉLl,  gonie  ou  spectre  des  anciens  Fin- 

nuVS.  Voff.  KOBPFLt. 

KORCHA  ou  Kor4,  l’Esculapc  des  Slaves, 
dont  ZnifcA  éiaii  l’Apollon  ; il  était  aussi  lo 
dion  des  plaisirs  delà  labié. 

K<*>RIGANS,  êtres  surnaturels  que  les 
pa)sans  de  la  Basse^Bretagne  se  représen- 
tenl  cnmoio  de  pelils  nains  qui  liabiteot  les 
monumejits  druidiques,  appelés,  pour  celle 
raisnn.  moiVons  de  Aorif/ans.  La  (radilioo 
prétend  que  ces  pelils  êtres  cherchent  à at- 
lircrà  eux  t imprudent  vuja;:eurou  lo  cupide 
paysan,  en  ftiisanl  sonner  des  pièces  d’or 
sur  1*1  pierre  des  dolmens  et  des  menhirs, 
et  qu’ils  tes  contraignent  à danser  en  rond 
aTcc  eux  en  ropétanl  en  celtique  le  nom  des 
jours  do  la  semaine.  Aussi  les  paysans  sc 
gardent-ils  bien  d'approcher  la  nuit  des 
lieux  où  l'on  suppose  qu’ils  habitent,  surtout 
s’ils  ue  scnlunl  pas  leur  conscience  en  6lal 
de  grâce. 

KOUN'fHAL  (SocièTé  de).  Nous  emprun* 
tons  ccl  ariicte  à l'ifis/oire  dts  sec/es  reli- 
gieuses de  Grégoire,  seul  ouvrage  qui  nous 
ait  fuurni  des  rcnsrigneinenis  sur  cet  objet. 

En  1818,  Théophile  Guillaume  Hofrmanu, 
notaire  royal  et  bourgmestre  de  l.éonberg, 
voyant  que  la  dispaiiié  de  croyance  en- 
traînait un  grand  nombre  de  Wurlember- 
geoi.H  en  Kussie  cl  on  Amérique,  pensa  qu'un 
moyen  efficace  d’dler  à d’autres  dissiilenls  le 
désir  de  les  imiter,  était  de  réclamer  riiiler* 
Tcnlion  de  la  puissance  publique  pour  les 
soustraire  à l.i  juridiction  du  coiisisluiro  lu- 
thérien  et  leur  obtenir  la  liberté  de  leur 
cullo.  Un  décret  royal  du  22  août  1819  sanc- 
tionna leur  léparâtion  de  l'Eghsc  lutbé- 
rioiiiie,  et  approuva  lo  plan  rédigé  par  eux- 
mêmes  de  leur  orgaiiisalioii  religieuse  et  do 
leurs  rapports  avec  l'Etal.  Us  étaient  alors 
environ  quarante  ramilles,  dont  le  nombre 
s'accrut  r.ipidemeni  par  l'accession  de  beau- 
coup u'aulrrs.  Ils  ai  hélèrent  alors  la  ci-de- 
vant seigneurie  de  Koriilhal,  Â deux  lieues 
de  Stutigard.  Un  de  leurs  premiers  soins  fut 
de  construire  une  mairon  d'assemblée  (c’est 
ainsi  qu'ils  appellent  leur  temple),  dont  la 
pose  de  la  première  pierre  et  la  dédicace  se 
tirent  avec  une  grande  soleuoilè  et  attirèrent 
un  grand  concourf. 

Ils  répugnent  à ce  qa'on  les  désigne 
comme  srae,  d'autant  plus  qu'ils  ont  la  pré- 
tention u’éire  une  Église  oposfo/û/ue,  calquée 
sur  le  plan  cnnsignu  dans  les  Actes  des  apô- 
tres. Leur  culte  est  organisé  à peu  prés 
comme  celui  des  Eglises  protestantes,  dont 
tls  ont  conservé  les  dogmes,  et  leur  liturgio 
csl  assez  conlorme  a celle  de  1582.  — Leur 
o>9ce  religieux  offre  une  suile  de  chants,  do 

Iiriéres,  de  ieclores  bibliques.  Ils  distribuent 
a cèae  chaque  quatrième  seenaiDo;  mais, 
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boit  joDrs  avant,  on  assemble  léparémetii.  % 

Îiour  les  Y préparer,  les  hommes  mariés  et 
es  veufs,  les  femmes  mariées  et  les  veuves» 
les  garçons,  les  flilcs. 

Ouire  les  dimiinchcs,  ils  ont  les  fêles  de 
Jésus-Christ,  des  .Apôtres,  de  saint  Eticuiie, 
lu  Nouvel-An,  l'Epiphanie,  les  jeudi  et  ven- 
dredi saints,  Pâques,  l'Ascension,  la  Pente- 
côte, Saint  Jean  Baptiste,  l'Anncmciaiiou  et 
la  Purification  de  la  sainte  Vierge.  Ils  uni 
aussi  chaque  mois  un  jour  de  péuUcncc  et 
de  prières. 

Leur  clergé  se  compose  de  lecteurs,  d’an- 
ciens et  d'un  président  {Vorsteher)  auquel 
on  donne  lo  titre  d’évêque.  Pour  célébrer, 
il  a lin  vêtement  blanc.  Un  vorsteher,  ou 
président  laïque,  dirige  les  affaires  tempo- 
relles. Tous  leurs  officiers  ecclésiastiques  et 
civils  sont  élus  par  la  communauté,  qui  a 
êgâlemcnt  droit  d'f  suffrage  quaud  il  s’agit 
d'admcllro  les  prosélytes. 

On  évite  tout  ce  qui  a l'apparence  d’une 
communauté  de  biens.  Chaque  membre  de  la 
société  peut  la  quitter  et  emporter  son  mo- 
bilier, mais  11  ne  peut  vendre  scs  immeu- 
bles qu'Â  un  autre  membre  de  la  scete,  et 
s'il  ne.  se  trouve  pas  (raclicteur,  la  commu- 
nauté achète.  Aucun  frère  ne  peut  prêter  do 
l’argent;  la  cnmmunauié  a une  caisse  où 
chacun  peut  obtenir  des  avances,  rn  indi- 
quant ia  dcsiitiaiion  de  la  soiimie  qu’il  ein- 
pmnie.  Aucun  membre  ne  peut  loger  un 
étranger,  ni  prendre  un  domestique  étran- 
ger, sans  en  prévenir  le  vorsteher.  Les  di- 
verses branches  dn  l'économie  rurale  et  des 
aits  mécaniques  forment  l’occupaiion  habi- 
tuelle de  celle  colonie.  Chacun  a sa  vocalioti 
déterminée  pour  l'cxcrcice  d'un  métier  ou 
d'un  genre  quelconque  do  commerce.  Tous 
les  objets  de  consommnlion  ont  un  prix  Ûve 
de  même  que  la  main  d'œuvre.  La  mendiriié 
est  proscrite,  mais  on  a soin  des  pauvres  et 
des  vieillards  ; une  partie  des  collectes  que  l'on 
fait  pour  ces  objets  est  desiiiice  à répandre  la 
connaissance  de  l’Evangile  chez  les  idolâ- 
tres. il  y a aussi  des  écoles  séparées  pour  les 
deux  sexes;  ils  y reçoivent  cependant  des 
enfants  de  personnes  qui  u'appaitiennent  pas 
à ia  société.  Les  deux  sexes  sont  également 
séparés  dans  la  maison  d'assemblée,  pi^ur  lo 
culte,  et  même  dans  le  cimetière. 

Us  ont  emprunté  plusieurs  usages  soit 
aux  Auabaplistes,  soit  aux  frères  Muraves. 
Ainsi  les  repas  somptueux  aux  baptêmes, 
aux  enterrements,  sont  abolis,  ainsique  les 
souhaits  du  nouvel  ou.  On  ne  porte  jamais 
le  deuil;  le  serment  est  défendu,  et  aucun 
frère  ne  peut  porter  plainte  devant  les  tribu- 
naux sans  en  avoir  obtenu  l'aulurisaiion  des 
anciens.  Persuiino  ne  peut  se  marier  sans 
l’avis  des  presidents,  surtout  s'il  s'agit  d'é- 
pouser une  personce  qui  u'esl  pas  Je  la 
sociélé. 

On  recommaude  aux  frères  la  bienveil- 
lance envers  le.s  personnes  qui  appartiennent 
à une  autre  religion  ; tuais  chacuu  doit  s’abs- 
Iciiir  soigneusomeul  de  tout  propos  qui  heur- 
terait les  principes  dogmatiques  admis  dans 
la  société 
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Le  chef  ecetéeiasliqoe  et  le  président 
laïque  sont  autorisés  a visUer  les  familles, 
pour  s'assurer,  chi'icuo  dans  la  splière  de  ses 
atirihulions,  si  luuie^t  confurine  au  plan  de 
noslitut;  et  les  délinquants  peuvent  être 
teini'Orairemenl  privés  de  la  cène,  ou  même» 
en  certains  cas,  exclus  ilénniiivemeiit. 

« La  secte  de  Kvrnlhal  répandue  dans  celte 
conlrée  cl  dans  presque  toute  l'Allemagne, 
écrivait  une  femme  d’esprit  en  1828,  se  sou- 
liuni  a\cc  sa  dévotion  mystique;  c'est  la 
doctrine  /fonriynon,  nuancée  par  ta  doc- 
trine proteslanie,  cl  adaptée  par  des  gens  de 
Iriires,  des  ecclésiasliqùes,  à la  philosophie 
de  Mègel.  La  foule  de  lirochurcs  et  de  gros 
livres,  plus  ou  moins  teints  de  ces  couleurs, 
est  incroyable.  Ce  suni  des  sermons,  des  dis- 
sertations, des  romans.  Il  en  esl  dont  les 
idées,  nageant  entre  la  dévotion  ctollée  et  la 
•rnsualUé  sentimcniale , revullêiit  le  sens 
commun.  Quclqui  s-uns  de  ces  écrits  alles- 
lent  la  bonne  f»i  des  auteurs;  mais  parmi 
ceux  que  j’ai  feuilletés,  je  n’en  trouve  aucun 
qui  inculque  les  devoirs  de  riinnime  comme 
citoyen  et  les  préceptes  du  vérilable  chré- 
tien. » 

KOnOBAKOÜ,  danse  religieuse  des  indi- 
gènes  de  rAusiraiie,  qu'ils  exécutent  dans 
les  bois  pendant  la  pleine  lune.  Us  pr  font 
des  simulacres  de  combat,  et  imitent  1 allure 
naturelle  du  kangarou  cl  de  t'émeu. 

KOnSAKKN  ou  Kxrsakis  , dissidents  de 
l'Eglise  gréco>russe,  plus  connus  sous  le 
nom  de  ItsSEOLNiKS.  Voy.  ccl  article. 

KO-Sl,  nom  japonais  du  célèbre  philo- 
sophe Confucius  (en  chinois  houng~l»eu\. 
Sa  doctrine  commença  à s'établir  daus  le 
Japon,  00  du  moins  à y prendre  de  la  con- 
sistance, dans  le  vil*  siècle  de  notre  ère.  En 
701,  on  tint  une  assemblée  solennelle  dans 
laquelle  des  discours  furent,  pour  la  première 
fois,  prononcés  en  son  honneur,  et  on  lui 
offrit  des  sacrifices.  Le  Daïri  ordonna  que 
celle  fêle  serait  célébrée  chaque  année,  au 
printrinps  et  cn  automne.  Voy»  Cuntccici. 

KOSSl,  mokisso  ou  idole  des  noirs  du 
Congo.  Ce  n'etl  qu'un  sac  rempli  de  terre 
blanche,  et  garni  extérieurement  de  cornes. 
Sa  chapelle  est  une  petite  hutte,  environnée 
do  bananiers.  Il  préserve  du  tonnerre,  fait 
tomber  les  pluies  dans  ta  saison  convenable, 
et  préside  à la  pèche  ainsi  qu'à  la  navigation. 

KOTAN-KARA-RAMOI,  c'est-à  dire  Dieu 
de  la  maison  et  de  la  cour:  divinité  protec- 
trice des  Aïnos  : ces  insulaires  la  vénèrent 
sous  le  symbole  d'un  pieu  ficiié  en  terre, 
dans  le  voisinage  de  l’hahiialion,  et  dont  la 
pariie  supérieure  est  fendue  en  plosieuri 
copeaux  minces  et  pendants.  Chaqae  jour, 
rhabilant  do  la  cabane  lui  adresse  ces  pa- 
roles : Novi  le  remercions,  Afomoi,  de  ce  que 
iue$  retlé  ici  dans  la  cour,  et  de  re  que  lu  as 
veillé  pournout.  En  ouire  il  répète  souvent 
cette  prière  : A’omot,  sois  toujours  soigneux 
pour  nous. 

KOTILAKCHAKCHI  , déesse  des  bou  I- 
dhistes  du  Népal  ; c’est  une  des  inanifesia- 
Uous  spontanées  de  la  maiièrc.  On  la  repré- 
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sente  avec  des  yeux  innombrables.  Ou  lui 
donne  aussi  l«>  nu  n de  Pratinghira. 

KO*’ri  YO,  le  cinquième  dee  petits  enfers, 
dans  le  système  bouddhiste  des  Chinois;  c'est 
l'enfer  de  la  soif;  les  démons  iniroduiseul 
dans  la  bouche  des  damnés  des  boules  do 
fer  rouge  qui  leur  consument  les  lèvres  cl 
la  langue. 

KOU,  un  des  génies  ou  êtres  fabuleux  des 
Chinois  ; il  a 1a  figure  d'un  homme  et  le  corps 
d'un  dragon,  et  demeure  sur  la  montagne 
Tcliong'chan,  à k60  lis  du  Tchao-y^io.  Celle 
moiit.igne  fournit  une  immense  quantité  de 
jade.  L’encyclopédie  San-tsaY'iou-hoci  assure 
que  ce  génie  habitait  aulrcfuis  les  monta- 
gnes du  i^ud. 

KOriA.  Les  huit  Ifoua  sont  des  figures 
symboliques  qui  jouent  un  rête  important 
dans  riiistuire  et  la  philoiimh'e  chinoises.  Ou 
e.i  aliribue  l’invention  à rou-fii,  qui  les  dc- 
couvril,  dit-on,  par  l'inspection  attentive  du 
ciel  et  de  la  terre.  Voici  !’<  xplicalion  qui 
nous  parait  la  plus  raisonnable  : 

De  tout  temps  les  Chinois  ont  admis, 
comme  premier  principe  de  tout  ce  qui 
existe,  ce  qu'ils  nomment  T’ai-Ai,  c'rsl-à- 
diru  le  grand  comble  ou  le  grand  terme.  De 
ce  premier  principe  ils  font  sortir  deux  prin- 
cipes secondaires,  qu'ils  nomment  Yang  et 
Yn.  Le  Yang  esl  le  ciel,  te  feu,  le  jour,  le 

fiarfait,  le  mâle,  le  père;  Vn  est  la  terre,  la 
une,  l'obscuriié,  l'imparfait,  la  femelle,  la 
mère.  Il  e«t  parlé  de  ces  deux  principes  dans 
le  Chou-King,  mais  plus  encore  dans  l'Y- 
King.  Ces  deux  principes  cn  ont  produit 
quatre  : le  grand  et  le  pciil  Yang,  le  grand 
et  le  petit  Yn,  qui  ne  sont  que  des  modifica- 
tions l’un  de  l’autre  : quatre  enfin  ont  pro- 
duit huit,  qui  sont  les  huit  premiers  Jifou'i  de 
l'Y-King.  Ces  Kooa  ou  premiers  éléments 
sont  exprimés  dans  l’Y-King  par  une  ligne 
entière  — qui  représente  le  Yang,  et  par 

une  ligne  coupée qui  rcprésimle  le 

Yn.  Placées  diiïércmincnt  entre  clics,  c'est-à- 
dirc  une  pleine  et  une  coupée,  dessus  ou  des- 
sous , elles  forment  quatre  zil:  Z'z:  Z-Z  z 
ensuite  combinées  trois  par  1re  s,  elles  for- 
ment huit,  et  ce  sont  les  huit  Koua  fonda- 
mentaux, dont  voici  la  figure  : 

Les  Chinois  placent  ces  figures  en  cercle 
ou  en.  octogone  cn  forme  de  boussole,  et 
donnent  à chacune  d'elles  le  nom,  la  posi- 
tion et  la  signification  suivante  en  coumicn- 
çanl  par  la  première  à gauche.  A'/mn,  nord  ; 
ATen,  nord-oocsl  ; rcài/i,  ouest  ; 5nn,  sud- 
nuest;  JLi,  sud;  Kouen,  sud-est;  Tout,  esl; 
A'iufi,  noid-esl.  Chaque  figure  de  ces  Koua, 
combinée  soccessivemeni  avec  les  autres, 
produit  soixante  - quatre  autres  Koua  , 
chacun  de  six  lignes.  « Ces  figures,  dit 
M.  Biot , sont  probablemeut  les  vestiges 
d’une  écriture  primitive;  mais,  suivant  les 
Chinois,  chacun  des  traits  dont  elles  se  com- 
po^enl  y tient  la  place  d’un  élément  natu- 
rel (1).  Les  Boixa&te-quatre  combinaisons  do 

(1)  Les  déments  naturels  des  Chinois  sont  : U 
terre,  le  feu  l’eau,  le  bols,  le  niélsl. 
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ces  traits  renferment  toutes  les  combinai- 
sons possibles  de  ces  éléments,  et  représen- 
tent les  principes  les  plus  parfails  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  L’esplication 
de  ces  Koua  combinés  passe,  aux  yeux  des 
CbiDois,  pmir  te  plus  sublime  elTurt  du  l'es- 
prit humain,  et  les  hommes  les  plus  ré  è- 
bres  de  leur  antiquité  ont  passé  un  temps 
considérable  à chercher  celle  explication, 
be  Uvre  Y-KinfÇ  est  spécialement  consacré  à 
rinlerprét<itiuB  de  ces  figures  mystérieuses, 
et  cotilienl  le  résultat  des  travaux  faits  à ce 
sujet  au  XK*  siècle  avant  noire  ère,  par  le 
célèbre  priuce  do  l'eui'al  Wen*Wang  et  par 
son  fils  Tcbeou-Koung  ; au  vi*  siècle,  avant 
notre  ère  également , par  le  cclèbro  Coufu- 
cius.  » 

En  etTcl  non-senlement  Confucius  admet 
les  Knua,  mais  encore  il  enseigne  en  termes 
formels,  dans  le  livre  ranoni<|uc  des  Chan- 
gements, l'art  d'en  déduire  les  sorts;  et  cer- 
tainement, dit  le  P.  VUdelnn,  crt  art  attaché 
à ce  livre  ne  ic  déduit  que  de  ce  qn'eii  a dit 
Confucius.  De  plus,  Tso>Kicou*ming,  dis- 
c-ple  de  Confucius,  dont  il  avait  écrit  les 
leçons,  dans  ses  Commentairei  sur  In  /In- 
vtn/ei  eanoniffuf$  de  son  maître,  a inséré  tant 
d'exempi  -s  de  ces  sorts,  que  cela  va  jusqu'au 
dégoût  ; il  fait  cadrer  si  ju«tc  les  événomenls 
avec  les  prèdiclions,  que,  si  ce  qu'il  en  dit 
était  vrai,  ce  serait  autant  de  miracles.  D'ail- 
leurs, tous  les  philo>ophes  , jusqu'à  ceux 
d’aujourd'hui,  usent  de  ces  sorts;  cl  même 
la  plupart  assurent  hardiment  que  par  leur 
muyeii  il  n'y  ti  rien  qu'ils  nu  puissent  pré- 
dire. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Chinois  qui 
ajouienl  la  plus  grande  confiance  aux  Koua, 
comme  moyen  de  connaître  l'avenir  ou  les 
choses  passées,  mais  les  Japonais,  les  Co- 
réens, les  Cochinchitiois,  les  Tibétains,  et  en 
général  tous  les  peuples  qui  ont  quelque 
connaissance  de  la  littcruluro  et  de  la  phi'* 
loiophic  des  Chinois. 

KOUAI,  sacrilke  que  les  Chinois  offrent 
aux  divinités  pour  détourner  les  maux  dont 
on  est  menacé. 

ROUAN.  diviuUé  des  Coréens  ; c'esi  le  dieu 
des  combats. 

ROUAN.  Les  Chinois  appclaienl  ainsi  un 
sacrilicc  qu'ils  offraient  à leurs  ancélreo  dans 
In  personne  de  l'enfant  qui  les  représentait, 
(f'oy.  Coi).  Celui'Ci  prenait  le  vin  qu'on  lui 
présentait  et  en  faisait  une  libalion  à terre 
pour  évoquer  les  esprits.  Maintenant  encore, 
quand  on  offre  des  sacrifices,  on  commence 
par  faire  celte  libatiou  (/Tounn),  afin  d'atti- 
rer les  génies  cl  do  les  rendre  p:éscnls  à U 
cérémonie. 

ROÜAN-AM,  KOÜ.\N-LOA,  SAN-TEA. 
Les  Chinois  établis  à Üalavia  honorent  sous 
cos  trois  noms  un  génie  ou  dieu  secondaire, 
qu'ils  regardent  comme  le  maître  de  I air,  et 
dont  ils  célèbrent  la  fêle  le  troisième  jourdu 
troisième  mois. 

KOÜAN  CHI-YN,  personnage  du  panlhéoa 
bouddhique  vénéré  en  Chiou;son  signi- 
fie Celui  qui  contemple  les  sons  dti  monde  : 
on  y ajoute  le  terme  Phoit^ia  , c'csl-à-dire 
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Bodhisalwa,  ou  fils  spirituel  d'un  Iloaddha. 
C'est  le  mémo  qui  est  appelé  Kkomehin  par 
les  Mongols,  Djinn  rai  ligh  par  les  Tibé- 
tains, et  AvaloftileêtDaca  par  les  Hindous. 
Voy.  les  deux  derniers  noms,  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

ROUAN-NIA  ou  ROCO-NIN,  divinité  do- 
mestique des  Chinois  ; c éta^  une  grande 
sainte,  dont  les  légendes  rapportent  des  cho- 
ses étonnantes;  on  eu  a fait  un  génie  qui 
préside  à riiitérliMir  des  maisons  et  aux  pro- 
ductions de  la  terre.  On  la  représente  accom- 
pagnée de  deux  enfants,  dont  l'un  tient  une 
coupe,  et  l'autre  a l«>s  mains  jointes. 

ROÛAN-TE-KONG  , personnage  vénéré 
des  Chinois,  qui  le  regardent  comme  le  f n- 
dateur  de  leur  empire.  Il  passe  pour  avoir 
inventé  une  partie  des  arts  , et  donné  aux 
Chinois  des  lois  et  des  babils  ; car  avani  lui 
CCS  peuples  allaient  presque  nus;  il  les  ré- 
duisit sous  une  forme  ri-glce  de  gouverne- 
ment, cl  les  fit  hab  1er  dans  des  villes.  Dca 
inventions  si  utiles  et  si  extraordinaires  no 
permellaienl  pas  de  se  le  figurer  d'une  ladle 
commune:  aussi  l’a-t-on  représenté  comme 
on  géant,  et  d'une  force  somaiurelle.  On 
vo  I derrière  lui  son  écuyer  noir  7's/n-fcérou, 
qui  ne  le  cédait  pas  en  force  à son  m.itlre. 
Le  P.  Martini  pense  que  ce  Rouan-te-Kong 
pourrait  bien  être  le  même  que  Fou  hi,  dont 
rhistoirc,  comme  cel.e  de  tant  d’autres  fon- 
dateurs de  royaumes,  a été  mêlée  de  fables. 

ROUAN-TI  , dieu  protecteur  des  maisons, 
chez  les  Chinois  établis  à Batavia.  On  célè- 
bre sa  fêle  le  13  du  premier  cl  du  cinquième 
muis. 

KOUAN-YN, déesse  adorée  par  les  Chinois 
sous  le  nom  do  Ching‘tnou,  ou  de  Sainte- 
Mère,  avec  le  litre  de  Kiaou-ehe^tehi-mou, 
mère  libératrice  du  monde.  Poy. , au  mol 
CiiixG'MOD,  les  curieuses  particuhirités  quo 
nous  avons  consignées  â ce  sujet.  Les  fem- 
mes la  considèrent  comme  leur  protectrice. 
Les  Chinois  en  font  quaitlité  de  figures  sur 
leur  porcelaine  blanche.  Elle  est  représentée 
sous  la  figure  d'une  femme  tenant  un  enfant 
dans  scs  bras.  Les  fermnes  stériles  ont  une 
grande  vénération  pour  celle  image,  persua- 
dées que  la  divinité  qu'elle  représente  a le 
pouvoir  de  les  rendre  fécondes. 

KOUA-PAlUO,  dieu  des  Iles  Hawaï;  il 
était  chargé  de  protéger  l’âme  des  rois  après 
leur  trépas.  Fo^.  Kaono-Hioxalà. 

ROUBEL,  dieu  des  bouddhistes  du  Népal; 
U est  le  gardien  du  nord  ; il  préside  à la  nais- 
sance et  à raccruissemenl  des  grains  , des 
fruits,  de.,  et  à tout  ce  qu'il  y a do  rare  et  de 
précieux  sur  la  terre , comme  les  inéiaux, 
les  diamauls,  les  pierres  précieuses.  Il  est 
représenté  assis  sur  un  loiui  ; de  l'une  de 
ses  roaiii.s  droilus  il  lient  Unis  pierres  pré- 
cieuses jointes  ens:rmbte,  cl  de  l'autre  une 
matrice  de  diamant  ; dans  l'une  de  ses  mains 
gauches  il  a un  sceptre,  et  une  souris  dans 
l’autre. 

KOUCHABARTi,  fête  hindoue,  qui  arrive 
•U  lourde  la  conjonction  de  la  lums  avec  le 
soleil  dans  le  mois  de  Rhadon.Ce  joui -là  les 
brahmanes  offrent  une  herbeappeiéeRotieh, 
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{•Poa  cyno$urtAde$)t  arec  laqaêtte  ils  font 
aussi  pendant  toute  l'année  des  offrandes 
aux  mânes  de  leurs  ancêtres. 

KOÜitMALA  , un  des  vingt  et  un  enfers  de 
la  mvlho'agie  dns  Hindous. 

KOUDOIKOIIDOUPKKARERS.  Il  y a dans 
rinde  méridionale  eeriains  tn.igicien«  men- 
dianis,  dont  l'emploi  est  d'exploiter  la  cr.iinle 
ou  la  créiiulilé  publique,  en  débilant  des  sou* 
haiu  prupliéiiques  analosiics  aux  besoins  de 
cliaruu,  et  par  conicquenl  propres  à leur 
attirer  des  largesses.  Ces  hypocrites  s'appel- 
lent Koudoukoudoupekarers  , du  nom  d’un 
petit  lamtwiir  qu'ils  agitent  vivement  en  en* 
traiil  dans  les  maisons.  Quelquefois  on  les 
consulte  sur  des  affaires  do  haute  Impor* 
lance,  dont  le  secret  do;t  leur  procurer  uno 
rérompetise  considérable.  C'est  alors,  dit-on, 
qu'ils  ont  recours  aux  sacriQces  humains. 
Pour  cela  , comme  ils  ont  ordinairement 
leur  retraite  dans  les  foréis,  ils  font  choix  de 
quelque  fi  mme  de  la  campagne,  qu'Üs  aui- 
rent  à eux  el  dont  ils  se  ménagent  rafTection 
par  de  pelils  présents.  Lorsqu'ils  jugent  leur 
victime  suflisammcnt  préparée,  ils  l'enfer* 
nient  dans  leur  cabane,  cl  l’enterrent  toute 
vive  jusqu'au  cou  ; ils  forment  eosuile  avec 
de  la  pâle  de  farine  une  espèce  de  grande 
Jampe,  qu'ils  lui  melleutsurla  tête,  el, après 
l'avoir  remplie  d'huile,  ils  y allument  quatre 
mèches.  Lorsque  la  chaleur  a fait  mourir 
cclto  malheureuse, ce  qui  no  larde  pas  à ar- 
river, ils  la  décapitcnl.  Alors,  comme  l'âme 
de  cette  femme  est  devenue,  par  le  fuil  seul 
du  sacrifice,  une  divinité  nouvelle,  c'esl  â 
elle  que  1rs  magiciens  s’adressent  pour  obte- 
nir la  révélation  dé>iréo. 

KOUKI  el  KOUEl  CHIN.  Les  Chinois  don* 
nenl  aux  mauvais  génies  le  nom  de  Kout'u  cl 
aux  bons  celui  do  C/nn;  la  réunion  de  ces 
deux  mois  exprime  les  csprils  en  général, 
ab.stracitoii  faite  de  la  bonté  el  de  la  mali- 
gnité. Cependant,  dit  le  P.  Visdelou,  fii  on  tra* 
duii  celle  expression  par  erprii,  ce  n'est  pas 
assez  ; si  on  la  Iraduil  par  le  mol  dieu,  c’est 
trop.  Car  le  C'Ain  des  Chinois  est  une  appel* 
btion  commune  à toute  intelligence,  mémo  à 
celle  de  l'homme.  Le  même  savant  nous  .*ip- 
prend  que  les  Chinois  divisent  l'âme  do 
j’hort.me  on  deux  parlies,  l'une  mobile  U 
sublilc  , d'où  provient  la  faculté  do  connal* 
tie;  l'autre  fixe  et  grossière , d'où  provient 
la  faculté  de  sentir.  A l'une  rt  à l’autre  de 
res  doux  parties  répondent  directement  les 
Kùut  ^Lhin  ou  les  mânes.  Car,  après  la  mort, 
la  première  de  ces  parties,  dégagée  des  liens 
du  corps,  retourne  an  ciel  d'où  elle  était 
venue,  el  devient  C/iin  ; cl  la  seconde,  qui 
retourne  à la  terre  avec  le  corps  auquel  elle 
était  attachée  et  annexée,  devient  Kottel, 
Ainsi  tout  le  myilére  des  sncriflces  qu'on  fait 
aux  mânes  des  morts,  père,  mère  el  aiicd* 
1res,  consiste  en  ce  que,  par  la  vertu  d’une 
certaine  sympathie,  les  deux  parties  de  l'âmo 
soient  lellemeiil  émues  el  frappées  de  la 
piété  tiacùre  de  ceux  qui  sacriGent,  qu'elles 
viennent  te  réunir  pour  ce  temps,  et  j^u  r 
des  ufTraudcs  qu'on  leur  présente. 

Lu  Cbiouis  oCTreal  des  lacriticcs  aux  CAi'h 
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ou  bons  génies,  mais  jamais  aux  Kouti  oo 
démons. 

Oo  donne  aussi  le  nom  de  Kouti  ou  JTp,  au 
génie  do  la  ploie. 

KOUEN’l  UN,  paradis  terrestre  des  Chl* 
nois.  Ce  nom  désigne,  en  géographie,  les 
montagnes  les  plus  élevées  du  Tibet,  cl  en 
mythologie  la  montagne  du  pôle,  ou  le  pôle 
arriique  lui-même.  C'est  le  l/aAd-mdrow  des 
Indioni,  VAlbotdj  des  Persans,  le  Sotimcrou 
des  Bouddhistes,  le  Caf  des  Arabes,  le  Cow- 
cant  ou  peut-être  l'O/pmpe  des  Grecs,  etc. 

Voici  comme  l'antique  ouvrage  inliluté 
Chan^Uai  King{\e  livre  des  montagnes  et  des 
mers)  décrit  le  mont  Koutn-lun  : • Tout  ce 
que  l'on  peut  désirer  se  trouve  sur  celle 
montagne  ; on  y voit  des  arbres  ndinirahles 
el  des  sources  oierveilleoses.  On  l'appelle  le 
jardin  fermé  el  caché,  le  jardio  suspendu, 
un  doux  ouvrage  de  (leurs.  > Un  autre  au- 
teur dit  de  la  même  montagne  : « Le  jardio 
suspendu,  rafraîchi  par  des  vents  caressants, 
el  planté  des  arbres  les  plus  précieux,  est 
situé  au  milieu  de  la  montagne  A'oiirn-/un, 
auprès  de  la  porte  fermée  du  ciel.  On  l'ap- 
pelle le  j'irdiii  brillant  ; les  eaux  dont  il  est 
arrosé  sont  la  source  jaune,  la  plus  élevée  et 
la  plus  riche  de  toutes  ; elle  s'appelle  la  fon- 
taine d'immortalité  : celui  qui  eu  boit  na 
meurt  pas. 

«L'eau  jaune  sort  de  ce  jardin  entre  le 
nord  et  l'oricni  ; l'eau  roiipe,  entre  l’urient  et 
le  midi  : l’eau  (<Mi  ou  morte,  entre  le  midi 
et  l'occident;  enGii  l'eau  de  l'agneau,  entre 
l'occident  et  le  nord.  C<  s eaux  forment  qua- 
Ire  fleuves,  tous  fontaines  spirituelles  du 
Soigncur-Bsprit  (ri-6'Ain),  qui  s’en  sert  pour 
composer  toutes  les  espèces  de  remèdes  , ot 
arroser  toutes  les  choses  qui  exislcut.  • 

D’autres  écrivains  chinois  ajoutent  que  le 
Eoueii-lun  est  le  séjour  des  esprits,  la  mai- 
son du  grand  seigneur,  la  cour  inférieure  du 
dieu  du  ciel  ; que  c'e>t  de  lâ  qu’est  sortie  ta 
vie.  La  porte  de  ce  palais  est  gardée  par  un 
être  appelé  Kai^ming,  mol  qui  e-^l  iiiterpréié 
d.ins  les  gloses  par  vélutt  ani'mof  ou  animaf 

Il  n'est  pas  difGcile  de  trouver  dans  celle, 
description  uno  réminiscence  frappante  du 
paradis  terrestre  : ici,  il  est  vrai,  l’arbre  do 
vie  est  remplacé  par  l'eau  d'immuriaüté; 
mais  nous  y remarquons  que  cetio  font.iiue 
donne,  comme  dans  le  récit  génésiaque,  nais- 
sance â quatre  fleuves,  qui  arrosent  dilTe- 
renles  contrées  de  la  terre;  que  ce  lieu  est 
un  lieu  de  délices  ; el  que  la  porte  en  est  gar- 
dée par  un  animal  intelligent  , qui  rappelle 
le  Chérubin  de  la  G iièse,  genre  d'esprit  rc* 
présenté  par  les  Hébreux  >ous  les  forme» 
réunies  d'un  homme,  d'un  bœuf,  d un  l'On 
et  d'un  aigle.  Liifin,  suivni.l  lus 
chemin  de  ce  foriunc  séjour  e»l  perdu  depuis 
loogiempi,  bien  que  leurs  ancéires  en  aieut 
eu  connaissance. 

KOUE-TSK-KIEN.  lemplcs  ériges  àja  mé- 
moire el  en  rhqnucur  de  Confucius;  ils  res- 
seniblciit  a>sez  aux  cdiGcrs  consacrés  à ho* 
noter  \tChang-ti  ou  snprémn  cmpjcreur  du 
licl.  Voyez-en  la  description  cl  les  cérémo- 
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oies  qa  on  y observe  » Â Tarticle  Cuisfccios. 

ROUGHAS,  démons  ou  rsprid  inairiii- 
latiUreduulét  dcshnbilanis  des  Iles  Aléoutes, 
Tuisiocs  du  Kamkhaika.  Ces  insulaires  altri- 
bueni  leur  étal  (le  détresse  el  d'asservisse- 
nrient  à la  supérioi  ilé  des  Kou^hns  russes  sur 
les  leurs.  M-»  s'imagmeiil  aussi  que  les  élran- 
Rert  qui  purnisseiil  curicut  de  voir  leurs 
céréniüuicst  n’ni'l  d’autru  iutenliou  que  d'in* 
sulier  n li-urs  Koaqlias,  cl  de  les  iuduire  à 
leur  retirer  leur  prolcrlion. 

KOtOUÉS,  ccclcsiasiiqucs  qui  composent 
le  véritable  clergé  du  Jo[>on  el  la  ruurdu 
Païri.  Ils  onl  uii  babil  particulier  qui  Icsdis- 
liiigue  des  laïqties,  porleiil  de  larges  cale- 
çuns.  et  une  lobe  fort  ample  à queue  Irai* 
paille.  L'Ur  bonncl  est  noir;  leur  forme 
diffère  , suivant  la  dignité  des  personnes . 
en  sorte  qu'on  rrcoiiiiail  à celte  m<irqiic, 
ainsi  qu'à  certaines  au'rrs  par>truiür>ics 
dans  nialiiltemenl , de  quelle  qualité  e>t  un 
ccclciiastique,  cl  quel  |)<>»ie  il  occupe  à la 
cour.  (Juelqucs-uns  nltachonl  à leur  bonnet 
une  bande  de  crêpe  ou  de  soie  noire,  qui 
leur  descend  jusque  sur  Tépaute.  D'autres 
porlenl  devant  les  yeux  une  pièce  sembla* 
Lie.  en  rurinc  d'évcnlail.  Plusieurs  ont  sur  l.i 
poitrine  une  espèce  d'écbarpe  qui  leur 
luinbe  sur  Tépaulc.  Plus  celle  écliarpe  est 
longue  , plus  la  personne  qui  la  porte  est 
qualifiée:  car  l'usage  des  Koughés,  comme 
celui  üC'  Kanousis  , est  de  ne  sc  baisser,  en 
saluant,  qu'aut.inl  qu'il  est  nécessaire  pour 
que  le  bout  de  l'ccharpc  (oiicbe  à terre. 

A(in  de  ne  pas  donner  de  fausses  notions, 
nous  devons  observer  que  celle  classe  de 
personnages  , représentes  comme  un  ordre 
ec<  lésiasiiqu(!  par  Kffoipfur  cl  d'antres  écri- 
vains anciens^  ne  serait,  d'après  le  savant 
Ktaprotli  , que  les  ininisircs  d'Klat  de  la 
cuur  du  Daïi  i,  sans  aucun  pouvoir  spiriluci. 
L'erreur,  selon  lui,  serait  venue  du  préjugé 
où  l'on  csl  en  Europe  que  le  Daïri  c>l  un 
empereur  rcctcsiasiiquc  , une  sorte  de  pape 
de  la  religion  du  Sinlo,  tandis  qu'il  nVst 
réellement  que  le  véritable  empereur  civil  ; 
cl  le  Seogouii,  auquel  on  donne  comniuné* 
iiieni  ce  dernier  titre  ou  celui  de  roi,  ii'csl  en 
léütité  que  le  premier  dignitaire  du  l'enipiro, 
ou  le  général  en  chef  de  l'année;  mais  celui- 
ci  n su,  depuis  plusieurs  siècles,  concen'rer 
dans  scs  mains  toute  faulorité,  en  laissant 
au  Daïri,  véritable  empereur,  son  vain  titre. 
Voy,  D*Ïri. 

KOUl , mauvais  génie  fort  redouté  dos 
Chinois  qui  iiabiicnl  la  partie  occidentale  de 
l'Ilc  Fonnose;  aussi  ces  insulaires  ont-ils 
soin  de  lui  oITrir  des  sacrifices  pour  détour- 
ner les  maux  qu’il  pourrait  leur  faire. 

KOU-JA  , ideie  vénérée  par  les  Chinois  de 
Nang-Chang,  capitalo  do  la  province  de 
Kiaiig-^i.  Elle  est  dans  le  vestibule  de  la  pa- 
godeprincipale,  nommée  Thi-si-King,  ciituu* 
rée  de  beaucoup  d'autres  idoles,  plus  petites 
mais  pourtant  une  fois  aussi  grandes  qu'un 
homme  d'une  taille  ordinaire.  Kuu*ja  , en 
qualité  de  maître  ou  do  défenseur  de  la  pa* 
gode,  est  sur  un  trône  élevé,  portant  sur  les 
épaules  UQ  manteau  couleur  de  pourpre  ; ü 
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est  assis  sur  une  longue  perebe,  cnioorée 
p.ir  les  replis  do  deux  dragons  affreux  et 
menaçants. 

KOULA-Df;VATA.  • C'esI,  dit  M.  Langlois, 
le  nom  que  donnent  les  Hindous  à l.i  divinité 
domestique.  Il  u'y  a point  de  inaiNori  sans 
divinité  tutélaire,  mais  on  ignore  l’idée  pré- 
cise qu'ils  atlacbcnl  à ce  mot.  Le  dieu  qui 
est  l'ubjol  d'on  culte  héréditaire  et  de  bi- 
niillecsl  toujours  un  des  principaux  de  la 
mylliülogic.  C’esI  b'  Kouht-Décala;  mais  il 
parait  qu'il  y a aussi  le  GnhifÜtvntu^  on  dieu 
de  la  maison,  qui  a r.iremeiil  un  nom  dis- 
tinct. Dans  le  B<‘ngale  . le  dieu  duincslique 
r>l  souvent  la  pierre  Saityramat  quciquelois 
la  plaiilo  Tûuln»i,  ou  bien  un  panier  de  riz 
ou  une  jarre  d’eau.  Ces  deux  derniers  ob- 
jets sont  chaque  jour  adorés  quelques  ius- 
lants,  le  plus  comniunenii'ol  par  les  fernuics 
de  la  maison.  Quel  incfois  ce  sont  de  peiîlcs 
images  de  Lakchmi  ou  de  Tchandl,  ou  bien, 
s'il  apparaît  un  serpent,  on  le  révère  ( umnio 
le  gardien  de  l'habilaliun.  En  général,  dans 
les  anciens  temps,  les  divinités  doine«lique$ 
étaient  regardées  comme  les  esprits  iiivi%ibles 
du  mal,  les  fantômes  et  les  spectres  répan- 
dus de  tout  côté.  On  les  honornl  par  certains 
rites  parlicuticrs.  On  leur  faisait  des  oiïrau- 
des  en  plein  air , en  jetant  à la  fin  de  toutes 
les  cérémonies  uii  p«'u  de  riz  avec  une  pciilc 
pierre  : c'clail  pour  les  entretenir  en  bonne 
disposition.  Celte  espèce  de  divinité  corres- 
pond aux  locorAÀin  des  anciens  plutôt 

qu'aux  Lnres  et  aux  Pénates-  » 

KOL'LIKA  , génie  de  Ij  mythologie  hin- 
doue ; c'est  l’un  des  huit  clicfs  des  serpents 
Nagas,  qui  habileut  le  Palalu,uu  les  régions 
inférieures. 

KOÜLINAS,  sectaires  hindous,  apparte- 
nant aux  Fiimafc/mris,  brancho  des  S.iklas  ; 
leur  nom  vient  de  Koala  (f.iroiltc),  parce  qno 
les  partisans  de  celle  docirinc  pietendeiil 
être  d'une  haute  extraction.  Voy.  V4114- 

TCiURIS. 

KOUMANO'GOO,  papier  magique  que  les 
Japonais  einpioieiil  pour  les  épreuves  ou 
pour  découvrir  les  choses  cacbces.  Voy. 
Goo. 

KOUM  V NO-NO  KOÜ  SOÜ  FI-NO  MI- 
KOTO,  un  dos  anciens  génies  de  la  inyllK»- 
logie  japonaise,  fils  de  Sasan-no  o*nu  Mi* 
kolo,  el  de  Tca  sio  daï  siii.  Voyez  l'histoire 
de  sa  naissauce  merveilleuse,  à i'arlicln  Tsx- 

810  i>AÏ  m:t. 

KOU.MARA,on  des  noms  deKarlikéya, 
dieu  de  la  guerre  chez  les  Hindous.  Ce  nom 
signifîc  le  prince  de  la  jeunesse  guerrière. 

KOU.MBHAKAItNA,  géant  do  la  mythulogio 
hindoue.  « Oo  lui  donne  une  laille  énorme  , 
dit  M.  Langlois,  et  un  appciiit  si  vorace  qu'pu 
craignait  qu’il  ne  mangeât  la  terre.  Pqr  sea 
péoileoces  il  avait  oblenu  le  droit  de  deman- 
der un  don  à BrabmÔ.  Los  dieux  IrcmblaienI 
d'avance,  craignant  qu’il  ne  voulût  solliciter 
une  grâce  contraire  A leurs  intérêts.  Sa- 
raswati,  déesse  de  l'éloqueHce  , entra  en  lui, 
et  le  porta  à dcniandur  la  facuHc  do  dormit* 
nuit  el  jour.  Scs  amis  firent  changer  la  déci- 
sion, et  ou  convint  qu’d  dormirait  six  mois 
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•ans  interrupUon  ; que  le  dernirr  jour  da 
sixiène,  il  s'ôveillcrail;  que»  pendant  la 
pmnièrü  uu>ilic  de  ce  juur,  il  pouirail  c»m> 
batlre  (>(  vaincre  les  dieux,  el,peinlanl  l’auiro 
inotlié,  décorer  ce  qn’il  voudrait.  Il  usait  lar- 
gement (le  celle  dernière  permiS'^ion , et  se 
brouilla  même  à ce  lujel  avec  son  frère  Ra- 
vnna.  On  donne  à son  lit  une  longueur  telle 
quVIle  excédait  de  plus  de  vingt-trois  fois  la 
lungoeur  de  Lanka,  que  cependant  il  habi- 
tait. Telle  est  l'exi^géraiion  des  conteurs  et 
(les  faiseurs  de  fables.  Dans  la  guerre  de 
Rama  contre  Ravana,  ce  monstre  dévorait 
scs  eniteniii.  et  jetait  répouvanlc  parmi  ceux 
qui  étaient  hors  de  su  portée.  Ram’a  lüi 
coupa  d'ali  >rd  les  bras , pois  les  jambes,  cl 
Dnit  par  lui  donner  un  coup  mortel  sur  le 
cou.  > 

KOUMPHANDAKAS, classe  de  mauv  .ls  gé- 
nies de  la  mylhulogie  bouddhique  : ce  sont 
des  démons  impurs,  remarqua l>les  par  un 
énorme  linga;  ils  remplioscnl  U foncliun 
de  choristes  parmi  les  Axioras. 

KOü.MRHESWARA , deilé  indienne;  un 
des  huit  Vitaragas. 

KOUMiiHI.NASI , sœur  de  Ravana  : elle 
épousa  le  démon  Madhou,  dont  elle  eut  La- 
vana.  Selon  le Rtisgavala,Kouinhhinasi serait 
uière  dp  UavuOii,  et  des  autres  Uaki  liaias  ou 
mauvais  gcnii'S,  qui  lurent  les  t|tans  de 
Lanka,  rapitalc  de  iTlo  de  Coyinn. 

KüIJMUI.Ya  KARNA,  rukchasa  ou  géant 
du  1 1 111}  ihologie  hindoue  ; son  lit  n'avait  pas 
moins  de  10,1)00  licm*»  de  long'icur;il  ub- 
sorbail  dans  un  seul  repas  10,030  monlons  , 
«'lutant  de  chèvres,  C.OOO  vaches,  5,UOO  buf- 
fles e!  autant  de  daims. 

KOUMIS,  boisson  enivrante,  formée  de 
lait  acide,  en  usage  parmi  les  diverses  peu- 
plades de  la  Sibérie,  et  dont  la  fabrication 
«Icvint  chez  les  Yakoules  l'objet  n’une  ccrè- 
inoiiie  rcLgieusc.  Voici,  d'après  Billiiigs,  les 
détails  qui  raccompagnent  : 

Ou  construit  une  hutte  d’clc  (In  fèlo  a tou- 
jours lieu  dans  retic  saison).  A laquelle  on 
donne  une  forme  conique  : elle  est  faite  de 
pieux  amincis,  couverte  avec  la  seconde 
écorce  du  bouleau,  et  décorée  de  branches  de 
bouleau  en  dedans  et  en  dehors  ; un  foyer  est 
inctiageüani  le  milieu.  Les  parents  cl  les  amis 
sont  spécialement  invités  au  banquet , et  un 
a<cueillc  amicalement  tous  les  convives  qui 
se  présent>'nt,de  quelque  nation  qu'ils  soient. 
Les  Chamans  occupent  les  premières  places, 
et  les  autres  s’asseyent  suivant  leur  rang 
d’ancienneté. 

Quand  1.1  cabane  est  remplie  de  convives, 
le  plus  Agé  des  Chamms  se  lève  et  appelle 
un  des  Yakoules,  qu'il  sait  cire  dans  un  étal 
de  pureté  parf.iilc,  c'est-à-dire  qui,  depuis  un 
mois,  n'a  point  vu  de  cadavre,  ii'a  jamais  été 
accusé  de  vol,  et  n’a  jamais  poite  un  faux 
témnj)tnagc  contre  personne,  délit  qui  souille 
pour  toujours,  et  rend  indigne  de  la  cèrô- 
oimiie  du  Koumis.  Le  Yakou'i  s'ciaiit  avancé, 
le  Cbaman  lui  commande  de  prendre  une 
grande  coupe  appelé  ' Tehoron^  qui  ne  sert 
que  dans  ces  solennités.  Il  lui  prescrit  de  la 
reusplir  do  Koumis,  et  do  se  placer  dcvuiit  le 


foyer,  le  visage  tnnrné  vers  rOrîrnl,  et  le- 
nant  In  ichoron  à la  hauteur  de  la  poitrine. 
Alors  le  Yakoul  en  verse  (rois  fois  ^ur  le 
brasier,  comme  une  offrande  à Aar  Toyon^ 
leur  dieu  principal.  Su  tournant  ensuite  uu 
peu  à droite,  il  v(>rse  encore  trois  fois  da 
Koumis  cil  l’iionneur  de  Koubfy’fChatourit 
femme  de  ce  dieu  Après  cela,  regardant  le 
sud,  il  fait  de  la  même  manière  une  libation 
our  chacune  des  divinités  bienfaisanles. 
'ers  l'ouest,  U verse  trois  fois  du  Koumis 
pour  les  vingt-sept  tribu-  d'esprits  aériens, 
et  vers  le  nord,  il  en  ufTre  également  trois 
fois  aux  hu  t tribus  d’esprits  iiifern.iux,  et 
aux  A ries  des  magiciens  décédés.  Après  une 
courte  pause,  la  dernière  llb  ition  est  olîerio 
à Enach$yt,  déesse  des  troupeaux. 

Ces  libation*  aclievé>‘S,  le  Chaman  fait 
tourner  vers  lOnciil  rimimne  qui  lient  la 
coupe,  cl  prononce  à haute  voix  une  prière 
pour  remercier  le  Tout  Puissant  de  scs  bien- 
faits, et  le  conjurer  de  continuer  à protéger 
la  tribu.  En  achevant  sa  prière,  le  Chaman 
été  bOii  bonnet , avec  lequel  il  s évente  trois 
fois,  en  ciiaiit  Ouroui  / exclamation  que  /é- 
pètent  tous  les  assistants.  Ensuite  il  prend  le 
tchoroii,  boit  un  peu  de  Koumis,  et  le  fait 
passer  aux  autres  Chamans.  Quand  ceux-ci 
ont  goûté  de  la  liqueur,  elle  est  préseiiiée 
lucccssivemeiil  à tous  les  autres  convives, 
excepté  à ceux  qui  sont  dans  un  état  de 
souillure.  Les  femmes  ne  sont  point  admises 
dans  la  cabane  où  l'on  procède  à cette  céré- 
nionie.  11  leur  est  même  néfeiidu.  ainsi  qu'aux 
impurs,  de  boire  du  Koumis  du  |Tein  cr  vii»e, 
parce  qu'on  le  regarde  comme  sanclifie  et 
doué  du  pouvoir  de  forliûcr  l’esprit  et  de  le 
remplir  d’un  sens  divin. 

Quand  les  Yakoules  à qui  il  est  permis 
de  boire  du  Koum  s sacié  ont  porté  tes  lè- 
vres A la  Coupe.  tU  sortent  tous  du  la  cabam*, 
ets’as-eyenl  sur  des  branches  de  bouleau, 
formant  des  dcini-i  cri  les,  et  f.iisani  face  à 
l'Orient.  Tous  les  vases  sont  portés  hors  tlo 
la  cabane,  et  placés  entre  des  branches  d’ar- 
bres plantées  en  terre,  et  les  convives  com- 
mencent à boire.  Chaque  demi-cercle  a son 
vase  , son  ichorou,  et  un  Chaman  pour  le 
présider.  C'est  ce  Chaman  qui  leuiplil  la 
coupe  et  la  fait  circuler,  toujours  en  suivant 
le  cuurs  du  soleil.  Alors  comiuem  cnt  les  jou- 
tes , la  lutte,  la  course,  les  sauts  et  divers 
jeux  d'adresse.  Celui  qui  remporte  le  prix 
dans  tous  ces  exercices  est  reg>rdé  comme 
pariiculièremenl  favorisé  des  dieux  ; et  dés 
ce  Diorneot  son  léiiioiguage  est  plus  respecté 
et  a plus  de  poids  que  celui  d'un  homme  or- 
diiinirc, 

KOUNG,  sorte  de  charme  usité  dans  les 
provinces  de  rindo-Chine,  au  moyen  duquel 
ni  les  couteaux  ni  les  autres  armes  Iratw 
chanies  ne  peuvent  blesser  le  corps.  Lus 
gens  qui  en  font  usage  portent  le  nom  de 
koufuj’jin:  le  roi  de  Siam  en  entretient  un 
certain  nombre  pour  lui  servir  de  gardes.  Si 
Tun  d'eux  vient  à commettre  on  crime  qoi 
doive  être  puni  de  mort,  oo  ordonne  aux 
bon.es  de  faire  ceî<ser,  pnr  louri  prières,  If 
cbarme  du  Kvung  qui  le»  pievprT  *■  . 
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KOONG-CIIf , nom  du  jeune  enfant  qol, 
chez  les  Chinois,  représrnlait  rancélro  prin- 
cipal dans  ics  cérétnunies  qu'on  remphssnit 
en  rhunnetir  des  défunts  de  la  famille.  Ce 
tilrc  veut  dire /e  dr/un<  Uluitre.  Cet  enf.iul 
SC  lenait  immobile,  pendant  qu’on  lui  pré- 
senlail  des  viandes,  des  fruits  et  du  vin,  et 
l'on  auKorail  la  prospérité  future  de  la  fi- 
mille  d'après  les  paroles  qui  pouvaient  lui 
éebappor.  On  pensait  qne  c'était  le  mort  qui 
parlait  par  sa  nouehe.  Cet  enfant  venait  en- 
suite prendre  sa  pari  du  festin,  qui  durait  au 
inoin'>  deiM  jours.  Voy.  Cm. 

KOCNG-TSCU,  nom  chinois  du  célèbre 
philosophe  connu  en  Kuropc  sous  le  nom  de 
Confucius.  Vov.  Co^ircGius. 

KOUMNOa5i,  une  dis  deux  fêtes  annuel- 
les des  Daliiiais;  elle  a lieu  à l'équinoïc 
d'auiumnc,  lorsqu'on  récolte  le  riz,  et  elle 
dure  lieux  jours.  Voy.  riALOG!«GAi<r. 

KOINI  SA  TSOÜiSI-NO  MIKOTO.  le 
second  des  esprits  célestes  qui  régnèrent  sur 
hc  Japon  antérieurement  à l.i  race  humaine; 
son  nom  signifie  le  Vénérable  du  mu- 

niant  le  nwket.  Il  régna,  par  la  vertu  de  l'eau, 
l'espace  de  cent  mille  millions  d'années.  Un 
temple  est  érigé  en  sou  honneur  dans  la  pro- 
vince de  Kawaisi. 

KOU  NI  TCHK  ou  Kock-tchk,  fêle  que 
les  habitants  de  Nanga^aki , dans  le  Japon, 
célèbrent  le  septième  jour  du  neuvième  mois 
et  les  deux  jours  luivanis.  Ou  fait  exécuter 
par  des  enf.inU,  dans  la  grande  place  publi- 
que , des  danses  en  ntoiiiieur  du  dieu  O- 
Soura  5nma;  les  prêtres)  amènent  sa  statue 
en  grande  pompe.  Le  tr-  isièine  jour  de  la 
fêle,  on  reconduit  le  dieu  au  temple,  on  as- 
perge sa  »lalue  d'eau  houillanie  au  moyen 
d'une  poignée  de  feuilles  de  bambou,  pour 
chasser  les  mauvais  génies.  C'est  dans  lo 
même  but  qo'un  ininistrc  du  culte  monle  à 
cheval  et  décoche  des  flèches  en  courant  de 
tous  rdiés.  Voy.  Tango-no  Sekoi;. 

KÜUNI  TOKO  TAT>l-NO  MIKOTO.  ou 
le  Vénérable  du  royaume  loujourt  existant^ 
le  premier  des  cipnit  célestes  qui  régnèrent 
sur  le  Japon  au  commencement  du  monde. 
Immcdialemcnt  après  le  dehrouillernenl  du 
chaos,  ce  dieu  ou  génie  naquit  sponianéinciit 
d'une  substance  seinblabte  à la  plante  asi 
(Erianihut  Joponieus),  qui  avait  cru  entre  te 
ciel  et  la  lerre.  Sun  régne  dura  cent  mil- 
liards d’années.  Les  Japonais  le  fonl  con- 
temporain du  Phan-Kou  des  Chinois.  On  l'a- 
dore principalemeul  dans  un  temple  de  la 
province  d'Oumi. 

KOUNONG,  dieu  ou  génie  vénéré  par  les 
Coréens. 

KOUüN-CHl-YN  ou  Kouon-tr,  divinilé 
rhiiioiso  prise  mal  à propos  pour  une  déité 
femelle  par  les  anciens  écrivains  européens  ; 
c'est  le  personnage  appelé  par  les  Hindous 
Avitokileswara.  Voy.  aussi  KolaN'CU1-tv. 

KOÜPALO,  dieu  fuu  déesse)  de  l'abon- 
dance, des  fruits  et  ses  autres  productions 
de  la  lerre,  vénéré  par  les  anciens  Sarmales. 
La  gatié  qu’inspire  le  retour  de  la  belle  sai- 
son, dans  uo  cliinal  rigoureux,  avait  marqué 
les  jours  où  l'on  dcvail  rendre  à Koupalu 
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un  hommage  solennel.  Sa  fêle  se  eéléhrail 
au  commencement  de  rélé,  vers  le  23  ou  le 
2’a  juin.  Le  eommi-ncement  de  la  rérolie 
était  le  jour  des  ofTraiiücs  destinées  à cette 
divinilé  bi«  nfaisnnle.  Les  t-'oiices  impressions 
de  la  joie  étaient  universelles;  la  Jeune5^e 
dos  lieux  sexes,  couronnée  de  fleurs  et  pa  êe 
de  guirinnies  champêtres,  se  rassemblait 
devant  son  temple,  et  tandis  qu'e  le  furm.iit 
dilTerents  chœurs  de  danses  et  i^aiitaii  par 
dessus  les  feux  qu'elle  avait  allumés  , les 
parents  mêlaient  leurs  voix  à celles  de  li  ors 
enfants,  et  faisaient  retentir  le  nom  do  Kou- 
palo.  Encore  aujourd'hui,  le  peuple  russe 
pa>se  dans  les  festins  et  les  divertissements 
la  nuit  qui  procède  le  jour  nù  sc  faisait 
autrefois  la  fête  de  Koupalo,  allume  des 
feux  de  joie,  autour  desquels  il  danse,  et 
donne  le  surnom  de  Koup  ilniisa  à sainte 
Agrippine,  dont  la  fêle  a remplacé  celle  de 
Koupalo. 

KOUltlS'MEH-T^HK,  sorciers  des  Ossè- 
tes:  ce  sont  des  vieillards  et  des  femiiies 
âgées  qui,  le  soir  de  la  S^aiiti  Stlv<  stre,  tom- 
bent dons  une  espèce  d'exlnse.  de  sor  e qu’ils 
restent  étendus  é terre,  immobiles  commo 
s'ils  dunnaienl.  Lorsqu'ils  »'eveiileni,  ils  di- 
sent qu'ils  uni  vu  \t<  âmes  des  •lefunia,  lau- 
16t  d.ins  un  grand  marais,  tantôt  moniéos 
sur  des  cochons,  des  Gliiens  ou  des  lioucs. 
Lorsqu’ils  voient  une  âme  sarclant  du  blé 
dans  les  champs  et  le  portant  dans  le  vil- 
lage, ils  CO  augurent  une  muissuo  abon- 
dante. 

KOURMA VATAR A,  c'etl-à*dire  l'ncarnn- 
fion  de  Viebnou  en  tortue;  c'est  le  second 
des  dix  principaux  Avatars.  Les  di  ux  et  les 
démons  ayant  conçu  le  dc«ir  de  se  rendre 
immortels,  entreprirent  â cet  eiïel  de  iraus- 
fnrnier  en  beurre  et  de  lé  en  amritn  ou  am- 
broisie la  tuer  de  lait,  une  des  srpi  qui  en- 
virunneril  le  monde.  Par  le  conseil  de  Vieb- 
nou, ils  y transporlèreiil  le  iiioni  Marmara, 
l'eniuurèrcnt  comme  d'une  c<»rde  des  replis 
du  serpent  à cent  (êlcs,  Aili^éciia;  et  les  uns 
saisissant  le  monstre  par  une  exlrémiié,  les 
autres  par  l'cxlrémilé  opposée,  ils  le  (irè- 
rent  en  sens  inverse,  de  manié. e que  lo 
Mandara,  enlacé  par  le  serpent,  pivnia  sur 
lui-même,  agita  la  mer,  et  la  convertit  eu 
anirila.  Mais  les  mouvements  imprimes  à la 
uioitlagne  étaient  ft  rapides,  que  Adi^éclia , 
qui  eu  était  i'inslnimuiil,  succomba  bien  ôt 
à la  f.iligue.  Son  cnrps  frissoun.i,  ses  cent 
bouches  haletantes  ébranlèrent  runivers  de 
leurs  forHiidahles  sifflements;  un  torrent  do 
flammes  dcvuraiiies  s’épancha  de  ses  yeux; 
SOS  cent  langues  iiuires  et  pendantes  palpi- 
tèrent, et  il  vomit  un  poison  terrible  dont 
tout,  à l'instani,  fut  inondé.  Effrayés  de  ce 
desastre,  les  dieux  et  les  Asourdt  se  bâtèrent 
de  fuir.  Plus  hardi  qo'eux  tous,  Viihnuu  re- 
cueillit le  poison  et  s'en  frotta  le  corps,  qui 
se  couvrit  à i’iiislant  d'une  teinte  bleuâtre. 
Rassurés  par  ce  résuliat,  les  dieux  se  rap- 
prochèrent et  reprirent  leur  Iravail.  Millo 
ans  s'écoulèrent  ainsi.  Alors  arriva  un  nou- 
vel accident:  le  Mandara  s’abîmait  dans  U 
mer,  cl  c'eu  était  fait  de  cette  luugue  ci  pe- 
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nible  op«railon,  il  VtcbDOu,  le  cbangcaivt 
auKii(6l  en  turlue,  ne  ic  fût  placé  tous  la 
liionlagnr  pour  la  loulenir.  Enfin,  la  coagu- 
lafion  t'opéra,  el  avec  elle  une  foulo  de  mer* 
ipillri,  dunt  on  peut  voir  le  récil  ei  le  détail 
à rariirle  hARATTSMENT  DB  l.A  UER. 

KOUHOU,  génie  de  la  mylliologie  hindoQc, 
un  de»  dix  Wiiwat  Tcnéréa  principalement 
dnns  les  cérémonies  funèbres  appelées  5rad* 
dlta. 

0$l  aussi  le  nom  d’an  prince  do  la  d^> 
nasiie  lunaire,  i|iii  vivait  sur  la  (In  du  irui- 
sième  âge,  c’est-à-dire  dans  les  temps  my- 
thologiques. Il  régnait  dans  le  nord-ouest  de 
rincle,  contrée  appelée  do  son  nom  A'ou- 
roakchélrn;  il  fut  faYcul  des  deux  races  en- 
nemies des  Pniidavas  et  dos  Kauravat  qui 
se  iivrèrenl  la  fameuse  bataille  du  â/u/ia- 
l/hnrnta. 

KOU  SIA  SIO  • une  des  huit  observances 
Imudilhiques  les  plus  répandues  dans  le  Ja- 
pon. Cellc-d  est  ainsi  appelée  d’un  livre  du 
même  nom  dans  lequel  elle  est  cunsignée  et 
développée.  Elle  fut  apportée  de  la  Chine  dans 
le  Japon,  par  Gheu-bu,  vers  l'au  357  do  no* 
Irc  ère. 

KOÜ-TCIIOU , une  des  divinités  secondai* 
rrt  des  Chinoit  dcDal.ivia,  dont  la  fêle  tombe 
le  8 du  quatrième  mois. 

KOUTITCHAKAS,  religieux  hindous,  qui 
forment  le  premier  degré  de  l’ordre  des  5nn* 
Voy.  SàTiarASis. 

kOUTKA  ou  KotTKUOtJ , dieu  des  Kamt- 
chadalci.  Scion  les  uns  , Koutka  est  l'esprit 
iiiieiiigent  de  leur  dieu  primitif  Niousli- 
leUUch;  c'est  le  messager  qui  va  commander 
la  vcrgcjnceaux  démons  qui  tourmentent  les 
nioriels.  et  tes  récompenses  aux  esprits  dit* 
pensaicurs  des  biens,  il  voyage  dans  un 
chariot  invisitde,  traîné  par  des  aniiiiaux  vo- 
lants • qui  onl  la  forme  de  souris , mais  sont 
plus  petits  que  l'esprit  huni.iin  ne  peut  le 
concevoir,  et  plut  rapides  que  l’éclair.— Sui* 
Tant  d'autres,  il  est  le  dieu  créateur  de  la 
terre  : après  i’avuir  formée,  il  vint  s'établir 
ou  Kamtchatka,  où  les  vullées  se  creusèrent 
sous  ses  pas*,  de  .«es  enfants  viennent  les  ha- 
bhaiits  actuels  de  cette  contrée.  Ce  dieu 
voiage  aussi  de  temps  en  temps  sur  les  ri- 
vières, et,  comme  les  mortels,  il  est  quelque- 
fois ohiigé  de  lircr  set  caiioit  d'uiie  rivière  à 
l'uulre.  ce  qui  produit  le  bruit  du  tonnerre , 
dont  ils  sont  fort  elTrayès  ; mais  on  revanche 
plusieurs  se  persuadent  que  lorsqu'ils  font 
eux-ménics  une  semblable  opération,  ils 
prodasent  également  un  tonnerre  qui  est 
eiil'  tidu  et  redouté  de  Koutka.  Voy.  Cosuo- 
GoviE  UES  Kautcuadalrs  , au  Supplément. 

KOÜTElGtTH  , déesse  des  Kamlcliadalcs , 
ftrur  do  Koutka , qui , avec  ion  frère , a 
apporte  du  ciel  la  terre,  cl  l'a  afTcrinie  sur 
les  c.iiix  de  la  mer.  Voy.  Cosuugonib,  au 
Supplément. 

KüÜTTAGOTTAROn,  nom  qaeles  Rhonds 
de  la  partie  seplctilrioiiale  d'Orissa  donnent 
à leurs  prêtres. 

KODVÉRA,  le  Plains  indien  , dieu  des  ri- 
chesses et  des  trésors  cachés,  ami  des  sou- 
terrains el  des  esprits  qui  y résident , pro- 
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Iccieor  des  grottes  el  des  cavernes.  Par  sa 
piété,  il  avait  ohlenu  de  Bralimâ  la  posses- 
sion de  Lankâ  , où  les  chemins  étaient  cou- 
verts de  poudre  d'or;  tuais  il  en  fut  chassé 
par  Uâvana  son  f>ère,fil8  comme  lui  du 
Mouni  Visravas.  II  se  relira  alois  dans  le 
Kaiiasa , paradis  de  Siva,  où  il  règm*  dans 
un  district  sépare  dont  la  capitale  est  Ahika  ; 
de  là  il  préside  à U région  sepicivlrionale  do 
l’univers.  Si  ce  dieu  est  fort  cultivé  par  les 
nmrlels  , ce  n’csl  point  par  sa  beauté  ; car, 
outre  la  lèpre  dont  son  corps  est  a'Rigé.  il  a 
trois  jamhes  et  huit  dents  ; une  tache  jaune 
occupe  la  place  d'un  de  ses  yeux  ; il  lient 
dans  sa  main  un  marteau.  Du  reste  sa  rour 
est  brillante  ; elle  se  compose  entre  autres 
des  Kinnaras  ou  musiciens  du  ciel , et  des 
Vakebas , sorte  de  gnomes  préposés  à la 
garde  de  scs  jardiiu  cl  de  scs  trésors.  Ces 
trésors  divins  sont  personnillés  au  nombre 
de  huit,  savoir  Padma,  Mahapaüma.  Sanku* 
Makarâ  , Kalchapa  , Âloukounüa  , Nando, 
Ni>aet  Kharha;  ou  les  rÉ'préscntc  avec  un 
vase  d'où  ils  répandent  la  richesse  dont  cha- 
cun est  le  gardien.  Quelquefois  le  dieu  se 
lient  dans  une  grotte  profonde,  défendue  par 
des  serpents  el  entourée  du  rapides  courants 
d’eau  cl  de  torrents  de  flammes.  Mais  sou- 
vent il  monte  sur  Poiichpaka,  son  char  ina- 
gniliquo  , qui  se  meut  de  lui-méme , ou  sur 
un  coursier  richement  caparaçonné,  une  cou- 
ronne sur  lu  télé,  un  sceptre  à la  main,  par- 
courant la  terre,  sur  laquelle  il  excicc  fOQ 
eaipiro. 

KÜÜWON  FAALISET,  nom  que  les  Fin- 
nois donnaient  au  festin  qu'on  céiébiait 
lorsqu'un  ours  avait  été  tué  à la  chasse  ; car 
CCS  peuples  regardaient  cci  animal,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  comme  animé  par  une, 
sorte  d'esprit  divin.  Voici  coinmcnl  M.  Léou- 
zon  Leduc  décrit  celle  cérémonie  : 

« De  toutes  parts  les  peuples  accourent,  les 
jeunes  filles,  les  jeunes  garçons  sc  rassem- 
blent. On  huit,  ou  mange,  on  chante.  Tons 
les  convives  sonl  revêtus  d'habits  de  fêle. 
Les  pères  de  famtlie  traitent  du  mariage  de 
leurs  (ils  cl  de  leurs  ülles  , cl  les  lieurcux 
flancés  prennent  jour  pour  leur  hymen.  Le- 
pend.ml  la  lélc  de  l'ours , tombée  sous  les 
traits  du  chasseur,  a clé  suspendue  à un  ar- 
bre:lous  lesyeux  la coniemplciu avec  irioni- 
phe , toules  les  bouches  célèbrent  la  gtoiro 
de  celui  qui  a renversé  le  monslre,  et  qui,  co 
joiir-là,  porte,  en  marque  d'honneur,  une 
clef  de  cuivre  sur  ses  armes,  ou  loui  autre 
signe  à son  cou.  Üieiiiôt  le  maître  de  la  mai- 
son s'avance  avec  sulennilé,  précédant  ceux 
qui  portent  les  plais  où  la  chair  do  l'ours  a 
èlc  préparée  en  ragoûts.  Arrivé  sur  le  seuil 
de  la  tupa^  il  dit  : Que  Us  enf>mls  s'éloignent 
du  tfstibule,  que  Us  jeunes  fûtes  taisseni  t'en- 
trée libre,  car  U noble  vient  dans  la  tupa  , te 
eélihre  est  infroduif  dans  la  maison  t Puis  le 
feslin  commence  et  se  prolonge  bien  avant 
dans  It  nuit.  Enfin  les  runoi'o  preoneot  U 
parole,  chantent  les  hoannages  respectueux 
qu'ils  ont  rendus  é Tours,  el  coiijarent  celui 
ui  a été  lujé  de  les  raconter  aux  autres  ours 
e la  forêt,  aOn  qu'à  lou  exemple  ils  se 
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hiissent  vaincre  pius  facilement  par  lecnas* 
»cur, 

« Go  cuilc  de  l'ours  est  un  des  usages  les 
plus  anciens  di:  la  lujllio  ogie  tinnoisc.  Gn 
effet»  011  conçoit  que , plus  on  remonte  dann 
le  pnssé,  et  plus  ou  trouve  dans  ce  pays  do 
Finlande  de  forêts  épaisses»  de  repaires  sau- 
vages, et  par  conséquent  plus  de  inuostres, 
citoyens  de  ces  furéts  » de  ces  repaires.  Mais 
observons  que  le  culte  de  l'ours  n'avait  point 
ton  principe  dans  la  crainte.  Les  Finnois , 
au’iacieui  à l'altaqncr,  no  renvisagenient 
que  comme  un  dire  bienfaisant  qui  leur  don- 
nait des  fourrures  pour  su  garantir  du  froid, 
de  la  chair  pour  se  nourrir,  de  lu  gloire  dans 
la  hardiesse  qu’ils  duvuicul  déployer  eu  le 
chassani.  s Vo>j.  Outo. 

KOYAN , le  bon  génie  ou  le  bon  principe, 
véiicré  parles  peuplades  de  l’Austrasiu ; il 
est  sans  cesse  en  lutte  contre  Potoynn  ^ le 
mauvais  esprit , et  s'efforce  par  tous  les 
moyens  possibles  de  nrutraliser  sa  funeste 
influence.  Aussi  ii's  Australiens  l’inToquenl 
dans  leurs  dangers»  et  lui  font  des  offranJes 
de  flèches  et  de- dards. 

KOZFI,  chien  du  la  mythologie  kamtcha- 
dale.  C’est  lui  qui  mène  dans  un  tralnuciu 
le  dieu  Touila:  et  lorsqu'il  secoue  son  poil 
pour  en  faire  tomiirr  les  (lucons  de  neige, 
ses  mouvements  occasionnent  des  tremble* 
inenls  de  terre. 

KKAKOUTCllANDffA , un  des  Bouddhas 
humains  qui , suivant  la  théologie  du  Népal, 
a paru  dans  le  Tréla-yowja  ou  truisicine 
âge.  Un  hymne  newari  que  nous  avons  sous 
les  yeux  l’invoque  eu  ces  leriiii  s : « J’adore 
Krakoulbchandra»  le  seigneur  des  pénitents, 
rincomparableSougata,  la  source  de  perfec- 
tion, qui  est  ué  à Kcbcmavali,  d’une  famille 
de  brahmanes,  révéré  par  les  rois;  lu  tio 
do  ce  trésor  de  perfection  fut  de  40.000  ans , 
et  il  obtint,  au  pied  d’un  arbre  siricha,  l'cU: 
de  , avec  les  armes  de  ta  scieucu 

qui  anéiiiitil  les  trois  mondes.  • Une  autre 
légende  dit  que  Krakoutchandra  coupa  les 
boucles  de  cheveux  de  sept  cents  brahma- 
nes cl  kchatriyas  ; la  moitié  des  cheveux 
monta  au  ciel  et  donna  naissance  au  Kesa- 
vaii;  l’autre  moitié  tomba  sur  literie  et 

firoduisil  une  multitude  innombrable  de 
ingas. 

KilAKTA,  femme  géante  do  la  mytholo- 
gie finnoise  , dont  ruccupaiioii  cousistail  à 
construire  des  vaisseaux  magiques  qui  ne 
pouvaient  conleuir  qu'une  seule  personne» 
sans  toutefois  pouvoir  jamais  éiro  remplis. 

KKATOÜ  , un  des  dix  Viswas  de  la  my>liu* 
lugic  hindoue,  honoré»  principalomenl  dans 
les  cérémonies  funèbres.  — L'est  aussi  un 
des  sept  richis  de  la  conslcllatiou  de  la 
urande-Our»e. 

KUATll,  génie  de  la  mythologie  flunoisc 
qui,  avec  Aarui,  Veillait  sur  l'argeut  elles 
trésors  enfouis  sous  la  terre. 

KHKMAH.V,  esprit  domestique  que  les  Sla- 
ves regardaient  comme  le  protecteur  des 
marcassins. 

KRJSFKIBOG  , autre  dîvinilé  des  anciens 
Slaveit.qui  présidait  au  dévcloppenient  ou  à 
BiCTIOX.N.  DBS  llXUGIO?<S.  111. 
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la  conservation  de  la  vigueur  musculaire.  1( 
joue  un  rôle  impurlaul  dans  les  l'^gendci 
my  lhologiqucs  » cl  on  peut  le  comparer  à 
rilerculc  des  Grecs.  On  lui  donnait  aus^i  le 
nom  d'ila. 

JvRhWK-KREWl’.YTO » nom  du  grand 
prêtre  d s païens  de  la  Lithuanie.  Il  parla- 
goail  le  pouvoir  suprême  avec  le  chef  de  l’E- 
tal»  et  sa  puissance  s’étendait  depuis  la 
Dwina  jusqu’il  la  Prusse.  Il  6'ail  élu  à cette 
dignité  par  le  collège  des  Weidalot'^s  ou  sa- 
criticatcurs  , cl  résidait  dans  le  temple  de 
Romnowé.  Quand  les  troupes  marchaient 
au  combat , il  était  porté  dans  une  litière 
par  1rs  membres  de  son  clergé;  et  le  peuple 
se  prosternait  sur  sou  passage  en  agi  anl  des 
bannières. 

^ KRICUNA  ( 1 ) » huitième  inc<irnatin|i  de 
Vichitou,  la  plus  célèbre»  la  plus  populaire  , 
cl  mémo  la  plus  complèlc,  suivant  les  ihéo* 
logîens  hindous. 

i.c  roy  aume  de  MaÜioura  gémissait  sous 
le  joug  tyrannique  du  sanguinaire  Knnsa  , 
pnnee  de  la  race  des  géants,  et  qui,  dans  une 
vie  antérieure,  s’cldit  déjà  déclaré  l'cnncmi 
des  dieux,  sous  le  nom  de  Kalanémi , et 
avait  été  mis  à mort  par  Vichnou.  Indigné 
des  maux  que  Kansa  faisait  souffrir  à sou 
peuîdc,  ce  dieu  conservateur  résolut  d’abal- 
irc  sa  puissance  et  do  le  punir  de  ses  for* 
f.iits.  Eli  conséquence,  il  s’incarna  de  nou- 
veau sous  le  nom  de  Krichn.i,  et  naquit  à 
Malhonr  I,  do  Dévaki,  sœur  du  tyran  , et  de 
Vasou-Üéva  , descendant  de  Yadou.  Long- 
temps avant  sa  naissance,  sa  venue  avait 
été  prédite  à Kansa  . cl  ccl  hoinine  < rtiel , 
pour  se  soustraire  à la  destinée  dont  il  était 
menacé,  meUait  à riiurl  de  ses  propres  mains 
tous  les  enfants  de  sa  sieur.  Sept  avaient 
déjà  péri,  et  Krichna  , le  huilièmu,  semblait 
UC  pouvoir  échapper.  Cepemiaiit  les  gardes 
que  son  oncle  avait  aposlos  près  de  Devaki 
pour  surprendre  l’instant  ou  elle  deviendrait 
mère  cl  l'en  informer,  ne  purent  accomplir 
leur  mission.  Au  moment  ou  Dévaki  ressen- 
tit les  premières  douleurs  de  rcnfaniement  , 
un  bruit  d’instruments  do  musique  se  lit  en- 
tendre, et  couvrit  le  bruit  des  vagissements 
du  nouveau-né.  Kricbna  vint  au  monde  à 
minuit , au  lever  de  la  lune.  A peine  cul-il 
vu  le  jour,  qu'il  ordonna  lui-méiiie  à Vasou- 
Déva  et  à sa  mère  de  le  faire  transporter  à 
Gokouia,  au  delà  de  la  rivière  de  Yainouna. 
pour  y élrc  élevé  parmi  les  bergers  qui  ha- 
bitaient celle  ville  , cummo  fils  de  i’un  d'en- 
tre eux.  Ce  n'élaii,dis.iit-ll,  qu'a  la  faveur 
d'une  vie  obscure  et  reliréc  qu’il  pouirait  se 
sousirairc  au  sort  funcslo  que  son  uncle  lui 
réservait,  et  qui  ne  uianquerait  pas  de  l'at- 
teindre, $1  ou  UC  l'éloignait  au  plus  tôt;  car 
il  savait  que  , furieux  de  sa  disparition  , le 
tyran  ordonucrait  le  massacre  de  tous  les 
uouvcau-ncs.  Ce  qu'il  avait  prédit  se  réa- 
lisa: le  massacre  fut  oïdouuc,  et  le  divin 
enfant  eût  inévitablemeot  péri,  si  on  no 
l’eût  caché  soigneusement  à tous  les  regards. 

. (Il  Appelé  aussi  Kristna,  ft’iriHn,  Créxno^  A’is<(’n, 
Criffiua,  du 
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Oo  le  confia  aecrèlemenl  ani  soins  du  ber- 
ger Nanda  el  de  sa  femme  Yaiodo,  qui  Télé* 
vèrent  dans  le  pays  de  Vradja  , sur  les  bords 
<1  ’ la  Vnmonna.  Il  était  encore  enfant  que 
Uéjà  il  éinnnail  tout  le  canton  par  les  mira- 
cles jonriialiers  qui  signalaient  sa  nature 
divine.  On  le  vit  mettre  à mort  Panthana  , 
femme  remarquable  par  une  taille  et  une 
forro  extraordinaires,  ainsi  que  par  sa  féro- 
cité ; purger  la  terre  d"un  grand  nombre  de 
géants  ; déraciner  deux  arbres  d’une  gran- 
deur prodigieuse,  qui  couvraient  de  leur 
ombre  la  moitié  de  la  terre;  tuer  le  mauvais 
génie  appelé  Madhou  ; danser  sur  la  télo  du 
terrible  serpeul  Kalva  , après  s’èlre  dégagé 
de  scs  nombreux  el  formidables  replia.  Ter- 
rible pour  scs  ennemis,  il  était  bon  pour  ses 
amis,  dont  il  prévenait  les  besoins.  Un  jour, 
il  soutint  en  l’air  une  montagne  pour  abriter 
40,000  bergers  qui  avaient  été  surpris  par 
un  orage.  Il  se  livra  avec  passion  à l’art  de 
la  musique.  Aux  sons  mélodieux  de  sa  flûte  , 
les  animaux  des  forêts  venaient  se  ranger 
autour  de  lui  et  sc  couchaient  A ses  pieds  ; 
les  bergères  au  miliru  desquelles  il  vivait 
se  plaisaient  à danser  à l’harmonie  de  scs 
divins  accords.  11  était  même  trop  aimable 
avec  elles,  et  celles-ci  ne  pouvaient  s’empê- 
cher de  lui  abandonner  leur  ccrur.  La  lé- 
gende lui  donne  16,108  de  ces  Gopi$  pour 
maîtresses  ; mais  il  avait  distingué  huit  d’en- 
tre elles  qui  étaient  l’objel  de  scs  préféren- 
ces , et  Padba  était  la  plus  chérie  et  la  plus 
fa«orisée.  C'est  ainsi  qu'il  passa  sa  jeunesse 
sons  le  nom  de  Govinda  ou  berger;  mais  ü 
était  appelé  à d’auires  destinées.  Il  s’envi- 
ronna de  jeunes  guerriers  , se  mil  A leur 
tête,  fil  A Matboura  une  entrée  Iriumphantc, 
trompa  la  vigilance  de  Kansa  , déjoua  tous 
ses  projets  meurtriers , le  vainquit , le  mil  A 
mort,  et  délivra  sa  famille  de  la  dure  capti- 
vité oû  la  tenait  le  tyran. 

D'autres  ennemis  exercèrent  ensuite  sa  va- 
leur : le  puissant  Ojarasandha , roi  de  Ma- 

f;ndha  , et  d'autres  prioces  luttèrent  contre 
ui  ; souvent  vaincus  , ils  curent  même  re- 
cours aux  étrangers,  et  appelèrent  A leur 
accours  Kala-Yavana  {Kola  le  Grec,  oo  Déva 
A'n/a-1  nrana , Deucalinn  ) , qui  vint  jusqu’à 
^lathoura  avec  une  armée  formidable.  Mais 
Krichna  l’avait  prévenu  , et  toute  la  popula- 
tion de  Vradja  avait  émigré  pour  aller  fon- 
der, dans  une  lie,  sur  le  golfe  de  Koutch , 
une  ville  nouvelle  appelée  Dwaraka.  Kala- 
Yavana  épuisa  scs  forces  dans  cette  expédi- 
tion, où  il  périt  lui-même,  laissant  ses  alliés 
il  leur  triste  destinée.  Djarasandha  péril. 

La  guerre  cependant  n’avait  pas  lait  per- 
dre à Krichna  ses  goûts  voluplueux.  11  en- 
leva Rouknjni , fille  du  roi  UC  Vidarbba  , A 
l'iiivlanl  même  où  elle  allait  épouser  Sisou* 
pala,  roi  de  Tchédi.  Roukmi , frère  de  Kouk- 
mini , avait  pris  parti  pour  Sisoupaia  el  avait 
succombé.  Sisoupala  lui-méine  ne  fut  pas 
pins  heureux,  et  mémo  il  trouvi  la  mort 
daDlI'eftort  qu’il  tenta  contre  lui.  Il  ne  f.nit 
pas  cependant  regarder  celte  aventure  com- 
c'.c  une  mauvaise  querelle  suscitée  par 
Krichna  ; car  Sisoupala  était  encore  un  do 
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ces  ennemis  éternels  des  dieux,  qui  gardent 
leur  méchant  caractère  dans  toutes  leurs  ré- 
générations successives  ; dans  une  vie  anté- 
rieure il  avait  déjà  , sous  la  forme  du  géant 
Pouodra,  éprouvé  le  courroux  de  Vichnou  , 
el  il  entrait  dans  l’économie  de  celle  incar- 
Datioo  de  punir  Sisoupala  aussi  bien  que 
Kania. 

Cependant  des  dissensions  éclatèrent  dans 
la  famille  de  Bharata,  où  Krichna  avuii  pris 
naissance.  Douryodhana,  chef  des  Kauravas 
ou  de  la  branche  aînée,  et  frère  de  Pandou 
qui , de  son  vivant,  occupait  le  trône  d'Has- 
linapoura,  s'était  emparé,  A la  mort  de  celui- 
ci,  de  l’aulorité  suprême;  et  redoutant  la  ri- 
valité des  Pandavas  ou  de  la  branche  cadette, 
U avait  exercé  contre  eux  les  plus  cruelles 
persécutions  (1).  Dépouillés,  proscrits,  les  Pan- 
davas appciaienl  la  vengeance.  Krichna,  qui 
l'élàit  voué  à combattre  le  mal  sous  quel* 
que  forme  qu’il  se  préseotAt,  leur  vint  en 
aide,  ranima  leur  courage  , cl  révéla  même 
A l’un  d’eux,  nommé  Ardjouna,  sa  nature  di- 
vine, dans  un  moment  où  celui-ci  sc  laissait 
abattre.  Cet  incident  forme  le  sujet  du  fa- 
meux livre  indien  le  Bhagnvat-gutta  ou  le 
Chant  divin.  Krichna  marcha  avec  eux  con- 
tre l'oppresseur,  défit  Douryodhana  daus 
une  bataille  , le  tua  , cl  mit  à ta  p'ace  You- 
dichthira,  l’ainédes  Pandavas. 

Krichna,  vainqueur  doses  ennemis,  rcs- 

fieclé  deses  voisins,  cnlouré  d’une  nombreuse 
amille,  finit  sa  vie  d’une  manière  malheu- 
reuse. Dcsccndaol  de  Yadou  , il  s'élait  servi 
de  la  race  nombreuse  des  Yadavas  , ses  pa- 
rents, pour  fonder  et  soutenir  sa  puissance. 
Ceux-ci  on  jour  insultèrent  de  saints  rtVAii. 
Ils  avaient  habillé  un  homme  en  femme  el 
leur  avaient  demandé  en  riant  quel  serait 
lo  sort  de  l'enfaot  dont  elle  accoucherait. 
Les  richis  avaient  répondu  qu'il  sortirait 
d'elle  une  barre  de  fer  qui  détruinii  toute 
leur  race.  Krirbna,  connaissant  celle  répon- 
se, leur  conseilla  de  racUro  la  barre  de  fer  en 
poudre  , et  do  la  jeter  à la  mer.  A l’endroit 
où  était  tombée  cette  poudre  , U vint  des  ro- 
seaux dont  les  Yadavas  firent  des  fiècbes  et 
sc  percèrent  mutuellement,  dans  la  guerre 
que  nous  venons  de  mentionner.  Uo  morceau 
mal  pulvérisé  sc  retrouva  daos  le  corps  d'un 
))oissun.  Un  chasseur,  nommé  Angada,en 
iirina  une  de  ses  (lèches  ; el , un  jour  que 
Krichna  était  assis  A l’ombre  d'un  buisson  , 
ce  chasseur  lo  prit  pour  une  bêle  fauve  , le 
perça  el  le  cloua  au  tronc  d'un  Icbandana  , 
ou  arbre  de  sandal,  qui,  ahaiiu  et  jctéensuiie 
dans  les  eaux  saintes  du  Gange,  le  condui- 
sit sur  la  côte  d’Orissa,  où  il  s’arrêta  el  de- 
vint l’objet  du  culte  des  babilanls  de  Djngad- 
naliiQou  Jagrenat,  lieu  que  visitent  encorecha- 
que  année  de  nombreux  dévots  el  pèlerins. 
Krichna  avait  vécu  , dit-on  . cent  vingt-cinq 
ans.  Roukmioi  cl  les  16,108  bergères  se  brû- 
lèrent toutes  sur  son  bûcher. 

(I)  L'auteur  de  ce  DiclionnaTe  a donné,  dans  le 
Journal  Atiuliqite  de  f le  récit  détaillé  <l0  la  que- 
relle entre  CCS  deux  faniilles,  el.le  la  guerre  acharnée 
qui  s’ensuivit,  sous  le  titre  d’Biitvnv  d«  l‘anda  or, 
traduite  de  niiadoutlani,  etc. 
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Ce  diea  est  reprétenlé  avec  one  coolcar 
nuire  nu  plutôt  azurée  , c'est  ce  que  signifie 
son  nom  en  sanscrit  ; quelquefois  il  porte 
une  flûte  à sa  bouche,  et  sa  maîtresse  Radha 
est  à sa  gauche  ; c'est  l'image  de  Kriclma 
dans  sa  jeunesse;  elle  est  la  plus  commune. 
Dans  sa  forme  guerrière,  il  a qua're  mains  , 
dont  deux  arec  des  armes,  la  troisième  avec 
un  lotus  , et  la  quatrième  arec  une  conque. 
C’est  l'Image  de  Vieboou. 

(lya  un  grand  nombre  de  fêles  de  Kricbna. 
Au  mois  de  Kartik  (octobre-norembre) , 
il  J a,  pendant  trois  nuits  de  suite  , des  dan- 
ses appelées  /faso,  en  mémoire  de  celles 

u'cxécQiaient  les  Gopis  avec  Kricbna.  On  y 

anse,  on  y chante  toute  la  nuit,  on  s'y  ba- 
lance, et  on  jette  aux  passants  une  poussière 
rouge  de  sandal,  ou  avec  les  mains  ou  avec 
uue  seringue.  Les  six  dixièmes  delà  popu- 
lation du  Bengale  sont  dévots  à Kricbna.  On 
compte  peu  de  brahmanes  dans  le  nombre. 
La  marque  de  cette  secte  consiste  en  deux 
lignes  tirées  depuis  le  bout  du  nez  jusque 
derrière  la  léte. 

De  même  que  Rama  a eu  pour  chantre 
Valmiki , auteur  du  Aamayono , Kricbna  a 
été  surtout  célébré  par  Vyasa , auteur  du 
Mahabharaia.  Ce  héros  a dû  vivre  trois  ou 
quatre  ccnls  ans  après  Rama  , et  on  peut  le 
regarder  comme  antérieur  û notre  ère  de 
mille  à douze  cents  ans.  D'autres  reculent 
l'époque  de  son  apparition  jusqu'û  la  On  du 
troisième  âge,  et  au  commencement  du  qua> 
(rième,  dont  la  première  année  tombe  avec 
certitude  trois  mille  cent  un  ans  avant  Jé- 
sus-Christ. 

ParallèU  de  Krichna  et  de  Jésut-Chriet. 

Nous  n’avoos  donné  qo'un  abrégé  très-soc- 
cincl  de  rhisioire  do  Krichna,  en  suivant 
principalement  M.  Langlois,  savant  india- 
oiftlc;  car  s'il  fallait  la  raconter  dans  tous 
ses  détails  et  avec  toutes  les  légendes  qui 
circulent  dans  i'inde  à son  sujet,  des  volu- 
mes entiers  ne  sofGraient  pas.  Mais  nos  lec- 
teurs auront  sans  doute  remarqué,  dans  lo 
premier  paragraphe  surtout,  quelques  ana- 
logies assez  extraordinaires  entre  ce  qu'on 
raconte  de  Krichna  pendant  sa  jeunesse,  et 
les  premiers  faits  historiques  de  rEvangilu. 
Celte  concordance  et  ces  similitudes  sont 
encore  bien  plus  nombreuses,  quand  on  vient 
à entrer  dans  le  détail  de  la  vie  de  Krichna. 
Elles  n'ont  pas  échappé  aux  imlianisics  les 
plus  distingués,  qui  en  ont  tiré  des  induc- 
tions diamétralement  opposées,  suivant  qu’ils 

étaient  ennemis  ou  partisans  du  christia- 
nisme. Ce  parallèle  mérite  que  nous  nous 
y arrêtions,  car  nous  y trouverons  à quoi  se 
réduisent  les  préionlions  do  l’école  philoso- 
phique et  sur  quelles  bases  fragiles  elle  s'ap- 
puie. Nous  exposerons  donc  d^abord  le  rap- 
port qui  existe  entre  lo  culte  et  les  lé{^endes 
de  Krichna,  et  le  culte  et  rhisioire  de  Jé- 
sus-Christ; puis  nous  rechercherons  d'où  a 
pu  venir  ccUc  analogie.  Nous  croyons  de- 
voir prévenir  nos  lecteurs  que  presque  tout 
ce  que  nous  allons  dire  est  tiré  des  ron- 
sciencieux  travaux  de  M.  Garcin  de  Tosiy, 
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homme  qui  joint  un  profond  savoir  à une 
foi  sincère  et  éclairée,  dont  noos  nous  ho- 
norons d'ètre  l'ami,  et  qui  s'est  prélé  avec 
la  plus  extrême  obligeance  â seconder  nos 
recherches  et  nos  éludes.  Nous  entrerons 
dans  ses  vues  chrétiennes  et  désiDréressées 
en  faisant  de  larges  emprunts  au  second  vo- 
lume de  son  Histoire  de  la  littérature  hindoui 
et  âincfouzfant  (1).  Les  extraits  qu'il  cite  et 
qu'il  traduit  sont  tirés  du  Prem-^Sagar^  c’est- 
ù-diro  rOcéan  de  l'amour  (divin),  ouvrage 
populaire  sur  1.1  vie  cl  la  diviuiiédc  Krichna, 
uc  ce  savant  professeur  explique  aux  au- 
ileurs  du  cours  public  d'hindoustani.  Nous 
y ajouterons  le  résultat  do  nos  propres  re- 
cherches. 

1*  Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  la 
culte  de  Krichna  est  le  plus  populaire  do 
THindooslan;  en  effet,  Krichna  est  l'incar- 
nation  par  excellence  de  Vichnou,  seconde 
personne  de  la  Iriuilé  indienne,  celle  qui  ré- 
sume à elle  seulo  lootca  les  autres;  c'est 
pourquoi  plusieurs  théologiens  ne  la  mettent 
pas  au  nombre  des  dix  avatars  cominoné- 
ment  énumérés.  Le  brahmane  Padmanaba, 
qui,  dans  le  xvii*  siècle,  initia  Abraham  Ro- 
gers aux  mystères  de  sa  secte,  lui  témoignait 
qu'entre  tes  dix  apparitions  de  Vichnou, 
celle-ci  était  la  plus  admirable  et  la  plus 
extraordinaire;  il  en  donnait  celte  raison, 
que  Vichnou,  daos  les  autres  apparitions, 
n'était  venu  qu’avec  one  partie  oe  sa  divi- 
nité, comme  avec  une  étincelle  de  fou  qui 
tombe  de  toute  la  masse  ; mais  que,  quand 
il  était  venu  au  monde  sous  le  nom  do 
Krichna,  il  vint  pour  lors  avec  toute  sa  divi- 
nité et  que  le  ciel  demeura  vide.  « On  pour- 
rait, dit  M.  Garcin  de  Tassy,  comparer  les 
incarnations  antérieures,  manifestations  itn- 
parfailes  de  la  divinité,  aux  révélations 
prophétiques  de  l’Ancien  Teitainent;  cl.  en 
effet,  les  Hindous  semblent  y voir  la  même 
différence  que  nous  entre  ces  révélations  et 
celles  de  l’Evangile:  ainsi  que  dit  saint  Paul 
au  commciiccmeut  de  sa  sublime  Eplire  aux 

Hébreux:  Dtru,  gui  avait  parlé  autrefois 

par  tes  prophètes,  nous  a pat  lé  dans  ces  rfer- 
mers  temps  par  son  Fils,  » 

Voici  maintenant  des  citations  qui  démon- 
trent que  la  fui  au  Dieu  incarné  est  le 
dogme  prédominant  daos  lo  Prem-Sagar, 
comme  dans  l’Evangile: 

«O  maître  indivisible,  invisible,  immor- 
tell...  Vous  êtes  le  dieu  des  dieux;  per- 
sonne ne  connaît  votre  csieoco;  voire  éclat 
se  produit  dans  la  lune,  le  soleil,  la  terre,  le 
ciel;  voua  vuus  manifestez  dans  l’univers 
entier.  Votre  mayo  (2)  est  (oule-poissaote: 
elle  a fasciiiô  tous  les  êtres.  Daos  les  trois 
mondes,  il  n’y  a ni  sonra,  ni  homme,  ni 
mooni  qui  puisse  lui  échapper...  Vous  vous 
êtes  incarné  plusieurs  fois  pour  soulager  la 
terre  du  poids  du  mal,  pour  faire  périr  les 
péchenra  et  sanver  le  monde.  V ous  êtes  le 

(1)  Nous  avons  inséré  déii . en  tW7,  un  travail  i 
pen  près  semblable  dans  lo  XVI*  vol.  des  Armâtes  de 
phtlosophie  cbréiieniie,  5*  sér.c. 

(2)  L’illiision,  le  voile  qui  caclic  la  divinilé  aux 
yeux  des  mortch. 
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seigneur  invisible,  iDdivisibif,  infini  ; mais  k 
cause  de  vos  adoraleors,  vous  vous  êtes  ren- 
du visible.  Si  votre  bonté  ne  vous  cilt  porté  à 
le  faire , vous  scriei  resté  éternellement 
on  esprit  sans  corps.  Dans  votre  manifesta- 
tion exiérii'ure,  le  ciel  est  votre  tête....,  la 
terre  vos  pieds...  les  nuages  vos  cheveux... 
les  arbres  votre  barbe...  ta  lune  et  lo  soleil 
vos  yeux,  DraUniâ  votre  ospVil,Siva  votre 
inajesié,  le  vent  votre  souffle,  le  mouvement 
de  vos  cils  le  |our  et  la  nuit,  le  tonnerre  vo- 
tre voix  ....  » 

« Ce  monde  est  un  océan  de  peines  ; ses 
eaux  sont  ip  souci  cl  la  sensibilité.  Sans  le 
secours  de  la  nnrcllc  de  voire  nom,  personne 
ne  peut  parvenir  nu  delà  de  cet  océan  diffi- 
cile: voilà  pourquoi  beaucoup  s*y  uoient  en 
voulant  en  sortir  (d’eux-mémes).  Les  hom- 
mes qui,  pendant  leur  vie»  alors  qu’ils  sont 
revêtus  du  corps,  ne  vous  adorent  pas,  no 
penseut  pas  a vous,  ne  s’adressent  pas  à 
vous,  ceux-là  oublient  leur  devoir  et  votent 
s'accroître  leurs  péchés.  L'iiabilanl  du 
monde  qui  n'invoque  pns  votre  nom  est 
semblable  à celui  qui  bisse  l’ambroisie 
pour  se  nourrir  de  poison.  Celui-là  au  con- 
traire, dans  le  cœur  de  qui  vous  résidex,  et 
qui  clianlc  vos  louanges,  possède  la  vraie 
piété  et  acquerra  le  salut.  « 

Plusieurs  des  invocations  précédentes  ne 
seraient  point  dép'acées  dans  la  bouche  d’un 
chrétien,  et  qui'lqucs-uncs  rappellent  involon- 
tairement certains  passages  de  l'Bcrilure 
sainte.  Elles  constn>ent  d’une  manière  ir- 
réfragable que  Krichna  v4  identiquement 
le  même  que  Vichnou,  qu’il  a droit  au  res- 
pect et  aux  adorations  de  toutes  les  créatu- 
res, qu’il  esl  le  seul  sauveur  de  ruoivers, 
que,  hors  de  lui,  il  n’y  a ni  «alut,  ni  vraie 
piété.  Lo  Prciii-Sugnr  va  même  plus  loin, 
<ar  il  rabaisse  et  déprécie  les  autres  dieux, 
et  trouve  qu’ils  ne  peuvent  en  aucune  ma- 
nière éire  comparés  à Krichna. 

Abordons  maintenant  le.  parallèle  rclalif 
à la  naissance  cl  à la  vie  de  Krichna. 

11  descendait  de  Yadoitt  dont  lo  nom  rap- 
pelle eelui  de  Juda  (Fouda),  père  de  la  triba 
de  laquelle  était  Jésus-Christ.  Son  père  était 
un  Kehdtriya,  nommé  Voiou-Déta,  et  sa 
mère  Dévaki,  sœur  du  roi  Kanta^  et  fille  du 
roi  Dévaka,  On  sait  que  Marie  cl  Joseph 
étaient  également  tous  deux  de  race  royale. 

L’entrevue  de  Devaki  et  de  Yasoda  rap- 

Lcllc  la  visite  de  la  sainte  Vierge  à Elisa- 
elh.  a Après  que  Krichna  eut  été  conçu 
dans  les  entrailles  do  Devaki,  la  maya  vint 
habiter  dans  le  sein  de  Yasoda,  femme  du 
berger  Nanda.  Elles  étoienl  toutes  deux  en- 
ceintes, lorsqu’à  l’occasion  d’une  fêle,  Dé- 
vaki  étant  allée  se  baigner  dans  la  Yamumia, 
rencontra  par  hasard  Yasoda  qui  allait  s’y 
baigner  de  sou  côté.  Elles  s'eulretinreiil  de 
leurs  inallicurs,  et  Yasoda  finit  par  promet- 
tre à Dévaki  de  garder  sou  enfant,  et  de 
lui  donner  le  sien  propre.  » Ce  fut  en  effet 
Y'asoUa  qui  éleva  l'enfant  cl  qui  passa  long- 
temps pour  sa  mère.  Notons  en  passant  cette 
particularité  frappante  que  fe  nom  de  l'a- 
loJa  (Jasu-da)  , appelée  aussi  yatou-mati 
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(Jasu-mali),  peut  fort  bien  se  traduire  par 
mèrt  de  Jésus.  Le  berger  Nanda  passait  éga- 
lement pour  le  père  de  Krichna,  comme  le 
charpentier  Joseph  pour  celui  de  Jésus; 
mais  le  véritable  père  do  celui-ci  était  Dieu 
même,  comme  celui  de  Krichna  était  Kutt^u- 
Veva  (le  dieu  Vasou). 

Krichna  naquit  dans  une  prison,  et  Jésus 
dans  une  ét.ible.  L’heure  de  minuit  signala 
la  naissance  de  l’un  et  de  l'autre  CeTle  de 
Krichna  fut  précédée  de  celle  de  Balaraina, 
son  frère  mais  par  une  autre  mère,  son 
compagnon  fidèle  et  ion  précurseur,  coiumo 
Jésus  fut  précédé  de  Jean-Baptiste  son 
cousin. 

Les  Dévalas  (esprits  célestes),  qui  célè- 
brent la  naissance  de  Krichna,  rappellent 
les  anges  qui  accompagnèrent  de  burs 
chants  7a  naissance  de  Jésus-Christ,  a Tous 
les  Dévalas,  est-il  dit,  ayant  laissé  leurs 
chars  dans  l'espace  des  airs,  et  s’élant  ren- 
dus invisibles,  vinrent  à Malhoura  d ins  l.i 
maison  de  Vniou-Déva,  dont  la  femme  Oé- 
vaki  portait  Krichna  dans  son  sein.  Là.  le^ 
mains  jointes,  ils  récitèrent  les  ^ édas,  et 
thantèrent  des  louanges  en  rhonneur  de 
cette  divine  grossesse.  Personne  ne  les  vil, 
mais  cliacnn  put  entendre  leurs  ihnnts.  ■ 
Dans  le  Bhagavnt,  il  est  parlé  d'un  météore 
lumineux,  pareil  à l’étoile  des  mages,  lequel 
aunonra  lu  naissance  de  Krichna. 

JI  n’y  a pas  jusqu’aux  pasteurs  de  Beth- 
léem qui  n’aienl  leur  pendant  dans  les  ber- 
gers qui  vinrent  offrir  leurs  présents  à 
Krichna  enfant.  « Ti  us  les  vachers  et  les 
bergers  de  Gukoula  firent  prendre  à leurs 
femmes  des  pots  do  lait  sur  la  léte,  et  eux- 
rnêmes  ils  vinrent,  on  dansant  et  eu  chantant, 
offrir  à Nanda,  eu  i'hoâoeur  de  la  naissance 
de  Krichna,  leurs  dons  et  leurs  congraluU- 
Uons»  B 

A côté  des  prophéties  de  Sioiéon  et  d'Anne 
sur  Jésus-Christ,  nous  potirons  citer  lus 
prédictions  des  pandits  et  des  astrologues, 
qui,  après  avoir  dresse  lo  thème  de  U nati- 
vité de  Krichna,  firent  la  déclaration  sui- 
vante: a Cet  enfant  est  la  seconde  diviuilè 
(la  deuxième  personne  do  la  7'ritnourfi)  ; il 
anéantira  tous  les  Asouras  (déaious),  el  dé- 
chargera le  pays  de  Vradja  du  fardeau  de 
ses  infortunes.  Tout  le  monde  célébrera  sa 
gloire.  » 

Krichna  est  obligé  de  se  soustraire  par  la 
fuite  à la  fureur  de  Kan»a,  comme  Jésus  à 
celle  d’Hérode.  a Vasoudéva  dit  à N.Jiidii  : 
Le  vil  Kaosa  enverra  chercher  sans  doute 
l’enfant  Krichna,  dont  il  désire  ta  mort. 
Ailez-vous-en  tous  d'ici  (1),  avant  que  les 
Uakchasas  viennent  vous  chercher,  ün  i.)o 
sait  pas  eu  effet  jusqu’où  peut  aller  la  per- 
vcrsiléd'uii  homme  incchaiit.  * Après  avoir 
entendu  ces  mots,  Nanda  agité  prit  avec  lui 
tous  les  siens,  cl  il  alla  de  Malhour  > (2J  à 
Gokoula. 

(1)  Traduction  presque  littérale  de  ce  paisag<*  : 
t'uge  tu  Ægyptum...  fulurum  est  enim  ul  lierodei 
qutvral  paerum  ud  ptrdendum  «Ht». 

(i)  T.  Maurice  {Brafmanicai  freud.)  a déjà  remar- 
que la  ressemblance  du  nom  Jiatfivura  avec  celui 
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Au  fnavsacre  des  inoocents,  enfants  de  la 
iribu  de  jTuda,  correspond  Tordre  donné  par 
Kansa,  de  tuer  tous  les  enfants  de  la  tribu  de 
rudoii,  pour  enTcloppcr  Krichna  dans  ce 
meurtre;  cet  ordre  est  exécuté,  tons  les  en» 
fants  périssent, à l’exception  do  Krichna,  qui, 
tomme  iéaui,  échappe  seul  au  danger. 

Nous  pooTons  rapprocher  des  inquiétudes 
de  Marie,  lorsqu’elle  eut  perdu  son  divin  Gis 
è Jérusalem,  la  désolation  de  Yasod.i,  lorsque 
Krichna  rekia  à Malhoura.  Voici  le  passage 
du  Frem>Sagar  où  cet  . incident  est  rapporté  : 
« Krichna  renvoya  Nanda,  les  bergers  cl 
leurs  enfants  à Vrindavana,  et  lui-méme, 
arec  Dala-Rama  et  quelques  amis,  resta  à 
Mathoura.  Alors,  les  premiers  s’acheminé- 
rrnl,  pensirs  comme  an  joaillier  qoi  a perdu 
sa  fortune;  leurs  pieds  chancelaient  dans  U 
mute...  En  apprenant  leur  arrivée,  Yasoda 
arconrut  irès-émne;  et  n’apercevant  ni 
Kvichna  ni  Bala-Rama.  elle  dit  à Nanda  : 
• Ab  1 mon  époux,  où  avez-vous  laissé  nuire 
Glü  ? Au  lieu  de  le  ramener,  vous  avez  apporté 
des  vêtements  et  des  joyaux  : c’est  comme 
si  vous  aviez  jeté  burs  de  la  maison  Tor 
qui  s’y  trouvait,  et  que  vous  l'eussiez  rem- 
placé par  du  verre.  Insensé!  vous  avez  laissé 
Tainbroisie  pour  le  poison  ; vous  avez  fait 
rommi*  Taveugle  qoi,  sans  le  savoir,  a trouve 
la  pierre  philosophale,  et  la  jelte;  puis, 
quand  il  entend  vanter  ses  qualités,  il  se 
frappe  la  télo  de  dépit...»  Nanda  répondit  : 
c O femme  I n’appelez  plus  Krichna  votre 
Gis  : rccounaissi'Z-le  pour  votre  Seigneur  et 
adoreZ'lc.  i*  Co  fait  a cela  d’inipurtanl,  qu’il 
signale  pour  ainsi  dire  Téinancipalioo  do 
Krichna,  Tépoque  où  il  commence  à agir 
comme  Dieu,  et  d’une  manière  indépendante. 
Ainsi,  dans  TKvangilc,  lorsque  Marte  dit  à 
Jésus  Voilà  que  vo/re  pêr$  et  moi  vous 
cherchions  tout  chagrins,  » il  lui  répond  : 
« Ne  savez-vous  pas  qu’il  fallait  que  je  m’oc- 
cupe des  affaires  de  mon  père  ? * comme  pour 
lui  rappeler  qu’un  autre  que  Joseph  avait 
droit  à ce  titre. 

Aussi  est-il  bien  constaté  que  Krichna  est 
vérilabicment  Viebnou,  qu'il  est  réellement  et 
substantiellement  la  seconde  personne  de  la 
triade  indienne.  Citons  encore  le /^rem-Sagar  * 
« Krichna  est  le  Dieu  des  dieux  ; personne 
ne  connaît  sa  manière  d'être...  Il  est  lo  Sei- 
gneur do  Brahrnà  et  de  Siva.  il  faut  Tadorer 
le  premier  cl  courber  la  tête  devant  lui.  Do 
même  qu’en  arrosaul  d'eau  les  brauches  d'un 

de  MatareOt  en  Egypte^  où  Jêsns*Clirisl,  selon  IT- 
eenmle  ét  VEn^knee,  résida  pendant  son  absence  de 
la  Judée,  et  où  il  fil  nombre  de  miracles.  Le  même 
auteur  a comiiaré  aussi,  avec  raison,  plusieurs  iraiis 
dr*  cel  Evangite  ai  d'autres  érrils  apocryphes  avec 
des  traits  analogues  du  Bhagnata.  Il  est  reconnu 
que  Mahomet  a mit  é contribution  ces  Evangiles, 
surtout  celui  de  rEnfancc,  parce  qu’en  effet  ils  étaient 
Irés-répandus  en  Arabie  dans  les  premiers  S'écles  de 
l’Eglise;  ils  ont  aussi  pu  parvenir  Lcilcineiil  dans 
I In  le  avec  les  premiers  missioniiaiies  chrétiens,  du 
niuins  les  recils  merveilleux  qui  les  distinguent  des 
E'aiigiles  authentiques  et  les  rapprocheineni'i  tie 
T Maurice  le  prouvent  évidemment.  ( Hôte  de 
M.  (jêrcin  de  Tany.) 
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arbre,  tonies  les  feuilles  sèches  reverdissent; 
ainsi  en  faisant  le  poudja  (Tadoraiion)  do 
Krichna,  tous  les  dieux  sont  satisfaits.  Il  est 
le  créateur  du  monde,  il  produit,  il  conserve, 
ildciruil  (1);  ses  actes  sont  inGnis.  Persoiino 
n’en  connaît  le  but...  Il  s'est  incarné  par 
amour  pour  ses  créaiures,  et,  revêtu  d’un 
Corps,  il  agit  comme  une  créature  hu- 
maine. > 

Los  compagnons  de  ce  personnage  procla- 
ment hautement  sa  divinité,  comme  dans 
TRvangile  oous  voyons  saint  Pierre  confes- 
ser celle  de  Jésus,  en  s'écriant  : Voue  étet  te 
ChrUt,  FiU  de  Dieu  vivant.  Alors  tous  les 
bergers  dirent  à Krichna  : « Seigneur,  vous 
nous  avez  trompés  pendant  longtemps,  mais 
mninlenant  nous  connaissons  le  mystère. 
Vous  êtes  le  créateur  de  l’univers,  celui  qui 
efface  les  péchés  des  créatures,  le  Seigneur 
des  trois  mondes;  suyez  bienveillant  envers 
nous,  et  monlrez*nous  aujourd'hui  le  para- 
dis. » Les  disciples  du  Sauveur  avaient  aussi 
témoigné  plusieurs  fois  à leur  maitro  le 
désir  de  voir  son  royaume  et  sa  gloire  ; et  il 
en  donna  à quelques-uns  d’entre  eux,  sur  le 
Tbabor,  un  avant-goût  qui  les  transporta 
hors  d'eux-mémes.  Le  passage  suirant  no 
serait-il  pas  une  réminiscence  du  récit  évan- 
gélique?— « Krichna  se  rendit  aux  vœux 
de  ses  compagnons , et  leur  montra  , dans 
Vradja  même  , le  séjour  où  il  donne  à ses 
adorateurs  la  félicité.  En  cet  instant,  l’intel- 
ligence des  habitants  de  Vradja  fut  ouverir, 
cl , les  mains  jointes,  la  tête  inclinée,  ils  di- 
rent : c Seigneur,  votre  grandeur  est  sans 
limite;  nous  ne  pouvons  la  célébrer  digne- 
ment. Grâces  vous  soient  rendues  de  ce  que, 
par  Ti'Get  de  votre  bonté,  nous  avons  vu 
aujourd’hui  que  vous  êics  Viebnou  et  que. 
pour  soulager  la  Icrre  du  fardeau  des  crimes 
ui  Toppresseul,  vous  avez  pris  naissance 
ans  le  monde...  (2).  ■ 

Les  faits  miraculeux  n'ont  pas  fait  faute  à 
Kricimn;  M.  Gnrcin  de  Tassy  en  cite  plu- 
sieurs dont  nous  allons  reproduire  ici  quel- 
ques-uns. Le  premier  n'esl  pas  sans  analo- 
gie avec  le  style  des  évangélisic.s,  et  rappelle 
la  femme  c mrbée  depuis  dix-huit  ans,  qui 
fut  redressée  par  Noire-Seigneur. 

< Eu  ce  tcmps-là,  Krichna  rencontra  dans 
les  rues  de  Malhoura  une  bossue  qoi  avait 
à la  main  un  plateau  chargé  de  vases  pleins 
desandal  et  de  safran.  Krichna  lui  demanda 
ui  elle  était  et  à qui  elle  portail  ces  objets. 
Ile  répondit  : a Prulecleurdu  pauvre,  je  me 
nomme  Koubdja  et  je  sais  au  service  de 
Kansa.  Mais  intérieurement  je  vous  suis 
dévouée,  et  c’es'l  ainsi  que  j’ai  aujourd'hui 
le  bonheur  de  vous  voir  et  de  rendre  ma  vie 
fructiÛanle...  Àctuollemeot,  Seigneur,  le  dé- 
sir de  votre  servante  est  que  vous  lui  per- 
incltiez  de  vous  offrir  de  scs  mains  du  sandal.» 
Krichna,  admirant  la  ferveurde  cette  femme, 
consentit  à son  désir.  Alurs  Koubdja , avee 
allcnlion  d'espril  et  beaucoup  d'affeclioti, 

(f  / Dominns  morUficat  cl  vivitieat.  / Iteg.  it,  6. 

(i)  Tu  tsClirialui  (UiuiOei  boiicdicli,  qui  iu  hune 
oundum  venisti.  Joan.  xi,  27. 
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frotta  Krichaa  de  saDdai  (1).  Puis  le  Sei> 
^neor  ajant  placé  son  pied  sur  celui  de 
Koubdja»  et  ayant  pris  son  menton  avec 
deux  de  ses  doigts,  rendit  droite  sa  taille. 
Rien  plus*  par  raUoocItement  delà  main  de 
KricUna*  Ruubdja  devint  fort  belle.  » 

Un  antre  fait  mervcilleui  est  un  incendie 
apaisé.  Nous  ne  lisons  point  de  fait  sem- 
hiohlc  dans  TEvangilc;  nous  no  le  citons 
qa*en  témoignage  du  pouvoir  nUribué  à 
Krichna  sur  les  éléments  ; toutefois  on  pour- 
rait y voir  le  pendant  delà  tempête  apaisée 
par  Jésus-Christ  à la  prière  de  ses  apôtres 
qui  lui  crièrent  : € Seigneur,  sauvez-nous; 
uous. périssons  1 » 

•I  Un  jour  que  les  habitants  de  Vradja  fu- 
rent surpris  par  la  nuit  dans  les  djangles,  ils 
dirent  entre  eux  : « Comment  pourrions- 
nous  retourner  à nos  maisons,  fatigués, 
alTaiiiés*  altérés  comme  nous  le  sommes? 
passons  la  nuit  ici,  et,  à l'aurore,  nous  irons 
à Vrindavana.  • Ayant  ainsi  parlé,  ils  s’en- 
dormirent ; maislorsqu'il  fut  niitiuil  et  que  le 
ciel  fut  noir,  le  feu  prit  instanlanémeni  à la 
forêt  de  tous  côtes  ; arbres  , arbustes  et  ani- 
maux, tout  brûla  rapîdcmenl.  A l'apparition 
de  l'incendie,  les  bergers  se  réveillèrent  en 
sursaut,  cl  agités,  tendant  les  bras,  ils 
criaient:  Krichna,  délivrez -nous  prompte- 
ment de  ce  fou  , autrement  il  se  propagera 
et  réduira  tout  en  cendres...  Krichna  enten- 
dit les  cris  de  Nanda,  do  YasoJa  cl  dos  ha- 
bitants de  Vradja;  il  sc  leva,  et  en  un  instant 
U aspira  le  feu.  L’ayant  ainsi  anéanti,  il 
éloigna  l’inquiétude  de  l'esprit  de  lous.  Au 
malin  ils  reiournèruot  à Vrindavana,  etdans 
toutes  les  maisons,  on  fît  des  réjouis- 
sances et  on  chanta  des  cantiques  de  félicita- 
tioB.  » 

Il  ne  restait  plus  qu'à  rrconnnllrc  en  Kri- 
chna  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts; 
nous  le  trouvons  dans  le  récit  suivant,  où  ce 
personnage  rend  la  vie  à un  jeune  homme, 
comme  Jésus-Christ  avait  ressuscité  le  fîU 
d'une  veuve  de  N'aYm  ; mais  le  récit  de  ce 
prodige  s’éloigne  plus  que  les  autres  du  style 
de  l'Evangile,  accompagné  qu’il  est  de  cir- 
constances mythologiques. 

a Sandipan,  gourou  (2)  de  Krichna  cl  de 
Bala-ltama,  sortit  de  sa  maison,  et  étant 
allé  devant  Krichna  et  B.ila-llama,  il  dit  au 
premier:*  Seigneur,  j’avais  un  (ils;  je  le 
pris  un  jour  avec  moi.  et  j'allai  me  baigner 
avec  ma  famille  à i’uccijsion  d'une  fêle. 
Arrivé  à l’endroit  convenable,  j'ôtai  mes  vê- 
tements et  je  me  baignai  avec  mes  compa- 
gnons. Mais  une  vague  du  fleuve  emporta 
mon  Uls,  et  il  ne  revint  plus.  Sans  doute 

uelque  crocodile  ou  quelque  poisson  l’aura 

évoré  ; aussi  la  douleur  que  je  ressens  est 
extrême.  Mais  puisque  vous  voulez  bien 
m’accorder  un  don  en  récompense  de  mes 
soins,  rendez-moi  mon  fils,  cl  éloignez  ainsi 
démon  esprit  le  chagrin.  » Alors  Krichna, 
suivi  de  son  frère,  se  rendit  auprès  de  Yama 

(1)  Uadeleine  oignit  de  même  le  corps  de  Jésus 
d'un  onj^enl  précieux. 

(i)  C'esl  à-dire  précepteur,  directeur  spirituel. 


(dieu  des  enfers).  En  le  voyant,  celui-ci  se 
leva  de  son  siège,  alla  à ta  rencontre  et  l'ac- 
compagna respecloeosemcol.  Il  le  fît  asseoir 
sur  son  trône,  lui  lava  les  pieds  et  lui  dit: 
• Heureuse  celle  ville,  puisque  le  Seigneur 
vient  s’y  montrer  pour  accomplir  le  désir 
de  ses  serviteurs  t Donnez-moi  vos  ordres,  et 
votre  serviteur  s'empressera  de  les  accom- 
plir. » Alors  Krichna  lui  dit  : a Rendez  la 
vie  au  (Ht  de  mon  gourou...  » Yama  alla 
promptement  et  amena  l’cnfaiil  ; puis  joi- 
gnant les  mains  il  dit  : « Roi  de  bonté,  j’aî 
su,  par  l'efTelde  votre  grâce,  que  vous  deviez 
venir  chercher  ici  le  nîs  de  voire  gourou; 
c’est  pourquoi  je  l'ai  gardé  arec  soin  jusqu'à 
ce  jour  sans  lui  fendre  la  vie  (3)...  Il  dit,  et 
remit  l’edfant  à Krichna.  Ce  dernier  Tayaoi 
fait  placer  «ur  son  char,  remit  peu  de 
temps  après  l’enfant  entre  les  mains  de  son 
père.  P 

Passons  maintenant  à la  doctrine.  Loin  de 
nous  la  pensée  de  la  mettre  de  niveau  avec 
la  sainte  et  pure  morale  de  Jésus;  cepen- 
dant, si  la  légende  de  Krichna  a emprunté 
quelque  chose  à l’Evangile,  il  doit  s’y  rodé- 
ler  des  émanations  de  ce  livre  divin.  En 
effet,  nous  voyons  le  héros  brahmanique 
préconiser  quelques-unes  des  vertus  que 
l'Hommc-Dieu  est  venu  enseigner  au  monde, 
et  qui  élaient  à peu  près  inconnues  avant 
lui,  entre  autres,  l'humilité,  le  mépris  des 
richesses,  le  pardon  des  injures.  Pendant 
qiie  les  autres  cultivent  les  grands  et  les 
puissants  do  la  terre,  Krichna  vit  au  milieu 
des  bergers  et  des  vachères  ; il  chérit  les 
petits  elles  humbles,  il  inculque  à ses  sec- 
tateurs l'amour  de  la  pauvreté.  Le  discours 
suivant  qu'il  adresse  à Youdicblhira  offre  uo 
cachet  tout  chrétien  : 

« Je  prive  souvent  de  leurs  richesses  ceux 
qne  je  veux  traiter  avec  bonté,  parce  qu'en 
effet,  lorsque  l’homme  perd  sa  fortune,  il  est 
ordinairement  délaissé  par  ta  famille,  par 
ses  frères,  par  ses  amis,  ses  femmes  et  ses 
flls  : alors  il  se  convertit,  et,  par  l’effet  de  ce 
changemcQt,  U abandonne  nilusion  de  la 
richesse  et  des  créatures,  el,  libre  de  fasci- 
nation, Il  applique  son  esprit  à mon  culte, 
cl  c'est  par  le  mérite  de  ce  culte  qu'il  obtient 
la  jouissance  do  l’immuable  béatitude...  En 
faisant  le  poudja  (adoration)  des  autres 
dieux,  on  obtient,  il  est  vrai,  les  désirs  de 
son  cœur,  mats  non  le  salut...  » 

Un  des  points  les  plus  admirables  de  la 
doctrine  clirélienne  est  rubligatiun  d’aimer 
scs  ennemis  el  de  rendre  le  bien  pour  le 
mal;  on  la  trouve  développée  presque  à 
chaque  page  dorEvangiIe,mais  surtout  dans 
saint  Matthieu,  cliap.  v,  cl  dans  saint  Luc, 
chap  vi.'Nous  retrouvons  dans  le  passage 
suivant  quelques-uus  des  motifs  proposés 
par  Jésus  : 

« Une  gopi  dit  à Krichna  : * Seigneur,  tes 
uns  font  du  hieo  à des  gens  qui  ne  leur  en 
ont  jamais  fait;  les  autres  rendent  le  bien 
pour  te  bien  ; il  y en  a qui  reudeut  le  mal 

(3)  Sous  une  autre  ferme,  par  le  moyen  de  le 
méiempsycose. 
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poorlt*  bieiit  pnfln  d’aotrêi  ne  tiennent  ao- 
cun  compte  do  bien  qa'on  leor  fait.  Qaelle 
aal  la  meilteare  et  la  ploa  mauvaise  de  cei 
qoaire  sortes  de  personnes?  »— Krichna  ré- 
pondit : « La  meillenre  des  quatre  est  celle 
qoi  fait  le  bien  sans  en  avoir  reçu  préala* 
blement.  C'est  ainsi  que  le  père  aime  son 
enfant.  Kn  effet,  il  n’y  a pas  de  mérite  à 
rendre  le  bien  pour  le  bien  (1).  Telle  est  1a 
vache,  par  exemple,  qui  prodoit  du  lait 
prireequ'on  lui  donne  de  la  nourriture.  Si 
on  rend  le  mal  pour,  le  bien,  on  doit  éire 
considéré  comino  un  ennemi  ; mais  la  pire 
espèce  de  gens,  c'est  celle  qui  méconnaît  le 
bien  qu'on  lui  a fait.»  Il  est  à remarquer 
toutefois  que  Rrieboa  ne  fbil  ici  aucune  al- 
lusion é l'ubligalion  de  faire  du  bien  à ceux 
qui  nous  oni  fait  du  mal;  la  gopi  ne  lo  con- 
sulte pas  même  sur  cet  objet,  sans  doute 
parce  que  la  charité  indienne  n'a  pu  s'é- 
lever jusque-là.  Cependant  noos  voyons 
ailleurs  Krichna  recommander  aux  hom- 
mes de  ressembler  aux  arbres  qui,  pour 
les  rigueurs  qu’ils  éprouvent  do  la  part 
du  cullivj^teur,  lui  rendent  des  fruits  abon- 
dants. 

Jésus-Christ  ne  pouvait  préconiser  Tho- 
milité  sons  condamner  t'orgueil  cl  lo  faste  des 
pharisiens; aussi  l’Evangile  retentit  souvent 
des  anaihémes  lancés  par  lo  Sauveur  con- 
tre ces  hommes  hautains,  suffisants,  pleins 
d'eux-mémes  et  durs  envers  leurs  sembla- 
bles. Krichna  traite  à peu  près  de  même  les 
brahmanes  do  son  temps  qui , comme  les 

fbarisiens  chez  les  Juifs,  étaient  parmi  les 
ndiens  les  docteurs  du  peuple.  En  voici  un. 
exemple  semi- historique , seiui- parabo- 
lique . 

/En  ce  temps-là,  Krirhna  étant  arrivé  prés 
de  la  Yamouna,  se  tenait  debout  sous  un 
arbre,  appejé  sur  un  bâton,  lorsque  ses 
compagnons  vinrent  et  lui  dirent  les  mains 
jointes  : « Seigneur,  nous  avons  une  grande 
faim.  » Krichna  leur  dit  : « Vous  voyez  ces 
gens  qui  font  élever  la  fuméo  des  sacriQces; 
ce  sont  des  brahmanes  de  Mathoura,  qui,  par 
.la  crainte  de  Kansa,  exercent  leur  culte  en 
secret.  Allez  auprès  d’eux  en  mon  nom,  rl, 
avec  riiumililé  du  meDdiaDt,demandez-leur 
de  la  nourriture...  Ainsi  ÛmU  les  bergors; 
mais  les  brahmanes  se  fâchèrent  et  leur 
répondirent  : « Il  faut  que  vous  soyez  bien 
sots  pour  nous  faire  actueltemeni  cette 
demande;  nous  ne  donnerons  rien  à per- 
sonne que  le  sacriflee  ne  soit  terminé. 
Quand  la  cérémonie  sera  finie,  s'il  y a quel- 
ques restent,  nous  les  distribuerons.  » Les 
bergers  insistèrent  encore  : a Süovent'Z- 
vous,  leur  dirent-ils,  que  c'est  une  œuvre 
très-méritoire  que  de  nourrir  les  affamés.  » 
Les  brahmanes  nu  firent  aucune  altcnlion 
à ce  discours,  et  détournèrent  le  visage.  Les 
bergers  revinrent  alors  auprès  de  Krichna, 
désespérés  et  regrettant  d'avuir  fait  celte 
démarche... Krichna  leur  dit  :«  Acluellcmeul 

(I)  Si  benefeccriiU  bis  qui  vobii  oencfaciuoi,  qu.e 
vobU  eslgralia?  Luc.  vi,  33. 
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allez  exposer  vos  besoins  auv  femmes  de* 
brahmanes  ; elles  sont  irès-dévoics  et  très- 
charitables  ; je  suis  sûr  qu'aossitût  qu'elles 
vous  verront,  elles  s'empresseront  de  vous 
donner  de  1a  nourriture  avec  honneur  et  res- 
pect. » Les  bergers  aiiircnl  ainsi,  et  trouvè- 
rent ces  femmes  qui  préparaient  leur  rep  is. 
Ils  leor  dirent  : « Tandis  que  Krichna  est 
occupé  à faire  pattre  les  vaches  dans  la  fo- 
rêt, la  faim  s'est  emparée  de  lui  ; il  nous  en- 
voie vous  demander  si  vous  pouvez  lui  don- 
ner quelque  chose  à manger.  » Les  brah- 
mnadis n'eurent  pas  plotéi entendu  ces  mots, 
que,  contentes  de  pouvoir  être  utiles  à Krt- 
cbna,  elles  se  levèrent,  et  mirent  sur  des 
plais  d'or  des  mets  des  six  saveur*  ; et  sans 
que  personne  ne  les  en  empêchât,  elles  ac- 
coururent avec  empressement...  et  trouvè- 
rent Krichna  entonré  de  bergers,  debout,  à 
Vombre  des  arbres  ; il  avait  la  posture  Irini- 
taire,  la  fleur  du  lotus  était  dans  s. t main. 
Les  brahmnailis  placèrent  devant  lui  les 
plats,  et  reronnaissant  en  lui  Vichnou  lui* 
mémo,  elles  le  saluèrent  respectueusement 
en  lui  disant  : c Seigneur  de  bonté,  quel- 
qu’un prul-il  conicnipler  votre  fa<e  sans 
votre  grâce?  Olil  combien  nous  soin  nes 
heorcuses  aujourd'hui!  puisque  rions  avons 
eu  le  bonheurde  vous  voir, et  d'effacer  ainvi 
les  faolcs  de  notre  vie.  > 

« Ces  insensés  brahmanes  sont  avares  et 
fiers,  enivrés  par  la  prospérité  et  pleins 
de  cupidité,  quoiqu'ils  se  piquent  de  sa- 
gesse. L’homme  recnnoalt  lo  dieu  qu’il 
so  crée;  mais,  aveugle  qu’il  est,  il  mécon- 
naît la  véritable  manifestation  de  la  divi- 
nUé...> 

Ne  pourrait-on  pas  retrouver  dans  ces 
brabmoadis  si  pieuses  et  si  charitaMes,  une 
réminiscence  des  saintes  femmes  qoi  asiis- 
l.iicol  de  leurs  biens  Jésus  et  ses  d sci- 
plcs? 

L’anecdote  suivante  nous  parait  rappeler 
l'empressement  du  publicain  Zaebée  pour 
voir  Jésus-Christ,  et  l’accucif  qu  il  reçut  du 
Sauveur. 

« Akroura , après  avoir  pris  congé  de 
Kansa,  moula  sur  son  char  et  sc  dirigea  vers 
Vrindavana.  Toutefuis  il  se  disait  à lui- 
méme  : Ai*je  accompli  quelque  acte  pieux, 
quelque  pénitense,  quelque  sacrifice  qui 
puisse  me  mériter  le  bonheur  de  voir  Kri- 
chna?...  Je  o’ai  jamais  invoqué  le  nom  de 
Krichna  ; je  suis  toujours  resté  dans  la  so- 
ciété du  mecbanl  Kansa  ; comment  connaître 
le  secret  de  l’adoration?...  Akroura  crai- 
gnait, dans  son  esprit,  que  Krichna  ne  vit 
en  lui  que  l'envoyé  de  Kansa;  mais,  disaîi  il 
néanmoins,  puisqu’il  conoail  riotérieur,  il 
ne  doit  pas  ignorer  raffection qu’on  lui  porte, 
et  il  doit  distinguer  entre  les  omis  et  les 
ennemis.  11  ne  pourra  donc  me  croire  tel  que 
je  parais  être  ; mais  U s'empressera  de  me 
serrer  avec  bonté  entre  ses  bras,  eide  poser 
sur  ma  léle  sa  main  aussi  douce  que  le  lotus. 
Alors  je  pourrai  regarder  fixement  la  beauté 
de  ce  corps  de  lune,  et  je  donnerai  p.ir  là  le 
repos  à mes  yeux...  CepvQdaiil  Akroura 
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pou8»a»t  son  rhar  vers  l’cndroil  où  se  (rou- 
vnienl  Krichna,  Bala-Déva  el  les  herpers  qui 
f.itsaienl  palire  les  vaches...  lîn  voyant  de 
loin  la  face  de  Krichna,  Akroura  descendit  de 
son  char;  il  rniirnt  et  se  jeta  aux  piedi  du 
Seigneur.  (I  était  teitemenl  hors  de  lui  qu'il 
no  pouvait  proférer  une  pat  oie  t des  larmes 
de  joie  coulaient  de  scs  yeux.  Krichna  le  re- 
leva et  IVcrueillanl  avec  heauroup  d'amitié, 
iile  prit  par  la  main,  cl  le  conduisit  à sa 
maison.  » 

Dans  le  passaRd  suivant,  on  voit  Krichna 
se  transfigurer  devant  le  môme  Akroura  : 

« Surces  cntrcfailcs. Krichna.se  manifesi.'i 
A Akroura  avec  quatre  bras,  la  ronque,  le 
disque,  la  massue  cl  le  lotus  dans  ses  quatre 
mains,  entouré  des  mounis,  d s kinnaras  cl 
de»  pnndharvas.  Alors  Akroura  stupéfait, 
inédilani  un  in'ilanl  sur  ce  qu’il  voyait,  en 
scqiiierl  rintclltpence.  II  joint  scs  mains  eu 
disant  : « Tu  CS  I Klre  suprême,  créateur  cl 
destructeur;  lu  es  venu  dans  le  monde  pour 
les  adorateurs, 4 1 In  leur  mnnifcsles  la  formn 
infinie.  Les  souras  (dieux),  les  hommes,  les 
mounis,  sont  renfermés  dans  Ion  essence; 
ils  sont  néanmoins  visibles  pour  toi,  comme 
l’eau  qui  sort  de  l'Oréan  et  qui  y est  conte- 
rue.  Ta  grandeur  4 si  élonnanle.  Qui  peut  la 
léléhrer  dicnemcnl?  » 

Nous  rcitouvons  un  empressement  plus 
grand  encore  que  celui'  d'Akroura,  cl  plus 
iin.inime . lors  de  l'entrée  de  Krichna  cl  do 
llaîn-Déva.  son  frère,  dans  la  ville  de  Ma- 
thmira.  Libre  au  lecteur  de  voir,  dons  les 
inanircslations  extérieures  des  habitants  de 
cette  ville,  un  souvenir  de  rentrée  liiom- 
pliante  de  Jesus-Christ  à Jérusalem. 

« Comme  la  nouvelle  de  l’arrivée  de 
Krichna  et  de  Bala-nama  circula  dans  la 
ville  de  Mathoura,  les  habitants  accoururent, 
oubliant  les  ofTaires  de  leurs  maisons....  Les 
jeunes  femmes  laissèrent  l'une  son  r<>pas, 
r,iulrc  1c  hain,  une  troisième  lu  préporaiiuu 

de  sa  coiffure Laissant  la  retenue  l't  la 

crainte , l'une  se  met  à sa  h nélre , l'autre  à 
son  balcon;  ccHc-ci  reste  debout  à sa  porte, 
celle-là  court  cl  erre  dans  les  rues.  Do  tous 
(Otés  elles  é-cndaienl  les  bras;  elles  mon- 
traient Krichna  en  disant  : Ilala-Kama  est 
ce  hhind  qui  a des  vêlements  bleus;  Krichna. 

ce  brun  qui  en  a de  jaunes Celles-là  ont 

fait  de  b4>nucs  actions  dans  une  vie  anlé- 
rU’ure  qui  aujourd'hui  ont  obtenu  de  voir  ce 
que  nous  voyons  ....Cependant  Krichna  s'eu 
allait  dans  les  rues,  les  places  et  les  mar- 
chés : on  répandait  sur  lui.  du  haut  des  mai- 
sons de  la  ville,  di  s parfums  cl  du  sandal,et 
joyeusement  on  faisait  tomber  sur  lui  une 
pluie  de  (leurs,  a 

L'omniprésence  visible  de  Krichn,')  est 
également  professée  par  les  Hindous.  Voici 
ce  qu’eu  dit  le  Pmn-Sagar  : 

« £n  ce  lemps-ià,  il  vint  dans  l’espril  de 
Narcda  de  savoir  comment  Krichna  remplis- 
sait sca  devoirs  envers  scs  10,109  romim-s. 
Dans  celte  pensée,  il  alla  dans  la  ville  de 
Dw.irika  ; il  entra  d’abord  dans  le  maison  de 
Koukmini,  et  il  y vil  Krichna.  brillant  de 
su»  éclal,  qui  éiail  debout,  tandis  que  Uouk- 


iw 

mini  Icnnit  un  pot  plein  d'eau.  Naréda  les 
salua  rcspcclnenvemi  Qt,  et  se  dirigea  vers 
la  demeure  de  Djanwavati.  Aussitôt  que  le 
maître  eut  aperçu  Naréda,  il  se  leva;  et  Na- 
rôda,  après  s’éire  incliné,  se  retira  mar- 
chant à reculons  (par  respect).  II  alla  sur-le- 
champ  auprès  de  Salibbama,  et  il  trouva 
Krichna  occupé  à oindre  son  corps  d’huile 
cl  de  parfums.  Naréda  sorlil  en  silence, 
parce  qu'il  est  écrit  dans  1rs  Shastras  qu'il 
ne  faut  saluer  ni  roi  ni  brahmane  au  mo- 
ment où  il  SC  frotte  le  corps  d'huile.  Naréda 
nlla  ensuite  à la  maison  de  Kalindi , auprès 
de  qui  Krichna  dormait Naréda  se  trans- 

porta aussitôt  chez  .Mitrabinda,  et  il  vit 
qu'on  [.disait  en  ccUc  maison  une  fêle  en 
rhonneur  des  brahmanes,  et  que  Krii  hna 
s’était  chargé  do  faire  la  dUtribulion  des 
vivres.  Krichna,  l'ayanl  aperçu,  lui  dit  : Sei- 
gneur, puisque  vous  avez  bien  voulu  venir, 
acceptez  quelque  chose,  cl  donnez-moi  vos 
restes  pour  sanctifier  ma  maison  (1) Na- 

réda alla  ensuite  à la  maison  de  Salya,  et  il 
fut  étonné  de  voir  Krichna , l’amour  de  ses 
serviteurs,  jouant  avec  celle  femme.  Chez 
Bhadra,  Hari  (2)  mangeait  ; 4‘lirz  Lak- 
chmana,  il  se  lavait.  Bref,  Naréda  alla  dans 
les  IÜ.108  maisons,  et  il  ii'4>ii  vil  aticune 
sans  Krichna.  Alors  le  richi. d'abord  étonné, 
lit  ensuite  réfiexion  que  c'était  l’efftl  de 
la  maya,  qui  se  manir-sto  sans  qu’on 
s’y  attende  et  sans  qu’on  puisse  s'y  sous- 
traire. a 

Enfin  nous  consignerons  ici  une  légende 
ou  anecdote  parabolique  sur  le  déinchcineul 
des  biens  du  riiundc  et  la  pauvreté  d’esprit. 
Elle  nous  fi'ra  cotiiiallrc  où  on  sont  les  In- 
diens, par  rapport  à certaines  vérités  spécu- 
latives et  pratiques. 

« Dans  la  contrée  méridionale  de  l’Indc, 
nommée  Dravida.  habilnient  des  brahmanes 
et  des  marchands,  très-dévots  à llari.  Ils  sc 
livraient  à la  méditation  sur  lui  ; ils  faisaient 
des  sacrifices,  de  bonnes  œuvres,  des  aumô- 
nes, respectaient  les  saints  cl  les  personnes 

pieuses,  houoraicnl  les  vaches Po4‘tni  eux 

SC  trouvait  un  brahmane  nommé  Soudnma, 
qui  avait  eu  le  même  gourou  que  Krichna. 
Son  excessive  maigreur  annonçait  sa  misère, 
qui  était  le'le,  qu’il  n'avait  réellement  pas  de 
quoi  se  nourrir  cl  qu’il  n'avail  pas  le  moyen 
de  renouveler  le  chaume  de  sa  maison.’Ün 
jour,  sa  femme,  que  son  extrême  pauvreté 
tourmentait  vivcnieiil,  dit  à son  mari  : 
« Seigneur,  la  pauvreté  où  nous  sommes 
plongés  nous  met  dans  une  position  bien 
pénible;  mais  si  vous  voulez  on  sortir,  je 
vous  en  indiquerai  le  moyen.  — Quel  est-il 
dune?  dit  ce  brahmane.  — Votre  meilleur 
ami,  répondit-elle,  c'est  le  mallr.e  des  trois 
mondes,  Krichna,  habitant  de  Dwnrika  ; je 
suis  sûre  que  si  vous  alliez  le  trouver,  votre 
pauvreté  cesserai!,  car  Krichna  donoe  à son 
gré  la  volonté,  la  justice,  le  pouvoir  et  le  sa- 

(1)  Il  dit  cela  parce  que  Naréda  était  brahmane, 
tandis  que  Kiichna  ii'êtaii,  fclnu  la  chair,  que  k>  ba- 
iriya.  {Soiêde  U.  Carcin  de  Tauv.) 

(2)  l.ii  des  noms  de  Vtchnou,  app.ioué  à Krichna. 


diction.nairf:  des  beugions. 
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lui.  — Mais,  mpo  amie,  répliqua  Suadama, 
Rrit  hna  oe  donna  rien  sans  recevoir  d'n* 
«ance  quelque  chose  : tel  est  l'usage  qui 
existe  dans  le  monde  (1);  aussi  je  n’ai  Jn* 
mois  rien  reiço,  parce  que  je  n’ai  jamais  rien 
donné,  k cause  de  ma  pauvreté.  Toutefois , 
poor  Ig  faire  plaisir,  j'irai,  cl  je  ne  revien- 
drai auprès  de  toi  qu’aprés  avoir  vu  Krich- 
iia.  ■ Alors  ta  femme  de  Soudama  mil  dans 
un  vieux  morceau  d'étofTe  hiaitclie  un  peu 
de  riz,  pour  que  son  mari  pût  l'offrir  au 
matire  en  forme  de  présent  ; puis  elle  plaça 
devant  lui  un  vase  de  terre  entouré  d’une 
corde,  et  on  béton.  Soudama , après  avoir 
invoqué  Ganésha  et  pensé  à Krirhna,  se  mit 
en  marche  vers  la  ville  de  Dwarika.  Pendant 
la  roule,  il  disait  en  loi-méme  : « Les  riches* 
ses  ne  me  sont  pas  devt  nées;  mais  mon  but, 
en  allant  à Dwarika,  est  seulcntenl  de  \oir 
Krichna. 

• En  arrivant  û celte  ville,  il  fut  étonné  de 
la  trouver  entourée  de  l'Océan  des  quatre 
cûlés.  Il  y avait  des  bois  et  des  bosquets 
remplis  de  fleurs  et  de  fruits,  des  étangs, 
des  réservoirs  et  des  puits  ù roues,  où  l'on 
voyait  les  seaux  mouler  et  descendre;  on 
apercevait  des  plaines  où  paissaient  des  va- 
ches, que  ganiaienl  en  jouant  de  jeunes 
bergers.  Soudama,  après  avoir  admiré  la 
beauté  des  bois  qui  environnaient  la  ville,  j 
entra  et  put  voir  ses  magnifiques  palais, res* 
plendissanls  d'or  cl  de  pierreries.  Çd  et  là. 
dans  des  li«ux  consacrés  spécialement  nu 
plaisir,  le  fils  de  Yadou  avait  formé  des  réu* 
liions  pareilles  à la  cour  ü'indra;  dans  les 
marchés,  les  chemins  et  les  carrefours,  on 
vendait  toutes  sortes  d'objets  ; dans  différen* 
les  maisons,  on  chantait  les  louanges  du 
maître  et  on  distribuait  des  aumûnes;  dans 
toute  la  ville  cnfiu,  il  régnait  une  grande 
joie.  Cependant  .^oudama  parcourait  la  ville, 
demandant  le  palais  de  Krichna.  Enfin  il  se 
présenta  à la  porto  principale,  et  s’infor- 
ma timidement  où  Krichna  tenait  sa  cour. 
Oo  lui  répondit  que  Krichna  était  dans 
l'intérieur  du  palaiv,  et  qu’il  lo  trouverait 
assis  en  face  de  lui,  sur  son  trône  de  picr* 
rerics. 

■ Soudama  mira  en  effei;  mais  aussitôt 
que  Krichna  l'eut  aperçu,  il  descendit  de  loo 
trône,  et  l’ajant  pris  aniiealemeiit  par  la 
main,  il  l’j  conduisit,  l’y  fit  asseoir  et  lui 
lava  les  pieds.  Cependant  Soudama  dit  à 
Krichna  : « O Dieu  de  bonté,  ami  du  pauvre, 
Seigneur  qui  connaissez  les  cŒurs,  vous  sa- 
vez tout,  et  rien  au  monde  ne  vous  est  ca- 
ché. B Krichna  sourit , comprenant  tout  de 
suite  ce  qu’il  désirait,  puis  il  lui  dit  : • Pour- 
quoi ne  me  remettez-vous  pas  le  présent  que 
voire  femme  m’a  envoyé?  » Soudama  , con- 
fus et  trouble,  tira  alors  de  dessous  sou  bras 
le  paquet  de  riz.  Krichna  l’ouvrit,  en  prit 
deux  poignées  qu’il  mangea  avec  plaisir,  cl 
dit  à Roukmiol  : « Celui-ci  est  mon  grand 

(Il  C'est-li-dire  dans  l'fnde.  En  effet,  onii'y  aborde 
jamais  un  grand  sans  lui  eflrir  un  présent,  et  même 
nuelquefuis  une  simple  pièce  de  momiaie.  ( «Votr  4e 
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ami,  je  ne  saurais  trop  le  louer.  11  considère 
la  bonlieur  exlérienr  comme  l’herbe  des 
champs.  » Puis  il  offrit  à Soudama  des  mets 
des  six  savenrs,  lui  donna  du  bétel,  et  ie  fil 
ensuite  étendre  sur  un  Üt  aussi  mou  que 
l’écume.  Soudama,  fatigué  du  voyage,  ne 
tarda  pas  à s’endormir.  Pendant  ce  temps,  le 
maître  appela  Viswakarma,  et  loi  dit  : « Allez 
üo  soilc  bàlir  pour  Soudama  un  beau  palais 
enrichi  d’or  et  de  pierreries;  vous  y placerez 
les  huit  pouvoirs  (de  la  nature)  et  les  neuf 
trésors  do  Kouvèra,  poor  que  Soudama 
n'ait  plus  rien  à désirer.  * Ainsi  fil  Viswa- 
karma. 

a Au  matin , Soudama  se  lera , se  baigna , 
fit  la  médilation,  l'adoraliou  et  le  poudja, 
puis  il  alla  auptès  du  maître  pour  prendre 
congé  de  lui.  Le  dieu  ne  pot  rien  lui  dire, 
tant  il  était  affligé  de  son  départ;  il  te  re- 
garda seulement  les  yeux  mouillés  de  lar- 
mes. Cependant  Soudama  se  mit  en  roule,  el 
tout  en  mjirchanl  il  pensait  en  lui-même 
qu'il  avait  agi  sagement  en  ne  demandant 
rien  à Krichna.  « Si  je  l'avais  fait,  disait- il, 
il  m’aurait  sans  doule  accordé  l’objet  do  ma 
demande,  mais  il  m'aurait  trouvé  avide  et 
immodéré  dans  mes  désirs.  N'y  pensons  plus  ; 
je  fer.ii  bien  entendre  raison  a ma  femme. 
Krichna  m’a  fait  beanconp  de  politesses  et 
d huuncurs , cl  comme  il  a vu  que  je  ne  de- 
mandais rien,  il  a pensé  que  son  bon  accueil 
valait  pour  moi  des  lakbs  de  roupies  (1).  » 
En  SC  livrant  à ces  réflexions,  Soudama  ap- 
prochait dé  son  Tillage;  mais  il  fut  irès- 
é^onné  de  ne  plus  retrouver  sa  chaumière, 
ni  même  le  lieu  qu’elle  occupait*  A ia  place 
s'élevait  un  beau  palais  digne  d’Indra.  Le 
pauvre  Soudama  fut  fort  affligé  à celle  vue. 
• Qn’as-tu  fait,  Krichna?  s’écria-t-il  ; j'avais 
une  douleur,  el  tu  m’en  as  donné  une  nou- 
velle. Qu'est  devenue  ma  chaumière  ? où  est 
ma  femme?  » Cependant  il  demanda  au  por- 
tier à qui  était  ce  beau  palais.  — « .A  bou- 
dama,  l'ami  de  Krichna,  ■ répondit  le  por- 
tier. Soudama  allait  répliquer , lorsqu'il 
aperçut  dans  l'intérieur  sa  femme  couverte 
de  beaux  babils , ornée  de  joyaux  de  la  tête 
aux  pieds,  parfumée  et  mâchant  du  bétel.  A 
la  vue  de  son  époux,  elle  s'approcha  suivie 
de  ses  compagnes,  et  lui  dit  : « Pour>|uoi 
mettez-vous  en  hésitant  le  pied  dans  ce  pa- 
lais? Sachez  que  Vi>wakariDa  est  venu  eu 
votre  absence  et  l'a  bâti  en  un  instant.  • 
Alors  Soudama  devint  fort  triste.  Sa  femme, 
étonnée,  lui  fit  observer  que  tout  le  monde 
éiaii  content  d’acquérir  des  richesses,  et  que 
lui  seul  en  était  fâché.  Mais  Soudama  lui  dit  : 
« Chère  amie,  oui,  je  suis  fâché  que  le  Sei- 
gneur m'ait  donné  des  richesses  illusoires, 
qui  ne  sont  que  tromperies.  En  effet,  «llos 
oui  trompé,  elles  Irompenl,  elles  trompe- 
ront le  monde  entier.  Oui,  je  suis  fâché  qjoe 
Krichna  n'ait  pas  eu  confiance  en  mon 
amour.  Lui  avai^je  demandé  ces  biens, 
pour  qu’il  me  les  ali  donnés?...  » 

Terminons  ce  parallèle.  Krichna  finit  par 

(2)  Lakh  signifie  cent  mille.  Li  ràitpie  est  um 
momiaie  indienne  qui  vaut  t francs  SU  ceniiaMs 
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triompher  de  Kaosa  ; ü délirre  ses  sectateurs 
du  joug  de  ce  ivrao,  et  établit  sa  puissance 
sur  les  ruines  de  son  ennemi.  On  peut  voir 
dans  ce  Kansa  Timage  du  génie  du  mal , de 
ce  5flton,  perpétue)  adversaire  du  genre  bU' 
main  et  di'  Jésus,  et  qui  a succombé  sous  les 
cuups  de  niamme>Dieii.  On  retrouve  le 
même  symbole  dans  le  serpent  Kalya,  vaincu 
aus<ii  par  Krichna.  Mais  kI.  d’après  le  (émoi- 
gtinge  (le  Jésus-Christ  lui-mÔmc,son  royaume 
Ti'éiait  pas  de  ce  monde,  si  son  régne  a dd 
éire  fondé  sur  les  emurs  et  sur  les  intelligen- 
ces, celui  de  Krichna  offre  tous  les  caractè- 
res d’un  règne  humain  cl  temporel.  Il  y a 
loin,  bien  loin,  des  monstrueuses  amours  de 
Krichna  avec  les  10,108  bergères, à la  chaste 
iniégrité  du  Dieu  fait  homme  qu'adorent  les 
chrétiens. 

Si  nous  considérons  la  mort  de  l'un  et  de 
l'autre,  ici  suriout  le  sujet  so  refuse  à toute 
comparaison  : Krichna  meurt  tout  humaine- 
ment,  tué  par  un  chasseur  maladroit  qui  le 
prend  pour  nne  béte  fauve,  comme  si  l'au- 
teur de  cette  Œuvro  théurgique  n'eûl  su 
comment  se  débarrasser  de  son  héro.s.  Ainsi 
le  paganisme  n'a  pu  rien  inventer,  rien  imi- 
ter qui  nil  le  moindre  rapport  avec  la  mort 
adorable  de  celui  qui  seul  est  vérilablement 
le  Sauveur  de  runivcri  entier. 

2*  D'où  peuvent  venir  ces  points  de  cou- 
cordance? 

Constatons  d'abord  que  ces  rapports  ne 
sont  pas  tellement  frappants,  que  les  faits 
relatés  ci-dessus,  et  autres  semblables, 
n’aient  pu  être  attribués  à l’un  et  à l’autre 
des  deux  personnages  que  nous  avons  rap- 
prochés, sans  que  l'une  des  deux  légendes 
ait  été  calquée  sur  l’autre  ; les  analogies  quo 
noos  avons  signalées  ont  pu  être  abiolument 
forlulles  : nous  penchons  même  beaucoup 
pour  celle  hypothèse.  Mais  comme  l'Europe 
savante  ne  manque  pas  actuellement  d'uto- 
pintes  qui  voudraient  faire  soupçonner  que 
l'Evangile  a pu  être  emprunté  à la  théoso- 
phle  iiidouo,  et  que  Krichna  a pu  être  le  type 
du  Christ,  il  est  bon  d’examiner  quelle  est  la 
valeur  de  celle  assertion.  C’est  pourquoi 
nous  consignerons  ici  les  rédexions  que 
nous  avons  émises  daus  les  Annala  de  phi- 
losophie chrétienne. 

Lorsque,  il  y a plusieurs  siècles,  les  mis- 
sionnaires catholiques  pénétrèrent  dans  les 
Indes  pour  y porter  les  lumières  de  la  foi,  ils 
ne  tardèrent  pas  à remarquer  certains  rap- 
ports frappants  entre  les  religions  brahma- 
nique et  bouddhique  d'une  part,  et  le  christia- 
nisme de  l'auire.  Us  expliquèrent  tout  natu- 
rellement ces  analogies  au  moyen  de  certai- 
nes traditions  qu'ils  trouvèrent  encore  en 
vigueur  dans  ces  contrées,  et  d’après  les- 
quelles la  parole  évangélique  aurait  pénétré 
différentes  fois  dans  les  Indes.  L'existence 
d'une  Eglise  assez  nombreuse  de  chrétiens 
dans  le  sud  même  de  la  péninsule  cis-gan- 
*étique  ne  laissait  pas  do  donner  un  cerUin 
oids  à cette  conclusion.  An  reste,  l'histoire 
ecclésiastique  était  là,  témoignant  haule- 
meni  qu'un  des  apùtres  de  Jéius-Chriit , 
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saint  Thomas,  pénétrant  plus  loin  que  ses 
collègues,  avait  porté  rEvanaile  jusqu’aux 
bords  de  rHindoustan,  et  scellé  de  son  sang 
la  vérité  dont  il  avait  douté  un  jour.  Les  an- 
ciennes villes  de  Narstngue  et  de  Méliapor  jl) 
furent  le  principal  théâtre  des  travaux  eldea 
souffrances  de  ce  généreux  apôtre;  il  y a 
même,  dans  celle  dernière  ville,  une  pierre 
sur  laquelle  esl  gravée  une  eroto;,  accompa- 
gnée de  rar.icières  indiens  fort  anciens,  que 
i'on  prétend  avoir  été  contemporaine  et 
même  témoin  de  son  glorieux  martyre  ; 
aussi  est-elle  en  grande  vénération  dans  lo 
pays.  _ 

Plusieurs  siècles  après.  la  foi  étant  sur  le 
peint  de  périr.  Dieu  suscita  un  nouvel  apô- 
tre, nommé  comme  le  premier  Thomas  on 
Mar^Thomé ^ qui  vint  de  la  Syrie  dans  l’Inde, 
et,  aidé  de  plusieurs  évéques  et  coadjoiour» 
syriens,  chaldéens  et  égyptiens,  rétahlii  la 
religion  et  l'étendit  peu  à peu  dans  la  plu- 
part des  contrées  de  l'Hindouslan,  dans  plu- 
sieurs pays  circonvoisins,  et  même  jusque 
dans  la  Chine  (2).  Mais  l'hé>  ésie  de  Nesiorius 
y pénétra  dans  la  suite  avec  les  prêtres  sy- 
riens. Dès  lors  celte  Eglise,  séparée  du  cen- 
tre de  la  foi  et  de  l'unité,  commença  à décli-- 
iier  peu  â peu,  et  était  réduite  à quelques 
iucaUlcs,  lorsque  de  nouveaux  apôtres,  en- 
voyés par  le  sainl-siége  après  la  découverte 
d’un  nouveau  passage  aux  Indes  par  Vasco 
de  Gama,  recommciicèretil  à la  faire  refleu- 
rir dans  toute  sa  pureté. 

(1)  Méliapor,  il  est  mi,  n’est  pas  une  ville  bien 
ancienne  ; ce  sont  les  Portugais  qui  l’ont  cnusiruita 
non  b'In  de  celle  où  prêcha  et  mtoirui  saint  Thomas, 
et  qui  est  ruinée  depuis  longtemps.  On  donne  aussi 
à la  nouvelle  ville  le  nom  de  .Van-7Aomé. 

(2)  En  témoignage  de  ce  faii,  je  me  conleiilerat 
de  citer  deux  pièces  fort  curieuses  et  peu  connue*, 
extraites  du  Briv'iaire  chaldéen  de  l'église  de  Saint- 
Titomas,  du  Malabar.  La  première  est  tirée  d’une 
des  leçont  du  second  nocturne  dans  l'ofQce  de  cet 
apôtre , en  voici  la  tradiiciion  littérale  : 

« C'est  par  te  inoyen  de  saint  Thunias  que  l’erreur 
de  l’iüol&trie  a été  bannie  de  iTnüc; 

( C'fSl  par  te  moyen  de  saint  Tlinnias  que  la  Chine 
et  l'Ethiopie  ont  été  cunveriies  à la  vérité; 

( C'est  pir  le  moyen  de  saint  Thomas  qu'ils  ont 
reçu  le  sacrement  de  baptême  et  l’adopiiou  des  en- 
fants ; 

« C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  qu'ils  ont 
reçu  ctconfcssû  le  Pere,  le  Fils  et  I K^prit  de  sainteté  ; 

« C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  qu’ils  ont 
conservé  la  fol  en  un  seul  Dlou  qu'ils  avaient  reçue; 

f C'est  par  le  moyen  de  saini  Thomas  que  les 
splendeurs  de  la  doctrine  vivilique  ont  paru  sur  toutes 
les  iodes  ; 

< C’est  par  le  moyen  de  saiKl  Thomas  que  le 
royaume  Jes  cieux  a volé  et  e»t  parvenu  dans  la 
Chine.  » 

La  seconde  est  une  antienne  du  même  bréviaire, 
où  il  est  dit  : < Les  Hindous,  tes  Chinois,  les  Persans 
et  les  autres  insulaires,  comme  aussi  ceux  qui  ha- 
biteot  la  Syrie,  1 Anncnie,  la  Grèce  et  la  Koniaiiie, 
offrent  des  adorations  4 son  saint  nom,  dans  la  coin- 
méiuoraiioii  de  saint  Thomas,  i 

Je  rappellerai  encore  le  fameux  monument  Je  Si». 
gan-fou , témoignage  aulheniiqne  de  la  difl'usion 
de  l'Evangile  dans  le  vaste  empire  de  la  Cbioe,  vers 
la  même  époque. 
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Il  fsi  donc  censUol  que,  depuis  le»  temps 
•postoliques,  la  r<^igion  chrélieone  a lub- 
sistë  sans  interruption  dans  rUindousIan  et 
dans  les  contrées  environnantes , que  la  fol 
a été  préchéo  dans  ta  plupart  des  provinces 
de  ce  grand  empire,  que  des  rois  même  Tont 
embrassée.  On  en  pouvait,  ce  me  semble, 
conclure  avec  quelque  raison  que  dans  c'S 
rrgions,  où  tous  les  systèmes  s'accrédiient 
avec  la  plus  grande  fteilUé,  quelques  dug* 
mes , quelques  nijsièros  du  christianisme 
s'él  iicnt  glissés  dans  les  fables  antiques  du 
brahmanisme,  et  ,ivaient  été  plus  ou  niuins 
monslrueusemcnl  altérés  en  passant  dans  le 
symbolisme  des  gentils. 

Mais  la  philosophie,  qui  fait  profession  de 
croire  tout  ce  qui  n’est  pas  l’Evangile,  aime 
mieux  bdtir  de^  hypothèses  que  d’alopter 
(les  conclusions  aussi  naturelles.  On  trouve 
donc  plus  sitiiple  de  soutenir  qne  la  religion 
chrélienno,  bien  loin  d’avoir  fourni  aux  fa- 
bles indiennes , était  au  contraire  empruntée 
du  brahmanisme.  A défaut  de  faits  positif*,  ou 
plutôt  contre  tes  faits  tes  plus  positifs,  on 
emploie  des  arguments  négatifs;  le  silence 
mémo  des  Evangiles  est  mis  à proOl.  Croi- 
raiUoii , en  (‘fTel , que  quelques  ^aliooali^tc^ 
ne  rraigneiil  pas  d’avancer  qne  si  les  é\an- 

Îélistes  se  taisent  sur  la  vie  et  les  actions  do 
ésus-Chrisl  depuis  l'âge  de  douze  ans  jus- 
qu’à celui  de  trente  (1), c’est  que  ce  nouveau 
législateur  avait  jugé  <k  propos,  comme  au- 
trefois Solon  et  Pyihagore,  d'aller  furtive- 
ment, pendant  sa  jeunesse,  dérober  la  sa- 
gesse aans  les  Indes,  pour,  À son  retour,  in- 
culquer à ses  sectateurs  un  symbolisme  mi- 
artie  judaïque  et  indien  T Toutefois,  ou  veut 
ien  lui  laisser  Tbouneur  d’avoir  enseigné 
une  doctrine  un  peu  moins  absurde  que  celle 
de  Vyasa-Déva.  Et  les  faits?  et  tes  histo- 
riens? et  les  témoignages? On  8*en  embar- 
rasse peu;  la  garantie  de  ces  philosophes 
suffit;  on  doit  les  en  croire  sur  parole.  D'ail- 
leurs, n'ont-ils  pas  pour  eux  l’autorité  6ten 
prouvée  du  système  orahmanique,  la  pro- 
digieuse antiquité  de  la  philosophie  in- 
dienne? 

Mais  voilà  qne  (oui  cet  échafaudage  im- 
posant s'est  écroulé  un  beau  jour. 

H existait  dans  ITnde  une  langue  sacrée 
et  antique,  qu’il.a’av,ii(  été  donné  A aucun 
Européen  d’étudier  ; celle  langue  est  le  sani- 
crit.  Les  Anglais,  devenus  maîtres  dans 
rHiodouslan,  ûrenl  tomber  celle  barrière  ; 
le  sanscrit  fut  étudié,  enseigné  publique- 
ment, il  fut  permis  de  compulser  les  livres 
nombrcDX  écrits  dans  ce  inysléricnx  idiome. 
Sans  doute  on  est  encore  loin  d’avoir  tiré  à 
clair  le  monstrueux  pliilosophisme  hindou  ; 
mais  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  bien  prou- 
vé, ce  qui  est  avoué  par  tous  les  savants  de 

(I)  Notez  bien  que  les  ëvangélisies  ne  se  taisent 
point  sur  ce  sujet;  ils  nous  montrent  JésuS'Christ 
résidant  i Nazareth  pendant  tout  ce  laps  de  temps. 
Et  lorsque  le  Sauveur  commença  à prêcher  sa  divine 
mUsiou,  ses  auditeurs  les  plus  hostiles  le  sigiialaient 
comme  au  charpentier,  fils  d'un  charpentier  bien 
cou  nu. 
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l'Europe,  calboliqnes,  proleslants,  déistes 
athées  même  s’il  en  existe,  c'est  que,  dans 
tout  ce  fatras  brahmanique,  on  mangue  de 
deUee  ; c'est  que  toi  livre,  tel  poeme,  auquel 
011  se  plaisait  A attribuer  une  antiquité  si 
reculée,  est  comparalivcmi  tit  très-moderne  • 
c’est  que  des  œuvres  tbéogoniques  cl  hisiu- 
riques  qu'on  aimait  A croire  composées  doux 
ou  trois  mille  ans  peut-être  avant  1ère 
chrétienne,  ont  été  rédigées  dans  tes  iir,  vi* 
et  xtr  siée/ee  après  Jésus-Christ;  c'est  que, 
s’il  existe  encore  des  livres  qui  oITront  des 
traces  inconteslables  d'une  haute  antiquité, 
des  inlerpolatioiis  maladroites  attetlcnt 
qu'ils  ont  été  remaniés  A des  époques  fort 
rapprochées  de  nuus. 

Quant  au  personnage  qui  est  le  sujet  de 
cet  article,  qu’il  suit  hislurique  ou  imagi- 
naire, il  est  certain  que  son  mythe  est  de 
beaucoup  antérieur  à l’ère  chrétienne,  bien 
que  les  Hindous  ne  soient  pas  d’accord  sur 
l'époque  précise  de  son  apparition  ; d'après 
certains  auteurs,  elle  cul  lieu  .3100  ans  avant 
notre  ère,  scion  d’autres  1000  ans,  selon 
d’autres  encore  1000  ou  1200  ans.  Voilà 
déjà  une  chronologie  fort  indéterminée.  Au 
reste,  on  ne  saurait  douter  que,  s’il  a vécu 
réellement,  ça  été  plusieurs  siècles  avant 
Jésus-Cbrist  ; mais  cela  ne  doit  former  au- 
cune présomption  en  faveur  du  premier  ; car 
il  est  pbsitif,  d’un  autre  côté,  que  le  culte 
rendu  à Ariehna  n’a  guère  commencé  qu’au 
VI*  siècle  de  notre  ère  ; et  voilà  le  point  im- 
portant. De  plus,  il  est  fort  douteux  que  le 
Krichna  adoré  actuellement  par  les  Hin- 
dous soit  le  Krichna  historique  : autrement 
on  loi  eût  rendu  un  colle  immédiatement 
après  son  apparition  ou  son  apulbéose,  puis- 
u’on  le  regardait  comme  une  incarnation 
e Vichnou.  Il  faut  donc,  de  toute  nécessité, 
ou  admettre  qu’il  y eut  deux  Krichna,  l'ou 
oi  vécut  dans  les  lemos  antérieurs  à Jésus- 
briil,  et  l’autre  qui  fut  honoré  quatre  uu 
cinq  siècles  après  la  venue  du  Messie  ; et 
cea  deux  personnages  auront  été  confondus 
A cause  de  l'identité  de  leur  nom  et  de  la 
similitude  de  quelques-unes  de  leurs  actions; 
ou  bien,  si  l’on  ne  veut  reconnaître  qu'un 
seul  Krichna,  il  faut  le  considérer  sous  on 
double  rapport,  et  comme  personnage  his- 
torique qui  n’a  droit  A aucun  culte,  et 
comme  personnage  allégorique,  dont  le  culte 
a commencé  dans  des  temps  plus  rappro- 
chés de  nous  ; et  ce  culte  qui  lui  est  rendu 
est  la  seule  chose  qui  noos  importe. 

Ainsi,  comme  il  est  hisloriquemonl  con- 
staté que  le  culte  de  Krichna  est  postérieur  A 
celui  de  Jésus,  il  est  très-possible  que  l’H- 
vangilo  soit  entré  pour  beaucoup  dan»  l'boin- 
mage  rendu  par  les  Hindous  à ce  mystérieux 
personnage;  qui  sait  même  si  la  prédication 
évangélique  n’a  pas  provoqué  le  culte  rendu 
A Krichna  ? Les  Hindous , voyant  une  partie 
de  la  population  se  prosterner  devant  un 
dieu  fait  homme , incarné  pour  sauver  le 
genre  humain , enveloppé  d'abord  sous  les 
voiles  de  Cenfanee,  puis  vivant  au  milieu  des 
petits  et  des  humbles^  et  occupé  pendant  toute 
sa  rie  à d^frutre  la  puissance  du  prince  des 
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entendant  raconter  les  merveilles  ennemi  oq  rendorment,  ou  bien  eltci  aiuè- 
de  ion  enfance  et  de  sa*  vie,  Taoront  facile-  nenl  la  tempéle,  la  plaie  et  le  feu.  Ce  KrI- 
ment  confondu  arec  leur  ancien  héros  dont  saswa  était  un  saint  mouni.  qui  avait  épousé 
nn  racontait  des  choses  à peu  près  sembla-  Djaja  et  Vidjaja,  toutes  deux  fiües  de  l)ak- 
bifs;  la  première  décadence  du  christia-  cha,  le  Danaus  des  Hindous.  Ces  princesses 
nistne  dans  les  Indes,  qui  cul  lieu  vers  cette  mirent  au  monde  les  armes  animées  duut 
époque,  aura  aidé  à relie  déplorable  coofu-  nous  venons  do  parler,  et  qu’on  appelle  à 
sioo,  en  mêlant  les  faits  historiques  avec  les  cel  effet  enfants  de  Krisaswa,  ou  de  Djaja 
légendes  fabuleuses.  Ce  qui  conllrmo  encore  et  Vidjaja. 

puissamment  notre  opinion,  c’est  que  le  KIUTAKRITYASAMAS,  secte  d'Hindous, 
culte  de  Kl  icbiia  a toujours  été  et  est  encore  adorateurs  de  la  Sakti  ou  personniHcaiion 
acluellcisenl  dans  THindouslan  la  religion  féminine  de  l'énergie  divine  ; ils  appartien- 
du  petit  peuple  et  desgens  ignorantscbgros-  nent,  ainsi  que  les  Pournabkichiktai  cl  les 
tiers,  et  il  n'a  compté  parmi  scs  adhérents  /tértfarfAas,  é l'ordre  appelé  de  la  main  gau- 
qu'un  petit  nombre  de  gens  instruits.  Les  che.  V oy,  Saktas. 

brarmiancs  se  partagent  principalement  en-  KlUTAYOUGA,  le  premier  âge  de  la  my- 
Ire  les  deux  sectes  de  Siva  et  de  Vit  hnon  ; et  Ihologie  hindoue,  correspondant  â l’ége  d'or 
s'ils  rendent  des  hommages  à ce  dernier  en  des  anciens  Grecs  ; son  nom  signiGc  âge  de 
tant  qu'incarné,  ce  n'est  guère  que  sous  la  la  formation  , on  l’appelle  encore  Saiya-- 
forme  de  Rama-Tchandra.  — Le  nom  même  Fou7a,  ou  dge  de  la  verta.  Sa  durée  se  com- 
du  Sauveur  des  hommes  n’a  peut-être  pas  pose  de  éOOO  années  divines,  qui.  avec  les 
peu  contribué  à donner  le  change:  car  créposcules  qui  le  précèdent  et  qui  le  suivent, 
on  peut  fort  bien  considérer  le  nom  de  équivalent  à 1,728,000  années  humaines.  A 
IfrtcAna  comme  une  transcription  Jndienno  celte  époque,  tous  les  êtres  se  faisaient  re- 
du  grec  Xpivrôr,  Christ^  d’autant  plus  que,  marquer  par  leur  justice  et  leur  droiture, 
dans  plusieurs  dialectes  de  TJode,  ce  nom  et  vivaient  dans  la*  piété  et  la  sainteté.  La 
est  écrit  et  prononcé  firistna.  durée  de  la  vie  naliirelic  était  de  cent  mille 

Pour  nous  résumer  en  peu  de  mois,  nous  ans.  Les  Hindous  allégoriscni  la  vertu  des 
Tovons  en  Jésus-Christ  ol  en  Krichna  {Krisi-  quatre  âges  sous  le  symbole  d’un  taureau  ou 
fta),  identité  de  nom,  siniililudc  d'origine  et  d'uoc  vache,  qui  dans  le  premier  se  main- 
(le  nature  divine,  quelques  traits  analogues  lient  ferme  sur  ses  quatre  pieds,  mais  qui 
dans  les  circonstances  qui  ont  accompagné  en  perd  un  successivement  dans  les  âges 
leur  naissance,  quelques  points  do  rappro-  suivants.  Aclucllemeni  que  nous  sommes 
cherneiit  dans  leurs  actes,  dans  les  prodiges  dans  te  quatrième  âge,  époque  de  vices  et 
qu'ils  ont  opérés  et  dans  leur  doctrine;  de  misères,  le  pauvre  animal  est  bien  chan- 
toutefois  nous  n'avons  pas  eu  Intcnlion  de  celant,  car  il  u'est  plus  porté  que  sur  un 
donner  comme  démontré  que  la  légende  de  pied. 

Krichna  ail  été  calquée  expressément  sur  KlUTTIRA,  une  des  six  nymplics  célestes 
i’Kvangile  ; nous  convenons  que  les  analo-  qui,  suivant  la  mythologie  brahmanique, 

Îpes  que  nous  avons  signalées  ont  pu  être  p issent  pour  avoir  été  les  nourrices  de  Kar- 
uriuiles  ; nous  laissons  au  lecteur  à juger  tikéya  ; elles  forment  la  constellation  des 
jusqu’à  quel  point  elles  sont  probables.  Ce  Pléiades.  Ces  nymphes  étaient  autrefois  au 
serait  en  efTel  un  fait  fort  curieuv  que  le  nombre  de  sept,  et  avaient  épousé  les  sont 
rhristianisme  ait  fourni  à l’antique  brahma-  richis  qui  forment  la  constellation  de  la 
nisme  un  aru/nr  hors-d’œuvre,  une  incar-  Grande-Ourse.  Elles  partageaient  avec  leurs 
nation  (le* la  divinité  plus  intime  que  les  époux  la  gloire  de  présider  an  p()te  Nord; 
précédentes.  Des  n'cherclies  plus  approfon-  uiais  six  d’entre  elle^  ayant  cédé  aux  scduc- 
iiies  nous  apprendront  peut-être  un  jour  ce  lions  d'Agni,  dieu  du  féu,  leurs  maris  itidi- 
à quoi  nous  devons  noos  en  tenir  touchant  gnës  les  chassèrent  hors  du  cercle  arctique, 
celte  supposition.  Mais  ce  qui,  jusqu'à  Elles  furent  sans  demeure  fixe,  jusqu'au 
présent,  se  trouve  en  dehors  de  toute  moment  où  Karlikéya,  dont  elles  devinrent 
contradiction,  c’est  que  l’Evangile  n’a  les  nourrices,  les  plaça  dans  le  zodiaque,  à 
rien  emprunté  au  culte  de  Krichna,  puis-  l'endroii  où  on  les  aperçoit  encore, 
qne  ce  culte  lui  est  postérieur  de  plusieurs  KKITYA  , nom  (l'une  déesse  hindoue, 
siècles.  révérée  el  invoquée  pour  le  succès  d’un  des- 

RHISASWA,  personnage  mythologique  de  sein  magique, 
la  théogonie  hindoue,  qui  est  regardé  comme  KRIVË,  nom  do  grand  prêtre  de  Péroon, 
le  père  des  armes  divines  et  vivantes  données  chez  les  Dorusscs  ou  anciens  Prussiens, 
à Hama.  Les  poêles  supposent  quecesarmes  KRONTCUA,  asoura  ou  démon  de  la  roy<f 
ont  un  corps  ou  une  forme  céleste  el  une  in-  Ihologie  hindoue;  il  avait  pris  parti  pour  Tara* 
lelligence  humaine;  aussi  vnjons-nous,  dans  ka,  mais  il  futvaincu  par  K’arlikeya,  général 
le  Ramayana,  qu’elles  s’adressent  à Rama  el  dos  dieux,  qui  reçut  à celle  occasion  le  surnom 
lui  demandent  ses  ordres.  11  les  appelle  de  AVonfcèort,  ou  ennemi  do  Kronlcha. 
(|uand  il  veut  s’en  servir  ; lorsqu'il  n'a  plus  KUUKIS,  génie  do  la  mythologie  slave, 
besoin  d’elles,  Il  les  congédie  : alors  elles  qui  était  honora  comme  le  protecteur  des 
le  saluent  et  se  retirent.  Quelqoes-uoes  sont  marcassins. 

lancées  comme  des  traits,  d’autres  agisseut  KRUSMANN  ou  Kkutzua.tv  , dieu  révéré 
en  vertu  d'une  f>uissance  mystérieuse;  autrefois  par  tes  tribus  germaniques  qui  ha- 

quand  on  les  emploie,  elles  paralysent  un  bitaienl  les  bords  du  Rhin,  près  de  Stras- 
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boarfç.  Il  était  représenté  arec  une  massue  et 
un  bouclier;  c'est  ce  qui  l'a  fait  prendre  pour 
Hercule. 

KKüTH'LODA,  on  l'esprit  de  Loda  ; divi* 
nUé  drt  peuple*  Erses.  Loda  était  on  lieu 
consacré  au  culte  d'un  Dieu  que  l'on  croit 
être  Olin,  adoré  par  les  peuples  da  Nord. 

KSNIll , un  des  dieui  tubalierncs  des 
Tchouvaches,  peuples  de  la  Hussie  asiatU 
que. 

KUASEft  (I),  fils  des  dieux,  qui  le  formé* 
rent  à peu  près  de  la  même  manière  que  l'0> 
rfon  des  Grecs  ravail  élé  par  les  dieux  de 
son  pays.  Ce  demi-dieu  était  si  habile  qu'il 
répondait  d'ano  manière  satisfaisanlo  à tou* 
tes  les  qnesUons,  quelque  obscures  qu'elles 
fii^senl.  Il  parcourut  toute  la  terre  pour  en* 
seigner  la  sagesse  aux  peuples.  Mais  l'enrie 
marche  toujours  sur  les  pas  de  la  gloire: 
deux  nains  le  tuèrent  par  trahison,  reçu- 
rent son  sang  dans  un  *aso,  et,  le  mêlant 
ovcc  du  miel,  en  firent  un  breuvage  qui  rend 
poètes  ceux  qui  en  boivent.  Les  dieux,  ne 
voyant  plus  leur  Gis,  en  firent  demander  des 
nouvelles  aux  nains,  qui  se  tirèrent  d'affaire 
en  répondant  quç  Kuascr  était  mort  suffoqué 
de  sa  science,  parce  qu'il  ne  s'était  trouvé 
personne  en  état  do  le  soulager  par  des 
questions  assez  frequentes  ou  assez  ardues. 
Maison  événement  imprévu  découvrit  leur 
perfidie.  Les  nains  s'étnnl  attiré  lo  ressenti- 
ment d'un  géant  nouiméSuttung,  celui-ci  se 
saisit  d'eux,  et  les  exposa  sur  un  écueil  en- 
vironné de  tous  cdlésdes  eaux  de  la  mer.  Dans 
le  Irooble  où  la  crainte  de  périr  jeta  ces  mal- 
heureux. ils  ne  virent  plus  d'autre  ressource 
que  d'offrir  le  breuvage  divin  pour  prix  de 
leur  délivrance.  Snllùng  en  fut  satisfait,  cl 
rayant  emporté  chez  lui,  le  donna  à garder 
à sa  nile  Gunloda  ; c'est  pour  cela  .que  les 
anciens  poètes  islandais  appellent  la  poésie 
te  sang  de  Kuaser,  le  breuvage  ou  la  rançon 
des  nains,  etc. 

Les  dieux,  de  leur  côté,  souhaitaient  vive- 
ment de  se  rendre  maîtres  de  ce  trésor; 
mais  l'entreprise  était  difOi-ile  , parce  que 
le  breuvage  était  gardé  sous  les  rochers.  Ce- 
pendant Odin  résolut  d’en  tenter  la  con- 
quête, et  voici  comment  il  s'y  prit.  En  pas- 
sant près  d'une  prairie  où  fauchaient  neuf 
ouvriers,  il  leur  proposa  d'aiguiser  leurs 
faux,  et  les  rendit  en  effet  si  tranchantes, 
que  chacun  d’eux  lo  sollicitait  de  lui  vendre 
sa  pierre  à aiguiser.  Odin  la  jette  en  l'air; 
tous  accourent  pour  la  saisir,  et  s'entreluonl 
en  agitant  leurs  faux.  Le  dieu  continue  sa 
roule,  se  déguise  sous  les  traits  et  le  nom  de 
Bolwerk  ; après  quoi  il  se  rend  chez  Bauge, 
frère  de  Suttung,  qui  s'alfligeait  fort  de  la 
perte  de  ses  ouvriers.  Bolwerk  se  présente, 
propose  de  lui  en  tenir  lieu,  et  promet  d'a- 
chever leur  ouvrage  co  peu  de  temps,  si 
Bauge  veut  engager  son  frère  à lui  laisser 
boire  uu  seul  coup  du  breuvage  poétique. 
Lo  marche  conclu,  Bolwerk  fauche  tout  l’éic  ; 
aux  approches  de  l’hiver,  il  demande  son 
salaire.  Bjuge  promet  de  l’appuyer  de  tout 
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ton  pouvoir,  cl  tons  les  deux  se  rendent  au* 
près  de  Suttung,  qui  les  assure  positivemeni 

âu'ils  n'en  boiront  pas  mémo  une  goutte. 

onsternés  do  ce  refus  opiniâtre,  ils  se  reti- 
rent tous  deux;  mais  Bolwerk  dit  à Bauge 
que,  s'il  veut  le  seconder,  ils  obtiendront 
par  ruse  ce  qu'ils  n'ont  pn  devoir  à U prière. 
Au  même  instant  il  produit  un  foret  avec  le- 
quel Dnuge  fait  un  trou  au  rocher  sous  le- 
quel était  la  liqueur;  Bolverk,  changé  en 
ver,  s'insinue  par  ce  Irou  dans  la  caverne,  où 
il  reprend  sa  première  forme  ; cl,  gagnant  lo 
cœur  de  Gunluda,  il  obtient  d'elle  la  permis- 
sion de  boire  trois  coups  de  la  liqueur  con- 
Géc  â sa  garde.  Mais  le  dieu  rusé  ne  laisse 
rien  dans  le  vase.  Alors,  prenant  la  Garnie 
d'un  ai;^lc,  H s’envole  pour  retourner  â As- 
gard  mettre  en  sûreté  le  trésor  dont  il  s’eit 
rendu  maître.  Cependant  Suttung,  qui  était 
magicien,  soupçonnant  l'ariiGce,  se  change 
aussi  en  aigle,  et  vole  rapidement  après  Odio, 
qui  était  déjà  bien  près  dos  portes  d'Asgard. 
Les  dieux  accourent  â la  rencontre  do  leur 
chef;  cl,  prévoyant  ou’il  aura  bim  de  la 
cinc  à conserver  la  liqueur  sans  s'exposer 
être  pris  par  son  ennemi,  ils  exposent  à la 
hâte  tous  les  vases  qu'ils  trouvent.  En  effet, 
Odin,  ne  pouvant  s'échapper  autrement,  sc 
débarrasse  du  poids  qui  appesantit  son  vol  ; 
en  un  instant  les  vases  sont  remplis  de  Ia  li- 
queur enchantée,  ol  c'est  de  là  qu'elle  est 

f»assée  aux  dieux  et  aux  hommes.  Mais,  d.iiis 
a précipitation  de  ces  moments,  la  plupart 
ne  s’aperçurent  point  qu'Odin  n’avait  rendu 
qu'une  partie  du  breuvage  par  lo  bec;  c’est 
de  cette  partie  que  ce  dieu  donne  à boire 
aux  bons  poètes  , à ceux  qu’il  veut  animer 
d'un  esprit  divin.  A l'égard  de  l’autre,  c’est 
la  portion  des  mauvais  rimeurs  ; comme  elle 
coula  fort  abondamment  de  sa  source  im- 
pure, et  que  les  dieux  en  laissent  boire  à 
tous  ceux  qui  en  veulent,  la  presse  ei*  fort 
grande  autour  des  vases  qui  la  conticiiiieni, 
et  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  se  fait  laiii 
de  méchants  vers  dans  le  monde. 

KUBUEWIS,  ordre  de  Oerwichs  ou  reli- 
gieux musulmans  , fondé  par  Nedjm-ud-din- 
Kubra,  mort  a Kharezm,  Lan  G17  de  l’hégire 
(1220  de  J.-C.). 

KULLEUWO,  géant  de  la  mythologie  un- 
noise,  appelé  aussi  Kalki  et  Soini. 

RDHkHO,  dieu  de  l’agriculture,  chez  les 
anciens  Prussiens  ; il  coinposatl  , avec 
ischuiambrat  et  Wurskailo,  une  espèce  de 
triiiiié- 

KWANi-ON,  dieu  des  Japonais,  le  même 
que  le  /Touan-in  des  Chinois.  On  trouve  en- 
core son  nom  écrit,  dans  les  anciens  auteur», 
Canon,  Quanon,  Quantoon,  Kang-toon,  Hc. 
11  est  donné  comme  Gis  d’Amida,  qui  n'csl 
lui-même  qu'uD  bodhisalwa,  c’csi-à-Klire  un 
Gis  spirituel  d'un  Bouddha.  Et.  cependant  ces 
deux  divioilés  sont  représentées  par  la  plu 
part  des  voyageur*  comme  celles  dont  le 
culte  est  le  plus  populaire  cl  lo  plus  célèbre. 
Kwan-on  est  honoré  sous  différentes  formes  * 
dans  quelques  pagodes  il  a quatre  bras,  ef 
la  partie  inférieure  de  son  corps  semble  en- 
gloutie par  un  poisson  énorme  ; ta  tête  cs> 


191  DICTIONNAIRE  DES  REL((UON3. 


p«réo  d*uoe  coaroone  de  fleara.  D'one  main 
Il  tient  uo  sceptre,  de  Taotre  one  fleur,  la 
troisième  porte  un  anneau,  la  quatrième  est 
fermée  et  le  bras  est  étends.  Devant  lui  est 
UD  pénitent  à moitié  renfermé  dans  un  co- 
quillage  ; il  a les  mains  jointes  et  semble  in- 
Toquer  le  dieu.  — Dans  le  temple  appelé 
des  mille  idoles,  et  dans  un  autre  lieu  de  pè- 
Icrinnae  situé  auprès  de  Miyako,  il  est  re- 

Erésenté  avec  vingt  ou  trente  bras  armés  de 
èches,  et  sept  tètes  d'enfant  sont  dessinées 
sur  sa  poitrioc.  — Quelquefois  Kwan-ou  est 
représenté  avec  plusieurs  bras,  deux  des* 
quels  sont  fort  élevés  ao*dessus  de  sa  léto, 
et  paraissent  plus  longs  que  les  autres  ; cba* 
cun  décos  bras  porte  on  enfant:  autres 

entants  fornienl  un  cercle  qui  loi  couronne 
la  télé.  Il  a en  outre  deux  enfants  sur  le 
haut  de  la  télé,  dont  roo  est  debout  et  l'au- 


tre assis.  Chacune  de  ses  mains  lient  no  oh» 
jet  différent,  comme  on  arc,  une  hacbe,  une 
fleur,  eic.  — Près  d'Osakka,  il  a un  Icinple 
remarquable,  monument  gracieux,  aux  toits 
cannelés  et  montés  par  assises,  orné  de  seul* 
pluresextérieures,  et  entouré  de  magnifiques 
jardins.  11  est  desservi  par  deux  cents  pré* 
Ues,  qui  ont  leur  logement  dans  les  aite- 
nanccs  du  temple.  — Les  Japonais  se  noieut 
par  dévotion  en  l'honneur  de  Kwao-oo  et 
d’Amida. 

KWAN-TSIOO,  nom  que  les  Japonais 
donnent  au  baptême  conféré  par  les  bond* 
dbistes.  Voÿ.  Baptême,  u* 

KYNALAlNKN,  frère  de  Kâmbineo,  uu 
des  génies  de  la  mythologie  finnoise. 

KYRBIS,  tables  triangulaires  ou  pyraml* 
dates  , sur  lesquelles  les  Grecs  inscrivaient 
les  lois  et  les  fêtes  des  dient. 
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LA,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent  à la 
On  de  l'année  aux  mAnos  de  leurs  ancêtres 
et  à tous  les  esprits.  Ils  y immolent  diffé* 
rentes  espèces  d'aniniaux  pris  h la  chasse. 

LABADISTES,  partisans  de  Jean  Labadie, 
fanatique  qoi,  après  ovoir  été  jésuite,  puis 
Ciirme,  finit  par  se  faire  calviniste;  dans  ces 
différents  états,  sa  conduite  parait  avoir 
toujours  été  digne  de  blâme.  Catholique,  nn 
lui  uvail  déjà  reproché  des  intrigues  amou- 
reuses, sous  prétexte  de  direction  des  con- 
sciences. Chassé  d’Amiens,  il  se  relira  à 
Port-Royal,  puis  à Toulouse.  On  prétend 
que  dans  celle  ville  il  enseigna  aux  reli- 
gieuses qu'il  était  chargé  de  diriger  à prati- 
quer deux  ou  trois  fois  par  semaine  Véiat 
d'innocenct  : à cet  effet  clics  se  roellaienl, 
dit-on,  toutes  nues  devant  lui,  et  écoutaient 
en  cet  état  les  sermons  de  l'apôtro  adamilc. 
Devenu  calviniste , il  fut  successivement 
tninislre  à Montauban,  à Orange,  à Genève 
cl  il  Middeibuurg.  Doué  d'uiio  élocuiion 
facile,  il  prêchait  un  genre  de  spiritualité  et 
affectait  une  ferveur  qui  trompa  bien  des 
gens  en  Hollande,  à tel  point  que  beaucoup 
(!e  calvinisics  se  firent  Labadistes,  ce  qui  le 
brunilla  avec  les  miiiislrev  réformes  Gon* 
d.iir>né  en  1666  par  le  synode  tenu  à Huesden, 
il  fut  déposé  trois  ans  après  par  celui  de 
Durdrerlit.  Plusieurs  de  ses  disciples  l'aban* 
donnèrent,  cl  divers  écrits  répandus  dans 
le  public  démasquèrent  les  jongleries,  et 
révélèrent  les  turpitudes  d’on  homme  qui 
avait  la  prétention  do  réformer  les  Réfor- 
més. Il  se  fil  chef  de  secte,  prononça  ningis- 
tralemont  <|uc  les  jours  (1$  clarté  de  Dieu  et 
de  liberté  d'esprit  étaient  vécus,  que  le  temps 
dos  ombres  était  passé,  et  devait  céder  à la 
loi  du  Saint-Esprit. 

Il  avança,  comme  point  doctrinal,  que 
Dieu  peut  tromper  Ici  hommes,  et  que  plu- 
sieurs fois  il  a usé  de  ce  pouvoir;  que  U 
Bible,  insufQs.inie  pour  instruire  les  chré* 


tiens,  doit  avoir  pour  supplément  Vinspira» 
tion  in/^;ieure;  que  la  véritable  Eglise  ne 
connaît  pas  de  r^ng  ni  de  subordination; 
que  les  biens  doivent  être  communs;  que, 
dans  l’état  de  contemplation,  on  ne  doit  pas 
s’inquiéter  des  mouvements  du  corps.  Il  pré- 
tendait que  le  bapléme  devait  être  différé 
jusqu’à  l'âge  de  discrétion  , ce  sacrement 
étant  une  marque  qu’on  est  mort  au  monde 
et  ressuscité  en  Dieu.  Selon  loi,  la  nouvelle 
alliance,  c*esl-à*dire  l'Evangile,  n'admet  que 
des  hommes  spirituels,  et  met  l’hominc  dans 
une  parfaite  liberté.  11  regardait  l'observa- 
lioQ  d’un  jour  de  repos  comme  une  chose 
iiidifférênlc,  et  soutenait  ouc  Dieu  o'a  pas 
préféré  un  jour  à l'autre.  Jésus-Christ,  ajou- 
tait-il, a laissé  la  liberté  de  travailler,  pouivu 
qu'oD  le  fil  dévotement.  11  admettait  le  régne 
de  mille  ans,  et  distinguait  deux  Eglises, 
l'une  où  le  christianisme  avait  dégénéré, 
l’autre  composée  de  régénérés  qui  avaient 
renoncé  au  monde.  La  vio  conicmplntive 
est  un  état  de  grâce  et  d'union  toute  divine 
pendant  celle  vie;  elle  est  le  comble  delà 
perfection.  L'homme  dont  le  cœur  est  par- 
faitement content  et  tranquille  jouit  à demi 
de  Dieu,  s’enlreiient  fumilièremeal  avec  lui, 
cl  voit  toutes  choses  en  lui.  Tout  ce  qoi  se 
voit,  tout  ce  qui  se  fait  eu  ce  bas  monde,  est 
indifférent  à cet  homme  régénéré.  On  ne 
parvient  à ce  bienheureux  étal  d'indifférence 
et  de  tranquillité,  que  par  un  entier  renon- 
cemenl  à soi-méme,  par  la  raortiGcation  des 
sens  et  de  b-urs  objets,  et  par  l'exercice  de 
l'oraison  mentale. 

Labadie  réunit  à Middclbonrg  une  petite 
église,  qoi  bientôt  se  grossit  d'une  foule  d’ad* 
hèreols  des  Provinces-Unics;  il  passa  avec 
eux  à Amsterdam,  et  do  là  en  Frise  , où  ils 
tentèrent  de  former  une  congrégation  d«nns 
laquelle  les  biens  seraient  possédés  en  com- 
mun, cl  d'où  !ri  lui  du  célibat  serait  exclue. 
Ce  projet  ajam  avorté,  ils  passèrent,  en 


I 

I 


i 


Digill/od  : y Google 


tAD 


LAC 


toi 


1G70,  i Hervordcn  en  Westphalie,  sooi  la 
proleciion  de  la  princesse  Elisabeth,  Elle  de 
l'électeur  Palatin;  il  s'attacha  aussi  la  fa* 
meuse  Marie  Schurtnan  , qui  tenait  pour 
cer^alu  que  Dieu  révèle  quelquefois  aux  vrais 
chrétiens  des  choses  inconapréUensibles  à ta 
oaturc  dépravée  et  mémo  aux  ange«. 

La  secte  ayant  éié  chassée  de  Hervorden 
se  transporta,  on  1672,  à Altona,  où  Labadie 
mourut  deux  ans  après.  La  secte  subsista 
encore  asser  longtemps  après  lui;  il  y avait 
encore,  en  1770,  un  petit  nombre  de  Laba* 
divtcs  dans  les  ProTinccs-Unies.  On  prétend 
même  qu’nn  en  trouve  encore  quelques* 
uns,vcrsCreveU;  mais  cette  assertion  parait 
fausse,  bien  qu’il  y ait  enore  à présent  quel- 
ques individus  qui  admirent  les  rêveries  do 
Labadie,  de  Boëhm , de  Swédeoborg,  de  Poi* 
ret,  de  Bourignon,  de. 

LABAKOM,  enseigne  militaire  accompa- 
gnée du  monogramme  du  nom  do  Jésus- 
Ohriit.  Bu  voici  l’origine.  L'an  312  de  t’ère 
chrétienne,  l’empereur  Constantin  étant  en 
guerre  contre  le  tyran  Maxonce,  « comme 
ses  forces,  dit  Thistorien  Fleury,  était  moin- 
dres que  celtes  de  son  adversaire,  il  crut 
avoir  besoin  d’un  secours  supérieur,  et  pensa 
à quelle  divinité  il  s’adresserait.  Il  considéra 
que  les  empereurs  de  son  temps,  qui  avaient 
été  zélés  pour  l’idolêtrie  cl  la  multitude  des 
dieux,  avaient  péri  misérablement,  et  que 
ion  père  Constance,  qui  avait  honoré  toute 
sa  rie  le  seul  Dieu  souverain,  en  avait  reçu 
des  marques  sensibles  du  protection.  Il  réso- 
lut donc  de  s’attacher  à ce  grand  Dieu,  et  se 
mit  à le  prier  iiislammnnt  de  so  faire  con- 
naître à lui,  et  d'ëteiidrc  sur  lui  sa  main 
favorable»  L’empereur  ConstauUn  priait 
ainsi  de  toute  son  affection,  quand, 'Vers  le 
midi,  le  soleil  commençant  à baisser,  comme 
11  marchait  par  la  campagne  avec  di‘S  trou- 
pes, Il  vit  dans  le  ciel,  au-dessus  du  soU'il, 
une  croix  lumineuse  cl  une  inscription  por- 
tant CCS  paroles  : Ta  caineras  par  ce  ùqm. 
11  fut  étrangement  surpris  Je  ccUe  vj»ioii,  cl 
les  troupes  qui  raccompagnaient  et  qui 
virent  la  même  chose,  n’en  furent  pas  moins 
étonnées.  L’empereur  longtemps  après  racon* 
lait  celte  merveille,  et  assurait  avec  serment 
l’avoir  vue  de  scs  yeux,  en  présence  d’Eusèbe, 
évêque  doGésarée,  qui  en  a écrit  l’iiisloire. 

« Conslaniin  fut  occupé  de  celte  mer- 
veille le  reste  du  jour,  pcnsint  ù co 
qu'elle  pouvait  signiQer.  La  nuit,  comme  il 
dormait,  Jésoj-Chrisl  lui  apparut  arec  le 
même  signe  qu'il  avait  vu  dans  le  ciel,  et  lui 
ordonna  d’en  faire  une  image,  et  de  «’en 
servir  contre  les  ennemis  dans  les  combats. 
L’empereur  se  leva  avec  le  jour,  et  déclara 
le  secret  à ses  amis;  puis  il  Ût  venir  des 
orfèvres  et  des  joailliers,  et,  s’élanl  assis  au 
\ milieu  d'eux,  leur  expliqua  la  figure  de  l'en- 
seigne qu’il  voulait  faire,  et  leur  commanda 
de  l’exécuter  avec  de  l’or  et  des  pierres  pré- 
cieuses. Bn  voici  la  forme  : Un  long  bois, 
comme  d'une  pique,  revêtu  d*or,  avait  une 
traverse  en  forme  de  croix:  au  bout  d’en 
haut  était  attachée  une  couronne  d'or  cl  de 
0 orreries,  qui  enfermait  le  symbole  du  nom 


do  Gbrist,  c’est-à-dire  les  deux  premiè- 
res lettres  xr  et  *pû,Io  p posé  an  milieu 


du  X,  en  celle  sorte A la  traverse  de  la 


croix  pendait  nn  petit  drape.iu  carré  d’une 
étoffe  très-précieuse,  de  pourpre  lissue  d’or 
et  chargée  de  pierreries.  Au-dessus  de  ce 
drapeau  et  au-dessous  do  la  petite  croix, 
c’cst-à'diro  du  monogramme  , était  en  or 
l’image  de  l’empircur  cl  de  sns  enfants. 
Telle  fut  l'enseigne  que  fit  faire  Constantin  : 
la  forme  n*en  était  pas  nouvelle  ; mais  on  ne 
trouve  point  avant  ce  temps  le  nom  de 
Lnbarim  qu’on  lui  donna  toujours  depuis. 
L'empereur  en  fit  faire  de  semblables  pour 
toutes  les  troupes.  Lui-même  portail  sur  son 
casque  la  croix  , ou  le  monogramme  de 
Christ;  ses  soldats  le  norlaienl  sur  leurs 
écus;  et  les  médailles  des  empereurs  chré- 
tiens en  sont  pleines.  L’empereur  choisit 
ensuite  cinquante  hommes  des  plus  braves 
et  des  plus  pieux  de  scs  gardes,  qui  eurent 
la  charge  de  porter  le  Labarum  tour  à 
tour.  » 

Coniiantm  ne  tarda  pas  à remporter  U 
victoire  snr  le  tyran  Maxence.  En  recon- 
naissance, il  tu  non-seulement  cesser  les  per- 
sécutions contre  les  chrétiens,  mais  encore  il 
donna  les  édits  les  plus  favorables  pour  l’exer- 
cice de  leur  religion  : lui-même  embrassa  le 
christianisme,  et  son  règne,  i'un  des  plus 
glorieux  qu’un  eût  vus  jusqu'alors,  fut  , à 
prupremenl  parler,  le  règne  de  Jésus-Christ 
et  do  son  Eglise. 

LAHITIl  HOKCUIA  , nom  sous  lequel 
les  Tyrrhônieos  adoraient  Vi*sta.  Les  Scythes 
prononçaient  le  même  nom  Labili. 

LABKADÊE,  L vBUADÊEN,  surnom  sous 
lequel  Jupiter  était  a tore  en  Cario,  où  ses 
imjgcs  avaient  pour  attribut  une  hache  au 
lieu  do  la  foudre  et  du  sceptre.  CcUe  huche 

fassait  pour  avoir  appartenu  à Hercule,  qui 
avait  laissée  à Omphale,  ü’où  elle  avait 
passé  aux  rois  de  Lydie  jusqu'à  Candaulc. 
Celui-ci  l’ayant  donnée  à porter  à l'un  dn  ses 
courtisans , elle  tomba  , après  la  défaite  de 
Candautc.  dans  les  mains  des  Cariens,  qui  en 
armèrent  leur  Jupiter.  Cependant  Elien  pré- 
tend que  CO  Jupiter  tenait  une  épée  d.ins  la 
main,  et  que  rêpillièle  de  Labr.idécn  ne  lui 
avait  été  donnée  que  par  rapport  à la  vio- 
lence des  pluies  qui  tombaient  dans  celle 
contrée-là.  D'autres  veulent  que  co  nom  soit 
tiré  du  bourg  même  où  l'on  adorait  ce  dieu, 
et  qui  s’appelait  Labrada  ou  Labranda,  11  en 
est  eufin  qui  le  font  venir  de  Labrade , Ca- 
rien,  qui,  après  avoir  reçu  Jupiter  dans  sa 
maison  et  l’avoir  accompagné  dans  toules 
scs  expéditions , lui  bâtit  au  temple»  axec 
Alabjrc,  son  frère. 

LAC.  1*  Les  Gaulois  avaient  un  respect 
religieux  pour  les  lacs,  qu’ils  regardaient 
ou  comme  autant  de  divinités,  ou  du  moins 
comme  des  lieux  qu'olle^i  choisissaient  pour 
leur  demeure  ; ils  donnaieiil  même  à ces  lacs 
le  nom  de  quelques  dieux  particuliers. 
Le  plus  célèbre  de  ces  lacs  était  celui  de 
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Touluaie  » dans  lequel  Us  jetaient , soit  en 
espèces»  soit  en  barres  , soit  en  lingots,  l’or 
et  l'argent  qu'ils  avaient  pris  sur  murs  en  • 
nemis.  Il  y avait  aussi  dans  le  Cfévaudan  , 
ou  pied  d’uiic  monLigne , un  grand  lac  con> 
sacré  à la  lune,  où  on  s’assemblait  tous  les 
ans  dos  enwruns,  pour  y jeter  les  offrandes 
qu’on  faisaii  à la  déesse.  Slrabon  parle  d'un 
autre  Kic  très-célèbrc  dans  les  Gaule<(,  qu'on 
nommait  le  Lac  des  deux  corbeaux  ^ parce 
qu'il  y avait  deui  de  ces  oiseaui  qui  y fai- 
saient leur  séjour,  et  desquels  on  faisait 
mille  contes  ridicules.  Mais , fce  qu'il  y a de 
certain,  c'est  quo,  dans  les  difTérends  qui  y 
arrivaient,  les  deux,  parties  s’y  rendaient,  et 
leur  jetaient  chacune  uu  gâteau  ; celui  que 
les  corbeaux  mangeaient , eu  se  contentant 
d'éparpiller  l'autre,  donnait  gain  de  cau>e. 

ér  Dans  rinde  , les  lacs  et  les  étangs  sunt 
également  des  objets  sacrés  pour  les  brahma- 
nes ; c'est  sur  leurs  bords  que  l’on  doit  ob- 
server la  plupart  des  cérémonies  religieuses, 
surtout  lorsqu'on  est  éloigné  des  fleuves  sa- 
crés. Les  eaux  de  plusieurs  de  ces  tacs  ont 
une  vertu  très*e(Gcaco  pour  effacer  les  pé- 
chés de  ceux  qui  eu  boivent  ou  qui  s’y  bai- 
gnent. 

LACCOPLUTES.  Les  Athéniens  donnaient 
ce  nom  é ceux  qui  portaicntles  torches  dans 
les  mystères.  Cette  fooctiou  était  réservée 
aux  descendants  de  Callias,  à qui  on  avait 
douné  ce  nom,  parce  qu’il  s’élaii  enrichi  du- 
rant la  guerre  des  Perses  , en  s’appropriant 
un  trésor  eufoui  dans  les  |jlaincs  de  Mara- 
thon, après  avoir  tué  celui  qui  le  lui  avait 
indique.  Ce  nom  vient  en  effet  de  \sLxx',<,foste 
et  TT>&vTor,  richesse. 

LACCOS , fosses  qui , chez  les  Grecs , te- 
naient lieu  d'autels,  lorsqu’on  offrait  des  sa> 
crifices  aux  divinités  infernales. 

LACËDÊMONIES , fête  dans  laquelle  lus 
Lacédémunicnnes,  femmes,  Allés,  matrones, 
servantes,  sc  réunissaient  dans  un  vaste  ap- 
partement d'où  les  hommes  cUient  exclus. 
Allicnée  parle  d'une  fêle  du  même  nom  où 
les  femmes  saisissaient  les  vieux  célibatai- 
res, et  les  (rainaient  autour  d'un  autel  en  les 
frappant  à coups  de  poing. 

LÀCIIËSIS  , l'une  des  trois  Parques;  son 
nom  veut  dire  sort.  CVloit  elle  qui  mettait  le 
fil  sur  le  fuseau.  Uésiude  lui  fait  tenir  la  que- 
nouille, cl  Juvenal  lu  fuit  Ûler  aussi.  Dans 
les  concerts  des  trois  sœurs,  c'élail  Lacliésis 
qui,  suivant  Plutarque,  chaulait  les  événe- 
ments passés.  Elle  faisait  son  séjour  sur  la 
terre  , et  présidait  aux  destinées  qui  uuus 
gouvernent.  La  robe  de  Laebésis  est  parse- 
mée d'étuilcs  sans  nombre,  et  elle  a autour 
d’elle  nne  multitude  de  fuscaox. 

LACUUS,  génie  céleste,  dont  les  Basili- 
diens  graiaieut  le  nom  sur  leurs  pierrcs.d’aî- 
mant  magiques. 

LACINIE  uu  Lacimibünb,  surnom  deJu- 
non  , tiré  d'un  prumontoire  d'Italie,  dans  le 
golfe  de  Tarente,  où  elle  avait  un  temple  rcs- 
iicctablo  par  sa  sainteté , dit  Tile-Live,  et  cé- 
lèbre par  les  riches  présents  dont  il  était 
orné.  Le  même  auteur  décrit  le  bois  sacré  de 
la  déesse,  et  les  pâturages  où  ses  immenses 


(roupeaui  allaient  pâlit o seuls  , sans  rien 
craindre  de  la  férocité  des  loups,  ni  de  la 
malice  dus  hommes.  Pline  rapporte  que 
les  vents  les  plus  violents  ne  dissipaient  p.is 
les  cendres  qui  étaient  sur  l'autel  de  Ju- 
iion,  quoiqu’il  fût  exposé  à l’air.  Le  tem- 
ple était  couvert  de  tuiles  de  marbre  , dont 
une  partie  fut  enlevée  par  le  censeur  (Juintiui 
Fulvius  Flaccu$,pour  servir  do  couverlore 
à un  temple  de  la  Fortune  ou’tl  faisait  bâtir 
à Rome;  mais,  comme  il  péril  ensuite  misé- 
rablement, sa  mort  fut  attribuée  à la  ven- 
geance de  la  «léesse , et,  par  ordre  du  sénat , 
les  tuiles  furent  rapportées  au  lieu  où  «Iles 
avaient  été  prises.  A ce  premier  prodige  un 
en  ajoutait  un  autre  plus  singulier  : c'est 
que,  si  quelqu'un  gravait  son  nom  sur  ces 
tuiles,  la  gravure  s^ffaçait  dès  que  cet  hom- 
me mourait.  Cicéron  rapporte  un  autre  mi- 
racle  de  Junon  Lacinienne.  Annibal  voulant 
prendre  une  culonnc  d’or  dans  ce  temple , 
et  ne  sachant  si  elle  était  d'ur  massif  ou  si 
elle  était  simplement  couverte  de  feuilles 
d’or,  l’avait  fait  sonder;  de  sorte  qu’ayant  re- 
connu qu'elle  était  luulc  d’or,  il  avait  résulu 
de  l'emporter;  mais  la  uuil  suivante,  Junon 
lui  apparut  cl  l'averlil  de  se  désister  de  sou 
dessein,  s’il  no  tuulait  perdre  le  bon  œil 

oi  lui  restait.  Annibal  déféra  à ce  songe;  et 

e l'or  qu'il  avail  ruLré  de  la  coluono  en  la 
sondaut,  il  en  flt  fondre  une  petite  génisse  , 
qni  fut  posée  sur  le  chapiteau  de  la  colonne. 

On  dit  que  le  surnom  de  Lacinienne  est  tiré 
de  Lai'inius , brigand  redoutable  qui  rava- 
geait les  côtes  do  ta  Grande-Grèce.  Ce  Laci- 
oius  ayant  voulu  dérober  les  bœufs  d'Uer- 
cole  , fut  mis  à moit  par  le  héros,  qui,  eu 
en  mémoire  de  sa  victoire , bâtit  à Junon  uu 
temple'sous  le  nom  de  Laeinie. 

LACTON  , divinité  adorée  par  les  anciens 
Sarrnaics  ; c'était  le  souverain  des  morts. 

LACTÜCINE,  LACTURCl^B  ou  Lactcrtib, 
déesse  des  Romains,  dont  la  fonction  était  de 
présidera  la  conservation  des  blés  eu  lait. 

L.\GTURr^Ë,  dieu  des  Romains,  dont  les 
fonctions  paraissent  être  les  mêmes  que  celles 
de  la  déesse  Laciureine. 

LAD,  dieu  de  ta  guerre,  chez  les  peuples 
Slaves;  il  avait  pour  épouse  Yagababa , 
femme  gigantesque, d'une liorribic  maigreur, 
qu’un  représentait  assise  sur  le  bord  d’uii 
mortier,  dont  elle  frappait  le  fond  avec  une 
tiias!>ue  de  fer. 

LADA  ou  Lado,  déesse  de  la  beauté,  de 
i'byiuen  et  de  l'amour,  chez  les  anciens  Sla- 
ves ; elle  avait  des  temples  très-riches  à 
Kiew,  et  dans  plosiours  autres  lieux  de  la 
Sarmatie.  On  lui  uffraii  des  suenflees  avant 
do  contracter  mariage  , afin  do  so  la  rendre 
favorable.  Lada  avait  trois  fils  : Le/,  l'a- 
mour; Did , l'amour  mutuel , et  PoUl , l'bj- 
mcn. 

LAGA,  divinité  Scandinave,  gardienne  des 
ondes  rafraîchissantes  ou  des  bains. 

LAURA,  divinité  adorée  autrefois  dans  la 
Thuringe. 

LAIGA,  nom  que  li-s  Péruviens  d mnaietil 
à une  espèce  de  fées.  Les  L^ilfca  étaient  ordi- 
nairement bicufaisaoles;  au  lieu  quo  la  plu- 
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nnrl  des  magiciens  mettaienl  leur  plaiairà 
faire  le  mal. 

LAICISMË.  On  appelle  ainsi  le  leniimenl 
des  hérétiques  qui  non-seulement  rejettent 
le  sacreiiienl  de  tordre,  mais  qui  de  plus 
somiennent  que  l’Kglise  n’a  aucune  juridic- 
tion spirituelle,  qu’elle  nVsl  qu’une  creaiion 
de  .rhtnl,  qui'  les  ministres  du  culte  n'ont 
aucun  caractère  particulier,  et  que  tout  laï- 
que est  apte  à remplir  toute  espèce  de  foiic- 
tioA  ecclésiastique  , et  à présider  aux  céré- 
monies et  aui  asseiiihlées.  Quelques  congré- 
gations ont  même  rejeté  toute  espèce  de  mi- 
nistres, entre  autres  celles  des  quakers;  dans 
d’autres,  ce  sont  des  ministres  , laïques  par 
ic  fait,  qui  imposent  les  mains  à d’autres 
laïques,  et  cet  acte  est  appelé  consécration, 
i.e  laïrisine  émane  directement  de  l’éraslia- 
nisme.  Votj.  toAST  HNS. 

LAlCS  ou  LAÏqtEs.  Ce  terme,  en  usage 
surtout  dans  l'Kglise  chrétienne,  sert  à desi- 
gner tous  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de 
l’ordre  ecclésiastique;  il  fient  du  grec 
peuple;  ou  les  appelle  aussi  les  simples  G- 
dèles. 

LAi.^fA,  dieu  du  bouheor,  adoré  pir  les 
ancteos  Lithuanien^. 

LAIS  (Fri^ees).  Vüÿ.  FaÈnES  lais  ou  laï- 
euKs. 

LAIT.  Dans  les  sarrTices  des  anciens,  on 
faisait  de  fréquentes  libations  de  lait.  Les 
moissonneurs  eu  olTraienl  à Cérès,  les  ber- 
g<TS  h Falès  : et,  dans  un  quartier  de  U<>rne, 
nomené  pour  cela  Ficus  soériui , on  offrait 
à ftlcrcure  du  lait  au  li<Hi  de  fin. 

Les  liiiatious  de  lait  sont  encore  en  usage 
parmi  les  Hindous,  les  Tarlaros , cl  chez  un 
grand  nombre  de  nations  païennes. 

I.AKCHMANA,  célébré  héros  indien,  fr'ro 
de  Itama-Tchandra,  incarnation  de  Vichnou. 
Il  suivit  son  frère  dans  son  exil , partagea 
SfS  travaux  gueniers,  ses  dangers  cl  ses 
triomphes.  Vers  la  Gu  do  .sa  vie,  Uam.i  ac- 
cU'-ilLl  un  j<mr  Lakchmana  avec  humeur; 
celui-ci  ne  put  supporierccl  outrage,  et  sa 
précipita  dans  les  eaux  sacrées  du  barajou. 
Vo  . UaMA-  ICHAMOItA. 

LAKLHMl , deesse  de  la  prospérité  et  de 
rabüiiüaijce,  dans  la  mjftiiologii’  iimduiie;  et 
comme  telle  elle  correspond  à la  Cens  des 
aiicieos:  ce  nom  ii’csl  mémo  pas  sans  ana- 
logie avec  celui  deAVi,  sous  lequel  Lakchiui 
est  fréquemment  adnrée.  Sa  beauté  est  citee 
comme  parfaite,  d’où  Ton  peut  la  comparer  à 
Venus  ; connue  celte  dernière,  elle  naquildes 
eaux  de  fa  luer,  lorsque  tes  dL-vus  cl  les  asuu- 
rai  la  barulléreol  pour  se  procurer  Tamrila 
(ambroisie).  Comme  Vénus  encore  , elle  al- 
luma une  ilamme  ardente  dans  le  eccur  de 
tous  les  dieux  ; Siva  . plus  que  tout  autre  , 
brûla  d'amour  pour  elle;  mais  elle  oITrit  sa 
niain  û Vichnou,  qui  eu  lit  son  épouse.  Elle 
ac4  oaipagna  son  hiari  dans  ta  plupart  de  ses 
incaruanons  terrestres,  et  c’est  elle  que  l'oo 
retrouve  sous  U-s  noms  de  Sila  et  de  Kouk- 
miiit , dans  Thisluire  de  Uama-Tcliaiidra  et 
dans  relie  de  Krichoa.  Il  y a cependant  des 
légendaires  hindous  qui  la  disent  fille  de 
Bhrigou,  lilsde  Ürabuid,  cl  Tuu  des  sept  ri- 
JÏICTI  .«!f.  PUS  HeLIQIOXS.  III. 
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chis.  Elle  passe  aussi  pour  sœur  de  la  lune, 
parce  qu’elle  apparut  aussitôt  après  cot 
astre. 

Ou  la  représente  de  couleur  jaune, asiisn 
sur  un  lotus , tenant  d’une  main  une  curde 
et  de  l’autre  un  collier.  En  lui  voyant  pour 
aiiribtil  cette  corde,  instrument  de  suppiieo , 
on  se  rappelle  la  pcinluro  que  fait  Horace  do 
la  Fortune,  qui  apporte  les  biens  cumme  h'S 
maux.  Dans  d’anciens  temples,  on  voit  la 
statue  de  celte  déesse  avec  des  mamelles 
gonflées, et  une  espèce  de  corne d’aboodaoco 
eiilrclacee  autour  de  son  bras. 

Les  sectateurs  de  Vichnou  la  regardent 
comme  la  mère  du  monde;  Ils  disent  que 
Lakchmi  n'a  point  d’essence  qui  lui  soit  pro- 
pre; qu'elle  èst  en  même  temps  vache,  che- 
val , montagne  , or,  argent , en  un  mot  tout 
ce  qui  peut  tomber  sous  les  sens.  Us  portent 
sou  nom  attaché  au  bras  ou  au  cou,  comnm 
un  préservatif  cuniro  toutes  sortes  d’acci- 
dents. 

Outre  les  noms  de  5ri  et  de  Lakchmi^  on 
loi  donne  encore  ceux  de  Kamaia  et  do 
Padtfvi  qui  tignifteni  tutus.  — Celte  déesse 
est  adorée  en  cinq  mois  différents  ; mais  s.i 
fete  la  plus  célèbre  est  celle  qui  tombe  à >a 
pleine  lune  du  mois  d'Asin  (Septembre-octo- 
bre). Vvtf.  KUDJAGAII. 

LALLÜS , dieu  des  RoniaîM  , invoqué  p.ir 
les  nourrices  pour  empêcher  les  enfants  de 
crier  et  pour  lot  friidonnir;  d'autres  disent 
qu'il  présidait  au  balbutiement  des  enfants. 
Ce  nom  vient  du  verbe  laliare,  dont  les  an- 
ciens SC  servaient  pour  exprimer  le  sommeil 
des  petits  enfaiils,  parce  que,  d’après  Cornu- 
tus,  les  nourrices  les  endormaient  en  répé- 
tant lalla,  /u//a. 

LA.MA,  iiüm  des  prêtres  ou  religîeot 
bouddhistes  du  Tibet,  de  la  .Mongolie,  de  la 
Muniüiiourie,  etc.  Ce  nom  signifie  iupéiieur 
ou  prétit  tupéneur^  et  s’écrit  en  tibétain 
bia-ma,  et  non  point  Lha^ma^  comme  l'or- 
thographient qiiciqucs  uns.ce  qui  signifierait 
mère  cet  dieux.  Cependant  il  n'y  a guère 
que  les  Européens  qui  appellent  indifférem- 
ment tous  les  religieux  tibétuinx  Lamati 
celle  qualification  appartient  proprement 
aux  supérieurs  des  ciiuvents  ou  inouaslères. 
It  y en  a de  plusieurs  sortes;  les  uns  portent 
le  nom  de  Lnmat  renés  ou  r^y^n^rés;  ce  sont 
ceux  qui,  A leur  mort,  passent  d'un  corps 
dans  uti  autre.  C’est  parmi  eux  que  ae  trou- 
vent les  Grands  Lamas  qui  sont  en  assez 
grand  nombre,  et  dont  chacun  a la  supréoia* 
lie  sur  plusieurs  monastères.  Les  supérieurs 
particuliers  do  ces  cuminuiiaulés  sont  élus 
par  leur  Graud  Lama  respectif,  et  ne  pou- 
veut  être  déposés  que  pour  des  raisons  ma- 
jeuics;  mais  ils  peuvent  passer  d’un  couvriit 
infèiieur  à un  monastère  plus  important;  on 
les  appelle  Lamas  élus.  Tous  les  Grands  La- 
mas passent,  aux  yeux  di  s Tibétains  et  d^s 
Tariares,  pour  être  animés  par  l’âme  do 
quelque  Dodhisaiwa,  c'esl-é-dire  d'un  des 
étros  antiques  qui  mil  atteint  la  plus  grande 
perfection,  sans  pouêiant  être  cucore  par- 
venus au  degre  de  BuudUh.i. 

Le  litre  tibétain  du  Lama  suprême  est 

lu 


9 


5.9 

!jtmü-rin^bo~tiié,  c*est-à-<lire  prnnd  prélr«s 
juyaux  précieux;  ou  Dalai-Lania,  (;r«*in(i 
prêtre,  océan  (tie  sainteté],  l es  Lamas  renés 
sont  iippelés  Tehantj-lchoub-Lamaf  cl  les  La* 
mas  étus,  Komhei'Lama.  Voy.  Oalaï-Lama. 

Tous  le*  Lamas,  el  même  tous  les  reli- 
gieux du  Tibet,  <mt  les  cheveux  coupés.  11$ 
portent  deux  robes  traînantes,  dunl  celle  de 
dessous  ticnl  lieu  de  hauts-de-chausses  ; et 
ces  robes  sont  rouges  Pür*dessu8  ces  robes, 
ils  en  portent  une  troisième  qui  est  pourpre; 
elle  D*a  poinl  de  manches,  cl  elle  est-ouverte 
devant  la  poitrine,  sur  laquelle  ils  ont  un 
iiiorreau  d’étoffe  de  laine.  Ils  ont  de  plus  un 
grand  elample  manteau  decouleurdesafran, 
qu'ils  appellent  le  o>an.'eau  de  ta  toi  rétabtiet 
el  qu’ils  regardent  comme  propre  é Chakya. 
Les  bords  de  ce  m.in'cau  sont  rejetés  sur 
leurs  épaules.  Un  faisceau  de  cinq  bandelet- 
tes üe  üiffércnles  couleurs  leur  pend  derrière 
le  manteau.  Leur  chaussure  est  également  de 
diverses  couleur*.  Ceux  qui  sont  parvenus 
à la  dignité  de  Lamas  portent  des  bâtons  ou 
dot  cannes.  Ils  ont  des  nattes  sur  lesquelles 
ils  setionneut  longtemps  assis,  où  ils  pren- 
nent leur  sommeil,  cl  qu’ils  porleul  avec 
eux  dans  le  temple. 

Les  monastères  dot  Lamas  sont , autant 
qu’il  est  possible,  bâtis  sur  des  hauteurs  ; on 
en  compte  environ  3000  dans  le  Tibet.  Les 
roligicut  n’oql  rien  on  propre;  ils  no  doi- 
vent *0  livrer  â aucun  travail  manuel,  (cl 
que  bâtir,  semer,  planter,  moissonner,  re- 
cueillir, moudre,  pétrir  la  farine,  moudre  le 
pain,  etc.  IMumcuth  de  ces  monastères  sont 
des  écoles  publiques, dans  lesquelles  on  ins- 
truit la* jeunesse,  on  explique  la  loi,  on  en- 
seigne la  logique,  la  pliÜosophie,  l’aslrono* 
mie,  la  médecine  cl  surtout  U théologie. 

Les  Lamas  et  les  religieux  sont  presque 
continuellement  dans  les  couvents  el  dans 
les  temples,  occupés  â leluJe  etâ  la  prière; 
ils  ont  la  tète  rasée  el  vivent  dans  le  célibat. 
Il  y en  a un  nombre  prodigieux,  car  chaque 
famille  se  fait  un  honneur  d’en  avoir  lu  plus 
po>sible  parmi  ses  membres. 

« Lcs.sctences,  le*  arts  el  la  plus  grande 
partie  du  commerce,  dit  M.  Gabet,  sont  con- 
centrés entre  les  mains  des  religieux;  et  le 
culte  InmaYque  sert  à ce  pays  d'industrie,  de 
gouvcriicmenl,  de  législation  et  de  politique. 
Pour  bien  expliquer  cet  c.at,  il  faut  dire  que 
la  religion  de  Bouddha  possède  tout  le  Tibet, 
avec  ses  habitants,  scs  terres,  ses  richesses, 
scs  monuments  eljUHqu'à  scs  rochers;  car 
ou  voit  leur  granit  tantôt  couveri  do  légen- 
des superAtitieuBCs,  tantôt  taillé  t ii  firme 
d'idole  avec  une  niche  creusée  dans  ta  pierre 
vive;  on  aper^oU  même  suspendues  à leurs 
lianes  tes  plus  abruptes  de  grandes  lamase- 
ries, dont  les  cellules  sonl  groupées  et  col- 
lées à la  roche  comme  des  nids  d'hirondel- 
les. C«’S  i.tmascrics  jonisseiil  toutes  d’un  ter- 
ritoire plus  ou  moins  éteodu,  dont  le  pro- 
duit forme  le  revenu  des  religieux,  et  dont 
l'adminisiration  appartient  au  Rnuddha  in- 
carné du  couvent.  Tant  d’avaniages  atta- 
chés à la  dignité  de  Grand  Lama  excilenl 
Vivement  les  ambitions,  et  provoquent  qucl- 
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quefois  les  luttes  les  plus  acharnées On 

voit  aussi  on  grand  nombre  de  Lamas  con- 
Icmplatifs,  à la  façon  dus  faquirs  de  l’Inde. 
Nous  passâmes  au  pied  d’une  caverne,  où 
l'un  d'eux  menait  depuis  vingt  et  un  ans  la 
vie  érémilique.  Sa  régie  était,  dit-on,  de  ne 
faire  qu'un  repas  par  seoiaioe,  el  de  ne  pa- 
raître en  public  qu'une  fois  tous-  les  (rois 
ans.  11  U près  de  lui  un  disciple  pour  (cdos- 
miTlre  ses  réponses  aux  personnes  qui 
viennent  le  consulter.  La  réputation  dunl  il 
jouit  est  colossale.  Ces  ermites  sunl  nom- 
breux, et  en  général  Ils  sont  toujours  la 
source  d’une  nouvelle  incarnation.  • 

LAMA*H1N-B0-TSU , nom  du  Lama  so- 
préme  chez  les.  Tibétaius.  Voy.  Lama  el  Da* 
laï-Laua. 

LAMENTATIONS  nx  JénéuiB,  on  des  li- 
vres canoniques  de  l’Ecriture  sainte,  el  sans 
coiitredil  l'un  des  plus  poétiques.  Le  pro- 
phète y déplore  les  malheurs  de  Jérusalem' 
sa  pairiu,  avec  les  accents  les  plus  louchants 
el  les  plus  pathétiques.  On  y trouve  un 
grand  nontbre  de  figures  hardies  el  énergi- 
ques. L'Eglise  catholique  les  chaule  dans 
les  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte, 
sur  une  modulation  appropriée  aux  paro- 
les. 

L’original  hébreu  de  ce  précieux  opus- 
cule est  composé  de  cinq  chapitres,  dont  lus 
quatre  premiers  sont  on  vurs  acrostiches,  le 
Iroisiè-ue  est  de  plus  disposé  en  tercets.  Lu 
cinqu  èmc  est  une  prière.  Les  JuiG  ne  le 
metlcnl  pas  au  rang  des  livres  pro,  héii- 
ques,  mais  dans  ceJut  des  hagiographes. 

LAMIE  ou  Oamib  Voy.  Auxésia. 

LAMIES,  démons  ou  spectres  de  l'Afrique, 
que  les  anciens  repréxuiDaicnt  avec  la  figure 
il  le  sein  d’une  builc  femme,  el  le  corps  d'un 
s<'rp>  nt,  el  qu’on  disait  se  cacher  dans  les 
buissons  pics  des  gran  is  chemins,  d'où  ils 
s'élançaienl  sur  les  passants.  Les  Liuties 
n'éiaicnt  poinl  douées  de  la  faculté  de  par- 
ler; niais  ellc.s  silflaienl  d'uuo  manière  si 
agréable . qu'ellis  alliraicut  L s voyageurs  et 
le»  dévoraient. 

Oiodure  de  Sicile  parle  d'une  reine  appe- 
lée /.amie,  d'une  beauté  cxtraurdiiiaire  et 
qui  habitait  une  prufunde  caverne  garnie 
d’ifs  et  de  lierre;  mais  en  punition  de  la  lé- 
rocilé  de  sou  caracléie,  elle  fut  transformée 
(Mi  bélc  sauvege.  Ayant  perdu  tous  ses  en- 
fants, elle  tomba  dans  un  tel  désespoir, 
qu  elle  faisait  lenlcver  ceux  des  autres  fem- 
mes d'eiilie  leurs  bras  pour  les  massacrer 
etlü-méim*.  C’est  pour  cela,  dit  ie  même  écri- 
vain, qu'elle  est  devenue  odieuse  à tous  les 
enfants,  qui  LTaiguciil  même  d’cnleudre  pro- 
noncer sou  nom.  Quand  elle  était  ivre,  elle 
pcrmcUail  de  faire  tout  ce  qu'uu  voulait, 
kaos  craindre  de  sa  part  aucun  retour  sur  ce 
qui  s'était  p.issc  durant  son  ivresse.  C’est 
pour  cela  qu'avaol  du  boke  elle  mettait,  dit- 
on,  les  yeux  dans  un  sac,  c'ust-a-dirc,  que 
l'ivresse  la  plongeait  dans  uu  piofuiid  soui- 
uicil. 

Les  Arabes,  les  Persans  et  les  .Musulmans 
en  général  croient  encore  à rcxi»lciice  des 
Lamies  qu'ils  app..‘Ueul  Ohaul,  Diwes,  etc. 
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LAMLËMAHA,  pontife  dont  la  dipniié  ré- 
pond, chez  les  Madèca&ses,  à celle  d'arche- 
vêque. 

L.aMMAS-D\Y,  c'eil-à-dîre  le  jour  do 
Lammas;  les  Anglais  appelleni  ainsi  le  pre- 
mier du  mois  d'août,  jour  auquel  un  célé- 
brait anriennement  chez  eii\  une  messe  (Tac- 
lions  de  gricos  poor  la  récolle  des  premiers 
fruits  de  la  terre.  On  faisait  aussi  dans  celle 
fête  une  procession  solenoi'llo  appelée  le 
tribut  d'août. 

Dans  les  anciens  livres  saxons,  ce  jour 
est  appelé  /Knf-matt,  c'esl-d-dire  U mrsia  du 
P rin  ou  du  hlé.  Ce  nom  se  trouve  dans  la 
Chronique  saxonne, et  carnciérise  la  fêle  des 
premiers  fruiit  de  la  moisson.  La  vérité  de 
celle  étjmologie  a éié  prouvée  par  plu>ieurs 
savants.  CVsl  donc  à tort  que  iulin- 

son.ele.,  tirent  rélymologie  du  Lammnt^daïf^ 
de  l’agneau,  lammjamb^  que  les  fermiers  de 
la  cathédrale  d’York  dounaienl  ancienne- 
meni  à relie  église,  le  premier  jour  d'août. 

.LAMM-BUUDEHS.  cesl-à-dirc.  fréret 
agneaux^  en  latin  Fralree  aynini  ; on  a 
donné  cc  nom  aux  Frères  de  Bohême,  qui 
desrendaienl  des  Tahortsles  et  dés  Huisisles, 
et  qui  étaient  caches,  en  H20,  sous  le  nom 
deCalixtins,  lorsque  ci-ax-ci  avaient  la  li- 
berté de  cullc;  mais  ils  s’en  séparèrent  en 
1A57.  Dis  ans  après,  ils  choisiront  Irois  mi* 
nislres,  auxquc'l  un  curé  conféra  l’ordina- 
tion; puis  ils  élurent  un  érêque,  qui  futur- 
donne  à Vienne  eu  Autriche,  par  le  pasleor 
que  les  Vauüuis  avaient  décoré  du  mémo 
litre. 

LAMMISTES,  branche  de  Mennonites  qui 
rejcliiioni  toute  profession  de  foi. 

I^A.MI’AD.\IUÈ , officier  de  l'Eglise  do 
Constantinople;  il  était  chargé  du  soin  du 
luminaire.  Lorsque  le  palriarolie,  l'empe- 
l'cur  ou  l'impéralrice  assistaient  à rorfice  di- 
vin ou  niar<.iiaienl  en  procession,  le  Lnnpa- 
duire  portait  dcvanl  eux  un  bougeoir.  Les 
évêques  d’Occideiil  ont  pareillement  la  cou- 
tume de  faire  porter  devant  ous  uu  bou- 
geoir lorsqu’ils  nfOcienl. 

LAMi'ADODllO.M lE,  course  aux  fliiu- 
beaux,  dans  les  fêtes  grecques.  Yoy.  Lampi- 

I^OPilOfUBS. 

LAMFADOMANCIE,  genre  de  divinalion, 
par  loquelle  les  anciens  observaieul  lu  for- 
me. la  couleur  et  les  figures  diverses  de  la 
lumière  d'une  lampe,  afin  d'en  tirer  des  pré- 
sages pour  l'avenir.  Celle  superslilioo  n’e»t 
pas  encore  abolie  eiilièreuienl.  Nous  avons 
eu  plusieurs  fois  occasion  do  voir  les  babi- 
lanls  des  campagnes,  lorsqu'ils  assistent  à 
uu  mariage,  tirer  des  inductions  relatives 
au  caractère  et  au  sort  futur  des  époux,  sui- 
vant que  le  ciergu  de  l'un  deux  brûle  plus 
ou  moins  vite,  ou  avec  une  flammo  plus  in- 
tense que  celui  de  l'autre. 

LAMPADOFHORE , celui  qui,  chei  les 
Grecs,  portail  la  lampe  dans  les  sacrifices, 
ou  le  flambeau  dans  les  Lampadophories. 
Voy.  Dadouques. 

lampadophories,  fêtes  dans  lesquelles 
lot  Grecs  allacnaient  une  muUiluüe  de  lam~ 
pes  011  l'honneur  de  Minerve,  qui  la  pro- 
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mière  leur  avait  donné  l'huile;  de  Vulcain, 
inventeur  du  feu  et  des  lampes,  et  de  Pro- 
méthée,  qui  avait  dérobé  le  l^eti  du  ciel.  Oo 
y dunnail  aussi  des  jeux,  qui  consistaient  à 
disputer  le  prix  en  courant,  un  flambeau  à 
la  main.  Ce  combat  evl  ainsi  décrit  d.ins  le 
Yoyayedu jeune Annehartit:  carrière  n'a 

que  six  é sept  sla'les  de  longueur  ; elle  s'é- 
tend depuis  i'aulel  de  Proméihée,  qui  est  à 
la  pori'6  du  jardin  de  l'Académie,  jusqu’aux 
murs  de  la  ville.  Plusieurs  jeunes  gens  sont 

filacés  dans  cet  intervalle  à des  distances  éga- 
es.  Quand  les  cris  de  la  mnllilude  ont  donné 
le  signal,  le  premier  allume  le  flambeau  sur 
l'auie),  et  le  porte  en  courant  au  second, 
qui  1g  transmet  de  la  même  manière  au  troi- 
sième, et  ainsi  successivement.  C«ux  qui  le 
laissent  l'cteindre  ne  peuvent  concourir.  Il 
faul,  pour  remporter  le  prix,  avoir  par- 
couru les  dilTérentes  stations.  Co  combat  te 
divi  rsifle  suivant  la  nature  des  fêles.  » 
LAMPES  (fête  des).  Cette  fête  te  célé- 
brait é Sais  en  Egypte.  Uorodoïc  nous  ap- 
prend qu'olfe  fut  instituée  à l'occasion  de  la 
mort  de  la  ftlle  unique  d'uu  roi  aimé  de  tes 
sujets. 

LAMPÉTIENS,  héréliques,  ainsi  nommés 
de  Lampélius,  leur  chef.  Ils  rejetaient  les 
vœux  de  religion  , particulièrement  celui 
d'obéissance,  qui  était,  disaient-ils,  contraire 
a la  liberté  des  enfants  de  Dieu;  c’est  aas.»i 
le  sentiment  des  protestants  et  des  autres 
héréliques  de  nos  jours.  Ils  ne  voulaient 
point  qu'un  religieux  pût  être  astreint  à por- 
ter un  babil  d'une  forme  déterminée.  Ils  af- 
fectaient d'ailleurs  un  extérieur  austère  et 
des  mœurs  rigides  ; ils  jeûnaient  tous  les  sa- 
medis. Les  Lampétiens  paraisscaïuvoir  vécu 
dans  le  vi*  siècle. 

LA.MPROPHORES  , c'est-à-dire,  porjeurt 
de  clarté  uu  d'un  habit  éclatant  de  l/lanckeur 
(laii.7rpiç).  Dans  la  primitive  Eglise,  on  doii- 
uatl  ce  nom  aux  néophytes  pendant  les  sept 
jours  qui  suivaient  k-ur  baptême.  On  sait 
qu'en  effet  ils  étaient  revêtus  de  robes  blao- 
ches  peod.'ini  ccUe  semaine.  Maintenant  en- 
core, quand  on  baptise  un  adulte,  on  le  re- 
vêt d’une  tunique  blanche.  Chez  b-s  enfants 
celte  tunique  ou  robe  est  remplacée  par  un 
voile,  ou  par  un  bonnet  blanc  appelé  cAr^- 
menu. 

LaMPT/^RIES  (do  f flambeau]; 

fêle  que  les  Grecs  célébraient  A Pellènc,  en 
l'honneur  de  Bacebus,  iinméJialemeiil  après 
les  vendanges,  lis  faisaionl  alors  de  grandes 
i luminuiious  pendant  U nuit,  et  versaient 
du  vin  avec  profusion  à tous  les  passants. 

LANCE.  Les  Romains,  selon  Varron,  re- 
présentaient d'abord  leur  dieu  de  la  guerre 
sous  la  funne  d’une  lance,  et  avaient  pris 
CCI  usage  des  Sabins,  chez  qui  la  lance  ét.iil 
le  symbole  de  la  guerre,  t’ey.  QDiat.vcs. 
D'autres  peuples,  selon  Justin,  rendaient  un 
culte  à une  lance,  et  c'est  de  la,  dit-il,  qu'est 
venue  la  coulume  d’en  donner  aux  slaiiiei 
des  dieux. 

L.A.NDJI,  cérémonie  qui  accompagne  les 
funérailles  du  Toui - T<»nga,  ou  souvoraiti 
pontife  de  l'ar*  hipel  Tonga.  Aussitût  apré.** 
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M mort  on  loi  late  le  corpi  avec  de  l'huile 
ou  de  l'eau,  et  ses  «euves  viennent  pleurer 
sur  sou  corps.  Le  lendemain,  tous  les  huta- 
ines,  femmes  et  enfants  se  rasent  la  tête.  La 
cérémonie  de  l’enterrement  est  la  nicMnc  que 
relie  do  roi  ; mais  la  durée  du  deuil  esl  (Uéo 
à quatre  mois  pour  le  peuple,  et  à quinze 
pour  ses  proches  parents,  et  le  tabou,  pour 
avoir  touché  son  corps  et  ses  vêlements,  à 
dix  mois.  Les  hommes  ne  sc  rasent  pas  pen- 
dant un  mois  au  moins,  et  ne  se  frottent 
d'huile  que  la  nuit,  cl  les  femmes  passent 
deux  mois  entiers  dans  le  faïloka.  Le  soir 
de  rcDterroment , des  hommes,  des  femmes 
et  des  enfants,  couverts  de  vieilles  nattes,  etc., 
et  munis  chacun  d’on  fomef  ou  tonhe,  et 
d’un  morceau  de  butata,  se  réunissent  au 
nombre  d’envirou  deux  mille,  à la  distance 
de  quairc-vingls  pas  de  la  fosse.  Une  des 
pteureuses  sort  du  faïtoka  et  Icurcric  : a Le- 
vez-vous et  approchez.  » La  mulliludc  sc 
lève,  s'avance  d’environ  quarante  pas  et 
s’assied  de  nouveau.  Doux  hommes  placés 
derrière  le  falilok  t sc  mettent  à*  sonner  de  la 
conque , tandis  que  six  autres,  tenant  des 
torches  allumées,  de  six  pieds  de  long  cha- 
cune, sortent  de  derrière  U*  terire,  et  courent 
çà  et  là  en  les  brandissant.  Ils  remontent 
biontét  après  sur  le  tertre,  et  au  même  ins- 
tant tous  les  assislants  prennent  en  main 
leurs  bol.ilas,  sc  rangent  sur  une  seule  li- 
gne pour  les  suivre,  et  vont  déposer  leurs 
torches  cteinlcs  derrière  le  faïloka.  où  iis  re- 
çoivent des  rcmcrciments  des  pleureuses. 
Lorsqu'ils  sont  de  retour  à leurs  places,  le 
malab  mlé  qui  conduit  l.i  cérémonie  leur  or- 
donne d'arracher  l'herbe,  les  broussail- 
les, etc.,  aux  environs  de  la  fosse,  el  chacun 
se  retire  ensuite  dans  la  inaisan  qu'il  doil 
habiter  pendant  le  deuil. 

A la  nuit  les  conques  résonnent  encore, 
pendant  que  les  cor^'phées  chaulent  une 
sorte  de  récitatif,  partie  eu  langue  bamoa, 
partie  en  dialecte  inconnu.  C'est  le  prélude 
d’une  cérémonie  bizarre  cl  peu  séante  qu'on 
s'explique  dillicilcincnt.  Quand  les  conques 
ont  cessé  de  relenlir,  une  dos  femmes  du 
deuil  s'assied  hors  du  faïloka  et  dit  au  peu- 
ple : « O hommes!  vous  êtes  i assembles  ici 
pour  accomplir  les  devoirsqui  vous  suiiUtn' 
posés;  levez-vous  et  faites  en  sorte  do  les 
remplir  compléiemenl.  » Ce  complément  des 
devoirs  consiste  on  une  excréiion  générale, 
<)ui  couvre  et  infecte  bientùt  le  tertre  sacré. 

Le  lendemain,  nu  point  du  jour,  les  fem- 
mes du  premier  rang,  les  épouses  el  les  filles 
des  plus  grands  chefs , arrivent  en  proces- 
sion, suivies  de  leurs  servantes.  Elles  por- 
tent des  corbeilles,  cl  vont,  g l'aide  de  larges 
coquilles  , faire  disparaître  les  ordures  dé- 
posées la  vcdic.  iVude  femmes  oseraient  se 
tlispenser  de  d<tniier  cc  témoignage  d’hiitniliie 
religieuse,  huraiit  quatorze  nuits  cc  manège 
recommence.  Enfin,  le  seizième  jour,  les  mê- 
mes femmes  reparaisseal , ni. lis  celte  fuis 
parées  de  h urs  plus  beaux  atours.  La  lélc 
reiiile  de  couronnes  de  Heurs,  portant  sous 
le  bras  des  rorhcïlies  élégantes,  elles  font  la 
seule  pantomime  des  dégoûtantes  foucLious 
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qu'bierencoroelles  remplissaient  réellement. 
Suivant  les  naturels,  cet  ocle  tout  symboli- 
que signifiait  que  nul  service  n'était  vil  el 
degoûrani  quand  il  s’agissait  do  pontife  reli- 
gieux. 

LANGALA-DHWADJA  , surnom  du  troi- 
sième Rama,  appelé  aussi  Bala-Rama  , une 
des  incarnations  de  Vichnou  ; il  signifie  ce- 
lui qui  porte  une  charrue  pour  élendord. 
Voy,  Uaua. 

LANGUE.  Les  Persans,  dit  Chardin,  tien- 
nent quQ  les  trois  langues  primitives  sont 
l'arabe  , le  persan  cl  le  turc.  Elles  étaient, 
disent-ils,  toutes  trois  en  usage,  el  en  même 
temps,  dans  le  paradis  terrestre.  Le  serpent 
qui  séduisit  nos  premiers  pères  parlait 
arabe,  langue  éloquente,  forte  et  persua^ive, 
qui  sera  un  jour  la  langue  du  paradis.  Adam 
et  Eve  parlaient  entre  eux  persan,  idiome 
doux,  fl.itleur,  poétique,  insinuant,  qui 
réussit  à Eve  , comme  ou  sait.  L’ange  Ga- 
briel, qui  les  chassa  du  paradis,  fut  ob  igé 
de  parier  turc,  parce  que  leur  ayant  com- 
mandé de  sortir  do  paradis,  d'abord  en  per- 
san, puis  en  arabe,  sans  qu'ils  en  fissent  rien, 
il  s'exprima  enfin  dans  les  termes  de  celle 
langue  menaçaole,  qui  les  effrayèrent  et  les 
firent  obéir. 

LANGUES  LITURGIQUES  ou  SACRÉES 

Les  langues  sacrées  soûl  celles  dans  les- 
quelles sont  écrits  les  livres  sacrés  ou  répu- 
tés tels  par  les  üifférents  peuples  de  la  terre. 
Les  langues  liturgiques  sont  celles  dans  les- 
quelles sont  formulées  les  prières,  lectures, 
cantiques,  el  le'«  autres  formes  extérieures 
et  publiques  du  cuite.  Nous  croyons  utile  do 
donner  ici  un  tableau  de  ces  langues,  car 
nous  y faisons  quelquefois  allusiou  daus  ce 
Dictionnaire. 

1*  Pour  les  Juift,  Vhébreu  est  la  langue 
sacrée  et  liturgique;  c'est  eu  hébreu  qu'est 
écrit  l'Ancien  Testament;  c’est  daus  cette 
langue  que  sc  font  les  prières  à la  synago- 
gue ; c'e^i  pourquoi  ils  rappellent  la  tangue 
sainte.  Il  y a aussi  quelques  panies  de  la 
Bible  doul  le  texte  esl  en  citaldéen  ou  baby- 
lonien. 

2*  Les  Samaritains  regardent  éga'emeiil 
Vhébreu  comme  langue  sacrée;  ils  onl  en 
celte  langue  le  Peniateoque  de  Moï^o  , seul 
livre  de  l'Ancien  Tesiaiiient  qu’i'.s  aient 
conservé  : mais  ils  l'écrivent  avec  des  carac- 
tères particuliers,  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  phéniciens.  Leur  langue  liturgique  pa- 
rait être  le  dialecte  ïamariïaïn. 

3*  L’fCgliie  latfne  n’a  point  de  langue  sa- 
crée qui  lui  soit  particulière  ; sa  langue  li- 
turgique e^i  le  Ifttin. 

k”  Daus  Vtîgtise  grecque,  le  grec  ancien  ou 
littéral  est  la  langue  sacrée  et  liturgique; 
car  le  Nouveau  Tolamcol  est  écrit  en  grec, 
ainsique  loutc  la  liturgie. 

5“  Les  autres  Eglises  orientales  n’ont  poiul 
de  langue  sacrée  ; mats  leur  lattguc  lilurgi- 
que  varie  suivant  les  diverses  n.'iiions  : tou- 
tefois il  ne  leur  est  pas  libre  de  faire  l'ufltce 
dans  une  langue  quelconque;  la  plupart  des 
chrétiens  de  l'Orienl  font  la  liturgie  dans  le 
dialecte  aucieu  qui  n’esl  pluseaiemludu  peu- 
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pie.  Ces  langncs  litargiqnes  sont  Varménien, 
i.'  géorgien^  le  «//'  ioque^  le  chnldétiiy  Varabe, 
le  roptff  Vfthiopien  cl  le  «ffiron, 

6*  Les  prolesi.'ints  n'onl  poinl  de  langue 
sacrée  ni  de  langue  liturgique  ; ils  emploient 
pour  la  célébration  de  l’office  l’idiume  vul- 
gaire en  usage  dans  te  pays  où  ils  so  trou- 
vent. 

T**  Les  livres  sacrés  ou  sibyllins  des  Ro- 
mains élaicnl  écrits  en  latin  ancien. 

8*  La  laneue  sacrée  et  liturgique  dos  Mu~ 
$uttnan$  est  fantbe  ancitn  ou  lillcral  ; c’est  en 
arabe  qu'est  étrille  Coran. 

9’  La  langue  sacrée  et  lilurgiqne  des  Par- 
tis est  \cxfndf  dans  lequel  sont  écrits  les  ou- 
trages Zurnastre  . le  Zend•Avc^ta.  Le 
l'ihlvi  était  aussi  autrefois  une  langue  sacrée 
pour  eux. 

10*  La  langue  sacrée  des  /7ra/>mfmis/ci  est 
le  lansrrtf  ; c’est  en  sanscrit  que  sont  écrits 
les  Védas,  les  Pouranus  , les  Oupanicha- 
das.  etc. 

11*  Les  Bouddhiste»  ont  pIu!>.ieQfS  langues 
• terées  ; ce  sont  prinripalerneui  lo  tibhmn 
pour  le  Tibet,  la  Tarlarie.  la  Chine,  etc.,  et 
le  pnfi,  pour  l'ile  de  Cejian  et  la  presqu'île 
au  delà  du  Gange.  Ils  ont  en  outre  plusieurs 
langues  iiturginues,  comme  le  barmant  le 
tnongof,  te  mandchou,  le  kalmoukf  le  chinois, 
le  japonais,  etc. 

La  socle  du  Ju-kiao  on  des  leltrés,  ré- 
pandus dans  la  Chine,  le  Japon,  la  Curée,  la 
Coi  hinchine  , a pour  langue  sacrée  le  4'oue- 
irsn  ou  chinois  ancien  et  littéraire,  idiome 
dans  lequel  sont  écrites  les  ceuvres  de*Con- 
fucius  et  des  anciens  sages. 

LANIGÈRE,  surnom  de  Gérés,  lorsqu'elle 
est  rcpré^en(ce  précédée  d'un  bélier,  ou  as- 
sise sur  lui.  Elle  avait  sous  ce  nom  uu  tem- 
ple à Mégare,  parce  que  celle  contrée  était 
renommée  pour  les  ouvrages  en  laine. 

LNNITHO,  nom  sous  lequel  les  hphilanls 
dos  Molnqnes  adoraient  le  démon  de  l'air. 

LANTERNES  (fête  des).  1*  C’est  la  plus 
brillante  et  la  plus  solennelle  des  fêtes  célé- 
brées à la  Cliiiiç.  Elle  commence  le  quin- 
ziéme jour  de  la  première  lune.  La  nuit  pré- 
cédente, la  grosse  cloche  du  palais  üc  l'cm- 
p<  reur  donne  le  signal  de  la  fête.  On  fait  dos 
ü. ‘charges  d'artillerie  ; le  son  des  tambours 
et  des  trompettes  se  fait  entendre  ; enfin  luut 
dispuae  les  esprits  à la  joie.  On  suspend  alors, 
dans  toutes  (es  rues  de  la  ville,  des  lanter- 
nes embellies  de  tous  les  orncmcnls  imagi- 
nables, dorées,  vernissées  et  ornées  de 
sculptures.  Elles  ont  ordinairement  six  eu 
huit  panneaux.  Chaque  panneau  est  couvert 
d'une  toile  de  soie  bleue,  sur  laquelle  sont 
représentés  ries  fleurs,  des  arbres  , des  ani- 
maux et  des  fîgures  liumainos.  Le  grand 
nombre  de  lumières  qui  brillent  dons  la  lan- 
terne donne  de  la  vie  à toutes  ces  figures. 
Quelques-unes  de  ces  lanternes  sont  faites 
avec  une  corne  bleue  , extrêmement  fine  cl 
transparente,  qui  laisse  voir  dans  rinlérieor 
différentes  ligures  arrangées  avec  art,  et  qui 
paraissent  vivantes,  par  la  grande  quantité 
de  bougies  dont  elles  sont  éclairées.  Le  som- 
uiet  de  CCS  lanternes  esl  orné  de  banderole» 
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de  différcnles  couleurs.  Leur  baotenr  ordi- 
naire est  de  quatre  à cinq  pieds;  mais  il  s'en 
Irunvc  dont  le  diaméire  a Jusqu’à  trente 
pieds.  Dans  ces  vastes  machines,  des  far- 
ceurs représentent  des  srènes  comiques  pour 
rainuscmenl  des  spectateurs.  Il  y a de  ces 
lanternes  qui  coûtent  jusqu'à  deux  mille 
écus.  Pendant  que  le  peuple  s’occupe  à les 
considérer,  les  plus  habiles  musiciens  font 
retentir  les  airs  de  leurs  bruyantes  sympho- 
nies. C('8  concerts  sont  accompagnés  de  cris 
de  joie,  de  fanfares,  de  irompctlès , du  son 
dcA  clorhi‘8  de  loui  les  Icniplos  cl  de  tous  les 
iiiimaslères;  ce  qui  furcro  un  carillon  qu'on 
entend  üc  fort  loin,  pendant  relie  fêle,  toutes 
les  affaires  sont  inl  rrumpu-  s,  cl  toutes  le; 
loutiqiies  fermées.  Les  prêtres  et  les  rcîl 
gicux,  l'encensoir  à la  main,  conduisent  ci 
pompe  dans  la  ville  un  gj'and  nombre  d’ido- 
les. Les  femmes  mêmes,  toujours  si  resser- 
rées en  Chine  , par.iissent  quelquefois  ce 
jour-là,  magnifiquement  parées;  les  unes 
sont  montées  sur  des  ânes  ; les  autres  se 
font  porter  dans  des  chaises  découvertes  par 
devant.  Derrière  elles  sont  leurs  domesti- 
ques qui  jouent  de  divers  instruments. 

Le  P.  Lecomte  assure  que  le  nombre  des 
lanternes  qu’on  al  urne  ce  soir  là,  dans  tout» 
l'étendue  de  la  Chine  , se  monte  à plus  de 
deux  cents  millions.  Chaque  citoyen  on  peu 
aisé  en  aché  e , pour  en  parer  sa  mai- 
son ; et  te)  est,  sur  cel  article,  l’ambition  des 
Chinois,  qu'ils  retranchcro.it  de  leur  dé- 
pense, pendant  le  cours  de  l’année,  aGn  d’é* 
Irc  en  état  de  so  procurer  unedes  plus  belles 
lanternes.  Pans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
on  lire  re  jour-là  des  feux  ü’artiGce  magniO- 
ques  , tels  que  les  Chinois  Siivent  les  compo- 
ser, ce  qui  cnntribne  beaucoup  à rcinbellis- 
scnicnt  de  ciilc  fêle.  Les  Chinois  attribuent 
l’origiiio  de  celle  fêle  a un  accident  qui  ar- 
riva dans  1:1  famille  d’un  mandarin,  dont  la 
fille,  en  se  promenant  le  soir,  sur  le  bord 
d’une  rivière,  tomba  dans  l’eau  et  se  noya. 
Le  père  aGIigé  courut  do  tous  côtés  avec  ses 
gens  pour  la  retrouver;  il  se  rendit  jusqu’à 
1 1 mer  avec  un  grand  nombre  de  laiilerDCs; 
tous  tes  liabitains  du  lieu  le  suivirent  avec 
des  torches.  La  seule  consolalioa  du  manda- 
rin fut  de  voir  rcmprcs^emenl  du  peuple. 
L'année  suivanle , on  fil  des  feux  le  môme 
jour  sur  le  rivage,  et  on  continua  la  mémo 
rcrénionio  tous  les  ans;  chacun  allumait 
pour  lors  des  lanternes,  cl  peu  à peu  on  en 
fit  UDO  coutume.  D'autres  attribuent'  l’ori- 
gine de  cette  fête  au  dessein  extravagant 
<iu’un  de  leurs  monarques  conçut  aulrcfois 
de  s’enfermer  avec  scs  maîtresses  dans  un 
superbe  palais  qu’il  Gl  bâtir  tout  exprès,  et 
qu'il  Gt  éclairer  de  magnifiques  laiilernes, 
pour  avoir  le  plaisir  do  vivre  sons  un  nou- 
veau ciel  toujours  éclairé,  toujours  serein,  et 
qui  lui  fit  oublier  toutes  les  révolutions  de 
rancien  monde.  Ces  dérèglements  soulevé- 
renl  le  peuple  contre  le  monarque;  on  dé- 
truisit son  palais  . et.  pour  conserver  à la 
postérité  la  mémoire  d’une  si  indigne  con- 
duite,. on  en  suspendit  les  lanternes  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Cette  coutuaie 
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rcnoQTela  (uni  les  «ms,  el  devint  depuis 
re  lemps-là  une  fête  célèbre.  D'autres  eiiOn 
disent  que  l’empereur  Tcheou,  prince  cruel 
et  h ï de  ICS  sujets,  avait  cotiluine  défaire 
éclairer,  pendant  la  nuit,  le  palais  inipéri.tl 
d’une  grande  quniiUlé  de  lum.èrcs,  soit  qu’il 
appréhendât  une  révolte,  ou  pour  quelque 
au'.re  rai>on  , cl  que  les  Chinois,  après  sa 
mort,  instituèrent  la  féic  des  Lanternes,  en 
réjouissance  d’étre  délivrés  de  ce  tyran. 

2*  De  la  Chine  celle  fôte  passa  au  Japon, 
où  cependant  elle  a uii  autre  uhjH,  car  elle 
rsl  consacrée  a honorer  les  oiâni  sdcs  morts. 
Llle  a lieu  lu  quinzième  jour  du  septième 
mdis.  Les  Bouddhistes  la  nomment  ironran- 
Oon  ou  simplement  Bon,  ce  qui  veut  dire 
une  assiette,  u:^  plat  ; mais  tes  sectateurs  du 
Sintotsuie  rappellent  Tchou-ghen,  de  (chou. 
milieu,  et  ghen  , coipmencemenl  ; pour  $îgni> 
fier  qu'en  payant  ses  dettes  au  milieu  de  ce 
mois,  on  peut  cuinmi'iiccr  à établir  un  nou- 
vcan  comp'e. 

A Nangasnki , on  commence  la  félc  par 
adresser,  le  13,  è sis.  heures  du  soir,  ses 
prières  aui  âmes  des  défunts.  A cet  eiïèt,nn 
lire  de  1<  urs  raia^es  les  lableltos  de  ses  pa- 
rents el  celles  de  sa  ramille,  el  on  les  place 
dans  une  salle  latérale,  qui  est  le  lieu  où  on 
les  garde;  ou  bien  on  les  met  dans  la  salle 
et  en  dedans  de  l’alcôve,  où  on  leur  sert  un 
repas  on  action  de  grâces  el  en  signe  de  re> 
connaissance  pour  tout  co  qu’on  leur  doit. 
* Préatabtemcnl  on  étend  des  nattes  vertes, 
sur  lesquelles  on  ra>  l des  deux  côtés  des  épis 
de  rix  et  de  millet,  des  légumes  et  des  fruits 
crus,  comme  des  fèves,  des  ligues,  des  poi* 
res,  des  marrons,  deS  nuisi  llcs,  des  raiforts, 
el  les  premiers  fruilsde  l'aulomnc.  On  place 
an  centre  un  petit  vase  où  l'on  brûle  des  bâ> 
tons  d’odeurs  et  d’autres  parfums.  Devant  ce 
vase,  on  pose,  d’un  côté,  une  jatte  avec  de 
l'eau  pure;  de  l’auire,  une  jatte  avec  une 
feuille  verte  de  nénufar  roüo,  sur  laquelle 
on  met  un  peu  de  riz  cru  et  de  petits  inor- 
ccanx  carrés  d’une  sorte  de  navets.  Au-des* 
sus  de  la  jatte  remplie  d’eau,  est  placé  un 
booqnet  de  chanvre,  fait  en  forme  de  petit 
baiài  on  de  goupillon,  dont  on  se  sert,  quand 
on  vient  de  faire  scs  prières,  pour  asperger 
le  riz  et  les  navels.  Ou  adresse  ses  prières 
an  dieu  Anùüa,  en  marmuU.int  cent  fois  ou 
même  mille  fois,  IcsmuisAfamr  Amidu  BohU: 
Ami'ia  , prie  pour  nous,  et  ou  le  supplie  en 
même  temps  de  transporter  le  dcfoiit  dans  un 
monde  où  il  pui>sc  jouir  d'une  félicité  par- 
laite.  Dans  un  autre  vase,  on  met  des  hran- 
cbes  d'un  certain  arbre,  et  d'autres  belles 
fleurs,  cl  on  a soin  détenir  des  lanternes  al- 
tumées  poiidiinl  deux  jours  cl  trois  nuits. 

Dans  la  matinée  du  H,  on  ôte  la  jatte 
d’ean,  et  on  la  remplace  par  de  petites  las- 
ses Je  thé,  qu’on  sert  deux  ou  trois  fois  pur 
jour  à chaque  tablette,  avec  doux  pla  squ’oii 
offre,  l’un  puur  te  déjeniier,  l'autre  pour  lo 
dîner,  et  qui  sont  lOiiverls  de  riz  cuit  et  de 
liisieurs  mels  apprêtés  comme  à l’ordinaire, 
ans  riolervalle  de  ces  deux  repas,  ou  met 
tievant  latablelle plusieurs  friandises,  comcoe 
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du  hk^ak,  des  gâteaux  , des  mnnsi  éluvés, 
des  pains  de  sucre,  etc. 

Sur  le  soir,  on  commence,  dans  les  situe- 
tières,  à allumer  des  lanternes  devant  chaque 
pierre  érigée  sur  les  tombeaux  ; elles  brû- 
U ni  jusqu'à  dix  heures  , el  sont  suspendues 
à de  long-i  bambous  posés  de  cba<;uecôtô 
sur  deux  bâtons  en  forme  de  croix.  Ln  avant 
de  la  pierre,  un  met  une  pelilc  ccuellc  do 
forme  carrée,  avec  de  l'eau  pure,  et  des  deux 
côtés  un  gobelet  avec  une  pelile  branche 
verte.  Dans  dt'ux  morceaux  de  bamhuu  plus 
courts,  on  brûle  de  petits  bâlun<i  d’odeurs,  el 
on  place  en  même  lemp't  des  matiSi  éiuvés, 
des  sucreries  et  autres  friandises  sur  le  tom- 
beau. 

Dans  1.1  nuit  du  15,  le  sacrifice  se  failli  ins 
riiilériciir  des  maisons,  devant  les  tablellcs 
comme  le  jour  précédent;  on  allumo  de 
même  des  luniemes  près  des  lombi^aux. 

Le  16,  à trois  heures  du  m itin,  on  empa- 
quette lous  les  mets  dont  on  vient  de  parier, 
dans  de  petites  barques  de  paille  , que  les 
paysans  des  villages  voisins  apportent  â 
pleins  bateaux  an  marché;  les  votiesen  sont 
de  papier  peint,  de  soie  ou  de  toile  de  ch.io- 
vre.  On  les  «claire  avec  de  petites  laniemcs 
et  des  bâtons  d'odfurs;  puis  on  les  porte  so- 
Icnnellemeni,  et  au  son  de  la  iiiu>ique, 
jusqu’au  bord  de  la  mer,  où  on  les  aban- 
donne aux  vents  et  aux  flots  qui  ne  tardent 
pas  à les  engloutir.  On  pri  leiid  par  là  congé- 
dier lésâmes  des  dufunli.  qui  retournent 
alors  à leurs  tombeaux;  à moins  que  ces 
âmesm’aieut  appartenu  â des  impies  ; en  ce 
cas  elles  sont  condamnées  â errer  sans  re- 
lâche. jusqu’à  CO  que  le  terme  fixe  pouri’ex- 
piaiiuu  de  leurs  péchés  soit  expiré.  Four  l’a- 
bréger, les  prêtres  vont  faire  des  prières 
prés  des  tombeaux. 

Celte  fêle  pruduil  un  effet  Irès-piltoresqne  : 
en  dehors  do  la  ville,  la  vue  prise  de  i’ile 
Desima  est  des  plus  belles.  On  croirait  voir 
un  torrent  do  feu  couler  de  la  montagne, 
par  la  quantité  immense  de  petites  barques 
qu'on  afiportc  au  rivage,  d'où  elles  sont  en- 
voyées à la  mer.  Au  milieu  de  la  nuit,  et 
par  nn  vent  frais,  l’agitation  de  l'eau  qui  fait 
changer  de  place  toutes  ces  lumières  pro- 
duit un  tahloau  chartnnnl.  Le  bruit  qu'on  en- 
tend dans  la  ville,  de  son  des  bassins  el  les 
vuix  des  prêtres  so  mêlent  pour  former  une 
harmonie  bizarre  cl  düficilc  à imaginer. 
Toute  la  haie  semble  couverte  de  frux  fol- 
lets. 

Au  premier  volume  du  livre  des  cantiques 
Bouli  setsau  JVouran  bon  kio,  on  trouve  la 
tradition  suivante  : La  lîière  du  prêtre  Mok- 
icii  BiküU,  disciple  de  Chakia.üesccndii  après 
sa  mort  aux  enfers  pour  y expier  scs  péchés  ; 
elle  y soutTraîl  une  faim  cruelle;  son  fils, 
qui,  par  ses  grandes  lumières,  avait  la  con- 
n .issaiice  du  passé  et  de  l’avenir,  ainsi  que 
de  lout  ce  qui  se  passait  au  ciel  el  dans  les 
enfers,  lâcha  de  lui  procurer  quelque  nour- 
riture^ et  lui  donna  un  plat  de  riz  dont  la 
vue  la  réjouit  beaucoup;  mais  dés  quelle 
eut  approché  un  peu  de  riz  de  ses  lèvres  , 
il  se  changea  en  charbous  ardents.  Le  lUs, 
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Toyani  rrla  de  ce  moniie,  a.ia  coiisullcr  son 
inallre  Ch»kya  sur  to  moyen  de  dHivrer  sa 
mère  de  la  pnnilion  qu'elle  avait  encourue 
par  son  impitité,  c!  reçut  celte  réponse  : oVo- 
tre  mère  est  morte  en  étal  de  révolte  contre 
les  Fotoki;  seul,  vous  n’éirs  pas  en  état  de 
(ni  donner  des  secours  efn^Mces;  mats,  le 
quinzième  jour  du  septième  mois,  rassem- 
blez tous  les  prèlres  pour  chanter  des  hytn- 
iies  avec  euv,  et  préparez  une  offrande  de 
«eut  soit<’s  de  mets  pour  tes  dieux.  » Mok- 
ren  obéd  A Chakva,  et  réussit  ainsi  A déli- 
vrer sa  mère. 

3’  La  même  fêle  est  célébrée  dans  le  Tonjf- 
King,  le  même  jour  et  dans  le  même  but 
qu’au  Japon.  Le  jour  de  la  pleine  lune,  cha- 
cun allume  un  feu  à l’endroit  occupé  par  le 
mort  avant  qu'il  ait  été  enseveli , {dans  la 
pensée  que  l âine  purifiée  do  la  sorle,  com- 
me l'or  dans  la  fournai-e,  se  rend  de  IA  dans 
le  ciel.  Celle  fêle  funèbre  est  ubsrrvèe  Irès- 
r- ligiruscment  ; doutes  les  boutiques  sont 
formées,  et  il  est  sévèrement  di  fendu  de  ven- 
dre ni  d'acheter  quoi  que  ce  soit. 

LANTIItL.\,  nom  que  les  habil.ints  des 
fies  Molnques  donnaient  A un  être  supé- 
rieur qu'iU  supposaient  commander  A tuut 
les  Nitov  ou  génies  malfaisants. 

LAO  CIIK-FOU,  iniiiisiro  de  la  religion 
musulmane  chez  tès  Chinoii;  c'est  une  es- 
père de  marabout  charge  de  la  garde  de  U 
mosquée.  11  a pour  ofire,  chaque  jour,  au 
soleil  levant,  de  donner  le  premier  coup  de 
couteau  au  bæuf  ou  A la  vache  dont  la  chair 
doit  se  vendre  à la  boucherie.  Il  ouvre  aussi 
école  pour  les  jeunes  gens  qui  désirent  étu- 
dier le  Coran. 

LAO-KIUN  ou  Lao-tseu,  célèbre  philo- 
sophe chinois,  qui  naquit  l'année  avant 
l’ère  chrétienne,  cinquaiile-quuire  ans  avant 
Confucius.  Les  sectateurs  de  sa  duclriiie  phi- 
losophique, qui,  par  la  suite  des  temps,  et  à 
l’aide  d’une  intcrprélaliuii  forcée.  Tout  fait 
passer  à l'étal  de  religion,  ou  plutôt  en  ont 
fondé  une  appuyée  sur  elle,  ne  se  sout  pas 
contentés  de  l’origine  humaine  du  philosophe, 
ils  en  ont  fait  une  divinité  qui  n’avaii  pas  eu 
de  naissance,  mais  qui  a fait  plusieurs  appa- 
ritions sur  la  terre,  en  s’incarnant  dans  des 
formes  curporcUes.  Voici  comme  est  expo- 
sée sa  généalogie  dans  un  livre  chinois  Ira* 
doit  par  Klaprotb  : 

c Autrefois  le  ciel  et  la  lerre  n’étaient  pas 
séparés;  les  principes  }*n  ( l’imparfaii } ut 
}un<7  (le  parfait)  ne  se  Irouvaieut  pas  dis- 
joiiiis,  le  chaos  était  profond  et  ténébreux, 
cl  le  souffle  vivifiant  était  répandu  partout  (1). 
Au  milieu  de  la  spontanéité  du  vide  conii- 
nuel,  produit  sans  lumière,  se  coodensèreiil 
dix  milliards  de  priucipes,  d’actions  simples, 
qui  produisirent  par  le  chmgemenl  ie  faint 
Prince  de  l’Absolu,  te  Vénérahti  de  la  succes- 
sion des  temps,  dont  le  litre  honorifique  est 
VEmpereur  de  i’ Absolu,  le  Vénérable  du  ciel, 

(1)  Comparez  cet  exposé  avec  les  premiers  versets 
de  la  Genèse  ; tn  princmio...  terra  eral  inanis  elea- 
ctia,  et  tenebne  erunt  inper  faciem  abytti,  et  tpiriint 
Uci  ferebAtur  saper  atjnus. 
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d'origine  primordiale  et  exixtfint  par  hti- 
méme;  un  autre  de  scs  litres  est  le  ircs-pré* 
deux  Homme  par  exetHrnee. 

■ Après  une  autre  .vério  de  999, 990,000, ‘^00, 
O'^O,  de  pcriodi'S  mondaines  , dix  milliards 
d'tdémcnis  bruts  se  condensèrent  et  produi- 
sirent par  le  changemenl  le  naint  f‘rinie 
de  l’Exiftence  , qui  s’appelle  lui-méme  le 
grand  Empereur,  le  Souverain  du  eide,  le 
P'inee  de  la  grande  doctrine  (Tao),  le  Joyau 
de  ta  clarté  g »i  perce  Us  ténê'tres. 

■ Après  une  autre  série  de  8 1 8^8.0  0.090 

de  périodes  mondaines,  dix  milliards  il’clé- 
ments  renfermant  l’intelligeoce  (Tao)  se  con- 
densèrent et  produisirent  par  lo  changemenl 
le  saint  Prince  du  rAoo»,  qui,  dans  la  sii^ie 
des  siècles,  fut  appelé  le  véritable  grand  Em- 
pereur,  le  vieux  Prince  (Lao-Kiun)  ‘t'origine 
obscure  et  mrrtTiV/cu<e  d^t  dix  mille  niéla^ 
morphoses  du  chaos.  Il  porte  encore  le  nom 
honorifique  du  spirituel  et  précieux  Homme 
par  excellence.  • 

«Quoique  le  vieux  Prince  {Lao-Kiun), 
dans  ta  successioo  des  siècles,  ne  se  fut  re- 
produit que  par  les  lois  de  la  (raiisform  ition, 
et  ne  fut  pas  né  d'une  manière  humaine,  au 
temps  do  Vang-Kia,  dix-huitième  roi  do  la 
dynastie  des  r.hang,  son  esprit  se  sépara  et 
d«-vinl  Ame  dans  le  sein  de  la  merveilleuse  et 
excellente  Dame  de  Jaspe,  où  il  séjourna  qua- 
Irc-vingt-an  ans;  au  bout  de  ce  laps  de 
temps  il  naquit  dans  le  royaume  de  Thsou. 
Son  nom  de  famille  était  Li. 

« II  faut  encore  observer  qu^,  d’après  le 
livre  aulhentique  de  la  sainie  généalogie  de 
Lao-Kiun,  ce  très-éltvé  vieux  Prince  habita 
dans  le  palais  de  la  Grande  Pureté,  et  qu’il 
est  le  premier  ancêtre  du  souffle  original  vi- 
vifiant et  le  fuudateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Son  origine  se  trouve  dans  la  plus  parfaite 
• Iranqniliité  et  dans  lo  Grand  Absolu,  où  il 
exilait  avant  l’origine  du  monde  et  avant  la 
création.  C'est  lui  qui  a vivifié  le  soulflc  et 
réuni  les  semence^  pures;  il  produit  le  ciel 
et  In  terre  par  le  changement,  et  il  fait  qnn 
raccomplissernent  cl  la  destruction  te  lue- 
cédenl  dans  une  série  perpétuelle  et  im*. 
iniMise.  Il  prend  toutes  les  b>rmes  par  la 
Ir.iiismulation,  et  se  reproduit  cuu>tammcnt 
dans  ce  monde  de  poussière  et  de  sable;  con- 
naissant parl'ailemeot  les  successions  innom- 
brables des  périodes  ‘de  création,  il  cnnlern- 

fdc  le  fort  et  ie  faible  du  siècle.  Daus  tous 
es  temps,  il  a eiisoigiié  la  doctrine,  et  fut 
de  génération  en  génération  l'instituteur  des 
empereurs;  partout  il  a répandu  la  loi,  eu 
la  promulguauldans  los  neuf  deux,  ou  en  la 
iransrneUnnt  dans  les  quatre  mers.  Depuis, 
les  trois  Houanq,  les  empereurs  et  le<(  rois 
de  tous  les  sièdes  l'ont  vénéré  et  respecté, 
car  on  sait  que  l’Ame  intelligente  qui  vivifie 
tout  ce  qui  est  dans  le  ciet  et  au-dessous  du 
ciel  n'etl  que  la  transformation  du  vieux 
Prince  {Lao-Kiun).  Aussi  a-t-il  promulgué 
des  cent  mille  et  des  dix  mille  lois,  et  il  n'y 
a pcrs<mne  qui  ne  sc  ressente  de  son  aide  et 
de  sa  prutecliOQ;  le  peuple  eu  prufile  jour- 
nellemeut  sans  le  savoir. 

« l.ao-lseu  disait  : J'ai  vécu  avant  qu'il  y eu> 
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dpn  formes,  j'ai  pris  naisianee  que  la 
rréalion  fâl  entrée  en  acUvîié.  A l’origine  de 
l.'t  première  matière,  je  me  tenais  deboat  sur 
rmondalion,  qui  s’accrut,  et  je  nageais  au 
luiHen  du  séjour  des  ténèbres;  je  sortais 
et  j'entrais  par  la  porte  de  la  vaste  obscu- 
rité (1^.  C’est  pourquoi  Ko^hiuan,  dans  sa 
préface  du  Tao-U^king^  dit  : La  personne  de 
1 au-tscu  a pris  naissanro  par  elle-même;  il 
n ciisté  avant  le  Grand  Ab'^olu,  et  depuis 
que  l’Absolu  a causé  la  première  origine  des 
4 boses,  ii  a traversé  toute  la  suite  des  pro- 
iluciions  cl  annihilations  du  ciel  et  de  la 
terre,  pendant  on  nombre  inelTabic  d*an> 
fiées.  Los  hommes  racontent  que  Lao>tsen 

I St  venu  au  monde  du  temps  de  la  dynastie 
ilnYn;  mais  son  nom  honorifique  a com- 
mencé à t'origine  des  périodes  innombra- 
bles, é l'époque  extrêmement  éloignée  de  l’i- 
iioodaiion  très-vaste  et  très-obscure.  Avant 
la  dernière  création,  il  est  descendu  derc- 
4 lief,  et  il  est  dcvcnu^insfilulcur  drs  empe-' 
frors  de  génération  en  génération,  sans  in- 
terruption ; mais  les  hommes  ne  peuvent  le 
comprendre. 

« Par  la  transformation,  il  a pris  un  corps 
el  est  venu  nu  monde  d.ins  la  di^-scpiièmc 
année  de  Yang-bia;  alors  il  commença  à se 
monlrt  r sur  le  chemin  de  la  naissance,  à vi- 
ser à la  trace  d’une  nativité  humaine.  Des 
limites  du  Tan  éternel  de  la  grande  clarté, 
il  passa  à l'aide  d’une  semence  pure  du  so- 
leil, et  SC  changea  en  une  mai^sc  de  plusieurs 
couleurs,  bleu  (comme  le  ciel)  cl  jaune 
(comme  la  terre),  de  la  grosseur  d’une  balle 
d’arbalète.  Elle  enira  dans  la  bouche  de  la 
D.jme  de  Jaspe  pendant  qu’elle  dormait  dans 
la  journée.  Cellc-ci  l’avala,  devint  enceinte, 
et  demeura  grosse  pendant  quatre-vingt-un 
ans.  Alors  la  Dame  de  Jaspe  accoucha,  par 
ron  flanc  gauche,  d'un  enfant  qui,  à sa  nais- 
sance, eut  la  (été  blanche,  et  reçut  le  nom 
honoritique  de  Lao^tseu  (le  vieillard  cnf.int). 

II  vint  au  monde  sous  un  poirier;  et  mon- 
trant l’arbre,  il  dit  : Ceci  sera  mon  nom  de 
fjinillc.  9 

En  effet,  on  dit  que  le  nom  de  famille  de 
Lao-tscu  était  Li  enlh , c’esl-à-dirc  poirier- 
oreille,  parce  qu’il  naquit  sous  un  poirier 
{Li}  et  Qu'ij  avait  le  lobe  des  oreilles  {Eulh) 
lorl  allongé.  Selon  les  données  historiques, 
le  père  de  Lao-lseu  rTéiail  qu’un  pauvre 
paysan,  et  l'on  raconte  t|u’ü  était  arrivé  à 
i âge  do  soixante-dix  ans  sans  avoir  encore 
fait  choix  d'une  femme;  il  sc  maria  entin  à 
une  paysanne  comme  lui,  âgée  de  quarante 
ans.  C’est  elle  qui  est  appelée  ci-dessus  la 
Dame  de  Jaipt.  « Ce  pliilosuplie,  dit  M.  Pau- 
iliier,  vécut  fort  ri  tirc,  fort  modeste,  ne  pré- 
t'-ndant  pas  le  moins  du  monde  à passer  pour 
un  ibauinaturgc  ou  une  divinité  incarnée. 
On  ne  sait  rien  de  sa  jeunesse;  mais  lors- 
qu'il eut  iiUeint  uo  certain  âge,  il  fut  nommé 
hisiori  igraplie  ei  archiviste  d'un  roi  de  ia 

(1)  t'-e  passage  r^appi'lle  encore  plusieurs  vers  'Ls 
dt)  cb.');iitre  xxiv  de  l'Kcclésiastiquo  : Ab  initia  et 
nnft  tfrcHl»  cranta  sum...  In  jtuelibunnorii  nmbulaci, 
ft  »«  t^ra  $tcti,  clr. 


dynastie  Tchenii.  qoi  loi  conféra  par  la  suha 
un  petit  mandarinat.  Son  premier  emploi, 
qui  le  fliait  au  miheu  des  livres,  lui  inspira 
un  goût  vif  pour  l'étude.  Il  acquit  alors  une 
connaissance  profonde  do  l'Iiistoire  et  des 
rites  anciens....  De  nombreuses  inductions, 
que  nous  ne  pouvons  exposer  ici,  continue 
le  même  écrivain,  nous  font  présumer  que 
la  grande  réforme  du  brahmanisme,  prêcbée 
cl  propagée  par  Bouddha  dans  l'Inde,  quatre 
cents  ans  plus  tôt,  sijlun  les  chronologies 
chinoise  et  japonaise,  avaient  déjà  eu  alors 
un  retentissement  en  Chine,  et  que  la  doc- 
trine de  Bouddha,  encore  à l’état  de  protes- 
tation philosophique,  et  mémo  de  système 
en  grande  communion  avec  le  système  Sun- 
A7ivo,iic  fut  pas  inconnue  à Lao-iseu.  La  tra- 
dition nnanime  que  Lan-lseu  voyagea  à 
l’occident  de  la  Chine  confirme  ccitc  pré- 
somption. C’est  le  premier  voyage  à l’ciran- 
ger  d'un  philosophe  mentiouiié  dans  l’Iüs- 
toire  chinoise.  II  f illail  un  mplifà  ce  voyage. 
Ce  ne  pouvaît'être,  dans  celui  qui  le  fil,  que 
le  désir  qui  conduisit,  à la  même  époque, 
Pjlhagorc  dans  l’Jnde,  et,  deux  siècles  plus 
tard,  Platon  en  Egypte;  l'amour  de  la  sa- 
gesse ; l'espérance  de  trouver  des  doctrines 
plus  hautes,  plus  pures,  |dus  propres  à sa- 
tisfaire la  soif  de  coiinaitrc  qui  possède  les 
grands  hommes,  et  leur  passion  pour  le  bon- 
heur de  l'humunité.» 

M.  Paulhicr  pense  que  les  ouvrages  da 
Lao-tseu  ont  été  composés  avant  son  voyage 
dans  l'Occident,  et  qu’en  conséquence  il  n^a 
pu  y consigner  les  découvertes  qu’il  a dû 
faire  dans  C4's  contrées.  M.iis,  tout  en  admet- 
tant celte  hypothèse,  qui  n'esl  pas  certaine, 
plusieurs  savants,  Abel  Rémusat  entre  au- 
tres, croient  qu'il  a eu  connaissance  des 
doctrines  professées  dans  l’Asie  occidentale. 

« J'ai  soumis,  dit  ce  célèbre  sinologue,  à 
nn  examen  approfondi  l.i  doctrine  d'un  phi- 
losophe très-célèbre  à la  Chine,  fort  peu 
connu  cil  Europe,  et  dont  les  édriis,  très- 
obscurs  , et  par  conséquent  très-peu  lus, 
n'ctaicni  guère  mieux  appréciés  dans  son 
paya,  où  on  les  enlciidiiil  mal,  que  dans 
le  nôtre,  où  l'on  en  avait  à peine  ouï  par- 
ler  Je  trouvai  curieux  de  rechercher  si 

ce  sage,  dont  la  vie  fabuleuse  uiïrail  déjà 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  celle 
du  philosophe  de  Samos  , n’nurait  pas  avec 
lui,  par  tes  opinions,  quelque  autre  conior- 
mité  plus  réelle.  L’examen  que  je  Us  de  son 
livre  confirma  pleinement  celle  coiijcclure, 
et  changea  du  reste  toutes  les  idées  que  j'a- 
vais pu  me  former  de  l'auteur.  Comme  tant 
d'autres  fondateurs , il  était  sans  doute  bien 
loin  de  prévoir  la  direction  que  devaient 
prendre  les  opinions  qu’il  enseigiiaU,  et , s'il 
reparaissait  encore  sur  la  terre,  U aurait 
lieu  de  SC  plaindre  du  tort  que  lui  ont  fait 
ses  indignes  disciph  s.  Au  lieu  du  patriarche 
d'une  secte  de  jongleurs,  de  m.igiciens  et 
d'o'itrologues,  cherchant  le  breuvage  d'ini- 
inurtuliiè,  et  1<  s moyens  de  s’élever  au  ciel 
en  traversant  les  airs,  je  trouvai  dans  son 
livre  un  véritable  philosophe,  inoralisle  ju- 
diiicux. théologien  d.scrt  et  subtil  méiaphysi- 
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cien.Son  at)lo  nid  majosié  «le  celui  Je  Platon, 
et, il  faut  le  dire,  nuisi  quelque  chose  de  son 
obscurité.  I)  expose  des  conceptions  loufes 
gcmblahies,  presque  dans  les  mêmes  termes, 
él  l'analogie  ii’esl  pns  moins  frappante  dans 

les  expressiuns  que  dans  les  idées 

« Comme  les  pytlia:!oriciens  ni  |(.'s  stoï* 
ciens  « noire  philosophe  a«lmet  pour  prc> 
mière  cause  la  Raison^  être  incfTable,  inercé, 
qui  est  le  type  de  Tunivers , et  n’a  de  type 
que  -lui*méme.  Ainsi  que  Pylhagore,  il  rc* 
garde  l«'s  dmos  htitnaincs  comme  des  cma* 
nations  de  la  subslnncc  cihérée,  «jui  toiU  s'y 
réunir  «î  la  murt,  ci  de  meme  que  Plalon  , il 
refuse  aux  utéchnnts  la  facullc  de  rentrer 
dans  II’  sein  de  IVunc  universelle.  Avec  Py- 
lhagore,  il  donne  aux  premiers  principes  des 
clmses  les  noms  des  nombres  , et  sa  cosmo- 
gonie est  en  quelquu  sorte  algébrique.  11 
r'attacho  la  chaîne  des  éires  à celui  qu'il  ap- 
pelle un,  puis  à deux,  puis  à (rois,  qui,  dit- 
il,  ont  fait  toutes  choses.  Le  divin  Plalon,  qui 
avait  adopte  ce  dogme  m . sléricux  , semble 
craindre  de  le  révéler  aux  profanes.  Il  IVn- 
TCloppe  do  nuages  dans  sa  fameuse  Lettre 
aux  trois  amis  *,  il  l’enseigne  à Denys  de  Sy- 
racuse, mais  par  énigmes,  comme  il  le  dil 
lui-inéme,  de  peur  que  ses  tablettes  venant, 
sur  terre  ou  sur  mer,  à tomber  entre  les 
mains  do  quelque  inconnu,  il  ne  puisse  les 
lire  et  les  entendre.  Peut-être  le  s^uvcni^ 
récent  de  la  mort  de  Socrate  coiitribtiail-il  à 
lui  imposer  celte  réserve.  Lati-lseu  ii’uscpas 
de  tous  rt  s détours , et  ce  qu’il  y a de  plus 
cia  r dans  son  livre,  c’est  qu'un  être  trine  a 
formé  l’univers.  Pour  rombic  de  singularité, 
il  donne  à cet  être  un  nom  h'-brru  à peiivo 
alléic,  le  nom  mémo  qui  désigne  dans  nos 
livres  saints  celui  qui  a été , qui  e-'l  cl  qui 
sera,  (IH \V./-/ii-ir«f),  Ce  drrnipr.tr  *jl 

rontirme  tout  ce  qu’indiquait  déjà  la  tradi- 
tion d’un  voyngt*  de  Lao-lscu  dans  rOcctdcnl, 
et  ne  laisse  aucun  doiilc  sur  l'origine  de  sa 
doctrine.  Vraisemblablement  il  la  tenait  ou 
des  Juifs  des  dix  tribus  que  la  conquête  de 
Salmanasar  venait  de  disperser  dans  toute 
l'Asie,  ou  des  apôtres  d<>  qu  Ique  secte  phé- 
nicienne. à laquelle  appartenaient  aussi  les 
philosophes  qui  furent  les  niaitres  et  les 
précuiscurs  de  Pytliagore  et  de  Platon.  Ln 
un  mot,  nous  retrouvons  dans  tes  écrits  de 
ce  philosophe  « hinuis  les  dogmes  et  les  opi- 
Diont  qui  fnisaienl,  viiivaut  toute  apparence, 
la  base  de  la  foi  orphique  et  de  celle  anti- 
que sagesse  orientale  dans  laquelh'  les 
Grecs  allaient  s'inslroiro  à l’école  des  Eg}  p- 
liens,  des  Tbraces  et  des  Phéniciens.  . 

« Maintenant  qu'il  est  certain  que  Lao- 
lieu  a puisé  aux  mêmes  sources  que  les 
maîtres  de  la  philosophie  ancienne,  on  vou- 
drait savoir  quels  ont  été  ses  précepteurs 
immcdiaii,  et  quelles  contrées  de  l Orieiil 
il  a visitées.  Nous  savons,  par  un  témoi- 
gnage digne  de  fui,  qu’il  e?l  venu  dans  la 
H iCtriàne;  mais  il  n’est  pas  impossibb*  qu’il 
ail  poussé  ses  pas  jusque  dans  la  Judée  cl 
méfiic  dans  la  Grèce....  » 

Lau-tscu,  qui,  comme  on  vieiil  de  le  voir. 
D'aval!  eu  pour  but  que  de  poser  les  bases 


5U 

d'une  philosophie  plus  rationnelle,  se  Irunv'* 
par  te  fait  devenu  le  chef  et  le  fondn’eur 
d’une  des  (rois  grandes  sectes  religieuses 
qui  SC  partagent  la  population  de  la  Chine  , 
celle  d«'s  7'ao-sie  , ou  sectateurs  de  la  liai- 
son ; dénomination  qui  , quand  on  a étudié 
celle  doctrine  telle  qu’elle  est  énoncée  et 
pratiquée  maintenant, semble  iineanliplirase; 
car  ceux  qui  la  professent  tombent  dans 
une  sorte  d’illuminisme  et  de  qniëlisme  , 
cherchent  11  pierre  philosophale  et  sont  im- 
bus de  lou'es  li'S  rêveries  de  l’Astrologie  et  de 
la  cabale.  Nous  développerons  la  d ^ctrine  de 
Lrio-tseii  à rarllcle  Tao.  Voy.  aussi  Tao  S't. 

LAPHKIA,  ou  la  Débonnaire,  snrnoinsous 
lequel  1('S  Calydonicns  adoniitml  Diane.  Au- 
guste ayant  (ransporié  les  habitaiils  de  Ca- 
lydon  à Ntcopolis,  ville  qu'il  venait  de  fon- 
der, donna  a ceux  de  Dj  ras  une  partie  des 
d pouilles,  cl  entre  autres  la  statue  de  Diane- 
Laphria,  que  ce  pi'iiplc  garda  ri  ligieiisemenl 
dans  sa  citadelle,  t^ellc  slalnc  cl.iil  d’or  cl 
d'ivoire,  cl  représcnl.iit  la  déesse  en  habil  de 
rha'Se.  Lov  mvlhologues  cherchent  à «luniif’r 
au  mot  Liptiria  une  ély«m>logie  tirée  du 
grec;  mais  il  est  probable  que  c’était  le  nom 
d'une  divinité  locale,  que  loir  Grcis  ont  par 
la  sutle  identinée  avec  leur  Diane. 

LANlIlIBS,  fêle  solennelle  que  les  h.'ihi- 
(anls  de  P.ilras  avaient  ins  iluéc  en  l'hon- 
neur de  Diane  Laphria.  Elio  durait  deux 
jours.  I.c  pn  mier  jour  on  faisait  des  pr«ic*’S- 
sions,  dans  lesqucllc.s  le  char  de  la  prêtresse 
vierge  était  traîné  paroles  citTs  ; le  second, 
on  niellait  le  feu  à un  bûcher  immense, 
dressé  avant  la  fête,  cl  sur  lequel  on  ava  l 
réuni  des  fruits,  des  uiseiux  et  des  animaux 
vivants,  tels  que  des  cerfs,  des  chevreuils, 
des  lüiivelcaiix,  des  oursons,  di'S  tinnrrani, 
des  morcassin*.  Comme  ces  animaux  de- 
vaient etre  brûl's  vivants,  on  les  altacltail 
sur  le  bû  lier;  il  arrivait  quelquefois  que  lo 
feu  consumait  leurs  li  ms  avant  qu'ils  fus- 
sent hors  d'étal  de  fuir;  ils  s'elançaient  alors 
loin  du  bûcher,  au  grand  danger  des  as^is- 
lanls  ; maisl-i  siiper>lition  grecque  prélcn- 
dail  qu  i!  n'en  résultait  aucun  accident. 

LAPliVIlK,  snrnoin  do  Patlas,  pris  du  grec 
jttfuçit,  (lepouilb's,  parce  qu’elie  est  la  dé  sse 
de  la  guerre,  et  que  c’est  elle  qui  fait  rem- 
porter les  dcponilles  des  ennemis. 

LAUA  ou  Latilnoa,  nymphe  <|ui,  suivant 
Ovide,  était  fillé  du  (leuve  AImmi.  Jupiter, 
amoureux  de  Jiiturnc,  n’ayant  pu  rappro- 
cher, parce  qu'elle  s'ctail  jetée  dans  le  Tibre, 
appela  toutes  les  naïades  du  pays,  cl  les  pria 
(Tcmpéchcr  <|ue  In  nymphe  ne  se  Ctichàl 
dans  leurs  rivières  : toutes  lui  promirent 
leurs  service^.  Lara  seule  alla  déclarer  à 
Juturneel  à Junon  les  desseins  de  Jupiter. 
Le  dieu,  irrité,  lui  lit  couper  la  langue,  et 
donna  ordre  à Mercure  de  la  conduire  aux 
enfers;  mais  eu  rliemin.  Mercure,  épris  de 
la  bcatilc  de  celle  nymphe,  s’en  fil  aimer,  et 
en  eut  deux  enfaots,  qui  furent  appelé»  La- 
res,  du  nom  de  leur  mère. 

LAIIAIUE,  espèce  d’oratoire  oa  chapelli! 
domestique,  destinée,  chez  les  nomaiiis,  au 
culte  des  dieux  Lares;  car  chaque  famille^ 
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rhaquA  maison,  chaque  indiviJu*  avait  ses 
dieux  Lares  particuliers,  suivant  sa  dévülion 
ou  sun  inclination.  Ceux  de  Marc-AurMo 
ciaient  les  grands  hommes  qui  avaient  été 
scs  mailrcH,  et  auxquels  il  portait  tant  de 
respect,  dit  Lampride,  qu’il  n’avait  dans  son 
Lar.'iire  que  leurs  statues  d’or.  Alexandre  Sé- 
vère adressait,  tous  tes  malins,  dans  son 
premier  Lnraire,  scs  verux  aux  slaliics  des 
d<f  ux.  an  noiiiltro  desi)uel»  il  meilail  Orphée, 
Ahraharn,  Jésus-Chrisi  , Apollonius,  etc.: 
et  dans  son  second  Laraire  il  avait  placé 
Achille,  Ciréron,  Virgile,  et  plusieuts  autres 
grands  lionimes. 

LAUAltIKS,  fi'les  que  les  Itomnins  célé- 
hraienl  en  l’honneur  des  dieux  Lares;  elles 
avaient  lieu  le  11  avant  les  calendes  de  jan- 
vier, cVst-àüire  le  2!  décembre.  Marrobe 
l'appelle  la  solennité  des  staluellcs,  cWeéri- 
ti$  tigiliariorvm. 

LaKK,  1*  dieu  domes(ii|uc  des  Uomalns: 
c’est  celui  que  Den^s  d'Halirarnnsse  appelle 
le  héros  de  la  maison,  et  qui  pré>id.til  à une 
naismi  particulière.  Le  Lare  f.imilier  èiail 
Saturne,  si  l'on  s’en  roppurle  au  sentiment 
de  quelques-uns. 

2*  Les  Uomainv  donnaient  encore  le  nom 
de  Laie  <iu  bon  génie  qu’ils  aliribuaient  à 
chaque  bninrne,  et  qui,  semblable  à l'angu 
girdien  des  peuples  chrétiens,  prenait  plaisir 
à les  préserver  de  tout  danger.  Les  Grecs 
l'appelaient  Aijathodé.non. 

LAKENTAL,  nom  du  (lamine  ou  préire 
consacré,  chez  les  UoAiains,  au  cuite  d’Acca 
Lareniia. 

LAUEMALES,  Tète  romaine  en  l’hoimour 
de  Jupiter.  Elle  avait  pris  son  nom  d'Acca 
Larentia  ou  Laurenlia,  nourrice  de  Komu- 
lus,  ou  d’une  célèbre  courtisane  du  même 
nom,  qui,  sous  le  règne  d’Ancus  Marlius, 
avait  constitué  le  peuple  romain  légataire 
de  toutes  nés  richesses.  Cette  fêle  était  céle- 
lirée  le  10  des  calendes  de  janvier,  c'est-à- 
dire,  le  22  décembre,  hors  de  Rome,  sur  les 
bords  du  Tibre;  elle  élait  présidée  parle 
yiamrn  Larenlatit.  Voy.  Floraux. 

LARENTIA.  Vou.  Acca  Laurertu. 

LARES,  dieux  uomesiiques  des  Romains: 
c’étaient  les  gardiens  des  familles  et  les  génies 
protecteurs  de  chaque  maison.  ApulcedT 
que  les  Lares  irelaient  autre  chose  que  les 
âmes  de  ceux  qui  avaient  bien  vécu  et  bien 
rempli  leur  carrière.  Au  contraire,  ceux 
qui  avaient  mal  vécu  erraient  vagabonds  et 
épouvantaient  les  hommes.  Selon  Servius, 
le  culte  des  dieux  Lares  est  venu  de  ce 
que  l'on  avait  coutume  autrefois  d'enterrer 
les  corps  dans  les  maisons,  ce  qui  donna 
occasion  au  peuple  crédule  de  s’imaginer 
que  leurs  âmes  j demeuraient  aussi,  comme 
des  génies  secourables  et  propices,  et  de  les 
honorer  en  celte  qualité.  On  peut  ajouter, 
dit  Noël,  que  la  coutume  s'élani  aussi  intro- 
duite d’culerrer  les  morts  sur  les  grands 
chemins,  c'est  peut-être  de  là  qu’im  prit 
occasion  de  les  regarder  comme  les  dieux 
des  chemins.  Le  sentiment  des  Platoniciens 
était  que  les  àmos  dos  bons  dcronaionl  des 
Lares,  tandis  que  les  Lémures  étaient  pro- 
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duils  par  celles  des  méchants.  Les  Lares,  «fil 
Plaute  ,*  étaient  représentés  ancieooement 
sous  la  Pgure  d'un  chien,  sans  doute  parce 
que  les  chiens  font  la  même  fonction  que  les 
Lares,  en  protégeant  la  rnainon  ; et  on  élait 
persuadé  que  ces  divinités  en  éloignaient 
tout  ce  qtii  aurait  pu  nuire.  Leur  place  la 
plus  ordinaire  dans  les  miison*  était  «ter- 
tière  la  porte  ou  autour  du  foyer.  Les  sta- 
tues de  CCS  dteus  étaient  de  petite  dimension  ; 
on  h'S  plaçait  dans  un  oratoire  particulier  ; 
on  avait  un  solo  extrême  de  les  leiiir  pru- 
]>reiiietit  ; il  y avait  même,  du  moins  dans 
les  grandes  maisons,  un  domestique  unique- 
ment occupé  au  service  de  ces  idoles  ; ( liez 
les  empereurs,  c’etad  la  charge  d’un  affran- 
chi. U arrivait  cependant  quelquefois  qu’on 
perdait  le  respect  à leur  égard,  en  certaines 
ocrasions,  comme  a la  mort  de  personnes 
chères,  parce  qu’alors  on  accusait  les  Lares 
de  n’avoir  pas  bien  veillé  à leur  conserva- 
tion, et  de  s’élre  laissé  surprendre  par  les  gé- 
nies malfaisants.  Un  jour  Galigula  fit  j -ter 
le>  siens  par  la  fenêtre,  parce  que,  di>ait-il, 
il  était  mécont(‘nt  de  leur  service. 

Les  ^tlitues  des  Lares  étaient  des  marmou- 
sets placés  ordinaireineiil  dans  des  ni>  lies  et 
n'vètus  de  peaux  de  chien.  Au-devant,  et  à 
lieux  pieds  de  terre,  un  plaçait  un  petit  autel, 
sur  lequel  était  une  coucavi'é  de  la  grandeur 
de  la  paume  de  ta  main,  où  l'on  mettait  du 
charbon  allumé.  A cAlé,  était  en  pierre,  la 
figure  d’un  chien  qui  aboie.  Le  jour  de  leur 
fête,  on  couronnait  ces  dieux  de  feuillage  et 
de  (leurs,  surtout  de  violette,  de  myrte  et  dn 
romarin;  on  ailuniaii  des  lampes  en  leur 
honneur;  et  les  portes  des  maisons  étaient 
ornées  de  ramée  ou  de  branches  d'.trbre.  On 
offrait  sur  les  autels  des  (leurs  et  de  l’cnrens; 
on  allait  même  quelquefois  jusqu'aux  sacrifi- 
ces; la  victime  élait  ordinairement  un  pure. 
E!n  outre,  un  leur  offrait  presque  tous  les 
jours  du  vin.de  l’cnrens,  une  couronne  de 
laine  cl  une  petite  partie  des  mets  servis  sur 
la  table;  on  leur  faisait  aussi  de  rré(]uenies 
libations. 

Quand  tes  jeunes  garçons  étaient  deve- 
nus assez  grai'ds  pour  quitter  la  bulle,  qu’un 
ne  portait  que  dans  la  première  jeunesse,  ils 
la  suspendaient  au  cou  des  dieux  Lares. 
« Trois  garçons,  dit  Pétrun«‘,  entrèrent  revê- 
tus de  tuniques  blanches;  deux  d’entre  eux 
mirent  sur  la  table  les  Lares  ornés  de  bulles  ; 
l’autre,  en  touruanl  avec  une  coupe  pleine 
de  vin,  s'écriait:  Que  ces  dieux  soient  pru- 
nicesl  » Les  esclaves  y su.*»peodaieol  aussi 
leurs  chaînes,  lorsqu’ils  recevaient  la  li- 
berté. 

On  distinguait  plusieurs  sortes  de  Lares  : 
les  Lares  publics  , qui  présidaient  aux  bâti- 
ments publics;  les  Lares  de  ville,  {/r&anj; 
ceux  des  carrefours,  L'ompt/n/cs;  les  Lares 
des  chemins,  Via!et;  ceux  des  campagnes, 
Ruralee;  ceux  qui  rcpoussaienl  ronnenii,//or- 
tites;  ceux  qui  présidaieni  aux  maisons  ou 
aux  familles^  Famitiares ; Parti  étaient  ceux 
des  campagnes,  dont  los  statues  étaient  ex- 
trêmement simples  tant  pour  la  furme  q^e 
pour  la  luniicie;  Publici  étaient  les  ruis 
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el  les  princes  qoi,  élevés  au  ciel  après  leur 
m >rt,  solli<  itâieiit  le  secours  ries  dieus  pour 
ri.)lal:  on  leur  sacriûnil  un  porc  itans  les 
cirrefiuirs.  Les  I;ares  marins  pré*id;nent 
aux  vai'tseaut.  Quelques-uns  penseni  que 
c'etnient  N^'plune,  Téllijrs  et  Glntirus.  On 
ne  doit  pas  lu*<  confoiulre  a^ec  les  dirux  I'ii> 
laïques  qu'on  loullail  sur  la  pruue  des  tia-^ 

vil  CS. 

Les  douze  srnnds  dieux  étaient  eut-mèmes 
au  Monibre  des  Lares.  As>oniiis  Peiliauus. 
l'Xpiiquanl  le  dii'i  rnai/nis  di*  Virgile,  prétend 
que  les  grands  dirnx  sont  les  Lares  delà 
s ille  de  llüuie.  Janus,  au  rnpporl  de  Macro- 
l)c , était  un  des  dieux  Lares,  parce  qu'il 
pré<^id.iit  aux  chemins.  Diane  Lnodie,  ou 
la  Routiè  e,  avait  la  nuunc  qualité,  ainsi 
qu'Apoilon-Agv ieus  ou  des  nies.  Il  çn  était 
de  tnénic  d’Ilarpocrale  et  de  Mercure,  dont 
les  sl<iliies*se  trouvaient  au  cnnt  des  mes  ou 
sur  les  granits  chemins.  Kn  général,  tous  les 
diruix  qui  étaient  choisis  pour  patrons  et  tu- 
télaires di‘S  lieux  et  des  particuliers,  tuus 
ceux  dont  on  éprouvait  la  protection,  en 
quelque  manière  que  ce  fdt,  élainut  8p|»elés 
Lares.  Prop<‘rc<‘  nuu<  dit  que  ce  furent  les 
Lares  qui  chassèrent  Annihal  do  devaiil  Uo- 
me,  parce  que  ce  furent  quelques  fantômes 
iiocluriies  qui  lui  dunuérenl  delà  frayeur. 

Denys  d'ELi!ic<iruas-c  fait  meiiLon  d'un 
lem|de  à Hmne,  près  du  Forum,  où  l'on 
avait  placé  tes  images  des  Penales  (ruyens 
que  c iacnn  p luvait  voir  iihrement.  et  où  on 
lisait  riD'CiiplIon  De?(A'.  qui  nlguifie  Pemi- 
tes.  Les  Lares  Je  la  ville  de  Itoine  avaient 
un  temple  d.iiis  le  • hamp  de  Mars.  Votj.  Ür- 

RATCS,  (jRÎJXDLLKS,  PEXvTES. 

LAIIMOVANTS,  ou  Pteureur»  ; branche 
d’Aiiabaplisle'  , qui  s'imaginaieiil  que  les 
larmes  ne  pouvaient  être  qu’agréables  A 
Dieu,  el  en  conséqiomce  ils  s cserçaienl  à 
acquérir  I I fat  ullé  de  pleurer  ; ils  inélaieni 
toujours  leur’*  pleurs  avec  leur  pain  , et  on 
ne  les  rencontrait  jamais  que  les  soupirs  à 
la  bouche. 

LARTHY-TYTIRAL,  maVre  du  Tarlare  ; 
nom  étrusque  de  Plulon  , qui  sc  trouve  sur 
en  ancien  munumenl  d'Ftriirie. 

LAIUJNDA,  diunilé  des  Sabins.  qni  prési» 
dait  aux  maisons.  Jupiter  la  rendit  mère  des 
dieux  Lares  ; d'autres  en  font  honneur  à 
Mercure.  C'est  vraiscuiblublemenl  la  niéine 
que  Ltira. 

LAUVF.S.  Les  Romains  appelaient  Larve 
le  mauvais  génie  attaché  à chaque  homme, 
et  qui  no  s’occupait  qu'à  le  tourmenter  et  à 
régarer.  Ils  supposaient  aussi  que  les  Larves 
étaient  les  Ames  des  méchants  qui  erraient 
çà  et  là  pour  épouvanter  les  vivants.  On  re- 
présentait les  Larves  comme  des  vieillards 
nu  visage  sévère,  la  barbe  longue,  les  che* 
veux  courts,  el  portant  sur  la  main  un  hi- 
bou, oi>eau  de  mauvais  augure.  On  dunnait 
aussi  le  nom  de  Larves  aux  mânes  des  morts 
en  général.  Tous  ceux  qui  périssaient  de 
mort  violente,  ou  qui  ne  recevaient  pas  les 
honneurs  de  la  sépulture,  devenaient  des 
Larves.  Lorsque  Caligula  eut  été  assassiné  , 
le  palais,  dit  Suélonei  devint  inhabitable  par 
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les  fantèmes  cffrayanis  qui  apparurent,  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  décerné  une  pompe 
funèiire.  L'est  de  leur  nom  que  les  Runiaiiis 
appelaient  Larves  les  masqués,  parce  qu’on 
les  fai-ail  ordinairement  hid‘  ux  ou  grules- 
ques.  Voi/.  Lévierbs. 

IAUVSILS,  fél  * que  les  G recs  céléheairnl 
en  i'Iionneurde  R.irrbus,  sur  le  mont  Lary* 
sius  en  Laconie.  Klie^  av  ieni  lieu  au  coin- 
mencemciil  tlu  printemps:  et,  entre  nuliTs 
mer^ei  le**,  on  y voyait  lotijour»  une  grappe 
de  raisin  mûr. 

LASDON'A  , génie  de  la  mylhologm  des 
Slaves  ; il  présidait  aux  coudriers  ei  les  pro- 
tégeait. 

LAT  , 1*  idole  adorée  par  les  anciens 
Arabes.  L'écrivain  ninsulman  Arraki  iTé- 
tend  que  c'était  un  recher.  Mahomet  s'élève 
süuvrnl  dans  le  Coran  contre  lu  cuite  de 
Lal,  qui  élail  la  divini'é  favorite  d«*  la  tribu 
de  Thaltif.  File  fut  deiruile  par  l'ordre  de  ce 
prétendu  proplièie.  L’hi-toire  rapporte  que, 
EOmmés  par  Mahnm  t d'enibrasser  l'isla- 
inisiiic.  les  Bénuu-Thakif  «e  rendirent  au- 
près de  lui,  et  lui  demandèrent  entre  autres 
choses  de  conxerver  peiid.inl  trois  ans  en- 
core le  culte  de  Lat.  Le  prophète  refusa,  l's 
ré  Lnisirent  leur  demande  à no  mois  qu'il  re- 
fusa de  môme.  Ils  demandèrent  encore  à être 
dispensés  de  la  prière;  Mahomet  tcor  ré- 
pondit : ■ La  religion  dans  laquelle  i|  n’y  a 
pis  de  prière  est  une  mauvaise  religion.  • 
JU  SC  soumirent  cnnu  ci  embrassèrent  l'tsla- 
misine.  Lal  fut  donc  délru*l  au  iniiten  des 
pleurs  el  des  gciuisscmcnts  de  toute  la 
viFe, 

Une  iilnle  de  même  nom  élait  l’objet  du 
culte  des  habiinnis  de  Soumenat  dans  le  Guze- 
rale.  province  de  l'Iliiidoiislau.  Lilee'ail  iiauto 
de  cinquante  brasses  et  fade  d’une  seule  pierre. 
Son  temple,  dit-on.  élail  d’une  magnificence 
incroyable,  et  soutenu  par  eioquanle-siv  pi- 
liers d’or  massif.  Malim«»ud  (ils  de  Setiek- 
Icgbin,  la  Ht  brider,  malgré  b's  réclamati<ins 
des  pi'êtri-s  qui  odraicut  dix  iiiiJiiniis  de  ran- 
çon ; et  il  trouva  dans  une  cacbeltc  inté- 
rieure pour  plus  de  cent  millions  en  dia- 
mants, perirs  et  rubis.  La  pagode  où  élait 
ridolc  d<>  Lal  élail  desservie  par  deux  mille 
brahmanes,  cinq  ceiils  bayaderes,  trois  cents 
musiciens,  et  trois  cents  barbiers  qui  ra- 
saient les  dévots  avant  qu’ils.fusseul  admis 
en  pré  ence  du  dieu. 

LATEUAGUS,  LiiERANOsel  Laterculus, 
dieu  ou  génie  de  l'âtre  un  du  foyer  chez  les 
anciens  Uüin.ilns.  Son  nom  dérive  do /ufer, 
brique,  parce  que  le  foyer  est  ordiuairemeul 
cuiislriiit  en  briques. 

LATIAL,  ou  Latur,  surnom  de  Jupiter, 

firès  du  Laiiurn.  où  Ü était  singuitèremcnl 
lonoré.  Les  Bumains,  au  rapport  de  For- 
phyrc , lui  sacriüaieul  tous  les  ans  un 
iiomine. 

LATIAU.  fêle. instituée  parTarqoin  le  Su- 
perbe en  l'honneur  de  Jupiler-Laliar.  Ce 
[.rince,  dit  .M.  Noël,  ayant  fait  un  traité  d’al- 
liance avec  les  peuples  dp  Laliuni,  proposa, 
dans  le  dessein  d’en  assurer  la  per[>eluiic, 
d’ériger  un  temple  commun , où  tous  les  at- 
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.iôs,  les  Romains,  loi  Latins,  les  llerniqnps 
il  les  VoUques,  s*nsscmblairnt  tous  les  ans 
pour  J tenir  une  foire,  se  traiter  les  uns  les 
autres,  et  y célébrer  ensemble  des  fêles  et 
des  sarrifîres;  telle  fut  l'origine  du  Laiiar. 
Tnrquin  ii'f'ivait  consacré  qu*un  jour  à cette 
solennité;  les  pr<‘miers  consuls  en  établirent 
lin  second,  après  qu’ils  curent  confirmé  l'al- 
linnce  arec  ^‘S  Latins  ; on  en  ajouta  un  troi« 
sième,  lorsque  le  peuple  de  Rome,  qui  s*élait 
retiré  sur  le  mont  S.icré , fut  rentré  dans  la 
»ille  ; et  enfin  un  quatrième,  après  qu’on  cul 
atiai-é  la  sédition  qui  s’éiail  élevée  entre  les 
plébéiens  et  les  patriciens  à roccasiun  du 
rnnsuht.  Ces  quatre  jour»  étaient  ceux  qu'on 
nommait  ferlés  latines;  et  tout  ce  qui  sc 
f.iisiiit  pendant  ces  fériés,  festins,  oiïrandcs, 
s *crifices,  s’appelait  Latiar.  Les  peuples,  qui 
prenaient  part  à la  fête,  y apporlnient  les 
uns  des  agneaux,  tes  autres  du  fromage, 
quelqups-uiis  du  lait,  ou  quelque  autre  li- 
queur propre  aux  libations.  Voy.  Fbribs 

l.iT.riBS. 

LATITÜDINAIRKS , branche  de  prolcs- 
Imts  qui  prétendent  que  Jésus>Chrisl  étant 
ijiort  pour  tous  les  hommes , tous  l<*s  ham> 
U'cs  seront  infailt>bleinent  sauvés.  On  leur 
(tonne  encore  le  nom  d'Unirer.'alistes.  Cefte 
opinion,  qui  sc  montra  dès  les  premiers 
temps  du  protestantisme,  acquit  plus  d'écl.il 
en  1o88,  lorftque  Samuel  Huber,  prédicateur 
reformé  à Rurgdorf,  canton  de  Gitrc  , pro- 
clama publiquement  la  rédemption  utiiver> 
Ki'llc.  Il  fut  chassé  de  la  Suisse  , cl  succes- 
siveiucnt  du  Wurtemberg,  de  la  Saxe  et 
il'aulres  contrées,  où  il  tenta  de  propager  ses 
doctrines.  Voy.  Ht  néitUMSUR.  Ces  erreurs 
ont  été  renouvelées  en  Angleterre  dans 
le  xvr  siècle,  et  en  Amérique  dans  le  xviir. 
Voy.  UmVRRIALISTBS,  IlESTitURAdOMSTBS. 

LATOHIUS,  dieu  des  anrtcns  Noriques. 
Q lelqiics-uns  en  font  un  Esrulape  ou  dieu 
(le  iti  santé,  en  so  fondant  sur  son  nom 
qu'ils  tirent  en  même  temps  du  latin  et  du 
grec  : lalui  participe  de  ferre,  apporter,  et 
jlii,',  ta  santé.  Mais  ces  composés  hybrides 
»ont  impossibles  chez  des  peuples  qui  no 
I onnai«snient  pas  plus  la  langue  des  Hel- 
lènes que  celle  du  Latium. 

LATONK,  diuoité  grecque  et  romaine, 
nie  du«. Titan  Cvus  et  de  Phébé , sa  sœur, 
suivant  Hésiode,  ou  fille  de  Saturne  , si  l’on 
s'en  rapporte  à Homère.  Elle  fut  aimée  do 
Jupiter,  et  porta  bientôt  des  marques  sensi- 
hics  des  préférences  de  ce  dieu.  Junon  s’en 
aperçut  et  résolut  de  perdre  sa  rivale.  A ccl 
rlTut  elle  suscita  , le  serpent  Python  pour  la 
poursuivre,  cl  conjura  en  n>ême  temps  la 
Terre  de  lui  refuser  Inul  asile.  La  malheu> 
rcuse  erra  longtemps  sur  la  terre  et  sur  tes 
mers  sans  pouvoir  s'arrêter  nulle  part;  mais 
Neptune,  louché  de  compassion,  fil  sortir  du 
fond  des  (luis,  d’un  coup  de  son  trident,  l’ilc 
deüélos;  d'autres  disent  que  ce  dieu  fixa 
celle  11c  en  sa  faveur  cl  l i rendit  stable,  dVr> 
rante  qu’elle  élait  auparavant.  La  déesse  s’y 
réfugia,  cl  à l'ombre  d’un  olivier,  clic  mit 
au  monde  Apollon  et  Diane.  Après  ses  cou- 
ches, iunoo  ne  cessa  de  la  poursuivre  ; elle 


fui  obligée  de  quitter  sa  retraite,  portant  ses 
enfants  entre  ses  bras,  et  de  fuir  de  nouveau 
de  contrée  en  contrée.  Un  jour  qu'elle  errait 
d.ins  les  campagnes  de  Lycic,  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l’été,  accablée  de  fatigue 
et  de  .«ioif,  elle  s’arrêta  sur  les  bords  d'un 
étang,  et  conjura  les  paysans  qui  étaient  oc- 
cupés à couper  des  jours,  de  la  laisser  puiser 
un  peu  d’eau  pour  étancher  sa  soif;  mais 
ces  rustres  lui  refusèrent  sans  pitié  celle  fa- 
venr,  cl  l’accablèrent  d’injures.  La  déesse 
irritée  s’adressa  à Jupiter,  et  changea  hs 
paysans  en  grenouilles.  Lutone  trouva  enfin 
un  peu  de  repos  lorsque  ses  enfants,  devenus 
grands  et  puissants,  furent  en  état  de  proté- 
ger leur  mère;  mais  elle  devint  à son  tour 
implacable  cl  persécutrice.  On  cite  entre  au- 
tres un  exemple  terrible  de  sa  vengeance. 

Niobé,  fille  de  Tantale  et  sœur  Pètops  , 
avait  épousé  Ainphion,  roi  de  l'hébes,  dont 
elle  eut  un  grand  nombre  d'cnf  ints.  Homère 
lui  en  donne  douze,  Hésiode  vingt , et  Apol- 
lodore  quatorze,  dont  sept  filles  et  sept  gar- 
çons. Celle  fècondiié  In  rendit  fière,  elle  mé- 
prisa Lntonc  qui  n’avait  que  deux  enfants  , 
et  s’opposa  même  au  culte  religieux  qu’un 
lui  rendait , prétendant  qu’cllc-même  méri- 
tait, à bien  plus  juste  titre,  d'avoir  des  au- 
tels. Lalûne,  offensée  de  l'orgueil  de  Niobé  . 
s'en  plaignit  é ses  enfants,  et  leur  cojoiguil 
de  la  venger.  Uii  jour  que  les  fils  de  Niobé 
s’exerçaient  à la  lutte  dans  les  campagnes 
voisines  de  Thèbes  , Apollon  les  tua  tous  à 
coups  de  (lèches.  Au  bruit  de  ce  funeste  ac- 
cidciil , les  sœurs  de  ces  infortunés  princes 
accourent  sur  les  remparts  , cl  dans  le  mo- 
ment elles  se  sentent  frappées  et  tombent 
sous  les  coups  invisibles  de  Diane.  Enfin  la 
mère  arrive , oulrêc  de  douleur  et  de  déses- 
|>oir;  clic  demeure  assise  auprès  dos  corps 
inanimés  de  ses  chers  enfants,  et  (es  arrose 
de  ses  larmes.  Sa  douleur  la  rend  immobile, 
elle  lie  donne  plus  aucun  signe  do  vio,  la 
voilé  changée  en  rocher.  Un  tourbillon  de 
veut  l'emporte  en  Lydie  sur  ic  sommet  d’une 
montagne,  où  elle  continue  de  répandre  des 
larmes  qu'on  voit  couler  d'une  roche  de 
marbre.  Êsperons,  pour  l’honneur  do  Lalone, 
que  ce  tragique  évéoement  n'csl  qu'une  fable 
ou  un  tiiyllie  ; les  cirfants  de  Niobé,  comme 
ceux  d’un  grand  nombre  d'habitants  de  Thô- 
bes , furent  tués  en  effet  par  les  flèches  d'A- 
pullou,  c'esl-à-dirc  parles  rayons  brûlants 
du  soleil,  dans  une  épidémie  qui  ravagea  la 
ville  ; leur  mère  en  mourut  de  douleur  : l'i- 
maginalion  grecque  a fait  le  reste. 

Lalone  eut  des  temples  à Délos , à Argos , 
cl  meme,  dit-on,  dans  les  Gaules,  et  en  plu- 
sieurs antres  endroits.  Les  Grecs  la  confon- 
daient avec  la  Bouto  des  Egyptiens.  Los  fem- 
mes en  couches  lui  adressaieut  leurs  vœux 
dai-s  leurs  douleurs. 

LATRIE,  du  grec  adorer.  Les 

(liéulogiens  appellent  ainsi  le  culte  que  l’on 
doit  rendre  à Dieu  seul , à la  différence  do 
culte  de  vénération  que  l’un  rend  aux  saiots, 
et  que  l’on  appelle  cullo  de 

LAT TER  DAY  SAINTS,  ou  Saints  des  der- 
niers jours  ; hérésie  nouvcLl-  qui  s’est  ma- 
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nifcstéc  en  Angleterre  et  dans  tes  Etata  Unis. 
Nous  lisons  à ce  sujet  dans  les  TeuiUes  pu* 
bliques  du  mois  de  juillet  18'i9  : « 11  s'est 
formé  dans  plusieurs  parues  do  la  firando- 
Brelagiic,  et  nolamiiient  à Hereford,  une 
secte  de  visionnaires , qui  se  qualiiienl  de 
S>iint<  den  deroiVri  jours  {La(ter  days  Saints). 
Une  de  leurs  do<‘triiics,  futidco  par  une  fausse 
Interprétation  de  l Ecrilure  sainte,  consiste  ù 
croire  que  toutes  les  maladies  venant  do 
Dieu,  elles  ne  peuvent  éiro  guéries  que  par 
le  Toul'l’uissant,  et  qu'il  y aurait  impiété  à 
invoquer  les  secours  liuiiiaius.  Un  de  ces 
seclairc-i,  qui  s’était  brûlé  le  bras  en  cliauf- 
fant  son  four,  a péri  parce  qu'il  a opiniûlre- 
Dteni  refusé  l'assitlanre  d’un  inédcciii.  Une 
p>  tile  fille,  Agée  de  sii  ans,  nommée  Cécilia 
Howe , ayant  éprouvé  dev  vomissements, 
avant-coureurs  d'une  alTecliou  cho!éri(|ue, 
Sou  père  et  sa  mère,  suivant  aveng.eracul  les 
conseils  d’un  lail  cur.  qui  esl  l’un  ü<*s  prédi- 
rateuT'i  les  plus  renommés  parmi  les  A'ninfs 
dfs  dtrn  fvs  jours^  n'ont  absolument  rien 
fait  pour  la  soulager.  La  petite  fille  est  loin- 
bée  daus  un  spasme  comaleuv,  et  elle  expi- 
rait Ior-*qu’un  chirurgien,  M.  Payne,  arrivait 
sur  la  réclamation  de  quelques  votsius.  Le 
coroner  qui  présida:!  l'enquête  persiflait  à 
dire  que  les  jtirês  devaient  déclarer  le  père 
et  la  Qiérc  cotipahles  d'homicide  par  impru- 
dence. Le  jury  s'csl  horné  à répondre  que 
Cèfti  ia  Ilowe  était  moite  par  la  viiiiattou  de 
Dieu.  • Loy.  MonuoNS. 

LAL'DKS,  seconde  partie  de  l’olfice  cano- 
nial : elle  suit  iimnédiatemenl  les  Matines  ; il 
parait  tuême  que  h*s  Laudes  forment  avec  les 
Matines  un  seul  office,  qui  lmi  elTel  eft  1er  miné 
par  une  oraison  rornmuiie.  Autrefois  cet  of- 
fice s’appelait  Mnimtinœ  /.our/rs,  louanges 
matinales.  Dans  la  suite  l’usage  a prévalu 
de  donner  à l’office  de  la  nuit  le  nom  de  Ma- 
li'nei,  en  réservant  pour  le  suivant  celui  de 
Laudes.  Le  nom  de  celui-ci  vient  de  ce  qu’il 
est  composé  en  grande  pnrlio  de  psaumes  et 
de  cantiques  do  louanges,  dont  plusieuri 
commencent  par  le  mut  Lauda  ou  Laudute. 

LAUUE.  On  appelait  do  ce  nom,  dans  les 
anciens  monastères  de  l’Orient,  les  cellules 
des  moines,  séparées *les  unes  des  autres,  et 
non  placées  sous  le  même  toit,  comme  daus 
les  monastères  modernes. 

LACREA,  nom  d'une  divinité,  qui  se  lit 
sur  un  monument  trouvé  en  Catalogne. 

LAEUE.NTALEScl  LALUEM  IA.  Vvy.  La- 
nB!STALv:s  et  Accv  LAtnEKTiA. 

LaEKIER,  arbre  consacré  à Apollon,  parco 
qu’on  était  persuadé  que  ceux  qui  dorrnaieiil, 
la  tôle  appuyée  sur  quelques  briiurhes  de 
cet  arbuste,  recevaient  des  vapeurs  qui  les 
mettaient  en  état  de  pruplicliscr'.  Ceux  qui 
allaient  consulter  l’oracle  de  Delphes  so  cou- 
ronnaient de  laurier  à leur  retour,  s'i.s 
avaient  reçu  du  Dieu  une  réponse  favora- 
ble. C’evt  ainsi  que,  dans  Sophocle,  OEdipe, 
voyant  Oreste  revenir  do  Delphes  la  tête 
ceiiile'd’une  couronne  de  laurier,  conjecluro 
qu’iLrapporlc  une  bonne  nouvelle.  La  cou- 
ronne de  laurier  est  l'ailrihut  des  excellents 
poêles  comme  favoris  d'Apollon.  Ou  dit  que 
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sur  la  coupole  du  mausolée  de  Virgile,  près 
de  Pou/zoles,  il  a pou'-sé  des  lauriers  qui 
semblent  couronner  réJiflre;  cl  quoiqu’on 
en  ail  coupé  deux  à la* racine,  qui  étaient  les 
plus  grands  de  tous,  ils  renaissent  et  pous- 
sent lies  branches  de  lous  cAtés,  comme  si 
la  nature  eût  voulu  elle-mé  ne  célébrer  la 
gloire  de  ce  grand  poêle.  La  couronne  de 
laurier  était  particuLère  aux  jeux  Pyi biques, 
parce  qu'ils  çtaicnl  consaciés  à Apollon.  Or, 
m**t(.iit  des  braïu'hes  de  cet  arbre  à la  porte 
des  malades,  pour  se  rendre  favorable  Apol- 
lon, qui  était  regardé  comme  te  Dieu  dn  la 
médecine.  Enfin  on  couronnait  de  laurier  les 
Iriumphaleiir»,  et  on  en  piaulait  des  bran- 
ches aux  portes  du  palais  des  empereurs,  lo 
prtMuier  jour  de  raiinée,et  en  d'autres  lemps, 
lorsqu'ils  avaient  rcinpurlè  quelque  victoire  ; 
aussi  Pline  appt  Ile  le  laurier  le  portier  des 
Cé.sars,  le  fidèle  gardien  de  leurs  palais.  Jules 
César  avail  olilrnu  du  sénat  la  permission 
de  porter  loujonrs  une  couronne  de  lau- 
rier, pour  cichcr  la  middé  de  son  front. 
Pompée  pouvait  aussi  paraître  couronné  do 
laurier,  dans  les  jeux  du  Cirque  et  sur  lo 
théâtre.  Cet  arbuste  était  aussi  consacré  à 
Diane  et  à llacchus  ; les  prêtres  de  Juuou  et 
d'Hcrcule  s'eu  couronnaient  égalemenl. 

Les  anciens  croyaient  i|ue  le  laurier  jouis- 
sait du  la  propriété  de  ii'étre  jimaii  frappe 
de  la  foudre.  Ils  remployaient  aussi  dans  les 
divinations.  Ils  présageaient  les  cooses  fu- 
tures sur  le  bruit  qu'il  produisait  en  Ifrûlaut, 
ce  qui  était  d’un  bon  augure  ; mais  si,  au 
contraire,  il  se  consumait  saus  pétiller,  c'é- 
tait un  in  Mjvais  signe. 

LAVA-AILEK.  dieu  des  Lapons  ; il  prési- 
dait au  jour  de  Saturne  ou  suuiedi  ; il  formait 
une  espèce  de  tririité  avec  Duorres-Rfivc- 
A>lek,  dieu  du  soleil  ou  du  dimanche,  et 
Fried-Adek^  la  Vénus  des  peuples  du  Nord. 

LaV'ARO;  1*  parlie  delà  messe,  après 
l’ofTertoire,  ainsi  appelée  parce  que  lo  prê- 
tre SC  lave  alors  les  mains  en  récilanl  Lavaho 
inter  innocentes  manqs  nras  ; a Je  laverai  mes 
mains  avec  les  justes,  » et  les  versets  sui- 
vant«du  psaume  xxv,  jusqu'à  la  fin  Cetiu 
ablution  a lieu,  et  pour  purifier  les  mains  du 
prêlie,  qui  autrefois  surtout  touchait  aux 
oblations,  et  qui  inaiuteiiaiil  encore  mante 
l’emeiisoir,  la  navelle,  etc.;  et  pour  expri- 
mer la  pureté  de  cœur  que  l’üii  doit  appor- 
ter aux  saints  inyslèris.  « Vous  avez  vu.  dit 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  , qu'un  diacre 
donnait  à laver  les  mains  au  prêtre  uffieiant 
et  aux  auires  prèlres  qui  se  tiennent  autour 
fle  l'aiilel.  IVitsez-vous  que  ce  fût  afin  de 
nettoyer  le  corps?  Nollemeot;  car  nous  n’a- 
vons pas  coutume  d’étre  eu  tel  éial,  quand 
nous  cuirons  dans  l’église  , que  nous  ayons 
besoin  de  nous  laver  do  la  sorte  pour  nous 
rendre  nets.  Mais  ce  lavement  des  mains 
nnas  marque  que  nous  devons  être  purs  de 
tous  nos  péchés,  parce  que  nus  mains  signi- 
fiant  les  arliuns,  laver  nos  mains  n’csl  aulro 
chO'C  que  purifier  nos  œuvres  > 

Les  pré  re^  aecompbss.  ni  celte  cérémonie 
debout, üu  coin  de  1 autel, du  cêléde  l’Epilrc: 
mais  les  évêques, dans  les  mcssessolconelles, 
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«‘asseyent  a cet  effet  sur  an  siège,  et  Venu 
est  versée  sur  leurs  mains  par  des  acolylhes 
à gen>>ux. 

2*  D.ins  les  églises*  d'Orient , le  célébrant 
et  le  iliacrc  se  lavent  les  mnins  avant  ii<>  c >m« 
meneer  la  liturgie,  et  après  s'ôlre  revêtus  de 
leurs  onicmenls.  Cette  cérémonie  se  lait  à 
la  proihè%e.  petit  autel  A la  uauche  du  grand, 
sur  lequel  on  prépare  le  pain  et  le  vin  rié- 
cessatr  8 au  s.icn'Hcc.  Ils  rccilenl  en  même 
tem  s le  psaume  Lavabo,  * 

3*  On  appelle  enenre  Lavabo,  le  linge  avec 
lequel  le  célébrant  essuie  ses  doigts  après  les 
avoir  l.vét.  Ce  nom  a même  pansé  dans’ 
l'usage  prorauc,  car  on  tionnno  souvent  La^ 
tnba  tu«>t  endroit  où  l'oii  se  lave  1rs  mains. 

LAVAISA.  mauvais  genie  de  la  mythologie 
|iindouf*,nis  derasour.i  M.idhou  et  de  Kouin- 
bhloa^i,  i^œur  de  lla«nna,  tyran  de  Lanka.  Il 
avait  hérité  de  son  père  un  trident  que  celui- 
ci  tenait  de  Siva,  et  qui  le  rendait  invini  ilJe. 
Il  fut  tué  cependant  par  Satroughua , frère 
de  Kanin,qui  le  surprit  sans  celle  arme.  La- 
vaiia  l iait  souverain  de  Malhonra  ; son  vain- 
queur lui  sui'cedi.  .Mattioura  était  appelée 
auparavant  M idhouvana  ou  Madlioupuuri , 
le  bois  ntl  la  ville  lie  Madhou. 

LAVAT  ON  UK  LA  tillANDE  MEUE  UES 
DIEUX.:  fêle  célébrée  le  20  mars  p<ir  les 
Humains,  qui  l’avaient  inNtitu  c en  mémoire 
du  jour  où  celle  deesiie  fut  apportée  d*Asic, 
cl  Livre  dans  l'Almon.  Les  Calles  cornlui- 
saienS  la  statue  de  la  déesse  dans  un  cha- 
riot, accompagnés  d’une  grande  foule  de 
peuple,  à reiidrdt  où  elle  avait  été  lavéi'  la 
première  fuis.  Devant  ce  char,  de  mallicu- 
reux  baladins  cbaiiiaieiit  des  paroles  obscè- 
nes, et  faisaient  mille  gestes  et  postures  las- 
cives. 

I.AVATOIRE  ; c’élail  une  pierre  longue  de 
sept  pieds,  creuse  île  sis  à sept  pouces  do 
profondeur  avec  un  oreiller  de  pierre  d’une 
mémo  pièce  que  l'auge,  et  percée  d’un  trou 
du  célé  des  pieds.  Elle  servait  à laver  L s 
corps  morts  dans  quelques  couvents  cl  dans 
certaines  cathédrales.  M.  Guénebaull  dit 
qu'il  y avait  de  cos  Invatoires  (cti  latin  lava- 
(ortum)  à Cluny,  À Lyon,  à Uouen,  au\  Char- 
treux, à Cltcaus  , i l d.ius  les  diocèses  de 
Bayonne  et  d’Avranches. 

LAVEMENT  DES  PIEDS.  C’est  une  des 
cérémonies  les  plus  louchantes  do  l'Egiise 
catholique  ; clic  a lieu  le  jeudi  saint,  en  mé- 
moire de  CO  qu'à  pareil  jour  Jcsus-CbiUl 
lava  les  p'eds  à ses  apôtres  pour  leur  duiiucr 
une  leçon  d’abnégation  et  d'humililé. 

« Avant  le  jour  de  la  fête  de  Pâques,  dit 
l’évangéliste  saint  Jean  , Jésus  sachant  qoe 
son  heure  ctait  venue  de  passer  de  ce  monde 
à son  Père,  comme  il  avait  aimé  1rs  siens 
qui  élaient  dans  le  monde,  il  les  aima  jusqu’à 
la  (In...  Après  le  souper,  il  se  leva  de  table , 
quitla  scs  véleuicnls.  cl  ayant  pris  un  linge, 
il  le  mit  autour  de  lui  ;■  puis,  ayant  versé  de 
l’eau  dans  un  bassin  , N commença  à laver 
les  pieds  de  ses  disciples,  et  à les  estuyer 
avec  le  linge  dont  il  était  ceint.  Il  vint  donc 
à Simon  Pierre  qui  lui  dit  : Vous,  Seigneur, 
uio  laver  les  pieds  ! Jésus  lui  répotidil  : Vous 
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ne  coopprenez  pas  maintenant  ce  que  je  tais 
mais  vous  le  comprendrez  dans  In  suiie.  Ja- 
mais, lui  dit  Pierre,  vous  ne  me  laverez  les 
pieds.  Jévus  lui  réponlit  : Si  j»  ne  vous  lave, 
TOUH  n’aurez  point  de  part  avec  moi.  Alors 
Simon  Pieire  lui  dit  : Seigneur,  noo-  eole- 
nieiit  les  pieds,  mais  aosiii  les  mains  et  ta 
tôle.  Jésus  lui  dit  : Celui  qui  a éié  déjà  lavé, 
n’a  plus  besoin  que  de  se  laver  les  pieds,  et 
il  est  pur  de  tout  le  reste  : et  vous  aussi  vous 
êtes  purs,  mais  non  pas  tous.  En  elT<  i il  sa- 
vait (lien  quel  était  Celui  qui  devait  le  trahir; 
et  c’est  pour  rel.i  qu’il  dit  ; Vous  n éles  pas 
tous  puis.  Après  donc  qu’il  leur  eut  Uvé  les 
pieds,  il  reprit  ses  vêtements,  et  s’élaiil  re- 
mis à table,  H leur  dit  : Comprenez-vous  ce 
que  je  viens  de  Vous  faire  7 Vous  ni’appe  et 
Maître  et  Seigm'ur,  et  vous  avez  raison,  car 
je  le  suis.  Si  donc  Je  vous  ai  lavé  les  pieds, 
moi  qui  suis  le  Seigneur  et  le  Mullre,  vous 
devez  aussi  vous  laver  les  pieds  les  uns  aux 
autres;  car  je  vous  ai  donné  l’exempte,  ann 
que  ce  que  je  vous  ai  fait,  vous  le  fassiez 
aussi  vous  autres.  > 

C'est  en  cün^é^ucncc  do  celte  recomman- 
dation du  Sauveur  que,  dans  tous  Ica  siècles 
de  l'Eglise,  les  è>éques  dans  leurs  cathé- 
drales, ie^  abhés  dans  leurs  monnsièret,  les 
pasteurs  dans  leurs  égli'^es.  les  rois  mérn'’S 
dans  leurs  p.ilais,  $c  prosternent  aux  pieds 
de  leurs  inférieurs  ou  d<s  piuvres  pour 
leur  laver  les  piiols.  Ce'lc  céréuionic  s’ap- 
pelle en  italien  le  Matulalo,  et  aillent  s.  assez 
communément  Mandatum  ua  Mandé,  à cause 
de  l'antienne  qui  s’y  chante,  et  qui  com- 
mence par  CCS  paroles  : Mandalmn  novmn. 
Les  rituels  nomment  aus<ii  ccite  lèremonie 
Mandatum.  Voici  comment  i’iiulcur  du  /’a- 
bleau  de  la  cour  de  Jtowe  rapporte  celle 
rèremonie  pratiquée  par  le  souverain  pun- 
tife: 

Le  pape  et  les  cardinaux  s'étant  rendus  à 
la  salle  duca'c,  les  cardinaux-diacres  met- 
tent à Sa  Sainteté  l'étolc  violette,  la  chape 
rouge  cl  la  nuire  simple.  Toutes  les  éniiiten- 
Cés  assistent  en  chapes  violettes.  Le  pape 
met  à trois  reprises  des  aromates  dans  i’cii- 
ceiisoir,  bénit  le  cardinal-diacre  qui  doit 
chauler  l’évangile  Anfe  diem  feslwn  Putchœ^ 
apiès  lequel  un  sous-diacre  apostolique 
vient  présenter  à baiser  le  livre  d’Evangile 
au  pape,  et  le  c.irdinal-dincre  lui  piésciilo 
truis  lois  le  parfum  de  son  enceii>oir.  In- 
conliocnt  après,  un  chœur  de  musici  -ns  gu- 
tonne  l'anliennc  Mandatum  dn  vobi$. 

Le  pape  ôic  alors  sa  cliape.  et  prenant  un 
tablier,  lave  (es  pieds  à treize  piiuvie.-i  prê- 
tres i'trungers,  qui  sont  assis  sur  uu  banc 
élevé,  et  vélos  d’un  habit  do  camelot  blanc, 
avec  uneoispèce  de  capuchon,  qui  leur  vient 
jusqu'à  la  moitié  des  bras.  Ces  prêtres  ont 
la  janibc  droite  nue.  ri  bien  savonnée,  avant 
de  la  présenter  découverte;  c’est  cdlc-là 
que  le  pape  leur  lave  ; après  quoi  il  leur  fait 
donner  par  son  trésorier  à chacun  deux  mé- 
dailles, l’une  d’or  et  l’autre  d’argent,  qui 
pèsent  u»e  once  la  pièce  ; et  le  majordome 
leur  donne  une  serviette  avec  laquclln  U 
doyen  des  cartiiuaux,  ou  Tua  des  plus  au- 
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cicns  évéques  do  collège  nposfoliqoe  leur 
e'>suie  les  pieds.  Ensuilc  le  pipe  relouruo  à 
sa  chaire,  ôlo  son  tablier,  se  bive  les  mains 
d.ms  Tenu  qui  lui  est  ferséc  par  le  plus  no« 
ble  laïque  de  rassemblée , et  se  les  essuie 
avec  la  serviette  que  lui  présente  le  premier 
cardinal-cvéque.  Cela  étant  fait,  le  pape  re* 
prend  sa  dupe  et  sa  mitre,  puis  enlunne 
Toraisun  dominicab*,  et  récite  plusieurs  au- 
tres prières.  Quand  elles  sont  Gnies,  il  se 
rL'nü  à la  chambre  du  lit  des  parements,  sur 
lequel  ayant  déposé  tous  scs  habits  poiilili> 
caui,  il  se  relire  dans  son  apparleuient,  uù 
les  cardinaux  l'accomp  «gncnt. 

Les  treize  prêtres  qui  ont  eu  les  pieds  la- 
vés de  la  ntain  du  pape,  et  auxquels  on 
dootie  ce  jour-lé  le  nom  d’apôtres,  sont,  uno 
heure  aprè'*,  conduits  dans  une  belle  salle 
du  Vuricau,  où  on  leur  sert  un  (Huer  magni- 
fique. L.e  pape  s'y  trouve  lorsqu’ils  s'as- 
seyent à table,  et  l«mr  présente  ù chacun  le 
premier  plat,  et  quelque  Uuips  après  leur 
veise  le  premier  verre  de  vin,  en  leur  par- 
lant familièrement  sur  diverses  iiialicros,  à 
roccasion  (lesquelles  il  leur  accurdc  plu- 
sieurs grôces  et  privilèges  ; ensuite  de  quoi 
il  se  relire.  l*endaDt  (|ue  ces  treize  prêtres 
achèvent  de  dincr,  le  prédicateur  du  pape 
prononce  devant  eux  un  sermon,  au  lieu  de 
la  lecture  spirituelle  qui  se  fait  pcmilanl  le 
repas,  dans  les  communautos  religieuses. 
Le  souverain  puntife  se  lient  alors  dans  une 
tribune  où  il  n’est  vu  de  pcrionno;  cl  les 
cardinaux  sont  assis  autour  de  la  chambre, 
en  chape  viulcile,  cumitic  au  consistoire. 

La  même  cérémonie  a lieu  dans  la  plupart 
des  églises  cuilu’drah’S,  collégiales,  parois- 
siales ou  autres  ; mais  au  lieu  de  repas,  ou 
SC  conteole  pros<|ue  partout  de  bénir  (iu  pain 
et  du  viiique  l’on  distribue  noo-sculemetil  ù 
ceux  qui  rcprésenicnl  les  apôtres,  mais  co- 
lore a tous  les  as^istauls  en  mémoire  de  la 
Cène  do  Jésus-Christ.  Ceux  à qui  ou  lave 
ainsi  les  pied<  sont  urdiuaircmeut  des  pau- 
vres ou  des  en  fl  lits,  ou  nombre  de  douze  ou 
de  treize,  suivant  l’usage  des  lieux.  Le  trei- 
zième est  censé  ropré>eiilcr  Judas  ; mais  l'hor- 
reur qu’inspire  généralement  te  nom  de  ce 
traître  fait  que  l'on  a souvent  beaucoup  de 
peine  à trouver  quelqu’un  qui  ounsenle  d 
remplir  ce  rôle,  li  est  plus  simple  de  ii’ad- 
inellre  que  douze  individus  ; les  apôtres  en 
cITel  ne  dépassaient  pas  ce  nombre  lorsque 
Jésus-Christ  leur  lava  les  pieds 

Les  souverains  catholiques  de  l'Europe 
pratiquent  la  inêinc  cércnionto.  Kn  France, 
lo  premier  médecin  du  roi  choisissait  pour 
cela  treize  domestiitucs  du  palais  auxqueis 
Sa  Majesté  lavait  les  pieds.  Fuis  ils  étaient 
admis  à un  banquet  dans  lequel  oo  servait  à 
chacun  treize  plats;  ensuite  on  donnait  à 
chacun  encore  un  babil  de  velours,  et  treize 
pièces  d'or.  Lo  roi  recevait  les  plats  des 
mains  d’un  des  grands  o'ûciers  de  la  cou- 
ronne, et  les  remettait  aux  princes  du  sang 
qui  les  plaçaient  devant  les  pauvres.  La  reine 
lavait  également  les  pieds  à douze  pauvres 
femmes,  et  les  servait  à table,  aidée  de  scs 
filles  et  des  princesses  du  sang. 
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Le  roi  d'Espagne  s’acquitte  de  celte  céré- 
monie dans  son  antichambre  après  avoir  fait 
ses  dévolions  à sa  chapelle.  On  dispose  à cet 
elTel  des  bancs  dans  rantirhambre,  puur  y 
faire  asseoir  les  pauvres  : vis-à-vis  d'eut  on 
dresse  de  longues  tables,  sur  lesquelles  ou 
leur  sert  à dliier.  On  porte  dans  la  même 
chambre  le  drap  destine  pour  lours  habits,  et 
pour  chacun  d'eux  une  bourse  rentennant 
une  aumône  en  argent.  Les  officiers  de  la 
panelerio  couvrent  la  table  des  pauvres; 
ceux  de  la  cave  leur  ruuriiiïsonl  du  vin  et  do 
l’eau  ; ceux  do  la  fruiterie  servent  les  en- 
trées et  ornent  la  table  de  fleurs.  Le  clerc 
de  l’aumône  fait  asseoir  les  pauvres  sur  le 
banc  destiné  au  lavement  des  pieds  ; le  mé- 
decin de  la  chambre  les  visite,  pour  voir 
s'ils  n’ont  point  de  mahidie  contagieuse;  l’a- 
pothicaire, le  clerc  de  l'aumône,  le  grand  ma- 
réchal d<‘S  logis  cl  le  grand  aumônier  leur 
lavent  d’abord  les  pieds,  afin  qu’ils  soient 
neis. 

Dès  que  le  saint  sacrement  est  mis  dans  le 
tabernacle  du  monumonl,  le  roi  sort  de  la 
ch  >pelle,  et  sc  rend  en  procession  à l'anti- 
chLinibru,  accompagné  do  ^es  iiiiitrcs  d'hôtel 
avec  leurs  bâtons.  Lorsqu’il  est  arrive,  lo 
diacre  cimiilu  l’cvangtle  ; alors  Si  Majesté 
ôlc  son  chapeau  cl  son  épée,  sc  ceint  d'une 
imppe  que  lui  présente  le  grand  auim^nier, 
et  lave  les  pieds  aux  pauvres.  Le  roi  reprend 
ensuite  son  chapeau  et  son  épee,  et  le  elerc 
de  raumôiic  fait  asseoir  Ici  pauvres  à 1 ib:e. 
Le  roi  commence  à les  servir,  renicllanl  au 
saucier,  qui  se  tient  à genoux,  ceint  d’une 
nappe,  les  cii'.rées  qui  suiil  sur  la  mille,  le- 
quel les  met  dans  des  curbellle..  l’eiidaiil 
que  le  rui  sert  rcDlrec  au  premier  pauire, 
les  gentilshommes  de  la  cliambre  ruiii,  par 
rang  d’aiiciemieté,  prendre  les  autres  incis  a 
la  porte  de  rappurli  ment  où  ils  suni,  et  cha- 
cun d’ous,  assisté  de  scs  duiiu'Slii|urS,  porte 
ce  qui  est  desliiié  puur  un  (lauvre,  et  lo  re- 
met au  cunliôleur,  lequel  prèsetile  deux  plais 
au  roi,  que  celui-ci  place  devant  uii  des 
pauvres.  Le  saucier  reçoit  les  autres  de  la 
main  du  rui,  et  les  met  dans  la  eurbeille 

Lorsque  tous  les  iiicis  sont  servis,  les  gen- 
liUliumiiie.  de  la  chambre  vont  quoi  ir  le  des- 
sert: le  rui  le  prend  de  leurs  mains  et  le  sert 
à chaque  pauvre,  lequel  le  reçoit  dans  une 
semelle,  cl  en  môme  temps  le  saucier  le  re- 
prend cl  le  met  dans  la  corbeille  avec  le 
pain,  la  salière,  le  couteau,  la  cuiller  et 
la  rourchclle.  Cela  fait,  lo  chef  do  la  paiic- 
lerie  lève  la  nappe  ; las  goiil.lshommes  do 
la  cliaiiihre  vont  au  huftel  pour  prendre  les 
li.ibits  de.  pauvres,  qu’ils  prcscotenl  au  roi, 
et  Sa  Majesté  les  distribue  aux  pauvres  l’un 
après  l autre.  La  distribution  des  habits  étant 
faite,  le  grand  aumùnicr  dit  les  grâces  el 
donne  la  bénédiction, 

LAVBKNli.  LcsUomains,pcu  contents  d'a- 
voir mis  les  voleurs  sous  la  proloelion  d un 

dieu  particulier,  qui  étau  Mercure, leur  donnè- 
rent aussi  une  déesse.  Lavorneprésidailcncf- 
lel  aux  larcins,  el  élail  fort  honorée  des  vo- 
leurs,desliloui,  dc8m.irchands,dc8  plagiai- 
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re».  desfou rbeseidpsitypocrilcs.  On  loi  avail 
consncre  près  de  Home  un  bois  nommé  La- 
t?ernr</,où  les  bnndilsvcnaienlfaireleurs  par- 
tages. U V avait  là  une  statue  de  l.i  déesse  à 
i.iquêlln  ils  rctidaicnl  leurs  hommages.  Sun 
image  élail  une  télé  sans  corps,  disent  les 
uns,  an  corps  sans  (élo,  disent  les  autres.  . 
Mais,  comme  l’observe  Nucl,  rêpillièlc  do 
Oelle  que  lui  donne  Uor.ice  permet  de  croire 
qu’elle  était  roprésentée  sous  des  traits 
agréables,  et  qu'une  divinité  qui  prêtait  à 
ses  noinhreiix  partisans  tous  les  masques 
dont  ils  avaient  besoin,  n’avail  pas  oublié 
de  s’en  réserver  un  qui  pût  lui  faire  hon- 
neur. Les  saLTiliccs  et  les  prières  qu’on  lui 
adres-'üit  se  faisaient  en  grand  silence.  Do 
pareils  vœux  étaient  trop  hontcus  pour 
pouvoir  être  articulés  tout  li.iut  , témoin 
reux  qu'Uuacemel  dans  la  bouche  d'un 
imposteur  qui  osé  à peine  remuer  les  lèvres: 

Labra  mord  mdm*a<  andiri  : PuL  fira  LoVTua, 

Da  mi'ii  fnitere:  </.<  niuciuin  juUumqu4  rideri; 

iVoc.rm  peceaiit  ei  fraudibus  objice  nubem. 

• Belle  L «verne,  dit  ce  misérable,  accordc- 
luui  la  grâce  de  pouvoir  tromper,  do  passer 
pour  juste  et  innocent  ; couvre  mes  cri  ses 
des  ombres  de  la  nuit,  cl  mes  iourberies  d’un 
nuage  épais,  r Un  cuisinier,  dans  IMaule, 
jure  par  Laverne,  et  menace  patelle  celui 
qui  lui  a dérobé  les  instruments  de  son  mé- 
tier, comme  si  par  sa  prof  ssinn  même  il 
apparienaii  à la  'léesse,  et  pouvait  à ce  titre 
réclamer  sa  prol<‘Clton.  La  main  gauJie, 
spéciatemi'iit  regardée  par  les  anciens  Cum- 
inc  la  main  du  vol,  loi  était  plu»  p iriicuüè- 
remi'üt  cunsacrcc. 

Ou  n'est  pas  d'accord  sur  I étymologie  de 
son  nom;  quelques  uos  prétendent  que  la* 
verna  signifie  voleur,  arme  à l'usage  des  t<ri- 
gaods,  eu  voleur  ü'iuifnul  ; d'autres  le  font 
venir  du  grec  y.ùf’jpu.  dépooiites,  ou  du  latin 
iatrre,  se  cacher,  ou  de  larvn,  masque.  Quoi 
qu'd  en  soit,  les  voleurs  et  ceux  qui  étaient 
dévoués  a sou  culte  étaient  appelés  de  sou 
nom  /ficrrn/o«r*. 

LAZAUK  (thiDUK  ne  SviNf-).  Cet  ordre 
miliiaire  fut  iiistiloc  dans  le  temps  des  Croi- 
sades, comme  reux  des  Templiers,  de  Saiiil* 
Jean  de  Jérusalem  et  des  chevaliers  Teuto- 
niques  donlilct.iil  .sc,>nié.  Les  ebovalieis  de 
S.iittI  Lazare  étaient  cliargés  de  loger  les  pèle- 
rins qui  veo.'iicnt  dans  la  terre  sainte,  de  leur 
servir  di* guides  daos  les  cliomios  et  de  les  dé- 
fondie  CO. lire  les  insulb’S  des  Mahumelans. 
Tant  que  les  clirétiens  conservèrent  leurpnuT 
voir  en  Palestine,  cet  ordre  fui  trè'>-tloris- 
sant;les  papes  cl  les  princes  le  comblèrent 
n l'ctivi  de  privilèges  et  de  présents  ; mais 
la  ilécadeneedesehrelieos  en  Orient  eiPraina 
celle  d>  s ehovaliers  de  Saint-  Lazare.  Le  roi 
Louis  Vil  leur  donna,  en  115V.  la  terre  de 
Buigny  près  d'Orléans,  où  ils  établirent  leur 
siège,  et  tinrent  leurs  assembiées.  Cepen- 
dant comme  ils  étaient  devenus  inutiles  , on 
commença  à les  tnépri-ier  ; les  chevaliers  de 
Malle  avaient  môme  obtenu  du  pape  inno- 
cent VU  la  suppression  de  cet  ordre  et  sa 
rcuuiun  avec  le  leur;  mais  ceux  de  France 


s'en  étant  plaints  au  p.arleinent,  il  y fut  or- 
donné que  col  ordre  subsisterait  séparé  de 
tout  autre.  Pic  IV,  en  1565,  confirma  leurs 
privilèges  par  une  bulle,  cl  leur  accorda  l<  s 
mêmes  exemptions  qu'aux  chevaliers  du> 
Malle.  Sous  Henri  IV,  cet  ordre  se  releva 
encore,  par  les  soins  de  Philibert  Néres- 
fan,  qui  fut  nomtué  grand  maître  en  160S; 
mais  10  fut  sous  Louis  \IV  que  les  cheva- 
liers achevèrent  de  recouvrer  leur  ancien 
lustre.  Ils  avaient  la  liberté  do  se  marier,  rt 
jouiss.iicut  du  privilège  d’avoir  des  pensions 
sur  des  bénéhccs  consi  lorianx.  Ils  por- 
taient la  croix  de  l’ordre,  attachée  à un 
ruban  de  couleur  ainarunto.  En  1757 , 
Louis  XV  nomma  grand  maître  de  S.iint- 
Lnzare  ie  duc  de  llerri,  fi's  de  France  ; et  en 
attendant  que  ce  prince  eût  Pagode  gouver- 
ner PorJrepjr  lu:-méme,  il  enconli.i  l’admi- 
nistration au  comte  de  Saint-Florentin.  Le  roi 
Ht  aussi  la  même  année  de  nouveaux  lègle- 
iiients.  dont  les  principaux  étaient  qu’aucun 
clictalier  ne  serait  admis  dans  l’ordre  qu'a- 
près  avoir  f.iit  preuve  de  catho  icilé  et  de 
quatre  degtès  de  noblesse  paternelle;  que 
le  nombre  des  chevaliers  serait  fixé  à ceiit  ; 
qu'on  n’on  rccrvrail  aucun  qui  n’eût  Pdge 
de  trente,  ou  au  moins  de  vingt-cinq  ans 
acc  miplis. 

LAZ  UUSTES  ou  CoscnÉnATiow  de 
Lazaue  , n-iiii  que  l'on  donne  cüminuné- 
ment  en  l-'ran  c aux  prêtres  de  la  congré- 
gation de  la  Mission  , lu  idee  par  saint  Vin- 
rent de  P.iul,  en  1625.  lis  furent  ainsi  appe- 
1,  8 du  |>rieuré  deSaint-L.iz  ire  à Paris,  où  ils 
s'ciabiircot  d'abord,  et  qui  leur  fut  cede,  en 
lOdd.  par  tes  Chanoines  régulieis^e  Siinl- 
Viclor.  Cette  assoi  i,ition  fol  autorisée  par 
lelires  pal.  ules  de  Louis  Xlll  données  en 
1027.  et  cinq  ans  après,  Urbain  Vlll  Pcrigea 
en  rongrég  .tion  par  une  bulle  du  12  janvier 
lo’id.  Le  ne  fut  cependant  qu'en  1658  que  le 
.>>aint  instituteur  üuniia  des  constitutions  à 
&es  disciple'..  Ceux  qui  composent  cette 
congrégation  ne  sont  point  des  religieux, 
mms  lies  prêlres  séculiers,  qui,  après  deux 
ans  de  probition  ou  do  noviciat,  font 
les  quitre  vœux  simples  de  pauvreté,  de 
chasteté.  ü’ohci>sance  cl  de  stabilité.  IK  s'en- 
gagent, l*à  se  sanclincr  eux-mèmes  par  les 
exercices  prescrits  par  leur  institut  ; 2*  à 
travailler  à la  conversion  des  pécheurs  ; 3* 
à former  les  jeunes  ecdéstasliques  aux  fonc- 
tions du  saint  ministère.  Les  exercices  que 
leur  prescrit  leur  règle  pour  leur  prupie 
sanclificaiiui),  sont  de  faire  tous  les  matins 
une  heure  de  méditation  , de  s’etaïuiiier 
trois  fuis  par  jour,  d'assi«tor  chaque  semaine 
à des  conférences  spirituoilos,' de  passer  tons 
les  ans  huit  jours  en  retraite,  et  de  gar«b-r 
le  silence,  excepté  aux  heures  où  il  est  per- 
mis de  s’entrcliMiir  ensemble.  Ils  remplis- 
sent leur  second  engagement  en  s'employant 
aux  nii'sions  de  lu  campagne,  et  meme  aux 
missions  lointaines  dans  les  pays  des  inû* 
dètes,  où  ils  rendent  de  grands  services  à 
1 Eglive.  Chaque  jour  ils  font  le  catéchisme 
cl  des  discours  familiers  ; iis  enteudent  ies 
coufessions,  lermineul  les  difTcrcnds  et  r'"*- 
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ii qucnl  toutes  les  œuvres  de  ch;irilc.  Pour 
s.ilisf.iire  à la  troisième  ob!i(;n(i»n  qu’ils  se 
boal  imposée,  plusieurs  d'eiilrc  cui  licnnenl 
les  séminaires,  donnent  des  retraites  de  huit 
à dis  jours,  on  ils  admettent  des  ecclésiasü** 
ucs  et  même  d’autres  personnes;  ils  suivent, 
ans  CCS  eiercices,  les  règles  pleines  de  sa- 
gesse qui  leur  ont  été  laissées  par  saint 
Vitircnl  de  Paul.  l/avnntag>»  que  ri'JglisQ 
ri'lirait  du  nouvel  institut  lui  donna  tant 
o'arcrois<»emeiit,  qu’à  la  mort  du  saint,  en 
tGCO,  il  rompl  iil  vingt-cinq  maisons,  tant  en 
France  qu’en  Piémont,  eu  Pologne  et  en 
d'autres  contrées. Supprimée, comme  les  au- 
tres ordres  religieux,  à l’époque  de  la  révo* 
lution  française,  cette  congrégation  a repris 
ses  glorieux  cl  saints  travaux,  sous  la  pro- 
ledion  du  gouvernement,  qui  l’a  autorisée, 
dans  les  années  t80'i,  1816,  1817.  1823. 
1827.  rte. 

LU-CAN-CH.\.  céiémonie  que  les  Tun- 
quiouis  ont  imitée  des  Cliuiois.  Llle  cou- 
siste  à bénir  U terre.  Le  prince  solennise 
celte  espèce  de  ronsécrnliun  par  beaucunp 
de  jeûnes  et  do  prières,  et  en  labourant  la 
terre,  contrne  l'empereur  d < la  Chine,  aGn  de 
mettre  l’agriculture  en  honneur.  Voy.  Agm- 
ct'LTcnB  {Féie  de  /’),  n*  k. 

LKi'A>O.M.\NClK,  sorte  de  divination  que 
les  (ji'ocs  pratiquaient  au  rno>cn  d’un  bas- 
sin, lis  mcitaiont  dans  un  bassin 

plein  d eau  des  pierres  précieuses  et  des 
lames  d'or  et  d'argent  gravées  de  certains 
raraclères  ; \U  en  fal«aicnl  l'offrando  aux 
esprits,  et  après  les  avoir  conjurés  par  cer- 
taines r rmoics,  iis  leur  proposaient  la 
question  à laquelle  ils  désiraient  une  ré- 
ponse. Alors,  dil'on,  il  surlait  du  fond  de 
l'eau  une  voix  basse  semblable  ausirilement 
d'un  serpen*,  qui  contenait  la  solulioti  dési- 
rée. Gluas  rapporte  que  Neclanèbo,  roi 
d'Egypto,  connut  par  ce  moyen  qu’il  serait 
détrôné  ; et  Oclrio  ajoute  que,  de  son  temps, 
cette  divinaliou  était  eiicure  eu  vogue  parmi 
les  Turrs. 

LE-CAU-PHONG  , rérémuuie  supersti- 
lieu.ve,  au  moyen  de  laquelle  les  pa'i'ens  de  la 
Cochiuchiiic  croient  pouvoir  avoir  un  vent 
favorable,  lorsqu’ils  vunt  porter  le  tribut 
au  roi. 

LACHÊATËS,  surnom  sous  lequel  Jupi- 
ter avait  un  autel  à Aliphéra  en  Arcadie,  à 
l'endroit  même  où  1rs  Grecs  prétendaient 
qu'il  avait  donné  naissance  à Minerve. 

LECHIES,  génies  de  la  mythologie  slave, 
qui  correspondaient  aux  satyres  des  Uo- 
mains.  Le  peuple  russe,  chez  qui  l'idée  en 
est  restée,  leur  donne  un  corps  humain  dans 
^a  partie  supérieure,  avec  des  cornes,  des 
treilles  et  une  harbe  de  chèvre,  et  de  la 
cinture  en  bas  des  formes  de  bouc.  • Quand 
. s marchaient  parmi  les  herbes,  dit  Leves- 
que,  ils  no  s'élevaient  pas  au-dessus  d'elles 
et  de  la  verdure  n lissante  ; mais  quand  ils 
se  promenaient  dans  les  forêts,  ils  attei- 
gnaient au  faite  des  plus  grands  arbres  , 
poussant  des  cris  affreux  qui  répandaient 
au  loin  l'eiïroi.  Malheur  au  téméraire  qui 
osait  traverser  les  forêts!  Bientôt  il  était 
Dictioxx.  des  Bel  gioxs.  Ifl. 


entouré  par  les  Léchios,  qui  s’emparaient  do 
lui,  le  conduisaient  du  divers  côtes  jusqu’à 
la  tin  du  jour,  cl,  ù l’enlrce  de  la  nuit,  le 
transporlnienl  dans  leurs  cavernes,  où  ils 
prenai'nl  plai.<iir  à le  chatouiller  jusqu'à 
ce  qu'il  en  mourût.  « Quelquefois  on  les 
voyait  se  livrer  à des  dansrs  lascives  avec 
It'S  Uoussalki  , nymphes  des  eaux  et  des 
forêts. 

LEÇON.  Dans  l'Eglise  ratholique, on  donne 
ce  nom  à des  extraits  de  l i bible,  dos  saints 
Pères  ou  de  Thistoire  d’un  saint,  qu'on  Lt  A 
chaque  nuclurric  des  inalinrs.  ânuvcnl  on 
distingue  tes  olficcs  par  le  nombre  des  leçons; 
c’est  ainsi  qu’on  dit  ; on  office  à neuf  leçons 
■*u  a trois  leçons,  pour  désigner  un  oGlce 
double  ou  simple.  On  appelle  cucore  leçons 
tes  lerturcs  tirées  de  l'Ecrilure  sainte,  que 
l’on  fait  à la  messe  avant  l’Epitrc,  dans  cer- 
tains jour-*  de  jeûne  ou  de  Quatre-femps. 

LEC  l'EUKS.  1"  Le  second  des  quatre  ordres 
mineurs  daos  l'Eglise  catholique.  L'évéqiie 
confère  cet  ordre  en  faisant  loucher  à l’urdi- 
nand  le  livre  des  saintes  Ectilurcs,  et  en  lui 
d sanlen  même  temps  : « llecevcz  ce  livre, et 
lisezaux  lidéles  la  parole  de  D.eu  ; car  si  vous 
vous  acquiuez  Gdèlement  de  ce  minislère, 
vous  aurez  p irl  ovec  ceux  qui  dés  le  corn- 
mencemeiU  auront  administré  avec  fruit  cette 
divine  parole.  » I uis  >1  prononce  sur  eux 
plusieurs  oraisons,  et  il  les  bénit. 

Les  Lecteurs  cUiout  aiitrefuis  chargés  de 
lire  dans  I église  les  saintes  Ecritures,  les 
actes  des  martyrs,  les  homélies  des  Pères  et 
les  lettres  qu-;  les  évêques  écrivaient  aux 
églises  ; de  c hanter  les  leçons  de  roffire,  da 
bciiir  le  pain  cl  les  fruits  nouveaux.  Ils  de- 
vaient aus^l  prendre  soin  d'instruire  lus  c.i- 
léchumèncsel  les  enfants  des  Q lèles.  Main- 
tenant la  plupart  de  ces  fonctions  sont  rem- 
plies par  des  laïques,  surtout  dans  les  égli- 
ses où  il  n’y  a pas  uu  nombre  sufrîsiinl  do 
ministres. 

2*  Chez  les  Grecs,  rofilce  do  Lcclenr  est  le 
premier  degrède la  hiérarchie  ciclesiasiique. 
Celui  qui  doit  recevoir  cet  ordre  se  pré-enle  à 
l’église  en  habit  de  clerc  ou  de  moine,  suivant 
qu'il  est  séculier  ou  régulier.  L'évêque  fait 
d'abord  sur  lui  trois  signe.!  de  croix,  et  com- 
mence à lui  raser  la  tête  en  (orme  de  croix, 
puis  on  achève  de  lui  donner  la  tonsure  clé- 
ricale. Il  se  présente  une  sec«m  le  fois  à l’é- 
«éqtie,  qui  lui  donne  le  phénolion,  espèce  de 
chasuble,  lui  fait  encore  trois  signes  de  croix 
sur  la  télé,  lui  impose  les  mains  et  prie  pour 
lui.  Il  lui  met  ensuite  colro  E s mains  l'Ècrî- 
lure  sainte, dans  laquelle  le  nouveau  Lecteur 
lit  quelques  versets.  La  même  otdin  ilinn  a 
heu  pour  les  chantres.  L'oilice  de  Lecteur 
est  de  lire  l'Ecrilure  sainte  au  peupie  tes 
jours  do  grandes  fêtes. 

LECTECKS  DE  SUÈDE,  société  protestan- 
te, qui  prit  naissance  vers  l’an  18t>3,  dans  le 
village  de  Portonas  en  Suède.  Sept  jeunes 
gens,  dont  trois  hommes  et  quatre  personne# 
de  l'autre  sexe,  commencèrent  à se  réunir  lu 
dimanche,  de  quatre  à huit  ou  neuf  heures 
du  soir,  pour  des  lectures  et  des  entretiens 
pieux.  Celle  a>sociahuii  prit  de  l’exiension, 
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Pt  SC  répaïuUl  dans  plosieors  paroisses.  Aot 
réunions  du  dimanche  on  ajouta  celles  du 
samedi  ; on  j lis.iii  les  sermons  de  Lulhcr, 
ceux  de  Patterson,  ceux  du  docteur  Nolir-> 
burg,  et  le  livre  piétisie  do  Jenn  Arndt,  inW> 
tulé  : Le  trot  Christianisme.  Kn  1810  com- 
meuçii  l'usage  de  prêcher  dans  leurs 
bléesetd*}'  expliquer  la  BÜde;  puis  ils  envoyé» 
ront  des  miH^iu^]1^i^cs  dans  les  pruviners, 
cù  ihsc rirent  un  nsiczgrand  nombre d’adhô- 
ronis,  qui  so  divisèrent  ensuite  en  diiïcrenlcs 
congrégations. 

Ces  roogrcgii  lion  sont  de  commun  la  doctrine 
(le  la  foi  sans  les  cruvres,  quoique  la  fui  soit 
réputée  la  soun  e unique  des  œuvres  vraiment 
chrétiennes.  Comme  chez  tous  les  prulosiants, 
la  llitde  est  le  dépôt  exclusif  tics  vérités  dng- 
inalif|ucs,  mais  plus  que  1rs  autres  ils  en  fout 
rohjcl  de  leurs  éludes  ; ils  examinent  si  les 
sermons  sont  conformes  aux  saintes  Ccritii- 
rrs  et  à la  doctrine  de  Luiber,  et  jamais  ils 
n'assistent  à ceux  des  ministres  qui  parais* 
sent  sVn  éloigner.  Ils  jugent  avec  sévérité 
les  nouvelles  liturgies,  les  cantiques,  les  eu- 
térhifincs  qu'on  a voulu  substituer  aux  an- 
ciens. Les  Lecteurs  se  présentent  à la  cèno 
plus  souvent  que  le  commun  des  protestants, 
sont  assidus  aux  assemblées  rcligtetiscs,  cl 
jugent  sévèrement  ceux  qui  s'en  éloignent, 
ou  qui  les  fréquentent  rarement.  Quand  l’io- 
tempérie  dis  saisons,  la  difücullé  des  coin* 
mun  calions,  la  distance  des  églises  empé* 
cheni  de  s'y  rendre,  on  célébré  la  liturgie 
dans  une  maison  particulière;  le  chant,  la 
prière,  la  bénédiction  ont  lieu,  cl,  à défaut 
do  prédicateur,  on  lit  un  scrmonnaire.  Le 
Lecteur  est  communcmcnl  nommé  par  le  curé, 
pour  le  suppléer  dans  le  cas  où  l'un  ne  peut 
IG  rendre  au  temple.  Lri  in.ijorilé  des  adhé- 
rents à celle  soriéle  sont  des  paysans,  mais 
qui  Ions  savent  lire  cl  sont  pins  ou  moins 
instruits  dans  les  mntiètcs  religieuses.  C'est 
pourquoi  on  appelle  leurs  exercices  Culte  de 
tillage,  et  la  maison  où  ils  sc  rasscinhlenl 
porte  le  nom  de  i/nison  de  prière,  Voy.  Iloo* 
rifcNS,  SlllBOITBS. 

L^.CTl(^VlltL,  titre  d'office  dans  quelques 
ancien  lies  églises.  Les  fouet  ions  des  Lecticai  res 
cuiiMsIaicnt  à emporter  les  corps  de  ceux  qui 
étaient  morts,  alln  de  les  eiilei  rer.  La  voiture 
sur  laquelle  ils  les  Iransporlaieiit  élail  appc* 
léc  en  latin  feclica,  Mière,  d'où  ils  ont  pris 
leur  nom. 

LCCTISTLUNB  (1),  cérémonie  religieuse 
pratiquée  à Uomc  dans  des  temps  de  caluiui* 
tés  publi(|U('s,et  dont  Tubjet  ('tait  d'apaiser  les 
.dieux.  C’clait  un  festin  que  pendant  plofieurs 
jours  on  donnait,  au  nom  et  aux  dépens  do 
la  république,  aux  principales  divinités,  et 
dans  leurs  temples,  s’imaginaiil  qu’e.les  f 
prendraient  part  efT  ctivemeni,  parce  qu'oii 
y avait  invité  leurs  sintues.  et  qu'on  le  leur 
avait  présenté.  Mais  U‘s  ministres  de  la  reli* 
gion,  s'ils  ii*av:iient  pas  riioniieur  du  festin, 
en  avaient  tout  le  profit,  cl  sc  régalaient  en- 
tre eux  aux  dépens  des  superstitieux.  On 
dressait  dans  uii  temple  une  table  avec  des 
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lits  almiour,  couverts  de  beaux  lapis  et  de 
riches  coussins , et  parsemés  de  llcora  et 
d'herhes  de  senteur,  sur  lesquels  on  mettait 
les  statues  des  dieux  invités  au  festin  ; pour 
les  déesses,  eLes  n'avaicnl  que  des  sièges. 
Chaque,  jour  que  durait  la  féie,  on  servait 
sur  la  trihio  on  repas  magiiifiquo  quev  les 
prêtres  avaient  soin  de  dessertir  le  soir.  Le 
f remier  Leclivlerne  parut  à Uome  vers  l'an 
3oG  de  sa  fondation  : un  mauvais  hiver  ayant 
été  suivi  d'un  été  encore  pins  fâcheux,  où  la 
peste  lit  périr  un  grand  nmiihred'aniinauxdu 
toutes  sortes,  comme  le  mal  était  sans  remè- 
de, et  qu'un  n’cii  pouvait  trouver  ni  lacause 
ni  la  fin,  un  décret  du  sénat  ordonna  de  con- 
sullcr  les  iivresdes  sibylles.  Les  üuumvirs  si- 
byllins rapporlèrent  que,  pour  faire  cesser  le 
(Icau,  il  fallait  faire  une  fèlc  avec  des  K'siiits 
à six  divinités  qu'ils  iiommèreiil,  savoir: 
Apo.lon,  Latonc,  Diane,  IJerciile,  Mrrciiro 
et  Neptune.  On  célébra  pendant  liuil  jours 
cette  nouvelle  fék,  dont  le  soin  cl  l'ordon- 
nance  furent  confies  aux  duuaivirs,  cl  dans 
la  suite  on  leur  substitua  Icsépnluns.  Les  ci- 
toyens, on  leur  p.irltciilier,  pour  prendre  part 
à celte  solennité,  laissaient  leurs  maisons  ou- 
vertes, avec  l.'i  liberté  à chacun  de  se  sei  vir  de 
ce  qui  él  il  dedans  : on  exerçait  riiospilalüc 
envers  toutes  sortes  de  gens  connus,  incon- 
nus, étrangers.  On  vit  en  même  teinp<i  di>pa- 
raitre  toute  animo»ilé;  ceux  qui  avaient  des 
ennemis  conversèrent  cl  mangèn-nt  avec 
eux.  de  mémo  que  s'ils  eussent  toujourn  été 
en  bonne  iiilolligonco  : on  mit  fin  à inuies 
sortes  de  procès  < I de  dissensions  ; on  ôl  i les 
liens  aux  prisonniers,  et.  par  ptincipo  de 
religion, on  ne  remit  poini  dans  les  fers  ceux 
que  les  dieux  en  avaient  delivré>.  Til«-Livc, 
qui  rapporte  ce  détail,  ne  nous  dit  pus  si  co 
premier  LccliDicrne  produisit  l'efTet  qu'on  en 
,';llend.'iit  ; du  moins  était-ce  toujours  un 
moyen  de  sc  distraire  pendant  ce  lempt-lâ  des 
fâclieosos  idées  qu'oiïrcà  l'rspril  la  vue  <ics 
calamités  publiques.  Mais  le  même  lii«lorica 
nous  apprend  que  la  Iroisiême  fois  qu'on  liul 
le  Leclistcrnc  pour  obtenir  encore  la  cessa- 
tion d'une  peste,  celle  cérémonie  fut  si  peu 
ficaco, qu’on  eut  recours  à un  autre  genre  de 
dévotion,  i|ui  fut  l'instiluliun  des  jeux  scé- 
niques, dans  l'espérance  que.  n’ayant  point 
encore  paru  à iiome,  ils  en  seraient  plus 
agréables  aux  dieux. 

Valèrc  Maxime  fait  menlion  d'un  Leclls-» 
terne  célébré  en  l'honneur  de  trois  divinités 
seulement,  Jupiter,  Mercure  et  Jonon;  en- 
core n'y  eut-il  que  la  slalue  de  Junoii  qui 
fut  couchée  sur  le  lit,  pend.ini  que  celles  de 
Jupiter  et  de  Mercure  étaient  sur  des  siégea. 
Ainobe  fait  aussi  mention  d'un  Lectislcrne 
préparé  à Gérés  seulement. 

l.e  Lcctisierne  ii’csl  pas  d'institution  ro- 
maine, comme  on  l'a  cru  jusqu’au  temps  de 
Casaubon  ; co  savant  critique  a fait  voir 
qnMét  iii  aussi  en  usage  dans  la  Grèce.  En 
eiïei,  Pausan  as  parle  en  plusieurs  endroits 
de  ces  sortes  de  coussins,  pulvinaria,  qu’ou 
iDctlaii  sous  les  statues  de»  dieux  et  des  hé- 
ros. Spon,  dans  son  Voyage  de  Grèce,  dit 
qu’oQ  voyait  encore  à Atbcoei  le  Lectisteme 
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d’isit  et  4e  Sérapit  : c’étail  dd  petit  lit  de 
marbre,  de  deux  pieds  de  long  sur  un  de 
h.iuieur,  sur  lequel  ces  deux  divinités  étaient 
rcpréscnléi'S  assises.  Nous  pouvons  juger 

Ear  14  de  la  forme  des  anciens  LecUsIernes. 

e nom  de  la  cérémonie  est  pris  de  Taclion 
d('  préparer  tes  lits,  de  les  étendre,  Iccium 
siernere, 

I.ÉDA,  dieu  de  la  guerre  chec  les  anciens 
Slaves.  Son  nom  vient,  dit«ou,  du  mot  ied, 
glace.  Voy.  Lad. 

LEEK'AVËN  ou  Lie-AvEtf , pierres  ou 
moiuimcnls  druidiques,  qui  se  trouvent  près 
d’Auray  CO  basse  Brelagoc,  au  nombre  de 
ceul  ou  cent  cinquante,  et  rangées  trois  à 
trois.  Les  gens  du  pays  s’iroagioent  qu'en  y 
allant  4 certains  jonri  marqués,  et  y menant 
leurs  troupeaux,  ils  se  préserveront  de  tou- 
les  sortes  de  maladies. 

LÉGAT.  Ce  titre  est  donné  aux  prélats 
envoyés  par  le  pape  pour  présider  en  sa 
place  aux  conciles  généraux  ; aux  vicaires 
apostoliques  perpétuels,  établis  dans  les 
diiïércnis  Etals;  tels  étaient  les  archevêques 
de  Canierbury  en  Angleterre,  et  ceux  d'Arles 
et  de  Ileiins  en  France:  ce  dernier  se  quali- 
fie encore  de  légnl-né  du  saint-siége.  Un 
nomme  aussi  légats  vicaires  apostoliques 
délégués  pour  assembler  des  synodes  en  di- 
vers pays,  et  pour  y réformer  la  discipline. 
Les  gouverneurs  des  provinces  de  TEial  ec- 
clésiastique sont  aussi  des  légats.  EnQn  les 
ambassadeurs  extraordinaires  que  Sa  Sain- 
teté envoie  dans  les  cours  étrangères  por- 
tent le  litre  de  légals  a latere.  Ces  légats  ont 
une  certaine  juridiction  dans  les  lieux  de 
leur  légation,  mais  elle  est  bien  leïtrelnlc 
en  France.  Voy-  l'arltcle  Lkgat,  dans  le 
i^ie/ionnaire  de  Oroit  canoniyue. 

LÉGENDE.  Ce  mol  revient  à celui  de  le- 
çon, et  désignait  autrefois  les  Vies  des  saints 
que  Ton  devait  lire  à roflice  de  la  nuit  et 
dans  les  réfectoires  des  religieux.  Une  des 
plus  célèbres  compilations  de  ce  genre  est 
celle  qui  a été  faite  par  Jacques  de  Vorajine 
ou  de  Var.ize  , qui  mourut  archevêque  de 
Gènes  en  1292.  Cette  compilation  était  si  es- 
timée dans  le  moyen  -Age,  qu’elle  reçut  la 
nom  de  Légende  dorée;  mais  elle  est  remplie 
de  faits  controuvés  et  de  contes  absurdes. 

LEGO,  lac  dont  il  est  souvent  question 
dans  les  poésies  d'Ossian;  comme  il  était 
marécageux  et  qu*il  s’en  élevait  des  vapeurs 
malsaines  et  quelquefois  mortelles  les  bar- 
des calédoniens  feignirent  que  c'élail  le  sé- 
jour des  âmes  pendant  rinlervalle  qui  s’é- 
coulait entre  la  uiort  et  l'hymne  funèbre. 
Les  âmes  des  guerriers  pusillanimes  y sé- 
'ournaient  élerneilemeui,  et  sans  nul  es- 
joir  de  se  réunir  à celles  de  leurs  ancêtres. 

LÉUÉUENNE,  diviniié  dont  rUisloiro  no 
nous  appiend  ni  le  culte  ni  les  ailribuis. 

LElB-OLMAl,  dieu  des  anciens  L.nponv.  Il 
était  le  protecteur  des  animaux  qui  habi- 
taient dans  les  forêts,  et  le  défenseur  des 
pâturages  ; on  lui  olTrail  des  sacrifices,  dans 
lesquels  les  hommes  seuls  avaient  droit  do 
manger  leur  part  des  victimes 
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LÊRA,  nn  des  dieux  suballcrnea  de  Tar- 
cbipel  Viii,  en  Océanie. 

LEKIO,  dieu  des  anciens  Finnois:  Il  pré- 
sidait à la  végétation  des  pois  et  des  autres 
légumes. 

LEL,  LÉLA  ou  Lélo,  petit  dieu  des  on- 
cirns  Slaves,  correspondant  à l’Eros  dos 
Grcev,  et  au  Cupidon  des  Latins  : c'esi  lui  qui 
allumait  dans  les  cœurs  les  flammes  de 
l’amour.  Il  étaK  Ois  de  Siva,  déesse  de  la 
beauté,  et  avait  pour  frères  Did,  l'amour 
mutuel,  cl  PolcUl'hymno. 

LELUS  et  POLItUS,  dieux  des  anciens 
Sarmates.  Si  l’oo  en  croit  certains  auteurs, 
ce  peuple  honorait  sous  ce  nom  les  héros 
grecs  Castor  et  Pollux  ; c’est  une  erreur  : 
ces  deux  divinités  ne  sont  autres  que  Lola  et 
Poléla,  larnour  et  l’hymen,  enfants  deLada. 
Les  Polonais  n'ont  pas  oublié  leurs  noms,  et 
les  prononcent  encore  en  signe  de  joio 
dans  leurs  festins.  Ils  avaient  sur  le  mont 
Chauve  (Lysa-Oora)  un  temple  qui  fil  place 
plus  lard  à l’église  de  Sainte-Croix. 

LEMMAS,  mauvais  géniede  la  mythologie 
finnoise  : il  habile  les  forêts,  et  s’occupe  à 
dérouter  les  chasseurs  été  détourner  les 
voyageurs  du  droit  chemin. 

LE.MPO,  un  des  noms  d'Uiisi,  génie  du 
ma),  redouté  des  anciens  Finnois.  Vou, 
Hiisi. 

LEMURES.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
les  ombres  et  les  fantdmes  des  morts,  qui 
crraie.it  pendant  la  nuit  pour  inquiéter  et 
tourmenter  les  vivants.  Selon  .\puL-e,on  ap- 
pelait ainsi,  dans  l'ancienne  langue  latine  , 
l’âme  dégagée  des  liens  du  corps.*  De  ces 
Lémures,  ajoulc-l-il,  ceux  qui  ont  en 
partage  le  soin  des  habitants  des  maiioos  où 
ils  ont  eux-mémes  demeuré,  et  qui  sont 
doux  et  pacifiques,  s’appellent  Lnres  fami- 
liers : ceux  au  contraire  qui,  en  punition  de 
leur  mauvaise  vie,  n'ont  point  de  demeure 
assurée,  sont  errants  cl  vagabonds,  causent 
des  terreurs  paniques  aux  gens  do  bien,  et 
font  des  maux  réels  aux  mécbauls;  ce  sont 
ceux  qu’on  nomme  Larves,  » 

Quelques-uns  veulent  que  Lémures  soit 
pour  Armures,  et  que  ce  nom  fasse  allusion 
aux  mânes  de  Kémus,  qui  molestaient  Ro- 
mulus,  son  fière. 

LÉMURIES.LÉMUKALBSiféte  qneles  Ro- 
mains célébraient  le  neuvième  jour  du  mole 
de  mai,  en  l'honneur  des  Lémures»  ou  pour 
apaiser  les  mânes  des  morts.  On  préiend 
que  ce  ne  fut  d’abord  qu'une  solennité  par- 
Itculière  instituée  par  Romulus  pour  satis- 
faire aux  mânes  de  Rémus,  son  frère,  et 
faire  cesser  la  peste  qui  vengea  sa  mort,  ac- 
compagnée de  sacrifices  appelés  Armuries. 
Elle  devint  peu  à peu  générale,  cl  fut  ap- 
plicable à tous  les  défunts,  sous  le  nom  de 
Lémuries,  La  cérémonie  comtuençait  à mi- 
nuit; lo  père  de  famille  se  levait  de  son  lit. 
rempli  d'une  sainte  frayeur,  et  se  rendait  à 
une  fontaine,  nu-pieds  et  en  silence,  faisant 
seulement  claquer  ses  doigis  pour  écarter 
les  ombres  de  sou  passage.  Après  »’èlre  lavé 
trois  fuis  les  mains,  il  s'eii  reiuurnait,  jelant 
par-dessus  sa  télé  des  fèves  noires  qu'il  avait- 
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dam  la  bouche,  eu  disaol  : « 4e  me  raclièle, 
moi  el  les  miens,  nroc  ces  fèves  ; » ce  qu'il 
répétait  neuf  fois  sans  regarder  derrière  lui. 
L'ombre  qui  suivait  était  supposée  ramasser 
les  fèves  sans  être  aperçue.  Il  prenait  de 
l'eao  une  seconde  fois,  frappait  sur  un  vase 
d'airain,  et  priait  l'omhre  de  sortir  de  sa 
maison,  en  répéiant  neuf  fois  : • Sorter,  ro«1> 
nos  paternels.  • Il  so  retournait  ensu  te,  cl 
rroyait  la  fêle  bien  cl  dûment  solennisce.  Ces 
cérémonies  duraient  trois  jours,  pendant 
lesquels  il  était  interdit  de  so  marier. 

LKN-DONG,  sacrifice  que  les  Cochinrhi- 
nois  font  avant  la  moisson,  pour  obtenir  une 
récolte  favorable. 

LÉNÉKS,  fêles  grecques  célébrées  dans 
l'Attique,  au  mois  do  Lénéon  ou  décembre, 
en  l’honneur  de  Bacclius.  Los  poêles  y dis> 
putaient  le  prit  ; comme  auv  Panathénées  cl 
uos  Dion)sies,  il  fallail  qu'ils  j lussent  qua> 
Ire  drames  de  leur  composition,  dont  le  der* 
nier  fût  satirique;  cVsl  ce  qu'on  appelait  lu 
tétralogie.  Les  Lénéeiioes  ou  Lénées  étaient 
la  fêle  des  pressoirs  ()n}vÀr,  pressoir). 

LÉONISTLS,  nom  que  l’on  a donné  aux 
Vaudois,  de  Leona,  ancien  nom  delà  ville  de 
Lyon.  On  les  appelait  egalement  Pauvres  de 
Lyon. 

LfUlNTlQUCS,  fêtes  persanes  que  l’oncroit 
les  mêmes  que.  les  Mithriaqucs.  Les  initiés 
files  ministres  y étaient  déguisés  sous  la 
forme  de  divers  animaux,  dont  ils  portaient 
les  noms;  el  eomoie  le  lion  pas>e  pour  être 
le  roi  des  animaux,  ces  mystères  en  prirent, 
chez  les  Grecs,  le  nom  de  Léontiques.  b'uu- 
1res  disent  que,  dans  ces  fêles,  le  soleil  était 
symbolisé  sous  uiic  Ggure  à tête  de  lion 
rayonnante,  et  tenant  des  deux  mains  les 
cornes  d'un  taureau  qui  faisait  de  vatni 
cfTurts  pour  se  débarrasser. 

LËPISTA,  coquille  ou  vase  dans  lequel 
on  tenait  l’eau  dan»  le»  temples  des  Itu* 
mains. 

LEPHIGUAUN,  aKeot  surnaturel  qui  ocou* 
pe  un  rang  distingué  dans  la  féerie  irlandaise. 
On  prétend  qu'il  apparatt.  sous  la  forme  d’un 
petit  vieillard  ridé,  aux  lieux  où  des  trésors 
ont  été  enfuuis  dans  les  temps  de  (rouble. 
On  le  rencontre,  en  conséquence,  dans  des 
lieux  aiïreux  cl  sauiagcs,  loin  des  traces 
des  hommes.  Si  le  voyageur  égaré,  qui  l’a 
aperçu  pendant  la  nuit,  laisse  quelque  mar* 
que  â la  place  occopéfl  par  ce  gardien  des 
trésors  cachés,  lorsqu’il  y revient  te  tende- 
main  avec  les  inslrumenls  propre»  à creuser 
la  terre,  la  lige  de  chardon,  la  pierre  ou  la 
branche  qu’il  y a mise  se  trouve  lelletneiil 
multipliée,  qu’elle  no  sert  plus  é rien.  Les 
désappointements  auxquels  donne  lieu  la 
malice  du  petit  l/éprigbaun  l’ont  mis  en 
>rès-mauvaite  réputation,  el  l'on  n’emploie 
jamais  son  nom  que  comme  terme  de  mépris. 

LÈKINS  (Moinss  db),  ordre  religieux 
fondé  dans  l’ile  de  Lériiis,  vers  l’an  420,  par 
saint  Honoré,  évêque  d’Arles  Leur  règle 
était  très  austère.  1 8 se  réunirenl  duns  la 
suite  aux  moines  de  SainUBenoll. 

LKHNÈL8,  fêtes  ou  myslèrei  que  les  Grecs 
cé  ébraicnl  à Lrrne  près  d'Argos,  en  l’hou- 
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neur  de  Bacchu»,  de  Gérés  el  de  Pro  erpine. 
Les  Argiens  y apportaient  du  f.  ii  pris  dans 
le  temple  élevé  à Diane  sur  le  mont  Craihi«. 
La  déesse  y avait  un  bois  sacré  do  plutanes 
el  au  milieu  de  ce  bois  s’élevait  une  statue 
de  marbre  qui  la  représentait  assise.  Bac- 
chus  y avait  également  une  statue,  devant 
laquelle  s’accomplissaient  annuellement  des 
sâcn(l>  rs  nocturnes , que  Pausanias  dit  ne 
lui  être  pas  permis  de  révéler. 

LESCIIÉNOUE,  surnom  d'Apollon.  Co 
dieu  des  sciences,  dit  Noël,  recevait  dilTé- 
rrnls  noms  par  rapport  aux  progrès  qu'on  y 
faisait.  Pour  les  commençants.  Use  nommaK 
Pythien,  de  rr/vOiiyo^tai, s’informer;  pour  ceux 
qui  commençaient  à entrevoir  la  vérité, 
Délitn  uu  Phanée^  de  clair,  ou  f.»  r, 

visible;  pour  les  savants.  d’^7Qp^ 

savoir;  eiiGn  puur  ceux  qui  faisaient  usage  de 
leurs  connaissances,  qni  se  trouvaient  dans 
les  assemblées,  qui  y parlaient,  y philoso* 
pbaient,  Lesehénore.  de  entretien,  cun> 
fcrencede  philosophes. 

LRSSCS,  dieu  des  pleurs  et  des  gémisse- 
ments chez  les  Romains;  il  avait  une  cha- 
pelle près  de  la  porte  Viminale.  Il  présidait 
aux  lamentations  que  l'on  poussait  dans  les 
fuocrai  les.  Voy.  Nékies. 

LETËL'HIECL,  un  des  esprits  célestes 
vénérés  par  les  iiitulaircs  de»  Caroiines  occi* 
dentales.  C'éluil  un  génie  fomelle  qui  épousa 
Klieulcp  dans  file  d'Ouiéa  ; elle  mourut  à la 
fleur  do  son  âge,  cl  s’envola  dans  le  ciel. 
Küeulep  avait  eu  d’elle  un  (ils,  nommé  Leu- 
gueileiig,  qu’on  vénère  comme  le  grand  sei* 
gneur  du  ciel. 

LETHË,  un  des  fleuves  des  enfers,  autre- 
ment nommé  le  fleuve  d’oubli  ; son  nom 
grec,  signifle  en  effet  oubli  ; les  mytbo- 
luguos  en  avaient  fait  ausG  une  déesse.  Les 
ombres  étalent  obtigées  de  luire  de  ses  eaux, 
dont  la  propriété  était  de  leur  Caire  oublier  le 
passé,  et  de  les  disposer  à souffrir  de  nou- 
veau les  peines  de  la  vie.  On  le  suroommaii 
le  fleuve  d'huile,  parce  qu’il  coulait  tans 
fiiru  entendre  le  moindre  murmure;  c’est 
pourquoi  Lucain  l'appelio  Deus  facifut,  le 
dieu  silencieux.  Sur  scs  burds,  comme  prés 
du  Cocyte,  on  voyait  une  porte  qui  commu- 
niquait au  Tartare.  Le  Lcihô  était  représen- 
té sous  ta  forme  d'un  vieillard  tenant  une 
urne  d’une  main  et  unccuupe  de  l'autre.  Ce 
qui  a pu  faire  imaginer  que  te  Léibé  élaii 
un  fleuve  des  enfers,  c’est  qu'une  rivière  de 
ce  nom  coulait  en  Afrique  cl  sc  jetait  dans 
la  Modiletranéc  près  du  cap  des  Syrtes.  Elle 
inicrrumpait  son  cours,  coûtait  sous  terre 
l’espace  de  quelq  ies  milles,  et  ressortait  plus 
forte  près  de  la  ville  de  Bérénice. 

LËTHRA  , lieu  en  Zélande,  dans  lequel 
les  anciens  Danois  s’asscinblaieni  tous  les 
neuf  ans,  uu  mois  de  janvier.  Là,  ils  immu- 
luieul  aux  dieux  quatre  vingl-dix-neuf  hom- 
mes, el  autant  de  chevaux,  de  chiens  et  de 
coqo.  Les  prêtres  de  ces  divinités  inhumai- 
nes, issu»  d’une  famille  qu'on  appelait  la 
race  de  Bor,  éiaicnl  chargés  d’immoler  U s 
victimei. 
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I Ll^TTRÈS  (Skctb  üb»),  la  plus  noble  cl  la 
plus  dislinguéc  des  secles  des  Chinois , dont 
Confucius  est  regardé  comme  le  fondalcur  ou 
du  moins  comme  le  resiauroleur.  CcUc  si  Cto 
adore  un  être  suprême,  éternel  et  tout-puis- 
sant, sous  le  noin  de  Chang-ti,  qui  signifie 
lupr^ms  empereur  ; ou  7'Aten,  riel  toucerain. 
Plusieurs  reulenl  que  par  ce  nom  de  Thifn 
ou  eifl  ils  n'enleodcnt  en  effet  que  le  ciel 
même»  matériel  et  risible.  Quoiqu'ils  aient 
sourenl  déclaré  que  leurs  hommages  s'adres- 
saient à cet  esprit  supérieur  qui  régne  dans 
le  ciel,  OD  a toujours  soupçonné  quelques 
équivoques  dans  leur  doctrine.  Mais  lors- 
qu'on eiamine  de  près  la  chose,  on  est  plus 
porté  à les  croire  idolâtres  qu'athées.  Cepen- 
dant il  y a quelques  sectateurs  de  Confucius 
qui  se  dislinguenl  des  autres  par  des  opi- 
nions qui  pourraient  avec  assez  de  raison  les 
faire  regarder  comme  athées,  si  l'obscurité 
de  leur  système  permeltail  de  porter  un  ju- 
gement errtnin.  Ces  nouveaux  | hilosopbes, 
dit  le  P.  le  Gobien,  ne  reconnaissent  dans  la 
nature  que  la  nature  même,  qu'ils  déniiii- 
sentie  principe  du  mouvement  et  du  repos. 
Ils  disent  que  c'est  la  raison  pvr  excellence 
qui  produit  l'ordre  dans  les  dilTérentes  par- 
ties de  l'unircrs,  et  qui  cause  tous  les  chan- 
grmeiits  qu'on  y remarque.  Ils  ajoutent  que 
si  nous  lonsidérotis  le  monde  comme  un 
grand  édifice  où  les  hommes  cl  les  animaux 
soûl  places,  la  nature  en  est  le  sommet  1 1 le 
faite  ; pour  nous  faire  comprendre  qu'il  n'y 
a rien  de  plus  éle'é,  et  que,  comme  le  faite 
assemble  et  soutient  toutes  les  parties  qui 
composeut  le  (oit  du  bâtiment , de  même  la 
nature  unit  ensemble  cl  conserve  toutes  h s 
parties  de  cet  univers...  Ils  distinguent  la 
matière  en  deux  espèces  : l'une  est  parfaite, 
subtile,  agissante,  c'est-à-dire  dans  un  mou- 
vement contiouri  ; l’autre  est  grossière,  im* 
p.'trf.iitc  et  en  repos.  L'une  cl  rai.trcsnnt, 
sel(»n  eux,  élernclirs,  iucréées,  iiilinimcui 
étendues,  et  en  quelque  manière  toutes- 
puissantes,  quoique  sans  discernement  et 
sans  liberté.  Du  mélange  de  res  deux  ma- 
tières naissent  cinq  éléments,  qui,  par  leur 
union  et  leur  température,  fout  la  nature 
particulière  et  la  defférence de  tous  les  corps. 
De  là  viennent  les  vicissitudes  continuelles 
des  parties  de  l'univers,  le  mouvement  des 
astres,  le  repos  de  la  terre,  la  fécondité  ou 
1 1 stérilité  des  campagnes.  Ils  ajoutent  que 
celle  matière,  toujours  occupé' au  goover- 
uemcnl  do  l'univers,  est  néanmoins  aveugle 
dans  scs  actions  les  plus  réglées  , qui  n'oiil 
d'autre  fin  que  celle  que  nous  leur  d-mnons, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  sont  utiles  qu'au- 
tant  que  nous  saroos  en  faire  un  bon  Uxigc. 
Ce  système  fut  adopté  vers  le  coinmence- 
inenl  du  xv*  siècle,  par  une  nouvelle  socle, 
qu’on  peut  regarder  comme  une  réforme  de 
la  secte  des  Lettrés,  et  qui  devint  la  secte  du- 
minante  de  la  cour  des  mandarins  cl  des  sa- 
vants. Voici  quelle  eo  fut  l'origine: 
L’cmpereurTching-tsou,  qui  régnait  alors, 
voyant  que  les  secles  de  l.ao-iseu  cl  de  Fo 
avaient  depuis  plusieurs  siècles  iniroJuit 
dans  l'empire  un  nombre  prodi^i''nx  d'iüo- 
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Jàlries  et  de  superstitions  grossières . donna 
ordre  à qaaranle-deux  docteurs,  choisis  en- 
tre les  plus  habiles,  de  faire  un  extrait  clos 
plus  saines  maximes  répandues  dans  les  an- 
ciens autfors,  cl  d’en  former  un  corps  de  re- 
ligion et  de  doctrine.  Ces  docteurs,  dans 
l’exécution  de  cet  ouvrage,  l'attachèrent 
moins  à remplir  les  bonnes  intentions  de 
l’eriipercnr,  qu’à  trouver  dans  les  anciens 
auteurs  de  quoi  jusiKicr  les  préjugés  dont 
ils  étaient  déjà  imbus.  Us  donnèrent  des  sens 
déiournés  aux  plus  saines  maximes,  et,  par 
des  iulerprétalions  forcées,  parvinrent  à les 
défigurer.  Ils  parlèrent  des  perfections  du 
Dieu  suprême,  en  apparence  comme  les  an- 
ciens, mais  en  effet  ils  insinuèrent  avec 
beaucoup  d'art  que  ce  Dieu  n’était  pas  un 
éiro  qui  eùi  une  existence  puriiculièrc  ; qa'il 
n'était  pas  distingue  de  la  nature  même;  quo 
c’ctail  un  principe  de  vie  et  d’activité  qui, 
par  une  vertu  naturelle,  produisait,  dispo- 
sait et  conservait  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers. Us  SC  jetèrent  donc  dans  une  espèce  do 
spinosisme,  en  dcbJant  quo  Dieu,  qu’ils 
nummaiciit  Chang-lioti  Empereur  joureratn, 
était  une  âme  répandue  dans  la  matière,  la- 
quelle y opérait  tous  les  cliangemeuts  né- 
cessaires, et  en  attribuant  à la  nature  toiitrs 
les  quni  lé«  que  les  anciens  philo^ophes  chi- 
nois avaient  reconnues  dans  l’Etre  suprême. 
Celte  doctrine  fut  bien  plus  goûtée  que  ne 
l’avait  été  celle  de  Confucius,  qui  ne  subsi- 
stait plus  alors  que  chez  un  petit  nombre  do 
ses  disciples.  Elle  flatta  surtout  l'esprit  des 
grands,  qui,  naturellemenl  orgueilleux,  pré- 
fèrent toujours  la  doctrine  qui  les  asservit 
le  moins.  Ils  ne  trouvèrent  dam  les  nouvelles 
opinions  qu'un  système  au  lieu  d'un  culte, 
et  no  manquèrent  pas  d’adop'er  ovcc  avi- 
dité dev  spéculations  qui  scrab  nient  les  dis- 
penser do  toute  espèce  do  religit»».  ils  ai- 
mèrent mieux  être  athées  qu'idolàircs  ; et 
même,  pour  se  justifier  do  l'aicusalioii  d'a- 
théisme, ils  enveloppèrent  leurs  dogmes  de 
tant  de  tublilUés  et  de  mysltrcs,  que  les 
plus  clairvoyatiis  y furent  trompés.  L’empe- 
rrur  protégea  celle  nouvelle  secte  de  Lcl- 
liés  et  l’admit  à la  cour.  Il  prit  même  la 
résolution  de  détruire  les  autres  sectes  ; 
mais  on  lui  représenta  qu’il  était  dangereux 
d'êtcrau  peuple  les  idoles  dont  il  était  si  fort 
entêté,  cl  que  le  nombre  des  idolâtres  était 
trop  grand  pour  qu'un  pût  espérer  d'exter- 
miner entièrrment  l'idolâlrie.  Ainsi  la  cour 
se  borna  seulement  à condamner  (ouïes  les 
autres  sectes  comme  des  hérésies  : vaine  cé- 
rémonie qui  se  pratique  encore  tous  les  ans 
à Péking,  sans  que  le  peufde  en  témoigne 
moins  de  fureur  pour  ses  absurdes  diviniUs. 

Cette  lecti',  si  fameuse  à la  Chine, est  aussi 
Irès-rcpandue  dans  le  Toiiquiii  et  la  Corée. 
On  remarque  cependant  quelque  différence 
entre  les  opinions  des  Leltici  tonquinois  et 
celle  des  Lettrés  chinois.  Les  premiers  pen- 
sent qn’il  y a dans  les  hommes  et  les  ani- 
maux une  matière  subtile  qui  s'éraoooit  et 
se  pt-rd  dans  les  airs,  lorsque  la  mort  dissout 
les  diffcrenies  pa»^lies  du  corps.  Ils  mellenl 
au  nombre  des  élemcnls  les  bois  cl  les  mé- 
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2”  Dans  l’Esltsc  rhréttcmie  on  donne  son- 
Tenl  le  nom  do  Lévites  aux  diacres,  dont  les 
fonctions  sont  analogues  à celles  des  Lévilcs 
de  Tjincii'nne  loi. 

LÉVITES  oii  LévmoüRSi  branche  d’héré- 
tiques  des  premiers  siècles;  qui  suivnienl 
le<  erreurs  des  (loosliques  cl  des  Nicoloïles. 

LB\  ITICON,  rilufl  des  Templiers,  contc- 
nnui  I cxposé  de  la  doiirinc  reli;;i(‘iisc  det 
inhiés,  ainsi  que  les  formes  litur{;iquus  do 
réccplion  des  membres  dons  divers  grades, 
qui  sontau  nombre  de  neuf  ; savoir:!^  Levito 
de  la  garde  extèrieore  oa  chevalier;  2*  Lé- 
vite liu  parvis;  3*  Lévite  de  la  porte  inté- 
rieure; i*  Lévite  du  sanctuaire;  5*  Lciitc 
cérémoniaire  ; 6*  Lévilc  théologal;  7*  Lente 
d'ac  e ; 8*  pré're,  docteur  de  la  loi  ; 9*  pontife 
ou  évé«iui>.  Fol/.  Tlucufiis. 

LLVITIOUIî,  livre  canonique  de  TARcicn 
Testament,  faisant  partie  du  Pi-nlatcuqno 
dont  il  est  le  Iroisième  livre.  Il  est  appelé 
en  hébreu  Vnyvrd,  parce  qu’il  fom  neiire 
par  re  terme  dans  le  Icxlc  original.  Le  nom 
de  Lévilique  lui  a été  donné  par  les  Scpianlo 
cl  les  antres  Inidticlcnrs,  parce  que  t ml  ce 
qui  concerne  le  ministère  des  Lévites  y est 
amplement  dé'atllé.  Moïse  traite  en  elTcl, 
d.int  ce  livre,  des  cérémonies  du  cullc  judaï- 
que, des  difTcrcntes  sortes  de  sacriliccs,  de  la 
distinction  entre  bs  animaux  purs  cl  im- 
purs, des  diverses  fêles,  de  raiince  jubilai- 
re, etc.  Il  contient  vingt-sept  chapitres,  et 
emhrnssc  l'histoire  du  pettpio  de  Dieu  peo- 
dant  Tespaï  C d'un  mois  ci  demi. 

LU  \,  mol  tibétain  qui  signifie  proprement 
te  riW,  mois  par  lequel  oo  entend  commu- 
nément toute  la  foule  des  dieux  ou  des  es- 
prits qui  jouissent  de  la  béaiiMide;  les  Lhas 
rorrespondeni  ainsi  aux  Déva$  ou  Dévalai 
des  Hindous.  Ces  Lhas  ne  sotit,  à proprement 
parler,  que  les  âmes  de  ceux  qui  ont  bien 
mérité  dans  le  cours  de  leurs  transmigrations 
successives.  Ils  linhiicnl  dilTérciits  lieux  sui- 
vant h ur  degré  de  vertus  et  de  bonnes  Œu- 
vres; iis  peuvent  passer  à un  ciel  plus  élevé, 
lorsqu'ils  SG  sont  encore  sanctifiés  dans  ce- 
lui qu'ils  hahilcnt,  comme  ils  peuvent  aussi 
descendre,  s'ils  ont  des  fautes  à expier,  soit 
que  CCS  fautes  aient  clé  commises  avant  leur 
admission  dans  un  des  lieux  de  la  béatitude, 
soit  qu'ils  s'en  tnicnl  souillés  dans  ce  lieu 
même.  Ces  demeures  sont  innombrables, 
car  les  planètes  et  toutes  les  étoiles  en  foui 
pallie;  mais  on  en  compte  ordinairement 
trente-deux,  qui  sont  au-dessus  du  mont 
Rigliiel,  dont  le  sommet  est  le  terme  du 
monde  visible. 

Loi  Tibétains  les  divisent  encore  en  trois 
royaumes,  dont  l'un  est  celui  de  la  concupis- 
cence; le  second,  celui  des  Lhas  corporels; 
le  Iroisième,  celui  des  Lhas  incorporels. 
Dans  le  royaume  de  la  concupiscence,  il  y a 
six  stations,  en  y comprenant  le  ouiième  et 
le  douxième  degré  de  Righiel  ; il  y en  a treise 
d.*ins  le  royaume  des  Lhas  corporels,  el 
quatre  dans  celui  des  Lhas  incorporels.  Lrs 
Lhas  qui  sunl  dans  le  premier  de  ces  empires 
engendrent  par  l'embrassemeol  du  soleil, 
par  l'atloudie  nenl  dos  mains,  par  \v  m ae 
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la  bouche,  par  le  regard.  Les  IJias  corporels 
se  divisent  en  quatre  espèces  dilTércnies  de 
contemplateurs.  Ceux  qui  sont  inrorporcis 
ne  goûtent  aucune  joie,  tic  souffrent  aucuno 
douleur;  un  esprit  n'est  sensible  à I.i  dou- 
leur nu  lâ  la  joie  que  quand  il  est  uni  à un 
corps.  Ces  Lhas  sont  conlinucllemenl  absor- 
bes dans  la  contemplation  ; mais  ils  ne  lais- 
sent pas  d'é’re  touchés  tic  pitié  pour  les 
vvyaf/eunt,  c'est-à-diro  pour  ceux  qui  par- 
courent la  longue  carrière  des  transmigra- 
tions. 

LHA-1ŒDL-TINNE,  c'est-à-dire  four  du 
feu  delieut,  fé  e p.aïennc  célébrée  par  les  an- 
cinns  IrLindais,  le  premier  jour  de  mai,  en 
l'honneur  de  Dent,  dont  on  irnploiail  la  pro- 
tection en  lui  offrant  des  saeriliecs,  et  en  fai- 
sant p.)sscr  les  bestiaux  entre  deux  feux, 
pour  les  préserver  des  maladies  contagieu- 
ses. Encore  aujourd  hui  les  Irlandais  rrnient 
que  le  mai  ou  arbre  vcrl,  planté  ce  jour-tù 
devant  les  maisons,  est  une  source  de  pros- 
périté, et  que  s.ins  lui  on  aurait  beaucoup 
moins  de  l.iit.age.  Voy.  IIkul. 

LU.A-MA-YIN,  seconde  classe  des  êtres 
soumis  à la  transmigration,  selon  la  lliéo- 
gonic  tibétaine;  ce  sont  les  non-dieux,  cor- 
respondant aux  Asouras  ou  démons  de  ta 
myliiolo;;ic  hindoue.  Ils  sont  sans  cesse  en 
guerre  avec  les  Lins  ou  âmes  déiflée.4,  pour 
leur  disputer  le  fruit  vivifiant  de  l'ambre 
Djamhuu.  Leurs  demeures  sont  inférieures  à 
celles  des  Lhas  ; 1<‘S  âmes  des  hommes  doi- 
vent passer  par  ce  degré  avant  de  parvenir 
aux  stations  supéritures.  Le  paradis  des 
Lha-ma-yin  est  bien  moins  délicieux  quu 
celui  des  Lhas,rar  on  y éprouve  encore  l’iu- 
fluence  des  passions  et  de  rcxistciirc. 

LHA-MO-r.YOU-HHIHOUL  , déesse  do 
riliusion,  suivant  les  Tibétains.  C'est  elle 
qui  donna  naissance  à leur  fameux  législa- 
teur Chakya-Mouni,  le  dernier  des  Ooiiddhas. 
Avant  que  cette  femme,  la  plus  belle  cl  la 
plus  sainte  des  vierges,  mariée  depuis  peu  au 
roi  ÎCas-lsang,  reçût  le  Bouddha  dans  ses  en- 
trailles, le  prince  des  Lh.is,  (iliia-ichin, 
(l'Indra  des  Hindous),  y répandit  une  si 
grande  el  si  vire  lumière,  qu’il  (es  purifia 
de  toute  souillure,  cl  en  écarta  tout  nuage. 
Ainsi  pures,  cl.iires  el  transparentes,  on  y 
voyait  l’cuf.int  que  la  mère  portail,  tout  res- 
plendissant de  l'éclat  que  son  corps  cl  son 
âme  répandaient.  C'est  ce  que  des  prophèics 
nvuiciil  annoncé  d'avam  c,  cl  c'est  pourquoi 
ils  avaient  donné  à sa  mère  le  nom  de  Lha- 
ino-gyou-hpluoul,  qui  signifie  détste  d'une 
beauté  et  d'une  vertu  admirable.  Pcnd.'inl  qu'il 
était  dans  ce  sanctuaire,  une  année  de  Lhas 
était  préposée  à sa  garde  par  leur  prince  ; 
sans  cesse  ils  étaieul  occupés  à en  écarter 
lous  les  nuages  cl  toutes  les  taches.  Le  bien- 
heureux en  sortit  en  ouvrant  miraculeuse- 
ment le  flanc  droit  de  sa  mère,  aûu  de  ne 
point  donner  altcinlc  à sa  virginité. 

I LH.\-ROÜ,  dieu  de  la  rnylliolugin  tibé- 
liiine,  proiecicur  de  la  famille  de  Chaky.-i, 
dont  tous  les  enfants  lui  étaient  consacres 
quelque  temps  après  leur  oaissance.  Le  jeune 
Bouddha  Gbakya-MuunI , lui  fut  atm-no 
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à Bénirès  , et  placé  soun  son  patronafc**. 

LHA-SA,  villo  sainte  des  Tibétains, appelée 
aussi  anciennement  Lhadan,  ou  la  divine. 
Voy.  Hl4-8x 

Ll,  pratique  de  divination  usitée  parmi  les 
Chinois.  On  prend  cinquante  brins  de  paille 
dont  on  fait  un  paquet  ; on  en  retire  un  h in 
afîii  d’avoir  un  nombre  impair,  et  ensiiiloou 
divise  au  hasard  le  paquet  en  deux.  D’un  de 
ces  demi-paquets  on  retire  un  brin  que  l'on 
«aspend  au  petit  doigt,  puis  quatie  brins  que 
Ton  met  de  cô’é;  on  rumpte  te  reste  du  demi- 
paquet,  et  Tüii  insère  entre  scs  doigts  tous 
les  brins  de  paille  qui  dépasst'iit  le  compte 
rond  des  dixaincs.  On  suit  le  même  procédé 
pour  l'autre  paquet,  après  quoi  oti  prend  le 
nombre  de  tous  les  brins  de  paille  réparés 
dans  les  deux  opérations.  Celle  sorcellerie 
est  répétée  trois  fois;  on  compare  les  Iruis 
nombres  avec  les  huit  Aoun,  et  suivant  la 
ligne  paire  ou  i npaire  ù laquelle  ils  se  rap- 
portent, on  juge  du  bon  ou  du  mauvais  suc- 
cès de  ses  affaires.  Les  résultats  de  cette  opé- 
ration sont  détaillés  dans  un  des  chapitres 
de  TY-King. 

LIADA.diou  des  anciens  Polonais,  corres- 
pondant d Mars. 

LIA-FAIL, pierre  fameuscch'  z les  anciens 
Irlandais.  Elle  servait  au  couronnement  des 
rois,  clon  prcieiulait  que  celle  pierre,  dont  le 
nom  signifie  pierre  fatale,  dans  la  langue  du 
pa^s,  poussait  des  gémissements  quand  les 
rois  élaitMil  asvis  dessus,  lors  de  leur  intro- 
nisation. Une  prophétie  aiinoiiç.iit  (|ue,  tant 
que  cette  pierre  seraii  conservée,  il  y aurait 
toujours  sur  le  Irô.iG  un  prince  de  la  race 
des  Scots.  Vnré,  écrivain  ii landais,  raconte 
que  la  pierre  Lia-fad.  apportée  en  Hibi-mic 
pvr  les  Thuala  de  L) mains,  les  plus  anciens 
colons,  fut  eiivovéo  en  Albanie,  c'est-à-dire 
en  Ecosse,  pour'servir  au  couronncmenl  do 
Fergus:  que  Kenelli  l'avait  placée  dans 
une  chaise  de  bois  qui  devait  servir  à rinau- 
guratioii  <!es  rois  d'Ecosse;  qu’elio  fut  mise 
dans  l’abbaye  de  Scone;  que  de  là  Edouard 
i*'«  roi  d’Aiiglclcrre,  la  fit  transporter  dans 
J'abboye  do  Westminster,  où  elle  fut  conser- 
vée avec  vénération.  Ce  monarque  la  fil  pla- 
cer dans  le  fauteuil  qui  sert  au  couronnentenl 
des  rois  d’AngIclerre  • et  l'on  prétend  qu’eUc 
) est  omo  e. 

Ll.\Nii-HO  TI-YO,  le  dixièm<‘  eufiT  des 
ilouddiii^le»  de  la  Chine.  Les  répiouvés  y 
soni  cuiulamnés  à mesurer  du  feu  à l’aide 
d’un  boisseau  de  fer;  le  conlacl  de  l'élémenl 
igné  leur  calcine  le  corps  et  leur  arrache 
des  cris  déchiranls. 

LIUANOMANCIE,  divination  que  IcsCiicrs 
pratiquaient  au  moyen  de  l’cncens,  IrCavo;. 
Voici,  au  rapport  de  Dion  Cassius,  les  ccré- 
ntnnics  que  les  anciens  observaient  dans  la 
Lihanomaiicic  : On  prend,  dit-il,  de  rciicciis, 
et,  après  avoir  fait  des  prières  relatives  aux 
■ huses  qu'un  demande,  un  jeile  cet  encens 
dans  le  feu, afin  que  sa  fumée  porte  ces  prières 
jusqu’aux  dieux.  Si  ce  qu'on  .souliailo  doit 
arriver,  l'enrcns  s'aUume  sur-tc  champ. 
OuauM  même  il  serait  tumbe  hors  du  feu,  le 
feu  icmble  faller  chercher  pour  le  consumer; 
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mais  si  les  vmux  qu’on  a formés  ne  doivent 
pas  éire  remplis,  ou  l’encens  ne  tombe  pas 
dans  le  feu,  ou  le  feu  s'en  éloigne  et  ne  le 
consume  pas.  Cet  oracle,  ajoute-t-il,  prédit 
tout,  excepté  ce  qui  regarde  la  mort  et  le 
mariage.  Il  n’y  avait  que  sur  ces  deux  arti- 
cles nu’il  ne  lût  pas  permis  de  le  consulter. 

LIDATION,  f*  ccréiiiütiie  religieuse,  pra- 
tiquée par  les  anciens,  qui  consistait  à rem- 
plir un  vase  de  vin,  de  lait  ou  d'une  autre 
liqucuc,  qu'on  répandait  tout  entière  après  y 
avoir  goûtée,  ou  après  l’avnir  effleurée  du 
bout  des  lèvres.  Elle  accompagnait  ordinai- 
rmunt  les  saciificcs;  quelquefois  aussi  elle 
nv.tii  lieu  toute  seule  d tns  L-s  négocialiotis, 
li's  traités,  les  mariages,  les  funérailles, 
avant  d'entreprendre  un  voyago  par  terre  ou 
par  mer,  en  se  couchant,  en  sc  levant,  au 
coimnenroment  et  à in  fin  des  repas.  Les  li- 
bations dos  repas  étaient  de  deux  s<irles  : 
l'une  cotiïi'iiaii  à brûler  un  morceau  séparé 
des  viandes,  l'autre  à répandre  qoi'h^uc  li- 
queur sur  le  foyer  en  l'honneur  des  Lares, 
ou  du  génie  tutélaire  do  l«i  maisou,  ou  de 
Mercure  qui  présidait  nux  événements  heu- 
reux. On  offrait  du  vin  coupé  avec  de  l'eau 
à Barclius  cl  à .Mercure,  parce  que  ce  dieu 
était  en  ccmmiuce  avec  les  vivants  et  les 
ouvris.  Toutes  les  autres  divinités  exigeaient 
des  libations  de  vin  pur.  Dans  les  occasions 
solenoi-lles,  la  coupe  a^ec  laijuclle  on  les 
faisait  était  couronnée  de  fleurs.  Avant  de 
faire  des  libations,  on  se  lavait  tes  mains  et 
l’on  récitait  certaines  pr  ères.  Ces  prières 
éiâicnl  une  partie  essentielle  de  la  célébration 
des  mariages.  Outre  l’eau,  le  vin,  l'huile  et 
le  lait,  le  miel  s’offrait  aussi  aux  dieux,  et 
les  Grecs  le  mêlaient  avec  l'eau  pour  leurs 
libations  en  l’honneur  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  nymphes.  Des  libaliors  fort  fréquentes 
étaient  celles  des  premiers  fruits  des  campa- 
gnes qu'on  présenlail  dans  de  petits  plats 
nommés  palcUa.  t'.icéron  remarque  que  les 
gros  pou  scrupuleux  mangeaient  cux-inémes 
CCS  fruits  réservés  aux  dieux.  Enfîn  les  Grecs 
cl  les  Itomains  faisaient  des  libations  sur  les 
Inmbcaux,  dans  la  cérémonie  des  funérailles. 
Quelques  empereurs  roumains  partagèrent 
les  libations  avec  les  dieux.  Après  la  bataille 
d'Actium,  le  sénat  en  ordonna  pour  Auguste, 
dans  les  festins  publics,  aiusi  que  dans  les 
repas  particuliers. 

Les  Juifs  pratiquaient  aussi  les  libations 
dans  les  cérémonies  de  leur  culte.  Les  cha- 
pitres XV  et  xxviii  du  livre  des  Nombres  in- 
diquent la  quantité  do  vio  nécessaire  pour  la 
libation  à chaque  espèce  de  sacrifice.  Ce  vin 
élaii  répandu  non  surlc  feu, mais  sur  Tautel 
seuirutetil.  Le  secoud  livre  des  Bois  rapporle 
que  David,  éiaul  campéau  milieu  dos  Fiiilis- 
lins,  souhaita  ardemment  de  boire  do  l'eau  du 
puits  de  Bethléem  ; trois  braves  do  ion  armée 
se  dévouèrent,  passèrent  à travers  le  camp 
ennemi  et  apportèrent  h leur  roi  do  l’eau 
qu’ils  avaient  puisée  au  puils  situé  auprès  de 
la  porte  de  Bethléem  ; mais  David  no  put  se 
résoudre  à boire  de  l'cnu  acquise  U un  si 
haut  prix,  il  la  répandit  devant  le  ireigneur 
en  forme  de  libation 
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3*  Les  llballons  sont  encore  maintenant 
une  partie  inlé^ratileduculle  brahm.iniquc; 
tous  les  malins,  le  brahmane,  en  se  bai;!nanl, 
prend  Iruis  fois  üc  l’eau  dans  ses  mains,  se 
tourne  vers  le  soleil  leranl  cl  la  répand  de* 
vaut  cet  astre,  en  la  laissant  couler  le  long 
de  ses  iloiKls.  Api ès  être  »orii  de  la  rivière 
ou  de  l’élang.  il  rccoinmenrc  relie  triple  li- 
balion  en  prenant  de  l'eau  ilc  ses  mains  cl  la 
répandant  à (erre  ; il  la  réitère  enettre  en 
l'honneur  de  la  triade  bindo'ie,  des  dieux 
proiecleurs  des  huit  points  rardinnux,  des 
éléments, du  cii  l.de  h lerr«',  de  renfer,  etc. 
Il  en  est  de  même  des  adorations  auxquelles 
il  est  obligé  dans  le  courant  de  la  jourm-o  et 
S'Tltt  soir.  Dans  les  fitnéraillf»,  nn  fait  éga* 
lemeiU  des  libations  d’huile  et  d eau.  Enfln  il 
est  peu  de  cérémonies  dans  lesquelles  les 
Hitnlous  n'aient  pas  occasion  de  faire  des 
libations  de  diiïcrentes  espèces  de  liqueurs» 
et  surlonl  d*e.iii,  clément  pour  lecfucl  ils  pro* 
fessent  le  plus  grani  respeii. 

4*  Les  Yuboules  ont  une  féto  annuelle 
qu'ili  célèbrent  .*.u  printemps  avec  beaucoup 
de  solennité;  ils  alIuniGiit  uu  grand  feu 
qu'on  enlretirnt  tant  que  dure  la  fêle.  Ils  se 
prirent  alors  do  loulu  espère  de  breuvage; 
leur  boisson  leur  sert  à laire  des  libations 
qui  consistent  à répan  lre  sur  le  feu,  du  côté 
de  l'orienl,  de  rcau-dc-vio  disiiLéedc  lait  de 
jument,  qui  forme  leur  breuvage  ordinaire. 

5"  Les  Mingréliens  et  les  t*corgiens,  bien 
que  cliréticns,  ne  commencent  jamais  leur 
repas  sans  avoir  fait  sur  la  lable  une  liba* 
tion  de  vin.  Celle  libation  est  aicumpagnée 
d'une  prière  à Dieu  et  d’une  saluialiou  réci- 
proque entre  tous  les  convives. 

6*  Les  insulaires  de  Vc<o,  qui  ont  à peine 
une  religion,  ont  cependant  soin,  quand  ils 
botveiii  auprès  du  feu,  de  jeter  qucli|uet 
goijites  d'eau  en  divers  endroits  du  brasier/ 
en  forme  d'offrande.  f 

LlBAT01KE,en  latin /ibaforium et  /ièsiim, 
vase  qui  servait  à faire  des  libations. 

LIBKLLATIQÜES.  On  appelait  ainsi,  dans 
la  primitive  Hghse,  les  lâches  chrétiens  qui, 
«Lins  les  leii^ps  de  persécution,  emplovaient 
auprès  dcü  magistrats  l’argent  ou  la  faveur 
pour  obtenir  des  billets  aUe^tant  qu'ils 
avaient  obéi  aux  ordres  de  l’empereur  et 
socritié  aux  idoles.  Ces  bilb'ls  étaient  appe- 
lésd’où  le  nom  de  Libellalique$  donné 
à ceux  qui  en  faisaient  usage.  Quoiqu’i  s 
n’eu>scnl  pas  renoncé  publiquement  à la  foi, 
ou  les  regardait  cependant  comme  des  apo* 
stats,  parce  qu'en  prenant  de  tels  billets  ils 
consentaient  lacilemcnl  à passer  pour  idolâ* 
Ires;  et  lorsiiu  i!s  voulaient  rentrer  dans  la 
communion  de  I Rgiise,  ils  n’y  étaient  reçus 
qn'après  une  loiigueet  rigoureuse  pénitence. 
Les  évêques  coupables  du  môme  crime  étaient 
irrévocablement  déposés. 

LIBENCE  , LIBENTINE  ou  Lubkistixk  , 
déesse  à laquelle  les  anciens  llO!nains  atiri* 
boaient  l'intendance  du  plaisir  que  Tuo 
trouve  à faire  tout  à sa  fantaisie,  bien  ou 
mal,  sans  rien  refuser  à son  inclinniion. 
Scoliger  préieml  qu'elle  n'clait  point  distin- 
guée de  Vénus,  cl  que  c elait  à Vénus  Liben* 
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tine  que  les  tilles,  devenues  grandes,  consa- 
craient les  amnsemenls  de  leur  enfance. 

LlBEIt,  un  des  noms  de  Barchus  ou  Diony- 
sius.  biodore  d.!  S elle  dit  qu’il  y a eu  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom,  dont  le  plus 
célèbre  est  celui  qui  passe  pour  être  né  de 
Jupiter  et  de  Sèmélé,  et  qui  naquit  à Thèbes 
en  Bcotie.  On  s'accorde  é tirer  son  nom  du 
latin  fièer,  libre,  uu  /(éerare,  délivrer  ; ce 
qui  reviendrait  à dieu  de  ta  liberté.  Il  serait 
appelé  ainsi  soit  parce  qu'il  aurait  rendu  li- 
bres les  villes  de  la  Bcotie,  car,  suivant  Plu- 
tarque, il  combatlil  pour  la  liberté  de  sou 
pa}8  : soit  parce  que  le  vin.  qui  est  sous  son 
paironige,  délivre  l'esprit  de  tout  souci; 
soit  enfin  parce  que  le  vin  inspire  à ceux  qui 
en  abusent  une  grande  liberté  de  paroles. 
On  ajoutait  souvent  à ce  nom  la  qualiQcation 
de  Fêre,Lt6er  Rater,  parce  que  ce  dieu  est  le 
père  de  la  joie  cl  de  la  liberté, bu  bien  parce 
que  le  mol  Père  était  une  appellation  coin* 
niune  aux  dieux  principaux,  comme  Mare 
Pater,  Salurnitt  Paler,  Janus  ^ater,  Ju-pt- 
ter,  etc.  Les  Romains  le  faisaient  présider 
sous  ce  nom  aux  semences  liquides  des  deux 
régnes  , animal  et  végétal.  C’est  pourquoi 
Varroii’,  cité  pitr  saint  Augustin,  nous  rap- 
porte qu'il  présidait,  avec  une  déesse  nom- 
mée Libéra,  à la  formation  des  hommes. 

LIBERA,  ilé'sse  que  Cicéron  raiiniiedo 
Jupiter  et  de  Ccrès,  et  qui  pourrait  être  ta 
même  que  Proserpine.  Elle  présidait  avec 
Liber  é la  géoéraiion  des  hommes.  Des 
médailles  offrent  les  Ggorea  de  Liber  et  de 
Libéra  couronnés  de  pampres  do  vignes; 
quelques  archéologues  veulent  que  ce  soit 
l'imago  de  Bjcchus  mâle  et  de  Bacchus 
femelle. 

LIBÉRAL  ou  I.ioéRATB'.R,  surnom  donné 
àJupiler,lorsque,aprèsravoir  invoqué  dans 
un  danger  quelconque,  on  croyait  en  avoir 
'ütédelivré  par  s.i  protection. 

' LIBÉRALES,  fêles  romaines  célébrées  en 
l'butineur  de  Bacchus,  le  17  mars;  elles 
étaient  différcnles  des  Dionysies  et  des  Bac- 
chanales, mais  elles  n'étaient  pas  moins  li« 
cencieuses  que  ces  dernières.  On  portait 
processionnellement  par  la  ville  et  par  les 
champs  un  phallus  sur  un  rhariot.  La  ville 
de  Lavinium  se  distinguait  once  genre  de 
dévotion,  car  la  fêle  n'y  dur.iU  pas  moins 
d’un  mois.  O.i  y tenait  les  pro.ios  les  plus 
obscènes. jusqu’à  ce  que  le  ch.ir  cûl  traversé 
la  place  publique,  et  fût  arrivé  mi  lieu  de  sa 
destinaiiuii.  Alors  lu  matrone  la  plus  res- 
pectable de  la  ville  devait  couronner  ce  bon  - 
teux  simulacre  en  présence  des  assistants. 
C’est  ainsi  qu’on  croyait  rendre  Liber  favo- 
rable aux  semences,  cl  détourner  des  terres 
les  charmes  et  les  sortilèges.  Varroti  dérive 
le  nom  do  Libérales  non  de  Liber,  surnom  de 
Bacchus,  mais  de  i'adjorlif  liber,  libre,  parce 
que  les  prêtres  de  Bacchus  se  irou^oietit 
alors  libres  do  leurs  fonctions,  et  dégagés 
de  tout  soiu.De  vieilles  femnics,  couronnées 
de  lierre,  se  tenaient  .'tssises  à la  porte  du 
temple  de  Bacchus,  ayant  devant  elles  un 
fiscr  et  des  Iiqu4>urs  fabriquées  avec  du 
miel,  invitant  les  passants  à en  acheter  pour 
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faire  des  libatiooe  â Bacchui,  en  lei  iMaot 
dans  le  feu.  On  mangeait  en  poblic  ce  joar> 
lÂ,  cl  chaconaTaU  la  liberlé  de  dire  ce  qu'il 
voulait. 

1.IUÉRIES,  fête  romaine,  dans  laquelle  les 
jeiiitrs  grns  quillaieiil  la  robe  de  l'enfance 
et  prenaient  la  loge  virile.  Oo  In  céli^hrait 
arec  line  sorte  de  soicnnilé,  et  les  amis  (l-  la 
famille  étaieni  invilés  comme  à une  noce. 
Celle  fêle  avait  lieu  la  plupart  du  temps  le 
16  des  calendes  d'avril,  aulremeni  dit  le  17 
mars.  c'esUà  dire  le  jour  même  où  l'on  s^i- 
lennisail  le«  Libérales,  avec  lesquelles  elle 
élailalori  eonfiindiP'. 

LiBLltTÉ,  I*  divinité  célèbre  cher  les 
Grecs,  et  surlôiit  chez  les  Uotnains  ; ces  der- 
niers lui  avaient  élevé  sur  le  mont  Areniin 
un  ieinpic  soutenu  de  colonnes  de  bronze, 
et  orné  de  s’aiups  d'un  grand  prix.  C«>  tem- 
ple, bâii  parTiberius  Gracebus,  était  précédé 
d'une  cour  appelée  dfriuin  LiOerlatin.  La 
L’herlé  y était  représentée  sous  ta  figure 
d'une  dame  romaine,  velue  de  blanc,  tenant 
lin  sceptre  d'nno  main,  de  Taulre  un  bnnnel 
d'affranchi,  uvec  un  clirit  à s..‘a  pieds.  Elle 
était  .ircnmpagnéc  des  deux  dce$scs  Adéoiio 
et  Abéone,  ce  qui  exprimait  la  f.iculié  d'aller 
el  de  venir  à son  gré*  Le  bunnel  f.iisait  allu- 
sion é la  coutume  des  Humains  d'm  faire 
porter  un  é celui  de  leurs  esclaves  qu’ils 
voulaient  alTram  fiir.  Le  chat  est  un  animal 
Impatient  de  tonie cnnlr.iiiKc  ; c'est  pourquoi 
les  Alaitis,  tes  Vandales,  les  Suéves,  les  an- 
ciens Bourguignons  en  portaient  un  dans 
leurs  armoiries.  Quelquebds,  au  lieu  d'un 
sceptre,  la  Liberic  lenaii  une  baguette  nom* 
mée  rintfi'cm,  dont  le  magi.slrtll  Inucbail  les 
c»claves,  pour  marque  de  leur  alTianchisse* 
ment.  Il  se  trouve  aussi  des  médailles  ou  elle 
porte  d'une  main  une  massue  couime  celle 
tl'Hercule,  f't  de  raiilrn  un  h >nnet. 

2*  Les  Français  du  ivi;rsiècle,qui  avaient 
répudié  le  nom  mémo  de  Dieu,  s'empressé- 
l ent  d’admcllre  des  déesses  et  de  leur  rendre 
on  culte.  Après  la  dée-se  de  la  Haison,  celle 
qui  av-iil  le  plus  de  part  aux  hommages  était 
la  déesse  üc  Liberté.  Le  20  brumaire  an  11 
(J3  novembre  1703),  les  portes  de  la  Conven- 
tion s'uuvrirent  à une  foule  àr  gens  qui  dé- 
Qlèrent  dans  la  salle,  ou  bruit  des  faiifan-s, 
cnionraiit  une  femme  de  l’Opcia,  nommée 
Maillaril,  portée  sur  les  épaules  et  figurant, 
disent  les  proeèv-verbaux,  la  diciuilé  (la 
l'rtinçaii,  la  Liherié.Lê  éécue  prit  place  â 
ediedu  président,  qui  lui  donna  l'accolade; 
la  musique  entonna  riijmnede  la  liberté,  et 
la  moitié  de  la  Cotivcnlion  partit  avec  celte 
lonrbe  albéo-fanalique  pour  installer  la 
prostituée  dans  )a  basilique  même  du  Notre- 
Dame.  Les  mêmes  orgies  sc  répétèrent  dans 
un  grand  nombre  de  villes  de  France. 

LlUKHTLNS  (FRèuss),  secte  de  fanatiques, 
êpparleoani  à i'Jicrésic  des  Anabaptistes^ 
qui  se  répandirent  en  1526  dans  la  Hol- 
lande et  dans  le  Brabant.  Un  nommé  puin- 
tiii,  Picard  de  nation,  el  tailleur  d'babits  de 

f>rofessioii,  en  était  le  chef.  Ses  partisans 
ureut  nommés  Liéerfiiu,  parce  qu'ils  sou- 
Unaient  que  loute  servitude  est  contraire  A 
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l'esprit  du  chrisHaiilsme , el  les  dogmes  gros- 
siers qu'ils  publiaient  paraissaient  très-pro- 
pres à favoriser  ouvertement  le  libertinage. 
Ifs  enseignaienl,  entre  aolres  choses,  que 
riionime  n'opèrerien  de  lui-méme  : que  c’est 
Dieu  qui  fait  fout  en  lui  ; que  parcoiisér(uen| 
rien  n'csl  péché;  que  l'innnccnce  consi'le  A 
vivre  sans  remurds  cl  sans  scrupule,  el  la 
pénitence  à soutenir  qu’on  n'a  rien  fait  de 
m;il;  que  l'âme  péril  .*ivcc  le  corps.  Ht  pré» 
cbaient  encore  d'autres  dogmes  de  celte 
nature. 

LIBKTHRIDES,  surnom  des  Muses,  prfs 
de  la  fontaine  de  Liliélhra.qiii  leur  était  con- 
sacrée. Celle  fontaine  cnulait  auprès  de  Ma- 
gnésie; elle  avait  d.ms  son  voi^in.ige  une 
autre  source  nommée  la  floche.  Toutes  deux 
sortaient  d’un  rocher  donlla  figure  offrait 
l'apparence  du  sein  d'une  femme,  de  ^orle 
que  l'eau  semblait  couler  de  deux  tn.imelles 
comme  du  lait.  — Il  y avait  .lussi  des  nym- 
phes nommées  ; elles  habitaient 

sur  le  mont  Libélhrus,  en  Tbrace. 

LIBITiNAlHES  , les  Honmins  donnaient 
CO  luim  à ceux  qui  vendaient  el  fournis- 
s.iiciii  tout  ce  qui  était  necessaire  aux  fu- 
Dcrailles,oii  qui  prenaient  soin  des  obsèijues 
moyennaut  salaire.  Ils  él  lient  ainsi  appelés 
parce  que  li  urs  magasins  étaient  dans  la 
temple  do  Libiline,  déesse  des  lunérailles. 

LIBITINE,  déesse  qui  présidait,  chez  les 
Hotnniiis,  aux  cérémonies  des  funérailles. 
Elle  avait  un  temple  dans  lequel  on  allait  se 
procurer  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux 
obsèques.  L'argent  qu'on  donnait  on  paye- 
ment aux  Libiiinaires  s'appcl  «il  aussi  L‘0i- 
iiittt  ainsi  que  la  litière  sur  laquelle  on  por- 
tait les  mûris,  cl  la  porte  de  Borne  par  la- 
quelle passait  le  convoi.  Mais  on  ignore 
pourquoi  on  a donné  â celle  divinité  le 
nom  de  qui  peut  signifier  dét  se  du 

plaisiff  à moins  que  cc  ne  suit  par  la  mémo 
raison  qui  ht  appeler  les  furies,  Euménidetf 
douces  cl  bienveillantes.  Plusieurs  pensent 
que  Uhitinc  est  la  même  que  Proserpine, 
reine  des  oiifcrs  et' souieraitie  des  morts. 
Plutarque,  entraîné  peut-être  par  i'étymo- 
logic  du  nom,  suppose  que  celle  déesse  ii’esl 
pas  difTérenlo  de  Venus;  el  il  dit  que  c'est 
avec  beaucoup  de  sens  que  les  llomaina 
voulurent  que  l'appareil  funéraire  fût  con- 
servé dans  le  temple  de  Venus;  montrant 
par  là  que  la  fin  de  la  vie  n'est  pas  éloignée 
du  coinmi  ucement, puisque  la  même  divinité 
qui  présidait  à la  vie  veillait  aussi  à la 
mort.  Dans  cc  temple,  on  lenaii  aussi  un  re- 
gistre, appelé  Ubitinœ  ratiOt  dans  lequel  on 
inscrivait  le  nom  de  chaque  mort  pour  lequel 
on  réclamait  rappareil  funéraire.  C'est  par 
là  qu’on  coiiiiaissait,  chaque  année,  lu  nom- 
bre des  morts.  Suétone  écrit  que,  sous  le 
règne  de  Néron,  il  y eut  un  automne  si  fu- 
neste, qu'il  (Il  porter  30,000  pièces  d'argent 
au  trésor  de  Libiline. 

LIBU.M,  gâteau  composé  de  farine,  de 
miel,  de  lait  cl  de  sésame,  dunl  les  Homains 
faisaient  usage  dans  les  sacriGccs,  surtout 
dans  ceux  de  Racebus,  des  Lares,  et  A la 
fétc  des  Termes. 
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LtCNOPHOUES , nom  d«  cens  4fol  por- 
laienl  le  van  ou  crible  (Àtx'Mv],  emplojré  dans 
les  m;stèr<‘t  de  Bacclnts,  el  si  nécessaire» 
que»  tans  lui.  aucune  des  cérémonies  n’eiU 
éié  légale.  Batchus  en  élail  surnommé  Lit- 
nilc». 

I^IRG'AVAC,  cérémonie  en  lisagc  cl»ez  les 
Cambogiens»  lorsqu’il  y a quelqu'un  de  ma- 
lade d.’ins  une  maison»  afin  de  lui  faire  rc> 
cnuvrrr  la  sonlé.  hes  musiciens  cntrenl  dans 
le  domicile  du  maladr,  el  passent  la  nuit  à 
faire  un  lapage  qti  ils  nomment  concert» 
mais  qui  e«t  un  vrai  charivari  des  mieux 
combinés.  Des  hommes  et  des  femmes  cnenl 
à luc-iéte, on  dehors  de  la  maison  du  mori- 
bond , appelant  par  leurs  cris  le  génie  du 
mal  il  son  secours.  Cede  cérémonie,  ;ippclée 
en  langue  du  pays  Liég-AtdCt  apai>er  le 
dialilc,  est  rigouretiscmenl  dcfoiidue  par  la 
n 1 g on  bouddhique  ; mais,  on  dépil.dcs  Ta- 
lapoins.  toiil  le  momie  y a recours  : clic  est 
même  si  fréquenle  (lu'unmi'-sionnaireassure 
que»  durant  un  séjour  de  quatre  mois,  il  ne 
se  pa>sa  pas  une  seule  nuit  sans  qu’il  onlun- 
dil  ce  vacarme. 

IJEKIOINEN  » géant  de  la  my  ihologic  fin- 
uoisc,  nis  do  Kaléwa;  avec  le  s>  cours  de  son 
frère  Kih  ivanskoiiien,  il  purgea  les  prairies 
des  riônuK  qui  les  dêsolaienl. 

IJKItUE.  plante  spécialrment  consacrée  à 
Bacclius»  ou  parce  que  jadis  il  fut  caché 
tous  SOS  feuilles,  ou  parce  que  le  lierre  tou- 
jours vori  marquait  la  jeunesse  de  ce  dieu» 
qu'un  di<ai(  no  point  vieillir.  Selon  Plutar* 
que,  Bücchiis  enseigna  à ceux  qu'il  rendait 
furieux  à s'en  couronner  , parce  que  le 
lierre  a la  vertu  d'empécher  l'ivreiie.  Bac- 
ciius  n'oinii  pas  le  srul  qui  fut  couronné  de 
lierre  ; Silène,  les  Satires,  les  Faunes»  les 
B'iccbanles.  cl  en  général  iesdiviiiiiés  cham* 
péiri'S,  jooissaiiMit  du  même  attribut.  Quel- 
ques unes  des  Muses  en  étaient  aussi  cou» 
ronnées,  comme  rnilostcnl  uno  mullihide  de 
monuments  de  r.inliquité.  Ou  rourunnnit 
aussi  les  poëlos  de  lierre,  parce  que  les 
poêles  sonl  consacrés  à llaccbus , el  suscep- 
lib  es  dVnlhoiisiasmc,  nu  parce  que  l'éclat 
dos  beaux  vori  dure  éieritelierncnl  et  assure 
é leurs  ailleurs  l'immortaliié.  Apulée  dit 
que  le  lierre  était  employé  dans  les  fêles 
d’O'iHs. 

LIÉTHUA  , déesse  de  la  lil  erlé  chez  tes 
anciens  Lilliuaniens,  qui  paraissent  en  avoir 
tiré  lotir  propre  nom.  Liélbua  avait  un  chat 
pour  svmhole. 

LifüVIlF  (Le  GRAyD-)»divlnilc  des  indigènes 
du  Canada,  qui  le  regardent  romme  l’auieur 
de  la  race  buiriaine.  Le  Grand-Lièvre  assem* 
Ma  lin  jour  sur  les  eaux  sa  cour,  composée 
de  l’orignal,  du  cljcvreuil,  de  Tours  el  des 
autres  quadrupé  les.  Il  lira  un  grain  de  sa- 
ble du  fond  du  lac,  cl  il  en  forma  la  lerrc.  Il 
créa  ensuite  les  hommes  des  corps  morts  do 
dhers  animaux  ; mais  il  ne  put  en  furmer 
que  six,  ayant  élô  eoniraric  dans  ses  des- 
seins par  Michabou,  dieu  des  eaux,  qui  s'op> 
posait  à son  entreprise.  Un  de  ces  hommes 
monta  au  ciel,  et  eut  commerce  avec  la  belle 
Atharnsic , dirinilé  dci  vengeances.  Le 
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Grand -Lièvre  s’apercevant  qu'elle  était 
enceinte,  la  précipita  d’un  coup  do  pied  sur 
la  terre,  où  elle  tomba  sur  le  dos  d’une  tor- 
tue. I.es  sauvages  croient  que  le  Grand-Liè- 
vre réside  d >ns  une  grande  caverne,  siiuée  à 
deux  journées  au-dessous  «lu  Saut-Sainl-An- 
loiiie;  relie  caverne  renferme  un  lac  sou- 
I erra  in  d’uncproftiadcurinronnuo;  lorsqu'on 
y j«  Ile  une  pierre,  le  Grand  Liè*re  fait  en- 
iendro  s.i  voix  rodool.ible. 

LIF,  rom  de  Tbommr  qui.  suivant  la  cos- 
mogonie celiiquc.  caché  sous  une  colline, 
pendant  que  la  lorro  sera  dévorée  par  le  feu» 
roperpiera  le  nouvel  univers,  où  le  grain 
croilra  sans  scmi'ncc  cl  sans  culture.  Sou 
iiüin  signine  la  vie, 

LlFiEltS  , secte  de  TFgl>se  d’Lcos<e  qui, 
dans  le  siècle  dernier,  soutenait  que.  lors  de 
la  célebratiuo  du  la  Cène,  il  élail  nécessaire 
ü’élever  {loiifi)  le  p.iin,  tamiisque  leurs  ad- 
versaires n'allacbaleiti  nuenne  impitrianco  à 
la  manii're  de  Irnir  1rs  élémeriU.  Ils  ont 
aussi  quelques  opiniuDS  particulières.  Voÿ. 
Antil  PTKns. 

LIFTIIKASER.  femme  de  Lif,  l'homme  ré- 
géiiér.tlcur  de  la  mythologie  celtique.  Ces 
deux  élres  se  nourrirunl  de  rosce , cl  pro- 
duiront une  postérité  si  nombreuse,  que  la 
lerrc  sera  bienidt  couverte  d'une  mulliliide 
d'babilanis.  Il  est  impossible,  observe  N<iël, 
de  mécoiiiiatire  dans  celte  fible  Topitiion 
celtique,  qu’î)  reste  dans  I.i  lerrc  un  prin- 
cipe. un  germe  de  vio  propre  à réparer  la 
ruine  Un  genre  humain. 

LIGASTONS,  nom  que  Ica  Prussiens  elles 
Pomér.iiiirns  donnaient  autrefois  aux  prê- 
tres des  idoles.  Ils  en  ont  conservé  jusqu'au 
milieu  du  xiii*  siècle.  Ces  préires  f.iisaictil, 
dit-on.  Téloge  des  crimes  el  des  débauches 
dus  défunts  aux  ruuérailles  desquels  ils 
étaicni  appelés. 

LIGATURE,  f*  se  dit,  en  terme  de  magie, 
d'un  étal  d'impuissance  causé  par  quelque 
charme  ou  malofice.  11  est  souvent  parié, 
dans  ledroit  et  dans  tes  décrétales  des  papes, 
de  dissolutions  de  mariages  ordonnées  pour 
cause  d’impuissance  provenue  de  ligature  ou 
roalélice.  L’Eglise  excommunie  ceux  qui , 
par  ligature  ou  autre  maléfice,  empêchent  la 
consommation  du  mariage. 

Deirio  dit,  dans  ses  Disquiiiliottet  mogieœt 
que  les  sorciers  font  celle  ligature  de  diver- 
ses manières,  el  Rodin,  qui  en  désigne  plus 
de  cinqunnie  dans  sa  />r»«onom'mir,  en  mp- 
porli*  jusqu'à  sept  causes,  qu’on  peut  voir 
dans  son  ouvr.ige.  Il  observe  que  ce  niatéfico 
tombe  plus  ordinaireuiciil  sur  les  hommes 
que  sur  les  feiitmcs»  soit  qu'il  soit  plu.<)  dif* 
fictie  de  rendre  celles-ci  stériles,  soit,  dit-il, 
qu’y  ayant  plus  de  sorcières  que  de  sorciers, 
les  hommes  se  resicnienl  plutôt  que  les 
femmes  de  la  malice  de  ces  magiciennes.  On 
pcul,  ajoute-lril,  dunoer  celle  ligature  pour 
un  jour,  pour  un  an,  pour  toute  la  vie,  ou 
du  moins  jusqu’à  ce  que  le  nœud  soit  dé- 
noué ; mais  il  n’explique  ni  commeot  ca 
nœud  se  forme,  ni  comment  U s.e  dénoue. 

2*Kiempfer  parle  d’une  sorte  de  ligature 
exiraordioaire  qui  est  en  usage  parmi  la 
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cuple  de  ^lacassar«  de  Jata,  de  Siam,  etc 
UT  le  inityci)  do  ce  charme  ou  malcOce  , un 
homme  lié  utie  femme , ou  une  femme  on 
homme,  en  sorte  ^u'ils  ne  pcuvenl  avoir  do 
commerce  avec  aucune  autre  personne; 
riiomme  étant  rendu  impuissant  par  rap- 
port à toute  autre  femme,  et  tous  les  hom- 
mes  etunt  rendus  l>ls  par  rapport  à celte 
ffinme. 

Quelques  philosophes  de  ces  pays^là  pré- 
irnücnt  qu'on  peut  faire  celte  ligature  en 
ferm^mt  une  serrure,  en  faisant  un  nmud,  en 
piantdiil  un  couteau  dans  uti  mur,  dans  e 
même  temps  ptccisémcnl  que  le  prêtre  unit 
1<  s parties  contractantes,  ou  qu'uiic  l>galu'0 
ainsi  faite  peut  être  rendue  inutile,  si  l'époux 
urine  à travers  un  anneau.  On  dit  que 
Cette  superstition  lègue  aussi  cher  les  chre- 
licns  orientaux. 

LUilbZ,  dieu  des  anciens  Slaves  : c'élail 
lui  qui  réconciliait  les  ennemis. 

LKjOIIOUD,  (llie  dci  Saboucor  el  sœur 
d'Klieulep,  soivant  la  théogonie  des  Carolins 
occidcniaui.  S trouvant  enceinte  au  milieu 
de  l’air , ell  ■ de>cetidit  sur  la  terre,  où  clic 
mit  au  momie  trois  enfants.  Elle  fut  hion 
étonnée  de  trouver  lu  terre  aride  et  inlerlile. 
A rhislant , par  sa  voix  puissante,  elle  la 
couvrit  d’iierhes,  de  fleurs  cl  d'arbres  frui- 
tiers; elle  reiiricliil  du  verdure,  el  la  peupla 
d’huniinct  raiMiiinablcs. 

M-KI,  le  quatrième  livre  des  King  oa  li- 
vres sacrés  des  Chinois.  C'est  un  recueil  de 
maximes  de  ni.  raie  el  de  religion,  ou  plu- 
tôt une  espèce  de  rituel  où  l'on  a juitii  à 
l’explication  du  ce  qui  doit  être  observé  dans 
les  ccréinonics  sacrées  el  profanes , les  de- 
voirs des  h tmmi-s  de  tout  état.  Ce  livre  ebt 
communément  attribué  à Confucius,  m ils 
c'esi  une  erreur,  car  l'ancien  £i'-4t  « si  perdu; 
le  Lt’ki  aduil  est  une  compilutiun  do  mo> 
■noires  assis  indigestes,  recueillis  pour  sjp- 
pléer  a l'ancien. 

Ll'KlNG , ancien  livre  sacré  des  rites,  at- 
tribué ù Confucius.  Il  est  perdu  depuis  long- 
lemps,  et  il  a été  remplace  par  celui  que  l’un 
appc.le 

Lll.1T  H,  sorte  de  larve  ou  démon  femelle, 
fort  redouté  des  Juifs,  qui  l’accusent  d'enle* 
ver  cl  de  faire  périr  les  enfants  nouveautés. 
</esl  pourquoi  les  Juifs,  surtout  ceux  d’Al- 
lemagne, oui  coutume  d’écrire  à la  craie  sur 
les  quatre  inurjiiles  de  rappartemenl  d’une 
femme  en  couches,  ces  quatre  mots  : Adam, 
£te;  hoi»  d’i'ct,  L^li(h.  Ils  y ajoutent  les 
noms  de  trois  anges  protecteurs  de  la  santé 
des  hommes,  qu'ils  appe  lent  SenoY,  Sansnot, 
Sammanglopli.  Ou  suppose  que  ce  démon 
n’est  autre  que  la  première  fi  mine  d'Adam. 
On  lit  dans  lo  livre  intitulé  Ben-Sira  : Le 
Tout-Puissant  ayant  créé  i'homme,  dit  : Il 
n'est  pas  bon  quurhumme  soit  seul.  Alors  il 
forma  do  terre  une  femme,  de  même  qu'il 
avait  créé  Adam,  cl  l'appela  Liiilli.  Mais  dos 
I querelles  incessantes  ne  tardèrent  pas  à 
> troubler  le  ménage  de  notre  premier  père  ; 

‘ Lilitb  refusant  de  se  sourncllro  à son  mari, 
luus  preloxie  qu’ayant  été  crées  tous  deux 
de  la  même  manière,  ils  éiaient  égaux  en 
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aolorité.  EnQn  Lililh  prononça  le  nom  in- 
communicable de  Dieu  el  prit  «on  vol  à tra- 
vers les  airs.  Ce  que  voyant  Adam,  il  adressa 
sa  prière  à Dieu  et  lui  dit  : Soigneur  du 
monde,  la  femme  que  vous  m’avez  donnée 
s'e.st  envolée  d’auprès  de  moi.  Aussitôt  lo 
Tout-Puissant  envoya  trois  anges  à sa  ponr* 
suite  pour  la  ramener,  en  1<  ur  disant  : Si 
elle  ooDsenl  à revenir  sous  le  toit  conjugal, 
à la  bonne  heure  ; sinon  , tous  scs  enfants 
mourront,  et  chaque  jour  elle  en  verra  périr 
une  centaine.  Les  anges  l.i  poursuivirent 
donc,  l'aUcignirenl  au  milieu  des  vagues 
de  la  mer,  et  lui  firent  part  des  ordres  du 
Très-Haut;  mais  elle  refusa  d’y  obli-mpé- 
rer.  — Nous  allons  te  suhmergiT  dans  h's 
flots,  lui  dirent  les  anges.  — Lais»ez-moi, 
répondit -elle,  car  je  n’ai  été  créée  que  pour 
lotirmeolcr  les  femmes  en  couches.  Pemlant 
huit  jours,  à dater  de  la  naissance,  j’aurai 
pouvoir  sur  leur  fruit , si  c'est  un  garçon,  el 
pendant  vingt  jours,  si  c’t  si  une  tille.  Kn  f n> 
tendant  cos  paroles,  les  anges  voulurent  ac- 
complir leur  menaces,  mus  clin  les  adjura 
au  nom  du  Dieu  vivant  el  litiflanl,  Icrr 
promit  que  tant  qu’elle  verrait  ces  .mges  ou 
leurs  noms,  ou  leurs  images,  elle  ne  ferait 
aucun  mal  aux  nouveau-nc^.  ci  ronsentil  a 
perdre  chaque  jour  cent  de  scs  propres  en- 
fants. En  couséqucnce  il  meiirl  chaque  jour 
cent  démous  ; et  les  Juifs  in'<cr<vcnt  1rs  noms 
des  Irois  anges  sur  une  amulclie  qu’ils  funt 
porter  aux  enfants.  Lililh  les  vo.t , se  rap- 
pelle son  lermcut,  et  les  enfants  suni  épar- 
gnés. 

Ce  démon  parait  correspondre  aux  Sfriges, 
sorte  d'oiseaux  monstrueux  ou  de  vampire, 
qui,  d’après  la  croyance  des  Latins,  enle- 
vaient les  petits  enfants  de  leurs  berceaux, 
cil  labseoce  de  la  nourrice,  et  leur  suçaient 
tout  le  sang. 

Ll.MBES.  1*  C'est  le  lieu  où  l’Eglise  croit 
que  les  âmes  des  patriarches,  des  prophètes 
et  des  justes  deTAncira  Testament  , aUea- 
d.-iiiMil  la  venue  du  Me«iie,  qui  devait  leur 
ouvrir  les  portes  du  ciel.  Les  limbes  soi.t 
appelés  $nfers  dans  le  langiage  de  l'Ecriture 
sainte.  Jésus-Christ  y descendit  après  sa 
mort,  annonça  l'Evangile  du  royaume  de 
Dieu  aux  âmes  qui  y étaient  détenues,  les 
en  relira,  et  les  emmena  avec  lui  en  triom- 
phe dans  la  gloire  éternelle. 

Quelques  théologiens  donnent  aussi  le 
nom  de  iimbes  au  lieu  où  ils  supposent  que 
vont  les  âmes  des  enfants  morts  sans  bap- 
lêmc  , lesquelles  doivent  être  exclues  pour 
toujours  de  la  vue  de  Dieu. 

2°  Près  de  l’un  des  chemins  qui  condaiscut 
à Yédo,  capitale  du  Japon  , on  voit  an  lac 
appelé  Fakone.  C'eSt  dans  ce  lac  que  les  Ja- 
ponais placent  une  espèce  de  limbe  ou  pu'**- 
gaioire,  babilé  par  les  enfants  qui  meurcoi 
avant  l’âge  de  sept  ans  ; ils  croient  que  ces 
enfants  y souffrent  divers  tourments  jusqu’à 
ce  qu’ils  aient  été  rachetés  par  les  libé>aU- 
fes  des  vivants  et  les  prières  des  bonzes.  Au- 
tour du  tac  il  y a plusieurs  chapelles  de 
bois  dans  lesquelles  sc  tiennent  des  prêtres 
qui  récitent  le  A'am.mda  pour  Ip  soulage- 
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luciU  dei  Irépaiiés.  Lei  pastanls  leur  don- 
nt^nl  de  l«i  menue  nionnai*^,  et  rrroivenl  en 
échange  des  papiers  sur  lesquels  sont  Ins- 
crits les  noms  de  direrses  dif  inilés.  On  porte 
ce.'  b Hc;s  tête  nue  et  a^ec  beaucoup  de  res* 
peci  sur  \t‘  rivage,  puis  on  les  jette  dans  le 
lac,  après  los  Jivoir  préalablement  aUacliés 
à une  pierre,  pour  qu*ils  descendent  plus  sû- 
rement au  fond,  iis  sont  persuadés  qiraiissi- 
lôl  que  l’eau  a elTai  é les  noms  des  dieux  et 
des  saints  écrits  sur  ces  papiers,  les  ilmcs  des 
< niants  éprouvent  un  grand  soulagement, 
sinon  une  rëdcniplioii  plénière.  Les  bonses 
mêmes  et  les  prêtres  font  la  même  clio^e. 
LVndroU  où  l’on  dit  que  les  â<ncs  de  ces  en> 
f'ints  sont  coniinées s’appelle  5ai-no  kauara, 
ri  il  e^l  indiqué  paraio  monceau  de  pierres 
«n  forme  de  p^rramide. 

LIMËNATIS,  surnom  de  Diane  commo 
présidant  aux  ports,  /iinrn.  Sous  relie  déiio- 
«mnalion,  sa  statue  avait  sur  la  tête  une  es- 
pèce de  cancre-marin.  Voif.  Liuxrtis. 

UMENTiN  et  LIMENTINE , dieu  et  déesse, 
-qui,  chez  les  Uomains,  présidaient  au  seuil 
des  pories,  limen. 

LIMÉS,  limite , divioité  romaine,  la  même 
que  le  dieu  Terme. 

LIMIENS,  dieux  des  Romains,  qui,  sui- 
vant Arnobe,  présidaieol  à tout  ce  qui  était 
de  travers,  limus. 

HMNACIDKS.  LIMNADES,  LIMNIADK8, 
LIMNÈES,  LIMMAQLLS,  njmphes  des 
lacs,  des  étangs  cl  des  marais;  leur  oum 
vient  du  grec  )tuvT).  étang. 

LIMNÉliS,  LIMNÉE,  LIMNIATIS,  sur- 
noms donnés  A Diane  par  les  pécheurs,  qui 
rmroquuienl  comme  la  déesse  des  marais  et 
dtf«  étangs.  — Véiiu.s  portail  aussi  le  nom  de 
parce  qu'elle  était  née  des  eaux. 

LI.MNÉTIDIES,  féle  que  les  pêcliours  cé- 
•léhraient  «n  I huDiieur  de  Diane  Limiiélis. 

LIMONIADES,  nymphes  des  prair:cs  (en 
grec  , }U(frû.].  Elles  étaient  siijelles  à la  mort 
l'Oinmc  les  Pans  et  les  Faunes. 

LIMUS,  sorte  de  Juppé  bordée  par  on  bas 
d’une  frange  de  pourpre  formant  des  sinuo- 
si:és  ; elle  cou^  rail  le  corps  depuis  le  nombril 
jusqu'aux  pie.ls,  laissant  le  reste  du  corps  à 
nu.  C’éiait  lo  vélcmeui  des  vicUmaircs  dans 
les  sacrinees. 

LIMYHE,  fontaine  de  Lycie , qui  rendait 
des  oracles  parle  moyen  des  poissons.  Les 
consultants  leur  jetaient  de  la  nourriture  : 
si  les  poissons  l'avnlaicnl  avec  avidité, 
l’üogure  était  favorable  ; s’ils  la  refusaient, 
en  la  rejetant  avec  leurs  queues,  c’était  l in* 
dire  d’un  mauvais  succès. 

LINCEUL.  1*  En  Angleterre  , par  acte  du 
parlement , les  morts  doivent  être  ensevelis 
dans  une  étoGTc  de  laine  appelée  flanelle,  sans 
qu’il  soit  permis  d'y  employer  seulement  une 
aiguillée  de  fll  de  chanvre,  de  lin  on  de  colon. 
Celle  étoffe  est  toujours  blanche,  mais  il  y 
en  a de  plus  ou  moins  fine.  Ces  vêtenienis  de 
mort  se  trouvent  tout  faits,  à tous  prix  et  de 
toute  grandeur  chez  les  lingères.  Ils  se 
composent  d’une  chemise,  d'uu  bonnet,  de 
gants  et  d’une  cravate , le  tout  en  laine.  La 
chemise  doit  être  plus  longue  que  le  cur^s, 
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d’iin  drmi'ptrd  au  moins  ; on  la  plisse  cl  on 
rallarhc  sous  les  pieds  du  mort  avec  un  Ûl 
de  laine.  Le  bonnet  couvre  toute  l.i  figure,  et 
il  est  maintenu  avec  une  large  mentonnière 
de  même  étoffe.  Au  lieu  de  bonnet,  on  met  aux 
femmes  une  autre  sorte  de  coiffure  avec  un 
bandeau.  Avant  que  le  corps  soit  mis  dans  lo 
cercueil , il  est  visité  par  des  commissaires 
qui  s’assurent  s'il  rsl  bien  enseveli  dans  la 
laine,  et  si  rien  ii’y  est  atiachè  avec  du  fil 

2*  Les  linceuls,  chez  les  Musulmans,  con- 
ti&lcnl  en  trois  pièces  pour  les  hommes  : une 
chemise,  un  grand  voiTe  et  un  sous-voile.  La 
chemise  doit  couvrir  le  corps  depuis  les 
épaules  jusqu'aux  genoux  ; les  voiles,  depuis 
la  tète  jusqu'aux  pieds.  Aux  femmes  , on 
ajoute  UD  voiTe  pour  couvrir  le  sein,  cl  un 
autre  pour  couvrir  la  lêtc.  Les  gens  pauvres 
peuvent  supprimer  la  chemise;  et,  en  cas  de  né* 
cessilc.  une  seule  pièce  esisulfisanle,  pourvu 
qu'elle  enveloppe  tout  le  corps.  Los  linceuls, 
soit  des  hommes,  soit  des  femmes,  doivent 
être  noués  par  loi  deux  bouts,  à moins  qu’ils 
ne  soient  assez  larges  pour  couvrir  et  enve- 
lopper tout  le  corps.  lU  doiveut  être  de  loiln 
ou  d’une  étofTe  dunl  l'usage  soit  permis  aux 
vivants,  mais  toujours  blancs,  jamais  d’au- 
cune autre  couleur,  cl  constamment  d’une 
seule  pièce.  Avant  d’envelopper  lo  corps , il 
est  nécessaire  de  parTumor  les  linceuls  et  lo 
cercueil  destine  à les  recevoir,  ou  une  fois, 
ou  trois,  ou  cinq,  ou  sept,  toujours  en  nom- 
bre impair. 

LlNli,  génie  de  la  mythologie  chinoise.  Il 
a une  face  humaine  et  le  corps  d’un  quadru- 
pède. 

Il  Y a,  en  oulrc,  quatre  animaux  auxquels 
les  Ciiinois  donnent  lo  nom  de  fin^.ou  esprits, 
parce  qu'tls  leur  supposent  de  riiitelligence; 
ce  sont  le  Khi-lin , quadrupède  fabuleux  ; le 
Fong-hoang,  espèce  de  phénix;  iCouei,  la 
tortue,  et  Long,  le  dragon. 

LlNCf  A ou  Lixgam.  Los  Hindous  adoreni 
sous  ce  nom  l’organe  générateur  de  Siv.i, 
troisième  délié  de  la  triade  indienne.  Lo  plus 
souvent  même  le  Linga  offre  l’image  des 
organes  mâle  el  fenu  lle  réunis  ensemble.  On 
raconte  différemment  l’origine  de  ce  colle 
honteux.  Les  uns  disent  que  Siva  ayant  un 
jour  enlevé  à des  brahmanes  plusieurs  belles 
femmes  avec  lesquelles  ils  vivaient,  ces  reli- 
gieux maudirent  riiislruineiil  de  la  passion 
du  dieu,  qui  en  perdit  l’usage.  Siva  déclara 
alors  qu'il  exaucerait  les  hommes  qui  hono- 
reraient celle  image.  D'autres  disent  qu’un 
jour  ce  dieu  étant  renrermé  avec  Dourga,  sa 
femme,  un  dévot  personnage  vint  lui  rendre 
visite.  Voyant  que  la  porte  lui  était  refusée  , 
il  s'emporta  en  invectives  contre  Si  va.  Celui-ci 
l’entendit,  il  lui  en  (U  des  reprocha  i.  Le  saint 
lui  témoigna  un  grand  regret  de  sa  faute,  et 
voulut,  en  réparaiioti  du  préjudice  qu'il  lui 
avait  causé,  que  tous  ceux  qui  adoreraient 
S:va  sous  la  Ügure  du  Linga  fossent  plua 
favorisés  que  ceux  qui  le  vénéreraient  sont 
la  ûgure  humaine , ce  qui  lut  fut  accordé. 
D’autres  enfin  font  remonter  plus  haut  l'his- 
toire cl  la  transportent  dans  le  séjour  mémo 
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des  di«ui.  Voici  ce  que  noos  lifont  dam 
l’ouirrage  de  M.  l'nbbé  Duliois. 

> « Brahma,  Vicbnou  cl  Vatachla  , accom» 

pagnès  d'un  nontibreux  cortège  d'illustres 
pénitents,  allèrent  un  jour  au  kaibsa  (para- 
dis de  Siva).  pour  rendre  Tîsile  à ce  dieu.  Ils 
le  surprirent  usant  avec  sn  femme  des  prcro> 
galives  du  mariage.  Sans  être  déconcerte  par 
la  présence  de  personnages  aussi  éminents, 
il  ne  témoigna  aucune  honte  de  paraître  en 
cet  étal  à leurs  regards , et  continua  de  se 
livrer  à la  fougue  de  scs  sens.  Ce  dieu  cffrunlé 
avait  à la  vérité  la  tête  forlemenl  échuulTée 
par  les  liqueurs  enivrantes  qu'il  avait  bues  , 
et  sa  raison  , égarée  par  la  passiofi  et  l*i- 
vresic,  ne  lui  permettait  plus  d'apprécier 
riiidécence  de  sa  conduite.  A cette  vue,  quel> 
ques-uns  des  dieux , et  surtout  Vicbnou,  se 
prirent  à rire;  cependant  la  plupart,  outrés 
d'indignation  cl  de  colère,  chargèrent  lo  cy- 
nique Siva  d'injures  et  de  malédictions. 
« Non,  lui  diront-ils,  tu  n'es  qu'au  démon  ; 
tu  CS  pire  même  qu’un  démon,  tu  en  portes 
la  ngure  et  en  as  toute  la  malice.  L'amitié 
que  nous  avions  pour  toi  nous  avait  con- 
duits ici  pour  le  Ttire  une  visite,  et  lu  ne 
rougis  point  do  nous  rendre  spectateurs  do 
ta  brutale  sensualité.  Maudit  sois-tu  1 qu'au- 
cune personne  vertueuse  n'ait  désormais  de 
liaison  avec  toi!  que  tous  ceux  qui  le  fré- 
quoiiteront  soient  regardés  comme  des  in- 
sensés, et  bannis  de  ta  société  des  honnêtes 
gens!  » Après  avoir  prononcé  ces  anathè- 
mes , les  dieux  et  los  pénilonU  sc  retirèrent 
tout  couverts  de  confusion. 

■ Cependant  Siva,  reprenant  an  peu  l'usage 
de  son  jugement,  demanda  à ses  gardes 
quelles  personnes  étaient  venues  lo  visiter. 
Ils  ne  lui  laissèrent  rien  Ignorer  de  ce  qui 
avait  eu  lieu,  et  lui  retracèrent  l'indignaliun 
que  SOS  illustres  amis  avaient  fait  éclater 
avant  leur  départ.  Le  récit  do.  ses  gardes  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Siva  et  pour  Dnurg.i, 
sa  femme;  ils  en  moururent  l’un  et  l'autre 
de  douleur,  dans  U posture  même  où  ils 
avaient  été  surpris  par  les  dieux  et  les  péni- 
tents. 

m Siva  voulut  que  celle  action , qui , en  lo 
couvrant  de  honte,  avait  occasionné  sa  mort, 
fûl  célébrée  parmi  les  hommes.  « Ma  honte, 
dit  il,  m'a  f'iil  mourir;  mais  au>si  elle  m'a 
donné  une  nouvelle  vie  cl  une  nouvelle 
forme,  qui  est  celle  du  Linga.  — Vous, 
démons  messuj<ds,  regarüox-lo  comme  un 
autre  niui-uiéme.  — Oui,  lo  Linga,  c'est 
moi;  at  je  voux  que  les  hommes  lui  offrent 
désormais  leur»  sacrifices  et  leurs  adorations. 
Ceux  qui  m'honoreront  sous  o-tte  forme  du 
Linga  ohiicudroiil  iiifatlhblemcDt  l'objet  de 
leurs  VŒUX  et  une  plaça  dans  le  kailasa.  Je 
suis  l'étre  suprême;  mon  Linga  l'est  aussi  : 
lui  rendre  les  honneurs  dus  à la  divinité  est 
unaclcdu  plus  grand  mérite.  Le  mangousier 
est  de  tous  les  arbres  celui  q ie  j aime  le 
plus;  si  l'on  veut  obleitir  mes  faveurs,  on 
doit  m'en  off.  ir  les  feuilles , b s Ocurs  et  les 
fruits.  — Ecoutez  encore,  démons  mes  su- 
jets : ceux  qui  jcûneroni  le  Ik*  de  la  lune  du 
mois  inaglia  , à l'iionneur  de  mon  Linga,  et 
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qui,  la  nuit  suivante,  lui  offriront  le  poudj.'t, 
et  lui  présenteront  des  feuilles  de  manizou- 
sîcr.  s'assureront  une  place  dans  le  kailasa. 

— Ecoulez  encore,  démons  mes  sujets  : si 
vous  désirez  devenir  vertueux  , apprenez 
quels  sont  les  fruits  qu’on  retire  des  hon- 
neurs rendus  à mon  Linga.  Ceux  qui  en 
feront  l’image  avec  de  la  terre  ou  de  la  fiente 
de  vache,  et  sous  celte  forme  lui  offriront  lo 
poudja.  en  seront  récompensés:  ceux  qui  la 
fernnl  en  pierre,  mériteront  sept  fois  plus,  cl 
ne  verront  jamais  le  roi  des  enfers;  ceux  qui 
la  feront  en  argent  auront  sept  fois  plus  de 
mérite  que  ces  derniers;  cl  ceux  qui  la  fe- 
ront en  or,  mériteront  encore  sept  fois  plus. 

— Que  mes  ministres  aillent  enseigner  ces 
vérités  aux  homnoes,  et  les  engagent  é em- 
brasser le  culte  de  mon  Linga.  Le  Linga , 
c’est  Siva  loi-même;  il  est  de  couleur  blan- 
che ; il  a trois  yeux  et  cinq  visages  ; il  est 
vêtu  de  peau  de  tigre.  Il  existait  avant  la 
monde,  et  il  est  l'origine  et  lo  principe  de 
lous  les  êtres.  Il  dissipe  nos  frayeurs  et  nos 
craintes,  et  nous  accorde  l'objet  de  tous  nos 
désirs.  » 

« Il  n'est  pas  croyable,  continue  l'nbbê 
Dubois,  il  est  même  impossible  qu'en  ima- 
ginant cette  ignoble  superstition,  les  instiiu- 
leurs  de  l'Inde  aient  au  en  vue  de  faire  ren- 
dre un  culte  immédiat  à des  objets  dont  te 
nom  seul , chez  les  nations  civilisées,  eiïa- 
rouchc  la  pudeur.  Sans  doute  (e  symbole 
obscène  cachait  un  sens  allégorique,  et  rap- 
pelaii,danslc  principe, la  force  reproductrice 
do  la  nature,  la  source  de  la  génération  de 
lous  les  êtres  vivants.  Au  reste,  ce  Linga 
offre  une  analogie  incontestable  avec  lo 
Priape  des  Uomains,  le  Phallus  des  Egyp- 
tiens. Ainsi  donc  lous  les  funüalours  des 
fausses  religions  curent  biv^oin  de  parler  aux 
sens  grossiers  , et  de  fl/iller  les  passions  do 
leurs  pro-élytes,  pour  les  attacher  à leurs 
folles  doctrines  cl  les  aveugler  sur  leurs  iiu- 
posiLures.  » 

Lo  culte  du  Linga,  assez  méprisé  des  Vai- 
chiiavas  , adorntenrs  de  Vicbnou  , est  au 
contraire  regardé  par  les  Saivas,  ou  Sivaïlcs 
(adorateurs  de  Siva),  coimnc  ta  pluv  haute 
expression  religieuse.  Il  y en  a même  parmi 
ces  derniers  qui  rejotlcnl  loulo  distinction  de 
casie,  soutenant  que  le  Linga  rend  tous  les 
hommes  égaux;  un  paria  même  qui  a em- 
brassé ce  culte  n'est  pas  à leurs  yeux  infé- 
rieur é uii  brahmane.  Là  où  se  trouve  le 
Linga,  disent-ils,  là  aussi  se  trouve  le  Irêuo 
de  la  divinité,  satiM  distinction  de  nng  ou  de 
personnes  ; et  l'hnmbie  chaumière  du  pana 
où  est  ce  signe  sacré  est  bien  au-dessus  du 
palais  somptueux  où  il  n’vst  pas 

La  figure  du  Linga  se  compose  d'un  pié- 
destal supportant  un  bassin  du  milieu  du- 
quel s'élève  une  colonne  ron  ie  au  sommet. 
Le  piédestal  c'est  ilrahmà  ; le  bassin  est 
Vichnou , le  stèle  est  Siva  , ou  le  Linga  pro- 
prement dit.  On  adore  le  Lingi  en  t-mbia^* 
saut  le  pied  de  riiiole,  ou  bien  en  la  louchant 
avec  un  pied,  et  eu  lépandant  sur  eJe  du 
sang  qu'on  sc  tiie  des  yeux  à l'aide  d’uiie 
lancette  et  en  récitant  certaines  prières. 
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On  compUit  autrefois  d^ins  Tlnde  douze 
grands  Lingas  « répandus  dons  difTjrenles 
Cüiiirôrs  de  la  presqu’île.  C éinienldes  stèles 
de  pierre  de  quiiire  ou  cinf^  coudées  de  haut; 
Wilson  désl}:ne  les  lient  ou  ils  éiaienl  hono- 
res, dans  8(»n  Sketch  of  lhe  religious  nets  of 
the  Hiniiuf.  On  r.iconle  que  le  Ling  i de  S»va 
était  si  long,  qu'il  lui  atteignait  le  front , ce 
qui  lui  rcnd.iil  impossible  tout  cominercc 
cliarnrl;  il  fut  oblige  de  le  couper  en  üuiizo 
parlios  qui  doiinércnl  l’élre  à toutes  les  tTt*a~ 
lures  sivantes.  C’est  d'après  rctie  idne  qu’on 
a «léinû  cos  parties,  comme  le  prine  pe  de  la 
tie  (les  hommes  et  des  animaux.  C(^s  duuzo 
IJngas  étaient  regardés  comme  la  suhslaiice 
même  de  S v.i  ; c'est  pourquoi  on  cite  du  lui 
cetK!  parole  : • Je  suis  présent  p.iriout,  mats 
je  suis  principalemeiii  sous  duuze  T rmes  ou 
en  ÜOU7C  plat Tt.  * Plusieurs  de  ces  Lingas 
moitslrueut  ont  été  détruits  par  les  comiué» 
ranis  musulmans. 

Les  Liog  iiiistcs  en  portent  la  figure  au 
cou,  au  bras  , ou  suspendue  à leur  cordtin 
snrré.  Les  femmes  olles-mémrs.  qui,  d’un 
autre  rdié  , lui  rendent  stfuveiil  lioiiimage 
dans  des  rliapciles  particulières,  s'en  pamit 
comme  d'un  orncmenl,  et  qui-lquefuîs  aussi 
en  rue  d’ubionir  la  recoud  te.  Dans  la  pnw 
viiicc  de  Kanara  et  dans  plusu  urs  autres 
contrées  de  flmlc,  il  n'est  pas  rare  de  ruii> 
conirer  par  les  rues  et  | ar  les  chemins  des 
religi<Mit  Saivas,  dans  un  éiat  absolu  de 
nudité;  des  remmes  de  la  même  secte  s’ap* 
procheiit  d'eux  et  touchcui  tiu  haisciii  avec 
respect  leur»  membres  dcgoùtants,  croyant 
accomplir  ainsi  un  acte  méritoire.  Os  misé- 
rables sont  voués  à la  chasteté  la  plus  rigide, 
et  malheur  à celui  qui  enfreindrait  ses  scr- 
■mcols  ; teor  violation  ciilralnerait  la  peine 
de  mort.  La  figure  du  Ling.i  est  partout  : 
dans  les  temples,  sur  les  places  publiques, 
sur  les  grandes  roules,  dans  les  maisons  pri- 
vées, dans  les  lieux  les  plus  Iréqueutés.  Une 
lampe  brûle  conlinuellemenl  devant  l'idulu, 
et  on  lui  oiTre  des  sacrifices  de  fieurs  et  de 
fruits. 

LlNGA-HASWIS,  prêtresses  de  Sivo,  chez 
les  Hindous;  elles  portent  sur  la  cuisse  l'eiii- 
preinio  du  Linga^  et  sont  fort  respectées. 

LLNGAMITLS  ou  LncitisT.Bs,  secte  d'ln-> 
diens,  adorateurs  de  Linga.  Voy.  les  articles 
précédents  et  le  suivant. 

LIMîA  WANT  ou  Limoitkt,  secte  indienne 
d'adorateurs  de  Siva  sous  l’emblème  du  Lm- 
ga;  leur  sigi>e  caractéristique  est  de  porter 
ce  symbole  sur  leurs  vêlements  uu  sur  lei  r 
personne.  C'est  une  petite  figure  de  cuivre 
ou  d'argent,  reorermée  dans  un  étui  qu'ils 
suspendent  à leur  cou,  ou  qu'ils  atiacheot  à 
leur  turban.  Cnmnie  les  autres  Saluas,  ils 
enduisent  leur  Iront  de  cendres,  portent  des 
colliers  et  des  chapelets  faits  de  graines  de 
Uuudrakcba.  Les  prêtres  uu  religieux  de  la 
secte  teignent  leurs  vêtements  avec  de  l’ocre, 
ils  sont  peu  nombreux  üaus  le  haut  Uinduus- 
lan;  cependant  on  y reiicunlre  des  religieux 
niendiaiils  qui  cooduiseni  un  bœuf,  symbole 
vivant  de  Nandi,  le  taureau  de  Siva.  Les 
Liogawaols  août  lrèfr»nombreox  daos  le  sud 
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de  la  presqn'ile,  où  leurs  prêtres  sont  con- 
nus sous  la  désignation  ô'Aradhya  et  de 
Pandurnm,  On  donne  encore  aux  membres 
de  celte  secte  le  nom  de  Kirrt-5<iirns, 

LINGULAGA.  Feslus  donne  ce  nom  aux 
devineresses  qui  prédijaienl  l'avenir  d'après 
le  chant  (les  oiseaux. 

LINILS.  fêles  célébrées  en  Orient  en  fhon- 
peur  de  Linos. 

LINKS  I’KaNDKN  , c'est-à-dire  ptage  des 
cad:ivres,  un  des  enfers  de  la  nitlhohiuMC 
scatidiiiave ; les  meurtriers,  les  séducleurs, 
les  parjures  y errent  vans  cesse  dans  des  ca- 
vernes de  serpents,  et  des  Oouves  empoi 
sonnÛH  roulent  sous  ItMirs  pas. 

LINOS,  chanson  célèbre  en  Egypte,  en 
Phénicie,  en  Chypre,  dans  la  Grèce  et  ail- 
leurs. Elle  eli.iugc  de  nom,  dii  Hérodote, 
Bulvaiil  1 1 dilTéri'iice  des  peuples;  maison 
convient  qnu  partout  elle  est  la  même  que 
celle  que  les  Grecs  chanlenl  sous  ce  nom. 
Au  reste,  njoutc-l-il.  le  /.inos  s’appelle  chez 
les  Egyplieus  A/anéros.  Athutée  parle  de 
celle  chanson  ; il  dit  qu'on  l’appelait  aussi 
ÆHnos,  et  que,  selon  Euripide,  elle  servait 
égaiemenl  d.ins  l«  s occasions  de  joie  coiiiino 
daus  |.i  Irisli'sse.  Ou  fait  dériver  son  nom 
de  Linust  dont  la  mort  fut  plouréc  des  nations 
lu.s  plus  barbares. 

LI.NUi,  personnage  célèbre  de  ranliqnilé, 
regardé  eoiiime  l'uu  dos  législateurs  du 
genre  humain.  On  le  fait  fils  d’Apolhm  et  de 
Calliope  uu  d’Uranie;  on  dit  qu’il  reçut  de 
son  père  la  lyre  à trois  cordes,  et  qu’il  in- 
venta le  rh)thme  et  la  mélodie.  On  lui  at- 
tribue dilTérents  ouvrages  sur  l’origine  du 
monde,  sur  le  cours  des  astres,  sur  la  nature 
des  animaux  et  des  plantes.  Enfin  on  a«sure 
quM  cul  pour  disciples  Orphée,  Tliamyris  et 
Hercule.  11  inourul  imilhcurt-useinenl  ; les 
uns  dirent  qu’il  fut  tué  par  Apodon;  pour 
avoir  substitué  aux  cordes  de  tin  que  son 
père  avait  mises  à la  lyre,  des  cordes  de 
boyaux,  (|iii  reitdaieiil  des  sons  plus  harmo- 
nieux; d'autres,  par  Hercule,  dont  il  s’était 
inuqué;  d'autres  enfin  soutiennent  qu’il  y 
eut  plusieurs  Linus.  Les  liabtlaols  du  mont 
Uelicon  célébraient  tous  les  ans  son  anni- 
versaire avant  de  sacrifier  aux  Mosei. 

LlüN,  animal  consacré  au  Soh  il,  parce 
que,  suivant  Plutarque,  de  tous  les  an.manx 
à griffes  recourbées,  c’e.st  le  seul  qui  voie  clair 
en  naissant , et  parce  qu'il  dort  fort  pou  et 
les  yeux  ouvert!).  La  lele  du  lion  était  re« 
gardée  coinine  le  S}mbole  du  Icnips  présent 
ou  de  l’heure  de  midi,  moment  du  jour  où  le 
soleil  est  dans  sa  plus  grande  force.  ~ £n 
Egypte*  il  était  consacré  A Vulcain,  à cause 
de  son  tempérament  ardent  et  plein  de  feu.— 
On  portait  une  effigie  du  lion  dans  les  sacri* 
ficus  offerts  à Cybële,  parce  que  se.s  prêtres 
avaient,  dit-on,  le  secret  de  l’apprivoiser.  Les 
poètes  représentent  le  char  de  celte  déesse 
traîne  par  deux  lions.  — Les  Léoiiiins  ado- 
raient le  lion,  et  en  menaient  une  tête  sur 
leur  monnaie.  — Le  lion  était  le  symbole 
propre  de  Mithras,  et  l'on  représente  quel- 
quefois ce  dieu  avec  une  télé  de  lion  sur  un 
corps  d’bomme.  Ce  symbole  élail  si  ordie  airo 
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dans  les  mystères  milliriaques.  qu'on  les 
Irouse  quclqurfois  appelés  Léontiquti  dans 
U’S  inscripUons.  Les  iniliés  prenaient  é^ale^ 
iitonl  le  nom  de  Lionn.  — Ccl  animal  élail 
aussi  consacré  à Vcsla.  et  Temblèine  de  la 
Terre.  — Sur  les  Abraiason  voit,  au-dessous 
de  la  figure  d'H:irpocrute,  un  lion  coaranl  au 
pied  d'un  lotus»  avec  citte  inscription: 
Abraiss  OMNiA  cietvs»  pour  exprimer  la  force 
(lu  soleil. — Lnpeaudulioncsl  le  vélemenlor* 
dinaire  d'Hercule,  parce  qu'on  suppose  qu’il 
se  servit  de  la  peau  de  cet  animal  après  avoir 
vaincu  le  lion  au  mont  Cilliéron  et  celui  de 
la  forêt  de  Kémée.  Ceux  qui  prétendaient 
descendre  de  ce  héros  se  fHisalcnt  représen- 
ter vêtus  de  la  même  manière  , la  peau  d>> 
la  tète  leur  servant  de  casque.  Yoy.  Usa- 
CCLK,  Premier  Tratail, 

LIOSALFAHLIM»  c’esf»  suivant  la  cosmo- 
gonie des  Scandinaves»  le  plus  élevé  des  trois 
mondes  supérieurs  A la  terre.  Son  nom  si' 
gnilie  /e  monc/e  titt  génieâ  de  la  lumv  re, 

Ll-OU'THAO,  dieu  ou  génie  honoré  par 
les  Tunquiiiois.  Vay.  son  histoire  au  mot 
Vua-Tbbhu. 

LUPOC,  tribunal  chinois,  institué  pour 
veiller  à Toliservalion  des  liles.  Il  corres* 
pond  à ce  que  nous  appelons  le  ministère 
des  cultes,  ou  mieui  à la  congrégation  des 
Riies  élalilie  à Rome. 

LITAMHS.  Ce  mot  signifie  simplement  en 
grec  supplication,  prières.  1*  On  appela  d’a- 
hord  ainsi  h s pn>ci‘»8i4>ns  publiques.  C'e^l 
le  même  nom  que  l'un  donne  eiiroro  aua 
processions  solennelles  que  Ion  fait  le  jour 
de  saint  Marc,  cl  pendant  les  Irois  jours  des 
Rogations.  Les  premières  sont  nommées  p> 
tilts  Litanies  ou  Litnnits  mineures  f parce 
qu'elles  ne  durent  qu'un  jour;  cl  les  secon> 
des,  grandes  Litanies  ou  LiUmi  s majeure»  ^ 
parte  qu'elles  se  (ont  pendant  trois  jours. 
Il  y a cependaitl  des  diocèses  où  c.  s dénomi- 
nations sont  mnersccs  : la  procession  du 
jour  do  saint  Marc  s'appelle  grande  Litanie 
ou  Litanie  romaine,  parce  qu'elle  a clé  insti- 
tuée à Rome  par  saint  Grégoire  lo  Grand; 
et  celles  des  Rogalious  portent  le  nom  de 
petites  Litanies  ou  Litanies  ga  ticanes,  parce 
qa'ellesout  éié  instituées  en  France  par  saint 
Mamcrt,  évêque  de  Vienne,  d'où  olles  ont 
passé  dans  les  autres  Eglises  de  France  avant 
d'étre  reçues  dans  les  pays  étrangers,  cl  sur- 
tout dans  l’Eglise  do  Rome. 

Comme, dans  ces  processions,  chaque  prière 
adressée  à Dieu  éuit  suivie  d'une  invocation 
faite  aux  saints  pour  les  inviter  à prier  pour 
nous  , l’usage  a prévalu  d’appeler  Litanie 
toute  prière  dans  laquelle  les  clercs  invo> 
quent  successivement  les  saints  les  plus  cou- 
nus,  et  le  peuple  répond  : Pries  pour  nous. 
Les  Litanies  des  sainis  soûl  Incontcsiahle- 
mcnl  les  plus  anciennes  , puis  vinrent  les 
Litanies  de  Notre-Dame  de  Lorelie, appelées 
communément  Litanies  de  la  sainte  Vierge; 
on  composa  ensuite  les  Litanies  du  saint 
nom  de  Jésus  et  celles  du  Saint-Sacrement. 
EoÛo.  comme  les  choses  les  meilleures  dé- 
génèrent en  abus,  on  en  composa  dans  les 
icroiers  temps  pour  la  plupart  des  myslères 


et  pour  une  foule  de  sainis  parlicallers  , 
considérant  toutes  les  phases  du  mystère  ou 
les  diiïérentcs  aettonsdu  bienheureux. Toutes 
les  litanies  rommencent  par  l’invocalion 
grecque  Kyrie  eleison  , d'où  vient  queeelto 
partie  de  la  rues:ie  a été  ellG-uième  appeUc 
X.i7an/e. 

2*  On  chante,  dans  les  Eglises  luthérienne 
et  anglicane,  des  Litanies  qui  ont  pour  objet 
Dieu  et  Jésus-Christ.  On  choisit  pour  les  en- 
tonner do  jeunes  écoliers  qui  font  l'ofOce 
d’enfants  do  chœur.  La  règle  est  de  chanler 
ces  Litanies  immédiatement  après  le  sermon, 
tous  les  mercredis  et  vendredis. 

LITES)  personnifications  des  prières  dans 
Homère  : i Elles  sont,  dil  ce  grand  poêle  au 
IX*  livre  de  l'Iliade,  filles  de  Jupiter,  boiteu- 
ses, ridées,  toujours  les  yeux  baissés,  tou- 
jours rampantes  ri  toujours  humiliées  ; eiles 
marchent  après  l’Injure  : car  l'Injure  altière, 
pleine  de  confiance  en  ses  propres  forces,  et 
d'un  pied  léger,  les  devaiico  cl  parcourt  la 
terre  pour  offenser  les  hommes  ; et  les  bun>- 
bics  Prières  la  suivent  pour  guérir  les  maux 
qu'elle  a faits.  Celui  qui  les  respecte  et  qui 
les  écoute  en  reçoit  de  grands  secours  ; elles 
l'écoolenl  à leur  tour  dans  ses  besoins,  por- 
tent scs  vœux  au  pied  du  Irène  du  grand  Ju- 
piter ; mais  celui  qui  les  refuse  et  qui  les  re- 
jette épi'ouxe  à son  tour  leur  rodouiable 
courroux  : elles  prient  leur  père  d'ordonner 
à l'Injure  de  punir  ce  cœur  barbare  et  in- 
traitable, et  de  venger  le  refus  qu'elles  rn 
ont  reçu.  » Telle  est  l’idée  que  le  plus  grand 
(les  poêles  païens  so  formait  de  la  prière; 
nous  pensons  qu'il  y a loin  de  là  à la  con- 
fiance et  au  tendre  abandon  que  le  divin  lé- 
gislaleur  des  chrétiens  recommande  à ses 
disciples.  Il  ne  leur  fait  pas  envisager  la 
prière  comme  une  dure  nécessité,  mais 
comme  la  consolation  du  cœur  et  un  doux 
entretien  avec  un  Dieu  bon  et  un  tendre 
père. 

LITHOROLIB,  c'est-à-dire  lapidation , fêle 
que  les  Grecs  célébraient  à Epiduure,  à Eginc, 
à Trézènc,  en  mémoire  de  Lamie  et  d’Auxé- 
sie,  jeunes  Créloiies,  qui  avaient  été  lapidées 
par  quelques  Trézéniens  dans  une  sédition. 
C'esI  pour  apaiser  leurs  mânes  que  cctlo  fêla 
avait  été  instituée. 

LITHO.MANCIE,  divination  pratiquée  au 
moyen  des  pierres,  On  poussait  l’un 

contre  l’autre  plusienrt  cailloux,  cl  le  son 
plus  on  moins  clair  ou  aigu  qu’ils  renüaienl 
faisait  coniiaflre  la  volonté  des  dieux.  — On 
rapporte  i ncore  à celle  divination  la  supers- 
titiuii  do  ceux  qui  croient  que  l'ainéthysle 
a la  vertu  de  faire  connaître  à ceux  qui 
la  portent  les  évènements  futurs  par  les 
songes. 

LliOMANCIE  (de  >cTÔc.  simple,  uni]  ; au- 
tre genre  de  divination  qui  consistait  à pous- 
ser l’nn  contre  l’autre  plusieurs  anneaux, 
dont  le  son  plus  ou  moins  clair  ou  aigu  ma- 
nifestait la  volonlé  des  dieux,  et  formaU  un 
présage  bon  ou  mauvais  pour  l'avonir. 

LITERGE,  un  des  ministre  du  culte  à Athè- 
nes, sans  Joule  celui  qui  faisait  les  suppU- 
calious  et  Us  prières  pubüqucs. 
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I.IIURGIE.  « I.a  Liiurjri".  àW  M.  Com- 
beguiile , dan«  les  AnnaUi  dé  /’/iiVosopAie 
chrétienne,  esl  retprpssion  U plas  haute  et 
la  plus  complète  de  la  prière,  et  par  consé- 
quent de  Tcsprit  religioat  dans  une  société. 
Cette  seule  observation  devrait  suflire  pour 
en  montrer  l’importance  cl  pour  justifier  le 
soin  qu'avaient  pris  les  anciens  IcgUlateurs 
afin  de  l.i  rendre  respectable  au  peuple.  Dès 
la  plus  haute  antiquité,  en  elfet,  et  bien  ayant 
qu'un  eût  imaginé  de  donner  aus  associations 
humaines  nn  autre  fondement  que  U reli- 
gion, nous  vovotis  CCS  personnages  que  l'hls* 
loirc  honore  du  titre  de  for.d.iteurs  des  cité.?, 
de  civilisateurs  des  hommes,  mettre  au  num- 
hredes  fonctions  les  plus  saintes  celles  qui 
concernent  le  culte  ; ils  no  craignent  point 
d'entrer  à cet  égard  dans  les  détails  les  plus 
étendus  ; rien  ne  leur  parait  minulieut  quand 
il  s*agit  de  matières  liturgiques,  et  celte  sul- 
licilude  part  d*un  principe  si  vrai  et  si  pro- 
fond, qu’on  ne  peut  s'empêcher  do  rendre 
hommage  h leur  haute  sagesse,  tout  en  dé» 
plorani  qu’elle  ait  été  mise  au  service  de  re- 
ligions fausses  et  de  honteuses  supcrsUlioos. 
Toujours  cst-il  qu’au  milieu  des  souillures 
qu'elle  avait  contractées  en  iravcrsaul  les 
siècles,  la  tradition  primitive  conserva  dans 
toute  sa  pureté  cette  vérité  incontestable , 
que  toute  famille,  toute  cité,  tout  corps  do 
nation,  doit,  en  sa  qualité  d'élrc  moral,  des 
honneurs  publics  û la  Divinité,  cl  que  ces 
honneurs  doivent  faire  l'objet  de  règlements 
au  moins  aussi  importants  que  le  reste  de  la 
législation.» 

1*  • Pour  trouver  le  principe  et  le  premier 
auteur  de  la  Liturgie  , dit  encore  le  mémo 
écrivain,  il  faut  remonter  à Dieu;  c'est  lui 
qui  ni  révéla  les  premières  formes  dès  l’uri. 
gine  du  monde.  Les  livres  saints  nous  mon- 
trent un  culte  exercé  avec  quelque  solennité 
dans  la  famille  d'Adam  ; Gain  et  Abel  offrent 
des  sacriliccs;  leurs  enfants  conservent  ces 
rites  sacrés  qui  paraissent  avoir  été  do  la 
]iarl  d'Knocb  l'objet  d'une  religion  toute  par- 
ticulière, cl,  plus  tard,  nous  voyous  que  le 
premier  acte  de  Noé  , en  sortant  de  rarciie, 
après  le  déluge,  fut  un  acte  de  culte  conforme 
aux  anciennes  traditions,  comme  pour  ex- 
primer tout  1 empressement  qu’il  mcUdil  «i 
sauver.de  la  desirucliuu  commune  ce  pré- 
cieux dépét,  et  à le  iransmctlro  à la  postê- 
riié  aussi  pur  qu’il  l’avait  reçu.  Les  patriar- 
ches, fidèles  aux  ordres  divins  , no  cessent 
d'cxercorles  fondions  pontificales  aussi  bien 
que  celles  de  chefs  do  famille  et  de  tribu. 
Enfin,  paraissent  Moïse  cl  Aaron,  l'un,  lé- 
gislateur, recevant  de  Dieu  même,  sur  le  Si- 
naV,  les  prescriptions  les  plus  formelles  sur 
tout  ce  qui  concerne  le  culte  agrandi,  per- 
fertionne,  élevé  au  drgré  de  la  liturgie  pu- 
blique et  nationale;  l'autre,  pontife  suprême, 
charge  de  perpétuer  l'ordre  saccrdolul  et  do 
présider  à toutes  les  choses  saintes.  • 

En  effet,  la  loljudaïquenopeulqucdonncr 
ridée  la  plus  haute  de  la  liturgie;  rien  dans 
les  cérémonies  du  culle  n'est  laissé  à la  dé- 
cision ou  à l'appréciation  humaine  ; c'i  sl 
Dieu  tui-méinc  qui  règle  tout.  Il  entre  é ce 
DiCTIOIVX.  DBS  IlEL'GtOSrS.  111. 
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sojet  dans  des  détails  qui  nous  scn.blvraicnt 
minutieux:  H fixe  l'ordre,  le  nombre,  le 
temps  des  sacrifices:  il  détermine  leurs  dif- 
férences; il  indique  les  rites  qui  doivent  ac- 
compagner les  diverses  oblations;  il  formule 
les  prières  qui  doivent  lui  être  adressées;  il 
déterminu  Ls  fêtes,  les  sabbats,  les  néomé- 
nies et  la  manière  de  les  observer  ; il  règle 
le  calendrier  ecclésiastique.  Uien  n'est  ou- 
blié : les  vêtements  des  prêtres,  le  noiitbrn 
Cl  la  disposition  des  chiuiirs,  les  dilTércnls 
modes  de  musique,  la  comi  osilioii  des  huiles, 
des  p irfuros,  de  l'cnccns,  le  nombre,  la  forme 
et  la  dimension  des  vases  et  des  iiisirumcnis 
du  sanctuaire;  le  sexe,  IMge , la  couleur 
mémo  des  victimes  , tout  est  soumis  à la 
sandion  divine,  üu  plutôt  appuyé  sur  l'or- 
dre exprès  de  D^eu  lui-mémc. 

2*  Mais  ce  n’est  qu'ô  ravéïicmeni  du  .Mes- 
sie (i)  que  ces  observances  soiciiuelles,  qui 
n’élaienl  que  figures  et  symboles  , eurent 
leur  réalisation.  La  viede  l'Homme-Dieu  sur 
la  terre  n'ctail  mémo,  ô proprement  parler, 
qu’un  grand  acte  liturgique  dont  sa  mnri 
sur  la  croix  fui  l'accompiisscnicnt.  Lui-mê- 
me prescrivit  à 8»ii  Eglise,  en  la  personne 
des  apôtres,  de  perpétuer  ce  gr.and  sacrifice 
dont  il  venait  do  luur  montrer  le  rite  adora- 
ble ; et  ce  fut  lui  encore  qui  voulut  poser  de 
sa  propre  main  les  fondements  sur  lesquels 
repo.«c  1.1  Liturgie  chrétienne,  en  instituant 
les  sept  sacrcmeDls.  Ce  qui  fut  ainsi  établi 
par  le  Christ,  les  apôtres  furent  chargés  de 
le  conserver,  de  le  promulguer,  de  le  déve- 
lopper, cil  leur  qualiiéde  minisires  et  dedir- 
pensateurs  des  mysttres.  Aussi  rcgardérenl- 
ils  toujours  comme  une  do  leurs  fonctions 
principales  le  soin  de  régler  et  de  perfection- 
ner les  diverses  parties  de  la  Liturgie.  C'esC 
à la  tradition  apostolique  qu'il  faut  rapporter 
toutes  les  cérémonies  qui  accompagnent  la 
célébration  des  saints  mystères , telles  que 
bénédictions  mystiques,  flambeaux  , enceii' 
sfinents,  habits  sacrés,  et  généralement  tous 
les  détails  propres  ô relever  la  majesté  de 
celte  grande  action,  et  à porter  l'dmc  des  fi- 
dèies  a la  conlemplalion  des  choses  sublimes 
cachées  dans  ce  dtviu  sacrifice. 

Les  trois  premiers  siècles  D’offrcnl  en 
quelque  sorte  que  rétablisseraeni  des  stu- 
luis  apostoliques,  et  leur  extension  à tous 
les  lieux  où  pénétrait  la  prédication  de  l’E- 
vangile. La  vie  des  premiers  chrétiens  se  pis- 
sait dans  l'exercice  des  rites  sacrés.  Les  nuits 
aussi  bien  que  les  jours  étaient  occupés  par 
la  lecture  des  livres  saints  et  la  récitalion 
des  psaumrs  , qu’on  trouve  déjà  distribués 
selon  les  heures  canoniques,  en  mémoire  des 
dilTercntes  scènes  de  la  passion  du  Sauveur. 
Quant  aux  asveinblees  des  premiers  chrétiens 
et  à la  célébration  du  saint  sacrifice,  si  li 
persécution  forçait  trop  souvent  à rherchrr 
UN  asile  au  fond  des  Catacombes  , on  ne  sau- 
rait nier  qu’il  n’y  eât  aussi  des  réunions  de 

(I)  Tout  ce  qie  nous  afioRS  dire  sur  U liturgie 
catiioiiqiiQ  est  cxCrtil  du  judicieux  coinplo  rendu 
que  M.  Combegnitte  .1  <toniié  des  In^liiuiioas  tiut 
giquft  de  dom  fiuér>n4cr,  dai>s  Is  iruUième  scr>* 
des  Annules  de  Philosophie  ehréiienne. 
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naèlei  dans  lei  maisons  parUcaUères,  el  quel* 
qucfois  dans  des  édiCces  où  le  cullo  poavaU 
(iépioyer  plus  de  solennilé. 

Quelques  soins  qu’eossenl  pris  les  apAlres 
et  leurs  sucersseors  immédiats  pour  environ* 
ncr  d'un  véritable  éclat  les  cérémonies  du 
ruitc  chrétien,  ce  ne  fut  qu'au  iv*  siècle,  à la 
paix  de  l'Eglise,  que  la  Liturgie  put  revêtir 
toute  sa  pompe,  qu'elle  devint  une  jpslitu- 
(ion  publique  et  sociale  comme  lu  religion 
même,  à laquelle  son  histoire  est  si  étroite- 
ment liée.  La  consécration  drs  basiliques  , 
qu'alors  on  put  élever  librement,  devint  l'une 
des  plus  augustes  cérémonies  , et  le  pape 
saint  Sylvestre  en  régla  l’ordonnance  qui  est 
encore  observée  pour  la  dédicace  des  églises 
et  des  autels.  Jusqu’à  celle  époque,  les  chan- 
tres seuls  récitaient  les  psaumes  dorant  Tof* 
lice,  el  le  peuple  écoulait  leurs  chants  avec 
rt-'cueillemcot.  L'Eglise  d'Antioche  fut  la  pre- 
mière qui  vil  les  Gdèli's  prendre  une  part  ac- 
tive aun  offices,  au  moyen  de  la  psalmodie 
générale  et  alternative  de  toute  l'assenablée. 
('elle  pratique,  introduite  dans  le  but  d'atta- 
dior  de  plus  en  plus  le  peuple  à la  vraie  foi,, 
el  de  le  prémunir  contre  les  audacieux  cm- 
piétemeoisde  l’arianisme,  n’eut  pas  de  peine 
à se  répandre  en  Orient.  En  Occident , elle 
commença  dans  l’Eglise  de  Milan,  qui  en  fut 
redevable  à saint  Ambroise,  ainsi  que  de  bien 
d’autres  richesses  liturgiques.  Le  chant  des 
psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  sacrés 
remplissant  les  voûtes  des  nouvelles  basili- 
ques, donna  naissance  à ces  harmonies  reli- 
gieuses si  pures,  si  touchantes,  ouc  saint  Au- 
gustin nous  dit  avoir  été  l’uiic  des  causes  de 
sa  conversion. 

Dans  les  Irois  siècles  suivants,  la  Liturgie 
s'élabora  encore  ; les  décrets  des  conciles  el 
les  decisions  des  souverains  ponlifes  tendirent 
à la  ramener  à ruiiité,  afln,  dit  l’un  do  ces 
derniers,  que  la  règle  de  croire  découle  de  la 
règle  de  prier  (1).  Au  nombre  de  ces  papes 
sont  les  pins  illustres  que  l’Eglise  ail  écrits 
dans  ses  fastes  : saint  Innocent  L',  saint  Cé- 
l('.•lin.  saint  Léon  le  Grand,  saint  Gélase, 
auteur  d'un  Sacrumtnlaire  qui  porte  son 
nom,  cnOii,  saint  Grégoire  le  Grand.  On  peut 
dire  que  1rs  travaux  liturgiques  de  saint 
Grégoire  sont  une  des  gloires  de  cel  illuslro 
pontife  , comme  il  est  lui-ménic  l'une  des 

floires  les  plus  éclatantes  de  l’Egliste  cl  de 
humanité.  Non  content  de  régler  par  des 
decrets  l'ordre  des  cérémonies,  il  entreprit 
la  réforme  de  la  Lilurgie  romaine  : il  r^dui- 
til  en  un  ro/ume,  dit  Jean  le  diacre,  le  livre 
du  pape  Gélase , qui  contenait  la  solennité  des 
messes,  retranchant  beaucoup  de  choses , en 
retouchant  quelgues-unes,  et  en  ajoutant  queU 
qnes  autres  ; telle  est  l'urigine  du  .Saeramen- 
taire  grégorien.  Le  pape  saint  Grégoire  ré- 
gla en  même  temps  les  jours  el  les  lieux  des 
siaiions  aux  différentes  h^siliques  de  Rome  , 
tels  qu'ils  spnt  encore  indiqué»  dans  le  Mis- 
sel romain.  L'suvro  du  saint  pontife  paraî- 
trait incomplète,  si,  après  s’étre  occupé  des 
pompes  du  culte  et  des  lormulcs  de  la  prière, 
(t)  Vf  feçem  credendi  Ux  siatuat  suppliemtdi.  S. 
Co!!c»i.  /.‘pùf.  2t . 


il  n'oAt  porté  ses  soins  sur  le  chant  qui  leur 
donne  tant  dé  charme  et  de  majei^té.  Les  per 
fccUonnements  dont  il  fut  l'auteur  ont  laissé 
des  Iracessi  profondes,  que  la  déoominalioo 
de  chant  ^r^^orten  sert  et  servira  longtempi 
encore  à désigner  le  chant  ecclésiastique.  Ce 
recueil  de  chants  sacrés  a formé  VAntipho> 
noire  grégorien^  qui,  avec  le  Saeramentaire, 
fait  encore  le  fond  essentiel  du  rite  romain. 

Déjà,  à cette  époque,  differentes  liturgies 
s'étaient  partagé  les  provinces  de  l’Eglise; 
nous  en  donnons  ici  la  nomenclature  d’après 
dom  Guéranger  : 

Eglisk  d'Occidbnt.—  1*  Liturgie  romaine 
en  usage  à Rome,  en  Italie  et  ailleurs  ; c'ea* 
celle  dont  nous  venons  de  parler  en  derniei 
lieu. 

2*^  Liturgie  de  Milan  ou  Ambrosienne. 
ainsi  nommée  de  saint  Ambroise,  qui,  s'il 
n'en  est  pas  l’auteur,  la  corrigea  du  moins, 
la  perfectionna  et  lui  donna  les  règles  aux- 
quelles elle  n'a  jamais  dérogé. 

3*  Liturgie  africaine,  dont  toutefois  l'exis- 
tence est  contestable,  el  ne  paraît  pas  asse? 
prouvée  par  quelques  passages  fort  vagues 
do  Terlullicn,  de  saint  Cyprien,  de  saini 
Augustin  et  de  quelques  autres  écrivaios  ec- 
clésiastiques. 

k*  Liturgie  gallicane,  qui  offre  beaucoup 
de  points  de  ressemblance  avec  celle  des 
Eglises  d’Orient.  d'où  elle  fut  apportée  pai 
lits  apôtres  des  Gaules,  c’est-à-dire  par  In 
premiers  évéques  de  Lyon,  d’Arles  et  de 
plusieurs  autres  villes  du  midi  do  la  France. 

5”  Liturgie  d'Espagne,  dite  Gothique  ou 
âlozarabe,  dont  l’origine,  pleine  d’ubscurité, 
parait  cepcnilanl  devoir  être  attribuée  à la 
conquête  des  Maures,  qui  la  subsliiuèrcnl  à 
l’antique  rite  romain,  auparavant  en  vigucui 
dans  la  péninsule  Ibérique. 

G”  Liturgie  monastique  ou  bénédictine,  sui- 
vie par  les  nombreuses  f.imilles  de  moines 
qui  gardent  la  règle  de  saint  Benoit. 

7*  Nous  pouvons  ajouter  la  Liturgie  sla» 
tonne,  on  usage  dans  les  Eglises  de  la  Dal- 
iiialic  el  de  l'illyrie  qui  suiveul  le  rite  latin, 
el  dans  celles  des  Moscovites  et  des  Bulgares, 
qui  suivent  le  rite  grec. 

Eqlise  D'ORisnT.  — 1*  Liturgie  grtequi 
tnelchife. 

2*  Liturgies  copte,  éthiopienne,  syrienne, 
arménienne,  pour  la  secle  omnophysite. 

3*  Liturgies  des  Eglises  copte,  syrienne  ei 
arménienne  unies. 

4*  Liturgie  maronite. 

5"  Liturgie  chaidéenne,  pour  la  secte  nos- 
toricnne. 

On  peut  dire  que  Thisloire  des  Eglises 
orientales  est  terminée,  dès  celte  époque. 
BOUS  le  rapport  liturgique  comme  sous  plu- 
sieurs autres.  Toute  la  vie,  tout  l'inlérél, 
sont  traoiportés  à rOccidenl,  grâce  aux  ap- 
plications toujours  plus  nombreuses  do  pria 
cipe  de  l’uoiié.  C’est  ainsi  que  l’ou  vil  la 
jduparl  des  Liturgies  occidentales  disparaî- 
tre presque  complélemeiil,  ou  du  moins  se 
reslrcifidre  à on  petit  nomi  re  de  localités,  é 
mesure  que  la  liturgie  romaine  s’implaniari 
parmi  toutes  les  nations  qui  faisaient  usage 
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de  la  langue  lalioe.  Bientdl  la  France  elle- 
mdnie  répudia  ton  aniiquo  lilurgie  gallicane, 
pour  adopter  celle  qui  allait  devenir  oniver- 
telle.  Déjà,  vert  le  milieu  du  viii*  tiède, 
taini  Chrodegand,évéqaede  Meir,le  célèbre 
intlituleur  des  Chanoinei  règulieri,  au  re- 
tour d'un  voyage  k Home,  crut  devoir  éta- 
blir dana  ta  cathédrale  le  chant  et  l’ordre 
des  ofGcei  romaini.  Peu  de  teropt  aprèa,  ce 
r.iU  itolé  reçut  une  lanction  générale  et  to- 
lennelle,  car  le  pape  Etienne,  étant  venu  eu 
France,  obtint  de  Pépin  qU’il  lit  adopter  le 
ri^e  romain  dana  tonte  l'étendue  de  ann 
royaume,  i l’eiclution  do  rite  national,  en 
aorte,  diteni  let  livret  Carolint,  oue  l'ordre 
de  la  psalmodie  ne  fût  plut  différent  entre 
ceux  que  réunieeait  l'ardeur  d’une  même  foi, 
Cea  premièret  mesuret,  toulenuea  de  l'autu- 
rité  de  Cbarlemagae,  tecondé  par  le  pape 
Adrien,  amenèrent  enfin  la  tobalitolion  de  la 
liturgie  romaine  à la  liturgie  gallicane,  dana 
tous  let  lieux  toumis  à la  domination  de  ce 
grand  empereur, 

Let  XI*  et  XII'  sièclet  furent  témoins  d’un 
changement  analogue  en  Espagne,  Le  rite 
romain  succéda  au  rite  golhique  par  Ira 
toint  du  pape  saint  Grégaire  Vil,  et  d'Al- 
phonse VI,  roi  de  Catlille  et  de  Léon.  Obser- 
vons tontefois  que  le  rite  moiarabe  fut, quel- 
ques siècles  plot  lard , rétabli  dana  une 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Tolède  et  dix 
ègliaet  do  la  ville,  par  le  cardinal  Ximénés, 
avec  l'autoritation  eipreate  du  souverain 
pontife,  aOn  que  tout  vestige  de  celle  belle 
et  antique  liturgie  ne  fût  pas  entièrement  ef- 
facé. Il  eût  été  à détirer  qu'on  en  eût  agi 
de  mémepour  la  liturgie  gallicane;  mais  mal- 
heurentement  il  ne  noua  en  reste  que  des  dé- 
bris fort  incomplets.  Il  eu  est  demeuré  cepen- 
dant des  traces  assez  nombreuses  qui  te  sont 
fondues  dana  les  usages  romains,  et  que  l'on 
retrouve  encore  dans  les  Eglises  de  Paria, 
de  Lyon  et  de  plusieurs  autres  diocèaes. 

Le  pape  Grégoire  VII  s’occupa  encore  de 
la  révision  de  l’oIOce  romain,  et  c’est  lui  qui 
le  réduisit  dérinilivement  aux  formes  qu'il  a 
conservées  depuis.  Celle  mesure,  unique- 
ment destinée  dès  le  principe  à la  cliapello 
du  pape,  ne  larda  pas  à s’établir  dans  les 
diverses  églises  de  Home,  et  plut  lard  il  fut 
iuiporié  •'laiit  toute  l'Eglise  latine  par  les 
soins  des  ordres  religieux  de  Saint-Fran- 
çois et  de  Soinl-üominique, 

A partir  du  xiii*  siècle,  suivant  dom  Gué- 
ranger,  nous  entrons  dans  une  époque  de 
décadence  liturgique;  dn  peut  l’attribuer  au 
zèle  peu  éclairé  de  certains  pasteurs,  à l'ou- 
bli des  doctrines  anciennes,  au  manvaisgoût 
de  i'epoque.  à l'amuarde  la  nouveauté,  a l'i- 
gnorance et  à la  grossièreté  des  peuples,  etc. 
Ces  altérations  de  la  Liturgie  consistaient 
principalement  en  histoires  apocryphes,  in- 
connues aux  siècles  précédents,  ou  même  re- 
jetées par  eux;  en  formules  barbares  insé- 
rées pour  plaire  à la  rnullilude  ; en  messes, 
cérémonies  et  aulres  offices  insérés  dans  les 
livres  ecriésiasliques  par  de  simples  parliru- 
liers,  et  présentant  des  circonstances  super- 
stitieuses ou  grotesques.  La  fêle  de  l'Ane  et 
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celle  des  Fout  sont  au  nombre  de  ces  abus 
les  pins  condamnables. 

L'époque  de  là  Renaissance  vint  lui  per- 
ler le  dernier  coup.  Le  goùl  païen,  qui  se  ré- 
pandit tout  d coup  dans  l'Europe  entière, 
n'ayant  d'admiration  que  pour  l'architec- 
ture grecque  et  le  latin  de  Virgile  et  de  Ci- 
céron, méprisa  les  cathédrales  gothiques  et 
le  langage  lilnraique  qu’elle  trouvait  bar- 
bare. On  voulut  mire  parler  l'Eglise  dans  la 
langue  et  le  mètre  d’Horace,  on  appela  Dieu 
A'umcn  et  la  vierge  Marié  Alma  parent.  La 
Réforme  avait  en  même  temps  jeté  dans  tou- 
tes les  tètes  un  esprit  d’insubordination  ; 
cenx  mêmes  qui  ne  voulurent  pas  se  séparer 
de  l'Eglise  eurent  cependant  des  doutes  sur 
l’étendue  de  son  aulorité;  ils  discutèrent  ses 
droits,  ses  prérogatives  ; Ils  déclamèrent 
contre  ce  qu'ils  appelaient  ses  empiélemenis  ; 
ils  limitèrent  sa  juridiction,  mirent  en  doute 
la  légitimité  de  tes  décisions,  et  ne  tardèrent 
point  à porter  une  main  téméraire  sur  l'œu- 
vre des  Gélase  et  des  Grégoire  le  Grand, 

Dana  l’intervalle  cependant  le  saint-siège 
et  le  concile  do  Trente  avaient  ordonné  la 
révision  et  la  réforme  du  Missel  et  du  Bré- 
viaire, afin  d’en  faire  disparaître  les  super- 
félalions  inirodniles  dans  les  siècles  précé- 
denls.  Celte  réforme  ne  devait  point  consister 
è rien  changer,  à rien  établir  de  nouveau  : 
elle  se  réduisait  au  maintien  des  usages 
antiques  et  vénérables , k la  correction 
des  rubriques,  k l’épuration  des  taches  que 
le  laps  des  temps  avait  amenées.  Ce  travail, 
commencé  sons  Paul  IV,  ne  fut  terminé  que 
sous  Pie  V.  Ce  saint  pontife  publia  la  pre- 
mière édition  du  Bréviaire  ainsi  corrigé  en 
1568.  et  celle  du  Missel,  deux  ans  après.  Les 
bulles  qui  les  accompagnent  ordonnent  réta- 
blissement en  tous  lieux  de  la  forme  d'ofOre 
contenue  dans  ces  nouvelles  éditions,  sauf  la 
liberlé  laissée  aux  églises  en  possession  d'uii 
Bréviaire  on  d’un  Missel  particulier  depuis 
deux  centi  ont,  de  conserver  ce  dernier  ou 
d'adopter  le  nouveau,  il  était  impossible  do 
mieux  conciiier  les  intérêts  de  l'unité  catho- 
lique et  les  égards  dus  aux  usages  locaux 
dignes  de  quelque  respect. 

Ruine  et  toute  l'Italie  se  conformèrent  ra- 
pidement aux  intentions  du  souverain  pon- 
tife. Dn  grand  nombre  d'Eglises  qui  se  trou- 
vaient dans  le  cas  d'excepilun  prévu  no 
s'empressèrent  pas  moins  de  déférer  aux  dé- 
sirs de  l'Eglise  mère  et  maîtresse.  La  seule 
Eglise  de  Milan  conserva  son  riteambrosien, 
dont  l’usage  immémorial  remonte  bien  plus 
haut  que  saint  Ambroise.  L’Espagne,  maigre 
i'opposition  de  quelques  cathédrales,  suivit 
l’exemple  de  l'Italie  ; le  Portugal  , placé 
comme  l'Espagne  suus  le  sceptre  de  Phi- 
lippe II,  adopta  les  nouveaux  livres  de  priè- 
res, et  les  fil  passer  dana  les  colonies  des 
Indes  orientales  et  occidentales.  La  Flandre, 
la  Suisse,  l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Polo- 
gne, réformèrent  leurs  livres  d'offices  d'a- 
près celui  de  saint  Pic  V.  Les  Eglises  de 
Prince,  réunies  presque  toutes  en  concilea 
provinciaux,  obé  rent  aux  dispositions  de  la 
bulle,  soit  en  adoniaut  purement  cl  simple- 
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nient  rofRcc  romain,  soit  en  corrigeant  leurs 
livres  diocésains  selon  ic  Bréviaire  elle  Ails- 
sel  reformés.  Ainsi  fut  rétablic  on  France  et 
dons  toute  l'Eglise  latine  runité  liturgique. 

lUailieurcuscment  cet  étal  de  choses  no 
dora  pas  longtemps.  Bientôt  on  vil  une  por- 
tion notable  do  i'Egltsc  catholique  s’elTorccr 
de  se  soustraire  à la  loi  commune , et  rcior- 
tner  sa  liturgie  , ou  plutôt  s'en  donner  une 
nouvelle  a priori  et  d'après  des  principes 
tout  nouveaux.  Par  un  malheur  plus  grand 
encore,  celte  fracliou  de  la  catholicité  était 
l'Eglise  de  France,  si  célèbre  dès  les  temps 
anciens  par  sn  foi,  par  la  multitude  de  saints 
cl  de  grands  éréques  qu'elle  avait  produits, 
par  son  attachement  inviolable  au  centre  do 
l'unité,  mais,  à l'époque  dont  nous  parlons, 
iravailléo  par  des  éléments  de  désordre  et  de 
révolte,  qui  avaient  mis  une  bonne  partie 
du  clergé  dans  la  position  la  plus  fausse  et 
qui  devait  nécessairement  aboutir  aux  plus 
déplorables  excès.  Dom  Guéranger  allnbue 
celte  situation  à une  triple  cause,  c’csl*à-diro 
au  protestantUme  t qui  éteignait,  au  sein 
même  dcspopulalionsdcmeurèescalholiques, 
l'eipril  religieux  qui  commençait  à baissi  r 
depuis  longtemps,  cl  inspirait  à chacun  un 
vague  désir  de  concessiuus  et  de  réformes; 
au  jaméniimif  qui,  tout  en  s’ubftinant  à de- 
meurer entholiquo,  enseignait  ouvertement 
la  résistance  ùi  autorité  ; cl  aux  UOerlés  de^ 
VE'jlise  gallicane,  qmoni  servi  de  prétexte 
à tous  les  empiétements  contre  la  suprême 
juridiction  de  l’Egliic  romaine. 

Ce  fut  durant  les  trente  dernières  années 
4u  XVII*  siècle  qu'on  commença  à parier 
-l'une  réforme  liturgique,  riusiours  diocèses 
^ui  avaient  conservé  leurs  livres  d'ollicc 
/ceux  qui  s'étaient  conformes  au  romain  ne 
suivirent  leur  exemple  que  plus  l«ird),  com- 
posèrent à celle  époque  de  nouvelles  édi- 
tions de  leurs  Bréviaires,  avec  des  correc* 
lions  plus  ou  moins  considérables.  De  ce 
nombre  étaient  les  diocèses  de  Soissons 
(167G),  do  Ueims  (1685),  do  Vienne  (1078); 
mais  aucun  de  ces  Bré\  iuircs  n'alla  ans;»i  loin 
que  celui  de  François  de  HarUy,  archevêque 
de  Paris,  publié  en  1080.  Le  diocèso  de  Pa- 
ris, étant  du  nombre  do  ceux  qui  avaient 
conservé  leurs  anciens  liv^'cs  d'ofljce.  selon 
la  faculté  laissée  par  la  buKc  de  Pic  V,  pou- 
vait, sans  aucun  doute,  les  réformer,  et  rien 
n’edl  été  plus  louable  qu'uue  pareille  revue 
faite  conformément  aux  règles  anciennes,  se 
bornant  ù éliminer  les  lacbcs  qu’une  sage 
critique,  nn  goût  plus  épuré,  les  récentes 
d^ouvertes  de  rérudiiion  ccclé>iaslique 
càtoinandaicnlde  faire  di»paraUre,mais  sans 
s'écarter  jamais  de  l'esprit  de  piété  ctd'u- 
iiioD  avec  le  siège  de  Home. 

Au  lieu  de  suivre  cette  marche,  les  com- 
missaires nommés  pour  procéder  à la  corrcc* 
lion  parurent  animés  d'intonlions  bien  diiTé* 
rentes.  Üom  Guéranger  réduit  à trois  les 
principes  rjui  les  dirigèrent  : 1*  diminuer  le 
cullo  tics  sninls  et  la  conGanco  dans  leur 
puissance;  2*  restreindre  tes  marques  de  dé- 
votion envers  la  sainte  Vierge  ; 3*  compri- 
mer autant  que  possible  l^xercice  de  la 


puissance  des  souverains  pontifes,  diminuer 
la  hanlo  idée  que  les  peuples  avaient  do  leur 
autorité,  habituer  pou  à peu  les  Pidèlos  à re- 
garder le  p.ipo  comme  un  souverain  étran- 
ger cl  revêtu  d'un  litre  purement  nominal. 

A cet  cfTct,  un  grand  nombre  de  légendes 
de  saints  furent  supprimées,  les  olficcs  de  la 
sainte  Vierge  virent  disparaître  les  fornitiles 
les  plus  expressives,  celles  qui  reudaicnl  le 
plus  d'honneur  à la  Mère  de  Dieu.  Ses  fêtes 
furent  attaquées  et  censurées  jusque  dans 
leurs  dénominations.  On  supprima  en  mémo 
temps  les  tegendesqui  racontaient  les  actes 
d'autorité  des  pontifes  romains  ; l'ufiicc  do 
saint  Ficrre  et  des  saints  papes  eut  à su- 
bir des  mutilations  rcmaïqiiables  par  l'es- 
prit do  méGance  et  d'opposiiioo  qui  pouvait 
seul  !c3  avoir  motivées. 

Quelques  années  après  (16811k} , l'arche- 
vêque  do  llarlay  publia  nn  nouveau  Missel, 
dans  ie<|uol  fut  anpiiquéen  principe  l’cmplul 
exclusif  des  textes  do  l'Ecriture  sainte  pour 
les  luorccaiit  qui  devaient  être  chantés.  Dès 
lors  disparurent  une  foule  d'inlroife,  gru^ 
duel.*t  versets  de  la  plus  haute  poésie,  do  la 
facture  la  plus  large,  presque  tous  devenus 
populaires,  on  même  temps  que  les  tradi- 
tions les  plus  respectables  furent  renvcrsce»^ 
otdéilnnorées  par  d'indignes  iiilcrpulaiioni. 
Ce  n était  pourtant  là  que  le  romnicncemcnl 
des  abus  ; on  alla  si  vite  et  si  loin,  que,  qua- 
rante ans  après,  an  auteur  célèbre  par  son 
goût  réformateur,  le  doclctir  Grancolai.  es- 
saya de  démontrer  en  détail  ridmliié  géné- 
rale du  Bréviaire  de  François  de  llurlay  avec 
le  Breviairo  romain. 

Enfîn  le  Bréviairede  Paris,  édtféde  nouveau 
A deux  reprises,  mais  sans  corrections  con- 
sidérables, par  le  cardinal  do  Nonillcs,  reçut 
une  dernière  forme  en  1736,  sous  répisropat 
do  Charles -Gaspard  do  Viniimillc.  Trois 
commissaires  nirenlchai  gés  de  celle  uouvelle 
révision  : le  P.  Vigier,  or.itori'eu,  fort  suspect 
d'aiiachcmcnt  au  jansénisme;  Mésenguy  , 
simple  clerc,  l’un  des  champions  les  plus 
célèbres  de  l'appel  conlro  la  huile  Vnigeni^ 
tus,  et  Coffln,  laïque,  h qui  l'Eglise  même 
de  Paris  reftisa  les  derniers  sacrements  pour 
ses  opinions  hérétiques  cl  sa  rébellion  ou- 
verte contre  rauturiié  catholique.  C'est  ce 
dernier  qui  fut  chargé  de  la  composition  des 
b)  innés  nouvelles;  et  nous  convenons  qu’elles 
sont  pour  la  plupart  belles  et  pieuses;  noos 
voudrions  pouvea  en  dire  autant  de  celles  de 
Sniileul,  qui  no  sont,  à notre  avis,  que  do 
froids  pa!>liches  des  odes  d'Horace.  Les 
hymnes  antiques  de  saint  Ambroise,  de  Sé- 
dulius,  de  Prudence,  de  Vcnancc-Fortunat, 
durent  disparaître  presque  en  lolalilé  pour 
faire  place  à ces  compositions  modernes.  La 
correction  du  Bréviaire  appelait  celle  du 
Missel  ; Mésenguy  fut  encore  chorgé  de  ce 
travail,  qui  vil  le  jour  en  1738. 

Ces  deux  livres  composent  le  fond  de  la 
liturgie  piiiisicnne,  qui  prévalut  et  règne 
ctuurc  aujourd’hui  dan*  un  grand  nombre 
de  diorèsrs.  Ils  dilTêreni  telb  inrnt  de  l'oRfce 
romain,  que  le  Missel  n'a  guère  conservé 
d'intact  que  les  Evangiles  ; et  lu  Bréviaire, 
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q»»e  VJtinéraire  el  la  Bénédiction  de  la  table. 
Nous  nous  hornoiK  à indiqarr,  avec  dem 
(înéransor»  Ivs  principaux  caraclùres  de 
celle  isrnnde  innovalion  : 

f Eloignement  pour  le$  formules  (roc/t- 
tionnelhâ. 

2*  Bemplaeement  det  formules  de  style  ec- 
clésiufttffue  par  des  passages  de  la  Bible. 

3*  t'abriealion  des  formules  fiour«//ei  : 
hvmnes,  proses,  préfaces»  rlc..  d'où  rcsiillc 
une  contradiction  flagrante  entre  tes  prioci** 
pes  posés  et  leur  application. 

k*  A/fuiblissement  considérable  de  l'esprit 
de  prière  et  d'onction. 

S*  Üimtnulion  du  culte  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints. 

G*  Abrétiation  de  Voffice  et  réduction  de  la 
prière  publique. 

Atteintes  portées  aux  droits  du  sainte 
siège  et  en  général  d l'autorité  ecclcsias^ 
tique. 

8*  Interrention  de  la  puissance  séculière 
dans  le  règle  ment  de  la  Liturgie. 

Taris  avait  donné  le  signal  des  réformes 
hardies;  bienlét  il  fut  imité  par  ta  majmilô 
des  diocèses  de  France,  dont  les  uns  adop- 
tèrent sa  Lifurgie,  les  autres  s*en  manipulè- 
rent une  particulière»  en  travaillant  d'après 
les  mômes  principes  ; répudiant  ainsi  non- 
seolemcnl  les  rites  antiques  qui  avaient  la 
ainction  do  l’Eglise  iinircrseUe,  mnts  encore 
les  usages  anci  mselvcuérablesqu'ils  avaient 
conservés  jusqu’alors.  Cet  esprit  d'innova- 
lion  s'esi  continué  jusqu’à  Tepoque  de  la  rc- 
Toiution  française,  et  lorsque,  dans  le  xix'  siè- 
cle où  nous  vivons,  la  paix  eut  èlé  rendue 
à TKgitse  de  France,  a peine  code  Eglise 
commençait-elle  à respirer,  que  plusieurs 
évéques,  marcliant  sur  les  inces  de  leurs 
devanciers,  continuèrent  celte  œuvre  de  des- 
Irticlion  fatale;  les  uns  rejetant  le  rite  ro- 
main conservé  inviolable  jusqu’à  eux,  pour 
lui  substituer  la  Liturgie  parisienne;  les  au- 
tres corrigeant,  refondant,  abolissant  le  rite 
fabriqué  dans  le  siècle  précédent,  pour  le 
remplacer  par  un  autre , qui  ne  lo  vaut 
pas. 

Mais  voici  que  plusieurs  s'aperçoivent 
qu'on  a été  beaucoup  trop  loin;  ua  persévé- 
rant dans  Ci-tte  voie,  il  n’est  pas  d’évéquo 
qui  ne  s'arroge  le  droit  de  réformer  uu  do 
changer  lolulcmciil  la  Liturgie;  il  est  même 
tel  diocèse  qui  compte  presque  autant  de 
reforiues  suc-.cssives  que  d’cvéqacs  assis  sur 
son  siège.  C'est  pourquoi  plusieurs  prélats 
mil  déjà  donné  le  signal  du  retour  à la  Li- 
turgie romaine,  et  d'autres  n'attendent  quo 
le  luuinenl  favorable  pour  les  imiter;  mais 
la  masse  de  livres  Iiio'-giqucs  nouvellement 
imprimés  tsl  un  obstacle  pour  un  grand 
nombio.  II  jr  a ccpf'ndant,  luivanl  nous,  un 
malheur  dans  ce  retour,  c'est  que  ks  diocè- 
ses qui  reviconenl  ainsi  à l’unité  de  prière, 
adoptent  la  Liturgie  romaine  pure  et  simple, 
et  par  là  dikparaissent  des  usages  locaux  , 
des  rites  anciens,  précieux  restes  de  la  re« 
greltablo  Liturgie  gallicane,  que  les  sûuvc- 
raios  pontifes  avaicol  respectés  eux;jnémcs, 
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cl  qui  faisaient  une  des  gloires  des  Eglises 
de  France, 

3*  Par  te  mol  Liturgie  on  entend  souvent 
la  prière  par  excellence,  c'est-à-üiro  le  saint 
sacrÜtce  de  la  rnrsse;  c'est  en  co  sens  qu’il 
est  pris  par  les  Eglises  orientales.  Les  Grers 
comptent  quatre  Liturgies,  que  nous  appel- 
lerions ordinaires  do  tu  messe.  La  promièro 
est  celle  de  saint  Jacques,  qui  dùro  cinq 
heures  : on  ne  la  récite  qu’une  fois  Tan,  le 
23  octobre,  jour  de  la  fêle  de  saint  Jacques. 
Li  seconde  est  celle  do  saint  Basile,  qui  est 
beaucoup  plus  courte,  et  qu’on  lit  les  di- 
manches du  carême,  excepté  celui  des  Ra- 
meaux , lo  samedi  saint,  les  vigilos  de  Noël 
et  do  TEpiphaoie,  et  le  jour  de  saint  Basile, 
poul-éire  aussi  le  jeudi  saint  et  to  jour  do 
i’Exaltaliou  de  la  croix.  La  troisième  est  la 
Liturgie  de  saint  Jean  Ciirjsostomo,  moins 
longue  encore  : elle  so  dit  pendant  toute 
Tannée,  excepté  les  jours  spécitiés  ci-dessus. 
La  quatrième  est  celle  de  saint  Grégoire; 
cllo  porte  aussi  lo  nom  do  préconsuciée^ 
parce  qu’elio  suit  toujours  TolGco  de  saint 
Chrysosiome  ou  celui  de  saint  Basile.  Cette 
Liturgie  de  saint  Grégoire,  dans  laquelle  on 
ne  consacre  pas,  n'est  qu’ooe  collection  do 
prières  propres  à inspirer  au  prêtre  cl  aux 
coraiiiuiiianls  les  dispositions  nécessaires 
pour  recevoir  dignement  la  communion. 

k’  Los  ang]ic:^ns  appellent  aussi  Liturgie 
Tordra  des  prières  cl  cérémonies  do  tour 
culte,  dressé  sous  Edouard  VI,  et  changé  en- 
suite sous  le  règne  d'Elisabeth.  Jacques  1*' 
y Gt  quelques  légers  changements,  après  la 
coofèrenca  do  Hamptoncourt,  qui  fut  tenue 
en  1G03,  pour  concilier  les  esprits,  qui  n'é- 
Uieiit  pas  tous  d'accord  au  sujet  de  la  furroo 
du  service,  et  de  quelques  points  de  disci- 
pline. La  Liturgie  causa  des  troubles  et  dus 
disputes  pcmlanl  Tinlerrègnc,  sous  Crom- 
well, cl  Tauloiilédcs  Turitains  la  fit  pres- 
que supprimer;  mais  Charles  U la  rétablit, 
cl  ordonna  en  lOGO  qu’elle  fût  corrigée  et 
retouchée.  Après  cette  révision,  on  publia, 
sous  Taulorilé  du  roi  et  du  parlement,  Tor- 
dre de  s’y  conformer  dans  luat  le  royaume, 
afin  quo  le  service  diviu  so  Ht  d'uno  manièra 
uniforme* 

5*  On  pourrait  par  extension  donner  lo 
nom  de  Liturgie  à Tordre  des  cérémonies 
religieuses  pratiqué  dans  toutes  les  secte» 
cl  dans  toutes  les  religions  de  la  terro  ; car 
il  D'y  a pns  de  peuple  qui  n’ait  un  Rilucl 
écrit  ou  traditionnel  pour  accomplir  les  di- 
verses cérémonies  de  son  culte. 

LITUG^,  bûlou  augurai,  recourbé  par  un 
bout  comme  une  crusso,  et  plus  gros  dans 
celle  courbure.  Cétall,  dit-on,  le  làlon  dont 
ilomulus  se  servit  pour  désigner  les  divers 
empiacetnenis  de  la  ville  du  Rome  qu’il  fai- 
sait bâtir.  Ou  le  gardait  avec  beaucoup  do 
soin  sur  le  mont  Talalin  ; mais  il  fut  perdu 
lurs  de  Tincendie  de  la  ville  par  les  Gaulois  : 
Camiilo  ayant  ensuite  chassé  les  ennemis,  le 
Lituus  fut  retrouvé  intact  dans  une  chapelle 
des  Salicns,  au  milieu  d'une  muUilodc  de 
débris  consumés.  On  croit  oussi  que  Roma- 
lus,  après  avoir  créé  trois  augures,  leur  avait 
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donné  le  Li(uui  comme  niisrque  de  leur  di- 
gnité. Depuii  cc  temps,  ils  le  tenaient  tou- 
jours en  main  lorsqu’ils  observaient  le  toI 
des  oiseans.  C'est  pourquoi  ils  ne  sont  ja- 
mais représentés  sans  ce  bâton,  et  on  le 
trouve  communément  sur  les  médailles  joint 
aux  autres  ornements  ponlifîcaux. 

LIVRES  CANONIQUES  ou  SACRÉS.  Nous 
donnons  ici  la  nomenclature  des  livres  ca- 
noniques ou  sacrés  des  différents  peuples, 
renvoyant  aux  articles  spéciaux  la  notice  de 
leur  contenu. 

Livres  sacrés  : 

1.  Des  Juifs,  Micas,  on  les  livres  Prolo- 
canoniqnes  de  l’Ancien  Testament* 

2.  Des  Samaritains,  le  Piivtatbcqub  seu- 
lement. 

3.  Des  Chrétiens  catholiques,  la  Biblb  ou 
collection  intégrale  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament. 

4.  Des  Cnosliqnes  et  autres  hérétiques  des 
premiers  siècles  ; divers  Etabgilbs  apocry- 
phes. 

5.  Des  Sabis,  le  Codb  NAZinésir. 

6.  Des  Protestants  ou  hérétiques  moder- 
nes, la  Biblb,  à rexception  des  livres  Deutéro- 
canoniques. 

7.  Des  anciens  Egyptiens,  les  livres  de 
TbAtb  ou  Hsiuès. 

8.  Des  anciens  Romains,  les  livres  Sibtl- 
Lrivs. 

9.  Des  Sandlnavps,  I’Edda. 

10.  Des  Persans,  le  Zbnd-Avbsta. 

11.  Dus  Musulmans,  le  Coban. 

13.  Des  Druses,  Livrb  dbs  docombnts  bt 

DBS  SBGRBTB  DB  LA  RBLlGIOTf  DMITAIRB. 

13.  Des  Brilhmanistes,  les  quatre  Véoas  ; 
le  Marava-Dbarha  Sastra,  ou  Recueil  des 
luis  de  Manou  ; les  dix-huit  Pouratias  ; les 
deux  Itiuasas,  comprenant  les  deux  poëmcs 
Mahabfiarata  et  Romayana;  le  Harivarsa  ; 
les  OopARiCRADAS,  etc. 

lA.  Des  Djainas,  les  quatre  Védai  ; les 
vingt-quatre  Pouraras  ; les  soixante-quatre 
8astras:Ious  ces  livres  sont  différents  de 
ceux  des  Brahmanistes. 

15.  Des  Sikhs,  TAdi-Grartr. 

16.  Des  Kabir  Paiithis,  le  Khas-Gbartb.\, 
collection  des  ccuvres  de  leur  fondateur,  et 
principalement  le  grand  et  le  petit  Bidjak. 

17.  Des  Bouddhistes  du  Tibet,  le  Kba- 
GB10UR  et  le  Sta-giiiour. 

18.  Des  Bouddhistes  deCeylan,  le  Pbati- 
MUKKBA,  le  Borouat,  etc. 

19.  Des  Bouddhistes  de  Siam,  le  Virak. 

30.  Des  Mongols,  ic  Nbligarin-Dalaï  (O- 
céan  de  paraboles),  et  autres. 

31.  Des  Chinois,  les  cinq  Kirg  ; le  Tao- 
TB-KiRG.oulivrede  la  Raison  et  de  la  Vertu; 
es  SsE-CBOu,  ou  les  quatre  livres. 

33.  Des  Japonais,  le  Kio  ou  Fo-rb-rio. 

LLAIGDEN,  on  des  neuf  Goacas  ou  ido- 
Vs  principales  adorées  par  les  Péruviens  à 
Cusco. 

LO-CHA,  démons  des  bouddhistes  de  la 
C'iioe  ; leur  nom  signifie  rapide#  ou  redou- 
parce  que  leur  colère  est  à craindre. 
Ce  suQl  les  Rakchasas  des  Hindous. 
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LOCUTIUS,  dieu  de  la  parole  chez  les  Ro- 
mains. Voy,  Ail'S'Locctius. 

LODA,  dieu  de  Locliiin  ou  de  la  Scandi- 
navie, le  même  qu’Odin.  Son  nom  rch'Dtit 
fréquemment  dans  les  anciennes  poésies  er- 
ses. Ossian  le  met  aux  prises  avec  Fingal, 
c’est-à-dire  avec  un  simple  mortel,  et  co 
n’est  pas  au  dieu  que  reste  l’avantage.  Nous 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  reproduiro 
ici  cet  admirable  morceau  : 

« Tout  à coup  fond  de  la  montagne  ou 
vent  impétueux  ; il  portail  respril  de  Loda. 
Le  fantôme  vient  so  placer  inr  si  pierre  ; la 
terreur  cl  les  feux  l'environnent  : il  agile  sa 
lance  énorme  ; ses  yeux  semblent  des  flam- 
mes sur  sa  face  ténébreuse,  et  sa  voix  est 
comme  le  roulement  lointain  du  tonnerre. 
L'intrépido  Fingal  s’avance  l’épée  levée  et 
loi  parle  eu  ces  termes  : 

c Fils  de  la  nuit,  ap^lle  tes  vents,  et  fuis 
loin  de  moi.  Pourquoi  m’apparais-iu  avec 
tes  armes  fantastiques  ? Crois-lu  in’eifrayer 
par  ta  forme  gigantesque?  Sombre  esprit  de 
Loda,  quelle  force  a ion  bouclier  de  nuages 
et  le  météore  qui  le  sert  d’épée?  Les  vents 
les  roulent  dans  l’espace,  et  tu  l’évaaouls 
avec  eux  : appelle  tes  enfants,  et  fuis  loin 
de  moi,  faible  enfant  de  la  nuit.  » 

v Veux-tu  me  forcer  à quitter  l’cnceinlQ 
où  l’on  m’adore,  répondit  le  fanlôme,  d'une 
voix  sépulcrale.  Les  peuples  se  prosternent 
devant  mol  : le  sort  des  armées  est  dans  mes 
mains.  Je  regarde  les  nations  et  elles  dispa- 
raissent ; mon  souflle  exhale  et  répand  la 
mort  ; je  me  promène  sur  les  vents  : les  tem- 
pèles  marchent  devant  moi  ; mais  mon  sé- 
jour est  paisible  au-dessus  des  nuages.  Rien 
O»  peut  troubler  mou  repos  dans  rasile  où 
je  réside.  » 

« Reste  en  paix  dans  ton  asile,  répliqua 
Fingal,  et  oublie  le  fils  de  Gomhal.  M’as-tu 
vu  porter  mes  pas  du  sommet  do  mes  colli- 
nes dans  ton  paisible  séjour?  Ma  lance  t'a- 
t-elle  jamais  attaqué  sur  ton  nuage,  sombre 
esprit  de  Loda?  Pourquoi  viens-tu  donc,  en 
fronçant  le  sourcil  sur  moi,  agiter  ta  lance 
a.^rienne?  Mais  ta  menace  est  vaine.  Le  roi 
de  Morveii  n’a  jamais  fui  devant  les  plus 
braves  des  hommes  ; et  les  enfants  de  l’air 
pourront  l’effrayer?  Non,  il  connaît  l’impuis- 
sance de  leurs  armes.  • 

M Helourne  dans  la  patrie,  reprit  le  fan- 
tôme; fuis,  je  te  donnerai  des  vents  favora- 
bles : je  liens  tous  les  vents  emprisonnés 
dans  ma  main,  et  c’est  moi  qui  dirige  la 
course  des  tempêtes.  Le  roi  de  Sora  est  mon 
fils  ; il  fléchit  le  genou  devant  mes  autels. 
Sou  armée  assiège  Carrictura  : jo  veux  qu’il 
triomphe.  Retourne  dans  la  patrie,  fils  de 
Combal,  ou  redoute  ma  colère.  » 

« A ces  mots,  le  fantôme  leva  sa  lance 
aérienne,  et  pencha  vers  Fingal  sa  stature 
immense.  Aussitôt  le  roi  s’avance,  tenant 
son  épée,  fameux  ouvrage  du  célèbre  Lano  ; 
il  frappe,  et  l’acier  brillant  traverse  sans  ré- 
sislauce  le  corps  aérien.  Le  fantôme  perd  sa 
forme,  et  s’étend  dans  l'air  comme  une  co- 
lonne de  fumée  que  le  bâton  d’un  enfant  a 
rompue  au  moment  où  clic  sortait  d'uuo 
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fournaise  à demi  éteinte.  L'esprit  de  Loda 
jette  uo  cri,  se  rtiule  sur  lui-méme  et  se  perd 
dans  les  rents.  » 

LODDÉ,  nom  que  les  Lapons  donnaient  à 
des  divinités  ou  génies  qu'ils  croyaient  rési- 
der sous  la  première  superQcic  de  la  terre. 

LOFNA,  déesse  de  la  mylltologic  Scandi- 
nave ; c’est  elle  qui  raccommode  Us  amants 
et  les  époux  désunis. 

LOGOS,  mot  grec  qui  sigiiide  proprement 
la  parolct  on  mieux  la  raison  éternelle,  ta 
volonté  du  Tout-Puissant,  ce  qui  est  énoncé 
de  toute  éternité  ; on  pourrait  fort  bien  le 
rendre  en  laltu  par  fatum  {âc  fari,  parier), 
mais  l'usage  a prévalu  de  le  traduire  par 
Verbum^  le  Verbe. 

1*  Saint  Jean,  dans  son  Evangile,  désigne 
par  celle  expression  la  Parole  éternelle  et 
subsistante,  seconde  personne  do  la  Trinité 
divine,  incarnée  dans  la  suite  des  siècles, 
sous  le  nom  et  la  personne  de  Jésus-CbrisI, 
nis  éternel  de  Dieu  le  Père  et  le  Messie  pro- 
mis à toutes  les  nations  de  la  terre,  o Au 
commencement,  dit-il,  était  le  Logos;  • par 
CCI  paroles  il  établit  d'abord  son  éternité, 
car  ce  qui  existait  déjà  au  commenccmeni, 
existait  nécessairement  avant  tout  ce  qui  a 
commencé  d'élrc.  t Et  le  Logos  était  avec 
Dieu  » et  non  point  en  Dieu,  comme  quel- 
ques-uns ont  voulu  traduire  (la  préposition 
roô;,  régissant  l'accusatif,  désigne  un  rap- 
port, un  mouvement  vers  un  objet  quelcon- 
que); il  en  résulte  que  le  Logos  est  distinct 
de  Dieu  cl  non  point  seulement  une  des 
manières  d’envisager  l'csscnce  divine;  mais 
il  ajoute  aussitôt  que  ie  Logos  jouit  de  celte 
essence  divine  : c et  le  Logos  était  Dieu.  » 
Ainsi  se  trouvent  réfutées  d'un  trait  de 
plume  trois  grandes  erreurs  qui  s’élevèrent 
dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise  : celle 
des  Ariens,  qui  niaient  l’élernilé  du  Verbe; 
celte  des  Sabclliens,  qui  rejetaient  la  distinc- 
tion des  personnes  ; cl  celle  des  Ebionites  et 
des  Cérinihiens,  qui  altaquaienl  sa  divinité. 
L’évangélislo  ajoute  : « Dès  le  commence- 
ment il  était  avec  Dieu;  toutes  choses  ont 
été  faites  par  lui  ; et  rien  de  ce  qui  a été  fait 
n’a  été  fait  sans  lui.  En  lui  était  la  vie,  et  la 
vie  était  là  lumière  des  hommes;  et  celte 
lumière  luit  dans  les  ténèbres,  cl  les  ténè- 
bres ne  l’ont  point  comprise Il  était  la 

vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde.  11  était  dans  le  monde, 
et  le  monde  a été  fait  par  toi,  et  le  monde 
ue  l’a  point  connu.  Il  est  venu  chex  soi,  et 
les  siens  ne  l’ont  point  reçu....  Car  le  Logos 
a été  fait  ch.iir,  et  il  a habixé  parmi  nous, 
plein  de  grâce  et  de  vérité;  et  nous  avons 
vu  sa  gloire,  gloire  telle  que  le  Fils  unique 
doit  la  recevoir  du  Père.  » Dans  un  autre 
chapitre,  saint  Jean  assigne  la  place  positiva 
du  Logos  dans  la  Trinité  divine  : « Il  y en  a 
trois,  dit-ü,  qui  rendent  témoignage  dans  le 
ciel  : le  Père,  le  Logos  et  rEsprit-Saiot.  » 

11  résulte  de  ces  admirables  paroles  que 
le  £.0^09  ou  la  parole  de  Dieu,  subsistante 
de  toute  éternité  a créé  le  monde,  tiré  les 
êtres  du  néant,  les  a coordonnés,  viviOés, 
et  s'ost,  dans  la  suite  des  siècles,  incarné 
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pour  le  salut  du  genre  humain  ; mais  avoir 
la  venue  du  àlessie.  les  hommes  jouissaien* 
des  bienfaits  et  de  la  lumière  du  Logos^  sans 
crpendant  connaître  sa  nature  et  sadivi-^ 
nilé.  Les  anciens  sages,  et  les  Juifs  surtout, 
savaient  que  c’était  par  le  moyen  du  Logos 
(en  hébreu  ni*T  dabar  ) quo  Dieu  avait  créé 
le  monde,  cl  opérait  ses  prodiges  : « C'est 
par  le  Logos  de  Jéhova  que  les  deux  ont 
été  aiïerinis  {Ps.  xxxit,6).  Dans  leurs  tri- 
bulations, ils  ont  crié  à Jéhova,  et  il  lésa 
délivrés  de  leurs  maux;  il  a envoyé  son 
Logos  et  il  les  a guéris.  {Ps.  cvi,  20).  Voire 
LogoSt  ô Dieu  1 est  une  lampe  à mes  pieds  ; 
et  une  lumière  à mes  sentiers  (Ps.  cxviii, 
105).  O Jéhova  1 votre  Logos  sunsisle  éter- 
nellement dans  le  ciel  [Ps.  cxviii,  89).  Le 
Logos  de  ooire  Dieu  subsiste  èterncUcmeol. 
(/saie,  XL,  8),  etc.  » 

Cepeodant  toutes  ces  expressions  pou- 
vaient s’entendre  métaphoriquement  do 
l'ordre  ou  de  la  volonté  de  Dieu  ; et  c’est 
sans  doute  ainsi  que  le  comprenait  U 
masse  des  lecteurs  et  des  écrivains.  Mais 
plusieurs  semblent  avoir  ou  une  connais- 
sance plus  approfondie  de  celle  vérité  mise 
plus  lard  dans  tout  son  jour.  Ainsi  il  est 
impossible  de  méconnaître  une  expression 
très-remarquable  de  la  doctrine  du  Logos 
ou  du  Verbe  avant  le  christianisme,  dans  ces 
paroles  remarquables  quo  l’auteur  des  Pro- 
verbes met  dans  la  bouche  de  la  Sagesse  : 

« Jéhova  m'a  possédée  dès  le  commence- 
ment de  set  votes  ; avant  sus  œuvres  j’étais. 
J'ai  été  ordonnée  dès  l’élernilé,  dès  le  com- 
mencement et  avant  que  la  terre  fût  ; les 
abîmes  n’éiaient  pas,  et  j'étais  engendrée; 
les  sources  étaient  sans  eaux,  les  moulagnes 
o’étaleot  pas  encore  affermies  ; j’étais  en- 
gendrée avant  les  collines.  Le  Seigneur  n'a- 
vait pas  fait  encore  la  terre,  et  les  fleuves 
et  les  montagnes.  Lorsqu’il  étendait  les 
deux,  j’étais  la  ; lorsqu'il  entourait  l’ablme 
d'une  digue,  lorsqu'il  suspendait  les  nuées, 
lorsqu’il  fermait  les  sources  de  l'ablme,  lors- 
qu'il donnait  à la  merdes  limites  que  les 
eaux  ne  dépasseront  pas;  lorsau'il  posait 
les  fondements  de  la  terre;  alors  j’étais 
auprès  de  lui,  nourrie  par  lui,  j’étais  tous 
les  jours  ses  délices,  me  jouant  sans  cetga 
devant  lui,  me  jouant  dans  l’univers,  et  mes 
délices  sont  d'étre  avec  les  enfants  des  hom- 
mes (Proo.  viii,  ââ).  » 

Uuc  preuve  authentique  que  la  doctriou 
du  Verbe  n'était  pas  inconnue  à tous  1rs 
Juifs,  et  qu'elle  faisait  partie  de  la  révélation 
primitive,  c’est  quo  nous  la  voyons  assez 
clairement  énoncée  dans  les  traditions  de  la 
Synagogue.  Ainsi  nous  lisons  dans  la  Para- 
phrase chaldaïque  de  Jonathao-Ben-Ouziel  : 
Jéhova  dit  à son  Logos  ou  Verbe  : « As- 
sieds-toi à ma  droite.»  Ailleurs  on  lii  encore  : 

€ Le  Verbe  de  Dieu  est  mon  salut,  > et  « Ce- 
lui-ci est  Jéhova,  dans  lo  Verbe  duquel  uous 
avons  espéré.  > 

Saint  Jean  n’avait  donc  pas  besoin  d’aller 
à l'école  de  Platon  ou  de  Philon  pour  ap'- 
prendre  une  doctrine  qu’il  trouvait  déjà 
enseignée  dans  la  Synagogue,  el  duul  ses 
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relaUoni  iiitiraes  arec  te  Logos  incarné  lui 
donnèrent  une  conoaisiance  complète. 

ÿ La  conception  du  Logos  n'éUiU  pas 
inconnue  des  païens , soit  que  des  restes 
précieux  de  la  liudition  primiiire  so  soient 
GODScrrés  nu  milieu  d*ct>x«  soit,  ce  qui  est 
plus  probable»  qu’ils  l'aient  empruntée  à 
l'école  de  la  Synagogue.  « Il  parait  ci  rtnin, 
disait  Tcrtuliicn  aux  païens,  quo  vos  sages 
recunnaissaient  le  Logos , c’esUd>diro  la 
Parole  ou  la  Raison,  romine  le  crcutcur  do 
toutes  choses....  et  qn’its  l’appelaient  Fatum, 
ou  Dieu,  ou  Ame  de  Jupiter,  ou  la  Nécessité 
de  (uutes  choses  (!)•_>  On  a prétendu  quo 
le  Lo^ot  de  Platon  est  le  pnitol>pe  de  celui 
de  saint  Jean;  mais  il  r.iudrait  auparavant 
bien  déterminer  ce  que  Platon  cnleud  par  le 
Logos,  or  c’eU  là  te  point  dirOcile.  On  avance 
que  Platon  adroellail  une  sorte  do  Trinité, 
composée  du  Demioitrgoi,  ou  nrchiiecie  su* 
préme;  du  Logos,  appelé  aussi  Sous,  sagesse 
suprême,  et  de  i'ârne  universelle;  mais  celle 
théorie  appartient  plutôt  A Ploiin  et  à l'école 
d*Alexnadi-le,  qui  s’inspirèrent  de  l’idéo 
chrétienne.  Platon  parle  du  Logos  d’une 
manière  fort  vague.  Scion  lui  , les  idées 
étaient  éternelles,  onivcrsellcs,  immuables, 
innées,  sc  rapportant  à Dieu  comme  à leur 
substance  même  ; entte  doclrine  préexistait 
chez  les  Eléates  et  1rs  ^thagoricieus,  on  la 
retrouve  aussi  chez  les  Egyptiens  et  les  In* 
(liens;  mais  parles  développements  qu’il 
lui  donna,  Platon  s'eu  Ûl  le  créateur.  JJicu 
donc  était  pour  Platon  l’idée,  la  raison,  la 
lumière,  la  parole  substantielle,  io  Verbe,  le 
Logos  tu  un  mot;  mais  ce  serait  fort  graluî* 
lemrnt  qu’on  attirmerait  que  le  Logos  de  ce 
philo&opho  est  uno  véritable  liypostaso  ou 
peronnalilé  de  Dieu.  Au  reste  toicl  un 
des  principaux  passages  où  Platon  parle  du 
Logos  : 

ff  Vous  saurez  que,  dans  toute  l’étendue  du 
ciel,  il  y a huit  puissances,  toutes  sŒurs 
l'une  de  l’autre  ; je  les  ai  aperçues,  cl  je  ne 
m'en  gloriÛe  pris  comme  d'une  découu'rio 
bien  difOcile  ; clic  est  aisée  pour  tout  autre. 
Do  ces  huit  puissances,  il  y en  a trois  dont 
une  est  nu  soleil,  une  autre  à ia  lune,  la 
troisième  à lassembiago  des  astres...  Les 
cinq  autres  n’ont  rien  de  commun  avec 
cellcs*ci  (!2).  Toutes  ces  puissances  et  les 
corps  célestes  qo’dles  renfcrmcni,  soit  qu’tis 
marchent  d'eux-iuèmcs  , ou  qu'ils  soient 
portés  tardes  chars  n),ron(ieurrou(odans  lo 
ciel.  Que  personne  uc  nous  ne  s’imagine  que 
quelques-uns  de  ces  astres  sont  des  dieux  et 
quo  les  autres  ne  le  sont  pas;  que  les  uns 
sont  légitimes,  et  les  autres  do  telle  nature 
que  nous  no  puissions  lo  dire  sans  crime. 
Disons  cl  asturons  (uus,  qu’ils  sont  tous 
frères  et  ayant  des  destinations  rralcrncllcs. 

(1)  Apvd  tesfrot  guopie  sapientfi,  Aiyov,  idés/  Ser- 
montm  aiqve  Hntionem,  comfat  ariificem  riJeri  uwi- 
,jVwi/erû...  eumdtmgue  Falum  tocari,  ci  ûcum,  gt 
animuni  Jocis,  cl  tiecessiiatcm  omuigm  rcrum.  Terlut- 
liait..  Apol'i^ctirat. 

(4)  El  cependint  Platon  vient  de  dire  que  ces  huit 
puisfeauces  tom  taurs. 
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Attribuons  à tous  des  honneurs,  non  à l’un 
r.innée,  ù l’autre  le  mois,  et  n'attribuant 
aux  antres  aucun  partage,  aucun  temps, 
d.ins  lequel  ils  achèvent  leur  rétüiulion  , 
contribuant  tous  ensemble  à la  perfection  do 
cc  monde,  que  le  Logos,  lo  plus  divin  do  tous, 
a rendu  visible,  b 

Nous  voyons  parce  toxte  que  Platon  con- 
naissait plus  d’un  Verbe  ou  Logos,  puisque 
c’est  le  plus  divin  do  tous  qui  a rendu  lo 
monde  visible;  cl  le  lecteur  peut  remarquer 
que,  bien  loin  d'en  faire  une  hyposlasc  de  la 
divinité,  c’est  aux  huit  puissances  que,  d’a* 
près  Platon,  il  faut  rendre  des  honneurs,  et 
non  à cc  lo^oj,  car  Dieu  est  ici  confondu 
avec  les  nsircs.  Au  reste,  ces  notions  sur 
Dieu  cl  sur  le  Logos,  quelque  incomplètes  et 
en  partie  fausses  qu'elles  soient,  ce  philoso- 
phe avouo  aussitôt  après  qu’il  les  doit  aux 
Egyptiens  et  aux  Syriens,  c’est-â-dire  aux 
Orientaux.  Suivant  lui,  c’est  un  harbart  qui 
en  est  le  premier  auteur;  or  ce  barbare  sy- 
rien ou  clialdéen,  qu'etait-ce  autre  chuso 
qu'on  Juif? 

Philon  d’Alexandrie,  Juif  de  naissance  et 
de  religion,  mit  ensuite  plus  d’ordre  dans  ia 
philosophie  de  Platon,  cc  que  du  reste  avaient 
déjà  tenté  les  Platoniciens  ; aidé  dos  ensi  i- 
gnements  do  la  Synago;iuc,  il  parla  avec 
plus  de  clarté  du  Logos,  et  exposa  une  théo- 
rie plus  voisine  du  dogme  chrétien.  Plusieurs 
anciens  Pères,  saint  Augustin  entre  autres, 
parlent  avec  une  espèce  d’cnlhousiasmc  de 
celle  conception  platonicienne  qu'ils  avaient 
étudiée  é füod,  soit  dans  les  ouvrages  de  co 
philosophe,  soit  dans  les  écrits  de  scs  disci- 
ples ; ils  cnunièrcnl  tous  les  rapports  qu'ils 
y ont  trouver  avec  le  mystère  révélé  expli- 
citement par  saint  Jean  ; mais  tous  convien- 
nent que  les  Grecs  avaient  puisé  ces  pré- 
lieux  renseignements  dans  leur  commerça 
avec  rOiïcui, comme  Platon  en  fait  lui-ruéme 
l'aveu. 

3*  Nous  citons  ici  pour  mémoire  l’opinion 
do  quelques  modernes  qui  ont  voulu  trouver 
lo  Logos  dans  VUonoocr  des  Parsis  , prièro 
primitive  révélée  par  Ormuzd,  à l'origine 
des  temps,  cl  qui  est  prise  par  Creuzer, 
tantôt  pour  la  dénaiUoti  do  Dieu,  tantôt 
pour  le  fiat  créateur,  tantôt  pour  la  volonté 
élcrnello  cl  pure.  Le  même  écrivain  fait 
ailleurs  du  Ferourr  d'Ormuzd,  le  prototype 
du  Logos  évangéiique,  du  Verbe  élcrnel 
coiisuLstaotiel  au  Père;  tandis  que  les  Fé- 
rouers  des  Parsis  ne  sauraient  guère  être 
comparés  qu’aux  anges  gardiens  du  catho- 
licisme; do  plus,  suivant  Creuzer  lui-mémc, 
ils  existent  par  la  parole  vivante  du  Crea- 
Icur.  C’est  celte  parole  qui  pourrait  à plus 
juste  titre  être  comparée  au  Logos. 

à*  Mais  nous  rctrouTuns  le  Logos  do  Pla- 
ton, et  peul'èlre  en  purlio  celui  des  chré- 
tiens, dans  une  secte  indienne,  celle  des  Ka- 
bir-Panihis,  qui  n pris  naissance  il  y a moins 
rie  deux  siècles.  Voici  comment  s'exprime  lo 
réTirmaleur  : 

« Le  Logos  {sabd)  est  rélhcr,  le  Logos  est 
l’enfer. 

« Le  chaos  a été  façonné  par  le  Logut 
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• Le  Logos  habite  dans  la  booclie,  le  Lo» 
goi  loge  dans  l'orrille. 

« Les  crôalurei  ont  été  formées  par  le  fiat 
du  Logos. 

« Le  Logos  est  la  parole,  le  Logos  est  Té* 
crilurc. 

a Le  Logos,  6 mon  frère,  est  le  corps  et 
l'esprit. 

a Le  Logos  est  le  talisman,  le  Logos  est  la 
divination. 

« Lo  Logos  est  riostituteur,  le  maltro  des 
étudiants. 

• Le  Logos  est  mÜc,  lo  Logos  est  fe- 
melle. 

« Le  Logos  cmbeilit  la  Irinilé. 

« Le  Logos  est  la  vue,  l'invisible,  le  Tout* 
Puissant. 

c Lo  Logos  gouverne  Tunivers. 

e Kabir  dit  : ChcrcheS'Iu  le  Logos? 

a LcCréalcor,  à mon  fièro»  est  le  Lo- 
go*. « 

5*  Enfin,  s'il  faut  en  croire  quclques*uns, 
le  7Vio  des  Chinois,  c'est*ù-dire  la  voie,  la 
raison  suprême  et  primordiale,  ne  serait 
autre  chose  que  le  Logos,  A cela  nous  ré- 
pondrons par  ccKg  observation  do  M.  d'L'cks*' 
tpin,  qui  peut  trouver  son  application  dans 
piii>ieur$  des  paragraphes  piécédonls. 

« Toute  interprétation  du  mol  Tao  par  le 
mol  Logoi  serait  un  contre-sens.  D'abord  il 
faudrait  s’entendre  sur  celle  expression  do 
la  pliilosophiü  platonicienne,  adoptée  par 
Philoii,  par  quelques  Pères  do  l'Eglise  et 
pir  les  Alexandrins.  Le  Logo»  de  Platon 
n'est  pas  absolument  le  mémo  que  celui  de 
Philun,  et  cclui>ci  diffère  du  Verbe  des  chré- 
tiens , sans  parler  de  l'école  iiéuplatoni- 
cionno,  qui  combine  dans  celte  expression 
une  foute  de  spéculations  gréco-orientales. 
Avant  (le  se  servir  d’un  terme  comme  celui 
de  Logos^  pour  l’appliquer  à la  doctrine  du 
Jao.  il  faudrait  commencer  par  s'entendre 
sur  la  valeur  de  rexpression.  Or  rien  ne 
prouve  que  le  Ttw,  en  tant  qu’il  duit  être 
ronsidérc  comme  le  principe  des  clioses, 
correspond  au  Logos  di-s  chrétiens  ou  à ce* 
lui  des  Platoniciens.  » Vog.  Tao. 

LOGOTHÈTE.  Lo  grand  Logolhèto  oa 
chancelier  est  un  officier  de  l'Eglise  grecque; 
c'est  lui  qui  porto  la  parole,  qui  gtirdc  le 
sceau  do  patriarche  et  le  met  Â ses  lettres. 
On  appelle  aussi  Logothète  un  certain  iiis- 
pecieur  des  comptes  et  des  affaires  qui  rc* 
gardent  l'Eglise. 

LOU ADAUAKA,  le  vingt-unièmu  Naraka 
ou  enfer  de  la  inylhologio  hindoue. 

LOHA-PENNOU,  dieu  des  armes  chez  les 
Rhonds,  tribus  indiennes  de  la  côte  d’Orissa. 
Son  sjrinboie,  dans  les  districts  du  Sud,  est 
un  morceau  de  fer  de  deoa  coudées  de  lon- 
gueur, caché  dans  un  arbre  touffu,  au  mi- 
lieu d'un  bosquet  que  la  hacbe  ne  loucho 
.amais. 

Lorsquo  la  guerre  est  résolue,  le  prélro 
mire  dans  lo  bosquet,  accompagne  de  quel- 
ques anciens  (les  femmes  et  les  enfanis  m 
font  soigneusement  éloignés,  car  ce  dieu  les 
abhorre).  Là«  il  immole  un  poulet,  en  fait 
couler  le  sang  à terrr,  et  répind  sur  le  êi- 
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mulacre  une  libation  de  jus  de  palmier;  il 
fait  ensuite  une  offrande  d'œufs  clairs  et  de 
riz,  en  appelant  la  présence  de  la  divinité 
par  ces  paroles  t « Nos  jeunes  gens  s'avau- 
cent  pour  combattre,  marche  devant  eux.  » 
Le  prêtre  fait  alors  plusieurs  petits  tas  de 
riz.  en  offre  un  à Iléra-Ponnou,  et  les  autres 
à des  divinités  qu’il  croit  capables  de  porter 
du  secours  aux  combattants.  II  quille  alors 
le  bosquet,  accompagné  du  dieu,  si  colui-ci 
est  favorable  à l’expédition;  il  trouve  toute 
la  k’unesse  do  la  tribu  complètement  armée. 
11  fait  avec  beaucoup  de  solennité  un  mon- 
ceau de  leurs  armes  auprès  d’un  courant 
d’oau,  et,  prenant  une  poignée  de  longues 
herbes,  il  les  plonge  dans  1 eau  et  en  arrose 
li's  armes.  Ensuite  il  invoque  Loha-Pennou, 
lléra-Pcnnou,  les  dieux  de  ta  guerre  qui  ré- 
sidcul  sur  les  montagnes,  et  tous  les  autres 
dieux.  Si  Loha-Pennou  est  favorable  , 11 
prend  possession  du  prêtre,  qui  entre  en 
fureur,  se  débat  comme  un  frénétique,  secoue 
sa  chevelure  en  désordre,  pousse  des  cris 
affreux,  tandis  que  tous  les  assistants  l'ac* 
compagnent  do  leurs  clameurs.  Il  saisit  alors 
une  brassée  d'armes,  en  dirige  la  pointo 
vers  la  contrée  habitée  par  les  ennemis,  cl 
les  dislribuo  à ses  plus  proches  voisins  ; 
ceux-ci  se  précipitent  en  avant  suivis  par  lo 
rcsio  des  guerriers,  qui  atlrapcot  comme  ils 
peuvent  les  armes  mises  en  monceau.  Ils  so 
dirigent  tout  droit  sur  les  premiers  villages 
de  leurs  ennemis,  et  attaquent  qiK^lquos-uns 
de  ceux  qu'ils  trouvcni  dans  les  champs, 
mais  aucun  de  ceux  qu’ils  peuvent  rencon- 
trer sur  ta  route  ; car  on  est  toujours  en  sû- 
reté sur  les  chemins,  même  lorsque  le  com- 
bal  est  engagé.  S'ils  ne  rencontrent  per- 
sonne dans  les  champs,  ils  donnent  des  coups 
de  hache  à un  des  arbres  plantés  prés  du 
village.  Lorsque  le  peuple  ainsi  attaqué 
prood  l’aiarmc,  il  f'iit  un  appel  à tous  les 
villages;  alors  des  deux  cétés  on  se  prépare 
à combattre  le  lendemain.  Le  prêtre  fait  une 
nouvelle  offrande  à Loha-Pennou  en  pleine 
campagne,  et  donne  le  signal  de  l’engage* 
ment,  il  marche  alors  derrière  on  guerrier 
qui  oc  soit  pas  blessé,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
pu  enlever  le  bras  droit  d’uii  ennemi  tué  ; 
iorsqu'il  a réussi,  il  retourne  avec  son  com* 
pagnon  au  bosquet  de  Loha*Pcnnou,  pré* 
sente  au  dieu  son  trophée  sanglant,  et  le 
prie  de  rendre  les  haches  de  la  tribu  plus 
tranchantes  cl  scs  flèches  plus  sûres. 

Les  succès  à la  guerre  sont  conslammeul 
attribués  à rinlcrvention  immédiate  de 
Loha-Pennou,  et  jamais  à la  valeur  pursou- 
nelle. 

Les  prêtres  ont  en  tonte  occasion  le  pou- 
voir d’empêcher  la  guerre,  en  déclarant  que 
Loha-Pennou  n’est  pas  favorable. 

LOIIASANKOU,  le  seizième  enfer  de  la 
mythologie  hindoue.  Sou  nom  signifie  la 
place  des  dards  de  for. 

LO-UOU,  génie  delà  mythologie  chinoise 
Il  a le  corps  et  les  griffes  d'un  tigre,  le  visage 
d’un  homme  et  neuf  têtes.  11  hahilo  lo  som- 
oioldu  mont  Kouen-lun.  C’est  lui  qui  préside 
aux  neuf  collines  du  ciel,  sur  Icsque'lcs  so:.t 
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situées  les  neuf  villes  célesles,  el  Oxe  les 
limiies  des  jardins,  des  potagers  ou  mêlai- 
ries  des  empereurs  du  ciel. 

LOI.  Sous  ce  nom  général  on  comprend 
trois  sortes  de  lois  : la  loi  iiatorclic,  la  loi 
divine  positive,  <-t  les  lois  humaines. 

1*  La  loi  naturelle  est  une  émanation  de 
celle  loi  éternelle,  qni  est  dans  Dieu  la  régie 
primilire  de  toutes  choses;  c’esl  le  flambeau 
intérieur  de  la  conscience,  qui  nous  sert  à 
discerner  le  bien  d*avec  le  mal  ; c*cst  celle 
voix  secrèle  qui  nous  avcrlil  de  ne  pas  corn> 
mettre  fe  crime,  et  qui  nous  inspire  des  re- 
mords lorsqu'il  a été  commis  ; c'est  ce  senti- 
ment intime  qui  ne  nous  trompe  jamais, 
quand  nous  le  consolions  sincèrement,  par 
le  secours  duquel  nous  connaissons  le  juste 
el  l’injusie,  ce  qui  est  honnête  el  ce  qui  ne 
l’est  pas.  C’esl  de  celte  loi  que  parle  saint 
Paul,  lorsqu’il  dit  des  païens  : « Lorsque  les 
gentils,  qui  n’ont  point  la  loi  (écrite),  font 
nalureilemenl  les  choses  que  la  loi  com- 
mando, n'ayant  point  eui*mémes  celle  loi, 
ils  se  tiennent  à eux-niémes  lieu  de  loi  ; ils 
font  voir  que  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi  est 
écrit  dans  leur  cceur,  leur  conscience  leur 
rendant  témoignage.  » 

On  convient  généralement  que  la  loi  na- 
turelle comprend  tous  les  préceptes  du  Déca- 
logue, excepté  la  désignation  d'un  jour  par- 
ticulier pour  rendre  au  Seigneur  un  culte 
spécial  : ainsi,  adorer  Dieu,  honorer  son 
père  et  sa  mère,  no  pas  tuer,  ne  pas  dérober, 
no  pas  porter  de  faux  témoignage,  on  un 
mot  ne  pas  faire  à autrui  ce  qu’on  ne  vou- 
drait pas  qu’on  nous  fit  à nous- même,  sont 
des  préceptes  de  la  loi  naturelle  et  se  trou- 
vent dans  tous  les  systèmes  de  religion.  Ces 
préceptes  obligent  tous  les  hommes,  car 
saint  l'aul  dit  que  ceux  qui  commettent  ces 
choses  sont  dignes  de  mort,  et  il  ajoute  que 
c^ux  qui  ont  péché  sans  ta  loi  périront  en  de- 
hors de  la  loi.  En  eiïcl,  tout  homme  apporte 
en  naissant  ces  préceptes  gravés  dans  son 
cœur  en  caractères  ineffaçables,  'foutefuis, 
celle  loi  est  bien  Insullisante,  tant  pour 
éclairer  l’esprit  que  pour  guérir  et  forlifler 
la  volonté.  L’homme  ne  peut  remplir  tous 
les  devoirs  qu'elle  prescrit  sans  les  secours 
surnaturels  de  Dieu,  fruit  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  sont  refusés  à personne. 
C'est  par  leur  vertu  que  l’homme  privé  des 
lumières  de  la  révélation  peut  observer  la  loi 
naturelle  dans  son  intégrité,  et  par  là  obtenir 
les  secours  nécessaires  au  salut.  Aussi  c’esl 
le  sentiment  commun  des  théologiens,  que 
Dieu  ferait  plnlél  un  miracle  que  de  laisser 
mourir  dans  l’ignorance  des  choses  ncces- 
sairei  au  salut  celui  qui  aurait  fidèlement 
observé  la  loi  naturelle.  Corneille  en  C4t  un 
exemple  frappant  dans  les  Actes  des  apétres. 

2*  Mais  comme  celte  loi  naturelle  est  su- 
jette à être  obscurcie  par  le  péché,  U*s  pas- 
sions , les  préjugés , 1 éducation , etr.,  Dieu 
est  venu  au  secours  de  notre  faiblesse  eu 
noua  donnant  une  loi  positive,  appelée  com- 
munément divine,  autremcot  dite  la  révéla- 
lion-  Celte  loi  se  partage  en  deux  : la  loi  an- 
cienne ou  juJuiquef  ü uiiéc  aux  Israélites  par 
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le  Tout-Puissant  sur  le  monl  SinaY,  et  pro- 
mulguée ensuite  par  le  ministère  de  MoYse; 
cl  la  loi  nouvelle  ou  évangélique,  appelée 
aussi  loi  de  grâce,  apportée  à tous  les  hom- 
mes par  Jésus-Christ,  et  consignée  dans  le 
Nouveau  Testament  el  dans  la  tradition. 
Obsenoos  toutefois  qu’avant  MoVse  il  y 
avait  cependant  une  loi  divine  positive  que 
Dieu  avait  donnée  à Adam  et  aux  anciens 
patriarches;  cette  loi  a donc  corroboré  sans 
cesse  la  loi  naturelle  inscrite  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes. 

3“  Les  lois  humaines  se  divisent  en  ecclésias- 
tiques et  cïpïfrs.  Les  premières  concernent  le 
bien  spiriLuel  et  la  discipline  de  l'Eglise. 
Elles  ubiigeiit  les  chrétiens , pnisque  Jésus- 
Christ  a fait  part  à l’Eglise  de  toute  son  aulo^ 
rilé.  Les  lois  civiles  se  rapportent  an  gouver- 
nement temporel  des  Etals,  et  elles  émanent 
de  l'autorité  du  souverain.  Bien  que  celles-ci 
soieiil  indépendantes  des  lois  ecclésiastiques, 
elles  ne  doivent  pas  cependant  j être  oppo- 
sées; autrement  elles  ne  seraient  pas  dans 
l’ordre  de  la  Providence,  qui  veut  que  l'or- 
dre temporel  soit  relatif  à l’ordre  spirituel. 

LOKA,  mot  sanscrit  qui  signifie  monde,  et 
dans  lequel  le  lecteur  reconnaîtra  facilement 
le  mot  latin  locus.  Les  Hindous  appellent 
Tchatour-loka  (les  qualrcmondes),  les  quatre 
paradis  placés  sur  les  flancs  du  monl  Mérou, 
savoir  ; Strarga-luka  ou  Indradoka,  paradis 
d'Indra;  Kailasa-loka,  paradis  de  Siva;  Kaï- 
kounia-toka,  paradis  de  Vichnou;  Satya-loko 
ou  Brahma-loka,  paradis  de  Brahma.  Au- 
dessus  on  met  eucore  le  Deva-loka,  séjour 
des  dieux. 

LOKANATH,  divinité  des  Bouddhistes  du 
Népal.  C’esl  un  des  anciens  Bouddhas;  son 
nom  signifle  Seigneur  du  monde;  il  parait 
être  CD  effet  le  seigneur  spécial  des  huit 
Vilagnras,  et  remplir  la  même  foncliou  que 
les  Lokapalas  du  système  brahmanique. 

LOKAPALA.  Les  Lokapalas  sooi,  dans  la 
mythologie  hindoue,  les  génies  gardiens  du 
monde.  On  les  confond  quelquefuii  avec  les 
divinités  qui  président  aux  points  cardi- 
naux ; mais  il  faut  les  distinguer.  Les  Loka- 
palas sont  proprement  les  divinités  chargées 
par  Brahma  de  créer  le  monde  sous  sa  di- 
rection, et  de  veiller  chacun  sur  les  êtres 
d'espèces  différentes  soumis  à leur  autorité. 

LOKAYATIKAS,  secte  indienne  qui  parait 
être  une  branche  des  Tcharvakas.  ils  nieut 
que  l'âme  soit  différente  du  corps,  cl  préten- 
dent que  l’intelligence  ou  la  sensibilité  peut 
subsister  dans  les  éléments  modifiés  en  une 
forme  corporelle;  ils  affirment  qu’un  corps 
organique  revêtu  des  qualités  de  la  sensibi- 
lité el  de  la  pensée  est  la  personne  humaine. 

« La  faculté  de  penser  résulte,  selon  eux  , 
d'une  modiQcalion  des  élémeoli  agrégés,  de 
la  même  manière  que  le  sucre  mêlé  avec  un 
ferment  el  d’autres  ingrédients  devient  une 
liqueur  enivrante,  et  de  même  que  le  bétel, 
l’aréquc,  la  chaux  et  l'extrait  de  cachou, 
mâchés  ensemble,  acquièrent  une  propriété 
qui  excite  des  sentiments  agréables,  que  l’on 
ne  trouve  pas  dans  plusieurs  de  ces  subsiau- 
cc»  réuuicB  ensemble  cl  dans  aui  uiiu  d’elles 
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léparérncni.  De  m^mo  aussi , il  y a one 
grande  diflférence  entre  le  corps  animé  et  la 
subslanre  inAniinée.  La  pensée,  la  connais- 
sance, le  souvenir,  elc.,  perceptibles  seule- 
ment là  où  exi<vte  un  corps  organique,  sont 
les  propriétés  d’unu  forme  ou  d'un  être  orga* 
nisé,  n'appartenant  pas  aux  substances  ex- 
lérieures,  qui  sont  la  terre  et  les  autres  élé- 
ments simples  ou  agrégés,  à moins  que  ces 
éléments  ou  substances  extérieures  ne  soient 
formés  en  un  part'il  être  organisé. 

c Aussi  longli  mps,  ajoutent-ils,  qu'il  y a 
un  corps,  la  pensée  existe,  ainsi  que  le  senti- 
ment du  plaisir  et  de  la  peine.  Ceux-ci 
n'existent  plus  dés  l'instant  qu’il  n*y  a plus 
de  corps;  et  de  lé,  aussi  bien  que  de  la 
conscience  de  soi-méme,  il  est  conclu  que 
rérno  et  le  corps  sont  identiques.  » 

Ce  système  avait  été  autrefois  enseigné 
chez  les  Grecs  par  Dicéarque  de  Messine, 
qui  disait  qti'il  o'y  a aucune  chose  commL> 
l'dmodani  l'homme;  que  le  principe  par  lequel 
il  perçoit  et  agit  est  répandu  dans  tout  le  corps, 
e<ii  inséparable  de  lui  et  ic  termine  avec  lui. 

LOKL,  la  plus  célèbre  des  divinités  infe- 
rtoures  de  la  mythologie  Scandinave,  dans 
laquelle  il  joue  le  rôle  d'Aliritnan,  ou  du  gé- 
nie du  mal.  Il  est  üls  du  géant  Farbanle  et 
de  Lnufeya;  ses  deux  frères  sont  Bileisler  et 
Hellb'iiid  (l’aveugle  mort).  C'est , dit  l'Eüda , 
le  calomniateur  des  dieux , le  graud  artisan 
des  fourberies,  l’opprobre  des  dieux  et  des 
hommes.  Il  est  beau  de  figure,  mais  son  es- 
prit est  méchant  et  ses  inclinations  sont 
mauvaises.  Il  surpasse  tous  les  mortels  dans 
l'art  des  perfidies  et  des  ruses.  Souvent  les 
dieux  ont  été  exposés  par  lui  aux  plus 
grands  périls;  mais  plusieurs  fois  aussi  il  les 
en  a retirés  par  ses  artifices.  Tous  ceux  qui 
l'entourent  sont  aussi  méchants  que  loi  : 
c'est  d'abord  sa  femme  Signie,  au  car.ictère 
cruel,  qui  l’a  rendu  père  de  Nare  el  de  plu- 
sieurs autres  ; c'est  la  géante  Angerbode,  qui 
loi  a donné  Irois  enfants  redoutables  : le 
loup  Fenris,  le  grand  serpent  de  Midgard  fia 
demeure  du  milieu)  el  Héla  (la  mort).  Le 
père  universel,  Allfader,  prévoyant  les  maux 
que  ces  enfants,  élevés  dans  le  pays  des 
(iéants,  devaient  causer  aux  dieux,  se  les  fit 
amener  et  jeta  le  serpent  dans  le  fond  de  la 
grande  mer;  mais  ce  monilre  s'y  accrut  tel- 
lement, que  du  sein  des  eaux  if  entoura  de 
>es  replis  le  globe  entier  de  la  terre,  et  peut 
encore  se  mordre  lui-méme  l'extrémité  de  la 
qiieuet  ^st  enchaîné  Jusqu'é  la  fin  du 

monde,  et  Héla  est  reléguée  dans  les  régions 
inférieures,  où  elle  a le  gouvernement  des 
neuf  mondes. 

Loke.après  avoir  joué  aux  dieux  une  mul- 
litode  de  mauvais  lours,  se  vil  enfin  pour- 
suivi par  eux,  el  dut  recourir  à plusieurs 
inélamorphoses  pour  échapper  à leur  res- 
sentiment. Une  fois,  entre  autres,  il  se  chan- 
g*'a  en  saumon, el  s'élança  par-dessus  le  filet 
tendu  pour  le  prendre;  mais  le  dieu  Thor  le 
saisit  par  la  queue,  el  c'est  depuis  cel  événe- 
n ent  que  les  saumons  ont  la  queue  si  mince. 
Les  dieux,  maîtres  de  Loke,lc  lièrent  à trois 
pii  rrcs  aigues,  duni  l'une  lui  presse  les  ép.iu- 
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les,  l'autre  les  rdtés,  la  troisième  les  jarrels. 
Skada  suspen>lil  en  outre  sur  sa  léle  un  ser- 
pent dont  le  venin  lui  tombe  goutte  à goutte 
sur  le  visage.  Cependant  Signie,  son  épouse, 
est  assise  a cdlé  de  lai,  el  reçoit  ce  poison 
dans  un  bassin  qu’elle  va  vider  quand  il  esl 
rempli.  Durant  cel  intervalle,  la  bave  véné- 
neuse découle  sur  Loke,  ce  qui  le  fait  hurler 
et  frémir  avec  tant  de  force,  que  toute  la 
terre  en  est  ébranlée  : c'est  ce  qui  produit 
parmi  les  hommes  des  tremblements  de 
terre.  Il  refera  captif  dans  celte  caverne 
jusqu'à  la  fin  des  siècles, où  il  sera  déchaîné; 
il  premlra  part  à la  guerre  finale,  attaquera 
Heifiidal , le  portier  des  dieux  , et  (oui  deux 
loniberont  sous  les  coups  l'un  de  l’autre. 

LOKESWAHA.  Ce  mot  signilSo  Seigneur 
du  monde,  el  désigne,  dans  la  théogonie  du 
Népal,  le  Bouddha  qui  gouverne  le  siècle,  ou 
Padmiipâni.  Les  Bouddhistes  de  la  même 
contrée  donnent  aussi  le  tilre  de  Lokeswara 
à cinq  Bodlii!«alw.ts,  fils  spirituels  des  Boud- 
dhas,qui  sont  .*  Aiiai)da,Hari-hari-harivâha, 
Vakch  iroalla,  Amogbapaia  et  Trilukavasan* 
kara.  Ou  les  invoque  el  on  les  adore. 

LOLLAhOS,  branches  de  Fraliceltes  ou 
Béguards  du  xir  siècle , qui  firent  leur  nom 
de  Waller  Lolhaid,  appelé  aussi  Gaultier 
Lollard,  fanatique  allemand,  qui , vers  l'an 
1315,  enseigna  que  les  démons  avaient  été 
chassés  du  ciel  injustement  el  qu’ils  y se- 
raient rétablis  un  jour;  que  saint  Michelet 
les  autres  anges  coupables  de  celte  injustice 
seraient  damnes  éternellement  avec  tous  les 
hommes  qui  n’éiaient  pas  dans  ces  senti- 
menis.  Il  méprisait  les  cérémonies  de  TE- 
gUsc,  rejetait  i'intcrccssion  des  saints  , sou- 
tenait que  les  sacrements  étaient  inutiles  , 
niait  l'elficacité  du  baptême,  la  présence 
réelle  dans  l'eucliaristie,  l'autorité  des  évê- 
ques el  des  prétn  s.  et  disait  que  le  mariage 
n’était  qu'une  prostitution  jurée,  etc.  Il  éta- 
blit douze  hommes,  choisis  entre  ses  disci- 

f)les,  qu'il  nominail  ses  apêires,  et  qui , tous 
es  ans , parcouraicDt  rAllemagne  pour  af- 
fermir ceux  oui  avaient  adopté  tes  senti- 
ments et  qui  étaient  en  grand  nombre  dans 
l'Aulriche  el  1a  Bohême.  Il  y avait  deux 
vieillards  qu'on  nommait  les  ministres,  el 
qui,  chaque  année,  feignaient  d'entrer  dans 
le  paradis,  d'où  ils  recevaient  d'Elio  et  d'E- 
noch le  pouvoir  do  remettre  les  péchés  à 
ceux  de  leur  secte. 

Les  inquisilenrs  firent  arrêter  Lollard,  el, 
ne  pouvant  vaincre  son  opiniâtreté,  ils  lo 
condamnèrent  au  feu  ; la  sentence  fut  exé- 
cutée à Cologne  en  1322,  il  marcha  au  sup- 
plice sans  frayeur  et  sans  repentir.  Les  Loi- 
lards  ne  s’en  propagércnl  pas  moins  en  Al- 
lemagne, fît  ils  pénétrèrent  ensuite  en  Flan- 
dre el  en  Angleterre.  Dans  la  suite  ils  se  réu- 
nirent d’une  part  aux  Wicléfites,  el  de  l’an- 
tre préparèrent  les  esprits  aux  erreurs  de 
Jean  Uus  el  aux  guerres  des  Uussites. 

LONG  ou  Louxg,  animal  merveilleux  et 
mythologique  des  Chinois;  les  Européens 
l'appelleril  dragon.  C'est  le  roi  des  animaux 
à écailles  imbriquées  ; il  a les  cornes  d'un 
cerf,  les  oreilles  d'un  l œuf,  la  tête  d'un  cha- 
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tneaa  , lo  coo  d'aa  serpent,  les  pieds  d'on 
rtl^rr^  les  ensics  d’un  épervier,  et  lor  le 
Corps  des  écnillcs  de  pôiston.  Il  j en  a de 
deux  espèces  : l'une  est  naiurelle,  et  l'autre 
provient  de  In  Iransformatlon  d'un  poisson 
ou  d'un  serpent  en  cette  fornac  monstrueuse. 
Ce  prétendu  animal  passe  pour  èire  doné  de 
la  raisun,  aussi  bien  que  le/f/fi-^n,  le  h'ong- 
hoang  cl  le  Koutt;  tous  ces  animaux  sont  de 
bon  an|;ore.  Le  dragon  peut  en  quelque 
sorte  être  considéré  comme  les  armes  impé- 
riales de  la  Chine,  et  sa  tigarc  est  peinte  ou 
brodée  sur  les  meubles  cl  les  étoffes  A l'u- 
sage dn  souverain.  11  est  encore  d'autres  per- 
sonnages qui  ont  droit  do  porter  la  figure 
du  dragon  « mais  ceux-ci  sont  distingués  du 
dragon  impérial  par  le  nombre  des  griffes. 

Suivant  la  mythologie  des  Bouddhistes 
chinois  , les  Long^  qui  correspondent  aux 
serpents  NagaÈ  des  Hindous,  sont  do  qua- 
tre espèces  : 1' ceux  qui  gardent  les  palais 
des  dieux  et  les  souiicnncui  pour  les  cinpé> 
cher  de  tomber;  2”  ceux  qui  dirigent  les  nua- 
ges ci  font  tomber  la  pluie  pour  l’avant.igo 
des  hommes;  3*  les  dr.igoni  de  la  terre,  qui 
font  couler  les  fleuves  cl  percrnl  les  lacs; 
V*  ceux  qui  sont  cacliés  , qui  gardent  le  tré- 
sor des  rnis  et  des  hommes  opulents. 

LONG  TCHHOinüN  , c'est-à-dire  banaux 
(fu  (/rar;oia  : nom  d'une  fêle  que  les  Chinois 
célèbrent  vers  le  solstice  d’été , et  que  les 
Eiirnpéens  appellent  la  fétc  des  eaux.  Les 
maisons,  depuis  les  portes  jusqu'au  toit, 
sont  décorées  de  branches  et  de  (leurs  : on 
se  fait  réciproquement  dos  visites.  Les  jeu- 
nes g«*ns  nionlent  sur  des  barqoes  Irès-or- 
né>  • et  construites  an  forme  de  gondoles;  ils 
courent  çà  et  là  sur  les  fleuves  et  les  riviè- 
res, cherchant  et  appelant  à grands  cris  un 
personnage  anliquc  disparu  depuis  long- 
temps. On  célèbre  alors  des  joûles  sur  l'eau. 
Voici , dil-oii , quelle  fut  l'origine  de  celle 
félc  : Sous  le  règne  de  Sgan^tang  , Irenle- 
quatrième  empereur  de  la  dynastie  des 
Tcheou,  un  mandarin  de  Ching-cha-foa  eut 
le  malheur  de  se  noyer;  tout  le  monde  ac- 
courut pour  le  sccourir.  On  le  chercha  long- 
temps; mais  les  recherches  ayant  été  inuti- 
les , on  voulut  du  moins  éterniser  la  mé- 
moire de  ce  mandarin,  et  la  douleur  occa- 
sionnée par  sa  perle  , en  courant  do  même 
tous  les  ans  sur  les  rivières  pour  le  chercher 
encore  et  l’appeler  par  son  nom.  — D'autres 
prétendent  que  ce  ne  fut  pas  le  mandarin 
qui  SC  noya,  mais  sa  fltle  quSl  aimait  tendre- 
ment, qu'on  la  chercha  sans  succès,  et  que 
la  fêle  fut  instituée  pour  consoler  rc  père 
malheureux.  On  a soin  do  faire  baigner  les 
onr.iiits  et  de  les  purger,  avant  de  les  con- 
duire hors  de  la  ville  pour  voir  la  fétc. 

LONl,  génie  de  la  mythologie  finnoise, 
qui  préside  aux  marécages  et  y habile. 

LOO-YK,  c*cs(*è-dire  le  Dieu  supérieur,  le 
premier  et  le  plus  ancien  des  dieux  ; idole 
vénérée dansun  (emple  de  Zuruchailu,  place 
sitnée  sur  les  conflni  de  la  t^ibérie.  Ce  simu- 
lacre est  placé  entre  deux  colnones,  autour 
desquelles  sont  cninrUllès  des  dragons  do- 
rés ; de  grands  drapeaux  de  soie , suspendus 


au  plafond,  en  roilrnt  la  partie  supérieure. 
Kllc  a le  visage  brillant  comme  de  l'or,  les 
cheveux  et  In  barbe  noirs  , et  lient  en  maîo 
une  espèce  do  t.ibküe  , où  elle  parait  lire 
avre  une  grande  attention  ; à sa  droite  on 
voit  sept  flèi'hes  d’or  ri  un  arc  à sa  gauche. 

LOUO  DJOMiUANG,  déesse  adorée  dana 
riiedeJavA.  Kilo  avait  autrefois , au  nord 
du  village  de  Bratnbanan , un  temple  célèbre 
qui  80  composait  de  vingt  pelils  édifices, 
dont  douze  pciits  temples;  ce  n’est  plus 
aujourd'hui  qu’une  énorme  masse  de  pier- 
res. Le  principal  temple  a 90  pieds  de 
hauteur.  Èn  face  do  la  porte  d’entrée,  on 
voii  la  st.itue  He  la  déesse  avec  les  atlnhuls 
de  Kouvéra  , et  de  la  hauteur  de  G pieds  3 
pouces.  Le  premier  do  ses  huit  bras  lient 
une  queue  de  buflle,  le  second  une  épéeappe- 
léc  Aour^  , le  troisième  le  b/muf/a , le  qua- 
Irièmc  le  tchnkra  ou  disque,  le  cinquième  la 
lune,  lo  sixième  l’écu  , le  septième  l'élrn- 
dard,  cl  le  huitième  les  cheveux  de  Mahc- 
chasoura  , qui  est  le  vice  personnifié.  Il  est 
enlevé  avec  violence  pnr  Loro*Djongr<ing, 
pour  avoir  voulu  tuer  lo  taureau  N'imli,  con- 
sacré h Siva.  Celle  déesse  lient  quelquefois  un 
sabre  à la  main.  Loro-Djongr.ing  est  la  déesse 
eicc  en  sanscrit  Dhavani,  Dévi  ou  Uourgâ. 
OTCliANA  , un  des  Bodhisalivaa  vénérés 
par  les  Bouddbisies  dn  Népal. 

LOTION  EUNÉRAmE.  La  pratique  de  la- 
ver le  corps  des  Musulmans  décédés,  tant 
ceux  des  fiommes  que  des  femmes  cl  des 
enfants,  est  d’obligation  divine,  selon  le  ri- 
tuel maliomélan.  On  y procède  avec  beau- 
coup de  décence  ; le  corps  d'un  homme  doit 
être  lavé  par  des  hommes , de  même  celui 
d'une  femme  ne  pcui  l'êlre  que  par  des  fem- 
mes ; do  plus  le  cadavre  doit  être  couvert 
depuis  le  nombril  jusqu’aux  genoux.  Celle 
lotion  doit  être  faite  avec  de  Tcan  pore,  on 
de  préférence  avec  une  décoction  d'aroma- 
Ics.  On  savonne  do  plus  la  lélc  et  U barbe. 
On  doit  commencer  par  le  côté  droit,  en  ap- 
puyant le  corps  sur  le  côté  gauche  ; on  lave 
ensuite  le  côté  gauche  en  inclinant  lo  corps 
sur  le  côté  droit;  après  cela  , on  couche  le 
mort  sur  le  dos,  pour  lui  frotter  légèrement 
le  bas  ventre.  A la  suite  de  celle  lotion  , il 
faut  bien  essuyer  le  cadavre  avec  un  linge 
propre  pour  qu'il  n'y  reste  aucune  humi- 
dité; enfin  on  te  couvre  d'aromates,  cl  oa 
frotte  do  camphre  les  huit  parties  du  corps 
qui  portent  A terre  dans  les  prostrations 
quolidienncs. 

La  lotion  a lieu  également  à l’égard  des 
vivants.  Vot/,  OnosL. 

LOTOS,  LOTUS  , plante  célèbre  dans  les 
myihologics  égyptienne  et  hindoue. 

On  voit  souvent  dans  les  monuments  égyp 
tiens  Isis  assise  sur  une  fleur  appelée  com- 
munément lotus.  C'est  une  plante  aquatique 
qui  croit  dans  le  Nil,  et  qui  porte  une  tête  et 
une  graine  à peu  près  comme  le  pavot.  On 
la  rencontre  fréquemment  comme  emblème 
dans  les  mystères  des  Egyptiens,  à cause  du 
rapport  que  ce  peuple  croyait  qu’elle  avait 
avec  le  soleil,  a rapparllion  duquel  elle  se 
munire  d'abord  sur  la  surface  de  Teau,  eli'y 


S80 


5S5  1-07 

replonge  dè«  qa*it  e>l  couché;  phénomène 
très-commun  d'ailleurs  à lentes  les  espèces 
de  nymphéa  oa  plantes  aqualMjues.  C’est 
pourquoi  Plutarque  observe  que  les  Egyp- 
tiens peignaient  le  soleil  naissant  de  la  tieur 
(lu  loiu<«.  En  elTel,  on  le  trouve  peint  en 
jeune  homme,  assis  sur  cette  fleur,  cl  la  tète 
entourée  d’une  couronne  radiale;  non  pas  , 
ajoute  le  même  écrivain,  qu'ils  croient  que 
le  soleil  soit  né  ainsi , uiais  parce  qu'ils  re- 
présentent allégoriquement  la  plupart  des 
choses.  — Les  Grecs  avaient  consacré  la 
même  fleur  à Apollon  cl  à Venus,  car  elle 
accompagne  quelquefois  leurs  statues. 

Il  y a une  (lulre  espèce  de  lotus , que  les 
botanistes  appellent  persea  ; clic  croit  aux 
environs  du  Grand -Caire  et  sur  les  côtes 
de  Barbarie;  ses  feuilles  sont  semblables  à 
celles  du  laurier,  mais  un  peu  plus  grandes  ; 
son  fruit,  de  la  tigure  d'une  poire,  renferme 
une  esp(‘ce  d'ainaiidc  ou  noyau  qui  a le  goût 
d’une  diùlaignc.  La  bcnuié  de  cci  arbre  tou- 
jours vert,  l’odeur  aromatique  de  ses  feuil- 
les, leur  ressemblance  à une  langue,  et  celle 
de  son  noyau  à un  cœur,  sont  l'urigiiic  des 
mystères  que  les  Egyptiens  y avaient  altacbés, 
puisqu'ils  l’avaient  consacré  è Isis , et  qu'ils 
plaçaient  son  fruit  sur  la  tète  des  simulacres 
(le  leurs  dieux,  quelquefois  entier,  d'autres 
fuis  ouvert , pour  faire  paraître  l'aoiando. 
Cotte  description,  qui  est  celle  d’un  moder- 
ne. approche  beaucoup  de  celle  que  Poiybe 
a donnée  de  telles  espèces  de  lotus.  L'auteur 
grec  ajoalc  que  quand  co  fruit  est  mûr,  on 
le  fait  ^écllpr,  et  un  le  broie  avec  du  blé.  En 
le  broyant  avec  do  l’eau  , on  en  lire  une  li- 
queur qui  a le  goût  de  vin  mêlé  avec  du  miel. 
C'est  celte  liqueur  qui  parut  si  agréable  aux 
compagnons  d’Ulysse, qu'ils  ne  voulaient  plus 
quitter  le  pays  qui  |»roduisait  utic  plante 
russi  précieuse.  Les  Grecs  disent  aussi  que 
les  élraitgi  rs  qui  goûtaient  le  fruit  du  lotus 
peidaieiit  le  souvenir  de  leur  patrie  cl  le  dé- 
sir d'y  retourner,  d’où  vint  le  proverbe  : Awroû 
ifiytf,  lu  ai  mangé  du  lotus,  que  l'on  adres- 
sai! i ceux  qui  semblaient  avoir  oublié 
leurs  aini«. 

2*  Lon  Hindous  comparent  le  monde  au  lo- 
tus flottant  sur  l Océan.  Les  quatre  feuilles 
du  calice  de  celle  fleur  Gourent  les  quatre 
grands  üwipas  , c'est-à- 
dire  tes  quaire  principales  régions  du  mon- 
de; les  huit  feuilles  extérieures  , rangées 
deux  à deux  dans  les  intervalles , sont  l’i- 
ronge  des  huit  Dwîpas  secondaires.  Le  lotus- 
élaiit  ainsi  le  symbole  de  runivers,  il  n’est 
pas  étonnant  que  cette  plante  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  mythologie  indienne;  c'est 
pourquoi  sa  fleur  sert  de  siège  à la  plupart 
des  divinités , et  quand  celles-d  sont  repré- 
seotées  avec  plusieurs  bras,  il  y a une  main 
consacrée  à tenir  celte  fleor.  Peut-être  aussi 
les  anciens  philosophes  de  l'Indc  ont-ils 
voulu  exprimer  par  l'emblème  de  coite  plante 
aquatique , que  runivers  était  sorti  de  l’eau. 
Enfin  une  feuille  de  lotus  nageant  sur  l’eau 
éiai.  chez  les  Eeyptieiis  le  signe  du  nombre 
niiliu,  parce  qu'ils  prétendaient  que  le  fruit 
da  lüile  plante,  lorsqu’il  est  coupé  , muolre 
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mille  groines.  Ceci , obserro  H.  Troyer,  au- 
rait pu,  avec  d'autres  qualités,  rendre  sacrée 
aux  Indiens  et  aux  Egyptiens  cette  fleur, 
comme  symbole  de  la  rêcmidiié*  Le  mythe 
dcBrahmà  placé  sous  la  far.-nc  d'un  mfani 

fiar  U divioilé  suprême  sur  une  feuille  de 
olus,  vogtnnl  snr  les  flots  de  l’Océan  , en 
suçant  lo  pouce  de  son  pied  , avant  üc  pro- 
cé'ier  plus  lard  à la  fornialion  do  l’univers  , 
renferme  à la  fois  Ions  ces  symboles. 

LOtJ,  mauvais  génie  de  la  théogonie  des 
Mongols:  c'est  uii  monstre  ailé  auquel  on 
aiiriuue  les  grands  phénomènes  do  rélcciri- 
cité.  Dorant  la  saison  froide,  il  demeure  pai 
sibiement  couché  sur  les  floU  des  sept  mers  $ 
pendant  l’éie  il  s’élève  avec  les  v.ipcurs  et 
les  nuages,  et  devient  l’auteur  des  grandes 
rommolions.  Un  Tængæri  à cheval  sur  ce 
dragon  lo  forcu  à pousser  d’alTreux  burlo- 
roents,  qui  sont  la  voix  du  tonnerre,  et  l'é- 
(Hair  est  le  feu  qui  sort  de  sa  gueule.  Le  cé- 
leste cavalier  lance  parfois  du  haut  dos  airs 
des  flèches  enflammées  qui  vont  porter  au 
loin  la  mort  et  la  destruction. 

LOUHIATAB,  déesse  de  la  mythologie  fin- 
noise ; on  l’appelle  encore  la  Vieille  de 
Pulijola.  Elle  est  la  mère  des  maladies,  et  les 
enfanta  dans  son  bain  pendant  une  seule 
nuit  d’cié.  Leurs  noms  sont  : la  Pleurésie,  la 
Goutte,  la  Colique,  la  Phthisie,  la  Lèpre,  la 
Peste,  auxquelles  il  faut  joindre  les  monstres 
des  eaux,  les  dévastateurs  de  tous  1rs  lieux 
et  les  sorciers  des  marais. 

LOÜ! , incrifice  que  les  anciens  Chinois 
offraient  aux  esprits  ilu  ciel  pour  la  ronclu- 
sion  do  certaines  affaires.  On  voti,  dans 
l'Histoire  do  la  Chine,  que  l’empereur  Cliun, 
parvenu  au  souverain  pouvoir,  offrit  lo  sa- 
crifice Loui  au  Cliang-ti  ou  suprême  empe- 
reur do  ciel. 

LOUI-CHIN,  lo  Jupiter  chinois  : c'est  l'es- 
prit qui  préside  à la  fondre,  ainsi  que  l’in- 
dique  son  nom  Eeprit  du  tonnerre;  et  dans 
son  emblème,  la  violence  de  ce  uiéléore  ir- 
résistible, la  rapidité  de  l'éclair,  et  leurs  ef- 
fets réunis,  sont  représentés  par  une  figure 
monstrueuse  qui  s’enveloppe  de  nuages.  3a 
bouche  est  recouverte  par  on  bcc  d’aigie, 
symbole  des  dévorants  effets  du  tonnerre,  cl 
les  ailes  en  pcigncnn’extréme  vélocité.  D’une 
main  il  lient  un  foudre  et  de  l'autre  une  ba- 
guette, pour  frapper  sur  diverses  timbales 
dont  il  est  environné.  Ses  serres  d’aigle  sont 
quelquefois  atiachées  à l'axe  d’une  roue, 
sur  laquelle  il  tourne  au  roÜiea  des  nuages 
avec  une  rapidité  extraordinaire.  Dans  l'o- 
riginal, d'ou  culte  description  est  tirée,  lo 
pouvoir  qu’a  crt  esprit  redoutable  est  indiqué 
par  lo  spectacle  d'animaux  frappée  de  mort 
cl  couchés  à terre,  de  maisoos  abattues  el 
d’arbres  déracinés. 

LOU-i.N,  passeport  délivré  par  les  bonzes 
chinois:  c’est  une  grande  feuille  imprimée, 
d»tii  le  coin  est  srelié  du  cachet  des  bonzes. 
Au  contre  est  la  figure  de  Fo,  entourée  d'un 
grand  nombre  de  cercles  rouges.  On  porto 
celle  fouille  aux  funérailles  des  défunts, dans 
une  boite  scellée  par  les  bonzes.  C’est  uno 
espèce  de  passeport  pour  le  voyage  de  l'au- 
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tre  fie.  Ce  précieux  tréiur  ne  l'obtient  qu’à 
prix  d'argent;  mais  pcrionue  ne  regrette  U 
dépen«e,  parce  qu'on  le  regarde  comme  le 
préiage  du  bonheur  futur.  Yoy.  Na-mo  0> 
m-To  Fo. 

I OUl-KONG,  Vetprit  de  la  foudret  chez  les 
Chinois.  Voy.  Loui*Cuin. 

LOUISISTKS,  nom  que  l’on  a donné  aux 
préires  français  qui  ne  foulnrent  pas  se  sou* 
mettre  au  Concordat  et  à leurs  adliéreuls. 
C’est  surtout  à Fougères,  en  Bretagne,  et 
dans  les  enfiruni  qu  ou  les  appelait  ainsi, 
sans  doute  parce  qu'ils  n'onl  ^uulu  recuii- 
nallre  aucune  lui  depuis  les  changements 
opérés  dans  le  clergé  suus  Louis  XVI.  Ils  ne 
se  faisaient  pas  scrupule  de  donner  la  béné- 
diction nuptiale  à des  gens  qui  D'avaienl 
pas  justifié  de  leur  mariage  devant  l’état  civil. 

LOUI-TSEU,  femme  de  l'empereur  Hoang- 
II,  dont  le  nom  est  encore  en  vénération  à 
Ja  Chine.  Elle  enseigna  au  peuple  r;)rl  d'é* 
lever  les  vers  à soie,  et  celui  de  filer  leur 
produit  pour  faire  des  vêlements.  Cette  in- 
duslrie  est  devenue  si  prospère  et  si  impor- 
tante en  Chine,  que  Luui-tseu  a été  élevée 
dans  la  suite  des  temps  au  rang  des  génies, 
et  elle  est  honurée  sous  le  nom  d*  Esprit  des 
inûiiers  et  des  vert  à soie. 

LOCKHAN,  un  des  Tsngaris  ou  bons 
génies  de  la  théogonie  des  Mongols;  il  coo« 
«ourul  à la  formation  de  l'univers  avec  Bis- 
næ,  Mandi  cl  Oubba.  Voy,  Bisnæ. 

LOÜKl,  déesse  des  grains  et  des  moissons 
chez  les  Hindous;  elle  est  représentée  cou- 
ronnée d'épis  et  entourée  d'une  plante  qui 
porte  du  fruit,  dont  elle  tient  des  branches 
dans  ses  mains,  tandis  que  la  racine  est 
sous  tes  pieds.  Elle  est  aussi  enviroonée  d’uu 
serpent. 

On  célébré  deux  fêles  en  son  honneur  : 
l'une  vers  le  commencement  de  notre  mois 
dedécctubie,  époque  où  l'on  commence  la 
nouvelle  récolte,  et  l'autre  quelques  semai- 
nes plus  tard,  vers  le  moment  du  solstice. 
On  passe  tout  le  jour  de  la  première  fête  en 
prières;  on  jeûne  et  on  se  purifie  dans  le 
Q^ge;  la  nuit  est  consacrée  aux  festins  et 
aux  réjouissances.  La  seconde  fête  est  célé- 
brée de  la  même  manière,  excepté  qu'on 
ne  jeûne  pas  : un  y fuit  des  distributions  de 
vivres  aux  pauvres,  chacun  suivant  scs  fa- 
cultés. Celte  déesse  porte  plus  généralement 
les  noms  de  Lakcbmi  et  de  Sai  : c'est  ta  Gérés 
des  Latins. 

LOt’KO  ou  Lol'kwo,  nom  que  les  Caraïbes 
donnaient  au  premier  homme.  Ces  peuples 
croyaient  qu'il  avait  donné  naissance  uu 
genre  humain  et  créé  les  poissons;  qu'il 
était  ressuscité  trois  jours  après  sa  mort,  cl 
t|u'ii  s'élail  élevé  dans  le  ciel.  Quant  aux 
autres  animaux  terrestres,  ils  disaient  qu'ils 
n'uvaient  été  créés  qu'après  le  départ  de 
Louko.  Cet  homme  était  descendu  du  ciel  et 
n'avait  été  fait  de  personne;  les  ancêtres  de 
la  race  bumaiiio  sortirent  de  son  nombril, 
qu’il  avait  fort  grui ,ct  de  sa  cuisse, à laquelle 
il  avait  fait  une  incision.  Ce  mythe  ressemble 
assez  à celui  du  Brahma  hindou. 

LOULAB  uu  Loclaf,  brauebes  de  palmier 
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00  de  saule,  ou  bouquets  de  myrte,  dont  les 
Juifs  ornent  leurs  synagogues  et  leurs  mai- 
sons à la  fêle  des  Tabernacles  ou  des  Tentes. 

LOUNG,  dragons  de  la.Gbine  ; sorte  de  gé- 
nies ou  de  divinités.  Voy.  Lomg. 

LOUNTCHITA-KÉSA,  surnom  des  Djainas 
de  la  secte  des  Swélambaras,  lesquels  sont 
couverts  de  vêtements  blancs.  Le  nom  de 
Lountchita-Késa  qu'on  leur  donne  fait  allu- 
sion à la  pratique  de  s’arracher  brusque- 
ment les  cheveux  de  la  tète  ou  les  poils  du 
corps,  dans  un  esprit  de  mortification.  Par- 
swanalha  est  décrit  comme  s’arrachant  cinq 
poignées  de  cheveux  de  sa  tête  en  devenant 
dévot. 

LOUP,  i*  De  tons  les  Egyptiens,  las  habi- 
tants du  nome  Lycopolite  étaient  les  seuls 
qui  se  permissent  de  manger  de  la  chair  do 
brebis  et  de  mouton  ; aussi  avaient-ils  beau- 
coup de  respect  pour  les  loups;  ce  que  si- 
gnifie le  nom  que  les  Grecs  leur  ont  donné. 
Elieii  rapporte  même  que,  dans  toute  l'é- 
lendue  de  leur  district,  ils  avaient  ou  soin 
d'arracher  une  plante  du  genre  des  aconits, 
connue  sous  le  nom  vulgaire  d’éirangle- 
loup,  de  peur  <|u'il  n'en  arrivât  quelque  ac- 
cident funeste  a l’animal  objet  de  leur  véné- 
ration. Il  est  bon  d’observer  que  le  loup 
d'Egypte  n'clait  autre  que  le  chakal  nuir, 
emblème  ordinaire  d’Anubis;  c'est  pourquoi 
ce  dieu  était  ordinairement  représenté  avec 
une  tête  de  loup  ou  de  chakal.  De  plus,  Osi- 
ris,  qui  avait  souvent  échappé  aux  poursui- 
tes de  Typhon  en  prenant  ta  ligure  de  divers 
animaux,  parait  avoir  affectionné  paniculiè- 
rcmenl  la  forme  du  loup,  car  il  se  méla.uor- 
phosa  souvent  en  cet  animal. 

2”  Le  culte  du  loup  passa  de  l’Egyple  en 
Grèce  : on  sait  que  les  Grecs  avaient  un 
Apollon  Lyrïus.  Les  uns  prétendent  que  ce 
surnom  lui  fut  donné  à Sicyone,  depuis  que 
l’oracle  du  dieu  avait  indiqué  aux  SicyooiiMis 
le  moyen  de  se  délivrer  des  loups  qui  rava- 
geaient leurs  troupeaux.  D’autres  veulent, 
avec  Pansauias,  qu'un  voleur,  ayant  dérobé 
l'argent  du  temple  de  Delphes,  alla  le  ca<  bei 
dans  le  bosquet  le  plus  épais  du  Parnasse, 
et  y fut  lue  la  nuit  suivante  par  un  loup,  qu! 
le  mil  en  pièces  peiidaitl  son  sommeil.  Ce 
même  animal  cuira  ensuite  dans  la  ville  cl 
la  fil  retentir  de  ses  hurlements,  ce  qu’il 
continua  les  nuits  suivantes  ; on  le  suivit 
enfin,  et  l'on  retrouva  l'argent  sacré,  que 
l'on  reporta  dans  le  temple.  D'autres  enfin 
disent  qu'Apollon  fut  surnommé  Lycoctvne, 
tueur  de  loups,  parce  que  le  soleil,  à son 
lever,  tue  la  nuit.  On  pourrait  ajouter  l'opi- 
nion de  ceux  qui  prétendent  que  cet  animal 
est  consacré  à Apollon  , à cause  de  sa  vue 
pénétrante.  A peine  celle  opinion  arbitraire 
fut*elle  reçue,  que  les  Grecs,  et  les  Egyptiens 
principalement,  dans  des  temps  plus  moder- 
nes, s'efforcèrent  de  trouver  de  plus  en  plus 
des  traits  de  ressemblance  entre  le  Soleil  et 
lu  loup.  On  finit  même  par  rapporter  au  So- 
leil toutes  les  qualités  des  animaux.  C'est 
ainsi  que  l'on  voit  sur  une  inédaille  de  T<a- 
jan  uu  Harpocrale  monté  sur  un  loup,  pour 
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désigner  le  cours  rapide  du  lulcil  autour  de 
la  terre. 

3*  tes  Uomains  figuraient  cet  animal 
comme  gardien  sur  un  grand  nombre  dt*  mo> 
laicnenis;  de  cet  usage  est  v«  nue  Tidée  do 
i.iire  du  loup  une  divinité  tutélaire,  et  c'est 
sous  ce  rapport  qu’on  le  voit  avec  liorus  et 
Itarnorrate. 

LOUZ,  les  rabbins  appellent  ainsi  une  dos 
XTiébres  de  l’épine  dorsale,  qu'ils  disent 
é.re  incorruptible,  qui  demeure  intacte  dans 
le  tomb«*au,  même  lorsque  tout  le  reste  du 
corps  est  tombé  en  putréfaction,  et  qui  ré«> 
liste  même  à l'action  de  la  flamme.  Ils  aiou- 
leut  que  c'est  au  mojeii  de  cel  os  que  Dieu 
ressuscitera  les  hoiiunes,  et  qu'il  sera  comme 
une  espèce  de  levain  qui  vivifiera  toute  la 
masse  du  corps.  Ils  attribuent  tes  qualités 
de  cel  os  à ce  qu'il  n’est  point  alimenté  par 
les  htjnu'urs  corporelles,  mais  par  une  sorte 
de  rosée  céleste  qui  rendra  la  vie  aux  cada- 
vres. On  lit  celte  anecdote  dans  les  anciens 
livres  rabbinii{ucs  : 

L'ctnpcrenr  Hadrien  demanda  un  jour  à 
Uabbi  Josué,  fils  de  Khaiiina,  comment  Dieu 
pourrait  ressusciter  les  hommes  à la  fin  du 
inonde.  Le  docteur  répondit  que  ce  serait  au 
moyen  de  la  vertèbre  appelée  Luuz.  L'em- 
pereur en  voulut  avoir  la  preuve.  Alors  on 
apporta  le  Louz,  on  le  mit  dans  l'eau,  qui 
ne  ramollit  point;  on  le  jeta  dans  le  feu,  et 
il  n'en  fut  point  consumé;  on  le  mil  sous 
une  meule,  et  il  ne  put  être  broyé;  enfin, 
ou  le  plaça  sur  une  enclume,  et  on  le  frappa 
à grands  coups  de  marteau  ; l'enclume  se 
rompit,  et  la  vertèbre  demeura  intacte. 

LOVNA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave. Voy.  Lofxa. 

LOWKPLATIM,  dieu  des  anciens  Sla- 
ves : il  présidait  à l’agriculture. 

LOXIAS,  c'est-A'dire  oblique;  snrnom  d’A- 
pellon,  considéré  comme  le  Soleil,  qui,  dans 
sa  course  zodiacale,  coupe  ubliqueiiieiil  l'é- 
quateur. Diane  ou  la  Lune  était,  pour  la 
même  raison,  appelée  loxon.  D'autres  tirent 
le  siirnuni  de  Luxias  appliqué  A Apollon,  do 
rombiguiié  de  scs  oracles. 

LOYt.YN-HALDlA,  surnom  d’Anlcreltoin, 
déesse  suprême  du  bain,  chez  les  anciens 
Finnois  ; elle  protégeait  aussi  les  blessures 
reçues  à ta  guerre.  Les  Finnois,  qui  avaient 
presque  divinisé  l^bain,  en  con{uraienl  la 
«liaieurrt  la  vapeur,  parties  purob-s  magi- 
ques nommées  Loylyn-Sanat,  afin  qu'elles  oe 
nuisissent  point  aux  blessures  uuseites. 

LU,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent  aux 
montagnes  et  aux  eaux. 

LUA.  déesse  qui  présidait  aux  expiations 
chez  lesKomains.Oii  1 honorait  en  lui  consa- 
crant les  dépouilles  des  ennemis.  Les  Ro- 
mains lui  attribuaient  le  gouvernement  de 
la  planète  de  Saturne,  que  les  Egyptiens 
nommaient  l’aslre  de  Némésis,  ce  qui  fait 
croire  que  celte  déesse  était  la  inéine. 

LUAKASICl  ; on  appelait  ain^i  les  princi- 
pales divinités  des  Rbedaires,  peuple  qui  ha- 
biluit  sur  les  cétes  de  la  mer  Railtque.  C'é- 
laicnt  les  plus  honorées  ; clics  demeuraient 
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toujours  dans  le  temple  qui  leur  élait  consa- 
cré au  milieu  d’une  forél. 

LUBKNTEA.  LÜBENTIA,  et  LUBENTINA, 
déesse  du  désir  et  du  plaisir  chez  ^cs  Ro- 
mains. Voy.  Libk.vtis. 

LUCAIUES  fl  LUCATIES  : fé'e  que  les 
Romains  célébraient  le  jour  des  calendes  de 
f vricr,  d’aulres  disent  le  18  juillet.  Elle 
avait  lieu  dans  un  bois  sacré  (/neuf),  situé 
cnlie  la  voie  Salarienne  et  le  Tibre,  en  mé- 
moire de  ce  que,  battus  par  les  Gaulois,  les 
Romains  y avaient  trouvé  un  asile.  Il  y a 
des  auteurs  qui  tirent  rorigine  de  cette  fête 
des  offrandes  en  argent  qu’on  faisait  aux 
buis  sacrés.  Ce  jonr-là,  le  peuple  de  Home 
te  rendait  en  pèlerinage  au  bois  de  l’asile, 
et  faisait  des  verux  dans  le  temple  de  Sos- 
pila,  déesse  conservatrice  de  la  santé.  Plu- 
tarque observe  que,  ce  jour-là  même,  on 
payait  les  comédiens  des  deniers  provenant 
des  coupes  réglées  faites  dans  le  bois  dont 
nous  venons  de  parler. 

LUCEUNAKIUA],  ou  heure  iueernate  ; c’é- 
tiil,  dans  lis  anciennes  liturgies,  le  nom  de 
la  partie  des  vêpres  du  jeudi  saint  qui  c<ji- 
tieiit  la  bcnëdicliun  du  feu  ou  d<'  la  lumière, 
qui  se  fait  actuellement  dans  l'olfice  du  sa- 
medi saint.  Les  Grecs  rappelaient  ; 

Anne  Comnène  cl  Pachymèro  en  font  men- 
tion comme  d'un  usage  praMqué  dans  l'E- 
glise grecque  à leur  époque,  c est-à-dire  au 
XIV*  tiède. 

LUCÉl  iUS,  surnom  de  Jupiter,  considéré 
comme  dieu  de  la  lumière  (a  luce).  Junon 
était  surnommée  Lucetia^  pour  là  même  rai- 
son, ou  parce  que,  présidant  aux  accouche- 
ments, elle  était  réputée  donner  la  lumière 
aux  enfanlt  i^ui  venaient  au  monde. 

LUCIAMTbS,  ou  Llca^itbs,  berétiques 
du  II*  siècle,  disciples  de  Lucien  ou  Lucaiii, 
célèbre  marcionite.  S.iiiit  Epiphano  dit  qu'il 
reconnaissait  trois  principes  : le  bon,  le  juste 
ci  le  mauvais.  Tertuilien  ajoute  qu'il  niait 
rimmorlalilé  de  l’àine. 

LUCIA-VOLUMNIA,  divinité  romaine,  cé- 
lébrée conjointement  avec  Mania,  dans  les 
hymnes  des  Saiiens.  Le  nom  dé  Lucia  Vo- 
tumnia  pourrait  signifier  ranitée  révolue, 
comme  celui  de  Mania  parafl  désigner  la 
lune  (fuiv,  jxiQv,  piiw,  le  mois,  la  lune). 

LUCIFER.  Ce  mot,  qui  signifie  au  propre 
l'aurore  ou  l'étoile  du  malin,  suivant  ia  va- 
leur élymolagiqnc  {tueem  ferre^  apporter  U 
lumière),  se  prend  métaphoriquement  en  plu- 
sieurs accopUüiis  fort  difTcrentcs. 

1*  Dans  le  langage  ecclésiastique  il  dési- 
gne Jésus-Clirisl,  qui  a apporté  au  monde 
la  lumière  évangélique  cl  qui  s'est  appelé 
lui-niéiiie  la  vraie  lumière.  C'est  en  ce  sens 
que  le  samedi  saint  te  diacre  qui  vient  de 
bénir  le  cierge  pascal,  lequel  doit  brûler 
pendant  toute  la  nuit  cl  le  jour  suivant, 
chante  ces  paroles  : « Q ie  le  Lucifer  matinal 
le  trouve  allumé  ; ce  Lucifer,  dis-je,  qui  ne 
se  couche  jamais,  qui  étant  ressuscité  des  en- 
fers a lui  avec  sérénité  sur  le  genre  humain.  • 
Ou  peut  encore  entendre  de  iésus-Chi  isl  ce 
passage  deJa  seconde  Epltrc  de  saint  Pierre 
(I,  19)  : « Nous  avons  tes  oracles  des  pro- 
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phète«,  dont  la  certiludc  c$i  encore  plas  af* 
fnrmie,  auxquels  vous  failes  bien  de  roos 
arri^ier.  Comme  à une  lampe  qui  luit  dans 
un  rien  obscur,  juiqu'd  co  que  ic  jour  com> 
mence  à piiralire,  cl  que  Lacifcr  se  lève  dans 
vos  cmurs.  • Ccpencianl  on  peol  prendre, 
rinns  ce  verset,  le  mol  Lucifer,  comme  ci> 
primant  simplerocnl  l'éloile  du  roalin,  prise, 
comme  le  mot  jour,  dans  un  sens  ni6t.ipho- 
rique.  Ce  uvot  est  esprioaé  dans  l'original 
grec,  par 

S*  Lucifer  est  pris  rnlgaircmeol  pour  le 
démon.  Cette  idée  est  prise  de  In  prophétie 
d'Isaïe  (iiv,  13)  : « Comment  es-lu  tombé 
du  ciel,  Lucifer,  fils  de  rmirore?  » Le  pro- 
phète adresse  ces  piirolcs  nu  roi  de  liiibj- 
lonc  : mnis  on  les  enicnd  tillégoriqucment 
du  démon,  dont  Nabuchodonosor  était  In. 
figure.  On  suppose  en  elTet  que  le  démon 
avant  sa  chute  était  un  des  nnges  princi- 

fiaux  du  ciel,  et  que  le  prophète  lui  donne 
e nom  qui  convenait  à sa  dignité  première. 
Unetne  le  (ils  n’a  eu  besoin  que  do  traduire 
iiuéraleincitt  le  texte  hébreu  pour  faire  deoi 
beaux  vers  français  : 

Comment  cs*iu  tombé  du  ciel. 

Astre  brillant,  TiU  de  TAurore? 

3*  Lucifer,  selon  les  poètes,  était  Gis  de 
Persée  ou,  selon  d'autres,  do  Jupiter  cl  do 
PAurure.  Chef  et  conducteur  des  astres,  c’est 
lui  qui  prend  soin  des  coursiers  et  du  char 
du  Suloil.  qu'il  allcHo  et  dételle  avec  les  Heu- 
res. On  le  reconnaît  à ses  chevaux  blams 
dans  la  voûte  azurée,  lorsqu’il  annonce  aux 
mortels  l’apparition  de  sa  mère.  Les  che- 
vaux de  main  étaient  consacrés  à ce  Dieu» 
Cette  étoile  brillaiile  est  appelée  Vému,  le 
malin  ; et  le  soir  elle  porto  le  nom  d'Hesptr. 

LUCIFEUA,  surnom  de  Diane,  considérée 
comme  la  Lune,  ou  l’étoile  do  malin.  Elle 
porte  ce  nom  sur  un  monument  ou  elle  est 
représentée  tenant  d’une  main  une  torche, 
de  l’autre  un  arc,  et  portant  an  carquois  sur 
l’épaule.  Sur  un  autre,  elle  est  couverte 
d’un  grand  voile  parsemé  d’cloiles,  on  crois- 
sant sur  lu  télé,  et  levant  un  Hambeau.  Les 
Grecs  invoquaient  Diane  Lucifern  pour  les 
accouchements,  comme  les  ilomains  invo- 
quaient Junon  Lutine. 

LüCIFEltlENS,  schismatiques  du  iv'siè* 
de.  ainsi  appelés  de  Lucifer,  cvé<|uo  deCu- 
gliari  en  Sardaigne,  qui  avait  clé  un  dos 
plus  rudes  adversaires  des  Ariens.  Son  zèle 
outré  pour  la  pureté  de  la  foi  le  porta  à sou- 
tenir qu’on  ne  devait  puitii  recevoir  à.  lu  )ié- 
nitenre  les  Ariens  qui  demandaieiilà  rentrer 
dans  l'Eglise,  et  les  évéques  qui  avaient 
cûinmui>it|ti6  avec  eux,  lorsqu’on  availsur- 
pris  leur  bonne  foi.  Comme  les  évéques  ca- 
llioliqties  n’ctaieul  point  de  son  sentiment, 
il  se  sépara  d'eux,  avec  un  certain  nombre 
d'adhérents,  répandus  dans  la  Sardaigne  et 
en  ICspagne.  On  accusa  dans  la  suite  les  Lu- 
cifériens d'enscisiicr  que  nos  ûmes  sont  cor- 
porelics,  et  qu’elles  &unt  engeudrées  cuiutno 
tes  corps. 

LUCINE,  1*  ilivinilé  romaine  qui  présid.*<U 
à raccouclicmoul  des  femmes  et  à la  nai^- 
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sance  des  enfants  ; son  nom  vient  de  Lue#, 
la  lumière.  Un  l’identiflc  quelquefois  avec 
Diane,  mais  plus  fréquemment  avec  Junon. 
Un  ancien  poêle  lycien,  Olénus , en  fiil  une 
déesse  particulière,  fille  de  Jupiter  et  de  Ju- 
non,  et  mère  de  Cupidon.  Les  couronnes  et 
les  guirlandes  entraient  dans  les  cérémo- 
nies de  800  culte.  Celte  déesse  était  représen- 
tée tantôt  comme  une  matrone,  tenant  une 
coupe  de  la  main  droite,  et  une  lance  de  la 
gauche;  tantôt  en  la  Ogorait  assise  sur  une 
chaise,  tenant  de  la  main  gauche  un  enfant 
cinmaillulé,  et  de  la  droite  une  fleur.  Quel- 
quefois un  la  couronnait  de  diclame  , parce 
qii'on  croyait  celle  herbe  propre  à favoriser 
l’accouchement.  — Ovide  donne  dans  ces 
deux  vers  une  double  étymologie  du  uom  de 
Lucine  {Lib.  ii  F'air.)  : 

Cralia  LucUue  deJil  lire  iîbi  fiom'na 

Aut  çuia  prindpiuiii  lu,  dca,  lucit  huùit. 

Ceux  qui  dérivent  son  nom  de  iucus,  le  ti* 
rent  du  bois  sacré  consacré  à Junon,  dans 
le  voisinage  de  Rome;  ceux  qui  préfèrent 
rélymologie  lux,  lucis  , disent  que  ceur 
déesse  donne  la  lumière  aux  enfants  qui 
viennent  bu  monde. 

2*  Les  Chinois  honorent  une  divinité  A ia> 
quelle  ils  allribueni  les  mêmes  fonctions. 
Les  jeunes  Olles  l’implorent  pour  obtenir  un 
époux,  et  les  femmes  stériles  la  prient  do 
leur  accorder  des  enfants. 

LUCINIE,  nom  sous  lequel  Junon  avait  é 
Rome  un  aulrl.  Les  cendres  qui  reslaicnt 
opres  les  sacriAces  demeuraient  immobiles, 
quelque  temps  qu'il  fil.  Les  femmes  grosses 
y brûlaient  de  l’encens.  C'était  probable* 
ment  la  meme  que  Lucine. 

LUGOVHS,  dieu  des  anciens  lbérieos,dont 
on  ne  connaît  que  le  nom. 

LULLUS,  dieu  des  auciens  Gcrroalos , sur 
lequel  on  manque  do  détails. 

LU.MLNAlRE,  nom  que  l’on  donne,  dans 
riCglise,  aux  cierges  cl  aux  torches  qoe  l’on 
allume  pendant  l’offlce  divin.  Plusieurs  pas- 
sages des  Pères  nooi  apprennent  que  cet 
usage  est  lics-ancieo. 

LUNE.  1”  La  Lune  présida  à la  noif,  de  la 
môme  manière  que  le  Soleil  préside  au  jour; 
ils  gouvernent  chacun  ainsi  une  moitié  des 
temps;  mais  la  lumière  de  la  Lune  est  douce 
et  modérée,  pour  rafraîchir  l'air,  pour  tem- 
pérer les  ardeurs  du  jour,  pour  no  pas  Irou- 
hltT  le  calme  de  la  nuit.  Sans  elle,  les  ténè- 
bres seraient  trop  profondes  ; lo  passage  du 
jour  à la  nuit  trop  brusque  ; il  manquerait 
quelque  chose  aux  œuvres  do  la  création. 

Quelle  harmohi)*,  quel  contraste  agréable 
ne  resuilent  pas  do  l’existence  do  la  Lune  I 
Que  ta  sensation  produite  par  son  appariliou 
est  déiicieutcl  Lorsque,  après  avoir  été  brûlé, 
pendant  le  jour,  par  les  ardeurs  d’uo  soleil 
qui  plombe  sur  la  tête  , et  auquel  on  a été 
obligé  de  se  dérober,  on  arrive  eoGn  i ce 
moment  où  la  reine  de  la  nuit  domino  à son 
tour  la  nature  entière,  la  limpidité  dé  sa  lu- 
mière, le  reflet  des  eaux,  la  longueur  des 
ombres , te  parfum  de  mille  plantes  odoran- 
tes, que  la  frab  beur  empêcha  de  se  dissiper, 
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tout  charme»  loot  tranquillise,  tout  repare 
les  .orc*;2>  abaliues  ri  les  ré(<iblil  avec  des 
Impressions  impossibles  à décrire.  Si  dest  i* 
Meaux  où  de  grands  peintres  cherchent  à 
imiter  ces  eiïets,  produisent  lant  do  plaisir, 
sont  si  doux  et  ref)oscni  la  vue  avec  tant  de 
charmes,  combien  ne  sont  pat  ao-dessus  de 
ces  scnialioiis  , celles  qu’inspire  la  nature 
elle-^^mème  dans  ces  clairs  de  lune  aussi  ra« 
«issanis  qu'utiles  pour  les  Iravaux  de  l’éié  I 
Ce  speclnclc,  déjà  si  doux  dans  nos  froiJes 
contrées  occidentales,  revêt  un  aspect  pres- 
que magique  dans  les  zones  intcrlropicales 
de  rOricnl,  qui  ont  donné  naissance  au  Sa- 
béisme. 

Si  nous  ajoutons  à cela  le  cours  de  la  lune, 
qui,  bien  qu'irrégulier,  est  soumis  cependant 
à des  retours  périodiques  , qui  ont  servi  i 
déterminer  les  mois,  les  années,  les  cycles, 
on  comprendra  jusqu’à  un  certain  point 
qu’une  rois  lombées  dans  IcSabéi.'mc,  les 
nations  orietilules  aient  considéré  la  Lune 
comme  la  principale  des  divinités  après  le 
Soleil.  Aussi  la  ironve-Uon  adorée  chez  pres- 
que tous  les  anciens  peuples  ; ceux  mémo 
qui  avaient  fait  succéder  nu  Sabéisme  l'ido- 
Idlrie  proprement  dilc  avaient  conservé  son 
culte.  Les  Kgypliens  la  vénéraient  sous  le 
nom  û'Iuhy  et  la  personnifiaient  dans  Isis, 
u’iis  couronnaient  de  son  disque  entouré  de 
eux  cornes  représentant  ton  croissant. 
Chez  les  l’héoiciens  elle  était  devenue  As- 
lariéy  et  Aîilytta  chez  tes  Assyriens  ; les  Ara* 
bes  l'appelaient  Alilat  (la  déesse)  et  peut- 
être  aussi  Ménat;  c'était  sans  doute  la  Méni 
des  Babyloniens,  adorée  par  les  Juifs  do  la 
rapliviié.  Les  Grecs  l'appelèrent  d'abord 
HéUnty  fémiuln  û'fUHo$y  le  soleil  ; plus  tard 
ils  prononcèrent  ce  mut  5^/crtr.  Junon  ne  fut 
sans  doule  originairement  que  la  Lune,  ils 
appelaient  celte  déesse  fléra,  nom  qui  peut 
venir  de  l’hébreu  lérah,  la  Lune,  comme 
Jupiter  était  Aaa/,  ou  le  Soleil.  Les  Uomnins 
la  personnifièrent  en  Diane,  Vénus,  Juiion, 
et  peut-être  lana , femme  de  Janus,  le  So* 
leil. 

César  ne  donne  point  d'aulres  divinités 
aux  peuples  septenirionaux  de  l'Europe  et 
aux  anciens  Germains  que  le  Feu,  le  Soleil 
et  la  Lune.  Le  culte  de  ce  dernier  astre  fran* 
chit  les  bornes  de  l'Océan  Germanique,  et 
passa  de  la  Saxe  dans  la  Grande-Breiagne  et 
dans  les  Gaules,  où  la  Lune  avait  un  oracle 
de*-seivi  par  des  Druidesses  dans  Mie  de 
Sain,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Basse- 
Brelaîjne. 

3*  Plusieurs  peuplades  de  l'Afrique  ren- 
dent également  un  culte  à la  Lune.  Kolben 
rapporte  que  les  Hottentots  de  son  temps 
solcnnisaicnt  avec  beaucoup  de  pompe  les 
époques  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  Lune; 
l’adorant  en  ces  occasions  et  lui  demandant 
d'augmenter  leur  bétail,  le  lait  de  leurs  trou- 
peaux, cl  leur  récolte  de  miel.  Yoy.  Néo- 
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à*  Les  Péruviens  avaient  beaucoup  de  res- 
pect pour  la  Lune,  qu'ils  regardaient  comme 
la  sœur  et  l'épouse  du  Soleil,  et  comme  la 
mère  des  incas.  Cepeodanl  ils  ne  l'adoraient 
DicTtontt.  DBS  BiLiGioai.  III. 
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point  comme  déesse,  ils  ne  lui  dressaient  ni 
temples,  ni  autels,  et  ne  lui  offraient  puinl  de 
lacriGce*  ; rc  qu'ils  faisaient  pourtant  à l'é- 
gard do  Soleil.  Ils  la  considéraient  toutefois 
comme  la  mère  universelle  do  toutes  choses, 

5’ Plusieurs  tribus  amérÎMines,  qui  rési- 
dent dans  le  voisînagedo  la  baie  d'Hudson  re- 
gardent la  Lune  comme  le  mauvais  principe, 
tandis  que  le  Soliil  est  pour  eux  lo  bon 
principe.  11  en  est  qui  s’imaginent  que,  dans 
les  tempêtes,  l'o-sprit  de  la  Lune  se  met  au 
fond  de  la  mer  et  y excite  l'oragc.  Pour  l'a- 
paiser, ils  lui  sacrifient  ce  qu'ils  uni  de  meil- 
leur dans  le  canut,  jet.int  tout  à la  mer,  mémo 
!•'  tabac.  Ce  sacrifice  est  accompagné  do 
chants , cl  de  quelques  autres  cérémonies 
qui  teii  lent  à chasser  le  mauvais  esprit. 

C*  Los  Mandans  disent  que  In  lune  est  la 
rôsidoitco  d’uno  vieille  femme  qui  ne  meurt 
jamais;  elle  a sur  la  tête  une  raie  blanche 
qui  prend  sur  le  front  et  se  prolonge  jusque 
sur  l’ocoipiit.  Les  sauvages  lui  adrossoui  des 
sacrifices  cl  des  offrandes;  ils  ne  savent  pas 
qui  elle  est  , mais  ils  as*^urcnl  que  sa  puis- 
sance est  fort  grande.  Elle  a eu  six  riifaiils, 
trois  fils  et  trois  filles,  qui  habitent  rcriaincs 
étoiles.  Le  fils  aîné  est  le  Jour,  c’est-à-dire  lo 
premier  jour  de  la  ciéaliuo;  le  second  est  lo 
Soleil,  habitation  du  soleil  de  la  vie  ; le  Irui- 
sième  est  la  Nuit.  La  lillc  aînée  est  l'éloilo 
qui  se  lève  à l'orient, et  on  l'appelle  la  femmo 
qui  porte  une  touffe  de  nlumes  ; la  seconde 
fille  (fa  citrouille  barrée)  est  une  étoile  fort 
élevée  qui  tourne  autour  do  l'ctoile  polaire  ; 
cl  la  troisième  est  l’étuilo  du  soir,  qui  se 
montre  près  du  soleil  coucbanl. 

LÜ.M'S.  Ce  dieu  n’ciail  aulrc  qnc  la  lune 
même.  D.in»  plusieurs  langues  de  l'Onenl,  la 
lune  a un  nom  iiiasculin  ou  mémo  des  deux 
genres.  De  là  vient  que  les  uns  en  ont  fait  un 
difu,  les  autres  une  déesse,  quelques-uns  une 
divinité  hermaphrodite.  Ce  dieu,  que  Slrabon 
nomme  Jden,  était  surtout  adoré  à Carrhes 
en  Mésopotamie.  Les  hoinrocs  lui  sacrifiaient 
en  habit  do  femme,  et  les  femmes  en  habit 
d'humme.  Spartien  nous  apprend  que  ceux 
qui  appellent  la  Lune  d’un  nom  féminin,  cl 
qui  la  regardent  comme  une  femme,  sont 
assujettis  aux  femmes  et  maîtrisés  par  elles; 
et  qu’au  contraire  ceux  qui  la  croient  être 
mâle,  ont  lonjouri  l'empire  sur  leurs  fem- 
mes, et  n’ont  rien  à craindra  de  leurs  piè- 
ges. « De  là  vicnl,  ajoute-t-il,  que  les  Grecs 
ei  les  Egyptiens,  quoiqu'ils  appellent  la  Luno 
d'un  nom  féminin,  cii  parlent  dans  leurs 
mystères  comme  d’un  dieu  mâle,  a Les  Egyp- 
tiens l’appelaient  Pooh,  et  le  représentaient 
coiffe  d un  cruissanl  avec  le  disque  de  la 
Lune  au  milieu.  Les  munumenls  des  autres 
peuples  nous  ont  aussi  conservé  1a  figure 
du  dieu  Lunus.  Les  inédajlles  de  Carie,  de 
Phrygie,  de  Pisidie,  rufTrent  sous  les  Irails 
d'un  jeune  homme,  uii  bonnet  arméuica 
sur  la  tète,  un  croissant  sur  le  dos,  tenant 
de  ht  main  droite  une  bride,  de  la  gauche 
on  fiambeau,  et  ayant  un  coq  sous  les  pieds. 

LUONOTAKET,  une  des  trois  vierges  divi 
nés,  dont  les  mamelles  distillèrent  trois  sor 
tes  de  fer,  suivant  la  mythologie  finnoise. 
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LUPERCA,  déesse  dont  les  bergers  ro> 
mains  inroquaienl  la  prolccdon  contre  les 
loups. 

LUPFRCALES  (1),  fôles  inslitoées  à Rome 
en  l'honiiear  de  Pan.  Elles  se  cé  ébraieni, 
selon  (K  ide,  le  troisième  jour  après  les  Ides 
ileTévrior.  Valère  Maxime  prétend  que  ces 
I.'ipercaips  ne  furent  commencées  que  sous 
Rémus  et  Rnmuliis.é  la  persuasion  du  ber> 
ger  Faustulos.  Ils  offrirent  un  sacrifice,  im- 
molèrent des  t hèvres  et  firent  un  festin,  où 
les  bergers,  échauiïés  par  le  vin,  se  divisè- 
rent en  deux  troupes  qui,  s'étant  ceintes  des 
peaux  de  bétes  qirili  avaient  immolées,  al- 
laient çà  et  là,  folâtrant  les  uns  avec  les 
autres.  Mais  Justin  et  Servius  prétendent, 
avec  plus  de  raison,  que  Romulus  ne  fit  que 
donner  une  forme  plus  décente  et  plus  régu- 
lière aux  gros«ières  institutions  d'Evandre. 
En  mémoire  de  ces  fêtes,  des  jeunes  gens 
couraient  tout  nus,  tenant  d'utie  main  les 
Couteaux  dont  ils  s'éiaienl  servis  pour  im- 
mider  les  <-hèvres,el  de  l'autre  des  courroies, 
dont  its  frappaient  tous  ceux  qu'ils  Iroo- 
v.iienl  sur  leur  clicmin.  L’opinion  où  étal -nt 
1rs  femmes  que  ces  coups  de  fouet  contrt- 
hunienlà  leur  fécondité  ou  â leur  heureuse 
dciivrancn,  faisait  que.  loin  d'éviter  leur  ren- 
contre, elles  s'apprut  hnient  d'eux  pour  rece- 
voir dos  coups  auxqiiclH  elles  attribuaient 
line  si  grande  vertu.  Ovide  nous  apprend  l*o- 
riginc  do  cet  usage.  Sous  le  règne  de  Romulus 
les  femmes  devinrent  stériles,  et  allèrent  se 
prosterner  dans  le  bois  sacré  de  Junon,  pour 
désarmer  la  rigueur  de  la  déesse.  La  réponse 
de  l'oracle  fut  qu’elles  devaient  atlendro  des 
Imucs  leur  fécondité.  L'augure,  homme  d'es- 
prit, interpréta  cet  oracle  en  sacrifiant  une 
( lièvre,  et  faisant  couper  la  peau  en  lanières 
dont  il  ordonna  de  fouelier  les  femmes,  qui 
redevinrent  fécondes.  L'usage  de  courir  iiu 
s'établit,  ou  parce  que  Pan  est  toujours  ainsi 
représenté,  ou  parce  qu'un  jour  que  Uémus 
et  Romulus  célébraient  celte  fête,  des  vo- 
leurs profitèrent  de  l'occasion  pour  enlever 
leurs  troupeaux.  Les  deux  frères,  et  la  jeu- 
nesse qui  les  entourait,  mirent  bas  leurs  ha- 
bits. pour  mieux  aiteindrc  les  voleurs  et  leur 
reprendre  le  butin.  0\ide  en  donne  enriiro 
One  autre  raison.  Omphale,  qui  voyageait 
avec  Hercule, s’amusa  un  soir  à changer  d'ha- 
l)i>s  avec  ce  hems.  Le  dieu  Faune,  amou- 
reux d'Oinphale,  fut  la  dupe  de  ce  change- 
ment, prit  en  horreur  les  hahiis  qui  l’avaient 
trompé,  cl  voulut  que  ses  prêtres  n'en  por- 
tassent pas  pendant  l.i  ceremonie  de  leur 
culte.  On  sacriliaitun  chien,  ou  parce  qu'il 
est  l'ennemi  du  loup,  dont  un  célébrait  les 
bienfaits,  ou  parce  que  ce  jour-ià  les  chiens 
devenaient  fort  incommodes  à ceux  qui  coo- 
raieiil  les  rues  dans  cet  étal  de  nudité.  Au- 
guste remit  cette  fêle  en  vigueur,  et  défendit 
seulement  aux  jeunes  gens  qui  n’uvaieul 
pas  encore  de  barbe  de  courir  les  rues  avec 
les  Luperques  Un  fouet  à la  main.  Les  Lupor- 
cales  se  soutinrent  jusqu’à  la  fin  du  v*  siècle, 
}ù  le  pape  Gélase  réussit  à les  abolir. 

/Il  Article  cropruotê  au  bictionnain  ée  Nocl. 
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LUPERQUES,  ministres  de  la  religion  ro- 
maine : ils  étaient  préposés  au  culte  particu- 
lier de  Pan,  et  célébraient  les  Lupercales 
On  altribuait  leur  tn^lliulion  à Romulus , 
qui  le  premier  érigea  les  Luperques  en  col- 
lèges, et  voulot  que  les  peaux  des  victimes 
immolées  leur  servissent  de  ceinture.  Ils 
éiaicnl  diwsés  en  deux  collèges  : lesQuinli- 
liens  et  les  Fabiens,  pour  perpétuer,  «tit-on, 
la  mémoire  d'un  Quintilius  et  d'un  Fabius, 
chefs,  l’un  du  parti  de  Romulus,  et  l'autre 
de  celui  de  Rémus.  Enire  autres  cérémonies 
de  leur  cuiie,  il  fallait  que  deux  jeunes 
gens  de  famille  noble  se  missent  à rire  aux 
éclats,  lorsque  l’un  des  Luperques  leur  lou- 
chait le  frontavcc  un  couteau  sanglant,  et  que 
l'autre  le  leur  essuyât,  avec  de  la  laine  ireiii- 
pée  dans  du  lait.  César  ajouta,  o<i  laissa  creer 
en  s»n  honneur  un  troisième  collège  nommé 
des  Juliens,  et  Suétone  insinue  que  cette  me- 
sure fut  une  des  choses  qui  le  rendirent  plus 
odieux,  ainsi  que  ces  cérémonies  qui  fai- 
saient l’amusement  du  petit  peuple.  Ce  sacer- 
doce n'était  pa<i  en  grand  bunueiir  à Rome. 
Cicéron  traite  le  corps  des  Luperques  de 
société  agreste,  antérieure  à toute  civili>aiioo, 
et  reproche  à Marc-Antoine  d'avoir  désho- 
noré le  consulat,  en  montant  à la  tribuno 
parfumé  d’esseoces,  et  le  corps  ceint  d’une 
peau  de  brebis , pour  faire  bassement  la 
conr  à César. 

LUSTRAL  (Joua),  en  latin  Jusfn'ciii  die$  ; 
jour  où  les  enfants  nouveau-nés  recevaient 
leur  nom  cl  étaient  soumis  â la  cérémunie 
do  la  lustration.  La  plupart  des  auteurs  as- 
surent que  c'était  pour  les  garçons  le  neu- 
vième Jour  après  leur  naissance,  et  le  hui- 
tième pour  les  nUcs.  D'autres  prétendent  que 
c'élail  le  cinquième  sans  distinction  do  sexe; 
d'autres,  le  dernier  de  li semaine  dans  la- 
quelle renfant  était  né.  Les  accoucheuses, 
après  s'éire  purifiées  en  se  lavant  les  m.iins, 
faisaient  trois  fois  le  tour  du  foyer,  en  por- 
tant l'cnfanl  dans  leurs  bras;  ce  qui  dési- 
gnait d'un  c6lé  son  entrée  dans  la  ramillc,  et 
de  l'autre  qu'on  le  mettait  sous  la  protection 
des  dieux  delà  maison,  à laquelle  le  foyer 
servait  d autel  ; ensuite  on  aspergeait  I en- 
fant de  quelques  gouttes  d'eau.  Ou  donnaîc 
le  même  jour  un  festin  avec  de  grands  té- 
moignages de  joie,  et  l'on  recevait  â cette 
occasion  des  présents  de  ses  amis.  Si  le  m>u- 
veau-né  était  un  garçun,  la  porte  du  logis 
était  couronnée  d'une  guirlande  d olivier  ; si 
c’était  une  fille  , la  porie  était  ornée  d'éche- 
vcauxde  laine,  syuiuolede  l’ouvrage  dont  son 
50X0  devait  s’occuper. 

LUSTRALE  (Eau).  Les  anciens  se  lavaient 
dans  cette  eau  avant  d’entrer  dans  les  tem- 
ples , en  sortant  des  maisons  , en  passant 
dans  les  champs  , dans  les  roules,  et  même 
dans  les  rues.  Dans  les  fêles  de  Bacchus  on 
apportait  une  amphore  pleine  d'eau  lustrale; 
et  il  J avait  certaines  soleuniléj  ou  ceremo- 
nies religieuses  dans  lesquelles  les  prêtres 
en  aspergeaient  le  peuple.  Les  vases  q ui  con- 
tenaient ccUo  eau  était  nommés  n^utmina- 
rium.  L'usage  de  l'eau  lustrale  était  connu 
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dM  Romainü,  dc«  Orrcs»  des  B^jplicns,  des 
Rtnisquet.  des  Hébreut,  et  d'un  ^rand  nom* 
brede  naiions  de  ranliquiié.  C éiaii  la  pla* 
part  du  temps  une  eau  puisée  à un  fleure 
ou  à une  fontaine  particulière;  on  bien  une 
o>u  dans  laquelle  les  prêtres  jetaient  des 
cendres  des  victimes,  nu  quelques  feuilles 
d'une  plante  consacrée  à la  divinité  qu*on 
honorait.  Vey.  Bsu  LVsTnàLB. 

• LUSTKA'LkS . fêles  que  l'on  célébuiil  à 
Rome  tous  les  cinq  ans,  d'où  est  venu  l'u- 
snqc  de  compter  par  lustres.  Les  cenNCurs 
faiS’itent  un  recensement  général  de  tons  les 
citoyens  et  de  leurs  biens  pour  la  confection 
du  cadastrée!  la  répartition  de  l’impdl;  après 
quoi  il  J avait  une  expiation  solennelle,  ap- 
p^ée  le  lustre^  cl  pour  laquelle  on  ofTrail  le 
sacriflee  appelé  5uorr<aun7in.  Dans  les  ino~ 
numents  antiques,  le  censeur  romain  est 
quelquefois  représenté  tenant  en  main  un 
petit  vase  plein  d'eau  lustrale,  cl  de  l’autre 
One  branche  d'olivier. 

LUSTKATIONS,  Cérémonies  religieuses, 
fréquentes  cbei  les  Grecs  et  les  Romains, 
pour  purifier  les  villes,  les  champs,  leji  mai- 
tuns,  les  troupeaux,  les  armé  'S.  les  enfants, 
les  personnes  touillées  de  quelque  crime,  ou 
par  l’ailoochemenl  d'un  cadavre  ou  par 
quelque  autre  impureté.  Biles  sc  faisaient 
ordinairement  par  des  aspersions  d*eaa  lus- 
trale, par  des  processions  et  par  des  sacri- 
fices expiatoires.  Les  lustrations  proprement 
dites  avaient  lieu  de  tnis  manières  : ou  par 
le  feu,  1o  soufre  allumé  et  les  parfums;  ou 
par  Teau  qn*on  répandait  ; ou  par  l'air  qu'on 
agitait  autour  de  l'objet  qii'on  voulait  puri- 
fier. Cc<  rérémonics  étaient  ou  publ  ques  ou 

fi'irlicalières.  Lorsqu'il  s'agissait  de  purifler 
es  troupeaux,  le  berger  arrosait  une  partie 
choisie  du  bétail  avec  de  l'eau,  brûlait  de  la 
Sabine,  du  laurier  et  du  soufre,  faisait  trois 
fois  le  tour  de  son  parc  ou  de  sa  bergerie,  et 
offrait  ensuite  à Palès  du  lait,  du  vin  cuit,  un 
gâteau  nu  du  millet.  A l’égard  des  maisons 
particulières,  on  les  purifiait  avec  de  l'eau 
et  des  parfums  composés  de  laurier,  de  ge- 
névrier, d'olivier,  de  Sabine  et  autres  végé-> 
taux  semblables.  Si  l'on  y joignait  le  sacri- 
fice de  quelque  victime,  c’était  ordinaire- 
ment celui  d'un  cochon  de  lait.  Les  Lustra- 
tions pour  les  personnes  élaicot  proprement 
des  expiations,  et  la  victime  se  nommait 
hostin  piacntnris. 

LUSTIIË.  Les  Romains  appelaient  ainsi  on 
sacrifice  expiatoire  que  l’on  ofTrail  pour  pu* 
rifier  la  ville  et  ses  hatiilanis.  Toutes  les 
centuries  se  réunissaient,  ainsi  que  les  che- 
valiers, dans  le  champ  de  Mars,  et  un  im- 
nrnlait  un  pure,  une  brebis  et  un  taureau.  Ce 
mol  et  tous  ses  dérivés,  qui  portent  mainte- 
nant une  expression  de  purilicaliori  ou  d'ex- 
piation, viennent  originairement,  selon  Var- 
ron,  du  verbe  payer,  parce  que  cette 

céréraoBie  n'avait  lieu  qu'après  le  recense- 
ment quinquennal,  et  lorsque  tous  les  ci- 
toyens avaient  payé  la  taxe  imposée  par  les 
censeurs.  Do  là  le  mot  lustre  a été  employé 
par  la  suite  pour  désigner  un  laps  do  temps 
dv'  ciou  ans. 


LUT  M 

LUSTRICA,  un  des  noms  de  l'ispersoir 
dont  se  servaient  les  Romains  pour  répandre 
l'eau  lustrale. 

LUSTRIES.  Ovide  appelle  ainsi  une  fêle 
romaine  en  l'hunAeur  de  Vulcain. 

LUTHERANISME,  la  plus  grande  des 
hérésies  modernes  . celle  qui , après  l'A- 
rianisme, a porté  à l'Eglise  les  coups  les 
plut  désastreux,  et  qui  a enfanté  depuis 
trois  siècles  cette  foule  innombrable  de  sec- 
tes que.  prises  en  gcnér.ii,  on  est  convenu 
d'appeler  le  prolestantifme»  Car  c'est  le  prin* 
cipn  de  réforme  et  d'interprétation  libre  de 
l'Ecrliurc  sainte,  posé  par  Luther»  qui  n 
cnfsnté  le  Calvinisme,  l’Anabaptisme  et 
toutes  les  sectes  qui  depuis  ont  non-seule- 
ment déchiré  le  sein  de  l'Eglise  catholique  . 
mais  encore  ont  divisé  le  protcstanlisme  lui* 
nié<nc. 

Un  événement  inattendu  donna  lieu  à 
celle  prétendue  réforme.  Le  pape  Léon  X.de 
celto  illustre  famille  des  Médicis  qui  s’ctaii 
érigée  en  proiectrice  éclairée  des  arts,  vou- 
lant meliro  la  dernière  main  à la  basilique 
de  Saint-Pierre,  chef*d'<euvre  da  Bramante 
et  de  Michel-Ange,  .et  te  plus  magnifique 
monument  du  monde  chrélieu  , publia  des 
indulgences  qu'il  fit  prêcher  en  Allema- 
gne par  les  religieux  dominicains,  à l'ex- 
clusion des  Augustins,  qui  s'aUi'Ddaieat  à en 
être  chargés. 

Luther,  jeune  encore,  venait  de  faire  pro- 
fession dans  le  couvent  des  Augustins,  à 
EiTurlh.  C'était  un  modèle  de  douceur,  de 
candeur  ci  de  piété,  au  pnintquc,  loarmentè 
sans  cesse  de  terreurs  religieuses,  il  sc  con- 
sumait, la  nuit  et  le  jour,  dans  la  prière,  la 
mor  ifii  ation  et  Ici  larmes.  Peu  de  temps 
s'clait  écoulé  depuis  qu'il  avait  fait  un  voyage 
à Rome,  ch  irgéd'y  suivre  les  <*ilTatr.‘S  du  son 
urdre.  Ce  voyage  n'avail  nullement  répondu 
à son  attente.  Lui.  pauvre  moine,  qui  passait 
toutes  ses  heures  dans  la  méditation,  la 
crnintt?  du  Seigneur  ei  les  pratiques  de  la 
pénitence,  il  s’attendait  à trouver,  dans  l.a 
capitale  du  monde  chrétien,  la  mortification 
et  la  prière.  Quel  ne  fut  pas  son  étonne- 
ment lorsque,  traversant  l'Italie,  il  ne  vit 
dans  une  grande  partie  du  clergé  inférieur, 
que  les  gais  propos,  l’intcmpcrance  et  le 
relâchement  des  inmurs  ; et  lorsque,  dans 
le  haut  clergé,  il  vit  la  plupart  des  princes 
de  l'Eglise  couverts  d'habillements  sur  les- 
quels ruisselaient  foret  les  pierres  précieu- 
ses, et  donnant  presque  toutes  leurs  heures 
à la  mollesse  et  aux  délassements  mondains! 
Frappé  tout  i coup  de  ce  pénible  souvenir  , 
'qui  de  temps  â autre  lui  apparaissait  comme 
un  sombre  cauchemar,  s’imaginant  que  le 
produit  des  indulgences  n'allail  éire  perçu 
que  pour  fournir  aux  vices  de  coUo  Rouie 
qu'il  avait  vue  si  dissipée  ; poussé,  disent 
quelqiici-uns,  parles  chefs  de  son  ordre, 
jaloux  qu'à  leur  détriment  les  Dominicains 
fussent  chargés  de  la  prédtc<itioo  des  indul* 
genres,  il  te  mil,  dans  un  zèle  exagéré,  à 
écrire  contre  elles. 

Jl  est  certain  qu'alors  la  pensée  de  Lulfier 
ne  fut  pas  de  jctei  le  trouble  dans  fKcliso.  c' 
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do  t'éricer  en  chef  de  secte.  Tout  ao  plos  sa 
pensée  rul'cHc  de  porlor  la  lumière  sur  queU 
ques  abu<.  El  en  eiïet  on  ne  peut  disconvc* 
nir  qu'il  n'y  eûl  alors  des  abus  déploraltlcs  : 
les  collecteurs  el  les  prédicatoiirs  di  s indul- 
gences IcuraUribunienluneemcacité  c\tr.i- 
ordiiiaire.  cl  eu  préchaiil  rindiilgcnce,  me« 
naleiit  une  vie  f>caiidalGUsc.  n Plusieurs  de 
c<‘S  négociants  spirituels,  dit  Guii-harjin,  en 
vinrent  jusqu’à  donner  à vil  prix  cl  à jouer 
dans  les  cabarets  le  pouvoir  de  délivrer  les 
âmes  du  purgatoire.  » 

Mais,  soit  que  déjà  les  prédications  do 
Widef,  de  Jeau  Dus  et  de  Jérôme  de  Prague 
eussent  disposé  les  esprits  à une  rérorme, 
soit  que  la  hardiesse  de  Lulhér  à allaqucr 
Borne  lui  allirâl  les  applaudissements  do 
quelques  hommes  passionnés  , à peine  la 
lullc  riil-ellc  engagée  que  le  moine  saxon  , 
timide  dans  le  principe,  puis  usant  ü'adrcs>e, 
puis  s’eniiardi-sanl.  sentit  remuer  dans  ses 
entrailles  quelque  chose  qui  les  brûlait,  et  co 
quelque  chose  était  le  serpent  do  rurguoil 
qui  riuunduit  de  son  poison.  La  condescen* 
dance  trop  grande  dont  Home  nsa  à sou 
égard,  cl  le  pape  Léon  X particuliérement, 
qui  l'estimait  à cause  de  scs  talents,  ne  cun- 
trihua  pas  peu  à l'cncnurager.  Uoinpu  aux 
éludes  de  rEcrilure,  aviJc  de  disputes  scolas- 
tiques, tant  de  rnude  en  ce  Icmps-là,  lors- 
qu’on lui  parla  de  retirer  scs  instructions 
fur  les  indulgences,  il  demanda  à disputer, 
cl  lii  dispute,  tout  en  gonflant  son  amour* 
propre,  aigrit  sun  humeur,  le  porta  à Tau- 
dacc  ; dès  ce  moment,  dans  celle  âme 
toute  do  feu  la  rërormation  était  faite  tout 
entière  : il  ne  dépendait  plus  d'aucune  puis- 
sauce  humaine  de  rcmpécher. 

Comme  il  n'entre  point  dans  notre  plan  de 
faire  une  histoire  détaillée  do  Luther  et  do 
•on  hérésie,  nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
les  üiiïéronics  phases  de  sa  vie,  si  prodigieu- 
sement accidentée.  Nous  nous  coiilcnierons 
de  citer  la  bui'e  de  Léon  X qui  le  condam- 
nait, et  qu'il  eut  i'andnce  do  faire  brûler 
publiquement  ; la  diète  de  Worins  où  it  fut 
(léehré  hérétique  par  Charlcs-Quinl  ; ses 
prédications  furibondes  à WiUernüerg  ; ses 
disputes  avec  Eckius,  sur  l i pénitence,  le 
purgatoire,  le  libre  arbitre,  les  indulgences, 
la  primauté  du  pape  ; avec  Erasme,  sur  lo 
libre  arbitre;  scs  discussions  avec  Henri  VIII; 
scs  luttes  contre  Charles  V ; scs  disputes 
avec  Z\unglc,  au  colloque  do  Marbourg, 
touchant  la  présence  réelle  ; ses  nombreux 
assauts  avec  le  diable  à la  Warlbourg  ; sun 
retour  à >Vitlemberg,  où  il  prêche  ce  fa- 
meux sermon  sur  te  mariage,  dans  lequel 
l’indécence  et  la  saleté  de  l'expression  le 
disputent  à l’inconvenance  et  à l’immora- 
liié  de  la  pensée  ; son  impatience  furibonde 
durant  les  travaux  de  la  diète  d'Augsbourg, 
pendaot  laquelle  il  brisait  de  ses  rugisse- 
mcolsla  parole  de  conciliation  et  de  paix  que 
son  élève  Mclanchlhon  ne  cessa  do  hiire  en- 
tendre avec  tant  de  candeur;  ses  conversa- 
lions  de  table,  tenues  dans  lo  cabaret  de 
TAiglc-Noir  à Wiltcmborg,  dignes  en  tout 
d'un  lieu  perdu  de  réputation,  et  que  le  lec- 


400 

leur  le  plus  courageux  ne  lira  jamais  sans 
baisser  les  yeux  et  sans  rougir,  c>  lin  sou 
mariage  avec  Catherine  de  Uorc,  religieuse 
qu'il  avait  débauchée,  et  dont  il  eut  trois 
enrjnl'i.  ' 

Luther  avait  pris  le  (i!re  d'ecclésiasle  ou 
de  prédica(?ur  de  WiMemberg,  aflii,  liil-il 
aux  évêques,  qu’ils  ne  prclemient  caii-te  d'i- 
gnorance, que  c'est  la  nouvelle  qualité  qu'il 
Sc  dunue  à lui-niéme,  avec  un  inagninqno 
mépris  d'eux  et  de  Satan;  qu'il  pourrait  à 
aussi  bon  litre  s'appeler  évangéliste  par  la 
grâce  do  Dieu,  que  très-certaiiiernent  Jésus- 
Christ  le  nommait  ainsi,  et  le  tenait  pour 
ccclésiavte.  En  vertu  de  celle  prétendue  mis- 
sion, Luiher  ratsail  tout  dans  l'Eglise  : il  prê- 
chait, il  corrigeait,  il  rclranchait  des  céré- 
monies, il  en  établissait  d’autres  ; il  iusli- 
tuait  et  deslilunil  ; il  établit  même  un  évê- 
que à Nuremberg.  Son  imagination  véhé- 
mente échauITa  les  esprits,  il  communiqua 
son  cnihousiasmo,  il  détint  roracle  de  la 
S.ixe  et  d'une  grande  partie  do  rAIlcmagne. 
Elonné  de  U rapUiic  de  ses  progrès,  lise 
crut  en  ciïet  un  homme  extraordinaire.  « Je 
n'ai  point  encore  mis  la  main  à la  moindre 
pierre  pour  la  renverser,  disait-il;  je  n'ai 
fait  mettre  le  feu  à aucun  munas'ère,  m.iis 
presque  tous  les  monastères  sont  ravagés 
ar  ma  plume  et  par  ma  bouche,  et  on  pu- 
lie  que,  sans  violence,  j'ai  moi  seul  fait  plus 
de  mal  au  pape  que  n’aurait  pu  faire  aucun 
roi  avec  toutes  les  forces  de  sun  myaume.  » 

Il  prétendit  que  CfS  succès  étaii-nt  t'eiïel 
d’une  force  surnaturelle  que  Dieu  dnnunit  à 
scs  écrits  ci  à ses  prédications  ; il  le  publiait, 
et  le  peuple  le  croyait.  Attentif  aux  progrès 
de  son  empire  sur  les  esprits,  il  prit  lo  ton 
des  prophètes  contre  ceux  qui  s'opposaient 
à sa  doctrine.  Après  les  avoir  exhoités  à 
l’embrasser,  il  les  menaçait  de  crier  contre 
eux  s'ils  refusaient  de  s'y  soumettre,  c Mes 
prières,  dit-il  à Georges,  duc  de  Saxe,  no 
seront  pas  un  foudre  de  Salmonée  ni  un 
vain  murmure  dans  l’air  ; on  n'arrête  pas 
ainsi  la  voix  de  Luther,  ol  je  souhaite  que 
Votre  Altesse  no  l'éprouve  pas  à son  dam  : 
ma  prière  est  un  rempart  invincible,  plus 
puissant  que  le  diable  même  ; sans  elle  il  y 
a longtemps  qu’on  ne  parlerait  plus  de 
Luther,  et  011  Dcs’élooncra  pas  d’uusi  grand 
miracle.  » 

Après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources 
do  la  logique,  et  tes  déclamations  oratoires, 
il  eut  recours  au  langage  ignoble  des  baltes 
pour  déverser  l'injure  et  riguominie  sur  ce 
qu'on  avait  été  accoutumé  à regarder  jus- 
qu’alors comme  saint  et  sacré  ; l'Eglise  de- 
vient pour  lui  ta  grande  prostituée^  le  pape 
est  VAntechristf  et  un  /pnm  impie:  les  priiw 
ccsdel'Eglise  des  loups  décorants:  les  moines 
ne  sont  que  des  dnes,  des  pores  ignobleSt  des 
Léarfins  ; les  grandes  illustrations  littérai- 
res du  catholicisme,  de  tt^urds  seolasires,  de 
misérables  polissons,  n Le  pape,  dit-il,  est  si 
plein  de  diables  qu’il  en  crache,  qu’il  en 
mouche....  — Mon  petit  Vaut,  dit-il  encore, 
mon  petit  pape,  mon  petit  ânon,  allez  dou- 
cement ; il  fait  glacé,  vous  tous  rompriez 
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ane  jambe;  todi  tous  gâteriez,  et  l'on  di' 
rait  : Que  diable  est  ceci  T comme  le  petit 
pspelin  est  gâté  1 » — El  aillcors  : ■ ün  âne 
13'it  qu*il  est  âne,  une  pierre  sait  qu’elle  est 
pierre  ; et  res  ânes  de  p.ipelins  ne  sarenl  pas 
qu’Ms  sunt  des  ânes....  Si  j'étais  le  mailrc  de 
l'empire,  je  ferais  un  même  paquet  du  pape 
ét  des  cardinaux,  pour  les  jeter  tous  ensem' 
ble  dans  ce  petit  fossé  de  la  mer  de  Toscane. 
Ce  bain  les  guérirait,  j'y  engage  ma  parole, 
cl  je  donne  Jésus-Christ  pour  caution...» Que 
penser  d’un  réformateur  qui  descend  h de 
telles  grossièretés,  à de  pareils  bla^^phèmcs? 
Dira-l'On  que  ce  sont  des  écarts  pruJuils 
ar  un  lèle  exagéré,  et  qu'il  faut  pardonner 
on  homme  ardent  qui  n'arait  en  vue  que 
la  gloire  de  Dieu?  Mais  alors  que  penser  de 
sa  doctrine  ? lorsqu'on  le  voit  consigner 
dans  ses  écrits  et  préi  hcr  publiquement  que 
Dieu  opère  en  nous  le  péché,  qu'il  est  vo- 
leur dans  le  voleur,  assassin  dans  l'assas- 
sin ; que  les  bonnes  œuvres,  mémo  opérées 
par  une  âme  juste,  sont  tout  autant  de  pé- 
chés ; lorsque,  niant  le  libre  arbitre,  il  sou- 
tient tantôt  que  l'homme  n'est  qu'une  scie  , 
tantôt  que  c'c’-l  la  femme  do  Lot  changée  en 
statue  de  sel,  tantôt  un  bloc  de  pierre  qui  ne 
voit  ni  n'entend,  n'a  ni  cœur  ni  sens.  Cer- 
tes, il  faut  avoir  une  volonté  de  prosé]|le 
plus  qu<*  surhumaine  pour  trouver  dans 
Luiher  l'apôtrc  inspiré  d'en  haut  pour  prê- 
cher aux  hornnies  le  véritable  Evan;:ile  (1). 

• Du  reste,  veut-on  savoir  les  blessures 
que  1.1  réfurm.nlion  Ht  alors  au  cathoiicismc, 
les  voici  : abolition  de  la  confession  auricu- 
laire, de  la  messe  privée,  de  l.i  prière  pour 
les  morts,  du  culte  di  s saints  et  des  images, 
de  l'onction  sncerdoUle,  des  vœux  monasti- 
ques, des  jeûnes,  des  abstinences,  de  l'cx- 
tréme-onciion,  des  œuvres  cxpiaiotres,  du 
libre  arbitre,  du  célibat  s.icerdotal,  de  l.i 
présence  réelle  qu'il  n'admrt  que  dans  l'arlo 
sacramentel,  rejel.nnt  la  iransxuhstaiiii.ilion 
catholique,  cl  cxpliqtiant  sa  pensée  dogma- 
tique par  les  fermes  d'impa  ^altcn,  d'iniina- 
fion,  qu'il  iiivctita. 

« El  cependant,  semblable  à un  rapide  in- 
cendie, 1.1  révolte  saxonne  sc  répandit  dans 
tout  le  nord  de  l’Allemagne,  dans  les  duchés 
de  Lunébourg.  de  Magdoboiirg  el  de  Uols- 
leln,  dans  la  Poniéraiiic,  la  Prusse,  sur  les 
côhs  de  la  mer  Baltique,  dans  le  Dane- 
mark, etc.,  etc.,  et  sépara  de  )a  communion 
romaine  plus  de  doux  millions  de  cbréliens. 

• Bien  rert.iincmcnl,  si  Luther  ne  s'ètalt 
posé  que  comme  chef  do  secte,  s'il  s'était 
borné  à prêcher  sa  doctrine  el  sa  SYrobuli- 
que,  la  reforraation  n'eût  pas  vécu  d’une 
bien  longue  vie,  el  Luther,  avec  toutes  ses 
qualités  personnelles,  aurait  subi  le  sort  de 
tous  ceux  qui  r.iT.iieol  devancé  dans  la  car- 
rière de  l'innovation. 

« Mais  le  moine  saxon  savait  trop  bien  que 

(!)  Une  partie  de  ce  qui  précède  el  les  paragra- 
phes suivanift  sont  emprunté  â une  savante  appré- 
c<uiioo  lie  niiitoire  de  Luiher,  par  Andin,  insérée 
par  M.  Georv  dans  les  AmiaUi  de  P/tUotophie  ebré^ 
lienue  de  184t. 
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sans  une  réforme  sociale,  il  n’opérciail  pu 
de  réforme  religieuse.  Pour  obtenir  la  pre- 
mière il  fit  donc  un  appel  à toutes  le<  pas- 
sions humaines,  et  les  passions  buoiaines 
répondirent. 

• Le  peuple,  suivant  les  prédications  de 
Cicmangis.  attendait  un  nouveau  Messie,  il 
se  préscnt.1  à lui  comme  tel  : il  portait  un 
joug  pesant  sous  les  princes  et  les  nobles, 
il  lui  prêcha  l’insonmission  et  l'indépen- 
d.ince.  La  jeunesse  des  écoles,  comme  on  la 
voit  dans  tous  les  temps,  était  rieuse,  babil- 
larde,  .limant  la  dispute,  amie  des  nouveau- 
tés, avide  de  raillerie  el  do  bruit,  il  lui  donna 
h brûler  les  bulles  du  pape  et  les  décrétales, 
il  lui  fit  contempler  avec  des  rires  fous  ces 
fameuses  caricatures  du  pope-dne  du  pape- 
(ruie,àu  moine-veau,  donl  l’idée  lui  apparlo- 
nait,  el  dont  Lucas  Cranark  était  le  dessina- 
teur; les  disputes  scolastiques  faisaient  toute 
sa  passion,  il  les  lui  rendit  dans  tout  leur 
éclat.  Les  nobles  alUinaods  haïssaient  lo 
clergé,  payaient  tribut  au  sainl-siége,  il  leur 
apprit  la  vengeance  et  les  enhardit  au  vol 
des  richesses  des  églises  et  des  monastères. 
Dans  les  couvents  de  moines,  dans  le.s  cou- 
vents de  religieuses,  le  joug  de  la  chasteté 
était  à quelques-uns  dur  à porter,  il  préco- 
nisa le  mariage  et  la  licence  des  mœurs. 
Alors,  dans  toule  la  Saxe,  ce  ne  fut  plus 
qu'un  bruit  d’insultantes  risées  contre  les 
choses  regardées  comme  saintes;  alors  le 
pillage  des  couvents  el  des  monastères  fui 
mis  é l'ordre  du  jour;  alors  on  vit,  à la 
même  heure,  s’agiter  onc  partie  des  Etals  do 
rAlleiuagtie  ; alors  éclatèrent  les  fameux  ex- 

f doits  de  Goëlz  de  lleriichengen.  de  Guil- 
aume  de  Gréembrach,  de  Fr^mz  de  Sickin- 
gen,  véritables  exploits  de  bricands  el  de 
voleurs  de  grands  chemins;  alors  les  routes 
et  les  campagnes  furent  couvertes  d’évêqties 
chassés  Je  leurs  sièges,  de  prêtres  chasses  de 
leurs  presbytères, de  moines  chassés  de  leurs 
couvents,  n'aynnl  plus  ni  pain  pour  se  nour- 
rir, ni  logement  pour  s’abriter;  alors  toute 
l'Allemagiie  fut  témoin  de  ces  scandales  pu- 
blics donnés  par  des  moines  libertins  cl  par 
des  vierges  follrs  qui  se  cherchaient  au  grand 
jour,  el  qui  rormèrcnl  ces  immorales  unions 
regardées  jusque-lâ  par  l’Eglise  comme  in- 
cestueuses. 

« Ainsi,  au  .signal  de  Luther,  dans  scs  pré- 
dications el  ses  écrits,  toutes  les  parties  du 
corps  social  s'ébranlèrent;  el  tandis  que  la 
pensée  religieuse,  dans  cctic  violente  élabo- 
ration, n'ciait  que  secondaire,  en  présence 
de  la  réaction  sociale,  elle  sc  gli.<sa  dans  les 
cœurs,  y prit  racine;  et  voilà  comment  la 
Réformalion,  avec  loua  les  désordres  politi- 
ques et  religieux,  grandit  instantanément, 
comme  un  colosse,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
effraya  Luther  lui-même.  El  puis,  que  l’on 
dise  encore  que  la  Réformalion  ennoblit 
ritumme,  épura  la  société  el  ressuscita  les 
lettres  t 

«Donc,  en  considérant  la  Réfornialion 
comme  œuvre  religieuse,  ses  innovations 
blessèrent  la  raison,  altérèrent  la  foi,  cor- 
rumpireol  la  doctrine,  cl  torturèrent  le  texte 
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des  Errituret  : œnvre  sociale.  cHe  prêcha  le 
pillage,  donna  carrière  à loutrs  les  passions 
brutales,  encouragea  la  luUeà  main  armée, 
ûl  verser  le  sang  des  peuples,  et  jeta  le  dés* 
ordre  dans  le  corps  social. 

a ruurtanl,  il  faut  en  convenir,  Luther 
donna  l'éveil  à respril  des  peuples,  il  porta 
les  hommes  d'ôlude  à resnmen,  cl  lui-méme 
asa  atlaqner  plus  d’un  abus  que  l'Eglise  et 
les  siens,  de  son  temps,  avaient  à se  repro- 
cher. Mats  la  cognée  ciait  déjà  au  pied  de 
l'arbre,  les  conciles  avaient  commencé  à 
lonner,  et  le  pape  Adrien  VI,  ce  modèle  par- 
fait des  moDurs  pontifîcales,  evait  dénoncé  le 
mal  et  all.iit  !«>  combattre.  Le  temps,  plus 
modéré,  eût  fait  avec  calme  et  avec  fruit  ce 
que  Luther,  orgucilleat  et  culère,  ne  fit 
qu'avec  du  bruit,  avec  du  sang  cl  avec  des 
ruines. 

c Un  immense  ressort  que  l'imagination 
nrdente  de  Luther  cl  sa  cunnaissancc  appro- 
fondie du  cœur  humain  lui  inspirèrent,  ce 
fut  l'intervention,  ,au  milieu  de  son  œuvre, 
d'un  de  ces  esprits,  dont  la  seule  pensée  agit 
hi  puissamment  sur  la  foule;  ce  fut  la  grande 
figure  du  diable  qu'il  choisit,  laquelle  le 
poussait,  l'accablait  de  tentations,  l'obsédait 
daos  tous  les  actes  de  sa  vie  ; et  ce  fut  à la 
faveur  d'une  apparition  du  diable  à la  Wart- 
bourg,  et  d'une  longue  conversation  qu'il 
cul  avec  lui,  qu'il  fit  intervenir  celte  confé- 
rence devenue  si  célèbre  sur  la  messe  privée. 

« Au  milieu  de  cette  grande  tragédie,  il  est 
un  nom  qui  de  lui-méme  vient  se  placer  à 
cêlé  de  celui  de  Luther,  c'est  le  nom  de  Mé> 
lanclithon,  figure  rayonnante  de  candeur, 
qui  tempérait  par  la  douce  lumière  de  ses 
traits  la  parole  impétueuse  et  colère  de  Lu- 
ther, homme  qui  valut  à la  Réforination  je 
ne  sais  combien  de  prosélytes,  par  ses  grands 
talents  d'humaniste,  par  son  esprit  de  lolé-* 
rance,  et  par  la  chatlclé  peu  commune  do 
ses  mœurs  : âme  timide  qui,  par  faiblesse, 
fut  subjuguée  pur  la  parole  enlratnante  de 
Luther,  et  qui,  par  une  pusillanimhé  sans 
pareille,  ne  put  jamais  s'en  affranchir;  élève 
de  prédilection  du  réformateur,  auquel  il  fut 
malheureusement  réservé  de  faire  autant  de 
mal  au  catholicisme  par  scs  qualités  bril- 
lantes que  par  l'indécision  de  sa  nature.  Ce- 
pendant justice,  grande  justice  soit  rendue 
a Uélancbihon.  A la  diète  d’Augsbourg,  il  ne 
tint  pat  à lui  qu'une  grande  réconcUiaiion 
ne  se  fil,  cl  que  les  scandales  qui  désolaient 
l’Eglise  ne  cessassent  entièrement. 

« 11  consentait  à reconnaître  ta  suprématie 
du  pape  cl  le  pouvoir  des  clefs,  la  juridiction 
épiscopale,  la  hiérarebie  cléricale,  l'expia- 
lion  dans  celle  vie  et  dans  l’autre  par  la 
prière  et  les  œuvres;  avec  Justus  Jonas,  il 
était  prêt  à restilu«r  les  biens  ecclésiasti- 
ques, à rendre  au  moine  sa  cellule,  au  curé 
ton  presbytère,  à l'évéque  sa  demeure  épi- 
scopale; avec  Spalatin,  U était  disposé  â réta- 
blir la  messe  privée  et  riiisiiluUon  ccnobili- 
que  ; mais  Luther  était  là,  et  c'était  un  com- 
bat à outrance  avec  le  catholicisme  que  Lu- 
ther demandait  à grands  gestes  et  â grauüs 
cris, 
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• C'est  ce  même  Blclanchlhoo  qui,  interpellé 
par  sa  mère  mourante  de  lui  dire,  sans  lui 
rien  céler,  dam  quelle  foi  elle  deraif  mourir, 
lui  dit,  iés  yeux  pleins  de  larmes,  et  avec 
une  admirable  can-leur:  La  nonveitie  doc- 
trine est  plue  commode,  l'autre  e$t  ptu^  eùre: 
réponse  d'une  portée  immense,  et  qui,  en 
elle  seule,  résume  la  Réforuialtou  tuul  en- 
tière. 

« Quant  à Lnther,  abstraclion  faite  de  son 
rôle  de  reformateor,  ceux-là  se  tromperaient 
étrangement  qui  le  regarderaient  comme  un 
homme  du  commun.  Doué  d'une  sensibilité 
vive , d'une  imagination  ardente  et  étendue; 
porté  â )'enthoQ<»iiisme ; homme  de  science, 
versé  dans  les  éludes  scripturaires,  infatiga- 
ble aux  travaux  de  l’esprit,  l'âmo  pleine  de 
feu  cl  d'audace,  d'une  éloquence  qui  sc  prê- 
tait â tous  les  tons,  dont  la  parole  élail  tantôt 
douce,  légère,  joueuse  comme  la  voix  d'un 
enfant,  tantôt  bruissail  comme  l'avalanche, 
tantôt  se  répandait  en  éclats  comme  le  ton- 
nerre; homme  de  génie,  dont  le  caraesèro 
avait  au  besoin  la  souplesse  du  tissu  le  plus 
Gn,  et  la  dureté  du  fer  le  mieux  trempé; 
vraimen*  fuit  pour  imposer  â la  foule,  pour 
être  clicl  de  secte  et  enebutner  â sa  voix  des 
élèves;  dont  le  regard  foudroyant,  l’ailitude 
arrêtée,  la  voix  fortement  accentuée,  jetaient 
comme  un  charme  et  des  fascinations  sur 
tous  ceux  qui  le  suivaient  ; écrivain  intaris- 
sable, qui,  au  milieu  de  toutes  ses  fatigues, 
en  trente  années,  composa  plus  de  trois  cciitt 
écrits,  parmi  lesquels  cet  immense  ouvrage, 
la  traduction  en  langue  vulgaire  de  la  lilble, 
qui,  malgré  les  grandes  fautes  et  les  grandes 
iiiÛdélilés  qui  la  déparent,  n'en  fut  pas  moins 
pourl’époxiue  un  travail  de  géant;  dans  sa 
vie  domestique,  simple,  frugal,  ami  de  l'ordre 
et  de  l'économie,  bêchant  lui-méme  son  jar- 
din, aimant  d'une  teodn'sse  extrême  scs  en- 
fants, se  mêlant  à leurs  jeux,  et  parlant  a'  ec 
eux  le  langage  le  plus  simple  et  le  plus  naïf 
des  enfouis.  Malheureusement  chez  lui  un 
immense  et  insatiable  orgueil  remporta  : 
c'est  de  la  gloire  qu'il  voulut.  Il  en  eut  une 
très-grande;  mais  cette  gloire  fut  celle  de  la 
foudre  qui  écrase,  du  feu  qui  dévore,  du  fer 
qui  tue. 

c Néanmoins,  une  justice  qui  doit  encore 
loi  être  rendue  est  celle-ci  : c'est  qu'au  mi- 
lieu du  pillage  qu'il  préconisa,  il  ne  réserva 
rien  pour  lui;  qu'il  demeura  pauvre,  ne  vi- 
vant, avec  sa  nombreuse  famille,  que  des 
honoraires  attachés  à sa  chaire  de  professeur 
â Wiltemberg,  et  de  quelquescadeaux  de  peu 
d'importance  qu'il  recevait,  trouvaut  encore 
le  moyen  de  faire  des  aumônes.  > Ce  célèbre 
hérésiarque  mourut  le  18  février  15^6,  âgé 
de  soixanie-iruis  ans. 

Les  Luthériens  sont,  de  tous  les  protes- 
tants, ceux  qui  s'éloignent  le  moins  de 
l'Eglise  romaine,  en  ce  qu'ils  afGrinent  que 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  uiu- 
térielleroent  présvuts  dans  le  sacrement  de 
la  sainte  Cène,  quoique  d'une  manière  in- 
compréhensible : c’est  ce  qu'ils  appellent 
eoniuéstanri'a/ion.  Ils  ont  aussi  cunservr 
quelques  rilcs  et  iualilutious  auUques,  icli 
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que  l’usage  des  images  dans  les  églises,  le 
cosiume  ecclésiastique,  la  confession  des  pé- 
chés, le  pain  azyme  dans  la  célébration  de  la 
Cè>  c,  exorcismes  dans  radminislration 
(lu  hap'émc,  et  autres  cérémonies  de  même 
genre.  qu‘ils  considèrent  comme  tolérables, 
rl  <|ii«dques-unes  même  comme  nécessaires. 
Quant  nux  decrets  divins  par  rapport  au  sa- 
lul  oti  à la  damnation  des  liomnics  . les  Lu» 
Ihériens  soutiennent  qu’ils  sont  fondés  sur 
la  connaissance  préalable  que  Dieu  a de  leurs 
sentiments  et  de  leur  caractère,  et  non  pas 
sur  la  pure  volonté  de  Dieu. 

Ver»  la  Gn  du  siècle  dernier,  te»  Luthériens 
ont  commencé  à professer  des  principes  plus 
larges  que  ceux  qu'ils  avaient  d'abord  adnp« 
lès,  bien  qu’en  plusieurs  endioits  ils  conti- 
nuent à soutenir  des  prin<  ipes  plus  sévères 
que  ceux  des  autres  sociétés  proleslanics. 
Leurs  prédicateurs  publics  jouissent  mainlo> 
nant  d'une  liberté  illimitée  de  s'écarter  des 
décisions  de  ces  symboles,  qu’ils  considé- 
raient autrefois  comme  la  régie  infaiUib'e  de 
la  foi  et  de  la  discipline  ; et  ils  peuvent  expo- 
ser leurs  dissentiments  comme  ils  le  jugent 
à propos. 

Les  arlirles  capitaux  établis  par  Luther 
sont  les  suivants  : 

1*  I.es  saintes  Ecrilores  sont  Tunique 
source  d'où  nous  devons  tirer  nos  idées  reli- 
gieuses et  1 1 règle  de  la  foi  et  des  mœurs. 

2*  La  jusliGcation  est  Teffet  de  la  fol  à Tex- 
clusion  des  bonnes  œuvres,  et  la  foi  ne  doit 
produire  des  bonnes  œuvres  que  pour  obéir 
à Dieu,  et  ooo  point  pour  servir  à notre  jus- 
tlGcalion. 

3*  L’homme  est  incapable  par  lui-méme  de 
tali'faire  pour  ses  péchés. 

En  conséquence  de  ces  principes,  Luther 
rejetait  la  tradition,  le  pingatoire,  la  péni- 
tence, la  confessiitn  auriculaire,  la  messe, 
l'invocation  des  saints,  les  vœux  monnsti- 
aues,  les  pèlerinngi'S,  le  culte  des  reliques, 
Tabstincnce  des  viandes.  les  jeûnes,  le  céli- 
bat des  ecclésiastiques,  l’usage  d une  langue 
incoiuiue  au  peuple  dans  le  service  divin,  et 
généralement  la  plupart  des  cérémonies  ob- 
servées dans  l'Eglise  romaine. 

Les  alTaIres  extérieures  des  Eglises  lulhé- 
riennes  sont  dirigées  par  trois  espèces  de 
iribun  iux  : rassemblée  paroissiale,  la  con- 
feri'oee  du  district,  et  le  synode  généra).  Le 
iyii<  de  I St  composé  de  ministres  et  de  laïques 
CO  nombre  égal,  choisis  par  les  assemblées 
paroissiales.  11  o’y  a point  d’appel  des  déci- 
sions du  synode. 

C'est  une  assemblée  de  ministres  qui  dirige 
les  affaires  intérieures  et  spirituelles,  telles 
que  Texameo,  l'approbation  et  l’ordination 
des  ministres,  le  jugement  des  controverses 
en  niatière  de  foi.  etc.  Celte  assemblée  porte 
le  nom  de  minitière;  elle  s'assemble  annuel- 
lement, ainsi  que  h*  synode. 

Luther  avait  établi  une  liturgie  pour  U 
Cène,  qui  ressemblait  assez  à l’ordinaire  de 
la  messe  de  TEglisc  romaine;  il  avait  con- 
servé les  lotroïts,  le  Kyrie  e/n'ion,  le  Gtoria 
ttt  exceltit,  la  Collecte,  l’Epltre,  le  Graduel, 
l Ërangile,  quelques  proses,  comme  le  Veni, 
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ianete  Spiritus^  le  symbole  de  Nicée,  la  Pré' 
face,  le  Sonetue,  l’élévation  du  pain  et  du 
calice,  TOraison  dominicale,  le  Pnx 
T.4f7n(is  Dti,  les  prières  Qitod  ore  sump<iam«, 
et  Corpus  4uum,  Domine,  quod  tu  • psimutt 
en  guise  de  Complendu  ou  Postcommnnion, 
et  lo  Bentdienmut  Domino  avec  Alleluin, 
Mais  il  avait  retranche  soigneusement  TOf- 
fertoire,  et  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  lo 
sncriGce  dan'<  le  Canon  de  la  messe.  Il  avait 
aboli  les  messes  privées,  dans  lesquelles  le 

rtréire  seul  communie,  et  rélabli  pour  tous 
es  Odèles  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces. La  liturgie  de  Luther,  composée  pour 
TKelise  de  Witteinherg.dans  laquelle  elle  fut 
d’abord  célébrée,  fut  ensuite  inod  Gé*  pour 
1rs  Eglises  de  la  Suède  et  du  Danemark  ; et 
nous  croyons  que  maintenant  il  reste  bien 
peu  de  chose  de  la  liturgie  composée  par  lo 
réformateur. 

Bien  des  personnes  regardent  comme  un 
bienfait  l'impulsion  prétendue  rcforinatrico 
imprimée  par  Luther  : elles  disent  qu’il  ré- 
gnait dans  l’Eglise  un  grand  nombre  d’ahus. 
et  qu’il  était  nécessaire  de  les  faire  disparaî- 
tre. Nous  convenons  en  effet  q<i’ù  l'époque 
où  parut  Luther  il  y avait  déjà  longtemps 
que  les  gens  pieux  et  sensés  désiraient  une 
réforme  cl  l’appelaient  de  tous  leurs  vœux; 
mais  plusieurs  saints  personnages  .ivalent 
déjà  mis  la  main  à Tœuvre;  de  fréquents 
conciles  particuliers  avaient  déjà  sanciionné 
d'importantes  améliorations,  et  cette  réforme 
s’organisait  peu  à peu  : car  les  ahus  qu’il 
f.iilait  faire  disparaître  venaient  moins  du 
fait  du  clergé  que  de  la  grossièreté  générale 
et  des  mœurs  des  siècles  barbares  qu’un  ve- 
nait de  parcourir.  C’ciail  à l’Eglise  à conti- 
nuer l'œuvre  «‘t  à la  perfectionner  : ce  qu'elln 
fil  en  ciïet  dans  le  concile  de  Trente  ; et  e lo 
s’en  acquitta  avec  mesure  et  prudence.  Mais 
désorganiser  n'est  pas  réformer,  détruire 
n’est  pas  réparer;  et  nous  attendons  encore 
qu’on  nous  signale  nettement  les  hiciifa>ls 
réels  que  le  proicstanUsme  a apportés  à 1a 
religion  et  à la  société.  Notre  Dictionnaire 
n'étant  pas  un  livre  de  théologie  ni  do  con- 
troverse, nous  nous  contenterons  d’insérer 
ici  une  sorte  de  jogemenl  porté  sur  lo  pro- 
testantisme par  Luther  lui-méme.  Si  nous 
rapprochons  ces  plaintes  amères  de  la  déci- 
sion de  Mélunrbtiion  citée  plus  haut,  nous 
ne  pourrons  nous  empêcher  de  conclure  qiio 
les  coryphées  du  Luthéranisme  n’étaîent  pas 
bien  persuadés  eux-mémes  de  la  divinité  do 
leur  mission. 

« Je  ne  m’étonnerais  pas  que  Dion  ouvrit 
les  portes  et  les  fenêtres  de  Tenfer,  et  qu'il 
fit  neiger  et  grêler  des  flots  de  diables,  ou 
pleuvoir  du  ciel  sur  nos  têtes  le  soufre  el  la 
flamme,  et  quM  nous  ensevelit  dans  des  abî- 
mes (le  feu,  comme  Sodome  et  Gomorrhe.  Si 
Gomorrhe  et  Sudome  avaient  reçu  h'S  dons 
qui  nous  ont  été  accordés,  si  elles  avaient  eu 
nos  visions  et  entendu  nos  pré  lications,  elles 
seraient  encore  debout.  Mille  fuis  moins 
coupables  cependant  que  l’Allemagne;  car 
elles  n'avaient  pas  reçu  la  parole  de  Dieu  de 
ses  prédicateurs.  El  nous  qui  Tavoos  reçiu 


407 

a ooïe,  noD9  ne  cherchons  qu'à  nous  élever 
contre  le  Seigneur.  Des  esprits  indisciplinés 
compromettent  lü  psrolc  diiinCfOi  les  nobles 
cl  les  riches  travaillent  à lui  Oter  sa  gloire , 
aCn  qoe  nous  autres,  peuple,  nous  ayons  ce 
que  nous  méritons  : la  colère  de  DiruI  Les 
autres  détournent  la  miin,el  rcfusciil  do 
nourrir  leur  pasteur  et  leur  prédicateur,  et 
nféme  de  les  entretenir. 

« Si  l'Allemagne  doit  >irre  ainsi,  je  rougis 
d'étre  un  de  s-es  ûls,  de  parler  sa  langue;  el 
s'il  tn’étûit  permis  de  faire  taire  la  voix  de 
ma  conteirnee,  je  voudrais  appeler  le  pape, 
et  l’aider,  lui  cl  ses  suppAts,  à nous  enchaî- 
ner, à nous  torturer,  à nous  scandaliser  plus 
qu'il  ne  i'a  fait  encore. 

« Attlrefuis,  quand  nous  étions  au  service 
de  Satan,  que  nous  profanions  le  sang  du 
Christ,  toutes  les  bourses  étaient  ouvertes; 
un  avait  de  l'or  pour  doter  les  églises,  pour 
élever  des  séminaires,  pour  entretenir  la  su- 
perstition. Alors  rien  n'était  épargné  pour 
mettre  les  enfants  au  cloître  et  les  forcer 
d’aller  à l'école;  et  aujourd’hui  qu’il  faut 
élever  des  g)  mna«es  pieux , doter  1 I^glise  de 
Jésus-Christ,  la  dotcrl  non,  mais  aider  à la 
«ouserver;  car  c’csl  le  Seigneur  qui  i'a  édi- 
fiée , celte  Eglise , el  qui  vrille  sur  elle  ; au- 
jourd’hui que  nous  connaissons  la  parole 
sainte  et  que  nous  avons  appris  à honorer 
le  sang  do  notre  Dieu  martyr,  les  bourses 
sont  fermées  arec  des  cadenas  de  fer  I Per- 
sonne qui  veuille  rien  donner I Des  erifanls 
qu'on  délaisse  el  à qui  on  ne  veut  pas  ap- 
prendre à servir  Dieu,  a vénérer  le  sang  de 
Jésus,  cl  qu’on  sacriiie  joyeusement  à Mam- 
mon  1 Le  sang  do  Jésus  qu’on  foule  aux 
pieds I El  vntlâ  les  chrétiens  I Plus  d'écoles, 
plus  de  cloîtres;  l'hrrhe  est  séchée  el  la  fleur 
est  tombée.  Aujourd'hui  que  des  hommes  de 
chair  sont  sûrs  de  ne  plus  voir  déaorm.’iis 
leurs  fils,  leurs  Hiles  jetés  dans  les  cloîtres, 
dépouillés  de  leur  patrinioine,  personne  qui 
cultive  rintelligence  des  enfants I Que  leur 
apprendrait-on?  disent-ils,  puisqu'ils  ne  doi- 
vent être  ni  prêtres,  ni  moines I Dix  MoY-o 
lèveraient  pour  nous  les  mains  el  so  met- 
traient en  prières,  que  leur  voix  ne  serait 
pas  écoutée  ; et  moi,  si  je  voulais  apitoyer  le 
ciel  sur  ma  pairie  bien  aimée.  Dieu  refoule- 
rait ma  prière,  clic  ne  s'élèverait  pas  jusqu'à 
son  trôuc.  Dieu  sauvera  Lolh  cl  détruira 
SoJome. 

« Depuis  la  choie  do  papisme,  de  ses  ex- 
communications el  de  ses  châtiments  spiri- 
tuels, le  peuple  s'est  pris  de  dédain  pour  la 
parole  de  Divu  ; le  soin  des  églises  ne  l’in- 
qutéle  plus  ; ti  a cessé  de  craindre  el  d’hono- 
rcr  Dieu.  C'est  à r Electeur^  comme  au  chef  su- 
prême,qu'il  appartient  de  veiller,  do  défendre 
l’œuvre  saiiilo,  que  tout  le  monde  aban- 
donne; c’est  à lui  de  contraindre  les  cités  et 
les  bourgs  qui  ont  à élever  des  écoles,  des 
chaires,  â entretenir  des  pasteurs,  comme  ils 
doivent  le  faire  dos  pouls,  des  grandes  roules 
et  des  monotnenlv.  Je  voudrais,  si  cela  était 
{lossible,  laisser  ces  hommes  sons  prédica- 
teur ni  pasteur,  et  vivant  en  pourceaux.  Il 
n’y  a plus  ut  craïutc  oi  amour  de  Dieu;  le 
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joug  du  pape  brisé,  chacun  i*esl  mfs  à vivre 
â sa  guise.  Mais  à nous  tous,  el  principale- 
ment au  prince,  c’est  un  devoir  d'élever  l'cn- 
fance  dans  Li  crainte  el  l'amour  du  Seigneur, 
de  lui  donner  des  maîtres  et  des  pasteurs  : 
que  les  vieillards,  s’i'i  n'en  veulent  pas,  s’en 
aillent  au  diable]  M.iis  il  y aurait,  pour  lo 
pouvoir,  honte  à laisser  les  jeunes  gens  se 
vautrer  d.ins  la  fange.  » 

LUTHÉUIKNS,  hérétiques  qui  professent 
le  Lulbcranisme.  On  en  distingue  de  plu- 
sieurs sortes,  suivant  qu'ils  ont  plus  ou 
nmii.s  modifié  la  doctrine  de  Luther.  Eu 
effet,  le  principe  posé  par  ce  réformateur, 
que  chacun  a la  liberté  d'interpréter  à son 
sens  la  parole  de  Dieu,  a dû  nécos.vairroicnt 
engendrer  des  dissonances  de  sentiments  el 
de  doctrine;  cl  de  là  ccUo  multitude  de  sym- 
boles adoptés  successivement  dans  la  grande 
communauté  protestante,  et  ce  nombre  infmi 
de  scissions  qui  a constamment  empéché 
l'uoilé  de  s'établir  dans  cette  Eglise  nouvelle. 
'11  en  est  qui  comptent  jusqu'à  trente-neuf 
sectes  diiïérenles  parmi  ceux  qui  se  disent 
Luthériens;  mais  on  pourrait  eu  trouver  uti 
plus  grand  nombre.  Pluquel  les  réduit  à 
quatorze  principales,  savoir  : les  Crypto~ 
t'olvinisUs,  les  Synergiftee.  les  Flacianitles^ 
les  üiianJristes^  les  Indifférents,  les  6'fanco- 
ristet , les  Mojoristes , les  Antînomiens  , les 
Syncrétisles  ou  Pacificateurs , les  iIubérin^ 
nisfes,  les  Origénittet,  les  Millénaires,  les 
Piéiisies,  les  Ubiquitaires,  Voy.  chacune  de 
ces  seclcs  à leur  article  respectif. 

On  évalue  le  nombre  des  Luthériens  ré- 
pandus dans  tout  l’univers  à quinze  ou  vingt 
millions,  l'oy.  LuTUÉitAxisuB. 

LYCÉEN,  surnom  donné  à Jupiter  el  à 
Apollon. 

1*  Jupiter  Lycéen  était  adoré  sur  te  mont 
Lycée,  en  Arcadie,  avec  un  culte  particulier, 
établi,  dit-on,  par  Lycaon,  Qls  de  Pclasgus. 
Il  n'était  pas  permis  aux  hommes  d’entrer 
dans  l'enccintc  consacrée.  Si  quelqu'un  osait 
viuler  l’interdit,  il  mourait  infailtiblement 
dans  l'année.  On  rapporte  aussi  que  i4»ut  ce 
qui  entrait  dans  cette  enceinte,  hommes  et 
animaux,  ne  projetait  pas  d'ombre.  Sur  la 
croupe  la  plus  haute  do  la  montagne  était  un 
autel  de  ferres  rapportées,  d'où  l’on  décou- 
vrait tout  le  Pélopoiièse.  Au  devant  on  avait 
élevé  deux  colonnes  au  soleil  levant,  sur- 
montées de  deux  aigles  dorés  d'une  facture 
fort  ancienne.  C 'était  sur  cet  autel  qu'on  sa- 
criO.iit  au  dieu  avec  un  grand  mystère;  il 
paraît  qu'originairemenl  on  lui  immolait  des 
victimes  humaines,  ce  qui  a donné  lieu  à la 
fable  (le  Lycaon. 

^ Les  Argiens  adoraient  aussi  Jupiter  Ly- 
céen, mais  son  culto  et  son  nom  avaient  là 
une  autre  origine.  Danaüs,  venu  à Argos, 
avec  une  colonie  égyptienne,  disputa  la 
souveraineté  de  celte  ville  à Gél  inor;  mais 
tous  deux  s'en  remirent  à la  décision  du 
peuple.  Le  jour  où  la  cause  devait  être  décir 
dée,  QU  loup  foudil  sur  un  troupeau  de  gé- 
nisses. et  en  étrangla  le  taureau.  Sans  autre 
délihéralioii , cet  événement  fut  interprété 
comme  un  signe  de  la  voloulé  des  dieux,  cl 
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DnnaÜA.  désigné  par  le  laop,  fli(  procUmé 
vqihqueur.  Eh  méinnire  de  re  qui  était  ar- 
nTt\le  nouvrau  roilidlil  un  temple  A Jupiter 
Lycien  (de  Uxo;,  loup].  De  là  les  Argiens 
adoptèrent  une  léto  de  loup  pour  emblème, 
et  on  la  retrouve  sur  leurs  médailles. 

3"  Apolton  portail  le  nom  de  hycétn  h Si* 
cyone,  parce  que  l’oracle  de  ce  dieu  avait 
indiqué  aux  habitants  le  moyen  de  délivrer 
h*urs  troupeaux  des  loups  qui  les  ravageaient. 
Ce  mo  en  consistait  à prendre  l'écorrc  d*un 
morceau  de  bois,  que  les ‘envoyés  devaient 
trouver  en  s'eu  retournant,  de  la  mêler  avec 
de  la  viande,  et  d'exposer  ce  mélange  aux 
endroits  fréquentés  par  les  loups.  Tous  ceux 
de  res  animaux  qui  en  mangèrent  périrent. 

LYCÉES,  i*  fêtes  grecques,  célébrées  en 
Arcadie,  qui  paraissent  être  les  mêmes  que 
les  Lupercalcs  à Home.  On  y donnait  des 
combats  dont  le  prix  éiail  une  armure  d'ai* 
sain.  On  immolait  dans  les  sacrilices  une 
viclime  humaine.  Koy.  Lyc^bx,  n‘  1. 

2*  Les  Argiens  célébraient  aussi  une  fête 
do  même  nom  en  riioimeur  d'Apollon  Xyco* 
elont  ou  tueur  do  loup*,  en  mémoire  de  ce 
qu'il  avait  purgé  la  roolréed'Argus  des  loups 
dont  elle  était  infestée. 

LYCHNOMANCIE,  (du  greclv^m,  lampe), 
divination  pratiquée  par  les  anciens,  d'après 
l'inspcrtion  de  la  (lamme  d'une  lampe. 

LVCIARQUE,  magistrat  annuel  de  Lycie, 
qui  présidait  aux  affaires  roiigicuscs  et  civiles 
de  la  contrée,  aux  jeux  et  aux  fêles  célébrés 
en  l'honneur  des  dieux. 

LYCOCTONE,  ou  lueur  de  foupt,  surnom 
d*Apollon,  qui  avait  défendu  rentre  les  loups 
les  troupeaux  d'Admô:e.  Yoy,  aussi  Luup, 
Lycébm,  n*  3.  cl  Lycées,  n*  2. 

LYCOGÈNK,  né  d'unt  foute,  surnom  d'A-* 
pollon,  tiré  do  ce  que  Latnne,  sa  mère,  sur 
le  point  d’accoachcr,  se  métumorphosa  en 
louve. 

LVeOMÈDES,  famille  d'Athènes  qui  avait 
l'inlendanre  des  cérémonies  et  des  sacrilices 
ofrùrts  à Cérès  et  aux  grandes  déesses,  et  puur 
laquelle  Musée,  Pamphus  cl  Orphée  avaient 
composé  des  hymnes  que  les  Lycoinèdei 
chantaient  dans  la  célébration  des  iny  stères. 
Les  Messéniens  nommaient  aussi  Lycomèücs 
les  prêtres  de  Gérés  et  de  Proserpine;  ils 
prélendoienlquedansunde  leurs  tmis  nommé 
Lycutf  les  mystères-  d>^  ces  grandes  deesses 
avaient  été  célébrés.  Ils  avaient  des  lames 
de  plomb  sur  lesquelles  était  grevé  tout 
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ca  qoiicencernailleor culte,  et  iis  regardaient 
ce  monument  comme  le  gage  le  plus  assuré 
de  la  cooservalioo  et  de  la  durée  de  leur 
empire. 

LYGURGIDES,  fête  que  les  Lacédémoniens 
issliluèrent  en  l'honm-ur  de  Lycurgue,  leur 
législateur.  Ce  grand  homme,  après  avoir 
composé  le  code  do  ses  l us,  eut  recours  A 
l'oraclc  de  Delphes  pour  les  faire  confirmer. 
On  dit  que  la  Pythie  l'appela  le  hien-aimé  des 
dieux,  être  surhumain  et  dieu  lui*même.  Lu 
autre  oracle  avait  prononcé  que  les  Spar~ 
liâtes  seraient  heureux  et  florissants  tant 
qo  ils  observeraient  ces  lois.  Lycurgue  G( 
jurer  au  sénat  et  au  peuple  qu'ils  s'y  sou- 
mettraient Jusqu'à  son  retour,  disant  qu’il 
allait  à Delphes  cunsuller  Apollon  sur  quel- 
ques difficultés;  mais  il  alla  se  caeher  dans 
un  lieu  ignoré,  et  on  n'enieodit  plus  parler 
de  lui.  Des  histturiens  ont  dit  qu’il  mourut  eu 
Crète,  qu'il  avait  ordonné  que  son  corps 
fût  brûlé  et  ses  cendres  Jetées  à la  mer,  do 
peur  qu’on  ne  les  iransporlât  à Lacédémone 
et  que  le  peuple  no  se  crût  dégagé  de  son 
serment,  ayant  un  prétexte  d'eufreindre  scs 
lois.  Les  Spartiates  portèrent  à sa  mémoire 
le  même  resprel  qu'ils  avaient  eu  pour  sa 
erioune,  et  lui  élevèrent  un  temple  comme 
un  dieu.  C'est  dans  ce  temple  qu'uo  affichait 
les  arrêts. 

LYMPUA,  divinité  romaine,  sans  doute 
l’eau  divinisée;  Varron  la  met  au  nombre 
des  doute  divinités  rustiques  qui  présidaient 
A l'agriculture. 

LYNA,  déesse  do  la  mythologie  scandin.7ve; 
elle  avait  la  garde  des  hommes  que  Frigga 
voulait  soustraire  à quelque  péril. 

LVSAMDRIES,  fêle  do  Junon,  célébrée  A 
Samos.  Les  Samiens  donnèrent  par  un  decret 
à cette  solennité  le  nom  de  fêle  de  Lynindre; 
el  les  temples  de  celle  déesse  furent  égale- 
ment appelés  Lytandtion.  D'autres  veulent 
que  celte  fêle  ait  eu  pour  objet  un  Lacédé- 
monien du  nom  de  Lysanüre. 

LVSiADE.'^,  nymphes  ainsi  appelées  parce 
qu’on  all.iit  se  rafraîchir  dans  leurs  ondes. 

LYSSV  (fa  rage).  Quelques  mytholugues 
font  de  l.yesa  une  qiinlrièiue  furie,  fille  de  la 
Nuil.  JunoQ,  dans  Euripide,  ordonne  à Iris 
de  conduire  Lyssa  auprès  d'Uerculc,  pour 
lui  in5pirer  les  fureurs  qui  enfin  lui  lirtnt 
perdre  la  vie.  On  la  représente  cniiïée  do 
serpents  au  dard  allongé,  ot  un  aiguiliou  à 
la  main. 


ni 


MA,  nom  d'on  sarrifice  que  les  Chinois 
offrenl,  avant  le  combat,  A celui  qui  passe 
pour  avoir  inventé  la  guerre. 

MA,  mol  qui,  dans  la  langue  du  Japon, 
signifie  le  dUble.  Les  Japonais  sinloïstes 
dooneni  ce  nom  au  renard,  parce  qu'ils  re- 
gardent cet  animal  comme  animé  par  un 
mauvaii  génie  d'une  espèce  particulière. 


MA,  déesse  des  Lydinns,  sans  doute  la 
même  qui  était  appelée  Rhéa  par  les  Grecs. 
Ces  peuples  l'houoraieDl  en  lui  sacrifiaol  un 
taureau.  Ils  la  représeutaienl  portée  sur 
des  lions,  un  tambour  à la  main,  el  la  lé'e 
couronnée  do  tours.  Le  nu)t  A/a  signifm 
mère  dans  presque  toutes  lés  langues  ; h‘% 
Lyiiiens  roppriaiciit  ainsi  parce  çu'^ts 
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la  regardaient  comme  U màre  de  luus  lei 
dires. 

KlAADÉniS.  sectaires  musulmans,  appar- 
tenant à l’hérésie  des  Khariüiis  ; ils  (iront 
Jour  nom  de  Maabed,  fils  d’Abderrahman, 
dont  ils  suirai  nt  1rs  erreurs,  qui  éiaienl 
à peu  près  les  mêmes  que  celles  de  Thaalihis. 
Ils  suutcn.iienl.  contre  l'opinion  de  quel* 
ques  autres  dissidents,  que  le  mariage  entre 
cro  ants  et  idolAtres  n*él.iit  pas  permis. 

MAATSO'BOSA  . idole  des  Chinois  qui 
résident  à Nangasnki,  dans  le  Japon.  Tous 
les  soirs  iis  vont  brûler  devant  elle  des  mor- 
ceaux de  papier  doré,  qu'ils  jettent  ensuite 
dans  la  mer  en  guise  d'oCTrande.  De  temps 
en  temps  ils  portent  son  image  autour  de 
son  temple  au  son  des  tambours  et  des  cym- 
bales. 

MaBOIA,  nom  que  les  anciens  Caraïbes 
donnaient  au  mauvais  principe,  lis  lui  attri* 
huaient  les  éclipses  il  autres  phénomèni'S 
naturels  dont  ils  ignoraient  la  cause.  Bien 
qu*ils  admissent  aussi  un  bon  principe,  ils 
ne  lui  adressaient  jamais  leurs  vœux  et  leurs 
liommagos,  parce  que,  disaient-ils,  étant 
esseiiiieilement  hienraisani,  il  était  inutile 
de  le  prier.  Leur  culte  avait  pour  objet 
MaboYa,  qu’ils  priaient  sans  règle  et  sans  dé- 
termination de  lieu,  sans  chercher  à le  con> 
naître,  sans  en  avoir  une  idée  un  peu  dis- 
tincte, sans  l’aimer  en  aucune  façon,  mais 
seulemi-nl  pour  l’empécher  de  faire  du  mal. 
Pour  se  garantir  de  ses  mauvais  Iraiiemeiits, 
ils  portaient  au  cou  de  petites  images  de  ce 
déoion  . prétendant  qu’eiles  leur  procu- 
raient du  soulagement.  On  dit  encore  qu’ils 
se  faisaient  des  incisions  et  jeûnaient  pour 
l’amour  de  lui. 

MACAM  IBUAHIM,  ou  Sialion  d'Abraham; 
an  des  endioits  sancliGcs  que  les  Musulmans 
doivent  visiier  dans  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que. Après  avoir  achevé  les  tournées  de  la 
Kaaba,  on  passe  é la  Station  d’Abrabam,  et 
on  y fail  une  prière  de  deux  jRikas.  C’est  une 
pratique  d’obligation.  Ce  lieu  est  celui  où 
se  tenait  Abraham  en  bâtissant  la  uiuUon 
sainte. 

MaCARIS,  secle  juive  dans  l’Orient;  les 
mêmes  que  les  Boudaanis.  Vojf.  Boidaam. 

MACÊÜO,  dieu  égyptien;  il  était  lu  gardien 
des  Tropiques. 

MACÉDONIENS,  hérétiques  du  iv  siècle, 
qui  (iraient  leur  nom  de  Macé«ionius,  ar- 
rhevéque  arien  de  Constantinople.  Son  ca- 
ractère violent  le  rendit  odieux  é ceux  mêmes 
de  sun  parti,  et  l’empereur  Constance,  bien 
qo’arien  lui-inéme  , le  fil  déposer.  Irriié 
contre  les  Arien<i  et  contre  les  catholiques, 
il  soutint,  contre  les  premiers,  la  divinité 
du  Verbe,  et  nia,  contre  les  seconds,  que  le 
Saint-Esprit  fût  une  personne  divine;  ne  rc- 
connaisoant  en  lui  qu'une  création  plus 
parfaite  que  les  autres.  11  eut  des  sectateurs 
qui  se  répandirent  dans  la  Tbrace,  dans  les 
piovutces  de  t Hellespont  et  dans  la  DtUiynie. 
Ses  erreurs  forent  condamnées  en  381  par  le 
concile  général  de  Constanlioople.  il  fut 
également  réfuté  par  saint  Athanase  et 
laiot  Basile.  Les  Macédonien!  furent  aussi 
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appelés  Pruumaiomaçues  , ou  ennemis  du 
Saint-Esprit. 

MACÉRANES,  déesses  indigèles  des  Eu- 
gyens,  ancien  peuple  de  Sicile. 

MACÉRIS,  nom  sous  lequel  les  anciens 
Sardes  honoraient  Hercule. 

MACEIABÉËS,  nom  de  quatre  livres  de 
l'Ancien  Testament , qui  conliennrni  une 
partie  de  l’bisloire  du  peuple  de  Dieu,  luus 
les  Asmonéens.  Ces  quatre  livres  ii'oiii  ja- 
mais éié  reçus  dans  le  Canon  des  Juifs,  parce 
qu’ils  ont  été  rédigés  après  le  temps  d’Esüras, 
qui,  suivant  les  Juifs,  a dû  doré  définilive- 
ment  le  Canon  des  saintes  Erritures  ; c’est 
pourquoi  ils  sont  rejetés  par  les  protestants. 
Mais  l’Eglise  catholique  reconnaît  les  deux 
premiers  comme  canoniques;  le  troisième 
et  le  quatrième  sont  apocryphes.  Mais  • 
suivant  l’ordre  des  temps  et  des  évènements, 
le  troisième  devrait  être  le  premier  de  tous  ; 
le  seiond  devrait  être  placé  avant  le  premier, 
et  le  quatrième  immcdialcinent  après  le 
premier.  Ainsi,  pour  les  mettre  dans  l’ordre 
naturel,  il  ne  faudrait  que  placer  le  premier 
au  troisième  rang,  et  le  troisième  à la  place 
du  premier.  Toutefois  ces  livres  sont  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  et  a’ont  pas  été 
composés  par  le  inèuie  auteur.  Le  premier  a 
dû  être  rédigé  primitivemeul  en  hébreu  » 
comme  le  style  en  fait  foi;  mais  l’original 
est  perdu  maintenant.  Les  trois  autres  ont 
été  écrits  en  grec.  Le  style  du  second  a 
beaucoup  de  charme  et  d'élégance.  Le  nom 
de  Marhabées  qu’ils  portent  vient  de  l’il- 
lustre Judas  et  de  ses  Irèrcs  dont  ils  rappor- 
lent  1rs  hauts  fails,  et  qui  avaient  le  surnom 
dts  Machabées.  On  croit  communément  que 
ce  mol  est  formé  des  initiales  de  cette  furniule 
biblique  mT  D'Sk2  "po  ’O  âfi  Chamocha 
Biitim  /e/ioea.  Qui  parmi  les  dieux  est  sem- 
blable à toi,  6 li’hoia?  Sentence  qui  était 
inscrite  sur  tes  étendards  des  Asmonéens. 

.MACHIGOT  , titre  d'olfice  autrefois  en 
usage  dans  l’église  métropolitaine  de  Paris. 
Le  .Machicol  était  au-dessous  des  bénéficiers; 
mais  il  avait  le  pas  sur  les  chantres  gagés. 
On  dérive  ce  mol  du  latin  a mansione  t’a 
chorot  que  l'on  prononça  d’abord  mamicor, 
puis  mnsieor  et  enfin  machicot» 

MACMiLLANiSThS,  nom  sous  lequel  on 
désigne  quelquefois  les  Cainéroniens  d’E- 
cosse, de  MaC'Millan,  minis  re  de  Balmaghie, 
qui  épousa  leur  cause  en  1706,  et  dont  la  fa- 
mille a fourni  de  père  en  fils  des  ministres  à 
la  secte  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Poy. 
Cauéro?iibns. 

MACSOUKA,  lieu  séparé  dans  les  mos- 
quées des  M.ihométans  où  se  placent  les 
princes  pour  assister  aux  prières  publiques. 
Ce  lieu  est  o'dinairemenl  fermé  de  rideaux, 
et  ressemble  à la  courtine  des  EspagnoU, 
espèce  de  tour  du  lit  qui  dérobe  la  faunllo 
royale  à la  vue  du  peuple  pendant  le  ser- 
vice divin. 

MACTATION,  terme  de  sacrifice  cher  les 
Romains.  Lorsque  la  pâte,  fuite  de  farine  de 
froment  et  de  sel,  était  jetée  sur  la  victime', 
elle  n’appelait  Macta  pour  ma^ii  aueta.  CcUè 
cérémonie  était  regardée  comme  une  sorte 
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de  consécration  qui  donnait  à la  victime  le 
dr|(ré  de  p^rrociion  nécessaire  pour  être  re- 
çue favorablement  de  la  divinité  à laqucite 
on  allait  l’immoler.  Ainsi,  maefus  e$t  taurut 
voulait  dire  : le  taureau  est  prêt  et  parfail. 
De  là  mnetare,  pris  dans  le  sens  d egorper, 
parce  que  les  mois  rtrdrre,  jugularr^  ajfant 
quelque  chose  de  sinistre,  étaient  soigneu* 
senienléviiés  Hans  les  sacrifices. 

MACUlL-MALiNALU.dieu  des  Mexicains, 
qui  avait  des  autels  particuliers,  et  en  l'hon- 
neur duquel  on  célébrait,  vers  le  12  septem- 
bre. une  fêle  appelée  MacuiUi-Malinalti. 

MADAHI-FAQUIH,  nom  d'une  classe  de 
prêtres  ou  religieux  musulmans  de  niin- 
duustan. 

AIADGINA, 'déesse  de  la  mythologie  des 
anciens  Slaves  ; elle  présidait  aux  forêts, 
conjointement  avec  une  autre  diviDilc  nom* 
inée  KagaYna. 

MADKRAKKO,  dées  e des  anciens  Lapons  ; 
elle  était  fépouse  de  Maücralia,  et  habitait  la 
moyenne  région  de  l'air. 

AlADERATIA,  le  premier  des  dieux  de  la 
troisième  classe,  dans  la  théogonie  des  La- 
pons. 11  résidait  dans  la  plus  haute  région 
de  l’air,  celle  qui  csl  ta  plus  proche  du  ciel. 
Les  Lapons  altribuaieol  â lui  et  à Made^ 
rakko,  »on  épouse,  la  production,  la  nais- 
sance, la  vie,  le  mouvement  de  tous  les  hom- 
mes et  de  Cous  les  animaux,  en  vertu  du 
pouvoir  que  ces  deux  divinités  avaient 
reçu  de  Radi<*n-Alzhie.  Maderatia  fournis- 
sait rdmo;  M.ideralikn  la  recevait  de  sou 
époux  et  la  plaçait  dans  le  corps  qu’elle 
avait  formé.  Cependant  c’élaii  à un  autre  cou- 
ple ditin  qu’il  était  réservé  de  décider  du 
sexe  que  le  fœtus  devait  avoir;  Juks-Akka  ea 
faisait  un  mâle,  et  5ar-i4AAn  une  fcmt  ile. 

MADHAVA,  surnom  de  Vichnou,  qui  ex- 
prime la  victoire  remportée  par  ce  Dieu 
sur  un  démon  nommé  Àfadkou. 

MADHAVIS,  sectaires  indiens,  adorateurs 
de  Vichnou.  On  dit  qu'iU  voyagent  toujours 
avec  des  insiruments  à corde  dans  le  genre 
d'une  gui'are,  et  qu'its  deinandunl  l'aumône 
en  s’accompagnant  de  la  musique.  Us  vont 
rari  ment  de  cump  ignie,  et  leur  doctrine  par- 
ticulière est  peu  connue.  Leur  fondateur  était 
un  religieux  appelé  Jtfad/io,  ou  Afadhudji. 

MAÜUOU.  Les  livres  hindous  citent  plu- 
aieurs  mauvais  génies  de  ce  nom,  qui  pour- 
tant a la  signiOcation  de  mie/. 

1*  Dès  le  commencemeut  du  monde,  un 

éant  nommé  Madhou  se  révolta  contre 

rahmâ,  avec  Kailabha,  un  de  scs  roropa- 
gnoni.  Vichnou  se  réveilla  pour  réprimer 
•on  orgueil.  De  là  plusieurs  surnoms  donnés 
à ce  dieu  ei  à Krichna,  qui  rappellent  le  sou- 
venir de  celte  victoire.  En  effet  Vichnou  in- 
carné en  Krichna  terrassa  encore  ce  rebelle, 
car,sui>ant  la  mythologie  hindoue,  les  dieux 
ont  perpétuellement  les  mêmes  adversaires 
dans  leurs  incarnations  successives. 

2'  Madhou  est  l’ancien  nom  du  premier 
ruois  de  l’anneo  , appelé  ensuiEe  Tchétra 
/mars-avril).  Cette  victoire  de  Vichnou  et  de 
Krichoa,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Ma- 
dhava,  qui  est  le  second  mois,  n'est  peut- 
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dire,  comme  l’observe  M.  Langlois,  qu’uoe 
allégorie  indiquant  la  succession  des  pre- 
miers mois  de  l'année. 

3*  Un  autre  mauvais  génie  du  même  nom 
s'élaii  emparé,  aut  environs  de  Maihoura, 
d'un  bols  appelé  aussi  Madhou.  Il  est  ainsi 
regardé  comme  l’ancien  fondateur  ou  pusses* 
si'ur  de  Maihoura.  appelé  de  là  hfadhourana 
ou  Mtulhoupouri^  le  bois  ou  la  ville  de  Maü- 
hou.  Il  fut  tué  par  Satroughna,  flis  de  Rama, 
qui  s’empara  de  la  ville.  D’autres  dirent  que 
ce  fut  son  fils  Lavana  qui  succomba  dans 
celte  rirronsiancp. 

MADHOUN,  nom  de  ravant-dernière  classe 
des  ministres  de  la  religion  unitaire  ou  des 
Druzes.  Ils  sont  subordonnés  aux  Daïs,  et 
exercent,  sous  leur  autorité,  le  ministère  de 
missionnaires.  Leur  nom  signiûe  ceux  qui 
ont  reçu  la  permission  de  briser  et  de  res- 
taurer, suivant  le  langage  des  Druzes,  c’est- 
à-dire  de  montrer  aux  hommes  la  fausseté 
des  autres  religions,  et  de  les  introduire 
dans  la  connaissance  des  dogmes  de  la  reli- 
gion véritable.  Ce  sont  eux  qui  ouvrent  aux 
aspirants  la  porte  de  l'iiiiiiation.  lis  ont  au- 
dessous  d'<*ux  les  A/oAosrr,  qui  leur  sont  su- 
bordonne». 

MADHOU-PARKA, cérémonie  qui  fait  par- 
tie du  poodja  ou  sacrifice  journalier  des 
Hindous  : elle  consiste  à présenter  â boire  é 
la  divinité  qu’on  adore  du  miel,  do  sucre  et 
du  lait  mêles  ensemble  dans  no  v^se  de  mé- 
tal. Voy.  PocDJ4. 

MADHOU  PONGOL  , deuxième  jour  de  la 
fêle  de  Pongol,  célébrée  avec  beaucoup  de 
solennité  dans  le  sud  de  l’Inde.  Voyez 
PüNGUL. 

MADHVATGHARIS,  secte  indienne  appar* 
Icnatii  à la  grande  famille  des  Vai«bna- 
vas,  et  fondée  par  un  brahmane,  nommé 
Madhvalcharya.  Voy,  llB4BM4-SAiiPR4DATia. 

MADHVA-LOKA,  le  monde  du  milieu» 
suivant  la  cosmogonie  des  Djainas  : c'est  ce- 
lui que  les  mortels  habitent,  et  où  régnent  la 
vertu  et  le  vice.  Ce  monde  a un  rrdjou  ü'é- 
ItMidue  ; un  redjou  est  égal  à l'espace  que  le 
soleil  parcourt  eu  six  mois.  Le  Ojatnbou- 
dwipa,  qui  est  la  l>  rre  sur  laquelle  nous 
vivuiK,  n’occupe  qu'une  petite  partie  du 
Madh}a-loka  ; il  est  environné  de  tous  côtés 
par  un  va^te  océan,  et  à son  centre  sc  trouve 
un  lac  immense,  qui  a cent  mille  yodjaoas, 
ou  environ  300,000  lieues  d’étendue.  Au  mi- 
lieu (le  ce  monde  s’élève  la  fameuse  moiiia- 
gne  Maha*Mcrou. 

MAÜHYAMIKAS,  classe  particulière  de 
Bouddhistes,  qui  soutiennent  que  (oui  est 
vid<‘.  Leur  nom  signiGa  ceux  qut  tiennent  ie 
milieu^  L’invemeur  de  ce  système  philoso- 
phique est  Nagatdjouiia , ancien  docteur 
bouddhiste,  qui  fleurtl  quatre  ou  cinq  cents 
ans  après  Chakya-Muuui,  et  passe  pour  avoir 
vécu  six  cents  ans. 

MADONNADASOÜNI , nom  de  Dieu  en 
pehivi , langue  sacrée  des  Partis  ; ce  mol  si- 
gniGe  V litre  absorbé  dans  ion  exerllenct. 

MADOU-POUNGAL.  fêle  des  bestiaux,  cé- 
lébrée par  les  Hindous,  dans  la  grande  so- 
lennité du  Poungal.  De  grand  matin,  les  te- 


4IS 

»ourctiri  répaniienl  de  l’eia  sur  le  blé  dans 
le»  champs,  rn  Priant  à hatile  vois  Poungnlf 
Poungal  ! Vers  midi,  on  faîl  coire  du  riz 
d^tna  lin  l.tii,  et  t>n  l’olTre  h Indra,  un  dos 
huit  gardiens  du  monde,  en  lui  adressant 
dos  prières  pour  qu'il  féconde  la  terre  en 
laissant  tomber  les  pluies  à propos  , qu'il 
multiplie  les  bestiaux  et  qu'il  augmente 
lenrpélure.  Dans  raprcs  miiU,  on  Invo  les 
Tach-8  et  les  taureaux,  on  les  nourrit  arec 
une  partie  de  l'oblation  faite  à Indra,  on 
les  peint  et  on  les  orne  de  guirlandes; 
pois  on  les  réunît  en  troupeaux  accompa- 
gnés d'une  bande  de  musiciens  ; on  les  con- 
dnit  é une  place  publique,  où  les  vachers 
préparent  de  la  nourriture,  des  paifums  el 
des  fleurs  en  l'honneur  des  vaches  ; ils  les 
aspereent  d'eau  de  safran  arec  des  feuilles 
de  mancuirr,  pour  les  préserver  du  mal,  en 
criant  Poungal  ^ Poungnl  ! Après  quoi  les 
Hindous,  en  sedunnant  la  main,  font  le  tour 
des  vai'hcs  et  des  taureaux  ; quelques-uns, 
surtout  parmi  les  Rrahmancs.  se  proslerncnt 
devant  elles.  Enfin  les  vachers  remèneot 
les  troupeaux  é l'élahle. 

MADHAVA,  divinité  hindonc;  un  des  dix 
Viswas  honorés  principalement  dans  certai- 
Des  cérémonies  funèbre». 

ItlA-FO,  ou  la  science  det  démont;  c'est  le 
nom  qtin  les  Chinois  cl  les  J.iponaH  donnent 
é ta  magie.  Ceux  qui  s'y  adonnent  s'abslieo- 
oent  de  loul  cummerre  avec  les  femmes,  per* 
suadés  que,  s'ils  le  gardent  purs  sous  eu  rap» 
port,  ils  peuvent  exercer  leur  art  avec  plus 
de  précision  el  de  succès.  !\fa-fo  est  la  pro- 
noni'iatiuD  japonaise;  les  Chinois  arliculunl 
Jlto-fa. 

MArOüISSR-FOULOD,  dieu  de  l'Ile  Fu- 
luna,  dans  l'Océanie  occidentale.  Les  natu- 
rels lui  allribuciit  les  tremblements  de  terre; 
ils  lisent  que  ce  dieu  est  couché  sous  File,  à 
une  grande  profondeur  ; que  quand  il  a dor- 
mi l'espace  d'nn  an  sur  un  côté,  il  se  re- 
tourne pour  dorm  r sur  l’autre,  et  que  ce 
sont  les  efforts  qu’il  fait  qui  ébranlent  la 
tene.  Si  le  volcan  de  Futuna,  éteint  depuis 
lonsiemps,  venait  à se  rouvrir,  ils  pour- 
raient ajouter  que  c'est  encore  Mafouisse 
qui  soufile  ses  feux,  et  leur  fable  serait  aussi 
poétique  que  celle  d’Encclade  chez  les  an- 
ciens. 

MaGaDA,  déesse  adorée  autrefois  dans  la 
basse  Saxe,  où  elle  avait  un  temple  fameux, 
respecté  des  Huns  cl  des  Vandales,  el  qui 
subsista  jusqu'au  temps  de  Charlemagne; 
cet  empereur  le  fit  détruire.  Magada  parait 
correspondre  à la  Vénus  des  anciens. 

MAGABES,  sorciers  de  Mingrélie,  fort  re- 
doutés (les  gens  d'j  pays.  La  cérémonie  du 
mariage  s’y  fait  toujours  en  secret,  el  sans 
jamais  prévenir  du  jour,  de  peur  que  ces 
prétendus  magiciens  ne  jettent  quelque  sor- 
tilège sur  les  époux. 

MAGKC.  divinité  adorée  par  les  Guanebes, 
qui  appelaient  ainsi  le  soleil,  objet  de  leurs 
adorations,  parce  qu'ils  le  considéraient 
comme  l’image  du  dieu  suprême.  C’élail  au 
nom  de  Magec  qu'ils  prononçaient  leurs  ser- 
luculs.  Us  lui  doDQfticDt  pour  compague  une 
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autre  divinité,  appelée  Moréiba,  el  qui  peut 
être  n'était  autre  que  la  lune. 

MAGES,  1*  ministres  de  la  religion  chez  les 
anciens  Perses.  Ils  jouissnient  d’une  grands 
crmsidéralion,  el  se  voyaient  également  re- 
cherchés des  grands  el  du  peuple.  On  leur  cou» 
finit  réducaliou  des  jirinres;  el  même  aucun 
roi  n'éinil  couronné,  dit  Suidns,  qu'il  n’eût 
subi  une  espèce  d'examen  par-devnnt  les 
Mages.  Darius,  Gis  d’Hyslaspe,  crut  s’ho- 
norer beaucoup  en  faisant  graver  sur  so.n 
tombeau  qu'il  avait  été  parfaitement  instruit 
dans  toutes  leurs  connaissances.  Par  rapport 
au  culte  de  la  Divinité,  ils  ne  voulaient  ni 
temples,  ni  .lulels,  disant  qu’on  diminue  U 
Diaje>iéde  Dieu,  de  celui  qui  remplit  loul  par 
sa  présence  el  par  ses  bienfaits,  on  le  ren- 
fermant, pour  ainsi  dire,  dans  des  murailles. 
Aussi,  quand  les  Perdes  voulaient  satisfaire 
aux  devoirs  de  la  religion,  ils  se  reliraient 
sur  les  nionlagnes  les  plus  élevée*,  et  là  ils  sû 
pro^teroaicnl devant  Jupiler,  c’csl-à-dire de- 
vant le  ciel  même,  qu'ils  croyaient  loul  péné- 
tré de  la  divinité  ; là,  ils  faisaient  leurs  dif- 
férenls  sacrifices.  Les  mages  croyaient  à une 
espèce  de  métempS)Cosc  astronomique,  toute 
difTcrente  de  celle  de  Pythagnre.  lU  s’imagi- 
naient que  les  âmes,  après  la  mort,  étaient 
contraintes  de  pass^^r  par  sept  portes,  ce  qui 
durait  plusieurs  millions  d'années,  avant 
d'arriver  au  soleil,  qui  est  lu  ciel  empyrée 
ou  le  séjour  des  bienheureux.  Chaque  porte, 
dilTereolc  par  S1  structure,  était  aussi  com- 
posée d'un  métal  différent,  el  Dieu  l’avait 
placée  dans  la  planète  qui  préside  à ce  mêlai. 
La  première  se  trouvait  dans  Saturne,  et 
la  dernière  dans  Vénus.  Comme  rien  n’éi.iil 
plus  mystérieux  que  cette  métempsycose,  les 
mages  la  représentaient  sous  remblèmc  d’une 
érliellc  très-haute,  et  divisée  en  sept  passages 
consécutifs,  dont  chacun  avait  sa  m.nrque,  sa 
couleur  particulière;  et  c’est  ce  qu’ils  uppe- 
laietil  la  grande  révululioii  des  c(jrps  cé- 
lestes et  terrestres,  rentier  achévcincol  de 
la  nature. 

Selon  Thomas  Hyde,  savant  anglais,  les 
Mages  ne  connaiss.iienl  qu'un  souverain 
Etre,  dont  le  feu  ét.iit  le  symbole;  et  s'ils 
rendaient  un  culte  religieux  à cet  élérnoni, 
ce  n'était  qu'un  culte  relatif  à la  Divioiié 
qu'il  représentait.  Cette  religion,  qu'on  ap- 
pelle le  Magisme^  subsiste  encore  aujuur- 
d'Iiuichez  les  Guèhrcs  qui  sont  établis  dans 
la  Perse  et  dans  Us  Indes.  Zoroastre  passe 
pour  le  fondateur  de  celle  ndigiun,  el  pour 
clicl  des  Mages,  auxquels  il  Gl  porter  le  uutii 
de  Herbad.  Les  Mages  des  Parsis  ou  Guèbres, 
ne  se  rasent  que  les  joues,  ils  porlcui  leur 
barbe  fort  longue  au  menton.  Ils  n’ont 
pre>que  point  do  moustaches.  Leur  léte  est 
couverte  d'un  grand  bonnet,  qui  a la  furnio 
d'un  cêoG.  et  qui  leur  descend  jusque  sur  les 
épaules.  Ils  ont  ordinairement  les  cheveux 
fort  longs,  et  ne  les  coupent  jamais  que  lors* 
qu'ils  portent  le  deuil.  Autrefois  leurs  bon  ' 
nets  se  croisaient  par-devant  sur  la  bouche 
Ils  se  la  couvrent  aujourd'hui  avec  un  mor- 
ceau d'étoffe  carré.  La  ccinl^ure  dont  ils  s« 
scncDt  pour  altachcr  leur'  robe  a quatr< 
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nœuds  qui  (K-signent  quatre  choses 
renies.  Le  premier  nœud  lus  arerlU  qu’il  n’y 
a qu'un  seul  Dieu;  le  second,  que  la  reli|:ioii 
des  Mages  est  la  si-ule  vériUble;  le  iruisiôme 
nœud,  que  Zoroa^i-ru  esi  un  prophète  en- 
Toyé  de  Dieu;  le  quatrième,  qu'ils  doivent 
toujours  se  tenir  préis  à faire  de  bonnes 
œuvres.  Cette  reinlure  n'esl  pas  particulière 
aux  Mages;  les  laïques  doivent  toujours 
aussi  la  porter.  C’est  ordiiiairemenl  Ter*  l’âge 
de  douze  ù quinze  nus  qu'ils  rommciirent  à 
la  prendre.  Les  Cuèbros  trouvent  dans  cette 
divine  ceinture  une  source  abondante  de  bé« 
nédictiuiiH,  et  un  rempart  assuré  contre  les 
alla«tucs  du  malin  esprit.  S'il  leur  lirrit  e do 
la  perdre,  c'est  le  plus  grand  malheur  dont 
ils  puissent  être  anligês.  Jusqu'à  ce  que  le 
Mage  leur  en  ail  donné  une  autre,  ils  n'u> 
svnl  faire  aucune  action;  iis  ne  diraient  pas 
môme  une  parole,  et  ne  voudraient  pas  faire 
un  pas,  persuadés  que  tout  ce  qu'ils  f>‘raicnt 
sans  leur. ceinture  lourneraii  à mal.  Lcèi'ad- 
(ler^  un  de  leurs  livres  sacrés,  excommunie 
celui  qui,  à l’âge  de  quinze  ans,  n'aurait 
pas  encore  reçu  la  ceinlurr,  et  déféiid  à toute 
personne  de  donner  à ce  profane  du  pain  et 
de  l’eau.  Quant  aux  Mages,  ils  sont  distri- 
bués dans  les  différents  pyrccs,  où  ils  exer- 
cent le  ciilic  religieux,  lis  vivent  des  dîmes 
et  de  quelques  coiilributions  voloulaires  que 
le  peuple  s’impose.  Par  exemple  tous  les 
Guébres  ont  «oijtmne  d’éleindrc  leur  feu 
chaque  année,  le  ’2S  avril,  et  en  aclièlenl  du 
nouveau  à leur  prêtre.  La  rétribution  qu’ils 
lui  donuenl  peut  monter  à la  valeur  de  neuf 
ou  dit  sous  de  notre  monnaie.  Les  Mages 
peuvent  SC  martrr,  le  sacerdoce  est  meme 
concentré  dans  leurs  f.itiiilles;  il  n’y  a que 
les  (ils  de  Mages  qui  puissent  l'éirc  cui- 
niétncs;  innis  s’ils  se  sont  trompés  dans  leur 
cliuit,  et  que  la  femme  qu'ils  ont  prise  soit 
sléri  e,  ils  ne  peuvent  en  épouser  une  autre 
que  dans  le  pieux  üesveiii  d’augmenter  le 
nombre  des  fl  lûtes  ; seulement  il  est  néces- 
sain*  que  1 1 femme  stérile  y consente,  sans 
quoi  le  m.igc  est  obligé  de  là  garder. 

2*  Les  Mages  de  Cappadocc  étaient  dos  hé- 
rétiques qui  s’étaient  élevés  parmi  les  an- 
ciens Perdes,  et  avaient  corrompu  la  pureté 
de  leur  culte.  L'hoinniage  que  les  Pccncs 
reudaieiil  au  feu  était  d’abord  symbolique  ; 
ces  Mages  en  rirent  l’oitjcl  direct  de  leur 
cutic.  lis  con*lruisirent  en  l'honneur  du  feu 
des  temples  appelés  pyrées,  rirent  des  images 
qui  représentaient  cei  élément,  les  porièreol 
en  procession,  et  leur  offrirent  des  sacriGccs. 
Ils  se  servaient  d’un  maillet  de  bois  pour  as- 
sommer les  victimes  qu'ils  immolaient.  Leurs 
P)rées  n’étaient  qu'une  vaste  enceinte,  au 
milieu  de  laquelle  il  y avait  une  espèce 
d'aulcl  ou  foyer,  où  les  mages  enireieiiaienl 
un  feu  continuel  avec  une  grande  quantité 
de  cendres.  C’était  devant  ce  feu  qu’ils  réci- 
laienl  leurs  prièn  s et  pratiquaient  les  exer- 
cices de  leur  religion.  Us  avaient  la  tôle  cou- 
verte d’une  mitre  retenue  avec  de  larges 
cordons  qui  leur  cachaient  la  bouche  et 
presque  tout  le  visage,  lis  tenaient  en  main 
une  poignée  de  potiles  bûchettes  pour  eutre- 
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tenir  le  feu.  Plusieurs  de  ces  nsages  leur 
étaient  communs  avec  les  Perses  ; mais,  con- 
trairement à la  coutume  de  ces  derniers,  ils 
eiilerraicnl  leurs  morts. 

3*  Les  anciens  donnaient  aussi  le  nom  de 
Mages  aux  prêtres  de  Chaldée  et  d'Assyrie. 
Ces  Miges  éUiienl  Sahéens,  et  rapportaient 
toute  leur  religion  aü  culte  des  planètes  et 
des  étoiles.  Comme  leur  culte  é ait  e^senliel* 
leinenl  asironooiique  , ils  donnaient  dans 
tuutes  les  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire. 

aMAGICICNS,  individus  qui  se  mêlent  de 
magie,  et  qui  prciendent  avoir  un  empire 
presque  absolu  sur  les  cL'mciils.  D'un  coup 
de  baguelle,  d’un  moi,  d un  signe,  avec  une 
goutte  de  liqueur,  iU  se  font  fort  de  boule- 
verser les  substances  créées,  de  f.iire  appa- 
raître les  esjiritselde  les  asservir  à leur  vo- 
lonié,  de  changer  ror>lre  immuable  do  la 
nature,  de  livrer  le  monde  aux  puissaiiceb 
infernales,  de  déoJialncr  les  tempêtes,  les 
vents  et  les  orages,  de  causer  des  maiadi  *s, 
de  donner  lu  mort,  de  guérir  les  inlirmiiés, 
eu  un  mol  de  faire  tout  te  bien  et  surtout  lo 
mal , suivant  qu  ils  y sont  portés  par  leurs 
passions  ou  par  leur  intérêt. 

De  tout  temps  il  y eut  des  Magiciens  ou  des 
gens  qui  ont  passé  pour  tels,  principalement 
chez  les  peuples  peu  éclairés.  Ils  nul  été  sur- 
tout le  fléau  du  moyen  âge,  qui  sévit  contre 
eux  avec  la  plus  grande  rigueur  ; mais  trop 
souvent  aus»i  il  arrivait  qu'un  lâche  enneiiii 
portail  contre  celui  qu’il  voulait  perdre  unu 
absurde  accusaliun  de  magie,  qui  renvoyait 
presque  infaiuiblcmenl  au  hûi  her.  Mainic- 
nanl  encore,  que  nous  sommes  dans  un 
siècle  qu’un  dit  éclairé,  on  trouve  de  ces 
imposteurs  qui  prétendent  jouir  d'une  cer- 
taine autorité  sur  les  cléments , mais  ils  n'a- 
busent guère  que  les  simples,  et  leur  crédit 
diminue  de  jour  en  jour.  Voy.  Devins,  Son- 
CJERS,  Enchanteurs  , Jongleurs  , etc. 

1*  Nulle  part,  en  Europe,  les  Magiciens 
n'ont  été  plus  accrédités  qu'en  Laponie, 
où  ils  furmuicnl  un  corps  nombreux  et  res- 
pecté; peut-être  même  les  Lapons  actuels  no 
sont-ils  pasencoreexempts  decclle  siipersU  ■ 
tioii.  Le  procédé  le  plus  ordinaire  pour  connaî- 
tre l’avenirou  les  choses  cachées  était  te  tam- 
bour magique.  Gel  instrument  est  fait  d’un 
seul  morceau  de  pin  ou  Je  bouleau,  creusé 
par  le  milieu  ; la  peau  tendue  par-dessus  est 
couverte  de  figures  et  d'hiéroglyphes  dessi- 
nés en  rouge.  Ce  tambour  est  si  saint  qu'on 
ne  permet  à aucune  femme  ou  lillo  nubile  do 
le  loucher.  Quand  il  faut  lo  liansfércr  d'un 
lieu  à un  autre , on  le  porte  le  dernier,  après 
tous  les  autres  meubles,  cl  lorsque  toutes  les 
personnes  du  logis  sont  parties.  Ce  Irans- 

fiorl  80  fait  par  les  soins  du  mari,  jamais  d« 
a femme.  On  prend  une  voie  pariieulière  et 
éloignée  des  chemins  communs,  dans  la  per- 
suasion que  si,  trois  jours  après  que  le  tam- 
bour a été  transporté,  quelqu’un  , et  parii- 
culièrcraciU  utio  femme  ou  une  (il le  à maiiiT, 
venait  à passer  rurluilemeul  dans  le  même 
endroit,  U lui  arriverait  un  grand  mallieur, 
peul'êlre  même  une  mort  subite. 

Dans  U diviiialioD  par  lo  tambour,  le 
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pon  qui  veut  «iécoorrir  quelque  cliose  doit 
Mre  à genoux,  ainsi  que  toute  l'assemblée. 
Quand  il  s'agit,  par  exemple,  d'apprendre  ce 
qui  se  pas’^e  dans  les  pays  élraoKers,  un 
d'enirc  eux  bat  le  tamhnordela  manière  sui- 
vant' : il  mol  dessus,  à rmdroil  où  l’imago 
du  soleil  est  dessinée,  qoanlilé  d’anneaux  de 
larion  aUacliés  ensemble  avec  une  chaîne  de 
même  mêlai,  cl  frappe  sur  le  tambour  avec 
son  inarleau  de  manière  à faire  remuer  les 
anneaux.  Il  ch.inie  en  même  Inmps  d'une 
Voix  diNiiiM'le  une  chanson  appelée ;onAe,  et 
tüus  lesassislanls,  lani  hommes  que  r<m)mes, 
y ajouleni  chacun  leurs  chansons  appelées 
dutra.  Dans  ces  chants  on  profère  plu!«ieura 
fois  le  nom  du  heu  dont  ils  désirent  avoir  des 
nouvelles.  Après  avoir  qnel(|oc  icmp«  ba>tu 
le  lamhour,  le  Magicien  le  met  sur  sa  té  o,  et 
toniVc  aussitôt  par  terre,  comme  s'il  était  en- 
dormi ou  eo  syncope;  ou  ne  lui  trouve  ni 
sentiment,  ni  pouls,  ni  ;rucune  marque  de 
vie.  Cela  a donné  necasion  de  croire  que 
l'âme  du  Magicien  sortait  e(Teclivem<  nt  de 
son  corps,  et  que  , conduite  par  les  démons, 
elle  se  rendait  dans  la  contrée  à laquelle  on 
s’intéressait.  Pendant  que  le  devin  est  dans 
cet  étal,  on  dit  qu’il  soulTrcdc  lellc  sorte,  que 
la  sueur  lui  sort  du  visage  et  de  loutes  les 
autres  parties  du  corps.  Ceprn  tant  tuuie 
rassemblée  continue  à chanter  josqu'A  ce 
qu'il  revienne  de  son  sommeil.  On  ajoute 
que,  si  le  chant  était  discontinué,  le  devin 
mourrait,  de  même  que  si  on  essayait  de  le 
réveiller.  C'est  aussi  peot-étre  pour  celle 
même  raison  que  l’on  a grand  soin  d’écar- 
ter de  lui  les  mouches  et  les  autres  insectes. 
A son  réveil,  le  Magicien  raconte  ce  qu'il  a 
appris,  et  répond  à ceux  qui  l'interrogent  sur 
les  choses  qui  les  concernent.  11  n'y  a point 
de  durée  Oxe  â ce  sommeil  extatique  : on  dit 
seulement  que  le  |ilu$  long  persiste  environ 
vingt-quatre  heures,  et  que  le  devin  montre 
a son  réveil  quelque  objet  du  pays  dont  il  est 
censé  revenir,  en  preuve  de  la  véracité  de  scs 
assertions. 

Le  tambour  magiqoe  sert  encore  aux  La- 

fions  pour  chercher  la  cause  et  la  qualité  de 
curs  maladies,  c'est-à-dire  si  elles  provien- 
nent du  sort  ou  (l'une  cause  naturelle,  comme 
aussi  les  moyens  d'apaiser  leurs  dieux  en 
cetle  occasion. On  aiirihue  aussi  aux  Lapons 
l'usage  de  certains  dards  magiques  qu'ils 
lancent  contre  leurs  ennemis  pour  leur 
nuire.  Par  ce  aortilége,  Ils  leur  envoient  des 
maladies  viulenles  ; ou,  s'ils  no  leur  nuisent 
pas  dans  leuis  per  aunes,  ils  leur  nuisent 
dans  leurs  biens  et  dans  leurs  troupeaux. 
Quelques  écrivains  parlent  d'esprits  faniilù  rs 
q-  e les  septentrionaux  envoient,  pour  fa  re 
du  mal  les  uns  aux  autres,  et  l'on  donne  le 
nom  de  Gan  à ces  prétendus  d(  inons. 

2*  Les  pciiple<(  de  Norwege,  ceux  de  la  La- 
ponie SI  pteolnonale.  et  c«  ux  qui  hahilent 
les  bords  «tu  golfe  de  Bothnie,  pa-saJent 
pour  vendre  des  vents  aux  voyageurs  et  aux 
marinier<<.  Le  secret  de  cette  magie  consiste 
eo  un  cordon  à trois  nœuds,  qu  ils  donnent 
aur  passagers  pour  un  prix  convenu.  Au 
déaoueincot  du  premier  nœud,  un  vent  faio- 


rahle  s'élève;  au  second,  le  vent  devient  plus 
fort;  mais  ao  Iroisièjoe,  ce  sont  des  lempé* 
tes  et  des  orages  ; oo  nVst  plus  le  maître  du 
vaisseau, qui  va  périr  contre  les  écuei  s.  C'e^t 
un  secret,  dit  un  auti'ur  cité  par  SchefTer , 
qui  dépend  de  la  nativité  du  Maghien  : il  a 
un  plein  pouvoir  sur  le  venl  qui  soufll  «it  au 
moment  de  sa  naissance;ain<>i  l'un  gouverne 
on  vent,  et  l'autre  un  aulre.  (domine  ils  ont 
le  pouvoir  de  faire  siller  les  vaisseaux,  ils  ont 
aussi  celui  de  les  arrêter;  mais  ce  mal  n'est  ' 

fias  sans  remède,  il  SiilOt  qu'une  femme  frotto 
e vaisseau  de  son  sang;  le  bâtiment  flotte 
alors  en  toute  liberté. 

3*  Les  Magiciens  de  ta  Chine  se  mêlent 
égale  ment  de  vendre  les  vents,  et  ces  charla- 
tans se  trouvent  toujours  deux  ensemble. 
L’un  porte  gr.tvement  sur  l'épaule  droile  un 
sac,  dans  lequel  est  renfermé  le  vent  pré- 
tendu, dont  il  livre  pour  de  l'argent  autant 
que  le  crédule  acheteur  croit  qu'il  lu>  en  faut. 
De  sa  main  gauche,  il  tieiK  un  marteau,  avec 
lequel  il  frappe  plusieurs  fois  la  lerre,  pour 
en  faire  sortir  le  génie  do  vent,  qui  s'élance 
dans  les  airs  porté  sur  uo  oiseau  mons- 
trueux. D'autres  se  mcli  nl  de  deviner  par 
les  nombres,  par  des  cercles  et  des  flgorcs  , 
par  les  lignes  des  mains  et  du  visage,  par  les 
songes,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  parmi  les 
autres  idoiâires,  surtout  dans  la  Grèce.  Quel 
^ques-uns  enscignentaux  femmes  les  moyens 
d'avoir  une  grossesse  prompte  et  heureuse. 

Chez  les  Tunkinois,  il  ^ a des  Magi- 
ciennes qui  passent  pour  avoir  une  commu- 
nication Ultime  avec  le  démon,  et  pour  con- 
naître l'état  des  âmes  dans  l'autre  monde. 
Ces  Magiciennes  appellent  les  âmes  au  sou 
du  iatnbour;  et  soit  en  conlrefaisant  leur 
voix  ou  par  quelque  autre  artifice,  elles  font 
croire  que  l ame  évoquée  parle  cl  répond 
par  leur  organe.  Les  médecins  du  Tonquin 
se  mêlent  aussi  de  magie;  c>ir  plusieurs  fuia 
ils  attribuent  les  maladies  à l’inllueiice  do 
tel  ou  tel  démon.  Us  ordonnent  alors  de  l'a- 
paiser par  des  saenflees  ; cl  si  cela  ne  réus^it 
pas,  un  emploie  la  force  pour  le  faire  délo- 
ger. Les  amis  du  malade  inveslissent  la  mai- 
son cl  prennent  les  armes  p <ur  chasser  le 
mauvais  gcMiie.  Quand  un  magicien  s'C'>l  as- 
suré par  ses  livres  ou  par  quelque  aulre 
moyen  que  la  maladie  est  causée  par  l’âine 
d'un  parent  défunt  . il  met  tout  en  usage 
pour  ailirer  celle  âme  nuisible;  et  dès  qu’il 
l’a  en  son  pouvoir,  il  la  rcnfi-rme  dans  uno 
bouteille,  jusqu'à  ce  que  le  malade  soit 
guéri.  Il  brise  alors  la  bouteille  et  rend  U 
liberté  à râme  mnllaisanle. 

5*  Les  Magiciens  ou  devins  de  la  Virginie 
coupaient  leurs  cheveux  ras,  et  ne  laissaient 
qu'une  crête.  Ils  portaieoi  sur  rorcille  la 
peau  d'un  oiseau  btun  , se  barbouillaient  de 
suie  cl  d'autre  substance  noire  , et  se  voi* 
latent  les  cuisses  avec  une  peau  de  loutre. 
Ces  Magiciens  se  mêlaient  de  conjurer  les 
orages  ; à rcl  cBet  ils  se  rendaient  au  boril 
do  l’eau,  s'adrcssaieal  à eU^  avec  des  cris 
affreux,  accompagnés  d'invocations  et  de 
chants  ; nprô>  quoi  ils  jetaient  au  milieu  de 
l'eau  du  tabac,  des  morceaux  de  cuivre  cl 
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«(lires  bAK^lHIes  9Gmhiab.es.  pour  apaiser 
l«  diviuilé  qui  y présulail.  CVst  à eut  que 
l'on  9*a<lre<sait  dans  1rs  nécessités  pres^an» 
les;  on  leur  demand.iii  de  la  pluie,  on  les 
priiU  de  f -ire  relronver  les  choses  perdues; 
ils  servaienl  aus-i  Je  inéil'cins.  à cau'^e  des 
connaissances  qu'on  leur  arrihtMil  dans  les 
eGTels  naturels  et  surnaturels.  Enhn  leur  avis 
déi'idaU  de  la  fçuerre  ou  de  la  piix . cl  rien 
d’important  ne  se  r<t<ail  sans  les  consulter. 

IdAiilB;  on  la  déniiit  l'art  d'opérer  des 
choses  surprettanles  et  inervcii|eu>es,  soit 
par  le  secoirs  Je  la  nature,  soit  par  le  se* 
cours  de  l'art,  soit  par  l'inlerven<i>Mi  des  es- 
p-*iU  ou  démons  : de  là  vient  la  distinction  de 
magie  nalurelU^  magie  artificieile^  et  magie 
fietre  ou  di/6o/iyue.  Du  premier  genre  se- 
raient  les  propriéiés  de  certaines  subslunces 
connues  de  Ués-peu  de  p<*ri»unne<i  qui  s'en 
servirai -ni  pour  guérir  des  nnladies,  cica- 
triser des  bles'ures  ou  produire  iT.iulres  ef* 
feis  surprenants.  Du  second  genre  sont  les 
tours  d’adresse  opérés  p ir  l<‘S  physieiens  et 
les  preslidigiiateurs.  Des  deux  sortes  de  Ma- 
gie sont  innocentes  par  elles>rnéin>‘S  fl  por- 
tent le  nom  de  magie  6/anc/ic  ; elles  n’enlrenl 
as  dans  le  cadre  de  ce  Dielionnaire.  Quant 

ta  Magie  noiVf.  on  la  dhise  en  cc/e^tiW/c, 
c'est-à-dire  l'aslrul  «gie  judiciaire,  et  en  cé^ 
rèmonitUe,  qui  consiste  dans  i’invocalioa 
des  démons,  et  s'arroge,  en  conséquence 
d’un  pacte  formel  ou  tacite  fait  avec  les  puis- 
sances iiiferna'es,  le  prétendu  pouvoir  de 
nuire  et  de  produire  des  elTeis  pernicieox, 
auxquels  ne  peuvent  se  soustraire  les  victi- 
mes de  sa  fureur.  Ses  djt erses  branches  ou 
opérations  sont  ta  cabale,  reneh.iniemeot, 
le  soni  ége,  révocation  dos  morts  ou  des  es- 
prits malfaisanl<,  la  derouvene  des  trésors 
cachés  cl  des  plus  grands  secrets,  la  divina- 
tion. la  propliétie,  le  don  de  guérir  par  des 
formules  magiques  et  par  des  praii  |ues  mys- 
térieus  s les  maladies  les  plus  opiniâtres,  de 
pré<.erver  de  l <us  maux,  de  tous  dangers,  au 
rno)en  d'amulelles , de  talismans,  etc.;  la 
fréquentation  du  s.ibbat.  etc.;  eiiliii  toutes  les 
rêveries  humiliantes  dont  la  religion  et  la 
philosophie  auront  toujours  tant  de  peine  à 
détromper  l'e.spèce  humaine. 

Nous  n'jgn*«runs  pas  qu'aux  yeux  de  cer- 
t.iines  personne''  la  magie  nohe  est  un  art 
absolument  chunérituo;  il  est  des  gens  qui 
rclègnent  les  inerve.lies  de  la  imigie  au  rang 
(lesioiiies  des  fees,  et  qui  si»utieiineni  que 
les  prodiges  des  magiciens  n'oiil  éié  opérés 
que  par  des  moyens  physiques  ignorés  de  la 
muliiiude;  sans  vouloir  premlre  un  parti 
décisifdans  ccUe  question,  et  nous  prononcer 
péremptoirement,  nous  croyons  qu'il  y a sur 
cet  article,  comme  sur  plusieurs  autres,  un 
milieu  à tenir  entre  l’incrédulité  excessive 
et  la  trop  grande  crédulité.  Il  est  vrai,  et 
nous  avouons  que,  dans  les  siècles  d'igno- 
rance et  He  barbarie,  on  a beaucoup  exagéré 
et  inullipl  é les  merveilles  opérées  par  1rs 
magiciens,  qu'on  a regardé  bien  des  eiïels 
naturels  comme  produits  par  la  magie; 
qu'on  a souvent  donné  le  nom  de  magiciens 
à Uei  gens  qui  n'étaieol  qu’habiles  et  indus- 


Irieux;  qu'on  eût  gratiné,  il  y a moins  de 
deux  siècles,  de  celle  qualincation  celui  qui 
le  promier  aurait  tenté  une  ascension  dau$ 
un  aérostat,  mené  des  navires  ou  une  Rie  de 
voilures  au  moyen  de  la  viippur,  ou  qui  eût 
tiré  des  portraits  au  daguerréotype;  mais 
après  avoir  bien  pesé  les  autorités  de  part  et 
d'autre,  on  est  porté  à ronvenir  qiio  non- 
seulement  il  peut  y avoir,  mais  qu’il  y a eu 
des  gens  qui,  par  dos  moyens  surnainrels, 
ool  opéré  des  efTcls  au-dessus  des  forces  de 
l'art  ride  la  n iturc.  Le  seul  lémoignai^e  de 
l'Hcriiurc  s.aiiile  pourrait  sufnre  pour  la 
prouver.  Klle  dii  que  ce  fut  par  des  enchan- 
tements que  les  magiciens  de  Pharaon  ctinn- 
gérenl  leurs  baguettes  en  serpents,  et  l'eau 
du  fleuve  en  sang.  C'e  qu'on  lil  au  xwiii* 
chapitre  du  I*'  livre  des  Kois  n'c<l  pas  moins 
curieux  et  concluant.  Il  s'agit  d'une  évoca- 
tion, et  c'est  pariiciiliéreinenl  sur  ce  point 
que  tes  personnes  dont  nous  parlons  sont 
incrédules.  Saül,  prêt  à 1 vrer  bataille  aux 
Ph  li'tiiis,  C'msiille  le  Seigneur  sur  l’issue  de 
l'evenrinenl.  et  n’en  reçoit  point  de  répo  ise. 
Désespéré  de  ce  silonre,  il  dit  à ses  gens  : 
Glierch ‘Z-inoi  une  devineresse,  j’irai  lu  con- 
sulter, et  je  saurai  par  son  moyen  ce  que  lo 
Seigneur  s’ubitine  à me  cacher.  Ses  gens  lui 
dirent  qu’il  y avait  une  devineresse  cac'iéc  à 
E-idor.  Saül  se  déguise,  et,  accompagné 
seulement  de  deux  hommes.  Il  va  trouver  l.i 
magicienne  et  lui  dit  : c Employez  pour  mol 
les  se  rets  de  votre  «ri,  et  faites-rnui  appa- 
raître c.  lui  que  Je  vous  nommerai.  — Vous 
savez,  répondit  la  devineresse,  que  Saul  a 
banni  d'Israël  tous  les  magiciens  et  devins; 
pourquoi  me  tendez-vous  des  pièges,  pour 
me  f.iire  mourir?»— Saül  loi  jura  par  le  Sei- 
gneur qu’elle  ne  courait  aucun  r sqiic. — 
Elle  lui  demanda  alors  ; « Qui  ferai-je  lenir? 
— Saitucl,»  répondit-il.  La  magicienne 
n'eut  pas  plutôt  vu  Samuel,  qu’elle  s’écria, 
en  SC  tournant  vers  le  roi:  «Vous  m’avez 
trompée  : vous  êtes  Saül.  — Ne  craignez  rien» 
lui  dit  le  roi  ; diles-moi  qui  vous  avez  vu.  — 
J’ai  vu,  répondit  la  devineresse,  des  dieux 
ou  des  esprits  s’élever  du  sein  de  la  terre.— 
Quelle  est  la  forme  de  relui  que  vous  voyez, 
demanda  Saul?  — On  vieillard  s’élève  revêtu 
d'un  manteau,»  répondu  la  magicienne.  Saul 
connut  à ce  récit  que  c’étail  Samuel.  Il  se 
proslenia  le  visage  contre  ti-rre,  et  l'adora. 
Samuel  s’adressa  ensuite  «à  Saül,  et  lui  an- 
nonça sa  défaite  et  sa  mort. 

A CCS  récits  de  la  Bible,  on  objecte  que  les 
métamorphoses  opérées  parles  magiciens  do 
Pharaon  pouvaient  être  l’efTel  de  quelque 
secret  naturel  qui  fascinait  les  yeux,  et  fai- 
sait paraître  les  objets  dilTèrenis  de  ce  qu’ils 
étaient  réellement,  ou  b<cn  qu'elles  n’ciaient 
que  des  simples  tours  d'adresse;  que  l'évo- 
cation de  la  pylhunitse  n’était  probib'emenl 
qu’une  fourberie  adroitement  conduite,  dans 
laquelle  le  démon  n'avail  aucune  part,  et 
que  l'uraclo  prétendu  de  Samuel  n'etaii 
qu’une  conjecture  hcureuse  nenl  tirée  de  l'é-* 
lût  présent  de  l’arniée  de  Saül;  que  l’Ecri- 
ture condamne  les  sorciers  et  \<  $ dev  ns, 
plutôt  comme  des  imposicurs  qui  tavorisaicoi 
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la  8upe«lilion  cl  la  curiosUô  lém^rairo  du 
peuple,  que  comme  des  hommes  qui  avaient 
foninierce  avec  le  diable;  que  les  magiciens 
dont  elle  parle  n araienl  pas  plus  de  eommu* 
liicalion  arec  les  puissances  infernaleB  que 
nos  diseurs  de  bonne  aventure  et  nos  bohé- 
miens, qui  ne  sont  évidemment  que  des  four- 
bes, doiil  In  crcdiililédu  peuple  fait  loulo  la 
magie  ; que  l’Et  rilure  s’accommode  souvent 
mil  idées  populaires;  qu’elle  dil  que  la  py- 
Ihonisso  évoquait  les  ombres,  comme  eilo 
dit  que  le  solcd  s’arrêta,  parce  qo«*  c’était  la 
croyance  cotriniine;  et  que  de  même  qu  au- 
cun philosophe  ne  croit  que  le  soleil  tourne 
autour  delà  terre,  ainsi  aucun  philosophe  no 
doit  croire  qu’il  se  fasse  en  effet  des  trailés 
réels  avec  le  diable,  ni  que  les  esprits  des 
morts  viennent  prédire  aux  vivants  1 avenir, 
qu'ils  ne  connaissent  pas  cox-mémes;  qu  il 
n’csl  pas  probab’c  (fue  üicu  eût  voulu  sc  ser- 
vir du  minisièrc  d’une  magicienne  pour  faire 
rcifdre  par  Samuel  un  véritable  oracle;  que 
c’eût  élé  accréditer  In  profession  do  gens 
infâmes  et  proscrits,  et  entretenir  la  super- 
sliUonctimineUe  du  peuple.  De  ces  objections 
on  conclut  que  la  magie  diabolique  est  une 
chimère. 

Nous  convenons  qu’on  peut  inlerprélcr  en 
ce  sens  les  différents  passoges  de  i’Ecriluro 
•ainlc  qui  parlent  de  la  magic,  cl  que  celte 
explication  n’a  rien  d’hétérodoxe.  Mais  nous 
•ouienons  aussi  que  le  sens  propre  et  lillé- 
ral  du  texte  favorise  le  sentiment  de  ceux 
qui  croient  à rcxisicncc  réelle  de  la  magie 
proprement  dite.  A l’aulorilé  de  la  Bible  on 
peut  joindre  encore  celle  des  saints  docteurs 
de  l’Kglise,  cl  de  plusieurs  hommes  savants 
et  éclairés,  qui  ont  jugé  dans  le  même  sens. 
Les  oracles  des  païens  tenaient  aussi  à la 
magie,  puisqu'ils  étaient  Vctfclde  l évocation 
des  dieux  et  des  démons;  cl  pourtant  il  sé- 
rail bien  difTicile  de  prouver  que  tous  ces 
oracles  n’ont  élé  que  des  tours  d’adresse  ou 
des  fourberies,  et  nous  n'accorderions  pas 
vo  onliers  que  les  prêtres  de  Delphes  aient 
eu  assez  de  présence  d’esprii  pour  jouer  im- 
perlurbalilement  leur  rôle  pcmlaiil  près  de 
dix  siècles,  sans  jamais  se  démentir.—  Enûn 
Corneille  Agrippa,  qui  parle  de  la  Magic 
av  ec  connaissance  de  cause,  puisqu'il  l’avait 
excricc,  confesse,  dans  son  Traité  de  la  va- 
nhé  «les  sciences,  que  tous  ceux  qui  s'adon- 
nent  â la  inagii*  seront  condamnés  à brûler 
dans  les  (lamuics  élerncllcs,  avec  Simon  le 
Magicien. 

Mais  tous  ceux  que  Ton  a appetés  magi- 
ciens, ou  qui  SC  sont  dunnés  pour  tels,  ne 
l'étaient  pas  réellement.  Il  laol  prendre 
garde  de  mettre  sur  le  compte  de  la  magie 
€0  qui  n'csl  l'effet  que  do  Timposluro  d'une 
absurde  crédulité,  d'une  vainc  frayeur,  ou 
d'une  imagination  exaltée.  Car,  sans  admettre 
en  son  entier  cet  adage  du  médecin  Mares- 
col  : À natura  muffa,  plura  ficta,  a deemone 
nuf/fl,  il  faut  convenir  qu’on  a autrefois 
élr.ingeuitul  abu:»é  des  termes  de  magie  et 
mayieitn,  et  qu’on  a mis  sur  le  compte  de 
celte  prétendue  science  une  multitude  de 
fourberies  ou  d'effets  Diturels  que  les  con- 
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naistances  de  l’époqoe  ne  permettsient  pas 
alors  d’apprécier.  On  a vu  des  gens,  fort  ins- 
truits d’ailleurs,  accorder  une  pleine  ron- 
fiance  à des  récits  absurdes  et  mensongers, 
et  accueillir  sans  la  moinlre  critique  les 
faits  cünlrouvés  qui  leur  étaient  préseniéj 
comme  résnitaldes  sciences  magiques.  Celte 
crédulité  n’est  pas  particulière  aux  siècles 
modernes,  elle  a exi!«té  dans  toutes  les  con- 
trées cl  toutes  les  époques, 

Lucien,  dans  son  dialogue  inlitnlé  Pâi- 
lopirudès,  nu  V Ami  du  mensonge^  nous  ap- 
prend combien  les  philosophes  lev  plus  célè- 
bres de  son  temps  étaient  ciiiélés  des  prestiges 
de  la  magie,  et  des  prétendus  miracles  qui 
s’opèrent  par  le  moyen  de  cet  art  frivole. 
La  manière  fine  et  agréable  dont  U se  moque 
de  la  crédulité  de  ces  hommes  superstitieux, 
les  traits  curieux,  la  bonne  plaisanterie  et  la 
saine  critique  qui  sont  répandus  dans  cet 
ouvrage,  nous  engagent  à en  donner  un 
extrait  au  lecteur,  avec  d’autant  plus  de 
raison,  qu'à  la  bonté  de  notre  siècle,  la  plu- 
part des  railleries  de  Lucien  peuvent  encore 
avoir  leur  application,  sinon  parmi  les  phi- 
losophes de  nos  jours,  du  moins  parmi  le 
peuple  et  les  gens  pi^i  instruits. 

Etant  allé  voir,  dit  Lucien,  déguisé  sous 
le  nom  de  Tychiade,  un  des  plus  con&idér  i- 
blcs  ciluyeus  d’Athènes,  nommé  £‘iicra'rs, 
alors  malade  de  la  goutte,  je  trouvai  ras- 
semblés autour  de  lui  un  grand  nombre  de 
philosophes  fameux  par  leur  s.igesse  et  par 
leurs  profondes  connaissances  : Cléudème  lo 
péripalélicion,  Diiiomaque  le  sloïcien  ; Ion, 
ce  grand  homme  qui  se  flatte  d’clre  le  seul 
qui  ail  pénétré  le  sens  caché  de  la  philoso- 
phie de  Platon  et  qui  puisse  en  interprélcr 
aux  autres  les  oracles.  Voyez  quels  person- 
nages je  TOUS  nomme,  les  chefs  du  chaque 
secte,  la  plus  fine  fli  ur  de  la  philosophie. 
Leur  maintien  était  sévère  et  compose;  leur 
visage,  à force  d'élre  sérieux,  était  presque 
terrible.  Avec  eux  était  le  médecin  Antigo- 
nas,  appelé  pour  dire  son  avis  sur  la  maladie 
d'Eucralès.  Le  malade  me  ûl  asseoir  auprès 
de  son  Ut,  et  affecta  de  me  parler  d’un  ton 
faible  et  languissant,  quoique  avant  que 
d'entrer  je  Tcussc  entendu  disputer  avec 
chaleur  et  crier  d’uno  voix  do  tonnerre. 
Pour  moi,  évitant  avec  grand  soin  de  heurter 
les  pieds  du  malade,  je  pris  l.i  place  qu’il  me 
marquait,  après  lui  avoir  fait  les  coinpiimeuls 
ordinaires  en  pareille  circoiistonco. 

On  reprit  lu  conversation  que  mon  arrivée 
avait  interrompue;  elle  roulait  sur  les  diffé- 
rents secrets  qu’on  peut  employer  avec  suc- 
cès pour  la  guérison  de  la  goutte.  CIcodème, 
qui  pariait  lorsque  j'étais  entré,  continua 
donc  ainsi  son  discours  : « Levez  de  terre, 
avec  la  main  gauche,  la  dent  d’une  belette 
tuée  de  la  manière  dont  je  viens  de  vous 
Texpliquor.  renfernicz-la  dans  la  peau  d'un 
lion  nouvellement  écorché  et  noettez-la  au- 
tour des  jambes  du.  malade  : lu  douleur  s’a- 
paisera sur-le-champ.  — Ce  n'est  pas  dans 
la  peau  d’un  lion,  répartit  Dinomaque,  mais 
dans  celle  d'uue  biche  qu'il  faut  eoVslopper 
la  dent,  observant  que  la  biche  n’ait  polul 
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élé  nccoaplée  avec  le  mAIe!  C'est  ainsi  qoe 
je  l'ai  entendu  dire,  et  cela  me  parait  bien 
plus  probable,  car  la  biche  est  agile,  et  a 
beaucoup  de  force  et  de  souplesse  dans  les 
f-ieds:  le  lion  est,  il  est  vrai,  un  animal  ex- 
Irénictnenl  fort  et  vigoureux  ; je  ne  nie  pas 
que  sa  graisse,  sa  patte  droite  et  les  poils 
qui  s'avancent  en  droite  ligne  des  deux  côlés 
de  sa  gueule,  ne  puissent  avoir  une  grande 
vpYIu  quand  on  sait  en  faire  usage,  en  y 
joignant  les  paroles  propres  à chaque  chose*; 
mais  toutes  ces  parties  n’unl  aucun  rapport 
à ta  goutte.  ie  crojais  autrefois  comme 
TOUS,  reprit  Cléodème,  que  c'était  de  la  peau 
d'une  biche  qu'il  fallait  sn  servir,  à cause  do 
la  légèreté  naturelle  de  ccl  animal;  m.i'S  un 
homme  de  Libje,  expert  dans  ces  matières, 
m'a  détrompe,  et  m'a  appris  que  les  lions 
étaient  plus  agiles  que  les  biches  A la  course, 
puisqu'ils  venaient  à bout  de  les  alirapcr  dans 
les  forét-j.  » 

Toute  l'assemblée  applaudit  à Cléodème 
et  au  Libyen.  Alors,  prenant  (a  p.*irole: 
c Êtes- vous  donc  a'tsez  simples,  leur  dis-je, 
pour  croire  que  de  pare  tics  rct  eMcs  aient 
quelque  vertu,  cl  qu'une  di'iit  de  belette  sus> 
pendue  exlérieurcmenl  puisse  guérir  un  mal 
intérieur?  M Mun  iuterrog  iliun  excita  la  risée 
de  tous  les  assistants.  Ils  me  reganlèrenl 
fom  iie  un  homme  enliércioont  neuf,  qui  ne 
savait  pas  les  choses  les  plus  communes  et 
dont  personne  ne  duulait.  Il  n’y  eut  que  le 
médecin  Antigonus  qui  me  parut  charmé  de 
la  question  que  je  ven.ais  de  faire.  Les  re- 
mèdes qoe*ron  proposait  dlavinuaienl  son 
crédit.  11  voulait  traiter  Eucratès  selon  les 
régies  de  l’art  : il  lui  diTondail  le  vin,  lui  or- 
dunnait  de  ne  manger  que  des  légumes  cl  de 
modérer  le  ton  bruyant  de  sa  voix.  Eucratès 
préférait  A ce  régime  rigoureux  les  recettes 
plus  commodes  de  ses  amis.  « Quoi  l vous  ne 
croyez  pas.  me  dit  Cléodème  eo  souriant  et 
d'un  air  irunique,  que  le  remède  que  je  pro- 
pose puisse  être  de  quelque  utililé?  — *Non 
certrs,  répOD'iis  je  aussitôt.  Jamais  on  ne  ino 
persuadera  que  des  choses  appliquées  cxlé- 
ricoremciit,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
celles  qui  produisent  intericurcmeni  la  ma- 
ladie, puissent  opérer  une  guérison  par  le 
secours  de  quelques  paroles  mystérieuses  et 
de  quelques  ch.irmcs  frivoles;  non  pas  même 
quand  on  enfermerait  seize  bt  le(ie«  tout  en- 
tières d-ins  peau  du  lion  de  Ncm  -e. — Mais 
vous  êtes  simple,  repurlii  Diuomaque.  Quoi  ! 
vous  ignorez  la  vertu  de  ces  secrets?  Vous 
ne  savez  donc  pas  les  recettes  que  l'on  a 
pour  guérir  les  fièvres  périodiques,  fiour 
charmer  les  serpents,  etc.,  recettes  qui  sont 
connues  de  toutes  les  vieilles,  et  duut  elles 
font  usage  tous  les  jours  ? Que  si  leurs  se- 
crets réus>isserit,  pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  que  celui  de  C iéudème  ait  la  même  vertu? 
— Vous  supposez  ce  qui  est  en  question,  lui 
répondis-je.  Je  nie  toutes  les  cures  de  nos 
vieilles;  et,  si  vous  ne  me  donnez  des  rai- 
sons solides  qui  ni'expliqiieiil  pourquoi  la 
fièvre  ou  quoique  autre  maladie,  épouvantée 
par  quelque  nom  mystique  ou  par  quelque 
mot  éiratigcr,  prend  la  fuite  et  abandonne  le 
D:cTio?(a.  des  Keligio:i9.  HL 


corps  de  l'homme,  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire  se  réduit  encore  à de  véritables  con- 
tes de  vieilles.  — Mais,  reprit  Dinoinaque, 
puisque  vous  niez  que  des  noms  sacrés  puis- 
sent chass<-r  les  maladies,  vous  nierez  donc 
aussi  l’existence  des  dieux? — Non,  non, 
repris-je  alors;  ne  confondons  point  les  cho- 
ses; rien  ti’empéche  qu'il  y ail  dos  dieux, 
et  que  ious  vos  discours  ne  soient  des  fables. 
J’honore  les  dieux;  je  respecte  les  secours 
qu'ils  ont  donnés  aux  hommes  par  le  moyen 
de  la  médecine.  Esculapo  et  ses  descendants 
(Innnaienl  aux  malades  des  remèdes  salu- 
taires ; mais  ils  ne  se  servaient,  pour  les  gué- 
rir, ni  de  lions,  ni  de  belettes.  » 

■ Laissez  cet  ciilélé,  dit  alors  Ion  ; je  vais 
vous  rapporter  un  fait  surprenant  qui  suf- 
fira pour  le  confondre.  Je  n'avais  ecrere 
que  quatorze  ans  lorsqu'on  vint  annoncer  i 
mon  père  qu'un  de  scs  esclaves , nommé 
Audits,  avait  été  mordu  à la  jambe  par  une 
vipère,  en  travaillant  à la  vigne,  et  qu’il 
souffrait  des  douleurs  extraordinaires.  N'uus 
vtmesbientôVie  pauvre  Midas  lui-méme,  que 
sescomp.i'inons  rapportaient  sur  une  civière, 
pâle,  livide,  enflé  et  à demi  mort.  Mon  père 
se  désolait  de  la  perte  d'un  esclave  qui  était 
robusi*e  cl  laborieux,  lorsqu'un  de  ses  amis 
lui  dit:  Ne  vous  affligez  point;  je  vais  vous 
amener  un  Clialdéen  de  ma  connaissance 
qui  le  guérira  sûrement.  H sortit  aussitôt, 
et  amena  le  Chaldéen,  qui  chassa  io  venin 
du  corps  de  Midas.  avec  je  ne  sais  quel 
diarme,  et  par  le  secours  d'une  petite  pierre 
du  tombeau  d'une  jeune  vierge  qu'il  lui  at- 
tacha au  pied.  La  giiérison  fut  si  subite  et 
si  parfaite  que,  rinslanl  d'après,  MiJns  se 
leva  gaiement,  et  chargeant  sur  son  dos  la 
civière  sur  laquelle  on  l’avait  rapporté,  s’en 
retourna  vers  sa  vigne.  Le  môme  Chaldéen 
fil  encore  plusieurs  autres  prodiges.  Etant 
un  matin  dans  un  champ,  il  prononça  sept 
noms  sacrés,  qu’il  lut  dans  un  rieur  livre, 
ût  trois  fois  le  tour  du  champ,  te  purilia  avec 
du  soufre  cl  un  flambeau,  et  donna  ordre  h 
tous  les  serpents  du  lieu  de  venir  à ilui. 
Aussitôt,  aspics,  sel’peuls,  vipères,  acconru- 
rent  en  foule,  attirés  par  la  force  do  set  en-  • 
chantemeiiis.  Il  n'y  eut  qu’un  vieux  serpent 
qui,  accablé  par  les  années,  resta  dans  sa 
retraite,  et  n’obéit  point.  Le  Chaldéen  s’eti 
aperçut,  et  dit;  Ils  ne  sont  pas  tous  ici. 
Alors  il  dépêcha  le  plus  jeune  serpent,  aveo 
ordre  d'amener  son  vieux  caovarade,  ce  qui 
fui  exécuté.  Lorsqu'ils  furent  tous  rassem- 
blés. le  magicien  ne  fit  que  souffler  sur  eux  2 
aussitôt  ils  crevèrent  tous. 

« Diles-moi,  dii-jc  alors  au  conteur,  ce 
jeune  serpent  qui  fut  envoyé  cuininc  un 
arabass.'ideur  vers  le  vieillard,  lui  donnaii->i 
la  main  dans  la  route,  on  le  vieillard  s'ap* 
puyait-il  sur  un  bâton?  — Vous  p(,xi«>an((!Z, 
médit  Cléodème  ; je  n'en  suis  pas  «urpris  : 
j'étais  autrefois  aussi  incrédule  que  vous; 
niais  depuis  que  j'ai  vu  un  étranger,  né  dans 
les  pays  hyperboréens,  voler  en  l'air,  se  pro- 
mener sur  les  eaux  et  marcher  lentement 
nu  milieu  des  flammes,  je  me  suis  rendu  à 
l'évidence  — Quoi!  lui  répliquai-je,  vrj:jt 
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Avei  va  un  Hypcrborérn  voler  et  marcher 
sur  les  roui  ? — Oui,  de  mes  propres  yeux, 
inc  répondi(-il  ; et  je  lui  ai  vu  fniro  bien 
d'autres  ehosts.  Il  rendait  les  femmes  ainou* 
reoses,  chassait  les  démons,  ressuscitait  les 
morls,  et  faisait  descendre  la  lune.  Je  vais 
vous  rapporter  un  de  ses  prodiges  dont  j’ai 
même  été  témoin. 

«J'enseignais  h philosophie  A un  jeune 
homme  nommé  Glauriat,  plein  d'esprit  et  de 
pénétration,  qui  avait  déjà  fait  de  grands  pre« 
grés,  et  qui  eût  été  bien  plus  loin,  si  t'amoNr 
ne  IVût  détourné  de  rétude.  Glaucias  était 
éperdument  amoureux  d'une  dite  nommée 
Chryii$t  qui  était  sous  la  garde  d'un  père 
sévère.  Il  me  découvrit  sa  passion  et  me  de- 
manda du  secours.  Touché  de  son  état,  je  lui 
amenai  cet  Hjpcrboréen,  auquel  il  donna 
une  somme  d'argent,  avec  promesse  du  triple 
s'il  lui  faisait  avoir  Chrysis.  L'Hvpcrborécn 
alteiidil,pouropérer,que  la  luoemtdansson 
croissant;  car  c’est  le  temps  favorable.  Alors 
il  creusa  une  grande  fosse  dans  la  cour 
do  logis,  cl,  vers  minuit,  il  évoqua  devant 
nous  I ombre  d'Anaxiclès,  père  de  Glaucias, 
qui  était  mort  depuis  sept  mois.  Le  vieillard 
s’emporta  en  invectives  contre  son  pis,  cl 
contre  sa  passion  imprudente  ; mais  il  se  ra> 
diiucit  cnlin,  cl  lui  permit  de  suivre  son  pen- 
chant. Le  magicien  nous  fit  voir  ensuite  Hé- 
cate, amenant  avec  elle  le  chien  Cerbère; 
après  quoi  il  fit  descendre  la  lune.  Nous 
Mmes  avec  surprise  ccl  astre  prendre  d'.i* 
bord  la  forme  d'une  remuic,  ensuite  celle 
d’une  belle  vache,  et  enfl;»  celle  d'une  petite 
chienne.  Après  nous  avoir  montré  ces  objets, 
rilyperboréen  fit  avec  de  la  terre  un  -pe'il 
Cupiüon,  auquel  U dit  : a Va-t’en,  cl  nous 
.amène  Clirysis.  » Le  Gupidon  partit.  Peu  de 
temps  après,  nous  entendîmes  frapper  A la 
porte  : c'était  Chrysis  cllc-inôme.  Elle  entre  ; 
clic  se  jette  au  cou  de  Glaucias,  et  lui  donne 
louteslcs  marques  du  plus  violent  amour. 
FîÜo  demeura  avec  lui  jusqu’au  point  du 
'our  : alors  elle  se  retira  chex  son  père.  La 
une  remonta  au  ciel , Hécate  s'enfonça 
sous  la  terre,  et  tout  rentra  dans  l’ordre  na- 
turel. SI  vous  aviez  vu  de  pareils  prodiges, 
ajouta-t-il  en  m'apostrophant,  douteriez- 
vous  de  la  paissance  des  ebarmes?  — Non 
certes,  répoiidis-je ; mais  mon  incrédulité 
est  excusable,  puisque  je  n’ai  j.imais  rien  vu 
de  semblable.  Au  reste,  je  connais  cette 
Chrysis  dont  vous  parlez  r c^esl  une  personne 
qui  ne  rebute  aucun  amant.  Il  était  inutile 
d'employer,  pour  la  f.iire  venir,  le  messager 
de  terre,  le  magicien,  la  lune,  et  tout  cet 
attirail  de  spectres  : avec  vingt  dragmes  vous 
l’auriez  fait  aller  jusque  dans  les  payv 
hyperboréens.  Elle  se  prête ndmirablemeul  à 
letle  dernière  sorte  d'eiichanlemenl.fiien  dif* 
férente  de  ces  spectres  que  le  son  de  l’airain 
cl  du  fer  fait  fuir,  Chrysis  accourt  dés  qu’elle 
entcnil  le  son  de  l'argent.  Je  ris  aussi  de  la 
siinplicitc  de  votre  magicien,  qui,  pouvant 
inspirer  de  l'amour  pour  lui  aux  femmes  les 
plus  riches,  et  fniru  par  ce  moyen  une  for- 
tune brillante,  s’amuse  à rendre  (es  femmes 


amoureuses  des  autres,  pour  un  gain  mo- 
dique. 

« Vous  ne  voulez  rien  croire,  médit  Ion; 
mais  que  direz-vous  de  ceux  qui  chassent 
les  démons?  C'e»t  cependant  une  chose  vul- 
gaire. Tout  le  monde  connaît  ce  Syrien 
fameux,  né  dans  la  Palestine,  qui  delivre  les 
possédés  (1).  Pendant  qu’ilsfont  leurs  contiir- 
sions  ordinaires  et  se  remplissent  la  bouche 
d'écume,  il  interroge  le  démon  qui  les  agile, 
él  lui  demande  pourquoi  il  est  cniré  dans 
leur  corps?  Le  démon  répond  t.intôl  en  grec, 
tantôt  dans  une  autre  Lingue,  cl  ce  Syrien, 
par  scs  conjurations  et  par  ses  menaces,  le 
force  A prendre  Li  fuite.  J'ai  vu  tnoi-mémo 
un  démon  noir  et  cnfu'ué  qui  sortait  du 
corps  d'un  de  ces  malheureux.  ~ Je  n'en 
suis  pas  surpris,  répoodiH^je,  puisque  vous 
voyez  bien  les  idées  dont  votre  maître 
Platon  donne  ta  description  ; ces  idées  dont 
la  forme  est  si  subtile,  qu'elle  échappe  aux 
faibles  yeux  des  gens  vulgaires... 

« Bli  quoi!  dit  Eucratès,  Ion  rsl-il  le  seul 
qui  ail  vu  des  démons?  Pour  moi  j’en  ai  vu, 
non  pas  une  fois,  mais  mille.  Dans  les  eom- 
mcnccinenis , ce  spectacle  me  troublait  : 
aujourd'hui  j‘y  suis  si  accoutumé,  que  j'y 
fais  à peine  nUcniion,  depuis  surtout  qu’un 
Arabe  m'a  donné  un  ceriaiu  anneau  de  fer, 
et  m'a  enseigné  une  formule  qui  cunsisle  en 
plusieurs  tnuis  mystérieux.  Vous  avez  sans 
doute  vu,  dans  tu  vestibule  de  ma  maison, 
une  statue  couronnée  de  guirlandes,  et  cou- 
verte de  feuilles  d'or  : eh  bien  1 celte  statue 
descend  loulo  les  nuits  de  dessu^sa  base,  et 
SC  promène p.'ir  toute  la  maison.  Mes  geov  la 
rencontrent  souvent  qui  chante  : elle  ne 
fait  de  ruai  A personne;  il  n'y  a qo'A  passer 
son  chemin,  sans  lui  rien  dire.  A chaque 
nouvelle  lune,  tous  ceux  delà  maison  ont 
coutume  de  lui  faire  une  offrande,  qui  con- 
siste en  quelques  oboles.  Plusieurs  ont  été 
guéris,  par  son  moyeu,  de  maladies  dange- 
reuses; et  par  rcconnaissauce  Us  lui  ont 
fait  des  présents  qu'ils  ont  attachés  avec  de  la 
cire  à quelque  partie  de  son  corps.  Une 
nuit,  un  de  mes  esclaves  cul  l’audace  de  lui 
dérober  toutes  ces  offrandes;  mais  sa  témé- 
rité ne  resta  pas  impunie.  Le  malheureux 
ne  put  jamais  retrouver  son  lit  : il  erra  dans 
la  tnaison  pendant  toute  la  nuit,  comme  un 
insensé;  et  on  te  trouva,  le  lendemain 
matin  , tenant  encore  en  main  ce  qu'il  avait 
volé.  Je  lui  fis  donner  les  étrivières;  cl  la 
statue  vint  eu  outre,  toutes  les  nuits,  le  dé- 
ebirerà  coups  de  fuaci,  avec  tant  de  vio- 
lence, que  ce  roaJieorcux  en  mourut  peu 
de  jours  après. 

■ J'ui  aussi  chez  moi.  dit  le  médecin  Aoii- 
go:ius,  une  statue  d'airain,  qui  rcprési  n e 
liippucraïc,  et  qui  est  de  la  hauteur  d’une 
coudée.  Elle  a coutume  do  courir  dans  la 

(1)  Nos  lecteurs  comprendront  de  tuile  quel  est  cê 
Sÿhen  fameux  ni  datu  la  Palestine,  dont  parie  Lu- 
cien. On  sait  que  cet  écrivain  vivait  dans  le  second 
siècle  de  Tère  chrétienne,  et  que  Jésus-Clirist  i*e  lui 
était  pas  inconnu.  Quchpics-utis  inémn  oui  avancé, 
mais  à tort,  qu'il  était  cUrélien  lui-même. 
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innison  toutes  les  ouils;  et,  lorsque  nous 
difTcrons  le  sacrifice  que  nous  avons  coalumo' 
de  lui  offrir  tous  les  ans»  elle  renverse  les 
meubles,  brise  tout  ce  qu’elle  rencontre, 
et  fait  un  horrible  dé$*At  dans  la  maison. 

■ Ëroulei,  reprit  hucralcs  : voici  quelque 
chose  de  plus  surprenant,  quejai  vu  moi- 
même  il  y a cinq  ans,  et  dont  je  pourrais 
produire  plusieurs  témoins.  Dana  le  temps 
des  vendanges,  me  promenant  un  jour  dans 
la  campagne,  vers  l'heure  de  midi,  je  m’en- 
fonçai dans  un  bois  en  rêvant.  Tout  à coup 
j’entends  des  chiens  aboyer  : je  m'imagine 
que  c'est  mon  fils  qui  s’amuse  à chasser, 
lorsque  je  sens  la  terre  trembler,  et  je  vois 
approcher,  avec  an  bruit  égal  à celui  du 
tonnerre,  une  femme  d’une  taille  ciganies- 
ue,  len.*Hit  delà  main  gauche  un  (lambeaa, 
eiadruie  une  é|  êe  longue  de  vingt  cou- 
dées, ayant  des  pieds  de  dragon,  un  visage 
de  Gorgone,  des  serpents  pour  cheveux  cl 
pour  cotiier.  » 

Kn  faisant  ce  récit,  Kucralès  montrait  les 
poils  de  ion  bras,  qui  sc  dressaient  d'hor- 
reur. Ion , Dinomaque  et  Cléodème,  le  corps 
penché,  U bouche  béante,  l'écoutaient  avec 
une  ailenlion  puérile,  et  lemlilaienl  adorer 
intérieurement  ce  colosse  monstrueux,  celle 
femme  gigantesque  avec  ses  serpents.  Hélas  I 
disai-H-jn  en  moi-méme,  voiU  des  vieillards, 
des  philosophes,  faits  pour  instruire  la  jeu- 
nesse, qui  ne  diffèrent  dra  enfants  que  par  la 
barbe  cl  par  les  cheveux  blancs.  Ils  se  lais- 
sent bercer  comme  eux  de  fables  lurannécs 
et  de  contes  riJiculrs. 

« Saisi  d’hurreur  à ce  spectacle,  continua 
Eucratès,  je  tournai  en  dedans  do  ma  main 
le  chaton  de  l'anneau  que  l’Arabe  m’avait 
donné.  Celle  femme  terrible  frappa  la  terre 
de  ses  pieds  de  dragon  ; il  se  fil  lout  à coap 
une  grande  ouverture  où  elle  se  précipita. 
Pour  moi,  saiiiisaut  un  arbre  voisin,  j’avan- 
çai ma  télé  sur  l'ouverture,  et  je  vis  tout  ce 
qui  SC  passait  dans  les  enfers  : j'y  reconnus 
même  quelqucs-uav  de  mes  amis,  cl  surtout 
mon  père  qui  était  encore  «élu  des  mêmes 
habits  qu'il  avait  lorsque  nous  l'avons  ense- 
veli. Lorsque  j’eus. tout  vu,  l’ouverture  se 
referma.  Mes  esclaves,  qui  me  c.herchaieni , 
aurvinreiit  avant  même  qu’elle  fût  refermét*, 
cuire  auires  Pyrrhia<,  qui  peut  rendre  lé- 
cDoignage  de  la  vérité  de  ce  que  je  raconte. 
Hcüuic,  Pyrrhias,  dit-il  : ne  te  souviens-tu 
pas  de  cette  ouverture  par  où  l’on  voit  l’enfer? 
— Par  Jupilerl  rim  n'est  plus  vrai,  répondit 
Pyr,  iiias;j’ai  même  entendu  Cerbère  aboyer, 
ei  j’ai  vu  briller  les  flambeaux  des  furies.  » 
Je  ris  beaucoup  de  ce  témoin,  qui  ajoutait 
au  récit  de  son  maître  les  circoiistances  de 
• l’aboiemeni  et  des  flambeaux  ; mais  je  gardai 
le  s lence. 

«I  La  même  chose  m'esi  arrivée  à peu  près, 
dit  Cléodème.  Il  n’y  a pas  encore  longtemps, 
j'avais  une  fièvre  violente,  et  l’on  m’avait 
luissé  seul  par  l’ordie  du  médecin  : c'était 
Antigonus  lui-méine.  Il  espérait  que  je  pour- 
rais peul'éire  reposer,  Mais  il  ne  me  fut  pas 
possible.  Ce  fut  alors  que  je  vis  un  jeune 
homme  exlrémcncnt  beau,  vêtu  de  blanc, 
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qui  me  fil  lever,  et,  me  preiianl  par  la  main, 
me  conduisit  par  une  ouverture  jusqu’aux 
enfers,  où  je  vis  Tantale,  Sisyphe  et  les  au- 
tres. Je  fus  conduit  au  tribunal  de  Pluton, 
qui  était  occupé  à visiter  ses  registres  mor- 
luaircs,  afin  du  voir  ceux  qui  avaient  rempli 
le  terme  preserh.  Il  ne  m’eut  pas  plutôt  en- 
visagé, qu’il  entra  en  colère  contre  le  jeune 
homme  qui  m’avait  conduit.  Celui  que  vous 
roc  présentez, lui  diMl.n’a  pas  encore  achevé 
son  temps  : qu’il  s’en  retourne;  mais  ame- 
nez-moi  promptement  le  serrurier  Démyle, 
ui  a déjà  passé  les  bornes  marquées  par  les 
eslins.  Je  m’en  revins  bien  joyeux  dans 
mon  lit.  Le  voyage  m’avait  guéri  de  la  fièvre. 
Quand  on  revint  piès  de  moi,  on  me  trouva 
en  bonne  santé.  Alors  j'annonçai  que  le  ser- 
rurier Démyle,  qui  ét.iit  notre  voisin,  pou- 
vait SC  disposer  à partir  pour  l’autre  monde. 
Il  était  malade  en  ciTcl,  cl  quelques  jouis 
après  nous  apprîmes  sa  mort.  » 

« Qu'y  a-t-il  d'élonnant  à cela,  dit  Anti- 
gonus?Je  connais  un  homme  qui  est  res- 
sU'Cilé  vingt  jours  aprèj  ses  obsèques.  Je  l'ai 
traité  avant  sa  mort  cl  après  sa  résurrection. 
— Cl  Comment  sc  peut-il  faire,  lui  demaudai- 

i'e,  qu’un  corps  ail  pu  résister  vingt  jours  à 
a corruplioQ?  » En  disant  ces  paroles,  je  vis 
entrer  les  enfants  d’Eucralès,  qui  revenaient 
do  leurs  exercices.  Le  plus  jeune  était  ôgé 
de  quinie  ans.  Après  nous  avoir  salués , ifs 
s'assirent  auprès  de  leur  père,  et  l'on  m'ap- 
porta un  autre  siège.  Alors  Eucratès,  mon- 
trant ses  enfants  : < Ainsi  puissent-ils  faire 
mon  bonheur,  dil  lj , comme  ce  que  je  vais 
vous  raconter  est  véritable  1 On  sait  combien 
j’aimais  leur  mère,  d'heureuse  mémoire;  je 
l’ai  fait  assez  voir  d sa  m irl  en  brûlant  avec 
elle  tous  les  orncmenis  cl  toutes  les  parures 
qu'elle  avait  aimés  pendant  sa  vie.  Sept 
jours  après  ses  runérailles,  étant  assis  dans 
la  place  où  je  suis,  et  lisani,  pour  me  con- 
soler, le  Traité  de  IMaton  sur  rimmorlalité  de 
rdme,  je  vis  rutrer  ma  femme,  qui  vint  se 
placer  où  est  mou  fils  cadet  (le  jeune  homme 
Ircmblaii  et  pâlissait  â ce  récit)  : aussitôt  je 
l'embrasse  et  je  commence  â pleurer;  mais 
elle,  au  lieu  de  me  consoler,  me  reproche' 
amèrement  que  j’avais  pianqué  de  brûler, 
avec  le  reste  de  ses  ajustements,  une  de  ses 
pantoufles  brodées  d’or,  qu’elle  nous  dit  être 
tous  un  coffre.  Nous  n’en  savions  rien  ; nous 
la  cru}  ions  perdue.  Je  lui  promis  de  la  satis- 
faire sur  ce  point,  lorsqu'un  malheureux 
petit  chien,  qui  était  auprès  de  moi,  com- 
mença d’aboyur,  et  fit  disparaître  ma  chère 
femme.  Nous  trouvâmes  en  effet  la  pantoufle 
sous  le  coffre,  et  nous  la  brûlâmes.  Oseriex- 
vous  nier  do  pareils  faits,  ajouta-l-il,  eu  m'a- 
drossaot  la  parole  ? » 

L’arrivée  du  pythagoricien  Arignolo  me 
saura  l’embarras  de  la  réponse.  A la  vued’uii 
homme  si  célèbre  et  si  respecté  pour  sa  pru- 
dence et  pour  sa  docirîno,  je  commençai  à 
respirer.  Voilà , me  disais-je  à moi-même, 
uo  puissant  défenseur  qui  me  suriient  : cet 
homme  vénérable  va  fermer  la  bouche  à ces 
conteurs  do  prodiges,  et  venger  la  vériic  ou* 
tragé^.  Arignote  s'étant  assis  et  ayant  doi» 
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mandj  des  nouvelles  de  U santé ü Kiicraiès, 
s'informa  du  suj**l  de  la  cnnvcrscilloo,  et  dit 
qu'il  ne  voulait  pas  l'intorrompro.  « Ndus  on 
étions  à persuader  à cotte  tête  de  for,  dit 
Kucralès  en  me  montrant,  qu'un  voit  sou- 
vent des  démons,  des  speclros  et  des  fati« 
tômps  ; que  les  âmes  des  morts  crient  sur  la 
terre,  et  apparaissent  quelquefois.  ■ Je  bais* 
sai  les  yeux,  et  je  rougis,  par  respect  pour 
Arignolo.  Alors,  cet  homme  rosperlablc  , 
prenant  la  parole  : « Peut-être,  dit-il,  n'a- 
l*il  pas  tout  à fait  tort.  Il  prétend  sans  doute 
que  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  natu- 
rellement ne  sont  point  errantes:  qu'il  n’y 
n que  les  âmes  du  ceux  qui  ont  fiai  leurs 
jours  par  une  mort  violente. — Non,  répondit 
Oinomaque,  il  oc  fait  point  cette  distinction. 
— Comment  I me  dit  Ari^nolc,  en  jcUinl  sur 
moi  un  regard  d*indigna*ion,  vous  niez  ahso< 
liimcnl  les  apparitions  des  démons  et  des 
fa  niâmes,  dont  tl  n'y  a presque  personne  qui 
n'ait  clé  lémoin.  — Pardunnez-mui , lui  rc- 
pnndis*jc;  je  ne  crois  rien,  parce  que  je  n'di 
rien  vu.  — Kli  bien  ! reprit  Arignote,  si  vous 
allez  jamais  à Corinthe,  faites-vous  monircr 
l'endroit  dont  le  p)  lhagoricicn  Arignute  a 
chassé  undéinon.vLes  assislanlss'emprcssè- 
rent  de  lui  demander  un  détail  plus  long  de 
cette  histoire,  et  il  continua  : 

a La  maison  était  occupée  par  un  spectre 
horrible,  qui  no  penncltail  à personne  d y 
habiter  ; j’co  eus  avis,  cl  j • m'y  rendis,  mal- 
gré les  remontrances  de  mon  hôte,  muni 
d'un  seul  livre  égyptien.  J'entre  seul  à la 
lueur  d’une  lampe;  je  m’assieds  à terre,  dans 
on  vaste  appartement,  et  je  commence  à lire, 
n était  alors  environ  minuit.  Le  spectre  vient. 
Il  croyait  avoir  adaire  â une  homme  ordi- 
naire, tel  que  ceux  qu'il  avait  déjà  chassés 
plusieurs  fois.  Il  pensait  m'épouvanter  par 
sa  seule  ligure,  qui  était  en  cffcl  des  plus 
ofTruyahles.  Il  me  livra  divers  assauts,  prit 
différentes  formes;  je  le  vis  lanlât  en  chien  , 
tantôt  en  lanreau,  tantôt  en  lion.  Pour  moi, 
n’ayaiil  d'autres  armes  que  mon  livre  égyp- 
tien, j'y  lus  plusieurs  formules  victorieuses 
qui  repoussèrent  le  spectre  , et  le  forcèrenl 
de  se  retirer  dans  un  coin  delà  maison.  Je 
remarquai  bien  l'endroit  où  il  s'eofonçait  : 
je  sortis  ensuite,  et  revins  trouver  mon  hôte, 
qui  me  croyait  déjà  mort.  Je  lui  annonçai 
qu'on  pouvait  désormais  habiter  la  maison 
sans  crainte.  Je  l'y  conduisis  le  lendemain  , 
avec  plusieurs  autres  personnes,  et  je  Gs 
creuser  dans  l'endroit  où  j'avais  observé  que 
le  démon  s'était  retiré;  l'oi>y  trouva  un  ca- 
davre dont  la  chair  était  toute  rongée,  et 
dont  il  ne  restait  plus  que  les  os.  » 

Dès  qu'Arignuie  eut  Gni  son  récit,  tous  les 
assistants  jelèrenl  les  yeux  sur  inoi.ll.'i  triom- 
phaient, et  roc  croyaient  accablé  par  l'auto- 
rite  d'Arignole,  cet  ho  urne  qui  avait  une  si 
grande  réputation  de  sagesse.  Ils  s’aUcu- 
iaient  que  J'allais  enGn  me  rendre;  mais, 
sans  respect  pour  les  cheveux  blaucs  et  pour 
ta  renommée  du  pythagoricien , je  répliquai 
hardiment  : « Quoi  l vous  Angnolc,  vous, 
ma  seule  espérance,  vous  que  je  regardais 
cuminc  le  défenseur  de  la  vérité,  vous  nous 
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parlez  aussi  de  specires  et  de  fanlômes,  cl 
vuus  n'avez  pas  honte  d’adopter  et  de  débi- 
ter des  contes  ridicules?  — Mais,  répondit 
Arignote,  si  vous  ne  voulez  croire  ni  aucun 
des  assistants,  ni  moi,  nommez-nous  donc 
quelqii  un  que  vous  jugiez  digne  de  foi,  et 
.'inquc;  on  puisse  s’en  rapporter  sur  ces  m,a- 
lières.  -•  ICh  bien  1 repariis-se,  je  vous  nom- 
merai In  philosophe  d'Abüôrc,  le  sage  Dêtne- 
criie.  11  s'élail  retiré  liors  de  la  ville,  au  mi- 
lieu des  loiiibi^aux,  et  là  II  passait  les  jours, 
et  les  nuits  dans  l’ctudc  de  la  venté.  Des 
jeunes  gens  essayèrent  do  lui  faire  peur.  Us 
se  revêtirent  ü'hahits  lugubres,  se  couvrireiU 
le  visage  de  masques  qui  ressemblaient  A 
des  (êtes  de  morts  ; et,  dan.<  cet  équipa;;e,  ÏU 
allèrent  pendant  la  nuit  sauter  autour  de 
lui  cl  faire  mille  contorsions.  Démocrile, 
qui  était  alors  occupé  à écrire,  fut  si  peu 
effrayé  de  celle  mascarade,  qu  il  daigna  à 
peine  regarder  ces  prétendus  fantômes , cl, 
sini  discontinuer  son  ouvrage,  se  contenta 
dclenrdire  : « Kinissez  ce  badinage;  » tant  U 
était  persuadé  que  les  âmes  uue  fois  sorliee 
de  leurs  corps  ne  reparaissent  plus  sur  la 
terre. — One  faut-il  conclure  de  ce  discoms  T 
dit  Kurralès  : que  Déinucrile  n'clait  guère 
sage  s’il  pensait  ainsi.  Je  vais  opposer  à Tau- 
lorité  de  Üéniocrile  une  aventure  qui  in’ost 
arrivée  à moi-même,  cl  qui  est  bien  capable 
de  convaincre  le  plus  incrédule. 

« Mon  père  m'envoya  en  Egypte  dans  ma 
jeunesse  pour  m’instruire.  Etant  dans  ce 
pays , l'envie  me  ptit  d’aller  consulter  la  fa- 
meuse statue  de  Memnon , qui  rendait  des 
oracles  lursqu’elte  était  frappée  par  I s 
rayons  du  soleil  levant.  Pondanl  mou  voya- 
ge, je  Gs  coiiiiaissance  a/cc  un  sage  de  Mem- 
phis, qui  était  instruit  de  tous  les  mystères 
des  Égyptiens.  La  déesse  Isis  lui  avait  ap- 
pris la  magic  , cl  il  avait  pas.se  vingt-trois 
ans  dans  les  antres  souterrains , appliqué  à 
l'exercice  de  son  art.  — Je  sais  de  qui  vous 
voulez  parler,  dit  Arignote;  c’est  de  Pan- 
crate,  mon  matlre»  11  a la  tête  rasée,  porte 
un  habit  de  lin  , parle  Ircs-bien  grec.  Isa 
taiille  est  fort  grande,  son  nez  camus,  ses  lè- 
vres très-avancées  , ses  iambes  fort  minces. 
— C’est  lui-mémc  , reprit  Eui  ralès.  Je  n’eus 
pas  d’abord  une  grande  opinion  de  son  sa- 
voir; mais  , lorsque  je  le  vis  prodiguer  les 
miracles,  monter  sur  le  dos  des  crocodiles  , 
badiner  avec  les  animaux  les  plus  féroces  , 
qui  le  nattaient  de  la  queue,  je  conçus  pour 
cet  homme  extraordinaire  une  véiicralîoii 
rotonde,  et  je  lâchai  de  m'insinuer  dans  ses 
onnes  grâces.  J’y  réussis , et  nous  déviâ- 
mes si  amis  qu'il  me  persuada  de  laisser 
tous  mes  gens  à Memphis  , et  d'achever  la 
route  seul  avec  lui,  m'a&surant  que  nous  ne 
manquerions  pas  de  monde  pour  nous  ser- 
vir. En  effet , lorsque  nous  arrivions  dans 
quelque  hôtellerie,  mon  homme  prenait  le 
gond  d'une  porte  , une  solive  , un  balai , ou 
quelque  autre  chuse  de  cette  nature  ; il  l'ha- 
billait, et,  par  ta  vertu  de  quelques  paroles , 
il  lui  donnait  une  ligure  humaine  et  do  mou- 
vement ; puis  il  lui  intimait  ses  ordres 
comme  à un  esclave.  Celte  madiiuo  uuimee 
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les  exhalait  OdèlcmcDl  : elle  altait  puiser 
do  Tcau,  préparait  les  repas  , nous  serrait  à 
table.  Lorsqu’on  n’avaU  plus  besoin  de  son 
mini'itère,  l'Egyptien  lurrendflit  sa  première 
p.ir  le  moyen  de  quelques  autres  pa- 
roles. Cbarmé  d'un  secret  si  utile,  je  le 
pressai  en  vain  de  me  l’apprendre  : il  n’y 
voulut  point  coifsentir.  Mais  on  jour,  caché 
dans  un  coin  à son  insu  , j'enlendis  les  pa-> 
rôles  massiques  qu’il  prononçait  pour  opé- 
rer cette  métamorphose,  e>  je  les  retins,  dans 
le  dessein  d'i^n  faire  usnpe.  Le  lendemain, 
je  saisis  on  moment  qu’il  était  sorti  : je 

firis  une  solive,  je  l’habillai  , rt  prononçai 
es  paruii's  que  j'avais  entendues  : je  lui  or- 
donnai ensuite  de  puiser  de  l’eau;  elle  obéit. 
Lorsqu’il  y en  eut  assez  , je  lui  commandai 
définir  et  de  reprendre  sa  première  forme; 
mais  je  ne  savais  pas  les  paroles  qu'il  fallait 
employer  pour  cela  : elle  ne  m’ècnula  point, 
et  continua  de  puiser  l’eau  , tant  qu’enfin  la 
maison  en  fut  remplie.  Irrité  de  l'obstinalion 
de  la  solive,  je  pris  une  hache,  et  la  ro^/pai 
en  doux.  .Mais  rct  expédient  ne  fit  qu’auj;;- 
m«'nler  mon  embarras;  au  lieu  d’un  puiseur 
d’eau,  j'en  eus  deux  qui  travaillaient  sans 
reldcho.  Sur  ces  entrefaites,  lu  magicien  ar- 
riva ; et  voyant  aussitôt  de  quoi  il  s’agissait, 
il  remit  les  «leux  morceaux  de  la  solive  dans 
leur  élal  naturel  ; puis  il  disparut  sans  inc 
rien  dire  , cl  je  ne  l'ai  jamais  revu  depuis. 

c Ainsi,  vous  pourriez  donc  encore , lui 
dit  Dinomnqne, faire  un  homme  d'une  solive? 
— X)ui,  sans  doute,  répomlil  Kucratès;  mais 
Je  no  pourrais  pas  lui  rendre  sa  première 
forme.  Dès  que  je  lui  aurais  commandé  une 
chose,  il  ne  cesserait  j.imais  de  la  faire , et  il 
me  serait  beaucoup  plus  inutile.  Alors,  per- 
dant patience  , je  m'écriai  : « Cessez  donc  , 
vieillards  imprudenis  , de  raconter  de  pa- 
reilles absurdités  ; reopcclez  du  moins  ces 
jeunes  gens,  et  ne  les  remplissez  pas  do 
vaincs  terreurs  qui  les  accompagneront  le 
rote  de  leur  vie.  et  les  feront  trcmhler  au 
moindre  bruit.  • Kucratés  ne  répondit  à ces 
reproehes  qu'en  s'embarquant  dans  une 
nouvelle  narration  au  sujet  des  oracles.  Je 
ne  jugeai  pas  à propos  d'en  attendre  la  fin  ; 
et,  voyant  que  ma  présence  les  çènaît  depuis, 
luiigtcmps.  JC  me  relirai,  au  milieu  du  iceil, 
et  les  délivrai  d'un  censeur  importun. 

MAtjISME.  On  trouverait  difticüemonl, 
dans  toute  l’antiquité  pa'fenne,  rien  qui  fût 
comparatilc  à la  simplieité  à la  fois  sévère  et 
suolimc  de  ia  religion  fondée  par  les  rnagC'i 
«le  la  Perse  Le  sabéi.snie,  dit  Crruzer,  y est 
Icllemcnl  idéali>è,  le  culte  des  éléments  si 
épure,  tt  les  uiijets  de  l'adoration  publique 
et  privée  si  rigoureusement  subordonnes  à 
la  notion  d’un  être  bon,  auteur,  protecteur 
et  sauveur  du  monde,  qu'on  ne  saurait  sans 
injustice  laxr>r  ü’idolétrio  les  sectateurs  d’une 
telle  doctrine.  • Nous  admettons  ce  juge- 
ment de  C(CU7cr,  en  le  restreignant  toute- 
fois aux  pn-miers  sectateurs  du  magisme. 
car  il  est  rerlain  que  leurs  descendants  ont 
rendu  des  honneurs  idolâiri«taea  à l'élément 
du  feu. 

Celle  croyance  parait  remonter  à l’époque 
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la  plos  reculée;  les  Perses  parlent  de  quatre 
grandes  dynasties  qui  successivement  régnè- 
rent sur  leurs  ancêtres,  et  sous  lesquelles 
les  hommes,  étroitement  unis  à Dieu,  ne  re- 
connaissaient qu’une  seule  divinité,  ne 
suivaient  qu’une  seule  loi.  Mais  cette  reli- 
gion simple  et  pure  embrassa  bientôt  l’ado- 
ralion  des  corps  célestes  ; et  des  hommages 
publics,  assujettis  à des  cérémonies  et  à des 
rites  multipliés,  furent  adressés  aux  génies 
planétaires.  Les  saines  notions  s’effacèrent 
peu  à peu  ; la  méchanceté  des  créalures  ter- 
restres et  aériennes  s’accrut  en  proportion. 
Enfin  parut  la  dynastie  des  Pischdadiens,  ou 
des  premiers  distributeurs  de  la  justice. 
Kayoumors,  le  chef  de  cette  race  royale,  en- 
treprit demciireun  terme  au  désordre.  J1 
tira  de  l’oubli  les  règles  de  l'éqiiitc  et  voulut 
qu’elles  fussent  observées.  Beaucoup  d’hom- 
incs  et  de  génies  pervers  s’insurgèrent  contre 
lui,  mais  il  les  dffll  rt  consolida  son  empire. 
Ilouschcng,  son  pelU-ûis,  qui  lui  succéda, 
pratiqua  l.i  justice,  et  institua  le  culte  du  feu. 
V'int  ensuite  le  prince  Tahmour.is,  qui,  dit  • 
on,  fit  la  guerre  aux  Dews  ou  esprits  mal- 
faisants, les  chassa  du  milieu  des  hommes  et 
les  relégua  dans  les  flots  delà  mer  et  dans 
les  solitudes  des  monlagoes  ; on  ajoute  qu’il 
fut  le  premier  qui  se  livra  à la  pratique  de 
la  magie  et  des  enchantements,  science  qu’il 
avait  apprise  d’un  Üew  tombé  en  son  pou  > 
voir.  L’idoldirie  fleuril  de  nouveau  sous 
Ujcmschid,  son  successeur,  prince  aupara- 
vant vcriucux,  mais  qui  se  laissa  séduire  par 
le  démon. 

«r  Au  commencement  de  chaque  mois,  dit 
M.  Dubeux,  Dje’uschid  rendait  la  justice  à 
ses  sujets  ; cl  700  ans  se  passèrent  ainsi, 
sans  que  ce  prince  ctlt  eu  à supporter  la 
moindre  maladie  et  le  moindre  sujet  d'afflic- 
lion.  Un  jour,  qu’il  était  seul  dans  son  pa- 
lais, Alirirnaite,  l'esprit  do  ténèbres,  entra 
par  la  fenêtre  et  lui  dit  : Je  suis  un  génie 
venu  du  ciel  pour  le  donner  des  conseils. 
Sache  donc  que  tu  te  trompes,  lorsque  tu 
t'imagines  n’êlrc  qu'un  homme,  [.us  hommes 
tombent  malades  ; ils  éprouvenl  des  chagrins 
el  des  traverses,  et  sont  soumis  à la  mort. 
Tu  es  exüinpl  de  tous  ces  maux,  parce  que 
tn  es  dieu.  Appreods  quo  lu  étais  d’abord 
dans  le  ciel,  el  que  le  soleil,  la  lune  cl  les 
étoiles  étaient  sous  ton  obéissance.  Tu  des- 
cendis sur  la  terre  pour  rendre  ia  justice  aux 
hommes  et  remonter  ensuite  au  ciel,  ta  pre- 
mlôi%  demeure.  Mais  tu  as  oublié  ce  que  tu 
es.  Moi,  qui  sois  un  génie  qu'aucun  homme 
ne  pourrait  voir  face  à face  sans  mourir,  je 
viens  te  rappidcr  tun  osseme.  Fais-toi  donc 
connaître  aux  hommes.  Ordonne-leur  de 
t'adorer,  cl  que  tous  ceux  qui  refuseront  de 
se  prosterner  devant  toi  soient  condamnés 
aux  namines.  Djcmschid  suivit  le  conseil 
d'Ahrimane,  el  fil  pi*rir  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  rcfusuienl  de  reconnaître  sa 
divinité.  Il  envoya  ensuite  cinq  lieolrnanis, 
qui  parcoururent  tout  l’univers  avec  d'in- 
nombrables armées.  Chacun  de  ces  lieute- 
nants avait  une  Image  de  Djemschid  devant 
laquelle  les  hommes  étaient  tenus  de  se  prua- 
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lefucr  ; el  il  disait  : Celle  image  est  rolre 
cliea  ; adoret>la,  autrrioent  tous  périrez  par 
le  fcD.  Reageoup  d'hommes  commirent  le 
mal  et  le  livrèrent  à ridoldlrie  par  la  crainte 
de  le  mort*  Ces  actes  impies  éloignèrent  de 
Djemschid  le  cœur  de  ses  sujels.  > Ce  prince 
fut  attaqué  par  Dhohac  oa  Zohac,  qui  le 
vainquit  Je  poursuivit  de  contré<^  on  contrée 
et  entin  le  mil  à mort.  DJomschid  fut  d’abord 
condamné  pour  ses  crimes  aux  (1  immes  de 
Tenfer  ; mais  Ormuzd,  l’esprit  de  lumière, 
lui  pardonna  ensuite,  à la  prière  de  Zoroas> 
Ire. 

« Ost  sous  le  règne  de  Djemschid,  dit  M. 
Clavcl,  qu’Ormuzd,  le  bon  principe,  envoya 
parmi  les  Perses  le  grand  propliète  Hom, 
VarOre  de  h connaissance  de  \a  n>,  la  tource 
de  toute  bénédiction,  pareil  à l'Hormès  de 
l’Kgyple,  au  Bouddha  de  l'Inde,  et  dont  le 
nom  rappelle  le  Irigramme  sacré  dos  brah> 
mânes,  aum.  Ce  prophète,  disent  les  tradi- 
tions des  Perses,  est  le  fondateur  du  inagis- 
nie.  On  l'avaU  surnommé  Zaéré , couleur 
d’or,  et  cette  èpbhèto  l'a  fait  confondre  avec 
lo  véritable  Zoroastre,  do  beaucoup  posté- 
rienr,  ol  qui  s'appelle  en  tend,  ou  ancien 
persan,  Zèréthùsclitro.  llom,  dit  un  histu- 
rien,  élève  des  brahmanes,  peut-rètre  Indien 
lui-méme,  apporta  en  Perse  les  lumières 
qu'il  avait  puisées  sur  les  rives  du  (iango. 
A partir  do  ce  moment,  la  Perse  cul  des  doi* 
leurs,  des  moghs  ou  mages,  ronservatrurs 
et  maîtres  de  la  loi  révélée  par  Hom,  ot 
qn’Hérodole  nous  présente  comme  une  Irihu 
particulière,  semblable  aux  lévites  d’Israël 
et  aux  Cbaldéens  d'Assyrie.  Dans  le  nouveau 
culte,  on  n’érigeait  aux  dieux  ni  statues,  ni 
temples,  ni  autels  ; on  oiïrail  les  sacrifices  à 
( iei  découvert,  presque  toujours  au  sommet 
dot  montagnes, et  l’on  voit  en  ofTel  Kliosrou 
ou  Cyrus  s'acquiUcr  de  ce  di‘voir  en  rase 
campagne.  C'est  vraisemblabicmcul  sur  l'a* 
vit  et  à lo  sollicitation  des  mages  que  Itah- 
raau  ou  Xerxès  brûla  lous  les  temples  de 
la  Grèce,  regardant  comme  chose  injurieuse 
à la  Divinité  de  la  renfermer  dans  dos  mii- 
railles,  elle  à qui  tout  est  ouvert,  et  dont 
runÎTert  entier  doit  être  considéré  comme 
la  maison  et  le  sanctuaire.  » 

EnOn  parut  Zoruastre,  le  dernier  réforma- 
leur  du  magisme,  à une  époque  qui  trc»t 
pas  exactement  déterminée,  mais  qui  parait 
devoir  être  circonscrite  vers  1a  fîn  du  vi* 
siècle  avant  Jésus-Christ.  « Il  s’annonça,  dit 
l’écrivain  cité  plus  haol,  comme  un  pri^lièlo 
envoyé  par  Ormuzd  pour  corriger  les  tnmurs 
et  rétablir  la  fol.  H ne  manqua  pas  de  ratta- 
cher sa  mission,  ses  enseignements,  tout  sou 
caractère,  A des  noms  autrefois  révérés  par 
les  peuples  de  la  Perse,  et  de  se  présenter 
comme  l'interprète  et  lo  continuateur  do 
Housebeng,  de  Djemschid  et  de  Hom.  Des  dé- 
bris épars  de  l’ancienne  loi,  il  forma  un 
corps  de  doctrine  qui  devint  bientôt  le  code 
religieux  des  Perses,  des  Aisyrieos,  des  Par- 
tbes,  des  Baettiens,  des  Mèdes,  des  Corns- 
miens  et  des  Saïques,  et  qui  pénétra  ensuite 
dans  la  Judée,  dans  .la  Grèce  cl  dans  tout 
l’empire  romain.  Il  (il  aussi  élever  des  Icm- 
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fdei  pour  y adorer  et  pour  y ronserver,  avec 
e soin  le  plus  attentif,  le  feu  sncre  qu'il  pré- 
tendait avoir  rapporté  du  ciel  avec  le  Zend» 
Atesta^  livre  divin  dont  l’Elrrnol  l’av.-iii 
chargé  de  répandre  In  connaissance.  >11  (U 
adopter  sa  réftrme  par  le  souverain,  qui 
ne  t ird.i  pas  à l'imposer  à la  plus  grande 
partie  de  ses  sujels.  Satisfait  d’avoir  ainsi 
conduit  son  œuvre  à bonne  An.  il  établit  sa 
résilience  d Raikh,  prit  le  litre  de  .Mohed  des 
Mobeds,  c’est-à-dire  de  poiilife  suprême,  et 
appliqua  tous  ses  efforts  à propager  l’cxcr- 
cice  de  son  cube. 

Suivant  sa  doctrine,  continue  M.  Cl.ivel. 
le  premier  de  tous  les  êtres  est  Zérounné^ 
Akérénét  le  temps  sans  bornes,  à qui  l’on 
donno  ce  nom  parce  qu’on  ne  saurait  lui  as- 
signer aucune  origine.  Il  est  tellement  enve- 
loppé dans  sa  gloire  ; sa  Otiturc  et  ses  attri- 
buis  sont  si  peu  accessibles  à rinlelligcnce 
•humaine,  qu'il  fautso  borner  à lui  payer  le 
tribut  d’une  silencieuse  vénération.  De  celle 
divinité  suprême  est  primiiivernent  émaué 
Zérouanét  le  temps,  la  longue  période,  ou 
année  du  monde,  équivalant  à 12.000  révo- 
lutions complètes  du  soleil.  C'est  dans  le 
sein  de  ce  second  être  que  repose  l’ensemble 
de  l’univers.  De  rEternel  esi  également  éma- 
née la  lumière  pure,  cl  de  celle-ci  le  roi  de 
lumière,  Oimazdf  qui  est  aus^i  //onocer,  le 
verbe,  la  volonté  divine.  Celte  parole  mysté- 
rieuse est  le  fondement  de  toute  existence, 
la  source  de  tout  bien.  La  loi  de  Zoroastre 
en  est  comme  le  corps,  et  c’est  pour  cette 
raison  qu'on  la  nomme  Zend-Avesta,  la  pa- 
role vivante.  Quoiqu’il  n'occupât  que  le  qua- 
trième rang  dans  la  hiérarchie  divine,  Or- 
rouzd  était  appelé  le  premier-né  des  êtres. 
H est  le  principe  des  principes,  la  suhst.anre 
dos  substances,  le  dispensateur  du  savoir: 
c’est  lui  qui  vivifie  et  nourrit  toutes  choses. 

Par  opposition  nécessaire,  indispensable 
à la  lumière,  à Ormuzd,  naquirent  les  té- 
nèbres ou  Ahrimane,  le  sccond-né  de  t’Elcr- 
Dcl,  le  mauvais  principe,  la  source  de  toute 
impureté,  de  tout  vice,  de  tout  mal.  Emané, 
comme  Ormuzd,  de  la  lumière  primiityc,  et 
non  mcios  pur  que  lui,  mais  Ambitieux  cl 

rilcin  d’orgueil,  Ahrimane  était  devenu  ja- 
ouz  du  premier-né.  S.i  haine' et  son  orgueil 
l'avaicul  fait  condamner  par  l'Ktre  suprême 
à habiter,  pendant  une  période  de  douze 
mille  ans,  les  espaces  que  n’éi  laire  aucun 
rayon  de  lumière,  le  noir  empire  des  té- 
nèbres. 

Au  moyen  de  la  parole,  Honover,  Onnuzd 
fabriqua  l'univers.  D’abord  il  créa  à son 
image  sixgéniis,  qui  eiilourcnl  son  trône, 
qui  sont  scs  organes  auprès  des  esprits  inlé- 
tiourscl  auprès  des  hommes,  qqi  lui  en 
transmettent  prières,  ubtiennent  pour 
eux  sa  faveur  et  leur  servent  eux-mémci  de 
modèles  de  pureté  et  de  perfection.  Ces  es- 
prits forment,  avec  Ormuzd  leur  chef,  les  . 
Anifchaspands.  11  créa  ensuite  les  génies  des 
deux  sexes,  nommés  Jzeds,  au  nombre  de 
vingt-huit, qui,  deconcerl  avec  lui  et  avec  les 
Amschaspands,  veillent  .lu  bonheur,  à la  pu- 
reté et  à la  conscrvaii9D  du  monde,  dont  ils 
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lont  Icj  (rouverneur»  ; prtsiJciit  aai  élé- 
iiienU,  aux  asin  »,  aux  mun,  aux 
aux  tliïisiun»  du  jour.  Orinuzd  donna  encore 
naissance  aux  Uaht.  iieds  surnuméraires 
qui  coromandcnl  aux  jours  épagoméncs  el 
aux  cinq  parlios  de  la  journée  ; enOn  aux 
Férouers,  prototypes  el  modèles  de  tous  les 
être»,  idées  que  le  premier-né  du  temps  sans 
borne  consulte  toujours  aranl  de  procédera 
lu  lormation  des  choses. 

Ormuid,  continuant  son  o-UTre,  édilia  a 
Todiedcs  cieux,  el  la  terre  sur  laquelle  elle 
repose.  Il  fit  la  haute  montagne  A bordj,  qui 
a sa  ba.se  sur  notre  globe,  el  dont  le  sommet, 
traveisnnl  toutes  les  sphères  célestes, s élère 
jusqu'à  la  .umière  primitive.  C est  sur  cette 
montagne  qu'il  a fixé  sa  demeure.  Au-des- 
sous de  son  trône,  il  créa  le  soleil,  la  j_u“e, 
1rs  él'  iles  el  la  multitude  des  eloiles  Dae^s. 
K'oublions  pas  de  mentionner  la  création  du 
taureau  primordial,  qui  rcnrcrraait  en  lut  les 
germes  de  tous  les  animaux  et  de  tous  les 
véeétaux.  • 

Pendant qu  Ormuzd  créait  cl  disposait  atn- 
si  les  choses  pures,  Ahrimane  de  son  côlé  no 
d 'meurail  pas  oisif,  el  donnait  l'exislcnce  a 
une  fuule  d'élres  mdltaisanls  comme  lui. 
Aux  sept  Amscha-pands,  il  opposa  sept  üar- 
tiindi  ou  arclii-Dens,  deeUoés  à paralyser 
leurs  efforts  pour  le  bien  et  à y substituer  le 
mal.  Pour  résister  aux  lieds  el  aux  bè- 
rouers,  il  produisit  l'immense  coborle  des 
Üews , qu'il  chargea  de  répandre  dans  le 
monde  les  douleurs  physiques  et  morales,  la 
faus-eté,  la  calomnie,  l’ivresse,  les  maladies, 
la  pauvreté.  11  y eut  en  outre  des  génies  d un 
ordre  inférieur,  subordonnés  aux  Darvands 
cl  aux  Dews,  cl  qui  exécutaient  aveuglé- 
ment leurs  ordres. 

Ces  deux  créations  avaient  duré  bOOO  ans  : 
savoir  3000  ans  pendant  lesquels  Ormuid 
travailla  seul,  et  3000  ans  pendant  lesquels 
il  fut  traversé  par  Ahrimane.  Alors  ce  dernier, 
avec  tous  les  esprits  impurs  , fil  invasion 
dans  l'empire  de  la  lumière,  et  parvint  jus- 
que dans  les  cieux  ; puis  il  s'élança  sur  la 
Icrrc  sous  la  forma  d’uo  scrpcnli  ^penolra 
jusqu’au  cenlre  rie  noire  * insinua 

dans  loul  ce  qu’il  coulcnall  : dans  le  taureau 
primordial»  où  étaient  déposés  les  germes 
de  toute  rie  org.mique,  qu'il  altéra  ; dans  je 
feu, ce  symbole  viaibled  Ormu2J,qu  il  souilla 
par  le  contact  de  la  fumée  dc.la  terre.  Lo 
taureau  frappé  par  Ahrimane  donna  nais- 
sance aux  éircs  lerresires  ; l’homme  sortit 
de  ses  épaules,  les  animaux  durent  ia  vie  A 
sa  scmeoce,  et  toutes  les  plantes  gcrniéreiil 
du  reste  de  son  corps.  Cette  nouvelle  création 
avait  encore  eu  lieu  sous  les  auspices  d Or- 
inuzd, ce  qui  augmenta  tarage  d'Ahrimane; 
celul-ii  mil  tout  cn  œuvre  pour  séduire 
l’homme  el  le  corrompre  ; il  y réussit.  (V'oy. 
MkschiacI  MrscniANB.)  Enfin  la  luUe  d’Ahri- 
inane  avec  Ormuzd  doit  durer  6000  ans,  es- 
pace de  temps  égal  A laduréede  la  création. 
A lu  fin  du  monde  Ahrimane  sera  définiiive- 
incnl  vaincu  par  son  céleste  compéliicur  ; 
la  terre  sera  regciiérce,  les  ténèbres  disp;i- 
rattronl,cl  avec  clics  la  douleur,  les  tour- 


ments eU’enfer.  Ormuzd  régnera  seul,  et  lo 
chef  des  démons,  cn'ouré  des  innombrables 
légions  des  Dews,  oITrira  cn  commun  avec 
lui  on  sacrifice  éternel  à I Bire  suprême  cl 

Infini.  Voy.  CosuoGoîiiE  au  Supplément. 

« Les  points  essentiels  do  la  doctrine  des 
mages  se  réduisaient  A ceci  : Confesser  Or- 
muzd le  rot  du  mom/f,  dans  la  purele'  de 
cœur  ; célébrer  les  autres  de  ce  dieu  supréine  ; 
reconnattre  Zoroastre  comme  prop'tite  ; dé- 
truire te  royaume  d’AAriwiane.  De  lA  décou- 
l.nient  le»  précoplcs  religieux  «l  moraux.  Kn 
commençant  »a  journée,  le  fidèle  devait  tour- 


commeiiyaul  ma  jAfu,  

ner  scs  pensée»  ver»  Ormuid;  il  devait 
l'aimer,  lui  rendre  hommage  el  le  servir.  Il 
é:ailtenu  d'èire  probe,  charitable;  de  mépri- 
ser le»  Tolupléscorporell.  » ; d'éviter  le  fasio 
cU'orgueil,  le  vice  sou»  loule»  ses  formes,  cl 
surtout  le  mensonge,  un  de»  plu»  grands 
péché»  dont  l'hommo  puisse  se  rendre  cou- 
pable. Il  lui  él.iil  prescrit  d’oublier  le»  in- 
lure»  el  de  ne  s'en  pas  venger  : d'honorer  la 
mémoire  de»  auteur»  de  scs  jour»  et  de  scs 
autre»  p.ireiils.  Le  soir,  avant  de  céder  ou 
sommeil,  if  fallait  qu'il  se  livrât  à un  rigou- 
reux examen  de  cunscicnee.  et  qu  il  se  rc- 
Iienllt  de»  faute»  qo'il  avait  eu  la  faiblesse 
ou  le  malheur  de  commelire.  Il  lui  ét.iil 
commandé  de  voir  dans  le  prêtre  te  repré- 
sentant d’Orrauid  sur  la  terre,  de  suivre  ses 
conseils,  d'obéir  à se»  décisions,  cl  do  lui 
payer  fidèlement  la  dime  de  ses  revenus.  Il 
élail  obligé  de  prier,  soit  pour  obtenir  la 
Ion»  de  persévérer  dans  le  bien,  soit  pour 
se  faire  absoudre  de  scs  égarement».  Il  avait 
pour  devoir  do  laver  ses  souillures  par  des 
ahlulions,  el  de  se  confesser,  ou  devant  le 
mage  ou  près  de  quelque  laïque  renommé 
pour  sa  vertu,  ou,  à défaut  de  l'un  el  de 
l'autre,  eu  présence  du  soleil.  Le  jeûne  cl  les 
macérations  lui  étaient  interdit»  ; il  devait 
au  contraire  se  nourrir  couvcnablemcnt,  et 
entretenir  par  ce  moyen  la  vigueur  de  sou 
corps  : celle  précaution  rendait  son  âmo 
assez  forte  pour  résister  aux  suggestions  de» 

fénic»  de  ténèbres.  D'ailleurs,  esLil  dit, 
boinnic  qui  n'éprouvo  aup.uii  besoin  lit  la 
iiarole  divine  ovec  plus  d'attention  cl  a plu» 
de  courage  pour  faire  les  bonnes  œuvres. 
C'est  par  une  raison  analogue  qu'il  était  or- 
donné au  Perse  de  détruire  les  insectes,  les 
reptiles  cl  les  bêles  venimensc»  el  malfaisan- 
te». Le  mariage  n'était  pas  une  obligation 
moins  impérieuse  pour  lui.  Celui  qui  n'est 
pas  marié,  dit  la  loi,  est  au-dessous  detoul. 
L'union  la  plu»  méritoire  c»l  celle  qui  avait 
lieu  entre  parents.  C'élail  un  crime  d'empê- 
cher une  fille  de  se  marier.  Celle  qui,  par  sa 
faute,  élail  encore  vierge  à l’âge  de  dix-huil 
ans,  el  qui  mouraij  dans  cet  étal  de  péché, 
était  ïüoeo  aux  lourmciils  de  l'cnftir  jusqu  a 
la  résurrection. . (B.  Clavel,  mstoife  ptttor, 
lia  Religions  ) l'oÿ.  Mions,  PABSis.GiÈBaiiS, 
Feu,  n"2. 

MAGLAN  LE,  divinité  adorée  par  quelques 
indigènes  de»  lies  Pliilippine»  ; son  nom  si- 
gnifie, dit-on,  qui  lance  la  foudre. 

MAGMËM  ri).M,puurma/us  nujmenïum,  ca 
qu'on  ajoutait  par  surcroît  aux  sarrifice». 
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l'isius  dil  que  c’était  une  offrande  de  mets 
que  les  gens  de  la  cannpagne  faisaient  à Ja- 
nus, à Sflrain,  à Marcel  à Jupiter. 

MAfîNËriSMR.  Il  n'est  pas  de  noire  plan 
de  parier  ici  do  magnélisme  comme  art  réel 
ou  prétendu  ; noos  ne  le  mentionnons  que 
parce  que,  dans  le  siècle  dernier,  il  a été 
considéré  par  quelques-uns  comme  lié  au 
spiritualisme.  C'est  par  raction  de  rd'oe  sur 
les  objets  créés  que  certains  théosophes  ex- 
pliquaient les  phénomènes  de  la  nature, 
l’harmonie  entre  les  êtres  corporels  et  le 
monde  intellecluel.  Ils  exigeaient  la  ron- 
üance  en  Dieu,  la  résignation  à ses  volon- 
lés,  le  désir  ardent  et  sincère  de  connniire 
la  vérité,  comme  dispositions  nécessaires  et 
indispensables  pour  être  en  communication 
avec  tes  êtres  immalériels  , par  une  sorte 
d'initiation,  dont  les  formes  sont  conservées 
dans  une  tradition  orale.  Plnsir-urs  soule- 
naienl  celle  doctrine  sans  prétendre  pour 
cela  porter  aPeiiile  au  dogme  ; mais  il  y en 
avait  quelques-uns  qui  fraiu  bistsaionl  les  li- 
mites de  rorthodoxic.  Le  baron  d'iléniii  re- 
prochait, en  181V,  à Puvsêgur,  à Delcuze  et 
à leurs  adhérents,  qu'il  appelait  fluidistes- 
magnéiisles,  de  donner  à la  pratique  du  ma- 
gnétisme anim.il  les  caractères  d'une  reli- 
gion mystique  et  supersiitirusc,  en  cxige.int 
une  fui  implicite.  — D'aulres,  au  contraire  , 
le  regardaient  comme  l’œuvre  du  démon. 
Maintenant  on  s'accorde  presque  généra- 
lement à considérer  le  fluide  magnétique 
comme  un  agent  naturel , dont  cependant 
on  ne  connaît  pas  encore  toutes  tes  forces,  et 
dont  il  est  très-facile  d’abuser. 

MAriOPIIOME,  fêle  que  les  anciens  Per- 
ses cêlébraieiil  en  mémoire  du  massacre  des 
mages,  clcn  particulier  de  Smerdis,  qui  avait 
usurpé  le  trône  après  la  mort  de  Camhpe. 
Darius,  fils  d'Hy.sta^pe  . élu  roi  à l i place 
du  mage,  voulut  en  perpétuer  le  souvenir 
par  um«  grande  fête  annuelle,  appelée  par  les 
lirecs  Magoptranie.  Ce  jour-lâ  aucun  mage 
n'osail  paraître  en  public. 

MAGUÉBIS,  une  des  sectes  des  Juifs  orien- 
taux, mentionuée  par  riiistorien  arabe  Ma- 
crizi,  qui  ne  donne  point  de  détails  sur  elle. 
Son  nom  signifie  occidentaux. 

MAGUADAS,  vierges  qui  chez  les  Giian- 
ches  étaient  chargées  de  conférer  aux  en- 
fants nouveau-nés  une  sorte  de  baptême,  en 
leur  lavant  la  léie. 

MAGUSAN,  dieu  des  anciens  Balaves,  re- 
préscnlè  la  tête  couverte  d'un  grand  voilo 
qui  lui  descend  sur  les  bras.  Il  tient  d’une 
main  une  grande  fourche  appuyée  contre 
terre,  et  de  l’autre  on  dauphin.  A côté  de 
lut  est  un  autel  , d'ovi  sortent  de  longues 
feaillcs  pointues  commes  des  joncs  marins, 
et  de  l’autre  côté  est  un  poisson  ou  un  mons- 
tre de  mer.  Il  paraîtrait  ainsi  être  le  Nep- 
tune du  pays  où  il  était  honoré.  Cependant 
Olaüs  Budbeck  interprète  son  nom  par  rntf- 
tants  et  le  regarde  comme  l'Hercule  des  Ba- 
lavcs.  Les  anciens  font  égalemcul  considéré 
comme  une  des  personniticaliuiis  de  ce  hé- 
ros, car  on  a trouvé  dans  file  do  Walcbc- 


ren  une  inscription  latine  portant  ces  mots  : 
il  reuli  Matju^nno. 

MAH,  genie  de  la  théogonie  des  Mages  nu 
Parais  ; c’est  l'ized  ou  génie  protecteur  üe  la 
Lune. 

MAHA-BALI , ancien  mouni  indien  qui, 
par  ses  austérités,  avait  mériié  de  devenir  le 
souverain  des  trois  mondes,  cVst-à-dire  de 
la  terre,  du  ciel  et  de*  enfers  ; cl  comme  il 
avait  acrompli  cent  fuis  le  sacrifim  du  che- 
val, il  avait  droit  au  litre  d’Indra;  mais  il 
abusa  de  son  autorité,  et  (U  gémir  sous  sa 
tyrannie  tous  les  êtres  soumis  il  son  empire. 
Les  Dévas eux-mcmes  durent  craindre  d’être 
forcés  à abandonner  les  demeures  célestes. 
\ ichnou  résolut  de  remédier  à cet  étal  de 
choses,  et,  à ccl  effet,  prit  la  forme  d’un 
brahmane  nain.  11  rendit  à la  cour  de  M.i- 
ha-Bali,  et  lui  demanda,  pour  se  bâtir  une 
cabane  , retendue  üe  terrain  qu'il  pourrait 
franchir  en  trois  pas.  Cette  demande  parut  si 
modeste  nu  souverain,  qu'il  allait  la  lui  ac- 
corder à l'instant,  lorsque  sa  femme, qui  n’é- 
tait autre  que  l’étoile  de  Vénus,  soupçonnant 
quelque  supercherie,  s’y  opposa  de  loutcii  «lOf 
forces  ; mais  Maha-Bali,  refusant  d'être  par- 
jure, voulut  ralilier  sa  prome*‘se,  selon  l’u- 
sage du  temps  , qui  consistait  à emplir  sa 
bouche  d’eau  cl  à la  répandre  sur  les  maitia 
du  dunataire.  'Sa  fenimc  se  métamorpliova 
aussitôt  en  étoile,  se  glissa  dans  le  go>ier  du 
prince  sans  qu’il  s on  aperçût,  afin  que  l’eau 
qu'il  avait  avalée  ne  pût  rc>sorlir.  Leprincc, 
sentant  son  gosier  bouché  sans  en  soupçonnei 
la  cause,  cl  ne  respirant  plus  qu’avec  peine, 
demanda  un  stylet  de  fer  et  l’enfonç  t bien 
avant  dans  sou  gosier,  ce  qui  eut  p>>ur  ré- 
.su!Ul  do  crever  un  œil  â la  fiJèlc  étoile,  qui 
méritait  un  incillcnr  sort;  mais  en  mihue 
temps  l’eau  trouva  une  issue  , et  Maha-Bali 
ta  répandit  sur  la  main  du  nain  divin,  qui 
changea  aussitôt  de  foroie,  cl  parut  sous  les 
traits  d'un  géant  d’une  grandeur  si  prodi- 
gieuse que  l’nnivers  entier  suflîsait  à prine  à 
le  cuntouir.  D’un  pas  il  enjamba  la  terre,  du 
second  le  ciel,  cl  tinanl  le  pied  suspendu,  il 
domaiiua  «lu  prince  atterré  où  il  devait  le  po- 
ser pour  le  troisième  pas  ? — « Sur  ma  léie  * , 
répondit  le  malheureux  Maha-Bali,  qui  vit 
qu’il  no  lui  restait  plus  d’espoir.  Le  dieu 
abaissa  sun  pied  sur  la  tête  du  tyran,  cl  lo 
repoussa  ou  fond  des  enfers.  Maha-Kaü  de- 
manda â Vichiiou  üe  lui  laisser  nu  moins 
l’empire  d>s  régions  infernales,  ce  que  ce 
dœu  lui  accorda  volontiers.  En  effet.  Maha- 
Bali  siège  mainlenaol  comme  juge  des  Pala- 
(81. 

MAUABHABATA,  le  second  grand  poëme 
épique  des  Hindous,  cl  qui  fait  partie  des 
livres  sacrés.  Il  contient  le  récit  de  la  guerre 
qui  éclata  entre  les  descendants  de  Bharata  , 
prince  de  la  dynastie  lunaire,  au  sujet  de  la 
Hucression  au  trône.  Ce  poëme  porte  un  ca- 
ractère philosophique  très-prononcé,  et  con- 
tient une  multitude  d'épisodes  qui  en  font 
une  espèce  d’encydopédtc  mythulugique,  et 
enirc  autres  le  Bhagavat-Guita . ou  chant 
divin,  qui  est  d'une  haute  jiortée  sous  le 
rapport  Ihcologiquc.  Valmiki,  disentles  In- 
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diens,  fut  invité  à célébrer  en  vers  la  que* 
relie  deü  Pan<1avas  et  dc5  Kaurava*,  comme 
il  avait  chanté  ie?t  haut»  faits  de  H.ima.  Sur 
son  refus,  Parasnra  et  V^asa,  s.’n  fils,  es- 
sayèrent quelques  vers  : ceux  dn  fîU  furent* 
approuvés,  ri  Vyasa  devint  le  chan<re  des 
Panda ^ as.  Celle  aneidide,  dit  M.  Langlois, 
est  un  conte  fondé  sur  un  anaduoni<itne,  car 
on  hiil  V'almiki  conlemporninMe  son  héros  , 
cl  Vyasa  n'a  pu  vivre  que  plusieurs  centai- 
nes d aiMiées  après  lui.  Au  reste,  te  mon  de 
Vyasa  désiçnc  simplement  un  compilateur, 
c’est  pourqu'd  un  lui  nltrtbue  un  nombre 
d'ttuvrages  qui  su'^pnsverait  les  forces  d'un 
seul  hoiiitne.  Le  Mahntiharala  est  ini  p noue 
de  longue  ha  eine,  il  coniient  cent  mille  slo- 
kas  ou  distiques,  partagés  en  dix  chants.  On 
suppose  que  les  Uiilits  ayant  dans  les 
deux  plateaux  d'une  balance  d’un  cAté  ce 
poème,  de  rautre  les  quatre  Véd.>s,  le  pla- 
teau où  se  trouvait  le  poème  l'omporia  ; ce 
qui  lui  a mérité  le  liire  de  Mnhl  ou  grand. 
Auresie,  il  est  le  recueil  de  l'histoire  auli* 
que  de  rinde,  embellie  par  la  riche  imngina- 
lion  d'un  poëie,  mais  précieuse  sous  le  rap* 
pori  des  Iradilions  que  l'on  peut  dégager  des 
fables.  Plusieurs  conimenlateurH  indiens  mo- 
dernes sont  enclins  à le  considérer  comme 
une  allégorie  des  combats  entre  le»  vertus 
el  les  vices. 

jMAHA-DAMAI-PRAV'AI,  le  sepLéino  en- 
fer des  Üjaïnas.  Les  maux  qu'un  y endure 
•ont  au-dessus  de  tuute  expression.  C’e<>t  là 
que  sont  relégués  les  scélerais  les  plus  cor- 
rompus, qui  ne  verront  finir  leurs  horribles 
et  conlinuelles  souffrances  qu'au  bout  de 
trcnte-irois  mille  ans  révolus.  Les  femmes, 
que  la  faiblesse  de  leur  cnmplcxi.in  rend  in- 
capables do  supporter  d'aussi  rudes  épreu- 
ves , ne  vont  jamais,  queb}ue  pertirses 
quViles  aient  été,  dans  cct  épouvantable 
Klulia-üainaï-prava'f. 

MAIlADÉVA.Le  mol  signifie  grand  diea^ 
c'est  une  épithète  qu'nn.doime  ordinaire- 
ment é Siva,  froisième  dieu  de  la  triade  hin- 
doue. Voici,  d'après  M.  Langlois,  (.ommenl 
Siva  a obtenu  ce  litre.  Les  trois  pernonnes 
de  la  triade  se  disputaient  pour  savoir  quel 
était  cotre  eux  le  premier-né.  Siva  résigna 
ses  pVélenlioos  en  faveur  de  celui  qui  atlein- 
drail  sa  léte  ou  ses  pieds.  Rrahmâ  soutint 
quM  avait  touché  sa  courunue,  et  appuya 
son  mensonge  par  un  serment.  V^'idinoti, 
plus  franc,  avoua  qu'il  n'avait  pu  allein  ire 
ses  pieds.  Pour  punir  llrahmA,  Siva  lui  nbril- 
lil  une  de  scs  létes,cl  accorda  à Vichuou  la 
prééminence  que  perdait  son  rival.  (l*cst 
pourquoi  les  Hindous  sont  divisés  en  deux 
classes,  les  adorateurs  de  Viclinou  el  ceux 
de  Siva,  mais  U n’y  a poiol  de  culte  particu- 
lier rendu  à Brahmd. 

MAHA  - GANAPATI,  dien  du  panthéon 
hindou  ; le  même  que  Gaîi*  ou  Ganesa.  Vog. 
ces  arlicles.  On  comptait  autrefois,  dans  les 
Indes,  une  classe  particulière  d'aduralcurs 
de  Maha-Gannpaii. 

Ma  HA-GOUUOIJ,  nom  que  les  Bouddhistes 
indiens  dunneui  au  Grand  Lama  du  Tibci.Ce 
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mot  signifie  grand  pontife,  grand  maitre  tpi- 
ritufl. 

ItfAHA  - ISWAUA,  cVsl-à-dire  le  grand 
maiire  ou  le  grand  dieu  : r'exl  le  huitième  dos 
Uévas  principaux  des  Roudilbisles  de  l’Inde, 
el  le  mémo  que  le  Siva  des  Brahmanisies. 
Comme  celui-ci,  on  le  représeuie  avec  trois 
yeux,  monté  sur  un  taureau  blanc,  et  te- 
nant à la  main  une  é[>misscile  de  la  inème 
couleur.  Sa  force  e»l  irré»i.sliDle,  sa  inajesiô 
inesprimable.  I^ntre  autres  facutiés  dont  il 
est  doué  , il  peut  connaître  exactement  lu 
nombre  des  gouttes  de  pluie  qui  lomhent 
dans  un  grand  cliitiocosme.  Son  auluiité 
s'étend  sur  toutes  les  parties  d'une  de  ces 
ag'égai'onv  d’univers. 

MaUUvALA,  c‘e»t-à-dire  le  lyrmuf  noi'r. 

1 eVst  on  des  noms  deSiva.K.ili  est  le  t*  mps, 
le  dieu  desli  iictour,  représenté  sous  une  cou- 
leur noire.  Sons  cette  forme  on  l'oppeile  en- 
core Üjagad’lfhafichaka,  ou  le  tnaugeur  de 
monde. 

2 Les  Bouddhistes  du  Népal  le  vénèrent 
comme  une  divinité^  parlicotière  de  leur 
paiilli  'Ou,  el  I lufcnl*  son  image  dans  les 
temples  de  Ch.iky  i-Muuni,  avec  eelles  de  K.t- 
vana  cl  d'Il.iiiounian.  Slahakala  est  re- 
gardé par  la  secte  Swabh.ivika,  comme  né 
sponlanériienl  , cl  est  invoqiié  par  ePo 
comme  Vüdjravir.i.  Les  Aïswarikas.  .tu  eon- 
trairc,  le  considèrent  cuiuuae  fils  de  Parvali 
el  de  Siva. 

3’  Parmi  les  Brahmanisirs,  c’est  encore  le 
nom  du  principal  otlicle/  de  Sira,  pi  >s  con- 
nu sous  le  nom  du  Naudi  ; c’e't  le  portier 
de  ce  dieu.  Voy.  Na>i>i. 

M AHALhil’É  PATCIION.  fêle  que  les  Ta- 
mou  s Célèbrent  le  ieiid*‘m>i  n de  l.i  ph  ine 
lune  de  septembre  : elle  dure  i|iiinze  jours  cl 
n’c.sl  célébrée  que  dans  les  maisons;  son  ob- 
jet e->l  d'obtenir  le  pardon  «h*s  défunts.  Poti- 
daul  sa  durée,  on  faii  pour  eux  le  /)a>penon, 
el  on  donne  rauniAne  aux  brahmane»,  sitit 
en  argent,  soit  en  loites  ou  eu  légumes. Foyrx 
Daucenox. 

MAHA-MAYA,  ou  la  grande  illntion; 
déesse  a-iorée  par  les  Bouddhistes  du  Ni-pal, 
qui  la  regardent  comme  le  symhole  de  la  na- 
ture. Presque  tous  les  Bouddhistes  en  font 
la  mère  de  Chakya-Mouni,  le  Bouildha  des 
temps  actuels.  Us  disent  qu  elle  devint  eit- 
ceinlo  par  la  vertu  des  rayons  du  soleil. 
Confuse  de  l'état  où  elle  sc  trouvait,  parce 
qu’elle  éluil  vierge,  elle  alla  cacher  sa  houle 
dans  une  épaisse  forêt.  C'est  .^ur  le  bord  d’un 
lac  que,  sans  avoir  éprouvé  les  douleurs  or- 
dinaires de  i'enranteuieut,  elle  mit  au  rnondo 
son  enfant,  qui  était  d'une  beauté  ravissante. 
Ne  pouvant  le  nouirirfauie  de  lad,  ni  le  voir 
expirer  sous  ses  yeux,  elle  s'avança  dans  le 
lac,  et  le  plaça  sur  le  bouton  d’une  fleur  de 
lotus  qui  lui  ouvrit  aussitôt  son  .«oin,  et  le 
referma  dès  qu'elle  eut  reçu  ce  précieux  dé- 
pôt. l'oy.  Mata. 

MAHA-MÉHOU,  monlagnc  célèbre  daoi 
les  mylhologies  brahinaniqueel  hoadüblque  ; 
elle  est  comme  le  centre  cl  le  point  cardi- 
nal de  la  terre  et  du  ciel;  elle  est  d'une 
fortuc  conique,  cuiilourrée  ca  hélice,  et  di- 
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Tisée  p»r  étages.  Au  premier  éOge,  du  cdté 
du  nord,  est  le  Sicarga^  paradis  d'Indra  ; à 
gauche,  du  < A(é  de  l'est,  et  un  étage  plus 
haut,  le  haitasa^  paradis  de  Sira;  puis  un 
étage  plus  haut,  et  du  côté  du  midi,  le  Tai- 
A''oun/a.  paradis  de  Vichnou  ; enfin,  sur  la 
rime  de  la  montagne,  le  Sntya  ioka,  para* 
d e de  RrahmA.  Foy  Ménou. 

MAHA-MOÜNI,  c’est-à-dire  le  grand  p^ni* 
fcnt.Ie  grand  «<iinr;  les  Buuddliis’esdc  l'Inde 
et  du  Tibet  désignent  par  relie  eipression  le 
fameux  Chakya-Mnuni,  Bouddha  des  temps 
actuels.  Vog.  Ciukta-Mouni. 

MAHA-NARAKA  , ou  le  grand  enf'-r;  la 
septième  des  demeures  inferoules  des  Hin- 
dous hrahmanislet. 

MAIIA  - NAVAMI , c’est  -à-dire  la  grande 
f^te  de  neuf  jourt  : elle  est  soicnnisée  p.irics 
Hindous  le  lOdumoisde  kouar  lOClohrr), 
Cntt'  fôle,  qui  a pour  objet  principal  d'hono- 
rer  la  mémoire  des  anc  êtres,  est  iclloment 
olilignloire,  que  celui  qui  n’a  pas  les  moyrns 
de  la  célébrer  doit  vendre  un  de  scs  enfants 
pour  se  les  procurer.  Qliaque  famille  oITro  à 
scs  ancélrcs  défunts  les  sucriliccs  accoutu- 
més, et  des  cadeaux  de  toile  neuve,  à usage 
d'homme  et  do  femme  , pour  qu'ils  aient  de 
qûoi  SC  vêtir.  Celle  féie  dure  neuf  jours. 

Elle  est  aussi  celle  des  universités  cl  des 
écoles  du  pays.  Lesétudianis,  parés  avec  clé* 
gance,  parcourent  chaque  jour  tes  rues,  en 
chantant  de  petiis  poèmes  composés  par 
leurs  professeurs,  qui  marchent  à leur  télé, 
et  ils  Vont  les  répéter  devant  la  porte  de 
leurs  parents  et  celle  des  principaux  habi- 
tants du  lieu  : ils  exécutent  en  même  temps 
des  danses  et  des  jeux  fort  innocents,  en 
frappant  en  mesure  et  avec  assez  de  grâce  et 
do  préciî^ion,  sur  de  petites  bagueites.  Cet 
exercice  terminé,  les  prof<  sseurs  reçoivent 
une  gralificaiion  en  argent  des  personnes 
auxquelles  ils  ont  procuré  cet  honorable 
pQsse-trmps.  Le  dernier  jour  delà  fê:o,  les 
sommes  quNls  ont  rccuillies  sont  consacrées 
en  partie  à un  régal  qu’ils  donnent  à leurs 
élèves,  et  Ils  empochent  le  reste. 

C'est  aussi  la  fête  des  militaires.  Les  prin- 
ces et  les  gens  de  guerre  olTrent,  avec  la 
pins  grande  solennité,  des  sacrifices  aux  ar- 
mes offensives  et  défensives  dont  ils  se  ser- 
vent dans  les  combats.  Toutes  ces  armes 
étant  réunies  dans  un  même  lieu,  on  fait 
venir  un  brahmane  Fourohita,  qui  les  as- 
perge d’eau  lustrale,  et  en  fait  aulant  de 
divinités  par  la  vertu  de  ses  mantras  ; il  offre 
le  poudja,  puis  se  relire  ; un  belier  est  amené 
en  pompe,  au  son  des  tambours,  des  Irom- 
pcUcs  et  autres  instruments  de  musique,  et 
est  immolé  en  l’honneur  de  ces  divers  instru- 
ments de  drslruction.  Ce  cérémonial  est  ob- 
servé avec  le  plus  grand  appareil  oon-seii- 
lemeol  par  les  princes  cl  les  militaires  indi- 
gènes, mais  encore  par  les  Mahométans,  qui 
ont  adopté  sans  reslriclinn  cette  pratique 
idolàirique  de»  Hindous.  Celle  fêle, qui  porto 
le  nom  d' Ayouda^Poudja^  sacrifice  aux  ar- 
ases, est  tout  à fait  niilicairc  ; et  les  indigènes 
jui  ont  embrassé  ta  pro(e>sion  des  urines, 
patcüSf  malioméians  ou  cUrcticos,  ne  sc  fout 
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aurun  scrupule  de  concourir  à relie  sobn- 
nité. 

Pour  augmenter  l'éclat  de  la  fcle,  les  prin* 
ces  donnent  des  spectacles  auxquels  ac- 
court nue  foule  immense  de  furieux.  Cês 
spectacles  sont  à peu  près  d .ns  le  goût  de 
ceux  des  ancirns  R<im.-iins.  Iis  consistent  eu 
de«  combats  d’onirnaux  eiilre  eux  ou  ronlro 
des  hommes,  mais  surtout  en  rornhats 
d’homme  à homme.  Des  athlètes  viennent 
quelquefois  (le  fort  loin  pour  disrioter,  é la 
lul'c  et  au  pugilat,  1rs  prix  destinés  aux 
vainqueurs.  Lorsque  les  combats  sont  lermi- 
rfès,  le  prince  disirihuo  aux  acteurs  des  ré- 
compenses proporlioiinces  à rhabilolé  et  à la 
vigueur  que  rhai  un  d’eux  .1  déployées.  Voy. 
Ayoi'da  Poi'njA,  DoveoA- Poudja,  Navaaa* 
TRI,  DACiunAtiA.  Dasaiura. 

MAHANNA  , dieu  cîes  Tahitiens  ; c’est  lo 
Soleil,  fils  de  Taiieel  de  Taroa  ; il  grandit  ra- 
pidement après  sa  n.vissance,  et  revêtit  les 
formes  d'un  beau  jeune  homme  qu’on  nom- 
ma Oreoa  Taboua  ; il  chassa  du  ciel  scs  frè- 
res et  ses  f(Furs,  et  régna  seul  dans  le  fir- 
mament. Il  épousa  Toonou,  fille  du  dieu 
Taaroa,  qui  lui  donna  treize  enfants  ; cha- 
cun d’eux  préside  à l’un  des  treize  mois  de 
l'année  laïtionne. 

M.\HANT,  supérieur  d’un  couvent  brnh- 
zn.inislc,  appuie  flfaift.  La  nomination  des 
Mahants  est  ordiuairemeut  le  résultat  de  l‘é- 
leclion  ; cependant,  lorsque  celui -ci  a une 
famille,  cette  charge  revient  à scs  enfants. 
Lorsqu’une  élection  doit  avoir  lieu,  elle  est 
conduite  avec  beaucoup  de  solennité,  et 
présente  une  curieuse  peinture  du  système 
régulier  d ’organtsalion  auquel  est  soumise 
la  hiérarchie  sacrée,  dans  ces  communau- 
lés  qui  offrent  en  apparence  si  peu  d’inté- 
rêt. 

Lorsqu’il  doit  y avoir  une  élection  à la  di- 
gnité de  Mahnnî,  les  Mahants  de  l'ordre  sc 
réunissent  avec  ceux  dos  autres  ordrc'S  de  la 
même  secte,  accompagnés  chacun  d'une  suite 
assez  nombreuse  de  disciples;  sans  compter  les 
individus  des  ordres  mendiants  qui  s'y  ren- 
dent de  leur  cêté  ; tellement  qu'il  se  forme 
souvent  une  assemblée  de  plusieurs  centai- 
nes et  quelquefois  de  plusieurs  milliers  de 
personnes,  entretenues  aux  frais  du  monas- 
tère dans  lequel  elles  sc  réunissent  ; si  cepen* 
dant  la  communauté  n'a  pas  les  ressources  né- 
cessaires, elles  doivent  pourvoir  elles-mêmes 
à leur  subsistance.  L’élection  est  ordinaire- 
ment une  affaire  de  dix  ou  douze  jours,  et 
durant  cet  espace  de  temps  nn  discute  en  as- 
semblée diiïerciils  pifinls  de  doctrine  et  de 
discipline. 

Les  Mahants,  dit  M.  Wilson,  sont  en  gé- 
néral des  hommes  de  talent  et  dignes  do 
considération,  bien  qu'on  remarque  en  eux 
une  certaine  dose  de  présompliou  et  d'im- 
portance , produite  par  la  bonne  opinion 
qu’ils  ont  de  leur  haulc  sainteté.  Toutefois 
il  7 a des  exceptions  à ce  caraclère,  inoffen- 
sif  en  général  ; car  on  cite  des  vols  et  des 
assassinats  qui  ont  été  le  fait  de  ces  établis- 
sements religieux.  Voy.  Math. 

MAHAFADMA,  demi  dieu  de  la  myllKiio- 
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gie  hiiideue»  compagnon  de  Knuvrra,  dieu 
des  richesses  ; il  csl  la  pcrsonniflc.ilion  d'un 
des  neor  trésors  de  re  dieu.  Son  nom  signifie 
grand  lotus.  — .Mahapadma  est  aussi  le  nom 
d'un  des  cher  des  serpents  Nagas. 

JÜAHAPBALâYA,  nom  que  les  Indiens 
donnent  à la  deslruclion  du  monde,  qui  doit 
arriror  après  une  période  de  4,320,000,000 
d'années.  Ce  mot  signifie  la  grande  ditsolu^ 
lion.  Ils  nomment  encore  Mahnprafaya  la 
devlruction  totale  de  l'univers  qui  doit  arri- 
ver après  une  période  mesurée  par  1rs  cent 
années  de  la  vie  de  BrahmA.  Chaque  jour  de 
sa  vie  est  égal  en  durée  à la  période  dont 
nous  venons  de  parler,  et  chaque  nuit  a 
une  égale  longueur;  d’où  la  grande  période 
d vinc  est  égale  à 3 Irillions  155  milliards 
600  millions  d'années  humaines.  A l’expira- 
tion de  ce  terme  les  sept  lokas  ou  divisions 
de  runivers  seront  anéantis,  ainsi  que  les 
hommes,  les  démons,  les  dieux  et  Brahmâ 
lui-niéme 

MAHARCHIS,  les  grandi  saints  de  la  my- 
thologie hindoue;  ils  sont  au  nombre  de 
dix,  et  doivent  leur  naissance  à Manou- 
Swayambhouva  ; on  les  nppcilo  encore  Pra- 
djapntiSf  ou  seigneurs  aes  créatures.  Les 
mvlhologues  hindous  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  les  noms,  le  nombre  el  les  allribu- 
tions  des  Maliarchis.  Le  Manara>dharma- 
sâslra,  qui'li's  place  au  premier  rang  des 
dieux,  el  les  prése  nté  comme  les  pèrcsd'uiio 
foule  de  divinités  inferii-ures,  «n  coippte 
tantôt  dix,  taiiiôt  sept  seulement  ; et  dans 
ce  dernier  cas,  il  les  confond  avec  les  Ri- 
chis  proprement  dits,  qui  sont  ia  person- 
nification myihulo^ique  des  sept  étoiles  de 
la  grande  Ourse.  Cet  ouvrage  n’esl  pas  plus 
explicite  en  ce  qui  concerne  la  nature  même 
de  ces  personnages.  Il  en  fait,  d’une  part,  des 
émanations  directes  du  Créateur,  participant 
A sa  toute-puissance;  el  d’un  autre  côté  il 
semble  ne  les  considérer  que  comme  de  sim- 
ples mortels,  parrenus,  au  moyen  de  leurs 
austérités  el  d*une  sainteté  particulière,  à 
s’identifier  avec  l’esseocc  divine,  et  à pro- 
duire toutes  les  merveilles  qua  le  souverain 
être  peut  lui-méme  opérer. 

MAHARAVAISAGUl,  fête  que  1rs  brahma- 
nes tamouls  célèbrent  à la  pleine  lune  de 
mai.  Ils  prient,  ce  jour-là,  et  font  des  céré- 
monies funèbres  pour  honorer  la  mémoire  de 
leurs  ancêtres. 

MAHARÉGUI-TIROÜMANr.üflNON  , fête 
célébrée  par  les  Tamouls  à In  pleine  lune  du 
mois  de  décembre.  Elle  n’a  lieu  que  dans  les 
temples  de  Siva,  el  surtout  à Chalembron, 
sur  la  côte  de  Coromandel,  où  l'on  adore  ce 
dieu  sous  le  nom  de  Sababadi. 

HaHARORAVA  , séjour  des  larmes  ; le 
troisième  des  enfers  de  la  mvlhologie  brah- 
manique. 

MAHA3ACTI,  c'ev(-à-dire /a  grande  puis-- 
ianee;  nom  que  les  Hindous  adorateurs  de 
Siva  donnent  à Donrga  ou  Parvali,  épouse 
de  re  dieu.  On  sait  que  1rs  Indiens  pers(»nni- 
fient  la  puissance  ou  l'éoergio  active  de  leurs 
dieux,  sons  la  forme  d’une  divinité  fèniinine, 
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qu’ils  appellent  Sncti  et  quMs  représentent 
comme  leurs  épouses. 

MAHA-SfXHA,  le  grand  serpent  de  la  my- 
thologie hindoue,  qui  supporte  la  terre  en- 
tière. F07.  Skcoa,  Anasvta. 

M AllASOlJMDÈR.A  , idole  représentée  à 
genoux  dans  les  temples  de  Goiatn  1 au  Tégu. 
Les  Birm.ins  disent  que  c'est  la  déesse  pro- 
tectrice du  monde  jusqu’à  l'époque  de  sa  des- 
truction , el  qn’alocs  ce  sera  eile  dont  la 
main  puissante  brisera  la  h'rre  et  replongera 
l’univers  dans  le  chaos.  C’est  probablement 
le  Maha-Samoudra^  ou  grande  ruer  des  Hin- 
dous , appelée  aussi  Amb  ias,  l e.iu  s;ins  ri- 
vage, el  qui  n’esl  puinl  la  masse  des  eaux 
matérielles,  dont  est  sorti  le  système  du 
monde  actuel,  ni  l'eau  que  renferme  l’atmo- 
sphère dans  le  nuage;  mais  la  mer  éthérée, 
qui  , suivant  les  Oupanichadas  , est  au- 
dessus  du  ciel  el  au  milieu  de  tous  les  mon- 
des. 

MAHAVIRA,  le  vingt-quatrième  el  le  plus 
célèbre  des  Tirthankaras  ou  grands  législa- 
teurs des  DjaYnas,  qui  lir  nnenl  rliei  ces  sec- 
taires à peu  près  le  même  rang  que  lea 
Boudilhas  dans  le  système  ihéologique  des 
fiouddh  sles.  Mahavira  parait  élie  le  seul 
personnage  historique  dans  la  liste  des 
vingt-quatre  l'irihankaras,  comme  Chakya- 
Idouui  est  le  seul  Buuü>lha  qui  ait  réeliemeiit 
existé;  mais  les  Djiiiias  ne  déterminent  pas 
l’époque  à laquelle  il  parut  sur  la  (erre.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  naissances  auierieures 
que  lui  prêtent  gcatuitemenl  les  l>]  ïans  ; 
lorsqu'enfin  il  vint  sous  le  nom  de  ^fahavira, 
le  grand*  héros,  il  naquit  lu  13  de  U qnin- 
xaiiie  lumineuse  du  mois  (chaitra  ; les  cin- 
quante-six nymphes  de  l’univers  assistèrent 
à sa  naissance,  et  il  fut  consacré  par  Sakra 
el  les  süixante-trois  autres  fndras. 

Siddharia,  son  père,  prince  du  Pavana,  le 
maria  de  bonne  heure  avec  Yasoda,  fille  du 
prince  Sam.iravira , qui  lui  donna  une  fille 
nommée  Priyadersana  ; celle-d  épousa  le 
prince  Bj.iinali,  un  des  disciples  du  saint,  el 
qui  fut  depuis  fauteur  d'un  schisme.  Maha- 
vira, ayant  perdu  son  père  el  sa  mère  à l'Ago 
de  viiigi-huU  ans,  embrassa  la  vie  ascétique, 
car  le  gouvcrnemunl  appartenait  de  droit  à 
son  frère  aîné.  Après  deux  ans  de  péniienco 
cl  d’abnégatioa  passés  dans  sa  maison,  il 
commença  à mener  une  vie  errante,  et  à 
tendre  au  degré  de  Bjina.  Durant  les  six  pre- 
mières années  de  ses  pérégrinations,  il  ob- 
serva fréqucmmenl  des  jeûnes  de  plusieurs 
mois,  pendant  lesquels  il  leiiail  les  yeux 
consiammeiil  fixés  sur  le  bout  de  son  nez, 
cl  gardait  uti  silence  inviolable.  11  était  ac- 
compagné d'un  Yakcha  invisible,  chargé  par 
Indra  ue  veiller  à sa  sûreté  pcrsonnella  el  de 
porter  la  parole  lorsque  cela  était  néces- 
saire. 11  se  trouva  souvent  dans  de  grands 
ernbarras,  et  reçut  pluiiieurs  fuis  des  mau- 
vais traitements  ; mais  les  Vakchas  venaient 
à son  secours,  el  menaient  le  feu  aux  mai- 
sons el  aux  propriété!  de  ceux  qui  l'alla- 
quaient  iiijustemeol.  Pendant  ces  six  an- 
nées, il  visita  uii  grand  nombre  de  villev  cl 
de  villages,  principalement  d'aus  lo  Cchar  ; 
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puis  il  s'opposa  Tolonlairement  aux  mau- 
vais tr.iiii'nirnis  des  tribus  miftchhas,  qui 
racrnhi'iirnt  d'injures,  le  frappaiml,  loi 
lançairul  des  d^rhev,  rnoUaient  le<  chions  A 
sa  poorsiiilo,  Mahavir.'i  ne  L-iir  opposait  au- 
Cime  résistance,  loais  il  supportait  toutes  ces 
sni>lTr»nc<s  a^cc  joie,  pour  pa  vi'nir  à ^e 
purifier  cntiércnient  ; car  la  (lénilcnce  d'un 
DJ  lYiia  ne  doit  pas  consister  à s'infliger  des 
lor  tires,  mais  à se  roiioiicer  lui-mcm'',  à 
jeûner,  à garder  le  silence,  et  à supporter 
paiiemnienl  les  peines  qui  lui  viennent  de  la 
p tri  <h  s autres.  A la  (iu  de  la  neuvième  an> 
née,  .Mahavira  rompit  le  siieiice  pour  répon- 
dre à une  question  de  (losala,  son  disciple, 
mais  ii  cuuliiiua  à mener  uue  vie  cirante  et 
liiortitiée.  • 

Indra  ayant  dérinré  que  les  méditations 
de  lilnhavira  ne  pourraient  être  troublées 
ni  par  les  hommes,  ni  par  les  dieux,  un  des 
esprits  inrerienrs  du  ciel  voulut  faire  men- 
tir celle  assertion,  et  assaillit  le  sage  de  teii- 
lulions  horribles  ; mais  ce  fut  en  v lin.  M i* 
havira  demeura  inéhriiiihible  dans  scs  pieu- 
ses ahsiraclions.  Il  toyngea  encore  el  visita 
Kausainbi,  capitale  du  Sitanika,  où  il  fui 
reçu  nt€c  beaucoup  de  respect,  et  où  sou 
enun  d'ahnégaiiun  pratique  se  termina  par 
une  complète  ciemption  des  infirmités  hu- 
maines. Tous  ces  exercices  préparatoires 
lui  prirent  douze  ans  et  six  mois,  dont  près 
de  onze  furent  passés  dans  le  jeûne.  Ses  aillé* 
ren  s jeûnes  oui  été  supputés  avec  la  plus 
grande  précision  ; il  y eu  epl  un  de  six  mois  ; 
neuf  (iequairc  mois;  dou/e  d'un  mois,  et 
soixante-douze  d'un  demi  mois;  ce' qui  fait 
dix  ans  cl  3'i9  jours.  C\sl  alors  que  Maha- 
vira  ayant  acquis  la  ronn.iissance  parfaite 
de  toutes  choses,  commença  à prêcher,  à 
Apapouri  dans  le  Dehar,  dans  une  chaire 
érigée  à cet  oiïel  par  Indra,  qui  fécouiail 
environné  de  oiülicrs  de  divinités.  Lorsque 
la  réputation  de  Mahavira  le  fut  répandue 
au  loin,  sa  doctrine  attira  rattention  des 
hrahmancs  du  Magadha,  dont  les  plus  sa- 
vants entreprirent  de  la  réfut' r ; mais  cela 
lie  servit  qu'à  les  convertir,  et  ils  devinrent 
ses  discipi  8,  ses  prédicateurs  el  les  chefs 
de  son  école.  Nous  n'cxpusoiis  pas  ici  ces 
doctrines,  dont  ou  trouvera  un  abrégé  à 
riirliclc  Djaïmas.  Mahavira  les  propagea  en- 
core en  paicuuraul  avec  eux  ütlTérunlcs  cuii- 
Irées. 

Ki.fln,  ayant  accompli  le  cours  de  sa  car- 
rière terrestre,  il  revint  à Apapuuri,  suivi 
d'une  foule  innomhrahlo  de  dî^ciplcs,  que 
les  Djaïnas  ne  biilaiicent  pas  à porter  au 
nombre  de  530. 2ü0  tant  honmesqoe  fem- 
mes. Le  moment  de  sa  délivrance  étant  ar- 
rivé, Mahavira  rendit  l'esprit,  et  son  cor)js 
fut  brûle  par  Sakra  et  les  autres  üeilés,  qui 
se  pariagèreiii  les  parties  de  son  corps  qui 
avaient  résiste  aux  flammes  , connue  les 
dents  et  les  vs,  et  les  conservèrent  coinuio 
des  reliques.  Les  cendres  du  bûcher  furent 
distribuées  cotre  les  assistants.  Mahavira 
était  âgé  de  soixante-douze  ans  ; il  eu  avait 

fiasse  trente  dans  les  devoirs  ordinaires  de 
a société,  et  le  reste  dans  les  pratiques  rcli- 
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gieuses  de  sa  secte.  Il  moarot  deux  cent 
cinquante  ans  après  Parswamth,  le  précé- 
dent Tirthaukara  , qui  parait  aussi  avoir 
existé  réellement.  M.iis  comme  on  ignore 
l'époque  à laquelle  vivait  ce  dernier,  celte 
date  no  peut  rien  nous  apprendre. 

MAHA  YAÜJNA,  les  yron/j»  mcri'/îceji.  Il 
y n dans  la  maison , suivant  les  lois  de  .Ma- 
nou, cinq  plaies  im  ustensiles  qui  peuvent 
causer  la  mort  des  petits  animaux:  fâlre, 
la  pierre  à moudre,  le  balai,  le  mortier  cl  le 
pilou.  In  cruche  à l’eau.  Lu  lov  employant, 
1 indien  est  lié  par  le  pé<  hc  ; mais  pour  fex- 
pi.'itiun  des  f.ioles  involontaires  qui  résul- 
tent de  l’emploi  de  ces  ohjeis,  il  ifoil  accom- 
plir chaque  jour  cinq  grandes  offrande^  ott 
Â/fi/m-l'fli/y»mr.  La  première  est  l'adoratiuii 
du  Véda  : elle  coosisie  à réciter,  à lire  ou  à 
ens'  itüier  la  sainie  Lcritiirc;  la  seconde  e«t 
l'oITraiide  ;Tux  niàiief,  qui  se  fait  par  une  li- 
bation d’eau  ; la  troisiè  ne,  l’olTrandc  aux 
divinités,  qu'on  accomplit  en  ré(iandinl  sur 
le  feu  du  beurre  liquéfié;  la  quatrième,  l'of- 
fraiidc  aux  esprits  : elle  s’opère  en  donnant 
do  riz  ou  lool  autre  aliment  aux  cre.viurcs 
vivantes  ; eonii  la  cinquième  est  l'offrande 
au\  hommes  : elle  comprend  la  pratique 
des  d>‘Voirs  ho-ipil.iliers. 

MAHDl  ou  Mciioi.  Nous  avons  dit,  à l’ar- 
lic'c  Imam,  que  les  Musulmans  de  la  secte 
des  Schiites  ne  reconnaissent  pour  souve- 
rains iégilimcs  que  les  descendants  d'Aii, 
gendre  et  cuusio  de  .Mahoinet.  Lu  ciTei,  eu 
faux  prophète  n'a  lais>édc  posiérilé  que  par 
sa  nilc  Faiima  , mariée  à Ali;  mais  les  en- 
fants de  ce  khalife,  ayant  été  supplantés  par 
la  race  de  Moawia,  durent  céder  la  souverai- 
neté temporelle,  et  sc  contenter  de  la  qiiaüté 
d'imams,  ou  pontifes  suprêmes,  qui  n'éiail 
qu'un  vain  litre  ; car  ces  malheureux  prin- 
ces ne  jouirent  jamais  de  la  moindre  auto- 
rité. Mais  plusieurs  de  leurs  pariis-ois  vou- 
lurent, en  dive^^es  circonstances,  faire  va- 
luir  leur  nom  et  leur  titre,  ce  qui  portail 
ombrage  à la  jalouse  suscepliliililé  deS 
khalifes  qui,  tout  en  ayant  l'air  de  les  proté- 
ger, trouvaient  moyen  de  les  faire  dispa- 
raître adroitement  soit  par  le  fer,  soit  par  le 
poison. 

Les  Schiites  comptent  ane  succession  do 
douze  imams,  en  couimcnraul  par  Ali.  Le 
dernier  fut  Mohammed,  tils  dTlasan-Askcri, 
cl&uruouiinc  A/n/idi,  c’est-à  dire  le  direct*  ur 
par  excetience.  11  hérita  del  imamatà  l'âge 
de  cinq  uns,  el  se  perdit,  à l'âge  de  douze 
ans,  dans  une  grotte,  auprès  de  la  ville  d’As- 
ker  ou  ÿemenraï,  l'an  du  l'hégire  (873  de 
Jèviis-ChrisLj.  Mais  les  Schiilcs  prétendent 
qu’il  n’est  pas  mort,  que  sa  mère  le  cacha 
dans  celle  caverne  pour  le  soustraire  aux 
périls  qui  avaient  entouré  la  vie  de  ses  ancê- 
tres, cl  qu'elle  l’y  garde  soigneusement,  jus- 
qu'à ce  que  le  mouient  de  sa  maiiifcstalion 
soit  arrivé.  D’autres  disent  que  cet  imam  a 
été  caché  deux  fois  : la  première  fut  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  l'âge  de  soixonie-qua- 
lorze  ans;  pendant  cct  espace  de  temps,  il 
conversa  secrèlementaveeses  di*iciples,  sane 
le  faire  connuitro  aux  autres  bomrnes,  dans 
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la  crainte  des  khalifes;  sa  seconde  retraite 
contmença  lorsque  le  bruit  de  sa  murt  si*  fui 
répandu,  et  elle  doit  durer  jusqu’à  ce  que 
les  momeou  Qxés  par  la  Pruiidence  suienl 
accomplis.  Son  retour  f.iit  rubjet  prrp.-luel 
de  t'altenle  des  Schiiles:  chaque  juur  ils 
espèrent  le  voir  apparallro  dans  un  état 
pompeux  , pour  faire  revivre  les  droits  de  sa 
maison,  et  établir  un  khalifat  universel  sur 
toute  la  face  deia  terre.  Il  sera  accuiitp.igiié 
dans  celle  grande  œuvre  par  trois  cent 
•uixanteesprilB  célestes,  et  aura  Jésus-Clinsl 
pour  lieutenant,  d'autres  di^ent  que  ce  sera 
lui  au  contraire  qui  sera  le  vicaire  du  Mes- 
sie. Coinoie  on  igiiure  le  mooient  de  son  ap- 
piirilion,  il  y a toujours  dans  les  écuries  du 
roi  de  Perse  (qui  est  Schiite  ainsi  que  la  ma> 
jorilé  de  la  nation)  un  cheval  tout  équipé  et 
nciiemcnl  caparaçonné,  |>rél  à être  monté 
par  le  Mahdi,  si  celui-ci  venait  à se  mani- 
fester tout  a coup. 

Cette  croyance  fut  très-fonesle  à pln> 
sieurs  Etats  mahomélaiis,  soit  en  Asie,  suit 
en  Afrique,  ainsi  qu'à  l'empire  otlioinao 
iut'inéme,  sous  ses  premiers  princes.  Une 
foule  d'aventuriers  et  de  fanatiques,  Der- 
wischs  pour  la  plupart,  se  servirent  du  nom 
imposant  de  Madlii  pour  former  des  enlre- 
ptis 'S  qui,  secondées  par  la  séduction  et  la 
crédulité,  entratiièrenl  la  déviislaiion  et  la 
ruine  de  plusieurs  provinces.  Car,  sans  par- 
ler d'Aboul  Casem  Mub  mnied,  chef  et  fon- 
daleurdela  dynastie  des  Kalimiles  en  Egypte; 
de  Djéial,  qui  parut  sous  le  sultan  Selim  1*'  ; 
de  Yabya>Moh.immed-Seyyali  , sous  Mou- 
rad  lu  ; d'Ahuied-Scheikh'S.icarya , sous 
Mourad  IV,  etc.,  ces  derniers  temps  ont  vu 
les  tentatives  de  nouveaux  imposteurs.  Ils 
paraissent  même  avoir  pris  aciuellentent  l’A- 
frique occidentale  pour  le  théâtre  de  leurs 
téméraires  entreprises;  car,  suivant  une  tra- 
dition attribuée  à Mahomet,  celte  partie  de 
l'Afriqoe  serait  spécialement  désignée  comme 
le  théâtre  futur  d'une  révoluliun  remarqua- 
ble: celle  tradition  prophétique  porte  qu'un 
jour  le  soleil  se  lèvera  de  TOccidcnl. 

En  1828,  un  prétendu  Mahdi  s’est  montré 
parmi  les  Fèlans  de  la  province  do  Turo  : 
Mohamnied-ben-Amar,  cumacranl  sa  uiis- 
stuii  par  le  meurtre  de  son  propre  (IN,  au 
jour  de  la  fêle  du  sacrifîce  , bouloiersa  le 

riays,  et,  tour  à tour  vainqueur  et  vaincu, 
uUa  audacieusement  contre  le  puissant  émir 
al-Müumenin  , Yousef-ben-Siry,  suUau  du 
triple  Foolah.  — Vers  la  même  époque,  un 
nouveau  Mahdi,  levant  l’élcndard  de  la  ré- 
forme schiite,  au  milieu  des  .tribus 'Ssanha- 
gytes  du  Sâhhel,  inquiéta  de  ses  prédications 
ail  désert  la  farouche  susceplibiülé  du  Ma- 
roc, qui  dépêcha  contre  lui  une  armée.  — 
Dans  le  vaste  i^iyaume  de  Kayor,  qui  do 
rpmboucbure  du  Sénégal  s'étend  au  loin 
vers  l'est  et  vers  le  sud,  un  apôlre  aussi  s’i  si 
élevé  au  district  de  Kogy,  et  ses  ambitieuses 
tentatives  ont  éveillé  les  sollicitudes  du  péu- 
dent  üamel,  qui  s’e>l  bâté  de  l'expaNer  de 
ses  Etats.  Dernièrement  eiiûn,  au  milieu 
même  de  nos  possessions  sénégalaises , un 
apAlre  des  doctrines  réformatrices  était  prés 
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de  loumctlre  toutle  pays  de  Ouâla  i sa  puis- 
sance lorsque  riniérél  de  nos  droits  politi- 
ques rl  commerciaux  a exigé  l’intcrvenliua 
de  nus  forces. 

MAHENDKA  , c'est-à-dire  le  grand  Indra, 
dieu  du  ciel,  chez  les  Hinilouv.  Voy.  Hoks.  > 
M.AilfCS.A,  diiiitite  redoutée  des  fiouddbis- 
les  du  Népal.  Nous  lisons  ci-lte  invocation 
dans  un  petit  poème  ncpali  : « Que  Mahésa, 
surnommé  Kil.’i,  émané  de  Samantabhadra, 
sous  la  forme  d'un  pavillon,  sur  la  niunlagne 
saillie,  pour  le  bien  du  genre  humain,  soit 
effrayant,  comme  avec  on  pieu,  le  le>rible 
serpent  Koulika,  roi  des  Nag  is.  • Ce  llahésa 
est  peul-êire  te  même  que  le  JUahicha  ou  Afa- 
htcltnsuura  des  BialMiiaiiittes. 

MAllEsWAltA, cVst-à-dire /«  grand  mat- 
tre,  le  grand  dteu;  nom  de  Sivu  , troisièaie 

Ëersonne  de  la  triade  brahiiiatiiquc.  Koy. 

IaUA-DBVA  et  .^lAHA-iSWAUA. 

Les  devuN  adorateurs  de  Mahcsw.ira  pren- 
nent leur  déiiotiiination  de  ce  litre,  parce 
qu’ils  font  professiuu  de  suivre  sa  révélation. 
Les  ascétiques  de  celte  secte  portent  leurs 
cheveux  tressés  et  roulés  autour  do  la  léle 
comme  uu  turban  ;ce  qui  les  fait  suritooimer 
Iljaladharit,  port  iiit  une  lre>se.  Les  Mahes- 
waras  sont  considérés  comme  ayant  ein- 
pruolé  une  grande  partie  de  leur  doctrine  à 
la  philosophie  Sankhya;  iis  sont  partagés  ea 
quatre  branches  : leiSaicasproprumenldit»; 
les  Pasioupatas,  ou  adorateurs  de  Siva  en 
qualité  de  Pasoupati,  S'  igneur  des  animaux  ; 
les  Karouniku-Sidjhandne:  et  les  Kapalika$„ 
Voy.  pAsourATAS,  et  Saivas. 

MAHUAK,diviuilédes  Hindnasdu  Dekhao, 
appelée  aussi  KBAaüK*UAO,  elklALLARi.  Voy, 
ces  noms. 

MaHI,  déesse  du  panthéon  hindou.  Ce 
mol,  qui  signifie  fo  grande,  est  aussi  un  des 
noms  de  la  terre,  qui  a été  conservé  dans  la 
langue  classique,  par  exemple,  dans  le  com- 
pose .UnAi-pnfi,  mailre  de  la  terre. 

MAH1CHA  ou  Mauiciuhoura,  c'est-â-dire 
Tasoura  à (orme  de  buflle;  un  des  chefs 
des  démons,  suivant  la  myihologie  hindoue. 
Son  histoire  rappelle  , d'une  manière  frap- 
pante, la  chuie  des  mauvais  anges.  Vuici 
comment  AI.  Clavel  raconte  sa  révolte,  ses 
luttes  et  sa  défaite  : 

c Dans  l'origiue  , les  intelligences  célestes 
formaient  une  multitude  de  légions,  com- 
mandées par  des  chefs  particuliers  , qui,  à 
leur  tour,  ubéissaieut  aux  trois  divinités  su- 
périeures ; Bratimà  , Vichiiou  et  Siva.  Ces 
intelligences  jouissaient  d’un  immense  pou- 
voir et  d’une  félicité  sans  bornes.  Heureuses 
de  leur  condition,  la  plupart  d'entre  elles  ne 
cessaient  do  chanter  le»  louanges  de  l’Etre 
souverain  , cl  de  se  montrer  les  dociles  mi- 
nistres de  toutes  ses  volontés.  Les  autres,  au 
contraire  , qu'on  nommait  Asouras,  suppor- 
taient iiiipaiicmmenl  le  joug  salutaire  au- 
quel elles  étaient  soumises,  car  l'orgueil  et 
rambiiiuo  avaient  trouvé  accès  dans  leur 
âme.  Cedant  aux  suggestions  de  Mahicba- 
soura,  leur  chef,  elles  levèrent  enfin  l'éten- 
dard de  la  févollo  et  tentèrent  de  s’emparer 
du  g mvernement  de  rufiivers.  A la  Douvetla 
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de  leur  rébellion  « lei  angri  fidèles  forent 
frappés  de  surprise  el  d’iudignaiion  ; < cl, 
pour  la  première  fois  le  ciel  connut,  la  dou> 
lotir,  a C«'pi*n  ianl,  avant  de  sévir  contre  les 
conpahirs,  rKlerue)  voulu)  es^iyer  de  les 
f.iire  rentrer  dans  le  devoir  p;ir  lu  douceur 
et  la  porsuasioD  : il  leur  députa  donc  ses 
trois  émaiiaiioiis  directes , llrahmâ.  Vieil- 
non  el  Siva,  qui  fîrent  d*iiiuiiles  efforts  pour 
les  rnrnenerà  de  meilleurs Henlitnenls.  Alors 
Dieu  investit  Siva  de  sa  toute-puissance,  cl 
lui  ordonna  de  chasser  du  Svvar;;.-i  les  As  m- 
ra-«  révoltes  el  de  les  plonger  dans  rahlme. 
Hais  c’était  one  entreprise  diflit  ile  ; el  quoi 
qn’cHc  fil*  l'armée  cniière  des  Devas,  com- 
mandée par  Indra,  ne  put  parvenir  à la  réa- 
liser. La  Intte  fui  ioneue  et  ncliamée  : é la 
ûn,  Maliichatoura,  métamorphose  en  boflle, 
après  av«  ir  souienu  pendant  cent  ans  des 
combats  continuels,  vainquit  Indra  et  les 
siens,  et  les  expulsa  cux-oicmcs  des  deiocu- 
res  célestes. 

« Touchés  du  malheur  des  vaincus,  Siva  et 
Vichnou  exhalèrent  de  leur  houchc  un  écla- 
tant rajfon  <te  flamme,  qui  se  convertit  aus- 
iiiél  en  une  déei^ie  d'une  incomparahic 
beauté  : r’éiaii  Bhévani,  qu'on  appelle  aussi 
Dourgâ.  Momée  sur  un  tigre  , el  tes  quatre 
bras  armes  d'un  glaive,  d'une  lance,  d’uii 
serpent  el  d'un  cric,  la  déesse  marcha  contre 
llaiiichasoura,  l’ati^iqua  sous  toutes  les  for- 
mes qo’i)  revêtit  pour  échopper  à sa  furie;  el 
enfin,  lui  écrasant  la  télé  sous  ses  pieds , elle 
la  lui  trancha  d'un  coup  de  cimeterre.  On 
eût  pu  ( roire  assuré  le  triomphe  de  Dourgâ  ; 
mais,  au  même  instant,  du  tronc  mutilé  du 
bulfle,  sortit  un  corpsd'homme,  tenant  d’une 
main  un  sabre,  et  se  couvrant  de  l'autre  d'uu 
bouclier.  Le  monstre  se  préparait  à une  lutte 
nouvelle  : prompte  (ouimc  l'éclair,  Dourgâ 
lui  jette  aulourdu  cou  lu  serpent  qu'etieavuU 
à la  main;  el,  lui  perçant  le  cœur  avec  sa 
lance , elle  met  heureusement  lia  au  com- 
bat. 

« Dès  lors,  privésdHcur  chef,  découragés  el 
affaiblis  par  leur  défaite,  les  Asouras  durent 
subir  la  loi  du  vainqueur.  Dans  un  premier 
iDoovemenl  de  colère,  le  Dieu  suprême  les 
condamna  à souffrir  L s plus  cruels  tour- 
ments pendant  l’éierniié  : mais,  sur  les  ins- 
tances de  Brahmâ  el  de  Vichnou,  il  consen- 
tit à tempérer  ta  rigueur  de  son  arrêt.  Le 
supplice  qu'il  infligea  aux  coupables  n'eut 
lus  qu'uoü  durée  qu'il  dépendait  d'eux  d'a» 
règer  : il  les  soumit  à une  série  d’épreuves 
é IraviTS  lesquelles  ils  pussent  travailler  à 
obtenir  leur  parduo,  et  à cet  effet  il  créa 
les  sept  Swargüsi't  les  sept  Batalas,  qui,  arec 
la  terre,  placée  au  centre,  formèrent  les 
quinze  mondes  de  purification.  Les  sept  Pa- 
talus,  ou  globes  inferiours,  furent  affecics  au 
cours  de  pcnitence  el  de  ponilion  ; les  sept 
Swargas,  ou  globes  supérieurs,  à l'améliora- 
tion des  Asouras  repetilanis;  la  terre,  de- 
meure intermédiaire,  fut  réservée  aux  pei- 
nes de  la  méleiQpsjcose.  DieucUiblit  en  con- 
séquence, sur  notre  planète,  quatre-vingt- 
ticuf  formes  de  corps  mortels  , dont  les  der- 
uières  el  les  plus  luibles  suiil  celles  de  va* 


che  et  d'homme.  Ces  formes  furent  succes- 
sivement habitées  par  les  âmes  des  Asouras 
qui,  dans  la  proportion  de  leur  désobéissance 
passée,  ont  été  condamnés  à endurer  ici-bas 
des  maux  physiques  ou  moraux.  Le  temps 
di-8  épreuves  fut  circonscrit  dans  la  limite 
des  quatre  âges  OU  yoogas.  Si,  à la  fin  du 
dernier  âge,  il  y a des  âmes  qui  n'aienf  pas 
oUeinl  le  neuvième  globe,  c’est-à-dire  le  pre- 
mier des  Swargas  , elles  sont  plongées  à ja- 
mais dans  l'ahlme.  El  afin  que  fous  se  déler- 
miocnlen  pleine  connaissance  de  cause  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal,  et  que  leur  opliun 
soit  bien  l'elTel  de  leur  libre  arbitre.  Dieu 
permet,  d'une  pan,  aux  Asouras  qui  persé- 
vèrent dans  leur  impéniience,  d'entrer  dans 
les  globes  d'<  preuves  pour  les  tenter  et  les 
détournerde  la  voie  du  salut  ; et  d'aufre  part, 
aux  Dévas  de  veiller  sur  elles  el  de  les  éclai- 
rer sur  les  piégea  que  leur  tendent  les  mau- 
vais anges.  » 

MAllO.MET,  fundaleur  de  la  religion  mu- 
sulmane. (Son  nom  se  prononce  eu  arabe 
Muhammed.)  L'imaginati«>n  la  plus^exallée 
semble  avoir  tracé  l'histoire  de  sa  fission. 
Ses  sectateurs  rappellent  la  lumière  du 
monde,  la  gloire  des  nations,  le  dernier  et 
le  plus  gran.l  des  p'Ophètes.  Il  naquit  à la 
Mecque,  le  lundi  dixième  jour  du  mois  lu- 
naire K.'ihi  premier,  de  l'an  du  monde  616^, 
correspondant  à l’an  de  Jésus-Ch.i  ist  578. 
M était  lils  d'Abdallab  et  d’Emiiia,  l’un  et 
l'aulre  de  la  tribu  des  Corci*chiles,  la  plus 
illustre  parmi  les  Arabes,  el  d ml  les  descen- 
dants des  diverses  branches  occupaient  alors 
les  dix  dignités  de  schérif,  qui  furmaient  le 
gouverncmcDl  aristocratique  de  la  Mecque. 

«Sou  apostolat,  dit  Afamed-Effcndi,  écri- 
vain olhoman  traduit  par  Mouradgea  d'Ohs— 
son.  fut  reconnu,  confessé  el  annoncé  par  les 
prophètes  et  les  envoyés  célestes  qui  ont 
prêché  les  hommes  dans  tous  les  âges  et  dans 
tous  les  siècles  écoulés  avant  lui.  Tous  les 
peuples  de  la  terre,  tous  les  enfants  d'Adam, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  ûu 
des  temps,  sont  censés  réunis  dans  un  seul 
corps  de  nation,  en  lui  seul,  comme  leur 
chef,  leur  conducteur,  leur  lumière,  et  le 
consomtnalour  des  prophéties  et  des  mysièroi 
éternels.  Il  existait  avant  Adam,  suivant  ces 
paroles  sacrées  : Adam  était  encore  entre  ie 
corpi  et  l esprit,  entre  l'eau  et  ta  terre,  que 
j'étais  prophète, 

B Adam,  <\  peine  créé,  eul  le  surnom  d'A- 
bou~ Mohammed,  c’est-à-dire  de  père  de  Ma- 
homet. Eu  ayant  demandé  l’explication.  Dieu 
lui  ordonna  de  lever  les  yeux,  et  ce  premier 
père  des  hommes  vil  le  saint  nom  de  Mo- 
lianiuiüd  écr>l  dans  l’empirée  sur  le  trôiio 
même  l'e  l'Elernel,  couvert  du  voile  éliiicc-* 
linl  de  la  lumière  pruphéliqoe.  Adam  en 
extase  entendit  alors  cet  paroles  divines  : 
Cette  lumière  est  celle  d’un  prophète  qui  naîtra 
de  ta  race,  et  dont  le  nom  aux  deux  est  Ah- 
mid,  et  sur  terre  Mohammed,  Sans  lui,  je 
n'uuroit  créé  ni  toi,  ni  la  terre,  ni  les  deux. 

« Ainsi  Mahomet  est  le  prophète  des  pro- 
phètes. Tous  le  placèrent  au-dessous  de  lui, 
la  nuit  de  son  cnièvemenl  aux  cteux,  cl  loua 
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$e  rançcroni  sous  sa  bannicre  sacrée,  nu 
grand  jour  du  jugement.  Su  naissance  d sa 
mission  divine  se  (rouveol  encore  amionrées 
avec  les  caraclères  les  plus  évidenis  dans 
tous  les  livres  célestes,  dans  la  Binic  cl  d.ins 
rEvangilc.  Il  est  écrit  dans  le  livre  de  Moïse, 
^ue  Dieu  a dit  à Abraham  : Ceritn.  fai 
txixuré  tti  vœux  pour  ismact.  Je  lai  béni: 
foi  muitiplié  et  exalté  ta  race:  il  aura  douze 
euf  ntt t (fui  formeront  tin  grand 
On  y lit  encore  ; Dtea  a pa>u  d .Sina.  fl  s’est 
tnunrré  d Séir,  il  s*est  manifesté  d Pharttn: 
paroles  qui  dc>igMen(  évidemnteiil  lu  Bible 
donnée  sur  lo  mont  Siiia,  l'Evangile  sur  le 
mont  Séir,  et  le  Coran  sur  Bharan,  nom  gé> 
nériijuG  de  toutes  les  monta  nés  <|[ui  envi- 
roMiirnl  la  Mecque.  Il  e$l  murque  dans  un 
autre  chapitre  que  Di.'u  dit  à Moï»e  : En 
vérité,  ;Vièienri  en  gloire  et  en  tnerteilles, 
a<\  milieu  du  peuple  d'Itraél,  wn  cl’cux,  un 
de  leurs  fiéret,  un  prophète  comme  toit  dans 
la  6ouc/<e  de  gui  je  m- tirai  ma  parole. 

« iesus-t^hriKt  lui-tnémc  dit,  dans  son  Evan- 
gile : je  ne  m'en  tait  pm,  le  Paraelet  ne 

viendra  pas.  Dans  un  auiru  pa^sag.*  : Ce 
le  Earaclet  est  cet  esprit  de  vénié  que  m(<n 
Pire  tous  enterra  en  mon  nom;  c’esl  lui. 
qui  TOUS  instruira  sur  toutes  choses.  Le  M'-ssio 
dit  rnere  : En  tenté,  le  fils  de  l'homme  e>t 
destiné  à p irtir;  mais  après  lui  te  Paraelet 
vous  rttélera  tes  mystère*  célestes,  vous  ex- 
p/ii/urra  toutes  choses,  et  rendra  témoignage 
de  moi,  comme  je  rends  lémoignaje  de  lui. 
En  tertlé,je  roas  ai  parlé  en  figures,  en  pa~ 
rabt.les:  c'est  lui  gui  tous  les  expltguera  (2j. 

fl  EnHn,  ajirés  son  apuslolal,  Mahomet, 
éclairé  de  l'e-pril  de  Dieu,  a déclaré  lui- 
même  que.  50,b00  uns  avant  la  création  du 
monde,  rKlernel  avait  tout  arrête  dans  le 
grand  lii  re  des  devlins,  où,  entre  autres  ob- 
jets rnyst.rieux,  Il  était  dit  que  Mahomet 
serait  le  premier  cl  le  plus  auguste  des  pro- 
phètes. Cet  am  i divin  était  même  imprimé 
en  caractères  mystiques  sur  ses  épaules 
sacrées.  • 

A la  suite  dq  ce  rccil  cotbousiasle,  l’au- 
teur appuie  encore  la  rni$»ion  du  préiendu 
propliè.c  sur  une  foule  d’événements  eiiraor- 
dinaires  et  merveilleux  qui  ont  annoncé, 
accompagné  et  suivi  sa  naissance,  son  apos- 
tol'il  et  sa  mort,  li  parle  des  prédictions  des 
rlevins  et  des  cabalistcs  les  plus  célébrés  du 
siècle;  dis  acclamations  et  des  cris  d'allé- 
gresse de  toute  la  légion  des  géniis  cl  des 

(1)  On  sait  qiiTimaèl  est  un  des  pérosües  Arabes, 
ei  (pie  les  Musulniuiis  fonl  rcmunlur  ia  gciiculugie  de 
Ualioinet  juM|u'i  Lniacl. 

(2)  L application  da  mol  Paraelet  à Maliuinel  ne 

fait  pas  honneur  aux  camiaissaiicfs  des  Uu»u  m.ins 
en  fait  d’hi'llenisme.  di-enl'il.s  eai  b traduc* 

tiou  Krec(|ue  du  mut  arahe  Uohamnied , (|ui  signilie 
4>ué.  Ma  s lis  ouliOiJoiidu  clir«(0«xXv79;  : 

Je  premier,  qui  est  le  terme  biblique,  signilie  J avocat, 
le  eonsoiaieur;  cesl  le  second  qui  signiUe,  non  pas 
iHasire,  conmie  ils  le  préicnüeul,  mais  au  contraire 
tir/'nme,  perdu  de  réputation.  Les  deux  mots  grecs  se 
proiionçunt  de  luéiiie,  on  serait  K^nlé  de  i remlre 
l'application  de  celle  exprc.sion  à Malicuie  pour  un 
mauvais  calciubourg. 


êtres  spirituels  ; des  songes  et  des  exiases  do 
plusieurs  âmes  saintes;  de  la  révélalion 
u’eut  F.miiia,  sa  mère,  au  commencement 
e sa  gro*se»se,  du  bonheur  qu'elle  avait  de 
porter  dans  son  sein  le  plus  glorieux  des 
prophètes;  de  l’ordre  céleste  qu'elie  eut  en 
}.ougc  de  lui  donner  le  nom  de  Mohammed^ 
qui  sigiiilie  le  loué  ; de  lâ  lumiéro  dont  il 
elail  couvert  en  naissant,  cl  qui,  répandue 
dans  tout  l'univers,  embCassa  à la  fois  10- 
rleiil  et  rOccident;  du  miracle  de  sa  furma- 
liun,  parce  qu'il  èla.t  né  circoncis  el  sans 
cordon  ombilical  ; du  don  de  la  parnb»  qu’il 
possédait  au  imimrnt  même  de  sa  naissance, 
ayant  lré"-dis>inctement  proféié  ces  mots, 
Hahinek  Allah,  Dieu  le  fasse  miséricorde  ; 
du  mouvement  qu’il  fil  rinsianl  d'apiès,  en 
élevant  la  tête  et  les  veux  vers  le  c.el;  des 
feux  celi’flttfs  qui  écla  e eiii  de  toutes  parts, 
et  qui  cliassèreiil  les  esprits  Impurs  du  haut 
du  finnametil,  où  ils  allaient  découvrir  les 
Si  crels  de  la  nature,  pour  lés  communiquer 
aux  mages  el  aux  devins  de  ta  terie;  du 
bouleversement  du  fameux  kiosque  ou  bel- 
vecérc  des  Cusruès  de  Beise;  du  des^écheiueal 
sub.l  el  éiontiaiil  du  lac  de  Sira;  de  1 exiinc- 
tiou  du  feu  sacré  des  mages,  qui  brûlait 
depuis  près  de  mille  ans,  saus  inierrupuon  ; 
de  leveuemenl  iniraculeux  qui  sauva  It 
Mecque  el  son  saiicloairc  de  l’entre,  rise 
impie  d’Abraha,  roi  du  Yémen,  cinquante 
jours  avant  sa  naissance;  inliii  de  lupera'- 
imu  de  l’auge  G.ihriei,  qui,  à l'âge  de  irois 
ans,  lui  ouvrit  le  sein,  pnriHa  son  cœur,  et 
le  remplit  de  la  lumière  céleste,  eic.,  etc. 

Gel  auteur  relève  aussi,  dans  le  même 
esprit,  les  prétendus  miracles  de  âlahiunt  l, 
11  parle  de  la  marche  active  de  la  iiaiure, 
qui,  soumise  â su  voix,  l'avait  fait  grandir 
dans  un  âge  où  les  hommes  sont  enco.  e dans 
reufance;  de  l'horreur  oaturelle  qu’il  avait 
pour  les  idoles,  dès  son  bas  âge;  de  celte 
iumière  ccleste  dont  il  était  enveloppé,  et 
qui  faisait  disparaître  son  ombre  lorsqu'il 
marchait  au  hulcil;  des  deux  anges  qui  le 
couvraient  toujours  de  leurs  ailes  dans  ses 
courses  et  dans  ses  expéditions  militaires; 
de  sa  parole,  qui  avjiil  la  vertu  de  don- 
ner la  vie  aux  arbres  secs,  duoi  les  bran- 
ches se  couvraient  dans  un  instant  de 
feuilles  el  de  fruits  ; du  respect  que  lui  por- 
ièroul  tous  les  animaux,  aucune  mouche  ne 
•’ei.int  jamais  po>ee  ni  sur  son  corps,  ni 
sur  ses  habits  ; de  la  manière  miraculeuse 
dont  U s’étail  sauvé  des  mains  sacrilèges 
d’Abou- Djabâl,  qui,  ayant  à deux  reprises 
aticulé  à ses  jours,  s’était  vu,  la  première 
fois,  arrêté  par  un  fossé  vomissaol  des  feux, 
cl  la  seconde  par  l'aspect  effrayant  de  deux 
dragons  avsis  sur  les  épaules  du  prophète; 
des  puits  desséchés  de  Tabouk  el  de  Uodai- 
bi)a,  qui,  à son  ordre,  se  remplirent  d’eao 
e!  fourntienl  aboudammenl  aux  besoins  de 
son  armée  près  de  p.  rir  de  soif;  de  l’efljca- 
cilé  de  ses  prières  sur  le  tombeau  d'Eniina, 
sa  mère,  qui,  resinscitée,  crut  à sa  mission 
el  renlra  dans  s:i  tombe,  l’instant  d'après» 
convertie  à la  foi  musulmane;  du  fameux 
miracle  de  son  asceosiuu  aux  deux;  dn 
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celui  de  la  fraction  do  la  Inné,  etc.  (Toyrx 
le»  articles  Ascen»'on  db  Mahomet,  Frac- 
tion DB  LA  LUNE,  IléOlRE,  CIC.)  1^  parle  OUSSl 
de  l'e  tU‘l  des  ana  hètni'.H  qu*il  l.iiiça  contre 
ses  ennemis,  et  dos  hènédtciions  quM  donna 
é si'S  disciples  cl  à ses  partisans.  Il  cite  en- 
core ses  prédirions  , ce  tes-  entre  autres, 
qui  aiinoiicaiiMit  la  mort  d^  KK')srv*>  Farwiz, 
et  du  roi  a'Kthiopie,  le  désuslre  de  Timpos- 
tTur  Fsw  d*Koz  >b,  et  les  maux  dont  son 
peuple  serait  aflliRé  après  la  mort  d'Omar. 
Enfin  le  même  auloiir  rapporte  les  évene- 
monts  fnintculeux  qui  signalèrent  la  sain- 
teté de  son  irôpas.  Il  dit  qu  étant  à Tagoiiie, 
l'atige  de  ta  mort  n'osa  recevoir  son  âme 
qu'après  lui  en  avoir  demandé  ragrcment , 
et  qu'aussitél  apres  qu'il  eut  expiré,  une 
voix  célosie  SC  lit  onicndre  dans  l'apparie- 
meni,  défendit  qu'on  lui  dtiU  sa  chemise,  et 
donna  le  salut  de  paix  el  de  coosulaliou  à 
toQio  sa  famille. 

L'enthousia»me  donna  dilTérents  noms  à 
cet  homme  fameux  : connu  sur  terre  sous  le 
nom  do  â/oAaminfd , il  porte,  dit  le  même 
écrivain,  dans  les  deux,  le  nom  Ahmed; 
dans  le  paradis  celui  de  Catem;  sous  terre 
celui  de  MaUmoud;  el  dans  le  f^eu,  celui  de 
Duyi.  On  lui  donne  aussi  difTérents  lüics  : 
lit  principaux  sont  maAi,  le  destructeur, 
faisant  allusion  à la  ruine  de  riddlâtric; 
Anir/it,  le  réunisseur,  pour  dé:>igner  la  réu- 
nion de  divers  peuples  sous  les  enseignes  de 
sa  loi  et  de  sa  doclrine;  aâ(6,  le  dernier,  s*é- 
tant  lui-méme  annoncé  pour  le  dernier  des 
prophètes  et  le  consommateur  de  la  loi  an- 
cienne. Ou  l'appelle  encore  i46o  d-h'ramm, 
lo  père  des  veuves,  à cause  des  actes  multi- 
pliés de  charité  et  de  bienfaisance  qu’il  fit 
pendant  sa  vie,  et  Aboul^hlouminin,  le  père 
des  croyants , comme  fondateur  de  l’isia- 
oiisme.  On  porte  scs  noms,  ses  surnoms,  ses 
titres  à quaire-vingt-dix'neuf , nombre  égal 
à celui  des  aUribult  de  la  Diviuité. 

Mais  il  est  temps  do  sortir  du  domaine 
de  l'eitravagance  et  du  merveilleux  : nous 
avons  dû  rapporter  ces  qualités  fabuleuses 
et  prétendues  surnaturelles,  pour  faire  cou- 
D<iflre  l’empire  du  fanatisme  el  de  la  super- 
stition sur  les  esprits  vulgaires.  Disons  main* 
tenant  quelques  mots  de  la  vie  réelle  de  ce 
célèbre  imposteur;  nous  extrayons  cette  no- 
tice de  VArabie  M.  Noël  Üesrergers. 

Mahomet  naquit  orphehn  ; sou  père  était 
mort  quelques  mois  a tant  sa  naissance;  d'au- 
tre» di*enl  qu’it  le  perdit  â l'âge  de  deux 
mois.  A six  ans  il  perdit  sa  mère,  el  de- 
meura ronflé  aux  soins  d'Ahd-al-.Mollalib, 
ton  aïeul,  mais  le  malheur  s’attachait  à ses 
premières  années;  Abd-al-.MoUalib  mourut 
deux  ans  après  sa  belle-üllc,  et  Mahomet  fut 
recueilli  par  son  oncle,  Abuu-Taleb,  qui 
l'occupa  au  commerce  de  transit  qui  se  fai- 
sait au  travers  de  la  péninsule,  entre  Ls 
pays  baignés  par  la  mer  des  Indes  el  l'Asie 
occidentale.  A l'âge  de  vingt-cinq  ans  il 
entra  au  service  d'une  riche  dame  arabe, 
nommée  Kliadidja,  qui  était  comme  lui  ds  la 
tribu  des  Goraïst  hilos,  et  fit  pour  elle  plu- 
sicuis  V i.g:s  eu  Syrie. 
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Ce  fut  pendant  le  cours  de  ses  excursioni, 
qu’il  fut,  dii-on,  admis  à Bosra  dans  un  mo- 
nastère chrétien,  et  accueilli  avec  la  plus 
grande  amilié  p.ir  un  moine  ncslorien,  nom- 
mé Sergius  ou  Ilohaïra,  qui  lui  prédit  de 
hautes  destinées,  et  l'iniii.i  â la  connaiüsanre 
de  l’Ancien  Testament,  dont  Malio  iiel  Qt  en 
partie  plus  lard  la  base  do  sa  religion  nou- 
velle : < Gardez  bien  ce  jeune  homme  des 
séductions  des  Jui^fl , P disait  le  cénobite  A 
Ahou-Taleb;  et  sans  doute,  «<l  M.  Noël  Des- 
vergers,  il  espérait  avoir  converti  à la  reli- 
gion chrélienne  celui  dont  il  avait  su  appré- 
cier la  hante  intelligentfe.  Peul*éire  a-t-il, 
plus  lard,  déploré  son  enseignement,  s'il  a 
vécu  a>ser  pour  voir  que  la  semence  de  vé- 
rité avait  produit  l’erreur.  A l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  il  épousa  sa  maîtresse;  mais  jus- 
qu'à quarante  ans  il  resta  dans  ou 

occupe  à préparer  en  silence  le  plan  général 
de  la  réforme  â laquelle  il  voulait  soumettre 
sa  nalion. 

Tous  les  ans  il  avait  coutume  de  passer 
un  mois  de  retraite  sur  la  montagne  solitaire 
de  Ilarra.  Ce  fut  à la  sutle  d’une  rclraitc  üe 
ce  genre  qu'un  jour  il  revint  trouver  Kha- 
didja,  la  figure  toute  troublée  el  les  yeux 
animés  d’un  feu  exiraordmaire.  « Cette  nuit, 
lui  dit-il,  j'errais  sur  la  montagne,  lorsque 
la  voix  de  l’ange  Gabriel  esl  venue  frapper 
mes  oreilles  : Au  nom  de  ton  mafïre,  ÿui  a 
créé  rhomine , et  qui  vient  enseigner  aux 
hommes  ce  qu'ils  t^norsnr,  Mahomet,  ïu  es  te 
proiihè  e*de  Dieu,  et  je  suis  Gabriel.  Telles 
sont  les  paroles  divines,  cl  dès  ce  moment 
j’ai  senti  en  moi  l'inspiration  prophétique,  v 
La  fidèle  Khadtdja  n'Iiè'^ita  pas  un  seul  ins- 
tant à croire  à la  mission  de  son  époux  : 
a Hèjouis-ioi,  lui  dil-clle;  car,  par  celui  qui 
tient  l’âme  de  Khadidja  cuire  scs  mains  I lu 
vas  être  le  prophète  de  notre,  nation.  » En- 
suite elle  alla  trouver  un  de  ses  cousins, 
nommé  Warakn,  qui  passait  pour  l'un  des 
bomiups  les  plus  instruits  de  la  Mecque.rt  qui 
avait  beaucoup  étudié  auprès  des  docteurs 
juifs  ou  chrétiens.  Elle  lui  raconta  ce  que  Ma* 
h Miiet  venait  de  lui  apprendre.  « Dieu  saint  I 
s'écria-t-il,  votre  mari  vioiil  de  voir  appa- 
raUrc  l’ange  du  Seigneur,  qui  autrefois  alla 
trouver  Moïse  : plus  do  doute  qu'il  ne  soit 
desMtté  à être  notre  prophète  cl  notre  légis- 
lateur, b Ainsi  encouragé,  .Mahomet,  pour 
rendre  grâces  au  ciel  el  se  préparer  a scs 
hautes  destinées,  alla  faire  sept  fuis  le  luur 
Uo  la  Kaaba,  puis  rentra  dans  sa  demeure, 
où,  a compter  de  ce  moment,  les  révcla- 
liofis,  au  rapport  d'Ahoul-Féda , se  succé- 
dèrent pour  lui  sans  interruption. 

Fendant  trois  ans,  la  prédication  du  pro- 
phète ne  s’étendil  pas  au  delà  de  scs  parents 
les  plus  proches  el  do  ses  amis  iotimes  : 
Ali,  nis  d'Aliou-Taieb , son  cousin,  qu’il 
avait  accueilli  chez  lui  à une  époque  de  di- 
sette ; Abuu-Bekr,  homme  influent  par  son 
âge,  sa  position  el  sa  haute  probité  ; Olhmaii, 
flis  d'Aftan;  Abdcrrahrnan,  Saad,  Zubéir  ci 
Taiha  furent  ses  premiers  disciples.  Apreu 
k'éire  ainsi  assure  du  cuiicours  de  quelques 
hommes  d'élite,  il  se  crut  assez  fort  puur 
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anooncer  haatemenl  ta  «luciriiie  el  combal* 
tre  le  poljlhcisme  à décuuf  erl.  Il  ne  Ht  d’a* 
boni  qu'uD  pelU  nombre  de  proséljloi;  mais 
H s’allira  presque  aussilôl'Jes  traverses  sani 
nombre  et  des  persécutions  acharnées,  sur- 
tout de  la  pari  des  Coréischiies,  c’csl-a  diro 
des  gens  de  sa  propre  tribu,  qui  prononcè- 
rent contre  lui  un  urrét  de  proscription  et 
mirent  sa  l^le  à prix.  Pendant  les  dix  années 
qu'il  pré- ha  en  public,  sa  vie  fut  une  suite 
continuelle  de  luttes  opiniâtres.  KnQn,  treize 
ans  après  avoir  commencé  son  prétendu 
apostolat,  il  se  voit  contraint  de  fuir  la 
Mecque,  sa  pairie,  et  de  se  réfugier  à Mé- 
dine, où  il  comptait  un  assez  grand  nombre 
de  partisans,  (roy.  UéGias).  (jet  événemenl, 
que  ses  eniirmis  regardaient  comme  la  con- 
surmnation  de  sa  ruine,  devint  ou  contraire 
le  principe  de  sa  puissance.  A dater  de  ce 
moment  sa  do  trino  va  faire  de  nouveaux 
progrès,  elle  va  môme  se  mt>diO<T  considc- 
rablemeot;  car  jusqu'alors  le  réformateur 
parait  avoir  eu  priai  ip.ilemcnl  en  vue  l’a- 
bolition de  l'idulâlrie  : il  s’était  tenu  assez 
près  de  la  Bible  et  de  l'Kvangile,  de  (elle 
sorte  que  sa  religion  pouvait  presque  passer 
pour  une  simple  hérésie  du  christianisme; 
mais,  â dater  do  l'bégire,  il  formula  des  doc- 
trines nouvelles  et  imposa  ]e  dogme  à ses 
disciples.  Avant  sa  fuite,  scs  prédications 
n'avaient  eu  do  retentissement  que  dans  les 
tribus  do  T.irabic;  mais,  arrivé  à Médine,  l'is- 
lamisme vti  désormais  remuer  le  monde.  Dès 
lors  il  se  lit  à la  tête  d'un  parti  déjà  nom- 
brenz,  coaiposé  d'Ansariens  et  de  Mohadjé- 
riens  : les  ircmiers  étaient  tes  auxiliaires  do 
Médine,  et  les  seconds  les  Mecquois  qui  l'a- 
vaient actompagné  dans  sa  fuite,  ou  qui 
étaient  venus  ensuite  le  retrouver  dans  son 
asile.  Déjà  un  grand  nombre  de  chapitres 
du  Coran  étaient  promulgués,  et  par  con- 
séquent les  bases  de  la  religiun  nouvelle 
étaient  trouvées  ; mats  l'œiivre  de  Mahomet 
n'ciail  pas  complète;  un  culte  manquait  à 
cette  religion,  une  expression  à la  pensée. 
Dans  les  deux  premières  années  de  riiégin*, 
le  législateur  en  arrêta  les  points  princi- 
paux. t Ce  fut  d’abord  rinsiilulion  de  la 
prière,  pendant  laquelle  on  dut  invariable- 
ment se  tourner  vers  le  temple  de  la  .Mec- 
que. Le  nouveau  prophète  vuulailainsi  faire 
reroDualire  que  sa  mission  arait  été  de  rap- 
peler les  hommes  au  culte  du  Dieu  d'Abra- 
ham,  dont  ils  s'étaient  écartés  depuis  tant  do 
siècles.  En  effet  Mahomet  a toujours  évité 
avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pouvait 
le  faire  regarder  comme  un  novateur.  Il  avait 
bien  compris  qu’il  donnait  plus  de  force  à sa 
ductrine  en  l'appuyant  sur  la  révélation  com- 
mune aux  juils  et  aux  chrétiens,  en  sorte 
(^ue  les  intérêts  matériels,  représentés  par 
I influence  du  pèlmnago  sur  le  commerce 
de  l’Arabie,  les  traditions  de  son  peuple,  son 
origine,  tout  rengageait  à conserver  à la 
Kaaba  le  respect  des  nations,  et  à se  donner 
comme  un  eiivu/é  celeste  chargé  par  le  Dieu 
très-haQl  de  puriûer  scs  autels,  non  d’en 
créer  de  nouveaux.  » La  prière  une  fois  in- 
stituée, Mahomet  hésita  sur  le  mode  qu'il 
DicTtoxa.  DES  RBLiaio?<s.  IIL 
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emploierai!  pour  appeler  les  bdèlcs  a la  mos- 
quée; sur  la  foi  d’une  révélai!  >n  faite  à l’un 
de  ses  discit  lcs  il  donna  l.i  préférence  à !«i 
voix  humaine,  commo  rinstrument  le  plus 
noble.  ( Voy.  Ezak.)  Il  instituaensuite  Icjeûtie 
du  Uamadlian,  qui  fui  imposé  aux  (IJèles 
pendant  toute  la  durée  du  luns  ainsi  nom- 
me, et  qui  consisle  dans  une  abstinence  com- 
plète de  toute  nourriture  dopu's  l’aurore 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Cotte  prescrip- 
tion sévère,  praticable  sous  les  tropiques, 
O 1 U diiïcrenoe  des  jours  varie  peu  selon  les 
saisons,  rendrait  impossible  l'observance  de 
risiamisme  sous  les  latitudes  élevées  : aussi 
sVsUon  servi  de  cet  argument  lorsque  la  re- 
ligion du  prophète,  triomphante  dans  une 
grande  partie  de  l’ancien  monde,  valait  la 
peine  d’ëlrc  combattue. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  d’entrer  dans  le 
détail  dos  combats  livrés  ou  sou'enus  par 
Mahomet,  ni  des  expéditions  qu'il  enlreprit 
pour  propager  sa  doctrine  et  élendre  son 
autorité.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ta 
journée  de  Bcdr,  où,  à la  lélc  de  31V  cora- 
batlints,  il  ne  craignit  pas  d’aitaqurr  une 
caravane  de  (luréischiles,  composée  d’envi- 
ron mille  hommes,  cl  remporta  sur  ceux-ci 
une  victoire  signalée  ; la  journée  d’Ohod, 
où  , accompagné  seulement  de  sept  cents 
hommes,  conire  une  armée  de  trois  iniilc,  il 
eut  le  dessous  ù son  tour,  et  faillit  être  tué  : 
mais  il  en  fut  quitte  pour  la  pcrlo  de  deux 
dents  : la  jonniée  du  Fossé,  où  il  fit  plusieurs 
miracles,  et  mil  ses  ennemis  en  fuite  ; lo 
siège  et  la  prise  de  Khaïbar,  place  défendue 
par  les  Juifs,  où  il  faillit  roonrir  du  poison 
que  lui  administra  une  femme  ; eiifîn  la  prise 
de  la  Mecque,  où  U entra  en  vainqueur  â la 
tète  de  dix  mille  hommes. 

« L’un  de  scs  premiers  soins  fut  de  faire 
appeler  devant  le  parvis  du  temple  les  prin- 
cipaut  chefs  do  ces  Coréisrhites  qui  avaient 
proscrit  scs  jours.  « Comment  pensez-vous, 
leur  dit-il,  que  je  mo  conduirai  à votre 
égard?  — Avec  bonté,  répondiren(-;ls,  car 
tu  CS  un  frère  généreux.  — Allez  donc,  et 
et  qu'il  vous  soit  fait  ainsi  que  vous  l’avez 
dit  : vous  êtes  libres.  » Monté  sur  sa  cba- 
mclle,  il  ni  alors  les  sept  tours  sacrés  au- 
tour de  la  maison  sainte,  et  loucha  la  pierre 
noire  d’un  bâton  recourbé  qu'il  tenait  à la 
main  ; puis  il  entra  dans  rintérieur  du 
temple,  et  ayant  vu  entre  les  mains  de  la 
statue  d'Abraham  les  flèches  dont  se  ser- 
vaient les  Cureisebites  pour  consulter  le 
sort  : « Quelle  profanation  I s'écria-l-il,  Us 
ont  placé  dans  les  mains  de  notre  saint  pa- 
triarche les  instruments  de  leur  suporsU- 
tion.  Qu'a  de  commun  Abraham  avec  les 
flèches  du  sort?  > Toutes  les  représentât 
lions  do  dieux  ou  de  déesses  dont  les  descen- 
dants d'ismaël  avaient  souillé  le  sanctuaire, 
furent  ensuite  enlevées  ou  délruiios  par  ses 
ordres,  et  il  consacra  désormais  la  Kaaba  au 
culte  de  l'islamisme,  a Koy.  Kiàiu. 

Nous  passons  sous  silence  les  autres  expé- 
dilions  de  Mahomet,  soit  avant  suit  après  la 
prise  de  la  Mecque.  Devenu,  pour  ainsi 
dire,  le  souverain  de  l'Arabie,  il  résidail 

15 


it9  DICTIONNAIRE 

Méilioe,  qui  était  le  centre  <lc  ses  opéra- 
tions. La  dixième  année  de  Hiégirc,  il  fil  à 
la  Mecque  un  dernier  pèlerinage,  cl  rcTÎnt 
à Médine,  dont  il  ne  sortit  plus.  L'année 
suivante  il  tomba  dangereusement  mal.ide, 
piir  suite  du  poison  qui  lui  avait  été  admi- 
nistré A Khaïbar,  et  mourut  quinze  jours 
après,  le  lundi  12  du  mois  rabi  premier,  âgé 
d’cQvirun  soixanle-'rois  ans,  la  onzième 
année  do  l'hègiro  (8  juin  0^2  de  Jésus- 
Christ).  Il  fui  inhumé  dans  le  lieu  même  où 
il  rendù  Tespril.  C’est  là,  piès  d’un  bosquet 
de  |.:almiers,  plantés,  dU-cn,  par  sa  fille  Fa- 
tima,  que  les  MuMiImnns  vont  chaque  an- 
née, à l’époque  do  pèlcrin:tge,  prier  sur  la 
tombe  de  Uur  légi^tailOl^. 

Si  l'on  en  croit  les  hisiorirns  arabes,  M.i- 
homel  pos^éd.'iil  toutes  les  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit.  Si  (.liilc  était  moyenne,  sa 
télé  furie,  sa  barbe  épaisse,  ses  pieds  et  ses 
mains  rudes,  la  rharpente  de  son  rorps 
osseuse  et  pleine  do  v.gueur  ; il  av.iit  les 
yeux  noirs,  les  ilicveux  plats,  le  liez  aqui- 
lio,  les  jones  miles  et  colorées,  les  dents  un 
peu  écartées.  Son  extérieur  avantageux  était 
rrlevé  par  une  expression  de  bonté  et  de  no- 
blesse qui  fascinait  ; sa  douceur  et  son  affa- 
btUlé  lui  conciliaient  les  esprits  dn  ceux  qui 
miraient  en  relation  avec  lui.  D'uuo  bu- 
meor  égale  avec  les  hommes  de  tonies  les 
condition*,  il  ue  sc  relirait  jamais  que  celui 
auquel  il  donnait  audience  ne  se  fût  retiré 
le  premier;  de  mémo  si  quelqu’un  lui  pre- 
nait la  main  on  lo  saluant  A la  manière 
arabe,  il  lu  lui  laissait  tant  que  celui-ci  ju- 
geait à propos  de  la  garder.  Co<  dubanl 
en  personne  plus  de  dix-sept  expéditions, 
i!  donna  souvent  des  preuves  do  bravoure  ; 
doué  d’une  patience  à toute  épreuve,  cl 
d’une  persévérance  qui  ne  5c  d/mientit  j.n- 
mais,  il  était  humain,  et,  oubliant  volunliors 
les  usages  reçus,  il  pnrJonu.iil  généreu- 
sement â ses  ennemis  les  plus  aebarnes, 
dès  qu'iSs  témoignaient  lo  désir  d'i  inbrasser 
sa  foi.  « Celle  manière  d'agir,  dit  M.  Kuzi- 
mirski,  pouvait  aussi  avoir  un  motif  politi- 
que. On  raconte,  continue  le  même  auteur, 
qu'après  la  pri>c  de  la  Merque,  un  do  ses 
ennemis  acharnés  lui  .iy  mt  été  amené,  Ma- 
homet garda  |n  ndant  longtemps  lo  silence 
et  lui  pardonna  enfin  ; puis,  se  tournant  vers 
•CS  compagnons,  il  leur  dit:  J’ai  g.ardé  le 
silence,  allcndrint  que  quelqu’un  sc  lovât  et 
tuât  cet  homme.  — Nous  attendions  un 
signe  do  ta  part.  — U no  convient  pas  aux 
prophètes,  reprit  Mahomet,  de  faire  avec 
les  yeux  d«'s  signes  qui  seraient  une  trahi- 
son. C'ctail  enseigner  comment  à l’avenir 
on  devait  interpréter  son  silence  ; et  voilà 
ce  que  nous  appruiiient  naïvuuu'ut  les  écri- 
vains maliométans.  • 

Sans  être  riche,  il  «ivail  de  quoi  subvenir 
à scs  besoins  cl  à ceux  de  sa  maison,  qui 
était  nombreuse  ; à mesure  que  ses  conquê- 
tes s'clciidaienl,  la  cinquième  partie  du  hu- 
l;u  revenanl  de  dniU  au  chef,  servait  à aug- 
menter son  bien-être.  Quand  dune  les  b:o- 
grapln  s de  M^ihumcl  nous  pirlcnt.de  son 
ciircmc  s-  btiélc  cl  de  se.s  privations,  quand 
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ils  nous  racontent  avec  attendrissement 
que  io  prO])hô:c  de  Dieu  était  quelquefois 
obligé  de  so  serrer  le  venirc  pour  faire  taire 
lo  si'nlimeiil  de  la  faim,  ou  qu'il  sc  passait 
des  mois  sans  qu'on  fil  de  feu  chez  lui  ; que 
le  pain  d'orge,  lo  lait  el  les  d illos  étaient  s i 
nourriture  ordinaire,  ü faut  y voir  plutôt  la 
m inière  habituelle  de  vivre  chez  les  Arabes, 
el  les  privations  inséparables  d’une  vie  ac- 
live  et  aventurière,  que  l'indigence  et  le  dé- 
nônionl.  Il  cultivait  son  j-irdin,  raccommo- 
dait ses  habits,  trayait  lui-iiiéme  scs  brebis; 
mais  il  avait  vingt-deux  chevaux,  cinq 
mules,  doux  ânes,  quatre  rhamclles  du  toile, 
san'i  c.*mpicr  vingt  autres  à lait  ; ccnl  brebis, 
e!  nuelqucg  chèvres. 

Mahomet  ne  sera  jamais  proposé  comme 
un  modèle  de  chasteté:  il  eut  quinze  fem- 
mes légiiimes  et  onze  concubines  ; mais 
tant  que  Khadidj  I vccul,  i!  n'eut  point  d’au- 
tre femme.  A rcxccplioii  d'un  flls,  Ibrahim, 
qu'il  eut  de  la  copie  Marie,  tous  scs  enfants 
étaient  de  Khadidja  : quatre  garçons  cl  qua- 
tre filles.  Tous  scs  enfants  maies  moururent 
en  bas  âge,  Dieu  ayant  refusé  à cet  impos- 
teur ce  qui  fait  la  Joie  el  la  gloire  des  Ara- 
bes, plus  encore  que  de  tout  autre  peuple. 
Parmi  scs  femmes,  cclhs  qui  ont  acquit 
quelque  célébrité  sont  Kliadidja,  Ayescha  , 
Hafsa,  Zciiiab  et  Oinra-Habiba.  Ce  grand 
nombre  de  femmes,  épousées  en  grande  par- 
tie dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  est  en 
contradiction  avec  les  prescriptions  du  Co- 
ran, qui  n'en  permet  quu  quatre  au  plus. 
Mahoini  t,  loin  de  se  conformer  à ce  précepte 
émané  du  lui-méme,  épousa,  entre  autres 
Zéinab,  femme  de  Za'id,  son  alTranchi,  après 
que  celui-ci  l'eut  répudiée  pour  ne  pas  dé- 
plaire au  prophète  ; cl  coamio  cti  éveno- 
ment  causa  du  scandale  parmi  les  .Musul- 
mans, Mahomet  s’appuya  de  la  rcvêlalion  du 
ciel,  qui  lui  pcnncllail  d'épouser  des  fem- 
mes scion  son  gré.  Cette  circonstance  n'est 
pas  la  seule  où  .viahoinel  fit  intervenir  uno 
révélation  immédiate  pour  f.iirc  taire  les 
propos  malveilUals  de  ses  sectateurs.  Lo  cha- 
pitre l«  du  Ctirati  est  venu  incllrc  un  terino 
au  scandale  d’une  accusation  d'adulière  in- 
tentée contre  Ayeseba.  Mais  les  Musulmans, 
loin  d’en  tirer  dci  conséquences  défavora- 
bles à la  mission  divine  de  leur  apôtre,  luiu 
de  l'acruscr  de  ( ansgression  des  préceptes 
institués  pour  toute  sa  ndlion,  soutiennent 
qu’il  n'etuit  point  tenu  do  les  ob.^rrver,  cl 
qu’en  «a  qualité  de  prophète  et  de  pontife,  il 
jouissait  de  certaines  prérogatives  en  dehors 
du  droit  commun. 

MAHÜMÊTANS,  scclaleurs  de  la  religion 
de  .M.ihomet.  Voy.  Isl4Uisvib  et  Mdjl'Luans. 

MAllOMCTIS.MK , religion  établie  par 
Mahomet.  Voy.  hi.iUissiF.. 

M.tHOUAGAS,  1rs  grands  serpents,  gé- 
nies de  la  mythologie  hindoue  ; ils  forment 
la  première  des  huit  ela.s>cs  d'élrcs  supé- 
rieurs aux  hommes  ; après  eux  viennent  en 
ordre  direct  les  Ktonaras,  les  (îarouda*,  les 
.Asouras,  les  tîandharvas,  L*s  Yakchas,  les 
Nagns  el  I s Dévias.  Les  Ma' orages  habi- 
tiui  daus  la  sixième  région  du  moût  Sou- 
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meroQ,  do  côlé  méridional  ; leur  roi  est 
Virouiaka. 

MAHOUKKÊ,diendelaNoave1ie>Z61.inde; 
il  est  limiJe  et  sauva|;e  et  no  quitte  jamais 
les  antres  ténébreux  ; c’est  pourquoi  il  est 
peu  connu.  On  lui  ailribuu  l.i  création  du 
chien. 

MAlDAUIy  le  Bouddha  futnr  des  Mongols; 
de  même  que  Chakyn-Mouni  préside  à la 
période  actueUe,  Maïdari  régnera  quand 
l’époque  suivante  aura  commencé  ; IVmpiro 
lui  eût  même  appartenu  dèi  à prcsnnt,  si 
l’ordre  du  destin  avait  reçu  son  exécution. 
Voici  CO  que  les  légen  ics  r.ipporlonl  A ce 
sujet  : Chakja-Moiint  , Mandciiouchari  cl 
Maïdari  sc  disputaient  l’auU  rité  suprême. 
Ils  convinrent  é in  fin  d'abandonner  à ia  vo- 
lonté du  sort  la  décision  de  leur  querelle. 
Tous  trois  sc  couchèrent  pour  dormir,  après 
être  convenus  que  cclui-IA  serait  roi,  qui, 
au  point  du  jour,  trouverait  une  fleur  écloso 
dans  la  coupe  placée  à son  télé.  Le  sort 
favorisa  Maïd.ri;  tn lU  Cliakya-.Mouui,  s'é- 
lant  éveille  nvnnl  les  autre*,  découvrit  ti 
fleur  dans  la  coupe  de  son  rival,  s’en  em- 
para cl  la  rem|iliça  par  sa  coupe  vide. 
Ainsi  obtint-il  l’empire  de  l'univers.  On  rc* 
présente  Maïdari  de  couleur  jaune,  avec 
une  écharpe  rouge  autour  du  corps,  et  les 
vnaiiii  jointes  sur  sa  poitrine.  Il  paraîtra  snr 
la  terre  lorsque,  en  vertu  de  l'ordre  néces- 
saire des  choses,  la  vie  des  hommes  aura 
recouvré  uno  durée  de  20,000  ans  ; et  ce 
sera  pour  conduire  rhiimaiiité  à uno  plus 
haute  perfection.  Ceux  qui  le  verront,  frap- 
pés de  sa  beauté  et  'de  sa  stature  magniG- 
que,  lui  demanderont  pourquoi  il  est  si 
grand  et  si  beau.  Maïdari  leur  répondra  qno 
ces  avantages  sont  le  résullal  des  verlus 
qu'il  a pratiquées,  et  qu'ils  peuvent  devenir 
lemblables  à lui  s'ils  veulent  secouer  le 
poids  de  leurs  vices.  L’exemple  cl  les  discours 
du  dieu  auront  une  puissante  efficacité  ; les 
hommes  se  relèveront  de  leur  cliule,  et  leurs 
années  uilciodront  le  chiffre  de  80,000.  Yoy, 
Maïtrbvà. 

MALMOlJMS,  secte  deKharidjis,  ainsi  ap- 
pelés de  leur  chef,  M.iïmoun,  fils  d'Imran. 
Je  ne  trouve  point  de  détails  sur  ces  iiéréii- 

ucs  de  l’Islamisme,  dont  parle  .M.  Sylvestre 

e Sacy  dans  son  ouvrage  sur  les  Druzes. 

MAl-POU,  devin  public  chez  les  Chinois  ; 
mot  à mot  vendeur  de  divinations.  Kn  cfTct 
les  devins  de  profession  ouvrent  des  bouti- 
ques où  ils  vendent  les  pratiques  do  leur 
art  mensonger,  comme  on  vend  des  mar- 
chandises. Cette  branche  do  commerce  est 
exploitée  par  trois  sortes  do  marchands  : 1* 
ceux  qui  prédisent  l’avenir  d’après  In  jour 
de  la  naissance;  2*  ceux  qui  prédisent 
d’après  les  huit  Kotia  el  les  règles  do 
ii^king  ; 3*  enfin  ceux  qui  jrllpnl  les  sorts 
on  font  les  divinations  dont  il  est  questtun 
ici. 

MAIUE-MONAN,  dieu  suprême  des  Tupi- 
nambas,  peuple  de  la  région  brésilienne.  Voy. 
Touva. 

Mais,  troisième  substitut  de  Vichnon , 
sclun  la  doctrine  des  Ceurawatbs,  une  des 
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sectes  des  Banians.'Son  ponvoir  s'étend  sur 
les  morts.*  11  sert  comme  de  secrétaire  A 
Vichnou,  pour  examiner  les  bonnes  et  les 
mauvaises  œuvres  des  hommes.  Il  en  fait 
un  rapport  fidcMc  à son  maître,  qui,  après 
les  avoir  p>*sécs,  envoie  i’àmc  dans  le  corps 
qui  lui  convient.  Les  âmes  qui  passent 
dans  le  corps  des  vaches  sont  les  plus  heu- 
reuses, parce  que  cet  animal  ayant  quelque 
chose  de  divin  , elles  espèrent  être  plus  tôt 
purifiées  des  souillures  qu’oiies  ont  contrac- 
tées. Au  contraire,  celles  qui  ont  p >ur  de- 
meure le  corps  d’un  éléphant,  d’un  chameau, 
d’un  bufTIc,  d’un  bouc,  d’un  âne,  d'un  léo- 
pard, d’un  porc,  d’un  serpent,  ou  de  quelque 
autre  animal  immonde,  sont  fort  à plaindre, 
parce  qu’elles  passent  de  lâ  dans  d'.iuircs 
corps  de  hèles  domestiques  et  moins  féroces, 
où  elles  achèvent  d’expier  les  crimes  qui  les 
ont  fait  condamner  à celte  peine.  Enfin, 
Maïs  présente  les  âmes  purifiées  à Vichnou, 
qui  les  reçoit  au  nombre  des  élus  de  son 
par.idis. 

MAIiBAKCIIA  DJY3TIKA.  démons  mau- 
dits dû  In  myiho’ngie.  hindoue,  qui  sont 
condamnés  à se  nourrir  de  matières  puru- 
lentes. 

MAITBÉYA.  le  dernier  des  sept  Bouddhas 
do  la  ihéogonie  du  Népal  : il  n’csl  pas  encore 
venu  sur  la  terre;  il  faut  nupaiavanl  que 
l’âge  actuel  soit  terminé.  Il  habite,  en  atten- 
dant, Touchiia,  le  quatrième  d.'S  six  deux 
des  désirs;  c’est  l;ï  en  cfTvl  que  réside  «haque 
Bouddha  avant  «le  venir  nu  monde  ponr 
sauver  le  genre  humain.  Voici  ce  que  nous 
lisons  au  sujet  de  Maïlréya  dans  un  hyinno 
ncpali,  consacré  à la  louange  des  sept  Boud- 
dhas : 

« J’adore  lo  seigneur  Maïlréya  , le  chef 
des  sages,  demeurant  â Toucliilnpour,  qui 
prendra  une  iinis«-ancc  mortelle  à Kéloumatr, 
dans  la  famille  d’un  brahmane  honoré  par 
le  roi,  et  qui,  doué  d'une  perfection  infinie, 
obtiendra  lo  degré  de  Bouddha  au  pied  d’un 
arbre  Nâga.  Son  cxislcnco  durera  huit  mille 
ans.  » Voy.  Maïdar!. 

MAIUMA,  fêles  qui,  des  côtes  de  la  Syrie, 
pas^è^c^t  chez  les  (îrers  cl  les  Romains. 
Kilos  tirent  leur  nom  d'une  des  portes  do 
Gaza,  appelée  Afa/umn,  du  phénicien  mm'i/n, 
les  eaux.  Cette  fête  n'él.iit  d’abord  qu'uo 
divGrii:«semcnt  sur  l’eau,  que  donnaient  tes 
pêcheurs  et  les  bateliers,  semblable  aux 
joûtes  modernes.  Dans  lasuilc,  elle  devint 
un  spectacle  régulier  que  les  magislrals 
donnaient  à certains  jours.  Co  spcctaclo 
dégénéra  en  fêle*  liceocicuse*,  où  des  femmes 
nues  paraissaient  sur  le  théâtre. 

Les  Romains  célébraient  cette  même  fêle 
le  premier  jour  de  mai,  en  l'honneur  do 
Flore.  Elle  fut  instituée  par  l'empereur 
Claude  pour  corriger,  sous  leur  nom,  l'indé- 
cence des  jeux  lluraux.  Elles  duraient  sept 
jours,  et  sc  célébraient  à Ostie,  sur  le  bord 
de  la  mer,  el  sc  répandirent,  au  iii*  siècle, 
dans  taules  les  provinces.  Plusieurs  anti- 
quaires ratlaclicnt  à cette  soleimiié  la  fête  do 
Afaïe,  qui  sc  fait  encore  daus  plusieurs  vî  tes 
de  Provence. 


465 


DICTIONNAIUE  DES  RELIGIONS. 


MAlüS.  épilhèle  de  Jupiter,  qui  exprimait 
ta  supériorité  sur  les  autres  üi(‘ux.  C'était 
la  divinilé  suprême  drt  TiiscuLins.  cl  vrai- 
•embUblnmetil  la  rcpr^seiiiation  yiritu  de  la 
terre  diTini«Pc. 

inAJESTÉ,  dÎTinité  allégnnifiie  des  Ro> 
mains,  qui  la  disaient  tille  de  l’Honneur  et 
de  Hérérenco,  déesse  du  respect.  C’c^l  el!n 
qüi,  suivant  quelques-uns,  donna  Sun  nom 
au  mois  de  mai. 

BIAéCAHN'AS.  espèce  de  devins  ou  pro- 
phètes des  Iles  Mari.innes.  lU  s'étuieiit  mis 
éo  crédit  auprès  des  habitants  on  leur  faisant 
accroire  que,  par  rinvocation  des  AniliSt 
ou  des  âmes  des  défunts  dont  ils  gardaient 
les  crdnes  dans  leurs  maisons,  ils  avaient  le 
pouvoir  de  commander  aux  éléments  , do 
rendre  la  santé  aux  m.iladc*,  de  changer  les 
saisons,  do  procurer  une  récolte  abondante 
et  une  pèche  heureuse.  On  ne  rendait  néan- 
moins aucun  honneur  aux  télés  de  morts 
dont  les  Makahnas  sc  -serTaient  dnns  leurs 
enchantements  : on  se  contentait  de  les  retw 
fermer  d.ins  de  petites  corbeilles  qui  traî- 
naient par  la  maison,  tans  qu’on  s’en  mit  en 

Seine,  ni  qu’on  y Ht  la  moindre  alleniiun, 
moins  que  qucloue  dupe  oc  vint  les  con- 
sulter. 

MAKARA,  demi-dieu  hindou,  compagnon 
de  Varouna,  dieu  de  la  richesse,  et  l'un  des 
bull  trésors  de  ce  dernier.  — C’est  aussi  le 
nom  d’un  poisson  fabuleux,  représenté  avec 
une  longue  corne,  et  qui  est  remblème  d'A- 
Dooga,  dieu  de  l’amour. 

MAKAUA-SANKHANTI,  fêle  que  1rs  Hin- 
dous cèlèbrenl  le  jour  auquel  le  soleil  entre 
dans  le  Capricorne,  septième  signe  du  zo- 
diaque ; c’est  te  qui  est  exprime  par  ce  nom 
san«crit.  Ce  jour  étant  le  matin  des  dieux, 
les  brahmanes  cl  (es  autres  classes  des  In- 
diens duivcnl  faire  leurs  ablutions,  cl  offrir 
le  tarnana,  des  libations  d’i-au  mélée  de  téfa 
et  de  Aouia  (graine  de  rave  et  berhe  longue) 
aux  mânes  do  leurs  ancêtres  décédés,  que 
l’on  appel’e  /o’fris.  Ils  doivent  également 
/aire  des  oblations  de  riz  cru  et  de  lait,  cuits 
•ensemble  dans  un  vase  neuf,  avec  des  bana* 
lies  et  du  sucre,  en  l'honneur  du  soleil,  em- 
blème visible  du  diou  qu’ils  adoreut. 

Les  causes  pour  lesquelles  le  soleil  est 
révéré  par  des  oblations  d’aliments  préparés 
avec  du  lait  et  des  fruits  sucrés,  le  jour  de 
Makara-Sankranii,  soot,  dit  un  auteur  in- 
dien : 1*  parce  qu’on  dit  qu’un  rayon  de 
Dieu  réside  dans  l'orbite  du  soleil , qui  par 
là  devient  lumiueux  et  capable  d'éclairer  lo 
mundc,  et  par  sa  présence  donne  naissance 
au  jour  ; de  sorte  que  les  adhérents  des  reli- 
gions de  Siva  et  do  Vichnou  rendent  hnm- 
luage  au  soleil  comme  à une  forme  visible 
de  leurs  dieux  respectifs,  en  l’appelant  in- 
dilTéremment  5iva-.Vouryn  (Siva-Solcil)  et 
Sourya-Narayuna  (:^oleiî-Vichnou) , quoi- 
que les  Sauras  adorent  le  solril  comme  uo 
dieu  ayant  l’existence  par  lui-métne  ; 2* 
parce  que  le  soleil  est  la  cause  physique  de 
la  chaleur  qui  contribue  a produire  te  riz, 

firiocipal  aliment  des  liiüiens,  de  même  que 
CS  noires  végétaux,  de  sorte  qu’ils  sont  daoi 
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l’obligation  d’oiïrir  du  riz  an  soleil,  le  jour  de 
Mak tra-Sankranli;  3*  pircc  que  ce  San- 
kranli  est  le  commencement  de  l'OuUaraya- 
iia  . espace  de  six  mois , commençant  au 
passage  du  soleil  par  le  premier  degré  du 
Capricorne,  et  que  ce  laps  de  temps  forme 
le  jour  des  dieux,  période  heureuse,  pen- 
dant laquelle  les  m<'ill  urs  grains,  les  fruits 
les  plus  délicieux  et  les  fleurs  les  plus  belles 
croissent  et  viennent  à maturité:  tandis  que 
les  six  au|rci  forment  l i nuit  des  dieux,  pé- 
riode de  Irinicsse  cl  de  douleur.  Voy.  Outtà- 
ntTtKA.  PONC.OL. 

MAKEMllA,  mokissoou  fétiche  des  nègr  s 
du  Cougo,  dont  reinpiui  est  de  présider  à la 
sanlé  du  roi.  On  l’adore  sous  l,i  fîgurc  d'une 
nalle,  dont  l’extrémité  supérieure  est  bordée 
d'une  bande  ü’cloffo  d'où  peiid>‘nt  de  petits 
paniers  , des  plumes  , des  coquilles  . des 
tuyaux  de  casse,  des  os,  des  sonnettes  et 
autres  bagatelles  semblables  , peintes  en 
roug(>.  Dans  certiines  fêles  publiques  , le 
Gaiiga  ou  prélrc  trempe  un  goupillon  dans 
une  liqueur  rouge,  dont  il  arrose  te  roi  et 
toute  l;i  noblesse, en  chanianl  uo  hymne  ana- 
logue à la  circnnslauce- 

MÂKIIAROMSAS,  gétiies  supérieurs  qui, 
suivant  la  cosmogonie  des  Mongols,  habi- 
tent un  peu  aii-d<  &t')us  du  sommet  da 
Soumérou,  montagne  centrale  de  runivers. 
Les  .Makharooisas.  furmenl  quatre  tribus,  et 
la  durée  de  leur  vie  est  de  cinq  cents  ans; 
mais  chacun  de  leurs  jours  équivaut  à 50 
années  humaines,  ce  oui  forme  uo  total  de 
9,1-25,000  ;mi. 

MAKONGO,  iJüle  des  nègres  Je  Loango  ; 
oti  1 honore  avec  des  crécelles,  des  tain- 
buurs,  de  poliis  paniers  d’osier  et  des  hame- 
çons de  pé  he  teints  eu  rouge. 

MAKOSCIl , esprit  domestique  , vénéré 
par  les  anciens  Slaves.  Sa  foociiou  était  de 
prntéaer  les  brebis  et  les  chèvres. 

MAKOSLA,  autre  dieu  des  Slaves;  c’était 
lui  qui  répandait  des  pluies  abondantes. 

MAKOCTOU , sorte  d’enchantement  en 
U'^age  chez  les  Néo-Zélandais,  qui  supposent 
que  les  malheurs  qui  leur  arrivent,  les  ma- 
ladies qui  les  atteignent,  les  morts  subites 
dual  ils  sont  témoins,  ne  sauraient  provenir 
d’une  autre  cause.  Suivant  eux,  les  Makou- 
(uus  s'opèrent  à l'aide  de  certaines  formules, 
de  prières  spéciales  ou  de  gestes  consacrés. 
Quand  le  Makoulou  est  fulminé  contre  une 
tribu  ennemie,  il  est  accompagné  d*un  sacri- 
flee  de  victimes  humaines  dool  les  prêtres 
dévorent  la  chair.  Pour  que  ce  surlilége 
ait  son  effet,  U faut  posséder  des  cheveux, 
des  ongles  ou  quelque  partie  du  corps  de 
renneini,  que  l’on  trempe  dans  le  sang  de* 
victimi'S  ; il  est  souvent  suivi  d'effe^  : car  si 
cidiii  qui  en  est  l'objet  vient  à l'apprendre, 
il  est  frappe  d'un  tel  effroi  qu’il  refuse 
tous  les  aliments  cl  Onil  par  mourir  de  lan- 
gueur. 

MALA, dénomination  sous  laquelle  la  For- 
tune avait  un  temple  dans  le  quartier  des  Es- 
qiiilies  à Rome. 

MALACBEL,  divinilé  syrienne  dont  If 
nom  est  composé  de  deux  mots  hébreux  ou 
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l>tiénicien$  : mafaf,  roi,  el  &e/,  baat,  seigneur 
ou  Ji>  u.  Les  Palmjréniens  ad  >raieiU  sou» 
re  nom  In  Luiic,  ou  ptu'dl  le  dieu  Lnnu«, 
roprésealé  sous  les  trflit»  d’un  homme,  la 
(été  surmontée  d*nn  crnissnnl  et  reinle  d'une 
cuoronne.  On  voit  à Hume  un  monument 
pairoj'rénien  représenlnnl  deux  divinité» 
syriennes  avec  cette  inscription  : ArAiBaAii 
KAt  MAAAKBHAn  II  ATFaïC  »E01C  ; A Açti- 
bol  et  Mnlactifl,  dieux  du  paye, 

MALACUIE,  le  dernier  des  douze  petit» 
prophètes,  dont  on  lit  les  œuvre»  dans  l'An- 
cien Testament  ; il  vivait  sous  Néhémle  , 
environ  quatre  cent»  ans  avant  Jcsus-Ghrist. 
Son  livre  est  furl  court  et  ne  contient  que 
(rois  chapitres,  dans  lesquel»  i)  reproche  au 
peuple  se»  désordre»  cl  prédit  ta  venue  d'un 
prérorsenr,  le  double  avènement  du  Sau- 
veur, l'abolition  des  sacriflee»  judaïques,  et 
rinstilulion  du  nouveau  sacridee  qui  devait 
être  offert  dan»  tout  l'univers.  Son  sl^lea 
de  la  vie,  de  lu  force  et  des  inspiration» 
poétique».  Le  mot  Malachie  parait  être 
moins  un  nom  propre  qu’un  titre  qui  signi- 
fie en  hébreu  mon  ange.  Plusieurs  ont  cru 
que  ce  prophète  n'ét.iit  autre  qu'Ksdras. 

MALAI,  temple  des  idoles  dans  l’archipel 
Tonga.  C’est  une  cabane  de  plus  grande  di- 
mension que  celle»  des  habitants.  L’extérieur 
en  est  déc  ré  de  statues  à formes  bizarres, 
qui  sont  les  images  et  les  emblèmes  de  la 
divinité. 

MALAINGHA  , nom  général  des  anges  du 
premier  ordre  chez  les  insulaires  de  Mada- 
gascar. Ces  esprit»  céleste»  font  mouvoir  le» 
deux,  les  étoiles,  les  planètes,  el  sont  char- 
gée du  gouvernement  des  saisons.  Les  hom- 
mes sont  aussi  confiés  à leur  garde;  il»  veil- 
1 ni  Burlonrs  jours  el  détournent  les  dangers 
qni  les  incnacenl.  Leor  nom  vient  de  l’arabe 
Mndfâka^  qui  exprime  aussi  les  ooges. 

MALVKANES,  c’esl-â-dire  laiteux  ou 
mangeure  de  fuif,  »ecte  russe  qui  existait 
à Nuvogorod  vers  les  aunées  1605  ou  IGIO. 
Les  Mal.ikaues  étaient  ainsi  appelée  parce 
que  les  mercredis  cl  les  vendredis  ils  ne 
mangeaient  que  du  lait  et  des  œufs,  cl  jeû- 
naient le  samedi.  Ilv  révéraient  en  secret 
quelques  images  de  saints,  cl  racontaient 
Bur  les  plaies  do  Jésus^Christ  des  détails 
qu’on  ne  trouve  pas  dans  l’Evangile. 

2*  Les  Russes  donnent  le  même  nom  à une 
autre  se<'lc,  qui  prend  le  nom  de  Chrétiens 
spiritueUt  parce  qu'ils  vivent  habituellement 
de  iaild;;e , et  qu’ils  l’emploient  surtout 
pour  préparer  les  alitnenis  les  jours  de  jeûne, 
dont  ils  sont  rigides  observateurs.  Ils  difTè- 
renl  de  l’Eglise  grecque  en  rejetant  le  culte 
de»  image»  el  tout  co  qni  ist  tradition,  pour 
s'en  tenir  uniquement  à la  Ribie.  Comme 
il  ne  leur  osl  pas  permis  d’avoir  des  prêtres 
de  leur  socle,  cl  qu'ils  refusant  le  ministère 
des  prêtres  russes,  ils  ont  renoncé  au  bap- 
tême el  à la  cène,  et  ils  souiiciincnl  que  ces 
sacrements  no  doivent  être  célébrés  que 
spiriluellenieiil  et  sans  acte  extérieur,  lis 
repoussent  tous  les  textes  bibliques  qu’on 
allègue  pour  cumballro  celte  erreur,  quoi- 
qu’ils soient  d’ailleurs  familiarisés  avecl’E- 


crilure  sainte,  et  qu'ils  atenl  des  idées  exaeten 
sur  la  Trinité,  le  pétiié  originel,  la  rédemp- 
tion par  les  souffrances  et  la  mort  de  Jôsut- 
Christ. 

On  fait  l'éloge  de  leur  conduite;  il» 
évitent  toutes  sortes  d’excès,  s'appliquent 
aux  oeuvres  de  charité,  el  sont  extrêmement 
officieux.  C’est  le  témoignage  que  leur  ren- 
dent deux  missionnaire»  proleilanls,  qui 
assistèrent  à leur  office  liturgique.  Il  s'ouvre 
par  le  chant  d’un  passage  de  l’Ecriture.  Ce 
chant,  très-simple  et  mémo  enfantin,  sans 
règle  déterminée,  est  cependant  agréable, 
en  ce  qu’il  paratl  inspiré  par  te  sentiment. 
Ensuite  un  septuagénaire,  chef  de  la  cuin- 
munaulé,  lit  un  chapitre  de  la  Bible  slavuiioe 
qu’ils  comprennent  très-bien.  Celte  lecture 
est  suivie  d'uMc  longue  prière,  pendant  la- 
quelle ils  SC  prosternent,  et  quelquefois  en 
versant  des  larmes.  Le  service,  commencé 

far  un  raniiqne  , se  termine  de  même. 
Is  sont  Irès-exacts  obsen  alcurs  du  diman- 
cbe. 

Le  mariage  est  béni  à la  maison  par  le 
père  dû  l'épouse  , devant  lequel  les  con- 
joints s’ngeiiuuillent.  De  là  on  se  rend  à l’C- 
g'isc,  où,  devant  Dieu  et  en  présence  da 
rassemblée,  ils  sc  donnent  la  main  droite  en 
»e  promettant  amour  et  ndélilé.  — En  1827, 
cette  société  se  composait  d’environ  soixante 
familles. 

UALANG  FAQCIR,  classe  de  préires  ou 
dcrwisclis  musulmans  dans  l’Inde. 

MALCOUTH,  flagellation  péaitentielle  eu 
usage  chez  les  Juifs  modernes,  particulière- 
ment  en  Allemagne.  Celle  flagellation  suit  ta 
confession  des  péchés  qui  se  faille  juurdu  kip- 

fiour.  Ou  choisit  pour  cela  undoscsamis,avec 
equel  on  se  relire  dans  un  coin  de  la  synago- 
gue, où  l’on  se  discipline  l'un  l’autre,  chacun 
a son  tour.  Un  des  pénitents  se  couche  par 
terre,  le  visage  tourné  au  septentrion  el  les 
picis  au  midi;  on  ne  doit  pas  se  faire  fouet- 
ter étendu  de  l’orient  à l’occident,  parce  que 
Dieu  réside  en  ces  endroils-là.  Le  pénitenl 
reçoit  Irenle-tieuf  coups  d’un  nerf  do  bœuf, 
confesse  >es  péclié.s  pendant  celle  flagella- 
tion el  sc  frappe  la  poitrine.  Le  flugellaot 
fait  son  olQce  en  rccilanl  en  hébreu  le  ver- 
set 3S  du  psaume  Lxxvm  : a II  est  miséricor» 
dieux,  il  pardonne  l’iniquité,  il  ne  perd  pas 
à jamais;  il  apaise  souvent  sa  colère,  et  il 
n’allutne  point  toute  sa  fureur.  • Le  flagel- 
lant récite  trois  fuis  ce  verset,  en  donnant 
un  coup  de  fouet  i chaque  mot.  Or,  comme 
il  est  composé  en  hébreu  de  treize  mois,  cela 
hii(  juste  trente-neuf  coups,  nombre  d.der- 
miuu  par  les  Juifs  ppur  ue  pas  excéder  le» 
quarante  coups,  maxiinnm  autorisé  par  lu 
loi.  Le  péiiiieiil  se  relève  ensuite,  et  paye 
exactement  en  même  monnaie  celui  qui  Ta 
discipliné. 

MALÉFICE.  Nous  eraprnoterons  col  arti- 
cle au  Traité  des  supert^tilions  de  Thters. 
Le  maléfice,  y est-il  dit,  n tant  de  connexion 
avec  lu  magie,  que  les  Latins  nomment  or- 
dinairement magiciens  ceux  qui  usent  de 
uialéfices.  Quoique  ce  nom  signifie  en  géné- 
ral toutes  sortes  de  crimes  et  de  dommage». 
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et  que  l'on  appelle  matfaileurt  Cooe  ceux  qui 
COmineUcnl  des  mouvaises  aelions,  quelles 
qu'elles  puissi'nt  être,  cependant  la  magie 
est  appelée  absoUimcnt  malé/tce,  et  les  ma- 
iciens  sont  appelés  simplement  malfaiteurs, 
cause  do  la  grandeur  et  de  Ténormlté  do 
leurs  crimes.  Le  cardinal  Tolet  définit  le 
inaléflee  : un  art  de  nuire  aux  autres  par  la 
puissance  du  démon.  Mais,  de  quoique  ma* 
nière  que  l'on  nuise  aux  autres,  cela  ne  se 
fail  que  pnr  le  mnlédce  somnifique,  par  le 
maléflee  amoureux,  ou  par  le  maléfico  en* 
neml,  qui  sont  les  trois  espèces  do  maléfices 
que  l’on  distingue  d'ordinaire.  Le  maléflee 
somniflque  se  fait  par  le  moyen  de  certains 
brcuTngc«,  de  certaines  herbes,  de  certaines 
drogues,  de  certains  charmes  et  de  certaines 
pratiques  dont  les  sorciers  se  servent  ponr 
endormir  les  hommes  et  les  bêtes,  a6n  de 
pouvoir  ensuite  pins  facilement  cmpoîson* 
ner,iner,  voter,  commettre  des  impuretés, ou 
enlever  des  enfants  pour  faire  des  sortilèges. 
Le  maléflee  amoureux  ou  philtre,  est  tout 
cc  qui  se  dit,  tout  ce  qui  se  fait  et  tout  co 
qui  SC  donne  par  la  suggrsitun  du  démon, 
afin  de  faire  ainur.  Telle  est  la  pratique  de 
certaines  femmes  et  de  certaines  tilles  qui, 
ponr  obliger  leurs  galants,  lorsqu'ils  sont 
refroiiüs  dans  leur  amour,  de  les  aimer 
comme  auparavant  et  encore  davantage, 
leur  font  manger  du  gdtcau  où  elles  ont  mis 
des  ordures  que  je  ne  veux  pas  nommer.  Le 
maléflee  ennemi  est  tout  ce  qui  cause,  tout 
ce  qui  peut  causer  et  tout  ce  qui  est  employé 
pour  causer  quelque  dommage  aux  biens  de 
l'esprit,  à ceux  du  corps  et  à ceux  de  la  for« 
tune,  lorsque  cela  se  fait  en  vertu  d'un  pacte 
avec  les  démons;  car,  si  le  pacte  ne  s'y  ren- 
contre, ce  qui  cause  du  dommage  est  bien 
un  mal  à la  vérité , mais  ce  n’est  pas  un 
maléflee.  Ainsi  ceux  qui  donnent  aux  mou- 
tons dos  boutons  emmiellés  et  empoisonnés, 

3u'od  appelle  communément  des  golbeSt  afin 
e les  faire  mourir,  sont  vérilablcmcnt  des 
empoisonneurs,  mais  ils  ne  sont  pas  toujours 
des  sorciers,  parce  qu’il  arriic  souvent  que 
ceux  qui  préparent  ce  poison  , aussi  bien 
que  ceux  qui  le  donnent,  n'ont  aucune  so* 
ciélé  cvpressc  ni  incite  avec  le  démon  pour 
ce*,  effet.  Ainsi  les  Horgia  étaient  de  vérita- 
bles empoisonneiirs , parce  qu'ils  avaient 
empoisonné  ou  fait  empoisonner  deux  bou- 
teilles do  vin  qu'ils  avaient  destinées  pour 
les  cardinaux  auxquels  ils  donnatcnl  à man- 
ger; mais  un  n'a  pas  dû  les  accuser  de  magie 
pour  cela,  d'nul.int  que  le  poison  qti'iN 
avaient  mélé  ou  fait  mêler  avec  le  vin  élail 
naturel.  Au  lieu  que  les  habitants  do  la  val- 
lée de  Messakina,  dans  la  Suisse,  étaient 
iion-sculcmcnt  de  véritables  empoisonneurs, 
mais  aussi  de  vérilablcs  sorciers  cl  de  véri- 
tables malfaiteurs,  puisque,  par  rcnlremise 
du  démon,  iis  se  servaient  de  maléflccs  pour 
donner  des  maladies  aux  hommes  cl  aux 
bêles,  et  mémo  pour  les  faire  mourir,  ainsi 
que  le  rappurie  le  docteur  Jusiano,  daus  la 
Vie  (le  saint  Charles  Borromée. 

Ce  qui  a trompé  quelques  (héolo|tlens , 
quelques  cauunis'es  cl  quelques  jnnscoQ- 
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suites, qui  soutiennent  qo'il  est  permis  d'ûler 
on  maléflee  par  an  autre  maléfice,  est  qu'ils 
SC  sont  imaginé,  comme  en  cffel  il  y a ap- 
parence que  cela  est  ainsi,  que,  par  In  loi 
qui  est  du  grand  Conslantin,  il  est 
permis  de  se  servir  du  maléfice  à bonne  fin 
et  à bonne  intention.  Mais  ils  doivent  cun- 
siilércr  que  celte  loi  a été  expressément  ré- 
voquée par  la  conslilnlion  lxv  de  l'empereur 
Léon,  Qui  propttr  temulenlorum^  et,  par  con- 
séquent, qu'on  n'y  doit  avoir  aucun  égard. 
Joint  qoe Constantin  n’élait  pas  si  bon  théo- 
logien qu'il  était  bon  calbotiqne  après  sa 
conversion,  cl  que  scs  lois  ne  sont  pas  tou- 
jours des  réglés  de  conscience...  11  y a bien 
des  gens  qui  no  se  soocicnl  guère  de  quelle 
façon  ils  soient  délivrés  dos  maux  qui  les 
travaillent,  pourvu  qu'ils  le  soient,  et  qui 
ne  font  nulle  difflculié  lorsqu’ils  ont  des 
chevaux,  des  vaches,  des  bœufs,  des  mou- 
tons ou  d'autres  animaux  malades,  de  faire 
venir  chez  eux  des  sorciers  et  des  empoi- 
sonneurs, qu'ils  connaissent  pour  tels,  ou 
du  moins  qu'ils  savent  passer  poor  tels,  de 
leur  donner  de  l’argent  et  de  leur  faire  faire 
bonne  chère,  ufln  qu’ils  dient  le  maléflee 
qu'ils  crolcnl  que  l'on  a jeté  sur  ces  ani- 
maux. Ils  ne  considèrent  pas  que  le  démon 
no  perd  jamais  rien,  et  que,  si  le  sorcier  ou 
l'cmpoisunncur,  qui  est  le  funeste  exécuteur 
de  scs  ordres,  6(e  le  maléfice  à un  homme, 
il  le  donne  à un  autre  homme  ou  à une 
Rmmc;  que  s’il  l'èto  â un  vieillard,  il  le 
donne  û un  jeune  liommo  ou  à un  jeune 
enfant;  que  s’il  l'ètc  au  maître  ou  à lu  mat- 
tresse  du  logis , il  le  donne  au  serviteur  ou 
à la  servante,  ou  bien  il  est  lui-méme  en 
danger  de  sa  vie  ; que  s’il  l’ûle  à un  animal, 
il  le  donne  à un  autre  animal  ; cnfio,  que  s'il 
guérit  le  corps,  il  tue  l'âmo. 

Bodin  rapporte  les  preuves  de  celle  vérité 
dans  sa  Démonomanict  lorsqu'il  dit:  « On  lient 
que,  si  les  sorciers  guérissent  un  homme 
malcllrié,  il  faut  qu'ils  donnent  le  sort  à un 
autre.  Cela  est  vulgaire  par  la  confession  de 
plusieurs  sorciers.  £l,  do  fait,  j'al  vu  un 
sorcier  d’Auvergne,  prisonnier  à Paris  l'an 
1509,  qui  guérissait  les  chevaux  et  les  hom- 
mes quelquefois,  et  fut  trouvé  saisi  d'un 
grand  livre  plein  de  poils  de  chevaux,  Taches 
et  autres  bêtes  de  toutes  couleurs;  el,quauü 
il  avait  jeté  le  sort  pour  faire  mourir  quel- 
que cheval,  on  venait  à lui,  cl  il  le  guérissait 
en  lui  apportant  du  poil,  et  donnait  le  sort 
à un  autre,  et  no  prenait  point  d'argent; 
car  aulrotneut , comme  il  disait,  il  n’eût 
point  guéri.  Aussi  éliil-il  babillé  d’une 
vieille  saie  de  mille  pièces.  Un  jour,  ayant 
donné  le  sort  au  cheval  d’un  gcnlilhommc, 
on  vint  à lui;  il  le  guérit,  et  donna  le  sort 
à son  homme.  On  vint  à lui  pour  guérir 
aussi  l'homme;  il  fit  réponse  qu’oo  deman- 
dât au  gentilhomme  lequel  U aimait  mieux 
perdre  son  homme  ou  son  cheval?  Le  gen- 
tilhomme se  trouva  bien  empêché;  et, ce- 
pendant qu'il  délibérait,  sou  humme  mou- 
rut, et  le  sorcier  fol  pris.  11  faut  ajouter  que 
le  diable  veut  toujours  gagner  au  change, 
tellcmeiil  que  si  le  sorcier  été  le  soit  à un 
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chcral.  H te  donnera  à on  cheval  qui  vaudra 
mieux  ; cl  s’il  guérit  une  femme,  la  maladie 
lombora  aur  un  homme  ; 8*il  goéril  un  vieil* 
lard,  la  maladie  tombera  sur  un  jeune  gar- 
çon; el  si  le  sorcier  ne  donne  le  sort  à un 
autre,  il  est  en  danger  de  sa  Rref,  si  le 
diable  guérit  le  corps,  U lue  Tûme.  JVn  ré- 
citerai di'ux  exemples,  l/un  que  j*ai  cnl  tidu 
de  W.  Fournier,  cousriiItT  d'OrléanSi  d’un 
tiommé  Hulin  Petit,  marcliand  de  bois  d'Or- 
léaus,  lequel,  étant  ensorcelé  à la  mort,  en* 
TOÿa  quérir  un  qui  sc  disait  guérir  de  toutes 
maladies,  suspect  toutefois  d être  grand  snr> 
cier,  pour  te  guérir,  lequel  fil  réponse  qu’il 
ne  pouvait  le  guérir  s’il  no  donnait  la  mn)a> 
die  d son  Pils,  qui  était  encore  a la  mamelle. 
Le  père  consentit  le  pnrrici'lo  do  son  lU*. 
qui  fuit  bien  à noter  pour  connaître  la  ma- 
lice de  Satan.  La  nounico  ayant  ciitemlu 
cela,  s’enfuit  avec  son  fils,  pendant  que  (e 
sorcier  louchait  le  père  pour  le  guérir.  .\près 
l'avoir  louché,  le  père  sc  trouva  guéri.  Mais 
ce  sorcier  demanda  où  était  le  fils,  cl  no  le 
trouvant  pas,  il  commença  à s’éciier  : Je  sais 
mort  / où  est  l'cvpmt  ? ^e  Payant  pas  trouvé, 
U s’en  va;  mais  il  n’cul  pas  mis  les  pieds 
hors  de  la  porte,  que  le  diable  le  tua  l'iou- 
dain.  Il  devint  aussi  noir  que  si  on  Peut 
noirci  de  propos  délibéré.  J'ai  su  aussi  qu'au 
jugement  d'une  sorcière,  qui  était  accusée 
d’avoir  ensorcelé  sa  voisine  en  la  ville  de 
Nantes,  les  juges  lui  commandèrent  de  tou- 
cher celle  qui  était  ensorcelée,  chose  qui  est 
ordinaire  aux  juges  d’.Mlemagne;  et  même, 
en  la  chambre  impériale,  cela  se  fait  sou- 
vent. Llle  n’en  voulut  rien  faire:  on  la  con- 
traignit; elle  s'écria  : Je  suis  mortel  Elle  fut 
condamnée  à être  brûlée  morte.  Jo  tiens 
Phistoire  d’un  des  juges  qui  assista  au  juge- 
incnt.  J'ai  encore  appris,  à Tolose,  qu^uo 
écolier  du  parlement  de  Burdenox,  voyant 
son  ami  Iravaitic  d'une  fièvre  quarte  à l'ex- 
trémité, lui  dit  qu'il  dvnnâl  la  fièvre  à im  de 
ses  ennemis.  11  Ül  rét^on^c  qu'if  n’arnil  ;>as 
d'ennemis.  Donnez-la  donc,  dit-il,  à votre 
ferotfeur.  Le  malade  en  Ht  conscience.  Enfîn 
le  sorcier  lui  dit  : Donnez-la-mo).  Le  malade 
répondit  : /e  fe  reiix  éien.  l a fièvre  prend 
le  sorcier,  qui  en  mourut,  cl  le  malade  eu 
réchappa. » 

Lors  donc  qu’on  chrétien  est  affligé  de 
quelque  maléfice,  soit  en  sa  personne,  soit 
en  ses  proches,  soit  en  scs  biens,  il  faut  qu'il 
ait  particulièrement  recours  aux  remèdes 
divins  et  ecclésiastiques,  qui  seuls  sc  peu- 
vent pratiquer  sans  danger  et  sans  péché; 
qui  sont  toujours  utiles  aux  âmes  bien  dis- 
posées, sans  jamais  nuire  aux  corps,  el  qui 
souvent  nous  délivrent  ou  nous  prè.servent 
des  inaléüccs  et  des  autres  maux  auxquels 
notre  vie  est  si  suJcUc.  Tels  sont  la  foi  vivo 
et  animée  de  la  charité,  l'usage  légitime  des 
sacrements  que  nous  pouvons  recevoir  dans 
Pétai  où  nous  nous  trouvons,  les  prières 
des  gens  do  bien  en  la  piété  desquels  nous 
avons  confiance,  les  exorcismes  et  les  priè- 
res de  1 Eglise,  etc.,  etc. 

MALEKIS,  secte  de  Juifs  oricDlanx,  qui 
suivaicDl  la  doctrine  de  Blalck,  disciple  d’A- 
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nan.  Ils  assuraient  qu’au  jour  de  la  rfauirn! 
tion,  Dieu  oc  ressusciterait  d’entre  les  moris 
que  ceux  pour  la  conviction  desquels  H au>v 
employé  ses  envoyés  OU  les  livres  révt  lés 

MALEKIS  ou  lifii.fKiTKS,  une  des  quatre 
seines  orthodoxes  qui  >e  partagent  la  religion 
musulmane.  Ce  sont  ceux  qui  suivent  hi 
doctrine  de  Pimarn  M lük,  qui  mourut  h Mé- 
oino  l'un  170  de  Phégiro  (70o  de  Jésus- 
Christ),  sous  le  KliaM.it  d'll.iruun-cl‘ltaschid. 
Il  composa  un  Trai  é des  lois  orales  de  Ma- 
homet; c'est  UD  (les  ouvrage^  les  plus  esti- 
més en  fc  genre.  Sa  doclrine  fait  loi  prioci* 
paiement  en  liirbarie. 

MALÊYAU,  féto  que  les  Indiens  du  Ta- 
moul célèbrent  huit  jours  après  le  Makara- 
Sankr.'inli.Ello  est  ainsi  appelée,  parce  que  les 
vieigcs  indiennes  adorent  la  divini'é  é six 
iétes,  Souhhramanya.  sous  Pirnago  de  son 
oiseau  matjel,  perroquet  ou  p ron  au  pliimngc 
varié,  en  lui  uffrani  des  gâteaux,  du  lait  cl 
des  mets,  comme  souvenir  de  l'adoration 
faite  par  la  déesse  Vaücamuii,  avant  qu'i-lle 
épousât  cc  dieu;  mais  ce  jour  de  Maléyar 
ii'cst  pas  aussi  sacré  que  le  .Makara-Sâti- 
kraiili,  appelé  communément  Pongol. 

MAl.fjAHADOIv,  espèce  de  sorciers  qui 
tiennent  lieu  do  prêtres  aux  Australiens.  On 
a recours  à eux  dans  les  malailies,  afin  d'en 
détourner  PcITel  par  leurs  charmes.  On  les 
appelle  encore  Kerredei  el  Kinèduu. 

MALICA,  nom  ü'HcrcnIe,  ch<s  les  habi- 
tants d'Aiualbus  CD  Phénicie.  Ce  mol  signîQo 
le  roi. 

MALINAK,  mauvais  génie  que  les  Groën- 
landais  regardent  comme  Padversaire  de 
Turngnr-Suk,  leur  bon  principe.  C’est  un 
cfpril  fcmclloqui  inspire  le  mal,  soufllc  les 
tempêtes,  brise  les  barques  et  enlève  les 
poissons. Les  Groénianitais  du  nord  discntque 
Malinak  est  la  fille  d'un  puissant  Angekok; 
ils  ne  Paimcnl  point  parce  qu’elle  leur  fait  du 
mal  plulét  que  du  bien;  ils  ne  la  craignent 
point  parce  qu'ils  ne  la  croient  point  asscx 
méchante  pour  sc  faire  un  plaisir  de  tournu'n- 
ter  les  hommes;  mais  elle  se  plnil,  disenMIs,  à 
garder  h solitude  dans  son  palais  de  délices, 
et  Pcnvironiio  de  dangers,  pour  empêcher 
qu'on  ne  vienne  Py  troubler.' Quelques-uns 
distinguent  deux  esprit-»  femelles,  Pun  mé- 
lancolique cl  qui  fuit  les  hommes,  l'autre  mé- 
chant el  qui  cherche  à leur  nuire. 

M.\-LI-TCHI,  le  scisiéme  des  esprits  céles- 
tes qui  liennt'iit  le  premier  rang  dans  la 
théogonie  bouddhique  des  Chinois.  Son  corps 
ne  peut  ésrc  ni  aperçu  ni  saisi,  tant  il  est 
pur  et  diaphanc.il  court  incessamment  de- 
vant le  disque  du  soleil  et  de  la  lune.  Son  in- 
tervention dans  les  alTairrs  de  cc  monde  est 
bienlaisanlc  cl  saluiaire  : c’est  lui  qui  pro- 
tège les  peuples  el  qui  les  délivre  des  maux 
de  la  guerre  et  des  autres  calamites.  JUa-li-tchi 
est  emprunté  au  Mnritchi  des  Rrahmanisles. 

MALLA,  dailya  ou  démon  du  la  luylhulogie 
brahmanique  qui  sc  plui-(ail  à tourmenter 
les  brahmane'.  Un  jour  il  organisa  avec  sou 
frère  Mnni  une  partie  de  chasse  ou  plntdt  do 
pillage,  el  ayant  rassemble  une  gr.inde  troupe 
de  mauvais  gén:cs,  ils  so  rendirent  à uue 
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résidence  de  brahmanes,  non  loin  de  Pûun.ih, 
HU  iisdélruisirenl Icursjnrdins, luèrenl leurs 
fâches  baUircnl  et  mallrailèrcnl  ces  sainls 
liomoies  et  leurs  f:imille8.  Alors  les  br.ihma- 
net,  avec  le  secours  du  dieu  MalKiri  Mah.tl- 
myn,  quitionl  la  terre  et  se  dirigent  vers  le 
ciel  à travers  les  airs.  Arrivés  è Amaravaii, 
résidence  d'inürn,  ils  lui  eiposcnl  leurs  sujets 
do  plaiiile.Le  dieu  les  reçoit  arec  resp‘  et,  mais 
il  leur  coiifcsse  qu’il  n’esi  pas  en  son  pou- 
voir de  leur  venir  en  aide,  et  leur  conseille  do 
s'adresser  à Vichnou.  Us  se  rendent  donc  au 
Va'iLoùDlha:  Vichnou  les  reçoit  de  la  n*émc 
manière  qu’Indra  et  les  renvoie  à Siva.  Celui- 
ci  écoule  leurs  prières,  s’incarne  sous  ta  for- 
me de  Martanda  Rhairava.  détruit  l'armée 
dos  E^ilvas,  et  tue  leurs  chefs.  Mais  avant  de 
mourir,' les  deux  démons  M.illa  cl  Mani  se 
convertissent  au  cullc  de  Maliadéva  ; cl  en 
expirant  ils  obtiennent  de  la  main  de  ce 
dieu  d’élrc  délivrés  de  l’existence  indivis 
üuelle,  Pt  d’étre  absorbés  dans  la  divinité. 

MALLARI-MAHATMYA,  divinité  hindoue, 
vénérée  dans  le  DeLhan,  où  elle  est  plus 
rniinue  sous  le  nom  de  Kbanduba  ou  de 
Khande-Kao.  Ce  dieu  fut  appelé  Matlart, 
du  nom  d'un  démon  Maïla  qu’il  vainquît, 
ray,  Mai.l*. 

MALLOPHORE  (de  loiion),  surnom 
de  Gérés,  considérée  comme  déesse  tutélaire 
des  lrou[>i'auf.  C’étaient  les  Mégaréens  qui 
l'honoraieut  sous  ce  titre,  parce  qu’elle  leur 
avait  appris  à élever  les  nrebit  cl  à tirer 
parti  do  l>‘ur  laine. 

MALLUS,  endroit  où  les  Celtes  s'assem- 
blaient pour  les  cérémonies  de  leur  culte. 
Ils  entendaient  par  ce  terme  le  sancluaire 
où  la  divinité  aimait  à se  manifester  d’une 
façon  particulière.  11  n'élnil  point  permis 
d'cD  approcher  sans  y faire  sa  prière  ou  son 
effrande. 

MALMIENG,  dieu  des  Coréens,  qui  le  re- 
p;ardent  comme  le  protecteur  et  le  vengeur 
des  parent^. 

MALNAB,  génie  tutélaire  de  chaque  vil- 
lage, chez  les  Pahariyas,  peuple  de  rilin- 
dousian. 

MALOUK-DASIS,  sectaires  hindous , for- 
mant une  subdivision  des  Vaicbnavas-Ram.i* 
nandis.  lis  suivent  la  doctrine  de  Malouk- 
T)as,  qoi  vivait  sur  la  lin  du  xvi‘ siècle.  Celle 
dùclrine  est  essentiellement  la  môme  que 
celle  desRamanandis.  Vichnou,  en  tant  qu’in- 
carné en  Rama  , est  l'objet  de  leur  culte  et 
de  leurs  adornlions,  et  leurs  principes  par- 
ticipent à cri  esprit  de  quiétisme  qui  a en- 
vahi toutes  les  sectes  des  Vaichnavas.  Cepen- 
dant les  Maiouk- Dasis  no  forment  point  une 
corporation  monastique,  ils  vivciUüans  !<>urs 
familles,  et  sont  distingués  par  une  petite 
raie  rouge  qu’ils  portent  sur  le  front. 

MALOULI,  dieu  des  Egyptiens  , fils  d'Ho- 
rui  cl  dTsis.  C'est  en  lui  que  se  lcrroinc  la 
succession  des  triades.  Il  était  adoré  princi- 
palement à Kalabscbi'.  sous  la  forme  et  les 
attributs  de  Khons.  Voy.  Dieux  , i\‘  2,  et 
Ilonus. 

MALOüMIS,  scrlnirrs  musulmans  appar- 
toiianl  à la  branche  des  Kharidjis.  Us  ensei- 
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gnent  que  tout  homme  qui  reconnaît  Dieu 
avec  tous  scs  noms  et  scs  alirihuis  est  vrai 
croyant,  et  que  ceux  qui  ne  le  connaissent 
pas  de  la  même  manière  soui  infidèles. 

MALTE  (Ordrb  ob).  Voy,  Huspitalibus, 
n'  2. 

MAMACOCHA,  dieu  de  la  mer,  sultantles 
anciens  Péruviens,  ou  selon  d'autres,  l’Océan 
lui-méme. 

MAMACONAS  ou  Mauacouivas.  Les  Péru- 
viens appelaient  ainf-i  les  plus  âgées  des  vier- 
ges con:»acrées  au  Soleil  ; clics  étaient  char- 
gées do  gouverner  les  vierges  plus  jeunes. 

MAMA-llUACO.  épouse  de  Manco-Capac , 
fils  dû  Soleil , suivant  la  roylhulogie  péru- 
vienne. Voy,  M*tvco-CAPAC. 

MAM.\-KOMfiO,  moyen  superstitieux  que 
les  nègres  de  la  Guinée  emploient  pour  pu- 
nir les  fautes  vraies  ou  prétendues  de  leurs 
fcmmc«.  Le  .Mama-Kombo  est  un  manneeuin 
colossal  , fait  d'éc<  rccs  d'arbres,  grossière- 
ment peint,  avec  une  longue  robe  à manches 
et  un  bonnet  pointu,  orné  de  figures  myslé- 
riruscs.  Ordinairement  il  est  au  repos,  sus- 
pendu à un  arbre  peu  distant  du  village; 
mais  quand  un  mari  croit  avoir  à se  plaindre 
de  88  femme  , Mama-Kombo  arrive  sur  la 
grande  place,  entouré  de  Marabouts.  A son 
aspect  on  f-e  range,  on  t’allruupe  ; les  jeunes 
filles,  les  femmes,  toutes  lremblanie«,  ne  sa- 
vent pas  encorcà  qui  il  en  veut.  Enfin,  Marna- 
Kumuo  nomme  la  coupable  ; elle  approche 
avec  la  honte  et  l’augoisse  dans  les  traits,  et 
là,  en  présence  de  ses  compagnes,  au  milieu 
de  leurs  huées,  une  sé«ère  fustigation  punit 
une  faute  qui  reste  souvent  inconnue.  Voy, 
Mombo-Jombo. 

MAMAKOÜRS,  sorte  de  bracelets  compo- 
sés de  verre  ou  de  quelque  antre  matière  plus 
riche , que  portaient  aulrcfois  les  insulaires 
des  Moluques.  comme  préservatifs  contre  les 
pièges  des  AT/os  ou  esprits  malins.  Us  s'en 
servaient  aussi  pour  connaître  le  succès  des 
guerres  qu’ils  é(  lient  sur  le  point  d’entre- 
prendre. Pendant  la  nouvelle  lune,  ils  immo- 
laient une  poule  dans  le  sang  de  laquelle  ils 
trempaient  CCS  bracelets;  en  les  retirant  Ils 
examinaient  alicniivcment  quelle  en  était  la 
couleur,  pour  juger  de  là  ce  qu’ils  avaient  A 
craindre  ou  à espérer. 

MAMANGKOU,  le  dcuitôme  ordre  de  prê- 
tres chez  les  Javanais.  Leur  nom  signifie 
gardien.  Comme  les  Aidas,  prêtres  de  la  pre- 
mière classe,  ils  sont  pris  exclusivement 
dans  certaines  familles,  et  se  transmettent  le 
sacerdoce  par  voie  d'hérédité.  Us  portent 
aussi  le  yanifri , cordon  sacré  des  brahma- 
nes. 

MAMANIVA,  idole  adorée  par  les  Hindous, 
près  do  Surale,  sous  on  figuier  dos  pagodes, 
au  rapport  de  Tavernier.  On  lui  fait  des  of- 
fiàndes  de  riz,  de  m.Uel,  etc.  Tous  ceux  qui 
viennent  adorer  Mamaniva  sont  marqués  au 
front  de  vermillon , et  l’idole  evi  également 
teinte  de  cette  couleur. 

MAMA-OELLO,  mère  d’HuaynarC.ipac,  le 
plus  chéri  des  enfants  du  Soleil,  de  la  rare 
des  Incas.  L’imago  de  celle  reine  , plcrée 
dans  le  grand  temple  de  Cusco,  avait  la  face 
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loarnéc  riu  cô!é  de  la  lune.  Elle  dor.iil  celle 
prèrogaliTe  à l’avanUf^e  d'avoir  élé  la  mère 
d*un  si  üignf*  fils.  Voy.  HuAT^tA-CAPse. 

MAMA-QUILLA»  nom  que  les  anciens  Pé- 
ruviens donnaient  à la  lune.  €n  mol  signifie 
fnère-litne^  parce  qu'en  effel  ih  regardaient 
cet  aAlre  comme  la  souche  de  leurs  Inras. 
Elle  avait  à Cusco  une  chapelle  dans  le  lem- 
pie  du  Soleil.  Les  portes  cl  les  enclos  de  ce 
aanclunire étaient  revélusde  lames  d'argenl, 
pour  donner  à connaître  par  la  couleur  blan- 
che que  cet  appariement  était  celui  de  la 
l.une.  La  Opure  de  ccl  astre  avait  un  visage 
de  Temme,  cl  était  sur  une  plaque  d'argenl. 
Célait  là  que  les  Péruviens  allaient  rendre 
leurs  hoaitnnges  à la  Lune  ; cependant  ils  ne 
l'adornient  point  et  ne  lui  oiïralent  point  de 
sacrifîces.  ))e  chaque  rdlé  de  son  image  on 
voyait  les  corps  des  reines  décéJées.  rangées 
en  ordre,  selon  leur  ancienneté.  Celle  de  ces 
reines  qui  tenait  le  premier  rang  était  Marna- 
Oëllo,  mère  d’Huayna-Capac. 

AlAMEItS,  nom'que  les  Osqnes  donnaient 
au  dieu  appelé  Mars;  AIah~Mert  signiGc  lo 
grand  Mars.  Voy.  Mars. 

MAMILLAIKES,  secte  de  Alennonites  dont 
parle  Bayle,  et  qui  prit  naissance  à Harlem, 
a l’occasion  d'un  jeune  bomine  qui  porta  lé> 
mérairement  la  indinsur  le  sein  d’une  jeune 
fille  qu'il  était  sur  le  point  d'ép  >user.  Celle 
indécence  ayant  élé  déférée  au  tribunal  ec- 
clésiastique, on  sedivisi  sur  la  peine  à in- 
iligcr  : les  uns  voulaient  que  le  coupable  fût 
excommunié;  les  autres,  en  avouant  qu’il 
avait  péché  , trouvèrent  le  cliàlimenl  trop 
sévère,  et  forenl,  en  conséquence,  appelés 
MamiUaires.  La  même  dénomination  a été 
depuis  appliquée  en  Italie  à des  hommes  qui 
ont  osé  se  constituer  les  apologistes  du  vice, 
en  s'efforçant  de  jusliOcr  ou  d’atténuer  les 
familiarités  et  les  aitouchemenls  indiscrets. 

MAMMiSI.  « Plusieurs  monuments  égyp- 
tiens, dit  M.  Champollioti-Figeac,  nous  ont 
transmis  les  opinions  et  les  pratiques  de  l’E- 
gyple  relatives  à la  naissance  cl  à l’éduca- 
lion  de  ses  rois.  Etant  assimilés  à ses  dieux, 
ils  ne  pouvaient  oalirc  ol  grandir  que  par 
l’assistauco  divine.  C'est  par  suite  de  cette 
croyance  qu’à  càlé  dos  grands  temples  où 
une  triade  c4ail  adorée,  on  en  construisit  un 
de  bien  moindre  étendue,  qui  était  l'imago 
de  la  demeure  céleste  où  la  déesse,  second 
personnage  de  cette  triade,  avait  enfanté  le 
jeune  enfant  qui  la  complclait,  et  ce  jeune 
ciifanl  o’élail  que  la  représentation  du  roi 
qui  faisait  élever  l'édiGcc.  Ce  petit  temple 
était  appelé  Atammisi,  lieu  de  l'accouche- 
ment  ; et  c'o»l  ainsi  que  dans  celui  qui  est  à 
côté  du  grand  temple  d'Edfou,  la  naissance 
cl  réducotluo  de  Pioiéméo-Evcrgèle  II  sont 
associées  à crlles  du  jeune  Uar-Sonl-Thô  , 
qui  est  le  fils  du  Dieu  Uar-Hal  et  de  la  dée.<ise 
llalt-Hôr , et  qui  forme  avec  son  père  et  sa 
mère  la  (riade  adorée  dans  ce  graud  icinpio. 
Dans  le  Maminisi  d'Ilcrmonihis  , c’est  la 
naissance  cl  l'enfanco  de  Cæsarion  , Ois  de 
Cléopâtre  et  de  Jules  César,  assimilées  à cel- 
les do  llnrphré,  fils  du  dieu  Mandou  et  de  la 
déesse  Riiiio,  triade  adorée  à Uc.uiouthis.  * 
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MAMMON  ou  MAMMONA.  mut  syriaque 
qui  signifie  richetiei.  Jésus-Clirist  emploie 
quelquefois  celle  expression  dansTEvangtle  ; 
et  la  manière  dont  saint  Mathieu  la  rapporte, 
sans  la  traduire  , dans  cet  axiome  du  Sau- 
veur : « Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et  Mnin- 
moiia,n  porte  à croire  que  Mammon  était 
chez  le-i  Syriens  le  dieu  des  richesses,  et  qu'il 
remplissait  chez  les  païens  de  cette  contrée 
les  mêmes  fonctions  que  Plulus  chez  les  Ko- 
mains,  et  Knuvéra  chez  les  Indiens. 

MAMOUKHI,  déesse  du  Panthéon  des  Rond- 
dliistcs  du  Népal  ; elle  est  l'épouse,  ou  l'é- 
nergie active  de  Italna-Sambhava,  un  des 
Dhyani  Bouddhas  qui  ont  déjà  paru. 

MANA,  1**  déesse  des  Romains;  elle  prési- 
dait aux  accouchements  et  aux  maladies  des 
femmes.  On  lui  offrait  en  sacrifice  de  jeunes 
chiens  qui  Iciaienl  encore,  parce  que,  sui- 
vant Pline  , la  chair  de  ces  animaux  était 
réputée  si  pore  qu’on  la  servait  dans  les  re- 
pas prépares  pour  les  dieux. 

2"  Maiva  nu  Manvaha  , déesse  romaine  , 
mère  des  dieux  Mùncs.  Voy.  M\ma. 

3' Maxa  GEaiTA,  autre  divi.iUe  lomaine. 
Voy.  Gbxita. 

MANA,  ou  Mahat,  ou  Mrxst,  idole  des  an- 
ciens Arabes,  adorée  principalement  parles 
tribus  d’Horaïl  et  de  Kosan.  Cétail  une 
grande  pierre  informe  et  grossière,  à la- 
quille  on  attribuait  des  effets  merveilleux. 
Mahomet  s'élève  souvent,  dans  le  Coran, 
contre  son  colle;  cl  il  ordonna  de  la  détruire 
la  huitième  année  de  l’hcgire. 

MANALA  , l’enfer  des  anciens  Finnois. 
C^étail  le  séjour  des  ombres  et  rhabitation 
des  01s  de  la  mort.  Il  était  sous  la  domina- 
tion de  à/nna/an-ilfa/ït,  la  ri-ine  des  sombres 
régions,  qui  introduisait  dans  ce  lieu  les 
âmes  des  défunts.  Là  se  trouvait  un  lac  de 
feu,  que  Tuoni,  le  Caron  finnois,  faisait  pas- 
ser aux  morts,  sur  sa  barque  noire. 

MaNAR-SVVAMI,  dieu  adoré  dans  le  sud 
de  l'Hiiidoustan  ; mais  on  n'est  pas  d*accord 
sur  le  personnage  vénéré  sous  ce  nom.  Q lel- 
ques-uns  pensent  que  c’est  Siva;  mais  ses 
prêtres  disent  qu’il  est  une  transformation 
de  Soubhramanya  ou  Kariilîéva,  dieu  de  la 
guerre,  et  fils  de  Siva.  Cependant  ce  dogme 
nVst  pas  reçu  généraleuieu(,*et  les  brahma- 
nes 0 en  cunvieonent  pas.  Scs  temples,  qui 
sont  trèi-pctils,  sc  Irouvent  au  milieu  des 
c>>amps.  Pour  l'ordinaire,  on  construit  au- 

rès  do  la  porte  trois  figures  coloKsIei  de 

rique,  représentant  des  Boutas  ou  démons 
ass^s.  qu’ou  dit  être  les  gardiens  du  temple  ; 
au  dedans,  outre  le  Lmga,  qui  etl  la  figure 
principale,  on  trouve  celles  des  enfants  de 
Siva  et  de  douze  jeunes  vierges.  Des  Soo- 
dras  y font  les  ccrémoniet  journalières, 
mais  jamais  des  brahmanes,  car  ceux-ci 
méprisent  ce  culte. 

Dans  le  cours  de  l'année,  on  célèbre  plu- 
sieurs fêles  en  riionnour  de  ManarSwami; 
in.iis  elles  n’ont  point  de  jour  fixe.  On  accom- 
plit, CCS  jours-là,  un  grand  nombre  de  céré- 
monies dans  les  temples  qui  lui  sont  consa- 
crés. 

MANASA,  sœur  de  Vasouki  roi  des  Nagas, 
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Ifft  dieux  serpent»  de  la  mythologie  hindoue  ; 
elle  épousa  le  Mge  Djaratkarn,  et  elle  est 
Invoquée  comme  reine  de»  serpents,  pour 
obtenir  d’étre  préservé  de  leurs  piqûres.  On 
la  représente  assise  sur  un  lotus,  vêtue  do 
serpents.  Son  nis,  nommé  AsUka,  lors  de 
reKlerinînaÜun  des  serpents  par  le  roi  bja- 
oamedjaya , obtint  grÂce  pour  Takcbaka, 
un  de  leurs  souverains. 

KIANAV.\-  miAUMA-SASTUA  , ou  Code 
dettoinde  l^ianoUt  un  des  livres  sacrés  des 
Hindous.  C'est,  après  les  Vedas,  le  livre  qui 
prétend  à une  plus  haute  antiquité.  William 
Jones  fait  en  ilTet  remonter  celle  compila- 
tion très  haut,  et  la  place  immédiatement 
après  les  Védas,  avant  les  liihusas.  Mais  il 
est  impossible,  dit  H.  Uilier,  de  ne  pas  voir 
sa  superstition  pour  les  choses  modernes. 
Quant  à nous,  sans  vouloir  faire  descendre 
cetlé  composition  jusqu’au  xiii*  siècle  de 
notre  ère,  comme  Tout  supposé  quelques^ 
uns,  nous  nous  en  rapporterons  au  savant 
traducteur  fianç.iis,  feu  Loiseleur  Dcsiong* 
champs.' « L’époque  oû  le  Manava^Üiiarma* 
Suilru  a été  rédigé,  diUil,  no  nous  e^l  guère 
mieux  connue  que  le  nom  du  véritable  ré- 
dacicur,  cl  Ton  est  forcé,  à cet  égard,  do 
s*en  tenir  à des  conjectures.  Les  calculs  sur 
lesquels  \Villiain  Joues  s'èiait  fondé,  pour 
placer  la  rédaction  du  texte  actuel  vers  Tan 
iââO  ou  vers  l’an  ^80  avant  notre  ère,  ont 

fiaru  généralement  reposer  sur  des  bases  si 
nibles,  qu’il  serait  inutile  d’en  reproduire 
ici  lcdclail.  Les  meilleures  conjectures,  d’a- 
près nos  connaissances,  sont  proliablemciit 
celles  que  l'on  peut  tirer  du  code  lui-mémc. 
Les  dogmes  religieux  y représentent  toute 
la  simplicité  antique  : uii  Üi.’u  unique,  éter* 
nel,  intini,  priiicii  e cl  osence  du  monde, 
Brahms  ou  i^araindima  (la  gramlc  âme),  sous 
le  nom  df  Üralirod,  régit  l'uiiivcrs.  dont  il 
est  tour  à tour  le  créateur  cl  le  destructeur. 
On  ne  voit  aucune  Ir.icc.  dans  le  code  de 
iianou,dc  celte  triade  ou  Irinité  (rrimourii) 
si  fameuse  dans  des  systèmes  mythologiques 
sans  doute  postérieurs.  Vicbuiiu  cl  Siva, 
que  Ici  recueils  de  légendes  appelés  Pourd- 
nas  reprcsenleut  comme  deux  divinités  éga* 
les  et  même  supérieures  à Uralimû,  ne  sont 
nommés  qu’une  seule  fois  eu  passant,  et  no 
jouent  aucun  rôle,  mémo  secumlatrc,  dans 
le  système  d>;  créations  cl  de  doslruclions 
du  moude  exposé  par  le  législateur.  Les 
oeuf  incarnations  de  Viclinou  n'y  sont  pas 
tiieiiliuniices  ; et  tous  les  dieux  nommés  dans 
les  lois  de  .Manou  ne  sont  que  d«*5  personni* 
liculions  du  ciel,  des  a.otrcs,  des  cléments,  et 
d’aulrcs  objels  pris  dans  la  nature.  Ce  sys- 
tème mylliul  giquo  parait  avoir  les  pius 
grands  rapports  avec  co  ui  des  Védas,  dont 
la  haute  antiquité  est  incontestable,  t 

Quoi  qu'il  en  soit  do  l'agc  do  ce  recueil, 
la  plupart  des  savants  qui  ont  examin  a le 
code  de  Manou  conviennent  qu’ou  ne  sau- 
rait le  regarder  coinnio  Touvrage  d'un  rieul 
bomnio.  ni  mémo  d’un  seul  siècle.  « Il  faut 
observer,  dit  Rilter,  que  ect  ouvrage,  sem- 
blable à beaucoup  d’autres  de  la  liUérature 
iudtenue,  n’est  qu’une  collection  d'un  griiiid 
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nombre  d'écrits  de  différente  nature,  on  re- 
cueil de  loi«,  mais  non  pat  un  code  fait  sur 
un  plan  unique  ou  donné  par  un  seul  hom- 
me. C’est  ce  que  font  assez  voir  riiitroduc- 
tion  cl  la  conclusion,  mais  mieux  encore  les 
différentes  espèces  de  lois  portées  contre  un 
seul  et  même  crime  ; et  enfln  le  désordre  du 
recueil.  Il  serait  donc  possible  que  rct  ou- 
vrage singulier,  qui  est  rempli  des  disposi- 
tions les  plus  étranges  et  de  principes  pour 
ces  dispositimiH,  se  composé!  de  parties  dont 
l’âgi!  serait  tort  diffcreiil.  Dans  une  grande 
partie  des  Institutions,  on  pourrait  retrou- 
ver In  simplicité  antique  ; d'autres  endroits, 
au  contraire,  lémuigiient  de  la  culture  de 
temps  plus  voisins  de  nous,  culture  qui  ne 
ressemble  point  nu  premier  développement 
d’un  peuple;  d'autres  encore  témoignent 
d'une  corruption  profomle,  cl  du  caractère 
sauvage  cl  farouche  do  tout  le  peuple  qui  en 
a rendu  les  disposilious  nécessaires.  • Vou» 
Manut. 

MANCO-CAPAC,  ou  Manco-Irca,  législa- 
teur des  Péruvieos,  honoré  par  eux  comme 
une  divinité.  Sans  nous  arrêter  aux  rêveries 
de  quelques  modernes,  dont  les  oos  le  font 
venir  de  la  Chine,  cl  d’aulres  le  confondent 
avec  l'apôtre  saint  Thomas,  qui  aurait  évan- 
gélisé les  Muyscas  sous  le  nom  de  Boehiea, 
et  les  Péruviens  sous  celui  do  Maneo-Capae, 
nous  nous  cootenicrons  d’exposer  les  an- 
ciennes traditions  locales. 

Avant  que  les  Péruviens  fussent  gouver- 
nés par  les  Incas,  ils  adoraient  une  multi- 
tude inconcevable  de  dieux  et  de  génies; 
chaque  province,  chaque  tribu,  chaque  Ca- 
mille, chaque  village,  chaque  rue,  et  mémo 
chaque  maison  a^aii  scs  dieux  dilTèrciits  de 
ceux  des  autres  ; parce  qu'ils  s’imaginaient 
qu’il  ii’y  avait  que  le  dieu  auquel  ils  se 
vouaient  particulièrrment  qui  les  pût  aider 
dans  ii'urs  besoins.  Ils  adoraient  des  herbes, 
des  plantes,  des  flLtirs,  des  arbres,  des  mon- 
lagnes,  (les  cavernes.  Dans  la  province  de 
Pucrlo-VicjO,  ils  rendaient  un  cuite  idulâ- 
trique  à l’ciiicraude,  au  tigre,  au  lion,  aux 
couleuvres,  etc.  Ou  offrait  à crs  prétendues 
divinités  non-sculcmenl  les  fruits  de  la  terre 
el'dcs  animaux,  mais  même  des  prisonniers 
do  guerre,  et  on  assure  qu’au  besoin  iis 
immolaient  leurs  propres  enfants.  Ces  sacri- 
ûces  se  raisaient  en  ouvrant  les  victimes  tou- 
tes vivantes,  en  leur  arrachant  ensuite  le 
cœur,  cl  011  barbouillait  la  tigure  de  l'idole 
du  sang  qui  en  découlait  IjuI  chaud.  Le 
pré'rc  brûlait  ensuite  le  cœur  do  la  victime, 
après  l'avoir  examiné,  pour  voir  si  l'idole 
agréait  le  sacrifice.  Quelques  autres  offraient 
à leurs  diviiiilos  leur  propre  sang  qu’ils  se 
liraient  des  bras,  des  cuisses,  de  l'extréuiité 
du  nez,  ou  d'entre  les  sourcils. 

Manco-Lapac  entreprit  d’abolir  ce  culle 
barbare,  et  d'y  substituer  le  sabéisme  ; il  so 
(il  passer  pour  (ils  du  Soleil,  cl,  se  faisant 
accompagner  par  Marna- lluaco,  sa  sœur  et 
son  épouse,  il  annonça  qu'ils  avaiciK  reçu 
de  cet  astre  la  mission  d’iiislruire  et  de  civi- 
liser les  Péruviens.  Ils  partirent  do  Tilicacu; 
et  so  cottduisaul  par  le  moyen  d’une  vtrge 
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d*ür  qae  le  Soleil,  di$aienl-il>,  leur  arait 
donnée,  et  qui  d’elle-méme  ejerait  s’enfon- 
cer dans  la  terre,  lorsqu’ils  seraient  arrivés 
a l'enilroit  où  ils  devaient  se  Oser  par  la  vo- 
lonté de  col  astre  ; ils  prirent  leur  rootc  du 
côté  du  septentrion,  éprouvant  continuelle- 
mont  la  Terlu  miraculeuse  de  celle  vcr;;c 
d’ur.  ËnCn  elle  s'enfonça  dans  la  vallée  de 
Cusco , et  (fe  fut  là  qu'ils  rcsoltircnl  d'éta- 
blir le  siège  de  leur  empire.  D’abord  le  û's 
du  Soleil  employa  les  armes  spirituelles;  le 
frère  et  la  soeur  allèreut  prêcher  la  religion 
de  leur  père,  cl  firent  un  grand  nombre  do 
prosélUcs.  11  affermit  son  autorité  par  des 
conquêtes,  abolit  l'ancienne  religion,  loi 
substitua  le  culte  du  soleil,  et  assigna  scs 
descendants  pour  ministres  du  nouveau  dieu. 
Cependant  il  ne  parait  pas  qu'il  lui  eût  élevé 
des  temples  ; ce  n’est  que  longtemps  après 
lui  que  les  Péruviens  coniacrèrcni  des  édi- 
fices pour  rioiage  du  Soleil  cl  pour  les  céré- 
monies de  la  religion.  II  ordonna  que  les 
offrandes  consistassent  uniquemenlen  fruits, 
«n  liqueurs,  en  animaux,  et  proscrivit  sévè- 
rement les  sacrifices  do  victimes  humaines. 

Il  enseigna  ensuite  à ses  sujets  l'art  do 
cultiver  la  terre,  de  se  vélir,  de  construire 
des  habitations;  leur  donna  un  gouverne- 
ment cl  des  luis,  dont  In  principale  leur  pres- 
crivait, dil-on,  do  s’aimer  les  uns  les  autres. 
Après  avoir  vu  so  réaliser  lous  les  plans 
qu’il  avait  formés  pour  le  bonheur  de  ses 
peuples,  i’hica,  sentant  sa  mort  approcher, 
appela  autour  do  lui  ses  enfants,  les  grands 
de  la  cour,  les  curacas  ou  gouvernours  de 
provinces,  et  leur  dit  : • Mes  forces  dimi- 
Duenl,  l'âge  a glacé  mes  sens  : le  Soleil  me 
relire  du  milieu  do  vous.  Observez  religieu- 
sement ses  lois,  qu’il  entend  devoir  être  im- 
muables. » Kn  achevaut  ces  mois,  sa  pau- 
pière s’appesantit,  cl  la  vie  l'abandonna. 
Pleuré  cotnmo  un  bienraileur  ot  comme  un 
père,  Mnneo-Capae  jouit  bientôt  des  hon- 
neurs do  l’ap  ttlicosc;  ses  sujets  lui  dressè- 
rent des  autels,  cl  à scs  successeurs  après 
lui,  non  qu’ils  ne  fussent  convaincus  que  les 
Incas  avaient  été  des  hommes  mortels,  mais 
par  reconn.iissance  pour  les  bieufails  qu’ils 
avaient  reçus  de  ces  descendants  du  Soleil, 
qu’ils  adoraient,  disaieul-ils,  sans  lui  don- 
ner de  compagnon. 

MANDAKIM,  ficuve  céleste,  qui,  suivant 
la  m)Uiolugie  hindoue,  arrose  le  Swarga, 
séjour  des  dicut  du  second  raiig,d'uù  il  dé- 
coule sur  la  terre,  sous  le  nom  de  Oanga. 
Yoy.  Gakoa. 

MAN0CU1,  nom  des  prêtres  du  dernier 
ordre,  chez  les  Kalmouks.  Ce  sont  des  j<‘U- 
nes  gens  qui  aspirent  à la  dignité  de  GAcf- 
loung.  Ils  servent  les  Ghellouiigs,  et  mar- 
chent nu-pieds. 

MANDl,un  des  génies  bicnf.iisanis  qui 
procéda, avec  Disnœ,  Oubba  et  Louklian,à  la 
formation  du  soleil,  do  la  tune  et  du  lous  les 
autres  astres.  Voy.  Bisnæ. 

HANDJOUCHAIU,  dieu  des  Bouddhistes 
de  U Mongolie.  CVst  lui  qni,  durant  la  créa- 
tion, perça  d’une  flèche  la  grande  tortue  et 
U plongea  au  fond  de  l'Océan,  afin  de  faire 
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porter  sur  son  dos  le  mont  Soumérou,  pivot 
de  l’onivers.  On  l’appelle  aussi  le  père  des 
mille  Bourkhaos.  Il  doit  succéder  à MaYdari 
dans  le  gouvernement  du  monde.  Gomma 
dieu  de  la  juslicc,  il  porte  une  épée  d’or  d.ius 
une  de  scs  mains;  commedicu  de  lasdcnce, 
il  lient  diins  l'autre  un  livre  qui  repose  sur 
une  (leur  sacrée.  Enfin  les  deux  mains  qui 
lui  restent  (car  il  en  a quatre),  s’étendent 
pour  répandre  de  nombreuses  héncdiciiona 
sur  ses  adorateurs.  Votj.  MA’vnjouxATn. 

MANOJOUNATH,  un  des  Bodliisaiwas  de 
la  Ihéogonio  du  Népal,  qui  le  représente 
comme  01$  spirituel  d’Akcliobhya,  l'un  des 
Bouddhas  célestes;  il  s’est  manifesté  aux 
hommes  sous  la  forme  d’un  tchauri  (queue 
de  bceof  employée  comme  chasse-mouche). 
Un  petit  poëme  népali  parle  ainsi  du  sa  di- 
vinité : < Que  Mandjoonalh  qui,  venn  de 
Sircha  avec  ses  disciples,  fendit  la  monta- 
gne avec  son  cimeterre,  et  bâtit  sur  le  Inc 
desséché  une  ville,  la  demeure  agréable  des 
hommes,  adorant  la  divinité  assise  sur  le 
lotus  élémentaire,  vous  soit  propice  : je  l'a- 
dore. « Celte  strophe  représente  Mandjou- 
nath  comme  le  premier  prédicateur  de  la 
religion  bouddhique  dans  le  Népal.  La  tra- 
dition lui  attribue  d’avoir  délivré  la  contrée 
des  eaux  qui  la  submergeaient,  en  leur  don- 
nant une  issue  à travers  les  montagnes  ; 
suivant  le  texte,  il  y parvint  en  leur  ouvrant 
un  passage  avec  son  cimeterre.  Quant  à ta 
viile  fondée  par  lui.  elle  n'existe  plus. 

On  donne  à Mandjounalh  plusieurs  autres 
noms,  comme  ^fanlljousri,  Mandjou-ghochot 
Mandjou-hhadra,  Koumara  (le  jeune  homme 
ou  le  prince),  Nila  (au  teint  noir),  Badi^ 
radjO  (roi  de  la  controverse),  Khtrgai  (por- 
tant une  épée).  Dandi  (portant  un  bâton), 
Si.hadiira  (ayant  une  boucle  de  cheveux  sur 
le  sommet  de  la  tôle),  Sinhakéli  (qui  joue 
avec  un  lion),  et  SardoutarahaH'i  (qui  monte 
un  tigre).  Quelques-unes  de  ces  épithèies  ne 
doivent  pas  s’entendre  dans  un  sons  lilléral, 
niais  leur  tendance  générale  est  d'assigner  à 
Mandjouna  h le  rararlèr.c  de  législateur  mi- 
litaire, ou  dont  l’argument  ic  plus  convain- 
canl  était  le  tranchant  de  son  épée.  Il  estle 
même  que  le  Mamijoucfiari  des  Mongols. 

MaNDODAIU, épouse  de  Bavnna,  tyraiide 
nie  de  Cc3lan  vaincu  par  Uama.  On  dit 
qu'aprés  la  mort  de  son  mari,  elle  vint  trou- 
ver le  dieu  cii  gémissant.  Celui-ci,  ne  sachant 
pas  qui  elle  était,  lui  souhüil.i  de  n'élre  pas 
veuve.  Mais  son  mari  venait  d'élre  tué.  Or, 
comme,  suivant  un  proverbe  indien,  une 
femino  n'est  pas  veuve  tant  que  le  bûcher 
de  son  époux  n'est  point  éteint,  Bama,  pour 
que  son  souhait  ne  demeurât  pas  s.ins  efft-l, 
ordonna  au  singe  Hanounun  de  jeter  con- 
(inuellemcDldu  bois  dans  ce  bûcher.  Aujour- 
d’hui encore  Uanouinan  entretient  ce  feu  ; et 
toutes  les  fois  qu'un  Hindou  met  ses  doigts 
dans  scs  oreilles  et  entend  un  son,  il  dit 
qu'il  onteod  craquer  les  os  de  Ravaoa  qui 
brûlent. 

MANDOÜ,  MANDOÜ  KÉ.  MANDOÜLIS, 
dieu  égtplien,  représeiilé  avec  aneliied'é- 
pervier,  turmoulée  du  disque  du  soleil,  ei 
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ie  deux  plumes  droilcs.  Il  furniail  avec 
llarphrét  Sun  Gls,c(  Ritho,  sa  femme,  une 
triade  adorée  dans  la  ville  d'Herinonlhis. 

MANÉ,  nom  de  la  lune  dons  TEdda.  C'é- 
laillcnis  d*un  homme  appelé  Mundilfare, 
qui,  fier  de  la  beauté  de  scs  deux  enfants, 
avait  donné  au  fils  le  nom  de  Lune,  et  à la 
fille  celui  de  5ofei7.  Les  dirut,  irrités  de  cette 
arrogance,  les  enlevèrent  au  ciel, et  ohligè- 
renl  la  fille  A conduire  le  char  du  soleil, 
qü*jls  avaient  fôrmé  des  feux  voltigeants  hors 
de  KlUspelshcim  (le  monde  cnnaromé),  pour 
écUiirrr  l’univers.  Ensuite  ils  placèrent  sous 
chAqn<>  cheval  deux  outres  pleines  d'air  pour 
les  rafraîchir.  De  là  vient  la  fraîcheur  du  ma* 
lin.  Mniié  règle  le  cours  do  la  lune,  cl  scs 
différents  quartiers.  Un  jour,  il  enleva  deux 
enfants,  nommés  Bil  cl  Hiukc,cumme  ils  re- 
venaient iTuoe  fontaine,  portant  une  cruche 
suspendue  à un  bâton.  Ces  deux  enfants  ac* 
compagnenl  toujours  la  Lune.  Celle-ci  est 
sans  cesse  poursuivie  par  un  loup  prêt  à 
1a  dévorer,  et  par  qui  elle  doit  être  engloutie 
à la  fin  des  temps.' 

MANÊROS.  a l’occasion  du  Toyage  d'Isis 
â Biblos  pour  chercher  Osiris , Plutarque 
rapporte  que  les  Egyptiens  faisaient  appor- 
ter, au  milieu  de  la  joie  des  festins,  une  cas- 
sette d'où  l’on  lirait  une  tète  de  mort,  c'est-à- 
dire,  un  masque  d'argent  fait  en  forme  de 
léte  de  mort.  On  montrait  cette  figure  à tous 
les  convives,  non  pour  leur  rappeler  les 
malheurs  d’Osirii,  comme  le  croyaient  les 
ignorants,  mais  pour  indiquer  qu’on  eût  à 
te  réjouir  tandis  qn'on  en  avait  encore  la 
liberté.  Cette  fête  s’appelait  Manéroi,  Ou 
Imagina  que  ce  Manéros  était  le  nom  d'un 
homme  ; on  en  fit  un  fils  du  roi  de  Biblos  ; 
rl  l’on  prétendit  qu’il  était  mort  de  frayeur, 
à cause  d’un  regard  menaranl  qu'Lis  lui 
avait  lancé, 

Hérodote  parle  aussi  du  Manéros.  Les 
Egyptiens,  dit-il,  ont  pludcurs  usages  re- 
marquables, en  par.i<  ulier  celui  de  la  chan- 
son Linos,  qui  est  célébré  en  Phénicie,  en 
Chypre  et  ailleurs.  Elle  change  de  iiont , sui- 
vant la  différence  des  peuples  ; mais  on  con- 
vient que  partuutclie  est  la  même  que  celle 
que  les  Grecs  chantent  sous  le  nom  de  Li- 
nos. Si  je  suis  surpris  de  plnsicurs  singula- 
rités de  l’Egypte,  continuc-l-il,  je  ic  suis  sur- 
tout du  Linos,  iic  sachant  d’où  il  a tiré  son 
nom  : il  paraît  qu’on  a chanté  cette  chan- 
son dans  tous  les  temps  : au  reste  le  Linos 
s'appelle  chez  les  Egyptiens  Afanéros  ; ils 
prétendent  qu’il  a été  le  fils  unique  de  leur 
premier  roi,  et  qu’ayant  été  enlevé  par  une 
mort  prématurée,  iU  honorent  sa  mémoire 
par  cette  espèce  de  chant  lugubre,  cl  qui  ne 
doit  ion  origine  qu'à  eux  seuls,  l'o^.  Lnos. 

MANES,  divinités  auxquelles  les  anciens 
ont  donné  pour  mère  la  déesse  Mania,  et 
pour  père,  suivant  Hésiode,  les  hommes 
qui  vécurent  dans  l’âge  d’argent  ; mais  leur 
véritable  origine,  scion  Bnnier,  doit  se  rap- 
porter à l'opinion  où  l’on  était  que  le  monde 
était  rempli  de  génies,  qu'il  y eu  avait  pour 
les  vivants  et  pour  les  morts  ; que  les'  uns 
étaient  bons  et  les  autres  mauvais, ctque  les 
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premiers  s'appelaient  Larei , et  les  seconds 
Larres  ou  Létnwts.  Les  anciens,  dit  Noël, 
n'avaient  pas  des  idées  bien  fixes  au  sujet 
dos  Mânes.  Tantôt  ils  les  prenaient  pour  des 
Amesséparées  du  corps,  tantôt  pour  les  dieux 
infernaux,  ou  simplement  pour  les  dicnx  ou 
les  génies  tutélaires  des  défunts.  Quelques- 
uns,  au  rapport  de  Scrvius,ont  prétendu  que 
les  grands  dieux  célestes  étaient  les  dieux 
des  morts  ; qu'ils  n'exerç^ient  leur  empire 
que  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  auxquelles 
ils  présidaient,  ce  qui  a donné  lieu  d'appeler 
le  malin,  mon;.  Le  mol  Mânes  a été  pris 
misst  quelquefois  pour  les  enfers  en  général. 
Enfin  Virgile  semble  avoir  entendu  par  ce 
mut  les  supplices  de  l’enfer  : 

s»oi  palimur  matut... 

V Nous  souffrons  chacun  notre  peioe,  » 
c’est-à-dire  un  châtiment  analogue  à celui 
qu'on  éprouve  dans  le  pays  des  âlâoes. 

On  peut  trouver  à ce  mot  plusieurs  éty- 
mologies : 1*  manu.*,  adjectif  latin  qui  se  di- 
sait autrefois  pour  bonui  (et  qui  subsiste 
encore  dans  l’m-manii,  non  bon,  cruel;,  soit 
que  l'on  regardât  les  Mâm  i comme  des  di- 
vinilés  bienfaisantes,  soit  qu’elles  fussent 
considérées  comme  mérbautes  et  redouta- 
bles ; CO  ce  dernier  cas,  la  signification  de 
bonnei  leur  aurait  été  appliquée  par  anti- 
phrase, comme  les  Grecs  appelaient  les  furies 
Euménides  ou  bienfaisantes.  2*  Ou  pourrait 
rapprocher  le  mol  Mânes  du  sanscrit  mdnoMv, 
et  du  germanique  mnn,  qui  signifient  Aomma; 
les  Mânes  seraient  le  petit  homme  intellec- 
tuel qui  vil  on  nous  et  anime  nos  corps. 
3*  Enfin  un  autre  mot  sanscrit,  manai  ou 
mdnest  signifie  l'dme,  Vesprit,  comme  le  grec 
cl  le  latin  mem. 

1'  Les  Perses,  les  Egypdens,  les  Phéni- 
ciens, les  Assyriens  et  toutes  les  oaiioiii  de 
l’Asie,  honoraient  les  ombres.  Les  Biihj- 
nieos,  en  inhumant  leurs  morts,  les  sup- 
pliaient à haute  voix  de  ne  pas  les  abandon- 
ner eniièrcment,  et  de  revenir  quelquefois 
parmi  eux  ; el,  dans  l'intérieur  même  de 
{'.Afrique,  des  peuples  barbares,  tels  que  Ica 
Nasamons , connurent  et  pratiquèrent  ce 
culte.  Orphée  fut  le  premier  qui  apporta 
parmi  les  Grecs  l’usage  d’évoquer  les  Mânes, 
i.rs  Thesprotes  lui  dédièrent  un  temple  à 
l'cndruil  où  l’on  croyait  qu’il  avait  su  rap- 
peler l’ombre  d’Eurydice.  Ce  temple  devint 
très-renommé,  et,  plusieurs  siècles  après, 
Periandre  y vint  consulter  l’ombre  de  sa 
femme  Mélisse. 

Le  culte  de  ces  dieux  se  répandit  dans  le 
Pélupnnèsc,  cl  on  leur  adi/-s>ail  des  vœux 
dans  les  malheurs  publics.  Ulysse,  suivant 
Homère,  leur  offrit  un  sacrifice  pour  obtenir 
un  heureux  retour  dans  ses  Etals.  De  tous 
les  prêtres  grecs,  les  Thessaliens  étaient 
ceux  qui  excellaient  le  plus  dans  Tari  d’ér 
voquer  les  Mânes.  Lorsque  tes  Spartiates 
eurent  fait  périr  Pausanias  dans  le  temple 
de  Minerve,  ils  furent  obligés  de  faire  venir 
de  Thessalie  des  prêtres  pour  chasser  son 
ombre.  Dans  un  champ,  piès  de  Marathon, 
oj  voyait  les  tooibeaux  des  guerriers  athé- 
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niens.  morls  en  comballanl  coii.re  .es  Per-“ 
tes.  Des  cris  perçanti,  dit  Paoiaiiins  rhislo- 
rioii.  en  sorlaieul  qiielquefuis  el  cpoavan* 
Liient  ien  voyiif^eurs.  Souvent  oiiD'enlendail 
qu'un  bruit  sourd  * pareil  au  murmure 
d'Iiommes  qui  rombaltenl  : ceux  qui  y pri^« 
laicnl  une  oreille  attentive  étaient  maltrai- 
tés par  les  Mânes  ; mais  les  passants  qui, 
sans  prétendre  en  dévoiler  la  cause,  conii- 
Quaient  leur  roule  sans  s'arrêter,  nVpruu- 
vaienl  aucun  obstacle. 

QuelqueTois,  pour  apaiser  l’ombre  irritée 
de  celui  qu'un  homicide  ou  un  ncc  d.uit  fu- 
neste avait  privé  de  la  vie,  on  lui  immolait 
des  vieliines  humaines,  on  lui  érigeait  une 
statoe.  Ainsi  les  éphores,  voulant  satisfaire 
aùn  Mânes  du  général  Pausanias,  lui  éle- 
vèrent deux  statue*  d'airain  devant  lesquel- 
les en  oiïrait  tons  Ici  ans  dus  sacrifices.  Les 
Athéniens  célébraient  une  fête  solennelle 
en  l'honneur  des  Mânes,  dans  le  mois  an- 
theslérion,  pendant  laquelle  on  ne  pouvait 
se  marier.  Les  Plaiéens  rendaient  un  culte 
religieux  à ceux  qui  avaient  perdu  le  jour, 
ils  offraient  des  sacriGces  sur  leurs  tom- 
beaux ; et  la  victime,  couronnée  de  myrio 
el  de  cypré< , était  immolée  au  son  des  flû- 
tes et  des  intlrumenls  les  pins  lugubres.  Ils 
avaient  même  une  fête  générale,  où  tous  les 
principaux  de  la  nation,  montés  sur  des 
chars  drapés  de  noir,  venaient  près  des  sé- 
pulcres offrir  de  l’enceiis  aux  dieux  des 
enfers.  L<^  plus  considérable  d'entre  eux 
faisait  ensuite  tomber  sous  la  hache  un  tau- 
reau noir,  et  l'on  suppliait  les  Mânes  de  sor- 
tir de  leur  demeure  pour  humer  le  sang  de 
ranimai. 

2*  En  Italie,  comme  en  Grèce,  les  Mânes 
étaient  invoqués  comme  des  dieux  ; on  leur 
élevait  des  autels  ; et  on  leur  offrait  des  tau- 
reaux pour  les  engager  à protéger  les 
champs,  à épouvanter  les  ravisseurs  des 
fruits.  Caton  nous  u conservé  la  formule  par 
laquelle  on  enjoint  aux  ombres  à qui  l'on 
vient  de  sacrifier  au  milieu  d'un  champ,  de 
ireiller  à sa  conservation. 

De  Rome,  le  culte  des  Mânes  pass.i  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Italie.  Partout  on 
leur  éleva  des  autels  ; on  mit  sous  leur  pro- 
tection les  lomhenui,  et  chaque  épitaphe 
portait  en  tête  DIS  ÀIANlDVâ.  Ces  dieux 
pouvaient  sortir  des  enfers  avec  la  permis- 
sion de  Summanus,  leur  souverain  , cl  plus 
d’une  fois  la  crédule  ignorance  s’imagina  en 
distinguer  au  milien  des  ténèbres.  Les  lieux 
destinés  à la  sépulture  des  morts,  toujours 
dédiés  aux  dieux  d'en  bas,  âii»  inftris^  éiaient 
appelés  loea  religiosa:  tandis  que  ceux  d<  - 
diés  aux  dieut  d'eu  haut,d(ii  luptrit,  étaient 
nommes  /oca  tuera. 

Les  autels  qu'on  élevait  aux  Mânes  dans 
la  Lucanie,  l'Elrurie  el  la  Calabre,  étaient 
toujours  au  nombre  de  deux.el  placés  l’un 
près  de  l'autre.  On  les  entourait  de  branches 
de  cyprès,  el  Ton  avait  soin  de  n'immoler  la 
victime  que  lorsqu'elle  avait  les  yeux  fliés 
vers  la  terre. Ses  entrailles,  traînées  trois  fois 
autour  de  l’enceinte  sacrée,  étaient  ensuite 
jetées  dans  les  flammes,  qu’un  rendait  plus 


actives  en  y répandant  de  Ihuile;  il  fallait  y 
consumer  tout  l’aniin.il,  et  même  les  lient 
qui  rav.'iieul  attaché,  ainsi  que  tout  le  bois 
du  sacrifice  ; enfin  la  cérémonie  ne  devait 
commencer  qu’à  l'entrée  de  la  nuit.  Ceux 
qui  avaient  de  la  dévotion  pour  les  Mânes, 
el  qui  voulaieiUconserveravec  eux  quelque 
commerce  particulier,  s'endormaient  auprès 
dos  tombeaux  dus  morts,  afin  d'avoir  des 
songes  prophétiques  par  l'entremise  des 
âmes  des  défunts. 

Le  cyprès  était  consacré  aux  dieux  Mâ- 
nes. Sur  les  monuments,  lanlèt  ils  parais- 
sent soutenir  les  arbres  funéraires,  (aiitût 
\U  s’efforcent  de  les  abattre  à coups  de  ha- 
che, parce  que  le  cyprès  cuupé  ne  pousse 
plus  de  rejetons,  el  que,  lorsque  la  mort 
nous  a frappés,  nous  ne  devons  plus  espérer 
de  renaître.  Le  nombre  neuf  leur  était  dé- 
dié, comme  le  dernier  tenue  de  la  progres- 
sion numérique,  ce  qui  le  faisait  regarder 
comme  remblèine  du  terme  de  la  vie.  Les 
fèves,  dont  la  forme  ressemblait,  suivant  les 
anciens,  à celle  des  portes  infernales,  leur 
étaient  auKsi  consacrées.  Le  bruit  el  le  son 
de  l’airain  et  du  fer  leur  était  insupporlahh*, 
el  lus  mettait  en  fuite,  ainsi  que  les  ombres 
des  enfers;  mais  la  vue  du  feu  leur  était 
agréable  : aussi  tous  les  peuples  d Italie  ren- 
fermaient dans  les  tombeaux  des  lampes  lé- 
iragones.  Les  riches  charguaiont  des  escla- 
ves du  soin  de  les  allumer  el  de  les  entre- 
tenir. C'étail  un  crime  que  de  les  éteindre, 
el  les  lois  romaines  punissaient  an  c rigueur 
ceux  qui  violaient  ainsi  la  sainteté  des  tom- 
beaux. Sur  des  monuments  antiques,  les 
dieux  Mânes  sont  appelés  tantût  du  tacri, 
tantôt  du  pa/rii,  dieux  protecteurs  de  la  fa- 
mille. C’était  une  opinion  commune  dans  les 
temps  héroïques,  que  les  Mânes  de  ceux  qui 
étuieol  morts  dans  une  terre  étrangère,  er- 
raient et  cherchaient  à retourner  dans  leur 
pays, 

d*  Les  Japonais  rendent  un  culte  solcQuel 
aux  Mânes.  Voy.  Anes,  n*  3. 

4**  Les  Lapons  avaient  ègalcmeol  un  grand 
respect  pour  les  Mânes,  ou  les  âmes  des 
défunts.  (>  culte  était  l'effet  de  la  crainte  que 
ces  âmes  leur  inspiraient  ; car  ils  s’imagi- 
naient que,  jusqu'à  ce  qu’elles  fussent  en- 
Irées  dans  de  nouveaux  corps,  elles  erraient 
parmi  les  vivants  , cherchant  â nuire  au 
premier  qu’elles  rencontraient.  Pour  détour- 
ner l’effet  de  leur  humeur  malfaitaDlc,  les 
Lapons  leur  offraient  des  sacriflees.  Les  vic- 
times qui  leur  étaient  destinées  étaient  mar- 
quées par  un  01  noir  attaché  aux  cornes  et 

ut  passait  par  l’oreille  droite.  Ces  sacriGces 

laienl  toujours  suivis  d'un  festin  dans  le- 
quel on  mangeait  ia  chair  de  la  victime,  à 
l'exception  d^uno  partie  du  cœur  et  du  pou- 
mon. On  partageait  ces  parties,  chacune  i u 
trois  portions  différentes.  On  trempait  de  pe- 
tites broches  de  bois  dans  le  sang  de  la  vic- 
time, el  on  les  enfonçait  dans  ces  six  petite 
morceaux  de  chair  ; puis  on  les  enfouissait 
dans  la  terre,  avec  les  os  et  tout  ce  qui  res- 
tait de  la  victime. 

5*  Les  iudigCDcs  de  l’Australie,  voisins  de 
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Roianj'Raj  , croient  aai  apparitioni  des 
Mânes.  lU  les  dépeignent  comme  des  fan- 
tômes  sorl.int  de  terre  avec  on  bruit  terrible, 
vomissant  des  flammes,  saisissanl.ccux  qu'ils 
rencoiitrenl,  leur  brûlant  les  cheveux,  le 
visage,  et  les  retenant  pour  (es  brûler 
cnror.'. 

MAflÈS,  MANI  ou  MAMcnée,  célébré  lié* 
réshirque,  qui  Importa  dans  le  clirisliaoisme 
le  système  persan  des  deux  principes.  Voy. 
Manicuéisms. 

MANttALA,  dieu  du  panthéon  hindou:  il 
est  (ils  de  la  terre  et  cummandc  le  gros  de 
l'armée  rélcslc.  C'est  lui  .qui  gouverne  la 
plaoètcde  Mars,  laquelle  préside  au  truisième 
jour  de  la  semaine,  d'où  le  mardi  est  appelé 
Mangalavnra.  On  représente  ce  dieu  de  cou> 
leur  ruugc  et  monté  sur  un  mouton.  On  lui 
donne  un  collier  rouge  et  des  vêtements  do 
même  couleur.  Il  a quatre  bras  ; d’une  main 
il  bénit,  de  l'aulro  il  interdit  la  crainte,  la 
troisième  lient  une  massue  et  la  quatrième 
une  arme  appelée  tacii.  Les  hommes  qui 
naissent  sous  rinducrico  de  celle  planète 
vivent  ^ns  une  inquiétude  continuelle;  ils 
sont  exposés  plus  que  d’autres  à recevoir  des 
blessures;  ils  ont  à craindre  la  prison  , les 
voleurs,  le  leu,  et  ils  courent  le  risque  de 
perdre  leori  biens  et  leur  réputation. 

HANGALACHTHA  , cérémonie  en  usage 
dans  les  mariages  des  Hindous.  Les  époux 
s'asseoient  vis-à  vis  l'un  de  l'autre,  et  un 
déroule  devant  eux  une  pièce  de  soie  soute* 
nue  par  douze  brahmaucs,  pour  les  dérober 
à la  vue  de  tous  les  convives.  Ceux-ci 
invoquent  plors  succes^ivemcnl , et  d haute 
voix,  Vichnoo  et  sa  femme  Lakcbmi,  Brahma 
et  Saraswati,  Siva  et  Parvaii,  le  Soleil  et  sa 
femme  Tchha^a,  la  Lune  et  sa  femme  Itohini, 
Indra  et  Salchi,  Vasichtha  et  Aroundali.  Rama 
et  Sila,  Krichna  et  Koukmini,  ainsi  que  plu* 
sieurs  autres  couples  de  dieux  et  do  déesses. 

MANG£L1ES,  lètcs  romaines  citées  par 
Baiiicr.  qui  ne  donne  sur  elles  aucun  détail. 

MANOGOUS.  Ce  sont,  suivant  lainytholo- 
mongole,  des  esprits  malfaisants  qui 
aiment  d se  nourrir  de  .chair.  Ils  currespou- 
dcnl  aux  Uakebasas  des  Hindous.  On  les 
dépeint  sous  des  formes  horribles.  Ils  ont 
cependant  le  pouvoir  de  prendre  de  belles 
formes  pour  séduire  plus  facilement  les  hom* 
mes,  et  s’emparer  d'eox,  afin  de  les  dévorer 
ensuite.  Ils  hantent  principalomcut  les  lieux 
déserts  et  éloignés. 

MANGONS,  fanatiques  du  viii*  siècle  con- 
damnés dans  un  capitulaire  du  Charlemagne. 
Voy.  CoTTioifs. 

MANG-TAAR,  c’csi-à-dire  misère  éternelle^ 
espèce  d'enfer  des  Yakouts,  habité  par  huit 
Iribns  d'esprits  malfaisants.  Ces  esprits  ont 
un  chef  dont  le  nom  est  Ac/iarai'^ioAo  , le 
puissant.  Ils  ont  des  femmes,  ri  le  bétail 
dont  le  poil  est  entièrement  blanc  leur  est 
consacre.  Les  Yakouts  croient  que  leurs 
chamans  (ou  prêtres),  lorsqu'ils  viennent  d 
mourir,  vont  sc  réunir  à ces  esprits. 

àlA.M  , mauvais  génie  de  la  mythologie 
biu  loue,  frère  de  Malla.  Voy.  Malla. 

MANJ,  prières  qui  so  font  d’elles-mémes , 


iZ* 

chez  les  Rouddhtstes  du  Tibet , sans  qu'on 
ait  besoin  de  les  prononcer.  — LrsMani  sont 
des  volumes  eylimlriqucs,  couverts  de  cuirou 
de  bois,  et  qui,  dressés  perpcndiculnircnient, 
ticnnrnl  tellement  par  leur  axe  à deux 
poutres  horizontales , que,  par  une  légère 
impression  do  mouvement,  on  peut  les  faire 
tourner  sur  eux-mêmes.  Ces  volumes  sont 
remplis  de  cahiers  contenant  quelque  p.Trde 
du  kah‘gyountu  des  formules  de  prières.  Dne 
des  grandes  dévolions  des  Tibétains,  quand 
ils  entrent  dans  l.i  galerie  des  temples  , ou 
qu'ils  y fonl  des  processions,  est  de  toucher  â 
l’en  vi  les  Mani  qui  y sont  dressés  et  de  les  faire 
tourner.  Ils  croient  qu’il  y a autant  de  mérite 
à leur  faire  f.iirc  un  tour  sur  eux-méincs  qu'à 
réciter  toutes  les  prières  écrites  sur  les  feuilles 
qujils  contiennent.  Aussi  y a-t-il  des  Mani 
qu'on  porto  à la  main.  Co  sont  de  peliles 
boflcs  cylindriques  de  cinq  pouces  do  dia- 
mètre et  d’une  hauteur  convennbh*.  Une 
petite  boule  de  plomb  tient  à l'cxircmité 
d’une  cjrdclclto  qui,  roulée  autour  de  l'axe 
de  la  boite,  sert  «A  faire  tourner  le  Mani 
facilement  et  avec  rapidité.  L’inscription  Om 
mani  padmé  /mm,  écrite  sur  la  bulle,  indique 
ûvsez  ce  qui  y est  enfermé. 

Au-dessus  des  maisons,  il  y a des  Mani 
que  le  vent  fait  (ourocr.  Il  y en  a do  papier 
qui  pendent  à la  lige  des  lampes  domesti- 
ques, et  qui  tournent  au  moyen  de  la  fumée 
qui  s'élève  du  lumignon.  On  on  trouve  do 
grands  sur  les  chemins  publics,  particuliè- 
rement autour  des  pagodes  ou  des  temples. 
Mais  les  plus  grands  sont  dans  les  temples 
mêmes,  dans  les  couvents,  dans  le  palais  du 
roi,  dans  celui  du  Dalaï-Lama.  Ceux-ci 
contiennent  tous  les  volumes  du  Kah-gijour 
écrits  en  caractères  très-menus.  Leur  dia- 
mètre est  de  cinq  palmes,  cl  leur  hauteur  de 
douze.  Des  valets,  nommés  ota,  sont  nuit  et 
jour  occupés  û tourner  ces  grands  Mani,  afln 
que  la  lui  soit  perpétuellemeut  dans  un 
raouvcmeul  circulaire. 

Au  re»te , le  nom  de  Mani  se  donne  à 
beaucoup  d’aulres  choses  : comme  à une 
peiilc  pierre  précieuse  d’un  grand  éclat,  que 
les  simulacres  ont  au  sommet  de  la  téio  ; a la 
prière  Om  muni  padmé  honi;  à un  chapelet  de 
cent  huit  grains,  aux  voiles,  aux  tableaux, 
etc.,  sur  lesquels  celle  prière  est  imprimée; 
à des  monceaux  de  pierres  qui  sont  sur  les 
chemins,  et  où  sont  tlcbés  des  joncs  qui  sou- 
tiennent de  petits  linges  sur  lesquels  la  même 
prière  est  euiprciulo. 

.MANIA,  1”  déesse  des  Romains  ; elle  pas- 
sait pour  la  mère  des  Lares  et  des  Mânes.  On 
lui  oiïrail,  te  jour  de  sa  fêle,  qui  tombait  le 
25  septembre,  des  figures  do  laine  en  nombre 
égal  aux  personnes  qui  composaient  la  fa- 
mille. On  la  priait  de  sc  contenter  de  ces 
Vains  simulacres,  et  d'ép.irgiicr  ceux  qui  lui 
rendaient  ccl  hommage.  Dans  les  temps  Ica 
plus  leculés,  on  lui  udrait  en  sacrifice  des 
enfants  mâles. 

2*  Mania  ou  Afanie  était  aussi  la  dcosse 
des  Ions. 

MANIBHAVA,  divinité  des  Rou(Mhi«les  du 
Népal.  Ce  dieu,  qui  est  au»si  appelé  ytuinn- 
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ïam&Aard,  est  nn  des  principaox  Bouddhas 
da  pnnihéon  népiili. 

MANICHBBNS,  sectateurs  du  système  de 
Alanès  ou  Mnuirliée.  Voy.  Munichéisuk. 

MANICHÉlSMB,l*hcté>ic  célèbre»  qui  était 
une  espèce  de  compiomis  entre  le  christia- 
nisme et  le  magisme  des  Persans.  Elle  prit 
naissance  vers  la  Hii  du  lu*  siècle,  et  fut  fon- 
dée par  Manès. 

Ce  Alanés  était  né,  dit-on,  dans  resclavage, 
et  porla  d'obord  le  nom  de  Cubric,  qui  dans 
les  langues  de  l’Inde  signifie  bossu;  d’autres 
l’appellent  Corbict.  Une  dame  veuve  qui 
l’avait  acheté,  le  prit  en  arni  ié,  l’adopta  et 
le  fil  instruire  daus  toutes  les  scieoccs  des 
mages.  Il  devint  egalement  habile  dans  la 
peinture  et  dans  la  médecine.  Ayant  hérité 
de  tous  les  l iens  de  sa  raaliressc,  il  vint 
s’établir  proche  du  palais  du  roi  de  Perse,  et 
prit  le  nom  de  Manèt  ou  Manicbét.  Un  n’est 
pas  certain  de  l’origine  de  ce  nom  : les  uns 
veulent  que  Cuhric  se  soit  fait  appeler  A/n- 
nahem  ou  ManakUem^  qui,  en  hebfcu  cl  en 
chaldéen,  signifie  paraclety  comolattur^  vou- 
lant jouer  le  rôle  du  Saiiit-Bsprit  incarné; 
et  que  les  Grecs,  qui  dans  leur  langue  n’ont 
pont  de  terminaison  en  m.  aient  changé  ce 
mot  eu  celui  de  Manh  ou  Manichét;  d’autres 
le  font  venir  du  grec  fueniç,  délirant,  mats  on 
ne  peut  supposer  que  l’hérésiarque  ait  choisi 
on  nom  qu'oii  pouvait  prendre  en  mauvaise 
part.  Il  en  est  qui  le  aériventde  la  langue 
persane  avec  la  stgniftcatioD  de  eonversatiun, 

fionr  exprimer  qu’il  était  habile  dans  la  dia- 
ecilque;  mais  nous  croyons  celle  étymolo- 
gie hasardée  : lu  nom  de  Manès  est  articulé 
i/oni  dans  tout  l’Orient.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  novateur  parait  avoir  été  Persan  ou  Indien 
d’origine. 

Il  avait  trouvé  dans  le  mobilier  qui  lai 
échut  en  succession,  des  livres  de  Scylhiun 
et  de  Thérébtiilhe,  hérétiques  orientaux  qui 
avaient  déjà  voulu  fiire  un  amalgame  des 
doctrines  chrétiennes  avec  U'S  principes  du 
dualisme;  il  traduisit  ces  livres  , y inlruüui- 
sit  des  changements,  et  les  donna  (Omrne  son 
ouvrage.  Il  «nvoya  des  disciples  prêcher  sa 
doctrine  dans  les  provinces  voisines  du  la 
Perse,  puis  dans  l’Inde,  dans  la  Chine  et  en 
Egypte.  On  en  nutnnic  trois  principaux  : 
Thomas,  Buddas  et  Ucrnirts;  il  est  boude 
remarquer  que  le  premier  de  ces  noms  ap- 
partient au  chrisitanismc , lu  second  au 
bouddhisme,  alors  florissant  dansl'lntie,  et 
le  troisième  au  paganisme  grec;  or,  si  le  nom 
de  Manès  appartenait  au  magisme,  nous  au- 
rions dans  CCS  quatre  personnages  la  per- 
foiinificatioii  des  quatre  grands  systèmes 
religieux  qui  su  partageaient  alors  les  na- 
tions orientales  ; ce  qui  aurait  été  préparé 
À dessein  par  le  novateur. 

Manès  cherchait  à appuyer  ses  dogmes  par 
de  prétendus  miracles , dont  les  uns  étaient 
dus  à ses  connaissances  en  médecine,  d’au- 
Ircsàsuii  adresse,  ct.suiv.nil  qoeiqnes-uns, 
les  autres  à la  magie.  Le  flis  du  roi  de  Perse 
étant  tombé  duiigcreusemcnl  malade,  cl  les 
médecins  désespérant  do  le  sauver,  on  fil 
appeler  Manès,  qui  s'était  vanté  de  le  guérir 
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par  ses  prières;  mais  le  jenne  prfnec  mourut 
entre  ses  mains.  L’imposteur  lut  jeté  en  pri- 
son; il  trouva  moyen  du  se  sauver  et  se  ré- 
fugia en  Mésopotamie.  Jusque-là , la  doc- 
trine de  Manès  ne  pouvait  guère  être  consi- 
dén  e que  comme  une  hérésie  zuroastrienne. 
Ce  fut  pendant  qu'il  était  en  prison  que  ses 
disciples  lui  apportèrent  l'Lcrilurc  sainte 
qu’il  étudia  , cl  qu’ji  s’efforça  do  rapprocher 
de  la  doctrine  des  mages,  en  ajoutant  ou 
rclranrhanl  ce  qui  était  favorable  ou  con- 
traire à Scs  principes.  Satan  devint  pour  lui 
le  mauvais  principe,  et  il  en  Qi  un  être  é peu 
près  l'égul  de  Dieu;  il  crut  que  les  chrétiens 
attendaient  encore  le  Paraclel,  et  jugea  qu’en 
prenant  celle  qualité,  il  leur  ferait  plus  faci- 
lement accepter  scs  dogmes  monstrueux, 
dont  plusieurs  étaient  condamnés  par  la  re- 
ligion de  Zoroaslre,  aussi  bien  que  par  le 
ciirislianisinc.il  parcourut  diverses  contrées, 
semant  partout  sa  duclrine , disputant  avec 
les  docteurs  des  diverses  religions,  et  surtout 
avec  les  chrétiens.  Parmi  les  rois  de  Perse 
qui  succédèrent  à Sapor,  son  pi-rsécutcur,  il 
V en  eut  qui  favorisèrent  sa  doctrine,  d’autres 
la  prohibèrent  avec  lévcrité.  Enfin  le  mal- 
heureux novateur,  élanl  tombé  entre  les 
mains  d'un  do  ces  derniers,  fut  écorché  vif, 
et  son  corps  suspendu  à un  gibet. 

La  doctrine  de  Manès,  dit  l’abbé  Fleury, 
roulait  sur  la  distinction  de  deux  principes  : 
le  bon,  qu’il  nommait  prince  de  la  lumière,  et 
le  mauvais, qu’il  nommait 
11  ne  prenait  pas  ces  mots  de /umtêre  et  de 
ténèbres  métaphoriquement,  mais  au  pied  de 
la  lettre;  car  il  ne  reconnaissait  rien  que  de 
corporel.  Le  monde  avait  été  faiidu  mélange 
de  ces  deux  natures  du  bien  cl  du  mal.  li  y 
avait  cinqélémenU  de  la  nation  des  ténèbres: 
la  fumée,  les  ténèbres,  le  feu,  l’eau  et  le  vent. 
Dans  la  fumée  étaient  nés  les  animaux  à deux 
pieds  et  les  hommes  mêmes;  dans  les  ténè- 
bres, les  serpents;  dans  le  feu,  les  animaux 
à quatre  picüs;  dans  l’eau,  les  poissons;  dans 
l’air,  les  oiseaux.  Pour  combattre  ces  cinq 
élénieols,  Dieu  en  avait  envoyé  cinq  autres 
de  sa  substance  , et  dans  le  combat  ils  s’é- 
taiciil  mêles,  savoir,  Pair  à la  fumée , la  lu- 
mière aux  ténèbres,  le  bon  fea  au  mauvais , 
la  bonne  eau  à la  mauvaise,  le  bon  vent  au 
mauvais.  Le  soleil  et  la  lune  étaient  deux 
vaisseaux  voguant  dans  le  ciel  comme  en 
une  grande  mer;  le  soleil , composé  du  bon 
fuu,  la  lune,  de  la  bonne  eau.  C’est  ainsi  que 
les  Manichéens  expliquaient  la  Trinité  di 
vinc  : le  Père  habitait  dans  une  lumière  re- 
culée,le  Filsdatis  le  soleil,  lu  Sagesse  dans  la 
lune,  le  Saint-Esprit  dans  l'air  : ainsi,  le  Fits 
n'était  qu’une  partie  de  la  substance  du  Père. 
Dans  ces  deux  vaisseaux,  le  soleil  et  la  lune, 
étaient  déjeunes  garçons  et  de  jeunes  Qiles 
d’une  Gicelleule  beauté,  qu'ils  appelaient  1rs 
vertus  taintes.  Les  princes  des  lèiièbrcs,  qui 
étaient  aussi  des  deux  sexes , en  devenaient 
amoureux  , et  de  ces  amours  suivaient  des 
effets  merveilleux,  eutre  autres  la  pluie. 

En  chaque  homme  il  y avait  deux  âmes  : 
i*«une  bonne,  qui  venait  du  bon  principe,  et 
qui  était  une  partie  de  sa  substance»  torpo- 
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relie  cerome  lui.  L’autre  âme  élan  une  partie 
du  maurais  principe.  Les  âmes  dcsGdèles, 
c’est'à'dire  des  Manichéens,  étaient  par|(ée<i 
par  les  éléments  et  portées  dans  la  lune,  d’eù 
elles  passaient  dans  le  soleil,  qui  les  rappor* 
lait  à Dieu  pour  y éire  réunies.  Les  âmes  de 
ceux  qui  n’avaient  pas  reçu  sa  ducirine 
étaient  envoyées  en  enfer,  pour  être  tour- 
mentées un  temps  par  les  démons,  à propor- 
tion de  leurs  crimes.  Etant  ainsi  purgées  , 
elles  étaient  renvoyées  dans  des  corps  d'au- 
tres hommes,  de  bêtes  ou  de  plantes;  et,  si 
elles  ne  se  corrigeaient  pas, elles  étaient  enfin 
jetées  dans  le  grand  feu.  Ainsi,  tout  le  mys- 
tère de  la  rédemption  consistait  à détacher 
les  particules  de  la  divinité' des  corps  mau- 
vais où  elles  étaient  engagées , pour  les  réu- 
nir à leur  principe.  Toutefois,  il  n'était  pas 
permis  de  séparer  les  âmes , et  celui  qui  le 
faisait  devait  souffrir  la  même  peine.  Celui 
qui  avait  tué  un  animal  devait  être  changé 
au  même  animai.  Celui  qui  avait  arraché  ou 
coupé  une  plapte  devait  être  changé  en  la 
même  plante.  Us  ne  laissaient  pas  d'en  man- 
ger quand  d'autres  les  avaient  cueillies. 
Quand  donc  on  donnait  un  pain  à un  Mani- 
chéen, il  dirait  : Itelirez-vous  un  peu,  que  je 
fasse  tn.i  bénédiction.  Alors  il  prenait  le  pain 
et  disait  : Je  ne  t'ai  pas  fait,  et  le  jetait  en 
liaot , iiiaudissani  celui  qui  l’avait  fait  ; Il 
ajoutait  : Je  ne  t’ai  pas  semé  : que  celui  qui 
l’a  semé  soit  semé  lui-méme.  Je  ne  l'ai  pas 
moissonné  * que  celui  qui  t’a  moissonné  soit 
moissonné  lui-même.  Je  ne  t’ai  pas  fait  cuire  : 
que  celui  qui  l’a  fait  cuire  soit  cuit  lui-mé.iie. 
Après  ces  protestations  , lien  mangeait  en 
sûreté.  En  haine.de  la  chair,  qui  était  du 
mauvais  principe,  il  fallait  empêcher  la  gé- 
nération, et  par  conséquent  le  mariage.  Il 
ne  fallait  pas  donner  l aumône  ni  honorer 
les  reliques  des  saints,  ce  qu'ils  traitaient 
d'idolâiric,  ni  rroire  que  Jésus-Christ  se  lût 
incarné,  et  qu’il  eût  véritablement  souffert. 

Les  Manichéens  élaient  divisés  en  deux 
qrdres:  les  audifeurs,  qui  devaient  s’abstenir 
du  vin,  de  la  chair,  des  œufs  et  du  fromage; 
et  les  iluif  qui,  outre  une  abstinence  très- 
rigoureuse,  faisaient  prufessioti  de  pauvreté. 
Ces  élus  avaient  seuls  le  secret  de  tous  les 
mystères,  c’est-à-dire  des  rêveries  les  plus 
extravagantes  do  la  secte.  Il  y en  availdouze 
parmi  eux,  qu’on  nommait  maffres , et  un 
treizième,  qui  était  le  chef  de  tous  les  autres 
à riniilalion  deMüuès  qui,  se  disant  le  Para- 
ciel,  avait  choisi  douze  apAlres. 

Le  Manichéisme  }cst,  de  toutes  Ici  héré- 
sies, celle  qui  a subsisté  le  plus  longtemps. 
Après  la  mort  de  Mariés,  les  débris  de  sa 
secte  se  dispersèrent  du  côté  de  l'Orient, 
se  Qrenl  quelques  établissements  dans  la 
Bulgarie , et , vers  le  x*  siècle , se  ré- 
pandirent dans  ritalie , et  principalement 
dans  la  Lombardie,  d’uù  ils  envoyaient 
des  prédicateurs  qui  prrvcrlireal  beauioup 
de  tiiondc.  Les  nouveaux  Maniebéeus 
avaient  fait  des  changements  dans  leur 
ducirine  : le  système  des  deux  principes 
ji’y  éiail  pas  toujours  bien  développé  ; mais 
ils  en  ava’iont  conservé  toutes  les  cunsé- 
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quences  sur  l’incarnalion,  sur  Teuebarist'e, 
sur  la  sainte  Vierge  et  sur  les  sacrements, 
beaucoup  de  ceux  qui  embrassèrent  ces  er- 
reurs étaient  des  enthousiastes,  que  la  pré- 
tendue subiiiniié  de  la  morale  manichéenne 
avait  séduits  : tels  furent  quelques  chanoi* 
nés  d'Orléans,  qui  étaient  en  grande  réputa- 
tion de  piété.  Le  roi  llobert  les  condamna  au 
feu,  et  lis  se  précipitèrent  dans  les  flammes 
avec  de  grands  transports  de  joie  en  1U22. 
Les  Manichéens  firent  beaucoup  plus  de  pro- 
grès dans  le  Languedoc  et  la  Provence.  Ou 
assembla  des  cuiicilcs  contre  eux,  et  on 
brûla  plusieurs  seiTaires,  mais  sans  éteindre 
la  secte.  Ils  pénétrèrent  mémeeu  Allemagne, 
et  passèrent  en  Angleterre.  Partout  ils  Qrent 
des  prosélytes  ;mais  partout  on  les  combat- 
tit et  on  les  réfuta.  Le  Manichéisme,  perpé- 
tué à travers  tous  ces  obstacles , dégénéra 
insmsibleinenl,  et  produisit,  dans  les  xii*  el 
XIII*  siècles,  celle  multitude  de  sectes  qui 
faisaient  profession  de  réformer  la  religion 
et  l'Eglise  : tels  furent  les  Albigeois^  \e%  Pé^ 
trobrusiffUt  les  //enririenz,  les  disciples  de 
Tnnchelin,  les  Pope/icains.  les  Caiknrei  ; ces 
hérétiques  furent,  en  Allemagne  el  en  An- 
lelerre,  le  premier  germe  des  Hussites  el 
CS  WicleHles,  par  lesquels  Ils  toucbenl  au 
protestantisme  moderne. 

2*  11  y a,  dans  la  Grèce,  aux  environs  de 
Philippopolls  , une  communauté  de  chré- 
tiens unis  à l’Eglise  Kumaine,  el  qui  ont 
des  usages  particuliers.  Ou  les  appelle  im- 
proprement ManichétnSt  bien  qu’ils  ne  pro- 
fessent aucune  des  erreurs  de  Manès  ; mais 
il  parait  qu’autrefois  il  n'en  éiail  pas  de 
même  de  leurs  ancêtres.  On  les  nomme  en- 
core/^au/izfes,  Paulinisles,  Paulicient.  Voy. 
Pauliciens. 

3*  Les  Musulmans  ont  en  fiorreor  les  Ma- 
nichéens à l’égal  des  idolâtres;  ils  les  nom- 
ment Zendic.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans 
un  historien  arabe  : « Un  jour  un  amena  au 
khalife  Mahdi  un  londic,  que  ce  piince  Di 
mettre  à mort,  el  dont  Ü ordonna  d'attacher 
le  corps  à un  gibet.  Puis,  s'adressant  â Hadi  : 
Mon  fils,  lui  dit-il,  lorsque  tu  seras  à la 
tête  de  l'empire,  attache-toi  à détruire  celte 
secte,  c’csl-à-dire  les  partisans  de  Mani.  En 
effet  ils  commencent  par  prêcher  aux  hom- 
mes des  actes  extérieurs  qui  n'ont  rien  qu« 
de  louable,  tels  que  d’éviter  les  actions  hon- 
teuses, renoncer  aux  biens  du  monde,  et 
travailler  pour  la  vie  future,  bientôt  ils  les 
conduisent  plus  loin, tour  iolerdisciil  la  chair, 
le  contact  de  l’eau  pure  cl  la  mort  des  in- 
sectes. Ensuite  ils  leur  enseignent  le  culte 
do  deux  natures,  dont  l’une  est  la  lumière  et 
l’autre  les  ténèbres.  EuHii  ils  leur  permet— 
lent  le  mariage  avec  leurs  sœurs  el  leurs 
niles,  leur  prescrivent  de  se  laver  avec  do 
l’urine,  d'enlever  les  enfants  sur  les  che- 
mins, afin  de  les  soustraire  à l’erreur  des  té- 
nèbres, et  do  les  mener  dans  la  voie  droite, 
sous  rttiflueiico  de  la  lumière.  > 

Il  y a dans  la  Turquie  européenne  une 
peuplade  dont  les  membres  sont  encore  au- 
jourd’hui appelés  l^iamcliéens,  quoique  de- 
puis plusieurs  siècles  ils  eu  aient  abjuré  les 
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«rrears.  !Ii  résideol  priocipalemenl  an  Bol- 
parie,  et  un  au  trouve  aastî  quelquef*una 
danv  la  llo«oia. 

AIAMKS,  divinilés  jt^ecquai  que  Pautn- 
ni.if  croit  éire  Ira  Furies  : leur  nom  signifie 
en  ofTel  fureur,  frénésie.  Elles  avaient  un 
lemple  dans  l'Arcadie,  près  du  fleuve  AU 
pliée,  au  même  endroit  où  Oresle  perdit  la 
rnisun.  Prés  du  lemple  était  une  espèce  de 
tumim,  sur  laquelle  était  gravée  la  llgiiro 
d'un  doigt:  c'est  pourquoi  les  Arcndieiis 
r*ippclaieot  la  sépulture  du  doigt,  et  disaient 
qu  Or  phée,  dans  sa  fureur,  s’élait  coupé  là 
avec  les  dents  un  doigt  de  la  main. 

ÂlANIFKSTAlItES . secte  d'Anabaplisles, 
qui,  cuiilrairement  à lu  doctrine  des  Cltin- 
cul  iires,  souteunient  qu'il  ne  fallait  pas  ca- 
cher la  vérité,  et  qu'il  n’était  pas  permis  de 
parler  en  public  comme  le  commun  des  hom- 
mes en  tiiaiiérc  de  religion,  en  se  réservant 
de  ne  dire  ce  que  l'on  pensait  qu'à  ceui  sur 
la  diicrélioii  desquels  on  pouvait  comp- 
ter. 

AlANICf  ACHIS  ; c'est,  suivant  le  voyageur 
d'Elourville,  le  grand  roi  du  ciel,  dans  les 
idées  des  Dénihas,  peuple  du  Congo. 

BIAMGHÉPlâ.  la  seconle  classe  de  prê- 
tres, dans  le  royaume  ü'Ava;  Ils  viennent 
après  les  Crrdpû,  et  sont  au-dessua  des  Ja/i- 
çripis, 

MANIROUSOÜMA,  un  des  dix  bouddhas 
mortels  de  ta  théogonie  du  Népal.  On  dit 
u'il  vivait  dans  le  Satya-youga  ou  premier 

*UANI-UNr.DESWABA.  an  du  boit  VI- 
tarages  delà  théogonie  du  Népal.  La  qoalifl- 
cation  de  Hh/raya  signiOe  exempt  de  pas- 
aion  , ou  libérateur  des  passions.  Il  est 
adoré  par  les  Bouddhistes  de  la  contrée. 

àlANlPA,  idole  des  Kalmouks,  que  l'on 
représente  avec  neuf  ou  onze  lêlei.  Voy. 
Diun-BAi-ziGU,  et  Ho'Pa-hb. 

MA-M-l’A-THO,  divinité  des  Bouddhis- 
tes de  la  Chiue.  Cesl  le  frère  de  Sa-tclii,  le 
nt'Uvième  des  grends  dieux.  Il  forme  avec 
lui  1 1 son  autre  frère,  nommé  \Vei-che-wen, 
une  tri  .de  «liargée  de  protéger  la  géoéialtié 
des  êtres,  cl  de  les  gurautir  des  vices  et  de 
l’erreur.  Voy.  Sa-tchi. 

MANIPULE,  ornement  sacerdotal  à l’u« 
sage  des  prêtres,  des  diacres  et  des  sous- 
diacres  lorsqu'ils  oiflcieiit  au  saint  sacrifice 
de  la  messe.  G'oil  une  pièce  d'étolTe  de  la 
couleur  des  autres  ornements  et  bordée 
d’un  galon,  qui  se  p«trle  sur  le  bras  gauche. 
Il  n'est  matulenaiil  d’aucun  usage,  mais  au- 
Ircfuis  c'était  un  linge  blanc , ou  mou- 
choir servant  à essuyer  les  mains  et  les 
larmes  qu'on  répandait  pendant  les  di- 
vins oflicc'i.  Les  oiflciaols  prennent  le  mani- 
pule à 1a  sacristie,  avant  le  coniinenccmeni 
du  sacrifice  ; mais  les  évêques  ne  le  mettent 
qu'après  avoir  fait  la  confession  des  péchés. 
En  quelques  églises,  surtonl  dans  l’Alloma- 
gnr,  le  manipule  porte  le  nom  de  fanon.  Les 
Grecs  et  les  Maronites  ont  un  manipule  à 
chaque  bras. 

MANITOU*  c’est  le  nom  que  les  babilants 
du  nord  de  l'Amérique  donnent  à un  génie 
DicrtoflX.  DES  Rsuoiods*  111. 
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qu’ils  croient  résider  dans  tout  ce  qui  a vie, 
et  même  dans  les  choses  inaaîioées.  lU 
adorent  ce  génie  dans  tout  ce  qui  frappe 
leurs  sens.  Un  oiseau,  un  hœu^  un  our«,  une 
llèche*  ont  un  Manitou.  Chaque  sauvage  a 
son  Manitou  particulier,  qu'il  regarde  com- 
me son  dieu  tutélaire  ; ils  l'cxpoteiil  dans 
leors  cabanes,  et  lui  font  des  sacrifices  de 
chient  ou  d’autres  animaox.  Les  guerriers 
Illinois  porlenl  leurs  Manituus  dans  une 
natte,  et  Us  les  invoquent  sans  cesse,  pour 
remporter  la  victoire  sur  leors  ennemis 
Les  jongleurs  ont  pareillement  recours  à 
leurs  Manitous.  Plusieoès  peuplades  n'unt 
pas  d'autre  mot  pour  exprimer  la  divinité 
que  celui  de  Manitou  ; elles  appellent  le  bon 
principe /T/fcAi-A/onilou,  et  le  mauvais  ou 
le  démon,  Matchi^Munilou, 

Les  Matiiloas  joueol  chez  les  sauvages  de 
l'Amérique  absolument  le  roécne  rêle  que 
les  fétiches  et  les  mokissos  chez  les  nègr«  s 
d'Afrique  ; les  uns  et  les  autres  les  cbait- 
gcoi,  les  répudient  ou  en  admcttfnt  de  nou- 
veaux avec  la  plus  grande  faciti  é.  En  voici 
un  exemple  récent  rapporté  par  un  mis- 
sionnaire. Le  premier  b'anc  qui  parut  sur 
les  terres  des  C(Burs-d’Alèoe  (tribu  qui  ha- 
bile les  montagnes  Iluchcuses],  portail  une 
couverture  de  laine  blanche  avec  une  che- 
mise d'indienoe,  tachetée  de  petits  points  de 
couleur  assez  semblables  aux  boutons  de 
la  pelile  vérole.  Les  Cœurs-d'Alène  s’imagi- 
nant aossitêt  que  la  chemise  était  le  grand 
Manitou  de  la  petite  vérole,  et  la  couverlura 
le  grand  maître  de  la  neige,  pensèrent  que, 
s'il  leur  était  possible  d'eo  devenir  les  pos- 
sesseurs, et  de  leur  rendre  un  culte,  leur 
nation  serait  A jamais  exemple  de  la  funeeie 
maladie,  cl  que  tons  les  hivers  ils  auraient 
la  quantité  nécessaire  de  frimas  pour  favori- 
ser leur  chasse.  Ils  présentèrent  donc  au 
blanc  plusieurs  de  leurs  meilleurs  chevaux 
en  échange  de  ses  vêlemeuls,  et  celui-ci 
n'eul  rien  de  plus  pressé  que  de  leur  céder 
sa  chemise  et  la  moitié  de  sa  couvertoro. 
Elles  uni  été  pendant  quelques  années  l'ub- 
iel  d'un  culte  singulier  parmi  les  Cœurs-d’A- 
lène.  De  loin  comme  de  près,  les  sauvages 
venaient  leuroffiir  l’hommage  de  leur  ado- 
ration. Aux  principales  sult'unités,  le  grand 
Manitou  de  la  petite  vérole  et  le  grand  maî- 
tre de  la  neige  étaient  portés  en  procession 
sur  un  coteau  élevé,  consacré  à la  pratique 
de  leurs  riics  superstitieux  ; on  les  éten- 
dait rcspeciucuseiocnt  sur  le  gazon  ; le  ca- 
lumet leur  était  présenté  aussi  bien  qu'aux 
quatre  éléments  ; des  cantiques  étaient  chan- 
tés en  leur  honneur,  et  la  cérémonie  se  ter- 
minait par  la  grande  danse  de  la  Médecine, 
qui  consiste  à faire  des  contorsions  étran- 
ges, en  poussant  des  cris  ou  plutôt  des  hur- 
1 menis  alTreox. 

MANMAGON,  fêle  indienne,  célébrée  à 
Coiuboucoiiam  , petite  ville  de  U pro- 
vince de  Tandjorc,  et  qui  y attire  beaucoup 
de  monde.  Elle  n’i  lieu  que  tous  les  douze 
ans,  vers  le  mois  de  février.  L'aoiiée  qui  la 
ramène  est  réputée  si  malheureuse , que 
personne  o'ose  te  marier  \ tes  plus  super* 
tfl 
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ttllieux  même  étendent  celle  crainle  jusqu'à 
Tenuée  qui  ia  précède , ainsi  qu’à^  relie 
qui  ia  iiuU.  La  dernière  solenrttlé  a dû  aroir 
lieu  en  1839,  cl  la  prochaine  se  fera  en 
1851. 

MANMATUA  , c'est-à-dire  qui  agite  le 
€aur  : nom  du  dieu  de  l'amour  cliex  ie^  In- 
diens, qui  le  disent  fils  de  Viclinou  cl  de 
Lakchini.  il  difîère  peu  du  Cupidon  des  iln- 
mains.  On  le  dépeloi  comme  lui  sous  la  fi- 
gure d'un  enfanl,  portant  un  carquois  sur 
ses  épaules,  et  tenant  en  main  an  arc  et  des 
Hèêhes  ; mais  l'arc  est  de  canne  à sucre,  el 
les  nèches  do  toutes  sorlcs  de  fleurs.  On  le 
représente  monté  sur  une  perrnehe.  Quoi- 
que  enfant,  on  lui  dunne  une  époose,  nom* 
niée  Hall.  On  représente  quelquefois  ce  dieu 
monté  sur  un  simulacre  d'éléphant  composé 
de  sept  jeunes  femmes»  si  artistemeot  grou- 
pées, que  leur  ensemble  reproduit  exacte- 
ment la  forme  de  ce  monstrueux  animal. 
Voij.  Kaua. 

MANN.ftis  de  Tuisto  cl  de  la  Terre  : U pas- 
sait pour  le  fondateur  des  nations  germani- 
ques, qui  lui  rendaient  les  honneurs  divins. 
Il  cul,  suivant  Tacite,  trois  01s,  dont  chacun 
donna  son  nom  à trois  différentes  peuplades 
de  la  Oermante,  les  logévoncs,  les  Hcrmio- 
iies  el  les  Isievoncs.  Son  nom  n'est  autre 
que  le  mol  JV/ann,  qnl  signiÜe  /tomme  dans 
toutes  les  langues  leutoniques. 

M4NOÜ,  iiuin  général  que  les  üindous 
donnent  à quatorze  personnages  in^'tholo* 
giques,  chefs  d'une  révolution  de  temps 
appelée  manteanfarn,  au  bout  do  laquelle  le 
monde  éprouve  une  dcslrncUon  momentanée 
pour  se  renouveler  ensuite.  La  réuiii<in  de 
ces  quatorze  mnnwantaras  forme  on  Aa/po, 
grande  période  équivalant  à un  jour  el  une 
nuit  de  Üralim.1,  cl  qui  se  termine  par  l'a- 
néantissemetil  de  toute  création.  Le  premier 
Manou  est  appelé  Swayambhoura  Existant 
par  lui-méme);  H est  pelU-fils  do  Brahmâ, 
uu  plutôt  Urahmâ  lui-méme;  car  ce  dieu, 
voulant  procéder  à la  création  des  hommes 
et  des  animaiit,  se  divisa  en  deux  parts,  el 
devint  moitié  mâle  el  moitié  femelle  ; runlun 
de  CCS  deux  parties  divines  produisit  Viradja, 
qui  lui-niéme  enfanta,  en  se  livrant  à une 
austère  détoUon,  .Manou  Swayambhouva, 
lui  donna  pour  femme  Salaroupa,  et,  les  bé- 
nissant tous  deux,  leur  dit  de  rnultipliLT.  A 
ton  tour,  Manou  donna  naissance  à dis  suints 
éminents,  appelés  Malinrchis,  ou  Pradja* 
palis  (seigneurs  des  créatures),  lesquels  lui- 
reot  ensuite  au  jour  sept  aulnes  Manous,  qui, 
chacun  pendant  leur  période,  ont  produit  etd»- 
rigô  ce  monde.  Manou  s'approcha  de  Sala- 
roupa, et  de  ce  contact  naquirent  les  êtres 
huoiaios  : le  premier  honime  , Adnna  (le 
premier);  la  première  femme,  /'rnàri/i  (la 
procréée).  Les  deux  époux  prirent  une  au- 
ire  Ûguret  Manou  devint  uu  taureau,  Sala- 
roupa  revêtit  la  furme  d'ujte  vache,  el  ils 
donnèrent  naissance  à des  êtres  semblables  à 
eux  ; ils  se  mclamorphosèrenl  ensuite  en  che- 
val et  en  cavale^  en  âne  cl  en  ànessc,el  prirent 
ainsi  succcstivoinenl  toutes  les  l'ormes  des 
dires  vlvanûi^  jusqu'à  celle  des  fourmis  et  des 
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moindres  insectes;  de  là  viennent  tontes  les 
différentes  especes  d’aDimaux.  Manou  est 
donc  considéré  comme  le  père  de  tous  les 
êtres.  C'est  à lui  qu'on  attribue  le  co  te  nui 
porte  le  nom  de  Loit  de  Manou.  Si,  dans  .Ma- 
nou Swayambboara,  on  doit  recuiinaltru  le 
premier  homme,  c'est  à tort  qu’on  lui  fait 
honneur  de  ces  luis,  dont  la  rédaction  est 
assuréinenl  trop  moderne  pour  avoir  uu  au- 
teur aussi  vénérable,  roj/.  Mahsva-Uuarus- 
Sastra. 

On  ne  connaît  guère  que  le  nom  des  sept 
Manous  secondaires,  proUulis  par  les  Mabar- 
chis  ; le  premier  se  trouve  être  le  même  Ma- 
nuu-Swa^ambliouva  que  les  livres  hindous 
dé>ignpiil  comme  leur  aïeul,  el  qui  se  trou- 
verait ainsi  engendré  par  son  propre  fils.  Au 
reste,  il  ou  faut  point  s'arrêter  à ce  genre  de 
contradictions,  qui  est  commun  dans  le  brah- 
manisme, et  qui  résulledcs  différents  aspects 
sous  lesquels  00  peut  envisager  la  divinité 
suprême,  dont  tous  les  autres  dieux  ne  sont 
que  des  atlnbuts  personnifiés.  Les  autres  Ma- 
nous sunt  : Svrarolch.cha,  Ouomi,  Tamasa, 
Haivata,  Tchakchoucha  ; le  septième,  celui 
du  Manwaiiiara  présent  est  Vaivaswala, 
fils  du  Soleil  cl  père  de  la  dynastie  solaire. 
Voy.  Vaivaswata. 

il  reste  encore  à venir  sept  autres  Manous, 
qui  cumplélcronl  i.i  série  do  ces  dieux  créa- 
teurs, d'ici  à deux  inllliards  cent  soixante 
roilliuns  d’années  environ.  Ce  seront tSourya- 
S.ivarnl,  Dakcha-Savarni,  Brahmà-Savarni, 
Dliarma-  Saiarni,  itoudra-Savaroi , Kout- 
chéya  el  Agni-Savarni. 

Le  nom  el  te  mythe  de  Manou  n'est  pat 
particulier  aux  llimlons  ; on  les  retrouve 
dans  le  AJenêt  des  égyptiens  , le  Minoe  des 
Grecs,  le  Mann  ou  Maunut  des  Germains  ; 
peut-être  mémo  le  nom  de  Nouft  (Noé)  en 
cil-il  la  racine  primitive.  Mais  si  nous  con- 
fidéruns  le  nom  de  manuu  comme  purement 
indien,  il  a une  portée  Irès-baulo  en  tant  quo 
dérivé  de  la  racine  mon,  penser.  Nous  ne 
pouvons  résilier  au  plaisir  do  citer  ici  les  ré- 
flexions judicieuses  que  fait  sur  ce  vucablo 
M.  Nève,  professeur  à I uuivcrsilé  de  Lou- 
vain, dans  son  K$$ai  sur  le  wyiUe  des  /lï- 
bhavas : 

« Le  nom  de  Manou  porte  en  lui-méme  IVx- 
pressioD  ineffaçable  dmn  grand  mystère  du 
monde  primitif;  Il  eslco  quelque  sorte  l'écho 
d'une  tradition  aussi  ancienne  qucriiumanité. 
l.'Inde  n':i  pas  seule  le  privilège  d'avuir  cun- 
servè  dans  son  idiome  sacré  le  souvenir  do 
celle  tradition;  mais  plusieurs  des  langues 
de  la  vieille  Europe  le  repèlent  et  le  prucla- 
luiMil  dans  des  tenues  qui  sembleraient  em- 
pruntés aux  luriues  antiques  du  sanscrit. 
L'intelligence  est  le  partage  de  l'Iiuinme  ; 
elle  est  pour  ainsi  dire  le  loyer  do  sa  nature 
cl  le  signe  üisliticiif  de  son  existence:  lello 
est  ta  vérité,  qu’un  peut  dire  vérité  d'cxfie- 
rienceelde  fait, aussi  bien  que  de  révélation 
cl  defoi.el  que  le  langage  des  peuples  ancieo’» 
a formulée  dans  quelques-uns  de  ses  mots 
avec  une  admirable  simplicité  el  avec  une 
merveilleuse  rigueur.  Manou  , c'est  l'élio 
pensant,  c'est  la  personne  intelligente  qui 
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porte  en  « Do  le  iirnUmcnt  de  sâ  connaissanre 
et  la coMsricnce  do  sn  dcsiinée.  Manou,  c’i  >l 
riiumanilé.  itulividucllc  ou  tod.ile,  qui  se 
sépare  des  êtres  iiun  doués  de  pensée,  cl  qui 
s'élève  jusqti'aüi  étre^  liUrlItgonis,  placés 
au-dessus  d'eÜc  ; mam?ü,  c’est  riioiunic  qui 
fil  lie  sa  propre  vie  cl  qui  sc  prévaut  de  sa 
liberté  au  soin  d’uiio  italurc  immi  nsc  qui  se 
moul  el  qui  se  renouvelle  auluur  de  lui. 
K'c»l-ce  point  IA  la  juste  cl  grande  idoc  de 
l’élrc  humain,  si  exaclomenl  énom  ee  p.ir  lo 
irmI  indien  el  si  fuièlctncul  roprudutic  ] ar 
los  mots  qui  lui  sont  amilugues  dans  d'autres 
langues-  comme  si  cotte  idée  fenail  U'élrc 
^ l!i^ée  «A  la  source  encore  pure  de  la  plus 
fénérîible  tradition?  N’osl-ce  point  une  sorte 
d'intime  et  d’irrésistible  témoignage  rendu 
par  le  génie  des  peuples  à la  prcduminance 
du  principe  iotolligcnl  qui  fait  le  fond  de  la 
personnalité  humaine,  cl  qi.i,  ik  mieut  dire, 
üA  tout  riioimne?  Que  I Uimiou,  pasteur  cl 
nomade,  rende  au\  dieux  Uimimut  l'bom* 
mage  de  radiniraiioti  ou  de  la  peur,  U iiVst 
pas  subjugué  par  le  pouvoir  faUil  des  ëlc* 
ntcnls  et  comme  anéanti  par  le  sentiment  do 
sa  faiblesse  iiidÎTiduellc  ; il  se  sait  en  |ios> 
session  de  rinleliigence,  et.  par  elle,  il  com- 
munique avec  les  Dévas  qui  ont  en  partage 
rinleliigence  aussi  bi  n que  la  vte  à un  plus 
haut  degré.  Ainsi,  grâce  â une  prérogative 
qui  lui  est  commune  avec  les  dieux  qu’il  in- 
voque, riionuiio  de  l’âge  védique  s'airachc 
à Tempirc  de  la  matière,  cl,  loin  de  sc  croire 
confuodti  avec  les  brulrs  cl  entraîné  dans 
une  même  deslructiun,  il  sc  glorifiu  de  la 
force  qu'il  doit  â une  parenté  divine. 

« Le  monde  ofciilcntal  répond  à la  grande 
voix  partie  de  TOrienl  par  de  pnissüntcs  af- 
Grmations  non-seulemcul  dans  ses  lai  gues, 
mais  encore  dans  sa  n yil.ologie  >1  son  hi- 
stoire : ce  n’i’sl  point  assez  de  i'élor  nanle 
counjrmité  du  nom  indien  Munou,  el  du  nom 
germanique  de  A/onniii,  fiU  de  Tuislo,  né  de 
la  terre  et  père  de  trois  grandes  nnliuiis  ; le 
nom  commun  des  immenses  populations  des 
Oètes  el  des  Gutiis,  dont  on  a reconnu  l'ori- 
gine identique,  jiurte  insi rite  en  cnraciôres 
lumineus  In  méoïc  vérité  que  ié«iime  le  nom 
indien  du  premier  hojnmv  ; car  ces  peupl's 
se  sont  nomme»  eux-tnéme»  les  peuple»  in- 
telüfjena,  si  un  i iplique  D'ur  nu  ii  li  sturique 
à l’aide  des  radicaux  qui  sc  sont  cuoioivés 
dans  les  vocabul  dres  du  Nord.  » 

MANOU r,  uofri  que  les  Siamois  donnent 
aux  habitants  du  monde  intermediaire,  qui 
est  celui  que  nous  habitons.  Ils  appcllciil 
Tlitnaüa  les  êtres  qui  résident  dans  le  ciel, 
et  Pii  ceux  qui  résident  dans  les  enrers.  A/a- 
fiuu<  est  le  in  il  sanscrit  .1/unoucAa,  qui  a la 
même  signinr.iîion. 

MANSACHTAKA,  fête  indienne,  célébréo 
le  huitième  jour  de  la  quinzaine  obscure  de 
la  lune  de  .VLigli  (20  janvier).  Son  norn  signl- 
(îo  oiTraiide  de  viaiidi*  ;iu  huitième  jour;  en 
elTel  on  do.l  y offrir  aux  Dilris  ou  mânes,  de 
1j  chair  de  chèvre  ou  de  daim.  Ce[>endanl 
cet  usage  est  tombé  en  désuétude  depuis  que 
les  sacriOces  d'anirnaiix  sont  devenus  rares 
dans  rindv.  Les  Brahmanes  du  haut  Ilia- 
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doostnn  substituent  à Doffrande  des  viandes 
des  gâieaux  de  farine  de  riz,  confectionnés 
avec  du  lait  cl  du  sucre. 

MANSt)Ult,  nom  de  llakcm,  divinité  des 
Druzes,  dans  sa  neuvième  incarnation,  et 
suus  lequel  il  a paru  à Mansoiir|â  en  Egjpte. 
Vojf.  UnuzBS,  Hzkem. 

MANSOllUlS,  sectaires  musuirnans,  bran* 
clin  des  Ghoulals,  qui  sont  une  frartioo  des 
Scbiiles.  Leur  fondateur  rsl  Abou-Mansoar 
cl-Adjt'li.  Il  disait  qu'il  avait  succédé  dans 
rimainat  à Mohammed  Baqiiir;  qu'il  avait 
élé  enlevé  au  ciel  depuis  que  riinamat  s'èlait 
reposé  sur  lui,  que  Dieu  lui  avait  louché  la 
tête  de  sa  propre  main,  cl  lui  avait  dit  : Des- 
cends, mon  fils,  el  annonce  de  ma  part  ma 
lui  aux  hommes  ; qu'ensuite  il  était  descendu , 
ue  c'cl  iit  lui  qui  était  le  morceau  qui  tombe 
U rte/,  dont  il  est  parlé  dans  le  Coran  en  ces 
termes  : S'ils  voient  un  morceau  qui  tombe 
du  ciel,  ils  disent  : C'est  uu  nuage  amoncelé. 
Les  liabilants  du  paradis  ne  sont  autres,  sui- 
vant lui,  que  rort.iines  personnes  pour  les- 
quelles on  doit  avoir  de  l’aiiachement,  com- 
me Ali  et  ses  enfanU  ; cl  les  habilanis  de 
l'eafer  en  désignent  d'autres  pour  lesquelles 
nii  ne  doit  avoir  que  de  rinimilié,  comme 
Abuu-Bekr,  Omar,  Othman , Moawia  t les 
devoirs  sont  les  noms  des  hommes  que  l'imam 
recommanda  comme  amis,  et  les  prohibiiions 
les  noms  de  ceux  qu'il  ordonna  de  regarder 
comme  ennemis. 

MANTELLATES , religieuses  italiennes, 
qui  composent  un  troisième  ordredeServIles; 
on  leur  donne  ce  nom  à cause  d'une  espèce 
de  inanteict  à manches  courlrs  qu'elles  por- 
tent pour  travailler  avec  plus  de  f icilité. 
Elles  onl  élé  iosiiluées  pour  servir  les  mala- 
des et  pour  exercer  d’au'res  Œuvres  de  cha- 
rité. Sainte  Julienne  Falconiéri,  qui  mourut 
en  13'«0,  en  fui  la  première  prieure.  Cet  or- 
dre s'accrut  prumplemeiit  ci  s'c«t  beaucoup 
étemlu  dans  ritalie  el  dam  l'Autriche. 

M.VNTliOU,  dieu  égyptien,  époux  de  ta 
déevsc  Uüho,  le  même  que  Mutuiou  ou  4fau- 
r/ou-/le,  adoré  dans  la  ville  d'Uermonlhis. 
On  i'appi  lait  aussi  JUonth, 

MANTO,  prophélesse  grerqae,  fille  de  Ti- 
révias.Tlièbt’s  ayant  sucenmivé  sous  tes  eCforls 
des  Epigones  dans  ta  seconde  guerre,  Maoto 
ftitdimienée  avec  les  prisunnieis  à Claios 
en  Asie,  où  elle  élubj'l  uti  oracle  d’Apollon. 

fut  là  que,  déplorant  sam  ce-se  les  mal- 
heu>s  de  s.i  patrie,  elle  fondit  en  larmes;ses 
pleurs  formèr  -ni  u .e  fonbiine  et  un  lac  dont 
les  eaux  communiquaient  le  don  de  prophé- 
tie ; mais,  d'un  anire  côté,  elles  abrégi'ûienl 
la  vie.  Maoto  avait  laissé,  dit-on,  par  éeril, 
P usieurs  ornclos  dont  Homère  a fait  iis-ige 
d iiis  ses  poèmes.  On  voyait  à Thébes,  du 
temps  de  Pausjuias,  devant  le  vestibule  d'un 
temple, la  pierre  sur  laquelle  Mantos'asseyait 
pour  renara  scs  oracles  ; on  l'appelait  fo 
chaire  dr  Manlo. 

MANTRA.  Les  inanlraa,  ai  famenx  dans 
rinde,  ne  sont  autre  chose,  dit  l'abbé  Dubois, 
que  des  prières  ou  des  fornnules  consacrées, 
qui  uni  tant  de  vertu  qu'elles  peoveut,  s'il 
faut  eu  croire  les  Hindous,  eoebaioer  le  pvu- 
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«uir  (Ici  dieoi.  Les  maotras  serveni  ou  à 
invoquer,  ou  à évoquer,  ou  à conjurer;  ils 
sont  conservateurs  ou  destructeurs,  utiles  ou 
nuisibles,  salutaires  ou  malfaisanis;  il  n’est 
sorte  d’effets  qu’on  ne  produise  par  leur 
iDojon.  Envoyer  un  démon  dans  le  corps  de 
quelqu’un,  l'en  cbasser;  inspirer  de  l’amour 
ou  (hs  la  haine,  causer  les  maladies  ou  les 
puérir,  procurer  la  mort  ou  en  préserver^ 
faire  périr  une  armée  entière;  il  y a des 
inaulns  infailUhles  pour  tout  cela,  cl  pour 
bien  d’autres  choses  encore.  Heureusement 
que  tel  montra,  opposé  à tel  autre  inanlra, 
en  neutralise  l'induence  ; le  plus  fort  détruit 
l’efTel  du  plus  faible. 

Les  brahmanes  pourohitas  sont,  de  tous 
les  Indiens,  ceux  à qui  ces  formules  sont  le 
plus  familières.  Cependant  tous  les  brah- 
manes sont  présumés  connaiire  an  moins 
Ici  principales,  s'il  faut  en  juger  par  ce  so- 
rile  sanscrit  qu’on  entend  souvent  répéter  : 

Dévndin^m  djagat  ionam  ; 

UmUradmam  la  détala; 

Tan  maairam  hahntanadinam ; 

Brafunana  marna  dérata. 

C'cst'à'dire  : « L'univers  est  au  pouvoir  des 
dieux;  les  dieux  sont  au  pouvoir  des  man- 
tras  ; les  mantras  sont  au  pouvoir  des  brah- 
ixnncs  : donc  les  brahmanes  sont  nos  dieux.  * 

Pour  offrir  un  échantillon  de  l’efflcacité 
des  Dianlras,  l’ahbé  Dubois  rapporte  l’eiem* 
plo  suivant,  tiré  d’un  poëme  indien  compbié 
en  Ihonneur  do  Siva  : 

« Dachara,  rui  de  Mathoura,  ayant  épousé 
Kalavati,  ûlle  du  roi  de  Kasi  (Bénarèi),  celle 
princesse,  le  jour  même  de  son  mariage,  l’a- 
vertit de  prendre  bien  garde  do  ne  pas  user 
des  droits  que  sa  qualité  de  mari  lui  donnait 
sur  elle,  parce  que  le  mantra  des  cinq  let- 
tres qu'elle  avait  appris,  l’avait  pénétrée 
d'un  feu  puriHanl  qui  ne  permettait  à aucun 
homme,  sans  risque  de  la  vie,  d’en  agir  fa- 
milièrement avec  elle,  à moins  qu’ii  u’edl 
été  auparavant  purgé  de  ses  souillures  par 
le  même  moyen  qu'elle;  qu’étant  sa  femme, 
elle  ne  pouvait  pas  lui  enseigner  ce  mantra, 
parce  qu’en  le  faisant,  cite  deviendrait  son 
ffourou,  et  par  conséquent  supérieure  A lui. 
Le  lendemain,  les  deux  époux  allèrent  trou* 
ver  le  grand  richl  ou  pénitent  Garga,  qui, 
oprèsavoir  connu  le  sujet  de  leur  visite,  leur 
ordonna  de  jeûner  un  jour,  et  de  se  laver  le 
jour  d’après  dans  le  Gange.  Ainsi  préparés, 
les  deux  époux  retonrnèrenl  auprès  du 
saint,  qui  fit  asseoir  le  mari  par  terre,  le  vi- 
sage tourné  à l’orient;  et  s'étant  assis  loi- 
niémc  à côté,  la  face  tournée  à J’oecident,  il 
lui  dit  A l’oreille  cos  deux  mots  : iVa-ma  5i* 
va-ya/  (adoration  A Siva  I c’est  le  mantra  de 
cinq  lettres).  A peine  le  rui  Dachara  eut-il 
appris  ces  mois  merveilleox,  qu’on  vit  sor- 
tir des  différentes  parties  de  son  corps  une 
troupe  de  corneilles  qui  s’enTolèreni  et  dis- 
parurent : ces  corneillos  n'élaient  autre 
chose  que  les  péchés  commis  par  ce  prince 
dans  les  temps  précédents.  Le  roi  et  son 
épouse,  ainsi  purifiés,  vécurent  heureux  en- 
semble durant  un  grand  nombre  d’années,  et 
»ie  quiilèrcnt  ce  bas  monde  que  pour  aller  se 
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réunir  A Para-Brahma,  l’être  suprême,  dans 
le  séjour  du  bonheur.  > 

Quand  on  obji'cte  aux  brahmanes  que  les 
mantras  n'ont  plus  aujourd'hui  la  même  ef- 
ficacité cl  la  même  vertu  qu’aulrefois,  Us  ré- 
pondent qu’il  faut  en  attribuer  la  cause  au 
kali-youga,  quatrième  âge  do  monde,  dans 
lequel  nous  vivons  maintenant,  véritable 
âge  de  fer,  ou  loul  a dégénère;  temps  de  ca- 
lamité et  d’infortunes  où  le  règne  de  la  vertu 
a cessé  d’exister  sur  la  terre.  Ils  louiienncnl 
toutefois  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  encore 
les  mantras  produire  un  grand  nombre  de 
prodiges;  ce  qu'ils  confirmenl  par  des  his- 
toires tout  aussi  authentiques  que  celle 
qu'on  vient  de  citer. 

Le  plus  fameux  et  le  plos  eflicace  pour  la 
rémission  des  péchés,  celui  dont  la  vertu 
s’étend  jusqu'à  faire  trembler  tous  les  dieux, 
est  le  mantra  appelé  gnyatri;  il  passe  pour 
le  plus  ancien  de  tous;  nous  ie  rapportons  à 
l’article  GavàTRi. 

Après  lui,  celui  qui  est  le  plus  accrédité 
est  le  monosyllabe  mystique  Aum  ou  Ou,  qui 
est  le  nom  symbolique  du  dieu  suprême,  et 
qui  offre  une  certaine  analogie  avec  le  nom 
hébreu  de  Jebova.  Voy»  Dieu,  article  xiv. 
Il»  10.  et  Om.  ’ 

Quoique  les  brahmanes  soient  réputés  les 
dépositaires  uniques  des  mantras,  bien  d’au- 
Irea  qu'eux  se  mêlent  au>ai  d’en  réciter;  il  j 
a même  des  proressions  anrqueltii  ils  sont 
indispensablement  nécessaires.  Les  méde- 
cins par  exemplci  ceux  mêmes  qui  ne  sont 
pas  brahmanes,  seraient  regardés  comme 
des  ignorants,  quelque  habiles  qu'ils  russeiil 
d’ailleurs  dans  l'art  de  guérir,  l'ils  ne  sa- 
Taienl  pas  les  mantras  adaptés  i chaque  ma- 
ladie : car  la  goérison  est  aHribuée  autant  à 
l'elTel  des  maniras  qu'à  l'art  des  médecins. 
Une  des  principales  causes  pour  lesquelles 
les  médecins  européens  n’acquièrent  presque 
jamais  de  crédil  parmi  les  Indiens,  est  Inn- 
dée  sur  ce  qu’en  adminisirani  leuri  remè- 
des, ils  ne  rècileni  ni  maniras,  ni  prières. 
Les  sages-femmes  doireol  aussi  en  asoir  un 
recueil.  Llles  sont  quelquefois  appelées 
mantra-ianii , ou  femmes  qui  disent  des 
mantras  ; et  jamaia  en  effet  ils  ne  forent  plus 
nécessaires  que  dans  un  momcol  où,  selon 
les  préjugés  hindous,  un  tendre  enfani  el  une 
oourelle  accouchée  sont  plus  que  jamais 
susceplibles  de  la  fascination  des  regards,  de 
l’inDuence  et  du  iiiauvais  concours  des  p!a- 
nèies  el  des  jours  iiéfasles,  cl  en  bulle  à mille 
antres  impressions  sinistres.  Une  bonne  ac- 
coucheuse, munie  de  maniras  eiOcaces,  pré- 
sleal  tous  ces  maux,  éloigne  Ions  cas  dan- 
gers, en  les  récilant  à propus. 

Mais  les  plus  habiles  dans  celte  espèce  de 
science,  et  en  même  temps  les  plus  redooiés, 
ce  sont  les  charlatans  qui  p.issent  pour  être 
initiés  à lonl  le' grimoire  des  sciences  uccul- 
tes,  tels  que  les  sorciers,  les  magiciens,  les 
derins,  etc.  Us  sont,  à les  en  croire,  pussoi- 
seurs  de  mantras  capables  d’opérer  luules 
sortes  de  prodiges.  Us  en  ont  pour  décourrir 
les  choses  .olèes-  et  les  vulcurs,  les  Ircsurs 
cachés,  les  étrénemculi  futuis,  etc.  Dans  un 
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pays  où  régnent  la  lupertlilion,  rignoranee 
et  la  plus  impertinente  crédulité,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  voir  pulluler  les  imposieiiri 
en  raison  dn  nombre  des  dupes  qu'ils  ont  à 
faire. 

il  est  certains  mnntras  d'une  nature  par- 
ticulière, qu'on  -appelle  vidja-akcharas  ou 
lellres  séminales  (radicales),  telles  que  celles^ 
ci  : i(r9umt  Araum,  Aroum.  Arau,  Aaii,  etc. 
pour  cens  qui  eh  possi^denl  la  vraie  pronon* 
ciaiion,  il  n'e«t  rien  d'impossible,  rien  de 
surnaturel  qu’ils  no  puissent  esérnlcr  à vo- 
lonté. ËQ  fuict  une  preuve: 

Siva  avait  enseigné  inut  ce  qui  a rapport 
à ces  lettres  radicales  à un  petit  bâtard,  né 
d'une  veuve  de  la  caste  brahmane,  auquel 
l’ignominie  de  sa  naissance  occasionna  l'af- 
front  d'étre  honteusement  chassé  d’un  festin 
de  noce  où  un  grand  nombre  de  personnes 
de  cette  caste  avaient  été  conviées.  11  s’en 
vengea  en  prononçant  seulement  deo\  ou 
trois  des  lellres  radicales,  à travers  une 
fente  de  la  porte  de  rappartemeni  où  les  con* 
vives  étaient  réunis;  aussitôt,  par  la  vertu 
de  ces  roots  merveilleux,  (oos  les  mets  pré- 
parés pour  le  repas  furent  convertis  en  gre- 
nouilles. Ce  pre^ige  occasionna,  comme  on 
peut  bien  se  l'imagioer,  la  plus  grande  ru- 
meur dans  rassemblée;  personne  ne  douta 
que  ce  ne  fût  un  tour  du  petit  bâtard,  et  dans 
la  cra  nte  onanimrmcnl  partagée  qu'il  n’ar- 
rivât pis  encore,  on  courut  vite  lui  ouvrir  la 
porte.  Après  qu’on  loi  eul  f lit  force  excuses 
pour  ce  qui  s'était  passé,  il  entra,  et  ne  Ht 
que prononrer  les  mêmes  paroles  à rebours: 
soudain  les  grenouilles  s’éclipsèreni,  et  l’on 
vil,  non  sans  plaisir,  reparallre  sur  la  table 
les  gâteaux  et  autres  mets  dont  elle  était 
couverte  auparavant. 

MANTCRNë.  déesse  des  Romains,  à la- 
qnelle  oo  s'adressait  dans  la  cérémonie  du 
mariage,  pour  obtenir  que  la  nouvelle 
épouse  se  plût  dans  la  maison  conjugale. 
On  fait  dériver  son  nom  de  monere,  rester, 
demeurer. 

AlANTIiS,  nom  étrusque  de  Platon,  qu'oii 
appetail  aussi 5um}»antif,  Ftbruus  et  Kedius. 
Ce  dieu  était  la  personniflcalion  de  U murt 
et  des  ombres  du  ténébreux  séjour. 

MANWANTARA  ; ce  mol  désigne  l'inler- 
valled'un  âlanou  A on  autre.  Les  Hindous 
appellent  ainsi  une  période  de  temps  prési- 
dée par  un  Manou,  et  au  bout  de  laquelle  le 
monde  éprouve  une  destruction  mumenta- 
itéa,  pour  SC  renouveler  peu  après.  11  y a 
déjà  sept  Manous  de  parus;  nous  sommes 
ronséquemmeul  dans  le  septième  Manwao- 
lara.  H doit  s'en  succéder  encore  sept  cuires, 
pour  former  le  Aalpa  ou  la  grande  période, 
nprès  laquelle  toute  la  création  est  anéantie. 
Yoÿ,  Manou.  Les  Hindous,  encore  aujour- 
d’hui, célèbrent,  chaque  année,  les  jours  an- 
niversaires des  Manons  qu’ils  supposent 
avoir  déjà  paru. 

MAOZZIM  ou  MinuxziM.  divinité  syrienne 
dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Üauiel  ; on 
pense  que  c’est  le  dieu  Mars;  son  nom  si- 
f niCio  dieu  de$  villes  fortifiées, 

MAPHRiEN,  dignité  ccclésiasliqua,  cbex 
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lea  iacobiles  de  la  Chatdée.  Le  Mapbrien 
était  le  coadjuteur  du  palrian  he  ; mais  celle 
dignité  est  aujnnrd'hui  lonprimée. 

ÀIAPITOITI,  le  plus  malfaisant  des  génies 
et  le  dieu  de  la  mort,  dans  tes  Iles  Gainhier. 
Les  missionnaires  catholiques  uni  envoyé  en 
France  le  bâton  avec  lcqa*  l on  supposait 
qu'il  assommait  les  hommes. 

MAPOüUANOUl,  dieu  des  lies  Marquises, 
OU  Nouka-Hiva  ; il  passe  pour  avoir  doté  les 
insulaires  des  cochons  qui  sont  leur  nourri- 
ture la  plus  recherchée.  De  là  vient  la  cou- 
tume de  servir  aux  défunts  on  certain  nom- 
bre de  ces  animaux  domestiques.  1rs  uns 
cuits,  les  autres  vivants.  On  pi  :ce  les  pre- 
miers à côté  du  cadavre,  dans  le  creux  d’im 
tronc  d’arbre  ficelé  soigneusoment  avec  des 
filaments  de  coco,  et  suspendu  à la  char- 
pente de  la  cabane.  Mapouhanoui  est  censé 
s’en  repaître  de  concert  avec  le  mort.  Lors- 
qu'on offre  des  porcs  vivants,  on  les  altache 
dans  la  hutte  où  repose  le  défunt,  et  on  les 
y nourrit  jusqu’à  co  que  les  chairs  de  celui-ci 
se  loiotit  séparées  des  os  ; après  quoi  ou  les 
laisse  périr  de  faim. 

MARA.  Les  marassont,  suivant  les  Boud- 
dhistes, des  démons  puissants  qui  habitent 
le  ciel  Paranirmitavasavariiias  (l).d'où  ils 
régnent  sur  les  six  deux  du  monde  des  dé- 
sirs. Le  chef  qui  les  commande  se  nomme 
également  Mâra  ; c'e«l  le  Kama  ou  dieu  de 
la  volupté  des  Hindous.  Ces  démons  sont  Ici 
plus  redoutables  ennemis  de  Bouddha  et  de  sa 
doctrine, qui  prescrit  principalement  do  s’at- 
tacher à vaincre  la  sensualité  par  tous  les 
moyens  possibles  ; aussi  ont-ils  recours  à mille 
ruses,  à mille  embûches,  pour  empéch«T 
les  hommes  de  pratiquer  les  saints  préceptes. 

MAR.ABÊTES,  nom  de  religieuses  armé- 
niennes; elles  sont  en  très-grand  nombre; 
mais  elles  d’ooI  point  do  monastère,  et  oo 
forment  point  de  communauté.  Chacuno 
reste  dans  sa  famille  ou  dans  quelque  aulro 
maison,  pour  j exercer  son  emploi.  Toutes 
sont  vêtues  de  noir,  sans  porter  aacuno  au- 
tre marque  distinctive. 

âlARABODT.  Ce  mot  est  la  prononciation 
vulgairement  usitée  par  les  Européens 
pour  désigner  les  prêtres  musulmaut  de 
l’Afrique,  et  particulièrement  des  nègres  ; 
la  véritable  épellation  est  celle  de  JUarbout 
ou  mieux  Mordbet.  Ces  deux  mots  ont  uno 
racine  commune  avec  celui  de  rabdt,  qui,  en- 
tre autres  significations,  a celled'vrmi/age,  co 
qui  convient  assex  à une  corporation  qui 
vit  généralement  en  dehors  de  la  société 
commune.  Le  thème  primitif  de  ocs  diiïé- 
rents  mots  exprime  l'aciiOD  de  lier;  le  litre 
de  Marabout  désigne  donc  un  individu  lié 
plus  étroitement  aux  exercices  de  sa  reli- 
gion, ou,  comme  nous  rappelons  ordinaire- 
ment,  «n  religieux, 

1*  Ce  nom  fui  donné  originairement  à une 
race  d’Arabes,  qui  étant  sortis  du  pays  de 
Himyar,  vint  s'établir  en  Svric,  du  temps 
d’Abuo-Bckr,  premier  kbaliio  des  Musul- 

{{)  Ce  mol  stgniOe  : qui  exerce  un  pouvoir  lur  les 
iDcumurphoses  proiliiitei  par  d'aiiirea. 
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maDt.  Geijrens  étant  ensuite  passés  de  la 
Syrie  en  Bgyp'e*  pénétrèrent  bien  arant 
dans  l'Afrique,  s’avancèrent  jasqae  dans  la 
partie  la  plus  nccideutale  de  celle  contrée,  et 
se  cantODuèrent  enfin  dans  le  désert  de  Sali- 
ra, pour  y vivre  sé;>arès  des  autres  nations 
africaines,  cl,  y exercer  plus  librement  les 
devoirs  de  leur  religion.  CiMlc  nouvelle  co- 
lonie d'Arabes,  qui  s’étendit  beaucoup  m 
peu  de  temps  par  le  concours  des  tribus  voi- 
sines, donna  son  nom  é un  peuple  et  à une 
secte,  qui  fut  nommée  d'nhnri  1rs 
tntn,  d'un  vuile  qu'ils  portaient  tous  sur  le 
visage.  La  religion  de  ces  émigrés,  qui 
élaicnl  d'ailleurs  fort  grossiers,  paraît,  dit 
d’Herbelut,  avoir  été  d'abord  le  christia- 
nisme, qui  dégénéra  peu  à peu  par  le  com- 
merce qu'ils  curent  avec  les  Mahninctans, 
et  flnit  par  s’effacer  compléiemeiii  do  leur 
mémoire.  Ils  devinrcnl  cnnn  des  brig.inds, 
et  ne  retinrent  mémo  qu’une  très -légère 
teinture  do  l'islamisme  ; car  on  dit  qu’il  no 
leur  était  resté  d’antre  marque  de  celle  re- 
ligion que  la  profession  de  foi  : U n*y  a d'au- 
tr«  diiu  que  DieUt  et  Maftomet  est  non  pro- 
phUe*  Cependant  un  des  leurs,  nommé  Ojau- 
liar,  ayant  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
en  fnmena  un  doctcor  pour  les  instruire  des 
pratiques  de  leur  religion.  Ccus-ci  t’ocoutè- 
reoi  avec  assez  d'inlérét  tant  qu'il  nu  leur 
parla  que  du  jeûne,  de  la  prière,  de  l’obli- 
galion  de  donner  la  dhne  du  ses  biens  aux 
pauvres  I mais  lorsqu'il  leur  emeigin  qu'il 
rallail  punir  de  mort  celui  qui  lue  un  autre 
homme,  couper  la  main  aux  voleur.'^,  lapi- 
der les  adultères,  ils  refusèrent  d’accepter 
celte  doctrine,  parce  qu'cllo  ne  s’accommodait 
pas  à leur  manière  du  vivre,  et  il  n'y  eut  que 
la  tribu  de  Djauhar,  qui  était  la  plus  puis- 
sante, qui  consentit  à s'y  soumettre.  Le  duc*' 
leur  loua  fort  le  zèle  de  ceux-ci,  et  leur  dit 
que  s’étant  engagés  à obéir  aux  lois  du  Co- 
ran, ils  étaient  obligés  de  faire  la  guerre  à 
tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  les  embras- 
ser, parco  que  ce  livre  commandait  de  lus  cz- 
lermiiier.  Cet  c proposition  fut  reçue  agréa- 
blement par  des  gens  qui  ne  demandaient 
qu'à  tuer  cl  à piller,  cl  ils  élurent  aussilôl 
un  chef  pour  les  conduire  à la  guerre  contre 
les  infidèles,  auquel  ils  donnèrent  le  litre 
(l'Â'mir  al^Mostaniny  prince  des  Musulmans. 
Celui-ci  se  mil  à leur  télé,  dompta  les  tribus 
rebelles,  passa  en  Maurtiatiie,  où  il  Hl  d'im- 
portantes conquêtes,  et  établit  un  puissant 
empire,  connu  chez  les  historiens  espagnols 
«OUI  le  nom  de  dyn.islie  des  Altnoravidrs, 
nom  corrompu  de  celui  d'/t/-.Vora6e/oun,  ou 
des  Marabouts.  Djauhar  et  le  docteur  arabe, 
qui  avaient  été  les  promoteurs  de  cos  ex- 
péditiuns,  payèrent  de  leur  vie  le  dangereux 
cotiscil  qu’ils  avaient  donné.  Le  premier,  pi- 
que de  ii’aveir  p.is  été  choisi  pour  ch>;f  des 
Marabouts,  avau  résolu  de  les  quiiler  el 
même  «i'ab.indonner  leur  religion  : il  fut  mis 
à ni  >rl  pour  ce  fail  ; te  docteur  fut  tué  dans 
les  premières  guerres  coiilre  les  tribus  ré- 
fi'Arljire  '• 

2*.  rtoui  avons  dit  que  lo  nom  de  Mara- 
bout IC  doii'>ait  prineipalcnioiU  n‘ix  miuis- 


6C0 

très  du  colle  chez  ift  nègres  musulmans. 
Les  voyageurs  en  font  les  récits  les  plus  eon- 
tr.idietoires,  et  cela  n’csl  pas  étonnant  ; car, 
répondus  dans  les  immenses  régions  de  l’A- 
frique, ils  diffèrent  les  uns  dos  autres,  sui- 
vant les  lieux  dans  IcsqneK  ils  vivent,  cl  lo 
degré  de  scirnei*  auquel  ih  sont  p irvcnos, 
science  qui  ii'est  jcinims  bien  grande,  r.ir  ils 
n'oul  prosqiiraurun  r.inpml  ave*'  I s Musul- 
mans instruits  el  civilisés;  la  plupart  sont 
plongés  dans  une  ignorance  grossière,  el 
n'en  savent  guè  e plus  que  lus  barbares 
qu'ils  SC  prétendent  chargés  d’instrutre,  dont 
ils  exploitent  la  crédulité,  et  dont  ils  par* 
l-igcnl  (uus  les  vices  et  toutes  les  passions. 
Tous,  en  général,  savent  plus  ou  moins 
lire  et  écrire  l'arabe,  cl  c la  leur  sert  à 
écrire  des  versets  du  Coran  sur  des  papiers 
qu'ils  vendent  fort  cher,  en  guise  d'ainii- 
It'tlcs  ou  (le  talismans,  pour  préserver  de 
toutes  sortes  do  dangers,  pnnr  guérir  les 
mal  idies , pour  faire  icmpurter  la  vic- 
loire.  etc. 

Nous  BC  voyons  pas  cependant  qu'ils  pré- 
sident ordinairenicnl  aux  cérémonies  du 
cuite,  qui,  il  est  vrai,  sont  presque  nulles 
chez  les  nègres  musulmans;  mais  ils  vivent 
avec  leurs  familles  dans  des  maisons  ou  des 
endroits  retirés,  où  on  vient  les  consulter; 
et  ccl  éli)igncmenl  de  la  société  ne  contri- 
bue pis  peu  à leur  attirer  un  pro'ond  res- 
pect de  la  part  des  populations  au  milieu 
desquelles  ils  remplissent  la  triple  fonction 
de  pontifes,  de  sorciers  et  de  médecins.  Dans 
la  plupart  do  ces  contrées  les  Marabouts 
jouissent  sans  contredit  d’une  autorité  plus 
grande  que  l>  s princes  el  les  rois  ; quand  ou 
ruiipontre  un  de  ces  imposteurs,  on  s'arrête, 
on  forme  cercle  autour  de  lui  en  se  m»  (tant 
à genoux  pour  faire  avec  lui  la  prière  el 
deiiander  sa  hénédiction.  Le  môme  usage 
s’observe  dans  la  chambre  des  rois,  lorsqu’il 
y entre  un  Marabout.  On  prétend  que  les 
nègres  du  Sénégal  ont  tant  du  vénération 
pour  CCS  sortes  du  prêtres,  qu’ils  croient  que 
cc  ii  qui  les  oiïensenl  meurent  dans  trois 
jours.  AuÂsi  un  ordre  du  Marabout  est-il 
sacré;  malheur  à qui  ne  lui  cède  pas  : il 
ii'cst  pas  rare  d'apprendre  que  lu  réfractaire 
a succombé  sons  les  coups  d’une  main  mys- 
lérieu  e.  Dans  la  (jurée,  ils  ont  institué  une 
sorte  de  tribunal  qui  rappelle  celui  des 
francs-juges;  le  sanctuaire  des  sentences 
secrètes  c»!  dans  une  forêt,  à quelques 
li»>ucs  de  la  mer,  au  pied  d'un  baobab  éiipr* 
me,  qui  couvre  de  scs  branches  la  demeure 
du  grand  Marabout.  Le  seul  recours  contre 
CCS  terribles  arrêts  est  dans  une  forte  rançon 
versée  dans  la  caisse  coiumuuo  de  la  con- 
gregalioii  de  ce«  prêtres 

D autres  su  livrent  à l'instruction  des  en- 
fants; il  eu  est  qui  ont  des  écoles  nombreu- 
ses, ut  lu  voyageur  Jobson  assure  en  avoir 
vu  où  l’on  comptait  plusieurs  r.unlaincs  d'é- 
coliers. ils  leur  apprennent  à lire,  à écrire» 
et  leur  enseignent  lu  Coran. 

Un  certain  nombre  d’entre  eux  n'ont  point 
de  dcmouie  fixe;  ils  mènnoi  une  vio  iif>- 
miV.  parcourent  les  üiiTérrnles  contrées. 
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faisant  le  commerce,  cl  Tendant  des  gris* 
gris,  ce  qui  lenr  procure  une  forlnne  con* 
sidérable.  Les  négociants  européens  ont 
sourenl  affaire  à eux,  et  en  général  ils  so 
louent  de  ces  relations  d'inlérét , parco 
qu’elles  sont  plus  honnêtes  et  pins  agréa* 
bles  qu'avec  les  autres  nègres.  Les  bons  pro- 
cèdes dont  ils  usent  avec  les  blancs  ne  Tiennent 
pas  assurément  de  leur  délicatesse  et  de  leur 
probité,  mais  ils  sont  reffel  de  la  supério- 
rité incontestée  dont  les  Knropéeos  jouissent 
sur  les  nègres,  l.e  Labat  raconte  que  les 
Marabouts  deCan^oiiu  persuadèrent  d un 
petit  prince  du  voisinage  d'envoyer  deman- 
der au  chef  des  Français  le  payement  d'un 
certain  droit,  menaçant  do  leur  c6té  cet  of- 
ficier de  le  faire  périr,  avec  sa  garnison,  par 
le  moyen  de  leurs  enchantements.  L'officier 
leur  fit  répondre  que  ses  canons  étaient  à 
l'épreuve  de  leurs  conjura!lons. 

3*  Les  Marabouts  du  Maroc,  de  l'Algérie 
et  des  autres  provinces  septentrionales  de 
l'Afrique,  sont  des  espèces  de  religieux,  fort 
révérés  des  .Musulmans,  mais  qui  n'ont  point 
l'autorité  illimilce  de  leurs  confrères  du  sud. 
Ils  sont  pour  ers  contrées  ce  que  sont  pour 
l'Egypte  et  l'Asie,  les  faffuin  et  les  derwischs. 
Le  Marabout,  en  effet,  est  l’homme  spéciale- 
ment Toué  â l'observation  des  préceptes  du 
Coran  : c’est  lui  qui,  aux  yeux  des  Arabes  , 
conserve  intacte  la  Toi  musulmane;  il  est 
l'homme  que  les  prières  ont  le  plus  rapproché 
de  la  divinilé.  Ainsi  ses  paroles  deviennent 
des  oracles  auxquels  la  superstition  ordonne 
d'obéir,  et  qui  règlent  à la  fois  les  discus- 
sions privées  et  les  questions  d'on  Intérêt 
général.  C'est  ainsi  nue  les  Marabouts  ont 
souvent  empêché  l'enusion  du  sang  en  ré- 
coociliaut  des  tribus  ennemies;  c'est  ainsi 
que  leur  protection  a souvent  suffi  pour  ga- 
rantir de  toute  atteinte  les  voyageurs  ou  les 
caravanes,  bien  des  fois  encore  Us  ont,  le 
Coran  en  main,  prêché  la  guerre  contre  les 
infidèles.  Ces  exemples  sufiisent  pour  dé- 
montrer que  leur  influcoce  s'étend  sur  les 
questions  religieuses  cl  politiques  ; elle  est 
d'ailleurs  d’autant  mieux  assurée , que 
l'exercice  du  culle,  l'explication  des  livres 
saints,  la  consécration  de  toutes  choses, 
mettent  les  Marabouts  en  relation  coiiii- 
nuelle  et  intime  avec  les  Musulmans.  Il 
faut  remonter  Irès-haal  dans  notre  histoire 
pour  retrouver  le  temps  où  dos  évêques 
^oiinicnt  le  rôle  de  Marabouts,  et  où  leur 
inlluence  spirituelle  et  temporelle  était  as- 
sez grande  pour  allumer  une  guerre  süiit< 
te,  en  entraînant  les  croisés  vers  la  Pales- 
tine. 

Un  des  caractères  principaux  do  la  no- 
blesse religieuse  est  qu'elle  est  héréditaire. 
Les  premiers  Marabouts  étaient  en  général 
des  hommes  rigoureux  ohserTalcurs  du 
Coran,  qui  passaient  pour  avoir  donné  des 
preuves  de  leur  nature  supérieure  en  pro- 
duisant des  miracles  : tels  sont  Mouley-Tha- 
leb,  Mohammed-ben-AYssa,  Hasuaouy,  Abd- 
al-Kadcr,  mort  à Baghdad,  etc. en  l’hon- 
neur desquels  on  trouve  une  foule  de  cha- 
pelles en  Algérie.  C’esl  ordinairement  autour 
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Je  ces  xaouya  (chapelles)  que  les  Marabouts 
réunissent  une  sorte  de  douar,  qui  prend  le 
nom  de  xaouya,  précédé  du  mot  tidi.  Une 
partie  des  terres  Toisinos,  provenant  en  gé- 
néral de  donations  pieuses , est  cultivée  par 
les  hommes  de  la  zaooya,  et  sert  à les  nour» 
rir.  De  larges  offrandes,  des  provisions  de 
toute  espèce,  sont  offiTies  au  marabout  e‘ 
à ceux  qui,  vivant  près  do  lui,  étudient  la 
loi  ; quelquefois  même,  par  suite  d'ancien- 
nes obligations  que  la  religion  prescrit  d’ob- 
lerver,  les  voisins  do  la  zaouya  lui  payent 
l’dcAour  011  ladime:  toutefois  ce  tribut  n’a 
jamais  eu  de  caractère  obligatoire  devant  la 
justice. 

Les  zaonya  sont  commandées  par  rhorotne 
le  plus  influent  de  la  famille  des  Marabouts. 
L'exercice  de  l'hospitaU'é  envers  tous  1rs 
voyageurs  el  les  étrangers  musulmans  est 
un  des  premiers  devoirs  de  sa  position;  les 
criminels  mêmes  doivent  trouver  un  abri 
chez  lui  ; r.’esl  ainsi  que  qufiques  chapelles 
( que  nous  appelons  vuigaircmeol  Mara- 
bouts) sont  un  asile  inviolable  aux  yeux  des 
Arabrs. 

Du  reste,  ces  congrégations  religieuses 
sont  tellement  nombreuses  dans  quelques 
tribus,  telles  que  les  Uachem,  par  exemple» 
qo’cllcs  y forment  des  divisions  ou  farka 
purliculiers. 

Les  Marabouts  ne  se  livrent  ordinairement 
â aocqu  travail  manuel  ; Us  se  vouent,  dans 
l’intérieur  des  zaouya,  â rinslruclion  d'un 
certain  nombre  d’hommes  ou  d’enfanlt  qnî 
leur  oui  été  confiés  par  les  tribus.  Ces  dis- 
ciples ou  deiservanls  de  Marabouts  prenoeni 
le  nom  de  tolba  ( de  taleb,  lellré).  Ces  tolba 
éludienl  la  religion  dans  le  Coran,  et  les  di- 
verses branches  de  connaissances  exigées 
pour  leur  étal.  Us  ont  le  droit  de  consa- 
crer les  mariages,  de  prononcer  les  dircr- 
rcs,  etc.,  etc.,  et  à ce  titre  ils  jouissent  d'uuo 
certaine  coniidéraliou.  Toutefois,  il  arrive 
rarement  de  nos  jours  qu’à  rexUnctioo 
d'une  famille  de  Marabouts,  un  de  ces  tolba 
nmnte  d’un  degré  el  devienne  Marabout  à sa 
place  dans  la  saouya  ; le  plus  souvent  ils 
aspirent  à devenir  soit  maîtres  d’école  dans 
les  villes,  soit  assesseurs  du  kady,  soit  mémo 
àady;  d’autres  fuis  encore  ils  ne  suivent  au- 
cune de  ces  carrières,  et  vivent  du  produit 
des  terres  affeclées  à renlretieo  du  Mara- 
bout do  leur  ordre. 

On  commettrait  une  grande  erreur  en  ti- 
rant de  ce  qui  précède  la  conséquence  que 
tuus  les  rhturfa,  djouad  ou  I^arahouts  occu- 
pent une  position  élevée  dans  la  société  ara- 
be ; on  en  voit,  au  contraire,  journellement 
occupés  â tous  les  roéüers.  M.tis  si  les 
membres  de  ces  classes  ne  jouisieui  pa.s 
d'une  part  égale  de  considération  et  d'in- 
fluence, on  peut  affirmer  au  moins  que  la 
puissance  el  raulorilé  ne  se  trouveul  que 
chez  elles. 

MAKaGA,  sorte  de  fétiche  adoré  par  cer- 
l.aines  peuplades  du  Brésil.  Ce  mol  est  uno 
rorruplioii  de  (amaraca,  fruit  de  la  taille  d’un 
Œuf  d’autrucho  et  qui  a quelque  ressem- 
blance avec  une  calebasse.  Les  firéiUiens 
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f^crcfnl  l'écorce  d«ee  rroil,  lortqo'lt  est  sec, 
0 riitenr,  le  reropliüteni  de  peiiiei  pierres 
00  de  Kreins  de  blé  d'Inde.  Ils  booclient 
les  ourerlures,  passent  ou  Irarers 
un  hdion  d'un  pied  et  demi  de  lono.  qui  leur 
sert  ;']  le  tenir  et  à l’nitilrr,  puis  ils  l'ornent 
des  plumes  les  pliM  ht'lles.  Selon  plusieurs 
relations,  les  nrésilien4  regardaient  ces  Ma* 
raras  emme  des  divinilés,  «lu  moins  ils  les 
honoraient  ri  leur  rendaient  un  culte  rcli* 
giciix.  Chacun  d’eux  Avait  dans  sa  maison 
un  Maracn,  auquel  il  présentait  conslam* 
ment  des  oiïrnndes.  Lorsque  les  prêtres  par* 
couraient  le  pars , ils  n'oobliaiont  pas  leurs 
marneat  ; ils  les  élovaioiil  an  sommet  d’une 
perche  fichée  en  terre,  les  ornaient  de  belles 
plumes,  et  persuadaient  aux  habitants  du 
village  de  leur  apporter  à boire  et  à manger. 
Ils  te  servaient  aussi  des  maracas  pour  pra- 
tiquer  la  diviiialioii. 

MABAMBA.  l’idole  de  la  province  de  Ma* 
jamba  d ins  le  Congo  ; elle  est  placée  debout 
vis*d~vis  de  ton  temple,  dans  un  panier  lait 
en  forme  de  roche.  On  l'invoque  pour  la 
chaste,  la  pèche,  et  poor  oblenir  U guérison 
des  maladies.  C’est  par  elleirussi  que  lo  cri* 
minel  doit  se  justifier  des  crimes  dont  on 
l'accuse.  I)  se  met  pour  cela  à genoux  devant 
Marantba.  cl  l embrasse  en  lui  disant  t Ma> 
ratnha,  je  suis  ici  pour  me  justifier.  Si  roc** 
cuté  est  coupable,  il  meurt  aussiléi.  Les 
dévols  conservent  et  pnricul  sur  eux  de  pe« 
iHes  images  do  M.irnmba,  dans  des  boties, 
qu’on  peut  regarder  comme  les  reliquaires 
des  Négies  ; quelquefois  ils  ont  celte  image 
pendue  au  cou  ou  au  bras  gauche.  Maramb.i 
mardic  toujours  à la  tête  ovs  armées;  on  lui 
présente  le  premier  morceau  de  ce  qui  est 
servi  au  repas  du  roi,  et  on  répand  en  sa 
présence  lo  premier  coup  qu’on  lui  verso  à 
boire. 

Certains  voyageurs  disent  que  tous  1rs 
habiuiiits  sont  contacrés  à celle  diviiiiié  dés 
qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  douze  ans.  Ceux 
qui  sont  ar^ivé^  à cet  âge  se  présentent  pour 
rinitiatioii  detQiil  le  cherdei  prélrcs,  qui  les 
ei> ferme  dans  un  lieu  ob^cu^,  et  leur  fail  ob* 
eerverun  long  jeûne  ; après  quoi  il  les  rc* 
met  en  liberté,  et  leur  ordonne  de  rester 
qui  lqnes  jours  sons  parler,  sous  peine  de 
n’étre  point  admis  à l’iniiiatiuii.  Lorsqu'ils 
ont  heurcusemenl  subi  relie  épreuve,  le 
prêtre  les  conduit  devant  l’idole, leur  fail  sur 
les  épaules  deux  incisions  en  furmo  de  crois* 
sani,  cl  leur  fait  jurer  par  le  sang  qui  coule, 
une  fidéliic  invioiabie  à Mârauiba.  Il  leur 
commande  ensuite  en  son  nom  de  s’abstenir 
de  certaines  viandes,  et  leur  prescrit  plu* 
sieurs  pratiques  qu'ils  observent  scrupuleu* 
semeiii,  persuadés  que  l'idule  punirait  leur 
dcsoliéiiis  tnce  par  quelque  maladie  daiige* 
reuse.  Pour  marque  de  leur  iiiiliation,  ils 
suspendent  à leur  cou  une  petite  boite  qui 
reiuinbe  sous  Je  bras  gauene,  et  dans  la> 
queUe  sont  renfermées  quelques  reliques  de 
l'idole. 

MAHCELLICNS,  seclaleurs  de  Marcel 
d'Anevre,  qui  vivait  dans  le  iv*  siècle.  Cet 
cvèqutf  fut  déposé  pour  avoir  renouvelé  les 


DES  RELIGIO.NS.  804 

erreurs  des  Sabelüanisles  ; on  l'aceusail  d’en* 
tendre  par  les  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité  trois  noms  différenls  appartenant  A 
la  mèmehypostase. Quelques-uns  neanmoins 
toulenah  nt  qu’il  était  orthodoxe. cl  que  c ^ 
laieiil  les  Ariens,  ses  ennemis,  qui  lui  impu* 
talent  ces  erreurs.  Il  fut  en  effet  rë>ahii  peu 
de  temps  Après.  Ou  a éié  fort  panagé  sur 
celle  hcré'ie,  dit  saint  Ëpipbaoe,  et  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  sache  véri  abletnent  ce  qu'il  en 
est  ; mais  pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  pren- 
nent son'nom,  il  est  eonstaiil  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  reconiiatlro  trois  h«  postales,  en  sorte 
que  le  marcellianisme  o’esl  point  une  Léré* 
sic  imaginaire. 

MAUCiONITES , liéréliques  du  ii*  siècle, 
disciples  de  Marrion.  Ci)  Marcion  était  de  la 
province  do  Pont,  et  fils  d’un  saint  évéque 
Solitaire  et  fervent  ascète  dans  sa  jeunesse, 
il  ciicourul  l'animadversion  de  s»n  père,  qui 
l'excommunia  pour  avoir  séduit  une  vierge. 
N’ayant  pu  rentrer  dans  ses  bonnes  grâce», 
il  sé  reodil  â Home,  croyant  trouver  le  cletgé 
de  relie  vile  moins  inflexible  que  son  père  ; 
mais  rebuté  pnrioot,  son  Ame  hautaine  se 
révoila,  et  il  embrassa  les  erreurs  du  Cer- 
don, auxquelles  il  ajouta  iui-inâme. 

Comme  les  autres  hérésiarques  sortis  de 
la  philosophie.  Il  était  rempli  des  idoes  do 
P)lhagore,  de  Plaloii,  des  SloYrieiis  et  de  la 
plupart  des  Oriooiaux  sur  les  deux  princi- 
pes, la  matière  et  la  Pro>idenre,  sur  la  fur- 
malion  du  monde,  riofiiit  nce  des  génies,  la 
médiallon  que  Dieu  avait  faite  par  Jésus- 
Christ  pour  détruire  leur  empire.  M lis,  con* 
traironieiil  aux  Cerdoniens,  au  lieu  de  se  li- 
Trer  aux  désirs  de  la  chair,  il  soutenait,  mal- 
gré l’exemple  qu'il  avait  donné  , qu'il  fallait 
les  réprimer,  et  faisait  de  la  continence  et  de 
Iri  virginité  nu  devoir  rigoureux.  CVsl  à 
ceux  qui  la  gardai*  ni  qu’il  adminislrail  le 
baptême.  Il  eût  voulu  que  le  corps  pût  se 
soutenir  sans  prendre  de  nourriture  , en 
haine  de  la  chair  qui  selon  lui  procédait  du 
mauvais  principe.  — Il  disait  que  le  souve- 
rain Dieu  est  invi.<iible  et  sans  nom  ; que  le 
Créateur  du  monde  était  le  Dieu  des  Juifs,  et 
que  chacun  du  res  dieux  avait  promis  son 
Christ;  que  le  nôtre , qui  avait  paru  sous 
Tibère  avec  les  appartncei  de  la  chair,  était 
le  bon  , et  que  celui  des  Juifs,  promis  p.ir  le 
Créateur,  n'était  pas  encore  venu.  Il  rejetait 
l'Ancien  Tesiamcni,  comme  ayant  été  doiiiié 
par  le  mauvais  principe , et  avait  composé 
un  livre  iniliulé  des  Andihhes^  un  oppo.si- 
lions  de  la  loi  cl  de  l’Evaiigiic.  On  Nouveau 
Testament,  il  ne  recevait  que  l'Ev.iiièile  de 
saint  Luc,  en  retranchant  les  deux  premiers 
chapitres,  qui  tr;iilent  du  la  naissance  tcin- 
purcdle  du  Fils  de  Dieu,  et  quelques  Epllres 
de  saint  Paul,  dont  il  supprimait  les  passa- 
ges qui  lui  étaient  conirairus.  Il  enseignait 
que  Jésus'Chrisi  descendu  aux  cnfcis  na* 
v.'iii  point  sauvé  Abel,  Uénoch , Noé  elles 
autres  justes  do  l'Ancien  Testament,  qui 
étnirnlles  amis  du  Dieu  des  Hébreux  ; mais 
qu’il  avait  sauvé  les  ennemis  de  celui-ci, 
comme  CaYn,  les  Sodomites  et  les  Egyptieni- 

Les  Marciouiles  condamnaient  le  mariage, 
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•'abstenaient  de  U cfanir  des  animaui  et  do 
fin,  et  n'usaient  que  de  l’e.iu  dans  le  sacri- 
ère.  Ils  )f*Qnuient  le  samrdi,  en  haine 
Créateur,  et  Ms  paussaienl  l'aver«inn  pour 
la  chair  ju«qu‘â  *Vx|io«icr  d‘cu\-'"émes  à 
la  mnrl,  *‘Ous  prélexte  de  mnri]!r«*.  Celle  hé- 
résie eut  un  gr/ind  nuinhre  d>*  seclalcurs,  et 
dura  lissci  I ngletnp*.  Au  coniinenceiiieiil 
lin  f * siècle,  elle  elail  rcp  indne  en  It  ilie,  en 
KgyptP,  en  Pale^Unc,  en  Syrie,  en  Arabie  et 
en  Perse,  en  parlie  cnnfimdue  avec  les  Ma- 
nichéens. Depuis  longtemps  elle  nVaiste 
pi  )«(  que  dan«  riiiiloire. 

MaHCOUS,  nom  que  les  Uobhins  don- 
nenl  à Mercure.  Klîas  préieiid  que  ce  nom 
est  tiré  de  la  planète  de  Mercure,  que  les 
anciens  honoraient  comme  le  messager  et 
le  médiateur  des  dieux  celestes  ou  des  astres. 
1)  ajoute  que  le  symbole  de  Marcolis  consis* 
tait  en  deut  grandes  pierres  dressées  auprès 
]‘nne  de  l’autre,  et  recouvertes  par  une  iroi* 
•ième,  posée  iransversalemcul  sur  elles. 

•1AUCOSIENS,  hcrcliqnes  du  ii*  siècle, 
sectateurs  de  Mire,  disciple  de  Vatvniin. 
Iklarc  était  un  giiostique  qui  ajouta  encore 
aux  rêveries  de  son  maître,  et  niodifia  In 
doctrine  des  éons.  Considérant  que  le  pre- 
mier prinripe  n'eiail  ni  mêle  ni  femi'lle.  il 
jug  a qu'il  eiail  capable  de  produire  par  lui- 
même  tous  les  êtres,  saut  quM  fût  néces- 
saire d’admettre  cette  longue  suite  de  ma- 
riages conir.iciés  p'ir  les  éons,  selon  le  sys- 
tème de  Valeiilîn.  Prenant  à la  lettre  l'es- 
piession  do  la  volonté  do  Dieu  formulée 
dan»  le  premier  cliapiire  de  la  Genèse,  il 
soutenait  que  c’élait  en  prononçant  des  mots 
dislincU  que  Dieu  avait  créé  tes  êtres  dis- 
tincts de  lui-méme.  Cet  mots  ayant  une  force 

f^roduclrii  e et  étant  composés  de  lettres , les 
Pt<ret  do  l’alphabet  rciiferinaient  aussi  en 
elles-mêmes  une  énergie  esscntiellcmenl  pro- 
ductrice ; c’est  pourquoi  Jésus-Clirisl  avait 
dit  qu’il  riait  Valpha  et  romrt/a.  Or,  comme 
chaque  iellrr  possède  uop  force  pruducliice 
•pce  ale,  il  s'ensuivait  que  l’Etre  suprême 
avait  créé  autant  d'étres  quM  avait  pro- 
noncé de  lettres  : ces  lettres  étaient  au  oom- 
hre  de  trente,  formant  quatre  mois,  selon 
Marc  : d’où  il  concluait  que  le  premier  prin- 
cipe avait  créé  Ircule  eoos,  auxquels  il  avait 
commis  le  soin  de  l’univers.  Suivant  qucl- 
qurt  autres  historiens  , Marc  ne  recuniiais- 
sail  que  vinel-qualrv  éons,  nombre  égal  aux 
leUrcs  de  1 alphabet  grec.  It  avait  joint  à 
celle  doctrine  absurde  le  système  pyUiagt»- 
riiicn  des  noinbrri  dont  se  préoccupaient 
beaucoup  de  philosophes  de  celte  époque.  U 
avait  cru  découvrir,  dans  ces  nombres  une 
force  capable  de  dclenniucr  la  puissance  des 
éons,  et  d'opérer  par  leur  moyen  tous  les 
prodiges  possibles.  De  là  à la  magie  il  n’y 
avait  qu’un  pas.  Mais  comme  il  ii'ohtinl  pas 
de  celle  prétendue  science  tout  le  résuilal 
qu’il  en  esj>érail,  ii  se  contenta  d'upérer  des 
prestiges  et  des  tours  d'adresse  capables  d’un 
imposer  aux  ignorants  et  aux  feuunes.  C'e^t 
aiO'i  qu'au  moyen  d’un  calice  à double  fond, 
dont  il  se  servait  dans  sa  lilurgic  ridicule, 
il  faisait  piralireoslenaiblcmeul  l'e.tu  chan* 
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gée  en  sang.  On  criait  au  miracle  ; on  appc- 
KiiC  Marc  un  thaumaturge,  et  il  se  donnait 
comme  possédant  seul  le  caractère  et  l'a  pié- 
Dilnde  du  sacerdoce. 

Celait  prinrlpiilement  aux  femmes  riches 
el  nobles  qu'il  s'adressait  afin  de  les  abus>  r; 
il  leur  faisait  croire  qu'il  ponva>l  leur  eom- 
mtiniqner  le  don  des  iniracles.  Aprèf  leur 
avoir  fait  heniren  sa  présence  un  calice  de 
vin  et  d’e.iu,  il  le  leur  fais  il  verser  dans  tiii 
vase  beaucoup  plus  grand,  pendant  qu'il 
prononçait  ces  parûtes  : c (Ju  * la  grâce  de 

■ Dieu  qui  est  avant  toutes  choses,  el  qu’un 
• ne  peut  ni  concevoir  ni  explu^uer,  perfec- 

■ lionne  en  nous  l’homme  inférieur  ; qu'elle 

■ augmente  sa  coniiaissanco , en  jrtani  le 
a grain  de  semence  sur  la  bonne  terre.  » 
Alors  la  liqueur  cuntenue  dans  le  petit  vase 
remplissait  le  grand  , paraissait  bouillooner, 
el  te  répandait  par  dessus  les  bords.  I.;i  pro- 
sélylo.  étonnée,  croyait  avoir  fait  un  mira- 
cle; elle  était  iraDSporléc  de  Joie,  s'agit.iit, 
s’exatlail  et  sc  croyait  remplie  du  Sainl-Ks- 
pn|.  L'tmposleur  p.  ofiiail  de  cet  élut  de  .sur- 
cxcilatinu  pour  lui  eiiioindre  de  i rupheliser; 
si  elle  répondait  qu’elle  ne  savait  point  pro- 
phéiiser,  il  faisait  sur  elle  des  iiivucatiun», 
et  lui  disait  * Ouvre  la  bouche,  et  parle  au 
hasard,  lu  prophéhter.ii.  Il  y eut  des  reinines 
fidèles,  qui,  tentées  par  l’Iicréstarque,  suuf- 
fiaient  contre  lui  et  lui  disaient  analliéme. 
Plusieurs  de  celles  qu’il  avail  sé  luiles  revin- 
rent à l’Eglise,  confessant  qu’d  avait  ahu>é 
d'elles,  cl  qu'cites  l’avaient  aimé  passionné- 
nieoi.  Un  diacre  d'Asie  rayant  reçu  dans  sa 
maison  , sa  fenirne  qui  était  hel:c  lo  laissa 
corrompre  ei  suivit  longtemps  Marc.  Les  frè- 
res eurent  beaucoup  de  peine  à la  conv'  riir, 
et  elle  passa  le  reste  de  sa  vie  en  pénitence. 

Les  disciples  de  Marc  suivaient  les  exem- 
ples de  leur  maître,  et  ils  corrompirent  plu- 
sieurs femmes,  même  dans  les  Gaules,  dans 
les  cüoirèes  arrosées  par  le  Uhêne.  11$  se 
noipimaient  parfnita^  prétendant  que  per- 
sonne ii'claii  ariivé  h la  hauteur  de  leur 
connaissance,  pas  même  les  apêtres  ; soute* 
n.iDi  qu’eux  seuls  avaient  péuéiré  la  gran- 
deur de  la  vertu  inénarrable,  el  qu'eo  con- 
séquence ils  avaient  la  liberté  de  tout  faire 
sans  rien  rraiiidre. 

MAUDAlTES  . nom  que  les  héréiiques  du 
Levant  donnèrent  autrefois  aux  Maronites. 
Ce  terme  injurieux  vient  du  syriaque  muraj^ 
et  sigiiitie  1rs  rétoUés. 

MAKEM'AKEM,  c’esl-é-dire  rarne.iu  deg 
spectres  ; nom  que  les  penploi  du  HoUieiii 
el  des  contrées  voisines  donnent  au  gui,  4 
cause  des  propriétés  magiques  qu'ils  allri-. 
bumil  à cet  arbrisseau.  Voy.  Gtn. 

MAUGOUlLLISTES.dénumiiiaiion  que  l'on 
a donnée,  dans  lé  siècle  dernier,  à une  frac- 
tion de  jansénistes  convulsionnai  es,  que 
l’cD  accusait  d'associer  la  débauche  à leurs 
jongleiies. 

MAKGUILLIBR,  ofllcier  laïque  chargé 
de  l'administration  des  aOuires  temporelles 
d’une  paroisse,  el  qui  a soin  de  la  fabrique 
Ce  nom  est  une  eorruption  du  latin  mo/rH 
cuftin'iis,  celui  qui  tient  le  registre  mairiculc 
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d<'t  revenus  d'un  établissement.  II  n*y  avait 
aulrt'ruis  qu'un  seol  mai;aillier,  nppcK'  aus^i 
qtirlqurfAis  trésorier;  inninlcnnnt,  depuis  In 
loi  de  1809,  leur  nombre  est  déterminé  à 
cinq  OQ  \ neuT,  suivant  rimportance  des 
paroisses.  Ces  marguillicra  forineni,  avec  le 
curé  et  le  maire,  le  conseil  d’administration 
pour  les  ftiïaircs  Irropordlcs  de  Téijlise. 

5IAKIAGIÎ,  rontrat  civil  cl  politique  qui 
l'èplccl  détermine  l'union  de  l'homme  et  de 
la  femme.  Dans  un  gran  I nombre  de  con- 
trées, il  est  ai'coinpagnc  decérémonica  reli- 
gieuses, qui  vont  taire  Tubjet  des  articles 
suivants  ; mais  nous  devons  passer  sous  si- 
lence tous  les  peuples  chez  lesquels  la  reli- 
gion est  absolument  étrangère  au  mariage. 

{ 1*  Les  anciens  Grecs  n’avaient  point  de 
rilnel  déterminé  pour  la  célébration  des 
mariages:  les  cérémonies  variaient  suivant 
Ics.provinces,  les  villes  cl  les  villages;  mais 
partout  les  nouveaux  époux  chcrchaicnl  à 
mettre  leur  union  sous  la  protection  do  la 
divinité.  Les  flilrs  qui  songaicnl  à se  marier 
ne  manquaient  point  d'offrir  des  sacrilices  à 
Junon,  à Vénus  et  aux  Grdecs.  Souvent  elles 
avaient  recours  aux  présages;  plusieurs 
coii&uliaieiil  les  cornejl.'es;  elles  présen- 
l.iirni  dos  figues  à cet  oGcau,  et,  suivant 
qu'il  les  mangeait  avec  plus  ou  moins  d'a- 
vidité, elles  en  auguraient  un  mari  plus  ou 
moins  agréable.  C est  pourquoi,  en  certaines 
coiitréi'S,  on  recommandait  à l'époux  , la 
jour  des  noces,  d’user  de  bons  procédés  en- 
vers sa  compaf^ne,  en  lui  disant,  avec  un 
jeu  de  mots  ; Exxô/Mt,  xô>(,  xo^ï^:v,  Jeune 
Aommr,  soigne;  la  corneille.  Le  jour  de  la 
noce,  les  mariés  se  rendaient  au  temple, 
montés  sur  un  char,  les  cheveux  (loUaals, 
la  léle  couronnéo  do  pavots,  de  sésame,  ou 
d'autres  plantes  consacrées  à Vénus.  A la 

oric  du  temple,  un  prêtre  leur  présentait 

chacun  une  branche  de  lierre,  symbole 
des  liens  qui  devaient  las  uoir  ; il  les  menait 
ensuite  â l’autel,  où  il  offrait  A Diane  une 
génisse  en  sacrifice.  On  invoquait  au<si  Mi- 
nerve, Jupiter  cl  Junun,  Vénus  cl  1rs  Grâces, 
les  Parques,  etc.  Les  époux  consacraient  à 
Diane  chacun  une  Ires^e  de  leurs  cheveux  : 
celle  de  l'homme,  roulée  autour  d'une  poi- 
gnée d’herbes,  et  celle  de  la  femme  autour 
d’un  fuseau  ; usage  ancien  qui  rappelait  aux 
époux  que  l'un  d'eux  devait  s’occuper  par 
préférence  des  travaux  de  la  campagne,  et 
i’nuire  des  soins  domestiques.  Les  parents 
joignaient  alors  les  mains  de  leurs  enfant^, 
qui  SC  joraieul  une  fidélité  réciproque,  et 
leurs  serments  étaient  scellés  par  de  nou- 
veaux sacrifices.  Comme  ces  cérémonies 
avatrnl  01  dinaircment  lieu  le  soir,  on  reve- 
nait à la  maison  à la  clarté  des  flambeaux  ; 
ft  de  jeunes  garçons  ou  do  jeunes  filles 
apporlaieni  de  i'eau  puisée  dans  quelque 
foniainc  sacrée  dont  ou  lavait  les  pieds  des 
époux. 

2' Chez  les  Romains,  le  mariage  sc  con- 
tractait de  trois  manières  dilTcrenlcs.  1*  Si 
Bne  femme,  da  coosenlomcnl  de  scs  tuteurs, 
habitait  avec  un  ho.nwne  l'espace  d'un  an. 
sans  découcher  durant  trois  nuit«,  elle  lom- 
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bail,  en  vertu  de  celte  prescription,  usii, 
sous  if'i  puissance  du  mari , au  leu  qu'elle 
était  jusqu'alors  resico  soiis  celle  de  son 
père  ou  de  ses  parents  du  côté  patoroel. 

La  seconde  manière  de  contracter  un  ma- 
riage confirme  ao  droit  civil  sc  nommait 
coemptio.  Celait  une  vente  simulée,  par 
laijucile  le  futur  époux  et  la  future  épouse 
s'achetaient  et  sc  vendaient  l'un  à l’autre* 
Une  des  formalités  de  celle  vente,  ainsi  que 
des  autres  ventes  simulées  qui  sc  pralt- 
uaienl  chez  les  Romains,  était  de  s’y  servir 
e quelques  pièces  de  monnaie,  mats  par 
pure  formalité.  Nous  ignorons  en  quoi  con- 
sistait celte  formalité  de  la  part  du  mari, 
aussi  bien  que  les  paroles  solennelles  et 
nécessaires  que  prononçaient  les  contrac- 
tants; mais  nons  sAvoosque  la  femme  ap- 
portait trois  pièces  de  monnaio,  qu’elle  en 
lena  l une  à la  main,  et  la  donnait  à son 
maii.  Llle  en  avait  une  a ilrc  dans  son  son- 
lier  : clic  offrait  celle-ci  aux  dieux  lares.  La 
troisième  était  dans  une  bourse  qu'elle  avait 
mise  en  dépôt  dans  un  lieu  nommé  rompt- 
fU7t  vicinale.  Far  lo  premier  as,  ta  femme 
était  réputée  acheter  son  mari  : par  le  se- 
cond, elle  était  censée  acheter  les  dieux  pé- 
nates et  la  participation  au  culte  particu- 
lier de  la  famille  où  elle  entrait.  Par  le  troi- 
sième as.  elle  acbclail  l'cnlrée  de  la  maison. 
En  efTcl  répouse,  que  l'on  conduisait  chez 
l'époux,  séjouroali  quelque  temps  dans  1e 
jardin,  et  sans  doute  dans  la  rue,  s’il  u’y 
avait  pas  de  jardin,  sous  une  espèce  de  bâti- 
ment construit  à la  hâte,  et  que  l'on  abattait 
dès  que  la  cérémonie  était  faite.  C'est  cet  édi- 
fice que  l'on  appelait  eompUum  vicinale.  Oo 
appelait  confarréation  la  troisième  manière 
de  contracter  mariage.  Koy.CoarAiiRÉAT.ov. 
Le  mariage  était  précédé  des  fiançailles. 
Après  les  flançailles,  on  prenait  jour  pour 
faire  le  mariage.  Tous  les  Jours  n'étaient 
pas  propres  à cct  effet  ; il  y en  avait  qu’oij 
regardait  comme  funestes  : ils  sont  détaillés 
dans  Macrobe.  On  avait  grand  soin  de  preii- 
dre  lei  auspices  avant  le  mariage  , pour  sa- 
voir la  volonté  des  dieux.  Lorsqu'on  cessa 
d’observer  cette  ancienne  coutume,  on  ne 
laissa  pas.  d'employer  des  officiers  appelés 
auspices  des  noces,  pour  en  conserver  le  nom, 
quoiqu'ils  n'en  fissent  pas  les  fonctions. 
Lcpuuse  avait  une  couronne  de  marjolaine, 
une  ceinture  de  laine  de  brebis,  et  des  soo- 
licis  de  cuir  jaune.  Telle  était  aussi  la  cou- 
leur d'un  vuile  appelé /lammeum,  et  qui  lui 
couvrait  la  (été  cl  le  visage.  Oo  feignait  de 
l’enlever  d'entre  les  bras  de  sa  mère  ou 
d’uDO  proche  parente.  Deux  de  ses  parents 
la  conduisaient  ensuite  dans  la  maison  de 
son  époux,  précédée  de  cinq  jeunes  garçons 
qui  portaient  chacun  un  flambeau.  La  porte 
de  la  maison  du  mari  était  ornée  de  fleurs 
cl  de  branches  d'arbres.  L'épousa  y étant 
arrivée,  on  lui  demandait  qui  elle  était  : cllo 
répondait  qu  elle  se  nommait  C'aio.  Après 
celle  réponse,  elle  attachait  des  rubans  de 
laine  aux  deux  côtés  de  la  porte , et  les  frot- 
tait d'huile  : puis  elle  sautait  par-dessus  le 
pas  de  la  porte,  ou  plutôt  elle  était  portée 


DICTIONN.MRE  UES  RELIGIONS. 


■A'R 


B09 

•nos  les  bras  par  ccnx  qui  la  condoÎMaicnl, 
aHii  quVlle  ne  (ouchill  pas  au  60uü  la 
ninisori,  rc  qui  aurait  6lé  de  mauvais  augure 
ri  regardé  comme  un  sacrilège,  dit  Servius. 
Le  même  niiM  ur,  qui  aUfstc  l’usage  de  por- 
ter des  flarnheaux  allumés  devant  les  ma- 
rias, dit  aussi  qu’on  leur  lavait  les  pieds 
averdelVaii  puisée  dans  une  foniained'une 
onde  pure,  qu  un  jeune  g:<ri;on  ou  une  jeune 
fitte  avait  égaleoM'ot  portée  devant  eux. 
Apiès  le  festin  qni  suivait  le  lavement  des 
pieds,  l’époux  jriaii  des  nni\  atis  jeunes 
garçons  de  la  noce  ; et  c<*ux-ci  chaoiaiont 
des  cliansuns  lilreset  ta^cives.  qui  étaient 
pertriscs  cti  celle  occasion.  Quand  i'épouse 
ctitraii  dans  In  cltanibre  du  mari,  les  parents 
arrachaient  è celui  qui  marcliall  devant,  le 
flamhcnu  qu’il  portail.  L’épouse  était  con- 
duite vers  la  statue  du  d<eu  Priape  ^ qui 
éiail  dans  un  coin  de  la  chambre,  sur  un  lieu 
fort  élevé,  où  étaient  re|  résenlécs  d'autres 
divinités  qui  présidaient  à tous  les  devoirs 
du  mariage.  Wiapc  portait  le  nom  de  Muli- 
nu$  Tfiinus. 

3*  Les  mariages  des  anciens  Juifs  n'avaient 
rien  qui  pût  les  faire  regarder  romme  mic 
cérémonie  religieuse.  C’élail  une  affaire  do 
ramiile  dont  les  prêtres  ne  sn  mêlaient  au* 
cunemenl  ; c’est  donc  à tort  que  les  peintres 
modernes  représentml  le  mariage  de  la  sainte 
Vierge  cl  de  saint  Jo  eph  romrno  contracté 
devuDi  le  grand  prêlrc.  Le  père  du  famille 
tenait  lieu  de  | oniifc,  et  prononçait  ordinai- 
rement une  bénédiction  sur  les  nouveaux 
époux,  comme  nous  en  voyons  un  exemple 
dans  le  livre  de  Tobie.  Le  mariage  était  or- 
dinairement précédé  des  flançiilles;  ces 
fl.inçailh’S  donnaient  aux  jeunes  gens  la  li- 
berté de  se  voir  familièrement,  mais  sans 
abus,  ce  qui  ne  leur  était  pas  permis  aupa- 
ravant. Si,  durant  ce  temps,  la  Oancce  tom- 
bait en  quelque  faute  contre  son  honneur, 
avec  un  autre  que  son  fiancé,  elle  était  pu- 
nie comme  aduttère  ; car,  bien  que  les  fijii- 
cés  eussent  la  faculté  de  se  voir  fréqucni- 
ineni,  ils  ne  pouvaient  user  du  droit  que 
duiitic  le  mariage  qu’aprés  la  célèbralion  des 
noces.  Telle  était  l’ordonnance  des  anciens  ; 
caria  loi  de  MoYse,  selon  leur  explication, 
ne  le  leur  défendait  pas,  niais  seulement  les 
règlemcni'i  civils;  et  cela  pour  conserver 
riioniié  été  publique  et  pour  empêcher  la 
licence.  Si  les  fiancés  contrevenaient  à ces 
ordonnances  des  anciens,  ils  étaient  con- 
damnés à la  peine  du  fouet.  La  coutume  était 
que  l’époux  achetât  son  épouse,  et  avant  les 
fiançailles  on  convenait  des  coiidiiloas  du 
niariage,  de  la  dot  que  le  mari  donnait  à 
J’épouse,  des  présents  qu’il  devait  liire 
au  père  et  aux  frères  do  la  fi  le.  Cela  n'ein- 
pêcnait  pas  que  le  père  ne  donnât  à sa  fille 
certains  présents,  suivant  scs  moyens  et  sa 
condition,  pour  ses  ajustements  et  puur  les 
frais  de  la  conduite  de  l’épouse  chez  son 
époux.  Dans  les  temps  modernes , la  cuuiu- 
nir  en  avait  fixé  la  valeur  à 50  xouzim,  c'est- 
à-dire  à finiron  100  francs  de  notre  mon- 
naie. Lorsque  les  parties  étaient  d’accord  sur 
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le  mariage  et  sur  les  conditions,  on  prenait 
un  jour  pour  célébrer  les  norcs. 

L’us.i(tc  des  Juifs  d’aujourd  hoi  est  de 
choisir  un  jour  de  mercredi,  ou  un  vendredi, 
si  c'est  une  fille;  ou  un  jeudi,  si  c'esl  ono 
veuve.  La  veille  rie  la  cérémonie  du  mariage, 
la  fiancée  va  au  bain  et  se  p’onge  loiii  le 
corps  dans  reati;elle  c^t  accompagnée  de 
plusieurs  f'inmcs.  qui  1.1  mènent  au  bain,  et 
la  ramènent  nu  hruii  de  plusieurs  instru- 
ments do  cuisine;  alhi  ipiu  tout  lu  voisinagD 
sache  qn’eile  va  se  marier.  Kti  comparant 
Seirien,  Riixiorf  et  Léon  de  Modène,  qui 
onl  écrit  sur  ce:(e  matière,  on  remarque  en- 
tre eux  assez  de  différences;  eu  qui  fait  ju- 
ger que  les  usages  ne  sont  point  uniformes 
partout,  et  que  les  Juifs  se  conforment  en 
bien  des  choses  aux  coutumes  des  pays  où 
ils  se  trouvent.  Le  jour  où  le  mariage  se 
doit  célébrer,  on  pare  l'épouse  ries  babils  les 
plus  magnifiques;  ou  la  conduit  pour  cela, 
en  réréiiioiiiu,  et  au  chant  des  femmes  de  la 
noce,  dans  la  salle  où  elle  doit  être  parée. 
Les  rabtuiis  etiseigncnl  que  le  Seigneur  lui  - 
même  ne  dédaigna  pas  de  parer  Hve  de  ses 
pr<ipri>s  mains,  avant  de  l'amener  à Adam  ; 
et  qu’il  lu  lui  présenta  comme  une  belle 
èpouso  ornée  de  tout  ce  qu’il  avait  de  plus 
précieux.  Les  anges  juuèrenl  ries  instru- 
tnenis,  el  chantèrent  dans  la  célébration  de 
C ‘ premier  mariage.  Le  Seigoenr  fit  aussi  le 
riais  sous  lequel  le  mariage  se  conclut.  Ité- 
veries  pitoyables  d'un  peuple  grossier  et 
sensuel. 

Ordinairement  la  cérémonie  des  épousail- 
les se  fait  en  plein  air,  dans  une  cour,  dans 
un  jardin,  ou  à la  campagne.  Quelquefois 
Cela  se  fait  dans  une  salle  parée  exprès , dit 
Léon  de  Modène.  L'époux  et  l’épouse  sont 
conduits  au  son  des  inslrumenls,  sous  on 
dais  porté  par  quatre  jeunes  gens.  L'épouse 
porte  un  voile  de  couleur  noire,  qui  lui 
pend  sur  le  vl.sage  en  mémoire  de  celui  dont 
iubecca  se  couvrit  lorsqu’elle  aperçut  Isaac, 
son  époux;  et  l’époux  porte  de  même  uu 
voile  noir,  pour  les  faire,  dit-on,  souvenir 
de  la  ruine  du  temple  et  de  Jérusalem.  Alors 
on  met  snr  la  tête  des  mariés  un  taferi,  qui 
est  un  voile  carré,  d'où  pendent  quatre 
houppes  aux  quaire  coins.  Les  rabbins  di- 
sent que  c’est  en  mémoire  dé  ce  qui  est  dit 
dans  l’histoire  de  Ituth  : Etendei  le  bord  dt 
votre  hahit  sur  votre  feitantif  parcs  qus 
tous  êtes  mon  plus  proche  parent  i eide  ces 
paroles  d'E/échii‘l,  où  le  Seigneur,  parlant 
à la  race  d'Israël,  qu’il  représenie  comme 
une  épouse,  lui  dit  : J'ai  passé  prés  du  lieu 
où  vous  étiez  dons  l'opprobre  et  dans  Vigno^ 
mtnir;  j'ai-élendu  mon  manteau  s.tr  vous,  et 
j'ai  concert  votre  ignominie  ; je  me  suis  enga- 
gé par  serment  d vous  prendre  pour  femme; 
j'ai  fait  alliance  avec  tous,  et  cous  êtes  deve- 
nue mon  épouse.  Alors  ie  rabbin  du  lieu,  ou 
le  chanire  de  la  synagogue,  ou  enfin  lu  plus 
proche  parent,  prend  une  tasse,  ou  un  vase 
plein  de  vin  ; cl  après  avoir  prononcé  la  bé- 
ncdiclion,  en  disant  : Soyez  bénit  Seigneur, 

Îtti  avez  créé  l'/iomme  et  ta  /smms,  ef  ordonné 
e mariagct  etc.,  il  présente  le  vase  à Tè- 
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pout  et  puis  à Tépoose  séparémeai,  aQn 
qu’ils  en  coûicnt.  Puis  l'époux  met  un  an- 
neau au  doigt  de  son  épouse,  en  présence  de 
deux  témoins,  qui  i^ont  ordinairement  rab- 
bins,  et  lui  dit  ; Par  ce/  anneau,  vous  étei  mon 
épouse,  fuiran/  le  rite  de  Mo'ne  et  d'Itraè'f, 
ftiixiorf  dit  que  ct‘l  anneau  doit  être  d’or 
imissif,  et  sans  aucune  pierre  encliâssée  ; et 
que  l’épouK  prend  à léiiioiii  toute  l'assem- 
blée que  l’anneau  e4  de  bon  or  cidera* 
leur  ronrenable.  Celle  cérémonie  arlievée, 
on  lit  li‘ contrai  de  mariage,  et  après  la  lec* 
ture,  l’époux  le  remet  entre  les  mains  des 
parrnis  do  l’épousi*.  Puis  on  n|iporle  une 
seroiidc  fuis  du  vin  dans  un  rerro  ou  autre 
rase  de  muiièn*  fragile  ; et  après  aroir  clian* 
lé  six  bcnédiciions,  qui,  jointes  à In  pre- 
mière dont  on  a parlé,  font  le  nombre  de 
sept,  nn  présimie  encore  à boire  aux  mariés, 
cl  on  jeltele  rcsle  à terre,  en  signe  d'aile- 
grt’isr.  Alors  l’époux,  pien.ini  le  va'ie,  le  jclto 
avec  fnr«e  contre  le  mur  ou  contre  la  lorre, 
en  stnic  qu'il  le  mette  en  pièces;  el  cela  en 
mémoire  de  la  désolation  dulcmpledcJé- 
rusaleu).  En  quelques  eiidruiu  , on  met  de 
la  cendre  aur  la  lélo  de  l’époux  pour  la 
même  raison.  D’autres  doiioeai  une  expli- 
cation plus  murale  cl  plus  raisonnable  do 
celle  cérémonie,  üoni  le  but,  selon  eux  , cal 
de  inclec  1 idée  de  la  mort  à la  joie  du  ma- 
riage, el  de  faire  connaître  que  l’homme  est 
aussi  fragile  que  le  ?crre  qui  rieul  d’élre 
cassé. 

Autrefois  Pépout  cl  Pépouse  portaient  des 
couronnes  dans  la  côténionie  do  leur  ma- 
riage. La  l ourunno  de  l'époux  était  d’or  ou 
d'argpni,  ou  de  roses,  ou  de  in\rlc,  ou  de 
branches  d’olivier.  Celle  de  l'épouse  était 
d'or  ou  d'argent,  mais  faite  eu  forme  do 
tour  crénelée,  à peu  près  comme  on  repré- 
scole  C)rbèle,  mère  des  dieux , et  quelques 
impératrices  dans  les  médailles.  Celte  céré- 
monie est  aujourd'hui  abolie  cbci  les  Juifs. 

Les  Juifs  d'aujourd'hui  ont  coutume  de 
jcler  sur  les  mariés,  cl  pariiculiôremenl  sur 
Pépouse,  du  froment  à pleines  iiiaios,  en 
criant  : Crohsej  et  midnpliez-voui.  Dans 
quelques  endruils  on  mêle  au  froment  quel- 
ques pièces  d*arg«  nt  qui  sont  ramassées  par 
les  pauvres. 

Une  autre  roulume  assez  singulière,  c'est 
que  lorsque  l’époux  est  arrivé  sous  le  dais 
où  se  doit  faire  le  mariage,  des  femmes  y 
conduisent  Pépouse,  qui  fait  trois  tours  au- 
tour do  l'époux,  suivant  cette  parole  de  Jé- 
rémie : Femina  oircumdabii  virum  ; el  Pc- 
poux,  prenant  ensuilo  Pépouse,  lui  fait  faire 
senleinent  une  fois  le  tour  du  dais. 

Buxtorf  dit  qu'après  toute  la  cérémonie 
du  mariage  faüe  solennellement  sous  le  dais, 
les  époux  et  la  parenté  renlrcnt  dans  la 
maison,  et  on  s’assied  à table.  Alors  Pépoux 
chaule  une  béoéJiciioD  assez  longue  en  hé- 
breu ; après  quoi  on  sert  une  poularde  cuite 
et  un  œuf  cru.  L'époux  donoo  une  petite 
panie  de  la  poularde  à so/i  épouse  ; puis  les 
autres  s'emparent  du  reste  de  la  viande,  et 
la  Diettent  en  pièces,  se  Parrachent  Puo  à 
l'aulre,  et  le  ieltcot  l’œuf  ou  visage,  arec  de 
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grandi  éclats  de  rire.  Après  le  repas,  le  plut 
onorabie  de  l'assemblée  prend  la  mariée 
par  la  main  , et  de  suite  tous  les  hommes  se 
tiennent  de  même  et  commencent  à danser. 
Les  femmes  so  lèvent  aussi  et  dansent , 
mais  séparément,  la  plus  qoaliGée  de  la 
compagnie  prenant  Pépuuséc  par  la  main. 
Celle  danse  est  très-ancienne  parmi  les  Juifs. 
Us  l’appellent  fa  dame  du  rormnofidrmrn/, 
prétendant  qn’elle  est  commandée  de  Dieu 
pour  1.1  réjouissance  du  mariage. 

5*  Chez  les  chrétiens,  le  matiage  n'evt  pas 
seulement  un  contrat  légal,  mais  il  a été  éle- 
vé à la  dignité  de  sacrement  par  Jésus- 
Christ,  comme  le  prouvent  PEcrilure  sainte, 
la  tradiiion  apostolique  el  Penseignomenl  de 
l'Eglise.  D'où  il  rcsolieque  le  prêtre  devant 
qui  il  est  conlracié  est  en  mémo  lemps  ofii- 
cicr  civil  et  minisirc  ecclésiastique  ; mais 
dans  la  législation  nouvelle  qui  régit  la 
France  cl  plusieurs  outres  contrées,  on  dis- 
tingue le  contrai  civil  du  sacrement  ; le  pre- 
mier a lieu  devani  PufGcier  civil,  el  le  se- 
cond est  conféré  par  le  prélre.  Nous  n'avons 
à parler  que  du  sacremcot  el  des  cérémonies 
religieuses. 

Dès  le  commencement  du  it*  siècle  les  fi- 
dèles ne  so  mariaient  qu'après  en  avoir  in- 
formé leur  évéque,  qui,  en  leur  faisant 
joindre  les  mains  l'un  avec  l'aulre,  leur  don- 
nait sa  bénédiction.  Et  comme,  à cette  épo- 
que, l'Eglise  n'avait  point  encore  établi 
d’einpécbumenls  dirimants  du  mariage,  il 
n'y  avait  point  préalablement  de  puhUca- 
lioiis  de  bans,  niais  dan*  la  suite,  I Eglise 
ayant  jugé  à propos  de  défendre  le  roari  ige 
à certaines  personnes,  sous  peine  de  nulU- 
lé,  il  s’clablii,  en  Occident , la  coutume  de 
publier  et  d’annoncer  aux  messes  de  pa- 
roisse les  futurs  mariages  des  cliréliens, 

fionr  découvrir  s'il  uc  leur  était  point  dé- 
endu  de  se  marier  ensemble  : celle  coutu- 
me eut  force  de  loi,  en  1215,  en  vertu  de  la 
décision  du  iv*  concile  de  Latran,  renouve- 
lée plus  lard  par  le  concile  de  Trente.  Dans 
plusieurs  diocèses,  lorsqu'il  y a eu  pro- 
messe do  raari.ige,  on  procède  aux  llan- 
çailles , c’est-é-dirc  que  les  futurs  se  pro- 
melleol  mulucllemenl,  en  présence  de  leurs 
parents,  de  leurs  amis  el  de  leur  curé,  de 
se  prendre  pour  marj  el  femme.  Celle  pru- 
ine»se  se  fait  à l'église  solruneUetneut  et 
arec  serment.  Avant  de  la  recevoir,  le  pas- 
teur examine  si  les  parlies  sont  do  lu  pa- 
roisse ; s'ils  n'oiit  point  promis  ou  contracté 
quelque  autre  mariage  ; s'ils  ne  sont  point 
parents  ou  alliés  l'un  de  l'autre  ; en  un  mol, 
s'il  ne  se  trouve  point  entre  eux  quelque 
empêchement.  Ensuilo  U doit  les  instruire  de 
la  nature  du  sacrement  do  mariage,  et  des 
préparations  nécessaires  pour  lo  contracter 
saintemeot.  — Dans  la  plupart  des  autres 
diocèses,  les  fiançailles  ont  été  abolies  ou 
fixées  immcdiatcmeal  avant  la  célébra  iou 
du  mariage,  pour  éviier  les  abus  el  les  scan- 
dales qui  s'eusuiv.’iieni  fréquemmont. 

Nous  ne  saurions  rapporter  ici  les  diiTé- 
rcoles  cérémonies  du  mariage,  qui  q t été 
pratiquées  autrefois  dans  l'Eglise,  ou  que 
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i*on  trouTe  dam  dîfférenU  rilucl*,  tant  an- 
cien» que  nouveau!  ; nous  nuos  contcnic- 
roiti  de  rappeler  celle»  qui  ont  lieu  actuelle- 
ment, et  qui  »uol  à peu  prè»  le»  même»  par* 
tout. 

I.e  paileur,  ou  un  prêtre  eipressément 
délégué  pnr  lui,  s’avance  dans  l’église  à la 
porte  du  chœur  ou  se  place  au  pied  de  Tau- 
tel  ; le»  futurs  époui  so  i.ennenl  debout  de- 
vant lui,  rhomme  à la  droite  de  l.i  femme. 
Le  prêtre  leur  demande  leur  nom,  cl  leur 
fait  li's  autres  questions  prescrites  par  le 
Rituel,  puis  il  publie  pour  la  dernière  fois  le 
mariage,  «n  sommant  les  personnes  pré- 
sente» qui  connaîtraient  quelque  empêche- 
ment, de  le  révéler  aussitôt.  S’il  n’y  a pas 
d'oppusitioD,  il  bénit  un  anneau  que  doit 
porter  1 épouse,  et  la  pièce  d’or  ou  d’argent, 
que  le  mari  doit  remettre  à sa  femme  en 
signe  du  douaire  qu’il  est  censé  lui  assurer. 
Puis,  leur  ayant  fait  joindre  leurs  mains 
droit,  s,  il  les  interpelle  l'un  et  l'autre,  en  les 
Appelant  par  leur  nom  propre,  et  demande 
d^abord  au  mari  s'il  prend  une  telle  pour  son 
épouse,  s’il  s'engage  à lui  garder  (Idéliié  en 
luutes  choses  ; il  fait  des  questions  analo- 
gues à la  femme,  et,  sur  leur  réponse  afGr- 
mative,  il  leur  donne  la  bénédiction  nup- 
tiale, dans  laquelle  il  exprime  qu’il  les  unit 
en  mariage,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint’Espril.  Il  remet  l'anueau  nuptial  au 
mari,  qui  le  passe  au  quatrième  doigt  de  la 
main  gauche  de  son  épouse,  en  lui  disant  : 
Je  vous  donne  cet  anneau  en  signe  du  ma- 
riage que  nous  contractons.  Il  donne  ensuite 
au  mari  la  pièce  de  monnaie  bénite  ; celui-ci 
la  met  dans  la  main  de  sa  femme,  en  signe 
du  douaire  convenu  dans  le  contrat.  Le  prê- 
tre ajoute  quelques  autres  prières,  précé- 
dées ou  suivies  d’une  exhortation  ; enfin  il 
célèbre,  s’il  y a lieu,  le  saint  sacntlce  de  la 
messe.  Avant  i'ofTerloire  les  nouveaux  ma- 
riés vont  à rofîrandc,  ainsi  que  leurs  pa- 
rents cl  leurs  amis.  Si  l’épouse  est  encore 
vierge,  ou  réputée  telle,  on  étend  sur  elle 
cl  sur  son  mari  un  voile,  quelque  temps 
avant  la  communion  ; le  prêtre  se  tourne 
vers  les  époux,  étend  la  main  sur  eux,  et 
prononce  une  longue  prière  que  l'on  appelle 
la  bénédiction  de»  mariés.  Dans  celte  prière, 
le  célébrant  demande  entre  autres,  pour  la 
nouvelle  épouse , la  fécondité  et  toutes  les 
vertus  des  saintes  femmes  des  patriarches  : 
l’amabilité  de  Kachel,  la  sagesse  de  Rcbccca, 
la  fidelité  et  la  longue  vie  de  Sara.  Celle  im- 
position du  voile  est  fort  ancienne,  car  saint 
Ambroise  en  fuil  meulion  ; Terlullien  dit 
aussi  que  le  prêtre  interrompait  raclioii  du 
saiut sacridee  pour  bénir  les  mariés.  Autre- 
fois ceux-ci  cornrouniaiuiil  à la  mesieüe  leur 
mariage,  c.ir  c'élail  la  cnulume  de  garder 
la  continence  pendant  pluvicurs  jours  ; mais 
cet  usage  e.sl  aboli  presque  partout.  Enfin, 
les  époux  et  les  témoins  se  rendent  à la  sa- 
cristie pour  signer  l’acte  de  la  célébraliun 
du  mariage,  dans  un  registre  tenu  à cet 
effet. 

6*  Chez  les  Grecs,  on  célèbre  les  fiançailles 
h l'égilse.  Les  accordé»  se  présentent  devant 
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le  prêtre.  On  dépose  sar  l'autel  deux  an 
neanx,  l'un  d’or  et  l'autre  d'argeui;  on  leur 
donne  à chacun  un  cierge  allumé,  puis  on 
les  inlruduil  dans  l’église,  où  i s te  placent 
à la  porte  du  sanctuaire.  Le  prêtre  fait  sur 
eux  par  (rois  fois  le  signe  de  la  croix , et  il 
récite  plosieurs  prières  auxquelles  les  as!«js> 
tiDls  rcpomlenl  Kyrie  eUiton  ; les  dernières 
sont  pour  ceux  qui  »ont  fiancés , afin  de  de- 
mandi'r  à Dieu  qu’il  les  Cünso<  ve  et  qu’il 
leur  donne  des  enfant^,  une  charité  parfaite, 
la  paix  et  la  concorde,  un  mariage  honora- 
ble, et  une  couche  sans  tache.  Le  prêtre 
prononce  sur  eux  quelques  oraisons , pour 
demander  i Dieu  qu'il  bénisse  en  toutes  ma- 
nières le  mariage  qu’ils  sont  sur  le  puiiii  do 
contracter;  ensuiio  il  donne  l'anneau  d'or 
au  fiancé,  et  celui  d'argent  à la  fiancée,  en 
disant  : Ce  serviteur  de  Oieu  fianre  cette  ser^ 
v:mte  de  DieUt  au  nom  du  Père,  et  du  FUtf  et 
du  Saint-Esprit;  il  en  dit  auiaut  à (a  fiancée, 
après  quoi  il  prouonce  sur  eux  une  béné- 
diction. 

L'office  du  couronnement , dans  lequel 
consiste  proprement  le  sacrement  de  ma 
riage,  te  fait  de  la  manière  suivante  : ceux 
qui  doivent  être  mariés  cnirent  dan»  l'cgiise, 
tenant  à la  main  des  cierges  allumés;  le 
prêtre  marche  devant  eux  avec  l'encens  ; on 
chante  le  psaume  Beali  omnes  qui  tintent 
Dominumt  et  à chaque  hémistiche  le  peuple 
répoud  : Gloire  à vous.  Seigneur  J EnhUite  le 
diacre  commence  à annoncer  les  prières  or- 
dinaires pour  la  paix,  pour  la  tranquillité 
de  l’Eglise,  el  eiifiii  pour  lot  marié»  et  leur 
conservation,  nÛn  que  Dieu  beiiisse  leur 
mariage  comme  1rs  noces  de  Cana  ; qu’il 
leur  donne  la  tempérance,  une  heureuse  li- 
gnée el  une  vie  irréprochable.  Lorsque  la 
prière  commune  est  finie,  le  préire  en  dit 
une  autre  à haule  voix,  par  laquelle  il  ap- 
pelle la  bénédiction  de  Dieu  sur  ce  mariage  ; 
puis  il  parle  des  bénédictions  répandues  bur 
Abraham,  Isaac,  Sara,  etc.  Il  en  prononce 
une  seconde  qui  regarde  particulièrement 
les  bénédictions  spirituelle».  Celle-ci  est 
suivie  d une  troisième  qui  est  ta  princijialc, 
et  dans  laquelle  le  prêtre  dit,  entre  autres 
chose»  : Vniarx-les  paruneparfaite  concorde, 
et  eouronnex-les,a/in  qu'ile  soient  uue  seule 
chair.  Donnex-teur  le  fruit  du  mariage,  et 
qu'ils  soient  heureux  en  enfants,  etc.  Enfin 
le  préire,  prenant  des  couionncs,  en  met 
une  sur  la  tête  de  l'époux,  et  l’autre  sur 
celle  do  l’épouse,  en  disant:  (Intel,  servie 
leur  de  Dieu,  épouse  une  telle,  servante  de 
Dieu,  au  nom  du  Père,  et  du  Fih,  et  du  Sainte 
A' P’ If.  Le  couronnement  est  suivi  d une 
triple  bénédiction,  de  leçons  et  de  quelques 
prières.  Pour  dernière  cérémonie  , le  prêtre 
fait  boire  b s époux  dans  une  tasse  p eine 
de  vin,  qu’il  a béni  auparavant  ; rnsutie  il 
leur  ôie  leurs  couronnes,  Thévenut  ajoute 
que  le  prêtre  boit  le  dernier  et  brise  le 
verre.  Une  dernière  piière  du  célébrant , ac- 
compagnée de  la  béiiédicl  on  cl  de  quelques 
baiser»  que  so  donnent  les  époux,  leruiiue 
la  céréuiouie  religieuse. 
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7*  Les  Copiai  loifcnt  la  rituel  du  palriar» 
cbe  Gabriel,  <)ui  prescrit  pour  les  mariages 
les  cêrémonirs  suirntiles  : Après  les  niati- 
oes  elles  prières  du  puinl  du  jour,  l'épous 
sort  de  sa  iiHii^ou  avec  ses  parciiis  et  ses 
amis.  Ooelqiies  préires  et  diacres  le  reçoi- 
fent  à la  porto  de  I é^çlise,  .irec  des  cierges 
et  des  souHClios  ; un  cbaiiie  dos  répons,  cl 
itprès  aTtiir  pl-ico  i’epoux  au  li>-u  où  doit  se 
fûire  la  cérémonie  , un  va  de  même  recevoir 
réponse,  qui  est  menée  à l'endruii  où  se 
niellent  les  femmes.  Le  prêtre  et  les  diacres 
se  revêtent  de  leurs  onicmenls  rcsp'>(  lifs. 
GnpenJiint  on  dépose  sur  l'aulcl,  du  côté  de 
l’Evungile,  une  rol>e  neuve,  one  ceinture, 
une  croix,  un  annenu  et  de  l'eiiceni*  On  ré- 
cite les  psaumes  pénitenliaux  et  quelques 
répons,  le  Kyrit  eUiion  , le  psaume  xxxi, 
puis  on  lit  rispllre  cl  rEvangilc  en  copie  et 
ensuite  en  arabe,  avec  les  cérémonies  prcs> 
crites  parla  liturgie, l’oraison  générale  pour 
la  paix,  le  sjrmltole,  la  prière  d’action  de 
grAces  et  l'absolution  comme  danslaliturgie. 
Le  parrain  découvre  les  habits  destinésà  l’c* 
poux,  que  le  prêtre  bénit  et  lui  fait  uictlre  ; 
puis  il  leceiiude  laceinlure,  qui  est,eri  Egy- 
pte, depuis  piu'^ieurs  siècles,  la  marque  ex- 
térieure duclirislianisme  ; il  lui  mil  l’anneau 
nu  doigt,  puis  on  se  rend  au  lieu  où  doit  sc 
Caire  le  cotironnernent.  Ensuite  un  cunduil 
l’époux  à l’endroîl  où  sont  les  femmes,  il  on 
le  pfésenle  à l’épouse  qui  est  a^sise  à sa 
place  ; Il  lui  met  dans  la  in.iiii  droite  l'an- 
neau auquel  est  attachée  la  couronne,  aprè^ 
les  avoir  reçus  du  prêtre,  d i’épouse,  eleii- 
dani  la  inam  poumccvo'r  ranneau  cl  la 
couronne,  témoigne  ainsi  qu'illu  donne  son 
consenieini'iit,  et  qu’clic  accepte  pour  époux 
relui  qui  1rs  loi  présen  e.  La  marraine  du  Te- 
pou>e  la  mène,  deli  >rs  , et  la  place  a la 
droite  de  i’époax.  On  élcnd  sur  leurs  tètes 
un  voile  blanc,  pour  sigidHir  q l'ils  huol 
jutiils  par  une  union  t hasle.  pure  cl  -ainte, 
on  ih.iiile  des  réi<ons  et  on  ht  encore  un 
évangile  ; après  quoi  le  prêtre  prouottcu  la 
hénédictioii  sur  l'un  et  sur  l’autre, cl  à chaque 
fois  qu’il  prononce  leurs  noms, il  tait  sur  eux 
le  signe  de  ia  croix*  Puis  il  henil  de  l'huile, 
el  il  en  fait  une  onction  sur  eux.  H benil  1rs 
couronnes,  rciiie  une  oraison,  et  il  les  leur 
met  sur  la  lêtecii  iii»ani  ; Le  Père  te*  couronne 
({‘honneur  el  de  rjloire,  le  fils  bénit, le  Sainte 
Stpnl  ronroimr,  descend  et  achevé.  On  tc^ 
poed:  U est  d‘ync.  On  trouve  aussi  une 
uraisoii  plus  ample,  qui  est  en  formu  de  bé- 
nédiction, cl  dans  les  mêmes  Icnnes  que 
celle  des  riiuOs  grecs  el  latins.  On  com- 
iiicnce  ensuite  la  liuirgie*  Le  rilocl  no  mar- 
que pas  que  h'S  Düimaut  mariés  y reçoi- 
vent la  communion,  mais  cria  par..lt  cire 
sous-etilcndii,  car  certains  auteurs  le  disent 
expressément,  outre  qu'eu  divers  traités  ou 
uriices,  il  est  maïquc  qu’on  ne  la  donne  pas 
aux  bigames,  ce  qui  fait  juger  que  ceux  qui 
se  mariaient  en  premières  noces  la  rece- 
vaient. 

8*  Alvarez  décrit  ainsi  les  cérémonies  du 
mariage  qu’il  a vu  célébrer  en  Abyssinie. 
L’époux  clTépousc  étaient  à la  porte  do  l’é- 


glise, où  l'on  avait  préparé  une  espèce  de 
lit.  L’Abouna  les  y 8l  asseoir.  H Ht  la  pro- 
cession autour  d’eux  avec  la  croix  et  l'cn- 
ernsoir.  Eiisiiilc  il  pos.*i  les  mains  sur  leurs 
lêles,  cl  leur  dit  : é’omwic  aujourd'hui  roue 
detenez  «ne  méote  chair,  tnu#  ne  devez  avoir 
gu  un  mè  ne  cœur  el  unemé'oe  volonté.  Après 
un  petit  disemrs  conforme  à la  circonstance, 
il  alla  dire  la  im  ssc;  l'époux  cl  l'épouse  y 
astisièrciit  ;ciivuilu  le  palriarche  leur  donna 
la  hcncUiclion  nuptiuh*. 

9*  Lu  Arti.énie,  le  jour  fixé  pour  le  ma- 
riage, les  fiancés  moulent  d cheval  ; le  jimno 
liuminc,  sorlinl  do  la  maison  do  sa  future, 
marche  le  premier,  la  lélc  couverte  d'un  ré- 
seau d'or  ou  d'argent,  mi  d'un  voile  dégagé 
incarnat,  suivant  sa  (Qualité;  ce  voile  ou  ce 
réseau  descend  jusqu  a mi-corps,  il  tient  de 
la  main  droite  le  bout  d’une  cein(are,dunt  la 
fiancée,  qui  le  suit  ù cheval  couverte  d’un 
voile  blanc,  lient  l’autre  exlrcmilé.  Le  voile 
de  celle-ci  loin he  jusque  sur  les  Jambes  de  son 
cheval.  Deux  hommes  marchent  à côté  du 
cheval  de  la  ficincée  pour  en  tenir  les  rênes. 
Les  psmitv,  les  amis,  la  jeunesse  à cheval 
ou  à pied  les  accompagnent  à l’église,  au 
son  des  tuslruoienls,  en  procession,  lo  cierge 
à la  main  et  sans  confusion.  On  met  uied  à 
terre  à la  porte  de  l'eglise,  el  les  fiances  s'a- 
vancent jusqu’aux  marches  du  sanctuaire, 
leoaiil  toujours  la  ceinture  par  les  bouis,  L:^, 
ils  s'approchent  de  front,  et  le  prêtre  leur 
ayant  mis  la  bible  sur  la  tête,  prononce  les 
paroles  sacramentelles  , fait  la  cérémonie 
des  anneaux  et  dit  l.i  messe.  La  bénédiction 
nuptiale  est  exprimée  en  ces  termes  : Pénis- 
sez,  .SViÿnrur,  ce  mirintje  d'une  bénédiction 
pe  pélufUe , et  accordez -ie  ir  p.ir  eelte  grâce 
gu  ils  conservent  la  f-A,  Vrspéranxe  et  la  cha- 
rUé;  dunnezdenr  la  sohrirté;  inspirez-leur 
de  pieuses  pensées  ; conservez  leur  couche 
sans  Süuil  urct  etc. 

Les  Arménieus  de  Julpha  uni  quelques 
usa.es  singulier-.  Le  jour  des  noces,  le 
li.iiicé  met  un  cierge  à la  main  do  chacun 
des  convies.  De  jeuiifS  filles  chargées 'd’h.i- 
bi  set  u’a litres  présents, et  suivies  de  quelques 
femmes,  entrent  en  dansant  au  son  des  tam- 
bours et  des  hautbois,  cl  atlachciil  ono  croix 
do  satin  vert  brodé  sur  rcstomac  do  l’epoux. 
Ou  présente  au  prélre  les  vélo.nents  du  ma- 
rié i t de  la  mariée,  qui  a’eu  revêtent  aniii- 
tôi.  Le  marié,  revêtu  de  ses  babils  nuptiaux, 
se  rend  avec  scs  principaux  um. s auprès  da 
su  future,  y fait  des  eomplimcnts  et  en  re- 
çoit à son  tour.  Alors  les  mêmes  jeu- 
iic«  filles  lui  atiadicnt  une  croix  de  salin 
rouge  sur  la  première.  Les  femmes  appor- 
tent UH  mouchoir  qu'elles  lui  font  pmiüre 
par  un  bout,  don  nu  ni  l'autre  à la  inariee.  C’esl 
en  se  tenant  ainsi  que  les  deux  époux  sa 
rendent  à l'église.  Avant  la  lecture  du  fur- 
nmiairo  de  mariage  , cl  après  les  inter- 
rogations du  préiro , uo  garçon  de  la 
noce  , ou  te  paranympbe  , leur  lient  les 
mains  et  la  (été  jointes  avec  un  mouchoir. 
LnsuHc  ou  les  couvre  d'une  croix  qui  reste 
sur  eux  jubqujà  la  On  de  la  toclare  du  for- 
mulaire el  des  prières.  Après  la  béaédiciion 
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nuptiale,  les  fpouxsonl  roconduiis  cliex  les 
P irenis  do  la  mariée  dans  le  même  ordre  cl 
aTocla  même  Cérémonie,  à quoi  Ton  aj«>iileles 
felicii.i5ions  cl  les  marques  ordinaires  «le  joie. 

lO*  lui  lîéorgie  le  mariage  se  faii  ordinai- 
rcmcnl  le  »oir  ou  d.ms  la  nuit.  Avant  la  cé- 
rémonie, le  futur,  bien  paré  cl  accompagné 
de  tous  ses  parents,  de  sis  amis  cl  de  ses 
convives,  (uus  portant  des  cierges  allumes, 
va  clicrcfii  r sa  Ümcéo  chez  clic.  Des  musi' 
ciens  ouvrent  la  marche;  quand  il  a par- 
couru la  moitié  du  chemin,  ou  quelques  mi' 
nules  av«int  d'arriver  a la  maison  de  sa  pré- 
tendue, il  lui  f.iit  annoncer  sa  venue  par  uii 
mes^MgiT  qui  est  reçu  par  le  père  ou  le  frère 
de  la  fille,  et  régalé  de  vin  contenu  dans  un 
gobelet  d^argent.  On  lui  donne  ce  vase  en  re- 
connaissance delà  bonne  nouvelle  qu'il  ap- 
porte, et  nn  J ajoute  un  châle  ou  un  mor- 
ceau d’élolTe,  suivant  la  fortune  de  la  future. 
Sur  ces  entrcfaiies,  elle  est  habillée,  et  pen- 
dant toute  la  Journée  elle  ressemble  réelle- 
nient  plus  à une  poupée  qu'à  une  créature 
vivante.  Il  est  presque  incroyable  à quel  de- 
gré le  fard  blanc  et  rouge,  cl  un  vernis  vi- 
treux, étendu  par-dessus  avec  un  art  parti- 
culier, privent  le  visage  de  la  jeune  Glle  de 
toute  expression  do  vie.  Parée  dés  le  malin 
ar  scs  compagnes,  immobile  et  les  yeux 
nisscs.  elle  sc  pince  sur  un  siège  élevé  orné 
richcmi  nt,  dans  le  goût  oriental.  Sa  léte  est 
ceinte  d'un  bandeau  large  «te  trois  à quatre 
doigts,  garni  de  plusieurs  rangs  de  perles, 
d'émeraudes  et  de  rubis,  cl  ressemblant  à 
un  petit  diadème.  Un  voile  de  gaze  très-fine 
lui  couvre  le  visage,  qui  parait  encore  plus 
anitité.  De  son  rou, «l’une  btaiiibeur  éblouis- 
sante cl  entouré  d’un  beau  collier,  pend 
un  cordon  auquel  sont  attachés  des  ducats 
et  d'autres  pièces  de  monnaie  cnor.  Lenaéo, 
ou  robe  à longue  taille  et  écliaucrée  sur  h 
poitrine, est  ordinairement  de  satin  ou  d'une 
autre  étoffe  de  soie  blanche,  toute  simple  et 
serrée  par  une  riche  ceinture  ou  un  châle 
précieux.  Le  sein  est  couvert  d’une  chuiiii- 
sette  rouge  ou  rose  et  garnie  de  perles  ou  de 
grenats,  line  demi-pelisse  rouge  clair,  ou 
une  étoffe,  est  jeico  par-drssus  la  robe  de 
noce.  Le  pied  est  chaussé  d'uue  petite  pan- 
toufle de  velours  rouge  clair,  brodée  eu  or 
et  bordée  de  perles. 

Dés  que  le  prétendu  est  entré  dans  la 
maison  de  son  futur  beau-père,  on  le  voile 
H on  le  mène  dans  la  salle  où  tout  le  monde 
est  réuni;  il  s'y  assied  silenrieuscmeol  à 
droite  de  sa  fiancée.  Quelques  minutes  après, 
un  parent  âgé  de  (ellu-ci  s'approche  du  c«)U- 
ple,  prend  la  main  droite  de  la  Glle,  la  pose 
dans  celle  du  liaocé,  et  adresse  à cdui-ci  un 
discours  dans  lequel  il  lui  dépeint , avec  les 
expressions  les  plus  exagérées,  les  excellen- 
tes qualité»  de  sa  future  compagne,  el  mémo 
l«)utcs  celles  qu'elle  n'a  pas  ; vo.ci  un  échan- 
tillon de  ces  sortes  de  harangues  : n Je  te 
remets  maintenant  pour  toujours  mu  cbèi  o 
parente  qui  est  ornée  des  qualités  les  plus 
brûlantes  : elle  est  pure  el  intacte  de  corps 
eld'éiuc,  prudente,  honoe,  douce  comme  un 
agneau,  excclle.ito  femme  de  m<:oag>%  cl 
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très  adroite  dans  tous  les  ouvrages  de  son 
soie  ; j'espère  que  l'amour  le  plus  ardent 
enflammera  vos  cœurs  jusqu'à  la  Gn  de  vus 
jours.  Je  supplie  en  même  temps  le  Tout- 
Puissant  de  vous  accorder  une  longue  suite 
d'années,  el  par  sa  grâce  ineffable  de  vous 
bénir,  con  me  il  a béni  J’«aac  et  Jacob , d'uc- 
cruilro  votre  famille,  comme  U a accru  et 
étendu  leur  descendance,  à l'honneur  de  son 
s iint  nom.  Amm.  » 

Celle  allocution  ûnie,  le  futur  el  la  future 
SC  lèvent  ; le  père  dt  mariage  s'approche  avec 
deux  cierge»  attumés  qu’îi  leur  remet.  En- 
suite il  se  pi.icc  derrière  eux  el  avec  un 
sabre  donne  le  signal  d'aller  à l'église;  «lus- 
silâl  toute  la  compagnie  se  met  en  marche 
au  milieu  des  chants  el  du  son  des  in4ru- 
nienls  de  musique,  cl  du  bruit  des  salves  de 
mousqueterie. 

Pendant  que  chacun  prend  sa  place  à 
l'église,  le  préIre  cl  le  père  de  mariage  tres- 
sent avec  des  GU  de  soie  blanche  deux  cor- 
dons minces  que  le  premier  pose  sur  Pautel, 
cl  en  même  temps  on  étend  à terre  un  ma- 
gniGque  tapis  de  Perse.  Aussitôt  que  les  fu- 
turs metteut  le  pied  sur  ce  lapis  pour  rece- 
voir la  bénédiction,  le  père  de  mariage  y 
dépose  devant  eux  son  sabre  ; euinileil  prend 
la  croix  que  le  père  lui  présente  et  la  tient 
au-dessus  du  jeune  couple  pendant  toute  la 
rrréraoiiiedti  mariage.  Quand  les  couronnes 
sont  posée»  sur  la  tète  des  futurs,  le  prêtre 
passe  un  des  deux  cordons  autour  du  pté- 
icndu,  un  réunit  avec  de  la  cire  le»  deux 
bouts  pciid'ini  sur  sa  poitrine  cl  on  y ap- 
pose, en  guise  de  sceau,  la  croix  que  le  père 
de  inari.ige  lient  ; il  suspend  do  la  même  ma- 
nière l'autre  cordo.i  au  cou  de  U liUe. 

La  perndssiou  du  dénouer  rei  cordons  est 
ordinairement  accordée  le  troisième  jour  ou 
te  quatrième  jour  : jusque-là  le  jeune  couple 
doit  observer  la  continence.  Celte  coutume 
est  empruntée  des  Grecs,  chez  lesquel»  elle 
c»l  encore  en  usage,  surtout  chez  1rs  gens 
du  commun  qui  s’y  conformeut  comme  à un 
article  de  F«ii. 

La  cérémonie  de  passer  res  cordons  sigoU 
Gcalif»  est  la  dernière  partie  de  la  céréiuoniu 
du  mariage.  Aussitôt  après,  le  jeune  homme 
présente  a sa  femme  rextrèmité  d'un  mou- 
choir de  soie  ; elle  le  prend  de  la  main  droite, 
ri  le  suit  en  nwircliani  à pas  lents  jusqu’à  sa 
maison,  où  arrivent  aussi,  accompagnées 
par  des  chants  el  de  la  musique,  toutes  les 
personnes  invitées.  Quaud  1rs  nouveaux 
epoux  entrent,  le  père  du  marié  leur  donne 
à chacun  un  morceau  de  sucre,  comme  sym- 
bole d’une  vie  remplie  de  saiisfaclion  et 
exempte  de  toute amer(ume;en8ulle  ils  sont 
conduits  dans  une  grande  salle  maguil'que- 
ment  ornée  el  éilairco  brillamment;  ils  s'y 
asseyent  sur  un  trône  élevé  préparé  pour 
eux,  el  sans  baldaquin.  C'est  là  qu'ils  reçoi- 
vent les  félicilaiioiis  des  convives:  chacun 
leur  offre  un  présciil,  qui  varie  suivant  le 
choix  et  la  fortune  de  celui  qui  les  fait,  et 
consiste  quelquefois  en  toutes  sortes  do  ba- 
gatelles à la  mode.  Chaque  chose  est  reçue  sur 
un  p'ai  d'argent  par  le  prêtre  ou  par  le  pèr« 
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dfl  niansM,  qoi  proclame  lont  hani  le  nom 
cl  la  quatilé  do  donneur  et  la  qunlilé  du  don. 

Quand  tout  les  conviret  ont  fait  annoncer 
leur»  noms  et  leurs  présents,  commence  la 
danse,  â laquelle  les  Temmes  seules  pren* 
nenl  prindpalemeiil  part.  Parmi  les  liom-> 
mes,  Hds  uns  so  roulement  presque  (ou* 
jours  de  rester  speciaicurs,  et  font  présent 
aux  jeûnas  Hiles  de  pièces  de  mofinaie  d'or 
et  d’argent  qu'elles  prenucot  avec  les  lèvres  ; 
d’aulrcs  vont  dans  les  appnilements  voisins, 
où  ils  jouent  aux  échecs  ou  bien  se  livn'iit 
à d autres  divertissements.  Le  Jeu  et  la  d.inse 
contiouenl  jusqu'au  souper,  dont  le  père  de 
la  mariée  f i(  les  honneurs.  Les  hommes 
mangent  séparés  des  femmes,  dans  des  salles 
dilTéi  entes,  où  l’on  boit  copieuscmcul  à la 
santé  du  jeune  couple.  A ce  repas,  la  nou- 
velle fliance  so  joint  aux  femmes  ou  bien 
reste  auprès  de  son  épuux  sur  le  trône;  le 
père  des  fl.inçailles  leur  y apporte  des  mets 
et  des  fruits  sur  un  plat  d^ar^eiit.  D'après  un 
ancien  usage  immuable,  la  jeune  femme  ne 
peut  goûler  aucun  mets. 

Le  régal  des  convives  dans  la  maison  da 
jeune  homme  dure  trois  jours,  pendant  les- 
quels il  porte  le  titre  de  roi,  et  sa  femme 
celui  de  reine.  Le  troisième  Juur,  après  le 
souper,  ou  peu  de  moments  avant  que  ce 
repa«  finisse,  le  sceau  de  cire  apposé  aux 
cordons  par  le  prêtre  est  soleniiellemenl  ou* 
vert;  à celle  occasion,  l’un  des  parents  qui 
est  doué  de  la  facilité  de  parler,  adresse  un 
panégyrique  aux  jeunes  époux.  Ensuite  le 
père  de  mariage  sovance,  enlève  avec  so» 
sabre  le  vo.lo  de  la  jeune  feoime,  et  lit  la 
longue  liste  des  présents  de  noce,  <e  qui 
termine  le  dernier  j>mr  des  cérétoonies  du 
mariage. 

Ceci  est  l’usage  ancien,  il  n*est  plus  suivi 
maintenant  que  par  les  Géorgiens  dgés.  Le 
temps  et  l'adoplion  des  coutumes  européen- 
nes, beaucoup  plus  simples,  feront  dispa- 
raître les  deroièrei  traces  de  ces  cérémonies 
anliqyet. 

il*  La  description  suivante  du  mariage 
des  Moscovites  trouvait  encore  son  appli- 
cation dans  le  siècle  dernier;  mais  >1  y a 
mainlenaiit  quelques  modifications  à ap- 
porter, quoique  dans  plusieurs  provinces 
on  ait  conservé  les  usages  anrirns. 

Dans  la  cérémonie  des  flaiiçailles,  le  père 
rrnoiiçail  autrefois  à raulorilé  palernelie,  en 
donnant  deux  ou  trois  petits  coups  de  fouet 
à sa  Olie,  et  en  rcmeltant  ensuite  le  fouet  à 
son  gendre  futur.  Le  père  üo  l'auteur  de  ce 
Diciiunnairc  a vu  pratiquer  encore  celle  cé- 
rémonie dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Un  peu  avant  le  jour  de  la  noce,  les  per- 
sonnes distinguées,  et  ceux  qui  les  imitent, 
louent  deux  »uacha$t  ou  insp«xtrices , pour 
présider  è toutes  les  cérémonies,  l'une  do 
côié  du  garçon,  l’autre  du  côté  do  la  fille. 
Celle-ci  doit  se  rendre  chci  le  fiancé,  pour 
y faire  préparer  un  beau  lit  nuptial  sur  qua- 
rante gerhes  de  seigle  ou  de  blé,  autour  des- 
uoelles  on  met  divers  tonneaux,  remplis  de 
fromeot,  d'orge  et  d’avoine,  symboles  de 
l’in>oudanee  et  de  la  fécondité.  La  veille  des 
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noces  est  principalement  destinée  à faire  des 
présents  à la  Ounrée,  ce  qui  est  do  departe- 
ment de  la  suaclia  du  jeune  homme.  Rnire 
CCS  présents,  les  demies  russes  estiment  sur- 
tout le  far«l,  dont  elles  font  un  grand  ii'iage. 
Le  jour  suivant,  le  marié  sort  de  chez  lui 
vers  le  soir,  et  se  rend  chez  sa  fulu  e,  ar- 
compugiié  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  et 
préci'dè  d'un  prêtre  qui  marche  è «heval 
devant  tui.  Après  les  prèlimina.res  de  joie  et 
de  compliments,  on  se  met  à tahle.  Qo  y sert 
truis  plats,  mais  personne  n'en  mange,  et 
on  laisse  au  haut  boni  de  la  table  une 
]iLtce  pour  le  marié.  Pend.inl  que  cetui  ci 
s’enlretient  avec  les  parents  de  la  mariée, 
un  jeune  garçon  s’empare  de  1 1 place,  et  ne 
cousent  à la  quitter  qu  à force  de  présents. 
Le  marié  ayant  enfla  pris  sa  place,  on  lui 
amène  son  épouse,  parée  et  voice;  un  ri- 
deau de  lafftiias  cramoisi,  tenu  par  deux 
jeunet  garçons,  les  sépare  et  empêclio  qu’ils 
ne  so  voi.'iit.  Alors  la  suaclia  de  la  mariée 
lui  (rtssc  les  cheveux,  et  y mot  une  couronne 
d'or  ou  de  vermeil  mince,  doublée  d’une 
étolTe  de  soie,  et  riche  à proportion  des 
moyens  de  ceux  qui  so  marient.  L'autre  sua- 
cha  pare  aussi  te  mirié.  Pendant  ce  Icmpi- 
là,  ou  rit  et  nu  plaisante  sur  le  compte  des 
époux;  les  filles  de  l>i  noce  joUenl  du  hou- 
blon sur  rassemblée;  deux  jeunes  buinmes 
ciilrenl,  portant  des  pains  et  un  grond  fro- 
mage, Sur  one  civ  ére.'è  laquelle  sont  sus* 
pendues  des  zibelines.  Oti  en  apporte  autant 
du  la  pa‘t  de  la  mariée  : tout  «ela  est  tr.ms- 
porté  à l'éf^lise,  après  avoir  été  béni  par  le 
prêtre.  Enfin  on  dépose  sur  la  table  un  grand 
bassin  d'argent,  p eio  du  p lits  morce  lUX  de 
satin  et  de  taffcias,  de  petites  pièces  d'argent 
carrées,  de  houblon,  ü’urge  et  ü'avoioc,  lo 
tout  mêlé  eniemble.  La  suacha,  après  avoir 
recouvert  le  visage  de  la  mariée,  en  prend 
quelques  poignées,  et  les  jette  sur  la  compa- 
gnie; vient  ensuite  l’échange  des  anneaux, 
opéré  par  les  pères  des  deux  époux.  La  sua- 
cba  conduit  la  mariée  à i'église;  i’époux  la 
suit  avec  le  prêtre.  Dans  l'ég  ise,  le  pavé  est 
couvert  de  laffcl^s  cramoisi,  c*t  par-dessus 
d’une  autre  i ièce  d'éiolTe  senibluhh*,  sur  la- 
quelle les  maries  !-e  lieiinenl  debout.  Avant 
de  procéder  à la  béoéüiciion,  les  époux  vont 
à ruffrande,  q<ii  consiste  en  poisson,  pdiisse- 
rte,  etc.  Le  prêtre  les  béml  ensuite  et  lient 
sur  leurs  têlev  les  images  des  saints  qu’ils 
ont  choisis  pour  patrons.  Puis,  prenant  U 
mai  II  droite  du  marié,  et  la  main  gauche  de 
la  mariée  entre  ses  mains,  il- leur  demande 
trois  fois  s’ils  consentent  de  bon  gré  au 
mariage,  et  s’ils  s’aimeront  l’iin  l’autre 
comme  iis  le  doivent.  Lorsqu'ils  ont  répondu 
uni,  le  marié  met  une  bague  uu  doigt  de  »on 
épouse.  Lu  prêtre  prend  alors  deux  cou- 
ronnes unies  de  vermeil,  les  leur  fait  baiser 
et  les  leur  inet  sur  la  tête.  Dans  d'autres  en- 
droits, c’est  une  couronne  de  rue  que  le 
prêtre  leur  met  sur  la  tête,  s’ils  >ont  vierges, 
ou  sur  l’épaule,  s'ils  sont  veufs.  Lo  piétr.e 
dit  en  même  temps  : Crvitttx  et  multipliet; 
après  quoi  il  achève  de  les  mai  1er  en  ajou- 
tant ces  paroles  : Que  l'homme  ne  eipuro 
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point  ce  que  Dieu  a joint.  Les  époax  te  pren- 
Défit  Alors  par  la  maio,  et  font  trois  lois  le 
loor  de  pendant  qac  le  préire  récite 

ou  chante  le  psaume  127»  qui  renrenne  une 
partie  des  hénédicttons  du  mariage.  On  pré* 
sente  un  rerre  de  rin  rouge  an  prêtre,  qui 
en  lioit  liii-méme,  et  en  fait  boire  aux  deux 
époux»  qui  le  jettent  à terre  cl  le  brisent.  En 
même  temps  les  femmes  répandent  sur  eut 
de  la  graine  de  lin  et  de  chanrre.  La  mariée 
retourne  chei  elle»  dans  un  traîneau  envi- 
ronné de  six  flambeaux»  et  l'époux  s'y  rend 
À cheval»  accompagnes  l’un  et  l'autre  de 
toutes  les  personnes  invitées  à la  noce.  Ici  se 
terminent  les  cérémonies  religieuses»  pour 
faire  place  aux  réjouissances  et  aux  cérémo- 
nies profanes,  qui  varient  suivant  les  di- 
verses localités. 

13.  Les  protestants  ne  regardent  pas  le 
mariage  comme  un  sacrement;  dans  là  plu- 

art  de  leurs  communions  toutefois»  sa  célé- 

ration  est  accompagnée  de  cérémouies  re- 
ligieuses. 

La  discipline  des  Luthériens  est  asseï  uni- 
forme sur  le  mariage,  parce  que  Loihcr  en 
donna  d'abord  an  formnlaire»  dont  on  ne 
s'éloigna  pas  dans  la  soile.  On  commence 
par  la  publication  des  bans»  ou  les  ofifioncrs» 

our  parler  à la  manière  des  prulestaots. 

'il  ne  sa  rencontre  aucun  e xpéchemenl,  les 
époux  se  présentent  devant  le  pasteur»  qui 
leur  demande  le  consentement  mutuel  ; après 
Quoi  ils  se  donnent  la  main  droite,  et  font 
réchange  des  anneaux.  Alors  le  pasteur  dit 
à peu  près  ces  paroles  : Un  tel  et  une  telle 
roulant  te  marier  l'un  d l'autre  en  prétenee 
de  toute  iliglitefje  let  déclare  mariés^  nti 
nom  du  Père^  etc.  Ensuite  il  récite  à l'autel 
diverses  paroles  de  rEcritore»  qui  sont  au- 
tant d'exhortations  aux  mariés;  et  le  lont 
finit  par  une  prière  qu'il  fait  pour  eux.  Voilà 
ce  que  Luther  avait  prescrit,  et  sur  quoi  ou 
règle  encore  aujourd'hui  ce  qui  est  du  res- 
sort de  l’Eglise  dsns  le  mariage. 

Les  Luthériens  ne  bénissent  point  le  ma- 
riage dans  les  temps  de  jeànc  ou  de  prépa- 
ration à la  communion;  et  même,  en  divers 
endroits,  on  observe  le  canon  d’uo  ancien 
concile  qui  défendait  de  se  marier  le  diman- 
che. Les  gens  d'une  condition  médiocre  se 
marient  généralement  à l’église;  mais  les 
personnes  distinguées  se  marient  de  nuit,  et 
chez  elles  ; on  lait  venir  le  ministre»  et  la 
cérémonie  so  fait  comme  dans  le  temple. 

Dans  la  communion  anglicane  » les  Ûau- 
cés  se  rendent  dons  le  chœur  de  l'église 
avec  leurs  parents  et  leurs  amis  » cl  là,  étant 
auprès  l'un  de  l’autre»  l’homme  à la  droite 
de  l.j  femme»  le  préire  leur  fait  une  instruc- 
tion sur  les  devoirs  du  mariage  qu’ils  vont 
contracter  ; puis  il  les  somme  de  déclarer 
s'ils  ont  connaissance  de  quelqne  empêche- 
ment qui  puisse  rendre  leur  mariage  illicite 
et  invalide.  S'il  ne  s'en  rencontre  point,  le 
ministre  dit  à l'époux:  iV.»  veuxrtu  aeoir 
celle  femme  pour  ion  épouse»  vivre  avec  elle 
selon  U commandement  de  Dieu,  dans  le  saint 
état  du  mariage  f Taimer,  la  chérir, 

râoRorer»  la  garder  m temps  de  maladie  el 
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enfempi  de  santé ;el  renonçanl  à foule  outre 
femme,  teux-tu  t'attacher  à elle  seule,  tant 
ue  vous  tirrex  tout  deux  f L’homme  répond  : 
e le  ceux.  Le  prêtre  demande  le  consente- 
ment de  la  femme  dans  les  mêmes  termes»  et 
lorsqu’elle  l'a  donné»  le  minislrc  dit:  Qui 
etl-ce  gui  donne  cette  femme  en  morvine  d cet 
homme?  Kccevanl  alors  la  femme  de  la  main 
de  son  père  ou  de  scs  ( roihcs  parents»  il  la 
fait  prendre  à l'époux  par  la  m.iîn  droite,  et 
le  mari  dit  : Je  N.  te  prends  iV.  pour  ma  femme 
et  épouse,  soit  r/oe  tu  sois  meitteure  ou  pire, 
plus  riche  ou  plus  p-iurre,  pour  t'avoir  et  (e 
garder  des  ce  jour  et  ù i'tnenir,  en  mulndteet 
en  santé;  pour  t'aimer  et  te  chr'rir  selon  te 
saint  commanjerneni  de  Diru,  jusqu'à  ce  que 
la  mort  nous  sépare:  et  sur  cela  je  le  donne 
ma  foi.  Puis  ils  se  quittent  les  mains,  el  la 
femme  reprenant  l’homme  par  la  main 
droite»  lui  donne  sa  foi  dans  les  mêmes  ter- 
mes. Apres  cela»  l'époux  met  sur  le  livre  du 
ministre  un  anneau  avec  ce  qui  est  dû  au 
ministre  et  au  clerc.  Le  préire  prend  l’uii- 
neau,  le  donne  au  mari,  qui  le  met  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  gauche  de  son 
épouse,  en  disant  : Je  t'épouse  avec  cet  an- 
neow;  je  t’honore  de  mon  corps,  et  je  te  co/n- 
munique  tout  met  Oient  temporels,  ou  nom  du 
Pire,  et  du  Pifs,  et  du  Saint- tisprit. 

Les  époux  sc  iiieltenl  à genoux»  le  minis- 
tre récite  une  oraisoo,  puis,  leur  joignant  les 
mains  droit'^s»  il  dit  : C'eujr  que  Dieu  a con- 
joints, que  l'homme  ne  let  sépare  point.  Il  dé- 
clare ensuite  à haute  voix,  en  présenre  de 
rassemblée»  qu'un  tel  et  une  telle  sont  ma- 
riés par  l'engage  lient  mutuel  de  1 ur  foi  et 
par  le  don  el  ta  reci  plion  de  l'anneau,  etc.; 
puis  il  leur  donne  la  bénédiction.  Suit  une 
liturgie  particulière,  dans  laquelle  on  récite 
le  psaume  Beati  omnet,  ou  Deut  misereatur 
noifri,  avec  l'oraison  dominicale  et  plusieurs 
autres  prières.  Le  tout  se  termine  ;iar  une 
ÎDslrucliüu.  Le  rituel  ajoute  : Il  est  bon  que 
les  nouveaux  mariés  fàsseiil  la  cène  lors- 
qu’ils s’épousent,  ou  à la  première  occasion 
qui  s'en  présentera  aprè^  ic  mariage. 

iV.  Chez  lesbihisou  cbrèiitins  de  Sainl- 
Jean»  en  Orient,  le  prêtre  et  les  parents  de 
l’epoux  vont  demander  à la  future  si  elle  est 
vierge;  oo  ne  se  contente  pas  d’une  réponse 
affirmaiive,  on  lui  demande  le  serment,  et 
même  ou  charge  la  femme  du  prêtre  de  la 
visiter.  Sur  le  témoignage  favori ble  rendu 
par  la  matrone,  on  mène  (a  future  épouse 
au  fleuve  avec  son  prétendu  ; le  prêtre  les  y 
baptise  el  les  reconduit  au  logis  de  l'époux. 
Lorsqu’ils  en  sont  à ciuquanlo  pas,  l’epoux 
prend  l’épouse  par  la  main»  la  mène  à la 
porte  de  la  maison,  puis  la  raïuène  a l’eii- 
droii  où  il  l’a  prise,  et  ainsi  sept  fois  de 
suite»  après  quoi  ils  entrent  d.iiis  la  maison. 
Le  préire  les  fait  asseoir  l'on  près  de  l’au- 
tre, leur  joint  la  tête,  cl  récite  un  long  otûce. 
11  prend  ensuite  un  livre  de  divinaiioti»  np- 
pelé  Pal,  aOn  d y trouver  le  moiueiil  heu- 
reox  pour  la  cooiommalion  du  mariage. 
Lorsqu’elle  a élé  accomplie,  les  parties  vont 
se  présenter  devant  l'évêque,  auquel  l.e  mari 
affirme  qu’it  a trouvé  sa  femme  vierge.  Alors 
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l'évéquc  les  marie  lui'mémc»Gn  lear  meKaot 
des  aoneaux  aux  doieU,  et  en  les  baplisiiot 
de  nouveau.  Klais  s'il  arrive  que  le  mari  né 
fasse  pas  serment  que  sa  femme  était  vierqp, 
i'évéque  ne  les  marie  pas  ; il  faut  alors  s’a> 
dresser  à on  préIre  pour  celte  cérémonie»  et 
il  est  de  la  dernière  infamie  do  n’avoir  pas 
été  marié  par  un  évôque  ; car  cela  veut  dire 
qn*on  a pris  une  femme  peu  vcrlueuse. 

15.  Cbes  les  Musulnians,  te  mariage  est 
considéré  comme  le  plus  auguste  et  le  plus 
solennel  des  actes  civils.  « Kpousez  les  fem- 
mes qui  vous  plaisent»  dit  le  Coran,  époosez- 
les  au  nombre  de  deux,  (rois  et  môme  qua- 
tre. Mariez-vous»  a dit  le  Seigneur,  car  au 
jour  du  jugement  » je  me  glorifierai  dans  la 
multitude  oo  mes  peuples.  > Kl  Mahomet  a 
ajouté  : « Le  mariage  est  un  des  actes  que 
j’ai  pratiqués,  et  celui  qui  ne  suit  pas  mon 
exemple»  n’est  pas  des  miens.  » Cependant 
le  mariage  n’est  point  regardé  comme  un 
acte  religieux  par  les  Mahométans. 

Au  jour  fixé  pour  la  célébration  du  ma- 
riage, les  parents  et  amis  des  futurs  époux 
80  réunissent  chez  la  ûUe  ou  chez  lo  jeune 
homme,  quelquefois,  mais  rarement,  à la 
mosquée.  Là»  on  nomme  un  ou  plusieurs 
soa/i  ou  mandataires  et  deux  témoins.  Lu 
cadbi  est  tenu  d’y  assister  ; s’il  se  trouve  ém- 
éché , l'un  choisit  dans  rassemblée  un 
ommo  versé  dans  les  luis,  pour  le  sup- 
pléer; mais  le  cadbi  en  titre  peut  déléguer 
quelqu'un  pour  le  représenter.  L’assemblée 
80  divise  alors  en  deux  portions  : l’une  se 
compose  du  jeune  homme,  de  ses  parents, 
du  wali,  des  deux  témoins  et  de  tous  les 
étrangers  invités  à la  noce  ; l'autre  ne  doit 
SC  composer  que  de  la  jeune  flile  et  de  scs 
proches  parents.  Un  rideau  doit  séparer  ces 
deux  divisions,  de  manière  cependant  ^ue 
CO  qui  est  dit  dans  chacune  d'elles  soit  réci- 
proquement entendu  dans  l’autre.  Gela  fait, 
le  wali,  assisté  des  deux  témoins,  se  rend 
auprès  de  la  jeune  nile,  et  lui  demande,  de 
la  part  du  Jeune  homme  et  de  ses  parents,  si 
elle  consent  à prendre  un  tel  pour  époux.  Si 
elle  y consent,  il  faut  qu’elle  sourie,  ou 
pleure,  ou  même  garde  le  silence  ; si  elle  n’y 
consent  pas,  elle  est  obligée  de  le  dire  â 
haute  et  Intelligible  voix.  Dans  le  cas  où  elle 
consool,  ses  parents  prennent  la  parole  et 
font  connaître  au  wali  la  dot  qu'ils  désirent 
obtenir  pour  leur  fille.  Aussitôt  le  wali,  tou- 
jours assisté  des  léiDoins,  se  rend  auprès  du 
jeune  homme  et  lui  fait  part  des  intentions 
des  parents  do  la  fille.  Alors  le  cadbi  se  lève, 
s'approche  du  jeune  homme,  et  loi  prenant 
la  main,  dit  :iVous  vou$  accordoiu  en  ma- 
riage, et  comme  épouse  légUime^  uns  telle^ 
fille  légitime  ou  naturelle  d'un  tel  et  iTune 
tellet  que  vous  et  vos  parents  dotez  de  la 

somme  de , ce  dont  tel  et  tel  sont  témoins  ; 

chose  communiquée  et  arrangée  par  le  wali  un 
ielt  ici  présent.  Y consentez-vous  ? Si  le  jeune 
homme  n'y  consent  pas,  soit  parce  que  les 
prétentions  des  parents  de  la  fille  seraient 
exagérées,  ou  même  parce  qu'il  aurait  changé 
d'avis,  il  allèguo  les  motifs  de  son  refus; 
mais,  s’il  y emtsent,  le  cadhi  se  dessaisit  de 


sa  main,  et  lit  à hante  voix  on  morceau  de 
poésie,  nommé  khotba,  où  sont  décrits  les 
devoirs  des  époux.  Après  celte  lecture,  il  ré- 
cite une  prière  dite  fatiha.  Le  jeune  homme 
se  lève  et  fait  une  profonde  révérence  aux 
persdnnes  réunies.  En  l'achevant,  il  reçoit 
de  ses  parents  et  de  ses  amis  des  cadeaux  et 
des  offrandes.  Il  reprend  sa  place  et  donne, 
s’il  le  désire  et  si  ses  moyens  le  lui  permet- 
tent, on  repas,  ou  seulement  fait  distribuer 
du  bétel, do  l'arck  et  des  essences.  Les  étran- 
gers se  retirent,  et  le  jeune  époux  se  rend 
auprès  de  sa  fiancée. 

10.  Les  Parsis  ont  cinq  sortes  de  mariages 
qu’une  femme  peut  contracter  : le  premier 
est  celui  de  la  jeune  personne  qui  n’a  pas 
encore  éfé  mariée  ; le  second  est  celui  d’une 
fille  qui,  en  se  mariant,  veut  que  le  pre- 
mier garçon  qoi  naîtra  soit  réputé  le  fils 
de  son  père  ou  de  son  frère  qui  n’eki  avalent 
point  ; le  troisième  est  celui  do  la  femme 
donnée  pour  une  somme  ronvenue  à uii 
homme  mort  après  l'àge  de  quinze  ans. 
Ces  deux  dernières  espèces  de  mariages  sont 
la  conséquence  de  l’idée  où  sont  Ic's  Parsis, 
qu'on  no  peut  être  heureux  dans  l'autro 
monde  si  on  n'a  pas  satisfait  à la  loi  de  la 
reproduction,  cl  l’on  croit  remédier  à co 
malheur  par  ces  espèces  de  compromis.  Le 
quatrième  est  ce  que  nous  appelons  les  se- 
condes noces.  Le  cinquième  est  celui  d'une 
fille  qui,  refusant  le  mari  que  sa  famille  lui 
destine,  s'en  choisit  un  à son  gré,  qu’elle 
épouse  malgré  ses  parents. 

Los  Parsis,  comme  les  Hindous,  marient 
leurs  enfants  de  fort  bonne  heure,  quel- 
quefois lorsqu'ils  n'onf  encore  que  quatre 
ou  cinq  ans.  Voici  la  cérémonie  qoi  a lieu 
A cette  occasion  : Sur  une  espèce  d'autel 
entouré  d’une  balustrade  en  bois  sont  pla- 
cés deux  sièges  où  figurent  l'époux  et  l’é- 
pouse dans  leurs  plus  beaux  ajustements; 
trois  prêtres  se  promènent  autour  des  jeunes 
fiancés,  en  récitant  des  prières  et  en  leur 
jetant  du  riz  et  du  sucre,  qu’ils  prenneot 
sur  deux  plats  qu’ils  tiennent  de  la  main 
gaucho,  pondant  qu'un  quatrième  attache 
ensemble  les  deux  pouces  des  enfants  avec 
un  énorme  écheveau  de  soie  blanche,  qu'il 
dévide  en  répétant  toujours  de  longues  priè- 
res. Les  parents  passent  ensuite  dans  une 
autre  maison  recouverte  d’on  drap  rouge, 
et  au-dessus,  d’un  drap  bleu  foncé,  parsemé 
d'étoiles  d’argent;  et  tandis  qu'ils  prennent 
place  à table,  une  foule  d'enfants  s’assem- 
blent, déguisés  de  toutes  manières.  L’époux, 
précédé  par  des  cors,  des  tambours  et  des 
torches,  se  met  à leur  tête,  cl  ouvre  la  pro- 
cession à cheval,  avec  sa  petite  épouse  dans 
un  palanquin;  ils  font  ainsi  le  tour  de  ta 
ville,  au  milieu  de  cris  innombrables  de  joie  ; 
mais  celle  cérémonie  ne  peut  guère  élro 
considérée  que  comme  des  fiançailles;  car  lo 
mariage  n’est  véritablement  contracté  quu 
lorsque  les  époux  ont  donné  dçs  signes  do 
puberté.  On  s'assemble  alors  dans  on  pyrée, 
ou  le  prêtre  ratifie  tous  les  articles  du  ma- 
riage, et  donne  aux  mariés  les  bénédictions 
convenables,  comme  celle  do  la  fécoudite, 
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celle  de  virre  longlemps  ensemble  , cIc. 
Lorsqu'on  remet  l'époasc  entre  les  mains  de 
l'époux,  on  jette  de  la  rerdure  sur  la  tête  de 
l'nn  et  de  l'autre;  ou  allume  un  feu,  et  on 
leur  en  fuit  faire  le  tour,  après  les  aroir 
auparavant  liés  l’un  à l'autre  par  l’estré- 
mitè  de  leurs  vêlements.  Le  reste  de  la 
journée  est  consacré  aux  festins  et  aux  ré- 
juoissanees. 

Suivant  une  antre  relation,  les  mariés 
sont  assis  auprès  l’un  de  l'autre  sur  nn  lit. 
Vis-à-vis  d’eux  se  lirnnvni  deux  berbads  ou 
prêtres,  l’un  pour  l’époux,  l’autre  pour  l’é- 
pouse, et  les  parents  sont  à cdté  de  ces  prê- 
tres, qni  lienncot  en  main  du  rii,  emblème 
de  la  fécondité.  Le  prêtre  qui  est  pour  le 
marié  demande  à l’épouse,  en  lui  mettant  le 

firemier  doigt  do  l.i  main  sur  le  front  ; Kou- 
»-«ous  que  cet  homme  soit  cotre  époux? 
Lorsqu’elle  a répondu  oui,  le  prêtre  assis- 
tant de  la  mariée  fait  la  même  cérémonie 
pour  l’époux,  après  quoi  ils  se  prennent 
mutuellement  la  main,  et  l'époux  donne  à 
sa  femme  quelques  pièces  d'or  en  signe  d'en- 
gagement, et  comme  preuve  qu'il  fournira 
a tous  ses  besoins.  Rnsuite  on  répand  du  riz 
sur  eux.  Les  prêtres  et  les  parents  prient 
ponr  le  bonheur  do  leur  mariage,  et  leur 
donnent  des  bénédictions.Toute  l.i  cérémonie 
nuptiale  est  célébrée  devant  le  feu. 

17.  Les  Hindous  reconnaissent  quatre  sor- 
tes de  mariage  : le  premier  et  le  plus  hono- 
rable est  lorsque  le  père  de  la  lllle,  bien  loin 
d'exiger  une  dot  de  la  part  des  parents  du 
jeune  homme,  se  charge  de  tous  les  frais  de 
la  cérémonie  et  de  l'emplette  des  joyaux  ; 
c’est  celui  qui  a lieu  entre  les  personnes  de 
distinction.  Le  second  est  lorsque  les  deux 
familles  conviennent  de  supporter  chacune 
une  part  égale  des  dépenses.  Le  troisième 
est  quand  les  parents  de  la  Olle  exigent  des 
parents  du  garçon,  non-seulement  qu’ils  se 
chargent  de  toutes  les  dépenses  et  de  l’ac- 
quisition des  joyanx  , mais  encore  qu'ils 
pas  ent  à la  rigueni'  la  somme  d’argent  qu’ils 
ont  droit  d’exiger.  Cette  manière  est  celle 
des  gens  peu  fortunés  ; aussi  est-elle  la  plus 
nsitée,  car  se  marier  ou  acheter  une  femme 
sont  deux  expressions  synonymes  dans  l'Inde. 
En  ce  cas,  quelques  jours  avant  le  mariage, 
le  père  du  garçon  remet  an  père  de  la  fille, 
en  présence  d’un  brahmane  et  des  parents 
assemblés,  la  somme  convenue , en  loi  di- 
sant : L'or  ett  à vous,  et  ta  fille  eet  d moi;  le 
père  de  là  fille  répond  de  même  tout  haut  : 
L'or  eit  è moi,  et  la  fille  eH  à voue.  La  qua- 
trième manière  est  la  plus  humiliante  de 
toutes;  elle  a lieu  lorsque  les  parents  de  la 
fille  n’ont  absolument  rien;  ils  vont  eux- 
mêmes  la  livrer  à la  discrétion  de  ceux  du 
garçon,  les  laissant  maîtres  d'en  disposer 
selon  leur  bon  plaisir,  de  la  marier  quand 
ils  voudront,  de  faire  telles  dépenses  qu'ils 
jugeront  à propos,  les  priant  seulement  de 
leur  donner,  pour  leur  fille,  une  somme  d'ar- 
gent quelconque. 

Lorsque  les  parents  ont  jeté  les  yeux  sur 
une  fille,  et  se  sont  assurés  des  dispositions 
de  la  famille,  ils  fout  choix  d'un  jour  où 
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tous  les  augures  soient  favorables,  pour  en 
faire  la  demande  en  forme;  mais  chemin 
faisant,  ils  font  alleotion  à tous  les  présages 
qu'ils  remarquent,  et  qni,  quelquefois,  les 
font  retourner  sur  leurs  pas,  comme  cela 
arrive  s’ils  rencontrent  un  serpent,  un  chat, 
un  cbakai,  etc.  Les  parents  de  la  fille  con- 
sultent aussi  les  présages  avant  de  rendre 
une  réponse  définitive.  Lorsque  le  consen- 
tement est  donné,  et  les  préliminaires  ac- 
complis , le  pourohita  détermine  un  jour 
heureux  où  l'on  poisse  procéder  à la  célé- 
bration du  mariage. 

On  commence  par  construire  no  paadel 
ou  mandapa,  pavillon  de  verdure' soutenu 
sur  des  colonnes  do  buis;  on  y transporte  le 
dieuGanésa,  auquel  on  offre  le  poudja, 
en  le  priant  d'écarter  tous  les  malheurs  qui 
pourraient  survenir.  Le  pourohita  qui  pré- 
side à la  cérémonie  a dû  se  rendre  un  des 
premiers  sous  le  pandcl,  muni  d’herbe  dar- 
bha , de  petits  morceaux  de  bois  des  sept 
arbres  sacrés  et  de  quelques  autres  objets 
nécessaires  aux  sacrifices.  On  rend,  en  pre- 
mier lieu,  les  honneurs  dus  aux  dieux  do- 
mestiques. A cet  effet,  tous  les  brahmanes 
présents,  hommes  et  femmes,  se  frottent  la 
tête  d’huile  de  sésame,  et  vont  se  baigner; 
les  femmes,  après  avoir  préparé  les  divers 
mets  pour  le  repas,  en  prélèvent  une  portion 
de  chacun,  qu’elles  mettent  sur  nn  plat  de 
métal,  et  vont,  en  chantant  des  cantiques  et 
accompagnées  de  tous  les  convives,  l’offrir 
àcesuieux,  après  leur  avoir,  comme  do 
raison,  préalablement  présenté  le  poudja. 
On  pousse  l’attention  jusqu’à  placer  à leur 
droite  de  la  marinade,  pour  qu’ils  en  assai- 
sonnent leur  riz;  et  à leur  gauche,  un  vase 

lein  de  boisson  sucrée  pour  se  désaltérer. 

e maître  de  la  maison  fait  le  san-calpa,  et 
présente  du  sandal,  des  akcbaitas,  des  fleurs 
et  de  l’eau  lustrale  à ses  convives,  qui  doi- 
rent,  en  recevant  tont  cela,  penser  aux 
dieux  domestiquée,  en  l’honnenr  desquels  on 
sert  immédiatement  ensuite  le  repas,  qu'oii 
s’est  appliqué  à rendre  aussi  copieux  que 
splendide.  Lorsqu’il  est  terminé,  il  se  fait 
une  distribution  de  bétel,  et  l’on  se  sépare. 

Le  second  jour,  neuf  brahmanes  choisis 
pour  cela  font  le  sacrifice  bomam,  et  un  au- 
tre sacrifice  au  feu,  en  l'honneur  des  neuf 
planètes.  Deux  femmes  prennent  ce  feu  con- 
sacré, le  portent,  en  chantant,  au  milieu  du 
pandel,  le  déposent  sur  l’estrade  de  terre,  et 
reçoivent  chacune  le  présent  d’une  toile 
neuve  et  d'un  petit  corset.  Tous  les  assis- 
tants font  ensuite  le  tour  de  ce  brasier  ru 
récitant  des  mantras,  répandant  de  l’herbe 
darbha,  et  s'inclinant  profondément.  On  fait 
qnelques  cadeaux  aux  neuf  brahmanes  qui 
ont  sacrifié  aux  planètes,  et  la  séance  finit , 
comme  à l’ordinaire,  par  un  repas. 

Le  troisième  jour,  le  père  du  jeune  époux, 
ayant  fait  ses  ablutions,  prend  les  akchatlas 
dans  une  lasse,  et  va  de  bonne  heure  inviter 
ses  parents  et  ses  amis. 

Dés  qu’ils  sont  tous  réunis  sons  le  pandel, 
une  toile  pure  ou  un  tapis  est  étendu  sur 
l’estrade  de  terre,  et  l'on  y fait  asseoir  les 
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futurs  époux,  lo  visage  tourné  à l'orient.  Des 
femmes  mariées  s’approchent  d'eux  , leur 
frottent  la  Idte  d’huile  en  chantant,  puis  pru* 
cèdent  à la  cérémonie  importante  connue 
sous  le  nom  dona/anproii,  qui  consiste  à leur 
jaunir  h s parties  nues  du  corps  avec  de  la 
pou'Ire  de  safran,  et  à leur  verser  cnsuile 
sur  la  télé  une  grande  quaniUé  d'eau  chaude. 
Pendant  ce  (Pin|is,  les  ictmiips  ne  cessent  de 
chanter  cl  les  musiciens  jouent  de  leurs 
instruments.  Après  le  nalangrou,  les  femmes 
font  aux  jeunes  mariés  leur  toilette. 

Lo  soir  du  même  jour,  à rinst.mt  où  l'on 
allume  les  lampes,  les  convives  reviennent 
pour  assister  à la  cérémonie  que  voici  : Les 
femmes  mariées,  recommençant  é chanlcr, 
prennent  un  c)  lindredebois qu'elles  cndoiscnl 
de  chnux,  tracent  dessus,  en  longueur,  des 
bandes  rouges,  et  y attachent  de  petites  bran* 
chesde  manguier;  clics  mellcnt  surce  cylin> 
dre  une  grande  quantilé  üo  safran  réduit  eu 
poudre,  qu’elles  versent  ensuite  dans  un 
vase  de  (erre  neuf;  elles  le  portent  avec  so- 
lennité, en  chantant,  au  milieu  du  pandcl, 
où  on  lui  offre  un  sacriOce  d'encens,  cl  du 
bétel;  chaque  assistant  fait  à ce  vase  une 
inclination  profonde.  Ce  safran,  consacré  do 
la  sorte,  est  le  seul  dont  on  fera  usage  durant 
la  solennité. 

Ce  ne  sont  là  que  des  actes  préparaloires 
à la  célébration  du  mariage,  qui  doit  durer 
cinq  jours. 

Le  premier  jour  est  appelé  moiiAourfu, 
c'osl‘ù-dire  le  grand  jour,  )o  jour  heureux, 
le  jour  favorable  ; c’est  celui  où  ont  lieu  les 
cérémoniel  les  plus  importantes.  Le  chef  de 
la  famille  va  de  bon  malin  faire  ses  invita- 
tions. tandis  que  les  femmes  s’empressent  de 
purifier  la  maison  et  le  pandel,  qu’elles  or- 
nent tout  autour  de  nouvelles  guirlandes 
de  feuilles  de  manguier. 

Les  convives  étant  arrivés  ic  fardent  le 
front,  SC  frottent  la  lêle  d’huile  de  sésame, 
et  vont  faire  leurs  ablutions.  A leur  retour 
le  pourobila  évoque  tous  les  dieux  dont  les 
noms  se  présentent  à sa  mémoire,  cl  les  prie 
avec  de  grandes  louanges  de  rester  sous  le 
pandel,  cl  d'y  présider  durant  les  cinq  Jours 
que  doit  durer  la  cérémonie  du  mariage. 

Vient  ensuile  l’évocation  des  ancêtres. 
Los  futurs  époux,  étant  assis  sur  l’cslrnde  do 
terre,  au  milien  du  pandel,  et  ayant  à côlé 
d’eux  leurs  pères  et  leurs  mères,  les  uns  cl 
les  autres  la  face  tournée  vers  Torieul,  lo 
père  de  la  fille  se  lève,  so  met  au  doigt  du 
milieu,  de  la  main  droite,  le  pavilram^  met 
dans  un  plat  de  métal  une  mesure  de  ris,  et 
sur  ce  TU  un  coco  tciul  en  jaune,  trois  noix 
d'aréque  dans  la  gousse,  et  cinq  autres  sé- 
parées de  la  gousse.  Prenant  alors  d’uoe 
main  une  de  cas  noix,  et  do  l’autro  le  pial  de 
métal,  il  prononce  trois  fois,  à haute  voix, 
les  noms  de  son  père,  de  son  grand-père  et 
de  son  bisa'ieul.  A chaque  fois  il  frappe  trois 
coups  sur  le  plat  de  cuivre  avec  les  noix 
d'arè^uc  ; eofiu  les  interpellaul  de  nouveau 
par  leurs  noms,  il  dit  : 

«O  vous,  mes  ancêtres,  qui  babilex  le 
PUra-loka  (paradis  des  ancêtres),  daignes 


vous  rendre  sous  ce  pandel,  accompagnés  do 
tous  les  autres  ancêtres  qui  vous  onl  préré- 
dés  ; reslez>y  durant  les  cinq  jours  consa- 
crés à la  célébration  du  mariage;  présidez  à 
celle  fêle,  et  veillez  à ce  qu’ello  obtienne 
une  heureuse  fin  1 ■ 

. Il  donne  ensuite  an  poorohila  le  riz.  le 
coco  cl  les  uoix  darèque  contenus  dans  lo 
plat. 

Sur  CCS  cntrefailcs,  des  femmes  mariées 
apporteiil  Cl)  chantant  du  feu  dans  un  ré- 
chaud de  terre  neuf,  et  le  pincent  au  milieu 
du  pandcl.  Le  pourohila  en  fait  la  consécra- 
(ioii  : à ect  effet,  M répand  tout  autour  du  ré- 
chaud de  l'herhe  darbha  ; au  nord,  il  dépose 
de  petits  morceaux  de  l’arbre  sacré  nswatihut 
à côté  desquels  ou  apporte  trois  petits  vases 
do  cuivre,  qui  contiennent,  l'un  du  lait,  lo 
second  du  beurre  liquéfié,  le  troisième  du 
lait  caillé,  et  le  qualri.^me  une  mesure  do 
riz  cru  cl  une  tic  riz  bouilli,  mêlés  (Miscniblc. 
Au  sud  du  réchaud,  on  répand,  sur  une  gran- 
de feuille  de  bananier,  neuf  mesures  de  riz, 
CO  rélaiant  bien  égalemcnl,  et  l’on  divise  co 
riz  en  neuf  comparliments  ou  carrés,  des- 
linés  chacun  à une  des  neuf  planètes  : un 
offre  individuellement  à ces  planètes  le  pou- 
dja,  des  bananes  et  du  bétel  : après  quoi  on 
leur  fait  la  même  invitation  qu’aux  dieux  et 
aux  ancêtres. 

Le  pourobila  va  placer  à l'osl  du  réchaud 
une  autre  feuille  de  bananier,  sur  laquelle  il 
répand  de  l'herhe  darbha  et  des  akchatlas  ; 
c’c'<l  une  offrande  à Brahma  auquel  il  pré- 
sente CDcore  du  sucre  brut  et  du  bétel*  Il  fait 
ensuite  révocation  des  Achla-dikou-palaka, 
ou  huit  dieux  gardiens  des  huit  coins  du 
monde,  et  il  leur  offre  le  poudja  sur  la  même 
feuille  de  bananier. 

On  passe  à l’inauguralion  du  dieu  ami  et 
à l’apothéose  des  cinq  petites  cruches. 

Ces  cérémonies  achevées,  le  père  de  la 
fille  fait  le  liomam  en  l’honneur  de  Brahma, 
do  Vichnnu  cl  de  Siva,  des  huit  dieux  gar- 
diens des  huit  coins  du  monde,  des  huit  Vis- 
was  et  d'Indra,  en  avant  soin  de  prononcer 
les  noms  do  ces  différents  dieux,  ainsi  que 
les  mautras  adaptés  à la  circonstauce.  11 
fait  de  nouveau  le  homam  aux  neuf  planètes, 
un  sacrifice  au  feu  auquel  il  offre  du  beurre 
liquéfié. 

On  apporte  un  réchaud  de  terre  neuf,  au- 
quel il  atiache,  avec  un  fil,  un  morceau  de 
safran,  et  ou  il  dépose  le  feu  consacré.  Des 
fammes  portent  en  chantant  ce  réchaud  dans 
un  lien  isolé,  où  l’on  a soin  d’enlretcoir, 
nuit  cl  jour,  jusqu’à  la  fin  do  la  fêle,  le  feu 
qu'il  coulieut.  Si,  par  négligence  ou  partout 
autre  accident,  il  venait  à s'éteindre,  ce  se- 
rait un  présage  des  plus  funestes. 

Arrive  enfin  le  mouAour/a,  c'esl-â-dire  ce 
qui  fait  l’essence  du  mariage.  Après  un  sa- 
crifice offert  à Ganésa,  des  femmes  mariées 
parent  avec  Télégance  la  plus  recberebéo  les 
epoux  assis  sur  l’estrade  de  terre,  la  face 
tournée  versrorieoL  L’époux  se  lève  ensuite 
et  prie  les  dieux  de  lui  pardonner  tous  les 
p^'cbés  qu’il  a commis  depuis  qu'il  a reçu  le 
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triple  cordon  ; il  acrompagncia  prière  ci'ane 
oumône  do  quioze  faooos  faîle  a on  brah- 
mane. 

S'équipant  alors  en  pèlerin,  comme  s’ildc> 
rail  entreprendre  le  pèlerinage  sacré  de 
Kasi  fBénares),  il  sort  delà  maison,  accom- 
pagne des  femmes  mariées  qui  chantent  en 
chœur,  de  scs  parents  et  de  ses  amis,  et  pré- 
cédé des  instruments  de  musique.  Arrivé 
hors  du  village,  il  se  dirige  du  célé  du  l’o- 
rient; mais  son  futur  bcau-pèrc  vient  à sa 
rencontre,  lui  demande  le  but  de  son  voya- 
ge, et  rengage  à y renoncer.  Il  a,  lui  dit- 
il,  une  jeune  vierge,  et,  s'il  le  veut,  il  la  lui 
donnera  en.  mariage.  Le  pèlerin  accepte  la 
proposition  avec  joie,  et  retourne  avec  son 
cortège  à rendroil  d’où  il  était  parti.  Ln  en- 
trant, les  femmes  lui  font  la  cérémouic  de 
l’aralti. 

Les  époux,  ayant  pris  place  sur  l'cstradc, 
et  le  sao-calpa  terminé,  on  passe  à la  céré- 
monie importante  appelée  lanknna,  A ci-l 
elTet,  on  sc  procure  deux  morceaux  de  sa- 
fran, autour  desquels  on  attache  un  ûl  dou- 
ble; on  met  dans  un  plat  de  métal  deux  poi- 
gnées de  riz,  sur  eu  riz  un  coco  teint  en 
jaune,  et  sur  ce  coco  les  deux  morceaux  de 
safran  ; on  adresse  des  prières  à tous  les 
dieux  CD  général  ; on  les  prie  do  venir  tous 
se  (ixer  sur.ee  kank  ina,  et  d’y  rester  Jusqu’d 
ce  que  les  cinq  jours  que  doit  durer  la  fête 
du  mariage  soient  expirés.  L'époux,  prenant 
alors  un  de  ces  morceaux  de  safran,  ratlaihe 
au  poignet  g^iuehe  de  réponse,  qui,  ù son 
tour,  lui  alldcbe  l'autre  morceau  au  poignet 
droit.  On  donne  ensuite  uu  poumhita  le  riz 
et  le  coco  sur  lesquels  a été  po^iô  le  kan- 
hano. 

Suit  la  procession  du  dieu  ami.  La  mère 
de  l’épouse,  accompagnée  des  autres  femmes 
et  des  brahmanes  présents,  va  pnnidre  le 
vase  de  cuivre  qui  représente  le  dieu  ami; 
les  femmes  se  mettent  à chanter,  1rs  musi- 
ciens jouent  do  leurs  instruments,  et  tous 
vont  ainsi  proccssionnellemcot  jusqu'au  bout 
du  la  rue  : là.  choisissant  un  endroit  propre, 
on  y verse  une  partie  de  l’eau  contenue  dans 
le  vase.  Le  dieu  ami,  déposé  par  (erre,  re- 
çoit l'offrande  du  poudja,  puis  est  reporté 
avec  la  même  pompe  A la  place  où  on  l'avait 
pris.  Vieol,  après  cela,  la  plus  importante 
de  toutes  les  cércmonii'S  du  mariage,  ap[jc!ce 
kanyara~dana  ou  don  de  la  vierge.  Voici  coin- 
ment  elle  $e  pratique  : 

L'époux  étant  assis  et  tourné  toujours  vers 
l'orient,  son  beau-père  fuit  le  saii-kilpa, 
vient  en  face  de  loi,  et  le  regarde  quelque 
temps  en  silence  : il  doit  s’imaginer  qu’il 
voit,  dans  son  gendre,  ie  grand  Viebnou  ; et 
dans  celte  pensée,  Il  lui  oiïre  un  sacrifice 
consistant  en  divers  mets  et  fleurs.  On  ap- 
porte un  plat  neuf  de  cuivre,  dans  lequel  le 
marié  met  les  deux  pieds,  et  son  beau-père 
les  lui  lave  d’abord  avec  de  l'eau,  puis  avec 
du  lait,  et  une  troisième  fois  avec  de  l'eau, 
en  récitant  les  manlras  propres  A la  cir- 
rünstance.  Mettant  alors  la  main  de  sa  fille 
dans  celte  du  futur  époux,  il  verse  dessus  un 
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peu  d'eao  et  lui  donne  du  bétel,  ce  qui  est 
un  gage  ordinaire  de  donation. 

Le  don  do  la  vierge  est  suivi  de  trois  autres 
dons,  en  vaches,  en  terres  ri  en  snlagrarna, 
qui  sont  do  petites  pierres  auxquelles  on  al- 
tdclie  des  idées  superstitieuses. 

Vient  la  cérémonie  appelée  mangalaehia. 
Les  époux  étant  assis  vis-à-vis  l'un  de  l’au- 
Iro,  une  pièce  de  soie  déroulée  devant  eux, 
et  soutenue  par  douze  brahmanes,  les  dérobe 
à la  vuedosconvivei.Ccuxciinvoquentalors 
successivement  plusieurs  dieux  et  déesses. 

Le  mangalaehia  iini,  on  protède  à la  céré- 
monie du  tali.  Ou  ciitile  le  lali  dans  un 
petit  cordon  teint  en  jaune  avec  de  j'eau  do 
»-afran  et  composé  de  cent  huit  fils  bien  fins, 
tressés  ensemble,  et  on  le  présente  aux  con- 
vives hommes  cl  femmes,  qui  le  louchent 
tous  cl  le  chargent  de  leurs  bénédictions. 
Quatre  grandes  lampes  de  métal  à quatre  mè- 
ches, posées  sur  un  piédestal  de  la  même  ma- 
tière, sont  apportées;  on  place  dessus  d'autres 
lampes  faites  avec  de  la  pâle  de  farine  du  riz 
et  remplies  d’huile  ; on  les  allume,  et  qua- 
tre femmes  1rs  preiiiieiil  entre  leurs  mains  ; 
on  allume  en  même  temps,  tout  autour  da 
pandel,  un  très-grand  nombre  d'autres  lam- 
pes ; alors,  au  son  bruyant  dus  instruments 
de  musique  et  au  chant  de  toutes  les  femmes, 
viennent  sc  mêler  le  tintement  do  petites 
cloches  et  lo  bruit  assourdissant  des  pla- 
ques do*bronze  et  de  tous  les  corps  sonores 
qu'on  a sous  la  main,  sur  lesquels  chacun 
frappe  à qui  mieux  mieux. 

Au  milieu  de  ce  tintamare,  l'époux  s'ap- 
proche de  sa  jeune  compagne,  qui  est  assise 
la  face  tournée  vers  l’Oricnl,  et  lui  attache  au 
cou  le  tali,  en  le  nouant  de  trois  nœuds. 

Les  époux,  s'asseyant  à côté  l'un  de  l'au- 
Ire,  se  présentent  réciproquoment  du  bétel  : 
deux  femmus  mariées  s'approchent  d’eux, 
les  bénissent  et  leur  fuol  la  cérémonie  da 
l'araUj. 

On  apporte  du  feu  dans  un  réch.iud  de 
terre  neuf,  et  après  que  ce  réchaud  a été 
consacre  par  le  pourobila,  on  l'euvirontie  de 
lampes  allumées,  cl  l’on  pose  auprès  une 
petite  pierre,  appelée  la  pierre  d$  tandal^ 
sans  doute  parce  qu'ello  est  enduite  de  celte 
matière.  Alors  l'époux,  tenant  sa  femme  par 
la  main,  fait  trois  fois  lo  tour  de  ce  feu  sacré; 
à chaque  tour,  prenant  de  Ij  main  droite 
le  pied  droit  de  sa  femme,  il  lui  fait  toucher 
la  pierre  de  sandol,  et  la  tourbe  loi-mémo 
avec  le  sien.  En  faisant  ce  dernier  acte,  les 
deux  conjoints  doivent  diriger  leur  iiilention 
et  leurs  pensées  vers  la  grande  montagne 
du  Nord,  appelée  Sapla-Koula-Parvata  ou  la 
Montagne  des  sept  casies,  lieu  de  l’origine 
de  leurs  ancêtres,  laquelle  montagne  est  re- 
préseulée  par  la  pierre  de  sandal. 

Telles  sont  les  diverses  cérémonies  qui 
composent  le  mouhourta.  Dès  qu'elles  sont 
finies,  on  plante  au  milieu  du  pandel  denx 
bambous,  l’un  près  de  l’antro,  au  pied  de 
chacun  desquels  on  pose  une  corbeille  faite 
du  même  bois  : les  mariés  s'y  placent  debout 
chacun  dans  la  sienne,  et  l'on  apporte  deox 
autres  corbeilles  pleines  de  riz  : ils  prennent 
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tonr  à lour  de  ce  riz  avec  les  deux  mains, 
el  se  le  ré}>aDdenl  motuellement  sor  la  léie. 
Ils  répèteni  ce  manège  à plusieurs  reprises 
jusqu^à  CO  qu’ils  soient  fatigués  ou  qu'on 
leur  dise  de  cesser.  Dans  qaelques  castes,  ce 
sont  les  convives  qui  font  aux  nouveaux  ma« 
riéi  cette  cérémonie,  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  iacha» 

Lorsque  toutes  ces  cérémonies  sont  ache* 
▼écs,  on  donne  aux  brahmanes  présents, 
hommes  et  femmes,  delà  pondre  de  sandal, 
des  akchattas  et  dn  bétel.  Tons  vont  faire 
leurs  ablations  et  reviennent  pour  le  repas, 
qui,  ce  jour^là,  doit  être  des  plus  splendides. 
Avantde  s'asseoir  pour  manger, on  ne  man- 
ne pas  de  porter  avec  solennité,  aux  dieux 
ometiiquest  lenr  part  de  tons  les  mets  qui  ont 
été  préférés. 

Le  grand  repas  terminé,  on  songe  à celui 
des  époux,  mais  ce  n'est  p.is  sans  cérémo* 
nie.  On  apporte  d'abord  le  feu  sacré  devant 
l'estrade  ou  ils  sont  assis  : l'époux  se  lève 
et  fait  le  boin»ni  sur  ce  feu,  tandis  que  le 
poorohila  récite  des  roantras;  ensuite  les 
femmes  vont  en  procession,  et  en  chantant, 
remettre  le  réchaud  à sa  première  place. 
Les  jeunes  mariés,  se  tenant  par  la  main, 
xont  à l’endroit  où  est  placé  le  dieu  ami;  ils 
loi  font  une  inclination  profonde,  cl  l’époux 
lui  présente  ses  ofirandcs.  Ils  font  une  incii* 
nation  semblable  aux  cinq  vases  de  terre 
placés  près  du  dieu' omi,  dans  lesquels  sont 
semées  dix  espèces  de  graines , et  versent  de 
l’eau  sur  ces  vases. 

Co  n’est  qu’après  tous  ces  préUminairet 
que  lea  jeunes  mariés  vont  prendre  le  repas 
qui  a été  préparé  pour  eux  seuls.  Ils  s'as- 
seyent en  face  l'an  de  l'autre,  au  milieu  du 
pandel,  sur  deux  pelils  escabeaux,  l’époux 
ayant  le  visage  tourné  vers  l'Orient.  Devant 
eux  est  étalée  une  grande  feuille  de  bananier 
aux  quatre  coins  de  laquelle  on  place  une 
lampe  f.iUe  de  farine  de  riz,  pleine  d’huile, 
et  qu'on  allume  en  même  temps  qu'un 
grand  nombre  d’antres  lampes  disposées 
tout  autour  du  pandel.  Des  femmes  mariées 
apportent,  entre  deux  plais  neufs  de  métal, 
en  chantant,  et  au  son  des  instrumcnls  de 
masiqne,  les  divers  mets  destinés  aux  époux. 
Après  les  leur  avoir  servis,  on  commence 
par  leur  verser  trois  fois,  sur  le  bout  des 
doigts,  un  peu  de  beurre  liquéûc  qu'ils  ava> 
lent  aussllél;  ils  prennent  ensuite  leur  repas 
ensemble  sur  ia  même  feuille.  Manger  de  la 
aorte  est  une  marque  de  l'onion  la  plus  in- 
time ; c'est  la  preuve  d’amitié  la  moins  équi- 
voque. Plus  tard,  la  femme  pourra  bien 
manger  les  restes  du  repas  de  son  mari, 
mais  elle  ne  sera  pins  admise  à manger  en 
commun  avec  lui;  celte  faveur  ne  lui  est 
accordée  que  le  jour  seul  de  son  mariage.  Le 
repas  fini,  les  nouveaux  mariés  lorleni  pré- 
cédés de  la  musique  et  accompagnés  des 
chanteuses,  de  tous  les  convives  et  du  ponro- 
hita.  Celui-ci  leur  montre  une  petite  étoile 
de  la  Grandc>Ourse,  épouse  du  saint  péni- 
tent Vasichta,  et  exhorte  la  nouvelle  mariée 
A la  prendre  pour  modèle,  foy.  Ahoundra- 
Tl.  Ainsi  finissent  les  cérémonies  du  premier 
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jour.  Noos  ferons  grâce  à nos  lecteurs  dre 
cérémonies,  sacrifices,  amusements,  repas 
des  quatre  jours  suivants.  Tout  est  exécuté 
en  vertu  de  prescriptions  rlluéliques  qu'il 
n’est  pas  permis  d'enfreindre. 

Le  cérémonial  que  nous  venons  de  décrire 
est  celui  des  brahmanes  ; les  noces  des 
kchatriyaset  celles  des  soudras  offrent  des 
variantes  plus  ou  moins  nombreuses;  mais 
partout  elfes  sont  accompagnées  de  la  plus 
grande  solennité,  et  on  ne  peut  entreprendre 
de  se  marier  sans  faire  d’énormes  dépenses; 
aussi  est-il  très-ordinaire  aux  gens  pea 
fortunés  de  se  ruiner  à l'occasion  d’un  ma- 
riage : il  est  des  Hindous  qui  dépeusent  tout 
ce  qu'ils  possèdent  et  bien  au  deU  ; d'autres 
contracteut,  pour  remplir  cette  obligation, 
des  dettes  quMIs  ne  seront  jamais  en  état 
d'acquitter. 

3*  Lorsqu’il  osl  question  de  mariage  chez 
les  Siamois,  les  parcnis  du  jeune  homme  font 
demander  la  fiilc  à scs  parents  par  des  fem- 
mes âgées  et  de  bonne  réputation.  Si  la  pro- 
position leur  convient  , Ils  donnent  une 
réponse  favorable  , tout  en  se  réservant 
néanmoins  la  faculté  de  consuller  leur  tille. 
Eu  même  temps  ils  prennent  l’boure  de  la 
naissance  du  garçon,  et  donnent  celle  de  la 
naissance  de  leur  fille  : de  part  et  d'autre 
on  va  chez  les  détins,  muni  de  celle  pièce, 
pour  les  consulter  et  savoir  si  le  parti  est 
avantageux,  et  surtout  si  la  famille  avec  la- 
quelle on  doit  contracter  alliance  est  riche. 
Car,  comme  chacun,  dans  ce  pays-là,  cache 
scs  richesses,  ]>ourse  garder  do  la  concus- 
sion des  magistrats  et  de  l’avidité  du  prince, 
il  faut  aller  aux  devi  ns  pour  savoir  si  une 
famille  est  dans  l’aisance.  C’est  donc  sur  l'a- 
vis du  devin  qu'on  se  détermine.  Murs,  si  le 
mariage  doit  se  conclure,  le  jeune  homme 
va  voir  sa  future  trois  fois,  et  lui  porte, 
pour  tout  présent,  du  bétel  et  du  fruit.  A 
la  troisième  visite,  les  parents  de  chaque 
côté  s'y  trouvent  aussi  ; on  compte  la  dot  do 
l'épouse,  et  ce  que  l'on  donne  do  bien  A l'é- 
poux, auquel  le  tout  est  délivre  sur-lc<hamp 
cl  en  présence  des  parents,  mais  sans  contrai 
écrit.  Les  nouveaux  mariés  reçoivent  aussi 
pour  l’ordinaire  , en  cette  occasion  , des 

ftrésenis  de  la  part  de  leurs  oncles;  cl  dès 
ors,  sans  aucune  cérémonie  religieuse,  le 
mariage  est  conclu  et  ratifié.  11  est  mémo 
défendu  aux  Tainpoins  d’y  assister.  Seule- 
ment ils  vont  quelques  jours  après  chez  les 
époux,  jettent  beaucoup  d'eau  bénite,  et  ré- 
citent quelques  prières  en  langue  pâli. 

lit.  Dans  le  Tong-King,  il  n’v  a pas  non 
plus  de  cérémonie  religieuse  : le  soir  des 
noces,  les  parents  de  la  mariée  la  conduisent, 
en  chantant  et  en  dansant,  dans  la  maison 
de  son  époux,  où  éiani  arrivée , elle  va  dans 
la  cuisine,  et  salue  le  foyer;  ensuite  elle  se 
jette  à terre,  pour  témoigner  la  soumission 
qu'elle  doit  à son  mari.  La  fête  nuptiale  et 
les  festins  durent  neuf  jours , cl  il  faut  que 
les  époux  soient  bien  pauvres  pour  la  termi- 
ner le  troisième  jour.  Dès  le  lendemain  des 
noces,  le  mari  et  la  femme  se  Iraîtenl  ron- 
toellcmeol  de  frère  et  de  sœur. 
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20  En  Chine,  lorsque  deux  personnes 
sont  d*accord  sur  les  articles  du  mariage 
qu'elles  reulent  contracter,  ou  plutôt  lors* 
que  leur  union  a ôté  décidée  par  les  pères  et 
mères  respectifs,  sans  même  que  les  jeunes 
gens  aient  pu  s'aperceroir  (car  c’est  ainsi 
que  cela  arrive  le  plus  souvent),  les  astro* 
loques  décident  du  jour  où  la  célébration 
des  noces  doit  se  faire.  La  jeune  épouse  est 
conduite  à la  maison  de  son  époux,  dans 
une  litige  exactement  fermée,  mais  accom* 
pagnëe  d'on  grand  cortège  de  musique  et  de 
chants  joyeux.  Le  mari  T’attend  à la  porte, 
oQTre  lui-mémc  la  litière,  et  la  conduit  dans 
une  salle,  où  tous  deux  rendent  leurs  boni* 
mages  au  Thien,  en  lui  faisant  quatre  révé- 
rences profondes.  D’après  l’éliquetle,  ce 
n’est  qu’alors  que  le  jeune  homme  pont  voir 
sa  (lancée  pour  la  première  fois;  elle  lève 
alors  son  voile  et  attend,  non  sans  anxiété, 
le  résultat  de  l'cxaincn  de  son  mari,  qui  la 
plupart  du  temps  l’acccple  Icllc  qu’elle  est. 
Après  s’étre  mutuellement  salués,  le  mari 
remet  son  épouse  entre  les  mains  dos  fem- 
mes invitées  à la  cérémonie,  qui  passent 
tout  le  jour  en  festin  et  en  divertissements, 
tandis  que,  de  son  côté,  il  en  fait  autant  avec 
ses  amis. 

2t.  Au  Japon,  les  mariages  sont  célébrés 
avec  nne  multiiade  de  cérémonies,  dont  voici 
les  principales  : Le  marié  et  la  mariée  sor- 
tent séparément  de  la  ville,  chacun  avec  son 
cortège,  cl  se  rendent  par  des  chemins  dif- 
férents à une  colline  voisine,  sur  laquelle 
se  trouve  un  temple  ou,  à défaut  de  temple, 
une  tente  dressée  exprès,  et  dans  laquelle 
on  a érigé  la  statue  du  dieu  de  l'hymen.  Ce 
simulacre  a une  tète  de  chien,  symbole  de 
la  fldélilé,  et  tient  en  scs  mains  un  cordon 
ou  un  fil  de  laiton,  autre  emblème  de  la  force 
et  de  la  nécessité  des  liens  du  mariage.  Devant 
ridolo  se  lient  un  ministre  delà  rcligiou; 
l'épouse  se  place  à sa  droite  et  l’époux  à sa 
gauche.  Le  mioistre  récile  le  formulaire  du 
mariage,  cl,  à un  instant  douné,  l’épouse 

F rend  une  torche,  l’allume  aux  lampes  do 
autel,  et  la  présente  au  jeune  homme  qui 
y allume  la  sienne.  Quand  les  deux  torches 
flamboient,  tous  les  assistants  poussent  un 
cri  d’allégresse,  en  soulsailant  aux  epoux 
toutes  sortes  de  prospérités;  alors  le  bonze 

ftrononce  sur  eux  la  bénédiction.  Ceux  qui 
es  ont  accompagoés  allument  au  pied  de  la 
colline  un  grand  feu.  dans  lequel  on  jette 
les  jouets  et  tout  ce  qoi  servait  d’amusement 
é la  mariée  ; on  en  fait  de  même  des  vétc- 
menls  qu'elle  portail  dans  son  enfance.  F.ii- 
fin  on  toc,  dit-on,  au  pied  de  la  cullinc, 
deux  bœufs  et  quelques  moulons,  que  l’ou 
immole  au  dieu  tutélaire  de  l’anion  couju- 
gale,  mais  dout  la  chair  est  sans  doute  con- 
sommée, pendant  les  huit  jours  que  dure  la 
noce.  L’épooso  est  ensuite  ramenée  dans  la 
maison  de  son  époux  ; elle  la  trouve  ornée 
et  parée  ; le  pavé  cl  le  seuil  de  la  porte  sont 
jonchés  de  fleurs  ci  de  verdure  ; des  ban- 
nières et  des  pavillons  flottent  à l'extérieur  ; 
ou  se  Kvre  alors  aux  festins  cl  aux  réjouis- 
sances. 


22.  Dans  le  Tibet,  comme  dans  la  plupart 
des  contrées  soumises  au  bouddhisme,  le 
mariage  sc  contracte  sans  l’entremise  des 
ministres  de  la  religion  ; il  n’y  intervient 
uo  des  parents  Âgés.  Dès  que  la  fille  a 
ouné  son  consentement  au  mariage,  son 
nouvel  époux  prend  du  beurre  et  lui  en  fait 
une  onction  au  front  ; elle  fait  la  mémo 
chose  à son  mari,  aussitôt  que  celui-ci  a ex- 

Srimé  son  ' consentement.  Ils  vont  ensuite 
ans  on  temple,  y rendent  leurs  hommages 
à la  divinité,  et  en  font  le  tour  par  la  voie 
sacrée,  en  continuant  de  prier. 

Dans  une  autre  relation,  traduite  do  ehi> 
nois.  que  nous  avons  sous  les  yeux,  Il  n'est 
pas  même  question  de  visite  ni  de  prières 
dans  les  temples.  — Quand  le  temps  d’aller 
chercher  la  fiancée  est  arrivé,  y est-il  dit, 
les  deux  familles  font  leurs  invitations.  Les 
conviés  arrivent  avec  des  présents  qui  aoc- 
mentent  la  dot,  et  les  parents  de  la  fiancée 
lui  donnent  pour  dot  des  (erres  et  du  bétail. 
Le  jour  de  la  noce,  on  ne  se  sert  ni  de  cha- 
riots, ni  de  chevaux;  mais  on  dresse  une 
tente  devant  la  maison  de  la  fiancée,  au  mi- 
lieu de  laquelle  on  étale  trois  ou  quatre 
matelas  carrés,  puis  on  prend  un  plat  de 
blé  dont  on  répand  les  grains  par  terre.  On 
conduit  la  fiancée  par  Tes  bras  et  ou  la  fait 
asseoir  à la  place  la  plus  élevée.  Le  père  et' 
la  mère  se  rnellenl  près  d’elle,  les  autres 
parenls  des  deux  côlés,  d’après  leur  rang. 
On  pose  devant  eux  d»  petites  tables  cou- 
vertes de  fruits  et  de  plais  ; le  repas  fiai, 
les  membres  des  deux  ramilles  prennent  la 
fiancée  par  les  bras  pour  la  mener  à pied  ù 
la  maison  du  futur  ; ou  si  c’est  loin,  ils  la 
conduisent  à cheval.  On  jette  des  grains  de 
froment  ou  d’orge  grise  sur  la  Gaocée  ; à 
cette  occasion  la  famille  de  la  femme  donne 
des  mouchoirs  à tous  les  parents  du  mari. 
Quand  l’épouse  est  arrivée  dans  la  maisoa 
de  celui-ci,  on  ne  lui  fait  plus  de  présents, 
mais  on  la  prend  par  le  bras,  on  la  place 
près  du  fiancé  , et  on  présente  à tous  les 
deux  du  vin  cl  do  thé. 

Un  quart  d'heure  après  , les  nouveaux 
époux  s’asseyent  à part,  et  tous  les  parents 
leur  donnent  des  mouchoirs. 

Les  gens  les  plus  distingués  suspendent 
ces  mouchoirs  au  cou  des  jeunes  gens,  tau- 
dis que  ceux-ci  mettent  dans  leur  sein  ou 
placent  devant  eux  en  (as  les  mouchoirs 
qu’ils  ont  reçus  de  leurs  égaux.  A la  fin  du 
repas,  les  proches  parents  prennent  de  la 
viande  et  des  fruits,  et  les  emportent  chez 
eux.  Le  lendemain,  les  parents  et  toute  la 
famille  des  mariés,  revêtus  de  beaux  babils 
cl  le  cou  enveloppé  de  mouchoirs,  se  promè- 
nent avec  eux  dans  les  rues . font  des  visites 
aux  proches  parents  oui  victinciU  à leur 
rencontre  à la  porte  do  la  maison,  et  leur  of- 
frent du  thé  et  du  vio  ; après  avoir  bu,  on 
s’assied  en  cercle,  les  jambes  croisées,  et  ou 
rliante.  On  passe  ainsi  trois  jours,  et  le  ma- 
riage est  consommé. 

Chez  les  Mongols,  la  demande  en  ma- 
riage est  faite  par  des  personnes  étrangères  ; 
le  conscutemciit  donné,  le  père  du  futur,  ac- 
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compAgoé  de  tes  plas  proches  parenii  et  do 
Venlrcmetteur»  va  chei  le  père  de  (a  future  ; 
il  apporte  ao  moins  on  mouton  cuit  et  dé> 
coupé,  des  vases  pleins  d’aïrnk  et  des  kha- 
doff  (ffiourboirs  bénits).  Les  émissaires  du 
futor,  après  avoir  eiposé  le  motif  de  leur 
visite,  mettent  sur  on  plat  devant  les  idules, 
la  léie  et  d'uiilres  morceaux  do  mouton  , 
ainsi  que  les  khadaks.  Ils  allument  des  cier* 
ges  et  se  prosternent  plu»ieur.s  fois  devant 
les  images  saintes  ; ensuite  tout  le  monde 
s'assied,  et  les  arriveinls  réitalcnt  avec  du 
vin  cl  le  retle  du  mouton  les  parents  de  la 
future,  à chacun  desquels  ils  doivent  rcnîeU 
Ire  en  même  temps  un  khadak  ou  une  pièce 
de  monnaie  en  cuivre,  qu'on  jette  dans  un 
vase  rempli  de  vio;  le  père  huit  le  via  et 
garde  la  pièce. 

Lorsque  tout  est  convenu,  et  qu'on  a dé- 
terminé  le  nombre  de  bestiaux  qui  doivent 
entrer  dans  la  dot  de  la  fille,  «et  parents  lut 
font  construire  une  nouvel'e  iouilc,  munie 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à un  ménage  ; 
ils  lui  doivent  aussi  tous  .les  objets  qui  con- 
cernent la  toilelle,  et  môme  un  cheval  sellé, 

u'elle  doit  monter  pour  se  rendre  chez  son 

poux.  Le  père  de  la  Gllc  donne  alors  une 
fêle,  qui  est  bientôt  rendue  par  le  futur.  Le 
jeune  homme  se  rend  chez  son  beau-père 
avec  une  suite  nombreuse  do  parents  et  d'a> 
mis,  et  J fait  porter  des  plats  de  monlon 
cuit  en  nombre  suffliant,  avec  force  aïrak 
et  des  khadaks.  Après  avoir  adoré  les  ido- 
les, on  présente  des  khadaks  au  beau-père, 
à la  beile*mère  et  aux  plus  proclies  parents  ; 
ensuite  tous  les  convives  sortent  de  la  iourte, 
s*nise>ent  en  cercle  et  commencent  le  repas, 
qui  consiste  en  vin  el  en  thé.  En  même 
temps  on  consulte  les  lamas,  qui  choisissent 
un  jour  heureux  pour  la  célébration  du  ma- 
riage. 

La  veille  du  jour  désigné,  les  lamas  réci- 
tent des  prières  adaptées  à la  circonstance, 
et  deux  d entre  eux  vont  chez  les  parents  de 
la  fiancée  t'informer  s'il  n'est  point  survenu 
d’empêchement.  Pemlant  que  tous  les  objets 
qui  composent  la  dot  sont  expédies,  les  amis 
Intimes  se  rasscmblonl  dans  ta  iourte,  et 
s'asseyent  en  cercle,  près  de  la  porte,  avec 
la  future,  en  se  tenant  le  plus  prés  d'elle 
qu'il  est  possible.  Les  envoyés  du  futur 
ont  bien  de  la  peine  à loi  faire  sortir  un  à 
un,  et  À se  saisir  de  la  fille  pour  l'emporter 
dehors.  Autrefois  même  on  la  liait  et  on  l’at- 
tacbail  à la  iourte  par  les  manclies  do  sa 
robe.  Lorsqu'ils  ont  réussi  à s'en  emparer,  ils 
la  placent  sur  un  cheval,  la  couvrent  d'un 
manteau,  cl  lui  fout  faire  trois  fuis  le  tour 
du  feu  sacré;  puis  ils  se  melient  en  route, 
accompagnés  de  la  mère  el  des  plus  proches 
parentes. 

Quand  la  fiancée  est  à quelques  centaines 
de  pas  de  sa  demeure  future,  le  fiancé  en- 
voie du  koumls  el  de  la  viande  pour  la  réga- 
ler ainsi  que  sa  tuile.  A ton  arrivée,  elle 
reste  entourée  de  ses  compagnes  jusqu'à  ce 
que  sa  propre  iourte  aoit  préparée.  Dés 
qu'elle  y eet  enlréei  on  la  fait  asseoir  sur  le 
Ltj  ou  défait  ses  tresses  nombreuses,  sym- 
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bole  de  son  étal  de  fille  ; on  lui  6(e  ses  paru* 
res  de  corail,  cl  après  avoir  ajouté  quelques 
ornements  aux  deux  tresses  qu’oo  lui  laisse, 
eHc  est  revêtue  de  rhabillemenl  des  femmes 
mariées  et  conduite  chez  loo  beau-père 
pour  lui  faire  la  révérence  : tous  les  parenls 
et  les  amis  de  son  mari  futur  y sont  réunis. 
Pendant  que  le  jirélre  Ht  les  prières  du  ri- 
tuel, elle  ale  visage  caché,  cl,  suivant  les 
divers  mouvements  d’un  homme  qui  lut 
sert  de  guide  et  qui  est  loujours  choisi  du 
même  âge  qu'elle,  elle  s'incline  respectueu- 
sement vers  le  feu,  et  ensuite  vers  le  père, 
la  mère  et  les  autres  proches  parenls  du 
Diari  ; tous  lui  donnent  à haute  voix  leur  bé- 
nédiction. Pendant  celle  cérémonie,  des  vê- 
tements et  d’autres  objets  sont  distribués  de 
sa  part  aux  assistans.  Elle  entre  ensuite  dans 
sa  iourte;  mais  le  mariage  n'est  quelquefois 
consommé  qu'au  bout  de  six  ou  sept  jours, 
surtout  durant  le  séjour  de  la  mère  qui  doit 
rester  au  moins  une  oui!  auprès  de  aa 
fille. 

Nous  ne  disons  rien  de  U célébralion 
des  mariages  sur  le  continent  Africain,  car 
toutes  les  tribus  des  nègres,  tanl  musulmans 
qu’idolâlres,  contraclent  l’union  conjugale 
sans  la  moindre  cérémonie  religieuse.  La 
plupart  du  temps  la  femme  est  achetée  de 
ses  parents,  l'époux  l'emmèoe  dans  sa  ca- 
bane, cl  le  mariage  est  conclu.  Les  cérémo- 
nies, quand  il  y eu  a,  se  bornent  à des 
danses , un  festin  et  autres  réjouissances 
profanes. 

So.  a II  y a,  dit  Chàleaubrianl,  deux  es- 
pèces do  mariages  parmi  les  sauvages  de 
l'Amérique  du  Nord  : le  premier  se  fait  par 
le  simple  accord  de  la  femme  el  de  l'honime; 
l'engagcmeol  est  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  el  tel  qu'il  a plu  au  couple  qui 
se  marie  de  le  fixer.  Le  terme  de  l'engage- 
menl  expiré  , les  deux  époux  so  séparent. 
Tel  élail  à peu  près  le  concubinage  légal 
dans  le  viii*  el  le  ix*  siècle.  Le  second 
mariage  se  fait  pareillement  en  verUi  du 
coiisenlemenl  de  l’hoinmo  cl  de  la  femme; 
mais  les  parenls  iniervienncnl.  Quoique  co 
mariage  ne  soit  point  limité,  comme  le  pre- 
mier, à un  certain  nombre  d'années,  il  peut 
toujours  se  rompre.  On  a remarqué  que  chez 
les  Indiens  le  second  mariage,  le  managclé- 
giiime.  était  préféré  par  les  jeunes  filles  et 
les  vieillards,  el  le  premier  par  les  vieilles 
femmes  el  les  jeunes  geos. 

« Lorsqu'un  sauvage  s'esi  résolu  au  ma- 
riage légal , il  va  avec,  son  père  faire  la  de- 
mande aux  parenls  de  la  femme.  Le  père  revêt 
des  babils  qui  n'oni  point  encore  été  portés,  il 
urne  aa  lêle  de  plumes  nouvelles  , lave  l'an- 
cicnne  peinture  de  son  visage,  met  un  nou- 
veau fard,  et  change  l'anneau  pendant  à son 
nez  ou  à ses  oreilles;  il  prend  dans  sa  main 
drolleuD  calumet  dont  le  fourueau  est  blanc, 
le  tuyau  bleu,  el  empenné  avec  des  queues 
d'oiseau;  dans  sa  main  gaoebe  il  tient  son 
arc  détendu  en  guise  de  bâton.  Son  fils  le 
suit,  chargé  de  peaux  d'ours,  de  castors  el 
d’orignanx;  il  porlc  eu  outre  deux  colliers 
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de  porcelaine  àqoatre  branchea,  el  une  (our- 

terellc  virante  dans  une  cago. 

« Les  préiendants  vont  d’abord  chez  le 
plus  rieui  parent  de  la  jeune  fille  ; ils  en* 
irent  dans  sa  cabane,  s'assejent  devant  lui* 
sur  ono  natlc,  et  le  père  du  jeune  guerrier 
prenant  la  parole,  dit  : «VoiU  des  peaux.  Les 
deux  colliers,  le  caliiincl  bleu  et  la  tourte- 
relle demandent  la  fille  en  mariage.  j>  Si  les 
présents  sont  acceptés,  le  mariage  est  con- 
clu; car  le  consentement  de  laïeul  ou  du 
plus  ancien  sachero  de  la  famille  remporte 
sur  le  consentement  paternel.  L’iige  e»l  la 
source  de  l'autorité  chez  les  sauvages  : plus 
un  homme  est  vieux,  plus  il  a d’empire.  Ces 
peuphs  font  dériver  la  puissaoce  divine  de 
i’élurnilé  du  Grand  Esprit. 

a Quelquefois  le  vieux  parent,  tout  en  ac- 
ceptant les  présents,  met  à son  consente- 
ment quelque  rcstriclion.  On  est  averti  de 
cette  restriction  si,  après  avoir  aspiré  trois 
fois  la  vapeur  du  calumet,  le  fumeur  laisse 
échapper  la  première  bouffée  au  lieu  de  ra- 
valer, comme  dans  un  consentement  absolu. 
De  la  cabane  du  vieux  parent  on  se  rend  au 
foyer  de  la  mère  el  de  la  jeune  fille.  Quand 
les  songes  de  cclic-ci  ont  été  néfastes,  sa 
frayeur  est  grande.  Il  faut  que  les  songes  • 
pour  être  favorables  , u’aieut  représenté  ni 
les  esprits,  ni  les  aïeux  , ni  la  patrie,  mais 
qu’lisaient  montré  des  berceaux,  des  oiseaux 
et  des  biches  blanches.  Il  y a pourtant  un 
moyen  infaillible  de  conjurer  les  rêves  funes- 
tes, c’est  de  suspendre  un  collier  rouge  au 
cou  d*un  marmouset  de  bois  de  chêne.  * 
Après  celte  première  demande,  tout  a l’air 
d'être  oublié;  un  temps  considérable  s-’écoule 
avant  la  conclusion  du  mariage.  Le  jeune 
homme  est  obligé  d'aiïecler  un  air  d'indifté- 
rcnce  et  d’attendre  les  ordres  de  la  familie. 
Selon  la  couluute  ordinaire,  les  deux  époux 
doivent  demeurer  d’abord  dans  la  cabane  de 
leur  plus  vieux  parent;  mais  souvent  des 
arrangements  pariiculiers  s’opposent  à l’ob- 
servation de  celle  coutume.  Le  futur  mari 
bâtit  alors  sa  cabane  avec  l’aide  do  scs  amis, 
et  on  la  meuble  de  lous  les  usiensiles  néces- 
saires. 

c Huit  jours  avant  l.i  célébraiion  du  ma- 
riage , continue  Châleaubruiut , U j>  une 
femme  sc  relire  ù la  labanc  des  purifications, 
lieu  séparé  où  les  femmes  eolrenl  et  restcul 
trois  O J quatre  jours  par  mois,  el  où  elles 
vont  faire  leurs  couches.  IVodaui  les  huit 
jours  de  retraite,  le  guerrier  engagé  chasse  ; 
il  laisse  te  gibier  dans  l’endroit  ou  il  le  lue  ; 
,Ut  femmes  le  rainassent  et  le  portent  à la 
«tabane  des  parents  pour  le  festin  des  noces. 
Si  la  chasse  a été  bonne,  on  en  tire  un  au- 

f;ure  favorable.  Enfin,  le  grand  jour  arrive  : 
CS  jongleurs  et  les  principaux  sacheins  sont 
invités  à la  céréinuiiie.  Une  troupe  de  jeu- 
nes guerriers  va  chercher  le  marie  chez  lui  ; 
une  troupe  de  jeunes  filles  va  pareillement 
chercher  la  mariée  é sa  cabaoe.  Le  couple 
promis  est  orné  de  ce  qu’il  a de  plus  beau 
en  plumes,  en  colliers,  en  fourrures,  et  de 
plus  éclalani  en  couleurs. 

X Les  deux  troupes,  par  des  chemins  op- 
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posés,  surviennent  en  même  temps  à la  batte 
du  pins  vieux  parent.  On  pratique  une  se- 
conde porte  à cette  hutte,  en  face  do  la  porle 
ordinaire.  Environné  de  scs  compagnons, 
l’époux  86  présente  à l’one  des  portes;  l'é- 
pouse, entourée  de  ses  compagnes,  repré- 
sente à l’autre.  Tons  les  s.ichems  de  la  fêle 
sont  assis  dans  la  cabane,  le  calumet  à la 
bouclic.  La  hru  el  le  gendre  vont  se  placer 
sur  des  rouleaux  de  peaux  à l’une  des  ex- 
trémités de  la  cabane.  Alors  commence  en 
dehors  la  danse  nupiialeenire  les  deux  chœurs 
restés  à la  porte.  Les  jeunes  filles,  armées 
d’une  crosse  recourbée,  iinilent  les  divers 
ouvrages  du  labour;  les  jeunes  guerriers 
font  la  garde  autour  d'elles,  l’arc  à la  main. 
Toulàconp  un  parii  d’ennemis, sortant  de  la 
forêt,  s'efforce  d’enlever  les  femmes;  celles- 
ci  jettent  leur  hoyau  et  s’enfuient;  leurs  frè- 
res volent  à leur  secours  ; un  combat  si- 
mulé s'engage  : les  ravisseurs  sont  repous- 
sés. 

« A cette  pantomime  succèdent  d’autres 
tableaux  tracés  avec  une  vivacité  naturelle  : 
c’est  la  peinture  de  la  vie  domestique,  le  soin 
du  ménage,  l’entretien  de  la  cabane,  les 
plaisirs  et  les  travaux  du  foyer,  louchantes 
occupalions  d'une  mère  de  famille.  Ce  spec- 
tacle SC  termine  par  une  ronde  où  les  jeunes 
filles  tournent  à rebours  du  cours  du  soleil, 
cl  les  jeunes  guerriers,  selon  ie  mouvement 
de  cet  astre.  Le  repas  suit  : il  est  compo'é 
de  soupes  , do  gibier,  de  gâteaux  de  maïs, 
de  canneberges,  espèce  de  légumes,  de  pom- 
mes de  maïs  , sorte  de  fruit  porté  par  une 
herbe;  de  poissons,  do  viandes  grillées  cl 
d'oiseaux  rôlis.  On  boit  dans  de  grandes  ca- 
lebasses le  suc  de  l’érable  ou  du  sumac,  et 
dans  de  petites  tasses  de  hêtre  une  prépara- 
tion de  cassine,  boisson  chaude  que  l’on 
sert  comme  du  café.  La  beauté  du  repas  con- 
siste dans  la  profosion  des  mets. 

e Après  Je  festin  la  foule  se  retire.  11  ne 
reste  dans  la  cabane  du  plus  vieux  parent 
que  douze  personnes  : six  sachcius  de  la  fa- 
mille du  mari,  six  malronrs  Je  la  famille  de 
la  femme.  Ces  douze  prrsoniics  , assises  à 
(erre,  forment  deux  cercles  concentriques  : 
les  hommes  décrivent  le  evre  c extérieur. 
Les  conjoints  se  |>lacc>il  au  centre  des  deux 
cercles;  ils  tiennent  horizoïilaleineni,  cha- 
cun par  un  bout,  un  roseau  de  six  pieds  de 
long.  L’époux  porte  dans  la  main  droite  un 
pied  de  chevreuil  ; l'épouse  élève  de  la  main 
gauche  une  g<  rbe  Je  maïs.  Le  roseau  est 
peintdc  différents  hiéroglyphes  qui  rnartuent 
l'âge  du  couple  uni  et  la  lune  où  se  fait  le 
mariage.  On  dépose  aux  pieds  de  la  femme 
les  présents  du  mari  et  dosa  famille,  sa- 
voir: une  parure  complète  , le  Jupon  d'é- 
corce de  mûrier,  le  corset  pareil  , la  mante 
de  plumes  d’oiseaux  ou  de  peaux  de  tiiar- 
Iros,  les  uiocassines  brodées  en  poil  de  porc- 
épic,  les  bracelets  de  coquillages , les  an- 
neaux oQ  les  perles  pour  le  oez  et  pour  les 
oreilles. 

« A ces  vêtements  sont  mélés  on  berceau 
de  )ooc,  un  morceau  d’agaric,  des  pierres  â 
fusil  pour  allumer  le  feu,  la  chaudière  pour 
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faire  booillir  les  viandes*  le  collier  de  cair 
pour  porter  les  fardeaux  * el  la  bûche  du 
fojer.  Le  berceau  fait  palpiter  le  cœur  de 
l'épouse*  la  chaudière  cl  le  collier  ne  l'ef* 
frayent  point  : elle  regarde  avec  soumission 
ces  marques  de  Tcsclavage  domestique.  Le 
mari  ne  demeure  pas  sans  leçons  : un  casse* 
télé,  un  arc*  une  pagaie*  lui  annoncent  ses 
devoirs  : combattre  * chassa  naviguer. 
Gbes  quelques  tribus*  un  Téiard  vert , de 
celte  espèce  doni  les  mouvements  sont  si  ra* 

Ïndes  que  l'œil  peut  à peine  les  saisir;  des 
euilles  mortes  entassées  dans  une  corbeille* 
font  entendre  an  nouvel  époux  que  le  temps 
fuit  el  que  l’homme  tombe.  Ces  peuples  en* 
aeigneot  par  des  emblèmes  la  morale  de  la  ^ 
Tic,  el  rappellent  la  part  des  soins  que  la  -> 
nature  a distribués  à chacun  de  ses  entants. 

«Les  deux  époux*  enfermés  dans  le  double 
cercle  des  douze  parent:»,  ayant  déclaré  qu’ils 
veulent  s’unir  , le  plus  vieux  parent  prend 
le  roseau  do  six  pieds  ; il  le  sépare  en  douze 
morceaux  * lesquels  il  distribue  aux  douze 
témoins;  chaque  témoin  est  obligé  de  re- 
présenter sa  portion  du  roseau  pour  être 
réduite  en  cendres,  si  les  époux  demandent 
un  jour  le  divorce.  Les  jeunes  niles,  qui  ont 
amené  l’épouse  à la  cabane  du  plus  vieux 
arenl*  l'accompagnent  avec  des  chants  à !.i 
otte  nuptiale;  les  jeunes  guerriers  y con- 
duisent de  leur  côté  le  nouvel  époux.  Les 
conviés  à la  fétc  retournent  à leurs  villages  ; 
ils  jctleut  en  sacrifice  aux  manitous  des 
morceaux  de  leurs  habits  dans  les  fleures  , 
et  brûlent  une  part  de  leur  nourriture.  » 

26.  Dans  le  Mexique*  les  mariages  sc  con- 
tractaient par  l'autorité  des  prêtres.  On  ex* 

f trimait  dans  un  acte  public  les  biens  que 
a femme  apportait  en  dut*  cl  le  mari  était 
obligé  de  les  restituer*  en  cas  qu'ils  nnssent 
à se  séparer.  Après  qu’on  s’était  accordé  sur 
les  conditions*  les  deux  parties  sc  rendaient 
au  temple,  où  l’un  des  sacrincaleurs  exami- 
nait leur  volonté  par  des  auestions  précises 
et  destinées  à cet  usage.  Il  prenait  ensuite 
d’une  main  le  voile  de  la  femme  et  la  mante 
du  marl,el  il  les  nouait  ensemble  parun  coin, 
afin  de  signifîer  le  lien  intérieur  des  volon- 
tés. Ils  retournaient  alors  à leur  maison*  liés 
ainsi  Tun  à l’autre  et  accompagnés  du  sacri- 
ficateur, et  A leur  arrivée  ils  allaient  visiter 
lé  foyer,  qui*  selon  lenr  croyance*  était  le  mé- 
diateur des  diiïérends  entre  les  mariés.  Ainsi* 
chez  les  Romains*  les  conjoints  s’appro- 
chaient du:  feu  el  de  l’eau  qu^ils  trouvaient  à 
l'eutrée  du  logis  cl  rendaient  leurs  hommages 
aux  Lares.  Les  époux  mexicaius  faisaient  sept 
fois  le  tour  du  foyer*  précédés  parle  sacriu- 
caicur.  D'autres  disent  que  la  femme  seule 
faisait  cette  cérémonie*  qui  était  suivie  de  celle 
de  s'asseoir,  afin  de  recevoir  également  la 
cbaleur  du  feu*  ce  qui  donnait  la  dernière  per- 
fection au  mariage.  Le  marié  avaitdoson  côté 
deux  vieillards  pour  assistants  ou  témoins* 
et  la  mariée  deux  vieilles  femmes. 

L’histoire  mexicaine  représentée  en  figures 
et  en  hiéroglyphes  ajoute  qu’à  l’eutrée  üo 
lo  nuit  une  espece  d'entrcmeUcuse,  accom- 
pagnée de  quolrc  malroucs*  armées  cJiacune 


d'un  flambeau*  chargeait  la  mariée  sur  son 
dos,  cl  la  portait  au  lugis  do  marié.  Les  pa- 
rents de  celui-ci,  qui  étaient  allés  au-devant 
de  sa  future  épouse,  la  conduisaient  en  un 
lieu  où  le  marié  l’aUendait  : c’est  IA  que 
s'achevait  te  reste  de  la  cérémonie  de  la  fa- 
çon que  noos  venons  de  le  dire.  Le  repas 
nuptial  suivait  de  près*  et  quand  on  s’^il 
suffisamment  diverti-à  manger  et  Aboire^es 
vieillards  prenaient  le  marié  à pari*  el  les 
femmes  âgées  la  mariée,  afin  de  leur  donner 
h chacun  en  particulier  les  conseils  utiles  et 
nécessaires  en-  ce  changement  d'état,  cl  les 
moyoos  de  s’acquitter  exactement  des  de- 
voirs .que  prescrit  la  vocation  à laquelle  ou 
est  appelé  par  le  mariage. 

Voilà  ce  qui  se  pratiquait  généralement 
chez  les  Mexicains:  cependant  quelques  pro- 
vinces de  l'empira  y ajoutaient  où  retran- 
chaient selon  les  caprices  de  l’usage.  A TIas- 
cala  on  rasait  la  tête  aux  conjoints*  comme 
pour  leur  apprendre  qu’il  était  temps  de 
quitter  les  amusements  de  l’enfance.  Dans  le 
Méchoaciin  la  fiancée  était  obligée  de  tenir 
les  yeux  attachés  sur  lo  fiancé  pendant  le 
temps  de  la  cérémonie,  sans  quoi  il  manquait 
un  degré  do  perfection  à l’hymen.  Dans  une 
autre  province  de  cet  empire  on  enlevait  le 
marié*  pour  faire  accroire  qu’on  le  forçait  au 
mariage.  Dans  la  province  de  Panuco  les 
maris  achetaient  leurs  femmes  pour  un  arc* 
doux  flèches  el  un  filet.  Après  le  mariage,  le 
beau-père  passait  lu  première  année  sans 
dire  on  seul  mot  A son  gendre;  cl  cclni-cî*  dès 
qu’il  était  devenu  père*  en  passait  deux  sans 
s'approcher  do  sa  femme.  Dans  les  vingt 
premiers  jours  do  leurs  mariages*  les  Maca- 
lacas,  autres  sujets  des  Mexicains, jeûnaient* 
priaient  leurs  dieux,  leur  sacrifiaient  * et  par 
un  motif  de  pénitence  se  tiraient  du  sangel  en 
froUaicni  la  bouche  cl  le  visage  de  leurs  idoles. 

27.  Chez  les  Muyscas,  quand  un  jeune 
homme  voulait  sc  marier,  il  allait  trouver  le 
père  de  celle  qu’il  avait  choisie*  cl  loi  offrait 
un  certain  prix  pour  sa  fille;  s’il  était  refusé* 
U pouvait  renouveler  deux  fois  son  offre  en 
la  doublant*  mais  il  ne  pouvait  aller  au  de- 
là. Dans  quelques  endroits,  te  jeune  homme 
cnvoyall  aux  parents  une  pièce  d'cloffe,  sans 
ajouter  un  seul  mot.  Si  elle  était  acceptée, 
Il  leur  en  envoyait  une  seconde,  plus  une 
charge  d'hayo  et  un  dcini-cerf*  pourvu  qu'il 
leur  fût  permis  d’en  manger*  car  l’usage  do 
celte  viande  ôtait  accordé  comme  une  faveur 
parl’osaque.  Le  lendemain,  avant  le  lever 
de  l'aurore, il  allait  s’asseoirdevaot  la  porte 
de  son  futur  beau-père,  en  faisant  juste  assez 
de  brnit  pour  qu'on  s’aperçût  de  son  arrivée. 
Le  maître  de  la  maison  lui  criait  alors  A tra- 
vers la  porto  : « Que  voulez-vous?  êtes  vous 
un  voleur  ? je  UC  dois  rien,  el  je  u’ai  invité 
personne.  ■ Le  jeune  homme  atlcodail  sans 
rien  dire  que  sa  future  sortit  de  la  maison, 
ce  qu’elle  faisait  bientôt  après  eu  leuanl  A la 
main  une  calebasse  remplie  de  chiclia* 
qu’elle  lui  offrait  après  en  avoir  goûté.  Le 
mariage  étau  alors  regarue  comme  conclu* 
mais  les  parents  n’accordaient leur  fillo  qu’A 
celui  qu’ils  regardaient  comoie  bon  travail- 
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leur,  el  en  état  de  la  faire  vivre.  Quand  un 
chef  entendait  parler  de  la  beauté  d’une 
jeune  fille»  il  la  faisait  demander  à ses  pa> 
rents»  qui  se  faisaient  un  honneur  de  la  lui 
envoyer.  Aussitôt  qu’elle  était  entrée  dans 
•on  palais»  on  la  dépouillait  de  tous  ses 
vêtements,  et  elle  devait  aller  complètement 
nue  jusqu’à  ce  qu’il  l'eût  approchée. 

Quoique  les  Muyscas»  et  surtout  les  nobles, 
eussent  le  droit  de  prendre  autant  de  concu- 
bines qu’ils  en  pouvàicnt  nourrir»  ils  n’a> 
vaient  cependant  qu’une  seule  femme  légiti* 
me,  qu’ils  épousaient  en  présence  du  prêtre. 
Les  deux  conjoints  plaçaient  leur  bras  sur 
l’épaule  l'un  de  l’autre.  Le  prêtre  demandait 
alors  i la  femme  si  elle  serait  pins  soumise 
à Bocbica  qu’à  son  mari  ; quand  elle  avait 
répondu  que  oui»  il  lui  demandait  si  elle 
aimerait  mieux  son  mari  que  les  enfants 
qu’elle  aurait  de  lui,  et  si  elle  aimerait 
mieux  ses  enfants  qu'elle-mêmei  si  elle  ne 
mangerait  pas  quand  son  mari  suulTriraii 
la  faim»  et  si  elle  viendrait  à lui  sans  qu’il 
eût  besoin  de  l’appeler.  Quand  elle  avait 
répondu  affirmativement  à tontes  ces  ques- 
tions, le  prêtre  se  tournait  vers  le  mari,  cl 
lui  disait  que  s'il  voûtait  prendre  pour 
épouse  légiiiine  celle  qui  était  auprès  de  lui, 
il  devait  le  déclarer  à haute  voir»  afin  que 
tous  ceuxquiéiaient  présents  l’entendissent  : 
quand  il  avait  fait  cette  déclaration  par  trois 
lois»  le  mariage  était  regarde  comme  conclu. 

28.  Voici  ce  que  nous  apprend  te  Péruvien 
Carcilasso  sur  le  mariage  des  iiicas  : ■ Le  roi 
faisait  assembler  chaque  année,  ou  bien  de 
deux  ans  en  deux  ans»  tout  ce  qu'il  y avait 
de  filles  el  de  garçons  de  sa  race»  qui  étaient 
à marier  dans  la  ville  do  Cusco.  Les  filles 
devaient  être  âgées  de  dÎK-huit  à vingt  ans» 
et  les  garçons  de  vingt-quatre,  car  on  ne  leur 
permettait  pas  de  sc  marier  plus  tôt,  parce 
que,  disaient-ils,  il  fallait  avoir  l’âge  et  le 
jugement  requis  pour  bien  gouverner  sa 
maison,  el  que  c’était  une  pure  extravagance 
de  s’engager  plus  jeune.  Quand  U s’agissait 
do  les  marier.  Us  se  tenaient  près  les  uns 
des  autres;  l’inca  sc  mettait  au  milieu 
d'eux»  les  appelait  par  leur  nom,  puis  les 
prenant  par  la  main,  il  leur  faisait  donner 
la  foi  mutuelle  el  tes  remettait  entre  les  mains 
des  parents.  Les  nouveaux  mariés  s’en  al- 
laient alors  dans  la  maison  du  père  de 
l’époux,  et  la  noce  se  faisait  pendant  trois  ou 
quatre  jours»  ou  davantage,  si  bon  leur 
semblait,  parmi  les  parents  les  plus  proches; 
ces  filles  ainsi  mariées  s’appelaient  ensuite 
les  femmes  légitimes,  ou  bien  lis  femmes  lU 
vréeêée  la  mainde  l’inca,  nom  qu’on  leur  don- 
nait pour  leur  faire  plus  d’honneur.  Après 
quorioca  avait  marié  les  persones  de  sa  race» 
le  lendemain»  des  ministres»  députés  à cet 
cITet»  mariaient  dans  le  même  ordre  les  autres 

i’euDes  hommes,  fils  des  habitants  de  la  vil- 
e»  obserTant  la  division  des  quartiers  qu’on 
appelait  Cusco  la  haute  et  Cusco  la  basse. 
Les  parents  donnaient  les  meubtos  ou  les 
ustensiles  de  la  maison  ; chacun  apportait  sa 
pièce  de  ménage,  ce  qu’ils  faisaient  entre 
eux  fort  poocluellemcol»  sans  ajouter  à leurs 
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mariages  ni  sacrifices  ni  autres  cérémonies. 

Les  gouverneurs  et  les  curacas  étaient 
obligés  par  le  devoir  de  Icor  charge, de  pour- 
voir de  la  même  manière  les  garçons  et  les 
filles  qui  étaient  à marier  dans  leur  province, 
li  fallait  qu’ils  assistassent  en  personne  à ces 
mariages,  on  qu’ils  les  fissent  eux-roémes» 
comme  seigneurs  el  pères  de  la  patrie.  Les 
communautés  de  chaque  ville  étaient  char- 
gées de  faire  la  maison  «les  nouveaux  ma- 
riés parmi  les  bourgeois  ; et  les  plus  proches 
parents,  de  fournir  des  meubles  pour  leur 
ménage. 

29.  Nous  n’avons  rien  à dire  sur  les  céré- 
monies matrimoniales  pratiquées  dans  les 
lies  nombreuses  parsemées  dans  la  grande 
mer  du  Sud,  car  elles  ne  sont  jamais  accom- 
pagnées d’un  acte  religieux. 

MARIE,  nom  de  la  mère,  selon  la  CI.air» 
de  Jésus-Christ,  Sauveur  des  hommes.  Bien 
que  mariée  à saint  Joseph,  elle  enfanta  son 
divin  Fils  en  demeurant  toujours  vierge. 
L’histoire  évangiliquc  nous  rapporte  irés- 

f»eu  de  choses  sur  sa  vie  cl  ses  actions  ; mais 
a tradition  nous  la  représente  comme  un 
parfait  modèle  de  toutes  tes  vcrlus.  C’est 
aussi  une  croyance  généralement  admise 
dans  l’Eglise,  que  M.-irie  ne  put  être  retenue 
par  les  liens  de  la  mort,  mais  que»  trois 
jours  après  avoir  fermé  les  yeux,  elle  fut 
corpurciteincnl  enlevée  dans  le  ciel,  où  elle 
est  considérée  comme  l’avocate  des  chré- 
tiens, la  reine  des  auges  cl  des  saints.  Aussi 
Marie  est-elle,  après  Dieu»  le  principal  ob- 
jet do  culte  de  l’Eglise  catholique.  Une  mul- 
titude de  temples  lui  sont  consacrés  dans 
toutos  tes  contrées  de  la  terre  ; il  n’v  a 'pas 
d'église  , si  petite  qu’cUe  soit»  dans  laquelle 
un  autel  au  moins  ne  soit  érigé  en  son  hon- 
neur ; un  grand  nombre  de  confréries  et 
d’ordres  retigicox  ont  été  fondés  sous  son 
invocation  ; l’Eglise  a autorisé  dos  pratiques 
de  piété  destinées  à l'honorcr  ou  à implo- 
rer son  secours,  telles  que  le  Aoiai're»  le 
Chapelet,  le  Scapulaire,  l’Anj^riur,  etc.  On 
l’appelle  communément  la’  sainte  Vierge  et 
yotre-Dame. 

Nons  devons  ajouter  ici  que  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  même  les  nations  païen- 
nes, qui  en  ont  entendu  parler,  professent 
pour  elle  la  plus  grande  vénération;  les  Mu- 
sulmans» entre  autres,  la  considèrent  com- 
me une  vierge  pure  el  sans  lacbe,  préservée 
par  Dieu  des  taules  mémo  les  plus  légères. 
Mahomet  avait  coulume  de  dire  qu'on  pou- 
vait trouver  un  certain  nombre  d'hommes 
accomplis»  mais  qu’il  n'y  avait  que  quatre 
femmes  parfaites  : Asia,  femme  de  Pharaon  ; 
Marie»  mère  de  Jésus;  Kbadidja,  première 
femme  do  faux  prophète;  cl  Fatima»  sa  fille. 
Les  Juifs  sont  les  seuls  qui  déversent  sur 
Marie  le  fiel  de  la  haine  el  les  saletés  de  la 
calomnie. 

MARIE  (Frères  de), communauté  d'hom- 
mes qui  fournit  des  instituteurs  dans  divers 
départemenU.  Leur  siège  est  à Bordeaux. 

MARISlNA»rétequc1esGéorgiens  célèbrent 
le  jour  de  l’Assomption  de  la  sainte  Vierge, 
ils  la  commcuccQl  dès  lo  point  du  jour,  eu 
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maogeanl  one  poole  de  l’année,  arrosée 
d’hoile  de  noii,  aussi  de  l’année;  caria 
cérémonie  importante  dos  solennités  géor> 
pionnes  est  de  bien  boire  et  bien  manger 
dés  le  grandmatin.  Cco’csiqu’à  celte  époque 
qu’ils  commencent  A manger  des  noii  nou« 
'«elles  et  de  jeunes  pculcls:  c’est  pourquoi 
ils  n’en  vendent  pas  auparavant;  il  faut 
qu’on  ait  fait  sur  ces  comestibles  fes  prières 
de  la  Saint-Pierre.  Ces  prières  consistent  A 
demander  à Dieu  de  multiplier  b iirs  pou- 
les ; ce  sont  ordinairement  1>  s femmes  qui 
s’acquilicnl  de  celte  dévotion.  Le  jour  du 
Marisiua  , ils  bénissent  au.ssi  les  champs 
et  les  prés  : pour  cela,  ils  prennent  trois 
feuilles  de  la  plante  dont  Us  font  du  pain, 
avec  one  petite  branche  de  fraisier  et  un  peu 
de  cire,  dont  ils  forment  une  espèce  de  ra- 
meau. Ce  petit  bouquet  avant  été  bénit  par  le 
prêtre  dans  l 'église.  Us  le  portent  dans  un 
champ  ensemencé  où  Us  le  plantent  au  mi- 
lieu, croyant  qoe  cela  préserve  sûrement  les 
champs  du  tonnerre  , do  la  grêle  et  des 
autres  désastres.  Us  font,  en  le  plantant, 
quelques  courtes  oraisons,  recommuiidanl 
le  champ  à Dieu  et  A l'image  de  leur  patron  ; 
le  tout  est  lerminé  par  un  grand  repas  fait 
dans  lo  champ  même  ; car  sans  repas  ils  no 
croient  point  qu’aucune  dévoUou  soit  utile 
ou  efficace. 

MARISTBS.  Il  y a en  France,  sous  ce  nom, 
des  congrégations  d’hommes  qui  se  livrent  au 
travail  des  missions  dans  les  pays  étrangers, 
cl  des  communautés  de  femmes  qui  s’adon- 
nent à réducaiioQ  des  enfants  et  à d’autres 
bonnes  oeuvres. 

MARISTINH,  un  des  dicui  de  la  guerre 
chez  les  Japonais,  qui  célèbrent  eu  son  hon- 
neur une  fêle  solennelle  dans  lo  mois  d’a- 
vril. Sur  les  deux  heures  de  l'après-midi,  on 
voil  paraître  deux  corps  d’armée,  dont  cha- 
que soldat  porte  sur  l'épaule,  en  forme  do 
livrée,  l’image  du  dieu  pour  lequel  il  va  sc 
baltrc.  Les  deux  corps  étant  en  présence, 
on  détache  de  chaque  cûté  de  petits  garçons 
à l’escarmouche  ; une  demi-heure  après  par- 
tent des  escadrons  oui  vo  tigeni  pendant  que 
te  corps  d’armée  s^avance.  A la  portée  du 
mousquet,  chaï  un  fait  sa  décharge  et  se  bat 
ensuite  de  plus  près,  avançant  toujours  les 
uns  sur  les  autres,  jusqu’A  ce  que  l'un  des 
deux  partis  s’avoue  vaincu. 

MAKITCUA,  mauvais  génie  do  la  mytho- 
logie hindoue,  fils  de  Sounda  et  de  Taraka. 
]l  vint  troubler  les  s icrinces  de  Viswamilra, 
et  fut  tué  par  Rama.  Suivant  d’autres  au- 
teurs, il  fut  lué  plus  lard,  lorsque,  méta- 
morphosé en  biche,  il  attira  l’attenlion  de 
Rama,  pendant  que  Sita  était  enlevée  par 
Ravana,  tyran  do  Lanka,  Maritclia  blessé 
poussa  un  cri  qui  imitait  la  voix  de  Rama  ; 
Sita  alarmée  pria  son  frère  Lnckmana  d’al- 
ler au  secours  de  son  époux.  C’est  alors  que, 
seule  et  saus  protecteur,  elle  devint  la  proie 
de  Ravana. 

MAKllCUl,  1”  porsonniGcation  du  rayon 
créateur,  suivanlta  mythologie  hindoue. Son 
nom  signifie  mirage^  suivant  M.  AVilson.  C’est 
le  rayon  brisé,  répercuté  rénéclii  dans  la 


nature  première,  sur  laquelle  le  créateur  di- 
rige son  regard  tout-puissant,  l’œil  de  l'es- 
prit. Marilchi  est  égalemmi  la  personnifica- 
limidu  monde,  embrassant  le  ciel  et  l'atino- 
sphère;  U y a deux  divisions, l’une  supérieure, 
l’iMitre  inférieure.  La  division  d’en  haut  est 
indiquée  par  le  soleil,  qui  occupe  le  ciel,  et 
que  l’on  appelle  le  pelii-fiU  de  Maritchi.  La 
division  d’en  bas  comprend  l'ospacc  où  se  ré 
pand  le  rayon  de  la  lumière  et  que  ce  rayon 
embrasse  dans  toute  l'élcudue  de  l'atmo- 
sphère. 

2*  Jifaritchi  est  aussi  le  nom  d’une  déesse 
du  système  bouddhique  du  Népal. 

3*  Le  seizième  dieu  de  la  théogonie  boud- 
dhique porte  encore  le  nom  de  Maritchi. 
Yoy.  Ma-li-tchi. 

4*  Enfin  Maritchi  est  le  nom  d’un  des  sept 
richis  qui  président  aux  sept  éloilnü  de  la 
fonstcllalion  de  la  Grande-Ourse.  Foy.  Ri- 
cins. 

MARITCHIPA,  nom  d'une  classe  de  génies 
de  la  mythologie  brahmanique.  Ce  nom  hi- 
giiifio  un  ëire  qui  se  nourrit  en  buvant  les 
rayons  du  soleil. 

ÜIARJANA,  déesse  de  la  récolte  chez  les 
anciens  Slaves. 

MAUKOPÈTES,  génies  que  les  anciens 
Prussiens  regardaient  comme  les  médiateurs 
entre  les  lioiitmcs  et  les  divinités  infernales  ; 
ils  erraient  çà  et  IA  dans  les  régions  aérien- 
nes. 

MARNAS,  grande  divinüé  de  la  ville  do 
Gaza  en  Phénicie,  où  ce  dieu  avait  un  tem- 
ple magnifique;  on  célébrait  en  son  honneur 
des  jeux  et  des  courses  do  chars.  Platon  le 
fait  secrétaire  de  Minos;  suivant  d’autres  au- 
teurs, c’était  le  Jupiter  cretois.  Son  nom  si- 
gnifie icigneur  des  hommes. 

MARONITES,  peuple  chrétien  qui  habile 
le  mont  Liban,  et  qui  lire  sa  dénominalion 
d'uii  certain  abbé  Marou,  dont  Thcodorci  a 
écrit  la  vie.  11  vivait  au  coininencemeiit  du 
V siècle.  Lo  Ménologe  grec  et  le  Martyro- 
loge romain  le  placent  nu  nombre  des  saints, 
cl  sa  fête  se  célèbre  le  9 février.  Mais  les  di- 
vers écrivains  ne  sont  pas  d’accord  sur  la 
foi  des  Maronites  et  de  leur  fondateur.  Les 
uns  prétendent  que  l’abbé  Maron  était  mono- 
Ihélile,  qu'it  engagea  louto  sa  nation  dans 
celle  hérésie  , et  qù'elic  y persévéra  jusque 
vers  la  fin  du  xii*  siècle,  époque  où  ils  abju- 
rèrent leurs  erreurs  entre  les  mains  d’Hay- 
meric,  patriarche  latin  d'Anliuchc.  D'autres 
veulent  que  Maron  ait  au  conlraire  ramené 
du  niouoihélisme  les  babilanls  du  mont  Li- 
ban, et  ils  ajouloDt  que  ce  qui  a donné  lieu 
de  croire  qu’ils  avaient  élé  dans  le  sihisiiio, 
c’est  qu’on  a pris  le  renouvellement  de  leur 
réunion  avec  l’Eglise  romaine  pour  un  vé- 
ritable retour  à la  foi  catholique,  et  qu’on 
leur  a imputé  les  erreurs  des  peuples  au  mi- 
lieu desquels  ils  vivaient.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  pureté  de  la  foi  do  l’abbé  .Maron,  il  est 
certain  que  tes  Marouilea  ont  professé,  pco- 
daol  plusieurs  siècles,  l'hérésie  qui  n'admel 
en  Jésus-Ghrist  qu’une  seule  volonté.  C’est 
un  fait  historique  qu'il  est  bien  difficile  de 
nier,  puisqu’il  est  atlesié,  dit  M . Quatremére, 
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dans  scs  Mémoirti  sur  les  aihéfns,  par 
plusieurs  écrivains,  lanl  musulmans  que 
rh’étiens,  orlbodoxcs  ou  h'éréliques.  « On  a 
cité  cl  commenlé,  dans  celle  controverse, 
continue  ce  savant  orientaliste,  le  passade 
d'Ëutvchius.  Le  judicieux  Musoudi  (lihlorieii 
arabe) , dans  uii  do  ses  ouvrages,  donne  des 
détails  intéressants  sur  les  Maronites , leurs 
dogmes,  leurs  élablisscmcuts,  et  sur  M.irun  , 
leur  foudaleur  ; cl  il  assure  cspressémcnl 
qu’ils  prufessaieni  le  inonoUiélisrne.  Gré* 
poire  Har-Ilcbræus  atteste  que  les  Maronites 
dilTèrent  des  autres  chrétiens  en  ce  qu'ils 
admettent  une  seule  volonté  et  une  seule  opc< 
ration  pour  les  deux  natures  de  Jesus-Christ, 
au  lieu  de  deux  volontés  et  dedeuxopér.diuns. 
Le  missionnaireRicoldüo  Monlcroix,  qui  par- 
courut rOrient  dans  le  xm«  siècle,  s'exprime 
en  CCS  termes  : « De  là  vainsines  au  mont  de 
a Libanus,  et  la  démolirent  Maronites,  qui 
« sont  chrétiens  mcscréanls  et  maintiennent 
« que  en  Christ  n'a  ne  cust  que  une  simple  vo* 
« lunté.  » Le  même  religieux,  descendant  le 
Tigre,  depuis  Mossuljusqu’à  Bagdad, rencon- 
tra des  Maronites,  dont  il  parle  en  ces  termes  : 
• Là  demourcnl  Slaronites  niescréanls  chré- 
« liens  et  scismax;  et  ont  ung  arebevesqoe. 
« Hz  maintiennent  que  Crist  fut  une  seulle 
« voluulé.  C'est  leur  erreur.  En  toutes  aullres 

■ choses  SC  accordent  ilz  à notre  fojr  calholic- 

■ que  plus  que  à nullcaullre  secte  d’Orieni.  » 
Le  frère  Richard,  dans  suo  traité  contre  la 
religion  des  Turcs,  assure  que  les  Maroniles 
admettaient  en  Jésus-Christ  une  seule  vo- 
lonté. Il  ajoute  qu’ils  s'éiaicnt  soumis  à l'E* 
gtise  romaine,  et  que  leur  patriarche  assista 
au  concile  général  de  Latran  tenu  sous  le 
pontincat  d’innocent  111 , mais  qu’ensuile  ils 
revinrent  à leurs  premières  erreurs.  Bro- 
card range  aussi  les  Maronites  avec  les  Ncs- 
lorien»,  lcsJacobilos,aurangdes  hércliques.» 

Ce  fui  l'an  1182  que  1(  s Maronites,  au  oom* 
bre  d'environ  quarante  millu  hommes,  vin- 
rent, en  présence  d'Hijrneric,  patriarche 
d’Anliocljc,  abjurer  l’hérésie  du  monothe- 
listne,  et  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  ro- 
maine, à laquelle  ils  sont  demeurés  riilèlemenl 
attachés. Celte  nation,  qui  cuinptuil  aulrefuis 
une  population  de  plus  d'un  million  (l’dmos, 
n'en  compte  plus  aujuurd’hui  que  cinq  cent 
vingt-cinq  mille,  dont  quatre  cent  quatre- 
vingt-deux  uiiilc  dans  la  chaîne  du  Liban  ; 
lus  autres  sont  répartis  à Alcp,  à Damas,  au 
Caire,  dans  l'ilc  do  Ch>pre,  et  en  quelques 
autres  lieux,  ainsi  qu’à  Constantinople. 

Les  Maroniles,  non-seulemcnl  du  Liban, 
■nais  en  quelque  Heu  qu’ils  se  trouvent,  re- 
connaissent pour  leur  premier  chef  spirituel, 
après  le  pape,  le  patriarche  établi  dans  le 
mont  Liban,  où  il  a trois  diverses  résidences. 
Indépendamment  du  patriarche,  et  sous  sa 
juridiction , les  Maronites  ont  neuf  archevê- 
ques ou  évéques  diocésains  , ceux  d’Alep, 
de  Damas,  de  Beyrouth,  de  Seyde,  d'Héopoli, 
de  Poiri-Djébaïl , d’Kdca,  de  Tripoli  et  de 
Chypre  ; six  autres  n’ont  pas  de  siège.  Deux 
de  ces  derniers  remp'.isscul  auprès  du  pa- 
tiarche  les  fonctions  de  vicaires;  l'on  pour 
,^e  spirituel,  l’autre  pour  le  temporel  ; un 
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(ruisième  réside  à Ueme,  où  il  représente  la 
nation  maronite  auprès  du  souverain  pon- 
tife ; les  trois  autres  résident  dans  divers 
couvents  on  cullégcs  du  Liban.  Tous  ces  ar- 
chevêques cl  évéques  sont  nommés  et  con- 
sacrés par  le  patriarche,  qui,  lui-méme, 
comrne  le  patriarche  ni.ironitc  d’Antioche  , 
est  élu  par  les  évéques  ii  ilionaux  » cl  doit 
être  confirmé  par  le  |iape.  Les  cures  iiiaro- 
niles  sont  mariés  pour  la  plupart,  comme 
les  curés  grecs-catholiques  de  la  basse  Hon- 
grie. 

Les  monastères  ou  couvents  maroniles, 
tant  d’hommes  que  de  femmes  , sont 
au  nombre  de  quatre-vingt-deux,  savoir: 
soixante-sept  qui  comptent  quatorze  cent 
dix  religieux,  et  quinze  qui  conlicnncot 
trois  cent  irento  religieuses  ; tous  ces  mo- 
nastères ont  des  statuts  sévères  confirmés 
par  le  saint-siège.  Les  moines  sont  tous  de 
l'ordre  de  Sainl-Anloine,  l’usage  de  la  viande 
leur  est  absolument  interdit  eu  tout  temps, 
même  en  cas  de  maladie.  Ils  n’exercent  au- 
cune fonction  spirituelle,  comme  la  prédi- 
cation , la  confession , et<>  ; iis  sont  unique- 
ment occupés  à la  prière  eC.  au  travail  des 
mains,  principalement  à la  culture  de  la 
terre.  L*o  nombre  des  églises,  en  dehors  des 
couvents,  se  monte  à trois  cent  cinquante- 
six  ; elles  sont  desservies  par  douze  cenT 
cinq  prêtres,  sous  l'autorité  des  évé  )ues  ec 
du  patriarche.  Quatre  collèges  publics  en- 
tretiennent chacun  de  vingt  à vingt-cinq 
élèves.  Là  sont  enseignées,  s.ins  aucune  ré- 
Inbulinn,  les  grammairc't  arabe  et  syriaque, 
la  philosophie,  la  dogmatique,  la  théolo- 
gie, etc.  ; mais  oti  ri'udmet  à eiudicr  ia  théo- 
logie que  ceux  qui  font  vœu  d'embrasser 
l’clat  ecclésiastique,  d’obéir  au  patriarche, 
et  de  $c  livrer  aux  missions  dans  la  contrée. 

Les  Maroniles  suivent  le  calendrier  ro- 
main puur  la  division  du  temps  et  la  célé- 
brition  des  fêtes,  excepté  puur  quelques-unes 
qui  leur  sont  particulières.  La  liturgie  et 
tous  les  ofiiers  se  font  en  langue  syria- 
que, à l’exception  de  l’Eptlrc,  de  l'Evangile 
cl  de  quelques  oraisons  qui , pour  une  plus 
grande  intelligence,  sont  récités  en  arabe, 
seule  langue  entendue  du  peuple,  le  syria- 
que n’éianl  que  pour  l’Eg  ise,  à peu  près 
comme  le  latin  chez  les  catholiques  d'Eu- 
rope. La  communion  est  adininistrèc  avec 
du  pain  azyme,  selon  le  rite  romain.  Les  or- 
nements sacerdotaux  et  ponlilicaux  sont  les 
mêmes  qu’à  Rome  (A.  Laurent,  H'talion 
hisforique  des  affaires  de  5yrïe,  18^0,  lom.  1). 

MAUOUT,  un  des  deux  anges  qui,  suivant 
les  Musulmans,  sc  perdirent  par  le  vin  et  la 
concupiscence  charnelle'  Voy.  Harout. 

MAROUTAS,  génies  aériens,  qui  sont  I.t 
pcrsonniGcation  des  vents  dans  la  mytho-» 
iugie  hindoue  : ils  sont  au  nombre  de  qua- 
rantc-nruL  Leur  empire  s’étend  dans  les 
plaines  de  l’air  ; Indra,  dieu  do  ciel  et  leur 
souverain,  les  lance  comme  sa  milice  fidèle 
tour  à tour  sur  la  lerre  et  sur  les  masses  de 
nuages,  qui  recèlent  dans  leurs  flancs  lea 
eaux  bienfaisantes  de  la  pluie.  Les  Marootae 
sont  les  émissaires  d'Indra,  les  exéculcurs 
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de  ses  ordres  ; semblables  aux  enraixts  du 
terrible  Eole,  tanldl  ils  sont  renrerinès  dans 
les  demeures  que  leur  chcl  leur  assigne , liio- 
tdt  ils  s'échappent  à sa  vuix , et  s'élancent 
dans  l'espace  qui  leur  est  ouvert,  pour  mou- 
vuir,  ébranler,  déchirer  cl  détruire.  Aussi 
étaient-iis  aulrelois  Fort  redoutés  des  pas- 
teurs et  des  colons  de  l'Inde,  qui  les  conju- 
raient par  des  prières  et  par  des  vœux.  Voici 
quelques  fragments  des  hymnes  du  Kigréda, 
traduits  par  M.  Néve,  qui  expriment  poéti- 
quement les  phénomènes  causés  par  les 
Maroulas , et  la  manière  dont  on  les  conjurait  ; 

O Oui  de  vous  est  le  plus  grand  , A chefs 
qui  ébranlez  le  ciel  et  la  terre  I quand  vous 
agitez  ce  monde  comme  le  sommet  d'une 
colline  ? L'homme  protège  sa  demeure  contre 
votre  impétuosité  et  votre  violence  horri- 
ble : la  plus  haute  montagne  céderait  devant 
vous  ; à votre  choc  renversant  tout,  la  terre 
tremble  comme  on  chef  affaibli  par  ies  ans.... 
Partout  où  s'avancent  les  Maroulas  , ils  ré- 
sonnent avec  fracas  sur  leur  roule  ; tous  les 
êtres  entendent  leur  marche.  Venez  promp- 
tement sur  vos  chars  rapides  ; des  cérémo- 
nies ont  été  préparées  pour  vous  par  les  Gis 
de  Kanva  ; soyez  comblés  de  joie  en  ces 
fieux.  » — Quand  la  Foudre  a retenti  comme 
le  mugissement  d'une  vache , les  Maroulas 
raccompagncnl  aussilAt  pour  répandre  la 

fluie  ; au  milieu  des  journées,  ils  produisent 
obscurité  par  le  nuage  portant  le  poids  des 
eaux,  quand  ils  vont  inonder  la  terre  ; après 
leurs  coups  retentissants,  toutes  les  habita- 
tions terrestres  sont  saisies  de  tremblement 
ainsi  que  tes  hommes.  — Renversant  les 
corps  solides  et  immobiles,  soulevant  les 
fardeaux  les  plus  lourds,  les  Maroulas  bri- 
sent et  déracinent  les  arbres  du  sol  ; ils 
ébranlent  elenlr'ouvrent  les  flancs  des  mon- 
tagnes. Ils  ne  connaissent  aucun  ennemi  ni 
dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre  ; leurs  forces, 
toujours  bien  unies,  renversent  et  domptent 
tous  les  obstacles  : ils  s'avancent  de  toutes 
parts  comme  saisis  par  l'ivresse.  — Par  leur 
vigueur  irrésistible,  ils  agitent  violemment 
tontes  les  créatures  terrestres  ou  célestes, 
douées  de  la  Force  la  plus  solide  ils  soulè- 
vent des  tourbillons  de  poussière,  et  abreu- 
vent de  l'eau  des  nuages  la  terre  desséchée. 
Tels  que  des  éléphants  sauvages,  ils  détrui- 
sent les  forêts  ; ils  rugissent  arec  fureur 
comme  des  lions  ; ils  ressemblent  à des  ar- 
chersqui  vibrent  sans  cesse  dans  leurs  mains 
des  néchea  menaçantes;  ils  sont  toujours 

&réts  à lancer  leurs  traits  étincelants. — Les 
laroutas  combattent  avec  agilité  comme  des 
soldats  exercés  et  avides  de  gloire  ; ils  sont 
redoulét  de  tous  les  êtres , ces  chefs  d’un 
aspect  éclatant.  — Ils  font  briller  leurs  ar- 
mes étincelantes,  cl  ils  signalent  leur  force 
par  des  coups  destructeurs  ; sous  le  poids 
des  nuages  qu'ils  amoncèlent,  l'uuivers  en- 
tier tremble,  dans  l'attente  des  pluies  abon- 
dantes qui  s'en  précipiteront  des  hauteurs 
do  ciel.  — Ces  grands  agitateurs  du  monde, 
brillants  comme  le  soleil , se  servant  d'Agni 
.'le  feuj  comme  de  leur  langue,  sont  appelés 
au  sacriQce  avec  la  foule  des  üevas  ; ils  ont 


part  aux  libations  de  chaque  jour;  ils  son!  con- 
jurés, par  des  prières  chantées,  de  joindreleur 
assistance  elBcace  à l'assistance  que  les  maî- 
tres du  ciel  lumineux  ne  refusent  jamais 
è l'homme  qui  les  implore.  Un  hymne  du 
Rigvéda  les  représente  portés  sur  des  chars 
aux  roues  d'or,  tenant  dés  épées  de  fer,  et 
courant  ^ cl  là  pour  exterminer  leurs  en- 
nemis (£srai  sur  le  mythe  dei  hibhavat, 
pp.  12  et  55).  Voy,  PiviNz. 

.MAROWIT,  mauvais  génie  des  anciens 
Slaves.  C'était  la  pcrsonniGcalion  du  cau- 
chemar. Voy.  KiKiuoni. 

MARRAINE,  Qlleou  femmequi  lient  on  en- 
fant sur  tes  fonts  de  baptême,  afin  de  répon- 
dre à sa  place  et  do  rendre  compte  de  sa  foi. 
Elle  doit,  à défaut  des  parents,  veiller  avec 
le  parrain  sur  l’éducation  religieuse  de  cet 
enfant  lorsqu'il  sera  devenu  grand.  La  mar- 
raine devenant  la  mère  spirituelle  do  bap- 
tisé, elle  contracte  avec  loi  et  avec  son  pèro 
et  sa  mère  une  alliance  spirituelle,  qui  forme 
un  empêchement  de  mariage,  d’institution 
ecclésiastique,  et  dont  l'Eglise  peut  dispen- 
ser. 

MARS,  on  des  dieux  principaux  des  Grecs 
et  des  Latins.  Les  premiers  l'appelaient  Aris. 
Le  mot  latin  pourrait  venir  de  Mah-Arit,  la 
grand  Arès  ; ies  anciens  Romains  le  nom- 
maient aussi  Mamers. 

Les  poètes  ne  s'accordent  pas  sur  sa  nais- 
sance. Les  uns  le  discal  fils  de  Jupiler  et  do 
Junon  ; les  autres  altribueni  à Junon  toute 
seule  les  honneurs  de  celle  production,  et 
bâtissent  à ce  sujet  la  fable  suivante  : « La 
reine  des  dieux,  jalouse  de  ce  que  son  époux 
avait,  sans  sa  participation,  fait  sortir  Pallas 
de  son  cerveau,  essaya,  pour  s’en  venger,  de 
faire  aussi  quelque  ouvrage  de  son  cnef,  et 
se  mil  à voyager  dans  l'Orient,  cherchant  le 
moyen  de  devenir  mère  sans  le  secours  de  som 
mari.  Fatiguée  de  la  route  , elle  s’assit  un 
jour  auprès  du  temple  de  Flore,  qui  loi  de- 
manda le  sujet  de  son  voyage  ; l'ayant  appris, 
elle  lui  promit  de  lui  fàire  connaître  le 
secret  qu'elle  eherchait,  à condition  qu’elle 
ne  le  révélerait  jamais  à Jupiter.  Junon  lui 
en  ayant  fait  le  serment.  Flore  lui  montra 
dans  les  champs  d'OIène  une  fleur  qui  avait 
la  propriété  do  faire  concevoir  par  son  seul 
altoucnement  ; ce  fut  donc  par  le  moyen  de 
celte  plante  merveilleuse  que  Junon  donna 
naissance  à Mars,  dieu  mutin  et  querellenr. 
Elle  fli  élever  son  fils  par  Priape,  on  des  Ti- 
tans ou  Dactyles  idéens,  dont  il  apprit  la 
danse  et  les  autres  exercices  gymnastiques, 
qui  sont  les  préludes  de  la  guerre.  C'est  pour 
cela,  dit  Lucien,  qu'en  Bilhynio  on  offrait 
Priape  la  dinio  des  dépouillés  consacrées  à 
Mars.  Le  jeune  dieu  ne  tarda  pas  A faire  écla- 
ter scs  inclinations  guerrières.  Il  était  vif, 
impétueux,  robuste,  adroit  à tous  les  exer- 
ri.es  du  corps.  Il  ne  se  livrait  point  de  com- 
bat sur  la  terre  qu'il  ne  voulût  y j>rendre  part, 
et  qu’il  ne  parût  dans  la  mêlée,  déguisé  sous 
une  forme  humaine.  Ce  fut  particulièrement 
pendant  le  siège  de  Troie  qu'il  se  distingua, 
il  favorisait  les  Troyens,  non  par  l'Intérêt 
qu'il  portail  à ce  peuple,  mais  par  complai- 
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saoce  pour  V'éuusi  dont  il  était  amoureoi, 
et  qui  avait  un  Ots  dans  la  ville  assiégée.  En 
vain  Jupiter  avait  défendu  aux  dieux  de  se 
mêler  des  querelles  des  Grecs  et  des  Trojens, 
Mars  était  toujours  parmi  ces  derniers,  les 
animant  au  combat  et  combattant  luwmémo 
à leur  télé  ; mais  son  ardeur  impétueuse  lui 
coûta  cher.  Minerve^qui  protéj^ait  lesGrecs, 
suscita  contre  lui  le  vaillant  Diomède,  dont 
une  flèche,  conduite  par  Minerve,  fit  à ce  dieu 
une  blessure  profonde.  Mars,  se  sentant 
blessé,  jeta,  dit  Uon)ère,  un  cri  terrible,  tel 
que  celui  d'une  armée  entière  qui  charge 
Tennemi.  11  s’éleva  aussitôt  vers  rO)ym|n>, 
et  viut  porter  ses  plaintes  à Jupiter.  11  lui  dc« 
manda  justice  de  l'attentat  que  Minerve,  par 
les  mains  de  Diomède,  avait  commis  contre 
sa  personne,  et  lui  reprocha  sa  prédileciion 
)Our  celle  déesse  oée  ae  son  cerveau.  Jupiter 
c reçut  d’abord  assez  mal.  « Ne  m'importune 
plus  de  les  lamentations,  lui  dii>il,  dieu  per* 
fldc  et  incoustanl.  De  tous  les  babilants  de 
l'Olympe  lu  es  le  plus  odieux  pour  moi.  Tu 
ne  te  plais  que  dans  le  sang  et  dans  le  car- 
nage; tu  ne  respires  que  la  discorde  et  les 
combats  , et  tu  n’as  que  trop  hérité  du  ca^ 
radère  indomptable  de  ta  mère.  » Néan- 
moins  le  pèro  des  dieux  so  radoucit  cl  re- 
commanda A Péoo  de  panser  la  blessure  de 
Mars,  qui  fut  bientôt  guéri  par  les  soins  du 
médecin  des  immortels.  • 

Nous  passerons  sous  silence  les  aventures 
galantes  du  céleste  guerrier  ; la  plus  célèbre 
est  son  amourndulière  pour  Vénus.  Mars  s'é* 
lait  mis  en  garde  contre  les  yeux  clairvoyants 
de  Phébus,  qui  était  son  rival  auprès  de  la  bel- 
le déesse, en  mettant  en  sentinelle  Aleclryoo, 
son  favori;  mais  celui-ci  s'élantendormi,  Plié- 
bus  aperçut  les  coupables  cl  courut  en  préve- 
nir Vulcain.  L’époux  outragé  leseuveloppa 
dans  un  réseau  aussi  solide  que  sublil,  et  vou- 
lut rendre  tous  les  dieux  témoins  de  leur 
crime  et  en  même  temps  de  sa  honte.  Mars 
punit  son  favori  en  lo  métamorphosant  en 
coq  : depuis  celte  époque,  cet  oiseau  lâche  de 
réparer  sa  faute  eu  annonçant  par  son  chant 
le  lever  de  l’astre  du  jour.  Les  pocles  donnent 
à Mars  plusieurs  femmes  et  plusieurs  en- 
fants; il  eut  Hermione  de  \'énus,  Kémus  et 
Uomulus  de  Khéa,  et  de  Tbébé,  Ëvadaé,  fem- 
me de  Capanée. 

Les  anciens  ont  distingué  plusieurs  Mars  : 
le  premier  fut  Bélus,  à qui  Diudure  de  Sicile 
fait  houneur  de  l’invention  des  armes  et  de 
l’art  de  ranger  les  troupes  en  bataille.  Hygin 
notfs  apprend  qu’on  donna  à cci  ancien  roi 
de  Babylone  le  nom  de  Bélut,  du  grec  |9iXo;, 
trait,  pour  avoir  fait  le  premier  la  guerre  aux 
animaux  ; mais  c’est  une  erreur  ; le  mol  BeC 
est  le  même  que  Bal  ou  Baal,  et  désigne  la 
divinité  en  général  ; Rélus  était  plutôt  Jupiter 
ou  le  Soleil.  Le  second  Mars  était  un  roi 
d’Egypte;  le  troisième  un  roi  des  Thraces, 
nommé  Odin.qul  sc  distingua  tollemeotpar 
sa  valeur  et  ses  conquêtes,  qu'il  obtint  d’ètrc 
mis  par  ce  peuple  belliqueux  au  rang  de 
dieu  de  la  guerre  : c’est  celui  qu'on  u.uumic 
Mars  hyperboréoo  (Koy.  Od.!v).  Le  quatriè- 
me est  Arè<^  le  Mars  des  Grecs  ; le  ciuquièiue 
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et  dernier,  celui  dos  Latins,  qui  roodit  Bbéa 
Sylvia  mère  de  Rémus  et  de  Uomulus,  et  quo 
Tou  croit  le  même  qu'Amulius,  frère  de  Nu- 
mitor. 

Le  colle  de  Mars  parait  avoir  été  peo  ré- 
pandu chez  les  Grecs.  Pausanias  no  parle 
d’aucun  temple  élevé  eu  son  honneur,  et  ne 
cite  que  deux  ou  trois  de  scs  statues,  en  par- 
ticulier celle  de  Sparte,  qui  était  liée  et  gar- 
rottée,aûn  que  le  dieu  ne  les  abandonnât  pas 
dans  les  guerres  qu’ils  auraient  à soutenir. 

Mais  son  culte  triomphait  chez  les  Ro- 
mains, qui  le  regardaient  comme  le  protec- 
teur do  leur  empire.  Dans  ta  guerre  contre 
les  Lucaniens,  les  Romains  crurent  le  voir 
marchant  à leur  télé  et  armé  d'un  casque 
ailé.  Parmi  ses  temples,  à Rome,  celui  qu’Au- 
gnsle  lui  dédia  après  la  bataille  de  Philippes, 
sous  le  nom  de  Mars  Vengeur,  passait  pour 
le  plus  célèbre.  Vilruvo  remarque  que  les 
temples  de  ce  dieu  étaient  de  l’ordre  dorique, 
et  qu’on  les  plaçait  ordinairement  hors  des 
murs,  afin  que  la  divinité  fût  là  comme  un 
rempart  pour  garantir  les  murs  des  fureurs 
de  la  guerre.  Mois  cet  usage  n’était  pas  gé- 
néral, puisqu’à  Ualicaroasse  le  temple  do 
Mars  était  au  milieu  do  la  citadelle.  Les  Sa- 
liens,  prêtres  de  Mars,  formaient  un  collège 
sacerdotal  Irés-célèbre. 

On  immolait  à Mars  le  taureau,  le  verrat 
et  le  bélier  : quelques  peuples  lui  sacrifiaieut 
des  chevaux  : les  Lusitaniens,  des  boucs,  des 
chevaux  et  même  des  prisonniers  do  guerre; 
les  Carions,  des  chiens  ; les  Scythes  et  les 
Saracores,  des  ânes.  Le  coq  et  le  vautour 
lui  étaient  consacrés.  On  le, mettait  quel- 
quefois dans  la  classe  des  divinités  inferna- 
les. Et  à qui  ce  titre  coavenail*il  mieux,  dit 
Nucl,  qu’à  un  dieu  meurtrier,  dont  le  plaisir 
était  de  ropeupler  sans  cesse  le  royaume  de 
Plulon  7 Mars  est  représenté  d'une  manière 
assez  uniforme,  c'est-à-dire  sous  la  fl^uie 
d’un  guerrier  armé  d’un  casque,  d’une  pique 
cl  d’uu  bouclier. 

Les  anciens  Sabins  le  représentaient  sous 
l’effigie  d'une  lance  quirit.  Voy.  Quiiunus.  11 
en  était  de  même  cnez  les  anciens  Scythes, 
où  une  vieille  épée  couverte  de  rouille,  et 
plantée  sur  un  monticule,  était  l'emblème  du 
dieu  de  la  guerre.  Ces  peuples  lui  consa- 
craient aussi  de  magnifiques  bocages,  dans 
lesquels  ils  affectaicut  d’avoir  quelques  ché- 
ues  d’une  grandeur  extraordinaire.  Ces  ar- 
bres étaient  si  sacrés  à leurs  yeux,  qu’ils 
tenaient  pour  sacrilège  et  digne  de  mort  qui- 
conque en  arrachait  la  plus  petite  branche; 
Us  lui  sacnfiaieni  des  bœufs,  des  chevaux, 
et  quelquefois  des  prisonniers  de  guerre  , et 
ils  arrosaient  leurs  arbres  sacrés  du  saog  des 
vmUmes.  Les  Gaulois  pareillement  adoraient 
Mars,  ou  plutôt  leur  dieu  de  la  guerre  sous 
la  forme  d’une  épée  déposée  sur  un  autel, 
dans  un  do  leurs  bocages.  Us  consacraient 
à cette  divinité  les  dépouilles  de  leurs  enoe- 
mis,  qu’ils  rassemblaient  en  monceau,  et 
laissaient  exposées  au  milieu  delà  campagne, 
sans  craindre  que  qui  que  ce  fût  se  permit 
d’en  détourner  la  plus  légère  partie. 

MARSODA,  fêle  que  les  Géorgiens  célè- 
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brenipoorlo  mal  d’yenx  le  jonr  do  sainte 
Acnés, 21  janvier.  Us  se  rendent  à une  église 
et  portent  en  présent,  les  uns  un  peu  de  cire, 
d’autres  de  la  curde,  d'aulres  du  fil, 
tneilent  dans  la  main  du  prélre.  Celui*ci  le 
leur  tourne  sur  la  télé.’ puis  ils  roffrcnl  a 
l'image,  aân  qu’cllo  les  préserve  du  mal 
d'jcus. 

MAUSPITKU.  un  des  noms  lalins  du  dieu 
Mars,  composé  do  ^fars  et  de  pater,  de  la 
mémo  man.èrcquc  l’on  dit  Jupilif  pour  Jou- 
paler. 

MAUSVAS,  salure  de  la  mythologie  grec- 
que, personnification  d’un  fieuve  de  la 
cio.  Il  joignait,  suivant  Dlodore  de  Sicile,  à y 
beaucoup  d’t  spril  cl  d’industrie,  une  sagesse 
cl  une  continence  à toute  épreuve.  Son  génie 
parut  surtout  dans  rinveulion  de  la  lldlc, 
où  îl  sol  rassembler  tous  les  sons  qui  se 
trouvaient  auparavant  distribués  entre  les 
divers  luyaux  du  chalumeau.  Il  fut  le  pre« 
niicrqui  mil  i-n  mnsinueles  liymnes  consa- 
crés aux  dieux.  Atlaché  à Cybèle,  il  I accom- 
pagna dans  tous  scs  voyages,  qui  les  con- 
duisirenl  l’un  et  l’autre  à Nyse  , où  ils  ren- 
contrèrent Apollon.  Fier  de  scs  nouvelles 
découvertes,  Marsyas  eut  la  hardiesse  de 
faire  au  dieo  un  défi  qui  fut  accepté,  à con- 
dition que  fe  vaincu  serait  à la  discrétion  du 
vainqueur.  Les  Nyséens  furent  pris  pour 
arbitres.  Go  no  fut  pas  sans  peine  et  tans 
péril  qu’Apollon  l’emporia  sur  son  concur- 
rent. Indigné  d’une  telle  rési8laoce,il  attacha 
Marsyas  à un  arbre,  et  l'écurclia  tout  vif,  on, 
comme  dit  Hygio,  il  fil  faire  cette  cruelle 
opération  par  un  î-cythe.  Mais  quand  la  cha- 
leur de  son  ressentiment  fut  passée,  se  re- 
pentaul  de  sa  barbarie,  il  rompit  les  cordes 
de  sa  guitare,  et  la  déposa  avec  ses  (lùU'S 
dans  un  antre  de  Bacebus,  auquel  il  consa- 
cra cos  iiiiiruments.  Elien  dit  que  la  peau 
do  Marsyas  formait  comme  un  miracle  con- 
linucl  : toutes  les  fois  qu’on  jouait  de  la  flûte, 
elle  s’agitait  et  résonnait,  au  lieu  qu'elle  ne 
produisoit  ni  son  ni  uiouvcmeul  quand  on 
juuait  de  la  lyre.  On  lui  attribue  encore  riu- 
ventioii  du  chalumeau  composé  de  la  double 
flûiG,  et  de  la  ligature  qui  empêchait  le  gon- 
ficmeni  du  visage,  si  ordinaire  dans  le  joii 
des  iiistrumcnls  à veut,  et  donnait  plus  de 
force  au  joueur  en  alTi'rmissaul  les  lèvres 
cl  les  joues.  Le  mythe  de  .Mars\as  fail  saiis 
doute  allusion  à 1 introduction  dans  la  musi- 
que d’un  instrument  nouveau  et  des  luttes 
qu'curent  à essuyer  ses  partisans  avec  ceux 
qui  Icunient  pour  l'anctcuiic  méthode» 

Les  villes  libres  avaient  dans  la  place  pu- 
blique une  statue  de  Marsyas,  symbole  de  leur 
liberlê,  à cause  de  la  liaison  intime  de  Mar- 
syas.  pris  pourSilène, avec  Bacebus, surnom- 
méliécr;  caries  pooles  et  les  peintres  le  repré- 
sentent quelquefoisavec  les  oreilles  de  faune 
ou  de  satyre,  et  uoeqaeue  de  Silène.  A Kome, 
il  y avait  dans  le  Forum  une  do  ces  statues 
voisines  d’uD  tribunal.  Les  avocats  oui  ga- 
gnaient leurs  causes  avaient  soin  de  la  cou- 
ronner, pour  remercier  Harsvat  du  succès 
de  leur  éloquence,  et  le  rendre  favorable  à 
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leur  déclamation  en  sa  qualité  d’excellent 
joueur  de  flûte. 

MARTANDA-BHAIU  WA,  incarnation  de 
Siia.  C’est  sous  cette  forme  que  ce  dieu  mil 
en  déroule  l’armée  des  Daiiyus  qui  molestait 
les  Brahoxines.  Voÿ. 

MAUTHB  (Damk»  uk  Saiste-),  congréga- 
tion religieuse,  dont  le  but  est  de  donner  aux 
malades  les  soins  nécessaires  et  d’instruire 
les  jeunes  personnes.  Leur  maisoii-inèrc  et 
le  noticial  sont  à Homans,  dans  le  diocèse 
de  Valence.  Il  y a diins  ce  diocèse  douze,  mai- 
sons de  cel  ordre,  cl  soixante  professes,  qui 
donnent  rinstruiiion  gratuite  a plus  de  huit 
cent  filles. 

MARTIALES  LARINI,  mioislres  publit  $ 
du  dieu  Mars  chez  Ici  Hoinains. 

MAUTi.AUX,  jeux  que  les  Uomains  célé- 
braient le  premier  jour  d’août  en  l’hODiieur 
de  Mars,  parce  que  c’était  éo  jour-là  qn'on 
avait  dédié  le  temple  à ce  dieu.  On  y faisait 
des  courses  à cheval  et  des  combats  d’botn- 
mes  contre  les  animaux.  Germanicos  y tua 
oiie  fuis  deux  cents  lions,  au  rapport  des 
historiens. 

MARTINISTES,  iMeclaires  Ihéosophiqnes, 
qui,  sur  la  fin  do  siècle  dernier,  se  formaient 
un  symbole  calqué  en  partie  sur  le  christia- 
nisme, CQ  partie  sur  la  philosophie  naturelle, 
et  en  partie  sur  t’illuminisme.  Mais  l’abbé  Gré- 
goire demande  quel  est  fondateur  du  Marti- 
nisme; car,  dîMl,  on  peut  choisir  (entre  Saint- 
Martin  cl  Martinez  ; en  effet  c’est  ce  dernier 
qui  ioiiia  Saint-Martin  aux  mystères  tliéurgi- 
ques.  — On  ignore  la  patrie  de  Marlinoi 
l’ascalisi  qui  mourut  a Saint-Domingue 
en  1799;  on  présume  ccpeodanl  qu’il  était 
Portugais.  Il  prélendailtruuver  dans  la  cabale 
judaïque  la  science  qoi  nous  révèle  tout  ce 
qui  concerne  Dieu  et  les  intelligences  créées 
par  lui.  Il  admettait  la  chute  des  anges,  le 
péché  originel,  le  Verbe  réparateur,  la  divi- 
nité des  saintes  écritures.  U disait  que  quand 
Dieu  créa  l’hummc,  H lui  donna  un  corps 
matériel,  tandis  qu’anparavant  celui-ci  c'a- 
va<l  qu'un  corps  élémeul.tire.  Le  monde  avait 
été  également  dans  rétal  d'élément  ; c’est 
Dieu  qui  cuordunoa  féialde  toutes  les  créa- 
tures physiques  à celui  de  l’bommc. 

baiul-.Mariiu,  iiô  à Aiitboîse  en  17!r3,  cul 
occasion  de  connaître  à Bordeaux  Martinez 
Pascalis,  qu’ii  cite  pour  son  premier  tnslilu- 
icur,  et  Jacques  Bouhm  pour  le  second.  Ces 
liaisons  décidèrent  du  sort  de  sa  vie  cl  de  sa 
doctrine.  Il  avait  d'abord  embrassé  la  pro- 
fession d’avocat,  qu'il  quitta  pour  l'étal  mili- 
taire ; il  renonça  également  à celui-ci , 
.voyagea  en  Italie  et  en  Angleterre,  cl  vint 
se  lixer  à Paris,  où  il  demeura  jusqu’à  la 
révolution;  il  mourut  à Aulnay-iès-Bondy, 
CO  11  composa  un  certain  nombre 

d’ouvrages  Ihéoiophiques  , dont  plusieurs 
sont  li  philotophe  inconnu.  Il  a la  pré- 

tention de  fonder  sa  doctrine  sor  les  rapporta 
éternels  qui  exislenl  entre  Dieu,  L'homme  et 
rnnivers  , et  il  avance  que  ces  rapports  sont 
développés  Doo-seulemeot  dans  i Ancieu  el 
le  Nouveau  Testament,  mais  dans  tous  les 
livres  réoatés  Mcrés  par  les  différents  peu- 
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pies.  Noos  n*entrerons  point  ici  dan»  le  détail 
de  SA  doclrino,  laqueilo  sérail  au  reste  a^seï 
dinicilo  À formuler;  elle  est  (ondée  presque 
tout  cniicrc  sur  rillutninismc  et  sur  une 
physique  souvent  absurde.  A quelques  tocs 
i.-iiBf9  s'inlorcaicnl  une  foule  de  clioscs 
inintrlligibles,  nu  milieu  desquelles  la  raison 
s'égare  sur  la  danse,  sur  la  moelle;  elle  est 
l'image  du  limon,  de  ce  matra»  général,  ou 
dore  cil  lUS  par  lequel  la  naltirc  Icinporello 
aciiirl  r a comin''ncé  ; — sur  l'esprit  astral 
ou  hidériqne:  le  temple  de  Jérusalem  eut  lieu 
pour  garantir  les  opérations  du  culte  léviti- 
que  des  roininunicaiions  asirales.  — L’etii* 
t^iice  des  êtres  corporel»  n*est  qu'uiio 
vériiablc  qundralure.  — Toute  la  nature  est 
un  somnambulisme.  ~ Notre  bouche  est 
entre  les  deui  régions  interne  et  externe, 
rcrllc  cl  Apparente;  clic  est  susceptible  de 
frayer  Avec  l'une  ctl'aulre  : aussi  les  hommes 
SC  donnent  plus  de  baisers  perGdes  que  de 
baisers  sincères  et  profltabic».  — Si  l’homme 
fui  lesté  dans  sa  gloire,  sa  reproduction  cul 
éié  l’arlc  le  plus  Imporiant,  cl  qui  eût  le  plus 
augmenté  le  lustre  de  sa  sublime  desti* 
naiion  ; aujourd'hui  celle  reproduction  est 
exposée  aux  plus  grands  périls.  Dans  le 
premier  plan,  il  vivait  dans  l'unité  des  es- 
sences ; mais  actucllpmcnl  les  essences  sont 
divisées:  une  preuve  du  notre  dcgradaliun 
est  que  ce  soit  la  femme  terrestre  qui  en- 
gendre aujotiri'hui  l’image  de  riionimc,  cl 
qu'il  soit  obligé  de  lui  conrérer  cette  œuvre 
sublime,  qu'il  n'est  plus  digne  d'opérer  lui* 
même.  Néanmoins,  la  loi  des  générationidc» 
divers  principes, (uni  intellectuels  que  physi- 
ques, est  telle  que,  quelle  que  soit  la  région 
vers  laquelle  il  porte  son  désir,  U y trouve 
bientôt  un  malras  pour  recevoir  sou  image  : 
vérité  immense  et  terrible  ; etc.,  de. 

Dans  un  parallèle  entre  le  christianisme 
et  ic  catholicisme,  comme  si  ces  deux  choses 
n'étaienl  pas  identiques,  il  s'est  donné  libre 
carrière  pour  dcnaluri  r et  calomnier  le  ca- 
tholicisme, qui  n'osi,  dihil,  que  le  séminaire, 
la  voie  d’épreuves  et  do  travail,  la  région 
des  règles,  la  discipline  du  néophyte  pour 
arriver  nu  christianisme.  — Le  christianisme 
repose  immédiatement  sur  la  parole  non 
ccriic  ; il  porte  notre  foi  jusque  dans  la  ré- 
gion lumineuse  de  la  parole  divine  :lcealhoii- 
cisme  repose  en  général  sur  la  parole  écrite 
on  sur  rEvangilc,  et  particulièrement  sur  la 
messe;  il  borne  la  foi  aux  limites  de  la  pa- 
role écrite  ou  do  la  iradiiion.  — Le  chris- 
(iaoisme  est  le  terme,  le  catholicisme  n'csl 
que  le  moyen  ; le  christianisme  est  le  fruit 
de  l'arbre,  le  calboLcismo  ne  peut  en  être 
qoo  l'engrais  ; le  christianisme  n'a  suscité  la 
oerre  que  contre  le  péché,  le  catholicisme 
a suscitée  contre  les  hommes. 

On  ne  saurait  nous  reprocher  de  ne  pas 
* 'donner  ici  on  précis  raisonné  des  idée»  do 
8aint>BJar(io,  car  ses  disciples  eux-mémes 
coulesti-ut  la  raculié  de  l’apprécier  à quicon- 
que n'csl  pas  initié  à son  système;  Ici  ne 
Test  qu'au  premier  degré;  tel  autre  au  se- 
cond, au  troisième,  etc.;  d’où  il  résulte  qu’il 
faut  attendre  une  grâce  iniéricurc  , ou  , 
Dictiokx.  DKS  UxLIGtOXS.  III. 
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eomme  ils  disent,  on  développement  radical, 
pour  le  saisir  cl  le  comprendre.  Votj.  Théo- 

SOPBRS. 

11  y a en  Russie  une  secie,  née  dsns 
l'université  de  Moscou,  vers  la  tin  du  régne 
do  Catherine  II,  â laquelle  la  conformiic  do 
doctrine  avec  le»  Mariiiiisies  françiis  a fait 
donner  le  même  nom.  Kilo  eut  puur  cln  f le 
professeur  Schwarls.  Les  Mnrtini>tos  rosses 
étaient  nombreux  à la  fln  du  xv:ti«  siècle  ; 
mais  ayant  traduit  en  russe  quelques-uns  de 
leurs  èi  riis,  et  cherche  à répandre  leur  doc- 
trine, plusieurs  furetil  cmpiisonnés,  puis 
élargis  quand  Paul  monta  sur  le  trône.  Ac- 
luellcmeiil  Ils  sont  réduits  ù un  Irès-peUt 
nombre* 

Ils  admirent  Swedenborg,  Doehm,  Ekarls- 
batison  et  d'autres  écrivains  tnislii|u<s.  Ils 
recueillent  les  livres  magiques  cl  cabalisli- 
ques,  les  peintures  hiéroglyphiques,  emblè- 
mes des  vertus  et  des  vires,  et  tout  rc  qui 
tient  aux  scieiice.s  occultes,  lis  professent  un 
grand  respect  pour  la  parole  divine,  qtii  ré- 
vèle non  seulement  l’Iiisloire  de  l.i  chute  et 
de  la  délivrance  de  riiomme,  mais  qiii,ichrn 
eux,  contient  encore  (es  secrets  de  la  nature  ; 
aussi  cherchent-ils  partout  dans  la  Dible 
des  sens  mystiques.  Tel  est  à peu  prés  ce 
qu'cii  disait  Piukerlon  en  1817. 

M.\UTYR,  mut  grec  q ii  signifie  témoin. 
1*  C'csl  le  nom  que  I on  Uuiiue,  dans  le  cliris- 
lianismc,  à ceux  qui  snuiïrenl  quelque  sup- 
plice et  la  mort  pour  U défense  de  l.i  foi  do 
Jésus-Christ.  C'est  par  le  sang  des  martyrs 
que  la  religion  chrétienne  a été  cimcfilée. 
Les  empereurs  romanis,  penüanl  l'espace  de 
trois  siècles,  fiient  de  vains  erToits  pour  la 
détruire.  Il  y eut,  p;ir  leurs  ordres,  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  un  affreux 
carnage  des  disciples  de  Jésus  : ni  l'âge,  ni 
le  sexe,  uc  mettait  ù l'abri  de  ces  persé- 
cutions sanglantes  ; ou  traînait  au  supplice 
de  saints  pontifes,  des  magistrats  vénérés, 
des  grands  de  l'empire,  de  pauvres  artisan.i, 
de  respectables  vieillards,  de  pieuses  matro- 
nes, de  nobirs  guerriers,  de  jeunes  vierges,  do 
tendres  enfants,  des  esclaves  ; ou  cmployuit 
tous  les  genres  de  tortures  pour  les  faire 
reiioncerâ  leur  foi,  (es  cachots,  les  chevalets, 
les  ongles  de  fer,  l’eau  ou  l'huile  bouillante, 
la  lacération  ou  l'amputation  des  membre»; 
et  quand  ils  avaient  survécu  â ces  affreux 
tourments,  on  leur  arrachait  un  reste  do 
soultle  par  le  tranchant  du  glaive,  par  la 
croix,  par  le  feu,  par  la  dent  des  bêtes  féro- 
ces, sans  parler  de  genres  do  mort  plus 
ralliiiés,  inventés  par  le  dép  l et  par  la  rage. 
Déjà,  du  temps  de  saint  Jérôme,  on  évaluait 
à onze  cent  mille  le  nombre  des  chrétiens 
mis  à mort  dans  l’éleoduo  de  l'empire  ro- 
main. Mais  plus  oti  en  faisait  périr,  plus  le 
nombre  des  chrëiiciis  augmentait;  on  eût  dit, 
suivant  la  belle  expression  do  Tertullieo, 
que  U iang  des  martyrs  était  ta  semenre  des 
chrétiens.  La  lutte  eut  cependant  un  terme  ; 
la  patience  invincible  de  ces  niblèles  de  Jé- 
sus-Christ triompha  de  la  puissance  des  maî- 
tres du  roouda.  Le  cbristîjnismo,  éteudu  cl 
affermi  par  les  moyens  mêmes  uni  ruiscnl 

il 
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dA  le  dciruire,  s'asiU  enfin  *nr  le  IrAne  dei 
Césart;  el  ^E(Jli^c,  après  avoir  élé  Inondée 
du  sang  de  scs  cnfanls,  vil  enfin  fleurir  dans 
■on  sein  la  paix  et  la  sécurité. 

Les  cliréticns  des  premiers  siècles  recueil- 
laient avec  une  sainte  avidité  les  interroga- 
tuircs  des  confesseurs  el  des  témoins  do  la 
foi,  el  tes  procès  verbaux  rédiges  soit  p ir 
les  tribunaux, soit  parleurs  propres  notaiiet 
on  sténographes.  On  dit  que  le  pape  saint 
Cléinenl  avait  établi  .i  Rome  sept  notaires, 
dont  chacun  avait  celle  charge  pour  deux 
quartiers  de  la  ville , et  saint  Cjprien,  du- 
rant la  perséculiun,  recommandait  do  mar- 
quer soigneusement  le  jour  où  chacun  aurait 
fini  son  martyre.  C’étaient  ces  procès-ver- 
baux qu'on  appelait  les  Ac/es  des  morfyrs; 
R-s  chrétiens  en  achetaient  chèrement  des 
copies.  Sur  ces  Actes,  cl  sur  ce  qu’ils  avaient 
observé  de  leur  côté,  les  passions  des  martj  rs 
étaient  écrites  et  conservées  par  autorité 
publique  dans  les  églises.  Plusieurs  de  ces 
pièces  précieuses  périrent  dans  la  persécu- 
tion do  Dioclétien,  cl  quoique  Eusèbe  de 
Césnréo  en  eût  encore  ramassé  un  grand 
nombre,  son  recueil  a élé  perdu.  Dès  le 
temps  du  pape  saint  Grégoire , il  no 
s’en  trouvait  plus  à Rome  : on  avait  seu- 
lement les  catalogues  do  leurs  noms,  avec 
les  dates  de  leur  bienheureuse  mort,  c'est-à- 
dire  des  martyrologes.  Mais  il  s’élail  con- 
servé ailleurs  quelques  Actes  des  martyrs, 
dont  les  religieux  bénédictins  ont  donné  un 
ri  cocil  latin  sous  le  nom  à'Àctet  clioiiU  tl 
sincercr.  L’Eglise  chrétienne  a toujours 
professé  la  plus  haute  vénération  pour  les 
martyrs;  chaque  année  on  célébrait  avec 
solennité  ranniversairede  leur  combat  cl  de 
leur  triomphe  ; ce  sont  même  les  premiers 
pour  lesquels  on  ail  institué  des  fêtes  spé- 
ciales; rcs  jours-là  on  lisait  en  public  leurs 
actes  dans  les  églises,  cl  on  offrait,  autant 
que  possible,  le  saint  sacrifice,  sur  le  lieu 
même  où  ils  avaient  répandu  leur  sang,  ou 
sur  le  tombeau  qui  renfermait  leurs  cendres 
cl  qui  alors  servait  d'autel. 

Cependant  les  martyrs  n’ont  pas  etc 
bornés  aux  trois  premiers  siècles  : il  y eut 
encore  ensuite  dans  l’empire  romain  des 
persécutions  parlioLcsoùlcsang  chrétien  fut 
de  nouveau  répandu.  Au  dehors  de  l'empiro 
romain,  la  Perse  fil  de  nombreux  martyrs, 
jusqu’au  Vir  siècle  ; les  Musulmans  à leu* 
tour  conliniièrcnl  celle  œuvre  de  sang.  Dans 
ces  derniers  temps,  on  vil,  en  l’rancc  même, 
des  flots  de  sang  répandus  par  la  seule  haine 
du  nom  chrétien,  el  avec  des  ralfincmcnts  de 
barbarie  dignes  des  peuplades  les  plus  sau- 
vages; la  Chine,  la  Cochinchine  el  plusieurs 
autres  contrées  éloignées  ont  encore  fourni 
nagnèro  à l’Eglise  dos  champions  aussi  in- 
trépides que  les  premiers,  cl  de  nouveaux 
pr>»lcctcurs.  , , 

2-  Les  Musulmans  onl  flussl  leurs  mar- 
lvr«  iiu'ils  appcUciU  $ehafiid  ou  Icinoins;  ce 
SüDi  ceux  qui  onl  éié  luw  à la  puerre  contre 
les  io«üôIfs,  c’est-à-dire  cotitrc  les  chrcUcns, 
lesJuirsoii  les  païen  J ; ou  ceux  qui  ont  suhi 
une  mort  injuste  et  riulcnic.  A l.t  lélc  du  tous 


leurs  martyrs,  ils  metlenl  Mahom^ct,  qui  eut 
deux  dents  cassées  à la  bataille  d’Ohod, 
MARTYRIAIRE.  nom  donné,  dans  les  an- 
ciennes liturgies,  aux  gardiens  ou  préposés 
d’une  église  el  spécialowent  dn  Heu  uu  re- 
posaient les  reliques  des  martyrs,  commo 
cryptes,  eniifessioiis,  calaeoinlics, 

MARTYRIENS,  païens  du  iv  siècle,  qui 
honoraient  les  reliques  de  leurs  martyrs. 
Yo'/.  Mav««i.iiîi»5. 

MAUTYRION.  nom  donné  aux  oratoires, 
aux  chapelles  élevées  sur  lei  lomlic  iiix  des 
martyrs,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
On  a môiic  quelquefois  appelé  le  sainl  sé- 
pulcre martyrion;  ce  nom  se  confond  alors 
arec  celui  d’nnostasir,  résurrection. 

On  a encore  donné  ce  nom  au  maître  au- 
tel d’une  église  où  roposaicnl  les  reliques 
des  marlyrs  ; c’est  ce  que  l’on  appelle  à 
Rome  confession.  Dans  quelques  églises,  le 
martyrion  csl  placé  dans  les  constructions 
soulerraines,  cl  c’est  ce  que  1 on  nommo 
alors  cryptes. 

MAR'rYROLOGE,  calalegnc  qni  conlient 
les  noms  et  la  date  d.-  la  mort  des  marlyrs 
el  autres  saints  de  l’Eglise  chrétienne.  Les 
calendriers  des  églises  pariicu.ièrts,  où  rmt 
marquait  tes  fêles,  ont  donné  lieu  aux  mar- 
tyrologes. Le  premier  nuleur  roimu  dunt 
nous  ayons  des  martyrologes,  est  Rôde,  qui 
en  composa  deux,  l'un  en  prose  el  t’aulrc  en 
vers,  au  comnicneement  du  i iir  siérie.  Ceux 
qu’on  allribiio  à Eusébe  cl  à saint  Jérôme 
sont  supposés.  Floriis,  diacre  de  Lyon,  fil, 
dans  le  ix'  siècle,  un  grand  nombre  d’.iddi- 
tiüiis  au  niarlyiologc  en  prose  dcllèdc,  et  lo 
donna  tel  que  nous  Vavonv  aujourd'hui.  On 
trouve  dans  le  tome  V du  Spieilegcde  D.  Lue 
d'Achéry,  un  marlyrolngc  en  vers,  cornpusé 
vers  l’an  5S0,  par  Wandalberl.  moine  du 
monas'èrc  de  rrum.  Canisius,  dans  scs  An- 
tiquités ecclésiastiques,  nous  a donné  ceux 
do  Habaii  .Maur,  archevêque  do  Mayence, 
et  celui  de  Nolgcr  lo  Dègue,  moine  de  Sainl- 
Gall.  Usuard,  moine  do  Saint  Gcnnaiii  des 
Près,  dédia  à Cliarlcs  lo  Cli.iuve,  en  870,  un 
Martyrologe  plu»  ample  cl  plus  exact  que 
les  précédents.  On  en  fil  depuis  un  grand 
nombre  jusqu'à  Baronius.  Ce  savant  en 
dressa  un  nouveau,  accompagné  de  notes, 
qui  fut  approuvé  du  pape  Sixio  V,  cl  ailujilà 
par  ^Egli^c  romaine  : c'esi  celui  qu'oii  ap- 
pelle le  Martyrologe  romain.  On  le  lit  cha- 
que  jour  à rufficc  publiCi  «à  lo  fin  üo  I*rifnOg 
avant  l'office  capitulaire  dont  il  fait  pailic. 
Plusieurs  diocèses  onl  en  outre  un  Martyro- 
loge particulier. 

MARTZANA  ou  MsnzfcXA,  déesse  des  S.a- 
Tcs,  adorée  à Kiew.  Elle  répondait  a la  Gé- 
rés des  Latins,  cl  on  la  considérait  comme  la 
divinité  tutélaire  des  moissons. 

MARUNL’S,  dieu  tutélaire  des  voyageurs 
dani  les  Alpes.  Les  Romains  l’avaient  assi- 
milé à Mercure,  comme  on  lo  voit  par  uno 
inscription  découverte  à B.iden  on  Argew. 
Quelques-uns  pensent  que  ce  nom  est  lire 
(les  guides  qui  conduisaiciil  ou  môino  pur- 
laicol  les  voyageurs  à travers  les  iieig'  s des 
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monlngncf,  et  qae  Ici  Romains  appelaient 

mnTronfS  ou  morruni. 

MARYAMMA,  MAUYATALE  el  MARYAT- 
TA.  (iéesse  de  la  petite  vérole,  chez  1rs  Hin- 
dous; c’est  la  diviuîlé  par  eiccllcncc  de  la 
basse  classe;  elle  eii  rohjct  spécial  du  culte 
des  parias  , des  blancbisseurs  , des  pé- 
clicurs,efc.,  qui  la  confondent  avec  Rénoukai 
épouse  du  sage  Djamaüagni,  et  mère  de  Pa- 
rasou'Uama,  incarnation  de  Viebnou.  Ils  ra- 
content ainsi  son  histoire  ; 

CcUc  déesse  commandait  aux  élémctils, 
mais  elle  ne  pouvait  conserver  cet  cinpiro 
qu'aul.inl  que  son  cœur  rcslerail  pur.  Un 
jourqu’cilc  ramassait  de  l'cau  duos  un  éiang, 
et  que,  suivant  sa  coutume,  elle  en  faisait 
une  boule  pour  la  porter  à sa  maison,  elle 
vil  sur  la  surface  de  l'eau  des  figures  de 
Gnndarbhas  qui  voltigeaient  nu-dessus  do 
ta  léiG.  Elle  fut  éprise  de  leur  beauté,  elle 
désir  cuira  dans  son  cœur;  l’cau  déjà  ramas- 
sée se  liquéfia  de  suite  el  se  confundii  avec 
celle  de  rélang.  Elle  ue  put  réussir  à en  rap- 
porter chez  elle  sans  le  secours  d’un  vase. 
Celle  impuissance  découvrit  à Djamadagni 
que  ta  femme  avait  c<ssé  U’étre  pure,  et, 
dans  l’cicés  de  sa  colère,  il  enjoignit  à ton 
nis  de  l'entraîner  dans  le  lieu  marqué  pour 
les  supplices  el  de  lui  traucher  la  télé.  Cet 
ordre  fut  rxéculé,  mais  Pjrasou-IUma  s'af- 
fligeait Icllemcnt  de  la  mort  do  sa  mère,  que 
Pjam.idagni  lui  dit  d'aller  prendre  son  corps, 
d’i  joindre  la  léte  qu'il  avait  décollée,  et  de 
lui  { rononcer  à l'oreillo  un  mantra  ou  for- 
mule mystérieuse,  l’assurant  qu’cite  ressus- 
citerait uus!>i(ét.  Le  fds  courut  avec  empres- 
sement, mais  par  une  méprise  singulière,  il 
joignit  à la  (élo  de  sa  mère  la  corps  d'une 
leimne  suppliciée  pour  scs  infamies;  assem- 
blage monstrueux  qui  donna  à ce  nouvel 
être  les  vertus  d'une  déesse  et  les  vices  d'une 
misérable.  La  déesse,  devenue  impure  par  co 
mélange,  fut  chassée  de  la  maison,  el  com- 
nùl  toutes  sortes  de  cruautés.  Les  Üevétas, 
voyant  )c  ravage  qu'elle  faisait,  l'apaisèrent 
en  lui  dotinaulle  pouvoir  de  guérir  la  petito 
vérole,  et  lui  promirent  qu’clic  serait  invo- 
quée pour  cette  maladie. 

Maryamma  est  donc  la  grande  déesse  des 
panas,  qui  la  mettent  au-dessus  de  Dieu; 
plusieurs  membres  de  celte  vile  classe  se  dé- 
vouent à von  culte.  Pour  rhonorcr,  ils  ont 
coutume  Je  danser,  ayant  sur  la  lélo  plu- 
sieurs ernehes  d’eau  posées  les  unes  sur  les 
autres  : ers  cruches  sont  garnies  de  feuilles 
de  margousior,  arbre  qui  lui  est  consacré. 
Quand  quelqu'un  est  attaqué  de  la  poiilo 
vérole,  on  en  place  toujours  quelques  bran- 
ches dans  voD  IM,  cl  ce  n'est  qu’avec  elles 
qu'un  lui  permet  de  sc  gratter;  on  en  place 
encore  au«dessus  du  lit,  dans  les  autres 
chambres,  sur  les  toits,  et  les  voisins  en 
Rielteot  aussi  sur  leurs  maisons. 

Les  Hindous  craignent  beaucoup  cetto 
déesse;  ils  lui  éléseni  des  temples  dans  tous 
les  vinages;  ou  no  place  dans  le  sanctuaire 
que  sa  léte,  à laquelle  seule  les  Hindous  de 
bonne  caste  adressent  leurs  vœov  ; son  corps 
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est  placé  à la  porte  du  temple,  et  devient 
l’objet  do  Tadoralion  des  parias. 

blaryamma,  devenue  impure  par  Tunion  de 
sa  téic  avec  le  corps  d'une  infâme,  et  crai- 
gnant de  n’étre  plus  adorée  do  son  fils  Pai  u- 
sou-Rama,  pria  les  Dévélas  do  lui  accorder 
un  autre  enfant,  et  ils  lui  donnèrent  Karta- 
virya;  les  pariai  partagent  leurs  adoraliuns 
entre  sa  mère  et  lui.  C'est  le  seul  de  tous  les 
dieux  auquel  on  offre  des  viandes  cuites, 
du  poisson  salé,  du  tabac,  etc.,  parce  qu'il 
est  ISSU  d’un  corps  de  paria. 

On  célèbre  tous  les  ans  la  fête  de  Ma- 
rjamma.  Ceux  qui  pensent  avoir  obtenu  de 

f;raod8  bienfaits  de  cette  déesse  ou  <|ui  reu- 
ent  en  obtenir,  font  vœu  do  so  faire  tus- 

fienürc  en  l’air.  CcUc  cérémonie  consiste  à 
aire  passer  deux  crochets  de  fer,  nllacbés 
au  bout  d'un  très-long  IcVicr,  soos  la  peau 
du  dos  de  celui  oui  a fait  le  vœu  : ce  levier 
est  suspendu  au  haut  d'un  mât  élevé  d’une 
vingtaine  de  pied^.  Dès  que  le  patient  c»t 
accroclié,  l’on  pèse  sur  le  bout  opposé  du 
Iciier,  et  il  sc  trouve  en  Pair.  Dans  cet  état 
on  lui  fait  faire  autant  de  tours  qu’il  veut, 
el  pour  l’ordinaire  il  lient  dans  ses  mains 
un  sabre  et  un  bouclier,  et  fait  les  geôles 
d’un  homme  qui  se  bat.  Quoi  qu'il  souffre, 
il  doit  paraître  g.ii  ; s’il  lui  échappe  qoelquca 
Lvrmcs,  il  est  expulsé  de  sa  caslc;  mais  cela 
n’urrivc  que  irès-rarcment.  Celui  qui  doit 
sc  faire  accrocher  boit  une  certaine  quantité 
de  liqueur  cnivrantequi  le  rend  presque  in- 
sensible, et  lui  fait  regarder  comme  un  jeu 
ce  dangereux  appareil.  Après  plusieurs  tours 
on  le  descend,  et  il  est  bientét  guéri  de  sa 
blessure  ; celle  prompte  guérison  passe  pour 
un  miracle  aux  yeux  des  zélateurs  de  Ua- 
ryamma.  Voy.  Tcuarxii-Poudja. 

MARZANA  ou  Marz^xs,  déesse  des  Sar- 
mates;  la  même  que  il/artzana.  Quelques- 
uns  en  font  la  Vénus,  d’autres  la  Diane  de 
CCI  peuples.  L’historien  Riclski  dit  quu  do 
son  temps,  en  15o0,  existait  qncore  dans  Ica 
campagnes  de  la  Pologne  Tusage  de  noyer, 
le  premier  dimanche  de  carême,  on  manne- 
quin de  paille,  vêtu  de  longs  habits  et  ap- 
pelé Marzaoiia  ; on  accompagnait  celte  cé- 
rémonie de  chants  mélancoliques. 

MASAN,  esprits  de  la  mythologie  des  In- 
diens qui  habilcDl  les  montagnes  de  Kamaon. 
Les  maian  on  lutins  sont  les  âmes  des  jeunes 
cnfiints  dont  les  corps  ont  été  ensevelis  et 
non  pas  bràlés;  ils  rôdent  autour  des  villa- 
ges sous  la  forme  d'ours  et  d'antres  animaux 
sauvages. 

MASARIS,  nom  do  Cacihas  chez  les  Ca- 
riens.  On  dérive  ce  vocable  de  Ala,  une  des 
nourrices  de  Dacchus,  et  d'Arts,  nom  grec 
du  dieu  de  la  guerre,  parce  que  lUa  persuada 
â Junun  que  son  nourrison  élail  un  fils  de 
.Mars.  Celle  étymologie,  donnée  par  Etienne 
de  Byzance,  nous  paraît  forcée  et  est  con- 
traire aux  procédés  communs  de  dériraiion. 
Nous  préférerions  tirer  A/aia/ïs  de  l’orieulal 
Âiaieratht  qui  désigne  une  boisson  tirés  de 
la  comprrs'ion  du  raisin. 

UASAUPAD.V,  ou  U mois  du  /eûus,  noei 
que  les  Hindous  donnent  à une  périude  de 
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jeûne  qoi  se  prolonge  pendant  loulc  la  durée 
du  mois  de  Karlik  (oclobre-novembre)  ; quel- 
4)QCS-uns  même  le  poussent  jusqu'au  dix  du 
mois  suivant.  Ce  ieûne  a lieu  eu  l’Iionarur 
de  Vichnou  ; pendant  toute  sa  durée,  on  doit 
SC  baigner  enaque  jour,  changer  de  vêle- 
ments, et  visiter  une  pagode  consacrée  à 
Vichnou.  Dès  le  malin,  le  dévoi,  revêtu  d*un 
babil  bien  net,  f .it  cent  et  une  fois  le  tour  de 
cette  pagode  : d’autres,  plus  religieoi,  font 
mille  cl  un  tours;  et  à chaque  tour  on  doit 
prononcer  tout  bas  un  des  mille  noms  do  Vi- 
chnou- Pendant  «o  laps  de  temps  on  ne  doit 
manger  que  dos  figues  cl  du  lait,  s’abstenir 
du  commerce  des  femmes,  nf*  parler  <jue  de 
Vichnou  cl  chanter  scs  louanges.  Ce  jeûne, 
pour  être  régulièrement  célébré,  doit  s’ob- 
server pendant  douze  nns;  mais  chaque  an- 
née ou  le  recule  d’un  mois,  de  sorlo  que 
chacun  des  mois  de  l’annéo  s’est  trouvé  sanc* 
liflé  par  ce  jeûre. 

MASA  YA  YA  KATSOÜ-NO  PAYA  FI 
AMA-NO  OSl  WO  MIMI-NO  MIKOTO,  le 
deuxième  des  esprits  terr^'Slres  qui  ont  ré- 
gné sur  le  Japon  ontérieurcment  aux  hom- 
mes; c’est  le  nis  ntné  de  Ton  sio  daï  sin.  II 
épousa  Tagou  (ain  tti  tsi  /Ime,  fille  de  Takan 
mi  mosou  fi -no  MikotOf  ri  en  eut  un  fils 
appelé  Àma  Uou  fiko  p!:o  fo-no  ni  nt  <7^i-no 
Mikoto,  qui  loi  succéda.  Voyez  la  naissance 
merveilleuse  de  Mnsa  ya  ya  katsou-no,  à 
rariicle  Sasax-îvo  O Mixoto. 

MASOUCHKI,  nom  que  certaines  tribus  do 
nègres  de  la  Guinée  donnent  à leurs  prêtres. 

MASSALIENS,  hérétiques  du  iv*  siècle, 
Appelés  en  grec  t'uchilfs,  cVs'-à-dirc  prhnii. 
On  croit  que  le  nom  de  Massalicns  signifie  la 
même  chose;  en  effet,  masol/a,  ou  musa//ri, 
veut  dire  en  arabe  cl  en  chaldécn  celui  qui 
prie;  or,  les  premiers  Matsaliens  venaient 
d’Assyrie , et  ils  faisaient  consister  dans  la 
prière  seule  l'easeucc  do  la  religion.  Il  y en 
eut  de  deux  sortes. 

1*  Les  plus  anciens  élaient  païens  et 
n’ava'cnt  rien  de  commun  avec  les  chrétiens 
ni  avec  les  Juifs.  Quoiqu’ils  reconnussent 
plusieurs  dieux  , ils  n'en  adoraient  qu’un 
qu’ils  nommaient  Tout-Puissant;  on  croit 
avec  vraisemblance  que  ce  sont  les  mêmes 
que  d’autres  appellent  Uypsislaires  ou  ado- 
rateurs du  TrèS'Haul.  Leurs  oratoires  élaient 
de  vastes  bâtiments  découverts  en  forme  de 
places  publiques.  Ils  t’y  assemblaient  le  soir 
et  le  malin,  pour  y chanter,  à la  lumière  des 
lampes  , des  cantiques  â la  gloire  du  Dieu , 
d’où  on  les  appela  aussi  on  grec  Euphémile$. 
Quelques  magistrats  en  firent  mourir  plu- 
sieurs , parce  qu’ils  corrompaient  la  vérité, 
et  imitaient  les  usages  de  l'Kglise  sans  être 
chrétiens.  Les  Buphémitos  prirent  les  corps 
de  ceux  dVntre  eux  qu’on  avait  fait  mourir, 
ci  les  inhumèrent  en  des  lient  où  ils  s'assem- 
blèrcnl  pour  prier,  d’où  ils  prirent  le  nom 
de  Mortyrioni,  Quelques-uns,  considérant  la 
grandeur  et  la  puissance  do  démon  pour  faire 
au  mal  aux  hommes,  s’adressaient  à lui, 
Tadoraienl  et  le  priaient  pour  l’apaiser,  d’où 
leur  vint  le  nom  de  Safanirns. 

il*  Ceux  qui  portaient  le  nom  de  ebréUeas 
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commencèrent  vers  le  règne  de  Constance, 
mais  leur  origine  était  incerlaine.  Saint 
Epiphane  aliribuo  leur  erreur  â l’excessive 
simplicité  de  qoelqucs  uns  qui  avaient  pris 
trop  â la  lettre  le  précepte  du  Jesuv-Christ, 
do  renoncer  û loul  pour  le  suivre,  de  vendre 
son  bien  ol  d’en  donner  le  prix  aux  pauvres 
Ils  quittaient  tout  en  cfTct,  mais  ils  menaient 
ensuite  une  vie  oisive  cl  vagabonde,  dc-uan- 
danl  raumûnc  et  vivant  pélu'roéle  hommes 
et  femmes , jusqu’à  coucher  oinsî  d'ans  les 
rues  pendant  les  nuits  d’élé.  Ils  rejclaicnl  le 
travail  des  mains  comme  mauvais,  abusant 
de  celle  parole  de  Jésus-Christ  : Travaillcx, 
non  pour  la  nourriture  qui  périt,  mats  pour 
celle  qui  demeure  dans  la  vie  élernelle.  lia 
n’ohservaient  point  le  jeûne,  mais  ils  man- 
geaient dés  les  huit  ou  neuf  heures  du  malin, 
et  même  avant  le  jour,  selon  que  l’appétit  Icâ 
prenait. 

Les  Massaliens  disaient  que  chaque  hoinmè 
avait  un  démon  qui  le  suivait  depuis  .sa  nais- 
sance et  qoi  le  poussait  aux  mauvaises  ac- 
tions ; que  le  senl  moyen  de  le  chasser  de 
l'Ame  était  la  prière,  et  que  cette  arme  ar- 
rachait avec  lui  la  racine  du  péché,  lis 
regardaient  les  sacrements  comme  des  ehoses 
indifTérentes  ; l’Eucharistie  , selon  eux  , ne 
faisait  ni  bien  ni  mal;  le  baptême  opérait 
comme  un  rasoir,  retranchant  les  péchés, 
mais  sans  en  ôter  la  racine.  Ils  dormaient  la 
plus  grande  partie  du  jour;  puis  ils  disaient 
qu’ils  avaient  en  des  révélations,  et  faisaient 
des  prédictions , souvent  démenties  par  l’é- 
vénemenl.  Ils  se  vantaient  de  vuir  la  sainte 
Trinité  des  yeux  do  corps,  et  de  recevoir  lo 
Sainl-Kspriid’une  manière  visible  et  sensible. 
Aussi  avaient-ils  des  transports  dans  la 
prière,  qui  leur  faisaient  faire  des  actions 
extravagantes.  Ils  s'élançaient  tout  d'uti 
coup,  disant  qu'ils  sautaient  par-dessos  les 
démons,  cl  qu'ils  tiraient  contre  eux  , en 
Imitant  le  geste  d’un  homme  qui  tire  de 
l’arc;  ils  faisaient  plusieurs  autres  folies 
semblables,  qoi  ont  été  renouvelées  dans  lo 
siècle  dernier  par  les  Convulsionnaires.  Ils 
se  disaient  patriarches,  prophètes,  anges  et 
le  Chriiit  même,  prétendant  que  paria  science 
et  la  vertu  les  hommes  pouvaient  deveuir 
non-sculcmenl  scuiblabes,  mais  égaux  à 
Dieu;  d’où  il  résultait  qu’une  fois  parvenu 
à ce  degré,  on  devenait  impejccabte  cl  qu’on 
ne  pouvait  plus  même  pécher  par  ignorance. 
Les  Massaliens  no  se  séparaient  point  de  la 
communion  des  ndèles , mais  ils  cachaient 
soigucusement  leur  hérésie,  U niant  mémo 
DU  besoin , et  l’anathémalisanl  avec  impu- 
dence. Les  chefs  de  celte  secte  élaient  Adel- 
phius,  qui  ii’étail  ni  moino  ni  clerc,  mais 
simple  laïque;  Sabbas,  qui  portait  t'habil  de 
moino  et  s’était  fait  eunuque,  d’où  le  nom 
lut  en  était  resté;  un  autre  Sabbas.  Eustulhe 
lo  vénérable,  Dadoès,  Uermas . Simêon  et 
quelques  autres.  Ils  furent  combattus  par 
saint  Flavien  d’Antiochc  et  condamnés  par 
plusieurs  concHes. 

MASSIA,  petites  chapelles  des  Japonais: 
elles  sont  élevées  en  l'hunneur  des  dieux 
subalternes,  et  desservies  par  des  tudiudus 
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appelés  Kanouiis,  qui  s*j  Ucnoeul  pour  re> 
revoir  les  ofTrandes  des  dévolt  qui  vont  in- 
voquer la  divinité  à laquelle  les  Massia  sont 
èriaés. 

MASSI'MAGON.  ou  mieux  Maq-Magha  : 
fétc  que  les  Indicns-Tamouls  rélèbrenl  à la 
pleine  lune  de  M.igh  dans  le  mois  de  février; 
elle  consiste  à se  baigner  dans  une  eau  sainte. 
C*cil  ODO  œuvre  très-méritoire  d'aller  à Al- 
lahâbâd,  pour  ic  baigner  dans  le  confluent 
du  Gange  et  de  la  Yamouna.  Ceux  qui  sont 
dans  rimpoisibilllé  de  s*y  rendre  doivent  le 
faire  dans  une  autre  rivière.  Les  liabitants 
do  Pondichéry  n'ayant  pas  d'étangs  sacrés 
dans  leurs  pagodes  , vont  à la  rivière  de 
Tircangi,  uo  peu  au  deU  de  Villéoor.  11  faut 
accompagner  ce  bain  religieux  de  jeûnes,  de 
prières  pour  les  morts  et  d'autres  tonnes 
œuvres. 

MASSORE,  c'cst-à-diro  tradition:  les  Juifs 
donnent  ce  nom  A l’cxègèse  biblique  et  aux 
travaux  des  anciens  cominmlatcurs  qui  ont 
fixé  la  lecture  du  texte  liébrcu  de  la  B>ble, 
supputé  le  nombre  des  versets,  des  mois  cl 
des  l('lires.  déterminé  le  nombre  des  varian- 
tes et  Gxé  les  accents,  afln  que  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte  demeurât  uniforme  et  con- 
slnute  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  et  qu'aucun  changement,  aucune  al- 
tération ne  pût  s'y  introduire. 

Ou  distingue  quelquefois  deux  Mustorrs  ; 
la  première,  composée  avant  rinveniion  des 
points-voyelles;  elle  consiste  principalement 
clans  certaines  notes  marginales  appelées 
Aéri  et  AV/iè.  Le  kclib  (icrî/j/um)  est  la  ma- 
nière dont  est  écrit  un  mol  ou  un  membre 
de  phrase  du  texte,  elle  kéri  (c/^a/um)  est 
la  manière  dont  il  doit  être  lu  ou  prononcé. 
Le  kér\~kitib  a lieu  pour  subsliiucr  dans  la 
lecture  uo  mot  correct  â un  mot  corrompu, 
absent  ou  mal  orthographié,  une  expression 
décente  à une  autre  qui  est  devenue  mil- 
lonnantc  ou  bbscèoe,  et  enfin  à prononcer 
le  mut  Adonai  loules  les  fois  que  l'on  ren- 
coDlre  le  nom  de  Jéhota,  La  seconde  Mas- 
sore  serait  l’invention  des  points-voyelles  et 
des  accents  prosodiques  et  orthographiques. 

Les  Juifs  font  remonter  très-haut  l'une  et 
Kaulre  Massore  : à les  entendre,  elles  auraient 
été  inventées  par  Esdros;  quelques-uns  mémo 
soutiennent  qu’elles  sont  dues  é Moïse  ; mais 
il  faut  ranger  ces  prélcnlions  parmi  les  fables 
rabüiui(|ues,  car  la  Massore  n’est  pas  anté- 
rieure a la  dissolution  de  la  Cümeusc  écolo 
de  Tibériade;  tout  au  plus  pourrait-on  ad- 
Dieltro  que  les  docteurs  de  celte  université 
se  sont  occupés,  avant  de  se  séparer,  de  Gxer 
la  lecture  cl  la  prononciation  du  texte  sacré, 
aGn  de  prévenir  les  nlléralions  postérieures. 
Mallieureusemcnt  leur  superstition  les  a 
empêchés  de  comprendre  la  mission  dont  on 
les  avait  chargés,  ou  qu’ils  s'étaient  imposée 
à eux-mémes.  Au  lieu  de  rerourir.iux  sour- 
ces antiques  cl  à une  exégèse  libérale,  ils 
se  sont  asservis  aux  traditions  corrompues 
de  leor  temps,  et  ont  consacré  ainsi  les  le- 
çons , la  prononciation,  l'inlonaiion  , les 
r ègles  grammaticales  de  leor  époque  : ils  ont 
même  sanctionné  les  erreurs  et  les  faqles 
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d*orthogr.iphe  , prétendant  que  de  grands 
inyslères  étaient  cachés  dans  tes  mots  ou 
dans  les  lettres  changées,  altérées,  ajoutées 
ou  I fTjcéos.  tandis  que  c'étaient  tout  siœple- 
mriit  des  fjutes  de  copistes. 

Tout  en  rendant  grâces  aux  Maisorètes 
pour  leurs  minutieux  travaux,  qui,  il  faut 
fil  convenir,  ont  rendu  quelque  service  aux 
lettres  sacrées,  nous  n'en  devons  pas  moins 
déplorer  l'esprit  étroit  cl  superstitieux  qui  a 
présidé  à cette  opération  , de  sorte  qu’il  ne 
faut  user  de  la  Massore  qu'avec  une  grande 
critique  ri  beaucoup  de  urcoospeclioo.  Mais 
ce  dont  nous  ne  saurions  trop  nous  étonner, 
c’fst  que  les  protestants,  qui,  sur  tout  autre 
ohjcl,  SC  montrent  si  indépendants,  aient 
abandonné  avec  mépris  l'exégèse  de  l'Ugliito 
romaine,  qoi  avait  bien  une  certaine  auto- 
rité, pour  se  mettre  servilcmenl  â la  remor- 
que des  absurdes  traditions  de  Juifs  sans  ca- 
ractère cl  sans  mission  authentique,  et 
suivre  la  Massore  avec  la  plus  éloniiante 
superstition. 

ÀIASSORETES.  On  donne  communément 
re  Dcm  aux  docteurs  juifs  qui  ont  inveuté  la 
Massore  cl  Qxé  la  lecture  du  texte  hébreu  do 
la  Ribic. 

MaTAGADIA  , génie  de  la  myihologio 
slave.  Céiait  lui  qui  surveillait  le  four,  et, 
en  vertu  de  celle  fonction,  il  avait  droit  au 
premier  pain  qu'un  on  relirait. 

MATAI,  dieu  du  vent,  chez  les  Taïliens. 
Il  était  Gis  de  Tane  et  de  Taroa.  Lorsque 
Mabanna  ( le  soleil),  son  frère,  reçut  l’em- 
pire universel,  il  eut  en  partage  la  région 
intermédiaire,  où  il  occasioune  des  tempêtes 
lorsqu’il  éprouve  des  contrariétés. 

MATâLI,  dieu  indien,  conducteur  du  cbar 
d'Indra. 

MATAMROLA,  ou  prêtre  des  ressuscités, 
un  des  Gangas  du  Congo.  Voici  comme  le 
P.  Cavazzi  raconte  1rs  prétendus  prodiges 
qu'il  opère.  Si , un  homme  étant  mort  et 
enseveli,  scs  parents  viennent  prier  Matam- 
boia  de  le  ressusciter  , celui-ci  leur  com- 
maude  do  le  déterrer  et  de  le  porter  dans  un 
bois.  Lâ,  en  présence  de  scs  anidés,  il  tourne 
lusieurs  fuis  auloordu  corps  et  fait  diverses 
gurcs,  invocations  et  autres  cérémonies  | 
jusqn'â  ce  que  lo  murt  commence  d donner 
quelques  signes  de  vie,  en  remuant  ou  les 
pieds,  ou  les  mains,  ou  la  télé.  Alors  to  prê- 
tre redouble  scs  conjurations,  jusqu’à  eequa^ 
le  mort  se  lève  sur  ses  pieds,  qu'il  fasse 
quelques  pas,  qu’il  prouonco  quelques  sons 
articulés,  et  qu'il  reçoive  de  la  viande  dans 
sa  bouche.  On  ne  peut  pas.  ce  semble,  sou- 
haiter des  signes  de  vie  plus  apparents.  Lo 
Gatiga  rend  aussilûl  le  prétendu  ressuscité 
â scs  parents  ; mais  il  les  charge  en  même 
temps  do  tant  do  préceptes  impraticables , 
qu’ils  en  ont  enfreint  quelqu'un  avant  qu’tls 
soient  bien  loin.  Alors  le  cadavre  ranimé  re- 
tombe à terre  pour  ne  plus  se  relever. 

MATAN6A,  saint  personnage  de  la  mytho- 
logie hindoue.  Son  ermitage  était  placé  sur 
la  pente  du  mont  Uichyamouka  ; jamais  les 
fleurs  ne  s'y  fanaient , jamais  les  arbres  n'y 
vieillissaient.  Qoand  Uama  j arriva^  il  y 
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aviU  longoei  années  qne  le  saint  el  les  dis* 
ciplet  avaient  dispara  : lout  était  cependant 
préparé  pour  le  roccroir  dans  IVrmiiage, 
qui  était  demeuré  fnaccessîMe  nux  éircs 
maKaitanU,  et  les  instruments  de  cuisine 
élateni  dans  un  ordre  parfait,  comme* si  on 
l’eût  attendu. 

MATCHI-MANITOÜ , on  ntnuvoii  esprit; 
nom  que  les  habitants  de  l'Amérique  du 
Nord  donnenl  au  démon  ou  principe  du  mal  ; 
ils  le  regardent  comme  l'ennemi  de  la  pros- 
périté des  hommes,  el  lui  attribuent  les 
maux  qu'ils  souiTrenl.  Dans  quelques  tribus 
le  Sotrit  étant  considéré  comme  le  bon  prin* 
ripe,  A'tfrAt-il/n/i/ion,  la  Lune  est  pour  elles 
le  mauvais.  C'csl  pourquoi,  lorsqu'ils  étaient 
surpris  par  des  tempêtes,  iis  jrtaieni  à la 
mer  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  dans 
leur!  canots,  espérant  apaiser  par  co  sacri- 
fice l'esprit  irrité  de  la  Lune,  qu'ils  crojaient 
résider  au  fond  de  la  mer. 

MATCOMRK.  Quelques  tribus  sauvages 
de  rAmerique  septentrionale  donnent  ce 
nom  é un  dieu  qu'ili  invoquent  durant  le 
cours  de  l'hiver. 

.MATÉRA,  un  des  surnoms  de  Minerve.  \ 
laquelle  élaiml  consacrées  les  piques.  On 
en  suspendait  autour  de  ses  autels  et  de  ses 
statues.  Le  matéra  était  une  espèce  de  trait 
en  usage  chri  les  Gaulois. 

MATÉRIALISME.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  au  système  de  certains  philosophes 
qui  prétendent  que  l'âme  est  une  substance 
matérielle.  Ce  sentiment , qui  flaitu  les  sens 
et  favorise  le  libertinage,  fut  nulrefois  sou- 
tena  par  les  Epicuriens  , cl  11  a été  depuis 
renouvelé  par  certains  prétendus  esprits 
forts,  qoi  sans  doute  ne  trouvaient  rien  A 
perdre  cl  tout  à gagner  en  enseignant  une 
pareille  doctrine.  Quelques-uns.  plus  modé"* 
rés,  SC  sont  contentés  de  dire  qu'il  cl.iit  pos- 
sible que  Dieu  élevât  la  matière  à la  faculté 
de  penser,  el  que,  par  cooséqucnl,  l’on  ne 
pouvait  aspirer  avec  certitude  que  l'âme  fût 
spirituelle  : tels  sont  particuliérement  Locke, 
Fabrlcius  cl  quelques  autres.  L'étendue  et 
la  pensée,  dit  Locke,  sont  deux  attributs 
de  la  substance  : pourquoi  Dieu  ne  pour- 
rnit-il  pas  donner  à la  fois  ces  deux  atlri- 
huls  à la  même  substance?  Pour  faire  voir 
que  ce  raisonnement  n'est  qu’un  sophisme, 
Il  suffit  de  rétorqner  l'argumeiit.  La  forme 
ronde  el  ta  forme  c.irréc  sont  dcox  mudifi- 
entions  de  la  matière  : pourquoi  le  même 
morceau  de  matière  ne  pourrait-il  pas  êire 
à la  fois  rond  el  carré  ? Mais  on  peut  répon- 
dre directement  à Lorke,  en  lui  démon- 
trant qu'il  répugne  que  la  inaiiêrc  pente. 

En  etTet,  lorsque  nous  rénéchissons  sur 
nous-n>êmei.  nous  voyons  que  toutes  les 
iinpression.s  des  objets  exiérieiirs  sur  nos 
organes  te  rapprochent  vers  le  cerveau  et 
se  réunissent  dans  le  principe  pen«ant  ; en 
sorte  que  c'est  ce  prineipo  qui  perçoit  les 
eouleari,  les  sons,  les  figures  èt  la  dureté 
des  corps  ; car  le  principe  pensant  compare 
CCS  impressions  ; cl  il  ne  pourrai!  les  compa- 
rer, s’il  n'était  pas  le  même  principe  qui 
api*rçoil  les  couleurs  n les  sons.  Si  ce  pria- 
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cipo  était  composé  de  parties,  les  percep- 
tions qu'il  recevrait  seritient  distribuées  à 
scs  parties,  et  aucune  d'elles  ne  verrait  luu- 
Ics  tes  impressions  que  font  les  corps  exté- 
rieurs sur  les  organes.  Aucune  des  partiel 
du  principe  pctisani  ne  pourrait  donc  les 
comparer.  La  faculté  que  l’âme  a do  juger 
suppose  donc  qu'elle  n'a  point  de  parties , cl 
qu'elle  est  simple.  Pbiçnns.  par  exemple , sur 
un  corps  composé  do  quatre  parties , l’idéo 
d'un  cercle  : comme  ce  corps  n’exisie  que 
par  scs  parties,  il  ne  peut  aussi  s’apercevoir 
que  par  elles.  Le  corps  composé  de  quatre 
parties  ne  pourrait  donc  apercevoir  un  cer- 
cle que  parce  que  chacune  de  scs  parties 
apercevrait  un  quart  de  cercle  ; or,  un  corps 
qui  a quatre  parties,  dont  chacune  aperro- 
vrait  un  quart  de  cercle,  ne  peut  apercevoir 
un  cercle,  puisque  l’idée  du  cercle  renrermo 
quatre  quarts  do  cercle,  et  que,  dans  les 
corps  composés  de  nartics«  il  u'y  en  a au- 
cune qui  aperçoive  les  quaire  quarts  du  cer- 
cle. La  simplicité  de  l’âine  est  donc  appuyéo 
sur  scs  opérations  mêmes  ; et  ses  opéra- 
tions sont  Impossibles  , si  l'âme  est  compo- 
sée de  parties  simples  cl  matérielles. 

Les  malérlalisics  insistent  beaucoup  sur 
col  intime  rapport  qu’on  aperçoit  entre  l'âmo 
el  le  corps,  entre  tes  pensées  et  les  sensa- 
tions. Il  semble,  disent  ils,  que  l'âme  croi'iso 
et  se  développe,  qu'elle  éprouve  les  même» 
faiblesses  cl  les  mêmes  infirmités.  Si  les  or- 
ganes sont  épais *ou  mal  arrangés,  les  pen- 
sées sont  lentes,  confuses  cl  embarrasséos. 
Si  les  organes  sont  déliés,  subiils  cl  bien 
disposés,  les  pensées  sont  neUes,  vives  et 
ingénieuses.  Qu'il  arrive  dans  l'organisation 
un  dérangement  considérable,  râme  ne  pense 
plus,  el  paraît  avoir  perdu  tout  son  ressort* 
Que  le  sommeil  appesantisse  les  organes,  les 
pensées  sont  vagues , sans  ordre  et  sans 
suite.  Ne  doit  on  pas  conclure,  de  celle  in- 
fiueticc  singulière  de  l’étal  du  corps  sur  les 
opérations  de  Tâmo.  qu'elle  n'est  en  efTi  l au- 
tre chose  que  la  disposition  même  de<  org.i- 
nos  de  notre  corps?  Non,  sans  duutc.  La 
seule  ronclusioQ  qu’on  eu  puisse  tirer,  c'csl 
que  l'âme  est  étroitement  unie  avec  le  corps» 
et  que  celte  union  est  pour  nous  ou  mystère 
iiirxplic«nble  ; mais  un»  chose  que  nous  no 
comprenons  pas  ne  peut  jamais  nous  auto- 
riser à nier  une  vérité  démontrée. 

MATH,  mot  indien  qui  signifie  â la  fois  nu 
temple  hindou,  un  couvent  el  un  collège» 
parce  qu'auprès  des  temples  il  y a ordi- 
nairement un  couvent  ou  un  collège,  et 
quelquefois  l'un  et  l’autre  établissement. 

Les  Maths,  considérés  comme  couvents, 
sont  sous  la  direction  d'un  •-upériour  appelé 
mahant.  Le  nombre  des  religieux  varie  do 
trois  ou  quatre  à ironte  ou  quarante,  qui 
résident  dans  rélablissemenl  sans  compter 
ceux  qoi,  tout  en  étant  attachés  à la  commu- 
nauté , u’ont  point  de  demeure  fixe.  Les 
membres  résidants  sont  ordinairement  le» 
plus  anciens  de  la  cougrégalton,  et  quelques 
jeunes  gens  qui  font  leur  imvicial.  L.i  plu- 
part des  Maths  possèdent  des  fonds  de  terre, 
mais  qui  sont  de  peu  de  valeur,  excepté  les 
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Matbi  qui  se  Irouvcnt  dofts  les  granJcs 
villes;  m/iis  les  offrandes  des  fidèles  sont  ce 
qui  rontrlbtie  lo  plus  crGcaccmeiit  A leur 
eolrctien;  quelquefois  aussi  la  communauté 
sc  livre  sous  m:itn  au  commerce  ; cofiti  il  j 
a toujours  un  certain  nombre  do  membres  qui 
sortent  journcllcmonl  pour  faire  la  quéle , 
et  ils  ra^iporlcnl  en  aumône  du  riz  et  d'autres 
grains  en  quantité  suflisaiitc  pour  la  oourri- 
turc  de  la  roiiffrégalion. 

MATHUUINS  I religieux  fondes  dans  le 
111.*  siècle  par  saint  Jean  de  Matba.  pour 
racheter  les  captifs,  et  approuvés  par  Inno- 
cent III.  Le  nom  de  leur  institut  est  rorrfrs 
<f«  fo  5/ifnf«*7Vm/<e  pour  la  Tédemplion  det 
captifs;  par  abbréviation  un  les  appelle  sim- 
pif  tncnl  1(*8  Triniluii  et.  Le  nom  de  Aialhurim 
ouMs  portaient  en  France  vient  de  ce.  que 
iVglisc  qu'ils  desservaient  à Paris  était  ücdico 
à saint  Malliuria.  On  les  trouve  aussi  appelés 
nnciennemcnl  frères  aux  dnes^  parce  quo- 
leurs  règlements  ne  leur  pcrmeltaienl  pas  de 
vojager  autrement  que  sur  des  unes,  quand 
Us  voulaient  se  servir  de  monture.  Voij,  Tni- 
RIT.linRS. 

M.XTINES.  CVst  la  première  des  heures 
canoniales  dans  l’ofllce  divin  ; elles  doivent 
être  réritées  ou  chaulées  la  nuit.  Dans  les 
fêtes  douMcs.  elles  sont  composée  < de  trois 
nocturnes,  sans  doute  parce  que,  dans  les 
motiusièreH,  on  sc  recevait  aux  trois  premiè- 
res vrilles  delà  nuit.  c*est-à>dire  dn  trois 
heures  en  trois  heures  pour  prier.  Les 
Laudes  étaient  chantées  à la  quatrième 
veille.  Dans  plusieurs  ordres  religieux,  on  a 
conservé  l'usago  de  les  rélcbrer,  A minuit, 
ou  bien  ù une  ou  deux  heures  du  malin, 
rn.iis  dans  d'autres  on  les  récite  sur  le  soir 
avant  la  nuit  ou  le  lendemain  nu  matin.  Lo 
véritable  nom  de  celte  partie  do  l’ofnco  est 
Ici  nocturnes  ou  Vof/ice  de  la  nuit  ; celui  de 
Matines  convient  plutôt  aux  Laudes,  qui 
en  effet  étaient  appelées  auircfois  mafu/in<9 
Laudes. 

Les  Matines  sont  peut-être  la  partie  do 
Bréviaire  la  pins  intéressante,  comme  elles 
étaient  autrefois  la  plus  solennelle;  en  effet, 
après  nn  invitatoiro  chanté  sur  un  mode 
grave  et  pompeux,  on  chante  une  hymne  et 
lin  certain  nombre  de  psaumes,  ordinaire* 
ment  au  nombro  de  neuf,  mais  qui  vont 
quriqueibis  jusqu'à  dix-huit,  suivant  le  rite 
roii'ioin,  et  on  y fait  lecture  de  l'Ecriture 
sainte,  de  la'  Vie  des  saints,  des  discours  ou 
boméiies  des  saints  Pères.  Ces  lectures  sont 
partagées  en  leçons,  suivies  chacune  d'un 
répons  approprié  à la  féto  ou  au  myslèro 
qu'on  célèbre.  Le  tout  est  terminé  par  le 
chant  du  Te  ^fum,  excepté  dans  les  temps 
de  pénitence. 

MATLACUEJC,  déesse  des  eaux,  chez  les 
Mexicains,  et  épouse  du  dieu  TIaInr.  Ou 
1 1 n prcsenle  vêtue  d'une  robe  de  couleur 
bleo-célesle. 

M.\T0UA,  le  grand  prêtre  des  idoles,  aux 
l^es  Gambierdativ  l’Océanie. 

MATHALES,  fêles  qu'on  célébrait  à Home, 
b U juin,  en  l'honneur  de  Mitula  ou  Ino. 
Les  dames  romtioet  participaient  seules 
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aux  cérémonies  qu'on  y accomplissait,  et 
pouvaient  entrer  dans  le  temple.  Une  seulo 
esclave  y était  admise,  et  on  la  renvoyait 
après  l'avoir  IcRèrcmenl  soufiletée,  en  mé- 
moire de  la  jalousie  qu'lno  avait  conçue 
contre  une  de  ses  esclaves.  Les  Uomainea 
nolTr.iienl  des  vœux  à celte  déesse  quo 
pour  les  enfants  üo  leurs  frères  ou  de  leurs 
sœuri , parce  quo  Matuta  avait  été  trop 
malheureuse  pour  les  siens  propres.  Le  sa- 
crifîre  qu’elles  offraient  consistait  en  un 
gâteau  de  farinr,  de  miel  et  d'huile,  cuit  sous 
une  cloche  de  terre. 

MA’iTlES,  meres,  nom  que  les  anciens 
donnaient  aux  Parques,  soit  à raison  du 
soin  qu’elirs  djignaiciU  prendre  pour  favo- 
riser le  passage  de  Miumme  à ta  vie,  soit  en 
reconnaissance  des  secours  que  les  femmes 
croyaient  en  obtenir  dans  les  douleurs  do 
l'enfantement» 

Bonier  prétend  qu'elles  présidaient  prin- 
cipalement à la  campagne  et  aux  fruils  do 
la  terre.  On  les  invoquait  aussi  pour  la 
prospérité  des  empereurs  et  de  leur  fainille, 
oitisi  que  pjur  celle  des  particuliers.  Kllcs 
sout  souvent  confondues  sur  les  inscrip- 
tions, comme  elles  relaient  dans  le  môme 
cuite,  avec  les  Commodèves,  les  Sulèvcs,  les 
Junons,  les  Matrones,  les  Sylvaliqucs,  et 
semblables  divinités  chainpéircs.  D'autres 
les  font  venir  de  Phénicie,  il  parait  quo  ce 
n'élail  en  général  autre  chose  que  les  génies 
des  lieux,  soit  villes  ou  campagnes,  où  elles 
étaient  honorées. 

MATKI,  mer#,  t C'est,  dit  M.  Langlois  ,, 
d.ins  la  mythologie  hindoue,  l'énergie  per- 
sonnifiée d'un  dieu,  ou  SB  femme,  et  en- un 
sens  figuré,  la  mère  des  dieux  et  des  hommes» 
Les  Malris  sont  au  nombre  de  huit  : d'autres 
n'en  reconnaissent  que  sept  ; quelquefois  oii 
en  compte  juscm'à  seize.  Voici  les- noms  des 
hait  Mdlris  ; Brahmi,  mâtri  do  Rrahmâ; 
Maheswari,  de  Siva;  Vaichnavi,  de  Vichnou; 
Aindri,  d'Indra;  Vârâhâ,  de  Vichnou  dans 
l'aralarc  Vârâhâ  ; Kauiniri,  do  Kartikêya  ; 
Kauveri  ou  Tchamounda  , de  Kouvera  ; 
et  Tchartchika,  de  Siva,  en  niémoirc  d'une 
de  scs  Incarnations  inférieures.  Une  autro 
liste  les  nomme  ainsi  : Mabeswari,  Brahmi, 
Narayani,  Aindri,  Vârahi,  Kautnari,  ISara- 
sinhi  et  Aparadjiia.  Narasinhi  est  l'éncrgio 
do  Vichnou  dans  l'avataro  Narasinha  , et 
Aparadjita  est  une  forme  de  Dourga.  U pa- 
rait qu’on  les  honore  comme  les  Piiris 
(p.striarches),  en  leur  présentant  les  restes 
do  l'offrande,  la  face  tournée  vers  lo  Sud. 
Dans  les  provinces  qui  sont  sur  le  Gange, 
elles  n'ont  plus  de  culte  régulier  et  pcrmi- 
nenl.  Dans  le  Dévi  Maliatmya^  on  les  décrit 
avec  leur  costume,  leur  char  et  leurs  armes.» 

.MATBKiAN.V  , classe  de  divinités  ado- 
rées dans  rinde,  peut-être  les  mêmes  que  les 
Mâtvis. 

MATIIIKA,  les  mères  divines,  nu  perion- 
nificalions  hindoues  de  l'énergie  des  dieux. 
Votj  Matri. 

MATKONALES  fêle  célébrée  par  les  dames 
romaines  aux  Kalcodfs  de  Mars.  Ovide  ns- 
tigno  rinq  causes  à L'insttlution  de  cetta 


5G7  DiCTlONNAmE 

féte:l*  la  maaière  dont  lea  Satines  termi- 
nèrent la  aoerre  entre  les  Satins  et  les 
Romains;  z*  le  désir  d'obtenir  de  Mars  la, 
même  félicité  qu'il  avait  nccordée  A ses  cn-< 
fanlsUomaloi  eiKémus;  3*iino  que  la  fécon« 
ditéquela  terre  éprouve  dans  le  mois  de 
mars  fût  accordée  aux  dames  romaines  ; 
la  dédicace  d'un  temple  à Junon  Lacino  sur 
le  mont  Esquilio,  qui  avait  eu  lieu  aux  ka- 
iendes  de  ce  mois;  5*  parce  que  Mars  était 
fils  de  la  déesse  qui  présidjîl  aux  noces  et 
aux  accouchements. 

On  célébrait  celte  fête  avec  autant  de 
pompe  que  de  plaisir.  Les  femmes  sc  ren- 
daient le  malin  «au  temple  de  Jùnon,  lui 
présctilaient  des  fleurs  cl  s'eu  couroonaieot 
elles  mômes.  De  relour  cliex  elles,  elles  y 
passaient  le  reste  du  jour  dans  leurs  plus 
beaux  ajuslemcnls,  et  y recevaient  les  féli- 
citations  et  les  présents  que  leurs  amis  ou 
leurs  mnris  leur  envoyaient,  rn  souvenir  de 
l'heureuse  médiation  des  Sabincs.  Dans  la 
inalinoedu  même  jour,  les  hommes  mariés 
SC  rciidjicnl  au  temple  de  Janus,  pour  lui 
faire  aussi  leurs  sacrifices.  La  solennité  fl* 
ni>sail  par  du  somptueux  fcslitit  que  Irg 
maris  donnaient  ù leurs  épouses.  Dans  celle 
fêle,  Ici  dames  accordaient  à leurs  servantes 
les  privilèges  dont  les  esclaves  jouissaicul 
aux  saturmilcs. 

MATRONE,  nom  de  Junon,  proleclrice 
d s femmes  nubiles,  en  état  de  d<  venir  mères. 
— Cédait  aussi  un  surnom  des  Parques.  Voy» 
M 

M.V'  I son,  divinité  cliinoise.  C'ctail,  sui- 
vant les  uns,  une  magicienne  ; selon  d’au- 
tres, une  f<  mme  dévote  célèbre  par  sa  venu, 
et  qui  avait  fait  ymu  de  virginité.  L**!  Chinois 
lui  uni  rendu  les  honneurs  divins.  Us  repré* 
sentent  nrilin.iitemcnl  à s s eûtes  deux  au- 
tres filles  dévoies,  qui  souiiennenl  uno  es- 
pèce de  dais  sur  la  télé  de  M-i-tsou, 

MATSOt'lU.fcieqae  les  Japonais  rélèbrrnl 
à Nangdsuki,  i-l  qui  coïncide  avec  le  Tango- 
nu-sekuu,  solcmiilc  du  neuvième  jour  du 
neuvième  mois;  elle  a lieu  en  riiopucur 
d’O-souva-sania,  dieu  du  sintoïsnic,  et  cuu> 
sistc  en  processii>ns  faites  dans  In  prin- 
cipale rue  de  la  liltc,  clou  spectacles  pu- 
blics donnés  dans  une  grande  place  ron- 
truiU  à ci’l  effet,  cl  qui  garde  le  nom  d'Oo 
lahi  fpAora,  ou  place  de  la  grande  pro- 
cession. Ce  jour-là  un  y élève  un  icinplo  de 
bambous,  avec  des  ailes  aux  deux  côtés;  il 
a une  couverture  en  paille  cl  un  aspect 
fort  chétif,  pour  rappeler  U simplicité  des 
temps  priinilifs.  Lorsque  tout  est  préparé, 
les  prêtres,  suivis  d'une  foule  immense,  ap- 
portent en  bon  ordre  la  siaiiic  du  dieu,  cl  la 
placent  dans  le  tcuiple,  à fcndruil  qui  lui  est 
deslioé.  Alors  ont  lieu  des  réjouissances, 
qui  coDsiitent  CQ  spectacles  cl  eu  danses  pu- 
bliques, exécutés  avec  une  grande  précision 
par  des  fUlcs  Urées  des  maisons  de  débau- 
che, et  par  des  enfants  superbement  vêtus. 
Le  Icndemuin  est  un  jour  de  repos;  mais  lo 
troisième  jour,  les  danses  recommencent; 
après  quoi  on  reconduit  l'idole  daiia  son  sanc- 
tpaire  habituel.  Peodant  le  trajet,  trois  pré- 
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Ires  avant  devant  eux  des  poêles  de  (er  rem- 
plies o’caa  bouillante,  y trempent  des  botiet 
de  feoillcs  vertes  de  bambous,  ut  font  des  as- 
persions aotour  delà  statue,  pourchasser 
les  mauvais  génies.  Un  autre  prêtre  monte  à 
cheval,  et  lire  en  courant  çà  et  là,  avec  un 
arc  et  des  flèches,  pour  éloigner  les  mau- 
vais esprits.  Celle  fête  est  principalement 
cousacfi'e  à ce  dieu  puur  obtenir,  par  ton 
inlercession,  que  lo  commerce  avec  les  Hol- 
landais cl  les  Chinois  se  fasse  sans  inter- 
ruption, et  soit  heureux  cl  avantageux  pour 
les  habitant*. 

MATSYAV.\TAR.\  , ou  incarnation  en 
jfoùson  : le  premier  avnlare  de  Vichnoa.  Sui- 
vant la  légc.'ide  commune  et  populaire,  lo 
géant  Skanknsoura  avait  dérobé  les  Védas, 
au  moment  où  ils  sortaient  des  quatre  bou- 
ches de  Brahmû,  les  avait  avalés  et  avait  été 
se  réfugier  dans  le  fond  de  la  mer.  Viebnou 
80  métamorphosa  en  poisson  {mateya),  pour- 
suivit le  ravisseur  dans  la  retraite  où  il  s’é- 
tait caché,  i'altcigiiit,  le  tua,  lui  ouvrit  les 
entrailles  cl  en  relira  les  livres  saints. 

Mais  dans  les  livres  anciens  tels  que  les 
Pouraons  et  le  Mahabharata,  cet  avalarc  pa*. 
rail  dire  une  réminiscence  du  déluge  univer- 
sel. Si  l'on  s’en  rapporte  aux  Pouranas,  lo 
déluge  n eu  lieu  à iVpoquc  d'un  praloya  ou 
d’une  dissolution  universelle,  Manou  c>( 
sauvé  dans  une  arche  qu’il  a reçu  l'ordre  do 
eonstruirc  ; il  y conserve  les  semences  do 
tous  les  êtres  qu’il  lui  a été  donné  de  ras- 
sembler, par  le  pouvoir  du  yoga,  c’esi-à- 
dirc  par  la  vertu  de  la  dévotiüti  contempla- 
tive qui  tend  à l’union  finale  avec  la  divi- 
nité. Gummu  le  sujet  est  important  cl  qu'il 
rappelle  les  traditions  b.bliqucs,  ncus  al- 
1<»U5  en  donner  une  analyse,  en  nous  servant 
de  la  traduction  do  M.  Burnou f,  et  des  ob-> 
servalions  de  .M.  Nève. 

La  iiarratiun  du  Pourana  est  sous  la  forma 
d'un  di.ilogue  entre  le  roi  Parikrhit  ri  Sou- 
ka,  disciple  cl  successeur  du  célèbre  Vyasa; 
le  roi  interroge  le  sage,  dans  le  but  de  s'ins- 
truire au  renoncement  du  monde  par  la  con- 
naissance contemplative  de  Bhngavat,  rétro 
adorable,  qui  ii'esl  autre  que  Vichuou,  Cet 
épisode  SC  oompose  de  61  stances. 

1.  « Le  roi  dit:  Seigneur,  je  délire  enten- 
dre le  récit  üo  la  première  Incarnation  do 
Hari  (Vicbnoo)  aux  actions  merveiletises, 
lorsqu'il  paroi  sous  l'apparence  Iro.mpeuso 
d'un  poisson. 

2.  ■ D’uù  vient  que  lo  Seigneur  revêtit,, 
comme  s’il  eût  été  enchaîné  par  ses  œuvres, 
celle  forme  de  poisson  qui  osl  méprisée  du 
monde,  dont  la  nnluro  est  celle  des  lènè- 
bre«,  et  qui  est  dilficile  à supporter  ? ■ 

Souka  répondit  au  prince; 

5.  « C’est,  quand  il  veut  protéger  les  va- 
ches, les  brahmanes,  les  Sauras  (génies),  les 
hommes  vcitueux,  les  Védas,  la  justice  cl 
tous  les  biens,  que  le  Seigneur  rcvél  des 
corps  variés. 

6.  « Pénétrant  comme  l’air  tontes  les  créa- 
tures, les  inféricores  et  les  supérieures,  il 
réglé  étranger  à la  perfection  on  à la  bas<« 
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tesi«  qo^llei  Uennent  de  leur  esprit,  parce 
que  lui«méine  n*a  pas  de  qoalUés.  » 

Alors  Snuka  déclare  qo'A  l.i  On  du  kalpa 
précédent  cul  lieu  rnnéantissement  périodi- 
que de  runivert  appelé  du  nom  de  Brahmd, 
et  que  la  terre  et  les  anlrca  mondes  furent 
alors  submergés  par  l Occnn.  Le  chef  des 
Uénavns,  le  puissant  Hayagriva,  ajant  ravi 
les  Védas  de  la  bouche  du  créateur  endormi, 
le  bienheureux  Hari,  qui  est  le  Seigneur, 
revélil  la  forme  du  poisson  Saphari 
; nus  ehrysoparius). 

Le  dieu  se  remet,  sons  celle  humble  forme, 
entre  les  mains  do  Salyavrata,  richi  d'entre 
les  rois,  le  même  qui,  dans  le  Mahakalpa 
aeluel,  est  né  fils  de  VîTaswat,  et  a été 
élevé  au  rang  de  Manon.  Quand  Salyavrata 
voulut  te  relâcher  dans  le  fleuve,  le  pois- 
son loi  adressa  une  prière,  afin  qu'il  ne  l'a- 
bandonnât pas  aux  races  des  poissons  dé- 
vorants. Leroi,  qui  était  doué  d'une  grande 
compassion,  le  recueillit.  Mais  lo  poisson 
merveilteux  grandit  sans  cesse:  il  ne  put 
être  contenu,  ni  dans  an  vase,  ni  dans  une 
jarre,  ni  dans  un  étang,  ni  dans  des  lacs  Im- 
menses cl  profonds.  Lorsque  Salyavrata  lo 
jeta  enfin  dans  l'Océan,  il  fui  supplié  do 
nouveau  par  le  poisson  énorme,  el  ce  fut  seu- 
lement alors  qu'il  reconnut  le  dicn  incarné. 

35.  c Trompé  de  cette  manière  par  le  beau 
langage  de  cet  animal,  le  rui  lui  dit  : Qui 
es-tu.  loi  qui  me  fais  illusion  sous  celle  for- 
me de  poisson  T 

38.  • Jen'ai  jamais  ru  ni  entendu  citer  un 
poisson  d'une  vigueur  telle  que  la  tienne,  toi 
qui,  grandissant  en  un  jour  de  cent  yodj  i- 
nas  (300  lieues),  as  rempli  entièrement  un 
lac. 

37.  « Sans  dooto  lu  es  le  bienheoroux 
Hari,  îiarnyana  (porté  sur  les  eaux),  l'éiro 
linpérissabir,  qui,  pour  témoigner  s.i  bien- 
veillance aux  créatures,  as  pris  un  corps  de 
poisson. 

38.  c Adoration  à toi,  A le  meilluar  des 
Ksprils  ! é loi  lo  maliro  de  la  conservation, 
de  la  création  cl  de  U de«iroction  1 Tu  es. 
Seigneur  , pour  ton  serviteur  dévoué  qui 
t'implore,  le  premier  moyen  de  salut  qu'ait 
40  n Ame. 

29.  c Toutes  les  Incarnations  que  lo  re* 
véis,  en  to  jouant,  ont  pour  objet  la  cnnser- 
vaiiun  des  créatures  ; je  désire  donc  savoir 
pour  quel  motif  (U  as  revêtu  celle  forme. 

30.  ■ O loi  dont  les  yeux  ressemblent  au 
lotus,  loi  qui  es  l ami  affectueux  de  tous  les 
élrr-s,  le  culle  qu'on  rend  é les  pieds  n'est  pas 
Inutile  comme  celui  qui  s'adresse  aux  dieux 
que  leur  personnalité  distingue  les  uns  des 
autres;  c'e«t  pourquoi  lu  m'as  montré  ton 
corpt  merveilleux.  • 

ilh.igavat  répondit  à son  fidèle  aJoralenr 
pour  lui  prédire  la  catastrophe  qui  aurait 
lieu  au  bout  de  tfpl  jours:  car  « les  trots 
mondes,  la  terre  ralmo<piière  cl  le  ciel,  se- 
ront submergés  par  rOcéaii  de  la  destruc- 
tion. 9 II  lui  aniiunç.i  l'approche  d'un  grand 
raliieau  qu'il  lui  enverrait  pour  le  recueil- 
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Itr  (11,  et  il  loi  ordonna  de  monter  sur  ce 
grand  navire  , entouré  des  sept  jRicAû  , 
après  avoir  rassemblé  la  collection  de  tous 
les  élres,  en  prenant  avec  lui  louics  les 

f tantes  el  les  semences,  grandes  et  petites. 

I lui  dit  de  parcourir  sans  crainte  l'Océan 
immense  et  ténébreux,  guidé  par  la  se  ule 
splendeur  de»  Itichis.  Mais  le  dicu-pois&on 
lulervicndra  lui-inèine. 

30.  c Cumme  un  vent  impétueux  agi.ora 
le  vaisseau,  je  me  tiendrai  près  de  loi,  et  lu 
attacheras  ton  navire  à ma  coroc,  à l’aide 
du  grand  serpent  (ousouAi). 

37.  c Traînant  après  moi  sur  l'Océan  le 
vaisseau  qui  le  renferme  ainsi  que  les  Hichls, 
je  le  parcourrai  tout  le  temps  que  durera  le 
sommeil  de  Bruhmé. 

38.  « Tu  reconnaîtras  dans  ton  Ame  ma 
grandeur  qu'on  oomme  le  BrahmA  suprê- 
me, et  que  ma  bienveillabce  anra  révélée  A 
Ui  questions.  » 

Salyavrata  attendit  l'époque  Otée , et 
lorsqu'il  eut  exécuté  les  ordres  de  Viebnou^ 
il  le  vil  apparaître,  ou  milieu  du  grand 
Océan,  sous  la  forme  d'un  poisson  do  couleur 
d*or,  ayant  niie  corne  unique  sur  la  tête. 
Après  avoir  amarré  son  vais%cau  A celle  cor- 
ne, le  roi  satisfait  rendit  homu.ngc  au 
dieu  sauveurqui  dirigeait  le  vaisseau  Huilant. 

Ici  se  troiivoiit  plusieurs  strophes  conçuet 
dans  le  langage  exalté  des  adorateurs  euu- 
tcmplalifs  de  Bliagaval  ; qu'un  Juge  de  leur 
mysticisme  par  la  citation  des  deux  dernières. 

53.  « Tu  es  l'ami  affectueux,  le  souverain, 
l'âme,  le  précepteur,  la  science,  la  perfec- 
tion désirée  de  tout  être}  et  cepciidani,  en- 
chaîné par  lo  désir,  le  monde  aveugle  ignore 
que  tu  résides  dans  le  caur  de  lous  les  boui- 
lues. 

53.  4 Aussi  me  réfogié-je , pour  m'in- 
struire, auprès  de  loi,  ASeigtieur,  Dieu  dési- 
rable, auprès  du  meilleur  des  dieux  :tr.m- 
che  en  mui  le$  liens  du  cœur  aveo  tes  paro- 
les qui  m'éclairent  sur  mon  interet,  et  ouvre- 
moi  ton  séjour.  » 

Quand  S.iiyavrato  eut  terminé  son  adora- 
tion, Bhagaval  lui  enseigna  la  vérité,  c’est- 
à-dire  : 

55.  € La  divine  collection  du  (Ifatsya)  Pou- 
rana,  avec  le  Sankhya,  la  théorie  du  yoga, 
celle  de  raciion  el  la  mysiéticuse  scit-nca 
de  l’Esprit  ; le  tout  sans  en  tien  ometire. 

50.  « Assis  dans  le  vaisseau  avec  les  lli- 
ebis,  le  roi  apprit  de  la  bouche  de  Bii.ngavat 
la  doctrine  indubitable  do  l'Ksprit,  qui  est 
réicrncl  BrahmA.  » 

Le  terme  du  cataclysme  venu,  Hari  tua 
l'ennerni  des  dieux,  liayagiiv.i,  et  rendit  à 
BrahmA  réveillé  le  coipsürs  Védas.  Quant 
au  roi  Salyavrata,  qui  possédait  la  science 
divine  et  humaine,  il  doviiil  p.rla  faveur  «le 
Vicbnoii  le  Manou  Vaiv.isw.tia,  chef  du  pré- 
sent Kalpa,  ou  do  la  période  actuelle  de  l’u-t 
Divers. 

Le  rédacteur  do  Pourana  termine  celle 

(I)  Le  Manou  du  UahaMtêrata  reçoit  Tordre  de 
con»(ruire  un  vaissesu  solide , bien  nmoi  de  curda 
ges,  comme  on  le  verra  jHus  loin. 
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Iiiflolre  do  poiftnn  en  promettant  à celui  qui 
j'écoutcra  la  délivrance  de  tes  pécbéi , et  à 
relui  qui  la  récitera  chaque  jour,  la  réussite 
de  set  projets  cl  enfin  le  salut  suprême. 

La  narration  de  Mahabharala  est  plus  an-> 
cienne  que  celle  des  l’ouranas;  elle  est  com- 
me le  lyi  e duquel  ont  été  tirées  les  diiïércn- 
Ie4  venions  qui  circulent  dans  l’Iudc.  Ce 
n'est  plus  Viciinou  qui  sauve  leNo6  indien, 
Manou  : c'est  llrahmâ,  le  premier  des  dieux, 
qui  te  confond  avec  la  divinité  suprême;  il 
ite  s*agil  plus  d'arraclier  les  Védas  à un  dé* 
mon  qui  les  a dérobés  ; le  seul  bul  de  l'in* 
rarnaiion  est  le  salut  du  genre  humain. 
^ou8  crayons  devoir  rapporter  ici  ce  bril- 
lant épisode,  dont  on  remarquera  facilement 
la  cnnftrmilé  avec  plusieurs  passages  de  la 
niblr.  Nous  en  empruntons  la  traduction  i 
M.  Pautliier.  C'est  un  sage  du  nom  do  Mar- 
kandeya  qui  fait  ce  récit  à Youdichlliira, 
oncle  00  P.inkchil,  qui  avait  remporté  la  cé- 
lèbre bataille  donnée  entre  les  Pandavas  et 
les  Kauravas  leurs  cousins,  dans  laquelle 
périrent,  dit-on,  près  do  sept  millions  d’honi- 
ines;  de  là  les  nombreuses  épiihèles  tiunori* 
fiquet  répétées  presque  à choque  vers. 

1.  Le  fils  de  Vivasvrata  (du  soleil)  était  on 
roi  et  un  grand  sage,  un  prince  des  hommes, 
semblable  par  son  éclat  a Pradjapatt. 

2.  Par  sa  force,  sa  splendeur,  sa  rélicilé 
et  sa  pénitence  surtout,  Manou  surpassa  sou 
père  cl  son  aïeul. 

3.  Les  bras  levés  en  haut,  ce  souverain 
des  hommes,  ce  grand  saint  (1),  debout  sur 
un  seul  pied,  soutint  longtemps  celle  peni- 
Uc  altiluitc. 

4.  La  télé  penchée,  le  regard  fixe  cl  im- 
mobile, ce  redoutable  pénitent  se  livra  à ces 
ousiérités  pendant  une  longue  série  d'au- 
uées  (2). 

5.  Un  poisson  s'étant  approché  do  pénl- 
tenl  aux  cheveux  longs  et  humides , sur  les 
bords  du  Vartni,  lui  parla  ainsi  : 

6.0  bienbeoreuxl  je  suis  un  petit  el  fai- 
ble poisson  qui  ni  peur  des  puis$eii8  grands 
et  forts;  c*est  pourquoi  sauve^moi,  loi  qui 
exauces  les  vœux  des  mortels. 

7.  Car  les  gros  poissons  mangent  toujours 
les  petits  poissons  : telle  est  uoirc  coiiüjiion 
éternelle. 

8.  C'est  pourquoi,  sauve*moi  deccsgros 
monstres  qui  inspirent  la  crainte  ; je  le  serai 
reconnaissant  de  racliou  que  tu  auras  faite 
pour  mot. 

9.  Lui,  Manou,  le  fils  du  soleil , ayant  en- 
tendu Ig  discours  du  poisson,  fut  ému  de  pi* 
lié,  et  il  prit  ce  poisson  dans  sa  main. 

10.  L'avant  apporté  sur  le  bord  de  l'eau, 
Manou,  fe  fils  du  soleil,  le  jeta  dans  un 
vase  qui  brillait  comme  les  rayons  de  la 
luoe. 

11.  Là,  â roi  ! CO  poisson  crut  par  les  soins 
de  Manou,  qui  le  soigna  cumnio  un  fils,  en 
lui  donnant  toute  son  atlentioii. 

tl)iV«c  rir  jutiu»  atout  perftetut  fuit  in  aeneratio^ 
wSiTt  ivii.  Geu.  vil.  6. 

bee  avait  six  cenis  ans  lorsqu'arrira  le  dé- 

lU£C, 
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12.  Mats,  après  on  long  temps,  ce  poisson 
devint  Irès*gros,el  comme  il  ne  pouvail  plus 
se  tenir  dans  le  vase, 

13.  Le  poisson  dit  de  nouveau  à Manou, 
en  le  voyanl  : 0 bienhrareuxl  porto- mol 
roainlenanldans  une  autre  demeure. 

' 14.  L'avant  relirédu  vas(*,aussitél  le  bien- 
heureux Manou  iransporla  le  poisson  dans 
un  grand  lac.  ^ 

15.Là,le  jeta  Mnnou, le  vainqueur  des  villes 
ennemies  ; mais  le  poisson  y grossit  de  nou-  ' 
veau  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

IG.  Le  lac  avait  trois  yoiljanas  (9  lieues) 
de  longueur,  el  un  yotijanade  largeur;  le 
poisson  aux  yeux  de  lüins  ne  put  se  plaecr, 

17.  Ni  SC  mouvoir  dans  ce  lac,  d fils  do 
Kounlil  6 maître  des  VaisyasI  Alors  le  pois- 
son, en  voyant  Manou,  lui  Uni  do  nouveau 
ce  discours  : 

18.  Porte-moi,  d bienheureux  ! dans  l'é- 
pouse ou  la  compagne  de  l'Océan,  la  rivière 
du  (langc,  où  je  dcmeorcrai  ; porte-moi  par- 
tout ailleurs  où  tu  le  désires; 

19.  Car  il  me  convient  de  demeurer  sans 
murmure  dans  le  lieu  que  lu  ordonneras, 
puisque  j'ai  obtenu  celte  grosseur  extra- 
ordinaire par  tes  luins,  d lot  qui  et  saus 
péché  1 

20.  Ainsi  interpellé,  Mano»,  le  bienheu- 
reux, le  puissant,  Iransporla  le  poisson  dans 
le  lleuve  du  Oango,  où  il  le  jeta  lui-méme, 
l'indompté. 

21.  Là,  le  poisson  grossit  encore  pendant 
un  certain  temps,  d dompteur  des  ennemis  l 
Alors  le  poissun.cn  voyant  MaDou,  lut  tlut 
de  nouveau  ce  discours  : 

22.  Je  ne  puis  mouvoir  ma  grosseur  dans 
le  Gange,  d très-élevé  I porlc-iimi  prompte- 
ment dans  rOcéan,  sois-moi  favorable,  6 
bienhenrcuxl 

23.  Alors  Manou  ayant  retiré  tui-mémo  le 
poisson  des  eaux  du  Gange,  le  porta  t ers 
rOcéan,  dfils  du  Prillia  l où  il  le  précipita. 

24.  Mais  le  poisson,  porto  là  par  Manou, 
était  devenu  très-gros,  cl  lorsqu  (iti  le  tou- 
clinitavecla  main,  il  répandait  d'agréables 
parfums. 

25.  Quami  ce  poisson  fui  jeté  dans  l'Océan 
par  Manou,  alors  il  lui  tint  eu  souriant  ce 
discours  : 

26.  0 bienheureux  1 tu  m'as  procuré  une 
entière  et  continuelle  conservalioii  ; ap- 
prends de  moi  ce  que  tu  dois  faire  lorsque 
te  temps  sera  venu. 

27.  Iticiildl,  ô bienheureux , tout  ce  qui 
appartient  de  fixe  el  de  mobile  à la  nature 
lerrcsire  subira  uiic  submersion  gcoéraic(3), 
d très-beureux  1 une  dissolution  complète. 

28.  Cette  submersion  temporaire  du  monde 
est  proebutne;  c’est  pourquoi  je  t’annuiuo 
aujourd'hui  ce  que  lu  dois  faire  pour  ta  pro- 
pre sûreté. 

29.  Ce  qui  se  meut  cl  ce  qui  ne  se  meut 
pas  du  tiiobiie  cl  de  l’immobile,  lo  temps 
s’approche  pour  lui  mcnav'aul  el  terrible. 

(3)  Ecce  ego  edducam  aqua»  dilutii  tuper  lerram 
ut  inlerficiam  omnem  «iriism,  m qua  tpiritui  vitœ  eit 
tubtercotlum  Geo.  vi,  17. 
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30.  To  duif  construire  un  navire  fort,  so- 
lide, bien  assemblé  avec  des  liens  (1);  là  lu 
dois  monter  avec  les  $ept  Richii  ou  sages  (*i), 
d grand  saint! 

31.  Kl  tu  poHcras  aussi  sur  ce  navire 
toutes  les  semences  (3) , comme  elles  furent 
auiref.ns  désicnées  par  les  hommes  deux 
fois  nés  (les  brahmanes),  aCo  qu'elles  s’jr 
conservent  longtemps. 

32  Kt  étant  sur  le  navire, alors  lu  m'aper- 
cevras v«'nanl  à loi,  ô le  bicn-aimé  des  mou- 
iiis  (sainU)  I Je  m’approcherai  de  loi,  ayant 
» une  corne  sur  la  lélc,  par  où  tu  me  recou- 
naîtras,  ô pénitent  I 

33.  Voilà  ce  que  lu  dois  faire;  je  le  salue  ; 
Je  m’en  vais.  Les  grandes  eaux  ue  pourront 
dire  surmontées  sans  moi. 

3b.  Mais  tu  ne  dois  pas  mettre  en  doute 
mes  paroles,  6 Irès-clevc!  J’agirai  aiiiïi 
que  lu  ino  l'as  prescrit,  fui  la  repunse  do 
Manon  au  poisson. 

35.  Ils  s'eti  allèrent  tous  deux  du  côic  qu'il 
leur  plut,  après  qu’ils  se  furent  salués  mu- 
luelli'iiicnl.  Ensuite  Matinu  , ô grand  roi  1 
ainsi  quil  lui  avait  éic  prescrit  parle  pois- 
son, 

36.  Rassemblant  tout-  s les  semences  avec 
lui,  se  mil  à voguer  snr  rOcéaii  t>  rriblemenl 
soulevé,  dans  uu  beau  navire  ^b),ô  dompteur 
des  ennemis  I 

37.  Kt  Manou  pensa  au  poisson  : cl  celui- 
ci  ayant  connu  cclto  pensée  (3),  ô vain- 
queur des  villes  enneruies!  sc  présenta  tout 
ù coup  avec  sa  corne,  à le  ineilKur  des  en- 
fants do  llliaralal 

38.  Manou  ayant  vu  le  poisson,  d prince 
des  descendants  do  Manou  ! nageant  dons 
les  grandes  eaux  do  l'Océan,  portant  une 
corne,  et  ayant  la  figure  qu'il  avait  prédite, 

36.  Alors  Manon  attacha  une  curdc  à la 
corne  que  le  poisson  portail  sur  sa  tète,  à 
prince  des  desccnd.inis  de  Manou  I 

40.  Ln  poisson  étant  aliaclic  avec  celte 
cordc  , 6 vainqueur  des  villes  ennemies  I il 
entraîna  avec  une  grande  vitesse  le  navire 
sur  les  Dots  de  l'Océan. 

41.  Le  souverain  des  hommes  traversa 
ainsi  sur  son  navire,  la  mer  qui  était  comme 
dansante  avec  ses  vagues  soulevées , et 
comme  mugissaole  avec  ses  ondes. 

42.  Agité  par  des  vents  violents  le  navire 
vacillait  sur  les  grandes  lames  amonceléca, 
il  chaiicclaii  comme  une  femme  ivre. 

43.  Ni  la  terre,  ni  les  régions  du  ciel,  ni 
l'espace  qui  est  eiiire  eux,  n’éiairnt  plus  vi- 
sibles (Cj  : tout  était  eaux,  l'espace  et  le 
ciel,  ô prince  des  hommes  ! 

44.  Au  milieu  du  monde  ainsi  submergé, 
à prince  des  cufauls  de  Bharata  I se  vu)  aient 


(l|  Fâc  tibl  arcam  de  tignie  lævigatii.  Grn.  vi,  1i. 

(2)  tngredierU  aream  lu  et  fitii  lui,  uror  lu  a et 
uioree  (iliorum  tuorum  teeum.  IbiJ.,  18.  S4*pt  per- 
soiiMM  avec  Noè. 

(3)  Tollei  Ifiiiur  tenm  de  omnihu»  eecit,  quœ  mandi 
foeeunt.  et  romperlabie  apud  te.  Ibid.,  11. 

(4)  Midti]di(atn  »uut  aquœ , et  elnattrunl  arcum 
ù tutlime  a terra,  Gep.  ri;i,  1. 

(5j  Ueeordtiint  au:em  Deu$  .Vor,  G.n.  vtii,  1. 


MAT  871 

les  sept  Richli  ou  sogos , et  Manou  et  'e 
poisson  (7). 

45.  Ainsi,  6 roi  ! ce  poisson  fit  voguer  ce 
navire  plusieurs  séries  d'années  sans  sc  las- 
ser. dans  cette  plénitude  des  eaux. 

4G.  Ensuite  là  où  l'tlirnavan  (rnim.ilnya) 
élève  son  pins  haut  sommet,  à prince  ides 
enfants  de  Bharata  I là  te  poisson  traîna  le 
navire  (6). 

47.  El  alors  le  poisson  pnrla  ainsi  anx 
Richis  en  souriant  : All.ichet  promplemcul 
Ce  navire  à ce  sommet  de  l'IIiinavan. 

48.  Le  navire  fut  anssitôl  attaché  par  1rs 
Richis  nu  sommet  de  l’Hiniavnn,  après  avoir 
cnicndu  les  paroles  du  poisson,  6 prince  des 
enfants  de  Bhanla  I 

49.  C'est  pourquoi  re  sommet, le  pins  haut 
de  l'Hirnavan,  fut  nommé  A’ou  nan<lhannm 
(liaison  du  navire),  nom  qu'il  porte  rrie>>ro 
aujourd’hui,  6 prince  des  enfants  de  Bha- 
rain  ! 

50.  Alors  le  grarienx  (poisson),  le  regard 
immohüc  (9),  parla  ainsi  aux  Richis  ^ Je 
suis  BnsiiUA,  rancèire  de  Imites  les  créatu- 
res ; aucun  être  n'est  plus  élevé  que  mut. 

51.  Sous  la  forme  d'un  poisson,  je  suis 
venu  vous  sauver  des  terreurs  de  la  mort. 
De  Manou  doivent  naître  maintenanl  toutes 
les  crétituros.  avec  les  dieux,  les  démons  et 
les  hommes  (10). 

52.  Il  doit  recréer  tous  les  mondes,  loul 
ce  qni  est  mobile  cl  loul  ce  qui  n'est  pas 
mobile,  et  c’est  par  une  dévotion,  des  ausié- 
rites  extraordinaires,  que  re  que  j'annonce 
recevra  son  accomplissement. 

53.  Par  ma  fjvcur,  la  création  des  êtres 
ne  tombera  pas  en  confusion.  Ayant  ainsi 
parlé,  le  poisson  disrariil  aussilét  .1  !>1  vue. 

54.  Mais  Manou,  pr-ssé  de  créer  les  créa- 
lurcs,  tomba  en  p>  rp!cxi(é  ; à l’instanl  il  fit 
une  pénitem-c  sévère. 

55.  Plein  do  repentir,  il  sc  met  ensuilc  à 
créer  louirs  crèniurcs  ; U les  créait  instanla- 
oémenl,  telles  qu'elles  devaient  être. 

5Ü.  Toile  est  celte  ancienne  et  célèbre  his- 
toire qui  porte  le  nom  d'Hi«tnirc  du  poisson, 
rncoiitéc  par  moi,  cl  qui  efface  tous  tes  pé- 
chés. 

57.  Celui  qui  l'écouto  toujours,  riitslolro 
des  courses  do  Mniiou  (sur  la  mer),  celui-là, 
satisfait  dans  la  position  des  choses  parfaites, 
entrera  dans  le  monde  céleste. 

Si  nous  avons  rapproché  de  cc  réci!  hfnduu 
plusieurs  passages  de  la  ficnèsc,  ce  n'esl  pas 
que  nous  croyions  que  l'auteur  indien  ;iil 
fait  des  emprunts  à Moïse  ; car  le  Mahabha- 

(C)  Àrpue  prirraluenint  nimie  euper  frrram,  oper^ 
tique  iuHt  onmei  ntoulet  exeeiii  wé  «aireno  ealê. 
Grn.  v i,  19. 

(7)  Hemauiit  autem  ie/u«  tioe  et  qui  cvin  eo  erant 
in  area.  Ibid.,  25. 

(8)  Requieciiqae  area...,,  tuper  montée  Armenîœ. 
G*'n.  VIII,  l. 

(9)  Ne  étirant  point  le*  yeux;  c'est  4 ecl  sttrihnt 
prliciilier  des  dieux,  comme  k Is  fsenUé  qu'ont  leurs 
corps,  de  ne  point  projeter  d'ombre, que  les  Indiens 
croient  rcconiiailre  le«  divinités. 

(10)  Crneiie  et  muliipiicamiHi  t et  repUte  temxk, 
Cen.  IX,  1. 
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ralaeatpeu(-élr«  coolemporain  du  PcnUleo* 
que , sinon  antérieur  à lui  ; mais  nous 
croyons  qne  ces  coïncidences  Tiennent  de  ce 
que  les  auteurs  des  deux  ouvrages  ont  puisé 
aux  mômes  sources, tes  traiüiions  primitives. 
Moïse  a eu,  sur  Vyaia  ou  le  compilateur  in- 
dien, l'avantage  d'avoir  puisé  à des  sources 
pures,  et  d’avuirété  lui-méme  inspiré. 

MATTA,  idole  monstrueuse,  fort  lionoréo 
autrefois  dans  t^ancienno  ville  de  Négracul, 
dans  rinde.  Hllo  avait  une  riche  pagode,  ou 
SC  rendaient  uu  grand  nombre  de  pèlerins, 
dont  quvlques  uns  se  coupaient  un  morceau 
de  la  langue  pour  le  lUi  offrir. 

MATTA  - sALOMPO , c’est-à-dire  tout- 
voyant,  premier  roi  de  Boni,  dans  l'ile  Cclé- 
het.  La  tradition  parle  qu*il  descendit  du  ciel, 
et  épousa  une  princesse  do  Toro,  également 
d'origine  céleste,  dont  il  eut  un  fils  et  cinq 
filles,  de  qui  descendirent  tous  les  rois  do 
Boni,  Apr^  un  règne  de  quarante  ans,  Mat- 
la-Salompo  remonta  au  ciel  avec  sa  femme. 

MATURNR,  déesse  que  les  Romains  invo- 
quaient quand  le  blé  était  parvenu  à maïu- 
rilé. 

MATCTA,  divinité  romaine,  la  même  qne 
Leucoihcc  ou  Ino,  file  de  Cadmus,  honorée 
par  les  («rccs.  Voy,  Mathales. 

Junon  avait  aussi,  sous  ce  nom,  tm 
autel  à Rome,  dans  le  marché  aux  herbes. 

MAÜLAWIS,  ordre  de  religieux  musul- 
mans. Kou.  Mbwlrwis. 

MAUNIS,  classe  de  religieux  hindous  de 
l'ordre  des  mendiants,  qui  observent  uo  lU 
lence  perpétuel. 

MAURICK  (Onnni  militairb  de  Saivt- )• 
AméJéc , duc  de  Savoie,  ayant  quitté  la 
souveraineté,  alla  mener  la  vie  érérailiquo  à 
Ripaille,  lieu  situé  sur  le  bord  du  lac  de 
Genève,  et  environné  de  bois  et  de  rochers. 
11  fut  suivi  par  six  gentilshommes,  tous 
veufs  cl  âgés  chacun  tic  plus  de  soixante 
ans.  Il  les  enrôla  soldais  de  Saint-Maurice, 
et  s'appela  leur  doyen.  Tous  portaient  des 
croix  ü'ur  sur  la  poitrine.  Leur  habit  éiail 
simple  et  à peu  prés  scmhtablo  à t-elui  des 
pèlerins  ou  ermites.  Amédcc  leur  donna  des 
règles,  et  fonda  deux  maisons,  fuiiu  pour 
eux  et  ranirc  pour  des  chanoines  réguliers, 
qui  étaient  gouvernés  par  un  abbé,  et  char» 
gés  de  faire  l'office  divin.  Telle  fut  l'origine 
de  l'ordre  niilitairc  do  Saini-Maurice,  dont 
le  roi  de  Sardaigne  est  grand  mailrc.  l.cs 
chevaliers  ne  peuvent  se  marier  qu'une  fois 
sans  dispense.  L'ordre,  dans  l’état  où  il  est 
préseniciiioni,  fut  institué  par  Emmanuel- 
Rhiliberl,  duc  de  îiaToic.  et  le  pape  Gré- 
goire Xlil  l’approuva  cl  le  ronfimia  en  1572. 

MA  VOUS,  un  des  noms  de  Mars,  clicx  les 
Jteinains.  Cicéron  pense  que  ce  nom  est  dé- 
rivé de  mnpno'rrr/aï,  parce  que  la  guerre 
produit  de  grands  changements.  Cette  ctymo- 
iogie  est  peu  probable  ; nous  croyons  ce  nom 
identique  avec  Âfa  nen,  par  le  changement 
d'une  labiale  en  une  autre,  le  grand  Mars» 

MAWf,  diviuilé  qui  joue  uu  grand  rôle 
dans  plusieurs  archipels  de  la  Polynésie, 

1*  A TaUi,  e’éteil  uu  des  dieux  de  seconde 
«lasse.  Il  y eu  trait  use  figure  dans  celte  Ue; 
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elle  était  falie  en  osier,  mais  assez  bien  des- 
sinée. Sa  baoleor  était  de  plus  de  sept  pieds, 
mais  les  proportions  n'élalent  pas  bien  gar- 
dées, et  sa  circonférence  était  trop  épaisse, 
même  pour  cette  taille.  La  carcasse  élait  ea- 
lièrement  couverte  de  plumes  blanches  dans 
les  parties  où  les  indigènes  laissaient  à leur 
peau  sa  couleur  naturelle,  et  noires  dans 
celles  où  ils  avaient  coutume  de  se  peindre. 
On  avait  figuré  des  espèces  de  cheveux  sur 
sa  télé,  cl  quatre  protubérances , trois  au 
front  et  une  derrière  la  télé,  qu'on  auraii  pu 
prendre  pour  des  cornes,  mais  que  les  TjY- 
liens  décoraient  du  nom  de  Tnté-Etét  petits 
hommes.  M.  Eliis  pense  que  .Mawl  élait  un 
prophète  célèbre  dans  cet  archipel. 

2*  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  Mawl  forme, 
avec  ses  deux  frères  Mavri-Potiki  et  Taki, 
une  triade  à laquelle  les  insulaires  attribuent 
la  création  de  leur  lie.  Souvent  mémo  ces 
trois  dieux  sont  confondus  sous  le  nom  uni- 
que de  Mawi. 

Suivant  les  traditions  qui  paraissent  le 
mieux  détaillées,  5'awi,  descendu  du  riel 
sur  la  mer,  se  mit  à cingler,  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontrât  un  rocher  qui  s'élevait  à l'endroit 
où  se  voit  maintenant  l’ile  du  nord,  appelée 
ika-na  Âiawi;  il  s'y  arrêta  et  s'assit  pour 
pêcher;  et  comme  il  n’y  trouva  rien  de 
mieux  pour  faire  des  hamrçnns  que  les 
mâchoires  des  deux  enfjnis  qu'il  avait  ei  s 
de  la  déesse  Uina,  sa  femme,  il  les  fil  mou- 
rir. L'ccil  droit  de  l’un  devint  l'étoile  du 
malin,  appelée  Matariki,  cl  l'ceil  droit  de 
l'autre  fut  l'étoile  du  soir,  sous  Je  nom  do 
JÜerenhiahi. 

Un  jour  que  M.iwl  pêchait  avec  U 'mâ- 
choire cl  une  partie  d'une  oreille  do  son  (ils 
aloé,  il  sentit  quelque  chose  de  pesant  ac- 
croché à ssn  hameçon;  après  de  longs  et 
inutiles  efforts  pour  tirer  ce  qu'it  croya  I 
être  un  monvtre  marin,  il  attacha  sa  ligne 
au  bec  d’une  colombe,  à laquelle  il  commu- 
niqua son  esprit; et  la  colombe,  en  s'élevant 
dans  les  airs,  lira  des  abîmes  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Autsilôtque  ITc  parut  hors  de  l'Océan, 
le  dieu  pécheur  et  scs  compagnons  s’elanrè- 
roDl  sor  la  plage,  fonnèreai  en  se  prome- 
nanl  les  plaines,  les  collines,  les  montagnes 
et  les  vallées,  fécondèrent  la  nouvelle  terre, 
et  lui  firent  pruiluirc  des  arbres  et  des 
plantes.  Dans  une  de  ses  promcnaücs,  Mawl 
aperçut  du  (t‘ii  : il  le  trouva  si  beau,  qu'il 
s’empressa  d’y  porter  la  main  ; comme  d se 
brùliiit  les  lioigis,  cl  qu'il  ne  voulait  |ias 
cependant  s’eu  dessaisir,  il  se  précipita  dans 
la  mer.  Iliculôl  il  rcparul.  les  ép.iules  ehar- 
géci  de  matières  sulfureuses  qui  runnérent 
les  volcans.  Quand  sa  grande  ceuvro  fut 
achevée,  ce  dieu  mourut  ; mais  >1  ireoiporta 
pas  sou  esprit  dans  la  région  de  la  nuit  ; il 
lu  légua  à un  oiseau  qu'on  appelle /n>,  et 
qu’on  voit  pendant  la  belle  saison.  Ses  frères 
eoniinuèreol  son  ouvrage  eu  créaul  les 
botumei. 

3*  Les  naturels  de  Tonga  ont  une  Iradu 
lion  à peu  près  semblable  : Mawi.  le  plus 
grand  de  leurs  dieux,  pérba  Tonga  dans 
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VOcéan.  On  conservo  encore  , diient-ilt , 
l'hamrçon  qui  servit  à tirer  Pile  du  fond 
des  mer*.  Mais  ceux  qui  on  ont  la  ganio  ont 
suin  de  (lire  que  le  premier  qui  le  verra  sera 
frappô  du  moM.  La  vue  n*eu  est  permise 
qu'au  roi  seul,  enfant  blen>niiii6  do  Manri. 

MAWI-MÜÜA,  c*ost-à*dire  le  premier 
Mawi,  le  prcniicr  dieu  de  la  Triade  néo*zé* 
laiidniie.  (Poy.  rarlicle  précédent,  n*  2.) 
Suivant  une  autre  tradition  , il  travailla 
longtemps  d former  la  terre  au-dessous  des 
eaux,  et  b prépara  à élro  attirée  à leur 
surface  an  mojcn  d*un  liamrçon  qui  la  te- 
nait ailacbco  à un  immense  rocher.  On 
ajoute  que  Mawi>Moua  tua  et  mangea  son 
frère  cadet  Mawi-Poliki  : d*où  vint  la  cou« 
lume  des  Néo-Zélandais  de  manger  les  corps 
de  leurs  ennemis  tués  dans  les  combats. 
Suivant  M.  Nicliolas,  ces  deux  frères  ne  vien- 
draient qu'aprës  la  grande  triiiiié  qui  a 
pour  chef  Jlfatoi  Ranga  Rangui,  Leur  his- 
toire rappelle  le  meurtre  d'Abel  par  Caïn. 

MAWl-POTIKI,  second  dieu  de  la  triade 
néo-zélandaise.  ( Voy,  Mawi,  n*2.)  Mawi  Po- 
tiki  reçut  des  mains  de  son  frère  la  terre  que 
celui-ci  avait  préparée  au  fond  des  eaux, 
l’entraîna  à la  surface,  et  lui  donna  la  for- 
me qu'elle  a aujourd’hui.  Il  préside  en  oolro 
aux  maladies  humaines,  et  le  plus  impor- 
tant de  ses  privilèges  est  de  pouvoir  donner 
la  vie  que  Tipokoseul  peut  retirer.  On  dit 
qu*il  fut  mis  à mort  et  mangé  par  son  frère 
Mawi-Moua,  et  qu'en  se  retournant  dans  sa 
tombe  il  occasionne  les  tremblements  de  terre. 

MAWl-ltANGA-HANGUI,  nom  du  dieu 

rincipal  des  Néo-Zélandais  , correspoudant 

rindra  des  Indiens  et  au  Jupiter  des  an- 
ciens Grecs  ; son  nom  sigiiiOe  liiléraleincnt 
Afatei,  habitant  du  ciel.  Oiilre  la  création  do 
la  terre,  on  lui  attribue  celle  de  la  femme, 
qu’il  tira  d’une  des  cAlcs  do  l'homme,  après 
avoir  préalablement  endormi  celui-ci  d’un 
profond  sommeil.  Voy.  Jvt. 

MAYA,  mot  sanscrit  qui  signifie  illution. 
1*  On  en  fait  un  être  féminin  qui  représente 
la  nature  comme  fondée  surdos  apparences 
non  réelles.  C’esi,  dit  M.  Langlois,  une  es- 
pèce de  magie  personnifiée,  qui  trompe  nos 
sens  par  des  piicnomcncs  cxlcricurs;  c'est 
un  songe  perpétuel  au  milieu  duquel  nous 
vivons.  Quelques  Hindous  expliquent  parce 
mot  la  première  inclination  do  la  diviiiilé  à 
se  pcrsoniiiOer  elle-même  en  créant  des 
mondes.  Pour  d’autres  il  signiGe  le  système 
des  perccpiions  primaires  cl  sccoudaircs, 
que  PlaloD,  Epicharmo  et  quelques  autres 
philosophes,  ont  cru  être  produites  par  la 
présence  de  la  divinité  dans  l'esprit  de  ses 
rroalures,  sans  avoir  une  existence  indé- 
pendante. 

2*  Dans  un  sens  mythologique,  Maya  est 
l'épouse  de  firahmâ  ou  de  dieu  créateur; 
elle  est  la  cause  immédiate  cl  active  de  la 
creaiion,  qui  clle-mémc  n'csl  qu'une  décep- 
tion pour  ica  hommes,  car  Maya  ne  pro- 
duit que  des  prestiges.  De  même  que  Prana, 
elio  a la  Ggure  d’unu  vache  à trois  couleurs; 
et  alors  un  la  nomme  Kamndhénou.  Os 
trois  ceu'eurs  tout  lei  trois  qualités  de 
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bonté,  oc  passion  et  d'ohscarilé,  dont  Pra- 
krili  ou  Maya  est  le  mélange.  Dans  le  sein 
de  Prakrili,  Alma,  l'âinc,  le  grand  principe, 
Brahmd  lui-méme,  au  centre  des  trois  qua- 
lités, était  comme  l’araignée  au  rentre  de 
sa  toile.  Maya  développa  le  li&su  des  trois 
qualités;  et  celle  mère  de  toutes  choses, 
s’unissant  A l'èlrc  lumière,  à Draliind,  inil 
au  jour  la  Trimourti,  ou  les  trois  formes, 
les  trois  aspects  de  Dieu. 

3*  Les  Drahmanisles  font  de  Maya  ou 
Maya-Dévi,  la  mère  do  Bouddha  ; on  serait 
tenté  de  croire  qu’ils  ont  voulu  flétrir  dans 
son  origine  un  système  religieux  qu’ils 
taxent  de  fourberie  cl  d’erreur,  si  ce  mythe 
n’était  pas  universcllcmeitl  admis  par  les 
Bouildliislet  eux*mémes*  Voici  la  légende 
qu’ils  racontent  à ce  sujel;  nous  eu  em- 
pruntons la  rédaction  à U.  Cl  ivcl: 

Lorsque  Maya-Dévi  fut  mariée  au  prince 
SuudJhodana,  le  fulur  bouddha,  qui  déjà 
existait  comme  Budhisatwa,  s'approcha  du 
sein  de  sa  mère,  monté  sur  un  éléphant 
blanc.  « Maya  était  alors  plongée  dans  le 
sommeil.  Un  songe  lui  montra  un  éléphant 
radieux,  traversant  majesiueusement  les 
airs  et  dont  la  lumière  éclairait  Tunivers 
tout  enlicr;  une  musique  ravissante  d’iiis- 
trnmeiils  eide  voix  se  faisait  entendre  au- 
tour de  lui  ; on  répandait  dos  fleurs  et  l’on 
brûlait  des  parfums  sur  son  passage.  A 
peine  te  merveilleux  cortège  fut-il  parvenu 
au-dessus  de  sa  léte,  que  tout  ce  lahicaii 
disparut  subitomcni.  Ce  réve  lui  causa  une 
vive  frayeur  cl  la  tira  violeinmeot  du  som- 
meil. Le  roi  partagea  ses  craintes , et  pour 
connaître  avec  certitude  le  malheur  doni  il 
se  croyait  menacé,  il  résolut  de  consul- 
ter les  devins.  Mais  ces  hommes  inspirés 
dissipèrent  scs  ajipréhcnsiotis.  « Go  songe, 
lui  dirent-ils,  est  le  signe  de  voire  bonheur, 
û roi  I 11  annonce  qu'un  saint  esprit  est 
descendu  dans  le  s'ein  de  la  vierge,  voiro 
épouse.  Bile  concevra  de  ce  songe,  et  le  fils 
qu'elle  engendrera  étudiera  la  loi,  deviendra 
bouddha  et  délivrera  les  dix  parties  du 
monde.  > Aussilûl  le  sein  de  Mahâ-Mâyà  de- 
vint transparent  comme  un  cristal;  et  l'on 
y voyait  rcoraiit,  aussi  beau  qu’uoc  fleur^ 
à genoux  et  appuyé  sur  ses  mains. 

« Depuis  que  Méyà  avait  conçu  le  rédemp- 
teur, elle  ne  prenait  plus  aucun  alimeiil  ma* 
tériel;  les  dieux  lui  présenlaicnl  les  mets 
savoureux  qui  forment  leur  nourriture  or- 
dinaire. Le  corps  du  cclesie  enfant  était  ar- 
rivé à son  complet  développement  à la  fln 
du  dixième  mois,  correspondant,  selon  les 
uns,  au  solstice  d’été;  d'après  les  autres,  à 
l’équinoxe  d’automne;  et  suivant  le  plus 
grand  nombre,  au  solstice  d'hiver.  Alors 
Mâyâ  sortit  du  palais,  traversa  les  flots 
pressés  d'une  foule  do  peuple,  et  alla  sa 
placer  sous  l'ombrage  d-'un  arbre.  En  ce  mo- 
ment, les  fleurs  s’épanouirent,  et  une  étoile 
brillante  parut  dans  le  ciel.  MAyà  s’appuya 
sur  une  branche  de  l'arbro,  et  «'nfanta  par  lu 
cûlé  droit.  Le  nouveau- oc  tomba  à terre,  fli 
sept  pas,  s’arrêta,  et  levant  la  maio,  il  dit  : 
c Dans  le  ciel  et  sous  le  ciel,  U n'y  a que 
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moi  d'honor.ib1r.  Toot  est  amertame  dant 
1rs  trois  momies,  et  c'est  moi  qui  adoucirai 
relie  amertmne.  » Comme  il  achevait  ce  dis* 
cours,  les  deux  et  la  terre  tremblèrent;  une 
ériatnnie  lumière  éclaira  les  trois  cliilio* 
cosmos;  tous  les  dieux  et  tous  les  génies 
vinrent  rentourer;  deux  rois  des  dragons 
versèrent  sur  lui,  à droite,  une  eau  tralclie» 
^ cl,  è gauche,  une  eau  tiède.  Brahmâ  et  In* 
i dra  l'enveloppèrent  dans  une  robe  cedeste; 

{ Il  plut  des  (leurs  d*iine  mervcülruso  variolé 
de  couleurs  cl  de  rurnics;  on  cuteo  lit  une 
musique  ravissante,  et  l'cspiro  tout  entier 
fut  emb<numé  par  des  parfums  délicieux. 
Bientdl  Id  vierge-mère,  tenant  le  prince 
dans  ses  bras,  prit  place  sur  un  char  aliclô 
de  dragons  et  orné  de  banderuirs  (louantes  ; 
et,  précédée  par  une  troupe  de  musiciens 
du  ciel,  elle  reprit  le  chemin  du  palais.  A 
quelque  distance,  elle  rencontra  le  roi  qui 
venait  au-dcvanl  d'elle  avec  une  suite  num* 
brcusc  de  hrahmalchAris,  do  ministres,  do 
grands  ofRciers,  de  magistrats,  de  sotd.ils  et 
de  peuple.  En  louchant  la  terre  do  leurs 
pieds,  les  chevaux  du  roi  mirent  A découvert 
cinq  cents  trésors,  et  un  océan  de  bonnes 
muvres  se  proiluisii  au  grand  avantage  des 
hornuies.  A U vue  du  royal  enfant,  les 
lirahmaididris  elles  astrologues  poussèrent 
do  vives  Acclamations  de  joie , cl  d’une  com- 
mune voix  iU  le  snluèrcnl  du  nom  de  AVdd* 
hârta,  ou  do  bienheureux.  L'aspect  du  cor- 
tège divin  qui  entourait  le  jeune  prince 
pciiélr.i  SouddliA lana  irnn  respect  religieux; 
el.parun  mouvement  involunlairc  et  irré- 
sistible, il  descendit  de  cheval  et  rendit 
hommage  à rcnfini  prédestine. 

« Comme  on  approchait  des  portes  de  la 
ville,  on  aperçut  tin  lemple  dédié  à un  gô- 
nie  en  grande  vénéralion  dans  le  pays.  Les 
bmhmatrhâris  et  tes  devins  proposèrent  d'y 
conduire  le  prince,  pour  Vj  faire  accom- 
plir un  acte  de  dévolion  envers  ce  génie  ré- 
véré. Mais  k peine  SiJdhârla  cul-iT  pénétré 
dans  l’enceinte,  que  le  génie  cl  toutes  les  in- 
telligences qui  lui  ohéÎHsaicnl  se  prosterné- 
rcnl  devant  lui.  Alors  chacun  reconnut  quo 
le  prince  loi-même  était  un  être  vérilable- 
munt  grand  et  exccUcnt,  puisqu'il  était  l’ob- 
jet de  pircilles  véocraiions  : c’est  de  U 
qu’il  reçut  le  nouveau  nom  de  Dévaii  déoa, 
c’est-à-dirc  dieu  des  dieux. 

«La  naissance  du  bndhisalwa  fut  signa- 
lée par  trente-deux  prodiges.  La  terre  ircm* 
bla  et  les  montagnes  s’a(Tais«èrent.  Les  rou- 
las et  les  chemins  se  nettoyèrent  d’cux-iné- 
mes,  et  les  lieux  fétides  exhalèrent  des  par- 
fmn«.  Les  arbres  dessécliés  se  couvrirent  de 
leuill  igrs.  Il  apparut  dans  les  jardins  des 
(leurs  rares  et  des  fruits  savoureux.  Des 
lotus  grands  comme  les  roues  d‘un  char 
poussèrent  d ms  des  terrains  comptélemeni 
dépourvus  d'humidité.  Les  Irésorv  que  la 
terre  rccélall  dans  son  sein  se  manifestèrent 
a tous  les  regards.  Les  diamants  et  les  au- 
tres parures  qui  formèrout  ces  richesses 
resplendirent  d^on  éclat  inusité.  Les  *véte- 
mrois  et  les  garnitures  des  lits  enfermés 
iiaus  les  coffres  en  (urciil  lires  et  placés  en 


5:0 

évidence.  Tonies  les  eaux  qui  routent  leurs 
flots  à la  surface  de  I.1  Icfrc  devinrent  d’iioe 
urelé  et  d'une  transparence  sans  égales, 
es  venis  retinrent  leur  haleine,  et  lu  ciel, 
voilé  de  muges,  se  montra  p irtoul  pur  et 
serein.  Il  en  tomba  une  rosée  odoriférante. 
La  perle  divine  de  la  Inné  fat  suspendue  sur 
la  salie  du  palais.  Les  luminaires  qui  éclai- 
raient l’inléricur  de  cet  édifice  furi'ni  ciointf, 
comme  inutiles.  Tous  l?s  astres  s'arréièroiU 
dans  leur  cours.  D'innombrables  étoiles  G- 
lanles  saluèrent  la  naiivitè  do  Siddhtrl.-i. 
Un  dais  élincehnt  de  richesse  fut  étendu  au- 
dessus  de  sa  léto  par  les  dieux  du  triple 
ciel  de  Brahmû.  Les  génies  des  huit  parties 
du  monde  déposèrent  ù scs  pieds  des  objets 
de  prix.  Devant  lui  se  présentèrent  d'eux- 
niémcs  cent  sortes  d'aliments  célesfes  cl  dé- 
licieux. Dix  mille  vases  d'un  travail  exquis, 
et  remplis  d'une  douce  rosée,  sc  tinrent  sus- 
pendus dans  l’air.  Les  dieux  cl  les  génies 
amenèrent  le  char  de  la  rosée  avec  les  sept 
choses  précieuses.  On  vil  aux  portes  do  pa- 
lais cinq  cents  éléphants  blauc.s  qui  volontai- 
rement s’etaient  enfermés  dans  les  nicts  ten- 
dus pour  les  prendre.  A la  porte  de  la  ville 
011  trouva  allachéi  cinq  cen  s lions,  dont  la 
robe  était  d'une  blancheur  éclatante,  ei  qui 
étaient  descendus  du  sommet  des  niorun- 
gnes  tout  exprès  pour  sc  livrer  aux  mains 
des  chasseurs.  Les  nymphes  du  ciel  paru- 
rent au-dessus  des  épaules  des  inusicteniics. 
Les  filles  des  rois  des  dragons  se  rangèrent 
en  cercle  autuur  du  palais.  Sur  les  murs, 
ou  vil  dis  initie  vierges  qui  tenaient  à la 
main  des  chasse-mouches  faits  avec  des 
queues  de  paon,  d’autres  sc  groupèrent  dans 
l'espace  avec  des  urnes  pleines  d’eau  de 
senteur.  Les  musiciennes  célestes  descendi- 
rent de  leurs  demeures,  cl  cséculèrcnt  des 
concerts  ravissants.  Les  supplices  qu'endu- 
rent les  damnés  üaus  les  régions  iiiicra  tles 
furent  tout  A coup  inlcrrouipus.  Los  ani- 
maux venimeux  sc  cachèrent  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  lerre,  et  les  oiseaux  de  bun 
augure  ihantèrciit  en  agitant  leurs  ailes* 
Les  hommes  qui  se  livrent  à la  chasse  et  A 
1a  pèche  ne  furent  plus  animés  par  leurs 
instincts  durs  et  féroces;  ils  éprouvèrent  au 
contraire  des  scnlitnenls  de  bonté  et  de  dou- 
ceur. Les  femmes  enceintes  donnèrent  le 
jour  à des  garçons,  et  les  malades  et  les  in- 
Urmes  furent  en  un  instant  délivrés  do  leurs 
maux.  Enfin,  les  ermites  habitant  les  bois 
quitièrciit  spontanènirnt  leurs  solitudes  cl 
vinrent  avec  humitité  offrir  leurs  udoratioui 
au  jeune  Bodhisaiwa.  » 

MAYESWAUA,  l'air  divinisé,  selon  les 
Hindous,  qui  le  ri'g.irdenl  comme  tisu*  des 
ctnq  puissances  primitives  engendrées  parle 
Gré  iieur. 

MAYOUKHAS,  les  Hindous  donnent  ce 
nom  à la  personuiflcaltun  de  prétendus 
rayons  éminés  du  Uhakra  ou  disque  iiiysti 
que,  et  dont  ils  font  autant  de  diviotlés 
Leur  nombre  parait  être  indéfini  ; mais; 
d'après  on  certain  système  astrologique,  01 
en  compte  56  sur  la  terre,  52  dans  l'eau 
6i  dans  le  feu,  5A  dans  le  vmi,  Ti  dans  i 
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ciol,  cl  6^  dans  TetprU,  farmant  enircnhie 
860.  somme  éfsale  au  nombre  des  jours  do 
Vandenne  année  indienne  cl  egypUenne. 
Nous  allons  on  donner*  les  noms  parce  que 
re  sont  aiiianl  de  divinités  mâles  ou  remet-- 
les  (1),  nous  les  tirons  des  savaiiles  recher- 
ches de  M.  Trojer,  sur  un  podmc  lliéo»o- 
phique  hinilnu  inséré  dans  le  Journal  oiia^ 
tique^  de  Paris,  eu  18V1  el  18i7. 


I.  Ratjoni  sur  (a  (erre, 

1.  Daddlsvrara 

2.  l).:iddisw<iri 

3.  I);ale»wara 

i.  Djnlesw.irt 

5.  Pournrssrnra 
C.  Puurncswarl 

7.  Kameswara 

8.  Kamcsvrarl 

9.  Srikania 

10.  Valiana 

II.  AnnnU 

12.  Sw.irasa 

13.  Saiigkara 
IV.  Mali 

15.  Pinggala 

16.  P.ilahidévi 

17.  N>idakh}a 

18.  Niida 

19.  .\n.i(la 

20.  Dakini 

21.  Alasya 
2‘i.  S€ikini 

23.  Mahanaoda 
2k.  Ukiiii 
23.  Yuqya 
20.  Kakiiit 

27.  Atil 

28.  Sakini 
20.  Pada 

30.  Hûkint 

31.  Adliarésa 

32.  N.-)kin 

33.  Tdiakrisa 
3V.  Trlianda 

35.  Kuranggulia 
30.  Kiirila 

37.  Madadlirisa 

38.  Muhogouchma 

39.  Anadiviinala 

40.  MalangguI 

41.  S.trvadjiia*Vimala 

42.  Puutiniln 

43.  Yoga*Vimala 

44.  ï^amwarl 

45.  Siddha«Vimala 

40.  Valchapar.1 

47.  Samaya-Viinala 

48.  Kuul.ilika 

40.  Mitrésa 

50.  Koubdja 

51 . Doddisa 

52.  L-ibdhara 

53.  Charhtisa 
5V.  Koulcswari 
55.  Tcharjfadhiifl 
66.  Kounüja. 


II.  Anyofisdans  Teau. 

1.  Sodjrodjala 

2.  Maya 

3.  Vainadéra 

4.  Sri 

5.  Aghora 

6.  P.idina 

7.  Taipouroacha 

8.  Avika 

9.  An.inla 

10.  NivrtUi 

11.  Anâiha 

12.  Pralichta 

13.  Djauasrita 

14.  VIdya 

15.  Alcliintya 

16.  Santa 

17.  Sasisékbara 

18.  Ou  ma 

19.  Tivra 

20.  (jaogga 

21.  Alamvahana 

22.  Saraswali 

23.  AUdjavabana 

24.  Ktiniala 

25.  Ted^odhisa 

26.  Parvati 

27.  ViiljAvagulswara 

28.  Tcbilra 

29.  7'chaloarfidjeS'- 
Wi^ra 

30.  Sakamala 

31.  Oumagünggues- 
wara 

32.  M.inmalha 

33.  Kriebmeswara 

34.  Snya 

35.  Srikaiila 
30.  Naya 

37.  Anaula 

38.  Sali 

39.  S.itigkararaiDa 

40.  Mekhata 

41.  Ptnggala 

42.  Yiisovati 

43.  Sadhjraralba 

44.  Hansaiianda 
43.  Paridivyaogha 

46.  Varna 

47.  Itidiviaogba 

48.  Ojjecbla 

49.  Pidai/gha 

50.  Kaodrl 

51.  Sarvessrara 

52.  Sarvamayt. 


III.  Rayant  dont  le 
feu, 

1.  Parapara 

2.  Tcbandeiwarl 

3.  Parama 

4.  Tchaiouchmati 

5.  Taipara 
G.  Oükhakali 

7.  A para 

8.  SamvarrCa 
0.  Trbitlananda 

10.  NilnkuuUdju 

11.  Aghora 

12.  Gandha 

13.  Samarasa 

14.  llaia 

15.  Laliia 

16.  Sm.iya 

17.  Swaiclihada 

18.  Sparsa 

19.  Hhouleswara 

20.  Sabda 

21.  Anandt 

22.  Dakiiii 

23.  Alasya 

24.  Hainadakini 

25.  Prabhaoanda 
20.  Tcbakradakini 

27.  Yügananda 

28.  YadjnadakÎDi 

29.  Ailla 

30.  K.oubüjadakiDi 

31.  Swada 

Si.  Prapanlchadaklni 

33.  Yogueswara 

34.  'l'ciiaiida 

35.  Pideswara 

36.  Kosala 

87.  Koubikauleswara 
38.  PavanI 
83.  Kouleswara 

40.  Samaya 

41.  Srikaiila 

42.  Kama 

43.  Anaiila 

44.  Ucvali 

45.  S.iiigkara 

46.  Kala 

47.  pinggala 

48.  Karala 

49.  Srfdakhya 

50.  Koubiijika 

51.  Karala-ratri*goa« 
rou 

52.  Para 

53.  Siddhagourou 

54.  Sinriiyaotar.i 

55.  lUlna-gourou 

56.  Santa 

57.  Si  ta  gourou 

58.  Uivya  • 

59.  Mékahala-gourott 

60.  Pralichta 

61.  Samaya-gouroo 

62.  Nivriiti. 


IV.  Aeyoni  du  vent, 

1.  Khaguesvara 

2.  Hhara 

3.  Knurma 

4.  Adhara 

5.  Mékhala 

6.  Soka 

7.  Mina 

8.  Mallika 

9.  Djnana 
10.  Vimala 
It.  Maliannnda 

12.  Sarwari 

13.  Tivra 

14.  Miia 

15.  Priva 

IG.  Koiimouda 

17.  Kalika 

18.  Mônaki 

19.  Damara 

20.  Dakini 

21.  Kama 

22.  H.kini 

23.  Lama 

24.  Lakiiii 

25.  Kamada 
2C.  Kakini 

27.  Samuya 

28.  S.ikiui 
20.  Hamnra 

30.  Il.tkini 

31.  Akara 
33.  Sasaka 
33.  Tchiikrîsa 
84.  Vindou 

35.  Kuuladja 

36.  Koulâ 

37.  Mayistsa 

38.  Koubdjika 

39.  Hridisa 

40.  Kainukala 

41.  S.ra»a 

42.  Koiiladidhika 

43.  Siklicsa 

44.  Sarvvara 

45.  Varmiiia 
40.  Vahouroopa 

47.  Asatréia 

48.  M.iliaiiari 
40.  l'aragonrou 
60.  Mauggala 

51.  Paradhigouroa 

52.  Koiala 

53.  Poudjyagoorou 

54.  Nama. 

V.  Rayant  du  eUL 

1.  Hridaya 

2.  Kauiiki 

3.  Dhara 

4.  Kanla 

5.  Bhoga 

6.  Visveswari 

7.  Bh«iya 

8.  Yoguiol 

9.  Maba 


(1)  Oo  sait  que  les  Persans  tneueDi  également  chaque  Jour  de  l'ênnée  sous  rinfluenec  d'un  gônie  panku’icr» 
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10.  T'rîihasara 
11.S.1VA 

12.  S.ivari 

13.  Driva 

14.  Kahka 

15.  Data 

16.  pouclitaleaanoa.l 

17.  M(»ha 
16.  Agiioraii 
10.  Matiomuja 

20.  HeU 

21.  Soka 

22.  Saliarikia 

23.  l)jauaingoubja 

24.  Kuubd|ika 

25.  Mourüjlia 

26.  Hakini 

27.  Vajou 

28.  Papaglini 

29.  Koul.i 

80.  MahakooIt^Uklal 
31.  Bhiyudjvalê 
82.  Kakiiii 

33.  Te  ija 

34.  S ikini 
85.  kliiurdiilia 

36.  Hakini 

37.  Vayou 
36.  Piipaghoi 
89.  Kuala 

40.  Sinlu 

41.  Sanlidra 

42.  Koulanvika 

43.  Viswamtbara 

44.  Kama 

45.  Kaaiila 

46.  Karmioamala 

47.  Gaiava 

48.  Kakocbli 

49.  (manque} 

50.  Vjoina 

51.  Swaaalft 
5*2.  Nanda 

53.  Khéiijara 

54.  Mahaüévi 

55.  Valioula 

56.  Mabatlari 

57.  Taia 

58.  KoundalinI 

59.  KouloiilUa 

60.  Koulcti 
€1.  Adjuu 
€2.  Idiiika 

63.  Manala 

64.  Dipika 

65.  Vrasa 

66.  Ketcbika 

67.  Siva 

68.  MdchikA 

69.  Paraaia 

70.  ParA 

71.  Para 

72.  Vit. 

VI.  Rayom  dg  Pli#* 


t.  Parapara 

3.  Kama 

4.  Knmapara 

5.  Tfliilpara 

6.  TcliiiporA 

7.  Âliiliainaja 

8.  Ma1iamajapara 

9.  Iichtcbha 

10.  (manr/ue) 
lI.Sricbii  ^ 

12.  Sriclilipara  ' 

13.  Srnili 

14.  Srnitîpara 

15.  Niruillia 

IG.  Nirodhapara 

17.  Moukti 

18.  Muuktipara 

19.  Üjnaiia 

20.  Djnamipara 

21.  Saiya 

22.  Saiyapara 

23.  Asatn 

24.  Asaiipnra 

25.  Sadasat 

26.  Siidasatpara 

27.  Kriyo 

28.  Krijapara 

29.  Alma 

39.  Atoiapara 
31.  Indriyasrayâ 
82.  Iiiüriyaararapara 

33.  Guldiara 

34.  (ïoicliarapara 

35.  Lokunioukhya 

36.  Lokamoakhyapa- 
ra 

87.  Dévarai 

38.  Dévavatpara 

39.  SaiavU 

40.  Sanivitpara 

41.  KounduUnI 

42.  Kouiulaiiiiipara 

43.  Sauchmana 

44.  Sauchmanapara 

45.  Praiioioulra 

4Ü,  pranasouirapara 

47.  Syanda 

48.  Syandapara 

49.  Matrika 

50.  Matrikapara 

51.  Swarodùhava 

52.  Swarodkliavapa- 
ra 

53.  Varnadja 

54.  V'arnadjapûra 

55.  Subdadja 

56.  S-tbüadjapara 

57.  Varnadjnalii 

58.  V.irnadjiialapara 

59.  Vargadja 

60.  Vargaüjapara 

61.  Samyogadja 

C2.  Samyogndjapara 
03.  Muntravigitnalia 
64.  Maiitravighiiaba*' 
para. 


• Qaoiqae  cei  noms  apparlicnneot  a dei 
■actes,  cuiitlnue  M.  Troycr,  on  peut  copcn~ 


dont  supposer  qo*un  bon  nombre  an  esl 
omprufité  d'une  religion,  sinon  générale, 
au  moins  Irès-répanduc.  Au  reste,  il  n'esl 
peul'élre  aucune  sorte  de  renseignement 
qui,  dans  l’élnl  présent  de  la  Itiiéraiuro 
sanscrite  en  Europe,  soit  tout  à fait  à dé- 
daigner. Nou«  voyons  ici  dos  noms  qui  mar- 
quaient peut--éirc  300  jours  d‘un  «uilendricr. 

« parmi  ces  nnins,  un  bon  nombre  sc  rap* 
porto  à Siva  ; d’autres  expriment  des  i|nali« 
tés,  tarultés,  imperfeciioiis,  substances,  tant 
physiques  qu'iiiUlIccluellei,  telles  que 
q/nariu,  connaissance;  tlcAri,  dc>ir  ; toka, 
chagrin  ; 5/mya,  crainte  ; maka,  foüe  ; spar* 
sa,  contrat  ; ratna,  joyau  ; kourma^  toriuc  ; 
mékbala,  ceinture  (qui  parait  éire  la  mémo 
que  le  koschli,  des  anciens  Perses  et  des 
Guèbres  modernes)  ; koumouda,  piaule  aqii<v 
tique,  etc.  etc.  Nous  voyons  des  noms  de 
di^inhés  peu  connues,  telles  nue  : 
souvcnl  répété,  espèce  de  luliu  lemcUe  ; //a- 
A'iri,  Rakinit  clc.  Ce  qui  e^t  remarquable, 
c'est  que  plusieurs  de  ces  divinités  appar- 
ticuneal  aua  Djainas,  classe  de  Bouddhistes 
que  l'auteur  du  poëme  combattait  avec  beau- 
coup de  force.  Ainsi  nous  remarquons  com- 
me divinités,  ou  personnes  sacrées  des  Dj  li- 
nagiTchandat  Matagguit  PadmatSasi-tékUn^ 
ra,  5amrara;  celte  dernière,  selon  Csoma  do 
Kdros,  appartient  spécialement  aux  Taiilri- 
kas.  Nous  IrouTous  que  le  mot  de  gourvu 
fait  partie  do  noms  de  plusieurs  rayons,  car 
un  gourou  ou  malire  spirituel,  sera  fai  ilc- 
incul  honoré  et  même  élevé  au  rang  d’uuo 
divinilé  par  la  société  particulière  à laquelle 
il  préside. 

c Plusieurs  de  ces  noms  sont  répétés  dans 
plusieurs  cld'-ses,  et  même  dans  la  même 
classe  de  rayons....  Tout  bizarres  et  puérils 
oue  puissent  paraître  les  noms  donnés  à ces 
Mayoukhas  ou  rayons,  que  l'on  attribue  à la 
terre,  à l'eau,  au  feu,  é l'air  ou  au  vent,  au 
ciel  et  à l’esprit,  remarquons  cependant 
qu'il  s’agit  des  six  élémeDls,  et  que  tout  ce 
que  les  Hindous  savent  de  la  nature  s'jr 
trouve  résumé.  En  cffel,  anx  quatre  élé- 
ments, savoir:  la  terre,  i’eau,  le  feu,  l'air, 
ils  ajoutent  génëralemeDl-  le  ciel  ou  t'éiher  ; 
mais  les  Bouddhistes  en  particulier  joignent 
à CCS  élcmcnis  matériels  encore  l'esprit,  ap- 

ficlé  mana.<  (mens),  Vidjnana  et  Tchit  (iulel- 
igenre).  > 

MAYK.  nom  que  les  ancient  Germains 
donnaient  à trois  divinités  qui  présidaient 
aux  accouchcmenls  cl  qui,  comme  les  fées, 
d«»uaieiii  les  enfants  au  momeul  do  leur 
natssAiice. 

41AZB  ou  Mazda,  nom  d'Ormuzd,  en  zcml 
et  en  prhlvi.  Ce  vocable  est  formé  do 
tnaZy  graud,  et  du  radical  dd,  donner,  ciéer. 
Ces  deux  élèrocnls  réunis  présentent  le  sens 
de  grand,  ou  plus  liltcrnlciiMüit,  grandement 
créaleur,  épithète  qui  convient  trèS'bien  A 
Ortnuzd,  mais  eelle  expression  est  plus  com- 
munément précédée  du  mol  Ahoura,  roi  ou 
seigneur  , et  ce  composé  Ahuro- Mutda 
donne  le  nom  complet  prononcé  Onnuxd  nu 
Uormoutd  en  Occident,  et  Khouimousdttp 
chez  les  Mongols. 
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UAZDAlUS,  hérétiques  masolmans,  ap> 
partcnant  à la  secto  des  Mulazaleii.  Leur 
I hef  fui  AbuU'Mousa,  (Ils  d'Isa,  ûls  de  Sabih 
<>i>Müzdar,  un  des  disciples  de  Beschr.  Il 
adinetlail  la  possibilité  que  Dieu  lût  menteur 
et  injuste,  et  que  les  hommes  pussent  pro- 
duire un  ouvrage  qui  égalât  le  Coran,  et  le 
surpassât  mémo  en  éloquence. 

MAZDÉISME,  nom  que  Ton  donne  quel- 
quefuis  à la  religion  parse  réformée  par  Zo- 
roaslre  il  sigiiiOe  proprement  culte  d’Or^ 
tnvxd.  En  Europe  on  rappelle  plus  commu- 
nément  Alagisme,  mol  saus  doute  dérivé  do 
Mazda.  Voy.  Magisus. 

MAZDÉKITES,  partisans  de  Mazilek,  fa- 
meux impusienr  de  la  Perse,  qui,  sous  le 
règne  de  Cobnd,  se  mil  à prêcher  la  commu- 
iiaulé  des  femmes  et  des  biens,  sous  prétexte 
que  les  hommes  étant  descendus  d'un  mé> 
me  père,  ils  sont  tous  frères.  Il  prétendait 
éteindre  par  ce  moyen  les  divisions  que  les 
femmes  et  les  richesses  causent  dans  lo 
monde;  ce  qui  n'arriverait  plus,  disait  il, 
lorsque  ces  deux  choses  seraienl  aussi  com- 
munes que  le  feu,  l'eau  et  l’iierbe.  It  se  ûi 
un  grand  nombre  de  sectateurs,  entre  les- 
quels était  Cobad  Ini-méme,  qui,  dit-on,  lui 
uiïril  sa  propre  femme  en  sigue  de  conver- 
sion. Ses  disciples  sont  appelés  Zendic  ou 
impies,  par  les  Arabes  qui  les  confondent 
souvent  avec  les  Guèbres.  Nouschirewan  , 
successeur  deCobad,  sévit  contre  la  nouvcllu 
doctrine;  il  condamna Mazdek  à mort,  cl  la 
secte  ne  larda  pas  à disparaître.  Les  Musul- 
mans donnent  qnelquefois  ce  nom  à la  secte 
des  BaUnii.  Voy.  DATÉNiiâ  et  Ismaéliens. 

MAZDIEN,  adorateur  d'Ormuzd  ; le  mol 
zeod  est  MazdayasnQ  ou  Maxdeyesnan.  Dans 
le  Vendidad  ce  nom  est  mis  eu  opposiliuii 
avec  celui  de  I/oeraya<na  ou  />etn>inan, 
adorateur  des  Dews,  c^est-à-dire  des  démons 
ou  de  l'esprit  du  mal.  Voy,  Maoks  , Ma- 
QtSMB. 

MA-ZEl'6,  nom  que  les  Phrygiens,  au 
rapport  d'iiésychius,  donnaient  à Zens  ou 
Jupiter  : ce  mol  signifie  le  grand  Jupiter. 

MAZIUI.  nom  que  les  peuples  de  la  cèle 
orientale  d’.Afriquo  donnent  an  créateur  de 
runiveri.  Us  rappellent  encure  A/oximo  et 
Aiouno. 

MAZOURHIR,  esprit  céleste  qnl»  selon  Us 
Kalmuuks,  fol  envoyé  sur  la  terre  avec  une 
loi  nouvelle,  après  le  déluge  qui  avait  ter- 
miné te  premier  âge  du  monde.  Sa  tailla 
élail  d'une  bautenr  extraordinaire,  son  front 
serein,  son  regard  doux.  Les  hommes  éton- 
nés lui  demandèrent  cumment  ü était  devenu 
si  beau,  t C'est,  dit-il,  que  j'ai  foulé  aux  pieds 
la  concupiscence,  la  luxure  cl  toutes  les 
passions:  mortels,  soivez  mon  exemple,  et 
vous  deviendrez  tous  semblables  i moi.  b 
Les  hommes,  à sa  rois,  furent  pénétrés  de 
l'horreur  du  crime,  et  n'eurent  plus  de  pas- 
sion que  poor  les  charmes  de  la  rcrla.  Ils 
rembraascrent,  elle  fit  leur  bonheur,  et  fui 
leur  première  récompense.  La  durée  de  l.i 
vie  humaine,  qui  avait  été  tuccessivemeni 
réduite  é dix  ans,  commença  de  nouveau  à 
s'accrolire  prodigieusement  et  fut  prulongéo 
Dictunx.  ncs  Ulligions.  111. 
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jusqu’à  80,000  ans.  Par  leur  santé,  par  leur 
vigueur,  parleur  félicité,  les  hommes  devin- 
rent semblables  aux  esprits  célestes. 

Mais  le  vice,  qui  nous  flatte  pour  nous  dé- 
truire, s'ouvril  insensiblement  le  chemin  de 
leurs  cœnrs  : il  fascina  leurs  yeux,  cl.  par 
ses  attraits  fardés  et  trompeurs,  il  les  ren- 
dit chaque  jnur  insensibles  à la  beauté  inal- 
lcrable  de  la  vertu.  Punis  par  leurs  foules 
mêmes,  ils  parcoururent  loutes  les  périodes 
de  la  dégiadaliun  qu'avait  subie  l'âge  pré- 
cédent. Un  autre  âge  succéda,  c’est  le  nôtre, 
qui  a déjà  beaucoup  perdu  de  sa  première 
gloire.  Ainsi  chaque  âge  est  marqué  par 
deux  époques,  celle  de  la  grandeur  et  de  la 
force  humaine,  celle  de  sa  pelilesse  et  de 
son  aiïaiblissemcnt.  Chaque  âge  est  détruit 
par  I cau,  par  le  feu,  ou  par  quelque  autre 
Üéaii  non  moins  destructeur. 

MÉCASPUINS,  enchanteurs  chaldéens  , 
qui  usaient  d herbes,  de  drogues  particuliè- 
res et  d'ossemenU  de  morts,  pour  leurs  opéra- 
tions supcrstiiienses.  Us  s'occupaient  aussi 
d’astrologie.  Ce  nom  est  le  mot  hébreu 
mékaschphim  ^ qui  sigoifie  ritc/mii/eurs. 

MECASTOK,  formule  de  serment  ou  de 
jurement  en  usage  chez  les  Uomatas  ; c'est 
l'abrégé  de  Me  taslor  adjuvel.  Que  Castor 
me  soit  en  aide.  On  disait  aussi  £cattor. 
Voy.  ce  mot. 

MECCIENS  , ordre  religieux  fondé  par 
Alexis  Mecclo.  Voy.  Cbllitbs. 

MÉCllANLEN,  surnom  de  Jupiter,  comme 
bénissant  les  entreprises  des  hommes  (du 
grec  (inx^AaOai,  entreprendre].  Il  y avait  au 
milieu  d'Ârgos  un  cippe  de  bronze  qui  sou- 
tenait la  statue  do  ce  dieu,  avec  ce  surnom. 
Ce  fut  devant  ce  simulacre  que  les  Argiens, 
avant  do  so  rendre  au  siège  de  Troie,  s'en- 
gagèrent par  serment  à périr  plutôt  que  d'a- 
bandonner leur  entreprise. 

MÉCHANIQUE  ou  MécHAXiTis,  turnoni 
de  Minerve  ou  PaiUv,  coiome  présidant  à li 
cuuslructiun  des  villes.  Les  .Mégalupolitains 
doiinaicnt'le  même  nom  à Véuus,  en  qualité 
de  déesse  qui  favorisait  les  projets  habiles  et 
eu  assurait  lo  succès. 

MECQUE  (La),  cité  sainte  des  Musulmans  ; 
elle  est  située  dans  l'Arabie  Heureuse,  à 
l'est  de  la  mer  Bouge.  Les  habitants  la  dè-> 
sigoeut  sous  le  litre  pompeux  de  mère  des 
cités,  de  patrie  de  la  fui,  de  maison  do  l’ini- 
mulabililé,  de  mère  de  la  miséricorde,  etc, 
Sun  caractère  religieux,  le  prix  aliaciic  à sa 
possession,  qui  a été  la  véritable  cause  de 
la  dernière  guerre  entre  Mahmuud  et  .Méhé- 
mel-Ali,  et  a ébranlé  ainsi  la  paix  du  monde, 
lui  donnent  une  iroporlauce  que  bien  peu 
de  villes  en  Orient  peuvent  réclamer  au- 
jourd’hui. Elle  est  bâiie  dans  une  éirolto 
vallée  dont  la  direcUoo  s'éleud  du  nord  au 
sud  ; cotourcodo  tous  côtés  par  des  eolünei 
grises  cl  cumplélemeot  dénudées,  dont  le 
triste  aspect  n’afiecte  pas  même  des  for- 
mes hardies  ou  pittoresques,  elle  semble 
c.'iclicr  sous  une  enveloppe  commune  Ica 
ircsors  do  la  grâce  que  vienneul  y ciierchrr 
tous  les  sectateurs  derislaiii.  Le  terroir,  qui 
u'esl  qu’au  sable  |;ierrcux  cl  inégal,  est 
VJ 
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(oal  à fait  stérile,  lans  arbres  fruitiers,  sans 
autre  verdure  que  celle  qu*on  j tait  venir  à 
force  de  culture.  Celle  ville  n*a  que  de  Peau 
de  citerne,  à la  réserve  du  puhs  de  Zemzeru, 
cl  d'une  eau  qui  lui  est  amenée  du  mont 
Arafat  par  un  aqueduc;  cependant  on  y a 
des  vivres  en  abondance,  il  y croit  des  fleurs 
et  des  légumes  dans  tous  les  temps  de  l'an* 
née;  de  plus  l'époque  du  pèlerinage  y amè* 
ne  de  tous  les  pays  soumis  à la  loi  de  Maho- 
met une  foule  de  denrées  et  de  provisions 
qui  s'échangent  les  unes  coniro  les  autres 
et  font  de  la  Mecque  le  marché  peut-éire  le 
plus  riche  cl  certainement  le  plus  varié  de 
l'Orient.  Les  Mahomélans  disent  que  cette 
abondance  est  un  miracle  perpétuel,  et  ils 
racontent  qu'Agar  s'étant  rcliréo  eu  ce  lieu 
mémo  avec  son  Hls  ismaél,  cite  se  mil  à 
pleurer  à la  vue  de  la  stérilité  du  pays  et  do 
l’ardeur  de  ses  sables  ; l ange  Gabriel  la  ras- 
.sura  et  lut  prédit  que  cette  contrée  si  mal 
partagée  deviendrait  la  plus  fréquentée  du 
monde,  et  qu’il  y aurait  une  perpétuelle  abon* 
dance  des  choses  non>seulemenl  nécessaires 
à la  vie,  mais  même  les  plus  délicieuses. 

Les  Musulmans  assurent  que  la  Mecque 
(en  arabe  Bekka  ou  Mekka,  que  l'on  traduit 
par  Qitemblée  compacte) , est  une  des  villes 
les  plus  anciennes  du  monde.  Les  uns  en 
foni  remonter  la  foiidalion  A Adam,  cl  disent 
que  ce  premier  père  des  hommes,  ajiant  été 
chassé  du  paradis  céleste  et  eiilé*  sur  la 
>erre,  pria  Dieu  qu'il  lui  fût  permis  de  con- 
struire, pour  sa  consolation,  une  chapelle 
sur  le  modèle  du  quatrième  ciel,  où  il  avait 
hübiié  avec  les  autres  prophètes,  afln  qu'il 
pûl  y prier,  tourner  Ica  ycus  vers  elle,  lors- 
qu’il serait  en  voyage,  cl  en  faire  le  tour  ou 
la  processino,  comme  il  avait  vu  faire  les 
anges  autour  du  trône  de  Dieu,  lis  ajoutent 
que  non-seulement  le  Seigneur  exauça  la 
prière  d'Adam,  mais  qu’il  créa  même  un 
temple  glorieux  et  resplendissant  sur  le  mo- 
dèle du  quatrième  ciel,  ou  sur  le  modèle  d'un 
temple  qui  est  au  quatrième  ciel, ainsi  que 
lexpilqucnt  quelques  docteurs  mahomélans. 
Cetemple  fut  placé  à l'eiidroiloù  est  à présent 
la  Mecque,  et  Adam  y exerça  son  culte  reli- 
gicus  pendant  toute  sa  vie.  Mais  scs  des* 
cindants  s'etant  rendus  indignes  d’y  entrer, 
à cause  de  leur  extrême  corruption,  Dieu 
retira  ce  temple  et  on  ne  le  vit  plus.  Les 
hommes  en  étant  fort  affligés,  sc  mirent  à 
en  bâtir  un  autre  de  même  figure,  selon 
qoe  leur  mémoire  le  leur  rappelait,  et  ce 
second  sanctuaire  dora  jusqu’au  déluge  et 
ao  delà. 

Cependant  tons  les  écrteains  musulmans 
. e conviennent  pas  de  cette  antiquité:  la 
pi  upart  se  contenteoi  de  rapporter  à Abra- 
ham  la  conilruclioa  et  la  fondation  du  tem- 
ple de  la  Uecque  ; car  ils  croient  que  ce  pa- 
ir .arche  le  bdUl,  avec  l’aide  de  son  flis  ls> 
m aél,  soU  for  le  modèle  qne  l’ange  Gabriel 
lai  en  donna,  soit  sur  la  figure  qui  loi  fut 
montrée  en  vision,  soit  sur  la  Iradllion  do 
ht  forme  du  premier  temple  élevé  sous  Adam, 
l's  alflrment  encore  que  la  Kaabaai  bâtie 
piécUément  sur  le  poiut  de  U terre  qui  pa* 
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rut  le  premier  hors  de  l’ean,  et  qui  servi! 
comme  de  centre  pour  tirer  le  reste  de  la 
surface,  et  que  c’est  là  le  nombril  de  la  ter- 
re. Ce  dernier  sanctuaire  doit  durer  Jasqn’à 
la  fin  des  siècles.  Quélqnes-uns  cependant 
nient  celte  perpétoilé,  et  ih  citent  une  pro- 
phétie de  Mahomet  portant  que  la  Kauha 
doit  être  ruinée  par  les  Ethiopiens,  mais 
que  le  monde  finira  peu  après.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  la  cooslruclion 
actuelle  est  contemporaine  d’Abrabam  ; la 
Kaaba  fut  plusieurs  fuis  détruite  et  brûlée  ; 
cl  depuis  le  temps  d'Omar,  tant  de  khalifes, 
de  sultans,  d'imams,  ont  signalé  leur  piété 
par  des  changements,  des  réparations,  des 
embellissements,  des  constructions  nouvel- 
les , qu’il  est  impossible  d’y  recounallre 
quelques  traces  du  premier  travail.  Voÿ. 
Kaaba,  PèLeniVAGS. 

Ce  qui  ajoute  encore  au  profond  respect 
des  Musulmans  pour  cette  cité,  c’est,  disent- 
ils,  qu’elle  a été  la  demeure  des  patriarches 
Abraham  cl  Ismnël  ; qu’elle  possède  dans 
son  enceinte  la  Pierre  Noire  et  les  eaux  sa- 
crées do  Zcmzem  ; qu’elle  donna  naissance 
à Mahomet  ; qu'elle  reçut  du  ciel  les  pre- 
mières révélations  de  l'islamisme  et  la  plus 
grande  partie  du  Coran  ; qu’en  un  mol  elle 
fut  le  tbéâire  où  Dieu  manifcsla  davantage 
sa  puissaucc  par  des  prodiges  et  des  mira- 
cles. C'est  mémo  une  opinion  générale  chez 
les  Mahomélans,  que  jamais  aucun  oi>cau 
ne  SG  repose  sur  le  toit  du  saiicluaire,  cscup- 
16  une  race  de  pigeons  qui  s’y  sont  multi- 
pliés depuis  rétalilissemeifl  de  l’islamisme, 
el  pour  lesquels  ils  ont  une  espèce  de  vé- 
nération, parce  qu'ils  les  croient  issus  de 
deux  pigeons  sauvages  qui  déposèrent  leurs 
œufs  a rentrée  de  la  caverne  où  Mahomet 
et  Aboo-Bekr  s'étalent  cachés.  Ils  croient 
aussi  que  tout  animal  féroce  qui  entre  sur 
le  teiTiloire  de  celle  ville  prend  â rinslonl 
UQ  nouveau  caractère  et  devient  animal  do- 
mestique. 

Les  peuples  ont  une  si  grande  vénération 
pour  la  Mecque,  que  le  gouvernement  y 
respecte  jusqu’aux  criminels  réfugiés  dans  la 
Kaaba,  seul  lieu  d’asile  qui  existe  dans  tout 
l'enipiremiisulman.  Bonn,  disent  les  anciens 
docteurs,  telle  est  ta  sainteté  do  celte  ville, 
qu  elle  exige  la  vie  la  plus  pure,  la  plus 
vertueuse  et  la  plus  édiflantc  dans  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  l’habiier.  Par  ce  motif, 
plusieurs  imams  ne  pcrinetlenl  pas  aux  pè* 
lerins  de  so  Tixcr  dans  cette  ville,  craignant 
que  l'habitude  de  voir  continucliemeni  le 
sanctuaire  ne  dimioue  en  eux  cette  sainte 
frayeur  dont  ils  doivent  être  pénétrés  à l'ap* 

rochc  d’un  lieu  si  ougusle  et  si  saint.  Le 

lialife  Omur  l’avait  eipressémeiil  défendu  ; 
el  tous  les  ans,  immédiatemeut  «près  le  pè- 
lerinage et  tes  fêtes  du  Beiraui,.il  prenait  sua 
bâloa  pastoral,  et  parcourait  les  rangs  des 
pèlerins,  en  disant  : « O vous,  peuple  du  Yé- 
men, reprenez  le  chemin  du  Yémen  ; ô vous, 
peuple  de  Syrie,  reprenez  le  ckeiniu  de  Sy- 
rie; ô vous,  peuple  de  l'Irac,  reprenez  le 
chemin  de  l'Irac,  pour  con>crrer  el  affeniiir 
dans  vos  cœurs  le  ^especl  qui  est  dû  à la 
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mnlsoQ  de  votre  Dieu. Lei  pèlerins  ne  rei< 
leiil  ordinairement  que  dix  uu  quinze  jours 
après  U cèlébraliun  de  la  fête.  Tous  ont  un 
égal  intérêt  de  quitter  promptement  le  pays, 
soit  pour  retourner  à leurs  alTaires,  soit  pour 
proUicr  des  dispositions  générales  que  prend 
le  gouvernement  à cette  époque  pour  la  sù^ 
rete  du  vo)age.  1)  arrive  cependant  que  des 
personnes  de  condition  ou  des  citoyens  opu* 
lents  d'un  certain  dge  se  font  un  devoir  do 
demeurer  plusieurs  mois,  et  inéins  quel  |ues 
années  de  suite,  soit  à la  M:.‘cque,  soit  à Mé* 
dîne,  visitant  tour  à tour  lu  Kaaba  et  le 
tombeau  du  leur  prupliôle,  et  vivant  dans  la 

firiére,  dans  la  mèdilaliun  et  dans  la  retraite 
a plus  aust're.  On  appelle  ces  dévots  ifoii* 
dymoirs,  c'esM'dire  procties,  voisins,  indi- 
quant par  là  quo  ce  sont  des  âmes  pieuses 
qui  passent  leurs  jours  dans  la  fréquentation 
et  la  proiimiié  des  lieux  saiuls.  Plusieurs 
môme  s'y  Üieni  pour  la  reste  de  leur  vie, 
dans  l'espoir  d'atiircr  sur  eux  let  grâces  qui 
sont  attachées  au  bonheur  de  mourir  sur  une 
terre  spécialement  consacrée  par  la  religiou 
au  culte  de  Dieu.  4 

Celte  opinion  des  Mahométans  sur  la  sain- 
teté do  ces  deux  villes  ne  permet  poiulaux 
noD'MusuliDaiis  d'y  pénétrer  Jamais  : la  dé- 
fense ea  est  rigoureuse  ; elle  date  du  règne 
d’Omar,  qui  expulsa  pour  toujours  do  la 
Mecque  et  de  Medino  les  chrétiens,  lus  juif^, 
lea  païens,  eiiUn  tous  ceux  qui  no  professent 
pas  la  doctrine  de  Mahomet.  Cette  prohibi* 
lion  dure  encore,  et,  pendant  de  longs  siècles, 
l'tiurope  u’a  pu  conudUre  ces  deux  villes  quo 
par  tes  livres  et  les  récits  des  Musulmans; 
mais  depuis  quelques  années  le  voile  qui  les 
couvrait  est  lutnbe,  grâce  â l'intrépidiié  de 
quelques  voyageurs,  grâce  surtout  au  dé- 
vouement  de  hurckhardl,  qui  parvint,  sous 
l'habit  d'uo  pèlerin,  à tromper  le  fanatisme 
maUométau. 

Tout  le  icrritüire  de  la  Mecque  est  censé 
participer  à la  sainteté  de  celle  ville  ; il  s'é- 
tend à une  distance  de  troi’i  journées  du  côté 
de  Médine,  de  sept  milles  du  côté  du  Yémen 
eide  rirac,  et  de  dixdu  côte  de  U^idJo.  Toute 
celle  enceiuie  est  regardée  comme  sacrée, 
•litisi  que  les  montagnes  qu'elle  renferme. 
Ou  a pour  la  luoutdiine  d'Ahou-Cubeis  une 
vénération  pariicnlière  , l**  parce  que  la 
i'ierre  Noire  y fut  apportée  par  Dieu  lui-mô- 
me  ; 2'  parce  que  le  corps  d'Adam  y fut  dé- 
posé ; 3*  parce  que  c'est  du  haut  de  cette 
moutague  que  fe  patriarche  Abraham  invita 
tous  les  peuples  de  la  terre  à visiter  la  Kaa- 
ba ; k*  parce  que  c'est  sur  son  sommet  que 
le  prétendu  prophète  opéra  le  miracie  de  la 
fraction  de  U lune,  par  un  signe  de  sa  in  tia. 
Pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  prodige, 
les  Musulmans  des  premiers  siècles  élevé- 
■reul  sur  cette  hauteur  un  monument  en  for- 
4 me  de  grotte,  que  beaucoup  de  pèlerins  vont 
’ visiter  par  dévoùon.  C'est  ordm  liremenl  au 
pied  de  celte  uiou.agae  que  lus  pèlerins 
quilleiit  leur  moulure  ; là  aussi  les  iemin..‘S 
s'arrêtent,  et  aileudenl  jusga’a  l'enlrce  do  la 
nuit  que  la  f>>u!e  soit  ecnulée  du  le.upie, 
pour  aller  s’acquitter  elUi^màmai  aveC 
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pins  de  liberté  des  toornéet  anlo  ir  du  sanc- 
tuaire. — Le  moût  .Arafa  est  célébré  par  U 
reconnaissance  d'Adam  et  d’Bve  qui  s'y  ren'« 
contrèrent  après  nne  séparation  de  130  ans. 
Du  côté  d'Arafi  sont  les  hmeuses  montagnes 
de  Hira  et  deNour,  également  vénérées  par 
l’islamisme,  comme  les  lieux  ou  Mahomel 
reçut  de  l'ange  (îabriel  les  premiers  versets 
du  Coran,  les  lumières  du  ciel,  et  le  carac- 
tère de  prophète.  Surleiominelde  cette  der- 
nière monlugne  ou  vo>t  un  oratoire  que  les  | 
pèlerins  les  plus  dévots  ne  manquent  jamais 
de  visiter.  Preiqus  au  pied  do  .Mina,  un  voit 
encore  une  espèce  de  chapelle  élevée  cti  mé- 
moire d’Abrahain,  parce  que,  selon  les  tra- 
ditions musulmanes,  c'esl  lâ  que  ce  patriar- 
che immola  on  bouc  â la  pl  ies  de  son  lils 
Ismaul.  11  y a encore  plusieurs  autres  lieux 
vénérés,  soit  dans  la  ville  soit  dans  les  envi- 
rons ; nous  en  parlerons  à rariidu  Pii.xai- 

H4GB. 

La  ville,  le  temple  et  Ions  les  saints  lieux 
sont  sous  la  juridicllou  d'un  schérif  dascen  • 
üantde  la  famille  de  .Mahomet,  don  autorité 
C)t  cependant  subordonnée  â celle  du  liratid 
Seigneur,  qui  ne  peut  élever  à celle  fonciioa 
importante  qu'un  personnage  de  ta  oiêioe 
famille.  i 

MÊÜIAREH,  an  des  stxGahanbars  de  U 
mythologie  des  Parsis.  Voy,  Ginivois. 

MÊDLNE,  ville  de  l'Arabie,  célèbre  par  la 
tombeau  de  Mahomet  qu'elle  renferme,  ca 
qui  en  fait  une  cité  sacrée,  objet  d'un  pèle- 
rinage, qui,  pour  n'élre  pis  d'uue  rigou* 
reuse  obligation,  n'en  est  pas  moins  fréquen- 
té. Lo  sépulcre  du  prétendu  prophète  est  au 
milieu  d'un  édiQcc  en  pierre,  d'une  construc- 
lion  simple,  élevé  sur  le  sol  même  de  la  mai- 
son habitée  autrefois  par  Ayescha,  une  des 
épouses  de  Mahomet.  Le  sultan  \Valid  l'v^ 
étant  allé  visiter  ce  tombeau  avec  le  plus 
grand  appareil,  le  Ht  couvrir  d'un  riche  bro- 
card; cet  usage  s’csl  perpétué  jusqu'à  ce 
jour  et  s’observe  encore  scrupaleusoment 
parles  monarques othomans.  C'est  uue  élolTa 
de  soie  rouge  sur  laquelle  sont  richement 
brodés  en  or  des  versets  du  Coran.  On  l’ap- 
pelle Aêlar-icHétif,  c'csi-â-dira  doublure  ou 
couverture  sacrée.  Elle  est  iravaillce  à Con- 
slautinople,  et  on  la  renouvelle  de  droit 
â l'époque  do  chaque  nouveau  règne,  et  par 
esprit  de  dévotion  une  fois  tous  les  trois  ou 
quatre  ans.  L'ancien  voile,  comme  celui  de 
la  K iaba  de  la  Mecque,  sert  à couvrir  les 
mausolées,  des  souverains  el  des  princes. 
Plusieurs  monarque»  se  sont  signalé^  par  de 
riches  préteuls  fatlsau  sépulcredu  prophète; 
on  y voit  encore  aujourd'hui  une  lampa  d'or 
enrichie  de  pierreries,  offerte  par  Mourad  111, 
et  au  diamant  de  la  valeur  de  8J.03J  du- 
cals  donne  par  Ahmed  1*'.  La  garda  de  oa 
monument  est  couliee  au  gouverneur  de  Me- 
din>;,  qui  porte  le  titre  de  Sehi  kh 
seigneur  du  lieu  sacré;  Ü a sous  S"S  ordras 
quaran  eeunuque»  noirs,  appe  es  Mju'ia'fis, 
ou  g.irdiens,  qui  jouissent  de  U p us  baula 
considération,  bieo  que  leur  emjilot  consisie 
à avoir  aoiti  des  lampes  et  des  ornements,  â 
frotter,  à ualloyer  v;  à balayer  riu;a.te>r 
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de  la  chapelle  sépulcrale.  Ils  ont  pour  subs- 
liluts  eu  survlvauce  plus  de  300 ^errarc/is  on 
Iialarrurs,  domicillM  dans  la  même  rille, 
Pt  distingués  par  un  largo  manlcau  do 
drap  ou  de  camelot  blanc.  Indépendamment 
de  ces  [trraichi  effectifs,  il  y en  a encore 
environ  2000,  simples  lilnlaires  : c'est  à pro- 
prement parler  une  espèce  de  confrérie,  dont 
les  places  sont  tonjours  recherchées  avec  ar- 
deur par  les  premiers  personnages  de  l'em- 
pire, jusqu'aux  pachas  à truis  queues,  qui 
forment  le  premier  ordre  de  l'Etal.  On  .atta- 
che à la  seule  qualiflcallon  de  ferrasch  le 
plus  grand  prix  dans  l'ordre  de  la  religion. 

Cette  ville  s'appelait  autrefois  Yainreb; 
c'est  depuis  qne  Mahomet  en  fit  le  centre  de 
scs  missions  qu'elle  prit  le  nom  de  Médintt 
el-Nabi,  ville  du  prophète,  et  par  abrévia- 
tion Médint. 

MËOIÜSCHEM  et  UÉDIOTSÊREM  , deux 
g6nicsdc  la  mvthologie  }jer&aiie.  Ils  foui  par* 
Uc  (Ici  ilx  Ganaobars.  Voy.  co  mol. 

MKDIOXIUP.S,  dieux  iDilojciii  ou  aériens 
que  loi  Romains  croyaient  habiter  les  airs, 
ei  tenir  le  milieu  eoire  ceux  du  ciel  et  de  la 
terrce  Scrvtoi  dit  quo  c'élaicnt  des  dieux 
marins,  et  Apulée  des  génies  inférieurs 
aux  dieux  célestes,  cl  supérieurs  aux 
hommes. 

MÈDITRINALES,  fêtes  que  les  l.alins  cé- 
lébraient CD  l'honneur  de  Méditrioe  ; elles 
araicDt  lieu  le  dernier  jour  de  septembre, 
dans  la  Campegnerumaino,  et  le  11  du  mois 
suivant  dans  la  vilio  de  Rome.  On  faisait  ce 
jour-là  des  libations  de  vin  vieux  cl  do  vin 
nouveau,  et  on  eu  buvait  par  forme  de  mé- 
dicament ou  de  préservatif  en  prononçant 
celte  formule  amphigourique  : Notwn  relus 
rinum  6i'6o,  noro  rsisri  morbo  mtdeor  ; ce 
que  l’on  Iraduit  ainsi  : « Vieux,  je  bois  du  vin 
nouveau  ; Je  remédie  par  le  viu  nouveau  à 
une  vieille  maladie.  > 

MÉDITUINE,  divinité  romaine  qui  prési- 
dait à la  inédectoe  et  aux  médicaments.  Le 
prêtre  chargé  du  soin  de  son  culte  lui  faisait 
des  libations  de  vin. 

àlEDJHOL'LlS,  hérétiques  musulmans  ap- 
partenant à la  secte  des  Kliaridjis  ; ils  souiien- 
iieol  qu'il  sufiU  de  connaître  quelques-uns 
des  noms  et  des  attribuis  de  Dieu  pour  éire 
au  noitibre  des  vrais  croyants. 

MÉDUSE,  la  dernière  et  la  plus  célèbre 
des  trois  Gorgones  ; elle  seule  était  mortelle, 
tandis  que  ses  sœurs  Eoryale  et  Slhcno  n'é- 
laient  assojetties  ni  à la  vieillesse,  ni  A la 
mort.  On  dit  que  c'élail  une  irès-bellc  ûUo, 
et  que,  de  tous  les  atlrails  dont  elle  était  ri* 
cheiiieDt  pourvue,  il  n'v  avait  rien  de  si  ma* 
gnlûque  que  sa  chevelure.  Une  fouie  d’a- 
manls  la  recherchèrent  en  mariage  ; mais 
Neptune,  •*étanl  métamorphosé  en  oiseau, 
enleva  Méduse  et  la  transporta  dans  un  tem- 
ple de  Uinerve,  qui  fut  ainsi  profané.  La 
déesse  eu  fut  si  irritée  qu'elle  changea  en 
affreux  serpents  les  beaux  cheveux  dont 
àléduse  SC  glorîGait,  et  donna  à ses  yeux  la 
vertu  de  pétrifier  tous  ceux  qu'elle  regar- 
dorait.  Un  grand  mmibrc  de  pct&onncs  ayant 
éprouvé  les  pernicuus  cITels  de  «ords. 


les  dieux  voulorenl  délivrer  lepaysd'uusf 

?;rand  fléau,  cl  envoyèrent  Persée  pour  la 
aire  mourir.  Pour  préserver  ce  héros  d'étre 
changé  en  pierre.  Minerve  lui  Gt  présent  de 
son  miroir,  et  Plulon  de  son  casque  ;res 
deux  objets  avaient  la  propriété  d'empécher 
celui  qui  les  purtail  d’étre  aperçu.  Persée 
se  présenta  donc  dcranl  Méduse  sans  en  être 
vu,  et  de  sa  main,  conduite  par  Minerve  cite* 
même,  il  coupa  ia  (été  de  la  Gorgone,  que 
depuis  il  porta  devant  lui  comme  un  épou- 
vaniail  dans  toutes  scs  expéditions.  Elle  no 
perdit  rien  de  sa  vertu  après  avoir  été  tran- 
chée ; Persée  s’en  servit  pour  pé(rifl>T  les 
habitants  de  IMlo  de  Sériphe,  et  pour  chan- 
ger Atlas  en  une  haute  montagne.  Du  sang 
qui  était  sorti  de  la  plaie  naquirent  Chrysaor 
et  le  cheval  Pégase;  et  lorsque  Persée  eut 
pris  son  vol  par-drssus  la  Libye,  toutes  les 

f'outtes  de  sang  qor  découlèrent  de  celte  tète 
atalc  devinrent  autant  de  serpents  qui  iii- 
fcstèrcnl  la  contrée.  Persée,  vainqueur  (le 
tous  scs  ennemis,  consacra  à Minerve  la  léle 
de  Méduse,  qui,  depuis  ce  temps-té,  fut  gra- 
vée sur  la  redoutable  égide  de  la  déesse.  De 
là  vint  aussi  la  coutume  de  graver  la  figure  do 
celle  Gorgone  sur  les  boucliers,  du  temps 
des  héros.  Voy^  GoncoKas. 

MEETING,  mol  anglais  qui  vent  dire  sim- 
plement ojfcmé//e,  et  qui  «si  employé  non- 
seulement  pour  désigner  des  réunions  civiles 
cl  politiques,  mais  aussi,  surtout  depuis  le 
sièclc'dernier,  pour  exprimer  le»  assemblées 
religieuses  des  communions  dissidentes  de 
l’Auglctcrre  cl  de  l’Amérique.  I.cs  plus  cé- 
lèbres sont  celles  des  Méthodistes,  appelées 
Cümp^Mtftingi^  assemblées  du  enmp,  qui  se 
tieniicnt  dans  un  lieu  préparé  à ccl  effet  dans 
les  bois  cl  loin  des  villes.  Le  camp  peut 
avoir  un  demkirpenl  cl  plus  d'eieiiduc.  11 
est  entouré  de  maisons  de  bois  formées  de 
troncs  d'arbres  , au  milieu  desquelles  se 
trouve  une  espèce  d’échafaud  couvert,  d'où 
les  ministres,  qui  se  rendent  è ces  assem- 
blées en  grand  nombre,  parlent  à la  multi- 
ludc  qui  les  environne.  Les  prédicalcors  sont 
quelquefois  plus  da  cent  réunis;  ils  deineu* 
rent  tous  quatre  jours  et  quatre  nuits  dans 
CO  camp,  et  se  logent  dans  les  maisons  do 
bois  dont  on  vient  de  parler,  et  qui  sont 
bientôt  remplies  de  personnes  des  deux 
sexes.  Us  ont  eu  soin  de  faire  transporter 
sur  des  chariois  leurs  lits,  des  vivres,  eu 
un  mot  tout  co  (|ui  leur  est  nécessaire.  Il  se 
fait  quatre  ou  cinq  discours  par  jour,  sur- 
tout io  soir,  temps  plus  favorable  à la  con- 
version de  ceux  qoi  ont  besoin  do  sc  conver- 
tir. La  nature  de  ces  conversions  s’enlondra 
mieux  par  le  récit  de  co  qui  est  arrivé  rn 
dans  le  comté  de  Washington  ; mais  il 
est  à propos  d'observer  d’abord  que,  dans  le 
camp,  se  trouve  une  espèce  deiiccinte,  do 
forme  circulaire,  appelée,  un  ne  sait  pour«> 
quoi,  l'oufe/,  ou,  avec  plus  de  raison , le  parc 
(Me  pen  or  uUar).  Cette  enceinte  sert  à rece-« 
voir  les  convertis. 

Dans  le  discours  du  soir,  le  ministre  élève 
cxtraordinairemimt  la  voix.  U invite  tous  les 
pécheurs  à pleurer  leurs  pècbès.  et.  rM*i: 
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cri  efTf(«  à entrer  dans  le  parc.  L'esprit  do 
Dieu,  dit-il,  est  dans  le  cnmp.  Venez,  ô pé- 
cheurs, ne  rougissez  pas  de  pleurer  vos  fau- 
I s.  Poussez  vus  soupirs  vers  le  ricl  el  ini^ 

filnrez  la  miséricorde  divine.  A ces  paroles, 
es  jeunes  gens  d>'s  drns  sexes  s'arancent 
tout  à coup.  Ils  entrent  dans  le  parc,  se  jet- 
tent sur  la  p.iille  préparée  pour  les  recevoir, 
poussent  de  longs  gémissements  arcompa* 
gnes  de  hurlements  horribles,  et  tombent  rn- 
fin  en  cnnvnist'ins.  De  jeunes  filles  d'une 
complexion  faible  et  délicalc  se  donnent  des 
mouvements  si  violents,  que  quatre  femmos 
peuvent  é p<  inc  les  retenir,  cl  sauver,  s'il 
est  possible,  les  apparences  de  ta  l uilciir. 
Tout  ceci  s'appelle  cependant  opérations 
surnaturelles  de  l'Ksprit.  Il  n'est  pas  au 
reste  lrès*é(onnnnl  que  des  personnes  ü'un 
esprit  r.vible  et  d'une  imnginniinn  vive  éprou- 
vent des  contn'sions  dans  des  circonstances 
sernUiibles.  Tout  concourt  à la  produire. 
Cinquante,  cl  qticlquefuis  plus  de  cent  do 
ers  sectaires  s'occupent  h In  fois  aux  exerci- 
ces que  lenrdidc  une  piété  imaginaire.  I.O 
ministre  tait  retentir  sa  vois  ; d’autres,  que 
l'on  appelle  exAor/a/eurs,  adressent  les  paro- 
les les  plus  vives  et  les  plus  remplies  d'en- 
thousiasme à ceux  qui  se  trouvent  prés  du 
parc.  Ceux  ci  font  entendre  ces  cris  : Miséri- 
corde ! miséricorde  ! t'eux-Ià  pricul  à haute 
voix  ; les  uns  chaulent  des  hymnes,  les  au- 
tres poussent  des  hurlements  affreux;  de 
sorte  qu’il  est  presque  impossible  de  ne  point 
céder  nu  torrent,  et  de  résister  à celle  for- 
menialion  universelle.  Il  est  évident  que  ce 
séjour  au  milieu  des  bois  et  dans  des  maisons 
foulées  de  monde  doit  être  la  source  des  plus 
rends  désordres.  Aussi,  quoique  le  prétexte 
e la  religion  soit  mis  en  avant  pour  justi- 
fier de  telles  assemblées,  Topinioii  publique 
les  repousse  comme  provoquant  aux  excès 
les  plus  révoltants  une  jeunesse  licen- 
cieuse. 

Ces  Camp-Mretings  se  tiennent  tous  les 
ans  pendant  l'automne;  on  y distribue  la 
cène  à quiconque  sc  présente.  Us  sont  Irès- 
fiéquentés  par  les  Presbytériens,  lesMciho- 
dislos  , et  une  classe  de  dissidents  qui  porte 
le  nom  de  New^Light,  nouvelle  lumière. 

MÉGADYZLS  ou  Mégalobtzes,  prêtres 
eunuques  de  Diane  d'Kpbèse  ; Strabon  dit 
qu'une  déesse  vierge  n’en  voulait  pas  d'au- 
tres. Ou  leur  .portait  un  grand  respect,  et 
des  filles  vierges  partageaient  avec  eux  les 
honneurs  du  sacerdoce;  mais  cet  usage 
changea  suivant  les  temps  et  les  lieux. 

M£GALART!ES  (de  grand,  et  a/tro,*, 
pain),  fêles  célébrées,  dans  l’ile  de  Délos,  en 
rbonneur  de  Cérès  ; on  y portail  en  proces- 
sion un  grand  pain.  Celle  déesse  était  aussi 
appelée  M/galartos,  parce  qu'elle  avait  ap- 
pris anx  hommes  à faire  du  pain-. 

MlstiALASCLÉPIAUliS,  MIc  que  lei  ha- 
hilaiits  d'Kpidaore  célébraient  en  l'honoeur 
d'Ksculane.  appelé  en  grec  Àtclépiot. 

MÉGALÉSIENS,  jeux  qui  accompagnaieot 
les  Mêgaiésios,  chez  les  Romains.  Les  dames 
y dansaient  devant  raulcl  de  Cybéle;  les 
magistrais  y aisistaieot  en  robes  de  pour- 
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pre  ; la  loi  défendait  aox  esclaves  d'y  paraî- 
tre. Durant  ces  jeux,  plusieurs  prêtres  phry- 
giens portaient  eo  triomphe  dans  les  rues  de 
Rome  l'image  de  ladt'essc  ; on  représentait 
aussi  sur  lo  tbcàlre  des  pièces  choisies.  Un 
grand  concours  de  peuple  et  d'étrangers 
asslslaienl  é cos  jeux,  dont  la  célébration 
tombait  le  jour  d'avant  les  ides  d'avril,  jour 
auquel  le  culte  de  la  déesse  avait  été  intro- 
duit h Uotne. 

MfJGALÊSIES,  fête  inslituée  à Rome,  en 
riionneur  de  Cybèle,  vers  le  temps  de  la  se- 
conde guerre  punique.  Les  oracles  sibyllins 
marqu.'iicnl , au  jugement  des  déccoivirs, 
que  l’ennemi  ne  serait  vaincu  et  cliassé  d'Ita- 
lie, que  si  la  mère  idéenne  était  apportée  de 
Pcssinunlc  à Rome.  Le  sénat  envoya  des  dé- 
putés vers  Aitale,  qui  leur  remit  une  pierre 
que  les  gens  du  pays  appelaient  la  mère  Jet 
dieux.  C»^Ue  pierre,  apportée  à Rome,  fut 
reçue  par  Scipion  Nasica,  qui  la  déposa  au 
temple  de  la  Victoire  sur  le  mont  Palatin, 
le  \k  avril,  jour  auquel  on  institua  les  M6- 

f;alésies.  Selon  d'autres,  celte  solennité  avait 
ieu  le  5 du  même  mois. 

On  raconte  un  prodige  arrivé  en  cette  oc- 
casion. Le  vaisseau  qui  portait  la  statue  de 
la  déesse,  étant  arrivé  prés  de  Rome,  devint 
immobile,  et  rien  ne  put  lo  faire  avancer.  La 
vestale  Claudia,  d'une  beauté  rare  et  d'une 
des  plus  illuslres  familles  de  la  ville,  mais 
dont  le  goût  pour  la  parure  avait  fait  sus- 
pecter la  vertu,  ce  qui  ne  l'exposait  à rien 
moins  qu’à  être  ensevelie  toute  vive,  sup- 
plia la  déesse  de  manifester  son  innocence 
par  ua  prodige  signalé;  alors,  en  présonco 
du  sénat,  des  chevaliers  et  du  peuple,  elle 
saisit  d'uoe  main  une  corde  attachée  au  na- 
vire, et  seule  elle  le  fit  avancer  contre  le  cou* 
raiit  de  l’eau.  Claudia  fut  aussitôt  rcconnuo 
pour  une  vierge  chaste,  aux  acclamations 
de  la  multitude. 

U.  MÉGARCS,  nom  que  l'on  donnait  aux 
temples  de  Cérès,  suivant  Eostatfae  et  P<m- 
sanias  ; ce  mot  signifie  vénérablei  ou  rttpec* 
tables  (du  grec  ptyaipu,  respecter). 

MÉGÈRE,  la  seconde  des  trois  furies  ; elle 
excitait  la  haine  et  les  querelles  parmi  les 
mortels.  C'était  elle  qui  puoissait  les  coupa- 
bles avec  le  plus  d'acbarnement;  ion  nom 
dérive  du  grec  pv/edpu^  envier,  parce  qo'elte 
faisait  naître  dans  les  cœurs  l'envie  et  la  Ja^ 
lousîp. 

UÈHRR,  an|;e,  qui,  suivant  les  Persans 
donne  la  ferliluéaux  champs  cultivés.  Les 
œuvres  qui  lui  sont  agréables  sont  l’agrical- 
ture,  le  soin  des  bestiaux,  la  sépulture  des 
morts  et  le  secours  des  pauvres. 

ME  HEHCLE,  ou  ME  HERCULE,  ter- 
ment  des  Romains,  qui  signifie  par  Hacnte  t 
ou  qui  est  une  abréviation  de  Ita  me  HertuUt 
jiuve/,  Qu’Efcrcule  me  soit  on  aide  ! Il  n'était 
pas  permis  aux  femmes  de  jurer  par  Hercule, 
parce  que,  suivant  Macrobe.  des  femmes 
avaient  refusé  de  l'eau  à ce  héros,  lorsque, 
ramenant  d’Espagne  les  bœufr  do  Géryon, 
il  était  pressé  d'une  soif  ardente;  ou  bien, 
selon  d'autres  anleurs,  parce  qu'il  ne  conve- 
nait pas  à un  sexe  faible  et  limida  de  pruvo- 
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Qfr  p«r  un  scrnif  n(  celai  dont  la  force  pro- 
igieimc  nvjtil  tnbjo^aé  la  terre* 
MEHILAINEN,  génie  de  la  myihologie 
flnnnite,  qui  soriit  de  la  terre  cn-asée  par 
le  lalnn  da  dieu  Karilainen.  CVsl  la  persun* 
niOcalion  del*abeille,  occupée  à cKercIicr  le 
miel  pour  cica(ri>er  les  blessures  des  guer- 
•fiers. 

MEHSr.HRR.  Les  Arabes  désignant  par  ce 
mol  raosemblée  des  hommes  réunis  pour  le 
jugement  général.  Quelques-uns  donnent 
ce  nom  â une  vallée  proche  de  la  Mecque, 
où  ils  prétendent  que  Dica  fera  le  dernier 
jugrinent. 

^KHTOLA,  appelée  anssi  Sinisirkku,  di- 
vinité nmioise  ; cVst  une  des  vieilles  qui  ré- 
sident dans  1rs  chàtraui  magiques  des  fo- 
réis  • rt  qae  1rs  chasseurs  invoquent  pour 
qti’elirs  Irur  livrent  une  proie  f icilc. 

MEINGALDK,  snrie  de  maléHce  en  usage 
chez  les  anciens  Scandinaves.  Il  consistait 
en  Imprécations  lancées  secrélement  contre 
la  personne  sur  laquelle  on  voulait  atiirer 
qorh)ue  calamilé.  Lrs  paroles  de  l'impréca- 
tion éiaient  accompagnées  d'une  aciion  svm- 
hoHque  indiqnanl  le  genre  de  malheur  qu'on 
désirait  provoqurr. 

MKKHITARIsTKS,  société  eedéMastiquo 
arméiiif'nnr*  qui  professe  la  religion  caibo- 
lique.  Elle  fui  fondée  à Constantinople,  en 
17U1 , par  le  préire  arménien  Mékhitar  (conso- 
lateur), cl  sr  distingua  dès  son  origine  par  un 
soin  particulier  pour  l'avancement  de  la 
théologie.  Poursuivi  par  l'esprit  de  secte, 
ilékhitar  s'embarqua  en  1715  av^  onzo 
disciples  pour  se  rendre  à Venise,  où  la  coii- 
arégatiiiii  reçut  à perpétuité  du  sénat  Ttle  de 
8atni- Lazare,  en  qualité  de  don,  et  où  elle 
conslrutsil  alors  une  église  et  un  couvent. 
Elle  s'est  distinguée,  jusqu'à  ce  jour,  par 
son’ activité  littéraire,  et  a fondé  une  acadé- 
mie arménienne  et  nationale  à Saint-Lazare. 
Bile  fui  installée  à Vienne,  en  ISIO.  avec 
l'approbation  impériale,  et  après  que  les 
Mékliiiarisies  résidant  à Trieste  eurent  été 
éloignés  par  le  gnnvertiemeot  français  d'a- 
lora.  pendant  les  dernières  années  de  Louis- 
Philippe,  il  fut  question  de  les  laisser  fonder 
une  maison  à Paris  ; il  aérait  à désirer,  dans 
l'inl^él  de  la  religion  et  des  lettres  orieuta- 
Ira,  qu'il  soit  donné  suite  à ce  projet. 

MELA,  mot  lanscrit  qui  signifle osscm&f/r, 
et  qui  désigne  principalement  une  foire  an- 
nuelle occasionnée  par  un  pèlerinage  au 
lombean  d'on  saint,  hindou  ou  musulman. 
« Outre  cenz  que  la  dévotion  ou  Pinlérél  y 
amène,  dit  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  son 
Mémoir€  tur  quelqu»  por/tcolart//>  de  la  re- 
iiÿion  munUmane  dont  VInde,  beaucoup  de 
gens  y viennent  par  curiosité,  d'autres  pour 
se  livrer  au  plaisir  ; et  enOn  des  voloura  et 
des  Clous  ne  manquent  pas  de  s'y  trouver, 
dans  l'espoir  d'y  exercer  leur  coupable  in- 
dusirie.  Ainsi  ces  réunions  se  compO;»enl  de 
ftiquirs,  de  dévots  de  tonlea  les  classes,  de 
musident,  de  jongienrs,  de  courtisanes  et 
de  danseasea.de  merveilleux  et  de  libertins, 
de  fripons»  de  voleurs.  La  description  sui- 
vante d’une  de  ccf  fêles  demi-religieuses, 


drmi-moDdainea,  en  donnera  une  idée  exac- 
te. Il  s'agit  de  ta  foire  qui  se  tient  chaque 
année  à Raraïtch,  dans  le  rovaome  d'Aoude, 
le  premier  dimanche  de  djeln  (mai-juin),  au- 
près du  tombeau  du  célèbre  martyr  niusuU 
mari  Salnr  Masoud  Gazi  (1)  : 

a Celle  fuire  annuelle  se  tient  au  milieo 
d'un  bois  que  les  bêles  féroces  ahanJonneiil 
alors.  Là.  mille  objets  s'offrent  de  tous  réics 
aux  regards  ; on  voit  partout  des  escarpo- 
lettes : à chaque  aibree*'!  suspendue  uno 
balançoire.  Des  tentes  et  des  bancs  de  mar- 
chands sont  établis  de  tous  côtés  : des  sucre- 
ries de  toutes  sortes,  de  toutes  couleurs,  y 
sont  arlisiemcnt  étalées  ; des  pains  de  plu- 
sieurs espèces,  les  uns  à l’eau,  les  autres  au 
lait,  couvrent  les  tables  des  boulangers: 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  des  viandes  rô- 
ties ou  cuites  de  différentes  façons  sont  dis- 
posées sur  des  plats.  Le  riz,  préparé  de  plu- 
sieurs manières,  cl  des  monceau  t do  fruits 
frais  et  secs  sont  offerts  auX  acheteurs.  Il  y 
a surtout  un  grand  débit  de  bétel  qui  se  vend 
par  paquets  de  cent  fcuiltes,  de  petits  r«i- 
doaux  nommés  béra,  et  des  fleurs  que  les 
dévots  achètent  pour  offrir  nu  saiul  eu  ac- 
coinplissi  mcni  de  leurs  vœux. 

« Il  y a aussi  des  musiciens  jouant  de  dif- 
férents instruments;  des  jongleurs  exécu- 
tant des  tours  d'adresse  variés  ; des  dan- 
seurs du  Dékhan  d'une  étonnante  souplesse. 
Do  gracieuses  bayadéres,  d'intrépides  sau- 
teurs de  corde  se  font  surtout  remarquer. 
Au  milieo  de  ces  ravissants  spectacles,  la  li- 
queur enivrante,  faite  avec  rezsudation  des 
fleurs  du  chanvre  circule  de  toutes  parts  ; 
bientôt,  hors  d'eux-mémes,  les  buveurs  font 
entendre  les  cris  de  Aa^  (heias  1}  et  de  Aou 
(Dieu  1).  Cependant  chacun  sc  rend  auprès  du 
tombeau  vénéré,  et  oiïrani  des  fleurs  et  des 
sucreries,  U exprime  son  vœu.  Les  chanteurs 
et  les  Joueurs  d'instruments  de  musique 
rendent  à leur  manière  leurs  hommages  aux 
reliques  du  saint.  Parmi  des  fleurs  do  lotus 
eide  cyprès,  mille  bougie*,  mille  lampes  et 
lanternes  jettent  le  plus  vif  éclat.  Tout  cela 
dure  depuis  le  soir  jusqu'au  matin.  Alors  les 

fiéleritis  satisfaits  rentrent  dans  la  ville.  On 
es  attend  avec  impatience,  et  aussitôt  qu’ils 
arrivent  un  les  entoure.  On  jette  sur  eux, 
par  honneur,  des  pièces  de  monnaie  et  des 
guirlandes  de  fleurs,  et  chacun  veut  leur 
baiser  les  pieds,  ils  ne  tiarviennenl  à se  reti- 
rer de  la  foule  qu'en  dittribuaiil  des  objets 
qui  ont  touché  le  tombeau  du  saint.  > 

MÉLAMIS;  on  donne  ce  nom,  dans  l'O- 
rient  musulman,  à des  derwichs  qui  se  dis- 
tinguent des  autres  religieux,  par  une  vie 
plus  ausfére,  par  des  œuvres  surcrogatoires, 
par  des  révélations  et  par  d’autres  grâces 
iurnalurellei.  Celle  classe  d’illumioes,  qui 
apparlieonenl  à différents  ordres,  a produit 
une  foule  de  fanatiques  dans  tous  tes  siècles 
du  mahométisme,  et  a fait  éclore  plusieurs 
faux  Mahdie,  qui,  sous  ce  nom,  oui  fait  les 
entreprises  les  plus  hardies  et  désolé  des 

(I)  Celte  descripiiuii  e«!  extraite  de  Tinivrs^  hin  • 
dousiaiû  6«re-ei^,  traduit  prr  M.Uartiede  lassj 
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confréel  enltèreff*  en  égarant  l'e^pril  de  la 
multitude  par  U-urs  impostures,  leurs  près-* 
liges  et  leurs  prétendues  prophéties» 

MËLAMPADA,  le  cinquième  et  le  plus 
élevé  des  paradis  indiens.  C/est  là  que  réside 
t’Etrc  sourcrain  ; c>st  là  que  sont  élevées, 
après  la  mort,  les  âmes  de  ceux  qui  ont 
mené  sur  la  terre  une  vie  sainte  et  exempte 
de  reproche.  Elles.;  jouissent  (Tun  bonheur 
éternel  et  inciïable,  qui  consiste  principale* 
ment  à être  sans  cesse  en  présence  de  Dieu, 
à le  connaître,  à lui  être  intimement  uni,  et 
même  à ne  faire  plus  qu’un  seul  être  avec 
lui.  VOXJ.  DéVitOKA. 

MÈLAMPE,  personnage  mythologique  des 
anciens  (îrccs,  qui  le  disaienlfîls  d'Amithaon 
et  de  Dorippe,  et  cousin  germain  de  Jasun. 
Sa  légende  est  asses  singulière. 

On  lui  donna  le  nom  de  Mélampe,  qui  si* 
gnifle  pie^fs  noirs,  parce  qu'étant  enfant,  sa 
mère  ravait  accoutumé  à ne  pas  porter  do 
chaussure,  et  que  le  soleil  lui  avait  noirci 
les  pied*.  11  s'adonna  à lu  médecine,  et  de* 
vint  trèS'haliile  dans  la  connaissance  des 
plantes.  Il  entendait  aussi,  dit*on,  le  langage 
dos  animaux,  prérogative  qu'il  devait  à un 
événrmenl  raconté  par  Apolludore.  Ses  do* 
mestiques  ayant  découvert  un  nid  de  sor* 
ponts  dans  un  vieux  chêne,  tuèrent  sur-le- 
champ  le  père  et  la  mère,  et  en  apportèrent 
le*  p(  lits  a Mélampe,  qui  les  fil  éiever  avec 
loin.  Ces  animaux,  devenus  grands,  Tayant 
trouvé  un  jour  endormi,  s'allachèrcnl  chacun 
à une  de  scs  oreilles,  et  les  nettoyèrent  si 
parfaitement  avec  leurs  langues,  qu'à  son 
réveil  il  fut  tout  surpris  d'entendre  les  con- 
versations de  rcs  animaux.  11  se  rendit  en* 
auite  célèbre  par  des  cures  inerYeilIcuscs. 
Les  Allés  de  Prœlus  ayant  perdu  l’usage  de  la 
raison  jusqu’à  se  croire  devenues  vaches, 
Mélampe  les  guérit  par  le  moyen  de  l'ellé- 
bore, qu’on  nomma  depuis  wtlampodium^  et 
il  épousa  une  des  filles  du  roi.  Sous  le  règne 
d'Anaxagoro,  les  femmes  argicnnes  ayant 
été  attaquées  d'une  telle  manie  qu'elles  cou- 
raient les  champs,  Mélampe  leur  rendit  l'u- 
sage de  la  raison.  Anaxagore,  en  reconnais- 
sance, lui  céda  la  troisième  partie  de  scs 
Etals.  Les  descendants  de  Mélampe  y régnè- 
rent durant  six  générations.  Hérodote  le 

Peint  comme  an  liummc  savant,  instruit  dans 
artde  la  divination,  qui  enseigna  aux  Grecs 
les  cérémonies  des  sacriHces  ufierts  à Llac- 
chus,  et  (oui  ce  qui  conctTnail  le  euHe  des 
dieux  d’Egypte,  qu’il  avait  appris  des  Egyp* 
tiens  mêmes. 

Ce  prince  , après  sa  mort , fut  honoré 
comme  un  demi-dieu;  on  otfrail  des  sacri- 
fices sur  son  tombeau;  il  (ut  même  compté 
au  nombre  des  dieux  de  la  médecine.  Ou  lui 
érigea  un  temple  à Egistène,  ville  de  la  Mé- 
garide, et  tous  les  ans  on  y célébrait  une 
fête  en  son  honneur. 

MÉLAHÉGIS,  surnom  de  Bacchos,  qoi  si* 
gnifie  ptau  noire.  On  l’appelait  ainsi  à Uer- 
mlone,  où,  chaque  année,  on  célébrait  à son 
honneur  des  jeux  dans  lesquels  les  musi- 
ciers,  les  nageurs  et  les  rameurs  se  dispu- 
talent  le  pris. 
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MÉLANÉPHORRS,  ministres  du  culte  chei 
les  Egyptiens,  peut-être  les  mêmes  que  les 
PaUophorti;  c’étaient  eux  qui  dins,  cer- 
taines fêles  d'Isis,  portaient  le  voile  noir  de 
la  déesse;  ils  étaient  eux-mêmes  habillés  de 
noir. 

Ml-XANGISTES.  nom  que  l'on  a donné, 
dans  le  siècle  dernier,  à des  Jansénistes  qui, 
sans  approuver  toutes  les  jongleries  dos  Con- 
vulsionnaires, disaient  que  les  convulsions 
étaient  de  ta  (ange  qui  rccélail  dvs  paillettes 
d’or. 

MËLANIDE.  MÉLAMS  ou  Melcms  ; tous 
ces  mots  signifient  noire;  c'étaient  autant  de 
surnoms  de  Vénus,  comme  se  plaisant  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit,  favorables  à scs 
plaisirs.  Elle  avait  sous  ce  vocable  un  tcmplo 
dans  le  bois  Cranaé,  à la  base  occidentale 
de  l'Acrocorinlhe. 

MÊLANIPPIES,  fête  que  les  S-cyoniens 
célébraient  en  l’honneur  de  Mélanippc,  fille 
d’Eolc,  qui,  séduite  par  Neptune,  en  eut  deux 
enfants.  Son  père  irrité  fit  exposer  scs  en- 
fants, creva  les  yeux  à Mélanippo  et  la  ren- 
ferma dans  une  étroite  prison.  Les  enfants, 
ayant  été  recueillis  et  élevés  p.ir  des  bergers, 
délivrèrent  par  la  suite  leur  mère  de  sa  pri- 
son, et  Neptune  loi  rendit  la  vue. 

D'autres  disent  que  les  Mélanippies  avaient 
pour  but  d'honorcr  la  mémoire  de  Méla- 
nippus,  capitaine  (bébain,  tué  par  Amphia- 
raüs. 

11  y eut  un  autre  Mclanippus  qui,  ayant 
profané  le  temple  de  Diane,  à Palras  en 
AchüYe,  en  y violant  Coméiho,  prêtresse  do 
celte  déesse,  paya  de  sa  vio  son  sacrilège, 
ainsi  que  sa  complice.  Leur  crime  ayant  été 
suivi  d’une  stérilité  générale  et  d'une  épi- 
démie , l'oracle  de  Delphes  ordonna  d'a- 
paiser le  courroux  do  Diane  par  le  sacri- 
fice annuel  d'un  jeune  garçon  et  d’une  jeune 
fille,  choisis  parmi  ceux  qui  exccllaicut  en 
beauté. 

MÉLANTHIDE,  nom  sous  lequel  les  Athé- 
niens avaient  érigé  nn  temple  à Bacchus,  en 
mémoire  de  ce  qu'il  avait  p&ru  derrière 
Xantbus,  pendant  son  combat  contre  Mctan- 
(hus,  avec  une  peau  de  chèvre  uoire  sur  les 
épaules.  On  y célébrait  tous  les  ans  une  fête, 
dans  laquelle  on  offrait  des  sacrifices  à Bac- 
chus-Mclanlhide. 

MELCAUT  ou  Melicebtb  , dieu  de  Tyr, 
dont  le  nom  signifie  seifjneur  de  la  tille.  Tous 
les  quatre  ans  on  célébrait  en  son  honneur 
des  jeux  solennels.  La  conformité  de  sua 
culte  avec  celui  d'Hcrcule  a donné  lieu  aux 
Grecs  de  l’appeler  l’Hercule  de  Tyr;  mais  il 
est  plus  probable  que  c’était  le  Baal  des  Ba-  ■ 
bjloniens  et  des  Phéniciens. 

MELCHISÉDÉCIENS,  hérétiques  qui  pâ- 
turent à la  fin  du  u*  ou  au  commencement 
du  lit'  siècle.  Ils  faisaient  de  l'ancien  prêtre 
Mclchiscdcch  une  vertu  céK  ste  qui  était  pour 
1rs  anges  ce  que  Jésus-Christ  était  pour  les 
hommes.  D’autres  soutenaient  qu'il  était  lo 
Satnl-Espril;  et, comme  il  est  dit  du  Messie 
dans  rAncieoTeslaaienl  : Tu  e$  préire  eelon 
l*ordre  de  Melchiséd^ch  ^ ils  ittellaienl  ce  pa- 
triarche fort  aU'dcssus  du  Sauveur  des 
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huiiimei.  Quclquei*uiis  onl  avancé  que  Mel> 
rhisMech  était  lui>méme  le  Fi  s de  Oioii. 
Toutes  cos  rêveries  gitosliqucs  tie  lanlèrcnl 
pas  é lomher  d’elles^mémos. 

MHLCUITES,  nom  que  l’on  donne  aux 
chréiieas  orientaux  qui  suivent  la  métne 
doctrine  que  les  Grecs.  Le  nom  de  Melchitcs 
(de  roriental  meUcht  roi)  leur  fut  appliqué 

fiûrlcs  scUismatiqaes,  parce  qu'ils  suiraiont 
e sentiment  commun  des  Grecs  qui  avaient 
reçu  le  concihe  de  Calcédoine  comme  s'ils 
ne  l’ctissent  fait  que  pour  obéir  aux  ordres 
de  I empereur  ; car  le  mot  melchite  corres- 
pond à celui  de  royaliste.  Nous  donnons 
inninlenant  ce  nom  aux  Syriens»  aux  Coptes, 
aux  Egyptiens  et  aux  autres  nations  du  Le* 
vaut  qui  professent  la  même  doclrinc  que 
les  Grecs  schismatiques  , ù la  différence  des 
Jacübites,  qui  ne  reconnaissent  qu’une  seule 
nature  en  Jésus-Christ.  Les  Melchitcs  de 
Syrie  obéissent  à un  patriarche  particulier 
qui  réside  à Damas,  et  prend  le  litre  de  pa- 
triarche d’Antioche,  comme  celui  des  Maro- 
nilci.  Ils  célèbrent  la  liturgie,  les  uos  en 
syriaque,  les  autres  en  arabe. 

MELCilOM,  dieu  des  Ammonites,  le  même 
qtie  Moicch  ou  Moloch.  On  sacrifiait  des  vic- 
times humaines  en  son  honneur.  Salomon 
lui  avait  bâti  un  temple  dans  la  vallée  d’Hon- 
non,  et  Manassès,  roi  de  Juda,  lui  érigea, 
>!ans  le  temple  de  Jéroialem,  un  autel  qui 
fut  renversé  par  Joslas,  son  petil-fiis.  Voy, 
Mnt.B^n. 

MCLÉCIENS,  schismaliqoes  du  iii*  siècle. 
Mélèce,  évéque  de  Lycopolis  en  Egypte, 
avait  sacriûé  aux  idoles  pendant  la  persécu- 
tion de  Dioclétien.  Déposé  dans  on  synode 
pour  son  apostasie,  il  refnsa  de  se  soumettre 
et  de  recourir  à la  pénitence;  bien  plus,  il 
se  rendit  un  des  princip.iux  inslrnmenls  du 
tyran  Maximin,  pour  persécuter  les  fidèles; 
il  eut  de  nombreux  partisans,  et  occasionna 
un  schi<«me  qui  dura  près  de  cent  cinquante 
ans.  Les  Méléciens  se  monlrèrcnl  par  la 
suite  les  ennemis  les  pins  acharnés  de  saint 
Aihanase. 

MELEK-EL-MAUT;  Vonge  de  ta  mort  ^ 
selon  les  Persans  et  les  Arabes.  C’est  lui  qui 
est  chargé  de  recueillir  les  âmes,  lorsque 
les  hommes  rendent  le  dernier  soupir.  Les 
Persans  l’appellent  Vange  aux  vingt  inomi, 
pour  taire  entendre  nu'il  peut  sufGre  à re- 
cueillir toutes  les  âmes.  Les  Musulmans 
avancent  qu’il  ne  put  remplir  son  ministère 
auprès  de  Mahomet  qu'après  loi  en  avoir 
demandé  la  permission.  Les  anriens  Per- 
sans l’appelaient  Mordad,  et  les  Mahométans 
£zraU.  Voy.  EzraÏl  et  AzraÏl. 

MËLÊTÉ,  une  dest  rois  Muscs,  dont  le 
culte  fut  institué  par  les  AloYdes,  à Thèbes 
en  néolio. 

MELIADES,  MELIES,  MÉLIDES,  nymphes 
qui  prenaient  soin  des  troupeaux  ; leur  nom 
vient  de  fixYov,  brebis.  D'autres  te  tirent  do 
(itYist,  frêne,  arbre  qui  lenr  était  consacré,  et 
disent  qu’on  les  supposait  mères  ou  protec- 
trices des  cnhnls  dont  la  naissance  élail  fur- 
lire,  oQ  que  l'on  trouvait  exposés  sous  un 
arbre. 


6>0 

MÉLICEKTE,  dieu  de  Tyr,  le  même  que 
Melcart;  ce  nom  phénicien  nnp*^  JUtlek 
carih  ou  Kereth,  signiÛe  le  dira  ou  le  roi  do 
la  ville.  Celte  divinité  avait  pénétré  jusque 
chez  les  Grecs,  qui  l'honoraient  dans  ftic  de 
Ténédos,  où  on  lui  offrait  des  enfants  en  sa- 
crifice. Il  ne  faol  pas  le  confondre  avec  Mé- 
licerle,  fils  d’Athamat,  simple  mortel  qui 
n’avait  rien  de  commun  avec  le  dieu. 

MÊLIES,  nymphes  nées,  selon  Hésiode, 
ainsi  que  les  Erinnyes,  les  Furies  cl  les 
Géants,  du  sang  tombé  sur  la  terre,  torsquo 
Saturne  mutila  son  père  Uranns.  Silène 
rendit  l'une  d'elles  mère  de  Pbulus.  Voy*  Mâ- 

l.lAOBS. 

MÊLILIAÜ,  fils  do  Lengoeileng,  on  des 
êtres  surnaturels  des  Carolins  occidentaux. 
Sa  mêro  était  d'origine  céleste. 

MÉLINOÈ  , nom  qo'un  hymne  orphique 
donne  à une  fille  que  Jupiter,  sous  les  traits 
de  Pluton,  eut  de  sa  propre  fille  Proserpine. 
Elle  naquit  sur  les  eaux  du  Cocyte,  et  deviiit 
la  reine  des  ombres.  Elle  est  tantôt  blanche, 
tantôt  noire,  porte  un  vêlement  Jannâlre , 
prend  des  formrs  effrayantes,  et  épouvanln 
les  humains  par  dos  fitilômes  aériformes. 

MELISSES,  1”  femmes  inspirées,  attachées 
au  service  des  temples.  En  Crète  on  appe- 
lait ainsi  U prêtresse  de  la  Grande  Déesse. 

2*  On  donne  aussi  ce  nom  aux  nourrices 
de  Jupiter,  qoe  les  uns  appellent  Mélisse  et 
Amalthée.  et  d’antres  Adrasiée  et  Ida. 

MÉLITÉLÉ,  déesse  des  fleurs,  chez  les 
anciens  Lithuaniens,  qui  célébraient  sa  fête 
au  printemps.  Son  culte  a duré  jusqu’en 
1533. 

MELITOSrONDA , sacrifice  des  anciens, 
qui  ne  consistait  qu'en  libations  de  miel.  Oii 
offrait  aussi  à Tropbonius  des  gâteaux  sa- 
crés, pétris  avec  du  miel,  et  qn^o  appelait 
Melithyta. 

MÉLIUS,  surnom  sous  lequel  les  Thisbiens 
et  les  Thébains  honoraient  Hercule,  et  dont 
on  raconte  ainsi  l'origine  : Dans  les  temps 
anciens,  il  était  d'usage  de  sacrifier  une 
brebis  ù l'une  des  fêles  ue  ce  héros.  Un  jour, 
la  crue  des  eaux  de  l'Asopus  n'ayant  pas 
permis  d'apporter  ccUo  victime,  les  jeunes 
gens,  se  prévalant  do  l'équivoque  du  mot 
grec  uÿYov,  qni  signifie  pomme  et  6re6is,  lui 
offrirent  des  pommes  supportées  par  de  pe- 
tits bâlotis  en  guise  do  Jambes.  Le  dieu  rit 
de  l'expédienl,  et  depuis  on  lui  oiïrU  des 
pommes,  dans  celte  solennité,  en  mémoire 
de'  cet  événement. 

MELLARIUM,  vase  rempli  de  vin,  qoe  les 
Romains  porlaimi  dans  les  fêles  de  la  Ronne- 
Deesse.  Ou  lui  faisait  dos  libations  de  ce 
vin.  auquel  on  dimnait  le  nom  de  lait* 

.MELLONE  , divinité  champêtre,  que  les 
Romains  suppos:iicnl  prendre  sous  sa  pro- 
tcciioo  les  abeilles  et  leurs  produits.  Celui 
qui  volait  le  miel  ou  délériorail  les  vuchci 
de  son  voisin,  s’exposait  ù sa  colère. 

MELPOMÈNE.  1*  L'une  des  neuf  Moses; 
elle  présidait  à la  tragédie.  On  la  représente 
avec  un  air  grave  et  sérieux,  richement  vê. 
lue,  chaussée  du  cothurne,  len.inl  ifiine  main 
dos  sceptres  cl  des  couronnes , el  de  l’rtuUQ 
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«n  poif^nard  cniangltftlé.  Son  nonivieiildu 
§rfc  ^Airq^Kt,  chflnlcr  an  hymne. 

S*  Bacchat  portail  auasi,  ch«>  les  Acorna- 
nieni , lo  nom  de  Melpomêne  ou  chanlanl. 
Let  Athéniens  Thonoraienl  é|zalemen(  sous 
ce  litre  cotniDC  présidant  aux  théâtres , que 
les  Grecs  aTateoi  mis  sous  la  proU  cUoo  de 
ce  dieo. 

MÊMACTÊRIES,  fête  qae  les  Athéniens 
célèbralcDt  te  20  do  mois  otémactèrion,  en 
rbunnear  de  lupiier-Mémaclès  , oo  l’impé* 
tueax.  Ce  dieu  étant  regardé  comme  le  mat* 
Iro  des  saisons,  on  lui  ofîrail  dos  sacrifîces 
dans  le  cours  de  ce  mois  qui  précédait  nM<* 
▼er,  afin  quMI  en  modérât  la  rigueur.  On  le 
priait  aussi  de  modérer  les  lempéics  en  fa- 
veur des  navigateori. 

MEMBRES.  1*  Chaque  membre  du  corps 
était,  chez  les  anciens,  consacré  à une  üivi- 
nilé  particulière:  la  télé  à Jupiter,  la  pni. 
trine  â Neptune,  U ceinture  à Mars,  l'oreille 
â la  Mémoire,  le  front  au  Génie,  la  main 
droite  à la  Foi,  les  genoux  â la  Miséricorde, 
les  sourcils  A Junon,  les  yeux  à Copidon  ou 
â Minerve  , le  derrière  de  rorcilic  droite  à 
Némésis,  le  dos  à Pluton,  les  reins  à Vénus, 
les  pieds  à Mercure,  les  talons  et  les  plantes 
des  pieds  A Thélis,  les  doigts  à Minerve,  etc. 
Saint  Alhanase  prétend  même  que  ces  diiïé* 
renies  parties  du  corps  humain  étaient  ado- 
rées comme  des  dieux  particuliers. 

2*  Il  CD  est  de  même  chez  les  Hindous  : 
Bhairava  préside  â la  téie , Viebana  au 
front,  Bboala*K.arma  aux  oreilles  , Prêta» 
Vahana  au  visage,  Ilboula*Karia  aux  cuis- 
ses, les  Dalis  aux  épaules , Kapalami  aux 
mains , Chanta  à la  poitrine , Kélrika  au 
ventre  cl  aux  lèvres,  Kalrapala  au  dos,  Ké- 
traga  au  nombril,  Palouaux  parties  sexuel- 
les, Chidda-Palüu  aux  chevilles,  Vidalia  A 
lo  partie  supérieure  du  corps,  Yama  â la 
partie  inférieure , et  Cliourakara  â tout  le 
corps,  depuis  la  tôle  Jnsqu’aui  pieds.  Toutes 
ces  divinités  sont  des  démons,  gardes  de  Si  va. 

MEM£?iTOt  parties  du  sacrifice  de  la 
messe,  dans  l'une  desquelles  on  fait  mémoire 
des  vtvaiiis , et  des  morts  dans  l'autre.  I.e 
prêtre  s'arrête  un  instant  et  prie  en  parti- 
culier pour  ceux  auxquels  il  s^inlércssc,  ou 
qui  lui  ont  été  recommandés.  Le  nom  de  ces 
prières  vient  de  ce  qu'elles  commeoccot  par 
le  mol  latin  Memenio^  souvenez-vous.  Le 
iiemento  des  vivaoU  est  avant  la  consécra- 
tion, et  celui  des  morts  avant  la  récitation 
du  Pater. 

MEMNON,  personnage  mythologique  des 
anciens  Grecs.  Il  passait  pour  fils  de  Titon  et 
de  l'Aurore,  cl  viol  ao  secours  de  Troie,  vers 
la  deuxième  année  du  siège,  A la  (été  de 
dix  mille  Perses,  autant  d'Ethiopiens  orien- 
taui.c'est-â-dire  d'indiens,  cl  un  grand  nom* 
bie  de  chariots.  Il  se  distingua  p ir  sa  bra- 
voure, et  tua  Auliloque,  fils  de  Nestor;  mais 
Achille,  â la  prière  du  sage  vieillard , vint 
l'attaquer,  cl  après  un  rude  combat  le  (U 
tomber  sous  ses  coups.  L'Aurore,  au  déses- 
poir, alla  SC  jeter  aux  pieds  de  Jupiter , les 
cheveux  épars  et  1>3  visage  baigné  de  lar- 
me*, le  suppliant  de  distinguer  son  flls  du 
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reste  des  mortels,  et  menaçant,  s'il  ne  le  faU 
sait,  de  refuseran  monde  sa  lumière.  Le  péro 
des  dieox  exauça  sa  prière  : le  bûcher  déjà 
allumé  s'écroula,  et  l’on  vit  sortir  des  cen* 
dres  une  infinité  d'oiseaux  qui  firent  trois 
fois  le  tour  dii  bûcher  en  poussant  de  grands 
cris  ; au  quatrième  tour.  Ils  se  séparéreut  en 
deux  bandes,  et  se  battirent  les  uns  contre 
les  autres  avec  tant  de  fureur  et  d'opiniâ- 
treté, qu'ils  tombèrent  auprès  du  bûcher 
comme  des  victimes  qui  s'immolaient  aux 
cendres  dont  Us  venaient  de  sortir.  Ces  oi- 
seaux étaient  noirs  et  ressemblaient  â des 
éperviers  , mais  ils  étaient  étrangers  A la 
contrée,  on  les  appela  Memnonides;  tous  les 
ans  ils  arrivaient  en  automne  du  pays  de  Cy* 
zique,  et  recommençaient  le  mémo  combat. 
Suivant  Pausanias,  les  Memnonides  venaient 
des  eûtes  de  l’Hellcspont,  et  se  rendaient  A 
jour  Gxe  sur  le  tombeau  de  Memnon,  qu'ils 
arrosaient  de  leurs  ailes  après  les  avoir  préa- 
lablement trempées  dans  les  eaux  de  I Esé- 
pus.  Ces  honneurs  et  ces  distinctions  ne  cal- 
mèrent pas  les  douleurs  de  l’Aurore,  qui  ne 
cesse,  depuis  celte  malheureuse  époque,  de 
verser  chaque  jour  des  larmes;  et  telle  e^t 
l’origine  de  la  rosée  qui  humecte  chaque  ma- 
tin  les  prairies  et  les  champs. 

Il  est  aisé  de  voir  quo  Memnon,  fils  de 
l'Aurore,  était  un  prince  de  l’Orient,  proba- 
blement d’Assyrie,  qui  vint  ao  secours  des 
Troyens,  et  périt  au  siège  de  cette  ville.  La 
fable  des  Memnonides  est  due  soit  â une  ap- 
parition d'oiseaux  de  passage,  qui  coïncidait 
avec  l'anniversaire  de  la  mort  de  Memnon, 
soit  A des  jeux  funèbres  exécutés  en  son 
honneur,  d où  ceux  qui  y prenaient  part  re- 
cevaient le  nom  de  Memnonides. 

Mail  il  est  singulier  que  les  Grecs  aient 
coofondu  ce  héros  avec  un  personnage  égyp- 
tien anqoel  oo  avait  élevé  à Tbèbes  une  sta- 
tue colossale  connue  tous  le  nom  de  slaïuo 
parlaotedeMemnon.  Il  est  probable  que  cette 
confusion  est  due  au  nom  d’.4mrnopA,  qu'tia 
auront  hellénisé  en  celui  de  Afemnon  ; car 
c'est  bien  au  pharaon  Amenophis  de  la  dix- 
huiliènie  dynastie  qu'appartient  celte  effi- 
gie colossafc,  comme  lo  dèmontreul  lee  in- 
scriptions hiéroglyphiques  gravées  sur  ce 
monument.  La  propriété  singulière  qu'avait 
cette  statue  de  rendre  au  lever  du  soleil  un 
son  plus  ou  moins  harmonieux,  ce  qu'on 
regardait  comme  un  prodige  perpétuel  , en 
avait  presque  fait  une  divinité  , et  on  accou- 
rait du  tous  tes  pays  du  monde  pour  l'enlea- 
dre  et  y déposer  des  offrandes. 

Mais  ce  son  mystérieux  était-il  réellement 
produit?  était-il  dû  à une  supercherie,  eu 
bien  était-ce  un  effet  naturel?  1*  La  statue 
de  Memnon  rendait  uo  ion  réel  : ee  fait  esf 
trop  bien  attesté  pour  qu'il  puisse  être  l’ob- 
jet  du  plus  léger  doute.  M.  Gbampollioo-Fi- 
t.eac  cite , dans  son  Egypte  ancienne , una 
inolUlude  de  témoignages  rendus  par  des  té- 
moins anriculoirei,  qui  tous  aUesieulce  fait 
avec  les  plus  minutieux  détails.  2**  Ce  son 
n'éiait  point  dû  â une  supercherie,  bien  que 
le  voyageur  anglais  Wilkinson  ait  prétendu 
avoir  dccouieri  â Ij  base  de  celle  fam case 
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itati]c,qol  etisle  encore,  one  cavité  dans  la* 
qoelle  un  homme  pouvait  se  placer  et  pm- 
i'uirG  dot  sons  myslérieoi  ; car,  sans  parler 
de  rimpo<^iibilité  qu'il  j aurait  eu  d'en  Im- 
pHScr  â U crédulilé  pendant  près  de  deux 
mille  ans,  ce  colosse  lut  renversé  par  iin 
tiemblemeni  de  terre,  sans  cesser  pour  cela 
d > rendre  des  sons  harmonieux  ; tandis 
qu'ajant  été  restauré  et  rétabli  sur  sa  base, 
•ous  Tempereur  Septime-Sévère,  dans  ledes* 
teia  avoué  d'opposer  les  oracles  de  Mem- 
Don  à ceux  du  chritUaniiroe,  la  merveille 
fut  détruite  é jamais  parce  qu'on  en  igno- 
rait la  nature.  3*  En  enet , ces  sons  étaient 
roduils  par  un  eRct  naturel  : le  colosse 
tait  d'un  seul  bloc  de  grèi*brèche  de  soixante 
pieds  de  hauteur;  or,  il  est  constaté  que  les 
granits  et  les  brèches  produisent  souvent  un 
son  au  lever  du  jour,  et  quant  A la  statue  de 
Tbèbes,  les  rajoasdn  soleil,  dilM.  Rosières, 
venant  à frapper  le  colosse,  iis  séchaient 
l’humidité  aboiidaure  dont  les  fortes  rosées 
de  la  nuit  avaicui  eonrerl  sa  surface,  et  ils 
achevaient  ensuite  de  dissiper  celle  dont  ces 
mêmes  surfaces  dépolies  s'éiaient  impré- 
gnées. Il  résulta  de  la  continuité  de  celte  ac- 
tion que  des  grains  on  des  plaques  de  celle 
brèche  cédant  et  éclatant  tout  A coup  , cette 
rupture  subite  causait  dans  la  pierre  rigide 
et  UD  peu  élastique  uo  ébraolemeni,  une  vi- 
bration rapide  qui  produisait  ce  sud  particu- 
lier que  faisait  entendre  la  statue  au  lever 
du  soleil  : mais  elle  esl  bien  muette  depuis 
•êixe  siècles. 

MÉMOIRE.  Les  Grecs  cl  les  Romains 
avaient  fait  une  divinité  allégorique  de  celle 
faculté  tnlcIleclucUe.  (Koy.  MNèsiosTae.)  11  y 
avait  à Rome  une  divinité  particulière  adoréo 
bous  le  nomdeMÈyotOR  ancirmisb. 

MEMRC.MK,  dieu  des  Phéniciens  ; il  était 
fils  des  premiers  Géants.  Il  apprit  aux  hom- 
mes à se  couvrir  de  peaux  de  bétea.  11  (H 
plus , car  un  vent  impétueux  ayant  endam- 
mé  une  forêt  près  de  Tyr,  il  prit  un  arbre , 
en  coupa  les  branches,  et  l'ayant  lancé  dans 
la  mer,  il  s'en  servit  en  guise  de  vaisseau. 
Il  rendit  aus^i  un  hommage  religieux  A deux 
ierres  qu'il  avait  consacrées  au  Vent  et  au 
eu,  et  répandit  en  leur  honneur  le  sang  des 
animaux.  Après  sa  mort,  ses  enf.mis  lui 
consaerèrenl  des  morceaux  informes  de  bois 
et  de  pierre  qu'ils  adorèrent,  et  en  l'honneur 
desquels  ils  établirent  des  fêles  anDuelles  : 
premier  exemple,  dit-on,  d'uu  culte  religieux 
rendu  A des  hommes  morls. 

MEN  (le  mois);  les  Grecs  en  avaient  fait 
une  divinité  qui  n'éiail  autre  que  la  Lune. 
Plusieurs  temples  étaient  consacrés  A sou 
honneur  dans  l'Asio  Mineure  et  dans  la 
Perse,  où  l'on  jurait  souvent  par  le  Mtn  du 
roi,  c'est-à-dire  par  sa  fortuné. 

MENA  ou  MAnA,  divinité  qui,  selon  Pline , 
présidait  aux  infirmités  périodiques  des  fem- 
mes. C'était  encore  U même  que  la  Lune. 

MÉNADES  (1) , nom  des  Baccbantes,  du 
grec  être  Misi  de  fureur.  On  les  ap- 

peUit  ainsi  parce  que,  dans  U cèlébrailon 

(I)  ^r!iole  empruniê  au  Dtetionnoirt  de  Noél. 
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des  orgies,  elles  étalent  agitées  de  transports 
furieux  , courant  échevelées,  A demi  nues, 
agitant  le  thyrse  dans  leurs  mains,  faisant' 
retentir  de  leurs  burlemenlt  et  do  bruit  des' 
tambours  les  monts  et  les  bois,  et  ponssantla 
fureur  ju<qa*à  tuer  ceux  qu'elles  rencon- 
traient, et  à porter  leurs  télés  en  bondissant 
de  rage  et  de  joie.  — Les  Hénades,  cooron- 
uées  de  lierre,  de  smilax  et  de  sapin,  s’exer- 
çaient à la  danse  et  A la  coorse,  se  faisaient 
un  plaisir  de  la  cliassc  des  animaux  sauva- 
ges et  se  paraient  de  leurs  dépouilles. 

Bien  que  les  vierges,  tes  femmes  mariées 
et  les  veuves  coiicoorUssent  à la  célébra- 
tion des  fêtes  de  Bacchus,  U parait  ce- 
pendant que  les  véritables  Menades  ctaieut 
vierges.  Nonnus  dit  qu'elles  étaient  si  Jalou- 
ses de  conserver  leur  chasteté,  que,  pour  no 
point  être  surprises  en  dormant , elles  se 
faisaient  une  ceinture  avec  un  serpent,  el, 
dans  l'Anthologie,  on  voit  que  les  Bacchan- 
tes Eurynome  et  Porphyride  qoUlèrcni  les 
mystères  de  Bacchus  parce  qu'elles  étaient 
sur  le  point  de  se  marier.  Eurypide  nous 
apprend  que  les  Âfénades  ou  Bacchantes  sa- 
vaient conserver  leur  chasteté  au  milieu  de 
l'agitation  et  de  la  fureur  dont  elles  étaient 
inspirées,  et  qu'elles  se  défendaient  A grands 
coups  de  thyrses  des  hommes  qui  voulaient 
leur  faire  violence;  mais  Juvénal  est  d’uu 
autre  sentiment,  el  Lycophron  donne  l'é- 
pithèle  de  Bacchante  A une  femme  de  mœurs 
dissolues. 

Il  y avait  A Sparte  onze  filles  appelées  Dio- 
nytiades^  qui,  aux  fêtes  de  Bacctins  , se  dis- 
putaient le  prix  de  la  course  appelée  Endro^ 
mia.  Voy.  BàcCHixTRS. 

MÉNaGYKTES,  prêtres  de  Cybèle  , qni 
faisaient  la  quête  tous  les  mois,  et  s’elTor- 
çaienl  de  provoquer  la  générosité  des  dévota 
par  leurs  danses  cl  leurs  bouffonneries. 

MÊNAKA,  nymphe  ou  déilé  de  la  mytho- 
logie hindoue.  Elle  épousa  l'Himalaya,  et 
devini  mère  de  Dourga  ou  Parvati , épouse 
de  Siva.  ~ Il  y cul  aussi  une  nymphe  céleste 
ou  apsara,  du  nom  de  Ménaka  (peut-être  la 
même  que  la  précédente) , qui  fut  envoyée 
pour  séduire  un  prince  nommé  Kausixa, 
dont  la  piété  portait  ombrage  auxdieui.  Kau* 
sika  succomba  A la  tentation  , et  eut  de  la 
nymphe  une  fille  appelée  Sakounlala. 

MENANDRIENS,  hérétiques  du  r'  siècle, 
ui  tiraient  leur  nom  du  Samaritain  Mënan- 
re,  disciple  de  Simon,  philosophe  et  partisan 
comme  lui  de  la  magic.  Il  ne  fui  guère  moins 
habile  que  son  maître  dans  l'art  des  presii- 

Ses,  et  i)  se  donnait  pour  l'envoyé  de  Dieu.  ' 
enseignait  que  la  majesté  du  Dieu  suprême 
était  cachée  et  inconnue  à tout  le  monde , el 
qu'on  ne  savait  de  cet  être  rien  autre  chose, 
sinon  qu'il  était  la  source  de  l’existence  el 
l'énergie  par  laquelle  tout  subsisiail.  C’é- 
taient les  génies  qui  avaient  créé  le  monde 
et  les  hommes  ; mais  ces  anges  créateurs, 
par  méchanceté  ou  par  impuissance,  avaient 
enfermé  l’àme  humaine  dans  des  organes  où 
elle  éprouvait  uoe  alternaiive  cootinueile  do 
biens  et  de  tnaux , qui  se  terminait  par  la 
mort.  D'autres  géolci  bienfalvaiili , toarhée 
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do  roalbear  Jet  hommct,  afaient  placé  :>Dr 
In  terre  dei  reisources  contre  ces  malheurs  ; 
Ménandre  était*  comme  de  raison*  un  de  ces 
bons  génies,  celui  qui  derail  sauver  les 
horomrs  et  les  délivrer  de  leurs  misères.  Le 
secret  gisait  dans  une  sorte  de  baptême  ma* 

f;tque  qu’il  conférait,  et  qui  selon  lui  avait 
é pou^ûir  de  rendra  immortel,  puis  dans  la 
pratique  de  la  Ihéurgie  et  de  la  magic,  il  eut 
qiirU|ues  disciples  à Antioche.  Il  y avait  ei^ 
core,  du  temps  de  saint  Justin,  des  Ménan  — 
drirns  qui  ne  doutaient  pas  qu'ils  ne  fussent 
fmmorlHs  ; mai»  ils  ne  lardèrent  pas  à sel 
confondre  avec  les  autres  Gnostiques. 

MBNAT,  idole  des  anciens  Arabes,  dont  i! 
est  souvent  parlé  dans  le  Coran,  et  que  Ma- 
homet fit  détruire.  Foy.  Manat. 

MKNCIUS,  nom  lalinisé  du  célèbre  philo^ 
•ophe  chinois  Ming-tsem.  Il  naquit  au  com- 
mencement du  IV*  siècle  avant  Jcsus-Chri»t, 
dans  1.1  ville  de  Tseou,  et  mourut  vers  l'an 
3H,  é l’dge  de  quatre-viogt>quatre  ans.  Il  a 
laissé  un  livre  qui  fait  partie  des  ouvrages 
classiques,  et  p.ir  conséquent  sacrés;  réuni 
à ceux  de  Confucius, on  appelle  celle  rollcc- 
tioti  les  5ie*cAou,  ou  les  quatre  livres  par 
excellence.  C’est  tout  simplement  un  ouvrage 
de  morale,  assez  médiocre,  cl  dans  lequel  il 
u'est  aucunement  question  de  religion  ; mais 
on  sait  que  dans  la  secte  des  Lettrés  il  n'y  a 
guère  d'iiulro  religion  nue  la  morale,  et 
point  d'autre  cnltc  que  les  rilrs.  Son  livra 
est  ceprndant  écrit  avec  plus  de  verve  que 
ceux  de  Confucius,  et  on  y remarque  plu- 
sieurs passages  qui  rappellent  L’esprit  des 
anciens  philosophes  grecs, et  même  quelque 
chose  de  l'esprit  français.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cel  ouvrage  fit  sa  gloire,  et  Meni’ius,  placé 
immidialemcnl  après  Confucius,  fut  honoré 
du  titre  de  Ya-ching,  qui  signifie  deuxième 
saint.  On  lui  a même  décerné , par  un  acte 
de  la  puissance  publique,  le  titre  de  saint 
prince  du  poyt  de  Tteou;  et  on  lui  rend, 
dans  le  grand  temple  des  Lettrés,  les  inémes 
honneurs  qu'à  Confurius.  Une  partie  de  cette 
illustration  a,  selon  l’usage  chinois,  rejailli 
sur  les  descendants  de  Mencius,  qui  ont  ot>- 
tenu  la  qualification  de  Maltret  des  trnt/i- 
tions  sur  les  livres  clnssiquest  dans  l'acailô- 
mic  impériale  de  Han-lin.  Environ  l'an  1005 
de  notre  ère,  un  empereur  de  la  dynastie  des 
Soung  lui  éleva  uii  temple  dans  1a  partie 
orientale  de  la  province  de  Gbao-toung,  où 
reposaient  ses  cendres  ; il  fit  ensuite  placer 
sa  statue  dans  une  niche  do  temple  do  Con- 
fucius; enfin  un  autre  empereur  institua  des 
sacrifices  en  ton  honneur. 

MENO.tlTES  ou  Mknoaï-Yarta  , c'est-à- 
dire  diseiplsi  de  soinf  Jean-Uaptitle  ; nom 
que  l’uu  donne  en  Orient  à une  secte  demi- 
Juive  et  demi-rhrétienne,  qui  ne  connaît 
point  d’autre  baptême  que  celui  du  précur- 
seur de  Jêsus-Chri.it.  Elle  est  répandue  en 
divers  endroits  de  la  Perse  et  de  ia  Syrie. 
Foy.  CqnÉTiBvs  ob  SAitiT-JeAN-BAPTisTE. 

MENdÈS,  dieu  égyptien,  te  même  qije  Pan 
08  Ammori  générateur*  11  y avait  dans  la 
basse  Egypte  une  ville  de  même  nom  où 
eetie  divinité  était  perliCDlièrement  bono- 
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réej  les  Mendésiens  le  complaienl  au  nom- 
bre des  bail  dieux  principaux,  et  l’hono- 
raienl  sons  l.i  forme  d’un  bouc,  symbole  du 
principe  de  fécondité  du  la  nature  eoiiùre. 
Dans  la  table  Isiaqup,  il  a les  cornes  du 
bouc  an-deiins  de  celles  do  bélier,  ce  qui  en 
fait  quatre.  Parmi  les  Memiésienv,  la  bouc 
élait  regardé  comme  sacré;  c’eût  été  un 
grand  crime  à leurs  yeux  de  tuer  cel  animal. 
I^cpcndant  les  chèvres  étaient  inuins  rêspec- 
téci  que  les  boucs  ; mais  il  rejaillissait  sur 
tes  chevriers  quelque  cho.ee  du  respect  qne 
l’on  portail  à l'anirnttl  qu'ils  gardaient.  Le 
Jour  de  la  fête  de  Mendès,  les  dames  égyp- 
tiennes allaient  visiter  maiernellemeni  le 
bouc  sacré,  afin  d’attirer  sur  elles  une  heu- 
reuse fécondité  ; à la  mort  de  cel  animal,  le 
deuil  était  général. 

MENDIANTS  (Hbligibux).  1”  On  distingue 
dans  l’Egliso  quatre  ordres  principaux  de 
religieux  mendiants,  savoir  : les  Carmes,  les 
Dominicains,  les  Franciscains  ou  Cordeliers, 
et  les  Augustins.  On  peut  y joindre  les  Ué- 
colh  Is,  les  Capucins  et  les  Minimes.  Ces  or- 
dres sont  appelés  Mendiants  parce  que  les 
religieux  doivent  vivre  d'aumênes  cl  aller 
quêter  leur  nourriture  de  porte  en  porte. 

Celte  institution  a eu  une  origine  louable. 
Dans  le  xii*  siècle,  époque  où  ces  ordres  ont 
commencé,  l'Europe  était  infectée  de  diiïé- 
renles  sectes  d’hérétiques,  qui,  sons  les  de- 
hors du  la  pauvreté,  de  la  moriincation  et 
de  riiumililé,  séduisaient  les  peuples  et  in- 
troduisaient leurs  erreurs  : tels  étaient  les 
Cathares,  les  Vauüois  et  une  foule  d'autres. 
Plusieurs  saint»  personnages,  qui  voulaient 
préserver  de  ce  piège  les  GJèlcs.  scntirent-la 
nécessité  d’opposer  des  vertus  réelles  à l’hy- 
pocrisie des  sectaires. et  de  faire  par  religion 
ce  que  ces  derniers  faisnienl  dans  le  but  de 
tromper  les  simples  st  les  ignorants.  Tout 
prédicateur  qui  ne  paraissait  pas  aussi  mov- 
tiiié  que  les  hérétiques  n’aurait  pas  été 
écoulé  : il  fallait  donc  des  hommes  qui  joi- 
gnissent à un  véritable  zèle  la  pauvreté  que 
Jésus- Chnst  avait  recommandée  à scs  apé- 
tres.  Plusieurs  s'y  engagèrent  par  vœu,  et 
telle  est  l'origine  des  ordres  mendiants;  mais 
cette  pieuse  iosiilutiou  ne  larda  p.is  à dégé- 
nérer en  abus.  Les  fondateurs  de  ces  ordres 
avaient  défendu  que  les  rongrégations  pos- 
sédassent aucun  bien  temporel,  et  ordonné 
aux  religieux  de  vivre  du  travail  de  leurs 
mains;  mais  les  unes  elles  autres  trouvè- 
rent lu  moyen  d’éluder  la  lui,  ou  de  se  faire 
dispenser  par  le  souverain  pontife,  et  o’ea 
continuèrent  pas  moins  de  mendier,  au  dé- 
triment des  vérilables  pauvres,  tout  en  pos- 
sédant de  grandes  propriétés  el  des  revenus 
assurés.  C^était  aiier  contre  lo  but  de  l’insti- 
tution; aussi  voyons-nous  que  de  saints 
personnages  se  mirent  à prêchiT  contre  ces 
abus,  dès  qu’ils  aperçurent  la  tendance  que 
prenaient  l'ambition  el  le  désir  du  luxe  el  du 
bien  être.  « Nous  voulons  bâtir,  s’écriait 
saint  Bunaveulure,  qui  appartenait  à l'ordre 
mendiant  des  Franciscaioi;  nous  ne  nous 
coolohloBi  plus  des  pauvres  et  simples  loge- 
mcnls  que  noire  règle  nous  prescrit.  Nous 
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tommes  A charge  à toot  le  monde,  et  noos 
le  seront  encore  plut  ti  noot  conlinaons.  » 
Saint  François,  qu*on  peot  regarder  comme 
le  premier  fondateur  des  ordres  mendiants, 
disait  : « Je  travaillais  de  mes  mains;  je 
vcDS  continuer  de  travailler,  et  je  veut  fer- 
mement que  tous  les  frères  t’appiiqoent  à 
qtitlque  travail  honnête,  et  qoe  eeot  qui  no 
savent  pas  tsTivailler  rapprennent.  i 

9**  Un  grand  nombre  de  religieux  hindous 
de  dilTérenls  ordres  vivent  également  d'au- 
mènes.  Comme  dans  les  congrégations  chré* 
Ifetines.  U f en  a qui  ne  peuvent  rien  possé- 
der en  propre,  tandis  qoe  d'autres  font  la 
quéle  itidividuei!ement,  bien  qu'ils  appar- 
tiennent à des  maisons  qui  ont  des  revenus. 
La  règle  des  Sannyasis  porte  : « Quoiqu’un 
Sannyasi  ail  droit  de  demander  l'aumèno,  il 
est  cependant  plus  convenable  qu’il  la  re- 
çoive sans  la  demander  : en  conséquence, 
lorsqu’il  aura  faim,  H se  présentera  chez  les 
gens  du  monde,  sans  rien  dire  et  sans  expo- 
ser ses  besoins.  Si  on  lui  donne  quelque 
chose  de  bonne  volonté,  il  le  recevra  d'un 
air  indilTérent  et  sans  remercier;  si  on  ne  lui 
donne  rien,  il  te  retirera  sans  sa  fâcher  et 
sans  témoigner  de  roécontenlemeni  ; il  ne  se 
plaindra  pas  non  plus  si  ce  qu'on  lut  donne 
est  de  mauvais  goût.  » La  plupart  vivent 
dans  une  grande  pauvreté  réelle,  mais  vo- 
lonlaire,  a tant  A peine  de  quoi  se  couvrir  ; 
d’autres  poussent  le  dénûment  jusqu'à  ses 
dernières  limiles,  affrontant  les  regards  des 
atsanis,  nu  milieu  même  des  villes, dans  au 
lat  de  nudité  absolue. 

3*  La  religion  bouddhique  a aussi  scs  reli- 
gieux mendiants,  qui  fourmillent  dans  le 
Tibet,  la  Tartarie,  la  Chine,  le  Japon,  et 
dans  toutes  les  anlres  contrées  où  ce  culte 
est  établi. 

k*  KoÛn  on  trouve  des  religleox  men- 
diants en  assez  grand  nombre  parmi  les  na- 
tions musulmanes;  ce  sont  particulièrement 
les  Brklaschis  et  les  Roofayis,  qui  voyagent 
par  ordre  de  leurs  supérieurs,  pour  faire  des 
quêtes  et  recommander  leur  institut  A la 
charité  des  âmes  pieuses.  11  y a,  en  outre, 
des  faqafrs  et  des  santons  qui  se  vouent  in- 
dividuellement A une  pauvreté  volontaire, 
ou  pluièl  A la  paresse,  et  ne  comptent  pour 
vivre  que  sur  les  anménet  qu'ils  reçoivent 
des  dévots.  Plusieurs  d'entre  eux,  comme  les 
Sannyasis  de  l’Jnde,  vivent  dans  un  état 
complet  de  nudité. 

MÊNÈ.  la  Lune,  déesse  des  Grecs. 

* MENÉES.  Les  Méoces,  chez  les  chrétiens 
grecs,  sont  ce  que  l’on  nomme  chez  les  La- 
tins bréviaires,  sacrameniaircs  et  antipho- 
ntes  ; ce  sont  des  livres  d’office  pour  tous  les 
saints  dont  la  fête  tombe  dans  le  mois,  ainsi 
que  l'indiqae  leur  nom.  c On  reproche  aot 
auteurs  des  Mëoées,  dit  M.  Guénebault, 
d’avoir  recueilli  les  abrégés  de  la  Vie  des 
saints  d’après  des  sources  peu  exactes.  Les 
actes  originaux  y sont  corrompus,  et  l’on 
ne  peut  se  fier  à eux , lorsqu’il  u’existe  pas 
d'ailleurs  de  pièces  authentiques  qui  confir- 
ment leurs  récits.  » Oo  distingue  les  grandes 
et  les  petites  Ménées.  Les  grandes  ont  été 


imprimées  A Venise  en  1825  et  1639, 0 vol. 
in-foL,  sons  lo  litre  de  Ftrtdarium  lencferum 
ex  ilfenxte. 

MÉNËLAIES,  fête  qn’oo  célébrait  A Té« 
raphné,  ville  de  Laconie,  en  l’honneur  de' 
Ménélas,  qui  y avait  on  temple.  Les  habi-, 
lants  prétendaient  qno  Ménélas  y était  liibu- 1 
mé  dans  le  même  tombeau  avec  Hélène,  son 
épouse.  On  sait  qiio  renlèvemenl  d'Hélène 
par  le  Troyen  Péris  fut  U cause  de  la  célè- 
bre guerre  de  Troie.  Après  le  sac  db  celte 
ville,  Ménélas  ramena  son  épouse  A Sparte. 

MENER  VA,  déesse  des  anciens  Etrusques, 
U même  que  In  Minerve  des  Latins. 

MÉNÈS  ou  MAkbY,  législateur  et  premier 
roi  d'Egypte;  il  succéda  aux  dieux  dans  le 
gouvernement  des  hommes,  fonda  Memphis, 
y consacra  un  temple  A Plitha,  et  oiiseiKna  A 
ses  sujets  le  culte  des  dieux  et  la  manière 
d'offrir  des  sacrifices.  Après  sa  mort,  il  fut 
mis  luhmême  au  rang  des  divinités.  On  lui 
attribue  l'origine  de  l’idoIAlrie,  fondée  sur 
la  nécessité  de  retenir  auprès  de  lui  les  Egyp- 
tiens qui  SC  dispersaient.  — Il  est  digne  de 
remarque  que  son  nom  est  presque  homo- 
phone avec  ceux  des  législateurs  de  plu- 
sieurs grandes  nations,  tels  que  le  Minoi  des 
Grecs,  le  Afnnou  ou  Ménou  des  Indiens,  le 
Mann  des  Germains,  etc. 

MENHI , déesse  des  Egyptiens,  la  même 
que  Neith.  Voy.  cet  article.  On  célébrait  sa 
fête  dans  le  temple  d'Esneh,  lo  25  du  mois 
d’aibyr. 

AIENUIR,  mol  colto-breton  qui  signifie 
pierre  dreetée  : ce  sont  en  effet  des  monu- 
ments druidiques  consistant  en  un  monoli- 
the brut  ou  grossièrement  taillé,  planté 
comme  un  obélisque.  On  ignore  quel  était 
précisément  leur  usage;  peut*élre  étuienUils 
la  représentation  des  dieux  : on  sait  que  les 
anciens  Grecs  n’avaient  d’autres  simulacres 
de  la  Divinité  que  des  l>ornes  ou  des  po- 
Icanx^  Mais  on  s’accorde  plus  généralement 
A les  considérer  comme  des  pierres  lumulai- 
res,  dont  les  plus  élevées  (il  y en  a d'environ 
50  pieds  de  haut)  marquaient  la  tombe  des 
grands  personnages.  On  sait  en  effet  jusqu’à 
quel  point  les  anciens  portaient  la  piété  en- 
vers les  morts,  et  le  soin  qu’ils  prenaient  do 
leur  élever  des  monuments.  Dans  toutes  les 
parties  du  monde,  les  regards  du  voyageur 
sont  frappés  de  ces  collines  factices,  de  ces 
pierres  lumulaires  que  les  temps  et  les  hom- 
mes ont  respectées  pendant  plus  de  quarante 
siècles. 

On  trouve  des  Menhirs  dans  plusieurs 
parties  de  la  France,  mais  les  déparicmenis 
de  l’Ouest  sont  les  plus  riches  en  Menhirs  et 
Dolmene  (pierres  couchées);  et  on  a lieu  de 
penser  que  les  endroits  qui  co  renferment 
une  grande  quantité  ne  sont  autre  chose  que 
des  cimetières  privilégiés.  Nulle  part  on  n'en 
voit  une  plus  grande  quantité  que  sur  le  ri- 
vage de  Carnac,  dans  le  Morbihan;  ÎA.ccs 
pierres  bru'.es,  rangées  sur  plusieurs  lignes, 
se  comptent  par  centaines  et  présentent  l’as- 
pect d'une  armée  en  bataille,  sur  une  sur- 
face de  plus  d’une  dcml-lieue.  Ces  monoli- 
thes réunis  sont  trop  régniièrement  placés 
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Eoor  faire  sappoier  on  ctmeUère,  trop  nom* 
rrui  pour  laisser  croire  qu’un  culte  parti- 
culier  s'adressait  â chacun  d'eux  • comme 
aux  Menhirs  isolés  dans  la  campagne;  leur 
assemblage  a plu'ôt  l’aspect  d’un  temple 
n'ayaiu  d’autre  voûte  que  le  ciel,  à l’instar 
de  ceux  des  Perses,  et  en  général  des  adora- 
teurs des  astres.  Cette  espèce  de  cathédrale 
présente  dix  nefs  parallèls,  formées  par 
ontc  lignes  de  piliers  Imparfaits  alignés  sur 
une  étendue  de  plusieurs  milles,  si  on  y rat- 
tache les  pierres  d’Ardeven.  auxiiuelies  ils  «o 
lient  par  plusieurs  points  intcnnéiliaires.  Un 
hémicycle  occupe  une  des  extrémités;  il 
semble  que  ce  so.l  le  sanctuaire  de  co  temple 
gigantesque  qui  pouvait  être  un  lieu  de  ré- 
union des  collèges  druidiques  ; car  de  même 
que  ces  prêtres  so  rassemblaient  quelquefois 
dans  les  sombres  et  mystérieuses  forêts  des 
environs  de  Dreux,  ils  aimaient  aussi  le  ri- 
vage de  Carnac,  où  leurs  regards  étaient 
souvent  frappés  par  les  grandes  scènes  d’une 
nature  s'duva;;e,  parfaitcmeol  en  harmonie 
avec  leur  culte  cruel. 

Quoique  les  Menhirs  soient  encore  nom- 
breux en  Bretagne,  il  y en  a beaucoup  moins 
qu'à  l’époque  où  le  christianisme  y pénéira. 
Ne  pouvant  déraciner  du  coeur  des  Arojori- 
cains  le  culte  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancé- 
Iret,  les  missionnaires  recoururent  à l’cxpé' 
dient  de  faire  surmonter  certains  Menhirs 
d'une  petite  croix,  cl  d'en  faire  lailior  quel- 
ques-uns (le  manière  à représenter  tant  bien 
que  mal  rcmbtéinc  de  la  religion  nouvelle. 
C'est  ainii  qu'ils  s’empnrèrriit  aussi  des  fon- 
laines  sacrées,  dont  quelques-unes  sont  en- 
core aujourd’hui  cousullèês  par  les  mères  et 
les  amanis. 

MENI,  idole  adorée  par  les  Juifs  résidant 
à Babyluoe,  qui  associaient  à son  culte  celui 
de  Gad,  comme  nous  le  voyons  par  isaTe, 
cliaplire  Lv.  Mais  on  n’a  pas  de  donnée  cer- 
taine sur  la  divinité  qu'elfc  reprétetilail.  Les 
uns  veulent  que  cc  suit  la  Lune,  appelée  par 
Jérémie  la  reine  du  ciel  ; son  nom  concorde- 
rail  alors  avec  le  grec  Méni,  D’autres  pen- 
sent que  c’est  l’étoile  de  Vénus,  comme  Gad 
serait  colle  de  Jupiter.  Gésénius  et  plusieurs 
autres  inclinent  â la  regarder  comme  la 
Drsiinée,  et  Gad  serait  la  Bonne-Fortune. 
Enfin  on  peut  rapprocher  ce  nom  de  Ménat, 
Idole  des  anciens  Arabes,  et  do  AfenAi,  un  des 
noms  de  Neith,  déesse  égyptienne. 

MENNINGAKISBT,  dieux  des  Finnois,  qui 
procuraient  et  favoriftaiont  les  mariages. 

MENNONITHS  , brandie  d'Anabaplisles 
qui  tirent  leur  nom  de  Simon  Menno,  qui 
naquit  dans  la  Frise  en  1505  et  mourut  en 
1561.  C’était  un  prêtre  cnihoUque  qni  em- 
brassa la  nouveKe  doctrine,  en  1550,  à la 
persuasion  de  deux  prédieanls  qui  n’avaienl 
jamais  approuvé  les  seoiimenls  et  les  désor- 
dres des  Anabaptistes  de  Munster.  Co  .Menno 
entreprit  la  réforme  de  i^eHc  doctrine , et 
propagea  sa  secte  dans  la  Frise,  la  Wcsl- 
pbalic,  la  Gueldre,  la  Hollande,  le  Rr.ibant 
et  plusieurs  autres  lieux.  Mais  bientôt  ses 
partisans  se  divisèrent  sur  l'article  de  l'ex- 
conimuuicaUon  : les  uns  lo  prodiguaient  et 
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en  étendaient  fort  loin  les  cons^oences  ; les 
autres,  plus  modérés,  eu  restreignaient  l’ap- 
plication cl  les  effets.  Les  disputes  s'cchauf- 
fèrent  à un  tel  point,  qu’on  ne  vit  bieutêl 
plus  que  factions  et  synodes  divisés  les  uns 
conlro  les  autres,  et  un  en  vint,  après  1a  mort 
de  Menno,  jusqu’à  regarder  comme  un  crime 
de  communiquer  les  uns  avec  les  autres. 
On  opéra  cependant  une  espèce  de  réunion 
en  1632;  mais  il  s’éleva  ensuite  des  divi- 
sions sur  des  points  moins  imporlanls,  qui 
pnrtazèrenl  les  Mcnooniles  eu  dillércules 
branches. 

Les  Mennoniics  de  Hollande  envoyèrent 
des  colonies  dans  les  Etats*Uuis  ; ils  S'éta- 
blirent dans  la  Fensylvanie,  où  ils  formoiit 
une  congrégalinn  nombreuse;  on  en  trouve 
encore  dans  plusieurs  autres  Etals.  Leur 
nombre  en  Ainérique  cil  évalué  à soixante- 
dix  mille  individus  environ,  et  ils  7 possè- 
dent plus  de  deux  cents  èglisies. 

C'e>t  chef  eux  une  maxime  générale,  que 
d’essence  de  la  religion  consisle  dans  la  piété 
pratique,  et  que  la  marque  la  plus  certamo 
do  la  véritable  Eglise  est  la  sainteté  de  ses 
membres.  Ils  s'accordent  tous  à préconiser 
la  tolérance  religieuse.  Us  u’excluent  per- 
sonne de  leurs  assemblées,  pourvu  que  l’on 
mène  une  vie  piense,  et  reconnaissent  l’Ecri- 
ture sainte  pour  la  parole  de  Dieu.  Ils  en- 
seignent que  les  enfants  ne  sont  pas  capa- 
bles de  recevoir  le  baptême,  que  les  iniiiis- 
fres  de  l’Evangile  ne  doivent  pas  être  salariés, 
qu’il  n'est  jamais  permis  de  jurer  ni  de  faire 
la  guerre.  Ils  soutiennent  aussi  qu'on  ne 
doit  pas  se  servir  des  mots  ptr$oniï9  ou  Tri» 
nité  en  parlant  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Espril. 

Les  Mennonites  s’assemblent  aussi  en  par- 
ticulier, et  chacun  d’eux  a la  liberté,  dans 
ces  assemblées,  de  parler,  d’expliquer  les 
Berilures,  de  prier  et  de  chanter.  Ils  ne  bap- 
tisent point  par  immersion,  bien  qu’ils  ii’ad- 
ministrcnl  ce  sacrement  qu’aux  adultes.  La 
personne  qui  doit  être  baptisée  sc  met  à ge- 
noux, le  ministre  étend  les  mains  sur  elle, 
pendant  que  le  diacre  verse  l’eau  sur  le  som- 
met do  la  tête  du  calécbumène;  tnivent  l'im- 
position  des  mains  el  la  prière. 

MLNOLOGK.  CgI  ouvrage,  fréijoemmeDt 
cité  par  les  Itagiograpbes,  e>t,  à proprement 
parler,  le  mariyruloge  de  l’Eglise  grecque. 
Ou  en  attribue  l’origine  soit  à rempereut 
Basile  le  Macédonien,  mort  en  8B6,  soit  à 
Basile  le  Juune,  dit  Porphyrogénète,  mort 
en  1025.  Les  BoUaodistcs  disent  que  ce  re- 
cueil est  fait  d'après  do  mauvaises  sources. 
Néron  y est  désigné  sous  le  nom  de  «ainf 
Cétar,  ce  qui  peut  faire  juger  du  reste.  Les 
ac>cs  urigiuuux  y sont  dénaturés.  Au  reste, 
comme  robserve  M.  GuéuebauU,  dire  qu'il 
fut  composé  après  le  schisme  de  l’Eglise 

fTccquc,  c'est  donner  la  valeur  de  celle  œuvre 
iturgiquo. 

MENOüTHIS,  divinité  égyptienne  adorée 
dans  le  bourg  du  mémo  nom,  près  de  la  ville 
de  Canope.  Selon  Jablonski,  Utn-outhi  si*« 
goilierail  la  déesse  de  l'eau.  D’autres  la  con- 
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fondrnl  arec  Ku-Uénu!his,  femme  Uu  pilolo 
de  Ménélas. 

MKNS,  la  pennée:  les  Romains  en  avaient 
feil  une  dirinilé»  qu'ils  adoraient  comme 
ràtne  générale  dti  monde  et  celle  de  chaque 
être  en  particulier.  Us  Tinroquaient  pour 
qu’elle  ne  suggérât  que  de  bonnes  pensées, 
et  détournât  celle»  qui  ne  servent  qu’à  éga- 
rer les  hommes.  Le  préteur  T.  Olariüus  lui 
voua  un  temple  qu'il  fit  bâtir  sur  le  Capitole 
lorsqu’il  était  décemvir,  et  ou  célébrait  sa 
fêle  le  8 juin. 

Les  Hindous  ont  à peu  près  la  même  vé- 
nération pour  la  pensée,  qu’ils  iippeltenl 
mafias  ou  mena*,  cl  qu'ils  regardent  comme 
râme  universelle. 

MKNSB,  portion  de  terre  exempte  d’impo- 
sition, qui  élail  attachée  â un  bénéGce  ecclé- 
siailiquc.  Celle  qui  appartenait  à l’évéque 
s'appelait  mettie  épitcopah ; celle  du  cliapi- 
Ire,  meme  capitulaire;  celle  de  Tabbé,  meme 
abbatiale,  et  celle  des  religieiity  man.<«  con- 
teniuelle.  11  n’3'  a plus  de  menses  en  France, 
mais  on  donne  ce  nom  encore  à présent  aux 
revenus  ecclésiastiques  dans  plusieurs  aa> 
très  pays  catholiques  ou  p:oicstanls. 

lÂKPHITIS,  déesse  qui  présidait  â l’als 
corrompu.  Junon  avait,  sous  co  vocable,  un 
temple  dans  lu  vallée  d'Amsancte  et  à Cré- 
mone. Tucile  remarque  que,  dans  l’embra- 
sement général  do  cette  dernière  ville,  ce 
temple  resta  seul  debout,  protégé  par  sa  si- 
luaiion  ou  par  la  divinité  à laquelle  il  était 
consacré. 

MER.  1*  Non-seulement  la  mer  avait  des 
divinités  qui  prëi-idaient  à ses  eaux,  mais 
elle  était  clle-rnémc  une  grande  dit  inilé,  per* 
sonniflée  parités  Grecs  sous  le  nom  d’Océan, 
auquel  on  faisait  de  fréqnenles  libations.  — 
Lorsque  les  Argonautes  furent  près  de  met- 
tre â la  voile,  Jaton  ordonna  un  sacriHce 
solennel,  et  chacun  s'empressa  de  répondre 
â ses  désirs.  On  éleva  un  autel  sur  le  rivage, 
61,  après  les  oblations  ordinaires,  le  prêtre 
répandit  dessus  de  la  fleur  de  furine,  mélée 
avec  du  miel  et  de  l’iiuile,  imu)ula  deux 
bœufs  aux  dieux  de  la  nier,  et  les  pria  de 
leur  être  favorables  pendant  leur  navigation. 
Ce  culte  était  fondé  sur  l’atilité  qu'un  en 
relirait,  sur  les  merveilles  qu’on  rcioarquait 
dans  la  mer:  l’incorruptibiiilé  de  ses  eaux, 
ion  flux  et  reflux,  la  variéié  et  la  grandeur 
des  monstres  qdi  vivent  dans  son  sein,  tout 
cela  amenait  l'^idoration  des  dieux  qu'on 
supposait  gouverner  ect  élémcol.  Le  lacri- 
flee  qu'on  offrait  à la  mer,  c’est-à-dire  à 
rOcéun  et  à Neptune,  pour  reconnaître  leur 
souverain  pouvoir  sur  les  ondes,  était,  selon 
Homère,  d uo  taureau  noir,  lorsqu’elle  était 
agitée;  lorsqu'elle  était  calme,  on  lui  sacri- 
fiait un  agneau  et  un  porc.  Virgile  dit  ce- 
pendant que  le  taureau  était  la  victime  im- 
molée le  plus  communément  aux  dieux  de 
la  mer.  On  lui  offrait  aussi  quelquefois  des 
chevaux  en  sacrifice,  icmnin  .Milhridate,  qui, 
pour  se  la  rendre  favorable,  j fil  précipiter 
des  chariots  attelés  de  qua're  chevaux. 

Quand  le  sacrifice  se  faisait  sur  le  bord  de 
U mer,  l’usage  était  de  recevoir  dans  des 
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patères  le  sang  de  la  victime,  qu’on  j versai! 
ensuite  en  faisant  des  prières  convenables. 
Si  le  sacrifice  avait  lieu  à bord  d'un  navire, 
on  laissait  couler  dans  la  mer  le  sang  du 
taureau,  comme  l'observe  Apollonius  de 
Rhodes.  Virgile  ajoute  à celte  cérémonie 
qu'on  jetait  dans  lus  flots  les  enirailles  de  la 
victime,  en  faisant  des  libations  de  vin  ; et 
c’est  aussi,  selon  Tilo-Livc,  cc  que  fil  Sclpion 
â son  départ  de  Sicile  pour  l’Afrique.  Mai# 
dans  le  sacrifice  que  fait  C>réne  à l'Océan, 
nu  milieu  du  palais  de  Pénée,  ù 1 1 source  de 
ce  fleuve,  le  même  poêle  la  représente  ver- 
sant du  vin,  à trois  reprises  dilTerentes,  sur 
la  flamme  qui  brillait  sur  l'aul*  I.  L'encens 
n'éiail  pas  non  plus  épargné  dans  ces  sortes 
de  sacrifices,  toujours  accompagnés  de  vœux 
cl  de  prières. 

On  offrait  encore,  à cette  occasion,  diffé- 
rentes sortes  de  fruits.  On  voit  sur  la  colonne 
Trojane  nne  pyramide  représentée  sur  l’au* 
tel  devant  lequel  l'empereur,  ten.*mt  une 
patère  à la  main,  fait  égorger  un  taureau  à 
bord  de  son  vaisseau.  Cependant  Jusiio  nous 
apprend  qu'Alcxandre  le  Grand,  au  retour 
de  ses  expéditions,  vonlantie  rendre  l'Océan 
favurablc,  se  contenta  de  lui  faire  des  liba- 
tions, sans  autre  sacrifice  ; cl,  au  rapport  de 
Thucydide,  Alcibiade,  Nicias  et  Lamachus, 
généraux  de  la  flotte  albénicnne,  n'avaienl 
fait  aussi,  en  partant  du  port  du  Ptrêe,  que 
de  siniples  libations  de  vin  à la  mer,  dans 
des  coupes  d’or  et  d'argeul,  en  chantant  des 
cantiques. 

2*  Quant  aox  Egyptiens,  ils  avaient  la  mer 
en  abomination,  parce  qu'ils  croyateol  qu’elle 
élail  Typhon,  un  de  leurs  auciens  tyrans,  et 
persécuteur  d'Osir^s. 

3*  Les  Hindous  comptent  sept  mers  mj- 
Ihologiques  : celle  d'eau  salée  , celle  de 
beurre,  ccile  de  lait  caillé , celle  de  ioddi  ou 
jus  de  palmier,  celle  de  serpents,  celle  d'eau 
et  celle  de  lait.  *-  Quant  à l'Océan  prupre- 
menidit,  ils  le  regardent  eomme  une  des 
plus  anciennes  divinités.  Les  marins  , les 
pécheurs  et  toutes  les  personnes  qui  fré- 
quentent la  mer,  se  rendent  de  temps  en 
temps  sur  ses  bords,  pour  lui  offrir  de»  ado* 
rations  et  des  s«criQces.  Tbévenol  fut  témoin 
ü'un  sacrifice  fait  â la  mer  en  faveur  d'on 
voyageur  absent  depuis  quelque  temps.  Une 
femme  portail  entre  ses  mains  un  navire  de 
paille  couvert  d'un  voile;  trois  hommes  Tac* 
compagnaieni  eu  jouant  de  la  flûte,  cl  deux 
autres  avaient  sur  la  télé  un  panier  plein 
de  viandes  et  de  fruits.  Arrivés  sur  le  rivage, 
ils  jutèrent  â la  mer  le  vaisseau  de  paüle, 
après  quelques  prières,  et  laissèrent  là  les 
viandes  qu'ils  avaient  apportées.  — D'au- 
tres, qui  habitent  les  bords  de  la  mer,  font 
un  sacrifice  à cet  élèinenl  vers  la  fiu  du  mois 
de  septembre,  c’est  ce  qu'ils  appellent  ouvrir 
la  mer,  car  per>onoe  ne  peut  naviguer  dans 
ces  parages  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à 
cette  époque.  Toute  la  cérémonie  consiste  â 
jeter  des  cocos  dans  la  mer. 

4*  La  tuer  est  la  divinité  tutélaire  du  royau* 
me  de  Saks,  situé  en  Afrique  sur  la  côte 
d'iroire.  Le  roi  de  ce  pays  euvuio  loua  Ica 
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ant,  Tcri  le  mois  do  décrmbre,  un  canol 
monté  par  un  certain  nombre  de  ses  sujets, 
qui  sont  chargés  d'aller  sur  la  c6(e  d'or 
pour  oITrir  un  sacrifice  à la  mer.  Ce  sa* 
orifice  consiste  en  de  vieux  haillons,  des 
cornes  de  bouc  pleines  de  poivre  et  des  pier- 
res de  plusieurs  sortes;  le  but  est  dVngager 
la  mer,  par  de  telles  oiïrandes,  à favoriser 
le  commerce  et  la  navigation.  Le  canot  étant 
de  retour,  U en  pari  un  autre  pour  le  mémo 
objet,  et  ainsi  suciessivemenl  jusqu'â  la  Un 
d'avril.  A la  suite  de  chaque  canot,  les  né* 
gocianls  ont  coutume  d'en  faire  partir  plu- 
sieurs autres,  persuadés  qu’il  ne  peut  leur 
arriver  aucun  accident  en  compaguie  du  ca- 
nol sacré. 

5*  Au  cap  Corse,  sur  la  cèle  de  Guinée, 
on  immole  tous  les  ans  une  chèvre  sur  un 
rocher  qui  s’avance  dans  la  mer  et  qu'on 
regarde  comme  le  principal  fétiche  du  can- 
ton. Le  sacrificateur  mange  une  partie  de  la 
victime  et  jette  le  reste  dans  la  mer,  invo- 
quant la  divinité  avec  des  postures  et  des 
contorsions  ridicules.  11  annonce  ensuite 
aux  assistants  la  saison  et  les  jours  les  plus 
favurabies  pour  la  pécbc,  assurant  que  lo 
fétiche  les  lui  a indiqués  de  sa  propre  bou- 
che. Chaque  pécheur  tic  manque  pas  do 

fiajer  celle  iosiruclioa  par  un  présent  qu'il 
ait  au  prêtre. 

6*  Les  habitants  des  royaumes  de  Bénin 
et  d’Ardra.  sur  la  côte  d'Afrique,  ont  cuu- 
liime  de  jurer  par  la  mer  ou  par  leur  sou- 
verain. 

.MEKCLDONE,  déesse  romoine  qui  prési- 
dait aux  marchandises  (merces)  et  aux  paye- 
ments. 

MLKCl  (Notbr-Daue  de  la),  ordre  institué 
par  sailli  Pierre  Nolasque,  cl  confirmé  en 
1235  par  le  pape  Grégoire  IX.  Il  était  dans 
l'origine  composé  de  deux  sortes  de  mem- 
bres : les  r/iera/iers,  duiil  l'habillement  ne 
(Tifrérnil  de  celui  des  séculiers  qu'en  ce  qu’ils 
portaient  une  écharpe  ou  sc.ipiilairc  ; cl  les 
frirtit  engagés  dans  les  saints  ordres,  qui 
faisiiicnt  l’office  divin.  Les  chevaliers  gar- 
daient les  côtes  pour  empêcher  le»  incur- 
sions des  Sarrasins  ; mais  il»  étaient  obligés 
d’assister  au  chœur  quand  ils  irélaiciil  point 
du  service.  On  prit  parmi  les  cbernhers, 
quoiqu’en  plus  petit  nombre  que  les  frères, 
les  sept  premiers  géncraui  ou  comman- 
deurs. Le  premier  prêtre  qui  ail  possédé 
celle  dignité  est  llaymond-Albcrl , élu  en 
13i7.  Les  pape»  Clément  V et  Jean  XXll 
\ ayant  ordonné  que  1rs  prêtres  seuls  pour- 
raient être  élevés  au  généralal,  lus  cheva- 
liers furent  incorpores  à d’autres  ordres 
militaires.  Cet  iiistitiil  est  connu  sous  le  titre 
i\'Oiilre  rayait  mililaire  ft  religieux  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci  pour  la  rédemption  dee 
captif*.  Il  posséda  en  Espagne  des  cumman- 
deries  fort  riches.  Il  a huit  provinces  en 
Amérique,  trois  eo  Espagne  et  une  dans  la 
partie  mcridioiiale  de  la  b rance,  que  l'un  ap- 
pelle la  pruvince  de  Guicnne.  Cet  ordre,  par 
ses  cuustilutiuns , u'esl  point  obligé  à de 
raodes  austérités  corporelles.  Le  P.  Jean- 
«ipiiste  Gouxulès,  auiremeot  dit  du  Suint^ 


Saerementt  mort  en  1G18,  y introduisit  uoo 
réforme  qui  fut  approuvée  par  lo  pape  Clé- 
ment Vlll  : ceux  qui  la  suivent  vont  nu- 
pieds,  et  vivent  dans  la  plus  exacte  pratique 
de  la  retraite,  de  la  pauvreté  cl  do  rab>li- 
nence.  Les  Pères  réformés  de  la  Merci  ont 
deux  provinces  en  E*pagae  et  une  en  Sicile. 

MEKCUUE  ; on  des  dieux  les  plus  célèbres 
de  l’ancien  paganisme.  Les  Grecs  le  iiom- 
maieni  Uermês,  interprète  ou  messager.  Son 
nom  latin  vient  des  marchandises , a msrei- 
6us  (car  nous  trouvons  trop  forcée  une  au- 
tre étymologie  par  laquelle  on  voudrait  le 
dériver  do  mediu»  currere,  quasi  me  dieu-  iui, 
comme  inventeur  de  U parole  , et  inlerprèio 
de  la  pensée  de»  hommes)  ; ce  mol  n'est  pas 
foit  éloigne  de  l'hébreu  nS^nc  mercolelh  ^ 
marché. 

La  mythologie  grecque  et  latine  n'oITre 
point  de  divinité  qui  ail  réuni  en  sa  per- 
sonne tant  de  fonctions  diverses.  Interprète 
et  ministre  fidèle  des  autres  dieux,  et  en  par- 
ticulier de  Jupiter,  son  ( ère,  dit  M.  Noël , il 
les  servait  avec  un  zèle  Infaligriblo  même 
dans  des  emplois  peu  délicats.  Il  avait  soin 
de  toutes  leurs  alTaircs  , tant  de  celles  qui 
rt'gardaieol  la  paix.el  la  guerre,  que  de  l'in- 
térieur de  l'Olympe  ; de  fenr  fournir  et  ser- 
vir rainbroUie,  de  présider  aux  jeux  et  aux 
assemblées,  d'écuuter  les  harangues  publi- 
que» et  d'y  répondre,  etc.  Celait  lui  qui  était 
chargé  de  conduire  aux  eofors  tes  éoies  des 
morts  et  de  les  ramener , cl  Tou  ne  pouvait 
mourir  que  lorsqu’il  avait  euliérement 
rompu  les  liens  qui  unissaient  l'dme  au  corps. 
Il  présidait  eu  outre  à réluqueiicc  ei  à l’art 
de  bien  p.irler;  il  était  te  dieu  des  voyageurs, 
des  négociants  c(  même  des  filous.  Ambas- 
sadeur et  plénipotentiaire  des  dieux  , il  se 
trouvait  à tous  les  traités  de  pais  et  d'at- 
iiancc.  Tantôt  on  le  voit  accompagner  Ju- 
non,  ou  pour  la  garder  ou  pour  veiller  sur 
»a  conduile  ; tantôt  il  est  envoyé  par  Jupiter 
pour  entamer  quelque  intrigue  avec  une 
nouvelle  maîtresse.  Ici,  c’est  lui  qui  iran»- 
porte  Cavtor  et  Pollux  à Pallèiio;  là,  il  ac- 
compagne lec-liar  de  Plulon  lorsque  celui-ci 
culève  Proserpine.  Embarrassés  du  la  que- 
relle eiciiee  entre  trois  déesses  au  sujet  de 
la  beauté,  les  dieux  l’envoient  avec  elles  au 
berger  Péris.  Enfin  on  l’invoquaU  dans  les 
mariages  pour  qu’il  rendit  les  époux  heu- 
reux. Tant  de  ftinclions  différentes  uni  fait 
croire  qu’il  y avait  eu  plusieurs  Mcrcures, 
et  qu'on  avait  donné  au  seul  fils  deJupiler  des 
attributs  qu’il  aurait  fallu  partager  eulre 
plusieurs  dieux  du  même  nom. 

Le»  mythologues  reconnaissenl  en  effet 
plusieurs  Menurcs  : Lacla*Dce  le  grammai- 
rien en  compte  quatre  : Tuo,  fil»  de  Jupiter  et 
de  Maïa  ; le  second  , du  Ciel  et  du  Jour;  le 
troisième,  de  Liber  et  do  Proserpioe  ; le  qua* 
Irième,  de  Jupiter  et  du  Cyllèiie,  qui  tua  Ar- 
us,  et  s'enfuit  ensuite,  disent  les  Grecs,  en 
gypte,  où  il  porta  la  couuaissunce  des  lel- 
trev.  Suivant  Cicéroti  • il  y en  avait  cinq  ; 
l uii,  fils  dû  Ciel  et  du  Jour  ; l'autre,  de  V.i- 
leur  et  de  Phoronis  ; c'est  celui  qui  se 
teuait  sur  ia  terre,  cl  qui  s'appeUil  Trupbu- 
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nlQf.  Le  iroUième  éiail  (H»  de  Jupiter  cl  de 
Mata;  le  quatrième,  GU  du  Nil,  que  les 
Kgjpliens  crojaienl  qu*il  n*étaU  pas  permis 
de  nommer;  le  cinquième,  honoré  par  les 
Pbénéaies  , èlail  le  meurtrier  d’Argus.  Tous 
CCS  Mercures  peuvent  te  réduire  à deux  : 
Tancien  Mercure,  ou  le  Tbotb,  ou  Thaut  des 
ptiens,  contemporain  d'Osiris  ; et  celui 
qu’Hésiode  dit  fils  de  Jupiter  et  de  Mata. 

1*  Les  temps  héroïques  n’ont  point  de  per- 
sonnage plus  célèbre  que  le  Mercure  égyp- 
tien. Il  élait  l’flme  du  conseil  d'Osiris . qui 
a*en  servit  dans  les  affaires  les  plus  délica- 
tes, et  qui,  avant  son  départ  pour  la  con- 
quête des  Indes , le  laissa  à Isis,  qu’il  avait 
nommée  régente,  comme  le  ministre  le  plus 
habile.  11  s’appliqua  en  effet  à faire  fleurir 
le  commerce  et  les  arts  dans  toute  l’Egypte. 
Occupé  des  connaissances  les  plus  sublimes, 
il  enseigna  aux  Egyptiens  ta  manière  do  me- 
tarer  leurs  terres,  dont  les  limites  étaient 
souvent  dérangées  parles  accroissements  du 
Nil.  Enfin,  il  y eut  peu  de  sciences  dans  les- 
quelles il  ne  fU  de  grands  progrès,  et  ce  fut 
lui  en  particulier  qui  inventa  Tusage  do  ces 
lettres  mystérieuses  nommées  hiéroglyphes. 
Diodorc  de  Sicile  ajoute  qu’Osirts  Thotiora 
beaucoup,  pareequM  le  vit  doue  d’un  talent 
extraordinaire  pour  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à l’avantage  de  la  société.  £o  effet, 
Mercure  forma  le  premier  une  langue  exacte 
et  régulière  des  dialecles  incertains  et  gros- 
siers alors  en  usage,  imposa  des  noms  è uuc 
infinité  de  choses  usucUes,  inventa  les  pre- 
miers caractères,  régla  jusqu’à  l’haraionie 
des  phrases,  institua  plusieurs  pratiques,  et 
donna  aux  hommes  les  premiers  principes 
d’astronomie.  K leur  apprit  ensuite  la  lutte 
et  la  danse,  ainsi  oue  la  force  et  la  grâce 
que  le  corps  humain  peut  acquérir  dans  ces 
exercices.  Il  imagina  la  lyre  à laquelle  il  mil 
trois  cordes,  par  allusion  aux  trois  saisons 
de  l'année.  Enfin,  c*csl  lui  qui , selon  les 
Egyptiens,  a planté  l’oHvIer  que  les  Grecs 
croient  devoir  a Minerve. 

S*  Le  second  Mercure,  fils  de  Jupiter  et  de 
MaYa,  fille  d’Allas,  devint  célèbre  parmi  les 
princes  titans.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
eut  pour  son  partage  Tltalie  , les  Gaules  et 
rfiipagne,  où  il  fut  maître  absolu  après  la 
mort  de  son  oncle  Pluton  ; et  les  Maurita- 
nies,  après  celle  de  son  beau-père  Allas. 
C’élait  un  prince  fin,  artificieux,  dissimulé; 
il  voyagea  plus  d'une  fois  en  Egypte,  pour 
a'instruire  aans  les  coutumes  de  cet  ancien 
peuple,  et  pour  y apprendre  la  théologie,  et 
surtout  la  magie  alors  fort  en  vogue,  et  où 
U excella  dans  la  suite  : aussi  fut-il  regardé 
comme  le  grand  augure  des  princes  Titans, 
< qui  le  consultaient  cuntinaeilemcnl.  Son  élo- 
uence  et  son  adresse  dans  les  négocialions, 
ont  Jupiter  tira  grand  parti  dans  les  guerres 
qu'il  eut  avec  les  prioevs  de  sa  famille,  le  fi- 
rent passer  pour  le  messager  des  dieux.  Set 
défauts  ne  furent  pas  moindres  que  ses  belles 
qualités;  et  sa  conduite  artificieuse,  son  hu- 
meur inquiète,  obligèrent  les  autres  enfants 
de  Jupiter  de  lui  déclarer  une  guerre  durant 
iaqoeile,  vaincu  plusieors  fois,  il  prit  eufio 


le  parti  de  se  rctireren  Egypte,  où  il  mourut. 
D'autres  croient  qu'il  finit  sïs  jours  en  Es- 
pagne, où  l'un  monirail  même  son  tom- 
beau. 

Telle  est  l’histoire  de  Mercure,  altérée  par 
les  Grecs  et  mêlée  de  plusieurs  Tables  ; car 
1*  H parait  qu’on  a donné  son  nom  aux 
princes  qui  avaient  quoiqu’une  de  ses  quali- 
tés ; 2*  ces  mêmes  qualités  uni  donné  lieu  à 
diverses  allégories.  Ainsi  celte  chaîne  d'or 
qui  sortait  de  sa  bouche  , et  qui  s'aU«*tchait 
aux  oreilles  de  ceux  qu'il  voulait  conduire, 
signifie  qu’il  enchaînait  les  cœors  et  tes  es^ 
prils  par  lu  magie  do  son  éloquence.  Si  »n 
le  peignait  avec  la  moitié  du  visage  claire,  et 
l’autre  noire  cl  sombre,  c'est  parce  qu'on 
croyait  qu’il  conduisait  les  âmes  aux  enfers, 
et  qu’ainsi  il  était  lanlôi  au  ciel  ou  sur  U 
terre,  et  lantèl  dans  le  royaume  des  ombres. 
Si  les  Egyptiens  le  représentaient  avec  une 
tête  de  chien,  c’était,  suivant  Servius,  pour 
marquer  sa  vigilance  et  sa  sagacité. 

En  qualité  de  dieu  des  marchands  et  des 
larrons,  un  a mis  sur  le  compte  de  Mercure 
plusieurs  ûlonleries  : nous  apprenons  de 
Lucien,  qu'étant  encore  enfant,  il  avait  voté 
Ig  trident  de'Neplune,  les  Qèches  d’Apollon, 
l'cpée  de  Mars  et  la  ceinture  de  Vénus,  ce 
qui  semble  indiquer  qu’il  était  hnhile  navi- 
gateur, adroit  à tirer  de  l are  , brave  dans 
les  combats,  et  qn’tl  joignait  à ces  qualités 
toutes  les  grâces  du  discours.  Apollodore 
fait  mention  d’uu  autre  vol  qu’ilfit  à Apollon, 
lorsqu’il  élait  encore  au  berceau.  Il  sortit, 
dit  cel  auteur,  de  son  berceau,  pour  enlever 
les  bœufs  d’Apollon  dans  le  temps  que  ce- 
lui-ci, chassé  du  ciel,  était  réduit  à garder 
troupeaux  du  roi  Admète,  et  les  fit  mar- 
cher à reculons,  poureo  faire  perdre  la  trace. 
Le  dieu  vint  redemander  scs  bœufs,  trouva 
l'eufant  au  berceau,  disputa  conlre  lui,  cl  le 
menaça  ; Mercure  eut  encore  l’adresse  de  lui 
dérober  son  carquois  en  ce  moment  même. 
Apollon,  malgré  »a  colère  , ne  put  s’empê- 
cher de  rire;  enfin,  par  coroposilion.  Mer- 
cure fil  présent  à Apollon  du  nouvel  instru- 
ment qu’il  venait  d'inventer,  et  celui-ci  lui 
céda  ses  bœufs.  .Mercure  exerçait  en  outre 
auprès  de  Jupiter  un  emploi  fort  peu  hono- 
rable: c’était  luiquiseVvail  le  père  des  dieux 
dans  scs  intrigues  galantes;  ce  fut  lui  qui 
runduisit  vers  le  rivage  de  la  merles  Irou- 
p^.iux  d'Agénur  , lorsque  Jupiter,  trans- 
formé en  taureau,  enleva  \a  belle  Europe  ; 
ce  fut  lui  qui  alla  ordonner  à la  nuit  de  pro- 
longer sa  course,  pendant  que  Jupiter  était 
d iiis  les  bras  d'Alcméne  : en  un  mot,  il  était 
rare  que  Jupiter  entreprit  quelque  expédi- 
tion amoureuse , sans  être  accompagné  de 
son  fidèle  Mercure.  Cepeiulanl,  in.ilgré  tan* 
(le  services  rendus  à son  père , Mercure  ii' 
conserva  pas  toujours  les  bonnes  grâces  de 
ce  dieu,  qui  le  chassa  du  ciel,  et  le  réduisit 
à son  tour  à garder  les  troupeaux. 

Le  culte  de  Mercure  n'avait  rien  de  parti- 
culier, sinon  qu'on  lui  offrait  les  langues  Uo> 
victimes,  emblèmes  do  son  éloquence,  l'a; 
In  même  raison,  on  lui  présentait  du  miel  ol 
du  tait.  L*i  première  figue  que  l'on  cueillait 
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était  placée  dovanl  Timpge  de  Mercore,  et  la 
prenait  entoi'e  qui  Voulait,  d’où  le  proverbe 
fieui  ad  ifercuriumt  pour  désigner  co  qui 
devient  la  proie  du  premier  occupant.  On 
lui  immolait  aussi  des  veaux  et  des  coqs.  Il 
était  spécialement  honoré  par  les  Gaulois, 
qui  lui  offraient  des  victimes  humaines;  en 
Egypte,  où  les  prêtres  lui  consacraient  la  ci- 
gogne , animal  le  plus  respecté  parmi  eux 
après  lehŒur;-eii  Crète,  cumtne  pays  do 
commerce;  à Cyllène  en  Clide,  parce  qu’on 
le  croyait  ùé  sur  le  mont  du  mémo  nom,  ai- 
tué  près  de  cette  -ville,  où  il  avait  une  statue 
posée  sur  un  piédestal,  dans  une  posture 
inüécente  , symbole  do  la  fécoudiié.  11  avait 
aussi  en  Achaïe  un  oracle  qui  ne  se  rendait 
que  le  soir.  Après  beaucoup  de  cérémonies, 
on  parlait  au  dieu,  à l'oreille,  pour  lui  ile-- 
mander  ce  qu’on  voulait;  on  sortait  ensuite 
du  temple  , les  oreilles  bouchées  arec  les 
mains,  ri  les  premières  paroles  qu'on  enten- 
d.iil  étaient  la  réponse  du  dieu.  Aniphion  fut 
le  premier  qui-liii  éleva  uu  autel.  En  Italie, 
ce  dieu  fut  pincé  au  rang  des  huit  divinités 
principales,  nommées  du  teleeti.  On  lui  ac- 
corda la  sixième  p'ace  , parce  qu'on  lui  at- 
tribua le  gouvernement  de  la  sixième  pla- 
nète. Chez  les  Grotoniates,  où  l’on  avait 
adopté  le  système  égyptien  renouvelé  pur 
Pyihagore,  qui  allribuait  nu  cours  de  chi- 
que plan'te  un  son  musical,  on  croyait  qoe 
Mercure  faisait  entendre  la  no  e ul,  et  la 
Lune  le  «i.  Les  ex-voto,  que  les  voyageurs 
lui  offraient  au  retour  d’un  longclpeniMe 
voyage,  élaienldes  pieds  ailé.s. 

Les  négociants  ronmins  célébraient  une 
fête  en  son  honneur  le  15  de  mai,  jour  aii» 
qurl  on  lut  avait  dédié  un  temple  dans  le 

f;rnnd  cirque,  l'an  de  Home  C75.  Ils  sacri‘> 
iaient  ii  ce  di<  u irnc  truie  pleine,  H s'arro- 
saient de  l’eau  de  la  fontaine  nommée  Arjua 
Afcrcurii,  à laquelle  on  allribuait  une  veiiii 
divine,  priant  Mercure  de  leur  être  favorable 
dans  leur  trafic,  et  de  leur  pardonner,  dit 
Oiide,  leurs  petites  supercheries.  Coinnto 
leur  divinité  tutélaire,  on  le  peint  ordinaire- 
ment la  bourse  à la  main.  Des  monuments 
le  présentent  avec  la  bourse  à la  main  gau- 
flie,  et  à l'autre  un  rameau  d'olivier  et  une 
massue,  emblèmes,  l’on  de  la  paix,  utile  ait 
commerce,  l’autre  de  la  force  et  de  ta  vertu, 
nécessaires  au  trafic. 

En  qualité  de  négociateur  des  dieux,  il 
porte  le  caducée,  sy  mbole  de  paix,  et  qui  de 
plus  a la  vertu  d’amener  sur  les  paupières 
des  mortels  le  sommeil  et  les  songes.  Les  ai- 
les qu’il  porte  à son  bonnet,  à ses  pieds,  k 
son  caducée,  marquent  sa  légèreté  à exécu- 
ter les  ordres  des  dieux  , surtout  celui  de 
conduire  aux  enfers  les  âmes  des  morts,  et 
de  les  en  ramener.  De  ces  ailes,  les  unes  sont 
noires  et  les  autres  blanches  : les  premières 
annoncent  le  Mercure  céleste  ; les  autres  lui 
•erveul  â pénétrer  dans  les  enfers.  La  vigi- 
lance que  tant  de  devoirs  demandent  fait 
qu'onlui  donne  un  coq  pourattribut.  Gomme 
les  bergers  le  prenaient  aus^ipour  leur  pa- 
tron, on  le  voit  quelquefois  avec  un  bélier. 
La  tortue  qu'il  a près  de  lui  rappelle  qu'il 
DicTioan.  des  Religions,  ill. 
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est  l'inventeur  delà  lyre,  appelée  en  latin 
testudo.  On  le  peint  en  jeune  homme,  beau 
de  visage,  d'une  taille  dégagée,  tantôt  nu, 
tantôt  avec  on  manteau  surles  épaules,  qui 
ne  le  couvre  qu'à  demi.  Lorsqu’on  lui  doH- 
nail  onO  longue  bai  be  et  la  figure  d*un  vlcl  • 
lard,  on  l’entourait  d'un  long  manteau  qui 
descendait  jusqu’à  ses  pieds.  Les  Grecs  l'ont* 
souvent  fait  présider, comme  Priape,  nox  dé- 
sirs désordonnés  do^  sens.  Quelquefois  11 
porte  une  lance,  une  perche  armée  de  crocs 
ou  un  trident.  C'est  avec  ces  attributs  qu'il 
pro'égeail  le  cntnmrrce  mirilime.  On  lui  ac- 
cordait le  trident,  suivant  M.i  robe,  pare? 
que,  dans  la  distribution  que  fil  Jupiter  d<w 
éléments  à plusieurs  divinités,  Apollon  fut 
chargé  de  prendre  soin  du  feu,  Phébe  de  la 
terre  , Vénus  de  l'air  et  Mercure  do  l’eau. 
Aussi  regarda-t-on  ce  dieu,  dans  la  sui’e, 
comme  l'inventeur  de  la  clepsydre.  Les  Grec«, 
qui  désignaient  le  guide  divin  de  chaque  pla- 
nète par  une  voyelle  de  l'alpiiabet,  la  Luno 
par  Valpha , Vénus  par  V^ta,  le  Soleil  par 
l'id/a,  Mars  par  l'omrcron,  Jupiter  par  l'yp- 
lifon,  Saturne  par  Vôméga,  figurèrent  liiéro- 
glyphiquemenl  Mercure  par  Vepfifon  Ainsi, 
sur  les  médailles  grecques,  l’A  et  l'E  indi- 
quent souvent  une  invocation  à la  Lune  et 
à Mercure.  Qoelquefuis  on  distingue  près  du 
dieu  la  tête  d'Argut,  romme  un  monument 
de  SI  victoire  ; c’élAil  encore  dans  riiilérêt 
des  nmnars  de  Jupiter  que  Mercore  avait 
tranché  la  tê'e  à ce  gardien  aux  cent  yeux 
delà  belle  lo  , changée  en  varbe.  D’auir.s 
fbis  00  le  représente  avec  les  deux  sexes, 
parce  qu’on  lui  attribuait  le  privilège  d’e» 
changer  à volonté.  — Comme  conducteur 
des  ombres , il  est  nu,  lient  d'une  uiain  son 
caducée,  cl  de  l'autre  on  flambeiu  propre 
a te  guider  dans  le  ténébreux  séjour.  C'est 
pour  cela  que  son  nom  sc  trouve  sur  les  ur- 
nes sépulcrales*  Par  la  même  raison,  on  s'i- 
maginait que  ceux  qui  le  voyaient  en  songo 
devaient  bientôt  mourir. 

La  fable  de  Mercure  n’a  paru  â plusie  irs 
savaols  qu’une  allégorie  du  cours  du  soleil, 
et  des  phénomènes  produits  par  cet  astre.  Le 
Mercure  céleste  représente  le  soleil  au  sols- 
tire  d'élè.  Le  Mercore  Infernal  est  le  soleil 
d'hiver.  S'il  tue  un  géant,  c'est  un  mara’s 
qu'il  dessèche.  D’un  autre  côté,  Argus  n'est 
que  l'emblème  du  ciel,  où  brillant  cent  yeux . 
c’est-à-dire  des  étoiles  Innombrables;  et  lo. 
celui  de  la  terre, flgurée  par  nne  vache,  l'ani- 
mât terrestre  le  plus  utile.  Si  Juuuii,  c’esl-â- 
diro  la  pluie,  poursuit  lo  jusqu'en  Egypte, 
c'est  que  le  soleil,  plus  ardent  sur  les  bords 
du  Nil,  y dissipe  les  brouillards  et  y rend  la 
terre  plus  féconde.  Si  Mercure  enfin  descend 
aux  enfers  pour  en  ramener  les  ombres, 
c’est  que  le  soleil  sc  couche  sous  l'horizon, 
et  qo'à  son  lever  il  semble  chasser  devant 
lui  les  ténèbres  et  les  fantômes  , enfants  do 
la  nuit.  Tel  est  entre  autres  le  système  do 
Court  de  Gébeliu  et  de  Dupuis;  mais  U uo 
faut  l'adopter  qu'avec  beaucoup  de  disrerne- 
ment.  (Noël,  Dicfionnotre  de  la  Fable.) 

.MERCURES,  jeunes  enfants  de  huit,  dix  à 
douze  ans,  employés  dans  la  célébration  d.s 
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myitcrcs.  Lorsqu'on  nUail  consulter  l'oracle 
de  Trophonius,  deuK  enfants  du  lieu,  nom- 
més Mercares,  Tenaient  frotter  d'btiüe  les 
consultants,  los  lavaient,  les  nettoyaient,  et 
leur  rendaient  tous  les  services  nécessaires. 
Les  Romains  les  appelaient  Camillcs. 

MKRCÜRIALKS,  fêle  que  les  Créluis  célé- 
braient avec  une  magnîQcence  qui  attirait 
beaucoup  d'étrangers , dévotion  qui  tournait 
au  prolit  du  romoierce.  Une  fête  semblable 
•e  célébrait  à Rome  le  lA  juillet,  mais  avec 
beaucoup  moins  d’appareil. 

MERUJAN'BANOU,  fée  ou  enchanlcrcsio 
dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  les  lé- 
gendes des  Orientaux.  Elle  él  ût  de  la  raco 
des  Péris,  c’esUà>dirc  des  géants  ou  démons 
de  la  belle  espèce.  Les  Dives,  leurs  ennemis, 
commandés  par  Dcmrousch,  ayant  fait  une 
irrupliou  en  Perse,  Merdjan-Péri  fut  prise  et 
emmenée  captive.  Demronsch  , à qui  elle 
échut  en  partage,  voulut  obtenir  scs  faveurs; 
mais  nVn  ayant  reçu  que  des  mépris,  il  la 
maltraita  ctVenferma  dans  les  cavernes  de  la 
montagne  de  Caf.  Elle  y resta  jusqu'é  la  dé- 
bile de  son  persécuteur,  tué  par  Tahamou- 
raili,  qui  lui  rendit  la  liberté.  Ayant  engagé 
son  libérateur  dans  une  t^uerre  malheureuse, 
où  il  perdit  la  vie,  Merdjaii  désolée  quitta  la 
Perse  et  se  relira  en  Europe,  où  elle  so  flt 
une  grande  réputation  sous  I-e  nom  de  fée 
Mergianne  ou  Murganoe.  C’est  de  son  oom 
que  nos  anciens  romanciers  ont  formé  celui 
de  Morgante  la  Déeonnue. 

MERHIS,  déesse  égyptienne,  adorée  à Mé- 
roé.  C'est  d’elle  que  cette  ville  lirait  son  nom. 

MÊLISSA,  déesse  des  abeilles,  adorée  en- 
core à présent  par  les  Circassiens,  dont  la 
religion  rst  un  mélange  de  ebrislianisme,  de 
mahométisme  et  de  paganisme. 

MERMEL,  esprit  ou  génie  des  Groènlau- 
dais.  CVst  ou  enfant  au  joli  visage  et  à la 
longue  chevelure,  qu’on  rencontre  au  bord 
de  la  mer,  et  plus  souvent  dans  les  lies  dé- 
sertes, où  il  fait  enlciidre  des  chants  harmo- 
nieux qui  invitent  les  pécheurs  à venir  vers 
lui;  mais  ceux  qui  ont  l'imprudence  de  se 
fier  h cette  voix  ne  revoient  plus  leur  patrie. 

MÉRODAK,  idole  des  Babyloniens,  que  l’on 
croit  être  la  personoirication  de  la  planète  de 
Mars.  Les  Orientaux  l'hunoraieni,  comme 
Saturne,  en  lui  immolant  des  victimes  hu- 
maines, parce  qu'ils  le  regardaient  comme 
un  fiicu  sanguioaire  et  auteur  de  la  guerre. 
Sdn  nom  vient  du  per>an  mord,  mort,  qui  sU 
gnide  la  mort  ou  le  carnage;  et  Gésénius  le 
regard<‘  comme  iJenliquo  avec  les  mots  latins 
Mam,  Marors  cl  Mors. 

MÉUOT,  dieu  de  la  mort,  selon  les  anciens 
Moraviens.  11  régnait  sur  les  enfers. 

MÉROU,  1*  monugne  co?«inngonique  des 
Hindous  brahmanislos.  Ils  supposent  que  la 
terre  présente  est  une  surface  plane,  entou- 
rée d’uuc  rangée  circulaire  do  montagnes, 
appelées  Lokaîokas.  Au  centre  est  le  mont 
Mérou, composé  d’or  cl  de  pierres  précieuses, 
demeure  de  la  Trimourli,  et  qui  soutient  et 
réunit  le  ciel,  It  terre,  les  enfers,  c’est-à- 
dire  les  trois  mondes,  cl  est  lui-méme  sup- 
porté par  huit  éléphants,  soutenus  par  la 
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grande  tortue,  oui  repose  cllo-inémc  sur  lo 
grand  serpent  Sécha.  On  compare  cette  mon* 
t.vgno  à la  coupe  qui  contieni  les  graines  du 
lotus  et  les  sept  continents  ou  Dtoipos  aux 
feuilles  de  cette  plante.  Sa  hauteur  est  do 
8i,000  yodjinas  (environ  250,000  lieueO  , 
dont  60,000  sont  sons  lerrc.  Sa  forme  est  di- 
versement décrite,  comme  carrée,  roiiique, 
pyramidale,  sphérique  ou  spirale.  Le«  qua- 
tre versants  de  cc'ic  montagne  sacrée  re- 
g.irdenl  les  quatre  painis  cardinaux.  Le  v»'r. 
sanl  oriental  est  blanc;  le  seplenlrion.il 
rouge  ; roccidenlal,  brun  ou  noir,  et  le  mé- 
ridional, jaune.  Le  G.angu  tombe  du  ciel  sur 
le  sommet  du  mont  Mérou,  et  de  là  s’épan- 
che en  quatre  fleures,  vers  les  mondes  qui 
renvironneni,  par  les  bouches  de  quaire 
animaux,  la  vache,  l'éléphant,  lo  lion  et  lo 
cheval.  La  branche  du  sud  esl  le  Gange  de 
l'Inde  ; celle  du  nord,  qui  coule  dans  la  Tar- 
laric,  esl  lo  Rhadrasoma  ; celle  de  Test  est 
le  Sita,  et  celle  de  l’Ouest  est  le  Tchakebous 
ou  rOxus.  Ce  mythe  rappelle  d’uue  maoiéro 
frappante  la  source  du  paradis  terrestre,  qui 
se  divisait  cite  aussi  en  quatre  grands  fleuves. 
Dans  ces  quatre  régions  croissent  quatre 
arbres  de  vie,  d’espèces  difTéreolcs,  désignés 
sous  le  nom  générique  de  Kalp  tvrikcha. 

.Autour  da  Mérou  sont  groupés  les  sept 
dwipai,  appelés  Djamhqti,  Kousa,  Plaksa, 
Salmala,  Kraunlcha,  Saka  cl  Pouchk-ira , 
formant  sept  zones  conceniriqucs  , avec 
sept  climats  correspondants.  Entre  les  sept 
zones  SC  trouvent  sept  mers  qui  leur  ser- 
vent de  ceinture  ; une  mer  salée,  une  mer 
enchantée,  nne  mer  de  sucre,  uuc  de  beurre 
dariûé,  une  do  lait  caillé,  une  de  lait  et 
d’amrita  ( ambroisie  ),  et  une  mer  d'eau 
dhure.  Le  sommet  du  Siérou  est  un  plateau 
circulaire  fermé  par  une  enceinte  de  collines; 
c’est  une  autre  terre,  une  terrecélesle,  Swar- 

fa-bhuumi,  où  se  répètent,  dans  l'ordre  des 
wargas  ou  cienx,  et  dans  celui  des  demeu- 
res divines  correspondantes,  tout  l’ordre  des 
dwipas  torrcs‘res,  comprenant  les  doux  des 
sept  planètes  et  celui  des  étoiles  fixes.  C'est 
le  long  des  flancs  de  la  montagne  que  so 
trouve  la  résidenre  des  quatre  principales 
divinités  de  l’Inde.  Le  Stearga  ou  paradis 
d’Indra  est  le  plus  inférieur,  et  regarde  le 
nord  ; à l’est  et  on  étage  plus  baol,  est  le 
Kailafa,  paradis  de  Siva  ; celui  de  Vichnou, 
appelé  Koiàounfa,  esl  encore  plus  haut  du 
céié  du  midi  ; enfin  le  Safga-loka,  paradis 
de  Brahmà,  est  sur  la  cime  de  la  montagne; 
c’est  là  que  réside  le  chef  de  la  Trlmoiirti, 
entouré  de  richis,  de  gaodharvas,  etc.,  qui 
l’adurent.  De  plus  les  huit  gardiens  du  monde 
appelés  Achta^dikoU'palakas  y occupent  cha- 
cun le  face  de  la  montagne  qui  correspond 
à son  poste. 

En  le  considérant  soai  QO  autre  point  de 
vue  que  la  mythologie,  le  mont  Mérou  estlo 
plateau  de  la  Tartarie,  immédiatemcnl  au 
nord  do  THim^laya.  On  le  nomme  encore 
Soumàrou,  c’est  le  pôle  du  nord,  auquel  est 
opposé  le  A'oiimérou,  ou  pôte  du  sud.  Les 
Grecs  l’ont  connu  oi  l’ont  appelé  Méro»^  en 
lui  donnant  une  terminaison  propre  à leur 
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lnn{{ue.  C'est  sur  celle  monl.'igne  qirils  font 

n.Jtre  le  Racebus  indien,  bien  que  d'aulrcs, 

f)lus  ignorants,  aient  fait  naître  ce  dieu  de 
a caisse  de  Jupiter,  parce  que,  ne  connais- 
sant poiol  le  mont  Merou,  ils  se  sont  arrê- 
tés à la  signiücatiuD  du  mot  finpift 
dire  cuisse. 

2*  Les  Bouddhistes  ont  aussi  leur  mont 
Mérou,  dont  ils  racontent  des  fables  à peu 
près  semblables;  c’est  sur  ses  flancs  et  au> 
dessus  de  sa  cime  qu’ils  étagent  les  six  divi* 
stons  du  monde  des  désirs.  Le  monde  d<>s 
formes  ou  des  contemplations  est  plus  élevé 
encore,  à une  hauteur  incommensurable. 
Mais  comme  les  Boiiddhisies  disisenl  l'uni- 
ver«  en  trois  t iiiliocosmcs  (!e  petit,  le  moyen 
et  le  grand),  ou  en  trois  congrégations  ilo 
inondes,  contenant  mille,  cent  mille  et  miito 
millions  de  soleils,  üs  admcilent  par  consé- 
quen!  un  nombre  égal  de  monts  Mérou,  ac* 
t'umpagnés  chacun  de  quatre  coniinciils. 

l.cs  Djainis  ont  aussi  apporté  leurs  mo- 
didcations  à ce  mythe.  Pour  eut  le  mont 
Mérou  s'élève  an  milieu  du  Djamboii-Jwipa, 
au  centre  d un  lac  immense  qui  a d’élciulue 
un  laith  de  yodjanas  (300,000  lieues  envi- 
roti).  De  son  sommet  sort  une  source  qui 
alimente  quatorze  grands  fleuves,  dont  les 
deux  principaux  sent  le  Gange  et  le  Shi- 
dbou,  différents  cependant  du  Gange  et  du 
Sindhüu  des  llralimanrs,  dont  les  taux  sont 
sujettes  à s’élever  et  à baisser.  Li  mer  «lui 
environne  le  ÜjamhoU'dwipa  a deux  iaklis 
de  yodj  mas,  ou  6d0,000  lit-ues  d'étendue. 
Au  delà  de  rel  océan  existent  quatre  au- 
tres continents  séparés  l'un  de  l'autre  par 
une  mer  immense,  et  Imbilés  aussi  par  l'es* 
pèce  humaine. 

V Les  anciens  Persans  ronnali^aicnt  le 
mont  Mérou  sous  le  nom  de  monlugne 
A'Albonij. 

MLSCH,  génie  de  la  mythologie  persane, 
qui  réside  dans  la  planète  de  Saturne  ; il  est 
spécialement  chargé  de  porter  secours  à la 
région  du  midi,  si  elle  se  trouvait  attaquée 
par  les  mauvais  génies  d’Ahrimane. 

MESCUIA  Pi  MKSCHIANÉ,  nom  du  (ère 
et  de  la  mère  du  genre  humain,  suivant  la 
cosmogonie  persane,  llsdureni  leumaissanre 
à Kayoumors,  le  premier  homme,  dont  la 
scmeiic'*  étant  tombée  sur  la  terre,  produisit 
deux  plantes  qui  mirent  quarante  ans  à ger- 
mer. C<‘S  deux  plantes  devinrent,  avec  le 
temps,  des  êtres  liurnaiiis,  ayant  la  mémo 
taille  et  la  môme  ûgure.  Ils  furent  appelés 
Mcsciiin  et  Mesebiaué.  Leurs  premières  an- 
nées s’écoulèrent  dans  l’inuoccnce,  car  ils 
avaient  étécrééspnur  le  ciel;  m is  ils  so  lais- 
sèrent séduire  par  Ahrimane.et  la  femme  fut  la 
première  qui  céda  aux  suggestions  du  tenta- 
teur, et  sacrifia  aux  esprits  infernaux.  D'a- 
bord ils  acce|)tcrent  de  la  main  d’Ahrimane 
une  coupe  pleine  de  lait  de  chèvre;  mais  à 
peine  eurent-ils  goûté  de  ce  breuvage  qu'ils 
sentirent  les  atteintes  du  mal,  qui  leur  avait 
été  inconnu  jusqu’alors.  Encouragé  par  ce 
premier  succès,  le  démon  leur  présenta  des 
fruits  ; Ils  les  portèrent  à leur  bouche,  et 
cette  faute  les  rcadit  sujets  à la  mort;  de 
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cent  béalilndcc  il  ne  leur  m resta  plus 
qu’une.  Cinquante  ans  après  leurchute,  donc 
ils  porteront  la  peine  dans  les  abîmes  infer- 
naux jusqu’à  la  résurrection  , ils  uiirenl 
au  monde  leurs  deux  premiers  enfants;  ils 
en  eurent  encore  seize  au'res  , et  c'est  d’eux 
r;ue  descenJeut  les  habitants  actuels  de  la 
terre. 

MESDJID  , c'osl-à-dirc  lieu  d'adoration  , 
nom  que  les  Musulmans  donnent  à leurs 
temples,  et  dont  nous  avons  fait  le  mol  mos~ 
(juée.  Voy.  Mosqcék. 

MËSMÉIUSMK.  Nous  ne  citons  ici  la  théo- 
rie du  (liiido  universel  apportée  chez  nous 
par  Me>nicr  dans  le  siôi  te  dernier,  fluide 
qui,  dit-on,  rcuiplil  l’espace,  cl  par  son  loou- 
vonicul  influe  sur  tous  les  corps  et  les  met 
en  rapport,  que  parce  que  plusieurs  écri- 
vains ont  voulu  fiiirc  de  sou  auteur  le  chef 
d une  secte  philusopbico-ibcologique , cl 
parce  qu’elle  a été  liée  ù l'illutninisme  dans 
quelques-uns  des  adhérents  de  cet  impos- 
teur. Nous  croyons  que  toute  la  science 
théurgique  de  Mesmer  consistait  en  iio 
peu  (te  inagnéUsme  et  beaucoup  ae  charla- 
tanerie. 

MlîSSALIRNS,  !•  hérétiques  du  iv*  siècle. 
Voy.  MASSALIB^^. 

2*  Sectaires  de  l'Eglise  moscovite  qui  rc« 
j ‘Kent  le  baptême,  la  ccnc,  le  mariage,  et 
s’abandonnent  à tous  les  désordres  des  sens. 

MESSAPEE,  surnom  de  Jupiter,  honoré 
eu  Laconie,  nu  pied  du  mont  Taygète. 

MESSE.  Ce<(t  1c  sacrifice  par  excellence 
de  la  religion  chrétienne  ; c’est  celui  dont  les 
sacrifices  de  rancicoDC  loi  n’étaient  que  la 
figure,  celui  qui  les  remplace  tous  cfiicace- 
menl,  le  seul  digne  de  la  Divinité,  parte  qu’on 
y offre  une  victime  égale  à Dieu.  Le  nom 
de  messe  remonte  à une  antiquité  fort  haute  : 
cependant  un  lui  en  a donné  plusieurs  autres, 
un  l'a  nommé  la  liturgie,  la  synaxe,  la  co/- 
lecte.  les  solennelt,  le  serdee,  Voblation,  les 
tnyslires,  la  supplication,  e\c.,  ci  et\C\n  ntissn. 
Il  messe.  On  a donné  à celle  dernière  ex- 
pression une  multitude  d'étymologies,  que 
nous  nous  dispenserons  de  rapporter.  Noos 
nous  en  tiendrons  a celle  que  nous  fournit 
saint  Augustin,  qui  est,  à notre  avis,  la  plus 
ralionnelio  cl  la  seule  vraie.  Post  sermonem, 
dit-il,  fit  missa e ttechumeni$,manebunt fidelet : 
Après  le  discours  on  renvoie  les  catéchumènes, 
les  fidèles  restent.  Comme  ce  renvoi  était  pro- 
clamée I opéré  solenuellement  avant  l’oblation 
du  sacrifice,  on  s’accoutuma  insensiblement  A 
appeler  cette  partie  de  la  liiurj^ic  Ponice  après 
le  renvoi,  l’office  du  renvoi  ou  tout  simple- 
ment le  renvoi.  C’est  ce  que  signifie  le  mot 
mtssa,  la  messe.  Toutefois  il  est  bon  d’obser- 
ver que  ce  mot  n'rsl  en  usage  que  dans  l'E- 
glise latine.  Les  Eglises  orientales  se  servent 
de  celui  de  liturgie. 

Nous  croyons  superflu  de  donner  ici  la  des- 
cription des  nombreuses  ccrémoiiies  de  la 
messe,  dans  l’Eglisi^  latine,  dont  nus  lecteurs 
sont  presque  cli.tque  jour  spectateurs,  et  qui 
appartient  ptuiûl  au  Dictionnaire  de  Litur- 
gie. Au  reste,  nous  parlons,  dans  le  présent 
Diclionuairo,  de  chacune  des  parties  et  dos 
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cérémonies  principales,  â leor  article  res* 
peciif.  Mail  il  cil  bon  d*obierfer  que  le  sa- 
rrince  de  la  messe,  lool  en  étant  essentiéllc- 
incnl  le  même  dans  n^gUse,  n*a  p<is  néan* 
moins  oécesiaircmcnt  les  mêmes  cérêmunies 
et  les  mêmes  formules  ; d'où  les  diiïércnics 
liturgies.  Dans  louées  on  relroure  roblalioii, 
la  consérralion  par  les  paroles  sacramcolel' 
ici,  et  la  coamiaiuon,qui  sont  les  parties  in* 
légranles  du  sacriGce  ; mais  les  prit'rcs  et  les 
cérémonies  varient  cunsidérablroicot.  les 
langues  Utorgiques  dans  lesquelles  on  célè* 
bre  la  sainte  messe  sont  le  latin,  le  grec,  le 
slavoD,  rarménien,  le  géorgien,  le  s’rriaqne, 
le  chaldéen,  l'arabe,  le  copte  et  réluiupiea. 
Toutes  ces  langues  peuvent  être  ramenées 
à deoi  rites  nrincipaux  : l'oriental  on  grec, 
et  l’occidenlal  ou  latin.  Le  rite  occidental  peut 
•e  subdiviser  en  romain,  qui  a toujours  élé 
à peu  près  le  même,  en  gallican,  qui  a flrari 
dans  les  Gaules  jusqoe  rers  le  lemps  de 
Charlemagne,  en  ambrosien,  qui  est  encore 
observé  dans  TEglisc  Je  Milan,  cl  en  mosa* 
rabe,  qui  eil  célébré  dans  quelque»  églises 
du  diocèse  do  Tolède. 

La  messe  lutine  peut  sc  diviser  en  drox 
parties  principales  : la  messe  des  catéchum'^ 
fies  et  celle  des  fidéltt.  La  première,  à luquelle 
seule  les  catéchumènes  et  même  quelquefois 
les  infidèles  assistaient  dans  les  premiers  siè* 
des,  comprend  la  lecture  de  l'Gpltre  et  de 
l’EvançUe,  le  sermon  ou  rinstrucllon,  entre* 
mêlés  de  quelques  prières.  La  messe  des  fi* 
dèles  commençait  au  symbole,  comprenait 
roblatioii  ou  olirande,  le  canon,  la  cousécra* 
lion,  l'oraison  dominicale,  la  communion  et 
la  bénédiction;  c'csl  celle  qu'un  appelait  par* 
liculièrement  les  saints  mystères,  et  dont  la 
connaissance  était  soigneusement  dérobée 
aux  non  fldèles.C'esI  dans  ce  but  qu'on  ne  l'é* 
crivail  point;  les  évêques  et  les  prêtres  en 
apprenaient  par  cœur  les  formules,  qui  pa- 
raissent même  n’avoir  point  élé  d’abord  net- 
tement déterminées,  ce  qui  a amené  les  dif- 
férentes liturgies.  Maintenant  l’Eglise  ne  fait 
aucune  difficulté  de  célébrer  les  saints  qijs- 
tères  devant  toute  espèce  de  personnes  qui  y 
assistent  avec  respect.  Elle  n’«n  exclut  que 
les  excommnniés  dénoncés. 

On  distingue  les  messes  en  messes  hautes 
et  messes  basses. 

La  messe  haute,  qu'on  appelle  encore  messe 
se/ennei/e,  messe  chantée  ou  grand  messe^  est 
celle  qui  esl  exécotée  avec  tous  les  officiers 
dorcheeur.  Le  célébranl  est  accompagné  d'un 
diacre,  d’an  sous'diarre  qui  j cxeiccnl  les 
fonctions  de  leur  ordre,  et  quelquefois  d'un 
on  deux  prêtres  assistants.  Une  grande  par- 
tie de  roffice  est  chantée  par  des  ecclésiasti* 
ques  ou  des  laïques  appelés  chantres,  et  re- 
vêtus d'ornements  particuliers.  Des  acolytes 
portent  la  croix,  les  chandeliers,  fout  des 
cucensementf,  servent  les  ministres  de  l'au* 
tel,  et  exéenteot  plusieors  cérémonies  ; celle 
messe  est  souvent  précédée  d'une  procession 
faite  à l'extérieur  ou  à rinlértcur  de  l'église. 
Les  cérémonies  de  la  mesio  solennelle  sont 
tort  belles  et  imposantes,  et  allircnl  l'adniira- 
lioD  même  des  ennemis  de  notre  foi.  Elle  a lieu 


les  dimani'.hei  et  les  féics  dan»  les  êgüs  s p;i« 
roissiales,  et  même  chaque  jour  dans  les 
ch-ipiires  des  grandes  églises. 

L-1  messe  bane  ou  privée  est  rclébrco  sans 
chant,  par  un  seul  prêtre,  seni  par  un  seul 
ecclésiastique  ou  même  par  uo  laïque.  C’est 
celle  que  l'oo  dit  les  jours  ordinaires;  et 
même  il  y en  a plusieurs  chaque  juur  dans 
la  plupart  des  églises,  car  ch^ique  prêtre  a 
l’habitude  de  dire  presque  tous  1rs  jours  l.i 
messe  eu  sou  particulier,  coulrairement  à 
l'ancien  usage,  suivant  lequel  il  n'y  ava  t 
qu'une  messe  par  jour  dans  chaque  église,  cl 
tous  les  prêtres  qui  h dessrrvaicot  ofiraicwl 
tous  cnscmblo  le  saint  sacrifice. 

La  messe  parotrsmfecsl  la  messe  soUn* 
nelle  qui  est  dite  tous  les  jours  de  dirnaocLe 
et  de  fêle  dans  les  églises  paroissiales,  et  À 
laquelle  les  liabilants  sont  convoqués  au  son 
do  la  cloche.  On  y fait  le  prêne,  une  inslruc* 
lion,  les  annonces;  on  y publie  les  bans  d'or* 
dinalion  et  de  mariage,  on  y lit  les  ordun- 
nances  épiscopales,  les  mandements,  etc.; 
enfin  le  sacrifice  est  oiïei  t spccialcmenl  pour 
tous  les  habilants  delà  paroUse  et  pour  Ls 
âmes  de  ceux  qui  y sont  morts  ou  qui  y ont 
été  inhumés.  — * Dans  les  congrégaiioos  re- 
ligieuses, celle  messe  prend  le  nom  de  messe 
capiiulaire,  ou  de  communauf^,  ou  collégiale. 

La  messe  papale  est  celle  que  Sa  Sainteté 
célèbre  elle*tnême  en  personne.  Elle  diffère 
des  autres  messes  solennelles  en  deux  points 
principaux  : le  premier  est  que  l'on  chante 
deux  fois  l’Evangile,  d'abord  en  grec,  puis 
CD  latin  ; la  seconde  diffcrence  so  trouve  dans 
la  communioD  qui  a lieu  de  celte  manière. 
Après  que  i'A^nui  Dei  a élé  chanté,  le  pape 
se  rend  à son  trône.  Le  cardinal-diacre  qui 
a chanté  l'Evangile  se  tient  du  côté  de  l'Epltre, 
les  mains  jointes,  en  !<orlc  qu'il  puisse  voir 
te  saint  sacrement  »ur  l'aule),  et  le  pape  mar« 
chant  vers  sou  trône.  Lorsqu'il  y est  arrivé, 
le  diacre  prend  l'hosiie  consacrée  sur  la  pa- 
tène, couverte  d’un  voile, et  se  tournant  vers 
le  peuple,  il  l'élève  par  trois  fois,  à savoir 
au  milien  de  l'autel  cl  aux  deux  coins.  Il  la 
donne  ensuite  au  lous-diacre,  qui  la  porto 
au  pape.  Le  diacre  prend  alors  le  calice  ou 
est  le  vin  consacré,  et  l'ayant  également 
élevé  trois  fuis  comme  l'hostie,  il  le  porte  au 
pape,  qui  adore  Jésus-Christ  sous  les  deux 
espèces,  à oicsure  qu'on  les  lui  apporte  ; ce 
qu’il  fait  par  une  profonde  inclination  de  la 
moitié  du  corps,  en  se  tenant  pourtant  de- 
bout, cl  quand  le  diacre  et  le  sous  diacre 
sont  tout  à fait  arrivés  auprès  de  tui,  ils  se 
rangent  l'uu  â sa  droiic  et  l'autre  à sa  gau- 
che. Le  pape  prend  la  grande  hostie,  qui  est 
sur  la  patèue,  et  comiiiuoic  eu  se  la  mettant 
lui-même  dans  la  bouche;  puis  il  donne 
deux  petites  hosties  an  diacre  et  au  sous- 
diacre,  qui  sont  à genoux,  et  qui  lui  baisent 
la  main  avant  de  recevoir  la  sainte  boitie. 
Cependant  le  diacre  tient  toujours  le  calice, 
jusqu’à  ce  que  le  cardmal-évéquc  assistant 
vienuo  en  chape  devant  le  trône  poutifiral, 
où  le  saenUfain  du  pape  lui  présente  ou  cha- 
lumeau d’or,  dont  il  plongr  un  bout  dans  le 
calice  que  le  diacre  tient  ; le  pnpe  eu  ce  mo- 
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ment  porte  la  matn  «or  raalre  t>oot,  cl  ba!«- 
tant  un  peu  la  tête  pour  y appliquer  les  lè- 
vres, il  suce  une  partie  du  vin  consacré, 
laiisanl  le  reste  an  diacre  qui  rapporte  le 
calice  A rautel,où  étant  anive,  il  suce  avec  le 
même  chalumeau  une  auiro  pariic  de  ce  qui 
est  resté  dans  le  calice,  et  en  laisse  quelques 
gouUes  au  sous-dtacre,  qui  les  prend  sans 
chalumeau, et  boit  ensuite  ce  qu'on  lui  verse 
pour  rahIuUun  du  calice,  qu'il  essuie  avec 
un  ptirifîc'.iloire.  Cepcn(l;inl  le  pape  donne 
le  baiser  de  paix  au  diacre  leulement,  et  U 
communion  sous  respècedo  pain  aux  autres 
cardinaux,  aux  ambassadeurs,  princes  et 
prélats,  cl  qurlqnrfüis  à des  pariiculiers  qui 
todhaitent  la  recevoir  de  sa  mnin  ; après 
quoi  il  reto'irne  A l'autel,  et  achève  la  messo 
avec  les  cérémonies  ordineirc!<. 

A la  fin  de  la  messe,  le  doyen  du  chapitre 
do  l'église  où  le  pape  oriicte'  présente  a Sa 
Sainteté  une  bourse  contenant  vingt-cinq 
Jules  de  monnaie  antique,  pro  6ene  can/a/a 
mina. 

Messe  de$  mord  on  de  rfquiem.  C'est  celle 
que  l'on  célèbre  dans  les  obsèques  ou  les  cé- 
rémonies funèbres;  on  la  dit  avec  des  or- 
nements noirs  ou  noirsethlancs.  Elle  difliro 
des  autres  mésseï  par  la  suppression  de  plu- 
sieurs cantiques  ou  prières,  qui  ont  un  rap- 
port direct  aux  vivants,  ou  qui  sont  incom- 
patibles avec  le  deuil.  La  messe  solennelle 
de  refiitVm  est  ordinairement  suivie  de  l'ab- 
soute. tes  messes  des  morts»  lorsque  le  corps 
du  défunt  o’est  pas  présent,  ne  peuvent  être 
célébrées  ni  les  uirnunches  ni  les  fêles  soten- 
iielis. 

Messe  $oli(airt.  C'est  celte  qui  est  dite  par 
un  prêtre  seul,  sans  assistants  et  sans  mi- 
nistre pour  le  servir  et  pour  lui  répondre. 
Ces  loi  tes  de  messes  sont  interdites  en  prin- 
cipe. 

Messe  iêehe,  ou  naea/s,  ou  nautique.  C'est 
un  simulacre  de  messe  dans  lequel  on  ne 
consacre  point.  On  y supprime  tout  ce  qui  a 
rapport  A roblalion,  le  canon  de  lu  messe,  à 
l'exception  du  Pater  et  de  \ Aynut  Dei.  11  n’y 
avait  donc  ni  consécration,  ni  communion. 
Un  la  disait  aulrefois  aux  enlerremen's  qui 
avaient  lieu  le  soir.  Ou  l’appelait  nautique 
ou  navale,  parce  qu'on  la  célébrait  aussi  sur 
mer,  où  les  balancemenis  du  vaisseau  au- 
raient pu  faire  répandre  le  précieux  sang 
contenu  dans  le  calice.  Il  est  uiainteoant 
défendu  de  dire  des  messes  sèches. 

Messes  à ptueieure  faceSt  abus  déplorable 
In'roduit  par  hi  «npidiié.  Four  gagner  plu- 
sieurs rètiibutiODS  de  messes,  il  y avait  des 
prêtres  qui  ne  rougissaient  pas  de  réciter 
une  messe  jusqu'à  I ulTertoire,  puis  d’eo  re- 
commencer une  seconde,  une  troisième,  et 
Quelquefois  plus,  jusqu'au  même  endroit;  ils 
f-ilsaicnt  ensuite  l'offrande,  disaient  une 
si'ule  préface,  le  canon  de  la  messe,  et  ré- 
citaient autant  de  secrètes  et  deposicommu- 
tiions  qu'ils  avaient  commencé  de  messes. 
C'est  CO  qu’on  appelait  en  latin  minœ  bi/b- 
ciata,  trifaeiatg,  etc.  L'Eglise  a prononcé 
anathème  contre  ces  profanations. 
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MESSIE,  mol  tiré  de  l'bébren  nvo  me- 
eehiah,  et  qui  signiGe  oint,  eoniaer^.  Il  est 
corrélatif  du  grec  xptTxiç,  christ,  et  Se  don- 
nait autrefois,  chez  les  Juifs,  aux  lacritica- 
tcors  et  aux  rois  qui  avaient  reçu  Fonction 
sainte;  mais  il  désigne  d’une  manière  parti- 
culière l'envoyé  de  Dieu  pour  le  salut  da 
genre  buroatn,  allenda  pendant  de  longs  siè- 
cles par  la  Synagogue,  et  adoré  par  l’Eglise 
chrétienne  dans  la  personne  de  Jëius-Christ, 
(lis  unique  de  Dieu,  qui  a été  sacré  mysli- 
quement  par  Dieu  même  en  qualité  de  Roi 
des  rois,  de  chef  des  prophètes,  de  souve- 
rain pontife  de  la  loi  de  grâce  , et  de  prêtre 
éicrnel  selon  l'ordre  de  Iselchisédech. 

1*  Le  Mes-'ic  a clé  annoncé  au  genre  hu- 
main, aui^iidt  après  la  chute  d'Adam,  lors- 
que Dieu  dit  au  serpent  qu'un  jour  le  fils  de 
la  femme  lui  écraserait  la  léle.  Celle  prédic- 
tioD  fut  renouvelée  avec  plus  de  clarté  à 
Abraham,  à Isaac  et  à Jacob,  quand  Dieu 
leur  annonça  que  tontes  les  nations  de  la 
terre  lerairni  bénies  en  leur  postérité  ; et  ce 
dernier  révéla  expressément  que  ce  serait 
dans  la  tribu  de  Jnda  que  le  futur  libérateur 
prendrait  naiss  ince.  A mesure  qu'oo  appro- 
chait des  temps  où  devait  s'accomplir  la 
promesse,  les  prédictions  devenaient  plus 
explicites  ; c'est  ainsi  que,  daos  la  suite,  la 
race  de  David  fut  désignée,  entre  toutes  les 
familles  de  Juila,  pour  celle  qui  devait  con- 
courir immédialemrnt  à la  rcdempiion.  Une 
fois  ce  point  bien  établi,  les  prophètes  s'ap- 
pliquèrent A développer  les  différents  carac- 
tères du  Messie,  à préciser  l'époque  de  sa 
venue,  le  lieu  de  sa  naissance  ; à détailler  tes 
différentes  circonstances  de  sa  naissaiice,  de 
sa  vie,  de  scs  souffrances,  de  sa  mort,  de  sa 
résurrection,  de  son  règne  éternel  ; les  con- 
séquences de  son  sacrifice,  rétablissement 
de  son  Eglise,  etc.,  etc.  Déplus,  la  croyance 
de  FEglise  est  que  le-  Messie  a été  figuré  et 
annoncé  obscurément  dans  les  sacrifices  et 
les  cérémonies  de  rancieone  loi,  dans  la  vie 
des  patriarche^,  et  dans  les  divers  événe- 
incnisqui  se  sont  succédé  dans  l’ancienne 
toi.  Elle  est  persuadée  que  lous  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  dans  le  monde 
o'onl  pas  eu  d'autre  but,  dans  les  desseins 
de  Dieu,  que  de  préparer  l’avénemeol  du  Fils 
de  Dieu,  et  d'établir  son  règne  sur  la  terre. 
Enfin  elle  enseigne  que  c’est  en  vue  des  mé- 
rites du  Messie,  que  les  patriarches,  les  pro- 
phètes, les  saints  de  l’ancienne  loi,  et  les 
Justes  qui  ont  pu  se  trouver  sur  la  terre  an- 
térieurement A sa  venue,  ont  été  sauvés,  et 
que  depuis  sa  venue  nul  homme  ne  peut 
parvenir  que  par  lui  au  salut  éternel. 

2*  La  croyance  au  Messie  a toujours  été 
un  dogme  fondsmcnul  chez  les  Juifs,  comme 
nous  le  voyons  dans  tous  leurs  livres  Uni 
aociens  que  modernes,  et  leur  fameux  duo 
leur,  MoYse  Maimouides,  l'a  consignée  au 
nombre  de  ses  treize  articles  de  foi.  La  plu- 
part l'aUendeni  encore;  mais  quelques-uns, 
ayant  de  U peine  à concilier  ce  long  retard 
avec  quelques  prédictions  positives  énon- 
cées dans  i’Ancien  TesiaroenI,  croient  qu'il 
est  veua,et  eu  cherchenlles  caractères  dans 
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ccrlaîos  gran'Jii  personnages  historiques  qui 
mit  r<iU  du  bien  k leur  nation.  Les  uns  l’ont 
^ U dans  Ezôchias,  d’autres  dans  C>rus.  dans 
Esdras,  dans  Agrippa  11,  Vespasien,  Saladin, 
LoaiS'Phiiippe  I D'autres,  sans  Oter  d'epo- 
qae  précise,  ne  doutent  pas  que,  stiirant  les 
auciens  oracles,  le  Messie  ne  soit  renu  dans 
les  temps  marqués  par  les  prophètes  ; mais 
ils  croient  qu’il  ne  vieillit  point,  qu'il  roste 
caché  sur  la  (erre,  et  attend  pour  se  mani* 
(ester  et  établir  son  peuple  avec  force,  puis- 
sance et  sagesse,  qu’Israël  ail  célébré  scru* 
pnlensement  le  repos  du  sabhnt,  ce  qu'il  n'a 
point  encore  fait,  et  que  les  Juifs  aient  ré- 
paré les  iniquiiés  dont  ils  se  sont  souillés, 
et  qui  ont  arrêté  envers  eux  le  cours  des 
bénédiclions  de  rEternel.  Quclqucs-uuH  ont 
cru  que  ce  Messie  était  né  le  jour  de  la  d<T- 
nière  destruclion  de  Jérusalem  par  les  ar> 
mées  romaines.  Plusieurs  veulent  qu^  le 
Messie  soit  actnellument  dans  le  paradis  ter- 
restre; d’autres  le  pluceol  â Rome,  et  les 
Ihalniudistes  prélendent  que  cet  o nt  du 
Tiès-Haul  esteaché  parmi  les  lépreux  et  1rs 
malades  qui  sont  à la  porte  de  celle  tille, 
allendanl  qu’Elie,  son  précurseur,  vienne  le 
Riaiiifesler  aux  hommes.  Touies  res  erreurs 
ont  donné  lieu  à une  mulliiudc  d’imposteurs, 
qui  ont  voulu  se  faire  passer  j>our  le  Mes- 
sie, et  dont  on  pourrait  dress>  r une  lunguo 
liste.  Nous  nous  contenterons  do  citer  Judas 
de  Galilée  et  Theodas,  menlionnés  dans  les 
Actes  des  apélrcs  ; Coziba,  qui  sc  fit  surnom- 
tner  Bar^hokébas  ou  (Us  de  l’étoile,  qui  pa- 
roi rers  l'an  130;  Muïse,  qui  souleva  les 
Juifs  de  Crète,  en  Hakein,  surnommé 

üwrea  ou  le  masque,  qui  virait  en  Orient 
dans  le  viii*  siècle;  un  autre  qui  parut  en 
Perse,  l'an  1138  ; un  autre  on  Muravie,  dans 
le  XII*  siècle  ; El  David,  en  Perse,  l’an  1200  ; 
Divld  Lcimlen  <-n  Allemagne,  vers  la  Gn  du 
XV' siècle;  le  fameux  Sab  hai  Tsevi,  qui 
commença  à jouer  son  rôle  on  Syrie,  l’un 
^0tj6;enfln  un  certain  Daniel,  qui  voulut 
.soniinucr  le  rôle  et  les  fourberies  de  Tsévi, 
en  1703. 

Les  Juifs,  prenant  è la  lettre  les  passages 
do  la  Bible  qui  annoncent  le  règne  spiriluel 
du  Messie,  ne  peuvent  se  le  Ggurer  que 
comme  un  conquérant,  comme  un  prince 
qui  fondera  un  royaume  temporel  cl  qui  do- 
minera sur  toutes  les  nations  de  la  terre. 
D’autres,  pour  expliquer  les  passages. qui 
font  allusion  è ses  souffrances,  imaginent 
qu'il  J en  aura  deux  : l’un  pauvre,  abject  et 
méprisé;  to  second  glorieux  et  triomphant; 
mais  ni  l’un  ni  l'autre  ne  doit  participer  d la 
nature  divine;  car  la  pluralité  de  porson- 
iios  eu  Dieu  parait  aux  Juifs  détruire  son 
unité. 

Dix  grands  miracles,  si  nous  nous  en  rap- 
portons aux  rêveries  rabhiniques,  précéde- 
ront l'avénemcnt  du  Messie.  Dieu  suscitera 
d’abord  les  trois  plus  cruels  tyrans  qui  au- 
ront jamais  existé,  et  qui  persécuteront  1rs 
Juifs  à outrance.  Des  extrémités  du  monde 
vii'odronl  des  hommes  noirs  è deux  têtes,  ô 
srpt  yeux  étincelants,  cl  d’un  regard  si  ter- 
rible, que  les  plus  intrépides  n’useront  pa- 
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rattre  en  leur  présence.  Viendront  ensiute 
dos  pestes,  des  famines,  des  morlalités  ; le 
sub  i)  sera  changé  en  d’éjtaisses  ténèbres,  U 
lune  en  sang;  1rs  éttdles  tomberont  du  ciel. 
TIn  marbre,  que  Pieu  a formé  dès  le  corn- 
Ririicement  du  monde,  et  qu'il  a sculpté  de 
ses  propres  mains  sous  les  Irniis  d’une  belle 
fillr,  sera  l'objet  d’un  monstrueux  commerce. 
It  en  nattra  Arniillaüs  ou  Armitius,  l’Aniu- 
christ.  Armillaüs  vâiacra  le  premier  Messie, 
mais  il  sera  vaincu  parle  second  Celui-d 
rendra  la  vie  au  premier,  rassemblera  tous 
1rs  Juifs  vivan  s et  morts,  relèvera  les  murs 
de  Siun.  réliiMira  le  Irrnple  de  Jérusalem, 
sur  le  plan  offert  à Ezécliiel  dans  une  visiuu, 
fera  périr  tous  les  ennemis  de  sa  naliou, 
établira  son  empire  sur  toute  la  (erre  huhi- 
lable,  et  fondera  ainsi  la  monari  hie  univer- 
selle ; il  épousera  une  reine  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  femmes,  dont  U aura  une  nom- 
breuse famille  qui  lui  succédera.  Ce  sera 
pour  célébrer  sa  victoire  qu’il  donnera  à son 
peuple,  rassemblé  dans  la  terre  de  Cbaiiaan, 
un  repas  dont  le  vin  sera  celui  que  fit  Adam 
lui-même  dans  le  paradis  terrestre,  et  qui  sc 
conserve  dans  de  vastes  celliers  creusés  par 
les  anges  au  cenlrc  de  la  terre.  On  y ser- 
vira aussi  l'immense  poisson  Léviathan,  et 
la  chair  dû  monstrueux  Bébémolh. 

Bien  loin  d'admcltrc  ces  fables,  les  Juifs 
actuels,  qui  sc  piquent  du  sagesse  et  d érudi- 
tion, ne  croient  même  plus  au  personnage 
du  Messie.  Celui-ci  n'est  pour  eux  qu’un 
symbole  mythique  personnifiant  l’époque  oô 
la  liberté  civil^leur  doit  être  rendue.  Main- 
lenantqu'enFranco  et  dans  plusieurs  autres 
Etats  européens  leur  nation  est  complète- 
ment émancipée,  et  que  les  Juifs  sont  assi- 
Diilés  en  tout  au  reste  des  citoyens,  ils  pro- 
damcDl  hautement  que  les  temps  messiani- 
ques sont  arrivés,  et  que  le»  prophéties  sont 
accomplies. 

3*  Les  Samaritains  atlcndenl  également 
ta  venue  d'un  prophète  qui  doit  les  délivrer 
de  l'oppression,  remettre  leur  lui  en  hon- 
neur, ei  leur  soumettre  les  autres  nations; 
ils  fondent  l'atlente  où  ils  sont  d’un  !ihèra-> 
leur  sur  ce»  paroles  do  Dieu  à Moïse  : Je 
tmr  enverrai  un  pmphèle  comme  (oi,  pris 
du  milieu  d'eux.  Mais  \U  ne  lui  donnent 
pas  volontiers  le  lumi  i\c  Messie,  qu’ils  re- 
gardent comme  une  expression  juda'ïque  ; 
iU  rappellent  fluscfihaft,  ou  dans  leur 
dialecte  inrn  Uathhab,  mot  dont  un  u’a  en- 
core proposé  aucune  ( xplication  tant  S 'U 
eu  vraisemblable.  En  qualité  d’ennemis  des 
uifs,  ils  n'appliquent  point  à rnTéDcmcnt 
du  .Messie  la  célèbre  prophétie  «le  Jacob,  qui 
annonce  que  le  sceptre  ne  soi  lira  point  de 
Juda  jusqu'à  l'appirhion  de  Schilo;  iis 
croient  au  contraire  que  ce  nom  désigne  un 
piTsonitnge  ennemi  do  la  vraie  religion,  qui 
a séduit  les  nations,  cl  les  a Uélournccs  de 
l’obéissance  à la  loi.  Ce  personnage  n’est 
autre  que  Salomon,  si  l’on  s’en  rapporte  à 
quelques  écrits  des  Samaritains  qui  nous 
sont  parvenus. 

k*  On  sait  que  la  connaissance  du  Messie 
n'éiaii  pas  entièrement  étrangère  aux  peu- 
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plos  pnVi'ns.  ï-cs  philü^ophci  grec-t  nous  four- 
nioenl  |)lu9Îoi>rs  passages  qui  témoignent 
qu'ils  aUenduieiil  un  futur  réparateur.  Nous 
citerons  srn’emcnt  une  page  du  Banquet  de 
Platon,  qui  nous  parait  frappunio.  C’esi  un 
dialogue  entre  S >rratc  et  Alcibiade  : « Il  faut 
aliendre,  dit  S craie,  jusqu’il  ce  que  quel- 
qu’un nous  enseigne  quels  duircnl  élrc  n<i8 
sentiments  envers  Oieu  et  en  vers  les  hommes. 
— Alcibiade.  Quel  sera  ce  tnaUriS  et  quand 
vièhdra-l  il?  Je  verrai  avec  une  grande  joie 
cet  hoRime,  quel  qu'il  soit.  — Socrate.  C’eSt 
celui  à qui  dè«  à présent  vous  êtes  cher, 
mais, pour  le  cnnnallre,  il  faut  que  les  ténè- 
bres qui  uiTiisqucol  votre  esprit,  et  qui  vous 
empêchent  de  discorin  r clairement  le  bien 
du  mal,  soient  diisipées  ; de  même  que  Mi- 
nerve, dans  Homère,  ouvre  les  ycui  de  Dio- 
mède pour  lui  faire  distinguer  le  dieu  caché 
sous  la  figure  d’un  homme.  — Alcibiade. 
Qu’il  dissipe  donc  celle  nuée  épaisse,  car  je 
suis  prêt  à faire  tout  ce  qu’il  iirordoniicra 

Ïiour  devenir  meilleur.  — Socrate.  Je  vous 
e dis  encore,  celui  dont  nous  parlons  désire 
inûnimcnl  votre  bien.  — Alcibiade.  Al  rs  il 
me  semble  que  je  ferai  mieux  do  remettre 
mon  sacrifit’c  jusqu'au  terni  s de  sa  venue. 
— CcriainemoDl,  cela  est  plus  sûr 

ue  de  vous  exposer  à déplaire  à Dieu.  — 
Icibiade.  Eh  bienl  nous  o(Triroiii  de.s  cou- 
ronnes et  les  dons  que  la  loi  prescrira  lors- 
que je  verrai  ce  jour  désiré,  et  j’espère  de  la 
bonté  des  dieux  qu’il  ne  lardera  pas  à ve- 
nir. » 

5*  Les  livres  sibyllins  n'étaient  pas  moins 
explicites  chex  les  Koinains.  Virgile  y fait 
de  fréquentes  allusions  dans  son  églogue  à 
Pollion  ; il  paraît  même  leur  faire  dans  ses 
vers  de  nombreux  emprunts.  Il  célèbre  le 
retour  do  la  Vierge,  la  naissance  du  grand 
ordre  que  va  bicnlûl  établir  le  Fils  de  Dieu 
descendu  du  ciel.  « La  grande  époque  s’a- 
vance, conlinuc-l-il  ; tous  les  vestiges  de 
noire  crime  étant  effacés,  la  terre  sera  pour 
jamais  délivrée  de  la  crainie.  L’Enfant  divin 
qui  doil  régner  sur  le  monde  pacifié  recevra 
pour  premiers  présents  de  simples  fruits  do 
la  terre,  et  le  serpent  expirera  prés  de  son 
berceau.  » Nous  ne  prétendons  pas  que  Vir- 
gile ail  voulu  dans  scs  vers  chaoler  le  Mes- 
sie ; loin  de  là,  nous  croyons  qu’il  a voulu 
tout  siinplemcnl  Haller  basseincnt  la  nais- 
sance d'im  jeune  prince;  n>ais  ce  qui  est 
hors  de  doute,  c’est  qu’il  fait  à cel  enfant 
l’applicalion  presque  sacrilège  des  anciens 
livres  sibyllins,  comme  il  l’aniiouce  dès  son 
début  : 

Vllima  Cumœi  veuit  jam  caimiuit  œiat  ; 

et  la  manière  dont  U s’exprime  démontre 
que  celle  Iradiiion  était  bicu  connue  de  ses 
contemporains.  En  effet,  dès  l’an  (>3  avant 
l'ère  chrélienoe,  il  circulait  un  oracle  sibyl- 
lin qui  annonçait  que  la  nature  allait  faire 
lallrc  un  roi  pour  le  peuple  romain:  Refjem 
populo  romano  naturam  parturire. 

On  rapporte  que  César  Auguste  alla  visi- 
ter l'oracle  de  Delphes,  la  55*  année  de  son 
' gne  (JéïUsChrist  (tait  alors  égé  d’onvh'un 
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quatorze  ans).  Ayant  offert  le  sacrifice  d’uiie 
liécalombc,  il  demanda  A la  pythie  de  lui  ap- 
prendre quel  serait  celui  qni  après  lui  gou- 
verneratl  l’empire  romain.  Mats  la  prêtresse 
ne  lui  donna  aucune  réponse.  Il  fil  donc  an 
nouveau  sacrifice,  H renouvela  la  demande 
en  CCS  lermcs  : « Pourquoi  l’oracle  g.irJe-!-il 
le  silence,  et  ne  inc  donne-t-il  aucune  ré- 
ponse , ■ Alors  enfin  la  pythie  fit  celte  ré- 
ponse (juR  nous  rapportons  dans  le  texte 
original,  à cause  de  son  impuriancc. 

nettf  ‘Eê/Mter  XlltTCU  ,UC  Otor  t^xÙptT»  «ffiVaVTUV, 
Tov  do,:tov  irco)iiriiv,  xaià’otjv 
Aotniv  «ne9t  ffryüv  tx 

Ce  que  l'on  a traduit  par  ces  vers  latins  : 
puer  Ifebræut.  dhoi  Diut  ipte  gubfrttantf 
C.  dere  tede  jubet.  iriifetttque  redire  sub  Orcum  ; 
Ar.t  ergo  de  hme  tnciiit  abecedi  o notlris. 

• Un  enfint  hébreu,  roi  des  immortels, 
Dieu  lui-même,  m’ordonne  de  quillcr  ce 
temple,  et  de  retourner  de  nouveau  dans 
l'enfer  : éloigne-toi  donc  de  nos  autels  désor- 
mais silencieux.»  Eu  conséquence,  Auguste 
ayant  quitté  l'oracle, et  clanl  venu  au  Capitole, 
fit  construire  un  autel,  où  l’on  a gravé  en 
Icitrcü  latines:  AHA  PRIMOGKNITI  DEL 
au  et  du  premier^né  de  Dieu.  Cet  autel  so 
vo<  ail  encore  plusieurs  siècles  après.  Ce  fait 
curieux  est  rapporté  par  Eusèbe,  Jean  .Ma- 
lalas,  Nlcéphore  et  plusieurs  autres. 

Au  reste,  il  fallait  que  les  livres  sibyllins 
fussent  bien  explicites,  puisque  les  savants 
chrétiens  ne  balançaient  pas  à y renvoyer 
les  païens,  c Prenez  oo  main  les  livres  grecs, 
leur  disaienl*il!i,  lisez  la  Sibylle,  comment 
elle  révèle  un  seul  Dieu  el  annonce  les  cho- 
ses à venir;  prenez  Hystaspe.lisez-le.et  vous 
y trouverez  le  Fils  do  Dieu  désigné  d’une 
manière  bien  plus  éclatante  el  bleu  plus  évi- 
dente, el  comment  plusieurs  rois  se  réuni- 
ront contre  le  Cbrlsl, animés  de  haine  contre 
lui,  et  contre  ceux  qui  portent  son  nom,  et 
contre  ses  fidèles,  el  conire  son  attente  el 
son  arrivée.»  [Voy.  saint  Clément  d’Alexan- 
drie, 5iromn;.,  lib.  vi.) 

G.  Les  anciens  Chinois  allcndaient  égale- 
ment le  Messie.  Confucius  répétait  sans 
cesse  que  c éiait  dans  l’Occidenl  que  devait 
nalire  le  Saint  aitcndu  par  les  justes  depuis 
plus  de  trois  mille  ans.  Il  t'appelle  le  plos 
grand  des  saints,  va^te  cl  étendu  comme  le 
ciel,  profond  comme  l'ablme.  Il  dit  que  tout 
le  monde  croira  à sa  parole,  que  tous  ap- 
plaudiront à scs  actions.  « Son  nom  et  sa 
gloire,  dit-il,  s’étendront  sur  tout  l'empire, 
rc  répandront  jusque  chez  les  barbares  du 
it>idi  et  du  nord,  partout  où  les  vaisseanx  et 
l<‘S  chars  peuveol  aborder,  où  les  forces  do 
l’homme  pccvimt  pénétrer;  dans  tous  les 
lieux  que  le  ciel  couvre  et  que  la  terre  sup- 
porte, qui  sont  éclairés  par  le  soleil  cl  la 
lune,  et  fertilisés  parla  rosée  et  le  brouil- 
lard. Tous  les  êtres  qui  ont  du  sang  cl  qui 
respirent  l’honoreronl  et  l’aimeront;  il  est 
l’égal  du  Thien  (ciel  ou  Dieu)...  Oh  I combien 
les  voies  du  Saint  sonl'élcvéi"*  ! combien  s.'i 
doctrine  est  répandue  au  loinl  combien  elle 
est  ftub'imc  l Si  (ous  cunsidcicz  :»ou  imtncu- 
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niainc  * réunisianl  les  altributi  des  deux 
sexes.  Elle  est  Qgorée  avec  une  grande  barbe, 
une  poitrine  de  feinme  el  des  cornes  sur  la 
lé  e.  Elle  est  accompagnée  do  la  croix  tron- 
quée 00  de  la  clef  de  la  ?lc  et  du  Nil  des 
anciens  Egyptiens,  qui  ressemble  à un  T, 
du  serpent  si  fameux  dans  toutes  les  myiho- 
logies,  de  la  représentaiion  du  baptême  de 
feu,  et  en  outre,  de  tous  les  symboles  maçn- 
niques,  leU  que  le  soleil,  ta  lune,  l’étoile  si- 
gnée, le  tablier,  la  chaîne,  le  chandelier  à 
sept  branches,  etc.,  etc.  Ces  idoles,  ces  hié- 
roglyphes el  ces  symboles  se  relrourcnt  sur 
1rs  chÂteanx,  les  églises  cl  les  tombeaux  des 
Templiers,  tant  en  Orient  qu*cn  Occident. 
En  arabe,  on  lui  donne  le  litre  de  7/ara, 
que  les  Orientaux  donnent  à Dieu,  el  qu’on 
peut  rendre  par  tou(0^ puissante;  elle  est 
aussi  appelée  Snsth  {germinans)^  c’esUà-dire 
productrice,  nom  qui  so  rapporte  asscx  à 
celui  à"Eùtyct^r(tt  ç que  cite  Proclui.  C’est  du 
mol  JHéU  et  du  relui  de  Daphé  que  s'est 
formé  le  nom  dr  Baphomet,  qui  signifle  bap- 
tême de  i*c»>prit,  lequel  a rapport  au  baptême 
de  feu  des  aniicns  Guostiques,  et  dont  les 
T<  mpliers  llteut  encore  une  idole. 

METEMPSYt-OSE.  passage  d'une  ême d'un 
corps  dans  tiu  autre,  apres  la  mort  du  pre- 
uifer. 

1*  Chef  les  Juifs,  plusieurs  ont  cru  à li 
Il  élempsycose,  cl  oui  enseigné  celle  duc* 
trine.  Les  Pharisiens  étaient  persuadés  que 
lésâmes  des  bons  pnuraient  aisém<  nt  re- 
tourner dans  un  autre  corps,  après  avoir 
uitté  le  premier.  Philon  dit  aussi  que  les 
mes.  qoi  sont  descendues  de  l'air  pour  ani* 
mer  tes  corps,  retournent  dans  l'air  après  la 
mort,  el  que  quelques-unes  conservent  tou- 
jours un  irès-grand  cluignement  de  la  ma- 
tière, et  craignent  de  8'eiig.igcr  do  nouveau 
dans  un  corps  ; mais  que  d'autres  y retour- 
nent volonliers  , et  suivent  le  penchant  qoi 
les  y rappelle.  Les  Juifs  qui  soutiennent  la 
métemptycoso  ou,  comme  ils  rappellent,  la 
révoluiion  des  âmes,  citent  ce  passage  de 
Job,  comme  favorable  à leur  senlimcnt  : Le 
Dieu  fort  fait  ces  choset^là  deux  et  trois  fuis 
envers  (homme  (chpp.  xxxiii,  v.  29);  ce 
qu'ils  cnlcndeiil  d'une  triple  révolution  , ou 
d'un  triple  retour  de  l'âine  dans  le  corps. 
Mali  le  vr.ii  sens  du  passage  est  que  Dieu 
garantit  jusqu'à  trois  fois,  c'est-à-dire  plu* 
»icurs  fois,  l'Iionime  qui  recourt  à toi,  du 
danger  où  il  sc  trouve.  Ils  s'appub  ot  encore 
do  CCS  paroles  de  la  Genè»e,  cb.  i:i,  v.  19  : 
Tu  es  terre  et  lu  relournenij  en  lerre,  comme 
»i  elles  signiriaienl  que  l'bumine,  après  avoir 
quitté  son  premier  corps  de  terre , retour- 
uera  dans  la  vie  pour  en  animer  un  second. 

On  voit  dans  l’Evangile  que  celle  doctrine 
était  assez  commune  parmi  les  Juifs,  au 
temps  do  Jé*  us-Chriil;  i ar  le  Sauveur  ayant 
demandé  à scs  apôtres  ce  que  l'on  disait  de 
lui,  ils  lui  répondirent;  « Les  uns  croient 
que  vous  êtes  Jean-Baptiste,  les  autres  E ie, 
les  autres  Jérémie,  ou  quelqu’un  des  pro- 
phètes.» El  Uérode  le  Teirarque,  eiitciidaiit 
parler  des  prodig«-s  de  JrsuH-ChrisI , disait  : 
e C'eat  Jeau-Ui<ptiite,  que  j'ai  fait  déca;  iter, 
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qui  est  ressuscité.  • Les  cabalistes  et  les 

r. ibbins  , défenseurs  de  cc  sentiment  parmi 
!•  8 Hébreux,  ont  sur  ce  sujet  une  infinité  de 
détails  et  de  minuties  que  nous  n'avons  pas 
dessein  d’approfondir.  Nous  exposerons  seu- 
lement le  molif  sur  lequel  ils  fondent  te 
dogme  de  la  transmigration.  Dans  lacraiole, 
disent-ils,  que  les  âmes  ne  se  plaignent  à 
Dieu  de  n’avoir  pas  eu  le  moyen  de  garder 
tous  tes  coounandemenis,  ayant  été  envoyées 
dans  des  corps  mat  disposés , les  uni  irap 
mélancoliquee,  les  autres  trop  bilieux,  ou 
trop  sanguins,  ou  trop  portés  au  plaisir,  le 
Seigneur,  par  un  effet  de  sa  bonté,  les  fait 
passer  successivement  d’un  corps  dans  un 
autre,  afîo  qu’cites  n'aient  aucun  prétexte 
de  se  plaindre,  si  elles  sont  condamnées  aux 
supplices  éternels  , el  afin  qu'elles  puissent 
acquérir,  dans  un  second  corps,  la  perfec- 
tion qu’elles  n'ont  pu  obtenir  dans  le  pre- 
mier, cl  qu'ainsi  c'Ies  puissent  arriver  dans 
I autre  vie  au  bonheur  qui  leur  étaildcsllné. 
Ils  préten  lent  que  cette  transmigration  de 
l’âinc  se  fait  jusqu'à  trois  fois,  fondés  sur  le 
pnfsrige  de  Job  que  nous  avons  rapporté. 

On  a lieu  do  s’étonner  cependani  que  les 
Juifs  aient  pu  croire  que  l'âme  de  Jean-Bap- 
tiste fût  entrée  en  Jésus-Christ,  eux  qui  n'i- 
gnoraient pas  que  Jésus-Christ  était  conteni- 
p**ra!n  de  Jean-Baptiste  , puisque  celui-ci 
l'avait  baptisé  et  lui  avait  rnidii  témoignage. 
Riais  les  rabbins  soutiennent  qu’un  homme 
peot  avoir  jusqu'à  deux  ou  trois  âmes  , et 
qii’eo  ayant  déjà  une,  il  peut  loi  en  survenir 
Uue  nouvelle  pour  exp  er  quoique  péché 
passé,  ou  pour  acquérir  quelque  nouveau 
d- gré  de  perfection  qui  lui  manque,  ou  pour 
lui  aider  à faire  mieux  son  devoir.  Alors 
celle  seconde  âme  est  regardée  comme  le 
I ère  spirituel  de  celui  qu'elle  anime.  C’est 
rn  cc  sens  que  tes  rabbins  croient  que  les 
saints  peuvent  avoir  des  enfants  dans  l'an- 
tre vie.  Ainsi  l'âme  de  Jran-B.iplisto,  après 

s. i  mort,  put  fort  bien,  selon  eux,  venir 
dans  Jésus-Christ,  ri  do'inor  lieu  de  diro 
que  Jean- B.iplislc  ét.iit  en  quelque  s>  ne 
rei8u<)<iié  en  lui,  el  faisait  par  lui  des  mi- 
rai les. 

Ils  ne  bornent  pas  la  révolution  drs  â n>s 
aux  hommes  seuls,  ils  retendent  jusqu’aux 
bêles  cl  jusqu'aux  cré.ilures  luaiiiiuées;  car 
un  rabbin  assure  que  Tâme  d'uo  médis  <ot 
qu'il  avait  connu  fut  envoyée  dans  un  tor- 
rent aride,  et  qu’il  le  reconnut  là.  Ils  disent 
que  les  âmes  des  hommes passenlausii  quel- 
quefois dans  le  corps  des  u>mmes;  mais  alors 
ces  âmes  demeurent  stériles  el  ne  se  perfec- 
l'onuCDl  pus;  aussi  Dieu  pmuct  rurcmeiit 
ces  révoiuiions.  Il  y en  a qui  deviennent 
semblables  à un  lion,  d'autres  â un  sepent, 
d‘.iu(ros  à un  âne;  ch.vcnn  est  transformé 
aux  .miin.’iux  avec  lesqu<d«  il  .1  eu  plus  de 
conformité  par  la  disposition  de  ses  mau- 
vais 8 inclinations. 

2‘  Les  prêtres  égyptiens  enseignaient  qu'a- 
près  la  mort  l'âme  pass.iit  successivement 
dans  les  corps  des  animaux  terrestres,  aqua- 
tiques cl  aériens,  révoluiion  qu'elle  achevait 
en  trois  mille  .xns,  après  quoi  elle  reven  .U 
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animer  an  corps  humain.  Ces  prôtres  expU* 
quaieni  par  là  la  prodiqicase  inégalité  des 
cundiiions  humaines.  LSnfortune  était  une 
expiation  des  crimes  commis  dans  une  vie 
précédente  ; et  le  bonheur,  la  récompense 
des  venus  d'une  vie  antérieure.  Ils  pensaient 
aussi  que  les  hommes  qui,  durant  un  certain 
nombre  de  transmigrations,  avaient  entière- 
’ ment  ex^ié  leurs  faut.^s,  étaient  transportés 
dans  uneéloile  uu  dans  une  planète,  qui  leur 
était  assignée  pour  deim  ure.  Ce  dogme  poU" 
vait  avoir  deux  avantages  : le  premier,  de 
servir  de  foudement  à l’opinion  do  l'iminor- 
lalilé  de  l'dme,  ce  qui  donne  lieu  à Lucaiu 
de  l'appeler  un  ollich  ux  mensongo  , qui 
écarie  les  frayeurs  de  la  mort  *,  le  second,  de 
rendre  le  viceod  eux  rl  In  verlu  aimable,  en 
enseignant  que  l'Ame  passait  en  d'autres 
corps  nobles  ou  méprisables,  suivant  le  me- 
rito  des  uciions.  Mais  il  conduisait  assez  na- 
lureiletnenl  au  culte  des  animaux  , en  ap- 
prenant à les  regarder  comme  les  domiciles 
de  ceux  qui  avaient  été  les  bienfaiteurs  de 
leur  patrie  et  de  ITiumanhé.  Dans  VEgtfpt^ 
de  M.  Chain;  oilion.  nous  voyons  qu’O^iris 
récompensait  l'üme  fidèle  à ses  devoirs  , en 
l'appelant  dans  un  nioiide  meilleur,  uo  bien 
il  In  punissait  de  scs  fautes  eu  la  rejetant  sur 
la  terre  pour  y subir  do  nouvcll  'S  épreuves 
et  y endurer  do  nouvelles  peines  sous  une 
nouvelle  forme  corporelle,  jui^qu'à  ce  qu’elle 
se  présentât  pure  de  toute  laule  au  tribunal 
de  l'Amenilii. 

La  dncirinc  de  la  métempsycose  fut  im- 
portée dans  la  Crèce  et  dam  l'Italie,  vers  la 
62*  olympiade,  par  l*ylhagorc,  qui  l'avait 
empruntée  des  Egyptiens  cl  des  Indiens.  Ce- 
pendant re  dogme  ne  ftl  jomnis  partie  de  la 
religion  nalionule  de  ces  peu  des  : il  était 
professé  seulcmml  par  l'école  qui  recon- 
naissait ce  philosophe  pour  sou  chef.  Pytba- 
gore  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  recou- 
rir au  mensonge  pour  coulirmer  scs  ensei- 
gnements, et.  n'en  déplaise  à ses  admira- 
t'  urs,  il  avait  Irop  souvent  recours  au  char- 
lalanisme.  Ses  disciples  lui  demandèrent  un 
jour  s'il  se  ressouvenait  d'avoir  vécu  dans 
un  autre  temps.  Il  leur  répondit  en  exposaul 
ainsi  sa  généalogie  psychique  : «J'ai  d’abord 
paru  dans  le  monde  sous  le  nom  d'Elalide, 
fils  de  Mercure,  à qui  je  demandai  la  grâce 
de  me  ressouvenir  des  diiïérenles  traiismi- 
grotions  auxquelles  je  pourrais  être  soumis. 
Il  m'accorda  celle  insigne  faveur.  Depuis  ce 
lemps-là,je  naquis  dans  lu  personne  d’Eii- 
horbe,  et  je  fus  tué  au  siège  de  Truie  par 
lénélai;  j’animai  ensuite  nii  nouveau  corps, 
et  je  fus  connu  sous  le  nom  dTiermélinie  ; 
après  quoi  je  fus  pécheur  de  l’ilc  de  Délos  , 
sous  le  nom  de  Pyrrhus;  et  enfin  je  suis 
maintenant  Pylha'gore.  » Mais  comme  les 
disciples  de  ce  pinlusophc  n’élaieiii  pas  tou- 
jours crus  sur  parole  , lorsqu'ils  débilaiiMii 
le  privilège  de  celle  rémiiiisceuce,  iis  la 
prouvaient  par  le  démit  de  plusieurs  circons- 
tances également  fabuleuses.  C'est  ainsi 
qu'ils  rapportaient  que  leur  maître  entrant 
pour  la  première  fuis  dans  le  lempie  de  Ju- 
noo  CO  Eubée,  reconnut  son  propre  bou- 
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cüer,  que  les  Grecs  avalent  consacré  à celte 
(técs>^e.  après  qu'il  avait  été  tué  sous  le  nom 
d'Eiiphorbe.  Cette  fable  était  si  souvent  ré- 
pétée par  les  Pylbagoricicns  , qu'Ovide  la 
rappelle  dans  le  discours  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  ce  philosophe,  et  qu'il  lermioe 
de  celle  manière  : 

« Tout  change  et  rien  ne  meurt.  Les  âmes 
errcol  et  circulent  sans  cesse  d'un  lieu  en  uo 
aulrc.  Sortant  du  corps  d'une  bêle,  elles 
entrent  aans  celui  d'un  homme  : elles  quit- 
tent le  corps  d'un  homme  pour  entrer  dans 
r.rtui  d'une  bêle.  Jamais  elles  ne  périsseul. 
De  même  qu'une  cire  docile  reçoit  les  im- 
pressions de  toutes  sortes  de  cachets,  et 
prend  mille  forines  diiïérentes  sans  cesser 
d'éirc  la  même  ; ainsi  l’âinc  passe  dans  une 
inünité  de  corps,  et  reste  toujours  la  mém?. 
Lors  donc  qu’un  appétit  aveugle  et  criminel 
Vous  porte  a manger  la  chair  des  animaux, 
vous  mangez  vos  semblables,  cl  peut-être 
vos  plus  proches  parents.  Peut-être  que, 
dans  le  corps  de  cet  animal  dont  vous  vous 
repaissez,  était  logée  t’âme  de  votre  frère, 
ou  de  vülre  père,  ou  de  voire  fi  s ; et  vous 
renouvelez,  sans  y songer,  rabomin.'ible  re- 
pas de  Thyesle.  Laissez  donc  désormais  vivre 
en  paix  des  animaux  qui  peuvent  être  vos 
parents,  et  en  qui  habilenl  cerlaincmeiU  des 
âmes  humaines.  Tuer  des  animaux,  c’est 
s'essnver  au  meurtre  et  à l’homicide.  Ou  « si 
bien  disposé  à répandre  le  sang  humain, 
loriqu'ou  peut  égorger  un  jeune  veau  sans 
pitié,  et  entendre  sans  émotion  ses  gémisse- 
ments plaintifs.  Celui  qui  n'e!»l  poiot  touché 
des  bélemcnU  enfauüiis  du  chevreau  quM 
immole,  pourra  être  insensible  aux  cris  du 
malheureux  qui  lui  demandera  la  vie;  et 
l’homme  inhumain  qui  lue  un  oiseau  do- 
mestique de  la  môme  main  dont  il  l'a  nourri, 
tuerait  peut-être  dans  l'occasion  son  meil- 
leur ami.  Laissez  donc  le  bœuf  labourer  Iran- 
quilicuieiil  la  terre,  cl  que  cet  animal  uhlc 
ne  puisse  imputer  sa  mort  qu’à  la  vieillesse. 
Gunientez-vüus  de  tondre  la  brebis  et  de 
traire  la  chèvre.  Renoncez  à l'usage  des 
lacs,  des  filets  et  de  tous  ces  instruments 
pernicieux,  production  de  la  fraude  et  de  la 
cruauté.  Que  l'iiiseau  suit  libre  et  en  sûreiè 
dans  les  airs,  le  poisson  dans  les  eaux,  lo 
cerf  dans  les  forêts.  Si  quelques  animaux 
menacent  votre  vie , luez-lcs  , j'y  consens  , 
mais  ne  les  mangez  pas.  • 

Pylhagore  enseignait  en  effet  que  l'âme 
des  hommes  passait  dans  les  corps,  soit  des 
hommes,  soit  des  animaux.  Mais  piusieur.<i 
du  scs  disciples , persuades  que  tout  ce  qui 
végète  a du  scnliuieol  et  participe  à l'inielii- 
genceuuiversellc,  ajoutaient  que  l'âme,  pour 
surcroît  de  peine,  ailuli  s'ensevelir dcin»  une 
plante  ou  dan»  un  arbre.  IMalou  , au 
iraire,  en  adoptant  le  système  de  Pylhagore, 
le  modifia  dans  an  autre  sens.  11  enseigna 
que  râme  humaine  passait  toujours  dans  le 
corps  d’an  autre  homme,  et  jamais  dans  ce- 
lui des  animaux.  C'élail  aussi  le  senliincnl 
de  Celse , de  Porphyre,  de  Plolin  et  de  plu- 
sieurs autres.  Origène  , de' son  cèlé,  ensei- 
gna la  transmigration  des  mondes,  cl  pré- 
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Iciidatlque  Di«u  n'avaU  créé  lo  inonde  ac- 
luel  que  pour  punir  les  âmes  qui  avaient 
failli,  soil  dans  le  ciol,  suit  dans  un  monde 
précédent. 

V Les  Druides  gaulois  enseignaient  le 
même  dogme:  ils  persuadaient  aux  peuples 
que  tes  âmes  ne  mouraient  point,  mais  qu’a* 
prés  leur  séparation  d’avec  le  corps  elles 
assaienl  dans  un  autre;  ce  qui  ne  conlri> 
uail  pas  peu  à inspirer  aux  (taulots  un 
courage  invincible  et  le  mépris  de  la  mûri. 
Ils  crejaieiU  que  lésâmes  circulaient  éler- 
nelleiucnl  de  ce  monde^ci  dans  l'autre,  et 
de  l'autre  monde  dans  celui-ci;  c’est-à-dire 
UC  ce  qu’un  appi'ile  la  mort  était  l’entrée 
ans  l’autre  monde,  et  que  ce  qu’on  appelle 
la  vie  eu  était  la  sortie  pour  revenir  dans  ce 
monde;  qu’après  la  mort  l'âme  passait  dans 
le  corps  de  lel  ou  tel  autre  homme,  et  que 
l'iné^alhé  des  comlilions  et  la  mesure  des 
peines  et  des  plaisirs  se  réglaient  sur  le 
bien  ou  le  mal  qu’oii  avait  fait  dans  une  an- 
tre vie.  Voy.  MurcasoMATose. 

5^  Les  Germains,  les  Celles , et  In  plupart 
des  peuples  du  Nord,  avuienl  aulrclois  les 
mêmes  opinions  qun  les  Gaulois. 

G"  La  doctrine  de  la  métempsycose  est 
comme  le  poiul  fofidaineiital  de  la  religion 
des  Hindous.  Il  est  peu  de  livres  indiens  ou 
ce  sy«.tèinc  ue  soit  expliqué  et  développé.  En 
voici  un  extrait  d’après  le  Bha^avaia. 

Vichnou,  l’Etre  souverain,  avant  de  rien 
créer  de  ce  qui  existe,  commença  par  pro- 
duire les  âmes,  qui  animèrent  d’abord  des 
corps  fantastiques  : durant  leur  union  avec 
CCS  curpSi  elles  opérèrent  le  péché  et  la 
vertu.  Après  un  long  séjour  dans  ces  enve- 
loppes provisoires,  elles  en  furent  retirées 
pour  comparalire  au  Irihunal  de  Varna,  le 
juge  des  inoria.  Ce  dieu  adinil  dans  lo  Stcai  ya 
(ciel)  celles  qui  avaient  mené  une  vie  émi- 
nemment vertueuse;  cl  il  enferma  dans  le 
Karaka  (enfer)  celles  qui  s’etaient  abandon- 
nées tout  à fait  au  péché;  quant  aux  âmes 
qui  avaient  été  en  partie  vertueuses  et  en 

tiariie  pécheresses,  eiles  furent  envoyées  sur 
a terre  pour  animer  d'autres  corps,  et  y 
porter  la  peine  due  à leurs  péchés,  ou  y re^ 
cevoir  la  récompense  de  leurs  vertus  ; ainsi 
toute  renaissance  heureuse  ou  malheureuse 
est  la  conséquence  des  œuvres  pratiquées 
dans  les  générations  antérieures,  et  en  est 
la  ré^umpense  ou  la  punition.  On  peuldonc 
juger,  en  voyant  la  condition  d’uno  per- 
sonne dans  celte  gcnérriiiun,  eo  qu'«*lie  a été 
dans  l.i  génération  précédente.  Toutefois 
ceux  qui  mcurcDt  en  terre  sainte  ue  sont 
plus  exposés  à de  nouvelles  rcnaiiisance»  ; 
ils  vont  droit  au  Swarg.i. 

l.e«  âmes  des  hommes,  après  la  mort  de 
ceux-ci,  vont  ordinaircmenl  animer  diffé- 
rents corps  : tantôt  c'est  relui  d'un  insecte, 
d'un  reptilei  d’un  oiseau,  d'uu  quadrupède, 
tantôt  celui  d'un  autre  homme  : ccficiidaul 
les  plus  parfaites  sont  reçuesd  ni>  le  Swarga, 
cl  1rs  plus  criminelles  sont  plongées  dans  lo 
N'iraka.  C'est  uniquement  à leurs  bonnes 
ou  mauvaises  œuvres  qu’elles  sont  redeva- 
les  d'une  (ran&o'igruliuo  plus  ou  moins 


avantageuse,  ainsi  que  des  biens  ou  des 
maux  qu'elles  auront  à éprouver  dans  l*’s 
divers  états  par  lesquels  elles  passeront. 
C’est  aux  mêjitcs  causes  qu’il  faut  allrihuer 
les  distinctions  qu’on  observe  parmi  les  hom- 
mes. Les  uns  sont  riches,  les  outres  pau- 
vres; les  uns  sont  malades,  les  autres  en 
bonne  santé;  les  uns  sont  beaux,  les  autres 
laids  ; les  uns  de  basse  condition,  les  autres 
d’un  rang  élevé;  les  uns  heureux,  les  aiiiret 
malheureux;  rien  de  tout  cela  n’est  reiïet 
du  hasard,  mais  bien  lo  résultat  des  vertus 
ou  des  vices  qui  ont  précédé  la  renaissance. 

L’homme  est  ce  qu’il  y a do  plus  éminent 
sur  la  terre  ; naître  dans  celte  condition,  en 
quelque  caste  que  ce  soit,  suppose  toujours 
un  certain  degré  de  mérite.  Parmi  les  hom- 
mes, les  Brahmanes  tiennent  la  première 
place;  or  la  faveur  d'animer  on  Brahmano 
n'est  accordée  qu'aux  mérites  accumulés 
d’un  grand  nombre  de  générations  anté- 
rieures. Pratiquer  la  vertu  pour  obtenir 
quidque  grâce  est  loujo'irs  un  bien  ; m iis  la 
pratiquer  avec  un  entier  désiiiliTessemenl 
et  sans  attendre  aucun  retour,  aucune  ré- 
compense, e>l  ce  qu'il  y a de  plus  parfait; 
on  s’assure  par  là  le  bonheur  du  Swar^’n, 
et  l'on  n'esl  plus  sujet  à aucun  changeim  iit. 
Voilà  donc  le  fruit  de  nos  œuvres,  vnilà 
pourquoi  la  même  âme  habile  t intôt  dans  lo 
corps  d'un  homme,  tantôt  dans  celui  d’une 
bêle;  pourquoi  elle  est  tantôt  heureuse, 
tantôt  malheureuse,  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  Hindous  dans  \i 
longue  éjiuméralion  des  p'-lnes  réservées 
aux difTérciils  péchés;  nous  nous  bornerons 
à faire  connailro  les  plus  saillantes. 

Celui  qui  luirait  la  vnchc  d'on  brahmano 
ira  après  sa  moit  en  enter,  où  il  sera  dé- 
voré sans  cesse  par  dos  serpents,  et  tour- 
menté par  la  faim  et  la  soif.  Après  des  mil- 
liers d’années  d horriUles  soulTrnnces,  il 
passera  sur  la  Icrre  dans  lo  corps  d’une  va- 
che, et  restera  dans  celle  condition  autant 
d'années  que  la  vache  qu’il  a tuée  avait  de  poils 
sur  11*  corps.  Eiilin  il  renaîtra  paria,  cl  sera 
aifligé  de  la  lèpre  l'espace  de  10,000  ans. 

L'homicide  d'un  brahmane,  pour  quelque 
cause  que  ce  puisse  être,  est  un  néclié  qua- 
tre fuis  plus  énorme  que  le  precedent  : qui- 
conques'en  rendrait  coupable, sera  condamné 
en  mourant  à rovélir  la  forme  d'un  de  ces 
iusecles  qui  se  nourris'.cnt  d'or  turcs.  Ue- 
naissant  ensuite  paria,  il  appartiendra  à 
celle  caste  cl  sera  aveugle  durant  quatre 
fois  plus  d’années  qu'il  n'y  a de  poils  üur  lo 
corps  d’une  vache.  11  pourra  cependant  ex- 
pier son  crime  en  donnant  à manger  à 
40,0ü0  brahmanes. 

Celui  qui  lut  ra  un  insecte  deviendra  lui- 
riiême  insecte  apres  sa  mort  ; puis  il  rmat- 
ira  soudra  ; mais  il  sera  sujet  à toutes  sor- 
tes d'iuflrmités. 

Tout  brahmane  qui  fera  la  cuisine  d’un 
soudra,  ou  qui  voyagera  monté  sur  un 
bœuf,  ira  en  enfer  après  sa  mort;  il  y sera 
plongé  dans  l'huile  bouitlanle,  et  sans  cesse 
mordu  par  des  serpents  venimeux;  il  rc- 
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niittra  «molle  <009  la  forme  d'on  de  ces  oi- 
•eaox  de  proie  qui  dévorent  les  cadavres. 
Fl  retlcra  mille  ans  soos  celle  furine,  cl 
reni  ans  soos  celle  d'un  chien. 

Un  brahmane  qui  a bu  des  liqaeors  spi- 
riioeoses  renaît  sous  la  forme  d'un  inserlc, 
d'un  ver,  d'une  sauterelle,  d'un  oiseau  se 
nnurrissani  d'excrémenls. 

Celui  qüi  a volé  de  l'or  passe  mille  fois 
dans  des  corps  d'araignée,  de  serpenis,  de 
eaméléons,  d'animaux  aquatigues  el  de 
sa  npires  malfaisanls* 

L'homme  qui  a souillé  le  lit  de  son  père 
renall  ceni  fois  d l’élal  d'herbe,  do  buisson, 
de  liane,  de  vautour,  de  lion  cl  de  tigre. 

Si,  par  cupidité,  un  homme  a dérobé  des 
pierres  précieuses,  des  bijoux  de  Ionie  sorte, 
il  renall  dans  la  Iribu  des  orfèvres. 

Pour  avoir  volé  do  grain,  il  devient  ral; 
du  laiton,  cigne;  de  l'eau,  plongeon;  du 
miel,  taon;  do  lail,  corneille,  de  la  viande, 
vauloor;  du  sel,  cigale;  des  vêlements  de 
soie,  perdr  X ; une  var  he,  erocodilc,  etc. 

Le  brahmane  qui  a négligé  son  devoir  re- 
vient Â la  vie  sous  la  forme  d'un  esprit 
nommé Ou'kamnukha,  qui  mange  ee  qui  a 
élé  vomi  : le  Kchalrija,  soos  celle  d'un  es- 
prit appelé  Kniapoulaoa,  qui  se  nourrit 
d'aiiineiils  impurs  et  de  c.adavres  en  pulré- 
faclioii;  le  Vaisya  devient  un  malin  esprit 
qu'on  appelle  Mailrakchadjyulika,  qui  avala 
des  inaliéres  purulenics  ; le  soudra,  un  mau- 
Tais  génie  qn'on  nomme  Tcliailasaka,  qui 
se  nourrit  de  vermine. 

Kn  général,  pour  des  actes  criminels  pro- 
venant parliculiéremeni  du  rnrps,  l'homme 
passe,  après  sa  mort,  é l'éiat  do  rréalore 
priréc  de  mouvement;  pour  des  faulcs  com- 
mises surlout  par  la  parole,  il  rrvél  la  for- 
me d'un  oiseau  ou  d'une  béte  fauve;  pour 
des  péchés  accomplis  spécialement  en  es- 
prii,  il  renaît  dans  la  coodilion  humaine  la 
plus  ri'e. 

Une  conséquence  naturelle  du  dogme  de 
la  inéiempsyeose  esl,  pour  les  Uindous , 
comme  elle  l'était  pour  les  pythagoriciens, 
l'ab.lenlion  de  In  chair  des  animaux.  C'est 
pourquoi  les  brahmanes  et  eu  général  les 
Hindous  des  hautes  castes  sont  fort  scrupu- 
leux sur  cet  article.  Mais  dans  un  grand 
non.bre  do  tribus  de  Soudras,  on  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  tuer  des  animaux  el  de  se 
nourrir  de  leur  chair  ; la  vache  seule  esl 
exceptée.  On  y compte  même  des  bouchers 
el  des  chasseurs  de  profeuiou;  et  c'est  celle 
violallon  d'un  usage  respecté  qui  attire  en 
grande  partie  i celle  caste  le  mépris  des 
castes  plus  élevées. 

7*  Lamélem|isycosc  esl  encore  un  dogme 
fondamental  de  luules  les  uatinns  qui  pro- 
fessent le  bouddhisme.  Quoique  leur  sys- 
tème sur  la  Iransmigralion  reasemûe  beau- 
coup à celui  des  Brahmaoisles,  il  en  diflère 
cependant  en  quelques  points.  Ainsi  per- 
sonne n'eil  excepte  de  la  Iransmigralion;  la 
plus  haute  verlu  ne  peut  pas  s'acquérir  dans 
tous  les  étals;  ainsi  l'Ame  ne  peut  parvenir 
d'un  bond  de  l'état  d'homme  ou  de  brute  A 
la  félicité  suprême;  il  faut  nécessairement, 
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quand  on  se  Ironvo  dans  les  eondillont  iti- 
férienres,  traverser  toute  la  série  de  l'échelle 
dos  êtres  pour  arriver  A ranéanlissement 
flnat,  qui  est  pour  les  Bouddhistes  la  béati- 
tude souveraine.  Or  l'échelle  des  éirea  se 
compose  de  six  degrés  principaux,  qui  sont, 
en  conimençani  par  le  plus  innme,  les  dé- 
mons, les  lutins,  les  animaux,  les  hommes, 
les  génies  rl  les  dieux.  Les  deux  premiers 
genres  résidi-nl  dans  l'enfer,  les  deux  autres 
sur  la  terre  el  les  deux  derniers  dans  le  ciel, 
ou  pluldl  au-dessus  de  l.i  terre.  La  condi- 
tion humaine  est  regardée  ù peu  près  com- 
me l'élal  mitoyen  ; les  démons,  les  lutins  et 
les  animaux  sont  dans  un  étal  de  peine  et 
de  punition  ; l'homme  dans  un  étal  do  mé- 
rite cl  de  démérite,  let  génies  el  Ict  dieux 
dans  un  étal  de  progression  et  de  pcrfccli- 
bililé.  Telle  est  la  gradation  qu'il  faut  sui- 
vre pour  parvenir  à la  béalilude;  si  tes 
Ames  renfermées  dans  les  conditions  infé- 
rieures pratiquent  la  verlu,  elles  montent 
nécessairement  et  prennent  une  nouvelle 
naissance  dans  les  condilions  supérieures; 
si  au  contraire  elle  vieonenl  ù démériter, 
elles  passent  de  nouveau  dans  des  condilions 
encore  plus  infimes,  oùollcs  sonlcondamnées 
à rester  pendant  des  milliers  ou  des  millions 
d'années.  Mais  chacune  des  six  classes  dont 
nous  venons  de  parler  comporte  un  grand 
nombre  de  dirisions.  Ainsi  on  compte  Ircnle- 
' deux  enfers  ; les  catégories  d'animaux  sont 
innombrables;  les  étals  dans  lesquels  pen- 
vciit  se  trouver  les  hommes  sont  inunh; 
et  les  mondes  supérieurs  A la  (erre  ont  dos 
étages  eélesles  par  centaines.  D'où  il  résnilo 
que  l'Ame,  même  en  supposant  qu'elle  ac- 
q lière  constamment  des  mérites,  doit  passer 
par  une  série  presque  infinie  d'élrFS  dilTé- 
renls  avant  de  parvenir  A l'état  de  Bouddha 
ou  A la  béatitude  suprême. 

La  conséquence  du  dogme  de  la  Iransmi- 
gralion des  âmes  a amené  également,  chez 
les  Bouddhistes,  l'abstinence  de  la  chair  des 
animaux;  el  elle  esl  asses  exaclemool  ob- 
servée par  les  boutes,  les  lalapuins,  les  la- 
mas et  autres  personnes  engagées  dans  l'é- 
tal religieux.  Mais  bon  uombre  de  laïques 
ne  se  lonl  pas  scrupule  de  manger  de  la 
chair;  quelques-uns,  plus  méticuleux,  no 
tueraient  jamais  un  animal,  mais  une  fois 
qu'il  a élè  mis  A mort  par  un  autre,  ils 
cioieiit  pouvoir  en  manger  impunément,  ne 
se  regardant  paa  comme  responsables  de  sa 
mort.  Il  en  esl  qui  éludent  la  lof  au  moyen  do 
distinctions  subtiles  ou  d'inlerprélalions  fa- 
vorables : Bios!,  tel  individu  qui  su  garde- 
rait bien  de  tuer  un  animal  à la  chasse 
ou  A la  cuisine,  se  livrera  sans  remords  ù 
la  pèche  ; si  on  lui  observe  qu'il  ôte  la 
vie  aux  poissons,  il  répond  qu'il  ne  fuit  ouo 
tirer  ces  animaux  de  l'élément  du  l'eau,  et 
1rs  placer  sur  la  terre;  que  ce  ii'est  pas  sa 
laule  s'ils  viennent  A mou:ir. 

8*  Plusieurs  nègres  des  pays  lutérieurs 
de  la  Gainée  croient  que  les  âmes  de  leurs 
parents  passent  dans  le  corps  des  lézards, 
reptiles  fort  cominuns  dans  leur  pav'. 
Quand  ils  les  voient  paraître  autour  de  leur 
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demeure,  iU  disent  que  cc  sorti  leurs  parents 
qui  viennent  faire  le  fulgar,  c'esl*à-dirc  se 
divertir  et  danser  avec  eus.  Ils  se  feraient 
on  grand  scrupule  de  tuer  un  de  ces  petits 
animaus.  D’autres,  sur  la  Côte-d’Or,  s’i* 
raaginent  qu’après  la  mort,  leurs  âmes  se« 
roiit  transporiées  dans  lo  pajs  des  blancs, 
où  elles  animeront  le  corps  d'un  homme 
blanc. 

9*  Quelques  tribus  de  l'Ainérique  du  Nord 
croient  à la  transmigratinn  des  âmes.  Parmi 
les  indigènes,  il  en  est  qui  s'imaginent  que 
leur  âme  doit  passer  dans  le  corps  do  quel* 
que  animal;  d'autres,  qu'ils  iront  revivre, 
après  avoir  été  do  grands  gut^rriers  et  gens 
de  bien,  chez  une  nation  parfaitement  heu- 
reuse, à qui  la  chasse  ne  manque  jamais  ; 
que  si,  au  contraire,  ils  ont  mal  vécu,  ils 
doivent  s'attendre  de  ressusciter  dans  uoo 
nation  malheureuse  cl  dénuée  de  chasse. 

10*  Les  Chipeways,  peuplade  sauvage  de 
l'Amérique  seplenlrionale,  ont  aussi  quel- 
que idée  debo  système.  Si,  par  hasard,  un 
enfant  vient  au  monde  avec  des  dents,  ils 
s'iinaginciil  aussitôt  qu’il  ressemble  à quel- 
qu'un des  leurs  qui  a vécu  très-longtemps, 
et  qui  renaît  avec  ces  signet  citraordioaires 
de  son  evislence  antérieure. 

MLTKNSOMATüSë,  transmigration  do 
l'âme  d'un  corps  dans  un  autre  corps,  ou 
plutôt  changement  de  corps.  1“  Système  des 
Gaulois  par  rapport  à l'étal  de  l'âme  api^s 
celte  vie.  Ces  peuples,  si  l'on  s'en  rapporte 
i quelques  judicieux  écrivains,  admellaienl 
moins  la  métempsycose  que  la  palingéuctie, 
c'esl-à-diro  une  nouvelle  naissance,  et  un 
changement  de  corps,  ou  inétunsomalose  ; 
car  ils  croyaient,  non  pas  que  les  âmes  des 
hommes  passaient,  après  celle  vie,  dans  d’au- 
tres corps  humains,  moins  encore  dans  des 
corps  d’animaux  , mais  que  les  âmes,  apiés 
un  certain  temps,  raiiimnienl  chacune  un 
nouveau  corps,  ou  plutôt  le  même  corps 
qu’elles  avaient  animé,  tnaU  dans  un  autre 
liioude.  Voici  celle  doctrine  plus  dévelop- 
pée. Ils  étaient  d'abord  persuadés  que  l’â- 
me survit  au  corps,  qu'elle  est  immorlelk. 
Ils  admeltaieot  après  cette  vie  des  pcin>  s 
et  des  récompenses  qui  devaient  être  le  pri  \ 
de  la  conduite  qu'on  avait  tenue  dans  ce 
inonde.  Après  cc  temps,  les  morts  devaient 
revenir  à la  vie,  ou  les  âmes  ranimer  leur 
corps  une  autre  fois.  Celle  nouvelle  vie  était 
immortelle  ; les  hommes  qui  la  reprenaient 
ne  mouraient  plus  pour  revivre  encore. 
Ces  dogmes  paraissent  avoir  été  communs 
aux  Gaulois  et  aux  Germains. 

2*  Les  Hindous  admcllcnt  aussi  la  méicn- 
somatose  : ils  croient  que,  par  la  vertu  de 
maniras  ou  de  formules  magiiiues,  un  indi- 
vidu peut,  à sa  volonté,  faire  sortir  son  âme 
de  son  corps  et  riotrmluire  dans  un  autre. 
Ils  citent  plusieurs  faits  scmbiablcs  dans 
rhistoire  ancienne.  Le  plus  fameux  est  l’a- 
venture qui  arriva  au  célèbre  radja  V.hra- 
maditya,qui  vivait  cinquante-six  mis  avant 
l'ère  vulgaire. Ce  prince  étant  devenu  vieux, 
cassé  et  impoteol,  uu  djogui,  habile  magi- 
cien, appelé  Samaudra^Ëala,  vint  le  trouver, 
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s'insinua  dans  scs  bonnes  grâces,  cl  he  sé- 
duisit par  ses  discours  et  tes  enchanlemcols. 
Lorsqu'il  l'eut  amené  au  point  qu'il  désirait, 
il  lui  dit  un  jour  : « Voire  corps  élémentaire 
est  devenu  débile  et  impotent  par  l'cfTcl  du 
grand  âge,  et  n’a  plus  la  faculté  de  se  iiiou- 
Tutr.  Je  suis  d’avis  que,  après  avoir  appris 
de  moi  l'art  de  vous  dépouiller  de  votre  pro- 
pre corps,  vous  qoiiitcz  celle  enveloppe  usée 
pour  entrer  dans  le  corps  d’un  jeune  hom- 
me récemment  privé  de  la  vie,  <>ù  vous  joui- 
rez une  seconde  foi.s  de  la  jeunesse  et  des 
délices  corporelles.  » Le  radja  goû  a la  pro- 
position du  djogui,  et,  par  le  inoveti  des 
maniras,  Ûl  entrer  son  ârne  diiii  le  corps 
d'on  jeune  homme  mort  prématurément. 
Le  djogui,  prjiicicD  export  en  celle  faculté, 
quilla  aussitôt  son  propre  corps,  fît  pénétrer 
son  âme  dans  la  dépouille  du  radja,  tua  le 
jeune  homme  vivifie  par  l'âme  du  prince,  et 
monta  à sa  place  sur  le  trône.  H est  fmii  ü’a- 
joulcr  que  l'cerivain  hinüoiisiani,  sur  lequel 
j’ai  traduit  ce  fait  extraordinaire,  révuquo 
en  doute  son  authenticité  ; mais  cet  auteur, 
en  unalitc  de  musulman,  est  moins  crèdulo 
que  les  Hindous  brahmanisles. 

MËTÉOUËS.  Les  Grecs  modernes  donnent 
ce  nom  à dos  momislères  bâ  ts  sur  des  mon- 
tagnes très-escarpées,  qui  ont  la  forme  do 
P)  ramides.  On  en  voit  de  ce  genre  en  Tiie>- 
salie,  près  de  Tiincali,  qui  ont  des  biens 
très-considérables,  mais  ils  sont  suuveut 
rançonnés  par  lo  paclu  de  Jaoina. 

MÊTÉOUOMANCIL,  divination  par  les 
météores.  Or,  comme  les  météores  ignés 
sont  ceux  qui  jellciil  le  plus  de  crainte  par- 
mi les  hommes,  la  métcoromancie  désigne 

firopremeiit  la  divination  par  le  tonnerre  cl 
es  éclairs.  Ce  genre  de  divination  passa  des 
Toscans  aux  Komains,  sans  rien  perdre  de 
ce  qu’elle  avait  de  fiivole.  Sénèque  nous 
apprend  que  deux  auteurs  graves,  et  qui 
avaient  exercé  des  magistratures,  écrivirent 
à Home  sur  celle  matière.  Il  s>-mble  mémo 
ue  i un  deux  l'épuisa  ontièremeRt,  cor  u 
onnait  une  liste  exacte  des  différentes  es- 
nèces  de  tonnerres.  Il  circonslsnciait  et 
leurs  noms  el  les  pronostics  qu'on  en  pou- 
vait tirer,  te  tout  avec  un  air  de  confiance 
plus  surprenant  encore  que  les  objets  qu’il 
irailail. 

MÉTHODISTES.  I*  Au  xvir  siècle,  on  ap- 

Eelail  ainsi,  en  Angleterre,  suivant  Mos- 
eim,  des  controversisles  catholiques  qui 
avaient  inventé  une  nouvelle  méthode  pour 
combattre  les  protestants.  Snuthey,  au  con- 
traire, avance  qu’â  la  même  époque  , on 
donnait  ce  nom  à certains  prédicants  dont 
les  discours,  étrangers  à tous  les  orneroerils 
de  la  littérature,  étaient  remarquables  par 
leur  extrême  simplicité.  L'abbé  Grégoire 
remarque  que  ces  deux  explications  sont 
discordantee,  et  il  pente  que.  du  temps  Qo 
Cromwell,  le  nom  du  Méthodistes  fut  em- 
ployé pour  désigner  une  sorte  de  Piélisles  ; 
qu'eiisuile  on  a transporté  la  même  dé- 
uomioation  à des  geii.s  dont  la  dévotion  of- 
frait à peu  près  les  mêmes  caractères, 
il*  Ko  eUet,  elle  sert  actuclIemeDl  à qua- 
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lifier  one  lecle  anez  nombreuse,  détachée 
(le  rKglise  angiicanê,  qui  prit  naissance, 
en  172H,  à l'universiié  d‘Osr>rd.  Quelques 
éludianls,  assidiimeiil  occupés  de  la  Bible, 
formèrent  une  petiic  société  dirigée  par  tes 
deux  frères  John  H Charles  Wesley,  fils 
d*un  ministre  de  lEglise  anglicane.  Ils  avaient 
pour  ainsi  dire  compassé  loules  leurs  ac- 
lions,  el  distribué  leurs  moments  entre  Té- 
Iode,  la  prière  et  l'esercice  d’du'rcs  bonnes 
muvies.  Cette  conduite  régulière  les  fil  ap> 
peler  Mclhoilisles  par  dérision,  el  ils  adup- 
lérent  cette  dénominalioii,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  de  leur  choit.  A celle  société  naissanlo 
s'agrégea,  en  1735,  tieorge  Whitefield,  qui 
est  regardé  comme  le  second  fondateur  du 
niétiiodismo.  Les  deu\  Wesley  partirent 
pour  aller  convertir  les  indigènes  du  nou- 
veau mon  le,  cl  abordèrent  en  Géorgie.  Whi- 
Iclield,  voulant  coopérer  à leurs  travaux, 
s'y  rendit  trois  ans  après,  et  par  les  conirt- 
butions  volontaires  de  ses  auditeurs,  il  fon- 
da une  maison  d'orphelins  à Savannah.  John 
Wc>lej  revint  le  premier  en  Europe,  el  for- 
ma des  assemblées, surtout  û Bri>iol.qui  de- 
vint en  quelque  sorte  la  ntélropoie  du  mé- 
thodisme. Scs  sectateurs  él.ini  très  nom- 
breux, il  les  répartit  en  quitrc  classes, 
lioiiimcs  el  femme’',  garçons  el  tilles,  qui, 
indépendammenl  du  cnlie  public,  où  tous 
étaient  rassemb'cs,  avaient  des  réunions 
particulières.  Ces  classes  furent  subdivisées 
on  bandes  de  trois  ou  quatre,  pour  conférer 
sur  1rs  (i.atières  spiriUielIcs,  s'exhorter  et 
s'encourager.  Chaque  membre  devait  y dé- 
voiler aux  autres  l'étal  de  son  âme,  les  grâ- 
ces qu’il  avait  reçues,  les  lentuliuns  qu'il 
avait  éprouvées,  les  péchés  qu'il  avait  com- 
mis. C<‘tte  espèce  de  confession  a été  criti- 
quée amèrement  par  1rs  adversaires  du 
irièihodisme.  Les  assemblées  hebdomadaires 
élnirnt  suivies  de  réunions  trimestrielles,  où 
n'élaieiil  admis  que  les  membres  de  la  so* 
ciété,  en  présentant  leur  billet  d'entrée.  La 
prédication,  la  prière  et  le  clianl  des  canti- 
ques, èt'ilent  l'nhjrt  de  ces  réunions.  Eu 
17'«3,  Jolm  Wcslry  adopta  plusieurs  coutu- 
mes des  Frères  Moraves,  entre  autres  celle 
des  fêtes  d'amour^  espèce  u'iinilaiion  des 
agapes  usitées  dans  les  premiers  temps  du 
cliristianisme.  C’élaleiil  des  repas  ù l'égi  se 
après  la  communion.  Dés  17VÎ  les  .Métho- 
distes s'é'aicnl  divisés  en  deux  partis  ; Geor- 
ge Whilcfield  adopta  la  doctrine  de  Calvin, 
el  John  Wesley  celle  d’Armiiiius.  Les  .Mé- 
thodistes arminiens  sont  les  plus  nombreux 
dans  la  Grandc-llrelagns  et  les  Ëlats-lJnis. 
Wesley  mourut  eu  l7fil,Agc  de  quaire-viiigt- 
huit  ans  ; on  dit  qu'il  avait  débité  5Ü,ÜOO 
s«Tinnn8.  Whitefiehl  alla  i^ept  fois  en  Amé- 
rique, et  mourut  à Newburvpori,  eu  1770, 
âgé  de  cinquante-trois  ans.  ' 

Voici  quels  sont  tvs  puiols  dogmatiques 
des  Méthudisles  d'Amérique  ou  Molhodistcs 
épiscopaux,  d'après  l'ouvrago  intitulé  Voc^ 
(nnes  and  Discipline  of  lhe  Alelhodist  épi- 
scopal Chuich. 

i.  Il  n'y  n qu'un  Dieu  vivant  el  véritable, 
éternel,  suas  corps  ni  parties,  d’un  pouvoir, 
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d'une  sagesse  el  d'une  bonté  iufiuis,  créa- 
teur cl  conservateur  de  toutes  les  choses  vi- 
sibles et  invisibles.  Dans  ranilé  de  cette  di- 
vinilé,  il  y a trois  personnes  d’une  même 
substance,  également  puissantes  et  éternel- 
les. savoir  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

S.  Le  Fils,  qui  est  la  parole  du  Père,  Dieu 
véritable  et  éternel,  d’une  même  substance 
que  le  Père,  prit  la  nature  humaine  dans  le 
sein  de  la  sainte  V'ierge  ; de  telle  sorte  que 
deux  natures  entières  et  parf.iites,  c'est-à- 
dire  la  divinité  el  l'humanité,  sont  réunies 
indivisiblctnenl  en  une  seule  personne,  qui 
est  un  Christ  unique,  vrai  Dieu  cl  vrai 
homme,  qui  a souffert  réellement,  a été 
crucifié,  est  mort  et  a été  enseveli,  puur 
réconcilier  son  Père  avec  nous,  cl  pour  s'of- 
frir en  sacrifice  non-seulement  pour  la  faute 
originelle,  mais  aussi  pour  les  péchés  ac- 
tuels des  hommes. 

3.  Christ  est  réellement  rcssuscUé  d’entre 
les  morts,  a repris  son  corps,  et  tout  ce  qui 
concerne  la  perfeciiun  de  lu  nature  hum.-<i- 
ne  ; el  il  est  monte  ainsi  dans  le  ci«-l,  où  U 
siège,  et  d'où  il  reviendra  pour  juger  tous 
les  hommes  au  dernier  jour. 

4.  Le  Sainl-Esprii,  procédant  du  Père  et 
du  Fils,  est  Dieu  véritable  et  éternel,  et  a U 
même  substance,  la  même  justice,  la  inécne 
gloire  que  le  Père  el  le  Fils. 

5.  L’Ecriture  sainte  contient  toul  ce  qui 
est  nécessaire  au  salut,  tellement  qu’on  no 
peut  exiger  d'un  homme  qu'il  croie  comme 
article  de  foi  ou  comme  nécessaire  au  salut 
rien  de  ce  qui  n'rsl  pas  consigné  dans  les  li- 
vres saints,  ou  qu’ou  ne  saurait  prouver  par 
eux.  Sous  le  nom  d’Ecrilure  sainte,  nous  en- 
lendunv  les  livres  canoniques  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  dont  l’aulorilé  n’a  ja- 
mais été  révoquée  en  doute  dans  l'Eglise. 
(Suivent  tes  noms  des  livres  canoniques  do 
la  *KibIe  reconnus  par  les  protestants.) 

6.  L’Ancien  reslament  n’est  pas  contraire 
«qu  Nouveau;  dans  l’Ancien  comme  dans  le 
Nouveau  Testament,  la  vie  éternelle  est  of- 
ferte aux  hommes  par  Christ,  qui  est  le  seul 
médiateur  entre  Dieu  elles  hommes,  étant 
lui-méma  Dieu  et  homme  tout  ensemble. 
G est  pourquoi  ou  ne  doit  pas  écouler  ceux 
qui  préieoiîcul  que  les  anciens  patriarches 
n'ont  attendu  que  des  promesses  transiloi- 
r<‘s.  Quoique  la  loi  donnée  de  Dieu  par  le 
ministère  de  Moïse  touchant  les  cérémonies  el 
les  devoirs  n'oblige  pas  les  chrétiens , el 
que  les  préceptes  civils  el  politiques  ne  doi- 
vent pas  être  reçus  nécessairement  dans  la 
république  chrétienne,  toutefois  il  n'y  a pas 
Je  chrétifo  qui  suit  dispensé  d’obéir  aux 
commandements  qui  regardent  la  inorate. 

7.  Le  péché  originel  ne  consiste  pas  «Sans 
la  descendance  d'Adam,  comme  les  l'elagiens 
l'avanceul  faussement,  mais  il  est  une  cor- 
ruption de  la  nature  de  chaque  individu, 
engendré  naturellement  de  la  postérité  d'A- 
dam. corruption  qui  rejette  rhumiue  bien 
loin  de  la  justice  originelle,  cl  le  rond  natu- 
rellement el  conlinuellemcot  enclin  au  mal 

8.  La  condition  de  riiomuie  après  la  chute 
d'Adaui  est  telle,  qu'il  ue  peut,  par  ses  œu- 
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vres  ou  [lîir  des  moyens  nalarcls,  acquérir 
la  foi,  Di  se  tourner  vers  Dieu.  C'est  pour- 
quoi nous  ii’Avons  pas  le  pouvoir  de  faire  de 
bonnes  œtivres,  agréabb  s à Dieu,  sans  la 
grdee  de  Dieu  accordée  en  vue  de  Christ, 
grâce  qui  nous  prcvienl  pour  que  nous  ayons 
une  bonne  volonté,  et  qui  opère  en  nous 
lorsque  nous  avons  celte  bonne  volonté. 

9.  Nous  ne  pouvons  être  justifiés  devant 
Dieu  que  par  les  mérites  de  notre  Seigneur 
et  Sauveui  Jésus-Christ,  qui  uous  sont  appli- 
qués par  la  fui  et  non  pur  nos  propres  a u- 
vres,  quelque  bonnes  qu’elles  soient.  C’est 
pourquoi  la  doctrine  de  la  justification  par 
la  lui  est  la  plus  salutaire  >1  la  plus  couso- 
bnle. 

10.  Quoique  les  bonnes  œuvres,  qui  sont 
les  friMs  de  ia  f»i  et  la  conséquence  de  la  jus- 
Itficalion,  ne  puissent  elTaccr  nus  péchés  et 
soutenir  la  sévérité  des  jngemenis  de  Dieu, 
Cf  pendant  elles  sont  agréables  à Dieu  en  Jésus* 
Christ,  cl  TelTet  d une  foi  vive  et  véritable; 
leilcnienl  que  c’est  par  clics  qu’on  peut  rc- 
connaitro  la  vivacité  do  l.i  loi,  cuiimie  on 
peut  distinguer  un  arbre  par  ses  fruil-^. 

11.  On  oc  peut  sans  présomption  cl  sans 
impiété  impO!»cr  aux  lion.uies  l’obligation 
de  faire  des  œuvres  qui  ne  soient  pas  or- 
données par  les  t'ominandemenis  de  Dieu, 
et  que  1*011  appelle  œuvres  surérogaioircs, 
parce  qu'en  les  accomplissant  les  hommes 
ücclarenl  que  non-senleinent  ils  rendent  â 
lUeu  tout  ce  qu'ils  lui  doivent,  mais  encore 
qu’ils  font  pour  lui  plus  qu'on  est  oblige  de 
laite,  ce  qui  est  condamné  par  ces  paroles 
de  Jésus  Christ  :•  Lorsque  vous  aurez  fait 
« tout  ce  qui  vous  a été  commandé,  dites  : 
c Nous  sommes  des  serviteurs  inutiles.  » 

12.  'fout  pèche  cnnirnis  volontairement 
après  la  jusiificalion  n’evl  pas  le  péché 
contre  le  Saiiit*Ë>pril,  ni  un  péché  iinpar- 
doniiahlc.  C'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  re- 
fuser de  recevoir  a repentance  celui  qui  est 
retombé  dans  le  péché  après  sa  juslifieation. 
Après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit,  nous  pou- 
vons perdre  la  grâce  divine  et  tomber  dans 
le  péché,  et  nous  pouvons,  par  l.i  grâce  de 
Dieu,  noos  relever  et  amender  notre  condui- 
te. En  conséquence  on  doit  condamner  ceux 
qui  disent  qu'ils  ne  peuvent  plus  péi  lier  ici- 
hus  tant  qu'ils  vivrotil,  ou  qui  refusent  la 
grâce  du  pardon  a ceux  qui  se  repentent 
véritablement. 

13.  L’Eglise  visible  de  Christ  est  la  con- 
grégation des  fidèies,  dans  laquelle  on  prê- 
che la  pore  parole  de  Dieu,  et  on  administre 
dûment  les  sacrements  suivant  l'instilulion 
do  Christ. 

H La  doctrine  romaine  touchant  le  pur- 
gatoire, les  indulgences,  le  culte  et  l'adora- 
tion des  images  et  des  reliques,  rinvocation 
des  saillis,  est  une  invention  vaine  et  ab- 
surde, qui  n’est  point  fondée  sur  l’Ecriture, 
et  qui  répugne  à la  parole  de  Dieu. 

1$.  C'est  uoe  coutume  absolomeni  opposée 
à U parole  de  Dieu  et  à l’usage  de  la  primi- 
tive Eglise,  de  faire  des  prières  publiques 
dans  l’église  et  d’administrer  les  sacrements 
dans  une  langue  ooo  entendue  du  peuple. 


16.  L.'S  sacre:iiciil2>  iniiUlucs  par  Christ 
sont  noii-sculi  menl  les  signes  et  les  mar- 
ques de  la  profession  üii  christianisme , mais 
les  signes  de  la  grâce  et  de  la  bonne  volonté 
de  Dieu  envers  nous,  par  lesquels  il  opère 
tüvisiblemont  en  nous,  et  au  moyen  desquels 
non-seulement  il  vivifie,  mais  il  fortifie  et 
confirme  notre  foi  en  lui. 

Il  y a deux  sacrements  institues  par  Jesus- 
Christ  Noire-Seigneur  dans  l'Evangile  : ce 
sont  le  baptême  et  la  cène  du  Seigneur. 

Les  cinq  autres,  appelés  communément  sa- 
cremenlN,  savoir,  la  confirniatiim,  la  peni* 
terne,  les  ordres,  le  mariage  et  rexlrùine*' 
onction,  iic  duivciil  pas  être  comptés  comuiu 
sacrements  de  rEvangile,  parce  que  les  uns 
sont  une  imitation  corrompue  de  ce  que  pra- 
tiquaient les  apûires,  les  autres  sont  des 
étals  de  vie  autorisés  dans  l'Kcriture  sainte, 
mais  qui  n'ont  point  un  caractère  scmhlahio 
à ceux  du  baptême  et  de  la  cène,  puisqu’ils 
n'onl  aucun  signe  visible,  et  qu’ils  n’unl 
point  de  céicmonies  instituées  par  Jésus- 
Chiiil. 

Les  sacrements  nont  point  été  institués 
par  Jésus- Christ  seulement  pour  qu'on  les 
considère  et  qu'ou  les  porte  çâ  et  iâ,  mais 
pour  que  uons  en  usions  dignement,  et  ce 
n’est  que  lorsqu'on  les  reçoit  dignetneiil 
qu’ils  produisent  un  effet  ou  une  opération 
salutaire  ; car  ceux  qui  les  reçoivent  indigno- 
ineiil  consomment  leur  propre  condamnutiun. 

17.  Le  baptême  est  nnn-i>etilcmei)l  un  signe 
professionnel  et  la  marque  qui  dislingiie  1;:» 
chréliens  de  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisé^, 
mais  il  est  aussi  un  signe  de  régénération 
ou  une  nouvelle  naissance.  On  doit  conser- 
ver dans  l'Eglise  l'usage  de  baptiser  les  petits 
enfants. 

18.  La  cène  est  non-seulement  un  signe 
d'union  entre  les  chréiiens,  inaU  c’est  aussi 
un  sacrement  de  notre  rédemption  par  la 
mort  do  Christ;  de  sorte  que,  pour  celui  qui 
le  reçoit  digoemeni,  saintement  et  avec  foi, 
le  pain  que  nous  rompons  est  une  participa- 
tion du  corps  de  Christ,  et  la  coupe  que  nous 
bénissons  est  une  participation  du  sang  de 
Christ. 

La  transsabstanliation,  ou  le  changement 
du  pain  et  du  vin  dans  la  cène  du  Seigneur, 
ne  peul  être  prouvée  par  l’Ecriture  sainte  ; 
elle  répugne  aux  paroles  précises  de  rEvatt- 
gile,  elle  détruit  la  nature  du  sacrement,  et 
a donné  occasion  â plusieurs  superstitions. 

Le  corps  de  Christ  n’est  donné,  pris  et 
mangé,  dans  la  cène,  que  d’une  manière  cé- 
leste et  évaiigcliquc  [scriptural]  ; et  le  moyen 
par  lequel  le  corps  de  Christ  est  reçu  et 
m.'ingé  â li  cène,  c'est  la  foi. 

Le  sacrement  de  la  cène  n'a  pas  été  établi 
par  Christ  pour  être  conserve,  porté  cà  et 
là,  élevé  ou  adoré. 

19.  La  coupe  du  Seigneur  ne  doit  p-ts  être 
refusée  aux  laïques;  les  deux  substances  do 
la  sainte  cène  doivent  être  administrées  éga- 
lement à tous  les  ihi'éticns,  selon  l’ordre  cl 
le  commandement  de  Christ. 

20.  L’oblalton  de  Christ  une  fois  faite  est 
un  parfait  sacrifice  de  rcdemplioii,  de  propi- 
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liaUon  e!  de  Siiiiifaclion  pour  tous  tel  pèches 
du  monde.  Uni  originels  qiracluels,  cl  il  ne 
peut  y avoir  d’aatn;  salisfuciion  pour  les  pC' 
chés.  CVsl  pourquoi  le  sacriGcc  de  U messe 
dans  lequel  le  prêtre  offre  Jésus-Christ  pour 
la  rémission  des  fautes  et  des  peines  dei  vi- 
vants et  des  morts  est  une  fable  blasphcma- 
toire  et  une  imposture  dangereuse. 

âl.  Christ  n’a  pas  commandé  A ses  minis- 
tres, en  vertu  d’une  loi  divine,  de  faire  «<eu 
d’embrasser  tel  étal  de  vie,  ni  de  s'abstenir 
dn  mari.igi;  : cVst  pourquoi  ils  ont,  comme 
les  autres  chrétiens,  la  racollé  de  se  mar  er 
â tenr  discrétion,  selon  qu'ils  jugent  que  cela 
pont  serv  ir  à lci<r  avancement  spirituel. 

22.  M n'est  pas  nécessaire  que  les  rites  et 
tes  cérémonies  soient  les  mêmes  en  tuus 
lictiv,  ou  ex.iclemenl  semblables,  cnr  ils  ont 
toujours  été  dilTércnts,  et  peuvent  être  chan* 
ges,  suivant  la  diversité  des  licui,  des  temps 
et  des  mœurs,  ponrru  qu’il  n’y  ail  rien  do 
contraire  A la  loi  de  Dieu.  Quironque  en- 
freint ouvertement, de  son  .lutorilé  privée  cl 
de  sa  propre  volonté.  Ici  riles  et  les  céré- 
monies de  l’Eglise  A laquelle  il  appartient, 
lorsque  ces  rites  et  ces  cérémonies  ne  sont 
pas  contraires  à la  loi  de  Dieu,  et  qu’ils  oot 
été  ordonnes  et  .ipprouvés  par  l’auiorité 
compétente,  doit  être  réprimandé  publique- 
meoi,  afin  que  les  autres  craignent  de  t’imi- 
•or,  comme  quelqu'un  qui  a violé  l'ordre 
commun  do  l'Eglise,  cl  scandalisé  la  cons- 
cience des  f libli’S. 

Chaque  Eglise  parlicul  éro  peut  établir, 
changer  et  «'ibolir  1rs  rites  cl  les  cérémonies, 
pourvu  cependant  que  cela  soit  fait  pour  l’é- 
difîcalion. 

23.  Le  président,  le  congr's,  les  assemblées 
générales,  les  gouverneurs  cl  tes  consi  i\s 
d’Etal,  en  qualité  de  délégués  du  peuple, 
ronstiluenl  le  gouvernement  des  Etats  V..is 
d’Amérique,  suivant  la  division  du  pouvoir 
établie  pour  tous  les  Etals  par  la  constitu- 
tion générale,  cl  pour  chaque  Etat  par  sa 
constilulion  particulière.  Ces  Etats  forment 
une  nation  souveraine  et  indépenüanle,  nui 
ne  doit  pas  être  assujettie  à une  juridiction 
étrangère. 

2A.  Les  biens  et  les  richesses  des  chrétiens 
ne  sont  pas  une  propriété  commune,  comme 
quelques-uns  le  prétendent  faussement.  Tout 
homme  cependant  doit  donner  libéralement 
aiii  pauvres  de  ce  qu'il  possède , à litre 
d’auméne,  et  selon  ses  facultés. 

25.  Nous  confessons  que  les  icrmeols  vains 
et  téméraires  sont  défendus  par  Noire-Sei- 
gneur Jétus-Chrisl  et  Jean,  sou  apôtre.  Aiusi 
nous  jugeons  que  la  religion  cbrélieniie  ne 
doit  pat  les  prohiber,  mais  qu'on  ne  doit 
jurer  que  lorsqu'on  en  est  requis  par  le  ma- 

Î;iiiral,  ou  pour  une  cause  qui  concerne  la 
üi  ou  la  charité,  c’cst-à-üirc,  suivant  l’ex- 
pression du  prophète,  avec  justice,  avec  ju- 
gement et  avec  vérité. 

Outre  les  prédicateurs  A poste  fixe,  les 
Méihodiiles  ont  beaucoup  de  prédicateurs 
ambulants  (i/inrranf  prtachert)^  dont  l'audi- 
toire est  quelquefois  cuuiposë  de  plusieurs 
ttiiliers  de  periuoDcs.  Dans  les  premiers 
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temps,  plusieurs  do  ces  derniers  étalent  des 
hommes  illntrés,  suppléant  au  défaut  Je  l'é- 
loqucnce  par  des  vociféraiions  ut  des  gestes 
cx.igérés,  ayaul  un  costume  vulgaire,  un 
langage  et  des  manières  ignobles  ; néaii  moins, 
rapprochés  par  cela  même  des  classes  infé- 
rieures de  la  société,  ils  obtinrent  uu  ascen- 
dant inouY.  Celle  dévoliou,  que  l'ou  voulait 
rendre  purement  scnlimenlule,  ne  larda  pas 
A iDlroüuire  d.ms  la  secte  un  mysticisme 
outré  et  une  exalttiUon  qui  tenait  du  délire. 
On  assure  qu’en  An^ieierre  cl  en  Amérique 
le  méthodisme  a multiplié  le  nombre  des  alié- 
nations mentales;  on  cite  des  gens  devenus 
réellement  fous  par  les  prédications  métho- 
distes; l’un  d’eux  se  pendit  de  peur  de  pé- 
cher contre  le  Saint-Esprit;  un  autre  se  sui- 
cida après  avoir  détruit  toute  sa  famille. 

L’Egli-c  méthodiste  épiscopale  d’Améri  ]uo 
est  divisée  en  22  circonscriptions  dites  c&n- 
férences  annueff^i,  formées  de  tous  les  minis- 
tres résidants  et  voyageurs;  chaque  confé- 
rence particulière  envoie  des  députés  a la 
confcreucc  générulc,  qui  a raulorité  suprême 
et  se  réunit  tous  les  quatre  ans.  Gctlc  der- 
nière élit  six  évêques,  qui  sont  chacun  évê- 
que de  toutes  les  églises  de  la  république,  et 
dont  1<  s fonctions  consistent  principalement 
à administrer  les  ordres  inférieurs,  cl  A 
voyager  sans  cesse  au  milieu  de  ce  vaslo 
territoire.  Ce  sont,  ainsi  que  les  prédicateurs, 
de  véritables  in-pccteirs  généraux  essen- 
liellemenl  nomades.  Les  honoraires  des  mi- 
oislrcs  méthodistes  sont  réglés  d'après  leur 
code  officiel,  la  Discipline,  ils  ne  peutnit, 
sous  les  peiucs  les  plusséièrcs,  ni  vendro 
des  liqueurs  spiritueuses,  ni  posséicrdci 
esclaves.  Chaque  prédicateur  voyageur  reçoit 
200  dollars  (IIGÛ  francs)  pour  sis  honorai- 
ics;  de  plus,  il  est  défrayé  de  ses  frais  de 
voyage  et  de  scs  dépenses  de  pension  dans 
tous  Tes  lieux  où  il  stationne.  La  su-  iéië  mé- 
ihodisie  alloue  annuel  emenl  100  dolla  s à 
l.t  femme  de  chaque  préilicalear,  IG  dollars 
par  enfant  au-dessous  de  sept  ans,  et  2'»  dol- 
lars I ar  enfant  de  sept  A quatorze  ans.  Les 
ministres  vieux  ou  infirmes,  cl  les  veuves, 
ont  des  pensions  de  retraite.  D'après  les  r.ip- 
porls  urliciels  de  1835,  il  par.lt  que  les  Mé- 
ItiuJistes  épiscopaux  sont  léparlis  dans  tous 
les  Etals,  mais  qu'ils  sont  surtout  groupés 
sous  les  conférences  suivantes,  à Philadel- 
phie, 5Hk,G89;  à Daltimore,  51,250;  et  dans 
cille  de  rOliioC3A^7.  Celte  suciété  chré  lenno 
s’est  distinguée  par  son  zélo  pour  la  cooror- 
sioD  des  esclaves  noirs;  aus>i  elle  compte 
dans  la  république  des  Eints-Unis,  8J,135 
hommes  de  couleur,  et  243G  indigènes,  mem- 
bres de  ion  Eglise.  On  compte  en  tout  dans  la 
même  contrée,  C52,52d  Méthodistes  épisco- 
paux ; mais  le  nombre  des  Méihodisies  de 
toute  dénomination  surpasse  trois  millions. 

Itl.  Nouvxaux  M^thouiitss.  ~ Parmi  les 
Méthodistes  wesleyens  so  forma  une  secte 
qui  prit  le  nom  de  AVtr-Confiexion,  ou  JVete- 
Jtinerancy,  qui,  en  aiïeclant  de  professer  la 
même  doctrine  que  l'Eglise  anglicane,  elTcc- 
tua  une  scission  eo  179G,  cinq  ans  après 
U mort  du  fondaleur.  Et  comme  cette  sepa- 
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ration  fat  farlemi^nl  sppnyée  par  on  oiinis* 
(re  nommé  Alexandre  Kilhom,  on  donne 
aussi  aux  nouveaux  métho-lisies  le  nom  de 
Kilhamitts.  Il*  firent  entrer  dans  le  gouver- 
nement temporel  cl  spirituel  des  Kglises  I e- 
iéinent  laïque.  Voy.  Kiuumii'es. 

JV.  Méthodistes  associj  s ou  pnotesTAXTS. 
Les  Méthodistes  protestants  adhèrent  aux 
doctrines  wesleyennes , sauf  en  certains 
points  de  discipline,  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  répiscopat,  cl  la  manière  de 
coosliluer  la  courérciice  générale.  Ils  se  sé- 
parèrent do  rEglUe  rnclhudisle  épiscopale 
en  1830,  ci  formolèrent  nne  constitution  et 
une  doctrine  particulières.  Celte  constitution 
est  précédée  du  préambule  et  des  arlkles 
suivants. 

c Nous,  rcprésenlants  des  Eglises  métho- 
distes associées,  étant  assemblés  en  con- 
vention générale,  rccoonai'sani  le  Seigneur 
Jésus-Christ  comme  le  seul  chef  de  rhgiise, 
cl  la  parole  de  Dieu  comme  la  règle  suflisanto 
de  la  foi  cl  de  la  pratique,  dans  tout  ce  qui 
appartient  à la  sainteté  ; étant  pleinement 
persuadés  que  la  f nne  representalire  du 
gouvernctneiii  de  l'Eglise  est  la  plus  confor- 
me ù l'Ecriture  sainte,  la  plus  cunvenable  à 
nuire  Etat,  cl  la  plus  en  rapport  avec  nus 
vues  et  nos  sentiments,  comme  concitoyens 
des  saints  et  dmnciiii|ues  de  Dieu:  attendu 
qu'une  coDsUiulion  écrite,  déterminant  la 
forme  du  guuveriiemeui,  et  assurant  aux  mi- 
nistres cl  aux  membres  do  l'Eglise  leurs 
droits  cl  leurs  privilèges,  est  la  meilleure 
sauvegarde  de  la  liberté  chrétienne  ; en  con- 
séqucnce,  nous  confiant  dans  la  protection 
de  Dieu  tout-puissant,  et  agissant  au  nom 
et  par  raulorilé  de  nos  commellants,  nous 
établissons,  ordonnons  et  statuons  que  l'E- 
glise méthodiste  protestante  sera  guuvcnico 
d'après  les  principes  élcmcntaircs  et  la  con* 
stiiutiou  suivante  : 

1.  Clic  Eglise  chrétienne  est  une  société 
de  personnes  croyant  eu  Jésus-Christ,  et  est 
une  inslitulion  dirinc. 

2.  Christ  est  le  seul  chef  de  l'Eglise;  et  la 
parole  de  Dieu,  la  seule  règle  de  foi  et  de 
conduite. 

3.  Quiconque  aimeleSeigneur  Jésus-Christ, 
et  obéit  à l’Erangilo  do  Dieu,  notre  Sauveur, 
ne  peut  être  privé  do  la  qualité  do  membre 
de  l'Eglise. 

<1.  Tout  homme  a un  droit  inaliénable  à 
juger  par  Itii-mcmc  en  inaticro  de  religion, 
ci  un  droit  égal  à exprimer  sou  opinion, 
pourvu  qu'il  le  fasse  de  manière  à ne  pas 
violer  les  lois  de  Dieu,  ou  les  droits  du  pro- 
riiain. 

5.  Les  jugements  ecclesiastiques  ne  doivent 
être  dii  igév  que  d’après  les  principes  de  l’E- 
vangile: ainvi,  aucun  ministre,  aucun  mem- 
bre ne  peut  être  excommunié  eue  pour  cause 
d’imiiioraliié  ou  pour  propagation  de  doc- 
trines contraires  au  christianisme,  ou  pour 
négligciue  des  devoirs  imposés  par  la  parole 
de  Dieu. 

6.  L'office  et  les  devoirs  des  pasteurs  et  des 
ministres  sont  d’iiisliiulion  divine,  et  tous 
les  aucietis  dans  l’Eglise  de  Dieu  soûl  égaux; 

DiCTtOM.X.  UES  UVLIQIOIVS.  IlL 


MET  650 

les  niinislrcs  ne  peuvent  être  maîtres  dans 
rhérüagc  de  Dieu,  ni  avoir  autorité  sur  la 
foi  des  saints. 

7.  L'Eglise  a te  droit  de  faire  et  de  confir- 
mer des  règlements,  pourvu  qu’ils  soient 
d’accord  avec  l'Ecriture  sainte,  et  seulement 
lorsqu’ils  sont  néccs8.iires,  ou  qu’üs  tcndeul 
à faire  mettre  en  pratique  le  grand  sysiètue 
du  christianisme. 

8.  Le  pouvoir  nécessaire  pour  établir  des 
rcglemciils  réside  dans  les  ministres  et  dans 
les  membres  de  l'Eglise;  mais  ils  peuvent 
déléguer  de  temps  en  temps  une  partie  de  ce 
pouvoir  en  conséquence  d’un  plan  de  repré- 
sentation, selon  qu'ils  le  jugent  utile  et  né- 
cr.ssaire. 

9.  Il  est  du  devoir  de  tous  les  minislrcs  et 
de  tous  les  membres  de  l’Eglise  de  mainte- 
nir l’esprit  de  sainlelé,  et  de  s'opposer  à tout 
mal  moral. 

10.  C'est  une  obligation  pour  les  minislrcs 
de  l'Evangile  ü’élre  fidèles  dans  l'accomplis- 
sèment  du  devoir  pastoral , et  c'est  égale- 
ment une  obligation  pour  E s membres  de 
l'Egliso  d'avoir  beaucoup  de  respect  pour 
eux  à cause  de  leurs  œuvres,  et  de  leur  rendre 
une  juste  roinpensaiion  pour  leurs  travaux. 

11.  L'Eglise  doit  garantir  à tous  scs  délé- 
gués l’autorité  nécessaire  pour  procurer  un 
bon  gouvernement;  mais  elle  n’a  pas  le  droit 
de  créer  des  souverainetés  dislincics  et  indé- 
pendantes. » 

Nous  omettons  la  constitution,  parce  que 
les  principes  précédents  suffisenl  pour  don- 
ner une  idée  du  système  particulier  des  Mé- 
thodistes prolcstiiuls.  Celle  Eglise  naissante 
était  déjà  en  voie  do  progiès,  dès  1835;  on  y 
comptait  environ  500,030  tnembres.  11  y eu 
a un  grand  nombre  dans  la  Nouvelle-.\ngle- 
terre;  mais  la  majeure  partie  se  trouve  dans 
les  Etats  du  cenire  et  du  midi.  Leur  popula* 
lion  excède  100,000  dans  les  Eiats-Unis. 

MÉTIlUEIl,  surnom  d'Isis;  il  signifie,  se- 
lon Plutarque,  la  plénitude  et  la  cause,  ou, 
suivant  d'autres,  pleine  de  vertu  cl  d’effica- 
cité. 

MÉTilYNE,  (du  grec  piôv,  vin),  divinité 
qui  présidait  au  vin  nouveau.  On  l’adorait  à 
Home  le  dernierjoor.de  novembre. 

METIS,  (la  Prudence),  déesse  grecque 
dont  les  lumières  étaient  >upérieures  a colles 
de  tous  les  autres  dieux  et  du  tous  les  boni- 
mes.  Jupiter  l'épousa  ; mait,  .lyunl  appris  üa 
l'üraclc  qu’elle  était  dcsiiuée  à être  rnèro 
d’un  fils  qui  üevieiidiait  le  souverain  de  Tu- 
hivers,  il  avala  la  mère  et  l'eiiT.ini,  atin  d'ap- 
prendre lu  bien  et  le  mal.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
conçut  et  eiil'aiiia  Minerve.  Apolludoro 
dit  que  Jupiter,  devenu  grand,  s'a'^socia  .Mé- 
tis, ce  qui  désigné  la  prudence  qu’il  lit  pa- 
raltru  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Ce  fut 
pur  le  lonsnl  du  Métis  qu’il  fit  prendre  ù 
S.iturnc  un  breuvage  dont  l'efiet  fut  de  vo- 
mir pruinièremenl  laiiiiTre  qu’il  avait  ;i  vu  lue, 
et  ensuite  tous  les  enfants  qu’il  avait  dévores. 
Platon,  qui  l’apptlle  la  deesse  de  la  bonne 
conduite,  la  fan  mère  de  Porus,  dieu  de  l’a- 
bouüaoce.  r*  Métis  devint  plus  tard  une  des 
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principales  divinités  des  Gnostiques,  et  en- 
suite (les  Templiers.  Voy.  MÉré. 

MÈTOFCIKS.  sacrifice  institue  par  Thésée  ; 
on  )‘oiïrait  lo  10  d'août,  non  pour  les  étran- 
cers  qui  s'clablissaicnl  .1  Athènes,  mais  pour 
les  habit-ints,  en  mémoire  de  rc  (|u*ils  avaient 
quitté  leurs  bourgs  pour  tenir  leurs  assem- 
b'ées  dans  la  vil  e. 

MÏ^TOPOSCOPIË,  art  de  découvrir  !c  tem- 
pérament, les  inclinations,  le  caractère,  par 
i'inspedion  ou  du  front  (ucéT'..ir»v},  ou  des 
traita  du  visage.  Les  Métoposropes  dtvlin* 
puent  sept  ligues  au  fronl,  à rhacune  des- 
«luclles  présidii  une  planète  : Saturne  à la 
I reinière,  Jupiter  à la  seconde,  cl  ainsi  des 
autrr;s. 

.MF.TKAOYUTE,  surnom  de  Cybèle,  mère 
des  dieui.  On  app(d.iit  aussi  Méiraqyrtes, 
les  prêtres  ambulants  qui  faisaient  la  quête 
pour  celle  déesse.  Xoij.  AGvnTKSCt  Méxa- 

CYHTES. 

MFTUOON.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  en 
p('ncral  un  temple  consacic  à Khéa  ou  C>- 
lèlc,  cl  en  parliciilicr 'celui  que  les  Athé- 
niens avaient  élevé  à l’occasion  d’une  peste 
doîd  ils  furent  affligés  pour  avoir  jeté  dans 
une*  fosse  un  des  prêtres  de  la  Mère  des 
dieus. 

MÉTROPOLE,  c’esl  à-dlre  ti7/e  mère.  Les 
G.ersappelaienI  ainsi  les  villes  d'où  étaient 
sorties  des  rolunies  pour  aller  s’établir  dans 
d’autrci  pays.  Ces  colonies  regardaient  tou- 
jours les  villes  dont  elles  étaient  sorties  roni- 
iiie  leur  inèrc-patrie.  Dans  la  suite  des  temps, 
les  Uuinnins  donnèrent  le  nom  de  métropo- 
tes  aux  villes  principales  ou  capitales  de 
cliaque  province  de  l’empire;  cl  comme  le 
gouvernement  civil  fut  la  règle  du  gouverne- 
ineiit  ecclésiastique,  les  ég1is<‘S  établies  dans 
L’S  villes  métropoles  furent  aussi  appelées 
ttutropoles,  égli  cs-mères;  leurs  éréques  fu- 
ient nommés  inéiropolilains. 

MÉTKOrOLlTAlN.  C’est  le  nom  qui  fut 
donné,  dans  l'Kglise  grecque,  aux  évêques 
des  villes  métropoles.  Ce  titre  est  très-ancien, 
et  se  trouve  cinplo)é  dès  le  temps  du  concile 
de  Nicéc.  Les  Grecs  t'ont  toujours  conservé; 
mais  les  Latins  lui  ont  substitué  ceux  do 
primat  ou  d’archevêque.  En  Afrique,  c'était 
le  plus  ancien  évêque  do  chaque  province 
qui  jouissait  du  titre  cl  des  prérogatives  do 
ruétropnlilaiii.  Ou  trouve,  dans  rbisloirc  ec- 
clésiastique, (;u'il  y a eu  des  évêques  qui 
onl  porté  le  nom  de  métropolitains,  sans 
avoir  d(*  suCTraganls.  Pendant  le  schisme 
é'.cvé  en  France  .à  la  fin  du  siècle  dernier,  la 
CuD'tilulion  civile  du  clergé  avait  supprimé 
le  titre  d'archevêque  pour  y substituer  celui 
de  inétropulitaiii. 

Les  inéiropolilains  onl  la  préséance,  dans 
leurs  provinces,  sur  tous  les  autres  évêques. 
Ms  onl  droit  de  donner  et  d(*  confirmer  l’or- 
dination aux  évê()ues  dn  leur  province,  de 
convoquer  les  conciles  provinciaux  et  du  les 
présider,  de  veiller  au  maintien  de  la  foi  et 
do  la  discipline,  dans  toute  t'élendac  do  la 
province,  de  juger  les  appels  des  évêques 
leurs  sufTragants.  Toutes  ces  prérogatives 
sucu  d3  droit  ecclésiastique. 


MEt'I.  divinité  égyptienne,  personnifica- 
tion de  la  pensée  ou  do  (a  raison.  Elle  est 
une  des  trausformaliotis  du  dieu  Tholb.  Foy. 
Tiiotti. 

MEULEN,  génie  du  bien,  adoré  par  les 
Araucanos.  peuples  sauvages  du  Chili. 

MEI'LIVIARE,  d eu  des  anciens  Ccitibc- 
rieiis,  qui  n’esl  connu  que  par  une  inscrip- 
tion latine  portant  : îtfeuliviaro  Dto» 

MEWLEWIS  ou  Maijlawis,  ordre  de  r*  li- 
gieux  musulmans  , fondé  par  Djclal-eddin 
Mewlana,  surnommé  Molla-Hunkar,  mort  à 
Cuunya,  l'an  672  de  l'hégirc  (127J  de  Jesus- 
Chiist).  La  réception  dans  celle  congréga- 
tion (*st  accompagnée  du  cérémonies  parti- 
culiètcs.  L'aspirant  est  tenu  du  travailler 
au  couvent,  pendant  inJ'e  et  un  jours  consé- 
( utifs,  dans  les  dcruicrsfmploisde  la  cuisine; 
c'est  pourquoi  il  est  appelé  cara-coulloukiijî, 
garçon  noir.  Au  terme  prescrit,  od  procède 
à son  initiation.  Le  chef  do  cuisine,  qui  est 
Tuii  des  derwis(  lis  les  plus  notables,  le  pré- 
sente au  scheikii  qui,  assis  dans  l'angle  du 
Eopha,  le  reçoit  au  milieu  d'une  assemblée 
générale  du  tous  les  religieux  du  couveut. 
Le  candidat  baise  1 1 main  du  rhrf,  et  s'as- 
sied devant  lui  sur  la  natte  qui  couvre  le 
parquet  de  la  salle.  Le  chef  do  cuisine  met 
sa  main  droite  sur  la  nuque,  el  la  gauche 
sur  le  front  du  récipiendain*,  en  récitant  ce 
distique  persan,  de  la  composition  du  fauda- 
tenr  même  de  l’ordre  : « C'est  une  véritable 
« grandeur  cl  une  félicité  réelle  de  fermer 
B son  caMir  aux  passions  humaines  ; le  rc- 
« noncem-  tU  aux  vanités  du  monde  est  l'hcu* 
B reux  cfTul  de  celte  force  victorieuse  que 
B donne  la  grdee  du  prophète.  » ^es  vers 
Sont  suivis  du  Tekbir  : après  quoi  le  scheikb 
couvre  la  tête  du  nouveau  dcrwisch,  qui  va 
SC  placer  avec  le  chef  de  cuisine  au  milieu 
de  la  salle,  où  ils  se  lionncol  tous  deux  dans 
la  posture  la  plus  humble,  les  mains  croi- 
sées sur  la  poitrine,  le  pied  gauche  sous  le 
pied  droit,  et  la  tête  inclinée  vers  l'épaule 
g tuche.  Alors  le  schcikli  adresse  ces  paroles 
au  chef:  b Que  les  services  du  derwisch  ton 
B frère  soient  agréables  au  trône  de  la  majesté 
« divine  et  aux  yeux  de  notre  saint  fonda- 
B tour  I que  sa  satisfaction,  sa  félicité  cl  sa 
a gloire  s’accroissent  dans  ce  iiiJ  des  hum- 
c blc«,  dans  celle  cellule  des  pauvres  1 Di- 
t sons  flou  en  l’honneur  de  Mewlana.  » 
On  répond  flou  (lui!  Dieu!),  el  l’agrégé, 
quiliaul  sa  place,  va  baiser  la  main  du 
scheikh,  qui  lui  fait  alors  dos  exhortations 
paternelles  sur  les  devoirs  de  son  étal,  el  fi- 
hii  par  ordooner  à tous  les  dervischs  de 
l’assemblée  de  reconnaître  el  d’embrasser 
leur  nouveau  confrère. 

Les  Me^lewis  se  dislingnont  par  la  singu- 
larité de  leur  danse,  qui  difTèru  d’avec  celle 
des  autres  sociétés  ; aussi  l'appelle-l-oii 
féino  au  lieu  do  dinn\  el  les  salles  qui  y sont 
consacrées,  téma-khanés.  Lrur  construction 
est  même  difTérenIc  ; la  pièce  représenic 
une  espèce  de  pavillon  assez  loger  et  soute- 
nu pnr  huit  colonnes  de  bois.  Ces  d#nrisch.v 
onl  aussi  des  prières  et  des  pratiques  qui 
leur  sont  purliculicrcs.  Chez  eux,  1<  s cier- 
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rires  publies  ne  se  font  ordinaireuii'ni  que 
par  neuf,  onze  ou  treize  indiriJus.  Ils  cum* 
aicncenl  par  former  un  cercle,  assis  sur  des 
peaux  de  moulin  étendues  sur  le  parquet  à 
égale  distance  les  uncÂ  des  autres:  ils  res- 
tent près  d'une  demi  - heure  dans  celte  posi* 
lion,  les  bras  croisés,  les  veux  fcrniés,  la 
tête  penchée,  et  dans  uo  profond  re- 
cueillement. Le  scheikh  placé  au  bout,  sur 
un  petit  tapis,  rompt  le  silence  par  un 
hymne  en  rhunneor  de  la  divinité,  cl  invite 
ensuite  rassemblée  à chanter  avec  lui  le  /a> 
tiAa,  premier  chapitre  du  Coran. 

■ Chantous,  dil-il,  te  fatiha  à In  gloire  du 
saint  nom  de  Dieu,  en  I houneur  de  la  bien- 
heureuse légion  des  prophètes,  mais  sur- 
tout de  Mahomet  le  choisi,  le  plus  grand, 
le  plus  auguste,  le  plus  raagniûque  de  Ions 
les  prophcli's,  et  en  mémoire  des  quatre 
premiers  khalifes,  de  Faliuia  la  sainte,  do 
Khadidja  ta  chaste,  des  imams  Hassan  elHos- 
sein,  de  tous  les  martyrs  de  la  nièmorablo 
journée  de  Kerbéla,  des  dix  disciples  evau- 
géliscs,  des  veilucuscs  épouses  du  prophète, 
de  tous  les  discipUs  zèles  et  tidèlcs;  de  tous 
les  imams  interprètis  de  la  loi  ; de  tous  les 
docteurs,  et  de  tous  les  soiiils  cl  saintes  do 
l'i^lain.  Chantons  aussi  en  t'houneur  de  son 
excellence  Mewlana,  fondateur  de  notre  or- 
dre ; de  son  cxeclli  iico  Sultan  el'Oulénia  (sou 
père), du  seigneur  Burhan-eddin{son  précep- 
teur); de  Scheikh  Schem$H>d<lin{soucomtécru* 
teurj  ; de  Validé  sultane  (sa  mère)  ; de  Moham- 
med A)i*eddiii  Eiïendi  (»on  fiUelson  vicaire); 
de  tous  les  Ichélébis,  scs  successeurs  ; de 
tous  les  sclu-ikhs  ; de  tous  les  dcrwischi  et  de 
tous  1rs  protecteurs  de  outre  institut,  auxquels 
le  Très- Haut  daigne  accorder  paix  et  iiiiac- 
ricorJe.  Prions  pour  la  prospérité  constante 
de  noue  sainte  société;  pour  la  conserfaliu.i 
du  tiùs-doctc  et  lrès-vér<érable  Tchéiébi-Ef- 
fendi  (général  de  l'ordre),  uulre  maître  ci  sei- 
gneur; pour  la  coMSeï  vallon  du  sultan  ré- 
gnant, le  très-majestueux  et  t(ès-ciémcnt 
empereur  de  la  foi  musulmane  ; pour  la 
piuspérîtèdu  grand  visir,  du  scheikh  el- 
ialaui,  et  pour  celle  de  toutes  les  milices  ma- 
humétaiies  cl  de  tous  tes  pèlerins  de  la  salnto 
cité  de  la  Mecque.  Prions  aussi  pour  le  lepos 
de  râme  de  tous  lc;s  iustilulcurs,  de  tous  Ica 
scheikhs  et  de  tous  les  deru  isctis  des  autres 
ordres;  pour  tous  les  gens  de  bien;  pour 
tous  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leurs 
œuvres,  leurs  fondations  cl  leurs  actes  de 
bienfciisance.  Prions  encore  pour  tous  les 
Musulmans  de  l'un  et  de  Taulro  sexe,  do 
rOrieiU  eide  l'Ociidenl  ; pour  le  maintien 
de  toute  prosf  criic;  pour  rëloignemeul  do 
toute  adversité , pour  l'accomplinsenienl  de 
tous  les  vœux  salulaire<i,  cl  p >ur  le  succès 
de  toutes  les  entreprises  louables  ; eiiriii,  de- 
mandons Â Dieu  qu'il  daigne  conserver  en 
nous  les  dons  de  sa  grâce  cl  le  feu  de  son 
saint  amour.» 

Après  le  lalibti,  que  r.is:«ctnbléc  chaule  en 
corps,  le  scheikh  récile  le  tekbir  cl  le  sa/a- 
tcat,  aaxqucis  sucrède  la  danse,  (juitt'uf 
leur  place  tous  à la  fuis,  les  durwischs  su  raii* 
geut  CD  (île  à la  ganche  du  supérieur^  ei  s'a- 


vancent vers  lui  à pas  lents,  les  aras  croisés 
et  la  lèle  inclinée  vers  la  terre.  Le  premier 
des  religieux,  arrive  presque  en  face  du  sn- 
perieur,  salue  d'une  incUmtion  profonde  la 
tablette  placée  au-dessus  de  son  siège,  et 
qui  présente  le  nom  de  Mcwlana,  fuiidalcur 
de  Tordre.  Gagnant  ensuite  par  deux  sauit 
le  côté  droit  du  scheikh,  il  st*  retourne  vers 
lui,  le  saiuo  profoiidémenl  et  commence  la 
d.inse.  Elle  consiste  à tourner  sur  le  talon 
du  pied  droit,  en  s'avançant  lentement  et 
faisant  issensibicment  le  tour  do  la  salle, 

I s yeux  fermés  et  les  bras  ouverts:  il  est 
suivi  du  second  derwisch,  celui-ci  du  Iroisic- 
me,  ekainsi  des  autres  qui  ûnissent  par  oc- 
cuper la  salle  oniièrOf  en  répétant  tous  lo 
même  Gxcrcicn,  chacun  sénarément,  cl  à 
une  cerlaine  distance  Tun  ue  Taulro.  Cetlo 
danse  dure  environ  deux  heures;  elle  o’est 
interrompue  que  par  deux  légères  pauses, 
pendant  lesquelles  le  scheikh  récite  düTcrcn- 
toi  prières.  Vers  U fin  de  l'exercice,  il  y 
prend  part  lui-même  eu  se  plaçant  au  cen- 
tre des  religieux;  reprenant eusuite  son  siè- 
ge, il  récite  des  vers  persans  qui  expriment 
des  vœux  pour  la  prospérité  de  l.i  religion 
et  do  TEiat.  Le  général  de  Tordre  y est  de 
nouveau  nommé,  ainsi  que  lo  sullao  ré- 
gnant, en  ces  termes:  c L'empereur  des 
Musulmans  et  le  plus  auguste  des  monarques 
de  la  maison  ottomane,  saltan,  fils  de  sul- 
tan, pelil-fHs  de  sultan,  sult  io  Abdul-Med- 
jid-Khan  , fils  de  sultan  Mahmoud-Khan, 
rtc.  » Ici  le  pnëroe  fait  mention  de  tons  les 
princes  du  sang,  du  grand  vizir,  du  moufli, 
de  tous  les  pach  is  de  Tempire,  des  oulémas, 
de  tous  les  scheikhs  et  bienfaiteurs  do  Tor- 
dre, cl  de  toutes  les  milices  musulmanes,  en 
invoquant  les  bénédictions  du  ciel  pour  l>« 
succès  de  leurs  armes  contre  les  ennemis  du 
Tempire.  « Trions  cnlin  pour  tous  les  der- 
vrisclis  présents  cl  absents,  pour  tous  les 
amis  de  notre  sainte  société,  et  généralement 
pour  tous  les  ÛJéles  morts  ou  vivants,  soit 
eu  Orient,  soit  eu  Occident.  » La  cérémonie 
se  termine  par  un  outre  chant  du  fatiha.  Ces 
exercices  ont  lieu  deux  fois  par  semaine  ; 
le  mardi  et  le  vendredi  , immédiatement 
après  la  piière  de  midi. 

LesMewIewis  ont  coutume  de  distribuer 
de  Teau  aux  pauvres;  on  tes  appelle  pour 
C(  lie  raison  tacui,  échaiisons.  Le  dus  chargé 
d'une  outre , ils  p-ircourcnt  les  rues  en 
criant:  Ft  srèi7-i7/:;A  (c'est-à-dire  : Dans  le 
sentier  de  Dieu,  ou  plutdt  : dans  la  vue  de 
plaire  à Dieu),  el  donnent  do  Teau  à tous 
ceux  qui  en  veulent,  sans  jamais  rien  exi- 
ger;s*ils  reçoivent  quelque  rclribulioii,  c'est 
pour  U partager  avec  les  pauvres.  Les  mo- 
nasières  des  Mevvieuis  sont  les  mieux  dolés 
de  lou-«  ceux  de  t’empire  OUomao  ; celui  du 
général  de  l'ordre,  à Counya,  possède  des 
terres  coiisidérabL-s.  Les  religieux  de  cet 
ordre  sont  fort  considérés  des  grands  de 
Tempire. 

.MEWLOUD,  mol  arabe  que  Ton  poorrail 
traduire  par  noil  (on  le  prononce  encore 
Aianloudt  Meuloud.  A/er/ud,  etc.)  ; c'est  une 
féle  instituée  en  lojti  par  Mourad  IH,  en 
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Thnnneorée  ts  nativité  de  Mahomet.  Oo  ta 
célèbre  le  12  de  la  lune  de  rabi  premier  (i); 
elle  consiste  prinripalemcni  en  un  panégy- 
rii|ue  sur  la  vie,  les  miracles  et  la  mort  du 
prophète,  prononcé  à l.i  cour  du  sultan; 
cVst  pourquoi  elle  n*est  que  pour  les  grands 
de  l’Etat  et  non  pour  le  peuple.  Mouradjéa 
d'Ohsson  remarque  que  les  cérémonies 
qu’on  y observe  s’écartent  de  l’esprit  du 
culte  public  de  l’islamisme,  en  ce  qu’elles 
sont  un  mélange  de  pratiques  religieuses  el 
de  cérémonies  civiles  el  politiques. 

Le  Mewioud  se  célèbre  toujouit,  comme 
les  dcoi  fêtes  de  Rciram,  dans  la  mosquée  du 
sultan  Ahmed,  à cause  de  la  commodité 
qu'offre  au  cortège  du  sultan  la  place  im* 
mense  do  l’Ilippodrome  qui  est  en  face.  Elle 
a lieu  vers  les  dit  heures,  entre  la  prière  du 
matin  el  celle  de  midi.  Los  différents  ordres 
de  l’Etat  se  rendent  séparément  à la  mos- 
quée en  grande  pompe  ; et  chacun  des  sei- 
gneurs, suivi  des  officiers  de  sa  maison,  est 
itlacé  conrormement  à son  rang,  ou  suivant 
l'ctiquelte  particulière  à celte  soleuniié. 
Lorsque  le  sultan  a pris  place  dans  sa  tri- 
bune, la  cérémonie  commence  par  un  pané- 
gyrique divisé  en  trois  parties,  dont  chacune 
est  prononcée  successivement  par  trois 
schoikhs,  savoir  : celui  de  Sainte  Sophie, 
comme  le  premier  do  tous  les  préUicaiears 
des  mosquées  impériales  ; celui  de  la  mos- 
quée où  se  célèbre  la  fêle,  et  enOn  l'uu  des 
scheikhs  des  autres  mosquées  impériales, 
dont  chacun  jouit  allernativemcnl  de  celle 
disUnclioii.  suivant  le  rang  qu’occupe  sa 
mosquée.  Pendant  le  panégyrique,  les  deui 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du 
sultan  lui  présentent  trois  fois,  au  milieu 
da  discours  de  chacun  des  trois  scheikhs,  du 
sorbet,  de  l’can  de  rose  et  du  parfum  de  bois 
d’aloès.  Dans  les  mêmes  moments,  une 
soixantaine  d’officiers  du  sérail  font  les  uiè* 
mes  honiieors  à toute  l’assemblée  des  Oulé- 
mas cl  des  seigneurs.  A mesure  que  chacun 
dos  trois  seboikhs  finit  son  discours  el  des- 
cend de  chaire,  il  est  reçu  sur  les  derniers 
degrés  par  deux  grands  ufllciers  qui  le  sou- 
ticnneol  sous  les  bras  par  distinctioD,  et  le 
décorenl,  au  nom  du  sultan,  d’une  fourrure 
de  zibeline. 

A la  suite  du  panégyrique,  les  muezzins 
de  la  mosquée  entonnent,  du  haut  de  leur 
tribune,  le  naib-schérif,  hymne  à la  louange 
du  prophète.  Quinze  autres  chantres,  placés 
derrière  un  siège  portatif,  consacré  à la  cé- 
rémonie du  jour,  chaulent  un  des  cantiques 
ifnAts  ou  spirituels.  Après  quoi,  trois  minis- 
tres , appelés  A/eicfciud-/fAanan,  monteol 
sur  ce  siège  et  psalmodieot  successivement 
le  mewloucUyé,  espèce  d’hymne  eu  vers  turcs, 
sur  la  nativité  du  prophète.  Alors  les  baltad- 
jis  du  sérail,  au  nombre  d’envirou  deux 
cents,  s’avaucenl,  tenant  en  main  de  grands 
cabarets,  garnis,  les  uns  de  confitures  sèches, 
les  autres  de  dix  à douze  vases  do  porcelaine 
ott  de  crislat»  pleins  de  sorbets  de  nature  el 

(i)  Il  est  singulier  que  les  Musulmans  de  l'Inde  cëtè* 
bront,  io  même  jour,  ta  fête  de  la  laori  de  Maliotuei. 
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de  couleurs  différentes.  Les  grands  officiers 
de  l’Etat  vont  placer  deux  de  res  plateaux 
ainsi  chargés,  les  uns  devant  le  sultan,  les 
autres  devant  le  grand  vizir,  le  moufti,  les 
oulémas,  les  seigneurs,  chacun  suivant  son 
rang.  Dés  que  le  premier  d<>s  trois  chantres 
a fini  ta  première  partie  de  l'hymne  Âfcw'ou- 
diyé,  il  descend  de  chaire,  cl  cède  la  place 
au  second,  qui  continue.  Au  moment  où 
celui-ci  prononce  les  paroles  qui  nnnoiicent 
la  naissance  du  prophète,  toute  l’assemblée 
se  lève,  cl  on  procède  à la  cérémonie  do  la 
réception  d’une  lettre  officielle  du  schérif  de 
la  Mecque  pour  le  sultan.  Celle  lettre  est  la 
réponse  à celle  que  Sa  Üantesse  adresse  tous 
les  ans  au  prince  de  l'Arabie,  au  sujet  de  la 
sûreté  des  pèlerins,  et  dodiffércnls  autres  ob- 
jets relülifs  au  pèlerinage.  Le  Muzdcrfji-Ba- 
schi,  qui  sest  arrange  do  manière  à revenir 
de  la  Mecque  quelques  jours  auparavant, 
remet  au  grand  vizir  la  lellrc  du  sclièrif,  eii- 
Tuloppéu  dans  une  bourse  de  salin  vert.  Ce 
prcinierminisire  la  remet  au  réis-effendi  qui 
d’un  pas  grave  $o  rend  à la  tribune  du  sul- 
tan, précédé  du  grand  maître  des  cérémo- 
nies et  du  nitizdcdji-baschi.  Le  kizlar- 
agiiassi  reçoit  la  lettre  vers  la  porte  de  la 
Iribuue,  la  présente  au  sultan,  qui  la  lui  re- 
donne après  l’aTiiir  parcourue.  Le  kizlar- 
agbassi  la  rend  aussiiôl  au  réis-offendi,  pour 
être  déposée  dans  la  chancellerie  impériale. 
Pendant  celte  cérémonie,  le  mcwloudiyé  se 
continue,  et  aussilûi  cet  hymne  fini,  les  trois 
Mevioud-Kiiauan  reçoivent  chacun  on  caf- 
laii  d'honneur.  Ceux  qui  ont  apporté  ou 
transmis  la  lettre  du  schérif  reçoivent  aussi 
de  leur  côté  soit  une  fourrure  de  zibeline  ou 
un  caftan,  cliacun  suivant  sou  rang.  L'office 
se  termine  par  une  courte  prière  de  toute 
rassemblée,  et  le  sultan  rentre  au  sérail. 
Ce  jour-là,  comme  aux  deux  fêles  du  Dei- 
ram,  il  faiides  libéralités  au  peuple. 

Celte  fête  se  célèbre  aussi  dans  les  antres 
mosquées  Impériales,  mais  à des  jours  diffé- 
rents, el  ordinaircmeot  dans  le  cours  de  la 
même  lune  ou  de  la  lune  suivante  ; mais 
elle  a lieu  sans  éclat  el  avec  très-peu  de  cé- 
rémonies. 

MÊY,  sacrifice  offert  par  les  Chinois  pour 
deiiiaodcr  au  ciel  que  l’empereur  ait  des  eu- 
faiits. 

Ml , démons  aériens  qui , suivant  la 
crojanendesChinois,  infestent  les  montagnes. 

MEZOUZOTlf,  nom  que  lesJuifs  moder- 
nes donnent  à certains  morceaux  de  parche- 
min qu’ils  enchâssent  dam  les  poteaux  ou 
jambages  des  portes  de  leurs  maisons,  pre- 
nant à la  lettre  ce  queMoVso  leur  ordonne 
dans  le  Deutérouome,  en  disant  : Vous  n’uu< 
blitrtz  jamaiê  la  loi  d$  Dieu  ; vous  lu  gratt- 
rex  sur  les  poUaux  de  vos  portes.  Cos  paroles 
ne  veoleot  dire  autre  chose,  yinon  : Vous 
vous  ou  souviendrez  toujours,  soit  que  vous 
entriez  dans  vos  niaUoas,  soit  que  vou^  eu 
sortiez.  .Mais  les  rabbins  et  les  docteurs  hé- 
breux uni  cru  que  le  législateur  demaodait 
quelque  chose  de  plus,  et  qu’il  fallait  pren- 
dre ce  commandeiuent  â ta  lettre.  Mais  afin 
de  ue  pas  se  rendre  ridicules  en  ècrivaut 
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osteosiblem'  Hl  »or  leur*  porte.«  les  comman* 
dfmenis  de  Dieu,  ou  pluiôi  pour  ne  pas  les 
eiposcr  à la  prufanaUtin  des  impies,  ils  ont 
ordonné  de  le»  écrire  sur  un  parchemin  el  de 
les  mfi'rincr  dans  une  botic.  On  ècrii  donc  sur 
un  carré  de  parchemin  prépare  eiprès.  avec 
une  encre  particulière,  d'un  carartèrc  bien 
rarré.ccsmotsdu  chapitre  VI du  Deutéronome: 
Efôute,  Jtraii:  Jrhova  notre  Dieu,  Jeftova  est 
un.  Tn  aimeras  Jefwva  ton  Dieu  (te  tout  ton 
C'cnr,  de  toute  ton  rime  et  de  toute  ta  fçrce. 
Et  ces  paroles  que  je  te  dis  aujourd'hui  seront 
sur  ton  Cirur»  et  tu  tes  inculqueras  d tes  en- 
filnts,  et  tu  les  méditeras  étant  assis  dans  (a 
maison,  en  marchant  sur  la  route,  d ton  cou- 
cher et  d ton  lever.  Tu  les  liras  en  signe  sur 
tes  mains,  et  elles  seront  comme  des  frontaux 
devant  tes  yeux  ; et  tu  les  écr  irai  sur  1rs  po* 
teauxde  fa  maison  et  sur  tet  portes.  On  laisse 
ici  un  petit  espace  blanc,  et  on  continue  par 
cepass»(;e  du  Deutéronome  depui.s  le  verset 

jnsc|u’au  verset  20  du  chapitre  xi  : //  ar- 
rivera, fi  cous  obéissez  <ï  mes  commandements, 
etc.,  jusqu  à ces  paroles  : Tu  les  écriras  sur 
les  poteaux  de  ta  maison  et  sur  tes  portes. 
Après  cela,  on  roule  ce  parchemin,  on  le 
met  dans  un  tuyau  de  roseau  ou  de  métal  ; 
on  écrit  à rcxlrèmité  de  co  cylindre  le  mot 
v*n7  scHaddai,  Toul-Puiss  ml  ; et  on  le  met 
aux  portes  des  maisons,  dos  chambres  et  de 
tous  les  lieux  qui  sont  fréquentes  ; on  i’alla* 
che  sur  le  ballant  de  la  porto,  du  côté  droit , 
et  toutes  les  f»is  qu’on  outre  dans  la  maison 
ou  qu'on  en  sort,  on  louche  le  cylindre  du 
bout  du  doigt,  cl  on  baise  ce  doigt  par  déyo< 
lion. 

MIA,  nom  des  temples  des  J,tponais.  Voy. 
Mita. 

MIAO,  temples  des  Chinois.  On  donno 
aussi  CO  nom  à (a  salle  des  anréircs,  que 
chaque  individu  a dans  sa  maison  ; c’csl  là 
que  l'on  place  les  t.ibletles  sur  lesquelles 
sont  inscriis  les  noms  des  défunts  de  la  fa* 
mille,  l’I  que  l'on  se  rend  chaque  jour  pour 
s'acquiltcr  des  cérémonies  prescrites  envers 
h s dcluni<.  Ces  tablcUcs  purteul  le  ooui  do 
lUiao-tchù. 

MICUAIIOD  ou  .M  ciupoiT,  dieu  du  ciel  et 
créateur  du  monde,  suivant  la  cosmogonie 
des  sauvages  du  Canada» 

Les  indigènes  rapporirnt , s'il  faut  en 
croire  le  tmnuignage  du  baron  de  la  Hon* 
tan,  que  Mit  hahoii,  après  avoir  créé  la  ciel, 
fonna  ensuite  tous  les  animaux  et  les  jdaça 
sur  des  bois  nutiants  à la  surface  des  eaux. 
Il  réunit  toutes  ces  diiïéreiiles  pièces  do  bois 
en  forma  une  o^^pèce  de  radeau.  Sur  lequel 
CCS  animaux  demeurèrent  plusieurs  jours 
sans  prendre  aucune  espèce  de  nourriture. 
Mai»  Michalmu,  prévoyant  que  ces  créaluros 
ne  pounaieul  subsister  longtemps  ain»i,  et 
que  son  ouvrage  serait  imparfait,  s'il  n’ob- 
viait aux  rétutia's  de  la  faim,  se  vil  obligé 
de  recourir  à Mirhinisi,  le  dieu  des  eaux,  et 
voulut  lui  emprunter  un  peu  de  terre  pour 
y loger  les  animaux.  Celui-ci  ne  s'étant  pas 
trouvé  tlisposé  à faire  droit  à la  requête  do 
Michahou,  ce  dieu  envoya  tour  à tour  le  cas- 
tor, la  loutre  cl  lo  rat  musqué  pour  amener 
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de  la  terre  du  fond  des  eaux  ; mais  il  ne  put 
en  retirer  que  quelques  grains  de  sable  par 
le  mo;en  de  ce  dernier  ; il  sut  néanmoins  le 
meilro  si  bien  à profil,  qu’il  le  fit  servir  de 
noyau  à une  haute  montagne.  Il  commanda 
au  renard  de  tourner  autour  de  celle  mon- 
lagne,  en  l'assurant  que  chacun  de  scs  tours 
agrandirait  la  terre.  Le  renard  tourna  pi'ii-* 
dont  quelque  temps  ; mais  il  ic  lassa  bicntôl, 
cl  Michahou  acheva  le  reste.  A peine  les  ani* 
m.iux  curent-ils  pris  possession  de  la  terre 
que  la  discorde  sc  mit  entre  eux  ; Michahou 
en  détruisit  plusieurs,  el  de  leurs  cadavres 
il  forma  les  hommes.  Ces  hommes  nouvelle- 
ment créés  inventèrent  contre  les  bêles  l’arc 
elles  flèches.  L’un  d'entro  eux,  s'elant  un 
jour  écarté  des  autres,  découvrit  une  cabane 
dans  laquelle  il  Irouva  Mich  ihou,  qui  lui 
donna  une  femme  et  leur  traça  leurs  devoirs 
respectifs.  La  chasse  et  la  pèche  furent  le 
parlago  de  l'hoimne  ; la  cuisine,  la  que- 
nouille et  les  Soins  du  ménage  furent  desti- 
nes à la  femme.  Michahou  maria  de  même 
les  autres  hommes  qu’il  avait  créés  ; il  leur 
donna  puissance  sur  les  animaux,  les  avertit 
qu’ils  mourraient  un  jour,  et  qn’après  la 
mort  ils  iraient  dans  un  lieu  de  délices.  Les 
hommes  vécurent  heureux  el  contents  du- 
rant quelques  siècles  ; mais  le  genre  humaiu 
s’etant  cxirémeiueiU  inulliplié,  il  fallut  cher- 
cher de  nouveaux  pays  pour  la  chasse.  La 
clisc'irde  cl  la  jalousie  sc  mirent  parmi  les 
chasseurs,  el  telle  est  rorigiticdc  lu  guerre. 

Les  Canadiens  font  en  l’honneur  de  Mi- 
chabou  des  festins,  dans  lesquels  on  est 
obligé  de  ruanger  toute  la  chair  dos  animaux 
qui  sont  servis  : ce  serait  un  mauvais  pré- 
sage pour  le  inatire  du  festin,  si  les  convives 
ne  mungeaieni  pas  tout  ce  qui  leur  est  pifé- 
sente  ; il  devrait  s’attendre  à être  traversé 
dans  scs  cnlrepri<ics.  Quant  aux  os,  on  les- 
consacre  à Michahou  et  aux  esprits. 

M.  de  Chateaubriand  fait  de  Michaboo  le 
dieu  des  eaux,  el  la  ijersoniiirication  du  chat- 
tigre;  il  ajoute  que  les  hoounes  furent  créés 
par  le  Crand  Lièvre,  et  que  Michaboâ  s'op- 
posa de  toutes  scs  forces  à cette  entreprise. 
Lo  même  auteur  fait  naître  Michahou  à Mc- 
chiliimakinak,  sur  le  détroit  qui  joint  le  lac 
Huruii  au  lac  .Michigan.  De  là  ce  dieu  se 
Iransporla  au  détroit,  jeta  une  digue  au  saut 
bainlo-.MariP,  el,  arrêtant  les  eaux  du  lac 
Alirnipigun,  il  fil  le  lac  Supérieur,  pour  pren- 
dre des  castors.  Michahou  apprit  de  l'arai- 
gncc  à lisser  des  lilels,  el  il  enseigna  ensuite 
le  même  art  aux  hommes.  Ce  dieu  réside 
dans  un  lac  immense  situé  par  delà  les  uioii- 
tagnes  qui  sont  au  couchant  du  lac  supé- 
rieur. 

MlGHÉli,  le  sixième  des  douze  pelits  pro- 
phètes dont  nous  avons  les  œuvres  dans  l’An- 
cicn-Testamenl.  U exerça  son  ministère  dans 
le  royaume  de  Juda,  sous  les  règnes  de  Joa- 
thmi,  d'Aciiaz  cl  d’Lzéchias.  « U prophétise, 
dit  M.  Cohen,  contre  Israël  cl  Juda,  conlre 
ce  dernier  partiuulièreineiit.  U attaque  les 
chefs  qui  opj  riment  le  peuple  par  l’iiijua 
tice;  les  faux  prophètes  dirigés  par  leur  iu- 
lérél,  les  sacriûcaleurs  qui  reodeot  U jus* 
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lice  pour  de  rer^cnl;  les  riches  qni  trom- 
pent; et,  Oft  général,  le  peuple  qui.  par  sa 
ilureié  et  ses  vices,  se  révolte  contre  les 
vrais  prophètes.  Il  se  . plaint  ainèrcmcDt 
que  la  droiture  et  la  pieté  aient  dispiru, 
et  qu’il  n’j  ail  plus  ni  amour  ni  fîdélilé 
parmi  les  plus  proches  parents,  entre  Thomme 
et  sa  femme,  les  parents  cl  lenrs  enfanis.  > 
— « Michée,  dit  Eiclihorn,  est  poêle;  pour 
rexpusilion,  la  (Inesse  des  traits  cl  le  subli- 
me, il  peut  lutter  avec  Jsaïc.  Il  est  dirOcile 
d’en  citer  des  exemptes,  cardiaque  ligne  de 
ce  prophète  est  un  exemple.  » 

MICHEL(Obdrf  ne Saiüt  ); ordre  militaire 
institué  à Amboisc,  par  le  roi  Louis  \l,  le 
1*'  aodt  1^6^.  11  ordonna  que  les  chevaliers 
porteraient  un  colltcrd’or,  fait  à coquilles  la- 
cées l’une  é Tautre,  et  posées  snr  une  chat- 
nette  d'or,  d’oii  pendait  une  médaille  de  l’ar- 
change saint  Michel,  ancien  protecteur  de  la 
France.  Les  slatuls  de  ret  ordre  furent  com- 
pris en  soixante-cinq  chapitres,  dont  le  pre- 
mier établit  qu'il  y aura  trente-six  gentils- 
hommes dont  le  roi  sera  le  chef,  et  qu'ils 
quitteront  tout  autre  ordre  antérieurement 
reçu,  s’ils  ne  sont  ducs,  rois  ou  empereurs. 
La  devise  était  exprimée  par  cos  paroles  : 
Jmmensi  tremor  Oceanù  Ccl  ordre,  après 
avoirétéen  honneur  sous  quatre  rois,  devint 
vénat  sous  le  règne  de  Ment  i H ; la  reine  Ca- 
therine de  Médicis  lu  donnait  iodifféremmenl 
ù tout  le  monde,  cl  on  rappelait  le  co/(ier  à 
toults  bêles,  de  sorte  que  les  seigneurs  n'oii 
voulaient  plus.  C'est  puur  le  remplacer  que 
Henri  III  institua  l’ordre  du  Saint-Esprit; 
cependant  il  ne  voulut  pas  abolir  celui  de 
Saint-Michel;  il  prétendit  au  contraire  le  ré- 
tablir en  sa  force  et  v'gucur;  c'est  pourquoi 
aucun  chevalier  commandeur  n'étaii  admis 
à l’ordre  du  Saint-Esprit,  qu'il  ne  fût  aupa- 
ravant chevalier  de  Sainl-Miclicl.  En  consé- 
quence,la  veille  du  jour  où  il  devait  recevoir 
l’habll  et  le  collier  du  Snini-Esprii,  il  était 
créé  chevalier  do  l’ordre  do  Saint-Michoi  ; A 
ccl  effet,  il  se  mettait  A genoux  devant  le 
roi,  qui  le  frappait  sur  les  épaules  du  plat 
d'une  épée  nue,  en  lui  disant  : De  par  saint 
Georÿes  et  de  par  saint  ASiebet,  je  vous  fais 
ehecaiier» 

MICHIRICHI.  on  des  Manitous  ou  bons 
génies  des  sautages  du  Canada  ; il  n’est  nu- 
ire qu'une  espèce  de  petit  tigre,  qui  fuit  l'ap- 
proche de  l’homme  et  s'acharne  à la  pour- 
aulle  des  autres  animaux.  On  dit  même  que 
lorsque  leschnsseurs  poursuivent  un  oursou 
tin  bœuf,  il  s’élance  avec  fureur  sur  ranimai 
poursuivi.  Les  sauvages  disent  que  ces  petits 
tigres  sont  dos  Manitous  qui  aiment  les 
hommes;  c’est  pourquoi  ils  1rs  honorent  et 
les  coosidèrenl  a tel  point,  qu’ils  aitneraient 
mieux  mourir  que  d'en  tuer  un  seul. 

.MICHIMSI,  dieux  des  eaux  chez  les  sau- 
vais du  Canada.  Voy,  Michaboo. 

MICTLAN,  enfer  des  Mexicains,  lieu  obs- 
cur siloé  dans  le  centre  do  la  terre,  et  gou- 
verné parle  dieu  Micilanteuctli,  Pour  y ar- 
river, il  fullail  d'abord  passer  entre  deux 
montagnes  qui  frappaient  sans  cesse  l'une, 
contre  l'auirc,  traverser  deux  eudroitt  dont 


l’un  étaitgardé  par  un  serpent,  et  l'antre  par 
on  lézard  vert,  franchir  huit  coMtoes  et  par- 
courir une  vallée  ou  le  vent  éitilt  si  fort  qu’il 
lançait  à la  figure  des  fragments  de  cailloux 
tranchants.  On  arriv.'îii  ensuite  en  présence 
do  Midlantcui  (li,  auquel  les  mûris  offraient 
les  objets  qui  avaient  été  enterrés  avec  eux 
à cet  effet.  Pour  sortir  de  ce  lien,  il  fallait 
traverser  une  rivière  nommée  Chicunappt» 
(neuf  fois),  qui  faisait  neuf  fois  le  tuer 
du  Mirllan.  On  n'en  venait  à bout  qu'avec 
l’aide  d’uii  chien  roui,  qne  l’on  inail  chaquo 
fois  que  l'on  enterrait  un  mort,  et  qui  allait 
attendre  rûmc  dans*  cct  endroit  puu^  la  pas- 
ser sur  l'autre  rive. 

MICTLANTtüCTLI.  dieu  du  Mictlnn,  ou 
de  l’enfer  mexicain.  Voy,  Mjctlax,  et  Oue- 
TEUCrtl. 

MiÜUARD,  1*  ou  Mnnheim,  monde  des 
hommes;  l’un  des  neuf  mondes  des  anciens 
Scandinaves.  Il  est  situé  au  centre  de  tous 
les  autres  ; autrefois  les  dieux  riiabi  èrent 
et  y construisirent  la  ville  céleste  d'Asgard, 
cité  des  Ases. 

2"  C’e>l  le  nom  du  gr.vnd  serpent  fils  de 
Loke,  le  génie  du  mal.  OJin  le  précipita 
dans  la  mer,  où  il  ronge  éternellement  &a 
queue.  Ailleurs  il  est  rcpié&eolé  comme  eu- 
touranl  la  terre  de  scs  replis.  A la  fin  des 
temps  il  combattra  coiilte  Xhor,  qui  le  1er- 
rasscra  cl  lui  portera  un  coup  mortel  ; mais 
en  expirant  il  vomira  des  flots  de  venin  qui 
éloiiffcronl  son  vainqueur. 

MILLIKI . déilé  (innuise,  habitante  des 
bois,  où  elle  réside  dans  un  château,  avec  les 
dresses  ses  compagnes  qui  favorisent  les 
cbass*  urs.  Elle  passe  pour  Ia  mère  nourrice 
de  l’ours. 

MIEN-MO,  montagne  cenlralo  de  l’uni- 
vers, selon  le  système  cosmogonique  des 
Botiddhislcs  barmans;  c'est  le  J^érou  ûe» 
IndLms.  Ce  mont  occupe  le  cenlre  de  notre 
globe,  et  a une  hauteur  do  qu.itro-vingl- 
Uctix  mille  yodjanas  (deux  cent  quar.mte-slx 
millo  lieuis),  et  s<‘s  racines  s’enfoncent 
dans  la  terre  A la  même  profondeur.  Autour 
de  ce  mont  sont  disposées  les  grandes  iles 
dans  la  direction  des  quatre  points  cardi- 
naux; chaque  grande  Ile  esl  euvirunnéode 
cinq  cenis  petites  Iles  ; sept  montagnes  sont 
rangées  autour  du  Mieu-mo.  La  plus  haute 
atteint  la  moitié  de  la  hauteur  de  ce  mont, 
et  en  est  séparée  par  une  distauce  qui  égale 
sa  hauteur.  Les  autres  moolagocs  vont  en 
diminuant  toujours  chacune  dé  molUc  de 
celle  qui  lui  esl  opposée,  et  couscrvciit  uno 
dislance  prop  irtionoidle.  Ges  iles  ont  cha- 
cune une  forme  différente.  Celle  du  tiord  a 
huit  mille  yodjanas  d’étendue  et  présente  la 
forme  d'un  carré  long  ; celle  de  IVst  o deux 
mille  yodjanas  et  ressemble  à une  demi-lu- 
ne ; celle  du  sud  a dix  mille  yodjanas  et  ulTro 
la  forme  d'uu  triangle;  CDfin  rite  de  l'ouest 
a deux  mille  yudjanas  et  olTrc  l’aspect  d'une 
pleine  lune.  Au  sommet  du  mont  Miuii- 
mo  sont  les  six  contrées  des  Mats  ou  êtres 
divins. 

Mlltll,  génie  du  soleil  dans  U mjihologie 
persane . ou  pluiùt  la  pcrdüuiiiûcalion  da 
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toleil  ; c*esl  celui  que  lesGrecspl  Ie»nomalnt 
oui  connu  tous  le  nom  do  Mithra»  Le  soleil 
est  aussi  honoré  uar  les  Hindous,  sous  le 
nom  de  JfcAira.  V^oj.  Mimas. 

MlUKAll,  concaTité  prnliquée  an  fond  des 
mosquées,  d.iiis  rcpaisscur  du  mur.  Elle  est 
haute  de  six  ou  huit  pieds,  cl  n’a  d’auire  ob> 
jet  que  d’indiquer  la  position  géographique 
de  la  Mecque  . vers  laquelle  on  üoil  sc  lotir* 
uer  en  faisanl  la  prière;  c’est  donc  très*im« 
proprement  que  jilouradjea  d’Ohsson  l'ap* 
pelle  au/eL  II  y a ordinairement  deux  cier- 
ges, Tun  à drol  c,  l'autre  à gauche  du  Mili- 
ràb;  ils  sont  eiilrelenus  iïu\  Trais  du  funda- 
loürde  l«i  mosquée;  mais  les  âmes  pieuses 
peuvent  en  ajouter  d'autres,  en  vertu  d'une 
fondation  pcrpélaelle.  Ainsi  quelques  mos- 
quées en  ont  quatre,  six,  huit,  dix,  ete.  Ils 
sont  toujours  placés  à cÂlé  des  doux  pre- 
miers en  ligne  droite,  le  lon^  du  mur;  lo 
nombre  cependant  n’excéde  jamais  celui  de 
diX'huit,  neuf  do  chaque  côté  du  Milirab.  En 
cas  de  noufclles  dunalioni , lo  caïm  - b i- 
schi  de  la  nkosquéo.  au  lieu  dVn  augmenter 
le  nombre,  les  réunit  A la  masse  des  ancien- 
nes. et  fait  faire  de  plus  gros  cierges  en 
forme  de  (lambeaux.  Les  cli.indcl  ers  sont 
communément  de  cuivre;  lrés*peii  de  mos- 
quées en  ont  d'argent;  celle  üe  Sainle-SiH 
phie  en  n deux  grands  d'or  massif,  triste 
uionnmciit  des  dépuuill/s  do  la  lloiigrie, 

MIHK(iAN,féte  que  les  anciens  Persans  cé- 
tébraleiil  le  10  du  septième  mois  ni  l’hon- 
neur du  soleil,  parce  que  co  fui  ce  juur-là 
que  lo  premier  roi  mit  sur  sa  léte  une  cou- 
ronne qui  représentait  ccl  asire.  * 

MIKADO,  un  des  litres  du  Da'fri  ou  empe- 
reur du  Japon,  que  quelques-uns  considè- 
rent comme  le  pontife  de  la  religion  du  Sin- 
lo.  Nun-seulemcnl  il  a le  pouvoir  de  faire  des 
dieux,  mais  il  est  lui-méme  un  objet  de 
culte  et  d’adoration  pour  les  Sinluïsles. 
Comme  on  suppose  qu’il  descend  en  ligne  di- 
recte des  anciens  Âamis  de  la  nation,  el  qu’il 
a hérité  des  vertus  cl  du  caractère  auguste 
d‘  ses  célestes  a'fcux,  on  le  regarde  comme 
l’image  vivante  de  c<'S  divinités,  et  on  lui 
rond  à peu  près  les  mêmes  hommages 
qu’aux  Kamis  de  premier  ordre.  On  croit 
même  que  tous  les  dieux  du  pays  ont  un 
respect  intini  pour  sa  personne  , el  qu'ils  se 
font  un  devoir  de  le  visiter  une  fois  Tan.  On 
préteud  qu’ils  choisissent  le  dixième  mois 
pour  celle  re^peclucu$o  visite,  et  qu'ils  se 
tiennent  alors  auprès  de  lui.  bien  que  d'une 
minière  invisible  : c’est  pourquoi  ce  mois  est 
appelé  lo  mois  $aus  dieux,  car,  connue  on 
les  suppose  absents  du  ciel  cl  des  temples, 
on  oc  leur  rend  aucun  hommage.  Plusieurs 
des  Mikados  ou  Daïris  ont  été  mis  après 
leur  mort  au  rang  des  divinités  nationales. 
Quelques-uns  regardvmi  le  titre  de  Mikado 
comme  un  diminuiifdc  celui  de  MikotOj,  dieu; 
mais  Klaprolh  prétend  qu’il  est  corrélatif  du 
chinois  <i,  et  qu'il  signifie  siinplementrmpc- 
reur  ; il  peut  so  traduire  par  la  iu6/ime 
porte. 

A IklAS,  symbole  égyptien,  offrant  la  fi- 
gure d’une  longue  perche  surmoutee  d'une 


barre  transversale  en  forme  de  T,  a laquelle 
on  ajoQtail  qoelquefois  plusieurs  autres  in- 
verses ; c'était  lo  mesure  el  l’indice  des  pro- 

Î;rès  du  Nil.  On  en  Ql  le  signe  d’un  hoit- 
leur  désiré  ou  do  la  délivrance  d'un  mat 
Le  mikias  devint  cnllnuno  amulette,  qu’on 
suspendait  au  cou  des  malades  el  à la  main 
do  luutes  les  divinités  bienLiisantes.  D’autres 
ont  vu  dans  ta  croix  onsée  du  Nil  l’image  du 
phallus  el  le  svnibole  de  la  féi  ondation. 

MIKOSI  , rliapclies  qui  dépendent  des 
mtyai  ou  temples  des  Japonais.  Elles  sonlcar- 
ré«  8,  hexagones  ou  octogones,  très-propre- 
ment vernissées,  ornées  en  dehors  de  cor- 
niches dorées,  el  en  dedans  de  plusieurs  mi- 
roirs, de  figures  découpées  eu  papier,  el 
d’autres  colitichels.  Elles  sont  soutenues  pur 
deux  bâtons  pour  être  portées  en  proces- 
sion, ce  que  Ton  fait  à certaines  fét  s avec 
beancoupde  pompe  et  de  sulennilé.  Quel- 
quefois lu  ligure  du  Kami  auquel  le  miya  est 
consacré,  el  les  reliques  qu’on  y garde,  sout 
portées  dans  cos  mikosis.  Le  chef  des  Kanou- 
sis  les  lire  alors  de  la  châsse  où  olloi  sont 
renfermées  dans  le  temple,  l ‘s  porte  sur 
son  dos  numikovi,et  les  y pi.ice  en  mar- 
chant à reculons  : mais  auparavaiil  on  a eu 
soin  de  faire  relircr  le  peuple,  comme  uno 
race  impure  el  profane,  indigne  de  voir  les 
choses  saintes. 

MIKOTO,  litre  réservé  aux  Kami,  dieux  cl 
demi-dieux  des  deux  premières  üyiiai>lie.i 
qui  régnèrent  sur  le  Japon.  On  peut  traduire 
ce  mot  par  divinité  ; il  correspond  au  chinois 
(tun,  vénérable. 

MlLADIS.  nom  que  l'on  a donné  en  Orient 
à une  secte  de  Juifs  caraïles,  parce  qu'ils  dé- 
terminaient Ic^  néoménies,  non  par  les  pha- 
ses sensibles  de  la  lune,  comme  leurs  core- 
ligionaires,  mais  d'après  les  calculs  astro- 
nomiques. ou  par  les  conjonctions  du  soleil 
el  de  la  lune.  Ce  nom  arabisé  vient  sans 
doute  de  Théhreu  mo/aj,  qui  signifie, 
chez  les  rabbins,  la  nouvelle  lune. 

MILDA,  Uées'C  de  1j  beauté  chez  les  an- 
ciens Lilhuiuieiis  ; elle  corrcspondnil  à Fré)  a, 
divinité  Scandinave.  Elle  était  mère  de 
Kauiiis,  l’amour,  qu'on  représeulail  sous  l.i 
forme  d'un  nain. 

MILDA WMKAS,  préiros  lithuaniens  qui 
étaient  spécialement  chargés  de  brûler 
des  parfums  en  l’honneur  doAiilda. 

MlLLÉN.MREà.  On  donne  ce  nom  â cer- 
tains personniiges  des  premiers  siècles,  qui 
prétendaient  que  Jésus-Christ  devait  régner 
sur  la  Icrre  pendant  mille  ans,  avec  les  jus- 
tes seuls,  lesquels  Jouiraient  alors  de  toutes 
sortes  de  délices.  Us  appuyaient  leur  opinion 
sur  plusieurs  passages  de  TApocalypse.  qui, 
en  effet,  pris  dans  un  sens  trop  üuéral, 
semblent  leur  être  favorabh'S.  Ce  sentimoiil 
a même  été  soutenu  par  plusieurs  anciens 
Pères,  par  Papias,  par  sa  ni  Justin,  etc.  Mais 
les  partisans  du  millénarisme  étaient  divines 
sur  la  nature  delà  béatitude  terrestre,  que 
les  uns  plaçaient  dans  les  plaisirs  spirituels, 
les  autres  dans  les  plaisirs  mensuels.  D’autres 
«ainti  Pères,  et  co  oarliculicr  saitil  Deiiix 
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d'Aleiandrie»  sâinl  Jérôme,  le  oomballireot 
avec  force. 

Celle  opinion  troDT.i,  an  xti*  siècle,  an 
trouTcau  défenseor  dans  l’abbé  Joachim  , 
dont  les  rérories  répandues  parmi  les  Frè- 
res  Mineurs  s’y  mainiinrcnt  pendant  quel- 
que temps.  Elle  fut  enfln  renouvelée  par  les 
proleslsiits,  qui  voulurent  appuyer  sur  l'.V- 
pocalypse  leur  doclrino  luucliant  TAnte- 
christ  cl  la  prclonilue  proslilutlon  de  TB- 
glisc  romaine  ; et  l’on  trouve  encore  plu- 
sieurs savants  personnages  qui  la  soutien* 
lient. 

Nous  donnons  ici,  d’après  VUistoire  de$ 
itrtei  rtligieuies^  les  senlirornls  de  plusieurs 
ihéolôgirns  protestants  du  dernier  siôclo. 

Thoinns  Hurnel  cl  Whiston  cruieni  que  la 
terre  sera  purifiée  par  le  feu,  et  que  de  celle 
inalit  rc  ainsi  puriflee  Dieu  fera  une  création 
nniivi  Ue.  L.vicrrcol  l’atmosphère  seront  ce 
quVilcs  étaient  dans  l’éiai  paradisiacal,  plus 
('  ipables  dès  lors  de  procurer  â l’homme 
des  joiiissanres.  Ceux  qui  auront  reparu  à 
la  première  résurrection,  mcnltonnée  dans 
l’Apocalypse,  cli.  xx,  v.  6,  seront  sur  la 
terre  pendant  mille  ans,  dans  un  élut  de 
bonheur,  moindre  toutefois  que  celui  qui 
suivra  le  jugement  universel. 

Fleming;,  appuyé  sur  ce  passage  de  l'Apo- 
rniypsr,  pense  que  les  saints  les  plusdisiin* 
gués  (le  l'Ancien  Tcsiameiit  élant  ressuscités 
à la  mort  du  Sauveur,  tes  saints  du  Nou- 
veau auront  part  également  à la  première 
résurrection  ; ils  apparaîtront  aux  divers 
luhitants  de  la  terre  pour  faire  revivre  par- 
mi eux  l’esprit  religieux,  et  l’Eglise  prospé- 
rera. tis  seront  pendant  mille  ans  avec  Jé- 
M)»*Ciirisl  d.ins  un  état  heureux,  mais  infé- 
rieur à celui  qui  suivra  lo  jugement  dernier. 
Kieniing,  d’accord  en  cela  avec  Burnel  et 
AVIiisloii,  diffère  de  ceux>ci  sur  le  lieu  où  les 
justes  jouiront  de  ce  miffmiiim  ; il  les  met  au 
riel  .avec  Jésus -Christ,  tandis  que  ceux-ci 
les  placent  sur  la  terre. 

Ray  adopte  une  rénovation  de  la  (erre  : 
on  n’y  retrouvera  pas  les  mêmes  plantes,  ni 
les  mêmes  animaux  ; ils  seront  remplacés 
par  d’autres  qui  auront  la  bonté  cl  la  perfec- 
tion au  suprême  degré  ; mais  il  doute  si  ce 
globe,  embelli  après  la  résurrection  géné- 
rale, sera  l'habitaiion  d’une  nouvelle  race 
d’hommes,  ou  seulement  un  objet  de  coii- 
lemplaiioo  pour  quelques  esprits  bienheu- 
reux. 

Selon  Whitby,  le  mHUnium  est  l’étal  pros- 
père du  chrisiianisme  après  la  chute  do 
l’Aolechrist  cl  la  conversion  des  Juifs,  qui, 
unis  aux  gentils,  formeront  une  Eglise  sur 
laquelle  Jésus-Christ  régnera  mille  ans; 
mais  ce  serait  détériorer  le  sort  des  saints 
que  do  les  amener  sur  la  terre  pour  y goû- 
ter un  bonheur  de  it  genre  ; car  la  nouvelle 
alliance  n’est  pas  fondée  sur  des  promesses 
temporelles:  lo  chrétien  est  censé  mort  au 
monde,  sa  conversation  est  dans  le  ciel. 

Worthinglon  pensu  que  l’Evangile  ramè- 
nera gr  duellcroenl  l’état  du  paradis  à la 
suite  d’évéuemculs  dont  plusieurs  sont  déjà 
accomplis  : tel  fut  le  déluge,  qui, scion  Sher- 
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lock,  a beaucoup  amélioré  l élit  naturel  du 
globe  ( la  plupart  des  savants  soutiennent 
précisément  le  contraire).  Les  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  dit  Worlhinglon,  sont 
encore  un  acheminement  à co  but  ; mais  ces 
progrès  seront  accélérés  vers  l’an  2000  , 
parce  qu’alors  le  mi//rniu>n  commencera  ; cl 
m.ilgié  quelques  désastres  causés  dans  cet 
inlervallo  par  la  perversité  de  Gog  et  Magog, 
tout  Û iira  paries  nouveaux  cieui  et  la  nou- 
velle terre  annoncés  dans  l’Apocalypse.  Le 
mai  physique  el  le  mat  moral  disparaîtront  ; 
la  murtmémene  moissonnera  plus  personne. 
Les  justes  persévéreront  dans  la  justice  ; le 
plus  haut  degré  de  bonheur  terrestre  durera 
jusqu’au  jugement  dernier,  qui,  longtemps 
après,  terminera  celle  scène  brillante,  en  les 
roeuaiil  au  ciel  à la  suite  de  Jésus-Christ. 
M présume  que  ce  pourrait  dire  l’au  25,920 
du  monde  , à la  Hq  de  la  grande  année 
platonique. 

Suivant  Lnwman,  le  rnUUnium  est  Ggure- 
tif  de  i'élal  heureux  de  l’Eglise,  délivrée  dos 
persécutions  el  des  corruptions  ; il  doit  du- 
rer depuis  l'an  2000  jusqu’à  l'an  3000. 

Selon  le  docteur  CoUon*Maiher,  la  confla- 
gralio;i  du  monde  aura  Heu  lors  du  second 
avéaemenl  deJc^us-ChrisI,  qui  ensuite  crée- 
ra de  nouveaux  cieux  el  une  nouvelle  terre. 
Celle-ci,  vrai  paradis,  aura  pour  habitants 
des  justes,  dont  In  postérité  sera  exemple  de 
la  mort  el  du  pécbé  ; mais  le  mariage  n’aura 
pas  lieu  parmi  les  saints  habitants  des  nou- 
veaux cieux,  que  Dieu  enverra  de  temps  en 
temps  sur  la  nouvelle  terre  pour  inslruire 
et  gouverner  les  nations.  Cet  ordre  de  cho- 
ses durera  au  moins  mille  ans.  Tous  les  ha- 
bitants de  ta  nouvelle  terre  passeront,  suii 
successivement,  soit  simultanément,  dans 
les  nouveaux  cieux. 

Bellamy  croit  que  le  millenium  sera  un 
règne  spirituel  de  Jésus<Christ  sur  la  terre  : 
il  n’y  aura  plus  ni  guerre,  ni  famine,  ni  vi- 
ces, ni  extravagances  ; l’industrie  fleurira, 
le  globe  fournira  des  vêtements  cl  la  subsis- 
tance à un  uumbre  d’habitants  bien  plus 
considérable  qu’aujourd'hui.  Dieu  sera  uni- 
versellement connu  el  adoré  ; el  dans  cel 
espace  do  mille  ans  il  y aura  plus  de  gens 
sauvés  que  duos  tous  les  siècles  précé- 
dents. 

Kcilt,  ministre  anglican , pense  que  le 
millenium  commencera  à la  fln  des  trois 
phases  du  règne  de  rAntcchrisi,  qoi  sont  le 
papisme,  le  mahométisme  et  l’infidèliié.  Alors 
sera  établi  un  règne  de  bonheur  élcriud, 
sous  la  conduite  du  Rédempteur.  La  nouvelle 
Jérusalem  sera,  comme  le  jardin  d’Edcn, 
séparée  du  monde,  qui  continuera  à être  uo 
lieu  d’épreuves  ; le  démon  tentera  les  saints, 
mais  enfln  le  monde  sera  délruU  ; alors  ar- 
riTt  ront  la  résurrection,  le  jugement  der- 
nier, la  punition  éternelle  de  Satan  et  de 
scs  adhérents,  le  boolicur  éternel  des  jus- 
tes. 

AVinchester  soulicut  qu’à  l’ouverture  du 
millenium,  l’empire  turc  sera  affaibli,  pour 
faciiitrr  aux  Juifs  leur  retour  à Jérusalem. 
Gog  cl  Magog,  figuraiil  leurs  euiiCDiis,lcsal* 
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(aqa0nt«  prennent  Jérasalem,  et  rédaiient 
les  habitants  à la  dernière  extrémité.  Alors 
Jcsu^>(<hrisi  parait  dans  les  nuées,  les  en- 
f iitls  d'isract  te  reconnaissent  pour  le  Mes> 
sie  : le  millenium  glorieux  commence,  ils 
roleviciiiiciii  le  pt-uple  chéri  de  Dieu,  lo 
|i>'Upie  li  léle,  heureux  et  saint.  Les  douze 
tribus  sont  dans  la  Palestine,  sous  le  gou- 
vernement du  S.iurciir.  Jérusalem  est  rebâ- 
tie; elle  est  le  lendez-rous  do  tous  les  peu- 
ples pour  adorer  Dieu  dans  un  temple  nou- 
veau. Jésus-Chriu  y lient  sa  cour  ; de  là  il 
envoie  des  saints  dans  toute  la  terre  pour 
instruire  les  nations  ; Satan  est  enchaîné, 
l'Evangile  se  propage,  tons  les  maux  physi* 
ques  cessent , la  population  s*accrolt , lo 
booheur  règne.  Mais  à la  fin  du  mi7/enium, 
Satan,  déchaîné  contre  les  nations,  les  atta- 
que à la  léte  d'une  forte  armée,  le  feu  du 
ciel  le  dévore.  Viennent  ensaiic  la  résurrec- 
tion, le  jugement  généial,  la  destruction  du 
monde  ; la  terre  n'csl  plus  qu’un  globe  de 
feu  , où  les  nicchanls  sont  punis  dans  les 
siècles  d>‘S  siècles.  Ensuite  il  y a de  nou- 
veaux deux,  une  nouvelle  terre,  une  reno- 
vation générale  ; le  péché  et  la  misère  ces- 
sent ; le  bonheur  et  la  sainteté  sont  absolus 
et  universels,  et  Jésus-Christ  régne  dans 

rétrriiité. 

Nous  pourrions  multiplier  b.''aucoup  de 
semblables  citations  ; mais  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  suffit  pour  donner  une  idée  de 
ces  folles  rêveries,  émanées  du  cerveau  de 
quelques  songe-creux  ; nous  ferons  seulement 
observer  qu’elles  ne  sont  pas  plus  absurdes 
que  les  théories  modernes  des  fuuriéristes. 

MIMALLONES  ou  .Miualloxides  , nom 
que  l’un  donuait  aux  Bacchantes,  qui,  à 
rimiiutiun  dcBacchus,  portaient  des  cornes. 
Les  uns  dérivent  ce  nom  de  Mimas,  monta- 
gne do  l’Asie  Mineure,  ou  la  célébration  des 
orgies  se  faisait  avec  beaucoup  d'appareil; 
lt‘s  autres,  de  la  licence  effrénée  des  discours 
des  Bat-chanlcs. 

MIMANSA,  un  des  systèmes  philosophi- 
ques des  Uindous,  peut-être  le  plus  ancien. 
Sun  objet  est  rinlerprctalion  des  V^édas  ; sou 
dessein,  dit  un  commentateur,  est  de  dcler- 
niiticr  le  sens  de  la  révélation  ; son  grand 
but  est  d’établir  les  preuves  du  derotr,  com- 
prenant sous  celte  expression  la  vertu,  les 
sacrilices  cl  les  autres  pratiques  de  religion. 
Lccole  du  Mimansa  est  divisée  en  deux;  lo 
Pourvu-.Mimansa  ou  A'arma-.f/imansa  (pre- 
mier Mimans.i  ou  Mimansa  pratique;,  et 
yOullura  - Mimunta  ou  ffrahmu  ~ Mimatifa 
(dernier  Mimansa  ou  Mimansa  tliéologique) 
appelé  aussi  yéJauta. 

Le  Mimansa,  philosophie  des  nombres  et 
des  sons,  rappelle  la  doctrine  dos  Pythagori- 
ciens, qui  prenaient  la  musique  et  lus  règles 
de  1 harmonie  pour  base  de  tout  un  ensem- 
blo  d idées.  On  y voit  une  intelligence  pre- 
mière, un  Sun  simple,  qui  s’exprime  par 
une  parole  ou  un  verbe,  et  une  multitude  de 
sons  composes,  émanés  du  son  éternel , im- 
mense, et  qui  sont  les  créatures.  Djaimioi 
regardé  comme  l'auteur  do  ce  système. 
Ceux  oui  le  suivent  porieni  Iq  oodi  de  A/t- 
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mansaAai;  ce  sont  les  plus  tolérants  de  tous 
les  Hindous  ; comme  ils  passent  pour  admet- 
tre un  destin  aveugle  et  irrésistible,  ils  pro- 
fes9''nl  lin  tolérantisme  absolu  à l’égard  des 
nutrc«  sccles.  Ils  examinent  cl  discutent  tes 
dogmes  de  celles-ci  sans  les  rotidamm*r,  ui 
oser  rien  décider.  Us  rcronimaudent  une 
grande  indulgence  en  maiière  d uptiiinns,  et 
affirment  que  toutes  les  sectes,  toutes  les 
religions  conduiocnl  à la  même  fin,  qui  est 
la  Iclicité,  quoiqu'elles  varient  dans  les 
moyens  d’y  parvenir. 

MIMEU  ou  Miu  a.  Scandinave  célèbre  au- 
Irefuis  par  sa  répulalion  de  prudence  et  de 
sagesse.  Pour  mieux  en  imposer  aux  peu- 
ples, Odin,  leur  législateur,  portait  loujmirs 
sa  tête  avec  lui.  la  cabsuliaii  dans  les  affai- 
res civiles,  cl  feignait  d'en  recevoir  des  ora- 
cles. D’autres  font  do  .Munir  le  dieu  de  la 
sagesse;  il  avait  acquis  celte  qualité  pré- 
ch-u-<c  en  buvant  tons  les  in.ilinsde  l’eau  da 
la  fontaine  Vcrgcimcr,  qui  coulait  des  raci- 
nes du  frêne  céleste.  OJin  doit  aller  le  con- 
sulter souvent  avant  le  combat  fatal  qu*il 
livrera  au  loup  Feiiris,  avant  la  cunflagra- 
tion  du  monde  entier.  Les  savants  du  Nord 
ont  voulu  retrouver  Minus  dans  ce  pcrioo- 
oage  allégorique. 

Ml. MlvUKI, divinité  finnoise,  une  des  vieilles 
déliés  vierges  qui  habitaient  les  forêts,  et 
fouriiissaieut  la  proie  aux  chasseurs. 

.MIMl,  nom  d une  idulo  du  Loango  ; elle 
consiste  en  un  tronc  d’arbre  assez  élevé, 
sur  lequel  on  place  un  sac  rempli  de  plu- 
mes, de  coquilles,  d’os,  de  sonnettes  et  d'au- 
tres bagatelles  ; mais  le  principal  de  ces  bi- 
joux est  un  collier  de  verre,  surchargé  do 
petites  coquilles,  du  milieu  desquelles  pend 
une  pièce  de  buis  creux,  sur  laquelle  on 
frappe  respccluouscmi  nu  Ce  mokisso  csl  en- 
fermé dans  une  petite  hutte  environnée  de 
bananiers  et  d’autres  arbres  ; il  est  si  res- 
pecté qu'un  nègre  qui  n’aurait  pas  gardé  la 
continence  la  nuit  précedeute  D oserait  y 
toucher. 

Ml.MON,  l’un  des  dieux  Telchincs,  hono- 
rés dans  nie  de  Rhodes.  Voy.  Tblcuinks. 

MINA,  vallée  proche  de  la  Mecque,  dans 
laquelle  les  Musulmans  croient  que  Caïn  et 
Abel  offrirent  leurs  sacrifices.  C’est  pourquoi 
ce  lieu  fut  dès  lors  consacré  aux  sacrifices 
qui  ont  lieu  à l'époque  du  pèlerinage,  d.iiis 
les  fêtes  d'id-Adba,  ou  du  Corban.  Aiaiit 
d’immoler  l’animal,  les  pèlerins  doivent  ju- 
ter sept  pierres  contre  le  démon,  en  mémoire 
de  ce  que  Abraham,  pa<«sanipar  ce  lieu  pour 
aller  sarriÛer  son  Gis  Ismaël,  chassa  à coups 
de  pierres  Satan  qui  lui  suggérait  de  ne  puiiil 
obéir  à Dieu.  En  lançant  ces  pierres,  le  pè- 
lerin doit  dire:  « Au  nom  de  Dieu  I Dieu  est 
grand  en  dépit  du  déiaon  et  des  siens.  Rends, 
à mon  Dieu,  les  travaux  de  mon  pèlerinage 
dignes  de  lui,  et  agréables  à les  yeux.  Ac- 
corde-moi le  pardou  de  mes  olTcnaes  et  do 
mes  iniquités,  i» 

MINARET  , tourelles  qui  accompagneiK 
les  musquées  des  Musulniaus  ; elles  ont  à la 
base  trois  ou  quatre  toises  de  diamètre,  es 
so  lensineol  eu  Doiotc  surmoatéa  d'un  crois- 
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tanL  Ces  lourrlics  sont  le  plus  souvenlcou* 
vertes  de  plomb  ; clics  n'ont  ni  cloches  pour 
eppcler  1<‘S  fidùlos  à la  prière,  ni  horloges 
pour  sonner  les  heures  ; mais  clics  ont  une 
o<i  plusieurs  galeries  circulaires  cl  suporpo* 
«ées , sur  Icsiiurllcs  mont 'ni  les  muezzins 
pour  appeler  les  Musulmans  au  temple.  Les 
m >sqnées  ordinaires  n'ont  qu'un  minarel  ; 
mais  les  mosquées  impériales  et  les  prinri>  \ 
pales  de  relies  du  second  ordre  ont  deux, 
quatre,  et  quelques-unes  même  jusqu'à  six 
üc  ces  nèrhes.  Voy.  F.z.ix,  Muezzin. 

MINÉLNS.  Avant  la  üeslruclion  de  Jéru- 
salem, les  Minèetis  furmaienl  une  scclc  de- 
mi-juive et  demichrcticnne,  dont  les  inetn- 
hresétaient  circoncis.  Us  se  réunirent  bien- 
têt  après  aux  sectateurs  d'Kbiou.  dont  l'hé- 
résie Commençait  à se  faire  jour.  Cet  Lbion 
était  d'un  bourg  nommé  Cacala,  au  pays  do 
Hasan;  son  nom,  eu  languchébraïque,  signi- 
fiait panrrs,  et  scs  partisans  faisaient  profes- 
sion do  pauvreté.  Les  Mméctis  ndmireot 
alurs  la  piuralilé  des  femmes  ; ils  faisaient 
mémo  une  obligation  do  so  marier  avant 
l'égo  de  puberté.  Ils  disaient  que  Dieu  avait 
laissé  reinpire  du  monde  à deux  êtres  , au 
Christ  cl  au  diable  ; que  le  diable  avait  tout 
pouvoir  sur  le  monde  présenl,  et  le  Christ 
sur  le  siècle  futur.  Le  Christ  avait  été  créé 
comme  les  anges,  mais  il  6t;iit  plus  grand 
que  tous  les  anges  ; Jésus  claii  né  de  Joseph 
cl  de  Marie,  à la  manière  des  autres  hom- 
mes ; mais  ensuite,  ayant  fait  des  progrès 
dans  la  vertu,  il  avait  été  choisi  pour  être 
Fils  de  Dieu  par  le  Clirisi,  qui  était  descendu 
sur  lui  sous  la  forme  d’une  colombe.  Yoy. 

ülilONITBS. 

MINEUVALHS,  fêtes  romaines  en  l'hon- 
neur de  Minerve,  dont  l'une  était  célébrée 
le  3 de  j invicr,  l'autre  le  19  de  mars  ; elles 
duraient  chacune  cinq  jours.  Les  premiers 
le  passaient  en  vœux  adressés  à la  déesse, 
les  antres  étaient  employés  à des  sacriflecs 
et  à des  combats  de  gladiateurs.  On  y repré- 
sentait aussi  des  tragédies  ; et  les  savants, 
par  la  lecture  de  divers  ouvrages,  y dispu- 
taient un  prix  fondé  par  Dointlion.  Celait 
durant  ces  fêtes  que  les  écoliers  portaient  à 
leurs  mailres  un  honoraire  nommé  A/i- 
firrro/. 

MINEHVE,  nilc  do  Jupiter,  dérssc  de  la  sa- 
gesse, de  la  gitcrre,  des  sciences  et  des  arts. 
Elle  est  appelée  en  grec  Pallat  et  Athéné  ; 
Keith  en  égyptien.  Les  Latins  ont  cherché 
l'étymologie  de  son  nom  dans  les  verbes  mi- 
fiori,  menacer  ; minncre,  diminuer  ; monrre, 
avertir,  donner  des  conseils.  On  disait  au- 
trefois .1/cnerca,  mot  qui  ne  nous  semble 
pas  fort  éloigné  du  sanscrit  menciictn,  doué 
de  sagesse  (par  le  changcmciU  assez  fré- 
quent en  latin  de  l’f  en  r). 

Les  anciens  ont  reconnu  plusieurs  Miner- 
ves ; Cicéron  en  admet  cinq  : l'une  mèro 
d'Apullen  ; l'autre,  issue  du  Ml,  honorée  è 
Saïs  en  Egypte  ; la  troisième,  Glie  de  Jupiter  ; 
la  quatrième,  fille  de  Jupiter  et  de  Coriphe, 
fille  de  l'Océan,  nommée  Carte  par  les  Ar- 
cadiens,  et  à laquelle  on  doit  rinvcnlioii  dos 
chars  attelés  do  Quatre  chevaux  de  front: 


la  cinquième,  que  l'on  peint  avec  des  lalo- 
nières,  cul  pour  père  Palla<,  a qui,  dit-on, 
elle  êta  la  vie,  parce  qu'il  voula  t la  violer. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  en  compte  éga- 
lement cinq  ; la  première  , Athénienne  et 
fille  de  V'ulcain  ; la  seconde,  Egyptîniiiie  et 
fille  du  Nil  ; la  troisième,  fille  de  Saturne, 
laquelle  avait  iiirenlô  i'arl  de  la  guerre  ; la 
quatrième,  fille  Je  Jupiter;  cl  la  cinquième 
fille  de  Pallas  et  do  Titanis,  fille  de  l’Océan, 
laquelle,  après  avoir  été  la  vie  à son  pèr«', 
l'écorcha  cl  se  couvrit  de  sa  peau.  Pausatiias 
parle  d'une  Minerve,  fille  do  Neptune  et  de 
Trilonic,  nymphe  du  lac  Triton,  à laquelle 
on  donnait  des  yeux  bleus  comme  à son 
père,  cl  qui  su  rendit  fainruse  par  des  ou- 
vrages de  laine,  dont  elle  fut  riuvcntricr. 

Mais  U plus  célèbre  et  celle  qui  doit  être 
comptée  seule  au  nombre  des  grandes  dées- 
ses , est  la  .Minerve  qui  naquit  du  cerveau 
de  Jupiter,  mythe  Ingénieux  qui  indique  que 
Dieu  seul  produit  la  sagesse  cl  peal  la  don- 
ner aux  hommes  ; ou  plulêt  ne  pourrail-uti 
pas  y voir  un  vestige  de  la  doctrine  du  Lo- 
yos  ? Au  lieu  de  chercher  à soulever  les  voiles 
qui  couvraicntccUe  donnée  antique,  les  ory- 
thologues  grecs  roui  ridiculisée  en  l'entou- 
rant de  fables  absurdes,  ils  racontent  que 
Jupiter  avait  résolu  de  s'unir  à .Métis,  la 
prudence,  mais  ayant  connu  par  l'oraclo 
que  le  fils  que  celte  déesse  portail  sérail  le 
plus  sage  des  dieux,  il  avala  la  mèro  cl  l'en- 
fanl.  Il  en  éprouva  une  indi^csiion  qui  lui 
causa  un  violent  mal  de  lète  ; il  alla  trouver 
sou  fils  Vulcain  qui,  pour  lui  décharger  lo 
cerveau,  lui  femlii  le  crâne  d'uu  coup  de  ha- 
che. Minerve  sortit  du  cerveau  du  père  des 
dieux,  armée  de  pied  en  cap. 

Semblable  à la  Dévi  des  Uiedous,  Minerve 
srcondu  son  père  avec  succès  dans  la  guerre 
qu'il  eut  à soutenir  contre  les  Géants;  el 
comme  ce  fut  principalement  à son  sdgo  cl 
puissant  concours  que  l'on  dut  de  remporter 
la  victoire,  clic  fut  invoquée  dans  la  suite  en 
qualité  de  déesse  des  combats. 

Un  des  traits  les  plus  fameux  de  son  his- 
toire est  son  dilTcrcod  avec  Neptune,  pour 
donner  un  nom  à la  ville  d'Alhèiios.  Les 
douze  grands  dieux,  choisis  pour  arbitres, 
décidèrcDl  que  celui  des  deux  qui  produirait 
la  chose  la  plus  nlilo  à la  ville  loi  donne- 
r.iit  son  nom.  Neptune,  d'un  coup  de  trident, 
fit  sortir  de  terre  un  cheval;  Minerve  pro- 
duisit un  ol.vier,  ce  qui  lui  assura  la  vic- 
toire; elle  appela  donc,  de  son  nom,  la  vile 
nouvelle  Athene»>  Vairon  nous  apprend  nue 
ce  qui  doiiua  lieu  à cette  CliMc.  cest  qu ’en 
bâtissant  les  murs  d'Allicncs,  Cécrops  trouva 
un  olivier  cl  une  fontaine;  que  l’oracle  do 
Delphes,  consulté  à rc  sujet,  confera  â .Mi- 
nerve et  à Neptune  le  droit  üc  numtui-r  la 
nouvelle  ville,  et  que  le  peuple  et  le  sénat 
assemblés  décidèrent  en  faveur  do  la  déesse. 
Vossius  voit  dans  cet  e fable  un  düTéreml 
des  matelots  qui  rcconnaissaieut  Nepluao 
pour  leur  chef,  avec  le  pciqde  utluche  au 
sénat  gouverné  par  Minerve,  ci  la  préférence 
donnée  à la  vie  champêtre  sur  la  piraterie, 
Peut-être,  dit  Nocl.  c»t-il  plus  naturel  d'ex- 
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pUqticr  cfMc  fable,  qui  sc  rclrooTt'  cliez  les 
C>)rinthiens  rt  les  Arqien^,  par  rinlroduc- 
lion  du  nouveau  ciilie  qui  s'éialilissail  au 
détriment  d'un  plus  anrieti. 

« Oiioi  quM  eu  soit  de  rcs  explications, 
conlir.uo  le  même  auteur,  on  peut  dire  que 
les  anciens  regardaient  cotte  déesse  coniine 
la  plus  noble  production  de  Jupiter;  aussi 
éUiilM'Ile  la  seule  qui  eût  mérité  de  parti- 
ciper aux  prèrogalircs  do  la  dirinité  su- 
prême. t^est  re  que  nous  apprend  i'Iiymne 
de  Ca'liin.ique  sur  les  bains  de  Minerve.  On 
y voit  que  coUr  déesse  donne  i’esprit  de  pro- 
phétie, qu’elle  prolonge  à sou  gré  les  jours 
des  m<»rlels,  qu’eilo  procure  le  bonheur 
après  1.1  mort,  que  tout  ce  qu'elle  autorise 
d un  signe  de  tête  est  irrévocable,  et  que 
tout  ce  qii’cUe  promet  arrive  infailliblement; 
car.  ajoute  le  poé  e,  elle  est  la  seule  dans  le 
ciel  à qui  Jupiter  ail  accordé  le  glorieux 
privilège  d'élrc  en  tout  comme  lui.  et  de  jouir 
des  mêmes  araniages.  Tan’.dl  elle  conduit 
Ulysse  dans  ses  voyages.  lantAt  elle  daigne 
enseigner  aux  Allés  de  Pan  iatc  l’art  do  re- 
présenter des  fleurs  et  des  rombals  dans  les 
ouvrages  de  tapisseries.  CVst  encore  eÜc 
qui  embellit  de  ses  mamt  le  manteau  do 
Junon.  Enfin,  c’est  elle  qui  construit  le  vai>« 
seau  des  Argonautes  ou  en  trace  le  dessin, 
et  qui  place  à la  proue  le  bois  parlant,  coupé 
dans  la  forêt  de  Dudonc,  lequel  dirigeait  leur 
route,  les  arertissail  des  dangers,  et  leur  in- 
diquait les  moyens  de  les  éviter  : langage 
figuré,  sous  lequel  il  est  aisé  de  rcconnaitrc 
un  gouvernail. 

t Minerve  ou  Pallas  était  aussi  le  symbole 
de  ia  providence  divine.  On  la  supposait 
vierge,  parce  que  la  prudence  ne  commet 
point  de  fautes,  ou  parce  que,  selon  Üio- 
dore,  elle  représentait  l'air,  qui  est  incor- 
ruptible de  sa  nature;  et  le  sentiment  de 
saint  Augustin  est  que  les  anciens  voyaient 
dans  Minerve  l’air  le  plus  subtil  ou  la  Inné. 

• Plusieurs  villes  se  distingnérent  par  le 
culte  qu'illcs  rendirent  d Mineryc,  entre 
antres,  Saïs  en  Egypte,  qui  le  disputait  à 
loiilcs  les  autres  villes  du  monde.  La  déesse 
y avait  un  temple  magniflque.  — Les  Ultn- 
diens  s’étaient  mis  sous  sa  protection  , et  i'on 
dit  que,  le  jour  de  sa  naUsance.  on  vil 
tomber  une  pluie  d’or;  mais  qu'cMisuile,  pi- 
quée de  ce  qu'on  avait  une  fois  oublié  de 
porter  du  feu  dans  un  de  ses  sacrifices,  la 
déesse  abandonna  le  séjour  de  Uhodes  pour 
se  donner  tout  entière  à Albèoes.  — En 
cITet  les  Allién'icns  lui  dédièrent  un  temple 
magnilique.  et  célébrèrent  en  son  honneur 
des  fêles  dont  la  solennité  attirait  à Athènes 
des  spectateurs  de  loulo  la  Grèce.  » Voy. 
PAiSATiiéNCKs.  — Les  Uomaîiis  lui  érigèrent 
un  leniptc  qui  est  mjiutcoanl  l'église  de 
S.iinlc-’daric-Majeure. 

On.  lui  donnait,  dans  ses  statues  et  ses 
peintures,  une  beauté  simple,  négligée,  mo- 
deste, un  air  grave,  noble,  plein  de  force  et 
de  majesté.  Elle  a ordinairement  le  casque 
rn  (été.  une  pique  à I j main,  un  bouclier  de 
i’autre.  et  l'cgidc  sur  la  poitrine.  — L'égiile 
de  Minerve  était  sa  cuirasse,  au  milieu  de 
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laquelle  était  la  lête  de  Mc  luse.  Quelques- 
uns  prétendent  qu’elle  était  faite  de  la  peau 
du  géant  l'allas,  que  .Minerve  avait  tué  en 
se  défendant  de  scs  poursuites.  Quelquefois 
l’égide  est  prise  pour  le  bouclier  de  .Minerve, 
mais  plu»  rarement.  Presque  tous  les  monu- 
ment» anciens  s'accordent  à lui  donner  l'é- 
gide pour  cuirasse,  et  l’erreur  de  prendre 
le  bouclier  «le  celte  déi'sse  [lour  son  égide 
est  lentie  vraisembiabiemeut  de  ce  qu'on 
roil  iniiistiiiclrmeul  sur  fun  et  sur  t'autre 
la  tète  de  Méduse.  Hérodote  dit  que  les  Grecs 
prirent  des  femmes  africaiitcs  les  vêlements 
H l'égide  avec  lesquels  il»  avaient  coutume 
d'Iiabider  Minerve.  — Les  animaux  qui  lui 
étaient  con-acrés  étaient  surtout  la  vbouette 
et  le  dragon,  qui  acrompagnent  souvent  ses 
images,  t^’est  C'^  qui  donin  lieu  à Démos- 
tbènes  exilé  de  dire  que  Minerve  se  plaisait 
dans  la  campagnie  de  trois  vilaine»  bêles  : la 
cboiH'Me.  le  dr.igon  et  le  peuple. 

MINKt’US  (Clbrls),  ordre  des  Clercs  Bé- 
gulicrs,  fondé  par  Jean-.\iigustîn  Ardonc, 
prêtre  génois,  qui  s'elait  associé  avec  Kran- 
çüis  cl  Augustin  Carnerioli,  et  dont  la  pre- 
mière m tison  fut  établie  à Naples.  Ils  furent 
approuvés  par  Sixte  V eu  1588,  cl  par  Paul  V 
en  lüOo.  ils  se  répaiidirrjil  en  Italie  et  en 
E>pagne.  Ce»  Clercs  ont  de»  maisons  de 
quatre  sortes  : dans  celles  qui  sont  nommées 
maisons  d'exercice,  on  s'occupe  à procurer 
aux  Adèb'S  tous  Ifs  secours  spirituels;  d’au- 
tres soQt  destinées  pour  former  les  novice». 
J^e»  troisièmes  sont  des  collèges  où  ils  en- 
seignent toutes  sortes  de  sciences,  non-seu- 
lement aux  religieux  de  l’onire,  mais  aux 
externe»  ; de  plus  on  y reçoit  ceux  qui  veu- 
lent faire  des  retraites  spirituelles.  Enfin  les 
Clercs  Mineurs  qui  tendent  à une  plus  haute 
perfecliuii  peuvent,  avec  la  piTiuission  des 
supérieurs,  se  retirer  dans  une  qu.llriémo 
sorte  de  maison,  qu'ils  appellent  ermitage, 
dont  l'entrée  est  interdite  aux  séculiers. 

Ils  !onl  lour  à lour  une  heure  d'oraison; 
et  tou»  le»  jours,  excepté  les  fêtes  de  pré- 
cepte, il  y in  a un  d'entre  eux  qui  porte  le 
cilice,  ntl  antre  qui  prend  la  discipline,  et  uii 
troisième  qui  jeûne  an  pain  el  à l'eau,  et 
qui  porte  sa  portion  du  rcr<*cloirc  à un  pau- 
vre, au.]uel  il  fait  en  même  temps  une  ins- 
truction. 

.MINEüUS  (FaènËs),  ordre  religieux  fondé 
au  conmieoceinenl  du  xir  siècle  par  saint 
Fraiiçoi»d'A9sisc,qui  voulut  que  ceux  qui  lo 
composaient  prissent  le  nom  de  Frcreg  A/i- 
nrurs,  par  humilité,  et  afin  qu'ils  se  rappe- 
lassent sans  cesse  qu’ils  devaient  se  regarder 
comme  les  dernier»  des  hommes.  Depuis,  ils 
ont  été  divisés  en  diverses  branches,  savoir  : 
les  Conventuelif,  qui  ont  un  général  parti- 
culier; le»  O’jsercaiitins  ou  re  igieiix  do  IV- 
Iroitc  observance,  les  Rc.oUfts  et  les  reli- 
gieux de  la  PcniUnce  ou  du  lier»  ordre,  qui 
sont  sous  lu  même  général;  eni'iii  les  Cupu- 
ciris,  qui  ont  aussi  leur  gciicral  particulier. 
V(>y.  Fr  .KciscAiNs,  et  le»  aulrcs  noms  cités 
dans  le  présent  article. 

MING-TILVNG,  sacrifiée  que  les  aucieus 
Chinois  oITraienl  au  ciel  en  plein  air. 
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MINIMES , ordre  religieux  jnslilué  par 
naini  Frnoçois  do  Paole,  et  approuvé  par 
Sitie  IV\  en  1VT3.  Leur  saint  fondateur 
voulut  enchérir  cncorcsiir  riiuniililé  de  saint 
KranÇ'tis  d’Assise,  en  sltituanl  que  ses  rrli-> 
p:ru\  porteraient  le  ttum  de  A/mimcf,  afin 
que,  selon  ta  valeur  de  cette  dénnminaUon, 
il'»  se  ri'gnrdassrnl  comme  les  plus  petits 
dVntrc  les  serviteurs  de  Dieu.  Leur  saint 
fondateur  ayant  èié  appelé  eu  rraucc  par  le 
roi  Louis  XI,  ses  religieux  ne  lardèrent 
pa<  à s'y  étahlîr,  et  furent  d'<iliurd  nommés 
à Paris  les  /fons-//ommex,  suit  à cause  du 
nom  de  Uon  Homme  que  Louis  XI  et  scs 
courtisans  duniiaienl  ramilièremenl  à Fran- 
çois du  IViule,  soit  à cause  quMs  forent  éla*- 
hlis,  au  bois  de  Vincennes,  dans  un  monas- 
tère de  religieux  do  l'ordre  de  Grammunt, 
que  l'on  appelait  Hons-llomrnrs.  Kn  K>pa- 
poe,  le  peuple  les  appelle  Ptret  de  ta  Fic- 
iotre,  parce  que  Ferdinand  V remporta  sur 
les  Maures  une  T:>ctoiro  qui  lui  avait  été  pré- 
dite par  François  de  Pauie.  Les  Minimes, 
outre  les  trois  vaux  de  religion,  s'engagent 
par  un  quatrième  à observer  un  rnrème  per- 
pétoel.  i(  y a aussi  des  religieuses  do 
l'ordre  des  Minimes  qui  observent  à peu 
près  ta  même  règle  que  les  religieux. 

Les  Minimes  avaient  un  assez  grand  nom- 
bre de  couvenls  en  France,  en  Espagne  cl 
en  Italie. 

MLN'ZSrUFS  , nom  que  les  protestants 
donnent  à leurs  pasteurs,  car  iUonl  presque 
partout  rejeté  le  titre  et  la  qualité  de  prêtres, 
t'es  ministres  ne  sont  point  ordonnés  par 
1rs  évêques,  et  par  conséquent  ils  n'ont 
point  de  vocation  légiiime,  cl  rordiiialioii 
lie  saurait  leur  êire  validement  conférée. 
Mais  les  Luthériens  répondent  qu'il  n'csl 
pas  absolument  nécessaire  que  l'ordination 
soit  conférée  par  un  évéque;  que  le  droit 
d'élire  cl  d'ordonner  appartient  à toute  l'as- 
scmhlée  des  ndèles  , cl  ils  apportent  en 
preuve  ce  qui  se  passe  chez  les  callii>liques, 
où  les  évêques  ctisent  et  ordonnent  le  pa- 
triarche , et  les  cardinaux  le  pape.  Mais  les 
CaUiutiques  metlrnt  une  gramlc  diiïcrenco 
entre  l'élection,  qui  confère  un  droit  , et 
l’ordination,  qui  imprime  un  caractère.  L’as- 
seiiitilée  du  clergé  cl  du  peuple  peut  concou- 
rir validement  à une  élccüoii , tandis  que 
l'ordination  ou  la  consécration  ne  peut  être 
cuiiferée  que  par  celui  qui  a reçu  lui-même 
la  consécration  épiscopale.  Les  Anglicans 
rependant  se  vantent  d'avoir  encore  l'cpisco- 
pal  et  le  sacerdoce;  ils  pourraient  avoir 
raison,  s'il  n’y  avait  pas  lieu  de  douter  de  la 
validité  de  rurdiiinlion  do  Parker,  qui  sacra 
à son  tour  presque  tous  les  évéques  angli- 
cans de  son  temps.  Mais  nous  laissons  aux 
théologiens  le  soin  du  discuter  ce  point. 

Les  ministres  remplissent,  dans  toutes  les 
communions  proleslanlcs  , à peu  près  tes 
inêiiics  fonctions  que  les  prêtres  cl  les  curés 
parmi  les  callioliques.  Ce  sont  eux  qui  pré- 
sident aux  cérémonies  relLicuscs,  qui  cun- 
fèreiii  le  biiplême,  qui  prêchent  la  parole  de 
l^ieu , qui  bénissent  lo  pain  cl  le  vin  â la 
cène,  qui  apprenuent  aux  enfants  cl  aux 


ignorants  les  éléments  de  la  foi,  qui  ont  soin 
des  pauvres,  qui  visitent  les  malades,  etc., 
etc.  Dans  le  commerce  habituel  de  la  vie , lU 
ont  le  même  costume  que  les  séculiers  , 
seulement  ils  évitent  les  modes  trop  moo- 
d.iiifd;  au  temple,  ils  .sont  en  général  vélua 
d'une  longue  robe  noire  ou  espèce  de  sou- 
tane; mais  les  Anglicans  ont  conservé  le 
surplis  ou  rochet  blanc. 

Nous  croyons  que  nos  leclcurs  verront 
avec  plaisir  le  détail  de  queiques  ordinations 
protestantes. 

1*  Cliez  les  Luthériens,  le  candidat  qui  a 
fait  les  études  nécessaires  et  subi  un  examen 
préalable  se  rend  à l’église  où  il  doit  être 
ordonné,  en  présence  d<‘S  ministres,  drs  juges 
ecclésiasltques  et  de  l'a'^seinhléc  dfS  fidèles. 
Il  commence  par  se  confesser  avant  ou  pen- 
dant lo  prêche.  Dans  la  prière  qui  suit  lo 
prêche,  ou  fait  expressément  mention  de  lui 
en  ces  termes  : Un  tel  devant  être  reçu  et 
ordonné  ministre  par  Cimpotilion  des  mains, 
suitan/  t'usuge  apostolique,  priuns  tous  pour 
lai  , que  Dieu  lui  veuille  donner  son  Saint- 
Hsprit  et  le  combler  de  ses  dons , etc.  Lo 
prédicateur  étant  desrcn«ii  de  cliaire  , on 
entonne  lo  rrni,  snnrfe  À'pirifus,  et  pend.inl 
le  chant,  le  surintendant,  qui  rv-t  le  plus 
éminent  du  clergé  luihérien,  se  rend  à t’au- 
tel,  accompagné  de  six  collègues,  et  suivi  du 
candidat  qui  se  met  à genoux  devant  lui.  Le 
surinlendant  s'adressant  à s<-s  collègues  , 
après  leur  avoir  communiqué  le  de»ir  du 
postulant  , les  invite  â joiniire  leurs  prières 
aux  siennes,  et  lit  ensuite  le  formulair<*  de 
l'élection  , qui  est  suivi  d'une  autre  prière, 
après  laquelle  il  parle  en  ces  termes  aux  six 
pasteurs  : Mes  chers  frères  en  'Jésus»Christ , 
je  vous  exhorte  à poser  vos  mains  sur  ce  pos- 
liifanf  qui  se  présente  ici  pour  être  reçu  mi- 
nistre de  l'Eglise  de  Dieu,  selon  l'ancien  usage 
apostolique,  et  de  concourir  avec  moi  pour  le 
revêtir  du  saint  ministère.  En  achevant  ces 
derniers  mols.il  pose  le  pr<-mier  les  mains 
sur  la  tête  du  postulant  cl  lui  «lit  : Sogei  et 
demeurez  consacré  d Dieu.  Les  six  collègues 
répètent,  après  lo  surintendant,  la  céréimmie 
de  l'impusilion  des  mains  avec  les  mêmes 
paroles  ; après  quoi  le  surintendant  s'adresse 
de  la  manière  suivante  au  nouveau  pasteur  : 
Etant  assembles  ici  avec  le  secours  du  Snint- 
Espnt , nous  avons  prié  Dieu  pour  vous  ^ et 
nous  espérons  qu'il  aura  exaucé  nos  pnVres. 
C’est  pourquoi  je  vous  ordonne,  je  vous  ron- 
firme,je  vous  établis,  au  nom  de  Dieu,  pasteur 
et  conducteur  d-s  dînes  dans  l'Eglise  de  S. 
Ces  paroles  sont  proprement  I essence  de 
l'ordination.  En  achevant  de  les  prononcer, 
le  surinlendant  descend  de  l'autel,  et  le  pré- 
dicateur ordinaire  s'en  approche,  revêtu  do 
ses  habits  sacerdotaux,  pour  lire  i'iuslitution 
de  la  cène,  et  consacrer  le  pain  et  lo  vin 
dont  il  communie  le  nouveau  minislrok  qui 
reçoit  la  communion  é genoux.  Quelques 
ciiitiqui'S  et  la  bénédiction  ordinaire  leriiii- 
neiit  la  cérémonie  , après  laquelle  tous  lei 
pasteurs  rentrent  dans  la  sacristie.  On  lé|i- 
cile  en  latin  lo  nouvel  élu  sur  sa  vucalion, 
cite  suriiilenduut  lui  fuit  do  nouvelles  ex- 
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bortatinni  sar  tel  devoirs  de  la  cbaigt*  pas- 
torale. Ce  rilo  est  celui  qui  est  suivi  à 
Augsbourg;  niaii  les  cérémonies  varient  sui- 
vant les  temps  et  loi  lieux. 

2*  Suivant  ic  rite  calviniste,  la  nomination 
des  ministres  est  précedén  iTun  examen  et 
d'un  disruurt  prononcé  parle  canilid.ti  devant 
le  synode  : puis  on  la  publie  par  iruis  jours 
de  dimanches  consécutifs  dans  l'é}(lise  que 
le  nouveau  ministre  va  desservir.  Au  jour 
ûxé  pour  la  cérémonie,  on  se  rend  dans  le 
cons>s>t»ire  de  celle  église  oudans  le  synode, 
où  l'un  prononce  un  sermon  «inaloguc  à la 
circonHiaiice.  Ensuite  lo  président  de  l'as- 
sembice  lit  le  rurinulaire  de  l'imposition  des 
mains  au  nouveau  pasteur,  qui  est  à genoux. 
Ce  formulaire  contient  une  exliurlatiun  assez 
longue  sur  tous  ics  devoirs  du  ministère . et 
une  prière  que  le  président  prunonce  , les 
mains  posées  sur  la  télu  du  nouveau  pas- 
leur.  La  prière  étant  Gnic,  le  président  pré- 
sente la  main  d'association  à l'élu,  et  luus 
ceux  qui  composent  le  consistoire  font  la 
même  chose  après  lui.  L'après-midi,  si  l'im- 
position des  mains  a clé  faite  un  dimanche  , 
le  pasteur  qui  vient  d’élre  admis  au  ininii- 
lère  prononce  un  discours  que  l'on  appelle 
sermon  d’entrée. 

3*  L'ordination,  chez  les  Anglicans,  con- 
siste en  trois  choses  : les  prières,  rexborta- 
tion  et  l'imposition  des  mains.  Par  les  rons- 
Utuiioiis  de  l'année  lü03,  l’ordination  des 
prêtres  et  des  diacres  doit  se  faire  les  diman- 
ches qui  suivent  les  Quatre-Temps,  au  mo- 
meot  du  service,  dans  l’cglisc  cattiédrale,  ou 
dans  une  paroissiale  du  lieu  où  l’évéque  fait 
sa  résidence,  en  présence  de  l’atcliiJiacre, 
du  doyen,  de  deux  prebendaires,  ou  au 
nu'ius  de  quatre  personnes  graves,  qui  aient 
été  ie4;uev  mattrei  ès  arts  cl  reconnues  pour 

firédicuteurs  légitimes;  mais  ils  ne  sont  que 
CS  témoins  de  l'ordination,  el  ils  n'y  parti- 
cipent que  par  leurs  prières  et  par  l'impost- 
liuii  des  mains.  Après  l'examen  el  l’exhor- 
tation qui  le  suit,  el  qui  précède  immédiate- 
ment la  cène,  on  lit  une  épitre  tirée  des  Actes 
des  apôtres,  chap.  xs,  du  verset  17  au  ver- 
set 3(),  el  si , dans  le  meme  jour,  l'ordinand 
reçoit  le  diaconat  et  la  prêtrise,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  on  ajoute  lo  chapitre  lit  de  la 
première  Epitre  à Timoihéc;  après  quoi  ou 
lit  au  dernier  chapitre  de  saint  Matthieu,  du 
verset  18  jusqu’à  la  (in  , ou  dans  saint  Jean, 
chapitre  xx  du  verset  19  au  On  chante 
lo  Vc/ii  Crralor,  et  après  avoir  reçu  de  l'élu 
le  serment  de  suprém.ilic,  l'évéquo  invite 
rasseinb:ce  des  (id^'les  à contribuer  par  des 
prières  mentales  au  merito  el  au  succès  de 
l’onliDaiion,  invitation  que  suit  un  silence 
de  quelques  iiisianls.  L’évéque  prie  ensuite 
tout  haut,  el  fait  iuiiiiédialument  riuiposition 
des  ruaias  avec  les  préircs  assistants,  sur  les 
ordiuatids,  qui  sont  à genoux.  En  leur  impo- 
sant les  mains,  l’évcque  emploie  celle  ior- 
inule,  qui  est  fortement  censurée  par  les 
puritains  : RectreiU  Saint~E  prit;  ta  péchés 
seront  remis  d c ujc  d çui  vous  les  remettrez , 
etc.  Soyez  fidèles  dispensateurs  de  la  parole 
de  Dieu  et  des  sacrements^  etc.  L'évéque  remet 
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ensuite  la  Bible  entre  les  mains  des  nouveaux 
prêtres,  et  les  communie  de  sa  main.  La 
cérémonie  nuit  par  une  prière  convenable 
el  par  la  bénédiction. 

4*  Le  candidat  au  ministère,  chez  les  puri. 
tains  d’Ecosse,  doit  souscrire  avant  (ouïes 
choses  aux  dogmes  cl  à la  discipline  de  celle 
église,  et  signer  la  confession  de  fui.  Av.int 
son  élection,  il  doit  produire  une  ntlestalion 
de  S.1  vie  et  de  scs  m•l^ur8,  par  où  il  paraUso 
qu’  l a donné  un  plein  assentiment  à la  dor- 
trine  de  l'Eglise  prevhylcrienne . qu’il  a clé 
constamment  orthodoxe,  évitant  surtout  do 
lire  des  livres  hérétiques,  on  de  s'amuser  ,i 
de  vaines  spéculations  , a des  paradoxes  et 
à des  recherches  fimles.  Il  doit  être  examiné 
publiquement  sur  la  divcipline,  sur  les  prin- 
cipaux points  de  la  lliéotugio  et  sur  l'Kcri- 
turo  sainte.  Les  examinateurs  y choisissent 
eux-mêmes  les  passages  sur  lesquels  ils  lui 
demandent  son  explication  ; el  cet  examen 
est  réitéré  plus  ou  moins  ^ouveiil  . à la  vo- 
lonté des  examiiialcurs.  On  n'uuhlic  pas  do 
lui  représenter  aussi  la  charge  et  les  devoirs 
du  minislèro  , et  comment  il  est  ohhgé  do 

rréferer  à ses  intérêts  la  gloire  do  Dieu  et 
édiGcaliun  de  t'Egliso , d'y  maintenir  la 
saine  duclrinc  et  la  discipline  ecclésiasliqoc. 
L’Eglise  pour  la(|uello  se  fait  rclecliun  duit 
8*y  préparer  par  le  jeûne  et  la  prière. 

5"  Chez  les  frèr«  s de  Boliéine,  on  exige  du 
candidat  au  ministèie  des  aUe^lalioDs  de 
bonne  vie;  on  le  soumet  à un  triple  examen 
dans  le  synode , et  on  lui  fait  des  représen- 
tations viws  cl  souvent  rciiérées  sur  les  de- 
voirs, les  travaux  cl  les  dangers  du  minis- 
tère. Puis  on  le  fait  mettre  à genoux  , et  il 
fait  sa  prière  avec  rassemblée  des  Odèles.  On 
lui  lit  ensuite  les  devoirs  de  la  charge  pasto- 
rale, et  il  jure  ndélilé  à Dieu  et  à l'Eglise. 
Alors  les  antistes  ou  surintendants  ic  confir- 
ment dans  le  miuislère  en  posant  les  mains 
sur  sa  tête,  el  en  priant  pour  lui  en  même 
temps.  Après  celle  inipusition  des  mains , 
toute  l’asseuiblce  chante  le  Veni  sancte  Spi^ 
ritus:  enfin  on  lui  présente  la  main  d'asso- 
ciation. On  riniroduil  ensuite  dans  l'église 
qui  lui  est  destinée.  L'introducteur  fiil  uno 
exhortation  au  nouveau  mioislro  el  à sou 
troupeau;  l’élu  se  recommande  aux  prières 
des  fidèles,  sa  met  h genoux  el  prie  avec  eux. 
Les  prières  finies,  l'introducteur  prend  le 
minislro  par  la  main,  le  conduit  è l'autel  ou 
è la  table  sacrée,  lui  met  le  rituel  entre  le» 
mains,  et  lui  ordonne  do  commencer  h exer- 
cer le  pouvoir  des  clefs  par  radminislralioii 
des  sAcrcmenis. 

Ministre,  est  aussi  le  nom  que  p^'rle  le 
siipéiieiip  dos  maisons  dos  Trin  tvires  ou 
Mathnrin«.  Il  n'y  avait  que  le  supêrl'uir  do 
In  nmison  do  Corfroy,  chof-licu  de  l'ordro, 
qui  fût  distingué  par  In  titra  de  prieur. 

MINKHA,  CO  moi  signiliail  nutrefnis»  chez 
les  Hébreux,  une  oblation  ou  sacrifice  non 
sanglant,  ofTcrte  à Dieu  , chaque  juur  dans 
rapres  miJi.  Le  Minkha  était  distingué  en 
grande  et  petite  oblation.  Le  temps  de  la 
grande  oblation  commençait  aussitôt  apres 
midi  et  tinis^it  sur  les  trois  heures  j celai  d« 
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la  pcUlo  vrnnit  immédiatcme:it  npr^s  le 
lerminnil  un  qtinrl  d'Iieure  avatil  le  coucher 
(lu  soleil.  Les  Ju:fs  modernes  donnenl  le  nom 
de  Jifinkha  à des  psaumes,  des  prières  et  des 
lectures,  des  litanies  cl  des  prières,  qtiMs 
récitent  sur  les  trois  heures  de  t‘aiirè8>iitidi , 
et  qui  correspondent  ainsi  aux  nuite'i  de 
l’oflice  caiioiiinl  chez  les  chrétiens.  Voij, 
OprsANDe,  n*  I. 

MINOUESSLS,  nom  que  l’on  a donn**  qnel- 
quefuis  aux  religieuses  ronilèos  p:ir  saint 
Vrançois  d'Assise,  «ivre  la  coopération  de 
sainte  Olnire,  et  qui  suivaient  une  régie  ana- 
logue à celle  des  Frères  Mineurs.  Voy. 
Clarissks. 

MINOUIICS,  nom  des  couvents  occupés 
p.ir  les  Pauvres  Clarisses , appelées  aussi 
AIinorfi*fs. 

MINOlfi,  législateur  des  Crélois  cl  fonda- 
leur  de  leur  empire;  il  gouverna  son  peuple 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  douceur,  et 
fil  bAlir  plusieurs  villes  : cu  re  autres,  Gnossc 
cl  l'hoslus.  Afin  do  donner  à ses  lois  plus 
d'autorité,  il  sc  relirait  tous  les  neuf  ans 
d.iiis  un  antre,  où  il  feignait  d'avoir  des  en- 
tretiens avec  Jupiter,  et  de  rédiger  son  code 
d’après  les  ordres  du  souverain  des  dieux  ; 
ce  qui  lui  fil  donner  par  Homère  le  litre  de 
disciple  de  Jupiter.  Il  était  (ils  d'AsIérius  , 
surnomme  Jupiter,  et  d'Europe  ; c’est  pour- 
quoi il  passa  dans  In  suite  pour  llls  du  roi 
du  t*OI)mpe.  L'histurien  Josepho  est  le  seul 
des  anciens  qui  ait  avancé  que  Minos  avait 
reçu  ses  lois  d'Apollon,  cl  qui  l'ail  fait  voya- 
ger à Delphes  pour  les  appicudre  de  ce  dieu. 
La  sagesse  de  son  gouvernement,  et  surtout 
son  équité,  lui  ont  fait  donner  après  sa  mort, 
par  tes  poètes,  la  fonction  déjugé  des  enfers, 
qu'il  partageait  avec  Uaque  et  Uhadamanihe. 
Minus  était  regardé  comme  le  président  des 
assises  infernales,  {{omérc  le  représcnlc  avec 
un  sceplre  à la  main,  assis  au  milieu  des 
ombres,  dont  on  plaide  les  causes  en  sa  pré- 
sence. Virgile  le  dépeint  agitant  dans  sa 
main  l’urne  fatale  où  e^l  renrenne  lo  sort  de 
tous  les  mortels,  citant  les  ombres  à son  tri- 
bunal, et  sounieltaut  leur  vie  ciiUèrc  au 
plus  sévère  examen. 

On  trouve  des  rapports  de  cunsonmince 
entre  le  nom  de  iWiries  cl  ceux  du  Menéi 
égyptien,  du  Manou  indien,  et  du  Mann  ger- 
manique, tous  législateurs  de  leurs  peuples 
respectifs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Minos  avec 
Minos  U,  son  ppiil'ftls,  père  d'Andrugée, 
d’Ariâdne  et  de  Pliédrc,  et  auquel  il  faut 
r«*ipporler  les  fables  de  Pasipliaé,  du  Mino- 
taure  et  de  Dédale.  Le  premier  a dû  régner 
vers  Tan  1500  avant  l’ère  chrétienne,  et  fut 
peut-être  coQicniporain  de  Moïse,  législateur 
des  Hébreux;  le  régne  du  second  peut  être 
rapporté  vers  l’an  1520. 

MINOTAL'RE,  mythe  célèbre  des  Cretois  et 
des  Grecs:  c'elait  un  moii>trc  moitié  lioinmo 
et  moitié  taureau,  cnm  ne  ruxprimeson  nom. 
Le  .l/ïnoïaure  punrrail  aussi  être  un  homme  .i 
léle  de  laurenn  . et  les  Cretois  auraient  t‘in- 
pruntéce  mythe  aux  Persans.  Les  Aihéiiiens, 
tulércsscs  à noircir  Minus  11,  leur  vaiu- 
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qiieiir,  firent  du  Mino'.aure  le  rrait  de  riii- 
f.irnc  pisvion  de  la  reine  Pasiphaé  pour  un 
tanre.iu  blanc.  Ils  racontent  que  ce  Minos 
sacrinail  tous  les  ans  à Neptune  le  plus  beau 
taureau  de  ses  tcoiipeaux.  Il  s'y  trouva  une 
fols  un  taureau  d'uuc  forme  si  belle,  que  le 
roi  en  substitua  un  autre  de  moi;  dre  valeur. 
Neptune  irrité  inspira  à Pasiphaé  une  hon- 
teuse passion  pour  ce  taureau,  que  Dédale 
favorisa  en  construisant  une  vache  d'airain. 
LeMinotaurc  dut  sa  naissance  à ces  absurdes 
amours.  Le  même  Dcd.ile  construisit  alors  lo 
fameux  labyrinihe  do  Crète poury  renfermer 
le  monstre  qu'on  nourrissait  de  chair  hu- 
maine. Les  Athéniens  vaincus  furent  obligés 
d’envoyer  tous  les  sept  ans,  en  Crète,  sept 
jeunes  garçons  et  auLint  de  jeunes  filles, 
pour  servir  de  pâture  au  Minoiaure.  Le  Iri- 
hul  fui  payé  trois  fois  ; mais  à la  quatrième, 
Thésée  s'offrit  pour  délivrer  scs  concitoyens, 
il  tua  le  Minol.iure , cl  sc  délivra  avec  ses 
compagnons  d’infortune,  en  soii«irit  du  la- 
byrinthe, à l’aide  d’un  ûl  ou  d'un  plan  topo- 
graphique, que  lui  avait  donné  â cet  effet 
Ariadne,  propre  fille  de  Mmos. 

H est  facile  de  réiablirsurcelic  fable  les  faits 
historiques.  Los  Athéniens  furent  vaincus 
par  J'aurutf  général  de  Minos,  et  contraints 
d'envoyer,  tous  les  sept  ans,  sepl  garçons  cl 
sept  jeunes  Olies  en  otage  au  roi  de  Crète. 
Les  Athéniens,  pour  discréditer  leur  vain- 
queur, puLlièrent  que  la  reine  avait  eudes  in- 
trigues secrèlos  avec  Taurus,  général  des  ar- 
mées de  son  mari,  et  ils  donnèrent  A rhéritier 
présomptif  de  la  couronna,  paur  l'avilir,  le 
nom  de  Afin<»-Jaure,  qui.  dans  l'intention 
des  Athéniens,  exprimait  une  paternité  dou- 
teuse. 'I  héséc  , envoyé  à son  tour  romine 
otage,  trouva  le  moyen,  avec  le  concours  de' 
la  tille  du  roi,  qu'il  avait  séduite,  de  faire 
décharger  sa  |iatrie  de  ce  honteux  tribut, 

MlNUTiCS,  dieu  que  les  Romains  invo- 
quaient pour  li'S  petites  cliosen,  pour  les 
t»ïnu/ir/.  Ils  lui  avaient  hâti  un  petit  temple 
près  de  la  porte  Miuuti«i,  qui  tirait  son  nom 
de  celte  étrange  divinité. 

MIHLETSKTH,  1’  idole  syrienne,  adorée 
p«ir  les  Israélites  idolâtres.  L'ICcriture  sainte 
rapporte  que  Muaclia  , mère  d'Asa,  roi  de 
Judo,  régente  du  royaume,  ûl  éiover  son  si- 
mulacre pour  lu  placer  dans  un  Ducage;  tuais 
son  tUs , devenu  grand,  mit  celte  idole  en 
pièces  et  la  brûla  près  du  torrent  de  Cèdroo. 
Quelques-uns  ont  vu  sous  ce  nom  l'Iuloo; 
d’autres,  avec  plus  de  vraisemblance,  Priape; 
mais  plusieurs  commentateurs  regardent  ce 
mot  comme  exprimant  simplement  une  idole. 

2*  On  trouve  le  même  nom  Miptexelh 
parmi  les  anciennes  divinités  du  Nordgaw  en 
Germanie;  ce  dieu  était,  üii-ori,  représenté 
comme  le  Pri«ipc  des  Romains. 

MIRA,  paradis  des  anciens  Taïliens.  lis 
l'appelaient  encore  rohouto-noanoa,  paradis 
parfumé.  Cet  clysée  était  ^ilu6  nu  iiord-ourst 
de  Raïatca,  sur  la  montagne  Tcmelianiou- 
naiiim;  il  n'élail  visible  que  pour  les  esprits; 
les  parfums  les  plus  su«ivcs,  et  des  plan  es 
d une  verdure  étcriiello  s'v  trouvaient  en 
abondance , et  l'oti  y goûtait  U'incffablos 
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délires  snn^  pouvoir  jamais  1rs  epui«or. 

MIKA'RAIS,  socle  d'IiindouH  qui  fool  pro- 
Fession  d'aJorcr  Krichna,  réuni,  suus  la 
forme  de  Hanatchhor,  à une  héroïne  nom- 
mée Mira^Haï.  dool  voici  la  légende  abrégée  . 

Mira  était  Qlle  d'un  petit  radja,  souverain 
d’une  ville  appelée  Mcrla.  Klle  épousa  le 
prince  d’Oudajapour;  mais  à peine  ful-cllo 
établie  dans  la  maison  du  son  mari,  qu’elle 
eut  des  querelles  avec  sa  belle-mère  , parce 
que  celle-ci,  adoratrice  de  Dévi,  voulait 
qu’elle  prit  part  au  culte  que  toute  la  famille 
rendait  à cette  déesse,  et  que  Mira  ne  voulut 
jamais  consentir  d abandonner  le  culte  de 
Kriclina.  Ce  refus  la  (Il  chasser  do  la  maison 
de  son  mari.  Il  parait  toutefois  qu’on  la  traita 
avec  une  sorte  do  considération,  et  qu'on  lui 
fit  une  position  indépendante;  mais  qu'elle 
dut  celle  espèce  de  transaction  plutôt  à son 
adresse  qu'à  sa  sainteté  personnelle  , dont 
elle  avait  cependant  donné  des  preuves;  car 
elle  but  une  fois,  sans  la  moindre  hésitalîon, 
un  poison  que  lui  présenta  son  mari,  et  elle 
n’en  fut  pas  le  moins  du  monde  incommodée. 
Itendue  à la  liberté , elle  ad«jpia  le  ruilc  de 
Uanatchhor,  une  des  formes  de  Krichna,  cl 
devint  la  proleclrice  des  Vaichnavas  errants. 
Ktic  alla  vbiler,  en  pèlerinage,  Vriiiüavana 
et  Dwaraka  , lieux  honores  autrefois  par  la 
présence  de  Krichna.  Pendant  qu'elle  était 
dans  cette  dernière  ville,  il  s'éleva,  à Oudaya- 
pour,une  persécution  contre  les  Vaichna?as, 
et  on  envoya  des  brahmanes  pour  la  ramener 
de  Dwarika;  mais,  avant  de  partir,  elle  alla 
visiter  le  temple  de  sa  divinité  tutélaire  pour 
prendre  congé  d’elle.  Lorsqu'elle  terminail 
ses  adorations,  l'image  de  Krichna  s'ouvrit. 
Mira  s'élança  dans  l’ouverture,  qui  se  refer- 
ma aussitôt,  et  Mira  ne  parut  plus.  Kn  con- 
séquence de  ce  miracle,  l'image  de  MIra-Haï 
est  adorée  à üudayapour  , conjointement 
avec  celle  de  Runalchlior. 

MIIIACLKS  , événements  aiipéricors  au 
cours  ordinaire  de  la  nature,  et  dont  Dieu  se 
sert  quelquefois  pour  faire  éclater  sa  toute- 
puissance  et  nianifesler  la  vérité  auv  hom- 
im  s.  C’est  line  erreur  ou  au  moins  une  té- 
mérité de  dire  que  les  miracles  sont  des  faits 
contraires  aux  luis  de  la  nature;  car  pour 
parler  de  la  sorte  il  faudrait  que  nous  con- 
nussions bien  quelles  sont  ces  lois;  or,  il  est 
certain  qucriiommc  ne  les  connaîtra  jamais 
dans  leur  universalité.  Sans  doute.  Dieu,  qui 
est  l'auteur  de  la  nature,  a la  puissance 
d’agir  conlratremenl  aux  lois  de.  la  physique 
qu’il  a posées  ; il  peut  simplement  les  sus- 
pendre, mais  il  a pu  aussi  se  réserver  le 
moyen  d'agir  en  certains  cas  conformément 
à lin  ordre  de  choses  que  noos  ne  connais- 
sons pas,  et  qui  parait  opposé  à l'ordre  phy- 
sique dont  nous  avons  étudié  les  lois.  Nier 
les  miracles,  c’est  nier  la  toute-puissance  dn 
Dieu,  c'est  l’asservir  à quelque  chose  qui 
ti'esl  pas  lui,  c’est  lui  ôter  son  iodcpoiidaoce, 
sa  liberté,  sa  facul:é  de  vouloir  et  d’agir^ 
c'est  l’assimiler  à la  matière  iuerlc;  la  néga- 
tion dos  miracles  est  en  quelque  sorte  la 
négation  de  Dieu.  Pourquoi  un  miracle 
serait  il  eu  sui-méme  une  chose  impossible? 
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En  effet,  s’il  cil  certain  que  Dieu  peut  sus- 
pendre les  lois  qu’il  a établies,  ou  agir  con- 
formément à un  ordre  de  choses  que  nous 
ne  connaissons  pas,  peul-ou  nier  qu’il  ne 
puisse  avoir  quelquefois  des  motifs  pour 
agir  ainsi  7 Mais,  dira-Uon,  je  n'ui  jamais  vu 
les  lois  de  la  nature  suspendues.  — Qu'en 
veut-on  conclure?  Que  Dieu  n'a  jamais  fait 
de  miracles?  Mais  faudra-l-il  absolument 
qu’un  miracle  devienne  cummuti  pour  être 
croyable?  Faudra-t-il  que  Dieu  en  opère 
en  faveur  de  chaque  îad  vidu  à qui  il  arrivera 
de  douter?  Alors  co  ne  seraient  plus  des  mi- 
racles. Est-ce  là  une  prétention  raisonna- 
ble? C'est  cependant  ainsi  que  Uumo  a rai- 
sonné pour  nier  la  certitude  d’aucun  mira- 
cle. Uu  autre  philosophe,  Laplace,  raisonne 
à peu  prés  du  la  mémo  manière;  mais  il 
convient  qu’il  faudrait  bien  croire  un  mira- 
cle, si  on  en  était  le  témoin.  Or,  U n'est  pas 
plus  certain  que  nos  sens  ne  nous  trompent 
pas  qu'il  n'est  certain  qu’une  foule  d'hommes 
de  tous  caractères  cl  de  toutes  conditions 
n’ont  pas  pu  se  réunir  pour  aliester  un  fait, 
oiéme  miraculeux,  si  CO  fait  par  lui-niéme 
est  facile  à consinter  et  s’ils  ri’uiil  aucun 
intérél  à le  supposer,  sans  que  ce  faittiiira- 
culcux  soit  vrai.  Au  reste,  un  autre  incré- 
dule, J. -J.  Rousseau,  a avoué  franclienieiit 
que,  si  tout  Paris  lui  attestait  qu’il  a vu  uu 
mort  ressuscité,  il  n’y  croirait  pas.  A un 
parti  pris  irrcvocabiemcul  il  n’y  a rien  à 
répondre. 

Parmi  tous  tes  miracles  qui  ont  concouru 
à l’élablisscmcnl  du  christianisme  sur  la 
terre,  nous  ii'cn  voyons  pas  de  plus  grand 
que  son  établissement  même,  qui  résume  eu 
lui  seul  tous  les  autres.  Et  à ce  sujet  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  ce  beau 
passage  de  saint  Augustin  dans  la  Cité  do 
Dieu  : « Il  y a trois  choses  incroyables,  dit-il, 
qui  néanmoins  sont  arrivées  : Il  est  incruya- 
btc  que  JésuS'Gtirislsoil  ressuscité  en  sacii  lir, 
cl  qu'avec  cette  même  chair  ü soit  monté 
au  ciel.  Il  cat  incroyable  quel  le  monde  ait 
cru  une  chose  si  incroyable.  Il  est  incroyable 
qu’un  petit  nombre  d'iiomnics  vils,  inconnus, 
ignorants,  aient  pu  persuader  une  chose  si  in- 
croyableau  monde  et  aux  doctes  du  monde.  Da 
ces  trois  choses  incroyables  les  incrédules  ne 
veulent  pas  croire  la  première  ; ils  sont  con- 
Irainls  devoir  la  seconde;  et  ils  ne  sau- 
raient comprendre  celle-ci  sans  admettre  la 
troisième.  » 

0.1  peut  distinguer  deux  sortes  de  mira- 
cles: ceux  que  l’oii  duit  croire  comme  réels, 
authentiques  et  articles  dn  fui,  et  ceux  que 
l’on  n'est  pas  oblige  de  croire  d'une  fui  ex- 
plicite. Les  premiers  sont  ceux  qui  ont  élo 
opères  dans  l’intérél  générai  de  la  religion  et 
dans  l’cconomie  do  la  rédemption  du  genre 
humain;  ils  sont  consignés  dans  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament:  il  est  à remarquer 
qu’ils  ont  é:é  pour  la  plupart  on  opérer  en 
public  ou  attestés  par  un  nombre  sum.*>aot 
tic  témoins  dignes  de  foi:  tels  sont,  dans 
l’Ancien  ’restamciit,  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  la  manne  descendue  tfo  ciel,  l'eau 
sortie  du  rucher,  etc;  et,  dans  le  Nouveau,  la 
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goérisofi  de  raveugle-nè,  la  résarreclîon  de 
Lazare,  celle  de  Jésus-Chrisl,  la  gucrisoo  du 
paral\lique  assis  à la  belle  porto  du  Icio» 
p!e,  etc.,  elr.  Les  miracles  que  Ton  n'csl  pas 
obligé  de  croire  d’une  foi  eiplicito  sont 
ceux  qui  ont  éié  opérés  en  faveur  d’un,  ou 
de  plusieurs  individus,  ou  qui  n’intérc  sseiit 
qu'une  loc.ilité.  On  n’est  pas  même  obligé  de 
les  eonnalire;  mais  une  fuis  qu'ils  ont  été 
suffîsammcnt  conslalés,  il  y aurait  de  la 
témérité  à les  nier  ou  à les  révoquer  eu 
doute. 

Oo  distingue  encore  les  miracles  en  vrais 
et  ro  f.ius  : les  vrais  miracles  sont  ceui 
dont  nous  venons  de  parler;  les  faux  mira- 
cles ne  sont  point  des  miracles,  mais  ou 
bi*  n iis  sont  supposés,  ou  bien  ils  sont 
l’elTet  do  l i physique  ou  de  l'adresse,  ou  de 
U lourbetic,  ou  do  l’ignoraiicc;  car  le  peuple 
ignorant  a très  •souvent  considéré  cuminc 
des  miracles  les  cfTcis  dout  il  ignorait  ta 
cause.  : - • 

Il  n'y  a presque  point  de  sysiéine  religieux 
qui  n'appuie  sa  doctrine  sur  des  miracles  ; 
mais  les  prodiges  retalés  dans  les  fausses 
religions  n’ont  d'aulro  garant  que  le  livre 
niyUiologique  qui  les  rapporte,  et  je  ne  sache 
pas  que  les  païens,  les  Musulmans,  les 
Jlinduus,  les  lloudühistcs  aient  jamais  sungé 
à prouver  d’une  manière  aulhenlique  les 
faits  merveilleux  qu'ils  rapportent.  Ils  sc 
conti  ntenl  de  les  proposer  à la  crédulité  des 
auditeurs. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  ici  les 
protcfidus  miracles  admis  dans  les  fausses 
leligioiis;  les  principaux  sont  détaillés  dans 
un  grand  nombre  d'articles  do  ce  Diction^ 
Maire. 

MlilfvS,  espèce  de  fées  qui,  chez  les  Grecs 
niodernes,  correspondent  aux  l’arques  dos 
anciens,  dont  elles  potteiit  le  nom,  La 

jeune  Grecque  qui  éprouve  une  émolion  in- 
connue, dit  ie  voyageur  l’oiiqucvillc,  fait  ex* 
poser,  par  sa  bonne,  une  ufTrande  do  gâteaux 
el  de  miel  dans  quelque  grotte,  afin  do  sup- 
plier les  Mires  de  lui  envoyer  un  époux  qu'on 
a soin  de  désigner  par  quelque  emblème. 
Les  nouvelles  mariées  invoquent  ces  génies 
invisibles  pour  obtenir  la  grâce  de  la  iécon- 
diié.  Le  cinquième  jour  de  l’accoucbemeDt, 
on  célèbre  la  visite  des  Mires,  qui  a rem- 
placé rAmphidromle.  La  plus  pauvre  cabane 
nrend  alors  un  air  de  fêle  pour  recevoir  les 
tonna  d ima,  qu’on  no  voit  jamais,  quoi- 
qu'elles emportent  la  lièvre  de  lait  de  l’ac- 
couchée.  Maigre  cette  ailcntive  bonté,  il  faut 
se  garder  de  la  laisser  seule,  dans  la  crainte 
qu’elles  ne  lui  loidcnt  le  cou  ; car  ces  fées, 
quoique  débon iiaii  es,  étant  des  vierges  suran- 
nées. eiiiicnl  aux  épouses  le  bonheur  de  la 
maternité. 

MiKlIüK,  dieu  ou  génie  des  Coréens. 

MlUOlU,  symbolcde  la  Divinité  chez  les 
Japonais.  Le  dieu  Amat>ou  fiko  fonoki  nini- 
gi-oo  Mikolo  l'envoya  sur  la  terre  avec  le 
glaive  el  la  planchette;  c'est  ce  qu’on  ap- 
pelle les  trois  choses  précieuses.  Co  miroir 
Ci.1  appelé  il/a  /ou  Uou-no  Aa^ami,  ou  le  mi- 
roir qui  aide  à arriver  à bon  port.  11  est  l'eru* 
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blènio  de  la  pureté;  aus>ine  voil-oo,  dans 
les  temples  des  Sinto'istes,  qu’un  miroir  sus* 
pendu  a une  boule  nommée  kokoio  ou  le 
cœur.  Les  Japonais  visitent  ces  temples  arec 
une  profonde  vénération.  Le  corps  incliné, 
ils  y offrent  avec  le  plus  grand  recueillement 
et  en  silenre  leurs  hommages  au  miroir, 
emblème  de  l'esprit  suprême,  qui  est  la  source 
de  toute  création.  Ainsique  dans  un  miroir, 
disent-ils,  on  aperçoit  tes  défauts  du  corps,  de 
même  la  Oivinicé  aperçoit  les  moindres  vices 
el  les  mauvaisis  iuteiitioos  dans  le  cœur*hu* 
main. 

MIltOKOU,  dieu  des  marchands,  dans  le 
Japon.  On  le  représente  avec  un  gros  ventre, 
1 oy.  Fottsi. 

MISCHNA  ,ou  Deut^rote^  c'est-à-dire  seconde 
loi.  Les  Juifs  appellent  ainsi  le  recueil  con- 
tenant l«*s  traditions  de  leurs  pères,  qui  ont 
été  observées  depuis  Moïse,  el  transmises 
Bucccssiveinenl  par  la  voie  orale  jusqu’à 
rabbi  Judn,  surnommé  liaccadosch.  le  saint, 
et  //annasi,  lo  prince,  qui  Oorissait  sous 
rempereur  Anionin,  t’an  150  de  1 ère  vul- 
gaire. Ce  rabbin,  vov  ant  que  la  si  iencc  des 
Juifs  diminuait,  que  les  lois  traditionnelles 
étaient  liv  rces  à l'oubli,  et  que  le  peuple  juif 
SC  dispersait  de  plus  en  plus,  entreprit  de 
rétablir  ces  traditions  et  de  les  consigner 
dans  une  rollectton  pour  empêcher  qit'i-llcs 
ne  SC  perdissent.  11  recueillit  donc  tout  ce 
qui  en  était  resté  dans  la  mémoire  des  Juifs 
do  son  temps,  el  tout  ce  qu'il  put  trouver 
dans  les  écrits  de  ses  coreligionnaires  ; il  en 
composa  un  livre,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Misehnn^  el  qui  ne  larda  pas  à obtenir  uu 
grand  crédit  auprès  des  Juifs,  qui  l’approu- 
vèrent et  le  reçurent  à runaniniité.  Il  devint 
le  corps  authentique  du  droit  tanl  pour  ceux 
qui  demeuraient  dans  la  Judée,  que  pour 
ceux  qui  habitaient  la  Babylouio,  et  on  l’ex- 
pliqua dans  les  académies. 

La  Mischna  compose,  avec  la  Gémare^  qui 
en  est  comme  la  glose,  ce  que  l'on  appelle 
le  Talmud  de  Babylonc  ; elle  est  parlagée 
en  six  divisions,  qui  traitent  -des  niantes  et 
de  leur  usage,  des  fêtes  el  des  sabbats,  des 
femmes  ei  des  mariages,  des  dommages  el 
de  leur  réparation , des  sarrifîces  et  des 
choses  saintes,  enÛti  des  puriGcations  et  des 
souillures.  — Les  rabbins  disent  proverbia- 
lement que  la  Bible  ressemble  à de  l'eau,  la 
Mischna  â du  vin,  le  Tnlmud  à une  liqueur 
composée;  ou  bien  que  la  Bible  est  comme  le 
sel,  la  Mischna  coniine  le  poivre,  et  lo  Tal- 
rnud  eniutiic  les  aromates. 

MISË,  ancienne  diviniié  grecque,  que  les 
Orphiques  appellent  la  mère  de  Bacchus.  la 
chaste,  la  reine  inclTabie.  Kllc  est  doueo  des 
deux  sexes.  Taniôl  elle  reçoit  les  parfums 
du  temple  d’Eleusis;  tantôt  elle  célèbre  avec 
Cyhèle  des  mystères  dans  la  Phrygie;  tniilôl 
elle  s'amuse,  dans  Plie  de  Chypre,  avec  Vé- 
nus; tantôt  elle  parcourt  gaiement  les  plai- 
nes sacrées  et  f<  rtilcs  des  bords  du  Nil,  où 
elle  accompagne  Isis  ctiveloppée  d’habits  do 
deuil,  el  lu  tête  surmontée  de  coroos*  Misé 
n'est  sans  üonic  autre  chose  que  Proserpiiie. 
Daus  les  details  donnés  par  les  Orphiques, 
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on  Ironie  les  IdtVs  de  la  m^re  nature,  de  la 
lune  Pi  dp  la  ferlilité. 

MISÉIUCOKDE.  1*  C*esl  une  des  vertus 
les  plus  recommandées  dans  lechrlslianisme. 
On  compte  communément  sept  œuvres  de 
miséricorde  corporelle,  et  autant  de  misért» 
rorde  spirituelle.  Les  sept  œuvres  de  misé* 
ricorde  corporelle  sont  : 1*  donner  è manger 
à ceux  qui  ont  faim;  2*  donner  à holrc  à 
ceux  qui  ont  soif;  3”  vêtir  ceux  qui  sont 
nus;  loger  les  voyageurs;  5*  visiter  les 
iotirmes  ; ü*  visiter  les  prisonniers  ; 7"  ense- 
velir les  morts.  — Les  sept  œuvres  de  misé* 
ricurde  spirituelle  sont:  1*  donner  des  con«> 
seili  à ceux  qui  sont  dans  le  doute;  2*  in- 
struire les  ignorants  ; 3*  avertir  les  péclieiirs  ; 

consoler  les  affligés;  5*  pardonner  les 
offenses  ; 6*  supporter  patiemment  les  inju- 
res; 7*  prier  pourlcs  vivants  et  pou  ries  morts. 

2*  I«es  Grecs  et  les  Itoroains  avaient  fuit 
de  ta  Miséricorde  une  déesse,  Â laquelle  ils 
avaient  élevé  des  temples,  qui  servaient 
d'asile  aux  criminels  et  aux  malheureux 
poursuivis  parleurs  ennemis.  Les  pelils-GIs 
d'Hercule  se  réfugiéreni  dans  celui  d'Athènes 

rour  sedérober  à la  foreur  des  séditieux,  qui 
‘S  poursuivaient  à dessein  de  venger  sur  eux 
le<  maux  que  ce  héros  leur  avait  fait  souffrir. 

3*  Ou  donne,  dans  les  églises  catholit|ucs, 
le  nom  de  mitfrieorde  à un  petit  cul-de-iam- 
pe  en  bois  adapté  à chacune  des  stalles  du 
chœur  et  sur  laquelle  on  s'appuie  lorsque 
la  stalle  est  levée.  On  l'a  appelée  mif^riconfe 
parce  que  ce  n'est  que  par  uoe  espèce  do 
condescendance  quel'on  permelde  s'appuyer 
ainsi  pendant  les  parties  de  l'ornce  assez 
nombrruses  où  l'on  doit  se  tenir  debout. 
Les  moines  de  l'Orient  appuient  en  pareil 
cas  leurs  bras  sur  une  potence  ou  béquille. 
— Les  Chartreux  donnent  le  même  nom  à 
l'endroit  de  leur  couvent  destiné  à mettre 
les  habits. — EnGn,daos  quelques  monas- 
tères, on  appelait  autrefois  miséricorde  une 
récréation  de  surcroît  et  une  mesure  de 
vin  plus  grande  qu'à  rordiiuirc. 

A*  il  y a en  France  une  congrégation  de 
prêtres  qui  porte  le  nom  de  Pêru  de  in  l/isé- 
ricorde,  qui  se  livrent  à la  prédicalion  et  à 
l'instruction.  Voy.  M;ssiONiuinei. 

5*  11  y a aussi  plusieurs  communautés  de 
dames  de  la  Miséricorde,  dont  les  établisse- 
inenis  sont  un  asile  et  une  retraite  volon- 
taire pour  les  Oiles  égarées  et  revenues  à 
Dieu;  d'autres  sont  établies  pour  les  orphe- 
lines et  pour  le  soulagement  et  le  pansement 
des  inGrmrs. 

MISÉRICORDE (OEuvbb  oBLAj.En  16i0,un 
homme  des  environs  de  Caen,  nommé  Pierre- 
Michel  Vintras,  se  prétendit  illuminé  par  des 
inspirations  célestes  ; il  simula  des  étals  d'ex- 
tase dont  il  donnait  le  spectacle  pendant  des 
nuits  qu’il  appelait  mysiérieuses,  et  voulait 
faire  croirequ’il  était  en  communication  avec 
Dieu  ou  avec  ses  organes.  11  soutenait  que 
Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge  lui  apparais- 
saient suos  des  formes  humaines;  que  l’ar- 
change saint  Michel  se  présentait  à lui  sous 
l'aspect  d'un  vieillard  vénérable;  que  saint 
Juieph  se  moolrait  sous  le  costume  d’un  ou- 
DiCTioxx.  DBS  Rel  gioks.  111. 
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vricr,  avec  une  règle  à l.i  main  ; ces  saintM 
personnages  prononçaient  des  paniles  mys- 
térieuses, qu'il  rapportait  à scs  auditeurs  et 
en  les  prononçant  il  tombait  dans  un  élal  d'ex- 
tase. Bientêt  il  se  donna  pour  un  prophè'o, 
prétendit  faire  des  miracles  qui  prouveraient 
sa  mission  divine;  annonça  de  grands  châii- 
nienls,et  é leur  suite  le  règne  de  la  Miiéricor- 
deet  deresprit, âoni  les  principaux  agents  au 
milieu  des  hommes  seraient  le  Monarque 
fort  el  \e  Grand-Pontife. 

Cet  homme  se  Gl  beaucoup  d'adeples  dans 
la  Touraine  et  dans  le  Maine  : ils  ont  pris  le 
nom  d’associés  de  VOE’uvredela  Mite’rieorde, 
et  portent  pour  insignes  une  petite  croix 
blanche,  sans  christ,  attachée  avec  un  ruban 
ruse.  Ils  portent  aussi  uii  rub.iu  en  l’hon- 
neur de  l'immaculée  conreplion  de  la  sain'e 
Vierge.  Dans  cette  secte  nouvelle,  la  lui  su- 
prême est  l'inspiration  que  chacun  reçoit 
individuellement  et  dont  il  est  le  seul  Juge. 
I.e  monde,  disent-ils,  a vécu  sous  le  règne  de 
la  crainte  depuis  MoYseju<qu'à  lè-u«-Christ  : 
sous  le  règne  de  la  ^rdee,  depuis  Jésus-Christ 
jusqu’à  nos  jours,  et  il  va  passer  sous  Ig 
règne  de  l’amour  dans  l'OEuvro  de  la  Miséri- 
corde : ainsi  règne  du  Bère  sous  la  l«>i,  règne 
du  Fils  sousI'Evangile,  règne  du  Saint-Esprit 
sous  l'Evangile  mieux  compris,  où  le  Paraclct 
enseignera  toute  vérilé.  Dans  ceUe  Iroi- 
siérae  période,  te  Seigneur  choisit  p *ur  or- 
gane Pierre-Michel,  qu'il  chargea  de  rece- 
voir, d'écrire  et  de  répandre  ses  communi- 
cations divines  au  sujet  de  l'alliance  qu'il 
va  renouveler  avec  les  hommes  en  les  régé- 
nérant par  le  Saint- Esprit, 

Pierre  - Michel  Vintras  enseigne  que 
l’homme,  outre  son  corps  et  son  àmc,  a un 
esprit  distinct  de  l'àmc;  que  les  esprits  sont 
des  anges  déchus,  qui  sont  emoyés  dam  des 
corps  terrestres  en  expiation  des  fautes 
qu'ils  ont  commises  dans  le  ciel  ; et  ce  nou- 
veau prophète  révèle  à chacun  le  nom  quo 
l'esprit  qu’il  a en  lui  portail  dans  le  ciel. 

Cependant  un  schisme  n’a  pas  tardé  à 
naître  au  sein  de  la  nouvelle  religion  ; il 
pantlque,  parmi  les  insp  rcsel  les  adeptes 
de  rOBuvre  de  la  Miséricorde,  beaucoup  io- 
clioeol  à regarder  Pierre  • Michel  comme 
inspiré  du  démoo.  Ceux-ci  se  rallient  au  dra- 
peau du  Polonais  André  Towianski,  qui,  à 
Ten  croire,  a maintenant  en  lui  l’esprit  de 
Napoléon  ; ce  grand  capitaine  n'est  mort 
loin  de  la  France,  à Saint-Hélène,  que  pour 
expier  le  tort  d’avoir  manqué  à la  divine 
mission  qu’il  avait  reçue  de  régénérer  le 
monde  selon  les  idées  de  l'Ofuer#  de  ti 
A/fs^rteord«  et  de  l'Amour;  André  Towianski 
s'est  chargé  d'accomplir  celte  mission,  et 
c’est  dans  ce  but  qu'il  alla  à Rome  pour  faire 
sanctionner  sa  mission  par  le  pape,  qui  ne 
pouvait,  dit-il,  refuser  de  recoonallre  eu  lui 
l’envoyé  de  Dieu. 

Pierre-Michel  Viiitras  a été  condamné,  le 
20  août  1842,  à cinq  ans  d'emprisonnement 
et  à 100  francs  d’amende  par  le  tribunal  cor- 
rectionnel de  Caen,  pour  escroquerie  et  abus 
deconGauce;  arrêt  conGrmé  par  la  Cour  de 
cassation.  Cette  condamualiou  ne  retroidil 
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pas  rrprnüaitl  \o  zùle  de  ses  disciples,  dont 
un  certain  nombre  persévèrent  encore  dans 
leurs  illusions. Ces  Tanatiques  tiennent  d’èlre 
condamnés  dans  le  concile  de  Paris, dont  les 
rèress'expriment  Ainsi  dansla  Icttresynodale 
adressée  au  clergé  et  aux  GJèles  de  leurs  dio- 
cèses : 

«t  Des  débris  de  plusieurs  écoles  mjsliques 
dont  les  ebefs  ne  sont  plus,  une  secie  s*est 
formée,  qui  essaye  d’étendre  dans  l’ombre  ses 
racines,  cl  qui,  sous  le  manteau  de  la  piété, 
a déjà  séduit  un  grand  nombre  d'àmcs  sim- 
ples et  ignorantes.  Nous  avons  appris  avec 
UD  douloureux  étonnement  qu'elle  était  par- 
venue à s'établir  dans  quelques-uns  de  n s 
diocèses,  cl  qu'elle  coroplail  même  quelques 
préires  parmi  ses  adeptes.  Elle  a pris  le  nom 
incuteur  d'OFurre  de  la  Bfieéricorde.  Elle 
renouvelle  des  rêveries  anciennes,  déjà  con- 
damnées par  les  conciles.  Elle  annonce, 
comme  prochaine  dans  l’Eglise,  uno  éro 
nouvelle  qui  sera  le  règne  du  Saint-Esprit. 
Sa  doctrine  sur  les  anges,  sur  la  nature  hu- 
maine, est  contraire  à la  foi.  Elle  l'appuie  sur 
des  révélations  et  sur  de  prétendus  miracles* 
Par  Tabiit  le  plus  iœpio  des  choses  salutes, 
elle  fait  servir  mémo  nos  plus  taeréi  mjsiè- 
rés  à ses  pratiques  luperstilieuies,  et  à tou- 
tes tes  menées  souterraines  qui  ont  pour 
bal  la  séduction  et  la  corruptiou  des  âmes. 

c Le  point  de  départ  de  cos  sectaires, 
c'est  rohseorcissemcnt  prétendu  de  l’Eglise. 
Oubliant  les  promesses  qui  lui  ont  été  faites, 
et  qui  lui  assurent  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  l'assisiauce  divine,  ils  la  déclarent 
déchue,  et  ils  se  présentent  pour  la  restaurer 
et  la  renouveler. 

* Noos  devions  démasquer  ces  uoratcurs, 
et  arrêter,  autant  qu’il  était  en  notre  pou- 
voir, les  ravages  qu’ils  font  au  milieu  même 
do  nos  troupeaux.  Tous  les  points  de  cette 
doctrine,  dont  les  auteurs  nieuleni,  même  en 
1 1 proclamant  nouvelle, ont  élédéjà  condam- 
nés par  l’Eglise  dans  les  temps  anciens.  Üo 
notre  temps,  la  secte  elie-mémo  a été  l’objet 
d’une  condamnation  expresse  de  la  part  do 
Grégoire  XVI  et  de  plusieurs  évéques.  Nous 
avons  renouvelé  toutes  ces  condamnations.* 

MISSEL,  livre  d’u^liseà  l’usagedcsévéques 
et  des  prêtres  qui  célèbrent  la  sainte  messe  ; 
il  est  ainsi  appelé  parce  qu’il  contient  les 
différentes  messes  do  l’année, selon  les  jours 
cl  les  fêtes.  Par  otlension,  on  appcileégalc- 
ment  Missel  le  mémo  livre  latin  ou  traduit, que 
l'on  melentre  les  mains  des  fidèles  : plusieurs 
diocèses,  surtout  en  France,  cl  quelques 
ordres  religieux,  ont  un  Missel  puuiiuber. 
L'ordinaire  de  la  iiieisc  est  en  général  le 
même;  mais  les  variantes  sc  trouvent  dans 
les  parties  accessoires  qui  chaitgenl  presque 
à cbaquo  jour , et  qui  ne  sont  pas  toujours 
les  mêmes  dans  les  diocèses  et  les  ordres  dont 
nous  venons  de  parler.  On  regarde  le  pape 
Zacharie  comme  le  premier  auteur  du  Missel  ; 
saint  Grégoire  le  Grand  corrigea  son  ouvrage 
et  1c  rédigea  d<ins  un  meilK  urordre,  qui  se 
trouve  presque  tout  entier  dons  le  Mi»scl  ro- 
main actuel.  Oc  dernier  a vu  ses  dernières  for* 
luei  consacrées  par  les  papes  Pie  V,cii  1570  ; 
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Clément  VIII, en  IGO^.el  Urbain  VIII, en  iP3V. 

MISSION,  1*  pouvoir  que  les  pasteurs  re- 
çoivent de  l'autorité  compétente  pour  pré* 
cher  l Evangile,  .'idmtnislrer  les  sacrements 
et  diriger  les  peuples  dans  la  vote  du  salut; 
les  prêtres  tiennent  leur  mission  de  révéque 
diocésain,  et  tes  évéques  la  reçoivent  du 
souverain  pontife.  Ce  pouvoir  émane  en 
dernière  analyse  de  Jésus-Christ,  qui  a dit  .à 
ses  apôtres  : Comme  mon  Père  ma  envoyé^  je 
votte  envoie  de  même. 

2*  On  appelle  encore  mistion  une  suite  de 
prédicnlions,  de  catéchismes  et  de  conféren- 
ces extraordinaires, que  vontdonnerdans  tes 
villes  et  les  villages  plusieurs  prêtres  ou  reli- 
gieux, parl’ordredes  évéques  et  avec  l’agré- 
ment des  pasteurs  locaux. 

3*  EnQn  on  donne  le  nom  de  miiffon  aux 
travaux  des  prédicateurs  de  la  foi.  qui  vont 
dans  les  contrées  étrangères  porter  le  llam- 
beau  de  la  fui  et  les  lumières  de  la  civilisation. 

Les  missions,  prises  dans  ce  dernier  sens, 
sont  essentiellement  propres  à la  religion 
chrétienne,  çarce  qu’il  n'y  a que  la  religion 
véritable  qui  ait  la  prétention  de  su  dire 
universelle^  et  d'appeler  dans  son  sein  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Ainsi  les  anciens 
païens  u’unt  jamais  songé  à propager  leur 
doctrine  au  delà  du  cercle  de  leur  nation 
respective;  les  Brahmanisles  regardent  leur 
système  religieux  comme  propre  à leur 
contrée,  et  impossible  partout  ailleurs;  les 
Musulmans,  il  est  vrai,  se  sont  répandus  au 
loin,  mais  c’est  en  s’élargissant  succissive- 
ment,  et  en  impos  tnl  le  Coran  lo  fer  à la 
main;  il  en  a ité  à peu  près  de  même  des 
Bouddhistes,  qui  ont  insinué  peu  à peu  leur 
doctrine  autour  du  centre  primitif;  mais 
aucun  de  ces  peuples  ne  s'est  avisé  d'en- 
voyer des  missionnaires  au  loin  et  chez  (es 
peuplades  barbares  pour  prêcher  leurs 
dogmes  au  péril  de  leur  vie.  Les  Juifs  eux- 
méme'*,  qui  possédaient  la  connaissance  du 
vrai  Dieu,  o’oni  jamais  chctcliéà  faire  des 
pro>élylcs  au  dehors,  pareeque,  comme  nous 
en  faisons  rubservatioii  ailleurs,  le  judaïsme 
n’est  pas  une  religiont  mais  une  foi  faite 
pour  un  peuple  particulier. 

Jésus- Christ  étant  mort  et  ayant  satisfait 
pour  tous  les  peuples  de  la  terre,  il  s'ensuit 
nécessairement  que  le  christianisme  a dû 
chercher  tous  les  moyens  pour  répandre 

firomplemcQt  cet  immense  bienfait  dans  tous 
es  lieux  habités  du  globe,  corume  en  effet  Jé- 
sus-Christ en  avait  donné  l’ordreà  sesdisci- 
pies:  Allez  donc,  instruisez  toutes  les  nations. 
Pt-rsuâdés  qu'eux  seuls  élaicnl  les  deposi- 
taires de  la  vraie  foi,  que  celte  foi  était  pour 
tous  les  hommes  indispensable  au  salut,  ils 
ont  dû  regarder  comme  un  devo.r  de 
charité  et  une  obligation  pressante  de  so 
vouer  à celte  grande  œuvre  et  de  propager 
le  royaume  de  Jé»us-Chrisl.  Aussi  les  apô- 
tres oul-ils  6<é  les  premiers  missionnaires  (1) 
et  ils  ont  prêché  avec  un  tel  succès  chez 
toutes  les  nations  du  monde  connu  alors, 
(1)  Le  mot  apôtre  (en  irec  ’Aff&aro)iof)  signiüo  en. 
vogé,  et  corresi^Qj  psrfsilemeiii  à relui  de  missh  n- 
luire. 


IS.^  MIS 

que,  peu  d’années  après  ia  dispersion  d»'i 
apô'res,  sainl  Paul  a pu  dire  haulcmenl  aux 
chréJiensde  Home:  Votrt  foi  tit  annonef'e 
dans  Vuniters  entier.  Les  sucresseurs  des 
apôires  ont  continué  l’œuvre  de  leurs  .de-> 
vancicrs,  et  Us  ne  se  sont  arrêtés  que  lors- 
qu’ils  n’ont  plus  Irouté  de  nations  à conrer- 
lir.  Les  missions,  il  est  vrai,  ont  éprouvé 
un*point  d’arrél  dans  l'Orient,  c’esi  lorsque 
riiglise  grecque,  tombée  d.ius  le  schisme  ou 
dans  rhérésio,  après  avoir  usé  toutes  ses 
forces  dans  les  subtilités  d’une  dialectique 
vaine  et  inuiile,  tomba  enfln  dans  une  insou- 
ciante apathie  et  une  léibargie  mortelle. 
Mais,  dans  l'Occident,  où  lu  foi  se  conserva 
loujours  pure,  les  missionnaires  continué- 
renl  à porter  l’Evangile  dans  toutes  tes  con- 
trées nouvelles,  d mesure  que  leurs  cunnais- 
sances  géographiques  s’étendaient,  et  ils  ne 
s’arrêtèrent  que  devant  les  bornes  que  leur 
opposa  rOc^ii.  Mais  lorsqu’au  xv*  siècle 
d’intrépides  navigateurs  se  furent  ouvert,  à 
travers  l’Océan,  des  routes  noo^  elles  qui  ré- 
vélèrent l'existence  d’immenses  contrées 
dans  rOrienl  et  dans  l'Occident,  de  nom- 
breux essaims  de  missionnaires  s’élancèrent 
â leur  suite,  cl  depuis  celte  époque  n'ont  pas 
cessé  de  sillonner  les  mers,  de  parcourir  1<  s 
continents  cl  les  Iles,  de  braver  les  feux  de  la 
xône  torride,  les  neiges  et  les  glaces  des  ré- 
gions seplenirionalcs,  pour  porter  à toutes 
les  nations  la  paroledu  salul. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  les  mis- 
sions calholiques,  considérées  sous  le  rap- 
port Ihéologiquo,  nous  constaterons  que 
les  misMOnnaires  catholiques,  et  surtout  les 
missionnaires  français,  ont  rendu  de  grands 
services  : 

1*  A la  religion,  qu’ils  onl  propagée  dans 
presque  toutes  les  contrées  du  momie. 

2*Auxnafioni  onlrcUrées 

de  la  barbarie,  dont  ils  ont  adouci  les  mœurs, 
à qui  ils  ont  enseigné  les  arts  utiles. 

3*  Au  commerce  : car  ce  sont  les  mission- 
naires qui  onlouvert  les  Echelles  du  Levant 
aux  produits  de  l’industrie  française,  comme 
Loais  XIV  et  Colbert  l'ont  reconnu  dans  un 
document  authentique.  Ce  sont  eux  encore 
qui,  par  l’ascendant  que  leur  savoir  et  leurs 
vertus  leur  ont  souvent  fait  obtenir  sur  l’es- 
prit des  princes  infidèles,  ont  protégé  les 
marchands  et  les  navigateurs  européens  dans 
les  villes  maritimes  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 

A*  A l'indusine.  C’est  un  de  ces  admira- 
bles ouvriers  qui  nous  a donné  les  premiers 
renseignements  sur  les  toiles  et  les  teintures 
indiennes.  La  riche  correspondance  connue 
sous  le  nom  de  Letiret  édifiantes,  et  les  Mé‘ 
moires  concernant  Us  Chinois,  ont  fourni  iino 
foule  de  données  utiles  â la  fabrication  d’un 
grand  nombre  de  produits. 

5*  Aux  sciences.  L’archéologie  leur  doit  de 
précieuses  décourerles;  Thi^tuire  naturelle, 
u’iotércssanlus  descriptions  de  lieux  et  d'ob- 
jets mal  connus  avant  eux.  Malliémaiicicns 
avancés,  Üs  onlcontrihué  aux  progrès  de  l'as- 
tronomie, de  la  géographie  et  do  laph)sique. 
l’hilologues  érudils,  ils  onl  révélé  é l'Kuro- 
pe  le  génie  des  langues  de  l’Orienl;  ils  onl 
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inspiré  te  goût  de  cos  tiiléralures  où  la 
science  puise  chaque  jour  tant  de  richesses 
et  qu'elle  exploite  si  heureusement  au  profit 
do  toutes  les  vérités. 

G**  A la  dtpfomati'e  ; car  ce  sont  eux,  l.i 
plupart  du  lemps,  qui  onl  créé  ou  ménagé 
les  rclalions  des  Etats  européens  avec  les 
puissances  de  l’Or  ciit,  et  qui  ont  sauve- 
gardé les  intéréls  de  notre  nation. 

Les  sectes  protestantes,  jusque  vers  la  fîii 
du  siècle  dernier , n'avaient  jamais  songé  à 
propager  lotir  doctrine  parmi  les  nations 
cirangères  ; elles  blâmaient  mémo  ce  qu’elles 
appelaient  l'ardeur  du  proséiylisme  dont  les 
catholiques  étaient  animés;  mais  voilà  que, 
depuis  quelque  temps,  elles  sont  mirées 
dans  la  même  voie,  et  répandent  à grands 
frais  des  missionnair«  s dans  tontes  les  con- 
trées do  la  lerre.  Cette  impulsion  a été 
donnée  par  les  Anglais,  qui  onl  vu  quel  parti 
ils  pourraient  tirer  de  leurs  mis>ioiin.iire-i 
pour  asseoir  leur  domination  sur  toutes  les 
terres  et  les  mers.  Mais  le  résultat  démontre 
que  leur  œuvre  n'est  pas  l’œuvre  de  Dieu; 
car  avec  une  allocalion  de  près  de  cinquante 
millions  de  francs,  ils  sont  bien  éloignéi 
d'obtenir  les  effets  qui  couronnent  les  elToris 
des  missionnaires  catholiques  soutenus  d’au- 
ménes  qui  ne  dépassent  pas  trois  millions. 
Nous  convenons  que  les prolcsianis  ont  con> 
verti  au  christianisme  de  nombreuses  peu- 
plades dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud  ; mais 
là  ils  n’ont  affaire  qu'à  des  sauvages,  dont 
ils  sont  A peu  près  les  maîtres  absolus  ; en- 
core ces  pauvres  insulaires  lus  quittent-iU 
volontiers  lorsque  les  missionnaires  catho- 
liques viennent  leur  apporter  un  autre  rite  et 
des  formes  religieuses  plus  douces  cl  p!us 
Gonsolanles.  Mais  dans  les  pays  de  l’Orient, 
où  cependant  leur  naiion  jouit  soit  d'une  au- 
torité absolue,  soit  d'une  grande  prépon- 
dérance, leurs  succès  sont  presque  nuis  ; 
nous  ne  voulons  pas  en  apporter  d'antres 
preuves  que  le  passage  suivani,  extrait  du 
voyage  du  révérend  Malcolm,  mitsionnairo 
protestant  lui-méme,  et  témoin  oculaire  des 
faits  qu'il  rapporte  avec  uno  admirable 
franchise. 

• Plus  de  250,000  écoliers  reçoivent  au- 
jourd’hui (ilans  rinde)  l'insiraction  dans  Icm 
écoles  des  missionnaires,  et  le  nombre 
ceux  qui  y ont  été  reçus  jusqu'iei,  et  qui 
onl  vécu  sous  l’inlIueDce  des  ministres,  peut 
se  monter  à on  million.  Feu  M.  Ilcichardt  de 
Calcutta,  qui  fut  employé  pendant  longtemps 
au  service  de  cps  écoles,  assurait  que, 
parmi  tant  de  miltieri  dv*  jeunes  gens,  ciwf 
ou  six  seulement  s'élaieiil  faits  cliiétlens.  A 
Vépery,  faubourg  de  Madras,  où  pcnd  inl 
un  siècle  une  enlrcprisc  de  ce  genre  a élé 
puissamment  souienne  par  laSociéic  dcscon- 
uaissances  chrétiennes,  résultats  no  sont 
guère  plus  cncour.igcants , non  plus  qu'a 
Tranquebar,  où  les  mi'Sioiinairos  danois 
ont  des  écoles  depuis  130  ans.  Dans  tour 
Madras,  où  Içs  écoles  sont  fréquenlées  par 
plusieurs  milliers  d’indigènes,  on  n'en  compte 
pas  plus  d'uno  demi-douzaine  qui  nient  rm 
brassé  le  christianisme.  Au  cullé|^c  anglo- 


es7 


DlCTIüN.NAmE  DES  RELIGIONS. 


chinois,  éle?c  & grands  frais  à Malacca  il  y 
n plus  de  vinKt  ans,  on  compte  une  vinj/Zoïne 
de  cnnrersions.  L’école  établie  à Calcutta 
par  rAssncialion  générale  écossaise,  et  qui, 
cepuis  six  ans,  réunit  environ  400  écoliers, 
compte  cin?  OM  tiÆ  néophytes  : celle  qui  a 
été  fondée,  U y a seiie  ans,  à Chitiagong,  et 
qui  réunit  plus  de  200  élèves,  n*a  vu  jas** 
qu'ici  que  deux  de  scs  écoliers  amenés  à la 
connaissance  ds  la  vérité.  A Arracan,  les 
écoles  n’ont  pas  encore  produit  une  tettfe 
conversion.  Dans  tout  l'empire  des  Birmans, 
je  n’ai  pas  ouï  parler  d’un  teui  chrétien  sorti 
des  écoles.  Dans  Ici  lieux  où  les  écoles 
prospèrent  le  plus,  un  nombre  considéra- 
ble d’élèves  ont  à la  vérité  abandonné  l’ido- 
lâtrie, mais  sans  embrasser  le  christianisme, 
et  sont  À prcscnl  des  infidèles  onlélés,  pires 
dans  leur  conduite  que  les  païens;  plu- 
sieurs. grâce  à rèdiicalion  qu'ils  ont  reçue, 
ont  obtenu  des  fonettoos  et  une  Influence 
dont  ils  se  servent  coulre  la  religiou  même... 
Je  n'ai  pas  entendu  parler  d'un  ietU  Malais 
converti  dans  toute  la  presqu’île... 

« Il  y a qiielqnethose  d'inexplicable,  con- 
tinue le  révérend  Malcolm,  dans  la  stérilité 
des  missions  protestantes  ; caries  missiuoriat- 
res  rathubques,  avec  de  très- faibles  ressour- 
ces, oui  obtenu  beaucoup  plus  de  succès;  ils 
ont  fait  un  grand  nombre  de  prosélytes  : leur 
culte  est  devenu  populaire,  el  partout  H ex- 
cilc  l'atieiilion  publique.  Ne  pourrail-il  pas 
SC  faire  que  la  surabondance  des  moyens 
possédés  par  les  missionnaires  prolciiatils, 
leurs  richesses  mêmes  el  leur  grandeur  appa- 
rente, fussent  quelques-uns  des  principaux 
obstacles?  Ils  ne  sont  pas  placés  au  niveau 
des  peuples  auxquels  ils  s’adressent;  il  ue 
peut  jamais  exister  assez  de  familiarité  eiiire 
eux  el  la  foule  pour  attirer  la  conllancc,  la 
ByuipaUiie  necess  lire  pour  faire  une  forte 
impression  sur  les  esprits.  A Singapour,  par 
exemple,  où  l'ou  a fait  des  efforts  exlraor- 
üinaires,  on  n'a  pu  jusqu’à  présent,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  convertir  un  seul  Malais 
à la  religion  proieslanle,  tandis  que  les 
tni^sionnaires  catholiques  y ont  deux  égli- 
ses, ont  opéré  nombre  de  conversions  parmi 
les  Malais,  les  Ch-nois  el  autres,  el  réunis- 
sent tous  les  diinanrhcs  à leurs  églises  un 
concours  considérable  d’hommes  de  toutes 
les  religions.  Quelles  peuvent  être  les  rai- 
sons de  celle  diiïérencc  dans  les  travaux  des 
uns  el  des  autres?  Voici  celles  qui  se  présen- 
tent à mon  esprit  : les  missionnaires  papû- 
Iti  dans  l’Inde  sont  en  général  gens  de 
bonnes  mmurs  ; ils  vivent  d’une  miniière 
beaucoup  plus  huinbl-;  ils  se  mêlent  plus 
volontiers  aVen  le  peuple  ; leurs  honoraires, 
autant  que  j'ai  pu  rapprendre,  ne  sont  que 
de  cent  piastres  par  an  , el  n'etaul  pas 
mariés,  ils  savent  vivre  de  peu*  ■ 

A ces  raisons  du  révérend  Malcolm,  nous 
autres  catholiques  nous  en  ajoutons  deux 
autres  que  nuus  croyons  les  principales-: 
la  honte  de  notre  cause  et  la  béiicdiclioo 
de  Dieu. 

Les  protestants  coniplenl  beaucoup,  pour 
cuuveiUr  les  iuûdêics,  sur  la  traduciiou, 
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l’impression  et  la  distribution  de  la  Bible, 
c'est  pourquoi  ils  l’éditent  dans  tontes  les 
langues  connue*,  et  ils  la  mettent  inconsidé- 
rément dans  la  main  de  tous  ceux  qu’ils  ren- 
contrent. Or  ces  traductions,  faites  le  plus 
souvent  par  dos  Européens  qui  n'ont  pas 
une  connaissance  sufflsante  de  la  langue, 
sont  la  plupart  du  temps  dans  un  langage 
barbare  que  ne  comprennent  point  les  lec- 
teurs ; ou  si,  comme  11  y en  a quelques- 
unes,  eHes  sont  d’un  style  correct,  au  heu  de 
s’en  édifler,  les  lecteurs  infidèles  s’en  scan- 
dalisent, à cause  des  choses  étranges  qui 
passent  sous  leurs  yeux  sans  qu'ils  y soient 
préparés.  Ainsi  un  brahmane  qui  lira  dans 
l’Ancien  TesUmenI  l’ordre  de  manger  l’a- 
gneau pascal,  d'immoler  le  bœuf  et  la 
vache,  et  de  manger  sa  pari  du  sacriGce, 
rejettera  bientôt  ce  livre  avec  on  profond 
dégoût,  comme  l’œuvre  d’un  infâme  paria. 
C'est  pourquoi  les  missionnaires  protestants 
de  rOrient,  qui  veulent  passer  leur  temps 
sérieusement,  s’occupent  soit  à tenir  des 
écoles,  soit  à composer  des  grammaires  et 
des  dictionnaires,  «oit  à faire  de  Douvelles 
traductions  de  la  Bible. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer 
encore  V.  Jacquomont,  notre  compatriote, 
qu'on  n’accusera  pas  certes  de  partialité  en 
faveur  du  catholicisme  : 

« Nous  rencontrâmes,  dit-il,  des  domesti- 
ques qui  menaient  deux  chevaux  fumant  de 
sueur,  el  nous  distinguâmes  en  même  temps 
deux  grandes  figures  blanches  comme  U 
neige.  On  médit  que  l'inconnu  claii  M.  Mac, 
un  missionnaire,  el  que,  sans  mystère,  U se 
promenait  paisibletncol  avec  sa  femme, 
après  avoir  couru  à cheval  avec  elle.  Et  ils 
s’étonnent  de  ne  pas  faire  de  conversions  1 Ils 
ont  une  femme , des  chevaux,  des  domesti- 
ques, ils  habitent  une  maison  commode,  et 
ils  se  disent  missionnaires  1 
« Quelques  missionnaires  catholiques  cou- 
rent le  monde  à pied  el  nu-pieds,  pour  con- 
vertir les  infidèles  ; ils  en  ont  converti  beau- 
coup. Ils  s’y  prennent  comme  les  apôlrcs,  et 
comme  eux  souvent  ils  ont  réussi.  Les  mis- 
liounaires  anglais,  el,  d’une  manière  géné- 
rale, les  missionnaires  chrétiens  protestants, 
attendent  patiemment  chex  eux  que  les  infi- 
dèles se  présenleut.  M.  Carey  , missionnaire, 
ne  sort  pas  de  sa  maison  pour  converlir  les 
Hindous.  Qu’est-ce  que  cela  lui  rapporte- 
rait? Mais,  malgré  son  âge,  il  va  chaque 
semaine  à Calcutta,  pour  donner,  au  fort 
William,  une  leçon  de  bengali  aux  pupilles 
de  la  convpagnie,  qui  le  paye  amplement 
M.  Mac,  miksionnaire  assiiiani,  prêche  la 
p.trole  de  Dieu  aux  polissons  qui  viennent 
chez  lui  pour  l'enieiidre;  pour  la  prêcher 
il  ne  se  dérangé  pas , mais  pour  la  ebimie, 
c’est  uoe  autre  affaire,  il  court  jusqu’à 
Calcutta  après  uo  audiluire  : mais  il  faut 
er  pour  entrer.  » 

c même  écrivain  nous  montre, dans  la  re- 
lation de  son  voyage,  les  missionnaires  pro- 
testants, sédcnt.iires  ol  intéresses;  ce  qu'il 
explique  à Irés-jusle  litre  par  le  seul  fait 
qu  ils  sont  mariés  cl  cbatgés  do  famille  ; ol 


0S9  «IT 

Ipi  mitiionniiiref  calholiquet,  au  coolraire, 
laborieui,  ruyageant  beaucoup , et  touneiu 
capables  de  courage  et  de  généroiili,  leur 
but , libre  d'entraves,  étant  de  vivre  en 
apdtres  et  d’en  imiter  lei  sublimes  vertus. 

MISSION  (CouGuÉGÀTiois  DU  u),  associa- 
tion de  prêtres.  Fondée  A Paris,  par  saint 
Vincent  de  Paul.  Ils  sont  plus  connus  sous  le 
nom  de  £asaris(es,que  le  peuple  leur  donna, 
A cause  du  prieuré  de  Saiot-Laaare  qui  leur 
Fut  cédé  par  lesChanoines  réguliers  de  Saint- 
Victor,  et  dans  lequel  ils  s'établirent  en  1633. 
Yay.  LtiiHisTgs. 

MISSIONNAIRES,  nom  que  l'on  donne  aux 
ecclésiastiques  séculiers  ou  réguliers  , qui , 
animés  d'un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de 
Dieu,  se  consacrent  à l’iiistruclion  des  peu- 
ples, et  s'occupent  A prêcher  les  dogmes  et 
les  vérités  de  la  religion,  suit  dans  leur  pays, 
soit  dans  les  contrées  étrangères. 

En  1816,  le  gouvernement  autorisa  la  so- 
ciété des  Ui$sion$  de  France,  dont  les  mem- 
bres allaient  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans 
les  dilTérenles  villes  de  E' rance  ; ils  ne  lirent 
pas  tout  le  bien  qu'on  avait  droit  d'attendre 
d'eux,  et  ils  s'attirèrent  on  grand  nombre 
d’inimitiés.  Celle  autorisation  leur  Fut  retirée 
en  1830  ; les  missionnaires  Français  prirent 
alors  le  titre  de  Pères  de  la  Mitérieorde ; ils 
se  livrent  encore  à la  prédication,  avec  moins 
d'éclat  qu’anpqravant,  il  est  vrai,  mais  avec 
plus  de  succès. 

Il  J a de  plus  à Paris  one  société  de  prê- 
tres, connue  sous  lu  nom  de  Séminaire  des 
A/ issions étrangères,  dont  l'iuslituliunestd’al- 
ler  prêcher  l'Evangile  dans  les  pays  étrangers. 

MISTIL-TEINN , nom  critique  du  gui, 
plante  dont  se  servit  le  génie  du  mal  pour 
ounner  la  moit  à Baldcr  ( Yoy.  BsLoan).  Le 
gui  était  vénéré  non-seulement  chez  1rs  Gau- 
lois, mais  chrz  toutes  les  na  ions  celtiques 
de  l'Europe.  Les  peuples  du  llotsteio  et  des 
cunirécs  voisines  le  désignent  encore  au- 
jourd'hui sous  le  non>  de  Mareniaken,  ra- 
meau des  spectres,  A cause  de  ses  prétendues 
propriétés  magiques.  Dans  quelques  endroits 
de  la  haute  Allemagne,  le  peuple  a conservé 
le  même  usage,  qui  se  pratiquait  naf'uére  en 
plusieurs  provinces  de  France  : les  jeunes 

f;ens  vont,  au  commenccinent  do  l'aiiivée, 
rapper  aux  portes  et  aux  Fenêtres  des  mai- 
sons, en  criant  6'iilAgF , c'esl-A-dire  le  gui. 
Foi/,  l’iui  et  Au  gui  l’*s  ueuf. 

MITû,  nom  sous  lequel  les  Kamtchadales 
rraignent  la  mer.  Ils  en  Fout  un  dieu  et  la 
trprésrulenl  sous  la  Forme  d'un  poisson  ; 
mais  ils  reprochent  à ce  dieu  de  ne  songer 
qu'A  lui  ; ils  disent  que  s'il  envoie  des  pois- 
sons dans  les  rivières  , ce  n'est  pas  pour 
servir  de  nourriture  à l'homme  , mais  pour 
lui  chercher  du  boisquiluiserveà  construire 
des  canots.  En  général  les  Kamtchadales  sont 
Fort  maussades  à l'égar  l de  leurs  dieux,  dont 
ils  ne  sont  jamais  contents,  et  qu'ils  incri- 
minent sans  cesse,  eu  suspectant  leurs  meil- 
leures inlentions- 

.MITII.AMA,  genie  dont  les  Basilidiens  op- 
posaient la  puissance  aux  mauvais  démons, 
et  dont  le  nom  se  trouve  sur  leurs  amulottcs. 
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MITHODIS,  une  des  trois  divinités  inFé- 
rieures  des  C.imbres.  C'est  sans  doute  le 
même  que  les  Scandinaves  appelaient  Mi- 
(AotAi'n,  et  qn’ils  regardaient  comme  le  plus 
grand  de  tons  les  magiciens.  Ou  raconio 
u'Odin  ayant  été  déshonoré  par  sa  Femme 
rigga,  se  relira,  et  que  Milholhin  entreprit 
de  se  Faire  dieu  à sa  place.  Mais  Odin  étant 
revenu  après  on  exil  de  dix  ans,  obligea 
tous  ceux  qui,  pendant  soi)  absence,  avairnt 
usurpé  la  divinité,  de  la  déposer. 

MITUKA,  MITHKAS  cl  MITRA,  divinité 
persane,  sur  laquelle  les  savants  modernes 
sont  loin  d'être  d'accoid.  Les  uns,  avec  Plu- 
tarque, avec  les  Grecs  et  les  Romains,  disent 
que  Milhras  est  un  dieu  médiateur,  entre 
Urmuzd  et  Ahriman,  dieu  qui  n'est  autre 
que  le  Feu,  ou  le  soleil  ; c'est  l'opinion  do 
M.M.  de  Hammer , Sylvestre  de  Sacy  , An- 
uelil,  Guigniaol,  etc.  D’autres,  avec  lléro- 
ote,  considèrent  Hilbra  comme  une  divinité 
Femelle,  qui  n'est  autre  que  l'Uraiiie  des 
Arabes,  la  Vénus  des  lin  es,  et  la  Mylitta  dos 
Assyriens  ; c’est  le  système  de  MM.  Rbode, 
Lajard,  etc.  D'autres  enlin,  comme  Creuzer , 
veulent  que  Milhra  soit  une  divinité  mâle  et 
Femelle  ; Creuzer  va  même  plus  loin , il  Fait 
une  distinction  entre  lU ilAras  dont  il  Fait  un 
dieu,  et  Mitra,  sans  aspiration,  qu'il  sup- 
pose une  déesse.  • Les  Perses,  dit-il,  après 
F'irmiens  Maternus,  avaient  divisé  leur  di- 
vinité suprême  en  deux  puissances  repré- 
sentées par  les  deux  sexes,  et  ils  avaient  Fait 
du  Feu,  qui  en  ennstilue  l’essence,  un  dieu  et 
une  déesse.  Les  livres  zends,  continue-t-il , 
dissipent  toute  espèce  de  doute  sur  ce  point  : 
au  dire  de  ces  livres,  le  Feu,  organe  univer- 
sel de  la  divinité,  est  niAleet  Femelle  ; il  con- 
çoit et  enFanle.  C’est  au  Feu  Femelle  ou  A la 
déesse  du  Feu  qo'Hérodote  applique  la  déno- 
minatinn  de  Mitra;  quant  au  Feu  mAle,  il  est 
généralement  connu  sous  celle  de  Mitbras.» 
Nous  ne  prendrons  pas  parti  dans  cette  que- 
relle littéraire,  qui  est  loin  d'être  décidée  : 
nous  remarquerons  seulrm.mt  que  l'éiymo- 
logie  persane  et  sanscrite  se  prête  A tous  ces 
sentiments,  car  Milir  en  persan  signirie  in 
toleii  et  l'umour,  et  Mitra,  eu  sanscrit,  veut 
dire  atni  et  s'applique  égaiement  au  toleil. 

« Cependant  il  FAut  convenir,  dit  M-  tiui- 
gniaut,  que  le  nom  de  AfiAr,  dans  le  Schali- 
nameli,  comme  celui  de  Milhra,  dans  les  li- 
vres zends,  sont  spécialement  appliqués  à 
un  g.'iiie  inAle  qui  préside  au  soleil.  Les  hé- 
ros de  Firdausi  jurent  par  Mihr,  comme 
Cyrus  et  Artaxerze.  dans  Xénoplion  et  dans 
Plutarque , par  Milhrat.  Selon  le  Zend- 
Avesta,  Mithra  est  le  grand,  le  Fort  roi,  le 
héros  à lu  course  rapide,  le  héros  victorieux  ; 
qui  dit  la  vérité  dans  les  assemblées,  qui 
proFère  la  parole  de  vérité  dans  l'asscniblée 
des  célestes  Izeds  ; le  juste  juge  ; rartiF,  l'a- 
gissant, le  pardicn  i igilaot  aux  mille  oreilles, 
aux  dix  mille  yeux,  qui  no  dort  jamais  et 
veille  incessaininent,  atlenlivcinent  avec  ses 
mille  Forces  ; l’auteur  de  la  paix  , le  média- 
leur  ; celui  qui  Féconde  les  déserts,  qni  aug- 
mente les  eaux,  le  maître  des  générnlinnv. 
Dans  CCS  épilbèlcs  ou  invocations  diverses, 
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dominent  (ruts  idées  principales  : cstlo  de  la 
!>uprémc  vériTé  et  justice  , de  la  suprême 
furce  ou  de  racUvité  médiatrice,  de  la  su- 
I rémo  puissance  de  riviticr  et  de  produire. 
I.e  symbole  de  la  première  de  ces  hautes 
facultés,  dans  le  langage  Gguré  de  la  plupart 
dos  peuples  anciens,  c*est  le  soleil  ; celui  de 
la  seconde,  le  marteau  ou  la  massue;  celui 
de  la  troisième,  to  taureau.  Or  .Milhra  porte 
lu  soleil,  ou  la  mitre  solaire  . sur  sa  lèlc  ; il 
est  armé  de  la  massue  ou  de  la  lance , de 
Tare  et  des  (lèches,  du  glaive,  mais  plus  sou* 
vent  du  la  massue  dans  les  livres  zrnds 

« Or  ne  saurait  douter  que,  même  dans 
1rs  livres  zend«,  Milhra  révèle  en  soi  un  ca*' 
raclère  supérieur  è celui  de  tiéiiie  du  soleil, 
il  est  le  premier  des  Izeds,  le  médiateur  de 
la  création,  le  conducteur  des  flmes  ; on  le 
retrouve  trait  pour  trait,  sous  cet  image, 
dans  Porphyre  et  dans  Plutarque,  se  référant 
tous  deux  à des  auteurs  plus  anciens  : il  j 
a mirux  , c*e»t  que  lu  triple  Mitbras.  cl  sus 
mystères  si  élu>és,  et  lus  nionuuicnts  ro- 
tnâins  qui  en  offrent  à nos  yeux  les  grands  et 
divcrs8ymboles,dans  lessacrifîcedu  taureau, 
sont  évidemment  en  rapport,  suit  avec  le 
système  religieux  du  /cnd-À resta , soit  arec 
lès  idées  et  les  symboles  qui  domineul  la 
plupart  des  religions  de  l'anliquilé.  Milhras 
f ortc  sur  s.i  léte  le  soleil  de  vérité  et  de  jus* 
lice  : dans  sa  main  la  massue  d'or,  éternelle, 
vivante,  inielligente , victorieuse;  il  est 
monté  sur  le  taureau  fécondant  et  généra- 
teur, qu*il  immole  pour  dégager  l'Ame  impé* 
vissable  du  monde  de  ce  vase  périssable  où 
elle  était  emprisonnée  : ce  taureau  unique 
d'où  proviennent  tous  les  corps,  et  qui  doit 
mourir  pour  que  le  principe  de  la  vie  vienne 
les  animer,  est  une  viclime  propitiatoire  de 
la  création.... 

n Mais  le  type  ordinaire  de  Milhras,  c*esl 
l iiomme,  le  guerrier,  le  roi,  qui  féconde  11 
nature,  combat  les  fléaux  qui  la  menacent, 
répand  sur  lu  terre  les  bénédictions  du  ciel , 
fuit  régner  en  tous  lieux  la  parole  divine, 
maintient  l'harmonie  du  monde,  forme  entre 
tous  les  élres  le  lien  le  plus  sacré;  il  est 
MOinmé  le  chef  de  l.i  milice  céleste , le  pro- 
tecteur et  le  chef  des  croyants,  le  roi  des 
vrvanis  et  des  morts,  le  inédiateor  universel, 
le  pur,  le  saint,  le  savant  par  excellence. 
Occupé  sans  cesse  entre  le  soleil  et  la  lune, 
entre  le  ciel  et  la  terre,  il  élève  ses  mains 
vers  Ormuzd, qu'il  proclame  le  monarque  de 
Tunivers,  et  dont  il  implore  la  miséricorde  ; 
il  préside  au  seizième  jour  du  mois,  dans  le 
murs  duquel  il  est  invoqué  trois  fuis  avec 
Ormuzd  ; il  csl,  en  outre,  invoque  trois  fois 
it.ins  le  jour  : au  lever  du  so'.eil,  à midi,  au 
coucher  du  soleil  ; enfin,  sous  tous  les  points 
de  vue,  il  est  à la  fois  le  médiateur  cl  le  tri- 
ple Mithr>s.  B Voy.  Mtlitta. 

MITHUIAQUES,  fétus  et  mystères  célébrés 
en  l'honneur  du  Milhras.  Ce  dieu  persan, 
comme  l'obs  -rveM.  Guigniaul.  arriva,  duus 
notre  Occident,  après  maintes  erreurs,  main- 
tes métamorphoses:  cl,  sans  changer  au 
fond  de  caractère , U se  modifli  singulière- 
ment dans  le  cuurs  de  ses  longs  voy  *ges  ; ce 
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dieu  barbare  Cnit  même,  comme  tant  d'au- 
tres, par  s'humaniser  avec  les  dieux  élégants 
de  rOhmpe,  auxquels  il  s’associa  diverse- 
ment. « Un  passage  d'Eubulus,  dit  Creuzer, 
faisait  croire  à Forphyre  que  déjà  chez  les 
Perses  on  célébrait  dans  des  grottes  sacrées 
les  mystères  de  Milhras.  Ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’cot  que,  dans  la  période  romaine,  ce  dieu 
fut  l’objet  d'un  culte  secret  chargé  de  céré- 
monies. On  était  admis  à eus  mystères  à la 
suite  d'épreuves  multipliées  dont  quelques- 
uns  portent  le  nombre  à quatre-vingts  ; les 
dernières  étaient  fort  périlleuses,  v D’alord 
ou  faisait  baigner  les  candid.ils,  puis  on  les 
obligeait  de  se  jeter  dans  le  feu  ; eiisolte  on 
les  reléguait  dans  un  désert,  où  ils  étaient 
soumis  à un  jeûne  rigoureux  de  cinquante 
jours;  après  quoi  on  les  fustigeait  durant 
deux  jours,  et  on  les  meltnit  durant  vingt 
autres  dans  la  neige,  car  la  cérémonie  avait 
lieu  dans  le  mois  de  décembre.  Ce  n'élait 
qu’après  i-es  épreuves,  sor  l'observation  ri- 
goureuse desquelles  veillait  un  prêtre,  et 
dans  lesquelles  il  arrivait  souvent  que  le  ré- 
cipiendaire succombait , qu’on  était  admis  A 
l'iniiialion.  Il  ^ est  question  d’une  sorte  de 
baptême,  désignes  imprimés  sur  le  front, 
d'un  breuvage  mystique  de  farine,  avalé  en 
prononçant  certaines  formule».  On  a pré- 
tendu que  ces  usages  étaient  autant  d'em- 
prmits  faits  au  christianisme,  mais  Creuzer 
pense  le  contraire. 

Les  mystères  de  Milhras  avaient  sept  de- 
grés, d'après  le  nombre  dus  planètes.  Le  pre- 
mier comprenait  les  soldats,  milites,  litre  qui 
noos  rappelle  et  les  idées  du  Zendavesta  et 
le  nom  même  d'un  des  livres  qui  le  compo- 
sent. Lors  de  la  réception  au  premier  degré, 
on  présentait  au  récipiendaire  une  couronne 
soutenue  d’une  épée,  que  celui-ci  rejetait 
derrière  sa  télé,  en  disant  ; c C’est  Milhras 
qui  est  ma  couronne.  » Ausshût  on  déclarait 
les  iniiiés  soldats  de  Milhras,  et  le  secret  le 
plus  rigoureux  leur  était  ordonné.  Les  adep- 
tes du  second  degré  s'appelaient  fions  et  les 
femme* /«yéfifs  : sans  doute  que  ces  noms 
avaiunt  un  double  sens;  tli  exprimaient  la 
force  qui  avait  pu  triompher  des  plus  péni- 
bles épreuves,  et,  de  plus , ils  faisaient  allu- 
sion aux  émigrations  des  Ames  à travers  le 
zodiaque.  Un  degré  plus  élevé  renfermait  les 
cotbeaux;  puis  venait  le  crade  des  Perses, 
nom  quelquefois  donné  à Milhras.  Suivaient 
les  grades  de  Dromius  et  ù’/iélius.  Les  mem- 
bres du  dernier  degré,  le  plus  élevé  de  tous, 
sonommaicnii'éres.Tousces  gradesdivers  se 
retrouvent  dans  lus  inscriptions,  et  chez  les 
auteurs  sous  les  noms  de  Léonliques , Cora- 
des,  Persiques,  Patriques,  etc.  Chacun  avait 
ses  dogmes  et  ses  rites  particuliers,  et  il  est 
probable  qu'on  y développait  progressive- 
ment  aux  initiés  l'idée  de  Milhras.  jusqu'à 
ridenlifler  avec  l’Kire  éternel , Zerouané 
Akéréné,  üaiis  les  Pursiqucs,nn  no  fais.iit 
nu  grand  Perses  Milhras  que  des  olTrandus 
de  miul.  Ceux  qui  étaient  admis  aux  I.éou' 
tiques  por  aient  un  vêlement  parsemé  des 
figures  de  toutes  sorica  d'animaux.  Les  Pères, 
dans  le  langage  de  l’urdrc,  s oppelaienl  aiytes 
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tl4ptrviert;  les  Epoples  se  nommaient  grif- 
^ons.eliUnguralcntsnasceUeimageaumoyen 
il’un  costume  mystique  dont  on  tes  reTélail. 
Parmi  les  symboles  secrets  de  la  doctrine  su* 
t>érieore«  était  encore  une  sorte  d'échelle 
arec  huit  portes  de  différents  métaux,  qui 
araient  rapport  au  soleil,  à la  lunciaux  plané* 
les,  et  au  passage  des  Ames  dans  ces  astres, 
d'après  un  ordre  qui  arait  le  carré  pour  base. 

« C'rsi  seulement  dans  la  période  romaine, 
dit  encore  Creuzer,  quel'bistoire  des  Mithria* 
ques  commence  à sortir  des  ténèbres.  Ce 
culte  se  répandit  de  bonne  henre  d.Tns  l’Ar- 
ménie, la  Cappadoce,  le  Pont  jusqu'en  Cili' 
cie,  et  dans  tout  le  reste  de  l'Asie  Mineure  ; 
on  reul  même  en  retrouver  les  traces  dans 
la  Syrie,  la  Palestine  et  les  pays  roisins.  Se- 
lon Plut.^rquc,  rc  fut  aux  pirates  détruits 
par  Pompée  sur  les  eûtes  de  l'Asie  Minenre, 
particuliérement  delà  Ciltcie.quelesHomaini 
en  durent  la  première  connats>ance.  Arec 
les  empereurs,  on  voit  les  récits  se  moUiplicr. 
Hadrien  défendit  par  un  décret  les  sacrilices 
humains,  et  il  paraît  que  celle  défense  con- 
cernai! entre  autres  les  Milhriaques.  Eti 
effet,  dans  l'Orient  même,  on  croyait  hono- 
rer Miihras  par  ce  rulie  affreux,  et  l'on  cher* 
chait  à lire  l'avenir  dans  les  entrailles  des 
rictiines  humaines.  Après  Hadrien,  cet  nsago 
reparut  encore  ; l'atroce  Commode  immola 
de  sa  propre  main  un  homme  à MUhras.  Ce 
fut  alors  que,  par  diverses  causes,  et  princi- 
palement par  un  effet  de  la  lutte  qui  s'éleva 
eoire  le  paganisme  et  le  christianisme,  les 
divinités  orphiques  commencèrent  à se  ré- 
pandre généralement.  Le  culte  du  Soleil,  en- 
tre autres,  prit  un  grand  essor  avec  uu  sens 
plus  élevé.  Les  Césars  donnèrent  l'exem- 
ple.... Plus  lard  , après  Constantin,  l'empe- 
rour  Julien,  si  ardent  à restaurer  l'ancienne 
religion,  témoigna  surtout  son  zèle  en  faro- 
risaiit  le  culte  de  Miihras;  cl  l'une  de  ses 
premières  occupations,  lorsqu'il  derint  maî- 
tre du  trône,  fut  rétablissement  des  Mithria* 
ques  à Coostantinople. 

MITHK,  ornement  de  tête  des  anciens  et 
Surtout  des  femmes.  C’élail  un  bonnet  garni 
au-dessus  du  front  d'une  espèce  de  bande- 
lette fort  largo.  Noniius  dit  que  Baccbas 
portait  une  mitre  en  forme  de  serpeoi, comme 
un  symbole  de  son  éternelle  jeunesse. 

Maintenant  la  mitre  est  devenue  la  coif- 
fure des  évêques  lorsqu'ils  oflicienl  ponlifi- 
calement;  mais  sa  forme  primitive  a été 
modilléc  , elle  consiste  en  deux  cartons 
réunis  par  le  bas  cl  terminés  en  pointe  par 
le  haut,  l'un  sor  le  front  et  l’autre  sur  le 
derrière  de  la  tête  ; ils  sont  revêtus,  selon  les 
cil  constances,  ü'udg  élolfo  d'or,  d'argent,  de 
sole  ou  de  toile,  par  derrière  sont  deux  fa- 
nons qui  (urnbent  sur  les  épaules.  Les  abbés 
réguliers  et  quelques  chefs  de  chapitre  ont 
aussi  le  droit  de  porter  la  mitre  ; il  on  est  do 
même  des  chanoines  de  quelques  cathédrales, 
eu  vertu  d'un  privilège  pariiculier  accordé 
p^r  le  souverain  pontife. 

MITVLÊMES,  fêle  que  les  hahitants  de 
de  Mil}lène  cclcbraieul  hurs  de  la  ville  on 
l'honiicur  d’Apollon. 
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MIWA  MIO  8IN,  dieu  que  les  Japonais 
regardent  comme  un  des  protecteurs  de  leur 
empire.  Le  cinquanle-sixtème  daïri  l'éleva 
au  premier  rang  des  diiinités  de  première 
classe.  Miwa  mio  sln  est  honoré  particulière- 
ment dans  la  province  de  Yamalo,  où  il  a un 
temple  sur  le  mont  Miwa-yama. 

MIYA,  temple  des  Japonais  appartenant  A 
la  secte  du  Sinio,  et  dans  lequel  on  adore 
les  Kamis,  anciennes  divioilés  du  pays.  Les 
miyas  sont  situés  dans  les  lieux  les  plus 
riants  et  les  plus  agréables,  au-dedans  ou 
auprès  de.s  grandes  villes,  des  gros  villages 
et  autres  lieux  habités,  et  presque  toujours 
sur  le  penchant  d'une  colline,  üne  alléo 
large  et  spacieuse  de  hauts  cyprès  conduit 
à la  porte  de  l’édifice.  A t'entrée  de  cette 
avenue,  pour  la  dislinguer  des  chemins  ordi- 
naires, il  y a une  espèce  de  portail  de  pierre 
ou  de  bois,  consiruit  d’une  manière  parti- 
culière, quoique  fort  simple*  Deux  piliers 
élevés  porpenJiculairement  soutiennent 
deux  poutres  couchées,  dont  la  plus  élevéo 
est  cintrée  au  milieu,  et  ses  deux  extrémités 
se  relèvent  vers  le  ciel.  Entre  ces  deux 
poutres  nsi  une  table  carrée,  ordioairemenl 
de  pierre,  sur  laquelle  est  écrit  en  caractères 
d’or  le  nom  do  Kami  auquel  le  miya  est  con- 
sacré. Quelquefois  on  truure  un  semblable 
portail  devant  le  miya,  ou  devant  la  cour  du 
lieu  saint,  s’il  y a plusieurs  miyas  dans  la 
môme  enceinte.  A quelque  distance  du  miya, 
il  y a un  bassin  plein  d’eau,  dans  laquelie 
?onl  te  laver  ceux  qui  viennent  faire  leurs 
dévoilons.  Auprès  du  temple  est  un  grand 
coffre  de  bois  pour  recevoir  les  aumônes.  Le 
miya  est  un  bAtiment  simple,  sans  aucun 
ornement,  communément  carré,  fait  de  bois 
et  dont  les  poutres  sont  grosses  et  assez 
propres.  La  hauteur  n'cxcède  guère  douze 
ou  quinze  pieds,  et  la  largeur  e>t  de  deux 
ou  trois  brasses.  Il  est  élevé  d’environ  une 
verge  au-dessus  de  terre,  et  soutenu  par  des 
piliers  de  bois.  Tout  autour  règne  une 
petite  galerie  sur  laquelle  on  moule  par 
quelques  degrés.  Le  frontispice  du  miya  est 
d'une  simplicité  qui  répond  au  reste  : U con- 
•isloenune  ou  deux  fenêtres  grillées,  qui 
laissent  voir  l’intérieur,  afln  que  les  ado- 
rateurs puissent  se  prosterner  devant  le  lieu 
sacré,  qui  est  toujours  fermé,  et  souvent  U 
n’^  a personne  qui  le  garde,  il  y a <fes 
miyas  qui  sont  un  peu  plus  grands,  et  qui 
ont  quelquefois  un  vestibule  ht  deux  cham- 
bres de  chaque  côté,  où  se  lienoenl  les 
garJiens  vêtus  de  leur  costume  eecléslasti- 
qtie.  Le  toit  estcouvertdelarges  tuiles  de  pier- 
res ou  lie  planches  de  bois  qui  avancent  de 
manière  à couvrir  la  galerie.  Ces  loits  sont 
recourbés,  faits  avec  beaucoup  d’art,  et  sou- 
tiennent des  poutres  placées  d'une  manièro 
assez  iingulièxe.  A la  porte  du  temple  est 
suspendue  quelquefois  une  grosse  cloche 
plate  que  frappent  les  dévots  qui  vieuueni 
faire  leurs  prières,  tomme  pour  avertir  les 
dieux  de  leur  arrivée.  Dans  le  temple  est 
suspendu  du  papier  blanc  découpé.  Il  est 
rare  de  voir  des  idoles  dans  les  temples, 
mais  il  y a souvcnl  un  grand  miroir,  ciu- 
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blême  de  la  divinité.  Cliaqoe  miya  a une  ou 

tduïicurs  chapelles  portatives,  appelées  mi- 
>osi,  que  l'on  porte  en  procession  les  jours 
de  fête.  Voy.  Mmoia,  Mirosi.  Ces  miyassont 
desservis,  non  par  des  ecclésiastiques,  mais 
par  des  laïques,  qui  portent  le  nom  de  Ka^ 
noMsi,  el  qui  sonl  enlrelenos  soit  par  des 
leçs  assurés  par  les  fondateurs  du  temple, 
soit  par  1rs  contributions  des  fidèles,  soit 
par  dos  subventions  faites  par  le  .Mikado. 

MNÉMONIDES  ou  Mnémostiiides,  surnom 
des  Mu<cs,  filles  de  Mnémosyne. 

MNÉMOSYNB,  la  dées«e  Mémoire,  chez 
les  Grecs,  qui  la  disaient  Glle  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  sœur  de  Saturne  et  de  Uhéa.  Jupiter, 
sous  la  forme  d'un  berger,  la  rendit  mère 
dcH  neuf  Muses.  Elle  accoucha  sur  le  mont 
Pi'érius,  d'où  les  Muses  furent  nommées  Pié- 
rides. Suivant  Diodore  de  Sicile,  ou  attribuo 
a la  Tiianide  Mmémosyuc  l'art  du  raisonne- 
ment et  rimposition  do  nom  convenable  à 
loQH  les  êtres,  inventions  dont  d’.iolres  au- 
teurs font  honneur  â Mercure.  Mais  on  ac- 
corde généralement  âMoémosync  le  premier 
usage  de  tout  CO  qui  sert  à rappeler  la  mé- 
moire des  choies  dont  uous  voulons  nous 
ressouvenir,  et  ton  nom  même  l’indique  as- 
sez. y pu.  HéMOlBI. 

MNÊVIS,  taureau  consacré  au  Soleil,  dans 
ta  ville  d'Séliopolis.  Macrube  lui  donne  le 
nom  deNéton,  clElicu  celui  deMénès.  Les 
Grecs  ont  remarqué  queMoévis  était  moins 
considéré  dans  l'Ëgvple  que  le  bœuf  Apis, 
quoique  son  culte  fut  beaucoup  plus  ancien. 
Ce  taureaudevaitavoirle  poil  noir  el  hérissé. 
On  le  regardait  comme  le  symbole  d’Osiris. 

MO,  mauvais  génies  qui,  selon  les  Chi- 
nois, peuvent  molester  les  hommes  et  même 
les  faire  périr.  Ils  les  appellent  encore  les 
Mo-kouei. 

MOAMWÉUiS,  bôréliqiies  musulmans  ap- 
partenant à la  secte  des  Molaz  ilos.  Ils  sui- 
vaient la  docirine  de  Moammer,  fils  d'Abbad 
Salami.  Entre  plusieurs  dogmes  qui  leur 
étaient  particuliers  , ils  eiiseigtiaietU  que 
Dieu  n'ovait  créé  que  des  corps,  dont  U 
prbduction  et  l'anéantissement  ne  sonl  que 
des  accidenta  ; que  l’homme  gouverne  le 
corps,  mais  n'y  fait  pas  sa  demeure  ; que 
l'hurarne  n’est  susceptible  ni  de  longueur,  ni 
de  largeur,  ni  de  couleur,  ni  de  mouvcmeni, 
ui  de  repos;  qu'il  o’habile  point  dans  un 
endroit  ; qu'il  n’est  point  contenu  dans  un 
espace; qu'il  ne  peut  être  ni  vu,  ni  louché. 
Bnfin  iis  attribuaient  à l’homme  les  mômes 
qualités  qu’à  Dieu,  et  la  môme  définition. 
Ils  disaient  que  les  hommes  jouiraient  des 
délices  dans  le  paradis,  ou  éprouveraient  les 
peines  dans  l’enfer,  sans  pour  cela  être  con- 
tenus dans  l’enfer  ou  le  paradis  el  y faire 
leur  dcmciiro.  Suivant  eux.  la  volonté  d’une 
chose  en  Dieu  n’esi  point  Dieu,  et  est  un  acte 
dînèrent  do  la  creation.  Ils  ne  voulaient 
point  que,  pour  exprimer  l’clernilé  de  Dieu, 
on  employât  le  mol  codim,  parce  ouc  ce 
mol  vient  de  la  racine  eadama.  être  aiiiéricur. 
Ils  rnseign.'iïcnl  que  le  monde  n aura  point 
gn,  que  1>^  paradis  ii’csl  autre  chose  que 
tous  les  biens  qui  arrivcul  à Tliomme  eu  ce 


monde,  et  l'enfer,  tous  les  maux  qu’on  y 
éprouve,  lis  pormettaieot  l'usage  du  vin,  la 
fornication  et  toutes  les  choses  prohibées 

fiar  la  loi,  et  soutenaient  qu'on  ne  devait  pas 
uirc  la  prière.  KiiPn  ils  eoseignaieot  la  doc- 
trine do  la  métempsycose. 

UOANSA.ud  des  principaux  prêtres  des 
noirs  du  Congo. 

MOATTaLES.  hérétiques  musulmans  qui 
enseignent  qu’ou  ne  doit  admettre  on  Dieu 
aucun  attribut.  Voy.  Motszalzs. 

MODAHHIS.  héréliques  musulmans  ap- 
partenant à la  secte  des  Schiilci  ; ils  re- 
gardaient les  actions  de  l'homme  comme  iu- 
difTérentes. 

MOBED,  prêtre  des  Parsis;  les  Mobeds 
sont  les  seuls  qui  aient  le  droit  d’entrer  dans 
V Atesch’Gaht  ou  chapelle  do  feu  sacré,  pour 
le  garder  et  l'entretenir  avec  du  bois  et  des 
parfums;  mais  dans  on  cas  de  nécessité,  un 
simple  parsi  peut  remplir  celte  fonction.  Les 
Mobeds  sont  sous  la  juridiction  d'un  grand 
pontife  appelé  Mobtd-Mobédan. 

MOBILES  (Fêtes).  On  appelle  ainsi,  dans 
l’Eglise  chrétienne,  les  fêtes  qui  n'arrivent 
pas  toujours  , chaque  année,  le  même  jour 
du  mois.  Ces  fêtes  sont  déterminées  par  l'in- 
cidence de  la  fêle  de  Pâques,  laquelle  dépend 
elle-même  de  la  pleine  luno  qui  suit  immé- 
dialcmeDl  l'équinoxe  du  printemps.  Les 
principales  fêtes  mobiles  sonl:  Pâques,  l’As- 
cension, la  Peutecôle,  la  Trinité  cl  là  Fête- 
Dieu.  Les  fêles  non  mobiles  sonl  : Noël  , 
rCpiphaiiie,  l’AssompIion,  la  Tonssainl.  cIc. 
MÜCABÉLÉ,  c’est-à-dire  exaltation  de  la 

ff'oirs  de  Dieu , exercices  qui  ont  lieu  dans 
es  couveiils  des  moines  musulmans,  lis 
commencent  pur  la  réOlalion  des  sept  pa- 
roles mystérieuses  faites  par  le  scheikh,  .sa- 
voir : !•  La  Ihh  i7/*  Allah  , il  n’y  a d'autre 
dieu  que  Dieu;  2 Ya  AUah , ô Dicul  3*  Va 
hoUf  À illit  k'  Va  hukk^  ô vérilél  5*  l’a  hait 
ô vivant  I G'  l'a  cayyoum,  é existant  1 7*  Ya 
ca/iar,  ô vengeur!  Le  sebeikh  chante  ensuite 
divers  passages  du  Coran, elàcbaque  pause, 
les  derwichs,  placés  en*cercle,  répondent  en 
chœur,  lantêl  par  le  mot  d'A/fnà,  lanlùl  par 
celui  de  //ou.  Dans  quelques-unes  de  ces 
sociétés  ils  restent  assis  sur  les  talons,  les 
coudes  bien  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
cl  en  faisant  tous  dans  la  même  mesure  de 
légers  mouvemeots  de  la  tête  el  du  corps. 
Dans  d’autres,  le  mouvement  consiste  à se 
balancer  lentement  de  droite  à gauche  et  de 
giuche  à droite,  ou  bien  à inrliniT  mélho- 
d’quement  le  corps  en  avant  el  en  arrière. 
11  y a des  congrégations  où  ces  mouvements 
cummenccs  assis  sc  conlinuenl  debout,  tou- 
jours à p.is  cadencés,  l'air  recueilli  et  les 
yeux  fermés  ou  ûxés  vers  la  terre.  ^ 

MOC-CHÜ,  tablette  dans  laquelle  les  Co-^ 
chinchinois  croient  que  réside  t'âme  d'un, 
défunt,  et  qu'ils  exposent  pour  cela  daot 
leurs  maisons. 

MODANI,  déesse  hindoue;  I’udc  dos  for- 
mes de  Saraswali,  épouse  de  Brahma. 

MODÉRATEUR  , nom  que  les  Calvinistes 
donnent  au  président  du  synode.  « La  charge 
du  Modérateur,  dit  la  discipline,  est  de  cou- 
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düire  el  de  modérer  loo(o  raclion  ; d'averiir 
Hea  lit'ux,  des  joun  ri  doi  heures  auxquels 
oo  l’assemblera  pour  les  sessions  do  synode; 
de  propos'T  el  faire  ourrrloredes  choses  qui 
•ont  en  déhbéralion  ; de  recueil  ir  les  voix 
de  cbacoD  en  partlcolier  ; de  faire  que  cha* 
Gun  parle  par  ordre  el  sans  confusion  ; de 
faire  les  remontrances  ; de  présider  aux  cen- 
sures, etc.  » La  charge  de  Modérateur  cesse 
arec  le  synode. 

MODÈKÊS,  one  des  branches  des  Menno- 
Dites,  ainsi  nommés  par  opposition  aux  Ri- 

fides,  qui  usaient  d’une  grande  sévérité  dans 
application  de  l’excommunicaiion.  Autre- 
fois  les  Modérés  étaient  lubdiviséA  en  deux 
branches  : les  LammisUi  elles  Zonnista; 
ceux-ci  observateurs  pooctoels  de  leur  con- 
fession de  foi,  ceux-là  rejetant  toute  con- 
fession de  foi.  Voy.  Mbvnonites. 

MOD-GUDUR  (l’adversaire  des  dieux),  di« 
rinité  Scandinave  ; c'est  une  jeune  nilo  à la- 
quelle est  confiée  la  garde  d’un  pont  jelé  sur 
le  fleuve  Giall,  et  doul  le  toit  est  recouvert 
d'or  brillant. 

MOOIM,  c’est-à-dire  «oui  confettont;  for- 
mole  de  confession  de  fui  que  les  Juifs  réci- 
tent le  jour  du  sabbat  ; elle  consiste  en  ces 
paroles  : 

c Nous  coofeMOOS  devant  vous  que  vous 
éles  le  Seigneur  notre  Dieu  et  Dieu  de  nos 
pères,  à jamais  et  à perpétuité  ; que  vous 
éiot  notre  fort,  le  fort  de  notre  vie  et  le  bou- 
clier de  notre  salut.  Dans  tous  les  âges  nous 
vous  célébrerons  et  noos  raconterons  vos 
louanges , pour  nos  vies  qui  sont  remises 
entre  vos  mains,  pour  nos  âmes  qui  vous 
sont  mises  en  dépét,  pour  les  miracles  que 
vous  faites  chaque  jour  avec  noos,  et  pour 
tes  merveilles  et  les  bontés  que  vous  faites 
éclater  sur  nous  en  tout  temps,  le  soir,  le 
matin  et  l’après-midi.  O bon , dont  les  misé- 
ricordes ne  sont  jamais  consumées  1 6 com- 
patissant , dont  les  bontés  n'ont  jamais  de 
On  ! car  nous  espérons  en  vous  dès  le  com- 
mencement des  siècles^  > 

Pendant  que  le  ministre  répète  tout  baot 
ce.Modim,oD  secuarbeun  peu,  cl  les  Gdèles 
récitent  eu  leur  particulier  le  Modim  suivant, 
qu'on  appelle  Modim  des  Rabbins  : 

« Nous  confessons  devant  vous  que  vous 
êtes  le  Seijzneur  notre  Dieu,  Dieu  de  nos  pè- 
res et  Dieu  de  toutes  les  créatures;  notre 
créateur  et  le  créateur  de  l'ouvrage  des  six 
jours.  Les  actions  de  grâces  el  de  louanges 
sont  ducs  à votre  grand  cl  saint  nom  , 
parce  que  vous  nous  avez  donne  la  vie,  cl 
que  vous  nous  avez  fait  subsister.  Donnez- 
nous  de  même  la  vie,  faites-nous  grâce,  et 
rassemblez  dans  le  parvis  de  votre  sanc- 
tuaire notre  peuple  captif , aflu  que  nous 
observions  vos  reglements  , que  nous  exé- 
cutions votre  volonté,  et  que  nous  vous 
servions  d’un  emur  parfait;  ^or  ce  que  nous 
vnionsdeconfesserdevant  vous.  Béni  soyez- 
vous,  é Dieu  des  célébrations  I » 
MODJASi^ÉMIS , hérétiques  musulmans 
qui  attribuent  un  corps  à Dieu.  Voy.  Kkramis. 

MOE-MOÉ  , cérémonie  par  laquelle  on 
lève)  dans  rarchipcl  Tonga,  le  labou  mis  sur 


on  chef.  Elle  consiste  à toncher  la  plante  de 
ses  pieds,  d’abord  avec  la  paume  de  la  main, 
puis  avec  le  revers.  Ce  sont  les  prêtres  qui 
peuvent  ainsi  aiïranrhir  du  tabou. 

MOEZZ,  nom  de  Ilakem,  divinité  des  Dru- 
zes, dans  sa  sixième  incarnation.  Sous  ce 
nom,  il  se  transporta  de  Mehdiva  dans  le 
Maghreb,  où  il  avait  paru  sous  le  nom  de 
Caïm,  en  Egypte,  où  U te  montra  dans  tout 
l’éclat  de  sa  divinité,  et  fonda  , sur  le  bord 
de  la  mer,  le  port  de  Rosehida  (Rosette). 

MOPAWADHIS,  hérétiques  musulmans, 
qui  appartiennent  à la  secte  des  Schiiies.  Ils 
soutiennent  qoe  Dieu  déféra  la  création  du 
mondeà. Mahomet,  etcelui-cià  Ali.son  gendre. 

MOGH,  MOUGH  , nom  que  les  Orientaux 
donnent  aux  ministres  du  culte  chez  les 
Parsis.  C’est  notre  mol  mag$.  Voy.  .Magbs, 
Magismk. 

..MOGHAIRIS,  hérétiques  musulmans,  ap- 

fiarlenanl  àU  secte  des  Schiiies.  Ils  devainit 
cur  origine  et  leur  nom  à Mogbaïra,  ûls  de 
Saad  el-Adjeli,  qui  s’arrogea  lui-méme  i'ima* 
mal,  après  Mohammed,  flls  d'Abdallah,  flis 
de  Hasan,  et  qui , arcompagné  do  vingt  au- 
tres personnes,  excita  un  soulèvement  à 
Coufa.  Moghaïra  se  donnait  pour  prophète, 
el  en  preuve  de  sa  mission,  il  arguait  de  la 
connaissance  qn’it  avait  du  grand  nom  de 
Dieu,  et  du  pouvoir  qu’il  availde  ressusciter 
les  morts.  Voici  on  abrégé  de  sa  doctrine  : 

« Dieu  est  un  corps  qui  a la  forme  h i mai  ne, 
un  homme  lumineux  , qui  a sur  la  tête  une 
couronne  de  lumière;  ses  membres  sont  sem- 
blables aux  lettres  de  l'alphabet,  el  scs  pieds 
à un  elif:  son  cœur  est  la  source  de  toute 
sagesse.  Il  créa  le  monde  en  prononçant  les 
saints  noms,  et  écrivit  do  son  propre  doigt 
toutes  les  actions  des  hommes  , tant  bonnes 
que  mauvaises:  maisèla  vue  des  péchésque 
devaient  commettre  ses  créatures  , il  se  fâ- 
cha el  sua  de  colère;  de  sa  soeur  se  formè- 
rent deux  océans,  l’uu  d’eau  salée  et  l'autre 
d'eau  douce.  11  se  regarda  dans  la  mer  de 
lumière,  ou  U aperçut  son  ombre.  Il  déta- 
cha on  morceau  de  son  ombre  réfléchie  par 
l’océan  de  lumière,  et  en  créa  le  soleil  et  la 
lune;  il  anéantit  le  reste  de  l’ombre  lumi- 
neuse, ponr  qu’il  d't  ait  rien  qui  puisse  lui 
être  égalé.  Il  créa  de  la  mer  d’eau  salée  les 
infidèles,  et  de  celle  de  lumière  les  Qdèles  , 
c’est-à-dire  les  Schiiies.  s 
L’iuiam  que  les  Moghaïris  attendent  en- 
core est  Zakarya,  fils  de  Mohammed  , flls 
d’Ali,  fils  de  Hosëin , fils  d’Ali,  gendre  de 
Mahomet.  Ils  disent  que  ce  Zakarya  est  en- 
core vivant,  et  qu’il  est  caché  dans  la  mon- 
tagne de  Hadjer. 

HOGON,  dieu  adoré  anciennement  par  les 
Cadèties,  peuple  du  Norihumberland,  commo 
Il  parait  par  des  monuments  trouvés  en  1007, 
dans  la  rivière  de  Khéad.  Une  tradition  du 
pays  porte  que  ce  Mogon  avait  longtemps  dé-  [ 
fondu  la  contrée  contre  un  tyran. 

MOGOSTOCO.'^,  surnom  de  Diane,  comme 
présidant  aux  acccouchemenis. 

MOGOUKIS,  conseillers  de  justice  et  de  re- 
ligion dans  les  Iles  .Maldives. 

MOUADJIRS.  Ce  mot  signifie  fugixif  uu 
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émigré.  Les  Musulmans donneul  ce  nom  aux 
liabilauls  de  la  Mecque  qui  accompagnèrent 
Miihomet  dans  sa  fuite  ; ils  forment  avec  les 
Ansors  ou  auxiliaires,  habitants  de  Médioe, 
cc  qu'on  appose  les  A'hab$  ou  compagnons 
du  pruphèle.  On  donncce  dernier  nom  a tous 
roux  qui,  de  son  vivant,  embrassèrent  sa 
doctrine,  qui  furenl  admis  en  sa  présence, 
uu  qui  assistèrent  à scs  prédications  ; on  en 
porto  le  nombre  à cent  qualorsc  mille. 

MOUAKKIMS,  liéiéiiques  musultnans,  ap- 
partcnaoià  la  secte  des  Kharidjis.  Vvy.  Ua< 

XKMIS.  ^ ^ 

MOHAMMÉHÉS,  c’est-à-dire  tes  rouges, 
nom  que  les  Orientaux  ont  donné  aux  héré- 
tiques Ismaéliens,  à cause  de  la  couleur  qu’ils 
auertaient  dans  leurs  vêlements. 

MOUANE,  nom  que  les  Américains  des 
Pampas  donnent  à leurs  prêtres,  ou  plulét  â 
des  espèces  de  sorciers  ou  charlatans,  qui 
passent  pour  avoir  des  communications  avec 
le  diable,  et  savoir  détourner  ses  influences 
malignes.  On  les  consulte  sur  la  guerre  et 
la  paix  , sur  les  moissons,  sur  la  sanlé  pu- 
blique, sur  les  mariages,  cl  principalement 
Hur  les  maladies  parliculières.  Le  métier  de 
Mohane  est  très-périlleux  ; car  si  leurs  ar- 
tdiccs  ou  leurs  prédiclions  ne  suut  pas  suivis 
du  succès  , la  veugeance  de  leurs  dupes  ne 
s’assouvit  que  dans  leur  sang. 

Comme  toutes  tes  maladies  sont  attribuées 
aux  artiûces  des  Mohancs  ou  à rinflueoce  du 
diable,  leur  maître,  le  premier  suin  qu’une 
Xamillü  croit  devoir  à un  malade,  c'est  de  dé- 
couvrir quel  est  le  Mohane  qui  l'a  ensorcelé. 
A celte  lin,  le  plus  pruchc  parent  boit  un 
«xtraii  de  dalura  ; enivré  par  celle  espèce  de 
puisuü  légclal,  il  tombe  à terre  et  reste  sou- 
vent peivianl  deux  ou  trois  jours  dans  uu 
étal  voisin  de  la  mort.  Revenu  à ses  sens  , 
il  annonce  avoir  vu  en  songe  tel  ou  tel  sor- 
cier dont  il  donne  le  signalement.  Oo  cher- 
che le  Muhanc,  cl  si  un  en  trouve  un  aunucl 
le  portrait  puisse  cuuvenir , ou  l’oblige  à so 
charger  de  guérir  le  malade.  Si,  par  malheur, 
le  malade  était  mort  pendant  celle  cérémo- 
nie préliminaire,  un  cherche  le  Mohane  dé- 
signé tout  simplement  pour  le  tuer.  Si  tes  vi- 
sions u’onl  donne  aucun  résultat  positif,  on 
force  le  premier  qu’oii  rencoulre  à faire  l'uf- 
lire  de  médecin. 

On  place  alors  deux  hamacs  très-près  I’uq 
(le  l'autre  : le  m;ilade  en  occupe  un,  le  Mo- 
hüiic  se  met  dans  l'autre.  Celui-ci  commence 
à se  balancer  cl  A chanter  avec  un  sifflement 
très-désagréable  des  formules  magiques,  par 
lesquelles  il  invite  les  oiseaux  , les  quadru- 
pèdes et  les  poissons  à concourir  à la  gué- 
jison  du  malade.  De  temps  en  temps  il  se 
dresse  sur  son  séanl , cl , en  faisant  mille 
simagrées,  il  donneau  malade  une  poudre,  il 
lui  applique  un  emplâtre  de  végétaux,  il 
Hucc  ses  blessures  cl  même  ses  ulcères.  Si 
I état  du  malade  empire,  le  Mohane  entonne 
tin  chant  dans  lequel  il  s’adresse  à l'âme  , 
i l dont  chaque  sliophe  so  termine  par  ce 
refrein:  Ne  nout  abandonne  pat.  Ce  chant 
est  rcconM  cncé  sans  interruption  par  le  Mu- 
hanc cl  par  tous  les  assisianis,  et  toujours 
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d’un  son  de  voix  plus  élevé  ci  plus  lamenta- 
ble. Quand  tous  les  remèdes  ont  été  employés 
en  vain , et  que  la  mort  prochaine  s'annonce 
par  des  signes  certains , le  Mohane  saute 
brusquement  du  lit  et  sauve  sa  vie  par  une 
fuite  précipitée,  sans  pouvoir  cependant  évi- 
ter les  coups  do  bâton  et  de  pierres  qui  pleo- 
vent  sur  lui. 

MOllARKEM  , nom  de  la  grande  fêle  que 
les  Musulmans  schiiics  de  l'Inde  célèbreol 
les  dix  premiers  jours  du  mois  de  Moharrem, 
en  l’honneur  du  martyre  de  l’imam  Hoséin 
cl  de  ses  compagnons.  Koy.  Déni. 

MOHEL,  nom  de  celui  qui,  chez  les  Juifs, 
circoncit  les  enfants,  huit  jours  après  leur 
naissance.  Chez  les  Juifs  portugais  , le  Mo- 
bel  garde  précieusement  la  chair  de  tous  les 
enfants  qu’il  a circoncis,  et  ou  l'eolerre  avec 
lui  dans  son  cercueil. 

MOHINI,  forme  que  prit  Vichnou  lors  du 
baratiement  de  la  mer.  Lorsque  l’iigiiation 
des  flots  eut  produit  l’amrifa  (ambroisie)  et 
la  déesse  5ri,  lus  démons  voulurent  s’en  em- 
parer; mais  Vichnou,  pour  détourner  t'al- 
lenlioo  des  mauvais  génies,  prit,  sous  le 
nom  do  A/oAini,  la  forme  d'une  femme  d'une 
beauté  St  accomplie,  que  tous  les  démons, 
séduits  à son  aspect,  se  laissèrent  enlever  le 
breuvage  d’immortalité.  Mohioi  est  devenue 
une  déesse,  qui  est  l’illusioD  personnifiée; 
son  Dom  signifie  celle  qui  captive  l’intelli- 
gence. Voy.  AuniTA,BAnArrBMit>T dblambx. 

MOHISE,  génie  céleste,  préposé  à la  pluie, 
suivant  la  cro\ancc  des  Dembas,  peuples  du 
haut  Congo.  D’après  leurs  idées,  le  ciel  est 
le  ré-ervoir  des  eaux  , qui  sont  séparées  de 
l'uir  par  une  croûte  transparente.  Dans  celle 
croûte  sont  pratiqués  quatre  trous  ou  cata- 
ractes, placés  vers  les  quatre  points  cardi- 
naux. Un  Muhise  tieol  la  porte  de  chacun  de 
CCS  trous,  cl  o’ouvre  celui  dont  il  a la 
garde  qu'au  temps  des  pluies,  d'après  l*ordre 
que  lui  en  donoe  le  grand  Manigaebis,  rot 
du  ciel.  L'averse  vient  du  côlé  où  le  trou  est 
ouvert.  Lorsque  toutes  les  cataractes  sont 
fermées,  l’eau  qui  est  au-dessus  de  la  croûte 
iransparente.  filtre  toujours  un  peu  au  tra- 
vers, et  delà  proviennent  l’humidité,  les 
brouillards,  et  les  nuages  d'été,  d’viutanl  plus 
abondants  dans  une  contrée  qu'elle  est  plus 
voisine  du  ciel. 

MOHKEMIS,  hérétinnes  musulmans,  ap- 
partenant à la  secte  (Jes  Kharidjis.  Ce  sont 
sans  doule  les  plus  anciens  do  tous;  car  ils 
se  composaient  de  douze  mille  hommes  qui 
se  soulevèrent  contre  le  katife  Ali,  et  la 
tixérenl  d’infidèle.  Ils  disaient  que  réta- 
blissement d’un  imam  était  permis,  niitis  non 
nécessaire.  Ils  tenaient  pour  infidèles  le  kha- 
lifes Olhmaii  et  la  plupart  des  compagoous 
du  prophète. 

MOnO-AROU,  roi  des  lézards,  divinité 
dc’5  IlesSandwich,  adoré  sous  l’emblôme  d’un 
requin  par  les  habitants  de  Hlo  Morokai , 
qui  lui  avaient  élevé  des  temples  sur  tous 
les  promontoires. 

MOILL,  nom  de  ITakc.'u,  divinité  des  Dru? 
zos,  dans  sa  qualrièntc  persouniru'alioo.  Il 
parut  avec  ce  nom  dans  |,-i  contrée  de  Tal- 
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inyreet  éàut  les  provinces  de  l'Orienl,  sous 
l'opparence  d’uu  marchand;  mais  son  as> 
pecl  avait  an  air  de  majesté  qui  faisait  une 
vire  impression  sur  tous  les  cœurs,  et  i) 
iiiiissail  une  profonde  sagesse  à de  grandes 
richfHses  et  à t'opuience. 

MOINE,  c>8t-à>dire  solitaire  (du  grec 
unique,  yavaxà;  seul).  C'est  le  nom  que 
Tuo  donne  é ccus  qui,  renonçant  au  monde 
et  aui  soins  temporels,  pour  vaquer  plusli- 
brement&  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
so  sont  retirés  dans  la  solitude  du  cloître. 

Les  premiers  moines  remplirent  toute  l’é* 
tendue  de  leur  nom.  C'élaient  des  ermites 
qui  vivaient  seuls  au  fond  des  déserts  ; tel 
fui  saint  Paul  TEgyptien,  qui  donna  le  pre* 
mier  exemple  de  la  vio  Gréoiiiique.  Saint  An* 
tuinc,  après  avoir  longtemps  pratiqué  le 
même  genre  de  vie,  rassembla  quelques  dis* 
ciples  dans  le  désert,  et  forma  une  commu* 
nauié.  11  fut  imité  par  saint  Hilarion,  saint 
Pacéme  et  les  autres  fondateurs  de  l’étal 
monastique.  La  prière  et  le  travail  des 
mains,  telles  étaient  les  principales  occupa- 
tions de  ct's  premiers  moines.  Leurs  cellules 
étaient  un  peu  éloignées  les  unes  des  autres. 
Ils  y demeuraient  pendant  tout  le  jour,  ap- 
pliqués au  travail,  et  ne  se  voyaient  que  le 
soir  et  la  nuit,  aux  heures  de  la  prière.  Il  y 
avaitdc  ces  moines  qui  travaillaieiità  la  cam- 
pagne, et  se  louaient  comme  des  ouvriers 
pour  la  moisson  et  les  vendanges;  mais  les 
plus  parfaits  trouvaient  que  ces  sortes  do 
travaux  entraînaient  trop  de  dissipation.  Ils 
demeuraient  dans  leurs  cellules,  où  ils  fa- 
briquaient des  paniers  et  des  nattes  de  ionc, 
occupation  paisible , pendant  laquelte  ils 
pouvaient  méditer  la  sainte  Ecriture  et  te- 
nir leur  esprit  élevé  à Dieu.. Quelques-uns 
travaillaieut  à copier  des  livres  ; en  un  mol, 
il  n'y  en  avait  aucun  qui  ne  s'employât  à 
quelque  travail  du  corps,  et  Ion  regardait 
ce  point  comme  si  nécessaire,  que  les  Mas- 
salictis,  ayant  soutenu  que  l'on  pourrait  sup- 
pléer au  travail  par  la  prière,  furent  traités 
d’béréliques.  Lorsque  avec  le  prix  de  leurs 
ouvrages  ils  l’étaient  procuré  les  choses  né- 
cessaires à la  vie,  ils  distribuaient  aux  pau- 
vres ce  qui  leur  restait  ; et  comme  leurs  be- 
soins étaient  exiréiuement  bornés,  leur  su- 
perflu était  relaliveuient  considérable.  Saint 
Augustin  dit  que  l’on  chargeait  souvent  des 
vaisseaux  entiers  des  auuiéues  que  faisaionl 
CCS  moines.  Leur  vie , quelque  austère 
qu’elle  nous  paraisse,  n'élait  cependant 
point  nouvelle  ni  extrai  rdinaire,  si  l'on  en 
excepte  le  célibat,  le  reiioocemenl  aux  biens 
temporels  et  au  commerce  dos  hommes,  lia 
vivaient  au  reste  en  bous  chrétiens,  ei  con- 
servaient la  pratique  exacte  de  rÊvangile, 
qu’ils  voyaient  se  relâcher  de  jour  en  jour. 
Leur  conduite  était  celle  des.chrétiens  de  la 
primitive  Eglise,  et  Us  ne  cherchaient  point 
â se  faire  admirer  par  un  genre  de  fie  parti- 
culier. C'éUirnl  de  bons  laïques,  vivant  de 
lenrUravaircn  sileiice,  et  s’exerçant  à cum- 
b.'iuru  les  vices  l’un  après  l'autre,  dit  l’abbé 
l'Ieury.  Jls  irélaicnt  alors  engagés  dans  l’é- 
tat monastique  par  aucun  autre  lien  que  cc- 
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lui  du  la  ferveur  cl  de  la  bonne  volonté  : 
mais  on  avait  un  souverain  mépris  pour 
ceux  qui  rentraient  dans  le  monde,  sans  au- 
cune raison  légitime,  et  l’Eglise  même  les 
rncltait  en  pénitence.  On  lirait  quelquefois 
de  leur  solitude  des  moines  illustres  par  leur 
piété,  pour  les  élever  au  sacerdoce  et  même 
à l’épiscopat.  La  vénération  que  l’on  avait 
pour  les  moines  contribua  beaucoup  à les 
multiplier.  Les  déserts  de  l'Orient  en  furent 
bientôt  peuplés.  Il  y avait  jusqu'à  cinquante 
mille  moines  de  la  seule  régie  de  saint  Pa- 
cônie.  Il  est  vrai  qu'il  était  alors  fort  aisé 
d'établir  des  monastères  : il  ne  fjllait  que  du 
buis  et  des  roseaux  pour  construire  des  cel- 
lules dans  des  lieut  iiiliàbitéi.  11  n’élait  pas 
question  de  rentes  ni  de  donations.  Les 
moines  ii'élaicnt  à charge  à personne;  ils  8>* 
rendaient  même  fort  utiles  au  public  par 
leurs  travaux  et  par  leurs  aumônes.  11  n'é- 
lait pas  même  nécessaire,  dans  ces  premiers 
temps,  d’avoir  la  permission  de  lëtéque.  Ce 
ne  fiit  que  lorsque  les  moines  commencè- 
rent à quitter  leurs  solitudes  pour  s’ingérer 
dans  les  afTaires  ecclésiastiques,  que  te  con- 
cile do  Calcédoine  défendit  d’établir  ancuii 
monastère  sans  la  permission  de  l’évéque. 
Celte  prodigieuse  multiplication  des  moines 
leur  devint  funeste.  Les  déserts  se  trouvant 
remplis,  il  leur  fallut  s’approcher  des  lieux 
habités.  Saint  Jean  Chrysosiome  jugea  mémo 
à propos  de  les  introduire  daus  les  villes 
pour  l’édification  publique  ; mais  cc  chan- 
gement ne  puise  faire'  sans  que  l’e^rit  do 
ferveur  et  de  recueillement  n’en  souurit.  Ce 
relâchement,  qui  fut  d’abord  presque  insen- 
sible, devint  plus  considérable  dans  la  suite; 
et  peut-être  que,  dans  la  décadence  géné- 
rale des  mœurs  el  de  la  discipline  des  ebré- 
tiens,  les  moines  auraient  conservé  leur  pre- 
mière ferveur,  si,  absolument  morts  au  mon- 
de, ils  fussent  toujours  restés  ensevelis  dans 
leurs  d.  serts.  Les  moines,  qui  sc  trouvaient 
voisins  des  villes,  se  rendaient  à l’église  pour 
Y participer  aux  saints  rnyslèrcs,  et  recevoir 
les  instructions  de  l’cvéque  avec  les  autres 
fidèles.  Ils  étaient  placés  tous  ensemble  dans 
un  lieu  destiné  poar  eux.  Dans  les  monas- 
tères trop  éloignés,  il  y avjil  un  prêtre  el 
quelques  diacres. 

Quoique  ce  fût  parliculièreoieut  en  Orient 
que  la  vie  monastique  éuil  florissante,  il  y 
avait  aussi  des  moines  en  Occident,  même 
avant  le  temps  de  saint  Uenoit  ; mais  ces 
moines  n’étaient  d’aucun  ordre  particulier. 
Dans  le  V*  siècle,  la  plupart  des  evéques  et 
des  prêtres  des  Gaules  et  d’Occidenl  vivaient 
en  moines  et  en  portaient  riiabil.  « Le  vrai 
usage  de  U vie  monastique,  dit  i'abbe  Fleu- 
ry, était  de  conduire  à U plus  haute  perfec- 
tion les  âmes  pures  qui  avaient  gardé  l'in- 
nocence du  baptême,  ou  les  (écheurs  con- 
vertis qui  voulaient  se  puriücr  par  la  péni- 
(cncc.  C’est  pour  cela  que  l’un  y recevait  des 
personnes  de  tout  âge  et  de  l.oute  condition  : 
de  jeunes  enfants  q le  Iviiri  parents  y of- 
fraient pour  les  dérobi'r  de  bonne  heure  aux 
périls  du  monde.  di'S  vieillards  qui  cher— 
ch.tlcul  à Ihiir  sarnlcHieiil  leur  vie,  des  hum- 


mes  mariés  dont  les  femmes  consenUieol  à 
mener  la  même  vie  de  lear  côté.  On  voit  des 
réglemenls  poor  ci  s difTérenies  personnes, 
dans  la  règle  de  saint  Fructoeoi,  archevê- 
que de  Prague.  Ceux  qui,  pour  leurs  crimes, 
étaient  obligés  par  les  canons  à des  péniten- 
ces de  plusieurs  années,  trouvaient  sans 
doute  plus  commode  de  les  passer  dans  un 
monastère,  où  l’exemple  de  la  communauté 
et  la  consoiatioD  des  anciens  les  soutenaient, 
que  de  mener  une  vie  singulière  au  milieu 
des  autres  chréliens  : aussi  le  monastère 
devint  une  espèce  de  prison  ou  d’exil,  dont 
on  punissait  souvent  les  plus  grands  sei- 
gneurs, comme  on  le  voit  en  France,  sous 
les  doux  premières  races  de  nos  rois,  et,  eu 
Orient,  depuis  le  vi*  siècle.  • 

Les  reproches  que  l’on  a faits  depuis  à 
quelques  moines  ne  doivent  point  retomber 
^ur  la  vie  monastique,  qui  n’est  point, 
comme  le  di»ent  bien  des  gens,  un  élal  de 
rooilesse  et  d'oisiveté.  Qu'on  jette  les  yeux 
sur  les  premiers  moines,  et  qu'on  voie  ce 
qu'auraiont  pu  leur  reprocher  ces  hommes 
qui,  se  donnant  pour  philosophes,  se  font 
une  espèce  de  devoir  de  décrier  les  moines 
du  dernier  siècle.  Ils  ne  pourraient  s’élever 
contre  leurs  vastes  possessions  : les  ouvra- 
ges de  leurs  mains  étaient  leurs  seules  ren- 
tes ; contre  leur  uisivolé  : ils  travaillaient 
tout  le  jour  ; contre  leur  inulilUé  : non-seu- 
lement ils  se  rendaient  utiles  par  leurs  tra- 
vaux, ils  réuient  encore  par  les  aumônes 
qu'ils  rcpandaienl;  contre  leur  vie  molle  el 
sensuelle  : ils  n’accordaienl  à leur  corps  que 
ce  qui  était  nécessaire  pour  l’empêcher  de 
succomber  à la  fatigue;  enfln  Us  ne  pour- 
raient leur  reprodier  d'être  répandus  dans 
le  monde,  el  d’y  former  des  Intrigues  el  des 
cabales  : ils  étaient  presque  toujours  enfer- 
mes dans  leurs  cellules,  loin  du  commerce 
des  hommes.  Toutefois,  la  vérité  nous  oblige 
de  convenir  que  ces  reproches  étaient  appli- 
cables à un  certain  nombre  de  monastères 
qui  existaient  en  France  dans  les  siècles  der- 
niers; mais  les  faolcs  des  individus  ne  sau- 
raient être  imputables  à une  institution  pure, 
sainte  et  cmioemmenl  utile  à son  origine. 
Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion 
qui  nous  entraînerait  fort  loin  de  notre  but, 
disons  en  un  mot  que  les  moines  aux- 
quels It  mofids  reprochait  certains  défauts 
n’élaieiit  que  ce  que  le  monde  les  avait  faits. 
Que  pouvail-on  ailendrc  en  efT>‘l  de  monas- 
tères dont  ta  dignité  suprême  était  accordée 
non  pas  au  mérite,  non  pas  à la  salnleléj 
non  pas  à la  vie  humble,  penitentc,  morli- 
liée,  mais  à rinliigue  et  à la  faveur?  Que 
pûuvait-on  altendre  d’abbayes  données  en 
comniendcs,  dont  les  tilulaircs  vivaient  gras- 
sement à la  cour  el  d.ins  leurs  châteaux? 
Que  pouvatl-on  attendre  de  religieux  dont 
les  supérieurs  ou  les  ahbés  étaient  des  cadets 
de  famille,  souvent  perdus  de  débauche,  qui 
üblctiaieot  cette  charge  pour  s'assurer  une 
fortune,  dans  un  temps  où  te  droit  d'ainesse 
ne  leur  aurait  laissé  qu'une  pension  modi- 
que, iQcapnbie  de  fournir  aux  exigences 
ii'uue  vie  de  mollesse  cl  de  plaisirs  7 Or  ce 
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n'étaieni  pas  les  moines  qui  avaient  ehoiii  ect 
riat  de  chose  ; les  princes  de  la  terre  avaient 
réussi  à leur  ôter  le  droit  d’életlion,  pour 
s’arroger  le  privilège  de  leur  imposer  des 
supérieurs.  Mais  Dieu  a purifié  sou  Eglise, 
en  faisant  passer  sur  tous  les  monastères  le 
soc  destrucl«'ur  de  la  révolution  ; et  mainte- 
nant le  petit  nombre  de  monastères  qui  se 
sont  relevés  dans  notre  patrie,  reproduisent 
les  travaux  el  les  vertus  des  temps  primilifs. 
Si  les  mêmes  abus  subsisient  encore  dans 
les  monastères  des  autres  nations  chrétien- 
nes, il  est  à présumer  que  Dieu,  dans  sa  sa- 
gesse, se  réserve  les  moyens  de  les  ramener 
à la  pureté  de  leur  inslituiion. 

On  a été  jusqu'à  reprocher  aux  moines  la 
singularité  de  leurs  vêtemenls  ; singularité 
qui  nous  frappe  aujourd'hui,  parce  que  nous 
ignorons  que  le  costume  des  religieux  n'est 
qu'un  restedea  usages  antiques  qu’ils  ont  fi- 
dèlement conservés,  tand's  que  les  gens  du 
monde  s'en  sool  prodigieaaemenl  éloignés. 
La  tunique,  la  cuculle  et  le  scapulaire  étaient 
des  habits  communs  aux  pauvres  geus,  du 
temps  de  saint  benull.  La  tunique  était  en 
usage  parmi  le  petit  peuple,  du  temps  même 
d'Horace,  qui  lui  donne  l’épithèle  de  funicn- 
tus.  Les  paysans  porlaieol  la  cuculle,  qui 
était  une  espèce  de  capote,  c Gel  habille- 
ment du  tête,  dit  l’abbé  Fleury,  devint  com- 
mun à tout  le  monde  dans  les  siècles  sui- 
vants; et,  étant  commode  pour  le  froid,  il  a 
duré  dans  notre  Europe  environ  deux  cents 
ans.  Non-seulement  les  clercs  et  les  gens  de 
lelirct,  mais  les  nobles  mêmes  cl  les  courti- 
sans, portaient  des  capuces  et  chaperons  de 
diverses  sortes.  La  cuculle  marquée  par  la 
règle  de  saint  Benoît  servait  de  m«inleau  ; 
c’est  la  coulte.  des  moines  de  Cllcaux  : le 
nom  même  en  vient,  el  le  froc  des  autres 
Bénédictins  a la  même  origine.  Saint  Benoit 
leur  donne  encore  un  scapulaire  pour  le 
travail.  Hélait  beaucoup  plus  large  el  plus 
court  qu’il  n’est  aujourd'hui,  et  servait, 
comme  l'indique  le  nom,  à garnir  tes  épaules 
pour  les  fardeaux,  el  conserver  la  tunique, 
il  avait  ton.capuce  comme  la  cuculle,  et  ces 
deux  vêtemeiili  se  portaient  séparément  :1e 
scapulaire,  pendant  le  Iravail  ; la  cuculle,  à 

l’Eglise  ou  hors  de  la  maison Ne  point 

porter  de  linge  paratl  aujourd’hui  uue  grande 
austérité  ; mais  l'usage  du  linge  o’esl  devenu 
commun  que  longtemps  après  saint  Benoit: 
on  n'co  porte  point  eucore  en  Pologne  ; el, 
par  toute  la  Turquie,  ou  couche  sans  draps, 
à demi  vêtu.  » 

1*  Il  n'y  a,  a propremeol  parler,  qu'un 
seul  ordre  de  moines  dans  l'Eglise  latine, 
c'est  celui  de  Saint-Bcnolt,  dont  les  mem- 
bres portent  le  nom  de  Bénédictins.  11  s'esl 
divisé  ou  plusieurs  branches,  telles  que  les 
Chartreux,  les  Bernardins,  les  Trappis- 
tes, etc.,  mais  tous  sont  Bénédictins  et  ont 
droit  au  litre  de  moines.  Hès  l’a»  1215,  ces 
moines  s'élaiciU  icilemcnl  multipliés  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  que  le  rou- 
elle de  Lairan defendil  d ciabûr  de  nouveaux 
ordres  religieux  : mais  celle  défense  fut 
cuoime  le  signai  do  l’érection  de  nouveaux 
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onlres,  qui  le  inccédèreiil  rapidement,  et 
qui  réutsirent  presque  lous  à se  fiire  np- 
prouverpar  les  souvcraMis  pontifes;  en  effet 
aucun  siècle  n’en  a produit  davantage  que 
lo  iiii' ; mais,  conforméinent  à la  règle 
posée  par  le  concile  de  Lalran,  les  membre:* 
de  ces  nouveaux  ordres  ne  furent  point  ap« 
pelés  moines,  mais  religieux  ; tels  furent 
principalement  les  Franciscains,  les  Doioi* 
nicains,  les  Carmes,  les  Auguslins,  etc.,  qui 
eux-méinea  se  subdivisèrent  en  une  mulii- 
lude  de  branches;  ce  qui  Ûi  que  pour  les 
distinguer  on  leur  donna  des  noms  auxquels 
n’avaient  jamais  songé  leurs  fondateurs  , 
mais  tirés  de  ce  qui  frappait  davantage 
le  public.  C'est  ainsi  que  les  Capucins  fu- 
rent ainsi  nommés,  non  de  cc  qu'ils  ont  de 
plus  édiftant  et  de  plus  austère  dans  leur 
étal,  mais  de  leur  eapuce  long,  pointu,  ex- 
traordinaire. Les  Cordelien  , de  ce  qu'ils 
sont  ceints  et  liés  d’une  cords.  Les  religieux 
de  l’ordre  de  Sainte  CroiXt  de  ce  qu'ils  por- 
tent une  croix  blanche  et  rouge  sur  leur 
scapulaire  noir.  Beaucoup  d’ordres  religieux 
retiennent  le  nom  do  lieu  où  Us  ont  été  d'a- 
bord établis;  ue  fùl-co  qu'un  village,  un 
simple  champ,  une  vallée,  une  montagne  : 
comme  C/«ny.  Ctfraux,  Chartreustt  Camai- 
doti.  Prémontré t Giammont,  Sommargue  , 
Mont-Olivet  f Valtombreuie,  Feuiliant^  le 
Val'dei’-ChouXt  le  V’al'dei'Eeoüert,  Fonte^ 
rraull,  Pi^uepure,  la  Trappe^  etc.  Les  Car- 
mes sont  ainsi  appelés  du  mont  Cdrme/,  où 
ils  furent  introduits  vers  le  tu*  ou  xiii*  siè- 
cle, et  depuis  nommés  les  Barrés^  parce  que, 
quand  saint  Louis  les  Ql  venir  en  France  , 
ils  avaient  leur  chape  barrée  en  fasce  de 
blanc  et  de  tanné  ; les  Bernardintt  du  nom 
de  leur  collège  de  Paris,  appelé  dc5aiii/-Aer- 
nard  ; les  Jucoùtfif,  de  l'église  de  5utn/-jac- 
oues  «lu'on  leur  donna  en  la  même  ville;  les 
Théatins,  ûeThéute^  tnaiulenant  Chiéli,  ville 
du  royaume  de  Naples,  dont  Jeao-Pierre 
Caraffe,  leur  premier  supérieur, était  archevê- 
que; les  BarnabUetf  dt  l'église  de  5aiaf- 
Barnabé  de  Milan,  où  Us  fureot  première- 
ment établis  : les  Laxariu$$,  du  prieuré  de 
5ainf-Z.aiarc  qu’ils  occupèrent  d’abord  à Pa- 
ris ; les  lUalhurins,  de  l'E'glise  do  5ainf-Afa- 
rùurin  dans  la  même  ville  ; les  Pères  de 
rOraloire  de  Rome,  de  la  petite  église  où  ils 
tiennent  et  font  orafoire,  comme  on  dit  en 
Italie,  c’est-à-dire  où  ils  font  les  prières  et 
autres  exercices  du  soir,  les  fêtes  et  les  di- 
ruanebes,  dénomioatiou  qui  a passé  aux 
Oratorieni  de  France,  iostiioés  par  le  cardi- 
nal de  Bérnlle;  les  religieux  hospitaliers  de 
SamMnfainc,  du  nom  de  saint  Antoine, 

Ëalron  d'un  prieuré  dépendant  de  l’abbayedo 
[ontmajour,  proche  duquel  était  leur  hèpi- 
tal.  Il  n’yr  a guère  que  les  noms  de  Jésuatei 
et  de  JeêuUes,  qui,  pris  de  celui  deJ^sia, 
s’éloignent  de  U diiiuroinaltou  habituelle. 
Car  ce  qu’on  dit  assez  communémeiil  que 
les  Jésuites  tirent  leur  nom  de  leur  église 
de  Home  appelée  le  Jétus,  est  sans  fonde- 
ment, puisqu'ils  étaient  déjà  a|>pelés  de  ce 
nom  avant  que  le  Jésus  fùi  bâti. 

Parmi  plusieurs  services  éiuineots  que  les 
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moines  ont  rendus  à la  société,  on  des  prin- 
cipaux est  d’avoir  conservé,  dans  les  letnp» 
do  barbarie,  le  dépèl  précieux  des  bonnes 
lettres.  Pendant  qu'une  ignorance  profonde 
couvrait  la  face  de  l'Europe  entière,  les 
sciences  réfugipes  dans  les  monastères , 
comme  dans  leur  deroier  asile,  étaient  en- 
core cultivées  par  les  moines.  Ce  sont  eux 
qui  nous  ont  transmis,  par  le  moyen  des 
copies,  les  admirables  ouvrages  de  ranit- 
quiié  sacrée  et  profane.  Nous  leur  devons  la 
plupart  des  histoires  anciennes,  et  ils  ont 
laissé  de  riches  et  nombreux  Mia:èriaux  que 
les  savants  de  notre  époque  exploitent  cha- 
que jour.  sans  pouvoir  les  épuiser. 

2*  11  n’y  a également  qu’un  ordre  de  moi- 
nes dans  l'Eglise  grecque,  c’est  celui  Ue  Saint- 
Basile,  mais  il  est  divisé  en  différentes  con- 
grégations. Tous  les  moines  regardent  saint 
Basile  comme  leur  péie,  et  cc  serait  un 
crime  parmi  eux  de  s’éloigner  tant  soit  pru 
de  sa  règle.  On  voit  par  toute  la  Grèce  plu- 
sieurs beaux  monastères  avec  des  églises 
bien  bâties,  où  ces  moines  chanlciil  l'ofrice 
divin  jour  et  nuit.  Ils  n'ont  pas  tous  ncan- 
louins  la  même  manière  Ue  vivre;  car  il  y 
en  a qui  s'appellent  c^no6i/es,  c'est-à-dire 
qui  vivent  eu  coniinunauté  ; d'autres  s'ap- 
pelieot  U’un  nom  qui  signiûe  vivant  à sa 
fantaisie.  Les  premiers  sont  ceux  qui  de- 
meurent ensemble,  qui  mangent  dans  un 
même  réfectoire,  qui  n’ont  rien  de  singulier 
entre  eux  pour  leurs  babils,  et  qui  enûn 
ont  les  mêmes  exercices,  aucun  d’entre  eux 
ne  pouvant  s'eo  exempter.  U y a pourtant 
deux  ordres  parmi  eux  ; car  les  uns  sont  du 
grand  êt  angélique  habit:  ils  (lassent  pour 
être  d’un  rang  plus  élevé  que  les  autres,  et 
font  profession  de  mener  une  vie  plus  par- 
faite ; ils  sont  plus  nombreux  que  ceux  de 
l’autre  ordre,  appelé  du  petit  habtt  uu 
aX'ifvoi,  qui  sont  d'un  rang  inférieur,  et  ne 
inèaent  pas  une  vies!  parfaite.  Quant  à ceux 
qui  vivent  à leur  manière,  et  qu’on  appelle 
pour  celte  raison  avant  de  pren- 

dre l’habit  religieux,  ils  doiineul  une  petite 
somme  pour  avoir  une  cellule  et  quelque 
autre  chose  du  monastère-  Le  ccllericr  leur 
fournit  du  pain  et  du  vin  de  même  qu'aux 
cénobites , mais  ils  pourvoient  eux-mêmes 
au  reste.  Aîusi.  étant  exempts  de  ce  qu’il  y 
a d’onéreux  dans  It  monastère,  ils  s’appli- 
quent à leurs  affaires.  Ces  derniers  lèguent 
par  lestanieiil  ce  qu'ils  possèdent,  tant  au- 
dedaos  qu’au  dehors  du  monastère,  à leur 
serviteur  ou  à leur  compagnon  qu’ils  ap- 
pellent disciple,  et  qu'ils  oui  choisi  parmi 
les  céuobilcs  pour  les  assister  dans  leurs 
besoins.  Celui-ci,  après  la  mort  de  son  maî- 
tre, augmente  encore  par  son  adresse  les 
biens  dont  il  a bèrilé,  et  il  laisse  par  tesia- 
meut  ce  qu’il  a acquis  à celui  qu'il  a p<ia 
à son  tour  pour  lui  servir  de  coiopagtion  < 
quaulaux  biens  que  sou  maître  lui  avau 
légués  en  mouranl,  ils  reiournenl  au  monas- 
tère, qui  les  vend  s'il  y a lieu.  Il  se  trouve 
néanmoins,  parmi  ces  derniers,  des  muines 
libres  qui  sont  si  pauvres,  que  n’ayant  pas 
de  quoi  acheter  uu  fonds,  ils  sont  obligés  de 
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donner  an  monaslcre  lous  leun  soins  cl  tout 
leur  travail,  ri  de  s'appliquer  aus  plus  vils 
emplois.  Ceux-là  font  tout  pour  le  profit 
du  cuiiveni  • c'est  pourquoi  le  couvent  leur 
rouriiii  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  s'il  leur 
reste  quelque  temps  après  leur  travail  ils  le 
consacrent  à la  prière. 

Il  J a un  truisième  ordre  de  moines,  aux* 
quels  on  donne  le  ntim  d'anac/iorè/es.  Ceux- 
ci  ne  pouvant  pas  travailler,  ni  supporter  les 
aulres  cliargcs  du  monastère,  veulent  eepen- 
dant  vivre  d<ins  le  repus  do  la  solilode.  Ils 
achètent  une  ccllnte  hors  du  monastère  avec 
un  pifit  funds  dont  iis  puissent  vivre,  et  ils 
ne  vont  au  monastère  que  les  jours  de  félea, 
pour  assistera  rolfîcc  : après  cela  ils  re- 
tournent à leurs  ci'tlnlcs,  où  ils  s'occupent 
à leurs  aiïaires,  el  ils  n'oiit  aucune  heure 
Use  pour  la  prière.  Il  se  trouve  cependant 
de  ces  anathorèies  qui  sont  sortis  du  rao- 
nabii^re,  avec  le  consentement  de  leur  abbé, 
pour  mener  une  vie  plus  retirée,  el  pour 
s'appliquer  davanlot^e  à la  méditation  et  à 
la  prière.  I.e  monastère  leur  envoie,  une 
r>is  ou  deux  par  mois,  de  quoi  se  nourrir, 
parce  qu'ils  ne  possèdent  ni  fonds,  ni  vi- 
pnes;  mais  ceux  qui  ne  veulent  point  dépen- 
dre de  l'abbé,  louent  quelque  vipnu  voisine 
de  leur  cellule,  dont  ils  mangent  le  raisin  ; 
il  y en  a qui  virent  de  figues,  d'auires  de 
cerises,  ou  de  quelques  fruits  semblables. 
Ils  sèment  aussi  des  fèves  dans  la  saison. 
He  plus,  il  y en  a qui  gagnent  leur  vie  à 
rupier  des  livres. 

Les  monastères  sont  sous  la  direction 
d'un  supérieur  qui  porte  le  litre  d'arcAi- 
fnan(/rirr,exf<re$sioDqui  peut  se  traduire  par 
patUur  ou  chff  rf’im  troupeau.  Vhéguméne 
ou  cunduclcur  diffère  peu  de  rarchinian- 
drilc,  cl  ces  deux  termes  sont  souvent  pris 
l'on  pour  l'autre.  L'exarque  est  supérieur  à 
l'archimandrite;  celte  dignité  a quelque 
rapport  avec  celle  de  général  chez  les  Latins  ; 
riiégumène  est  choisi  par  élection,  et  sa 
charge  est  temporaire  ; lorsqu’il  la  quitte,  il 
reçoit  le  litre  de  prohégumêne  ou  ex-supé- 
rieur. Les  moines  honorés  du  sacerdoce 
sont  appelés  hiéromonaguet  ou  moines  sa- 
crés : ils  ne  célèbrent  qu'aux  grandes  fêles, 
car  il  y a presque  toujours  des  prêtres  ou 
papas  entretenus  pour  desservir  les  églises 
et  les  couvents.  Voy.  CALuyens. 

S*  Les  moines  de  la  Géorgie  suivent  la  rè- 
gle de  saint  Basile,  et  portent  le  nom  de  Bè^ 
res.  Ils  ne  mangent  jamais  de  chair  ; ils 
sont  «élus  d'une  élolTe  de  laine  de  couleur 
foncée , portciil  la  barbe  cl  les  cheveux 
longs  , jeûnent  ut  prient  fort  exaclciuent. 
Voy.  Berbs. 

4'*  L’ordre  monastiqne  est  en  grande  ré- 
putation parmi  ics  Arniétiietis,  depuis  que 
Niersèsyl'un  delcurs  pairiarches,  introduisit 
relui  de  saint  Basile.  Mais  ceux  qui  sc  sont 
réunis  à l'Ggiise  romaine  ont  enticremenl 
changé  leur  règle  pour  s'accommoder  à cello 
des  Latins.  Celui  qui  donna  occasion  à celte 
réforme  fut  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  nommé  Barlhélemi,  qui,  sous  le 
pope  Jean  XXII,  ayant  réussi  par  ses  prédi- 
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calions,  à gagner  quelques  moines,  se  servit 
d'eux  ensuite  pour  opén-r  la  réunion  des 
deux;  F.giises.  Ce  fut  en  ce  lemps-là  que 
l'ordre  de  Saint-Dominique  fut  établi  dans 
l'Arménie,  el  l'on  appelle  ces  religieux  fré~ 
reêunis.  Cet  ordre  s'acquit  en  peu  de  temps 
beaucoup  de  réputation  ; de  sorte  que  l<s 
frères  unis  bàlirml  des  monastères  nun- 
seulement  dans  l'Arménie  et  la  Géorgie, 
mais  même  au  delà  du  Pont-Cuxin,  princi- 
palement à CalTri,  qui  était  alors  sous  la  dé- 
pendance des  Génois.  Malutenant  ces  reli- 
gieux sont  réunis  aux  Dominicains  de  l'Eu- 
rope, et  sont  sous  la  Juridicliuu  du  général 
de  ret  ordre,  qui  leur  envoie  un  provincial. 

5*  La  vie  monastique  n’est  pas  moins  en 
recommandation  parmi  les  Maronites,  que 
dans  tout  le  re.sle  du  Levant;  mais  leur» 
moines  sont  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  el 
il  est  probable  qu'ils  sont  un  reste  de  ces 
anciens  ermites  qui  habilaienl  les  déserts  de 
la  Syrie  el  de  la  l'alcslino  ; car  ils  sont  re- 
tirés dans  les  lieux  les  plus  cachés  des  mun- 
lagnes,  et  éloignés  de  tout  commerce.  Leur 
vêlement  est  pauvre  el  grossier  ; ils  ne  man- 
gent jamais  de  chair,  même  dans  les  plus 
grandes  maladies,  el  ils  ne  boivent  du  vin 
que  très  rarement.  Ils  ne  savent  ce  que  c'csi 
que  de  fqire  des  vœux  ; mais  quand  ils  sont 
reçus  dans  un  monastère,  on  les  avertit  des 
devoirs  qui  leur  sont  imposés  el  ils  s'y  sou- 
nietlenl  sans  autre  cérémonie,  l's  ont  en 
propre  des  biens  et  de  l’argent  dont  ils  peu- 
vent disposer  à la  mort  ; et  lorsqu’ils  ne 
veulent  plus  demeurer  dans  un  monastère, 
ils  passent  dans  un  autre.  Ils  ne  peuvent 
faire  aucune  fonction  ecclésiastique,  comme 
de  prêcher  et  de  confesser,  de  sorte  qu'ils 
n'ont  à s'occuper  que  de  leur  salul,  ils  Ira- 
vaillctil  de  leurs  mains  et  cultivent  la  terre 
conformément  à leur  iiistiiuli<m.  Enfin  ils 
exercent  hautement  l'hospitalilé,  el  leurs 
monastères  sont  toujours  ouverts  aux  étran- 
gers et  aux  voyageurs,  lis  ont  acluellemenl 
soixante-sept  monastères  d’hommes  coiilc- 
naot  mille  quatre  cent  dix  religieux  , et 
quinze  couvents  de  femmes,  où  U y a trois 
cent  (rente  religieuses. 

6*  Les  institutions  monastiques  furent  ap- 
portées dans  la  Chaldée  par  Eugène,  reli- 
gieux de  la  Thebaïde,  qui  quilla  son  désert, 
vers  la  fin  du  iii*  siècle,  et  passa  en  Syrie, 
accompagné  de  ving-huit  disciples.  11  s’ar- 
rêta avec  sa  colonie  près  de  la  ville  de  M- 
sibe,  elchuisil  pour  demeure  la  solitude  du 
muni  hla,  qui  limite  au  septentrion  les  plai- 
nes du  Siiidjar.  L’obéissance,  le  recueille- 
ment et  la  ferveur  des  frères  atUrèrenI  sur 
la  communauté  les  bénédiciions  célestes,  el 
elle  se  multiplia  avec  une  fécondité  si  mer- 
veilleuse, qu'elle  couvrit  bieiitêl  de  ses  fun- 
dations  la  Mésopotamie  cl  la  Chaldée.  Mais 
les  erreurs  qui  s’élevèrent  en  Orient , et 
surtout  l’héresio  du  ne!>lurianisme,  pèné- 
Irèrenl  peu  à peu  dans  les  mouaslères  et  y 
porièrent  le  desordre  cl  la  dissolution,  pen- 
daol  do  longues  années  ; mais  vers  le  com- 
mcnccmoiil  du  siècle  présent,  la  réforme,  la 
piélé  el  la  vertu  milièrcnl  Jans  le  couvent 


mCTION.XAlUK  DES  flELICIONS. 


T09 


MOI 


HUI 


7i0 


de  Kahban<OrmQzd.  à la  tuile  do  saial  reli* 
gieoi  Gabrh  l Denbo.  qui  résabl  t dans  celle 
communauté  la  règle  de  taiol  Antoine  dans 
sa  pureté  primillre. 

7*  Les  moines  coj  les  suivent  aussi  la  rè> 
gle  de  saint  Antoine;  comme  les  autres  reli> 
gieux,  \U  renoncent  au  mariage,  à leurs  pa* 
renis.  aux  biens  du  monde,  La  règle  veut 
qu’ils  prient  toujours,  qu’ils  pensent  lou- 
joors  à Dieu,  qu’ils  jeûnent  et  iriivaillcnt 
sans  relâcbe.  Ils  doivent  s'habiller  de  laine, 
se  ceindre  d’une  courroie,  ne  boire  jamais 
de  vin,  vivre  toujours  dans  le  déscrl,  cou- 
cher par  terre  sur  une  nade,  se  prosterner 
tous  les  soirs  cent  cinquante  fois  le  visage 
et  le  ventre  contre  terre,  les  deux  bras  éten- 
dus en  croix  et  la  main  fermée  ; en  se  relc» 
vant  iis  doivent  faire  le  signe  de  la  croix  ; et 
cela  sans  préjudice  des  sept  autres  prostra- 
tions qui  précédent  les  sept  heures  canonia- 
les, une  pourchacuned’elles.  Nous  citerons, 
parmi  leurs  principaux  couvents  celui  de 
Saint-Antoine,  situé  au  lieu  même  que  ce 
saint  patriarche  a sanctifié  dans  le  désert 
par  sa  pénitence  ; et  celui  de  Sainte-Cathe- 
rine sur  le  mont  SinaY  fondé  par  sainte 
Hélène,  mérede  Constantin.  Les  religieux  de 
ce  dernier  niona^lère  sont  tolérés  par  les 
Arabes,  en  mémoire  du  bon  Irailemenl  qu’ils 
tirent  à Mahomet  dans  le  temps  qu'il  était 
encore  réduit  à garder  les  chameaux  du 
couvent.  Un  voyageur  anglais,  qui  visita  ce 
monastère  il  7 a quelques  années,  rapporte 
qu'ayant  demande  à un  moine  ûgé  do  qua- 
tre-vingt-dix ans  et  qui  était  dans  te  couvent 
depuis  soixante-dix,  comment  il  avait  passé 
sa  vie,  celui-ci  lui  répondit  : « Un  jour  suc- 
cédait à l'autre  et  se  passait  de  même  ; je  ne 
pouvais  contempler  que  les  précipices,  les 
cieux  et  le  désert;  maintenant  toutes  mes 
pensées  se  railacbeiit  à un  autre  monde, 
et  j'attends  tranquillement  l’heure  de  mon 
départ.  » 

8*  On  distingue  en  Ethiopie  deux  ordres 
de  moines  qui  porient  le  nom  de  lenrs  fon- 
dateurs ; ceux  de  Técla-Haimanot,  Ethio- 
pien d'origine,  et  ceux  de  i'abbé  Eustatbe, 
Egyptien.  Le  général  des  premiers  s’appelle 
Jlchégué^  et  les  religieux  portent  le  nom  de 
dakik  ou  petits.  Ce  sont  les  abbés  et  les  su- 
périeurs des  différents  monastères  de  l'ordre 
qui  choisissent  l'ifcA^^u^.  Les  autres  ont 
ponr  süpérienr  général  l'abbé  du  couvent  de 
Mahébar-Sélasse.  Ctiaquc  monastère  a son 
abbé  particulier,  que  les  moines  élisent  à la 
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puralité  des  voix  , cl  qu’on  appelle  abba, 
c'est-à-dire  père.  Les  supérieurs  de  ces  deux 
ordres  portent,  pour  se  distinguer,  un  tissu 
de  trois  courroies  de  cuir  rouge,  qu’ils  alla- 
chcnl  autour  de  leur  cou  avec  une  agrafe 
de  ferou  de  cuivre.  Les  simples  moines  u’out 
point  d'babit  parliculicr;  chacun  suit  en 
cela  sa  fantaisie;  en  général,  ils  sont  vêtus 
misérablemenl.  Ils  ont  une  ceiotnre  de  cuir 
autour  do  leur  habit,  une  espèce  de  chapeau 
ou  de  bonnet,  souvent  un  morceau  de  toile 
ou  de  drap  leur  couvre  la  tête.  Ils  habitent 
dans  de  pi  liics  maisons  particulières  bàlies 
autour  de  leur  église,  et  chacun  cultive  le 
pclil  champ  qui  lui  est  assigné  pour  visre. 
Quand  un  moine  fervent  désire  pratiquer 
des  austérités  plus  grandes  que  celles  qui 
sont  en  usage  dans  son  monastère,  Ü se  re- 
tire dans  le  désert,  et  là  il  s'abandonne  à 
tontes  les  ouslérités  que  lut  suggère  son 
zèle;  à son  retour  il  prend  un  manteau 
noir  ou  quelque  autre  signe  qni  le  distinguo 
des  autres  religieux. 

9*  Par  extension,  on  donne  quelquefois, 
dans  les  relations  le  nom  de  moines  .iiix 
religieux  musulmans.  Koy.  Di^rwiscb,  Es- 
QuiB,  Santons,  etc. 

10*  Il  en  est  de  même  des  rcligienx  br.ih- 
maoisles  et  bouddhistes;  toutefois  il  est  bon 
d’observer  qu’ils  porlonl  dans  i’Inde  un  nom 
très-voisin  du  mot  français  ; c'est  celui  de 
A/otsni.  Voy.  Bonzes,  Ojogcis,  Mounis  , 
Talapoins,  etc. 

MOINES  NOIRS,  nom  qne  l’on  a donné  en 
Angleterre  à une  congrégation  de  B^médic- 
lins  dont  les  monastères  avaient  été  unis 
par  Lanfranc , et  qui  porta  d’abord  le 
nom  de  son  instituteur,  (jette  congrégation 
adopta,  en  1333,  de  nouvelles  pratiques , 
et  embrassa  un  genre  de  vie  plus  anslèro. 
C’est  alors  qu'elle  fut  connue  sous  le  nom  do 
Moinet  noirz. 

MOIS.  Les  mois  étant,  dans  presque  toutes 
les  nations,  tnlimerocnl  liés  à la  religion, 
pniique  c’est  d’après  enx  qu’on  règle  lus 
fêles  et  les  cérémonies,  nous  croyons  devo> 
donner  ici  un  tableau  des  mois  des  princi- 
paux peuples  , avec  leur  synchronisme,  par 
rapport  aux  mois  des  Romains  en  niage 
dans  toute  l'Europe.  Cependant,  comme  nous 
n’avons  pas  besoin  d’une  précision  astro- 
nomique ou  mathématique,  nous  nous  con- 
tenterons, pour  la  plupart,  d'une  simple 
approximation. 

tuiques. 


1 Héeafombæon 
S Métagéitnion. 
3 Roédromion. 
k P^anepsion. 

5 Mæmaclérion. 
(>  Posidéon. 

7 Ganiélion. 

8 Aulbeslérion. 

9 Ëbiphcboliou. 

lu  Muoychion 


Cmmtncement  : 

D'sprèt  le  (7cle  d’Harpaltis,  4tS  aus.  ü'sprèt  t«  eyrlc  <1e  Héion.  4t)  ans 
avaiu  Jé»u>-Cbrist.  atratii  Jésu^-tiirist'. 


2 août. 

1"  septembre.  ' 
30  septembre. 

30  octobre. 

28  novembre. 

28  décembre. 

C févrirr, 

8 mars. 

6 avril. 

C u;aî. 


6 juillet. 
k août. 

3 septembre, 
2 octobre, 

1*'  novembre. 
.10  iiovembru. 
30  déi'embre. 
28  janvier. 

27  lévrier. 

28  mars. 
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1 1 Tharsclion.  k juin.  27  avril. 

12  Scirrnophorion.  juillet.  27  coûi. 

Dans  ces  deux  périodes  on  intercalait  un  second  Posidéon  ponr  accorder,  au  temps  dé* 
tcriuiiié,  tes  années  lunaires,  ou  civiles  el  lunaires»  avec  le  cours  du  soleil. 


11.  Mob  des  snciens  Haeédo* 
nieni,  d*Aniiocbe,  de  Per- 
|ame  el  d'Eplièse. 

1 Dios. 

2 Apelltens. 

3 Audineos. 
k Perislios. 

5 Dysiros. 

6 Xantfaicos. 

7 Arlécnisios. 

8 Daisios. 

8 Panemns. 

10  Loos. 

11  Gorpisos. 

12  Hjrperbéréleos. 

IV.  Mob  des  Dilbyniens. 

1 Hercos- 

2 llermétos. 

3 Metroos. 

A Dionysios. 

5 Ucracleios. 

0 Dios. 

7 Bendiéos. 

8 Siraieios. 

9 Àretos. 

10  Periépioi  (Prestios). 

11  Aphrodisios. 

12  Deiuelrios. 


Ht.  Mois  des  nouveaux  Macé- 
doniens ou  Syromaccdonieos, 
de  Smyme  ei  de  Tyr. 
Hyperbérélæos. 

Dios 

Apellœos. 

Audinsos. 

PerisHos. 

Dystros. 

Xanthiros. 

Artémisius. 

Daisios. 

Paoeroos. 

Loos. 

Gorpisos. 

V.  Mois  des  BéoUens. 
Bucatios. 

Hertnéios. 

Proslaiérios. 


Uippodromios. 

PaaémoB. 


Alalcomenos* 

Damalrios. 


VJI.  Mob  de  nie  de  Chypre. 


Commencemeni  de  ces  m«is 
snivanl  le  calendrier  romain. 

2A  septembre. 

2A  octobre. 

23  novembre. 

24  décembre. 

23  janvier. 

22  février. 

25  mars. 

25  avril. 

25  mai. 

25  juin. 

25  Juillet. 

25  aoûl. 

Vt.  Mots  des  l.acé«k'monieiii. 


Gersstos. 

Artémlsiot. 

Hecatombœos 

Ptiliasius. 


Carnios. 


Les  habitants  de  Paplios  avaient  donné  à Auguste  une  singulière  roarqae  de  flatterie,  en 
changeant  les  noms  do  leurs  mois,  et  en  les  empronUnt  des  mots  relatifs  à l’origioe  et  aux 
dignités  de  ce  prince.  Leur  ensemble  formait  ainsi  une  inscription  en  sou  honneur.  Tels 
furent  ces  noms  en  commençant  A Téquinoxe  d’automne. 


1 Aphrodisios. 


Descendant  de  Vénus, 
issu  de 


Septembre-octobre. 

Octobre-novembre. 


3 Ainicoi. 

Eoée , et  de 

Novembre-décen 

4 lulos. 

^ Jules 

Décembre-Jaovii 

5 Kaisanos. 

CAiar, 

Janvier-février. 

6 Sebaslof. 

Aogttile , 

Février-mara. 

7 Aniucrilorico.. 

empereur  » 

Mars-avril. 

8 OrmarchexDSiai. 

tribun  du  peuple , 

Avril-oMi. 

9 l*lélh]rpa(ot. 

onsul  promue  perpdtuel. 

Mai-juin. 

10  Archiéréos. 

aourerain  pontife, 

Juin-juillet. 

1 1 Bslios. 

citoyen 

Juillet-août. 

13  llomaioi. 

romain. 

Aoûi-seplenibre. 

Selon  Bède  le  Vénérable. 
1 Giuli-aflera. 

VII!.  Mois  des  Anglo-Ssioiis. 
Selon  Versiegso. 
WoK-monalb. 

Janvier. 

2 Sol-monath. 

Sproul-kele. 

Férriir 

3 Hrcd. 

Lencl-fflonalh. 

Mars. 

k Osler. 

Oster-monatb. 

Avril. 

5 Tri-milkhi. 

Tri-milkbi. 

Mai. 

G Ltda  premier. 

Mede-mooaih. 

Juin. 

7 Lida  second. 

llej-mooalli. 

Juillet. 

8 VVeod-monath. 

Barn-monalh. 

Août. 

0 Hnleg-monalh. 

Gerst-roon.ith. 

Septembre 

10  Wiiiier-falliib. 

VVyn-mon.nh. 

Ociobre. 

Il  Dio^h-monath. 

VVjDdy-monalh 

Novembre. 

13  Giuli-erra. 

■\V}Ulcr-monalii. 

Décembre. 
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IX.  Moi»  Je»  Franc»  du 


X.  Mois  des  Allemands 
anc'ens. 


‘ MOI 

XI.  Mois  de»  Allemands 
inoderner. 


1 NViiitrr-niauolb. 

Schene-îuonat. 

iàniier. 

Janvier. 

2 Hornung. 

llpgen-monal. 

Ilornong. 

Février. 

S LcnI/in-innnoth. 

Wind-nionat. 

Lenzmond. 

Mars. 

k Ostar-manulh. 

Krimo-inonut. 

Osler  monat. 

Avril. 

.5  Winne-manoih. 

niiilha  mnnat. 

WonneinonJ. 

Mai. 

C Braeh-inanolh. 

Wicsen-umnal. 

Bradiinond. 

Juin. 

7 Hew>manolli. 

AcrnU*>moiiai. 

HcuinonJ. 

Juillcl. 

8 Aran-manolh. 

Oade-monat. 

Aerntmoiid. 

Auûl. 

9 Herbyt-tnaiiolh. 

Hrrbsl'inonal. 

Horbsimond. 

Sei'lcmbre. 

10  WinJu-manoih. 

Früchlc*munal. 

Weinrnond. 

Oilobr*’. 

11  Wiiu>maDoli). 

Nebcl-monal. 

Wiiidinund. 

Novembre. 

12  Hcilag-mauolli. 

Frusl>monaU 

riinelmond. 

Décembre* 

XII.  Iloisdei  Flamande 

et  llollaiulais. 

XIII.  Mois  des  DanoU. 

XIV.  Mois  des  SucJoiSb 

1 Louw<maand. 

Ilis-manet. 

Thor. 

Janvier. 

2 Sprokkcl-roaand 

Rlide-inanci. 

Gœje. 

Février. 

3 Lentc-raaand. 

Thor-manct. 

Var. 

M.nrs. 

k Gras-maaod. 

Farc-manot. 

Grœs. 

Avril 

S Hlujc-maand. 

Mayc-man<*l. 

* lliomsler. 

Mai. 

6 firak-maand. 

Sler-sommer. 

Sominar. 

Juin. 

7 Hooi-niaaiid. 

Arne-manet. 

\]<t. 

Juillet. 

8 Oogst-maand. 

Biosl-niaiiei. 

Skœrüp. 

Août. 

9 GereUmaand. 

FisK'Uianel. 

IliCSt. 

Septembre 

10  Win-maand. 

8o*dc*rnane(. 

Flagl. 

Octobre. 

11  Slagl-maand. 

Slag(-uiam-t. 

Violer. 

Novembre. 

12  Winler-niaands 

Chrisl'manet 

Jul. 

Décembre. 

XV.  Mois  des  Islandais. 

XVI.  Mois  des  Russes. 

XVII.  Mois  des  Polonais 

1 Mids^Telrar-manudr. 

Henvare. 

Slycicn. 

Janvier. 

2 Fuslen-gangs-tnaiiudr. 

Fevrale. 

Luij. 

Février. 

3 JafTo'degra-maDudr. 

Marie. 

Marzec. 

Mars. 

k Sumar>maoudr. 

Aprclc. 

Kwiecicn. 

Avril. 

5 Fare-daga-manudr. 

Maye. 

May. 

Mai. 

6 NoU  leysa-inanudr. 

lounc. 

Czerwicc. 

Juin. 

7 Madka*maDudr. 

loule. 

Lipiec. 

Juiliel. 

8 Hey-aona-manudr. 

Avhoaste. 

Sierpien. 

Août. 

9 Adoraalta-ioaDQdr. 

Senltabro. 

Wrzfsicn. 

Septembre. 

10  Slalrunar-maoudr. 

Octiabre. 

l’aidziernik 

Octobre. 

11  Rvdtrvdar-manudr. 

Noiabre. 

Lislopad. 

Novembre. 

12  Skam-deiger-oianusir.  Dckabre. 

Grndiien. 

Décembre. 

XVlll.  Alüis  des  CeliO'Breion». 


XIX.  Mois  des  Basques. 


1 Genver, 

Urtaril  ou  Ilbalz. 

Janvier. 

2C’houevrer. 

Oisaü. 

Février. 

3 Merc’li.  • 

Kpail. 

Mars. 

4 Imbrel. 

Jorrail. 

Avril. 

5 Maé. 

Ostaro. 

Mai. 

6 Mec'hewen, 

Krrearo  on  Ekalm. 

Juin. 

7 Gwéré  ou  Mezcvenoik. 

Uztail. 

Juillet. 

1 8 Ëost. 

Agoril. 

Août. 

9 Gweogolo. 

Irail. 

Septembre. 

10  Hezré. 

L'ril. 

Uclobre. 

11  Du. 

Acil  ou  Açaro. 

Novembre. 

12  Kerzu. 

Lotazil  ou  Abendo. 

Décembre. 

XX.  Mois  républicains  français. 


1 Vendémiaire,  commcnçail  le 

2 Brumaire. 

3 Frimaire. 

4 Nir6se. 

5 Pluridse.  * 

6 Ventôse. 

7 Germinal. 

8 Floréal. 

9 Prairial. 

10  Messidor.  , 

Dictigxk.  des  Reusiox.s.  IIK 


22  septembre. 
22  octobre. 

21  norembre. 
21  décembre. 
21  Janricr. 

19  février. 

21  mars. 

20  avril. 

20  mai. 

19  juin. 


23 


4 
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XX.  Mois  rcpublicains  fnuçsis. 

11  Thermidor,  pliti  aticiennefflenC  ferridor.  19  joillet. 

13  Fruclidor.  18  août. 


Suiraienl  cinq  ou  six  jonri  lopplémeniaires. 

XXII.  Dois  des  Syriens. 


XXI.  Mois  dos  Juifs. 

1 Nisan. 

5 Ijar, 

3 Siran. 

A Thamonz. 

6 Ab. 

6 Elool. 

7 Thisri. 

8 Kheswan. 

9 Kislef. 

10  Tebelh. 

11  Schebel. 

13  Adar. 


Nisan. 

lyar  oa  Maris. 

Kheziran. 

Thamouz. 

Ob  ou  Arostos. 
IlOlll. 

Thisri  premier. 
Thisri  second. 
Kannon  premier. 
Kanoun  second. 
Aschbal. 

Adar  ou  Mari. 


Mnrs-arril. 

Arrll-inai. 

Mai-juin. 

Juin  juiliel.  - 

Juillel-auAl, 

Août-septembre. 

Seplembrc-octobre. 

Oclobrc-norenihre. 

Novembre-décembre. 

Décembre-janvier. 

Janvier-février. 

Février-mars. 


Tons  les  trois  ans  environ  on  ajoolc  nn  second  mois  Adar  pour  faire  concorder  Tanné* 
lunaire  arec  le  cours  do  soleil. 


XXIII.  Moisdes  Egyptiens.  XXIV.  Mois  des  Coptes.  XXV.  Mois  des  Ethiopiens. 


1 Tholh. 

Thot. 

Maskanm. 

8 septembre. 

3 Paophi. 

Baba. 

Tekcmpl. 

8 oclubro. 

3 Alhyr. 

Ilaihor. 

Hédar. 

7 novembre 

A Khuyak. 

Kaihak. 

Takiisas. 

7 décembre. 

5 Tybl. 

Tobi. 

Ter. 

6 janvier. 

C Mekhir. 

Meschir. 

Yakalil. 

5 février. 

7 Phamenolh. 

Pharmenoth. 

Mégabit. 

7 mars. 

8 l'harmoulhi. 

Pharmoulhi. 

Miniia. 

6 avril. 

9 Pakhon. 

Paschans. 

Ghinbot. 

C mai. 

10  Payni. 

Panni. 

Séni. 

5 juin. 

11  Epiphi. 

Abib. 

Harnlé. 

5 juillet. 

13  Mesorl. 

Hescborl. 

Nahasi. 

k août. 

Ces  mois  sont  suivis 

de  cinq  jours  épagomènes.  Dans  le  synchronisme  préiédcnt 

nous  aroos  suivi  la  coYocideiice  du  calcudrier  brégorien,  et  noo  celle  du  calendrier  Julicu* 

XXVI.  MoU  des 

Persans. 

XXVII.  Uois  des  Musulmans. 

1 Farvardin. 

Mars^avril. 

1 Mobarrem. 

30  jours. 

S Ardebihischt. 

AvriUmai. 

2 Safar. 

29  — 

3 Khordad. 

Mai'juin. 

3 Uabi  premier. 

30  — 

A Tir. 

Juin>]oillet. 

k Uabi  second. 

20  — 

5 Araerdad. 

Juillei-août. 

5 Ojoumadi  premier. 

30  — 

6 Scheheryar. 

Août-arptembre. 

()  Djoumadi  second. 

29  — 

7 Mihrdjuu. 

Septembre- octobre. 

7 Uodjeb. 

3a  — 

8 Aban. 

Octobre-novembre. 

8 Sctiaban. 

29  — 

9 Adber. 

Novembro  décembre. 

9 Uamadhan. 

30  - 

10  Dey. 

Décembre-janvier. 

10  Scbcwal. 

29  — 

Il  Dahmon. 

Janvier-février. 

Il  Dhoul-cadsi. 

30  — 

13  Espendarmad. 

Février  mars. 

12  Dlioul-bidja. 

29  ou  30  jours. 

L’année  persane  était  saivie  de  cinq  jours  épagomènes , tous  les  mois  étant  de  30  jours. 

L’année  mnsnlm^ne  est  absolument  lunaire  et  composée  de  33h  ou  35S  jours;  ainsi  la 
l'ommencemeot  n’en  est  point  fixe,  et  parcourt  inseosiblcmcnt  tous  les  mois  de  l’année 
solaire.  D’où  il  résulte  que  les  Musulmans  gagnent  une  année  sur  nous  tous  les  .33  ans 


XXX.  Mois  des  Géorgiens. 


XXVIII.  Unis  des 
Arinéoieos. 

1 Navasardi. 

9 Hori. 

3 Salimi. 

A Dré. 

& Kaghots. 

6 Avals. 

7 Mebekan. 

8 Areki. 


XXIX.  Mois  des 
Albaniens. 

Navasardos. 

Tonlen. 

Namotsu. 

Hile. 

Bocavon. 

Maré. 

Boudjeoné. 

Tzakiioulé. 


Akhlizéli  on 

Séléli 

Teriati 

Tirislini 

Apani 

Noutzeni 

Nivncaui 

Igacal. 


Akhal-lséli. 

Sihoulisa. 

Tiris-coni. 

Tiris-deni. 

Apani. 

Soartsqaaniii. 

Alircani. 

Igrica. 


tt  août. 

10  septembre. 
10  o<  tobre. 

9 novembre 
9 décembre. 

8 janvier. 

7 février. 

9 mars. 
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XXVlIl.'Moil  des 
Arménivui. 

9 Ahfkcin. 
fO  M<iréri. 

11  Mnritnls. 

12  HroliU. 


XXI\.  Mois  d • 
Albsiiieuft. 


XXX.  Mol)  lies  Géoigiens. 


Boutocé. 

Orili. 

IkhnnY. 

BakhnûiT. 


V’ardoopaT 

Maréli 

Bouhns 

Kourolouban 


Wardohisa. 

Maridli. 

Thiba. 

Rwi'ldiflba. 


Suirent  cinq  joisrs  épagomènc». 

XXXi.  MüU  des  0»sèUs.  XXKII.  Mois  des  Dougour. 

1 Tcnghé-maï.  Anzoor. 

2 Khomiikhzan.  Komakhtoun. 

Tsekcnnc-maï.  | M irkhoua  doua  mai» 

A Sachsc.  I (ies  deux  moit  de  carême], 

5 Scrdewra-maï.  Nicota«nKiï  (nioû  de  Sainl^Xieolas). 

G Fislissera-maï.  Aiuishiulla. 

7 Sotizené'maï.  Zozan. 

8 Ikina-maï.  | Uükitana  doua  ma¥. 

9 Uakliand'  maï.  I lies  deux  mois  du  rul  des  cerfs), 

10  Keria>maï.  Krrii-maï. 

11  Gliéorgouba.  Ohi  orgouba  {mois  de  Saint-Georges,) 

12  Tsippours.  Atsolagozarl. 

XX  XIII.  Mois  desOuigours  et  des  Khauîens. 
Mois  iunnirci.  Denn-muis  solaires. 


8 avril. 
8 mai. 
7 juin. 
7 |uillc( 


Janrier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juil/ct. 

Août. 

Septembre. 

Octobre. 

Novembre 

Üécciubre. 


t Aârm  CO 

rrespoodanl  A 

1 Li-tchun 

cl 

2 Wou-fhi.  . 

Février. 

2 IkindI 

— 

3 Kin-tcheh 

— 

4 Cboun-fcn. 

Mars. 

3 Ulchindj 

— 

5 Ching-ming 

— 

6 Kou-wou. 

Avril. 

k Tourntoundj 

— 

7 r.i-i  hall 

— 

8 Sio-maii. 

Mai. 

5 Biebindj 

— 

9 .Man-tchoan 

— 

10  Cha-tclien, 

Juin. 

6 Allindj  * 

— 

11  Ciiao-chou 

— 

12  Dai-chou. 

Juillet. 

7 lelindj 

— 

13  Ll-tchlu 

— 

14  Tchiou-chiou. 

Aoûl. 

8 Sckizindj 

— 

15  Pe-loQ 

— 

16  SiO'fen. 

Seplembpc. 

9 Toukousiodj 

17  Han-lou 

— 

18  Cliounn-koun. 

Oetübrc. 

10  Ontindj 

. — 

19  Li'tuun 

— 

20  Sao-seh. 

Novemhi  e. 

11  Dirikirmindj 

— 

21  Dai'Seh 

— 

22  Doun-dji. 

DiTcrnbre. 

12  Tchakchabatli 

23  Sio-klian 

— 

24  Dui  khan. 

Janv.ci* 

'J  I cnakcnaDam  --  zo  .sio-Kiian  — S4  uui 

lisent  un  mois  lunaire  intercalaire  appelé  CAun,  pour  faire 
liée raiiuce  solaire. 


concorder  l’année  lunaire 


XXXIV.  Uuis  Saiiscriu. 


XXXV.  Mois  Ilin- 
douvlanis. 


XXXVI.  Mois 
Tamouls. 


1 Tchailra. 

Tchait. 

Ghillcré. 

Mars>avril. 

2 Vaisakha. 

Baisakh. 

Va  jasi. 

Avril-mai. 

3 Dj>cchiu. 

Djeth. 

Atii. 

Mai'juin. 

4 Achadli.i. 

As.irh. 

Addi. 

Juin-juittet. 

5 Sravatia. 

Srawan. 

Avaoi. 

Juillet-août. 

6 Bhadra. 

Rhadoun. 

Prétarhi. 

Août-septembre. 

7 Koumara  ou  Asnrina. 

Kouarou  Asin. 

Arpichi. 

Septembre-octobre. 

8 Karttik.i. 

Karlik. 

Kariigué. 

Octobre-novembre. 

9 Agrahâjana. 

Agiian. 

Marguzi. 

Novembre-décembre. 

10  Paueba. 

PüUS. 

Taï. 

Décembre -janvier. 

11  Magha. 

Magli. 

Mast. 

Janvier-février. 

12  Plinlgouna. 

Pbülgoun. 

Pangoumi. 

Février-mars. 

XXXVII.  Mois  des  Chinois. 


XXXVlll.  Moll  des  Annamites. 


Thaog‘gieng  ou 

Thang-hai 

Tliang-ba 

Thang-tu 

Thangonam 

Thang>sau 

Tbang-bay  ^ 

1 hang-tam 

Thang-chin'-’* 

Tliang>muoi 

Thang-mooi-mot 

Thang-chap 


Tbang-dan. 

Tliang-mcu. 

l'hang'lhio. 

Ttiang'ti. 

Thang-ngo. 

Thang-mui. 

Thang-lhan. 

Thang'dau. 

Thang'lual. 

Thang'hoi. 

l'Iiung-ti. 

Tliang-iuu. 


XXXIX.  Moisdri  Coréens. 

Tcboiig-nnr. 

Yie-wor. 

Satn-wor. 

So*wor. 

0-w«r. 

Lou»wor. 

Tseir-wor. 

F,ir-wor. 

Kou-fror, 

Sie-wor. 

Tong-seïler. 

‘^u  Ut. 
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IL.  Mois  des  Japonais. 

Mou  iunaireë.  Mofi  tolairet. 

Fakyo'kiou. 
Kin-ein»’kiuu. 
Tao-ki-k  oa. 
KtO'kiiï'kiou. 


XU.  Mois  des  TibéUins. 


1 Dio'goiits 

2 Ni-guaiis. 

3 Son  {{uaU. 
k Si'goAis. 

5 

6 Uok  g»a>8. 

^ 7 Sii8-gMîil8. 

8 Fals-gunls. 

9 Knii-gu.'iis. 

JO  Yuu-guflis. 

Jf  Djouiio-gnals. 

12  Djouniis-guais. 

Les  noms  des  mois 
que;  te  synchronisme 
commence  dans  le  moi 
00  Irols  nns  un  mois, 
de  la  douzième,  suivant  un  ordre  déterminé  dans  chaque  nation 


Si>si*kifiu. 
SîisaijO'kioti. 
Tiin>hin-kioo. 
Ten>kaU-kioti. 
Tsin-ba-1  iou, 
Ù'i’'k<il4'kiua. 
Yo>bin-kiou. 
SO'gtu-kiüU. 


Lava  ou  dava-langboo. 
dava*gnipa. 
dava«soiimba. 
dava  -zhiba. 
dava-gnanpa. 
dava  louakpou. 
dava-dournba. 
davü^ghiappa. 

, dava*goiiabt*a* 

dava«lnhouba. 
dnva>Ichou‘ichikpa. 
dava*lchüU'giiipa. 


Février. 

Mars. 

Avril. 

Mii. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Septembre. 

Oc'obre. 

Novembre. 

Décembre. 

Janvier. 


XLll.  Muis  des  Javanais. 
1 Koso 
fi  Karo 

3 Kaligo 

4 Kap.t 

5 KalimO 
C Kanani 

7 Kapituu 

8 Kawulou 

9 Kasougo 

10  KasapoulOQ 

11  Dasio 

12  Sudo 


iour.. 

Sarawana 

23 



padruwanae 

2^ 



Soudjewl 

2i 



pachekae 

26 



Pasac 

il 



Maiigasscrang 

il 



Mattgasoulewe 

26 



Mangalumpae 

25 



Nayae 

25 



Patayounae 

23 



Bessakue 

il 

— 

Djclae 

XLIll.  Mois  des  Céldbiens. 

30  jours. 
30  — 

30  — 

31  — 

31  — 

32  — 

30  — 

31  — 
30  — 
3Q  - 
30  — 
30  — 


3ti0  jours. 


365  jours. 


XLIV.  Mois  des  MariaoaU. 

1 Toomegooini. 

2 Maino. 

8 Oumoiaraf. 

4 Loumouhuo. 

5 Magmamao. 

6 Mananaf. 

7 S«*mo. 

8 Teiihos. 

0 Loumamiam. 

10  Faguuahiu. 

11  Souiiicngsougn. 

12  OuQiüdjyogguo. 


XLV.  Mnisdes  Iles  Ssndwicli.  XLVI.  Mois  des  fieisifrlisaras. 

(l/adoiiatcor) 

A'sia. 

Vola">ira. 


O vetehou, 

O maka  il. 

O k tcin. 

O k louloua. 

O oana. 

O ikiki. 

O vélo. 

O k laonn. 

O hin  âaelecle. 
O hitiilchou. 

O liilina. 

O hikmia. 


Volan-|ioaa. 
Vt»l  i-maka. 
Hia-li  a. 

Saka  mase. 

Sika^ve. 

Voian-bita. 

Asara  •mailla. 

Asar.i-be. 

Vaira-vatra. 

Asoutri. 


Janvier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Jiiitlet. 

Août. 

Si'ptemhre. 

Octobre. 

No\embrc. 

Décembre. 


XLVn.  Mois  des  Mexicains. 

Ils  sont  au  nombre  de  dix-hoil  ei  composés  chacun  de  vingt  jours  ; l'annéfi  des  Mexicains 

comotençaii  vers  le  mois  de  février.  .o/'u  • i: 

3 Hupjloioilii.  9 Hiioyii.ictijUiuill.  ifi  Tüm"***'* 

V T..,r«  I.  10  0.l.pn..ulli.  J6  Til.il. 

GtIcuv!!:'.'.!»?’  rÎHj'ïpIchlli.  ISAIlacoIlo. 

Co.  Ilix-liuil  moi.  n«  fonl  que  3li0  jour.  ; le.  Mexicain,  ajoulaicol  cinq  jour,  appelé! 
nénoniemit  qui  fnisaieol  concorder  l'auuéo  avec  le  cours  du  soleil. 

Xi.VIti.  Mais  dcsSiuus. 


1 Wisihoiiasla-oiii. 

2 Mograhoaodi  oni. 

3 Miiurabochatiila<oni. 

4 Wojusliciascia*ooi. 

5 Champascia^oiii. 

6 TâiiUükakioGU'ODi. 


XUX.  Mots  des  Algouquins. 
Ooabanni-qutsis. 
pttkaod.iquiinl  quisii. 
Wabigou  quisis. 
Hodeïmio-quisis. 
Mikin>qtiisis.. 
Walbebaqul-quisis. 


Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 


D^gitizcd^jC^OOgle 
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L.  Uoi$  des  Siouz. 

7 Wasipi-onî. 

8 SciwoaUpi'Oni. 

9 Takiouk-i'Oni. 

10  Ahrsrinkiouska'ODi. 

1 1 Oliwikari-oni. 
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moïse  ou  Motse,  un  des  plus  grands 
portonnages  de  l’Ancien  Tesiamcnt,  prophète 
et  législateur  des  Israélilrs,  conducteur  et 
chef  suurerain  du  peuple  de  Dieu  pendant 
quarante  ans-  Il  naquit  au  moins  1570  ans 
avant  notre  ère,  et  il  est  probablement  le 
plus  ancien  do  tous  les  érrivaius  dont  1rs 
écrits  sont  parvenus  jusqu'A  nous.  Les  seuls 
qui  pourraient  être  rolijci  de  quelque  dooie 
seraient  les  auteurs  des  Védjs,  mais  ü n'est 
nullement  certain  quo  ces  livres  soient  anté- 
rieurs à Moïse. 

1*  Il  nVntrc  pas  dans  notre  plan  de  tracer 
ici  sa  biographie.  On  sait  qu’il  fut  ezpusc 
sur  le  Nil , en  conséquence  d’un  ordre  de 
Pharaon  qui  avait  ordonné  de  faire  périr 
tous  les  curants  m&lcs;quc,  recueilli  parla 
fille  du  roi.il  fut  élevé  dans  louies  les  sciences 
des  Egyptiens  ; qu’t»bligé  de  fuir,  à l’Age  do 
quarante  ans,  pour  avoir  tué  on  Egvplien 
qui  opprimait  un  de  ses  frères,  il  se  retira  cii 
Arabie,  où  il  se  maria  et  garda  pendant  qua- 
rante ans  les  IroiipeauT  da  ton  beau-père; 
qu'au  bout  de  ce  laps  de  temps,  il  reçut  sa 
mission,  retourna  en  Egypte,  contraignit 
Pharaon  par  des  prodiges  et  par  les  fiéaux 
dont  il  accabla  l’Egypte, au  nouidu  Seigneur, 
do  laisser  aller  le  peuple  vi’lsraél  ; qu’il  fit 
passer  à sa  nation  la  mer  Rouge  à pied  sec  ; 
qu’il  lui  promulgua  la  loi  dictée  par  Dieu 
môme,  cl  qu’il  l'amcni,  après  un  voyage  do 
quarante  années,  jusqu’à  l'entrée  de  la  lerro 
promise,  en  vue  de  laquelle  il  mourut,  après 
une  vie  signalée  par  des  prodiges  éclatants 
et  sans  nombre. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  sa  gloire,  et  ce 
qui  doit  lui  mériter  à jamais  la  reconnais- 
sance de  tous  les  peuples,  c’est  d'avoir  écrit 
ce  livre  admirable  que  nous  appelons  le  Peu- 
tatcuque,  qui, outre  l’inlérél  particulier  qu'il 
offre  au  peuple juif.dontil  esposcTorigine  et 
contient  les  luis, a la  plus  liaule  valeur  non- 
seulement  pour  les  savants  de  tous  les  ordres, 
mais  encore  pour  tout  homme  qui  réfléchit. 
Le  théologien  y trouve  le  système  religieux 
le  plus  pur,  le  plus  rationnel,  que  nous  ait 
transmis  rantiquiié,  et  la  base  des  précoptes 
plus  parfaits  et  plus  saints  enroro  que 
cous  a donnés  l’Evangile.  Le  philosophe 
y admire  une  morale  nette  et  positive, 
exemple  de  ces  tâtonnements  et  do  ces  dou- 
tes que  l’on  rencontre  si  souvent  dans  la 
philosophie  païenne.  Le  législateur  y voit 
un  système  de  luis  dans  lequel  tout  est  mer- 
veilleusement coordonné  pour  entretenir 
dans  la  nation  l'unité,  la  concorde,  la  pros- 
périté, le  bien-être,  l’hygiène  puhjiquc,  et 
qui  règle  les  rapports  des  citoyens  les  uns  â 
l'égard  des  autres,  des  rnailres  et  des  servi- 
teurs, des  riches  ci  des  pauvres,  des  citoyens 
cl  des  étrangers.  L’historien  y trouve  l'ori- 
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gine  des  différentes  nations  qui  peuplent  la 
surface  du  globe,  le  géologue  une  cosmogo- 
nie confirmée  par  les  découvertes  les  plus 
récentes;  le  philologue,  une  langue  qui  loi 
donne  la  clef  do  bien  des  mystères.  Voy. 

Pf.HTATELQt'B. 

Moïse  n'est  pas  seulemenl  on  législateur 
et  un  historien  , c’est  aussi  un  grand  poéie  ; 
il  nous  a laissé  entre  antres  deux  cantiques 
d’un  style  élevé  et  sublime,  d’une  richesse 
de  seniiinenis  et  d'eiprcssiDns  qu'Homère  et 
Pindare  n’onl  jamais  pu  atteindre,  parce 
qu'il  réunit  à reiithousiasme  du  génie  celui 
de  rin>ipiraiton  divine. 

Nousvenons  de  prononcer  lemotd’inspira- 
lion,  qui  f.iil  sourire  les  incrédules  quanti  il  no 
les  fait  pas  blasphémer.  Certes,  nous  avons 
bien  le  droit  de  dire  Moïse  iiHpiré,  quand  il 
est  maintenant  de  mode  de  pruclamor  l'inspi- 
ration des  Manou,  dest^onfuciu^,  des  Orpb;?r, 
des  Mahomet,  quand  la  nouvelle  école  pu- 
blie h.'iulcrnenl  que  tout  homme  est  ins- 
piré. Qu'on  nous  permette  une  seule  ré- 
flexion : il  est  positif,  en  premier  lieu,  que  la 
cnsinogoiiie  mosaïque,  qui  traite  des  temps 
antérieurs  à l’hoinme,  se  trouve  ploiiiemeut 
confirmée  par  les  récentes  découvertes  do 
la  science  iiiodorne  ; il  est  positif,  on  seroml 
lieu,  que  les  résultats  obtenus  anj*>uiü'hui 
n'ont  pu  jamais  être  soupçonnés,  bien  loin 
d'éire  connus  dans  toute  raiiliquilé  ; or,  de 
deux  choses  l’une  : ou  Moïse  n'a  pu  écrire 
les  details  de  cette  cosmogonie  qu’en  vertu 
d'une  révclatiun  particulière  , ou  il  a tout 
simplenaent  consigné  dans  son  livre  ce  qu’il 
avait  appris  de  ses  ancêtres,  qui  n’avaient 
pu  eux-mémes  acquérir  ces  connaissances 
que  par  une  révélation  spéciale,  ce  qui,  en 
dernière  analyse,  revient  au  même.  — Niera- 
t-on  les  prodiges  cl  les  miracles  opérés  par 
son  entremise  ? Mais  si  Tou  récuse  le  lomoi- 
gnnge  de  tout  un  peuple,  témoin  oculaire 
des  faits  qu'il  atteste  ou  dont  il  approuve  le 
rérit,  ü ii’y  a plus  sur  la  terre  do  certitude 
morale.  De  plus,  le  seul  fait  d’une  colonie 
de  prés  de  deux  millions  d âmes  voyageant 
cl  subsistant  pendant  quarante  ans  duos  les 
subies  arides  de  l’Anibie,  est  lui-même  un 
des  prodiges  les  plus  signales. 

Aussi  les  incrédules,  qui  sentent  bien  la 
néccsiitê  d’admettio  dans  son  iiitégritc  le  ré- 
cit du  Penlateu<|ue,  si  on  reconiiatl  qu’il  a 
clé  écrit  au  temps  où  ces  événements  se  sont 
passés,  se  retraiicheni  derrière  la  question 
de  savoir  si  ce  livre  a été  composé  par  Moïse, 
ou  bien  si  ce  u'csl  pas  un  liv re  apocryphe 
compilé  peui'ë.re  du  temps  de  Saluinun. 
Nous  no  saurions  ici  traiter  col  imporunl 
sujet,  qui  duinaiidcrail  ane  longue  disserta- 
tion ; nous  nous  contenterons  d’obierver 
que  ceux  qui  soulèvent  cette  objection  n'ont 
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pa»  étudié  lérleusement  le  Pentiteiiqae, 
qu'ils  n'ont  pas  inivt  le  génie  de  la  langue 
à soi  diiïérenles  époques^  et  qu'cnfin  ils  ne 
font  que  reculer  et  niigmenler  les  dtrfîcuUés 
historiques  ; car  plus  on  s'éloigne  des  lemps 
priiiiilifs,  plus  les  Iradilions  antiques  sont 
mises  en  oubli,  et  il  faudrait  admettre  que 
le  4>eru  peuple  hébreu,  sans  relation  au- 
cune nreo  les  autres  peuples  de  la  h rre, 
avait  plus  de  connaissances  physiques,  géo> 
logiques  et  ethnographiques  que  les  na- 
tions les  plus  savantes  et  les  plus  célèbres, 
telles  que  les  Egyptiens,  et  les  (îrccs. 

Le  nom  de  Moïse,  en  hébreu  A/otcht', 
vient  du  verbe  rws  marcha,  tirer,  et  ce  nom 
lui  fui  donné  par  la  Olle  de  Pharaon,  parce 
qu'elle  l'avait  fir^  ou  sauvé  des  eaux,  ainsi 
que  le  déclare  l'Ecrilurc  sainte.  Josèphc, 
dans  ses  Antiquités  judaïques,  donne  à cc 
nom  une  origine  égyptienne  cl  le  fait  dériver 
de  mât  eau,  et  oudje,  préserver.  Les  Septante 
scmbienl  avoir  accepté  cette  étymologie  en 
adoptant  la  transcription  grecque  Muv7f,c, 
A/o^ses.  Les  Français  l'ont  accommodé  à leur 
orthographe  cnrérrivanl  maintenant  Moïse. 
Nous  regardons  comme  très-probnhic  que  les 
(ircf  t ont  connu  Moïse  sous  le  nomde 
poète,  pliilosoplie  et  théologien,  qu'ils  font 
contemporain  d'Orphée,  et  auquel  ils  aUri- 
hiienl  des  ouvrages  sur  les  Mÿsiéres  fies 
Prreeplfs  et  la  Théogonie. 

2*  Les  rabbins  et  1rs  cabalistcs  ont  débité 
sur  Moïse,  comme  sur  la  plupart  des  grands 
personnages  de  l'Ancien  Testament,  plusieurs 
f.'ibles  liülcules.  Voici  comme  ils  racontent 
riiistoire  de  son  mariage  : — Moïse,  s’étant 
enfui  de  l'Egypte,  se  relira  dans  l.i  terre  do 
Madian  et  s'assit  près  d'un  puits.  Un  instant 
après,  il  vil  venir  Séphora,  et  fut  si  charmé 
de  sa  beauté  qu'il  lui  proposa  de  la  deman-> 
der  en  mariage.  Séphora  lui  répondit  qu’il 
ne  connaissait  pas  le  danger  de  la  proposi- 
linn  qu'il  lui  fais.itl  ; que  son  père  avait  cou- 
tume d’ordonner  à tous  ses  amants  d'.ilicr 
arracher  un  certain  arbre  qui  faisait  mourir 
tous  c«'ox  qui  en  approchaient.  Moïse  lui 
demanda  quel  était  ccl  arbre.  « Il  f.iulquo 
vous  sachiez,  lui  répondit  Séphora,  que 
Dieu,  le  soir  du  sixième  jour  de  la  création 
du  monde,  produisit,  entre  les  deux  vêpres 
du  sabbat,  un  bâton  qu'il  donna  au  premier 
homme  : après  la  mort  d'Adam,  ce  bâton 
passa  successivement  entre  les  mains  d'E- 
noch, de  Noé,  de  Sem,  d'Abraham,  d'Isaac, 
de  Jacob  el  de  Joseph.  Ce  dernier  l'ayant 
emporté  en  Egypte,  les  Egyptiens  s'en  saisi- 
rent après  sa  mort,  et  le  portèrent  au  palais 
de  Pharaon.  Mon  père,  qui  était  alors  un 
des  principaux  magiciens  du  roi,  connut  aus- 
sitèt  la  vertu  de  ce  bâton  ol  s'en  empara.  11 
l'enfonça  ensuite  en  terre,  dans  son  jardin  ; 
le  bâton  prit  aussitôt  racine,  el  se  couvrit  de 
fleurs  el  de  fruits.  Depuis  ce  temps , mon 
père  ordonne  à ceux  qui  me  demandent  en 
mariage  d’aller  arracher  cet  arbre;  el  ils 
mrorcot  aossiièt  qu'ils  s'en  approchent.»  Le 
discours  de  Séphora  n'effraya  point  Moïse  : 
il  résolut  de  tenter  l'aventure.  S'ètanI  rendu 
a a maison  de  Jétbro,  11  lui  demanda  sa  Ûlle 
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Séphora.  Jélhro,  pour  tonie  réponse,  lui  pro- 
posa répreuvn  ordinaire.  Moïse  alla  dan»  In 
jardin,  arracha  l'arbre  et  l'apporta.  Ceiiu 
action  causa  une  grande  surprise  à Jéthro  ; 
il  consulta  son  art,  el  connut  que  cet  étran- 
ger devait  faire  de  grands  maux  à l'Egypte. 
C’est  pourquoi  U le  Ht  jeter  dans  une  fosso 
profonde,  où  il  fût  mort  de  faim  sans  le  se- 
cours de  Séphora,  qui  prit  soin  de  le  nourrir 
secrèlcmeni  pendant  l’espace  de  sept  ans, 
nu  bout  desquels  celle  génereose  Rlle  parla 
â son  père  de  Moïse,  el  le  pria  de  voir  s'il 
était  encore  vivant.  Jélhro  , ignorant  de 
quelle  manière  il  avait  été  nourri,  le  croyait 
rnortdupuislongtemps.il  fut  élrangcmenl 
étonné  de  le  trouver  encore  en  vie.  Cc  pro- 
dige Ol  sur  lui  une  telle  impression , qu’il 
emhra>sa  Moïse,  lui  demanda  pardon  des 
maux  qu’il  lui  avait  faits,  et  lui  donni  sa 
nile  en  mariage,  ne  doutant  plus  qu'il  ne  fût 
un  prophèie  et  nn  ami  de  Dieu.  Quant  au 
bâton  que  Moïse  avait  arraché  dans  le  jar- 
din de  Jéthro,  il  s’eo  servit  toujours  depuis 
comme  de  baguette,  et  ce  fut  par  sou  moyeu 
qu'il  opéra  tous  ses  prodiges. 

3*  Les  Nfusulin.'tns  appellent  Moïse  Keiam 
.iUalit  la  parole  de  Dieu  ; ils  le  qualifient  do 
libérateur  cl  de  législateur  du  peuple  d'Is- 
raël ; ils  disent  qu'il  était  marqué  d'une  ver- 
rue au  liez  el  d’une  autre  au  bout  de  la  lan- 

f ue  ; el  qu’il  fut  honoré  quatre  cents  fuis  de 
a visite  du  Soigneur.  Entre  plusieurs  autres 
fab'cs,  ils  racontent  ainsi  sa  mort  : ce  légis- 
lateur, errant  seul  dans  (e  désert,  trouva  par 
linsarü  un  sépulcre  vide  el  ouvert,  f.iit  à sa 
juste  mesure.  Pendant  qu'il  le  considérait, 
survint  l’ange  de  la  mort.  Moïse  le  reconnut 
et  lui  demanda  ce  qui  ramenait  vers  lui.— 

■ C'est  pour  ôter  Ion  âme  de  Ion  corps,  » ré- 
pondit celui-ci. — « Par  où? lui  répliqua  Moïse; 
lu  ne  peux  la  tirer  par  la  bouche,  parce 
qu'elle  a parlé  à Dieu  ; ni  par  les  oreilles, 
parce  qu’elles  ont  entendu  la  voix  de  Dieu  ; 
ni  par  les  yeux,  parce  qu'ils  ont  vu  la  face 
(le  Dieu  ; ni  par  les  mains , parce  qu'elles  eu 
ont  reçu  Ici  tables  de  la  loi  ; ni  par  les  pieds, 
parce  qu’ils  m'uni  porté  sur  le  mont  Sinaï.  » 
l/aiigc  disparut  sans  répondre  â toutes  ces 
dilüculiès,  SC  transforma,  el  revint  avec  une 
pomme  de  paradis , qn'il  présenta  à Moï«c| 
Celui-ci,  sans  se  délier  de  rien,  approcha 
celte  pomme  de  ses  narines  pour  en  n-spi- 
rer  l’odeur.  Alors  l’ange  lui  saisit  le  nez,  to 
serra,  el  lui  tira  l'ânic  par  là,  do  sorte  que  ^ 
le  corps  tomba  el  deineura  dans  cc  sépul- 
cre, que  jamais  personne  ii'a  pu  trouver. 

MOKASEH,  ministre  Jo  la  religion  uni- 
taire ou  dus  Druzes.  Les  Mokasers  exci  çaieul 
la  fonction  do  missionnaires,  mais  d’uiio 
manière  subordonnée  aux  Dois  el  aux  Ma- 
dAouni.  Leur  nom.  eu  ég^ard  àson  étymologie, 
doit  signiûer  celui  qui  ùuse,c\  iiiélapiioriquc* 
meut  celui  qui  inspire  do  la  mcn.tnco,qui  afp 
faiblit  la  conviction;  if  parait  indiquer  que 
leurfunction  devait  se  borner  à inspirer  aux 
hommes  des  doutes  sur  leurs  religions  ; mais 
il  leinMe  avoir  quelquefois  une  plus  grande 
latitude,  et  signifier  en  général  celui  qui  en- 
seigne, qui  prêche;  ce  qui  n'a  tien  de  sur- 
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pronani,  pui.iqae  les  efTurls  faili  pour  dé> 
iruire  one  croyance  avaient  pour  bat  de  dis« 
po«rr  Â en  adnplor  une  autre. 

Le  Mukaiier  est  désigné  par  Ici  Uni* 
taires  anus  le  nom  allégorique  de  fantôme^ 
parce  que,  ainsi  qu'un  fanléme  qui  survient 
dans  une  nuit  obscure,  il  luit  par  sa  science 
et  sa  prédication,  et  qu'il  laisse  entrevoir 
quelque  chose  pnr  ses  discours,  sans  pou* 
voir  «lévoiler  la  vérité. 

MOKCHA-SADAKA,  c'est-A-dire  exercice 
péRt(rn/i>L  Les  Hindous  donnent  ce  nom 
aux  pratiques  religieuses  par  lesquelles 
les  vanapr.nslas  ou  pénitenli  Icmlenlàanéan* 
tir  en  eux  les  trois  grands  penchants  des 
hommes,  qui  ont  pour  objet  t'ur,  la  terre  et 
les  femmes  ; à se  dt  livrer  de  tous  les  préju- 
cés  louchant  les  castes,  les  distinctions  et 
les  honneurs.  Us  veulent  qu*on  résiste  aux 
impulsions  di*  l'âme  les  plus  naturelles,  et 
niéa  c au  scitliine>  I de  sa  propre  conserva- 
lion.  Us  exisenl  de  leurs  disciples  qu'ils 
soient  insensiblns  au  froid  et  au  chaud,  au 
vent  et  à la  pluie,  aux  souffrances  et  aux 
Dialadics.  On  peut  dire  que  ceux  qui  mcUeiit 
en  pratique  le  Mokrha-Sadaka  sont  plus 
stoYciens  que  Zénou  lui*méinc,  et  plus  cyni- 
ques que  Diogène  ; plusieurs  de  ces  vana- 
prasias  vont  entièrement  uus;  celte  con- 
duite indécente  a pour  but  de  convaincre 
leurs  adniiralou'S  qu'ils  sont  inaccessibles 
aux  allciules  de  la  concupiscence,  et  que  les 
objets  les  plus  capables  de  l'excilcr  ne  fout 
sbr  eux  aticiine  ^lllpre^sion. 

MOKISSO,  dieux  ou  idoles  des  habitants  do 
Lonngo,  en  Afrique.  Ils  en  ont  un  grand 
nombre,  qui  sont  distingués  par  differents 
noms,  suivant  L-'ur  otGce  et  leur  juridiction. 
Aux  uns  ils  nllribucnt  l'empire  sur  les  éclairs 
et  les  vents;  ils  servent  comme  d'épouvan- 
tail dans  leurs  champs,  pour  la  conserva- 
lion  des  grains,  contre  les  injures  de  l'air, 
et  contre  les  oiseaux  cl  les  insectes.  D'au- 
tres président  aux  poissons  de  la  mer  , d'au- 
tres A ceux  des  riuères,  aux  bestiaux,  à la 
santé,  A !a  bonne  fortune,  à la  lucidité  des 
yeux,  à la  feriiielé  des  jambes,  à la  connais- 
sance des  sciences  occulles.  Enfin  chaque 
blokisso  jouit  du  pouvoir  qui  lui  est  pro- 
pre, el  dans  les  limites  d'un  lieu  déterminé, 
bans  te  Congo,  les  Mokissos  publics  sont 
ordinairement  placés  au  centre  des  villes. 
Dans  le  royaume  d’Angola,  comme  dans  ce- 
lui de  Loaugo,  l'usage  est  de  mettre  dans 
les  champs  nisemeiicés  un  panier  rempli  de 
cornes  de  chèvres,  de  plumes  de  perroquets, 
el  autres  choses  sembl.ibles  ; ce  panier  pas^e 
pour  le  Mokisso  protecteur  des  fruits'du 
champ.  Un  voyageur  qui,  fatigué  de  sou  far- 
deau, le  laisse  sur  le  grand  chemin  avec  un 
iKFud  d'herbes  cntrcl.icées  , peur  faire  con- 
tiaiirc  qu'il  le  met  sous  la  protection  de  son 
MokiS'io,  peut  être  certain  que  personne 
ii'niira  la  hardiesse  d'y  toucher. 

Ces  idoles  sont  fort  variées  dans  leurs  for- 
mes. I.cs  unes  représentent  la  Ggure  humaine  ; 
d’autres  no  sont  que  des  bâtons , garnis  de 
fer  par  le  bout,  ou  décorés  d'un  peu  de  scul- 
pture; des  roseaux,  qui  se  portent  autour 
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des  bras  et  du  cou  ; des  cordes  ornées  de  pe- 
tites plumes  el  de  deux  ou  trois  petites  cor- 
nes, qui  servent  de  ceinture  ; des  pots  rem- 
plis de  terre  blanche  ; des  cornes  de  buffles, 
revêtues  de  la  même  terre,  et  garnies  d'un 
anneau  de  fer  à rexlrémilé.  La  plus  ridicule 
espèce  de  ces  divinités  est  le  pot,  qui  est 
rond  et  sans  pieds.  Ils  mooilleot  loigneuie- 
menl  la  terre  dont  il  est  rempli  et  lui  font 
surpasser  les  bords  de  quelques  pouces.  Les 
dehors  sont  peints  de  diverses  couleurs.  Cea 
Mokissos,  dans  l’opinion  de  leurs  adorateurs, 
sont  jaloux  les  uns  des  autres;  et  si  l'on  no 
veut  point  s'exposer  au  resseniiment  de  ceux 

a ni  SC  croiraient  négligés,  il  faut  leur  ren- 
re  à tous  les  mêmes  adorations.  Nous  don- 
nons, à l’article  Exoatioa-Mokisso,  la  ma- 
nière dont  les  nègres  consacrent  ces  sorlea 
d'idoles. 

MOKOSCH,  une  des  divinités  ioféricores 
des  anciens  Slaves. 

MOKUIMIS , hérétiques  musulmans  ap- 
partenant à la  secte  des  Kharidjis;  ce  .sont 
les  disciples  de  Mokrimi , Gis  d'Adjeli;  ils 
diffèrent  de  ceux  de  leur  secte  eu  ce  qu’ils 
soutiennent  que  celui  qui  néglige  1a  prlèra 
est  un  inGdèle. 

MOLA  on  Mole,  1*  déesse  dus  Romains 
ui  présidait  au  grain  que  l'on  faisait  mau- 
re. On  en  comptait  plusieurs  que  l’on  disait 
Qllcs  de  Mars,  parce  qu’il  écrase  les  hommes 
comme  la  meule  écrase  le  blé. 

3*  On  appelait  aussi  tnoUi  les  statues  co- 
lossales élevées  en  l'honneur  des  dieux. 

3*  Enfin,  la  mo/a  était  une  pAte  de  farine 
salée,  dont  on  frottait  le  front  des  victimes 
avant  de  les  égorger.  De  là  vient  le  verbe 
tmmo/arr,  qui  signifie  proprement  préparer 
la  victime  au  sacrifice,  pi^is  fiui,  par  la  suite, 
a été  pris  dans  l’acception  de  sacrifier,  lur- 
loul  en  français. 

MOL1N1S.MB,  système  fameux  sur  la  pâce 
el  le  libre  arbitre,  dont  l’aulear  est  Louis 
Âlolioa,  jésuite  espagnol.  On  le  trouve  dé- 
laillé  dans  son  livre  intitulé:  De  Coneordia 
graiiœ  el  tiberi  arbitra.  Mulina  y eiisoigno 
que  toute  grâce  donne  à l'homme  un  secours 
suffisant  pour  qu’actucllemenl  et  de  fait  il 
puisse  Qpércr  le  bien  ; qu’elle  met  la  volonté 
dans  one  espèce  d'équilibre,  en  sorte  qu’elle 
peut  pencher  du  côté  qu'elle  veut.  Il  appelle 
grâce  suffitanle  celle  à laquelle  Ehomine  ré- 
siste , quoiqu’elle  lui  fournisse  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  faire  le  bien  ; et  grâce 
efficace,  celle  a laquelle  l'homme  no  résiste 
pas,  quoiqu’il  soit  en  ton  pouvoir  d'y  réiis- 
l«T.  Ainsi,  selon  ce  théologien,  la  grâce  est 
versatile,  et  son  efficacité  dépend  de  la  co- 
opératioii  de  l’homme.  Une  grâce  égale  , 
donnée  â deux  personnes  également  dispo- 
sées, et  dans  les  mêmes  circonstances,  peut 
être  efficace  dans  Tune  et  inefficace  dana 
l'autre.  Ce  système  fit  beaucoup  de  bruit 
lorsqu'il  parut,  et  donna  naissance  à ces 
vives  disputes  sur  la  grâce  el  la  prédestina- 
tioDragilées  avec  tant  de  chaleur  et  d'animo- 
sité daus  les  xvi*  et  xvii*  siècles.  Les  Domi- 
nicains s’élevèreDl  contre  le  livre  de  MoMna, 
et  le déférèrenl  â rioqaisilioii.  L’affaire, aprèi 
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de  grands  déliais,  fui  portée  <*iu  tribiiml  du 
pape  Clément  Vllt.  Ce  ponliTc  établil , pour 
l’examiner,  la  congrégati<in  appelée  Ot 
AuxUii».  Les  Dominicains  et  les  Jésuites 
plaidèrent  leur  cause  arec  animosité,  en 
présence  des  cardinaux  qui  composaient 
celle  congrégation.  Le  pape  Clément  Vlll 
étant  mort  pendant  le  rours  des  disputes, elles 
coniinuérenl  sous  son  successeur  Paul  V. 
Liffin,  cc  pape  les  termina,  non  par  un 
jugement  déliiiUif,  mais  par  un  ordre  exprès 
aux  deux  partis  de  garder  le  silence  sur  ces 
matières  en  attendant  sa  décision.  Il  lit  par 
là  cesser  les  disputes  juridiques;  mais  il  no 
put  apaiser  les  querelles  partinilièrcs,  qui 
suh«i'«itTcn(  entre  tes  deux  ordres,  malgré 
scs  dércnsoi  cl  scs  menaces,  et  qui  sc  p<T> 
péluèrenl  avec  les  Jansénistes,  aux  senti- 
rnciils  desquels  les  propositions  de  Mulina 
ii’élnlonl  pas  moins  opposées. 

MOLINO.SISML.  On  appelle  ainsi  la  doclri- 
re  periiicitMise.  du  quiétisme,  parce  qu’elle  fut 
enseignée  d'abord  par  .Mit  lu  i Molinos,  prêtre 
espagnol,  qui  sc  r(*ndit  célèbre  à Rome,  dans 
le  XVII'  siècle,  par  des  idées  de  myslicilc  dont 
on  ne  connut  pas  d’abord  tout  le  danger. 
Il  fut,  pendant  l'espace  de  vingUdeux  ans, 
un  des  directeurs  les  plus  accrédités  de  cette 
ville,  cl  même  plusieurs  papes  l'honorèrent 
de  leur  connance.  Il  est  probable  qu’il  eût 
riiii  tranquilleiiionl  ses  jours,  avec  la  répula* 
lion  d’un  saint,  s’il  o’eul  eu  l’imprudence  do 
publier  un  livre  en  espagnol,  qui  avait  pour 
litre /(I  6'uô/e  s/)in7itr//e,  dans  lequel  toutes 
ses  opinions  étaient  détaillées.  Ce  livre  fil 
ouvrir  les  yeux.  On  reconnut  qu'il  était  plein 
d'erreurs  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
faisaient  servir  la  dévotion  de  voile  et  d’ex- 
cuse  aux  actions  les  plus  inlàmcs.  Molinos 
fut  arréié  cl  mis  daos  les  prisons  de  l'inqui- 
sition. On  condamna  soixante-huit  proposi- 
tions extraites  de  son  livre  cumine  héréti- 
ques, scandaleuses  et  blasphématoires.  Ses 
écrits  furent  brûlés,  cl  tui-méuic  eût  eu  le 
même  sort,  s’il  n’cùl  abjuré  publiquement 
ses  erreurs  sur  un  échafaud  drossé  à cet  ef- 
fet dans  l’église  des  nominicnins.  Par  égard 
pour  le  repentir  qu’il  témoigna,  on  sc  con- 
tenta de  le  condamner  à une  prison  perpé- 
tuelle, où  U fut  conduit  revêtu  de  l'habit  des 
pénitents.  Il  avait  alors  ciiiquanlc-huit  ans  ; 
il  y demeura  onze  ans,  et  mourut  en 
Y oy.  Je  détail  de  sa  doctrine  à l’article  QuiÉ- 
TJS«E. 

MOLIIIDIS.  Les  Musulmans  appellenlainsi 
les  hérétiques,  les  apuslals,  les  déistes,  les 
infidèles,  ceux  qui  nient  la  résurrection  des 
morts,  et  en  paiiiculicr  In  secte  contempla- 
tive des  Baiéuis.  Voy.  Datbmyè  , Ismaé- 
L evs. 

MOLÎS,  nom  que  les  Babyloniens  don- 
iiuieoi  à Vénuÿ.  C'est  la  mé<nc  que  .Mvutt*. 

MÜLLA  ou  MoIjI.1.4  { plus  corrcciemcul 
iiuui'a),  nom  dis  ministres  de  la  religion 
musulmane  dans  la  Perse  cl  dans  les  Indes. 
O sont  eux  qui  sont  chargés  de  liic  eu  pu- 
blic dans  les  mosquéi't,  de  présider  à cer- 
taines ccrémoniet  religieuses  et  d'enseigner 
lu  lui.  Les  uns  sont  maîtres  d’écoles  ou  pie- 


erpteurs  ; les  autres, scribes  ou  prédicateurs, 
cl  ils  prêchent  non-seulement  dans  les  mos- 
quées, mais  aussi  dans  les  places  publiques 
et  dans  les  cafés;  plusieurs  font  la  quête 
après  avoir  fini  leurs  instructions.  Ceux  qui 
veulent  embrasser  ce  genre  de  vie  commen- 
cent par  s’habiller  fort  modestement  et  sim- 
plement , portant  un  turban  blanc  cl  une 
robe  ou  .casaque  de  camelot,  appefee  o66a. 
qui  tombe  sur  les  talons.  Knsuile  iis  sc  li- 
vrent tout  entiers  à i'étudo  et  se  font  appeler 
7'n/r6-i7m,  chercheurs  de  la  s<  !•  nce;  puis  iU 
sc  mettent  à enseigner  dans  Ic^  maisons 
pour  subsister,  vivant  cependant  dans  une 
modestie  exemplaire  cl  avec  une  conicnanco 
grave.  Istinn,  ils  vont  A la  Mecque,  s’ils  eu 
ont  le  moyen,  ou  au  lonibcau  des  imams  et 
des  martyrs:  et  à leur  retour  ils  se  font 
inscrire  sur  le  registre  du  puutirc  pour  ob- 
tenir quelque  héncflcc  ou  une  pension  , ou 
bien  ils  s'aMachont  à une  musquée  reniée, 
avec  rcxpeclative  de  la  première  vacance; 
ils  y font  les  prières  avec  assiduité,  et  c'est 
alors  qu’ils  ont  le  litre  de  MoHat. 

Dans  la  Turquie,  la  Syrie  cl  aillmrs,*  le 
litre  de  M dia  est  donné  aux  magi-trals  qui 
cnnniisscnl  de  loules  sortes  d affaires  civiles 
et  criminelles.  Au  reste,  on  sait  qu'il  n’y  a 
point  de  distinction  chez  les  Musulmans  en- 
tre les  afTaires  civiles  et  io.s  affaires  religieu- 
ses , car  les  unes  cl  les  autres  ont  le  mémo 
foüdemciil,  qui  est  le  Coran  et  la  iradition 
venant  directement  du  prophète. 

C'est  du  mot  MoUa  que  vient  celui  de  A/u- 
Inj,  titre  purlé  p ir  plusieurs  souverains  des 
Etals  harb  iresques. 

MOLOCH  ou  .Motren,  iilolc  des  Ammo- 
nites, dont  le  nom  signifie  roi  ou  qouvfrntur. 
Kllc  est  encore  appelée  MUrhom  et  MoUhom, 
Les  Hébreux  lui  oITrirent  pTusieurs  fois  dis 
victimes  dans  la  vallée  d'Ilinnntn.  L-'S  rab- 
bins assurent  que  relie  i iolc  était  de  brome, 
et  que  sur  un  corps  humain  elle  avait  la 
lê:c  d’un  veau;  qu'elle  clail  assise  sur  un 
Irêuc  de  même  métal,  et  que  scs  bras  étaient 
éten  lus  comme  pour  embrasser.  Lorsqu'on 
voulait  lui  sacrifier  des  enfants,  on  allumait 
un  grand  fou  dans  l'intérieur  de  la  siauio 
et  dés  que  le  métal  était  brûlant,  on  mi'llait 
entre  ses  br<is  ces  malheureuses  v iclimcF, 
que  l’excès  de  la  chaleur  ne  lardait  pas  à 
consumer.  Mais,  afin  qu'on  ii'onlendit  pas 
leurs  cris  plaintifs,  les  prêtres  faisaient  au- 
tour de  l'idulo  un  grand  bruit  de  tambours 
et  d’autres  instruments.  S<  brn  d’autres  au- 
teurs, la  statue  avait  les  bras  pcndiés  vers 
la  terre,  en  sorte  que  l’enî.int  mis  entre  soi 
bras  tombait  aussitôt  dans  les  brasn  rs  allu- 
més à ses  pieds.  Les  victimes  humaines  n’é- 
laicnl  pas  les  xetilos  qu'on  lui  offrait.  Le.s 
rabbins  prétendent  que,  dans  rintériour  do 
cetlo  statue,  on  avait  ménagé  sept  espèces 
d'armoircs.  On  en  ouvrait  une  pour  la  fa- 
rine, une  autre  pour  dos  tourterelles , uuo 
troisième  pour  une  brohis,  une  quatricnio 
pour  un  bëUor,  la  cinquième  pour  un  veau, 
la  sixième  pour  un  b euf,  et  la  sopiièmc  enfin 
P »ur  un  enfant.  C’est  ce  qui  a donné  lieu  de 
confondre  Moloch  avec  Mithras,  avec  les 
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ücpt  portes  m5slérii'usei  duquel  ces  sept 
di:imbrcs  ont  beaucoup  de  rapport.  D’autres 
ont  cru  y reconnaître  le  Saturne  dos  Car- 
ih.içinniH.  que  ceui-ci  honoraient  comme 
IV^prit  du  mal»  et  qu’ils  s’etTorçaient  d'a-' 
paiser  en  lui  offrant  des  victimes  humaines. 
Enfin,  il  en  est  qui  snulicnnent  que  Muloch 
étoH  une  de  ces  divinités  que  les  Grecs  nom* 
maient  Panthées,  et  qu'il  reproseiilail,  chez 
les  Auimonilei,  les  sept  planètes,  à chacune 
desquelles  on  offrait  les.vicliiucs  que  la  su- 
perstition lui  avait  consacrées. 

MOLOIi,  polit-GU  de  Minns,  que  Tes  Gor- 
tjrnicns,  habitants  do  l’ile  de  Crète,  hono- 
raient comme  un  dieu. 

MOLONGA,  prêtre  du  Cooftn,  que  les  né- 

f'res  vont  consulter  pour  connaître  l'issue  de 
eurs  maladies. 

MOLOÜNGO,  dieu  souverain  reconnu  par 
les  peuples  voisins  du  Mooomotapa  en  Afri- 
que. Ces  Iribos  grossières  n’en  ont  qu'une 
Idée  confuse,  el,  hieo  qu’ils  le  reconnaissent 
comme  l'auteur  du  ciel  et  de  la  terre,  ils  ne 
lui  demandent  rien  et  ne  lui  font  ni  vœiii 
ni  prières.  C’est  à leurs  rois  qu’ils  s’adres* 
sent  dans  leurs  besoins.  Ces  dieux  visibles 
sont  invoqués  pour  toutes  les  nécesvi- 
lé-i  de  la  vie;  ils  doivent  délivrer  de  la  fa- 
mine el  des  maladies,  procurer  la  pluh*  ou 
l'arrèier  suivant  que  rela  est  nécessaire. 
C’est  pourquoi  ils  donnent  à ce  prince  l<  s 
litres  de  seipneur  du  soleil  cl  de  la  lune,  de 
roi  de  la  terre  cl  de  la  tner,  et  lui  aUribueul 
un  empire  absolu  sur  la  nature. 

MOMBO-JOMBO,  simulacre  rojslérieax 
des  nègres  de  la  Guinée,  iiivenlé  (>ar  les 
ni.-iris  pour  contenir  leurs  femmes  dans  la 
soumission.  Celte  machine,  qu'elles  pren- 
nent pour  un  être  surnaturel,  est  revêtue 
d’une  longUF*  robe  d’écorce  d’arbre,  avec  une 
toque  de  paille  sur  la  léie.  Sa  hauteur  est  do 
huit  ou  neuf  pieds.  Peu  de  nègres  ont  l'art 
de  lui  faire  pousser  les  sons  qui  lui  sont 
propres  : on  ne  les  entend  jamais  que  durant 
la  nuit,  lorsque  l'obscurité  aide  à l'impos- 
ture. Les  hommes  ont-ils  quelque  différend 
avec  leurs  femmes,  oo  s'adresse  au  Mumbo- 
Jomho,  qui  décide  ordinairement  la  diflicullé 
en  f.iveur  du  mari.  Le  nègre  qui  agit  sous 
celte  flgure  monstrueuse  jouit  d’une  autorité 
absolue,  et  s'uUire  tant  de  respect  que  per- 
sonne ne  parait  couvert  en  si  présence. 
Lorsque  les  femmes  lo  roient  ou  l’cniendeiil, 
elles  ])renneiit  la  fuiic  cl  s**  cachent  soi- 
cneusemciit;  mais  si  les  maris  uni  quelque 
liaison  avec  l’ncleur,  il  fait  porter  ses  urdn‘s 
aux  femmes,  cl  les  force  de  reparaître;  alors 
il  leur  commande  de  s’asseoir,  et  les  f.iit 
chanter  ou  danser,  suivant  son  caprice.  Si 
quelques-unes  reruseiit  d'obé:r,  il  les  fait 
chercher  p r d’autres  nègres,  qui  cxéculeiil 
ses  lo  s cl  la  désobéîssiinco  duces  ftMiunes 
est  punie  de  la  peine  do  fouol.  La  rebelle  e»l 
mise  loule  nue,  allaihée  à un  poteau  et 
cruellement  (rap(icc  de  Id  baguette  du  Mom- 
bo,  au  milieu  des  cris  cl  de  ta  risée  de  tous 
les  spectateurs.  It  est  à rem.-irquor  que. 
dans  CCS  oceasioua,  ce  sont  les  fenimes  qui 
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crient  le  plus  fort  contre  la  malbeureose 
qu’on  châtie. 

Ceux  qui  sont  initiés  dans  le  mystère  s’en- 
gagent par  un  serment  solennel  à ne  le  ja- 
mais révéler  aux  femmes,  ni  même  aux  an- 
tres nègres  qui  ne  sont  pas  de  la  société. 
On  n’y  peut  être  reçu  avant  l âge  de  seize 
ans.  Le  peuple  jure  par  cette  idole,  et  n’a 
pas  de  serment  plus  respecté.  Il  y a peu  do 
villes  ou  de  villaees  considérables  qui  n'aieiit 
une  rignrc  de  Momho-Joniho.  Pcnduiil  le 
jour,  elle  demeure  sur  un  poteau  , dans 
quelque  lieu  voisin  de  1 1 ville,  jiisqu'.i  l'en- 
Irée  de  la  nuit,  temps  ordinaire  de  ses  opé- 
rations. Eu  1727,  un  roi  d’Agr.i,  qui  uvait 
révélé  le  secret  à Tutie  de  ses  femmes , fut 

fioigoardé  avec  elle  aux  pieds  de  l’idote  par 
es  grands  du  pays  el  d'après  la  seuteoce  du 
Mombo-Jombo.  Koy.  M4ma-Kombo. 

MO.VIEUS,  norn  donné  à une  fraction  de 
Calvinistes  de  l'Eglise  de  Genève.  En  1818, 
un  mauvais  plaisant  assistant,  a Ferney,  au 
sermon  d'un  jeune  ministre  méthodiste,  qui 
peut-être  gcsiicutait  trop,  s’avisa  de  dire 
que  c’ciait  une  mamrriV.  Celte  expression  fit 
fortune;  répétée  pur  une  feuiltc  publique, 
elle  devint  le  signal  d’une  p*T>écution  diri- 
gée par  des  Calvinistes  mondains  contre  des 
Calvinistes  fervents,  qu’ou  appela  Alomiers^ 
et  re  nrm  leur  resta. 

MOMUS,  dieu  de  la  raillerie  et  des  bons 
mots;  Hésiode  le  fait  Gis  du  Sommeil  et  de 
la  Nuit.  Stliriquc  jusqu'à  l’excès,  rien  ne 
trouvait  grâce  à scs  yeux,  el  les  d.eux  mê- 
mes étaient  l'olijri  (le  ses  plus  san  ’laiiles 
railleries.  Clioisi  par  Neptune,  par  Vulrain 
cl  p.ir  Minerve  , pour  juger  de  rexcUeuro 
do  leurs  ouvrages,  il  les  critiqua  tous  trois. 
Neptune  aurait  dû  mettre  ,nu  taureau  qu'il 
avait  fait  les  cornes  dev.ml  les  yeux  pour 
frapper  plus  sûrement,  ou  aux  éj>aules  pfnir 
donner  des  coups  plus  forts.  La  maison  de 
Minerve  lui  sembla  mal  entendue,  p.irce 
qu’elle  fi'élait  pas  mobile,  et  qu’on  ne  pour- 
rait la  transporter  ailleurs  si  on  avait  un 
mauvais  vai>in.  Quant  à l'homme  de  Vul- 
cain,  il  eût  voulu  lui  voir  une  pélile  fenêtre 
au  cœur,  pour  qu'on  pût  conoailre  ses  plus 
secrètes  pensées.  C'est  peut-être  lui  qui  a 
inspiré  aux  Kourioristes  l'idée  qu'il  man- 
quait à la  perfection  de  l’hom  ne  une  queue 
armée  d’un  nûl,  adn  qu’il  pût  voir  ce  qui  se 
pas'>ait  derrière  lui.  Venus  même  ne  put  être 
à l'abri  de  ses  traits  malins  ; mais  toinme  sa 
personne  était  trop  parfaite  pour  donner 
prise  à la  cnisure,  .Moiuus  en  fui  réduit  à 
cniii|ucr  sa  ctiaussure. 

M JN  \IUJ1IQUES  , hérétiques  du  it*  <iè- 
cl>‘ , qui  suivaient  les  erreurs  de  Praxéas, 
Phrygien,  qui  avait  été  montanisic.  Il  sou- 
tenait que  Dieu  le  Père  loui-puissaitl  étoi  le 
niêmeqno  Jésus-Christ  qui  av.ail  éL*  cruci- 
fie. d'où  il  suivait,  entre  autres  absurdilés, 
qu'il  était  lui-même  assis  à sa  nropre  droite. 
Ses  seciaieurs  furent  appelés  !aonarchi(^aes^ 
parce  que,  pour  ii’admottre  qu'un  principe; 

ne  reconnaissaient  en  Dieu  qu'une 
seule  personne.  Ou  leur  donna  aussi  le  nom 
dü  Pafropciisiens , parce  qu'ils  atlribuaieut 
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au  Père  comme  au  Fils  1û  passioa  et  la 
croix. 

MONASIRIIITIÜS,  philosophes  musulmans 
qui  forment  une  secte  particulière  , et  qui 
O'Ioptenl  le  système  do  Pylh.igoro  sur  la 
Iransmigratinn  des  âmes.  C'eU  le  sens  de 
leur  dénomination  arabe. 

MONASTÈUE  . maison  habitée  par  des 
moines,  des  religieux  ou  des  religieuses,  l.es 
premiers  monastères  n’élaient  que  des  ca- 
banes  nu  pctilcs  maisons  séparées,  comme 
Celles  des  Camaldules.  Quelquefois  deux  ou 
trois  moines  y logeaient  ensemble  ; c’est  de 
lâ  qu'on  a souvent  nommé  ctUr$  les  moin- 
dres monastères,  qui  fur  nt  dans  la  suite 
nppelés  du  nom  depricnr^.On  donnait  aussi 
à ces  cabanes  le  nom  de  cate$  : l'un  et  l’au- 
tre srmbU'iil  venir  des  logements  des  csrla*> 
vus  chez  les  anciens  ; car  les  premiers  moi- 
nes n’usaient  que  de  ce  qui  était  affixtc  aux 
personnes  les  plus  pauvres  cl  les  plus  mé- 
prisées. Lorsque  les  moines  se  réunirent  en 
plus  grand  nombre  pour  vivre  sous  les  yeux 
de  leur  supérieur  ou  de  leur  abbé,  ils  enlou- 
Tèrcnl  d’une  euceinle  qui  leur  servait  de  clô* 
lure  ces  cellules  holécs  les  unes  des  autres  ; 
ou  bien  ils  élevèrent  des  bâliiueots  plus  con- 
bidérables.  capables  délogerions  les  moines, 
mais  sans  chercher  la  commodité,  l'élégance, 
ni  les  ornements  d’archilcclure.  Tel*  furent 
les  premiers  njona^lères  d’Orienti  entre  au- 
tres ceux  de  Saint-Antoine  dans  le  désert,  de 
Saiiilc-Caiberinc  sur  le  mont  Sinaï , les 
laurcs  de  Sainl-S.ibas  en  Palestine  , et  sans 
douto  les  monastères  fondés  par  sainte 
P.iuic  à Jérusalem.  Enfin,  lorsque  les  moines 
furent  regardés  universellement  comme  un 
corps  religieux,  el  qu’ils  prirent  une  part  ac- 
tive aux  afTairt’S  de  l'Eglise  el  de  l’klat,  ils 
commonrérenl  à élever  de  vastes  édifices,  soit 
auprès  des  vill  s,  soit  dans  riiitérieur  même 
des  cités , avec  des  églises  magnifiques,  de 
vastes  salles  appropriées  aux  dilTcrent*  exer- 
cices des  religieux,  cl  des  gilcrios  connues 
clirz  les  Grers  sou»  le  nom  de  péristyle,  et 
CQ  Occident  sous  celui  de  cloître. 

1*  On  ferait  une  longue  U<«(o  de  tous  les 
monastères  célèbres  de  l’Occident  ; il  en  est 
bien  peu  qui  n'.vi.  nl  rendu  d'éminents  ser- 
vices à la  société;  les  uns  ont  défriché  dc.s 
déserts  colonisé  des  solitudes  cl  fondé  des 
ville*  OiUilentes  ; les  autres  ont  porté  l’ai- 
sance  cirinduslrieau  milieu  des  populations 
pauvres  et  ignorantes  ; d’autres  ont  favorise 
les  beaux-arts  en  élevaiitccs  admirables  b.i- 
siüqiios  du  moyen  âge.  que  les  difTérenles 
provinces  motiirenl  encore  avec  un  légitime 
orgueil,  en  appelant  les  peintre*  et  les  sculp- 
teurs b 8 plus  habiles  pour  les  décorer;  cnlîn 
d'aulros  ont  bien  mérité  des  lettres,  ou  nous 
conservant  les  précieux  nianoscriis  de  l’anti- 
quité, en  le*  copiant  arec  un  soin  extrême, 
cl  en  sauvant  par  là  les  l.ingues  anciennes 
de  l’oubli  profond  dans  lequel  elles  seraient 
tombées  assuréinem.  Bien  plus,  on  peut 
avancer  sans  témérité  que  ce  sont  les  mo- 
nastères qui  ont  sauvé  la  société  en  Occi- 
dent, en  devenant  des  centres  d'a  socintinn 
inlime  et  (ccjuilo  pour  tous  ceux  qui  oo 


73i 

pouvaient  t’accommoder  du  relâchement  i l 
de  l'inertie  de  l'ordre  civil.  < La  société  civile, 
dit  un  célèbre  avocat,  était  en  pleine  ditso- 
Jution:  la  vie  se  relirait  de  l’empire  romain, 
et  déjà  elle  ne  pal|iilail  plus  aux  extrémités  ; 
la  Gaule  no  tenait  plus  à l'empire  que  parce 
que  la  mort  ne  sépare  pas  aus>il(M  chaque 
membre  du  resie  du  cadavre;  en  elle,  avec 
la  chute  de  la  hiérarchie  politique,  le  mou- 
vement intellectuel  s'clail  nrrélé.  Le  gétiio 
de  l'antiquité  vnyail  incess.'immeot  déserter 
ses  fastueuses  école*;  et,  pour  ne  pas  périr 
à jamais  dan*  le  silence  et  roiihlt,  U éiait 
forcé  de  sc  réfugier  dans  les  cloîtres  1 1 d’y 
chercher  des  maîtres  et  dos  disciples,  qui  ne 
l’étudi  lient  que  pour  le  façonner  au  chris- 
tianisme. 

« Les  monastères  de  Lérins,  de  Sifnl-Viiv 
tor , d’autres  encore  furent  nu  v*  siècle  le# 
asiles  el  les  ateliers  de  In  pensée  humaine. 
Les  féroces  enfants  du  Nord  s’arrêtèrent 
éblouis  devant  ces  saintes  retraites  où  bril- 
lait ce  qui  rotait  de  science  el  de  vertu  sur 
la  terre.  Ils  furent  puissamment  saisis  d« 
ces  exemples  pacifiques  el  laborieux  au  mi- 
lieu de  la  confu-iion  ol  de  la  dcsiruclion  uni- 
vcrscli  s,  cl  leur  adoration  à Odin  el  à Vel- 
léda  céda  devant  ces  merveilles  du  Dieu 
inconnu • 

« L'aefivilé  des  moine*  , dit  plus  loin 
M.  Janvier,  se  déploya  dans  un  but  émi- 
nemment social  : rien  ne  r.-ippela  en  eux  res 
préires  de  rimle  el  de  l'Egypte  quf  monopo- 
lisaient les  lumière* , qui  avaient  l'égoïsine 
de  la  vérité  et  oc  lui  permeliaicnt  pas  de 
franchir  l’cnccinle  impénétrable  et  sacrer. 
Les  moines,  au  contraire,  furent  prodigues 
de  ce  qu'ils  possédaient  ; Us  pratiquèrent  en 
grand  la  charité  : elle  grandit  en  eux  jusqu’à 
être  la  civilisation  elle-même.  I.c  geoio  do 
Chateaubriand  s'est  avoué  au-dessous  dosa 
tâche  pour  cxalier  les  travaux  de  ce  mona- 
chisme, pour  qui  on  a de  nos  jours  tant  de 
mépris  et  de  rcisenlimenl.  Comment  me  taira 
cependant  sur  leur  tendre  et  ingénieuse  sol- 
licitude pour  les  malheureux  ? Pas  une  dou- 
leur qu’ils  n'aiont  cherché  à soulager.  L'in- 
digent éprouve  à leur  porte  que  le  Christ 
n’âvait  pas  en  vain  commandé  l'aumône. 
Des  ordres  particuliers  sc  dévouèrent  aux 
malades  , el  il  y en  rut  d’aulrcs  qui' bravaient 
la  fureur  des  inlidèies  pour  la  rédemption  et 
la  délivrance  des  captifs.  Allez  au  sommet 
des  Alpes,  et  vous  verrez  qu’il  y a mille  ans 
les  muin  s ont  songé  au  voyageur  en  dé- 
tresse. Ni  la  faiblesse  de  fcnlancc,  ni  les  pé- 
rils de  la  jeunesse,  ni  les  souffrances  de  la 
malernilé,  ni  le*  infîrmilès  de  l'agc  n'ont  été 
oubliées.  O vous  qui  connaissez  une  misère 
que  les  inoine.s  n’otii  pas  voulu  secoufir,  nh  I 
venez  me  la  dire,  pour  que  je  puisse  juindro 
à vos  réprobations  quelques  accents  accusa* 
leurs.  • 

2*  Le  mont  Athos,  dans  la  Koumélir,  est 
célèbre  par  le  nombre  de  scs  monasières  ci 
rte  scs  religieux:  on  compte  une  vingiaine 
des  premiers,  et  les  moines  sont  au  nombre 
d'environ  six  mille  ; c'est  pourquoi  on  ft^P'r 
pelle  hngion  oron,  la  moolagoe  saiole.  De 
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ro9  six  rnillc.  il  y en  a ordlnairemcnl  drot 
niilie  hors  du  m»n<iitère,  que  Ton  envoie  à 
la  quête.  Ces  couvenls  sont  plus  ou  moins  ri- 
che«,  r(.  à*  IVsrepiinn  de  deux  ou  trois  que 
leur  pauvreté  affranchit  des  taxes,  ils  payent 
au  siilinn  un  irihui  de  mîlîe  éros  par  mois  ; 
mais  ils  sont  taxés  iné{*alement  , les  uns  h 
plus,  les  autres  à moins,  selon  leurs  moyens. 
Ces  monastères  sont  sous  la  juridiction  de 
deux  arrhevêques,  établis  par  le  patriarche 
de  Cbnslanlinople;  ces  prélats  s’occopent 
uniquement  des  monastères  dë  la  montagne; 
ce  sont  eux  qui  président  n la  liturgie  et  qui 
confèrent  les  ordres.  Ces  couvents  sont  sous 
In  protection  du  bostaiidji-bascbi,  qui  nomme 
tous  les  ans  un  aghn,  pour  aller  recueillir  le 
tribut  annuel  de  12,000  érus  dont  dix  bour- 
bes lui  sont  afTociées  (chaque  bourse  est  de 
500  ccQS).  Outre  cela  , chaque  uonaslère  lui 
donne  une  brebis  tous  les  mois,  sans  comp- 
ter les  présents  d’agneaux  et  de  chevreaux 
q‘u‘on  lui  fait  à Pâques.  Tous  ces  couvents 
on!  une  maison  ou  halle  commune,  dansla- 
.quôile  ils  tiennent  leur  synode,  et  où  se  rè- 
glent les  intérêts  de  l'oriire.  Ce  synode  est 
appelé  l'ilsrrmUce  (frs  anciens.  Chaque  cou- 
v>nt  se  cotise  ou  est  taxé  à proportion  de 
ses  revenus,  pour  entretenir  les  bâtiments 
publics  et  les  |>ersnnnex  qui  y demeurent,  et 
pour  fournir  aux  frais  des  cierges,  de  l’iiuile, 
<t(‘S  lampes,  ainsi  qu’à  la  subsistance  de  ceux 
qui  rélèbrent  la  liturgie  toutes  les  semaines, 
('  esl-â-dirc  tous  les  jours  de  marché.  Ils  ont, 
sous  Tagha  duquel  ils  dépendent  , une  si 
grande  liberté  , sous  le  rapport  religieux  et 
civil,  qu’il  n’y  a point  de  Turc  qui  ose  mettre 
le  pied  sur  la  monl^ignc  sans  sa  permission. 
Ces  diiïérenis  couvents  possèdent  des  biblio- 
tlièqoes  riches  en  manuscrits.  I.es  couvents 
de  l'Eglise  orientale  n’ont  pas,  à beaucoup 
près,  rendu  les  mêmes  services  que  ceux  de 
l'Europe,  car  riiérésie  et  le  schisme  ont  pa- 
ralysé la  vie  et  riulclügcnce  dans  tous  les 
opriis. 

3'  Le  nombre  des  monastères  élail  autre- 
fois si  prodigieux  en  Abyssinie,  que  lorsque 
l'on  chantait  dans  l'église  d'un  couvetil,  on 
était  entendu  dans  un  autre,  quelquefois 
mémo  dans  plusieurs.  Il  est  vrai  que  U mu- 
sique du  chœur  se  faisait  avec  beaucoup  de 
fracas;  les  voix  , les  instruments,  les  lam- 
hmirs  se  faisaient  entendre  au  loin.  Les  as- 
sisiniils,  qui,  pour  battre  la  mesure,  frap- 
paient la  terre  du  pied,  augmentaient  encore 
cette  bruyante  harmonie.  Ajoutes  à Cela  que 
chaque  monastère  avait  deux  églises,  l’une 
destinée  aux  hommes,  l’autre  où  les  femmes 
seules  pouvaient  entrer. 

On  ne  sait  pas  précisément  quelle  a été 
l'origine  de  la  vie  monastique  en  Abyssinie, 
ni  dans  quel  temps  ont  été  bâtis  les  premiers 
monastères.  Il  parait  probable  que  ces  fa^ 
meux  solitairesde  la  P.ilestine  et  de  l’Egypte, 
connus  sous  le  nom  d'Esséniens  eide  Théra- 
peutes, introduisirent  les  premiers  ce  genre 
de  vie  dans  l'empire  abyssin.  Les  noms  et  la 
torrne  de  ces  monastères  confirmeal  cette 
opinion.  I.a  plupart  des  monastères  portent 
les  noms  de  quelques  endroits  remarquables 
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de  la  Palestine  , comme  Débra^Libanoi  ^ Dé^ 
bra^Th^bor,  Débra-Sinat.  ce  qui  semble  mar- 
quer que  leurs  premirrs  inslitoleurs  sont 
venus  de  la  Palestine  ; au  reste,  la  plupart 
des  monaslèies  portent  le  nom  de  Déb  a ou 
montagne.  Leur  forme  ressemble  presque  en 
tout  à-  ceux  des  Esséniens  et  des  Thérapeu- 
tes, dont  Josèpbe  et  Philon  nous  ont  laNsé 
des  descriptions  exactes.  Ce  ne  sont  puint, 
comme  en  Europe,  dea  bâtiments  environ- 
nés de  hautes  murailles,  mais  pluléi  des  pa- 
roisses cl  de  grands  villages,  où  un  moine  a 
sa  cellule,  comme  un  séculier  aurait  sa  mai- 
son, à une  assez  grande  dislance  des  autres. 
Ils  n'ont  pas  besoin  de  la  permission  du  su- 
périeur pour  sortir  de  leur  retraite  ; et,  hors 
le  temps  consacré  aux  exercices  de  piété,  il 
leur  est  libre  de  jouir  du  plaisir  de  la  prome- 
nade. Chacun  d'eux  a une  portion  de  terrain 
qui  lui  est  assignée  et  qu^l  cultive  avec  le 
plus  grand  soin.  Ils  ne  mangent  point  en 
communauté  , et  la  frugalité  de  leurs  repas 
est  extrême:  quelques  légumes,  quelques 
racines,  fruit  de  leurs  travaux,  dont  ils  relè- 
vent le  goût  avec  un  peu  de  sel,  sont  leurs 
mets  les  plus  délicats.  Ils  ne  connaissent 
point  d’autre  boisson  que  l’eau.  Ils  s’épar- 
gnent même  celle  nourriture  si  simple  et  si 
grossière,  et,  pendant  tout  le  temps  de  leurs 
fréquents  carêmes,  ils  ne  mangent  qu’une 
fois  tous  les  deux  jours.  Il  y a plusieurs  mo- 
nastères où  l’on  admet  des  hommes  mariés. 
11  leur  est  mémo  permis  d'élever  leurs  en- 
fants dans  la  vie  monastique,  et  de  partager 
avec  eux  le  seul  bien  qu'ils  aient  ordinaire- 
ment, leur  petit  jardin  et  leur  cellule.  Ces 
monastères  ont  deux  églises,  dont  l’une  est 
destinée  pour  les  femmes  et  les  filles  des 
mnines  mariés.  Elles  sont  très-exacles  à s’y 
trouver  au  temps  marqué,  le  jour  comme  la 
nuit,  cl  l’on  y célèbre  l’ofRce  divin  do  la 
même  manière  que  dans  celui  de«  hommes, 
excepté  que  les  tambours  et  les  tambourins 
ne  s'y  font  point  entendre.  La  plus  extrême 
pauvreté  règne  dans  ces  monastères , qui 
n’ont  rien  de  rcm.irqoahle.quc  le  nombre  des 
moines  et  rélciidue  de^  terres  dont  ils  sont 
pos'-esseurs.  Leurs  églises,  dont  la  forme  est 
ordinairement  rondo  , sont  couvertes  do 
chaume  et  dénuées  de  tous  ornumenis:  on  y 
voit  seulemenlquelques  peintures  communes 
cl  dos  boiseries  assez  bonnes;  on  n’y  trouve 
ni  salles  d'assemblée,  ni  réfectoires.  Les  cel- 
lub  s des  moines  sont,  comme  les  églises,  cou- 
vertes de  chaume  , et  u’ooi  d’autres  meubles 
qu’une  table,  quelques  chaises  et  une  misé- 
rable natte  qui  sert  de  lit. 

Ces  monastères  étuionl  autrefois  Irès-flo- 
rinsa Mis,  tant  par  le  nombre  des  moines  quo 
par  la  grandeur  des  édifices.  On  admira. t 
surtout  le  célèbre  monastère  d’Hailelo,  de 
l'ordre  de  l'abbé  EusUlhc.  Il  était  situé  d . us 
le  royaume  de  Tigré,  sur  une  inonl<'igno  très- 
élevee,  et  environné  d'une  épaisse  forêt.  Au 
pied  de  la  vallée  coule  le  fleuve  Mareb.  L’é- 
glise était  longue  de  quatre-vingt-dix-neuf 
pieds,  et  large  de  soixante-dix-huit.  Los  cel- 
lules des  moines  étaient  bâties  tout  autour; 
00  o’eo  comptait  pas  moins  de  douze  mille. 
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An  loin,  <*ans  la  campngne,  élaienl  disprrtfi 
d*nutros  moines,  en  plus  grand  immbrü  cn^ 
core.  qui  rurmaienl  quatre*vingt>dix  pctiles 
communaulés  dépendantes  de  In  grande,  qui 
avaient  rhai'une  leur  église.  Ce  monastère 
fameux  était  la  résidence  du  chef  général  de 

I ordre.liutmitc  qui  tenait  dans  l'Eial  un  rang 
distingué.  Lorsqu'une  alTairo  pressante  l'ap> 
pelait  d la  cour,  il  s'y  rendait  nccnmpagné  de 
cent  cinquante  moines  montés  sur  des  mu> 
les,  et  .revôitis  de  grandes  robes  (loltantei, 
qui  n'aTaienl  qu’nne  nurcrlure  en  haut  pour 
passer  la  tète.  Ce  monastère  a éprouvé  plus 
sensiblement  que  les  autres,  la  fureur  des 
Agaus,  des  Galtas  et  des  aoircs  o liions  bar> 
^res,  qui  ont  e&ercé  de  si  cruels  ravages  eu 
Abyssinie.  Il  n'est  plus  célèbre  que  par  ses 
ruines.  De  ce  grand  nombre  d'églises  et  de 
cellules,  il  ne  reste  plus  que  do  tristes  masu- 
res au  milieu  desquelles  on  aperçoit  à peine 
une  petite  église  et  une  duiizainodo  cellules. 

II  en  est  à peu  près  de  même  des  célèbres 
monastères  duDamuoetdii  Rizicn,  récem- 
ment  visités  par  M.  l’abbé  do  Jacebis. 

L'instruction  publique,  en  Abyssinie,  est 
exclusircment  confiée  aux  monastères.  Ce 
qu'on  appelle  en  Europe,  école,  collège,  ly- 
cée, université,  est  compris  dans  celle  con> 
trée  sous  l'onique  déno  uinalion  de  Débra, 
Nul  Débra  n'est  dirigé  par  des  laïques  : clia- 
cuti  de  < es  établissements  est  rontigu  è une 
église  ou  à un  couvent,  en  sorte  que  Üébra^ 
Domuo,  Débra^MaUemmachet  par  exemple, 
signifient  couvent  de  Damuo  et  son  école, 
église  de  Saint-Jean  et  son  université.  Les. 
professeurs  sont  le  plus  souvent  des  prêtres 
et  des  moines;  à leur  défaut  on  appelle  à 
rmscigneineot  de  simples  défieras,  ou  m,’il- 
tres  lauréats  nommés  par  l’empereur.  A celle 
source  commune , princes  et  sujets  viennent 
sans  distiticiiuQ  puiser  la  .«cience  nationale. 
L’instruction  j est  tout  A fait  gratuite,  et  le 
traitement  prufrssorai  reste  à la  charge  du 
Débra.  Ce  trailnncnl,  réduit  aux  propor- 
tions les  plus  exigucs  , consiste  en  vingt- 
quatre  mesures  de  blé  par  an,  du  poids  de 
Cinquante  livres,  et  quatre  amu/t^s,  pièrequi 
équivaut  en  moyenne  à la  rooilté  d'un  écu. 

V Oufiii  AUX  monastères  des  Musulmans, 
des  llrohmanisies  cl  des  Bouddhistes,  ro//. 
COL'VE^T.  II**  3 et  Dehwiscd,  FsQUlft,  ÜJO- 
Gtis,  Math.  Bo\zei,  Tal^po.ns,  «le. 

MONAyrÉHIfiNS.  1*  On  appelle  ainsi  on 
Orient  les  religieux  qui  habi- 

tent loi  monastères  ou  les  couvents,  uo  qui 
appartiennent  à de  grandes  coinmonaolé:»,  à 
la  diiïérence  des  anachorètes  qui  vivent  seuls 
ou  deux  uu  trois  ensemble,  en  cuUivaol  uo 
petit  coin  de  terre. 

2*  On  a aussi  donné  ce  nom  aux  partisans 
du  faux  prophète  Jean  Becold,  surnommé 
Jean  de  Leydc  . chef  des  Anabaptistes,  par 
allusion  aux  désordres  inouïs  cl  aux  profa- 
nations de  toutes  sortes  qu’ils  exercèrent 
dans  la  ville  de  Munster  (en  latin  Mçnaste^ 
rïiim),  dont  ils  s’ctaienl  rendus  maîtres,  et 
où  Jean  de  l.eyde  avait  été  proclamé  roi. 

MONDE;  les  anciens  en  avaient  fait  un 
dieu.  Yoy.  Ps:<TBÈisHe.  Quant  à l'origine,  à 
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la  création  du  monde  et  à sa  fin,  toy,  Coi* 
uoGoxiR  au  Supplément. 

MOS  ET. 1*  surnom  sous  lequel  les  Ro- 
mniiis  avaient  élevé  on  temple  à Junon.  Il 
en  est  qui  font  dériver  ce  nom  de  monere, 
averlir,  parce  que.  pendant  un  tremblement 
de  terre  qui  effraya  la  ville  de  Kmtie,  une 
voix  inconnue  sortit  du  temple  de  Juiioii,  et 
avertit  de  sacrifier  une  truie  pleine  pour  dé- 
tourner le  fléau.  D’autres  aMignenl  à co 
vocable  une  autre  étymologie  : Les  Romains, 
en  guerre  avec  Pyrrhus,  réclamèrent  le  se- 
cours de  Junon  dans  rextrême  pénurie  d’ar- 
gent où  ils  se  Irouvaienl.  Ayant  réussi  à 
s’en  procurer  et  a chasser  Pyrrhus  de  Htalie, 
ils  béiirent  à la  déesse  un  temple  avec  cette 
inscription  : /unoni  M<metcL;  on  gardait 
dans  ce  temple  l'argent  monnayé.  Jonoo  au- 
rait été  ainsi  la  déevse  de  la  monnaie  ; en  ef- 
fet les  médailles  la  repréoenient  avec  le  mar- 
teau, reuclume,  les  leuailtes  et  le  coin,  et  le 
root  liilin  monela. 

2*  Mnnela  était  encore,  selon  Tlygin,  la 
mère  des  Mu«cs.  Ce  sérail,  dil  Noël,  une  al- 
légorie peu  honorable  pour  ces  divinités,* 
que  celle  qui  le»  ferait  naître  de  la  déesse 
monimff. 

MONIME,  divinité  phénicienne.  C’était 
un  des  deux  assesseurs  que  les  habitants 
d'Edesse  donnaient  au  soleil  ; l'autre  se 
nommait  Aziz.  Selon  Janibiique  et  Julien, 
le  premier  était  Mercure,  cl  le  second  Mars. 

AïONlTlON,  avertissement  donné  par  au- 
torité ecclésiastique  à un  clerc,  par  lequel 
on  lui  signifie  qu’il  ait  à corriger  ses  mœurs 
scandaleuses.  On  donne  aus>t  le  nom  de 
moniiion  à la  publication  d'un  roonitoire 

MOMTOIRE,  ordonnance  ecclésiastique 
qui  se  publie  au  prône  des  paroisses,  et  qui 
enjoint  à tous  les  fidèles,  sous  peine  d’ex- 
communication, de  révéler  ce  qu'ils  savent 
sur  certains  crimes  spécifiés  dans  le  moni- 
toirc,  cl  d'en  dénoncer  les  auteurs,  s’ils  les 
connaissent.  En  France,  c'étaient  les  juges 
laïques  qui  ordonnaient  la  publication  des 
monitoires,  lorsqu'ils  la  jugeaient  néces- 
saire pour  découvrir  des  faits  dont  on  ne 
pouvait  avoir  cunnaUaanre  par  aucun 
autre  moyen.  Les  juges  d'Eglise  n'avaient 
pas  le  pouvoir  de  décerner  des  monitoires 
du  leur  autorité  privée.  Ils  étaient  obligés, 
sous  peine  du  saisie  de  leur  tempurel,  d'en 
faire  publier  luulcs  les  fois  qu’ils  eu  étaient 
requis  par  les  magistrats. 

MONKIR  cl  NÉKIR.  Ce  sont,  suivant  les 
Musulmans,  deux  anges  noirs  et  bleus,  d’uu 
aspect  formidable,  qui  font  subir  un  pre- 
mier inlerrugaloire  aux  morts,  dans  le  sé- 
pulcre Riênie.  Ils  disent  qu'au«silôl  qn’un 
défunt  a élé  descendu  dans  la  tombe  et  re- 
cuiivrrt  de  (erre,  Sun  Ame  revient  pour  quel- 
ques instants  ranimer  le  cadavre;  alors  Mon- 
Lir  et  Nékif  se  présentent  à lui  et  lui  de- 
mandent : « Quel  est  ton  seigneur?  quelle 
est  la  religion  ? quel  est  (on  prophète?  » — 
A quoi  io  fidèle  décédé  répond  : « Dieu  est 
mon  seigneur;  l’islamisme  est  ma  religion; 
Mahomet  est  mon  prophète,  s Us  l’interro- 
gent ensuite  sur  ses  bonnes  et  ses  mauvaises 
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actions.  Si  le  défunt  est  uo  rrai  crovant  et 
qu'il  ail  fait  des  bonnes  oeuvres,  son  âme 
jouit  aussitôt  des  prémices  de  la  féticitc; 
dans  te  cas  contraire,  ces  anges  lui  dénon- 
cent sa  d.imnalion  éternelle,  et  le  frap- 
pent cunliiiuelleincnt  avec  des  uiassues  ar- 
dentes. 

MON-I.AM.  grande  fétc  que  les  Tibét.iins 
célèbrent  le  22  de  la  première  lune,  rorres- 
potidaol  à notre  mois  de  fevrier  : etie  est 
présidée  par  le  Dalaï-Lama,  ou  à son  dé- 
faut par  lu  Lama  du  K.iden. 

Un  prépare  une  pâte  faite  de  farine  d'orge 
mêlée  avec  du  beurre,  et  à laquuLe  un 
donne  la  furine  d’une  pyramide,  qui  porte 
sur  li»ules  scs  faces  des  représeiiialions  de 
fleurs  de  lotus.  Au  sommet  de  celle  pyra- 
mide, evl  une  léle  de  mort  percée  d’un  dard. 
La  pyramide 'se  place  sur  un  trépied  devant 
l'autel  et  la  sia'ue  de  Chakya-Mouni,  dans 
le  temple,  cl  elle  est  la  matière  d’un  sacri- 
fice qu'on  va  ulTrir  hors  des  murs  de  la  ville 
A cet  efTuI,  on  part  du  temple  en  procession. 
La  marche  est  ouverte  par  8eiz>*  porie-étcii- 
darüs  avec  des  b.innières  au  haut  desquelles 
est  on  trident;  ils  sont  suivis  des  Lamas  et 
des  Olieloiigs,  la  iniire  en  léie  et  la  chape 
sur  IfS  é[)aules,  mnrchanl  deux  à deux,  bat- 
tant du  tambour,  sounanl  de  la  trumpullc  et 
cliaolanl  des  hymnes.  Après  eux  viennent 
les  Ngaraïubas,  la  télo  rouverte  d'un  cha- 
peau, et  revêtus  d’une  espère  de  dalmalique, 
à lai|uelle  sont  nliadiés  des  crânes  ou  des 
têtes  de  rnorls.  Suivent  huit  minisiros  avec 
des  étoles  Iransrersali  s et  la  mhre  en  léte, 
dont  six  poriGiil  des  encensoirs  allumés,  et 
1rs  deux  autres  une  coquille  d’argent  où  est 
l’orge,  ei  une  burelte  ph  ine  de  hière.  C'est 
cotre  CCS  deux  of.lcirrs  que  marche  le  célé- 
brant, porlaot  une  caupi'  de  la  main  droite, 
et  de  la  gauche  une  sonnetic.  Viennent  en- 
flii  les  Trab.*is,  qui  portent  sur  un  trépied  la 
pyramide  de  pâle,  appelée  thourmOf  cl  qui 
sont  suivis  de  serviiours  laïques  avec  de 
grosses  torches  ardentes.  La  procession 
éianl  arrivée  au  lieu  du  saiTiûce,  on  pose  le 
trépied  à terre,  et  à côté  on  étend  la  ‘peau 
d’un  yak,  on  bœuf  sauvagt  noir.  L’olfldaot 
s'approrhe  du  trépied,  remplit  de  bière  la 
coupe  qu'il  lient,  mêle  l’orge  avec  la  bière, 
et  en  prononçant  certaines  paroles,  verse  â 
plusieurs  reprises  ce  mélangé  à l’entour  du 
cône  sacré.  Les  Ngambaras  exécutent  cii- 
•uiie  une  danse.  Après  un  certain  nombre 
de  saiJls,  ils  renversent  à coups  de  pieds  le 
thourma  sur  la  peau  du  yak.  Aussitôt  les 
serviieui's  avec  leurs  torches  nielieut  le  feu 
à celte  masse  brisée  par  sa  chute,  en  brû- 
lent une  partie,  et  abandonnent  la  plus 
grande  à des  chiens  que  l’on  lient  tout  prêts 
pour  la  manger,  craignant  que  les  démons 
de  l'air  ne  se  jettent  dessus.  C’est  pourquoi, 
d<ios  le  moment  ou  le  ihuurma  remersé  se 
brise  , des  soldats  font  des  décharges  de 
mousqucterie  un  de  canon  pour  ccaricr  ces 
génies.  Celle  cérémonie,  à laquelle  préside 
le  Dalaï-Lama,  ou  par  lui-même,  ou  par  un 
lieulcnanl,  à la  fêle  de  Mou-Lam,  sc  fail  en- 
core dans  tous  les  autres  mois  de  l’année  ; 


MON  738 

mais  alors  elle  n'est  présidée  qne  par  uu 
simple  Lama. 

Ce  Mon-Lam  du  premier  mois  de  l’année 
e«t  une  espèce  de  jubilé  qui  dure  quinze 
jours,  pendant  lesquels  on  ne  cesse  de  faire 
des  prières  et  des  professions  publiques. 
Dans  l'ociave,  on  lail  une  procession  nia- 
gniflquc  en  rtionneur  de  Tcham-hha.  Le  si- 
niol.icre  du  dieu,  qui  est  d'airain  doré  et 
d'une  grandeur  extraordinaire,  est  sur  un 
char  magnirti|ijeni<‘nl  orné.  Sous  le  char, 
sont  des  hommes  entièrement  rouverts  de 
richi-s  vètcuientâ,  qui  le  coiuluiseiil  avec 
beaucoup  de  dignité,  au  milif>u  d’une  troupe 
de  Lamas  qui  chantent  des  hymnes  et  qui 
jouent  des  insirumcnis.  La  statue  de  Cha- 
kya-Mouni, suivie  de  celle  d'Ourgliien  et  de 
celle  de  Tzongkaha,  ferme  la  procession. 

MONOGKAM.ME,  c’est-à-dire  d'un  seul  cc« 
ractêre.  1**  Les  anciens  appelaient  les  dieux 
münogratruneSf  pour  marquer  leur  iojmuta- 
biliié. 

2*  Depuis  la  conversion  de  Constantin,  les 
empereurs  clirétienv  mirent  sur  leurs  drn- 
pciiux  et  sur  leurs  méilailles  le  mono- 
gramme du  Christ,  composé  des  deux  lettres 
initiales  du  mot  grec  réunies  en- 

semble en  celle  sorte  ±.  On  peut  aussi  re- 
garder comme  un  moiiogramiuc  ce  signe  eu 
2. 

usage  chez  les  Latins  IHS,  que  quelques- 
uns  considèrent  à tort  comme  les  ioiiiales  de 
Jésus  Jlominum  Salvatur  ^ mais  qui  repré- 
sente eu  réalité  les  trois  premières  leiires 
grecqoes  du  nom  de  Jésus,  IH2. 

MONOPIIAGIE,  fêle  que  les  Eginèles  cé- 
lébtaieni  en  rhoniiour  do  Nepluiu*.  Ou  ap- 
pelait MonophiUiei  ceux  qui  y prenaient 
pari,  parce  qu’ils  mangeaient  ensemble 
(fiôvo;,  B3IIS  avoir  aticuii  domesiiquc 

pour  les  servir.  Les  habitants  de  l'ile  d'E- 
gine  étaient  les  seuls  à qui  11  fût  permis 
d’assister  à la  Moiiophagie. 

MONOPHYS1TE3.  Ce  nom  signifie  parti- 
sans de  runïte  de  nature  {fi-.w  fwicj  en  Jésus- 
Christ.  On  le  donna  à quelques-uiis  des 
disciples  d'Eutychès  qui  cherchaient  un 
moyen  terme  entre  la  doctrine  catholique  et 
l’euiychiaiiisme.  Ainsi,  ils  ne  soutenaient 
pas,  coomie  les  autres  Eutychiens,  que, 
dans  Jésus-Christ,  la  nature  divine  eût  ab- 
sorbé la  nature  humaine,  ni  que  ces  deux 
natures  fussent  confondues  : ils  disaient 
qu'en  lui  la  nature  divine  cl  la  nature  hu- 
maine étaient  si  intimement  uiiii  s,  qu'elles 
ne  furmaienl  qu’une  nature,  ci  cela  sans 
changement,  sans  composition  et  sans  mé- 
lange des  deux  ; qu'aiiisi  il  n’y  avait  en  lui 
qu'une  nature,  mais  double  et  composée: 
système  peu  intelligible,  comme  l'un  voit. 

MONOPTËUE;  les  anciens  appelaient 
ainsi  un  Icmple  d’une  forme  circulaire,  qui 
n’avait  point  de  murailles , et  dont  la  couver- 
ture n’était  soutenue  que  par  des  coloniiei. 

.MONOTHELITES,  hérétiques  du  vr  siè- 
cle, ainsi  oommçs,  parce  qu'ils  ne  recon- 
naissaient en  Jéàus-Chrisl  qu’une  seule  vo- 
lonté (uo/ov  Leur  erreur  était  le  ré- 

sultat de  la  doctrine  des  Eutychiens,  qui  sou 
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Icn.itenl  qu'il  n'j  avail  qu'une  seule  nature  stani, lequel  supprime  l'Ecllièse  d'Héradius, 
liens  la  personne  du  FiU  de  Dieu  incarné.  c(  ordonne  de  nouveau  lo  silence.  Mais  la 
l/Eglise  ayant  déGni  qu’il  y avait  en  loi  vérilé  doit  é^re  préchéc.  el  non  étouiïée  par 
lieux  natures,  il  s'éleva  de  subtiles  doc-  la  contrainte.  Aussi,  on  GivO,  comms  les  hé- 
teurs  qui  soutinrent  qu'à  la  vérité  les  deux  réliqiics  dosmalisaient  encore,  le  papn 
natures  siihsislaicnt  encore,  cl  que  Thuma*  M.iiiin  l'r  Uni  à Home  un  ronrilo  qui  con- 
nité  n'élail  pas  confondue  en  Jésus-Christ  d.imna  rKclhèse,  le  Tvpc  et  le  MorioihéUsme. 
avec  la  divinité,  mais  que  la  volonté  hu-  A'ous  ne  pourons,  dis.iicnl  les  évêques,  a6- 
maine  était  si  parfailerncnl  assujettie  cl  jurer  iout  à la  fois  l'erreur  «t  la  vérité. 
qonvernée  par  la  volonté  divine,  qu'il  ne  lui  pereur,  indigné  de  ce  prclcndu  affront, 
restait  plus  d’activité  propre,  ni  d'action  cmiuncnça  alors  à persécuter  lo  pape  Mar- 
personneilc  : qu’ainsi  il  n’y  avait  en  Jésus-  lin.  qui  mourut  en  exil,  de  n)^^è^o  et  de 
Christ  qu'une  scutc  volonté  ol  une  seule  souffrance,  l’an  G55,  relogné  dans  la  Cher- 
opération.  sonèse  Tauriqiie,  aujourd'hui  la  Crimée. 

« Ccl  admirable  expédient,  dit  M.  Bon-  « Enfin,  en  G80.  sous  le  régne  de  Constan- 
netly  ( .4nnn/fj  de  Phitosofihie  chrétienne,  lin  Pugonat  et  le  pontidcal  du  pape  Aga- 
Inmc  III),  était  le  fruit  des  rédexions  de  thon,  se  tint  le  vr  concile  xiuméniquc,  dans 
trois  docteurs  rulychiens  : .Alhaiiase,  évé-  lequel  le  Monothélisme  et  ses  adhérents  fu- 
que  des  Arméniens  ; le  prêtre  Paul,  ol  Ser-  rent  solennellement  condamnés.  L'Eglise  as* 
qtus,  palriarcho  de  Constantinople.  Ceux-ci  semblée  y décida  qu’il  y a en  Jésus-Christ 
tirent  adopter  CCS  idées  par  l'empereur  lié-  doux  volontés  et  deux  opérations:  qu’elles 
racliu«.  L’empereur,  à l’imitation  de  ses  sont  réunies  dans  une  seule  personne,  sans 
prédécesseurs,  qui,  depuis  Constantin,  s'é-  üivi<.iun,  sans  mélange  cl  sans  changement; 
taienl  beaucoup  trop  occupés  des  alTairos  qu’elles  no  sont  point  contraires  « mais  que 
de  l’Eclise,  et  pas  assez  de  celles  de  l'Ktal,  la  volonté  hnmaino  se  conforme  entière- 
ordonna  par  un  édit  de  recevoir  cette  nou-  ment  à la  volonté  divine  et  lui  est  parlaile- 
veltc  explication  de  ta  cru)anco  catholique.  iikmiI  soumise. 

Mais  jamais  tempérament  ne  produisit  si  » En  710,  l'empereur  Phillpplcus-Bardane 
peu  d’elTel,  et  on  voit  ici,  comme  dans  tou-  prit  de  nouveau  la  défense  des  Monoltiélilcs, 
les  les  autres  circonstances  semblables,  que  mais  il  ne  régna  que  deux  ans.  Peu  à peu 
rmlervenlion  du  prince  et  de  i'aulorité  esté-  celte  hérésie  se  pertlil  dans  celle  des  Einy- 
rieure  dans  les  choses  de  fui  ne  produit  ja-  chiens.  On  prétend  néanmoins  que  les  .Ma- 
niais que  de  funestes  effets.  ronilcs  du  mont  Liban  ont  persévère  dans 

« D'abord  les  évêques  partisans  des  Eu-  le  monothélisme  jusqu’au  xr  siéch^  » 
lychiens  adoptèrent  l'explication  dans  un  .MON l'AMSTLS,  hérétiques  du  ii*  siècle, 
«oiicile  tenu  en  6*13;  mais  un  autre  concile,  ainsi  appelés  de  .Montan,  leur  chef.  C’é’ait 
tenu  l'année  suivante,  condamna  comme  hc*  un  eunuque  néophyte,  Phrygien  de  nation, 
réliqoe  le  dogme  d’une  seule  volonté  en  Je-  et  sujet  à des  allaqurs  d’èpi:ep»iu;  il  sut  ti- 
sus-Christ.  Alors  la  question  fui  portée  de-  rer  parti  de  celte  intirmilc  cii  faii^anl  croire 
vant  le  pontife  de  Home  , IloDoriiis.  lequel,  que  dans  scs  accès  il  recevait  l’Esprit  de 
dans  une  réponse  Irup  souvent  citée  par  Dieu  et  t'iiispiralion  prop)iéli<fue.  Il  se  don- 
ceux  que  l’on  appelle  gallicans,  sembl.i  ap-  naît  pour  un  homme  envoyé  de  Dieu  aOn  de 
prouver  l'opinion  liérétiquc.  Il  n'entre  pas  procurerà  la  religion  et  à la  morale  chrétien  - 
dans  notre  plan  d'examiner  à fond  celle  dis-  ne  un  nouveau  degré  de  perfection  ; il  sc  fit 
enssion;  nous  ne  pouvons  cependant  nous  appeler  le  ParacL  l ou  le  consolateur  promis 
empêcher  de  déplorer  en  général  le  vain  por  Jésus-Chrisl, 

labeur  de  tant  de  savants  estimables,  cl  « Il  ne  parait  pas  qu'il  ail  rien  changé  A 
chrétiens  sincères,  qui,  depuis  trop  long-  la  fui,  mais  il  prétendait  aslreindre  les  hom- 
Icmps,  s'en  vont  iravaillanl  à super  et  â me$â  une  morale  plus  parfaite  que  celle  de 
détruire  l'autorité  du  chef  visible  des  catho-  l'Eglise,  il  refusait  fabsulution  cl  la  cominu- 
liques  : croient-ils  que  le  troupeau  sera  plus  nion  à tous  les  pcclieurs,  et  imposait  à scs 
fini,  plus  fort,  plus  puissant,  lorsqu'ils  au-  sectateursdenouvcauxjiûnes,desabslinen- 
I uni  d minué  l’aularilé  du  pasteur?  res  extraordinaires,  trois  carêmes,  et  deux 

■ Cependant,  comme  les  catholiques,  ayant  xcrophagics,  pendant  lesquelles  il  rallail 
Sophrouius  de  Jérusalem  A leur  télé,  ne  s'abstenir,  non-seulement  de  la  chair,  mais 
cessaient  de  réclamer  contre  la  noweauté  encore  de  tout  ce  qui  a du  jus,  pour  ne  vivre 
do  celle  opinion,  Héracüus  donna  en  6 19  un  que  d'aliments  secs.  Il  condamnait  les  secon- 
nouvel  édil,  connu  dans  l'histoire  ecclésias-  des  noces  comme  des  adultères,  la  parure 
tique  sous  le  nom  à'Ecthête  ou  exposition  des  femmes  comme  des  pompes  diaboliques, 
do  foi,  par  lequel,  tout  en  enseignant  qu'il  If  phüompbie,  les  helIcs-lcUres  et  les  arts, 
n'y  avait  qu'une  seule  volonté  en  Jc^us-  comme  des  occupations  iiieignes  d'un  chré- 
Chri»l,  il  défendait  d’agiter  plus  longtemps  tien;  il  ne  voulait  pas  que  l’un  prit  la  fuite 
celle  question.  Mais  l'année  suivante,  le  pour  éviter  la  persécution, 
pape  Jean  IV,  dans  uo  concile  tenu  à Home,  « Par  cette  aiïecial  ion  de  morale  rigide,  Mon* 

reji  la  l’Ecihèse  ol  condamna  les  Monothéli-  fan  séduisit  plusieurs  personnes  distinguées, 
tes.  Héraclius  se  soumit,  mais  la  division  ne  entre  autres  deux  dames,  Prisci'Io  et  Maxi- 
finil  pas  pour  cela.  mille,  dont  il  fil  deux  prophrle>ses.  La  sc- 

• En  CAB,  nouvel  édit,  que  l'on  nomme  le  vérité  de  Monian  en  impo-a  à un  grand 
Type  o\s  Formulaire  ^ de  l’empereur  Con-  homme,  rururlim,  dont  te  caractère  dur  et 

- \ 
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flust»'r(*  symp.ilhisail  avefi  cette  grande  ri 
gueur.  Il  crut,  dit-on,  à Montan  comme  au 
vrai  Paraclel,  et  à ses  üeus  associées  comme 
à deui  propliéicsses.  Presque  tous  ses  traités 
do  morale  sont  composés  sous  ccUe  influen* 
rc.  C'est  là  qu’il  donne  aux  catholiques  le 
nom  de  pttjchiquts  ou  animaux  , comme 
n'éiant  pas  aussi  ipinfuefs  qu’il  le  vou* 
lail. 

«Le  chef-lieo  de  cette  «eclefulélabli  à Pépuse 
en  Phrygic,  ce  qui  les  a fait  appeler  Piputitnn, 
Phrijgùnt  et  Cataphrygien$.  Ils  curent  aussi 
des  partisans  dans  la  Galatic.  la  Lydie,  à 
Conslanünople.  et  même  à Rome.  Ils  perver- 
tirent entièrement  l'Eglise  de  Tbyalirc,  d'où 
Kl  religion  catholique  fut  bannie  pendant 
« ont  douze  ans,  — Us  furent  réfutés  par  Mit- 
li  idc,  tipolugistc  chrétien,  par  le  prêtre  As- 
terius  Urbanus,  et  par  Apollinaire,  évêque 
d'Hiéraple.  * (Annale»  de  Philosophie  chré- 
tienne, tome  11.) 

MONTH,  dieu  éponyme  de  la  ville  d'Iler- 
monthis  : il  élait,  avec  Uitho,  sa  femme,  la 
grande  divinité  du  nome  dépendant  de  celle 
ville.  Ou  rappelait  aussi  Mandou-ré  ou  Man- 
ihna. 

MONTINUS,  dieu  des  Romains,  qui  on 
avaient  fait  le  prolecleur  des  montagnes. 

MONT-JOIE  ; on  appelait  autrefois  de  ce 
fiom  des  amas  de  pierres  que  faisaient  les  pè- 
lerin», et  sur  lesquels' ils  plantaient  des 
croix  aussitél  qu'ils  apercevaient  de  loin 
Légltsc  ou  le  lieu  qui  était  l'objet  de  leur 
pèlerinage.  Sur  le  chemin  de  Saint-Jacques 
en  Galice,  il  y a plusieurs  de  ces  monts- 
joie,  qui  servent  a indiquer  la  roule.  Les 
croix  que  Ton  rencontrait  encore  dans  le 
siècle  dernier,  sur  le  chemin  de  Paris  à 
Saint-Denis,  s'appelaient  les  monts-joie  de 
5amf-i>enfs.  — L’usage  des  monts-joie  parait 
avoir  été  imité  des  païens,  qui  élevaient  des 
monceaux  de  pierres  sur  les  grands  che- 
iniiis,  autour  de»  statues  do  Mercure,  dieu 
des  voyageurs.  Ces  monceaux  s’appelaient 
en  l.ilin  acervus  Mercurii.  Il  eu  est  parlé  au 
chapitre  xxvi  des  Proverbes. 

MoNT-Jo:e:  ordre  religieux  et  mililairo, 
insliluê  à Jérusalem,  par  le  pape  Alexan- 
dre III.  et  confinné  en  1180.  Les  clicvalicrs 
porlntent  une  croix  rouge,  s’eng.'igeaieni  à 
l'omhatire  contre  les  infidèles,  et  à obser- 
ver td  règle  de  saint  Basile.  Le  roi  Alphonse 
le  Sage  les  fil  venir  en  Espagne,  cl  employa 
leurs  armes  contre  les  Maures.  Il  rècoinpctisa 
libéraicrncnl  leurs  services  par  les  grands 
revenus  qu’il  donna  à leur  ordre  ; mais  sous 
le  règne  de  Ferdinand,  il  fut  réuni  à celui  de 
Lubilrava. 

MON-ZEK,  les  Japonais  donnent  ce  nom 
aux  princes  du  sang  impérial  qui  embrae- 
sent  l'état  ecclésiaslique,  parce  qu'ils  doi- 
vent se  tenir  i la  porte  (mon)  du  paiais.  - 

MOPSUS,  1*  dumi-dieu  des  anciens  Grecs, 

ul  le  disaient  ûls  d’ApolIun  et  de  Manto, 

Ile  de  Tirésias.  Il  passait  pour  un  habile 
devin  et  uo  grand  capitaine  : il  succéda  à 
Claros  au  sacerdoce  de  son  père,  et  rendit 
des  oracles  qui  furent  toujours  si  merveil- 
leusement coofinuGS  par  rcvericmoiii,  qu'ils 
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donnèrent  lien  an  proverbe:  Plus  eertan 
que  Mopfus.  Pendant  sa  vie^  il  avait  signai» 
son  talent  au  siège  de  Thèbes,  et  surtout  a 
la  cour  d’Amphimaque,  roi  de  Cuiophon, 
où  il  l’emporta  sur  le  devin  Calchas.  Après 
sa  mort,  il  cul  un  oracle  célèbre  à Malèc  en 
Cilicie.  Plutarque  raconte  que  le  gouverneur 
de  cette  province,  ne  sachant  que  croire  des 
dieux,  parce  qu’il  était  obsédé  d’Epiruriens 
qui  avaient  fait  naître  beaucoup  de  dou- 
tes dans  son  esprit,  résolut,  dit  agréable- 
ment riiislorien,  d’envoyer  un  espion  chez 
les  dîcox  pour  apprendre  ce  qu’il  en  élait. 
Il  lui  donoa  un  billet  cacheté  pour  le  porter 
à Müpsus.  L'envoyé  s’endormit  dans  le  tem- 
ple, et  vil  en  songe  un  homme  fort  bien  fait, 
qui  lui  dit  ce  seul  mot.  noir.  II  porta  cello 
réponse  au  gouverneur.  Elle  parut  fnrl  ridi- 
cule aux  Epicuriens  de  sa  cuur;  mais  ils  en 
furent  frappés  d’elonnemenl  el  d'admiralion, 
car,  en  ouvrant  le  billet,  il  ieui*  mnntra  ces 
mots  qu’il  avait  écrits  : 7'’ïm>/io/erai'-;e  un 
bœuf  blanc  ou  noir  ? Afvrès  un  tel  prodige,  il 
fut,  tout  le  reste  do  sa  vie,  très-dévot  au  culic 
de  Miipsus. 

12*  Il  y avait  près  do  Carihagc  un  autre 
oracle  d’un  Mopsu<,  qui  était  |HMil-étre  le 
même  que  le  precedent,  mais  qui  p.issait 
pour  le  tils  d’Aroycus  et  de  la  nymphe  Clito- 
ris. C’élail  encore  un  devin  fameux  , qui 
avait  fail  partie  do  l’expédilion  des  Argo- 
nautes, et  qui,  à son  retour  de  la  Colciiidr, 
alla  s’établir  en  Afrique,  près  de  Tcuchiru, 
sur  le  golfe  où  depuis  fut  bâtie  Carthage. 
Après  sa  mort,  les  li.ibifaols  lui  rendirent 
les  honneurs  divins,  et  lui  consacrèrent  un 
oracle  qui  fut  longtemps  fréquenté. 

MOQUAMOS,  nom  que  les  habitants  dn 
nie  Socolora  donnent  à leurs  temples.  Ces 
Moquamos  sont  fort  pctils  et  fort  bas  ; ils 
ont  trois  entrées,  mais  pour  y pénétrer  il 
faut  SC  courber  extrêmement.  Dan»  ces  cha- 
pelles, on  voit  un  autel,  sur  lequel  il  y a une 
croix  et  des  bâtons  mis  en  fleurs  de  lis,  c'est- 
à-dire  formant  la  croix  de  Saint-André.  Cha- 
que chapelle  esl  gouvernée  par  un  chef  ou 
prêtre,  appelé  ftodamo.  Les  rites  religieux 
accomplis  dans  les  Moqoamos  consisleol  à 
s’y  rendre  au  lever  ou  au  coucher  de  la  lune, 
et  do  frapper  (rois  fois  un  certain  nombre  de 
coups  sur  un  long  bâton  avec  un  autre  plus 
court,  puis  de  faire  trois  fois  le  tour  do  la  cha- 
pelle. en  se  lournani  trois  fois  de  suite  à cha- 
que tour,  Celcxerciceeslsuivi  d'une  espèce  de 
sacrifice  do  bois  de  senteur,  qu’on  met  dans 
un  bassin  de  fer  suspendu  par  trois  chaînes 
sur  un  grand  feu.  Après  quoi  on  emense 
trois  fois  l'autel,  el  trois  fuis  les  portes  du 
temple;  on  fait  à haute  voix  des  vœux  et 
des  prières  â la  lune,  dans  le  Moquamos  cl 
dans  le  parc  qui  l'environne,  pour  lui  de- 
mander sa  protection.  Pendant  celle  dévo- 
lion,  le  Hodamo  lient  sur  l’autel  une  chant 
delle  allumée;  celle  chandelle  est  faite  de 
beurre,  l’usage  de  toute  autre  graisse  étant 
défendu.  On  enduit  aussi  de  ce  beurre  les 
croix  el  les  bâtons  employés  aux  usages  re- 
ligieux. En  certains  jours  de  ranuoe,  on 
f.iil  une  procession  solennelle  aolour  du 
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iduple;  en  choisit  alors  on  des  prinrinans 
du  payspoury  porterie  plus  grnoddcs  butons 
s.'icrcs,  cl  après  la  procession  on  lui  coiipc 
les  doigts  do  la  niaio  cl  on  lui  remet  un  pe- 
tit bdion,  qui,  par  le  moyen  de  cerinincs 
marques,  lui  sert  de  sauvegarde  con'.re  tou- 
tes sortes  d'in^ullcs,  sans  parler  des  hon- 
neurs particuliers  que  ce  bâton  lui  attire,  et 
d'une  odeur  de  sainteté  que  lui  procure  Tü- 
vantage  d'avoir  porté  à la  procession  le 
symbole  sacré. 

MOilAUA,  nom  sous  lequel  Ganésa  est 
adoré  dans  le  sud  de  l'Inde,  où  l'on  prétend 
que  ce  dieu  s'esi  incarné  dans  la  personne  do 
ce  Moraba  et  de  ses  descendants  jusqu'à  la 
septième  génération.  Ce  Moraba  vivait  à I c- 
poque  de  rélabüsseniciil  de  l’empire  des 
MaruUes,  et  sa  rare  s'esi  éieiule  uaguère 
avec  la  septième  génération;  m is  le  Hls 
adoplir  du  dernier  (îanésa  incarné  est  encore 
aujourd'hui  vénéré,  à Chinchorc,  commo 
une  divinité. 

MOUABITES , nom  que  les  Musulmans 
donoenl  à une  ancienne  sec'e  de  Sriiiitcs,  et 
â ceux  qui  font  une  profession  particulière 
de  s.iinleié  et  d'études  religieuses.  Ms- 

RAbOPT. 

MOIIAI,  nom  que  les  TaYtiens  donmiient 
à leurs  temples  ou  aux  lieux  dans  lesquels 
ils  reiidaicnl  aux  morts  un  cullc  religieux. 
Cc$  tnoraïs  éUiieiit  de  vastes  enclos  oiiiou- 
rôs  de  palissades  et  le  plus  souvenl  de  murs, 
renfermant  les  chaprllcs  des  dieux,  les  au- 
tels  ou  plates-formes  pour  les  ofTrandcs,  les 
cases  des  prêtres  et  souvent  les  tombes  des 
chefs.  On  en  disiiiiguailde  Mois -sortes  : ceux 
qui  servuieol  à Hic  entière,  et  portaient 
souvent  le  titre  de  Tabou-tabou-atta,  espace 
très-sacré;  ceux  qui  ne  servaient  qu'à  uo 
district  ; enfln  ceui  qui  étaient  dédiés  seule- 
ment aux  dieux  de  la  famille.  Leur  forme 
babiluello  était  celle  d'un  vaste  rei  langle, 
dont  réleoduc  variait  suivant  la  fortune  de 
l'individu  et  l’influence  du  dieu.  Deux  des 
côtés  étaient  fermés  par  de  hautes  murailles 
de  pierre;  la  façade  était  défendue  par  une 
pahssado  basse,  et  en  face  s'élevait  sou- 
vent un  bâtiment  massif  de  forme  pyrami- 
d.i)e  sur  lequel  ou  plaçait  les  efÜgics  des 
dieux.  Au  grand  moraï  d'Aia-Houmu,  cette 
pyramide  n'avait  pas  moins  de  250  pieds  de 
Jung,  sur  00  du  large  â la  base,  et  50  pieds 
de  hauteur.  La  surface  supérieure  avait 
encore  170  pieds  de  longueur,  et  près  de  0 
ieds  de  largeur;  des  degrés  de  6 pieds  de 
auteur  chacun  conduisaient  au  sommet. 
Les  pierres  extérieures  de  la  pyramide,  com- 
posées de  m.idréporcs  ou  de  basalte,  étaient 
placées  avec  beaucoup  de  soin  et  bien  équar- 
ries,  surtout  celles  des  angles  ; ce  qui  avait 
dû  Coûter  aux  naturels  des  soins  iinmeu- 
ses. 

Aujourd'hui  les  morai’s  sont  au  ras  du  sol; 
mais  quelque  part  que  l'on  aille  dans  l'ar- 
cbipel,  00  en  trouve  des  décomlu'e<,  dans 
les  vallons  intérieurs,  auprès  des  villages, 
sur  les  promontoires  et  dans  les  gorges  dos 
collines.  Les  arbres  qui  croissaient  autour 
dteüx  étaient  sacrés  ; c^élaient  le  plus  souvent 
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des  C'Vsuarinas  au  feuillage  mélancolique, 
des  catophyllumt  des  the^péiias  cl  des  cor- 
dias  impénétrobles  au  stdoil. 

Les  Dioraïs  particuliers  étaient  joints  â la 
maison  que  lo  défunt  habitait  pcndanl  sa 
vie.  L'un  des  boots  de  ce  hangar  était  ou- 
vert, et  le  reste  était  fermé  par  un  Ireillago 
d'osier.  La  bière  sur  laquelle  on  déposait 
le  corps  mort  était  un  châssis  de  huis,  le 
fond  était  couvert  d’une  natte,  et  quatre  po« 
leaux  le  suutcnaienl;  le  corps  était  eu v<- 
loppé  d'une  natte,  et  par-dessus  d'une  étoffe 
blanche.  On  plaçait  a scs  côtés  une  massue 
de  bois,  qui  était  une  de  leurs  armes  de 

fuerre.  et  près  de  la  télé,  qui  touchait  â 
cxlrémilé  fermée  du  hangar,  deux  coques 
de  noix  de  coco,  de  celles  dont  ils  se  servent 
pour  puiser  de  l'eau.  A l'autre  bout  du  han- 
gar, on  plantait  à terre,  à côté  d'une  pierre 
de  la  grosseur  d’un  coco^  quelques  bagucl- 
les  sèches  et  des  feuilles  vcrics  liéc>  ensem- 
ble. 11  y avait  près  de  ccl  endroit  un  jeuno 
plane,  cnihlème  do  la  paix,  et  à côté  une 
hache  de  pierre.  Un  grand  nombre  do  noix 
de  palmier  ei  Riées  en  chapelets  éhiient  sus- 
pe;:üucs  à rexircmiié  couverte  du  hangar, 
et  en  dehors  ils  plantaient  en  terre  la  tige 
d'un  plane.  Au  soinmel  de  cet  arbre  il  y 
avait  uno  coque  de  noix  de  cocu  rrmpUe 
d'eau  douce.  Enfin  on  attachait  au  côté  d'un 
des  poteaux  un  petit  snc  rc<trcrm.iiil  quel- 
ques morceaux  do  fruit  à pain  grillés.  Il  pa- 
rait que  ces  aliments  étaient  des  oITrandes 
qu'ils  présentaient  alors  à leurs  dieux;  iis 
ne  supposaient  pas  cependant  qu'ils  eussent 
besoin  de  manger,  mais  c'était  un  témoi- 
gnage de  respect  et  do  reconnaissance,  cl 
un  moyen  de  solliciter  la  présence  plus  im- 
médiate de  la  divinité.  Ces  endroits  élaient 
ornés  de  flgures  grossièrement  sculptées 
d'hommes,  de  femmes,  de  chiens  et  de  co- 
chons; les  naturels  y entraient  de  temps 
en  temps  d'un  pas  lent  et  avec  la  contenance 
de  la  douleur.  Le  milieu  de  ces  hangars 
était  bien  pavé  de  pierres  rondes;  mais  ils 
étaient  vruUcmhlablemeot  peu  fréqucn{é:<, 
car  le  célèbre  Cook  y trouva  de^  herbes 
touffues. 

Les  grands  inoraYs  élaient  le  Ihéâirc  dos 
céréuiotiies  religieuses,  qui  n'avaient  lieu 
qu’au  crépuscule  du  soir,  et  sous  les  yeux 
du  peuple  assemblé;  à moins  qu'ou  ne  dût 
y accomplir  des  rites  mystérieux;  car,  en  ce 
dernier  cas,  les  initiés  seuls  devaient  en  être 
témoins.  Ces  rites,  qui  réclamaient  le  huis- 
clos  et  la  Duii,  n'ciaicnt  autres  que  l'oblation 
des  victimes  humaines.  Dans  les  circonstan- 
ces importantes,  comme  lorsqu'il  s'agissait 
de  repousser  une  invasion,  de  conjurer  une 
maladie,  une  disette,  une  autre  calamité  pu- 
blique, tes  préiras  demandaient  au  nom  des 
dieux  une  offrande  humaine.  On  choiiiissait 
alors  un  individu  dans  les  classes  inférieu- 
res de  U société;  ce  n'était  que  dans  des  cir- 
constances rares  qu’on  immolait  des  femmes 
enceintes;  on  enlourail  alors  la  rnaisun  dn 
la  victime  désignée,  on  l'appelait,  et  on  tu 
mettait  immédiaicmenl  .•Y  mort  d un  coup  de 
casse  télé  ; d'autres  fois  on  rattachait  vi- 
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vante  flot  arbres  do  et  on  U faisait 

f»prir  au  milieu  <ie  cruelles  tortures  et  d’une 
migiie  agonie.  Les  enfants  étalent  souvent 
offeris  en  holocauste  ; on  les  écraoil  sur  les 
niarrlifs  de  la  pyramide»  et  leurs  membres 
épars  riaient  »upj  osés  servir  de  pâture  aux 
fmips  des  defuiils.  Parlois  on  leur  atlacliait 
au  cüii  ei  aux  oreilles  une  grosse  pierre,  et 
OM  1rs  lançait  dai>s  la  mer  ou  dans  une 
iluérr  des  citviroos.  Les  viclimes,  après 
les  s;:rrinces.  étaient  enveloppées  de  feui  les 
de  cocotier;  on  les  accrochait  aux  parois  du 
ntü'raï,  ou  on  les  suspendait  aux  branches 
des  arbres  iralmlour.  Les  enfants  étaient 
ornés  derolliers  et  autres  objets»  qu’on  re- 
gardait ensuite  comme  sacrés.  Les  cadavres 
rcslairnt  ainsi  en  plein  air»  jusqu’à  rc  que 
leur  chair  fût  tonihéo  en  laiiibeaux  , ou 
dévorée  par  les  oiseaux,  les  eociiuns  ou  les 
chiens. 

MOHAVT.S  (pRèRes)»  appelés  aussi  Frêret* 
Unis.  1*  Ce  nom  a été  donné  aux  sectateurs 
de  Nicolas  Lewis,  comte  de  Ziiixmdorr,  qui, 
en  t72l,  s'établit  à Bartliuldorf,  dam  la  liriuto 
Lusace.  11  y fil  des  prosélytes  dans  deux 
ou  (rois  familles  rnoraves,  et  les  ayant  en* 
gagés  à quitter  leur  patrie,  il  les  reçut  à 
Bartiioldorf  ou  itcrlhelsdorr.  Ils  construisi* 
rent,  sous  sa  din  ction,  une  maison  dans  un 
bois,  ù une  dcmi-lieuc  de  ce  vill.ige»  où  ils 
linreol  leur  première  assemblée  en  1722. 
Cetie  société  s'accrut  si  r.-iiildemenl,  qu'en 
peu  d'années  ils  eurent  un  hôpital  pour  les 
orplo  lins  et  d'autres  édifices  poblics.  Une 
CtHline  voisine»  appelée  le  flath^Berg,  four* 
nit  aux  colons  l'occasion  d’appeler  leur  ha* 
bUaiion  thrnnhut^  nom  qui  peut  se  traduire 
par  ta  gante  ou  la  protection  du  Seigneur  ; 
d'où  cetic  soc  clé  e^t  souvent  désignée  sous 
le  litre  de  //rninAcW/en.  Le  comie  de  Zin- 
zendorf  vtsita  le  nord  de  l’Amérique  et  mou- 
rut à Heninhut»  eu  1700,  âgé  de  soixante 
ans,  vénéré  et  chéri  de  tous  ses  partisans. 

Les  Muraves  fuient  toute  discussion  lou- 
chant les  vérités  spéculatives  de  la  religion, 
et  insistent  sur  la  pratique  de  l’Evangtle, 
laquelle, suivant  eux,  doii  produire  un  chan- 
gement réfl  de  sentiments  et  de  conduite, 
seule  chose  essentielle  en  religion»  Ils  consi- 
dèrent ta  manifestaijon  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ  comme  la  révélation  la  plus  avanta- 
geuse à l'humanité  ; et,  en  conicqueiice,  ils 
funl  de  la  vie,  des  mérites,  des  actions,  des 
paroles,  des  soulTrances  et  de  la  mort  du 
Sauveur,  le  thème  principal  de  leur  doctri- 
ne, tandis  qu'ils  évitent  soigneusement  d'en- 
trer dans  les  discussions  théoriques  sur  Tes- 
lence  de  la  Divinité,  se  contcnlant  d’adhérer 
aimplemeivl  aux  paroles  de  l’Ecriture,  lit 
admettent  l’Ecriture  sainte  comme  la  seule 
source  de  la  révélaliou  divine;  ils  croient 
néanmoins  que  l'Boprit  de  Dieu  continue  à 
diriger  plus  avant  dans  la  connaissance  de 
la  vérité  cenx  qui  croient  en  Jésus-Christ, 
non  eu  leur  révélant  de  nouvelles  doctrines, 
mais  en  enseignant  à ceux  qui  désirent  sin- 
cèrement s’instruire,  à mieux  comprendre 
et  à mieux  appliquer  chaque  jour  les  vérités 
contenues  dans  les  Ecritures.  Ils  cruicut 
Dictio.nm.  dxs  Ubl  gioxs.  lii. 
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que  vivre  conformément  à l’Evangile  est  le 
point  essentiel  pour  viser  en  toutes  choses  à 
accomplir  la  volonté  de  Dieu  : o’esi  pour- 
quoi ils  lâchent  de  s'assurer  de  relie  vtw 
lonté,  même  lorsqu’il  s’agit  de  leurs  affaires 
temporelles,  non  qu'ils  allendenl  quelque 
manifestation  miraculeuse  de  celte  divinn 
volonté,  mais  en  soumettant  leurs  desseins 
et  leurs  intentions  à la  lumière  de  la  parole 
sainte.  lU  ne  Lmi  rien  ctMunie  société,  sans 
avoir  procédé  à cet  examen,  et,  en  cas  do 
doute,  la  question  est  déridée  par  la  voie 
du  sort,  afin  d’éviier  toute  influence  humai- 
ne, avec  l’humble  espoir  que  Dieu  voudra 
bien  les  diiiger  dans  la  jusiiee,  lorsque  leur 
intelligence  leur  fait  défaut.  Dans  les  rom- 
menceinenls,  les  mariages  des  membres  do 
la  Société  étaient,  a certains  égards,  considé- 
rés comme  affaire  de  la  communauté,  car  il 
avait  été  décidé  qu’on  n’eii  pourrait  conclu- 
re aucun  sans  l’approbation  des  anciens, 
dont  le  consentement  ou  le  refus  était  (Ordi- 
nairement déterminé  par  le  sort.  Cependant 
cet  i s.ige  a été  abandonné  à la  hmgue  : lo 
consentement  des  anciens  n’est  plus  néces- 
saire, mais  on  exilée  toujours  la  bonne  C(m- 
duiie  des  parties.  Ils  no  considèrent  aucun 
de  leurs  règlemenls  comme  essentiel  : tons 
peuvent  être  changés  ou  abandonnés,  lors- 
que cela  est  jugé  necessaire,  pour  parvenir 
à l’ubjei  principal  de  leur  secte,  qui  est  l’a- 
vanrcmenl  dans  la  piété*. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  tes  frères  Mora- 
ves,  et  ce  qui  les  signale  le  plus  à l'aiien- 
tioQ  publique,  c’est  leur  zèle  pour  les  mis- 
sions, qui  l’emporte  sur  celui  de  toute  autre 
secte  prolestunie.  Leurs  missionnaires  s'en- 
rôlent volontairement,  car  c’est  une  de  leurs 
maximes  de  ne  jamais  persuader  à qui  que 
CG  soit  de  s'engHger  dans  les  missions,  lis 
sont  tous  du  même  sentiment  quant  aux 
üociriiies  qu'ils  enseignent,  et  rarement  ils 
entreprennent  une  mission,  à moins  d'élro 
une  demi-douzaine  pour  la  rnmmencer. 
Leur  zèle,  dit-on,  est  calme,  solide,  persé- 
vérant ; ils  tâchent  d’insinuer  leurs  dog  nés 
avec  modestie  et  douceur,  et  se  font  remar- 
quer par  leurs  habitudes  de  silence,  de  dé- 
cence et  de  réserve. 

Nous  allons  donner  maintenant  une  es- 
quisse du  genre  de  vie  des  Moraves  ou  Prè- 
reS'Uiiis,  lorsqu'ils  forment  de  petites  com- 
munautés séparées,  ce  qui  toutefois  n’est 
pas  toujours  le  cas,  puisqu’il  j a quelque- 
fois dans  les  grandes  villes,  des  congréga- 
tions appartenant  à VUnité  (c’est  le  nom 
qu’ils  donnent  à leur  communion),  mêlées 
avec  lo  reste  de  la  population  ; cellesfci  sont 
alors  régies  par  des  réglements  particuliers. 
—Dans  leurs  communautés  distinctes,  ils  ne 
perroelleol  pas  de  se  fixer  au  milieu  d'eux,  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  eu  pleine  communion 
avec  eux,  et  qui  u’ontpas  signé  l’acte  d’u- 
niuD  fraleroelie,  sur  lequel  repose  leur  con- 
sliiution  et  leur  discipline  ; cependant  ils  to- 
lèrent la  résidence  temporaire  des  étrangers, 
lorsque  ceux-ci  consentent  à se  conformer 
à leurs  règlemenls  extérieurs.  Ils  prohibent 
sévèremeut  tout  genre  d'ainusemems  coo^i- 


^17 

déréi  comme  dnnscrf'Ut  poor  la  morale  la 

ftliis  sirirle,  iris  qoe  les  bals,  1rs  danses, 
es  diverlissrmenis  publics,  les  speiiacles 
cl  1rs  ;isS'  mblé<‘S  où  se  trouve  rc^unie  la 
jeunesse  des  drus  soies;  toutefuls  il  ii'csl 
p:«s  dcfemlti  ans  ji'uncs  gens  qui  pensent  à 
s’unir  ensemble  d’avoir  entre  eus  le«  rela- 
tions nécessaires,  mais  avec  la  permission 
des  pnrrn's  et  sous  leur  surveillance.  Dans 
les  communautés  irEur>ipc,  où.  jnsqu’d  ce 
Jour,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des 
drus  s«'seH  dcenandenl  à devenir  membres 
de  la  société  par  un  principe  de  iiicté  cl  dans 
le  désir  de  se  préparer  À être  missionnaires 
clivt  les  païens,  et  où  d’ailleurs  la  üiiOcuUé 
d'élever  une  famille  limite  beaucoup  le  nom- 
bre des  mariag'  S,  on  a bC'<oin  d'apporter  sur 
CO  point  une  atlenlion  plus  sévère.  CV»t 
pourquoi,  les  hommes  non  mariés  et  les 
garçons  qui  n’apparlicnnent  pai  aus  famil- 
les de  la  communauté  deriieurenl  ensemble, 
sous  la  surveillance  d'un  ancien  pris  parmi 
eus,  dans  un  éinhiisscriicnl  appelé  maison 
dei  friret  célibataires,  où  sont  établis  divers 
métiers  et  manufactures  pour  l'entrelien  de 
ortie  maison  ou  de  la  cootmunauté.  et  où 
l'on  procure  A bon  marché  le  vivre  cl  le 
couvert  A ceus  qui  sont  employés  comme 
ouvriers,  apprentis  ; quelquefois  on  les  place 
dans  les  lamilles  qui  font  partie  ue  la 
communauté.  On  leur  fournil  louront  des 
sujets  particuliers  d’édiGcation  ; et  cette 
maison  est  le  lieu  où  les  jeunes  hommes  cl 
les  garçons  apprenni'Ot  à utiliser  leur  temps, 
car  c’est  une  règle  générale  que  chaque 
niembre  de  la  société  doit  s'adonner  è queU 
que  occupation  utile.  Il  y a un  él.ibli.tsc- 
ment  semblable  pour  les  femmes  non  ma- 
riées ri  les  (itlcs  qui  n'apparlicniient  point 
aus  faniillrs  de  la  communauté,  ou  qui  n’y 
sont  point  employées  comme  servante»;  on 
rat>pelie  mati  tn  dei  saurs  eéti  atnires,  i I1q 
^»l  suiimi^e  aus  même»  règles  cl  coiiliée  aux 
Si'iiis  d'une  surhitoiidanlc.  Ils  r gardent  la 
maison  de»  sreun  cmnmc  leur  prineipal 
p<rn(  de  renn  on  aux  h -urcs  de  loisir.  C’e^tt 
Sinsi  qu’ils  iiiculqueitl  des  liubiludei  ü'in- 
du-lrie. 

Dans  les  Flnls-Cnls,  la  facilité  que  l'on  a 
d'élever  les  fam  lies,  et  les  mariages  préco- 
ces qui  en  sont  l.i  cunséquciice,  ont  lemlu 
i milles  les  maison»  de  frères  célibataires, 
cependant  elles  uni  tmilrs  des  maisons  le 
•reur»,  comme  en  Fnrope,  qui  pmcnrenl  un 
a»  le  C'inforlahle  aus  vieilles  fennnes  non 
mariées,  en  même  temps  qu'elle»  r<iiirni<«»cnt 
aus  jeunes  fitles  qui  uni  quitté  l’école  lo 
iMoy  n de  roniinuer  et  de  perfrciionner  leur 
éducaiiuu.  D ms  le»  conimiinaulé»  plu«  po- 
puleuses, il  y a ü>*  snnblable'  maisons,  qui 
présentent  les  mém  *s  avantages  nus  veu- 
ves q li  désirent  mener  une  vie  retirée  ; oii 
les  appelle  tuois'ins  de  veuves,  l.e»  person- 
nes qui  demeurent  dans  ces  établissements 
payenl  une  petite  rente,  qui,  jointe  au  prix 
de  la  ppiisioti,  fmrnil  aus  dépenses;  mi 
peut  y jnindiu  eiicoro  lc<  proOls  que  les 
pen»l<innaire»  se  font  p ir  les  iravaus  d'ai- 
guille. Les  persouiies  âgeei  et  Qcces»iieuses 


7it 

sont  soutenues  par  les  mêmes  moyens.  Cha- 
que division  de  seso  et  d’ctal,  savoir,  les 
veuve»,  les  hommes  célibataires  et  les  jeu- 
nes gen»,  les  femmes  non  mariées  et  les 
niles,  est  placée  sou»  la  direi  tion  spéciale 
des  ancien»  de  ces  classes  rcspectivr».  dont 
l’emidoi  est  de  les  aider  de  leur»  conseil»  et 
de  leurs  bons  avis,  et  de  coopérer  de  tout 
leur  pouvoir  nu  bien-êire  spiriluel  et  tem- 
porel de  chaque  individu.  Les  enf.i  ts  des 
deiis  seses  sont  sous  la  dépendance  immé- 
diate du  stirintendant  ib*  cln<|ue  rAtrur,  mm- 
m«  on  appelle  ces  diiïérenies  clas-e».  L'in- 
si  uclion  religieuse  et  l'iniiiali  m ans  d ver- 
ses brancties  des  ronnaissam-es  hum  line»  et 
A la  l'Ilératiirc  sont  donuées  séparéuieul  à 
chaque  »ese,  sous  rinspectiou  du  iniui»lro 
établi  dans  la  communauté,  et  du  conseil 
desnnc.cns.  Il  y a de  mémo  un  autre  conseil 
spécial  d'ancien»  pour  vcîHer  au  bii'ii-éTc 
spirituel  des  gens  mariés.  Tous  cm  ancien» 
des  deux  seses,  réunis  nvi  c le  ministre  éta- 
bli pour  prêcher  l'Ei^'angib’,  et  les  person- 
nes chargée»  des  intérêts  temporel»  de  la 
communauté,  forment  ce  qu’un  appelle  lo 
conseil  de»  anciens,  chirgé  du  gouverne- 
ment de  la  communauté,  avec  le  concotirs 
du  comité  élu  par  les  habitants  pour  toutes 
les  affaires  teniporellrs.  Ce  comité  veille  A 
rob'Crvance  de  tous  les  règlements,  eserce 
la  poice,  et  décide  les  différends  qui  s’élè- 
vent entre  les  particuliers.  Les  ma'ières  d'un 
Intérêt  général  sont  soumises  A ra»sembléo 
de  toute  la  commannnlô,  assemblée  qui  so 
compose  soit  de  lou»  les  individus  mâles  do 
l'Age  compétent,  soit  de  délégués  élus  par 
eux.  Les  assemblée»  piililique»  ont  lieu  i^ur 
le  soir,  une  fuis  par  semaine,  l es  unes  sont 
consaeréi-s  à la  lecture  de  I Ci-riiuie  sainte, 
les  nuire»  à lu  communication  des  nouvelle» 
de»  mt>»ii>n',  d’autros  à chanter  des  hym- 
nes et  de»  rantiqtics  choisi». 

1,0  dimanche  matin  on  réelle  h régU»e  11 
lilanic,  et  un  fait  des  sermons  «à  la  rougré- 
g .lion  ; en  quelques  endroits  on  piéche  en- 
core dans  raprés-inidi.  Le  guir  un  pronoiico 
de»  discours  dan»  b'squcl»  on  explique  les 
texte»  relatifs  nu  jour,  VI  on  les  applique 
aux  rircunstance»  particulières  où  se  Iruiivo 
I l communauté.  Outre  ce»  nioyrns  ordinai- 
res d’éd.ficaiiou,  on  célèbre  d'une  manièro 
spéciale  les  fêtes  île  l'Fglisu  chrétienne,  telles 
que  Pâques,  la  Pentecôte,  Nucl,  etc.,  rumine 
d s jour»  qui  offient  uu  grand  inléréi  dans 
riiisinire  de  la  sorictè.  Une  musique  snleu- 
nelle  exécutée  â l'eglise  O'*!  la  partie  sail- 
lante de  leurs  inoyi-us  d'edinr.atioii,  car  rel 
art  est  roccupaiiuu  fa«orite  à laquelle  ptu- 
sieur»  se  livrent  dan»  leurs  momeols  de  loi- 
sir. En  certaine»  occasion»,  avant  que  la 
congrégaiinn  participe  à bi  rêne,  on  s'as- 
semble tout  exprès  pour  eiuendie  une  mu- 
si  |ue  vocale  et  instrumentale,  mêlée  d’hym- 
ne» ch-iniées  par  tuute  la  congrégaliott,  pen- 
dant qu’on  distribue  A chacun  une  tasse  de 
café,  de  thé  ou  de  cbucolat,  avec  di  a petits 
gâteaux  en  signe  d'union  et  de  fraleriiiiè. 
Celle  sulcitiiile  est  appelée  fêle  d am  tur^  et 
est  uuo  imiittliou  des  agapes  de  la  primitive 
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Esti«o.  On  cél6brc  la  rêne  ft  des  époqoei 
dcit'rmin^es,  avec  des  rites  simples,  mais 
grrivc*  et  solenceis. 

La  innlinée  du  jonr  de  Pdques  est  rnnsa- 
rr('^  d une  cérémonie  foule  parlicuHére  : ta 
corgrêgnlioii  s’.is-«eml>lc  dniiH  le  cimetière 
au  lever  du  soleil;  on  célèbre  un  service 
Jircoinpngné  de  mimique,  qui  exprime  la 
|oyeii«e  Aitenle  de  riinmnrlali<é  et  de  In  ré- 
tuVreciion  , et  on  r<iU  une  roinmémorntion 
snleitiieUe  de  lt>us  c«‘ux  de  la  communau'é 
qui  «Mil  quiliè  ce  monde  dans  le  cours  de 
l'année  prérèden’e.  et  qui  son<  tillé*  (tans  la 
ttwi-on  du  Seigntur^  expr<>asion  dont  ils  se 
serwni  <nu\eut  pour  désîener  la  mort. 

Considérant  le  terme  de  la  vie  prévenle 
non  comme  un  m il,  mais  comme  rentrée 
dans  un  étal  de  bonheur  éternel  pour  les 
diortplet  sincères  du  Christ,  ils  désirent  dé- 
pouiller re  mnmeni  fatal  de  toutes  les  ter- 
reurs qu'il  inspire  coimnnnément  : c'est 

pourquoi  le  dctè'i  de  chaque  individu  est 
ann><ncé  h la  rummunanté  par  une  musique 
solennelle,  ixi^riilée  à grand  renfort  d'ins- 
Irumenis.  Ils  n'npprouvt  ot  pas  les  apparen- 
ces du  deiiit  extérieur,  l'ontc  la  congrégation 
arromp  gne  lu  cercueil  au  cimeliérr,  qui  est 
ordinaireoient  arrangé  comme  un  jardin, 
nvec  un  chœur  de  inusir  e>  s qui  jouei-l  les 
airi  de  veoeis  bten  connus,  etprimant  l’iil- 
teiiie  de  la  vie  éternelle  et  de  la  resui  rei  tiuii. 
Le  cotpt  est  déposé  dans  une  siuiple  fuàtie 
lendanl  le  «en  ire  fnnèhre. 

Le  soin  de  maintenir  la  communanlé  dans 
S'1  pureté  f St  coiiljé  nu  conseil  des  anciens  et 
à ses  différents  ineiiihres,  qui  doivent  ins- 
truire et  av*'r:ir  ceux  dont  ils  sont  chargés, 
et  a pliquer  avec  sagesse  et  discrétion  la 
discipline  établie  chez  eux.  Kn  cas  de  mau- 
vnise  conduite  et  de  mépris  flagrant  des  rè- 
glements de  la  société,  on  assemble  le  con- 
seil. Si  les  réprimandes  sont  sans  succès,  les 
déliiiquanls  sont  privés  pour  un  temps  de  la 
P irlicipalion  ù la  sainle  communion,  uu  Ira* 
duiis  deranl  le  comité.  Pour  une  mauvaise 
conduite  opini.llre,  ou  pour  des  excès  évi- 
dent'', le  rniipab  e est  expulsé  de  la  sociéié. 

Les  urOrters  ei-clési  istiques,  généralement 
parlani.  sont  1*  les  éiéques,  dont  la  siicres- 
si-  n H i’i>rdin  'lion  r gulières  ont  élè  irans- 
rnises  aux  Kréres-Unis  par  Paiicienue  Eglise 
des  frèr(">  de  Roliéme  cl  de  Moravie  ; ils  sont 
seuls  atitoMsés  à ordonner  des  ministres, 
mats  Ü4  ii'onl  d autorité  dans  le  gouverne- 
m nt  de  l'Eglise  que  celte  qu'ils  lieoiient  do 
quelque  autre  charge,  car  üs  sont  irès-sau- 
veiit  |irésidenl«  U un  conseil  d’anciens  : ^ les 
vieillards  civils,  auxquels  appartient  i'admi- 
nistraiioii  des  alTaires  extérieure^,  de  l'üniié, 
sous  la  suhordinalion  du  conseil  des  an- 
ciens ; 3*  les  prêtres  ou  ministres  établis  des 
cominunaulés  ; k*  enrin  les  diacres.  Le  degré 
di*  diacre  est  le  premier  conféré  aux  jeunes 
minislies  et  aux  mii*^innnaires,  par  lequel 
ils  sont  aulori«é<  à adtnini«lror  les  sarre- 
nieiils.  Les  femmes  ne  reçoivent  pas  l'tir'li- 
nation,  bien  qu'elles  soient  revêtues  de  la 
ch. irge  d'aucimncf,  relativement  à leur  scie; 
elles  u'oni  pas  voix  dans  lei  délibéralioiis  du 


MOU  7ra 

eonsfl!  des  anciens,  où  elles  ne  sont  admis'-t 
qy'è  liirede  renseignements. 

Les  Moraves  qui  vinrent  les  premiers  dans 
les  Etats-Unis  s’établirent  à Savaon  ih,  en 
1735.  Les  Frérrs-Uiiis  « ni  des  sociétés  dans 
difTérentes  contrées  de  l'Union,  mais  cVsl  en 
Pensyhanic  qu'un  les  trouve  en  qilos  grand 
nombre.  Leur  population  dans  les  Et  its-Unis 
est  d'environ  COOO.  Il  y en  a quelques-uns 
dans  le  Canada. 

Ces  déiatN.qni  concernent  parlîrulière- 
meol  les  Kières  Moraves  d'Amérique,  sont 
extraits  de  Iteligiou*  creeds  and  s/<i/ir- 
nVs.  etr. , pir  J«>hn  Hayward.  Mais  il  so 
trouve  quelques  dilTereoces  entre  eux  et  L s 
Moraves  de  l'Europe  qoi  sont  répandus  dan« 
difTèrenis  Etats  de  l’Alh-magne  et  dans  plu- 
sieurs contrées  environiianles.  Ces  derniers 
sont  les  descendants  d'une  secte  plus  aii- 
cieiine,  connue  sous  le  nom  de  Frères  de 
Botffme  ou  de  Moravie,  par  lesquels,  comme 
on  r.i  vu  pliix  haut,  les  Moraves  m<Mlcrnes 
prétendent  avoir  r-çu  la  trnnsmi«sion  de  Ll 
consécration  valide.  Si  leur  prétention  est 
fondée,  iU  sont  contraints  do  remunier  à 
rEg)i«e  catholique,  dont  quelques  évé-tnes 
enibravsèreut  le  parti  des  Vauduis,  des  C t- 
lixiius,  des  Hnssilev,  qui  sont  U souche  des 
sei  les  q>ii  ont  porté  le  nom  de  Moraves. 

Toutefois  . ceux  qui  ahl>^rieuremenl  aux 
Moraves  molernes  portaiml  le  nom  de  Frè^ 
res  de  /l/ornrie,  éioienl  plutôt  une  brauclio 
d'Auab  ip'istes  qui  avaient  formé  une  sorte 
de  communauté  moitié  religieuse,  moitié  ci- 
vile, sous  1.1  direction  de  Hiitler,  <Ji«riple  do 
Slork.  qui  donna  à ses  adhérents  un  i»ym- 
hole  et  des  loi*.  Ce  symbole  portait,  1*  que 
Dieu,  dans  tous  les  siècles,  s'était  choisi  une 
nation  sainte  qu'il  avait  rendue  dépusilair'* 
du  vrai  culte;  que  la  difliculié  était  d’en 
rrcuDnailro  les  membres  dispersés  parmi  les 
enfanis  de  perdition, et  de  les  réunir  en  corps 
pour  les  conduire  à la  terre  promise;  que 
ce  peuple  était  celui  que  rassemblait  Huiler 
pour  le  fixer  en  Moravie;  enfin,  que  le  sépa- 
rer du  chef,  ou  négliger  les  lois  du  conduc- 
teur d’isracl.c’élnit  le  signe  d'une  damnation 
ccriami'  ; 2*  qu'il  faut  regarder  comme  impies 
toutes  les  smiétés  qui  ne  mettent  pas  leurs 
liions  en  commun  ; qu’on  ne  peut  p is  être  ri- 
cho  en  particulier  et  i-hréii«m  lout  ensemble; 
3"  que  JexuS'Christ  n'est  pas  Dieu,  mais  pru- 
ptièie;  A*  que  les  chrétiens  ne  duivont  pas 
rrcoiiiiallre  d'aulns  magistrats  que  h's  pas- 
leurs  ecclesiastiques:  5*  que  presque  touies 
les  m.irqu''S  extérieures  de  religion  sont 
Cotiirairos  A la  pureié  >lu  clirisliaiiisoie,  dont 
11*  cube  doit  é re  dans  le  cenur,  et  qn'oii  n» 
doit  point  conserver  d’images,  puisque  Dieu 
l’a  défendu  ; 6*  que  tou»  ceux  qui  lie  suiil  pas 
rebaptisés  soni  de  véritabisc  infidèles,  H que 
lex  mariages  couiraciés  avant  la  nouveliH 
régciièr.ition  sont  annulés  par  rengagement 
que  l'on  prend  avec  Jésus-Christ  ; 7*  que  le 
baptême  ii’eiTaçail  point  l«  péché  originel  et 
ne  coiifèrail  point  la  grâce;  qu’il  ii’était 
qu'un  signe  p.-ir  lequel  tout  cliréiien  se  li- 
vrait à l'Eglise;  b"  que  la  messe  est  une  in- 
vention de  Satan;  le  purgatoire  une  rêverie^ 
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rl  rinrocAlioD  dci  sftints  une  injure  riiir  à 
Dieu  ; que  le  corps  de  J<^sus-Chrisi  o'es(  pas 
réellement  d;in«  IVucharislie. 

Comiiie  parmi  eux  on  n'nrcordait  te  l>ap> 
(érne  qif.iux  personnes  d'un  Age  mûr.  un 
di‘fn>in(iatl  an  prosélyte  s'il  n*av«ai(  jamais 
exercé  de  magistratures,  cl  s'il  renonçait  h 
tout  le  faste  et  <*i  toiiic  la  pompe  de  Satan  qui 
1rs  accompagnent. On  examinait  ses  mœurs, 
el  il  n'élail  jugé  digne  d'étre  admis  au  nom* 
hrc  des  frères  que  quand,  d'une  voix  unani- 
me, le  peuple  s’était  écrié  : C>m‘om  U baplisel 
Alors  le  pasteur  prenait  de  l'eau,  la  répan- 
dait sur  le  prusélylp,  en  disant:  Je  te  éap- 
iite  an  nom  du  et  du  Fj7i,  it  du  Saint- 
Esprit, 

Les  Moraves  hnllérilcs  ne  pnriicipdicnt  à 
la  cène  que  deux  fois  par  an,  au  temps  mar- 
qué par  le  chef  pour  la  communion  publi- 
que. l,a  cérémonie  commenç  iit  par  la  lec> 
turc  de  l'Evaniiile,  suivie  d'un  discours,  à la 
fin  duquel  l'ancien  allait  porter  A cbnrun  des 
frères  un  morceau  de  pain  commun.  Tous  le 
recevaient  dans  leurs  mains  étendues,  tandis 
que  le  prodicaieur  expliquait  le  mystère;  en- 
fin il  prononçait  à haute  voix  ers  paroles  : 
Prenez,  me»  frère»,  mangez,  annoncez  fa  mort 
’in  Seigneur.  Alors  tous  mangeaient  le  paio. 
i/aiicicn  allait  ensuite  de  rang  en  rang  avec 
*Q  coupe,  et  le  prédicateur  d sait  : Buvn  ou 
nom  de  Chrht,  en  mémoire  de  »a  mort.  Tous 
buvaient  alors  le  calice,  et  demeuraient  en- 
tuile  dans  une  espèce  d'exiase  dont  ils  n’c- 
taienl  tirés  que  par  les  exhortations  du  pré- 
dicateur, qui  leur  expliquait  les  rITels  que 
devait  produire  en  eux  le  inysièrc  auquel  ils 
venaient  de  participer.  La  cène  n'était  pas 
plutôt  finie,  qu'on  détachait  de  l’assemblée 
des  apôtres  pour  les  envoyer  dans  les  pro- 
vinces voisines. 

AlORDAD , range  de  la  mort , snivanl  les 
Parsiâ.  Les  Alusulmans  leur  ont  emprünté 
cet  ange,  auquel  ils  dorinetil  le  nom  d’Airm/  ; 
c'est  lui  qui  n reçu  de  Dieu  la  commission  de 
séparer  les  âmes  d<  8 corps. 

MOUDJIS  ou  Mohdjitës,  seciaircs  musul- 
mans, qui  forment  une  dos  six  ou  sept  gran- 
des hérésies.  Semblables  aux  protestants  du 
clirisiianisme,  ils  souliennenl  l'efficaciié  de  la 
foi  sans  les  œuvres,  ci  suhordontienl  les  ac- 
tions à rinleniion.  qui,  suivant  eux,  en  fait 
tout  le  mérite.  Ils  disimt  que  le  pécbè  ne  sau- 
rait nuire  quand  il  est  joint  à la  foi,  de  même 
que  robéissance  n'a  aucun  mérite  lorsqu'elle 
est  réunie  â rinfidélilé.  Leur  nom  vieni  de  la 
racine  arabe  radja,  qui  signifie  espérer  et 
dfff-rer;  il  leur  n été  sans  doute  üotiné  en 
venu  de  retie  sentence  du  docteur  oribudose 
Schabi  : Crnign'z  les  menace»  de  Pieu  , et  ne 
M'  yez  pas  de  ceux  qui  repèrent  te  snlat  en  dif- 
férant de  fuire  de  ôunnet  ceuvres.  Les  Alordjis 
se  subdivisent  on  cinq  sériés,  savoir  ; les 
Younisif,  les  Obeidi»,  les  GhasaniSf  les  T/<o- 
banis  et  les  Thoméni». 

UOUKYÜA,  déesse  des  anciens  fioanches, 
qoi  la  considéraient  comme  l'épouse  d'Froo- 
ranhan;  ils  étaient  les  deux  divinités  tuté- 
laires des  habitants  de  l'lie  de  Fer.  Morcyha 
était  la  protectrice  des  femmes,  cuinmc  Erao- 
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ranhan  éuil  le  protecteur  des  hommes.  On 
croy.iii  qu’ils  résidaient  sur  deux  rochers 
élevés  de  fienlayga,  que  l'on  désigne  encore 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  SnntiUos  de  tos 
antiguns.  Dans  les  temps  de  sécheresse,  la 
population  sc  portait  en  masse  vers  Uenl.ay- 
ga.  cl  clijquc  sexe  se  groupait  autour  de  son 
rorher  protecteur,  priant  ô la  fois  les  deux 
divinités  pour  obtenir  la  pluie  et  l'abon- 
dance. 

.MOlUD,  état  religieux  qui.  chez  les  Mu- 
sulninns  de  la  Perse  et  de  l'Iiidc.est  une 
sorltMlc  noviciat  à la  profession  de  faquir; 
CO  mol  signifie  en  effet  disciple  on  atpirant. 
A’oici , d'après  M Sicé  de  l'ondiebéry  , com- 
ment ou  est  agrégé  à cet  ordre  : 

Celui  qui  (ié>irc  se  faire  recevoir  M'»rid 
doit  d'abord  être  âgé  de  seize  ans  nu  moins, 
puis  se  présenter  au  chef  ou  Morsebid  de  l.i 
congrégation  dans  laquelle  il  veut  entrer,  cl 
lui  exposer  sa  demande.  Si  le  Mor$i-h>«l  l'a- 
grée, il  convoque  une  assemblée  à laqucllo 
tous  les  anciens  Morirls  sont  tenus  d’as>isli'r. 
Il  est  facultatif  d'y  admettre  te  public.  L'as- 
semblée réunie,  le  chef  fait  placer  devant  lui 
le  jeune  néophyte,  et  lui  adresse  quelques 
paroles  d'édification  : puiiil  lui  tend  la  main 
droite,  que  le  ncophyto  prend  dans  les  sien- 
nes; alors  1c  chef  Ut  quelques  passages  du 
Coran  et  retire  sa  main  : c'est  la  formatilé 
du  serment  que  prête  le  Morid  d'étre  fidèlo 
aux  otdignlions  prescriti's  aux  religieux.  Lo 
Morsebid  fait  ensuite  apporter  un  orenvago 
ou  sorbet  préparé  d'avance,  et  composé  soit 
avec  dn  lait,  soit  avec  de  l'eau  et  du  sucre; 
il  en  boit  une  gorgée  et  donne  le  reste  au 
Aforid,  qui  est  tenu  d'avaler  le  tout.  ,\  U 
suite  de  celle  cérémonie,  lu  nouveau  Morid, 
complimenté  par  tous  les  assislanis,  fait  dis- 
tribuer du  bétel  et  des  parfums:  après  quoi 
le  public  SC  retire.  Les  anciens  Alorids  et  lo 
jeune  novice  restent  avec  le  chef,  qui  s'ap- 
proche du  dernirr  et  lui  parle  bas  à roreille, 
formalité  après  laquelle  il  est  défiDiiivcmcul 
reçu  Aloriü. 

Le  Morid  nouvellement  admis  prend,  s'il 
le  veut,  le  costume  affecté  aux  jeunes  gens 
du  même  grade  que  lui,  cl  qui  so  compose 
d'un  bonnet  appelé  tadj,  d'iine  tunique,  d'ut» 
pagne  pour  la  ceinture,  d'un  chapelet,  do 
brarelels  et  d'nn  cordon  composé  de  quel- 
ques brins  de  fil  coloré.  Il  ne  peut  se  dispo- 
ser à entrer  dans  l’ordre  de  faquir  que  lors- 
qu'il croit  avoir  sullisammenl  acquis  les 
connaissances  nécessaires  en  théologie. 

AlOlll.MO.  dieu  des  Rechuanns.  peuple  do 
rAfrique  inèridioitale.  Il  est  regardé  par  eut 
comme  le  génie  do  mal;  mais  ils  le  croient 
relégué  au  centre  de  la  terre,  où  il  s'occupe 
peu  des  mortels  : de  sorte  qu'il  est  inutile  de 
chercher  à le  fiéchir  par  des  prières.  Ils  sen 
occupent  donc  fort  peu,  cl  les  seules  traces 
de  culte  que  l'on  trouve  chez  eux  sont  les 
tarrificos  de  bestiaux  qui  uut  Leu  dans  leurs 
cérémonies  fuuèiirci. 

MOHl-SAKl , dieu  des  Japonais,  dont  on 
célèbre  la  fête  lu  onzième  jour  du  troisième 
mois. 

AlURirASGES,  dirinilé  gauloise,  dont  le 
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nom  n'esl  conoo  que  par  une  ioscriplion 
trouvée  en  1C52  à l'onlrée  du  riruv  cime^ 
tiére  d'Alise,  aujourd'hui  Sninio-Reine , en 
Bnurp;o([ne.  On  pense  que  c’élait  un  ancien 
roi  des  tiaules,  oiit  après  sa  aiorl  au  rang 
des  dieux. 

MORMONES.  larves  ou  génies  redouta* 
liies,  qui,  suivant  les  anciens  Grecs,  pre> 
nairnt  l.i  fnr.iie  des  animaux  les  plus  féroces 
et  inspiraii'nl  le  plus  grand  p(Troi. 

MORMONS.  La  secte  des  Mormons  est  duc 
à uneimpn>iure  qui  a pris  naissance  en  1830, 
dans  les  Éiats  d'OIiiu  ei  d Ontario  (Union 
américaine),  cl  dont  voici  l’origine  : 

Un  ministre  protestant  nontmc  5pauMin^ 
s’était  mis  rn  icle,  pour  se  délasser  de  ses 
nombreux  ioi'irs,  d’ecrire  un  roman  histo- 
rique sur  la  population  priuiilivc  du  coati- 
oetil  américain.  Son  manuscrit,  donné  à un 
imprimeur,  tomba  entre  les  mains  d’un  ou- 
vrier de  rélahlissement , numinc  Higdorii 
qui  le  copia  en  secret.  Le  manuscrit,  pour 
une  raison  quelconque,  ne  fut  pas  imprimé. 
Après  la  mort  deSpaulding,  Rigdon  concerta, 
â ce  no'on  pré'end  , une  imposture  iofâme 
avec  Joseph  Smith, gros  marchand  à la  mine 
imposante  cl  soienuclle,  qui  lui  sembla  fait 
pour  le  rdie  de  prophète,  et  pour  éta- 
blir une  nouvelle  reiigion  d leur  pruHL 

Tout  à coup  des  aiiiioitces  imprimées  cir- 
culèrent en  Amérique  , pour  donner  l’heu- 
reuse nouvelle  d'une  réc<'nte  révélation, 
Compléiueni  de  cel.c  de  Notre- Seigneur  et 
de  MoY'C.  Une  bible  d’orav.iil  été  trouvée 
enfouie  dans  l.i  terre  , écrite  en  caractères 
éitypli*’us  réformés,  sur  des  lames  d’or  cl  de 
bionzc.  Smith  , iiist«  uil  par  un  ange  du  lieu 
où  S(>  trouvait  le  livre  sacré,  avait  aussi 
trouvé  des  lunettes  iny>lèrieuscs,  u l'aiJe 
desquelles  il  en  pouvait  avoir  la  sûre  intel- 
ligence. 11  élail  chargé  par  te  ciel  de  io  tra- 
duire eu  anglais,  et  de  le  donner  au  monde. 
Ainsi  lu  ruiiian  de  S(>aulding , arrangé  par 
les  deux  imposteurs  pour  cadrer  avec  leurs 
nouvellis  \ues,  devint  la  célébré  OibU  des 
A/ormomr , dont  nous  alluiis  donner  une 
analyse  detailléo , aliii  de  démontrer  jusqu’à 
quel  point  peut  aller  la  crédulné  humaine 
dans  notre  siècle  si  positif  et  que  l’un  pré- 
tend si  incrédule. 

Ce  volume  contient  588  pages  in-12  , par- 
tagées en  quinze  livres,  que  l’on  suppose 
a«uir  été  composés  eu  diirérenls  tnnps,  par 
les  personnage»  dont  ils  portent  lus  nous  ; 
ou  voici  la  li'te  : 

1.  Le  premier  livre  de  Néplii. 

2.  Le  secoiitl  livre  «le  Néphi. 

3.  Le  livie  de  Jacob,  frère  de  Néphi. 

k.  Le  livre  d’Eno'«,  lih  de  Jacob. 

5.  Le  livr<>  de  Jarom.  fiis  d’Lnus. 

6.  L«‘  litre  d'Oimii.  til.s  de  Jarum. 

7.  Lei»  paroles  de  Mormon. 

8.  Le  livre  de  Musîuh. 

9.  Le  livre  d'Alma. 

lu.  Le  livre  d'iléi.-tman. 

11.  Le  livre  de  Nephi , fils  de  Néphi,  (Us 
d'Hélaman. 

12«  Le  livre  de  Néphi , ûis  de  Néphi , oa 
dcf  disciples  de  ChrisL 
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13.  Le  livre  de  Mormon. 

\ Iti.  Le  livre  d’Eiher. 

15.  Le  livre  de  Moroni. 

La  première  année  do  rcgnede  Sédéciai,^ 
roi  de  Juda,  il  y avait  à Jérusalem  un  Israé- 
lite, nommé  L^/ii,  établi  depuis  longtemps 
dans  celle  ville  avec  sa  femme  Nariaà , et 
leur  quatre  enfants  Laman^  Lemuel^  Sam  et 
Néphi.  Lorsque  les  prophètes  se  mirent  à 
annoncer  la  ruine  prochaine  de  la  ville 
sainte,  Léhi  s’humilia  , et  après  diverses  vi- 
sions et  révélations,  il  se  retira  dans  le  dé- 
sert avec  ses  enfants.  Mais  comme  il  avait 
oublié  d’emporter  avec  lui  les  mémoires  do 
sa  famille  et  ceux  des  Juifs,  Néphi,  son  pliïs 
jeune  fils,  retourna  dans  la  ville  avec  un 
pieux  courage,  et  réussit  à mettre  sur  des 
plaques  de  bronze  les  annales  des  Juifs,  de- 
puis la  création  iusqu’à  la  première  année 
do  Sédécias,  roi  de  Juda,  ainsi  que  les  pro- 
phéties, dont  plusieurs  avaient  clé  données 
par  Jérémie.  Ces  mémoires  faisaient  foi  que 
Léhi  était  un  des  enfants  de  Joseph.  Il  p<T- 
suaüa  à un  individu  nommé  t$muël  de  les 
accompagner  dans  le  désert  avec  sa  famille, 
et  les  enfanta  de  Léhi  prirent  scs  filles  pour 
épouses. 

Léhi  était  plus  grand  prophète  qu'aucun 
de  ceux  qui  parurent  p.irini  les  Juifs,  c.ir  il 
prédit  tous  les  événemenis  de  l'ère  chrétien- 
ne, et  développa  l'histoire  évangélique  do 
saint  Matthieu,  saint  Luc  et  saint  Jean,  600 
ans  avant  la  naissance  de  JeamBaptisie.  Os 
émigrés  voyagèrent  pendant  plusieurs  jours 
é travers  le  désert,  dnm  la  direction  tud-snd^ 
erf,  te  long  dti  bords  de  la  mer  Bouge.  Une 
boule  avec  des  aiguilles,  sur  laquelle  étaient 
tracés  des  caractères  ingénieux,  que  l'on 
consultait  dans  roccasiuti,  leur  servait  do 
guide  dans  celto  solitude  où  ils  voyagèrent 
pendant  bien  longicmps.  Pendant  huit  ans 
leur  arc  et  leurs  llèches  pourvurent  à leui 
subsistance,  dans  le  voyage  qu’ils  firent  à 
i'oricnl  de  Jérusalem,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ils 
arrivèrent  à une  grande  mer.  En  consé- 
quence d’une  révélation  divine,  Néphi  con- 
struisit un  vaisseau,  et  malgré  l’oppositioti 
qu'il  trouva  dans  l’incrédulilë  de  ses  frères, 
mats  avec  l’assislanco  du  Saint-Esprit,  il 
réussit  à le  incUrc  hcureusemcnl  à (lot  et  à 
y faire  embarquer  toute  la  tribu  avec  une 
provision  de  grains,dcs  animaux  et  d’autres 
denrées  nécessaires.  Ils  avaient  une  èous- 
to/«,  dont  Néphi  seul  savait  se  servir.  Lo 
Seigneur  leur  avait  promis  une  riche  con- 
trée, et  après  une  longue  traversée,  dans 
laquelle  ils  eurent  à essuyer  une  mulliludo 
d'épi euves  et  de  dangers,  ils  abordèrent 
sains  et  saufs  à la  terre  de  promission. 

Aus«ilùl  après  son  arrivée  en  Amérique, 
car  c’était  celte  contrée  qui  lour  avait  été 

firoiinse.  Néphi  s’empressa  de  fabriquer  de» 
nmes  de  bronze,  sur  lesquelles  il  consigiia 
leurs  pérégrinations,  leurs  aventures,  et 
toutes  les  prophéties  par  lesquelles  Dieu  lui 
av.iil  révélé  lus  destinées  futures  de  sou  peu- 
ple eide  la  race  humaine. 

Apres  la  mort  de  son  père,  ses  frères  se 
révoltèreat  contre  loi.  Ils  Qnircul  par  se  dis'-’ 
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p(>rter  dani  le  désert,  et  devinrent  la  toache 
tiediiïérenlee  tribus,  qai  firent  fréquemment 
d.in«  la  suite  de»  incursions  sur  te  lerriioi* 
re  les  unes  des  autres.  Les  liéphitft  forent, 
p<*ndnnt  plusieurs  générations,  tle  6»ns  chré^ 
tienit  rotnme  leur  père,  prufessanl  la  d»c- 
truie  énoncée  par  le*  théologiens  modernes, 
pré'  haut  le  hapiéme  et  les  autres  pratiques 
du  cbrisli.viisme,  plusieurs  centaines  d an- 
néen  avant  la  naisHance  de  Jcsus>Ctirisi  : c^ir 
Nephi  les  avait  instruits  de  tout  ce  qui  est 
maiiilenaDl  enseigné  dans  TEUl  de  Mew- 
York. 

Avant  sa  mort,  qui  arriva  cinquante-cinq 
ans  aprè«  la  fuite  de  l.éhi  de  Jérusalem.  Né* 

1)lii  eut  soin  d’oindre  et  d'ordonner  son  frère 
iici.b  prêtre  des  Néphiu*  ; cVsl  ainsi  qu’on 
nppeliil  ce  peuple.  Jacob  iii'ilruisit  sou  fils 
Knos  dans  l éducation  cl  l'admonilion  du 
À'rf^nstir  (in  ihc  nurlure  niul  admonition  of 
Lord),  lui  donna  tes  taldeues,  et  i'instiiua 
son  successeur  dans  l’offire  de  préire  des 
Néphites.  Enos  du  : Une  coix  se  fit  miendre 
d.nioi,  me  dt-nnl  : £noi,  les  péchés  son! 
pardonnes,  et  lu  sna*  béni.  Je  dis  : Seiijneur^ 
C0»imenl  ce/a  se  /ait-i/  ? il  me  fut  r^//on'/ii.* 
par  la  foi  en  Christ,  que  tu  nas  ni  en’endu  ni 
fu  (p.ige  1V3).  Enos  mourut  l'an  170  de  l'è- 
ru  de  Lchi,  cl  par  conséquent  k31  aus  avant 
la  naUsaiice  de  Jc'Uo'Citrisl. 

Eous  laissa  1rs  labicllcs  ou  plaques  métal* 
liques  à Jniotn,  son  (ils.  De  t>uii  ttonps,  on 
nnlait  In  loi  de  Moite  et  le  saint  jour  du  sué* 
ni  du  Seiqneur.  Sous  le  sacerdoce  et  le  régne 
d'Ènos,  il  J eut  de  grands  troubles  >-t  des 
guerres  entre  ce  peuple  et  les  t.nmanites  ; 
c’est  alors  qu’on  iiivnita  1 a Ücche*  aiguës, 
tes  carquoi.H  « t I s ilnrds.  Jarooi  lais^ia  les 
tablettes  à son  fils  Omiu,  et  rendit  l'esprit, 
l’an  2311  de  la  foile  de  1 éhi.  Omni  mourut 
Tan  276  de  la  iné>mM‘>re,  et  les  tibletles  pas* 
ftérrnl  é son  (ils  Ainaroin^  qui  le>  transmti  à 
sou  frère  Chéinith^  l’iin  3iU.  Üe  rcliii-ci  elles 
pa*vérent  entre  les  mains  d .Vofiiib'm,  Mis 
de  Chéiiiisii,  puis  dans  ce.lcs  d'Amnléki^  fils 
d'Abioidooi,  qui,  ii'viyaiil  point  d’enfants,  les 
donna  au  saint  roi  BenjniniH,  C.e  prince  avait 
tin  s fils,  Mosiali,  Héloi uen  cl  Uciaioan,  qu'il 
éleva  dans  la  dncirine  de  scs  pères.  U duona 
à Mosiidi  les  plaques  mrlailiqucs  de  Néplii, 
le  globe  qui  l'avait  guitlé  dans  le  dèi>eri,  cl 
l'épée  de  Liban,  guerrier  tiè»-reii  •louiè.  Le 
roi  lleopinnn  riirirliit  sa  nation  d'un  nou- 
veau teoiple  qu'il  fil  élever  ; car  ce  peuple 
avait  dès  lors,  dans  le  nouveau  monde,  un 
luinpte,  des  synagogues  cl  une  iour. 

Le  roi  Benjamin  assembla  >e  peuple  autour 
du  nouveau  temple  pour  offrir  ün  saci  ilico 
scion  la  loi  ; il  leur  donna  en  même 
Icmpi  les  iiistitutiuas  ctirèlii'iiiies , cl 
leur  fit  scs  adieux  dans  uoc  allocuiion  pa- 
triarcale. Apres  avoir  écouté  son  d-scours 
et  offert  le  sacril:rc,  tout  le  peuple  se  pros- 
terna à terre  cl  pria  en  ces  ternies  ; «Oh  1 aifcz 
p'tiede  nous,  et  applimiei-nous  les  loénies 
du  sriug  expioteur  de  Clirist,  afin  que  nous 
rc«  evions  la  rémission  de  nos  péchés,  et  que 
nus  coBurs  soient  purifias  ; car  nous  croyons 
eu  Jésus  Cünsi,  fili  do  Dieu,  qui  a créé  le 
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ciel,  la  terre  el  toutes  choses,  et  qni  doit  ve- 
nir ici-bas  parmi  les  enfanls  des  hommes.  » 
Alors  l’esprit  du  Seigneur  descendit  sur  eux, 
el  ils  furent  remplis  de  joie  d'avoir  reçu  la 
rémission  de  leurs  péchés  (p.  1(32).  Le  roi 
Benjamin  ordonna  â son  peuple  de  {irendre 
leur  dénomination  du  nom  de  Christ,  en 
leur  adressant  ces  paroles  remarqoabb-s  : 

• Il  n'y  a pas  d'autre  nom  donné,  par  lequel 
le  salut  poisse  venir  ; c'est  pourquoi  je  veux 
que  vous  preniez  le  nom  de  Christ,  sous 
tous  qui  êtes  entrés  en  alii:nici>  avec  Dieu, 
en  prenant  rengagement  de  loi  obéir  jus- 
qu’à 1.1  fin  de  votre  vie  (page  lOG).  » 

Tout  le  peuple  ayant  donc  pris  le  nom  de 
Christ,  Benjamin  ordonna  des  prêtres  cl  des 
prédicateurs,  laissa  le  royaume  h son  fils 
Afotiah,  el  rendit  l’esprit,  l’.in  476  de  la  fuite 
de  Lélii,  124  ans  avant  la  naissance  d<>  Jésus- 
Chrijtt.  .Mosiah  laissa  les  lames  de  bronze  et 
ions  les  obj'ds  qu’il  avait  reçus,  à Alma,  fils 
ü'AIrna.  qui  avait  été  nommé  juge  et  grand 
prêtre^  le  peuple  ne  voulant  plus  avoir  de 
roi,  et  il  mourut  l'an  5üU  de  la  sortie  de  Jé* 
rusalem. 

La  14*  année  de»  juges,  l’an  60av.ini  Jésus- 
Christ,  OR  envoya  des  prêtres  inissionnaires 
qui  prérhùrenl'lanslouiesleslribusde  Incon- 
trée, contre  loirs  tes  vices,  .*innonç  inl  la  ve- 
nue du  Fils  de  Dieu,  srs  soufTranres,  sa  mort, 
sa  rcsurrecüon,  assurant  aux  peuples  q i'il 
leur  apparailrHtl  après  être  sorti  do  tom- 
beau ; ces  paroles  étaient  écoutées  avec  la 
plus  vive  allégresse  (p.  2G8}. 

Le  livre  d’Alma  sc  lermiueà  la  fin  de  ta 
33*  année  des  juges.  C'étail  une  époque  ad- 
miralile.  On  fonda  des  villes,  on  livra  des 
bat.iilli-s,  on  éle*a  des  forlncsses,  on  érrt- 
vil  des  livres,  cl  même  il  j cul  une  année  où 
un  cerioin  llagoih  consiruisii  un  vai*soau 
cxcesiiveincot  grand,  el  lelançaà  l’eau  dans 
la  mer  de  l’Oue*!.  FlU'ii'iirs  Nephtlcs  s’y 
embarquèrent.  L’;jniiéc  suivante,  le  même 
eiiliepietirur  construisit  daulrc»  uivircs 
dont  l'un  se  perdit  corps  et  biens  (|r.  40l>j. 

Les  prophéties  allaient  louj  mi’  s leur  tram  ; 
l’une  d’elles  annonçait  que,  400  ans  apré>  la 
naissance  de  Cliritl,  les  Néphites  nhainUm- 
neraieiit  leur  religion.  Dani  le  (empi  des  ju- 
ges, benuroup  portaient  le  nom  de  chrétiens. 
Cl  \e  baptême  pour  (a  repentance  éiuii  chu*c 
commune.  « El  il  arriva  qu’ils  clablireiii  des 
prêtres  et  des  prédicaieun  dans  toute  la 
cutilrce.  sur  toutes  les  c,;li5C»  (p.  349).  — 
El  ceux  qui  appartenaient  à riîglise  ctainnt 
fidèles;  assuréineiU,  tous  ceux  qui  elaieut 
vrais  croyants  en  Christ  acceptérenl  avec 
joie  le  nom  de  Christ  ou  de  chrétiens,  ainsi 
u’ils  étaient  appelés  à cause  dr>  leur  fui  en 
hrist  (p.  301). — El  il  y en  eut  plusieurs 
qui  moururent  fcrmemcnl  convaimus  que 
leurs  âmes  ctaieui  rachetées  par  le  Seigneur 
Jésus-Cbrist  : ainsi  ils  quittèrent  le  monde 
avec  joie  (p.  353).  ■ La  parole  de  Dieu  était 
prêchée  par  Uélaman,  Shibiou,  Coriaiitoii, 
Amiion  el  ses  frères,  etc.,  qui  tous  avaient 
éié  établis  par  le  suint  coiiimandemeiil  de 
Dieu,  a,.aiit  été  baptisés  tour  la  repentan- 
ce, el  envoyés  pour  précuer  ou  peuple  (p- 
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023).  Cfci  Arriva  la  19*  année  des  Jages»  73 
eut  Avanl  Jèsus*Cbrisl. 

Avant  ce  Cemp«-IA,  il  j avait  des  synago* 
gue«  Avc*<‘  des  t'haires  p«»ur  les  Zoramit^êf 
espèce  d'Episropaut , qui  se  réuniss.iieiit 
une  ruif  pnr  sern  line,  au  jour  appelé  le  jour 
éu  Seignêur.  ■ El  ils  avaient  une  place  liaule 
< ei  élevée,  qui  ne  pouvait  contenir  qu'un 
« seul  limnim*.  lequel  récitait  les  prières,  les 
« iiiéin>8  pri'res  chaque  semaine;  et  c«t<e 
c plai  e élevée  était  appelée  Rameumplon,  ce 
« qui  signilic  le  nmnt  potte  (p.  311).  ■ 

Le  livre  û H^îaman  descend  - jusqu'à  la 
qu.itre-vnigt'disièinc  année  des  Juge^,  cor» 
respunduiit  à celle  qui  précéda  la  naissance 
du  Messie.  Dans  la  pério  le  embrassée  par 
la  n rraiion  d'Hélainan,  il  y eut  plus  de  dts  i 
mille  per'^onnes  baplisée'<.  « Et  voilà  que  lo  ' 
«saint  E>pril  de  Dieu  descendit  du  ciel,  et 
« entra  dans  leurs  csur!«,  et  ils  furcnl  rem» 

« pÜ4  comme  de  feu,  et  iU  parièreui  un  lao- 
« gage  merveilleux  {p.  V3I).  ■ 

1 a rnnc-miiçoiinerie  tut  inventée  vers  ce 
lempt  ià  ; car  les  hommes  commencèrent 
alots  à se  lier  par  de*!  serments  secret*^  pour 
se  prêter  aide  et  pr>>tcciion  en  toutes  choies, 
honiiev  et  mauvaises.  Le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier  dans  le  ciel  fut  conféré  à Néphi^ 
fiU  d’Hélam  tn,  üin!»i  que  loulc<  les  prer  i» 
gatives  inir  iculcu  es  que  possédaient  les 
npéires.  Il  y eut  aussi  un  5amur/,  qui  prédit 
que  « le  Christ  ii.iltrait  dans  cinq  ans  ; que 
« la  nuit  de  sa  nai'Sancc  serait  aussi  lumi» 

« neuse  que  le  j"ur,  et  que  lo  juur  de  sa 
« mort  ser.iit  au«si  ténébreux  que  la  nuit  » 
(p.  éV5).  Lo  lare  de  ce  Ncplit  couimeuce 
avec  la  naissance  itu  Mi'ssie,  six  cents  ans 
Ofirèi  la  fuite  de  Lchi.  « Au  milieu  des  me» 

« naces  des  mcciéants  de  mas«acrer  l<-s  (Idè» 
«les,  te  soleil  se  cuuchi.  Opendunl.'tolà 
« que  la  nuit  fui  claire  cuniine  en  plein  midi.  • 
C'esl  pmirqu'ii,  a dater  do  ce  ihomeiil,  ils 
changèrent  leur  ère,  et  suppuléreiil  les  an- 
née* coiiime  nuus  le  faisuii<<.  Une  étoile  a|>» 
parut  en  môme  temps,  mais  ou  no  nous  dit 
pas  cuinment  on  put  l’apercrvoir  dans  une 
nuit  aitS'i  brillatile  que  le  juur  ; cepeiidjnl 
clii'  fut  vue  dans  luuie  la  contrée  pour  le 
salut  di's  justes  cl  pour  la  confü-iuii  de  leurs 
eiMiemis.  Les  terreurs  du  jour  de  la  mort  du 
Christ  sont  pareillement  denitrs.  La  irenle- 
qiiatriènie  année  après  sa  miiss.mce,  Jésus, 
resMisciié,  desc>*ndil  du  e.icl  cl  vint  visiter  le 
peuple  de  Nèphi  ; il  les  fil  v>-nir,  aQii  de  leur 
litutiirer  ses  mains  et  son  eé<c.  bien  qu'au» 
cuit  d'eUX  n'eût  exprimé  de  doute.  Il  y eut 
deux  mi  le  rinq  cciits  petsunnes,  tant  ttoni» 
m«'i  que  femmes  et  eufanls,  qui  examinèrent 
■es  plaies  et  l'adurèrrnl.  Il  couimaiida  ù 
Nèplii  de  baptiser,  et  lut  ap|irit  les  paroi  ’S 
dont  il  devait  se  servir,  savuir:  /;n  oirin  de 
Vnat^riti  de  à moi  conférée  ^ je 

tous  buptise  un  nom  du  Père*  et  du  fils,  tt 
Snint‘fCsprU.  Amen,  Il  étabiit  onre  autres 
individus  qui.  avec  Neplii.  forent  les  douze 
apôlres  de  rÂmorique,  et  il  promit  de  bap» 
tiser  lui-méiiie  dans  le  feu  et  l'Espril^Saïut 
ceux  qu’ils  cunv  ei liraieul.  Il  leur  donna  en* 
aniia  le  ivrmou  sur  la  muutagiie  el  quelques 
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autres  discours  rapportés  par  les  quatre 
évangélistes.  Il  guérit  leurs  maladies  et  pria 
pour  leurs  enfants  ; mais  tout  ce  qu’il  leur 
dit  était  si  grand  et  si  admirable,  qo*i>n  ne 
saurait  le  rapporter  ni  l'écrire.  |i  ordonna, 
pour  administn  r la  cène,  un  ministre  qui 
avait  seul  l'auloriié  de  la  d spi'n*er  aux  dis» 
ciples  baptisés  en  sou  nom.  Sftil*  coin» 
maiidetueiils  nouveaux  üoiinév  ,'int  i hrétu  ns 
d’Aineriiiue  dans  cet  visites  plusieurs  fois 
renouvelées  furent  les  suivants;  « Priez  lo 
« Père,  chacun  dans  vos  familles,  mais  iou> 
« jours  en  mon  nom,  pour  que  vos  feminet 
■ el  vos  enfanis  soteiil  bénis.  — AssembUz» 
« vous  souvent,  et  n'empéchez  personne  t>a 
• venir  à vous,  lorsque  vous  vous  réuuis» 
« sez  (p.  ^Oi).  • 

En  qualité  de  chef  de»  douze  npéires, 
Néphi  »e  baptisa  lui-méme  et  bapti*a  les 
onze  autres,  dont  les  noms  sont  7*»mo/A/e, 
Jonn$,  Mathoni,  Alalhont/iahf  Kumen,  Au» 
mrnonAi,  Jeremiah,  S/timnon^  Jon  is,  Zrde~ 
kiah  et  Isaiah.  Ils  fureiil  bapUi^cs  dans  le  feu 
el  le  Sainl»Espril.  Bien  que  Jésus  toit  sup» 
posé  avoir  parlé  pendant  plusieurs  jours  à 
scs  disciples  d'Aniôiique,  on  ne  irouvc  ce» 
pendant,  dans  le  livre  des  Mormons,  rien  de 
plus  que  ce  qui  est  consigné  d.ins  le  Nou» 
V*  au  Tesiament.  parce  que  les  mcrveilleui 
discours  ifu’il  Iml  il.iiito» occasion*  ne  pour» 
raient  être  racontés  ni  écrit  s.  Le  Seigneur  exa» 
niiua  les  plaques  de  Néphi.  el  n ; trouva 
qu’une  omission,  savoir,  qu'il  u’y  était  pas 
fait  meiiliuiido  la  résurrection  de  plu»i4  ur» 
lainis  en  Aaicrique,  au  ninmenl  «lo  la  leni» 
péie  et  du  IreintiJeiiienl  de  terre.  Il  ordonna 
aux  Nèpliiies  de  se  faire  appeler  Chrétimi. 

Le  livre  de  Arp/it,  111$  du  Néphi,  d<»niio  en 
quatre  pages  riiisloirc  de  cent  vingt  ans 
après  le  Christ.  La  lrenle*sixiérne  année, 
tous  les  hubiinnts  de  la  contrée  furent  con» 
veriis;  il)  avait  une  cominitnauié  pai  fuite, 
cl  l’un  nu  vil  aucune  querellu  dans  lu  pa)s 
pendant  cent  soixanleMliv  ans.  Il  va  trois 
des  0|»6ires  américains  qui  ne  sont  pas  morts, 
el  qui  furent  vus  quatre  cents  ans  après  lo 
Chri»i;  mais  personne  ne  peut  dire  c«'  qu'ils 
sont  devenus,  à moins  que  Coiet/ip,  |f7o7mer 
cl  liants,  les  trois  lénioins  de  r.tulhenijcilé 
des  plaques  de  Nophi , nu  snicnl  ces  iniis 
hommes  innuoitels.  V'ers  la  lin  de  l’histoire 
du  Néphi,  ou  du  jouriml  u'Aminamn.  Ici 
tiiiisines,  les  divisions  cl  les  guerres  devin» 
renl  frequents,  el  la  vertu  avait  presque 
quitté  le  (Onlinenl.  en  l'an  320. 

d/o<  mon  appar.iil  ensuite  sur  la  scène 
c’clail,  pour  lu  diru  en  p.otsanl,  nn  vaillant 
capitaine  el  un  grand  chréUen.  Dan*  nn  en» 
gagi-iiienl  contre  les  Lain.iiiiles,  il  commanda 
une  >>rmee  de  quarante*di  us  uiille  liommi'S  ; 
rcUc  leiriblo  bataille  fiil  livrée  l’an  330  do 
Jé*us^'lirisi.  Les  Lomanites  prirent  pour  eu^ 
l’Ameriq  e méiiüiouale.  el  laissèreul.  auiL 
^'ép'iites  les  légi  lis  du  Nord. 

htoroni  Icriiiiua  ce  que  Mormon,  son  père, 
avait  laissé  iiiac-  e>é,  el  ruiitinua  l’iiistoire 
jusqu’en  l’ail  éOO  du  Jésus  Cbri  l.  11  da  qun 
persunuu  ne  puni  refuser  d'ajou  ur  loi  à t*t 
m^'iuoiiet  à cause  de  leur  imperfeUiou  ; il 
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riéHnre  qae  celui  qni  lei  recevra  sans  les 
condamaer,  parviendra  à la  connaissance 
de  ctuisrs  plus  importantes,  et  que  celni 
qui  les  condamnera  sera  en  danger  du  feu 
de  IVnfer  (p.  5S2).  Il  se  plaint  de  rinduenee 
de  la  franc^maçonnerie,  à l’époque  où  «on 
livre  sera  déterré,  et  il  prouve  que  les  mira- 
cles ne  cesseront  j:nnais,  parce  qoe  Dieu  est 
le  même,  hier,  aiijourd'hui  et  à jam»is.  Il 
etiiorie  à ne  hapliser  personne  sans  l’avoir 
éprouvé  préalahlereenl,  et  é ne  pas  d stri* 
huer  aux  indignes  lo  sacrement  du  Christ 
(p.  537). 

Horoni  dit,  en  finissant  le  livre  de  Mnr> 
Hioo  : ■ Si  ces  tableiies  eussent  été  plus 
€ grandes,  nous  eussions  écrit  en  hébreu  ; 
« mais  à cause  de  leur  peu  d’étendue,  nous 

• av4»ns  écrit  en  égyptien  réformé,  caraclère 

• rem^niié  cl  abrégé  pour  noire  us.ige,  con- 
« formément  à notre  manière  de  parler.  — 

• Ne  me  condamnez  pas.  ajouie-Uil.  é cause 

• lie  mes  imperfcciluns,  ni  mon  père  A cause 
« des  siennes,  ni  ceui  qui  nul  écrit  av«int 

• lui  : mais  plulét  remerciez  Dieu  de  ce  qu’il 

• vous  a manifesté  nos  iniperfeclioiis,  afin 

• que  vous  appreniei  A être  plus  sages  que 
« nous  n'avons  été  (p.  538).  j> 

Muroni  écrivit  aussi  le  livre  d*Ether,  con* 
tenant  rhisloirc  du  peuple  de  Jared,  qui 
s’échappa  de  la  construction  de  la  tour  de 
fîahel,  sans  perdre  son  laiignge.  Dieu  mar» 
cb.'t  en  aviiiit  de  ce  peuple,  nu  milieu  d'un 
nu.ige,  lo  dirigea  à travers  le  désert,  et  lui 
enseigna  à ronslruire  des  hatcaus  pour  In- 
verser les  mers.  Ils  fahriquèr«‘iit  huit  bar> 
ques  imperméables  à l’air,  cl  reçur>-nt  ordre 
de  praiiquer  un  trou  en  h.iut  pour  livrer 
passag'*  À l'air,  et  un  autre  d.ins  le  fund  pour 
aiuir  de  l’eau.  Chaque  barque  avait  seize 
fenêtres  d>  pierre  fondue  qui,  ayant  été  tou- 
chée p.T  le  doigt  de  Jésus,  devint  aussi 
transparente  que  le  verre,  et  leur  Iransmet* 
tait  la  lumière  tant  aii-dessos  de  l'eau  que 
sous  des  montagnes  de  flots.  Ci  lui  qui  avait 
looebé  ces  pierres  apparut  nu  frère  de  Jared, 
et  lui  dit  : m Je  suis  Jésus-Christ  ; je  suis  le 
Père  el  le  Fils.  » Deux  de  ces  pierres  furent 
renfermées  avec  les  plaques  et  servirent  de 
lunettes  àJoetph  Smilh,  suivant  une  prédic- 
tion faite  avant  la  nuis>ance  d’Abrah.irn.  Il 
était  aussi  prédit,  d.ms  le  livre  d’Eiher,  écrit 
par  Muroni,  que  celui  qui  trouverait  les  pla- 
€|ups  aurait  le  privilège  de  les  montrer  à 
ceux  qui  l’aideraient  à inetire  celte  œuvre 
au  jour,  et  à trois  autres  personnes  avec  la 
permission  de  Dieu,  pour  d <nner  une  garan- 
tie (le  I autheiilicilè  de  ces  choses  (p.  5s8). 

Les  huit  barques  iiiaccessihies  à l’air,  et 
faites  eu  forme  de  canards,  après  avoir  flotté 
el  plongé  pend.ifit  trois  cent  quarante-quatre 
jours,  uborilère  1 sur  les  cèles  de  la  terre 
promise.  Le  livre  d’Biher  raconte  les  guer- 
res iM  le  c image  qui  eut  lieu  parmi  ce  peu- 
ple. Dans  la  suite  des  générations,  on  compta 
deux  millions  de  iiraves  tués,  sans  les  fein- 
mes  et  les  enf.tnls;  finalement  ils  furent 
l'«us  tués,  à l’exception  d’un  seul,  qui  tomba 
à terre  coiume  s'il  u’avait  plus  de  vie.  Ainsi 
linit  le  livre  d'Ëthor  (p.  573j. 


DES  RELIGIU.NS.  TCO 

* Le  livre  de  Moroni  défaille  la  manière 
d'ordonner  les  prêtres  el  les  prédicaleuri, 
de  faire  des  réglements  et  dos  ordunnances, 
el  contient  les  éplires  de  Mormon  à son  fl  s 
Moroni.  Mnroni  termine  son  journal  l’an  du 
Seigneur  420,  et  assure  que  les  dons  spïrU 
tuels  ne  cesseront  jamais,  excepté  par  man- 
que de  foi.  Il  déclare  que.  quand  les  plaques 
de  Néphi  seront  délertées,  les  hommes  de- 
manderont à Dieu,  le  l’ère  éternel,  nu  nom 
de  Chrîbt,  si  ces  choses  sont  vénlahles.  — 
V Si  vous  faites  celte  detn.mdc  avec  un  cirar 
« sincère  el  une  intention  droite,  ayant  foi 

• en  Christ,  vous  connaitrez  la  vérité  de 
« toute  chose  (p.  5HG).  » 

Si  nos  lecteurs  ont  eu  le  courage  de  lire 
jusqu’au  bout  ce  tissu  d’absurdiiés , iU  sa 
sont  sans  doute  demandé  .à  eux-mérnes  com- 
ment il  est  possible  qu'un  livre  seoihl.ihle 
ail  obtenu  du  crédit  nu  milieu  d’une  naiiuii 
éclairée;  l’auieur  s’est  fait  la  même  ubjic- 
lion , el  il  a cru  pré<cnir  ou  lever  les  s<  ru- 
pules  en  füisuiit  attester  sa  prétendue  dc<  ou- 
verte par  trois  témoins  au-si  inconnus  que 
lui.  Chose  étonnante  ! cette  alle>lalioii  a 
paru  suflisante  à des  müliers  d’individus, 
qui  ont  accepté  ce  livre  avec  un  s.'iiiit  res- 
pect, ont  cru  à sa  révélation,  y ont  coufoi  mé 
leur  foi,  el  ont  confié  A *>011  auteur  le  salut 
de  leur  âme.  Car,  en  1835,  la  doctrine  de 
Mormon  comptait  déjà  au  moins  20.000  ad- 
héienls.  Mais,  comme  lu  sede  des  .Mormons 
a fait  beaucoup  de  bruit  en  Amérique  el 
qu’elle  est  fort  peu  connue  en  France,  nous 
croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  do  nos 
lecteurs  les  difTéreiitcs  pièces  que  nous  trou- 
vons dans  le  livre  américain  iiililale:  The 
religioux  eree>li  ond  staùa  ics  of  erenj  cAriJ  - 
tian  dm  ‘tninntion  in  lhe  Untted  St  trs,  etc., 
par  John  liiyward.  Voici  d’abord  l'attevla- 
tion  des  trois  lémuins  : 

a Aux  hommes  de  loulc  nation,  de  loulo 
tribu  eide  toute  langue,  auxquels  parvien- 
dra cet  ouvrage,  nous  faisuii}  savoir  que, 
par  1.1  grécG  de  Dieu  le  Père  et  du  Noire- 
Seigneur  Jesuv-Christ,  nous  avons  vu  les 
plaques  coiilciianl  ces  m.^mnires,  qui  sout 
les  annales  du  peuple  de  Néphi,  des  Lama- 
nilcs,  leurs  frères,  et  du  peuple  deJ.ircd,  qui 
vint  de  la  tour  dont  if  a été  parlé.  Nous  sa- 
vons aussi  que  cesrciils  ont  été  traduits 
par  le  don  et  te  pouvoir  de  Dieu,  c.ir  sa  voix 
noue  Ta  déclaré,  aliii  que  nous  connaissiotiS 
avec  certitude  que  cet  ouvrage  est  veiilatde. 
Nous  ccrl.flons  également  que  nous’  avons 
vu  les  caractères  graves  sur  les  plaques; 
qu’ils  nous  ont  été  montrés,  non  par  le  pou- 
voir d un  homme,  mais  pur  celui  Dieu. 
Nous  déclarons  sommairement  qu'un  ange 
de  Dieu  descendit  du  ciel,  qu'il  apporta  les 
plaques,  les  mil  sous  nos  yeux,  <|ue  nuiis 
les  vîmes  el  les  contemplâmes,  ainsi  que  les 
caractères  qui  y étaienl  gravés  ; nous  savons 
que  c'est  pur  la  grâce  de  Dieu  le  Père  cl  de 
Nulre-Seigneur  Jcsu!»-Chrisl  que  liuus  avons 
vu  ces  choses  et  que  nuus  en  attestons  l'uu- 
theiilicilc;  ce  qui  est  merveilleux  â nos 
yeux  ; mais  la  voix  du  Seigneur  nuus  a com- 
maodé  de  le  porter  à la  counaissaoce  du  pu- 
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büc;  c>Kt  pourquoi,  afin  d’obéir  aux  coin* 
inandemmU  de  Dico.  nouü  portons  (émoi- 
pittise  de  In  vérité  de  ces  choses.  Et  nous  sa- 
voirs que  si  nous  sommes  fidèles  en  ClirisI, 
nous  nous  dcpoiiil’erons  des  vêlements  de 
notre  ch  lir  mortelle,  nous  serons  trouvés 
sans  tarhe  devant  le  tribunal  de  Christ,  cl 
nous  hahitcrnus  éteroellemenl  avec  lui  dans 
le  ciel.  Ri  honneur  soit  au  Père  et  an  Kits  et 
auSainl-Esprit»  qui  soni  ntisriil  Dieu.  Amen. 

« Ouvikh  Cownnv. 

« David  \VuiTMi:fi. 

« .MAnTi?f  IIarrih.» 

C’est  assurément  quand  certains  person- 
nagi  s se  donnent  comme  envoyé»  de  Dieu 
pour  réforuier  la  religion  nu  pour  en  fon- 
der iiuc  nouvelle,  qu’il  est  important  d’exa- 
miner leur  caractère,  leurs  mœurs,  leur 
genre  vie,  afin  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
ils  offrent  des  garanties  inortiles,el  le  degré 
do  confiance  qu’on  peut  oo  order  à leurs  ac- 
tes ei  à leurs  parole».  Or  nous  (rouions  à ce 
sujet  des  renseiguoments  précieux  dans  uno 
fiéciaralion  faite  par  .M.  //r./c,  d’Harmouy- 
Towti'ihipfPciisytvaine  «lu'au-pèrc  de  Jo>eph 
Smilli.  Nous  croyons  <l>‘voir  la  mettre  ^ous 
les  yeux  de  nos  lecteurs;  iis  y trouveront 
d'autres  dc(ail.s  sur  celle  œuvre  d'impos* 
turc. 

« Je  commençai  à ronnallrc  Joseph 
Smith  en  novi  inlirc  18i3.  Il  avait  alors  un 
inifloi  dans  une  société  de  gmis  appelés 
cfiercheurs  d'or,  cl  son  occupation  était  de 
voir  ou  de  prétcmlre  voir  nu  moyen  d'une 
. pierre  placée  dans  son  chapeau,  >^00  chapeau 
étiiiil  rabattu  sur  sa  figure.  Il  prëiendail  dé- 
couvrir de  Celle  manière  les  m.néraux  et 
les  tiésors  cachés,  ^on  extérieur  était  à 
rclte  époque  celoî  d’un  jeune  Itdmmc  in- 
souciant,as  cziiinl  élevé.  trèi-cITronlé  {réry 
, #'/ury)  H ifiMileiit  à l’égard  de  son  père. 
Sioiih  et  son  père  hahilairni  rnn  mai>oo  avec 
que  ques  autres  clirrclieurs  d’or,  pendant 
qu’ils  Iravailh.iiMit  é creuser  une  mine, 
qu'ils  sujiposnivtit  avoir  dé  ouverte  et  ex- 
ploiièc  qu-  Iqm  s années  auparavant  par  les 
Kopagnols.  Le  jeune  SmiHi  donna  d'ahord 
des  espérances  très-encouragc.iiiles  aux 
rliercheurg  d'or  ; mais  quand  ils  furent  ar- 
rivés en  creusant,  près  d’un  cndmil  où  il 
avait  assuré  qu'oi»  devait  Iruuvcr  un  grand 
trésor,  il  dit  que  l'eiichiinlcmciit  était  si 
pui»>anl  qu’il  ne  pouvait  plus  voir.  I.cs  ou- 
vrit rs  se  découragèrent,  et  bientôt  apiès  ils 
se  dispersèrent. 

■ Après  ve*  évéïicrnonts,  le  jeune  Smith  fit 
pluMeurs  visites  à ma  mai>oii,  et  ciiHu  il 
demanda  mon  consente  1 eut  pour  épouser 
n>a  fille  Emma.  Je  refusai,  et  lui  donnai  les 
raisons  de  mon  tefus  ; les  principales  étaient 
qu’il  était  cirangiT,  et  qu'il  suivait  une  pro* 
f<  ssion  que  je  ne  p<iuvals  approuver.  Il  aban- 
douiia  dune  la  place  : mais  il  revint  peu  do 
temps  après,  cl  pendant  mon  absence,  il  en- 
leva rn.i  fille  et  l'emmena  dans  l’Etat  do 
New-Vork,  ou  ils  se  marièieiil  sans  mon 
consciilcmciil.  Apres  leur  arrivée  à Pal- 
Di)re  (Ncw-Voi  k),  Emma  m’écrivit  pour  me 
demander  si  die  pouvait  avoir  cc  qui  lui 


appartenait,  comme  ses  vétemeots.  etc.  Je 
lui  répondis  que  ce  qui  lui  appartenait  avait 
été  mis  de  cô  é et  était  à sa  disposition.  Quel- 
que temps  aprè>  ils  revinrent,  amenant  avec 
eux  Pierre  Ingersol^  et  par  la  suite  il  fut  ré- 
solu qu'ils  viendraient  habiter  près  de  clicz 
moi. 

K Smith  m’.isstira  qu’il  avait  abandonné 
ce  qu’il  appelait  sa  faculté  de  voir  fiar  le 
mo)cn  du  verre  {ghi»»looking),  qu'il  était 
disposé  à (ravailh'r  ferme  pour  vivre,  et 
qu'il  y était  bien  déterminé.  Peu  après  j'ap- 
pris qu'ils  avaient  apporté  avec  eux  on  li- 
vre niervcill  ux  cotoposc  de  plaques.  On  me 
montra  une  hotte  dans  laquelle  ce  livre  était 
soi-disant  renfermé  ; soivanl  toutes  le^  app  i- 
rentes,  cctic  hotte  avait  servi  à tran«por|{'r 
do  verre,  et  elle  était  de  la  dimenvion  d’une 
vitre  ordinaire.  Il  me  fut  (tcrmis  d'examinrr 
le  poids  de  celle  caisse,  et  i s me  donnèrent 
à entendre  que  le  li  re  de  plaques  y é atl 
alors,  mai'i  jc  ne  pus  obtenir  la  laculié  ilc  to 
voir.  Je  dcmamlais  é Joseph  Smith  quel  se- 
rait le  pn  iiiier  qui  pourrait  voir  le  livre  de 

ftlaques  ; il  me  dit  que  ce  serait  un  j une  en- 
lint. 

a Je  fus  très- mécnntrni,  et  lui  signifiai 
que,  s’il  y avait  d«ins  ma  maison  des  ch  >s('s 
semblables  d ni  la  vue  m'éiaii  in  erdiie,  il 
n'avaa  qu’à  les  en  ever,  sans  quoi  j'étais  dé- 
lerniiné  à tes  voir.  Là-desvus  les  p.aquc^  fu« 
rcDt,  à ce  qu’un  dit,  cachcos  dans  1<>  bois. 

c Vers  lu  nié  I e temps,  iMartin  llmri» 
parut  sur  la  scène.  Smiili  cnut.itençi  à iii- 
terprcleDles  caractères  ou  hiéioglypht^s  qui, 
disail-ii,  éliienl  gravés  sur  les  pi  qo-s, 
tandis  que  .Martin  llarrts  errivail  i'inlerprc- 
lahon.  i)it  dit  qu'llairis  écrivit  liG  p >gc>s  et 
les  perd  t.  Peu  après.  Martin  Harns  m ap- 
pi’il  qn'il  devait)  avoir  un  plus  ijrunl 
r/iom,  et  qu’il  en  avait  parlé  avec  Ju'>ej'h. 
D'un  autre  c6lé,  Jaseph  .ui  di  qu’il  ne  pou- 
vait pas  un  qu’il  n’oNaîl  pas  lui  mon  rer  les 
plaque-,  mais  que  lui,  Juvcph,  irait  dans  les 
bm.s où  le  livre  des  plai|oes  étaii  caclié,  et 
qn'il  en  revi'  ndrail  peu  aprèv  ; qu’alors 
liarrif,  en  soiv.inl  ses  traces  sur  lu  neige, 
trouverait  le  litre  cl  rrs  imincr.iit  par  lui- 
inéme.  Harris  in'apprti  plus  lard  qo'il  avait 
suivi  les  (races  de  Soiiln,  mais  qu’il  ii’avaft 
pu  trouver  le  livre,  ce  qui  le  tnécontctila 
bea  iicuup. 

« I.e  jour  suivant  l'allai  à la  maison  qu'ha- 
bitait Joseph  Sniitli,  et  je  le  trouvai  avec 
Harris  ormpé  de  la  iraduciuii  de  leur  livre. 
Chacun  d eux  avait  une  feuille  de  papier 
écrite,  qu’ils  coinparaienl  eii^cinhle.  En 
voici  quelques  p triilcs:  ii/on  serviteur  cf/er^ 
c/te  un  phi»  grand  /rmoin,  un  p/ut 

grand  témoin  ne  peut  /ui  être  donné.  Il  y 
avait  aussi  quelque  chose  comme  ceci  : Truis 
qui  devaient  voir  lu  cfio.vc,  voulant  dire,  je 
suppose,  le  livre  dus  plaques  ; et  ceci  : Si  /et 
trois  ne  vont  point  ejfoctfment  selon  /m  or- 
dres^la  e’tose  leur  sera  ôtée.  Je  demandai  de 
qui  étaient  ces  paroles,  et  il  me  fut  répondu 
par  Joseph  ou  par  Emma  (je  suis  plus  pofté 
a croire  que  cc  fut  le  premier  qui  parla), 
que  c'ct«aient  les  paroles  de  Jésus-Christ.  Je 
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leur  dit  qoe  je  considéraU  toul  cela  comme 
une  roorberie,  et  1rs  engageai  à l'abandon- 
ner. La  manière  dont  il  prétendait  lire  et 
inlerpréier  élnit  la  même  que  qu.ind  Ü re- 
perdait pour  tes  chercheurs  d*<»r  arec  une 
pierre  dann  son  chapeaa  rabaltii  sur  sa  R- 
gurp,  peud-in'  que  le  livre  des  plu4|ues  était 
alors  rarhé  d iiis  le>  bois! 

• Après  c«d-i.  Martin  Harris  s*en  alla,  el 
Olii'ifr  Coitfiry  et  écrivit  p<Mir  Smith, 
latidis  que  reluUci  interpréiaii  <li>  la  manière 
que  j <i  tneulioiiuce  ri-tlcssus.  C'esi  ce  môme 
Olivier  0 wdry  dont  un  peiil  trouver  le 
nom  dans  le  livre  de  Mormon.  Cowdry  con- 
tinua d’écrire  runiinc  secrétaire  de  Smith, 
juH<|u'à  ce  que  le  livre  de  Mormon  lût 
achevé,  comme  je  le  compris  cl  lo  suppose. 

« Josefih  South  resta  piès  de  moi  encore 
quelque  temps,  et  j'eus  de  nomUreusos  oc>a- 
si  >n->  de  le  coon  dire  cl  de  counaiirc  ses  .k- 
soriés;  je  crois  eu  conscience,  d’après  |i*s 
fail^  que  j'ai  dèt  lillés,  el  d'après  plusieurs 
autres  circonstances  que  je  n'ai  pas  cru  né- 
cp^'iaire  de  rapporter,  que  tout  le  l»vre  de 
Mormon,  comme  on  l’rippclle,  est  une  sotte 
compil  lioridemcn-ongni  eide  méchance’és, 
r0'*feinldé4  par  spéculation, et  dans  le  dessein 
de  duper  les  gens  «impies  et  crédules,  arin  que 
Ceux  qui  l'onl  fabriqué  puissent  vivre  des 
dcpouiltus  de  ceux  qui  avaient  la  déception. 

« l'ASC  Halx.  » 

Celle  dépo«ilion  a été  faite  le  29  mars  1834 
devant  le  juge  do  paix  Charles  Uiinon,  et  a 
été  lé^ali'ée  p r les  juges  assuci.  s de  la  cour 
des  Commim  Pleas,  qui  allesteul  la  moralité 
cl  la  véracité  de  M.  H-ilo. 

Ma  s ce  n’élait  pas  assez  d'avoir  préparé 
l’imposlure,  U fallait  ruccrédiler  : pour  cela 
les  novateurs  durent  em  ore  compter  sur  U 
crédulité  du  puldic;  comme  .Maliomel,  ils 
supposèrent  des  révélations  successives  sui- 
vant que  lo  t'csoiii  s'on  fatiail  sentir;  et 
comme  Mihonel,  tU  Ironvèicnt  des  gens 
d'une  foi  assez  rohusio  pour  les  recevoir 
sans  opposition.  Lu  voiri  quelques-unes: 
Réréhilion  fnile  d Olivier  Cotodry^  David 
W^Uitmer  et  .1/ >r/in  //oris.  au  mois  de 
juin  1829,  aeanf  quilt  rus«ra/eu  /es  p/a- 
ques  contenant  le  livre  de  Mormon,  ^ 
n 1*  Considérez  ce  que  je  vous  dis,  que  vous 
devez  roinpler  sur  ma  parole;  si  vous  vous 
y conformez  avec  une  pleine  in  ention  de 
ccBur,  vous  obtiendrez  la  vue  des  plaques, 
comme  aussi  du  pectoral  et  de  l’épéc  de  L i- 
han,  les  (Jrim  cl  Thummin,  qui  furent  don- 
nés au  frère  de  Jared  sur  la  iiioniagne,  lors- 
qu'il pirl.i  au  Seigneur  lace  à face,  et  des 
guides  iniracu'eox  qui  furrnl  donnés  à Léhi, 
pendant  qu'il  était  dans  le  désert,  sur  les 
bord«  de  la  mer  Itouge;  c'est  par  votre  fui 
que  vous  obtiendrez  la  vue  de  ces  cliO'ii  s, 
P ir  la  foi  qu'avaient  les  prophètes  dus  an- 
ciens temps. 

■ 2”  Apréi  que  vou«  aurez  obtenu  la  foi,  el 
que  vous  aurez  vu  toul  cela  de  vos  yeux. 
Vous  en  rendrez  iémoignago  p.irld  puissaiire 
de  Dieu , el  vous  le  ferez  aiiu  que  mou  ser- 
viteur Joseph  Smi.li  ne  soit  pas  coufoudu» 


et  que  je  puisse,  par  celle  ouvre,  faire  réus- 
sir mes  justes  desseins  parmi  les  enfants  des 
hommes.  El  vous  lénioignerez  que  vous  avez 
vu  ces  choses,  comme  mou  serviteur  Joseph 
Smith  les  a vues  ; car  c'esi  par  mou  pouvuir 
qu’il  les  a vues,  cl  uniquement  parc  > qu'il  a 
eu  la  foi  ; el  il  a traduit  de  ce  livre  la  par- 
tie que  je  lui  avais  commandé  de  Iradoire  ; 
et  romm>>  votre  Seigneur  el  votre  Dieu  est 
vivant.  c?ri  est  vnii. 

« 3*  C'est  po  irquoi  vous  avez  reçu  le  même 
pouvoir,  la  mémo  fd  el  le  même  don  que 
lui  : H,  si  vous  observez  les  deroiers  com- 
mandernenis  que  je  vous  ai  donnés,  les  por- 
tes de  l’enfer  ne  prévaudront  point  coniro 
vous  ; car  ma  aréce  est  sufTi^anle  pour  vous, 
et  vous  S'Tcz  é evés  nu  dernier  jour,  lit  moi, 
Jésu$-Chri>l,  votre  Seigneur  cl  votre  Dieu, 
je  vous  ai  dit  ces  choses,  afin  que  je  puisse 
exécuter  mes  justes  desseins  parmi  les  eu- 
fauls  des  hommes.  Amen.  » 

Révélation  faite  d Joseph  Smith  et  d 5icfney 
Riijdon,  en  décembre  1839. 

« 1**  Considérez  ce  que  jo  vous  dis  ; il  ne 
me  convient  pas  que  vous  traduisiez  davan- 
tage, jusqu’à  ce  que  vous  soyez  allés  dans 
rOhio,  cl  cela  à cause  d>*  rennmn  v[  pour 
votre  sûreté.  Et  je  vous  dis  encore  que  vous 
ne  devez  point  vous  en  aller,  jusqu’à  ce  que 
vous  ayez  prêché  mon  évangile  dans  ce  pays, 
el  que  vous  ayez  fortiné  l’Eglise  partout  où 
elle  est  établie,  el  spécialemi'iil  à Col  >sviiIe  ; 
car  considérez  que  c'est  là  où  ils  me  prient 
avec  plus  de  foi. 

c 2*  Et  encore:  Je  donne  ce  commande- 
menl  à l'Eglise,  qu’il  me  convient  qu'iU  s'as- 
semblent dans  l'OIiin,  pendant  le  temps  que 
mon  serviteur  Olivier  Cowiiry  retournera 
parmi  eux.  Voilà,  ceci  e«l  la  s.iges.sr',  et  que 
chaque  homme  choisi-se  pour  lui-même,  jus* 
qu’à  ce  que  jo  vienne  ; ainsi  sml-il.  Amen.  » 
Révélation  faite  en  mars  1832. 

« Vérilalilcmeni,  ainsi  vous  dit  le  Sei- 
gneur: mon  serviteur  Stephen  flurneil,  al- 
lez, allez  dans  la  monde  ; et  prêchez  l'Evan- 
gile à toute  créature  qui  viendra  au  son  de 
votre  VOIX,  et  aussitôt  que  vous  désircreg 
un  compagnon,  je  vous  douiierni  mon  servi- 
teur Edeo  Smith;  c'est  pourquoi,  allez  prêcher 
mon  Evangile  suit  au  nord,  uu  au  inüi,  à 
l’est  ou  à I ouest,  peu  importe,  car  vous  no 
pouvez  aller  mal  à propos.  C'est  pourquoi 
déclarez  les  choses  que  vous  avez  ent  n- 
dues,  que  vous  croyez  véritablement,  et  que 
vous  savez  être  vraies.  Voilà,  ceci  e«t  la  vo- 
lonté de  celui  qui  vous  a appelé,  de  voire 
Kédempleur  Jé-us-Cbrist.  Amen.  > 
Révélation  faite  en  novembre  1834. 

« 1*  C'est  ma  volonté  que  mon  siTviieur 
Warren  A.  Cowdry  soit  ordonné  grand  prê- 
tre président  sur  mon  Eglise  dans  la  terro 
de  l.iberiè  el  dans  les  régions  d'alentour, 
qu'il  prêihn  mon  évangile  éternel,  qu  yl 
élève  sa  voix,  qu’il  avertisne  le  peuple  iiuu'^ 
si'ulemcnt  de  son  propre  pays,  mais  aussi 
dos  conirées  adju-cnics,  el  qu'il  i-ousacre 
luul  son  temps  a celle  haute  et  sainte  voca- 
tion que  je  lui  duiioe  maiiilenani,  dicrcliaal 
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fivrc  diligence  le  rovaomé  de  Dieu  c(  sa  jus^ 
tice  fl  loules  les  choses  nécessaires  fui  «r- 
ront  données  en  stirrroU;  car  le  (rarailleur 
est  ilipne  de  son  ssinire. 

« *2r  lU  encore  : véritablement  je  tous  dis  : 
la  venue  du  Si'igncnr  est  proche:  elle  sur- 
preii'tra  le  momlG,  peiidaul  la  nuit,  ronime 
un  vOii-tir  ; cVsl  pountuoi  ceigm  z vos  rein<(» 
aliti  que  vuu»  soyez  les  euranis  de  la  Imiùè- 
re,  et  que  ce  juur  ne  vous  surprenne  pas 
CotiiMie  un  vo'eur. 

c *)**  El  l'iicore  : « ci  iinblement  je  vous  dis  : il 
V eut  jo'C  dans  le  cîil,  quand  m>iii  serviirur 
Warren  s’inclina  sous. mon  sceplie,  cl  se  sé* 
para  d>'s  nrlinci  s du  monde.  Méni  soit  donc 
mon  servHeur  Warren,  car  j’aurai  pitié  do 
hi»,  et,  malgré  la  vanité  de  son  canir,  je  l’é- 
lèverai auianl  qu'il  s’humiliera  devant  moi  ; 
et  je  lui  t'omieriii  ma  grâce  et  l’assurance, 
partout  où  il  ira  ; et  s’il  continne  à être  un 
fidèle  téiimin,  et  une  lumière  pour  l’Eglise, 
j’ai  préparé  une  couronne  pour  lui  dans  1rs 
d^nlcu^es  de  mon  Père.  Ainsi  soit  il-  Amen.  » 

Ces  lévélaiiuns  sont  tirées  d’un  livre  inli- 
liilé  : Ooclnttf  et  rortren^ion*  de  C h tjfise  tin 
5uin/s  du  dernier  Jour  foignrusewent  rerur»7- 
liet  deg  létélotiiinide  fiien^  tl  rruniespar  Jo- 
itph  Smiih  jitiii  ir,  01  vier  Cotrdrtj,  Sidney 
Jtiydon  et  Fr/d/ric  O.  Willi-  ms,  uncieei  et 
p ésidents  de  ladite  Eghife;  publiées  ti  h'iit^ 
(and,  0/<io,  18G5.  Il  ronlient  h s articles  de 
fui,  la  discipline,  les  ro:nrnamiement<i,  cl  CC 
qni  cuiicerne  le  sacerdoce,  la  vnralion,  le  ma- 
riage, le  gmivernenient,  les  lois,  eu*. 

En  efTet,  U ne  snffîsaii  pas  d’avoir  etc  parmi 
le  peuple  ces  idées  saugrenues,  c^de  chcr- 
rher  â l’attirer  par  l’appài  de  la  nouveauté: 
il  fallait  Iravaillcr  à lier  les  errdu'es  adhé- 
rents, par  lin  symbole  tout  fait,  par  une 
consliluiion  déjà  établie,  par  des  règlem<  nls 
appropriés  à rélraii;:e{é  de  la  inaliére. 
N’ayant  pu  nous  prm  tirer  !■'  livre  dont  nous 
venons  de  dmim  r le  liln-,  nous  y siippléerims 
en  reproduisant  ici  une  prof  S'ioti  de  foi  dun« 
née  par  M.  Joseph  }’oan^,  de  Kiillaud,  dans 
l'Olii»,  un  des  anciens  de  l'Eglise  des  .S'aïnfr 
</u  de/fiier  7uur  (Laller  f)ay  Saints)  ; Iclest 
le  lilre  que  prennent  les  Mormons. 

« principes  rvioiameutauz  de  la  doctrino 
religieuse  de  VKtjlise  des  5otrt/s  du  dernier 
Jour,  communément  appelés  A/orman«.  Celte 
Eglise  a été  urganisée  le  6 avril  1830,  dans 
l'Etal  de  New- York;  ses  priiicipaui  articles 
de  fui  sont  les  suivants: 

« 1*  Nous  professons  la  croyance  en  un 
geiil  Dieu,  vivant  et  vérilablc,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  en  son  Fils  Jé^us-Clirisl, 
qui  est  venu  dans  ce  monde,  a Jérusalem,  il 
y a dia-liuil  siècles,  qui  fut  mis  â m^irl,  res* 
suscita  du  tombeau.  mun<a  au  t iel,  et  m >in- 
leiiant  est  assis  d.ms  les  deux  à la  droile  de 
la  souveraine  Majesté.  Nous  croyons  que, 
par  le  moyeu  de  celte  exi  ialion  ainsi  ac<  ont- 
plie,  tous  les  hommes  peuvent  al  er  A Dieu, 
cl  trouver  accueil  auprès  de  lui,  pourvu 

fl)  Nous  ne  pouvons  nous  etnpéclier  d'observer 
ici  que  ce  dernier  principe  est  udt-jiisie,  ei  qu'i)  est 
•nl.ercinei}t  op'Kt^  k U doctrine  protOttanie,  pro* 
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qu’ils  croient  tout  ce  quia  été  révélé  dans 
les  sainles  Ecritures. 

partout  où  sonEvnngile  estprocla* 
mé  et  sa  loi  connue,  Dieu  exige  de  tous  les 
hnmmf«  qu’ils  se  re(>cnlrnl  de  I uirs  péchés, 
qu’ils  évitent  le  mal  et  qit'IU  fasseol  te  Inrn  ; 
que  sa  parole  exige  aussi  que  Ifiit  homme 
soit  baptisé,  des  qu’il  se  vepin',  et  qu<*  le 
mode  vériiaMe,  iidiqné  par  l'Ecriture,  de 
conférer  le  hapléme,  est  l'imm»  ^^i  *ii  ; après 
quoi  riiidividu  a la  |'rOMies*e  du  don  du 
Saint-Esprit  ; que  cellecommiinicalion  divine 
est  promise  d'une  manière  ahsülne  à tout 
homme  qui  est  vî-ité  par  le  Se-gneur  noire 
Dieu,  pourvu  qu’il  soit  obéissani  à se^  com- 
mandemcnti.  Ce  don  du  Saint- Es*  ril  était 
autrefois  accordé  par  l’imposition  di‘s  mains 
des  apélrcs:  ainsi  celle  Egl-se  croit  que 
ceux  qui  ont  autorité  pour  gouverner  selon 
les  ordonnances  de  1 Evangile,  ont  ce  droit 
et  ce  pouvoir  par  la  prière;  et  que,  sans 
celte  autorité  et  ce  don.  i'Egli'«e  ne  serait 
plus  ma/nfrrmnt  ce  qu’elle  était  rmrfcnac- 
; conséquemment  elle  ne  sauraH  être  re- 
connue pour  la  vériialite  Eglise  de  Christ  (1), 

« 3'  0“<*  Di*  11.  dans  les  ileruii TS  jours,  ras- 
semblera les  descendants  cliarnels  de  Jacob 
dans  l:i  terre  ancieiinetm  ni  possédée  par 
leurs  pères,  qu'il  les  coiidnira  comme  auirc- 
fois,  et  li  s ictiihlira  comme  nu  commence- 
ment ; q :’il  découvrira  son  hms  en  leur  fa- 
veur, et  que  sa  gl-drc  le'<  arrompagneni  nuit 
cl  jour.  Oo"  Cl  la  est  néce»sill^^  pour  l’ar- 
cnmplisscrnenl  de  sa  pande,  car  sa  science 
doit  couvrir  toute  la  (eire,  comme  icse.’iux 
cotivreiil  les  mers.  El  que  de  même  que  les 
hommes  avaient  auirefois  des  vivions  , 
voyaiiml  en  sunge,  él.'ienl  en  commuoic  i- 
tinii  avec  les  auges,  cl  ronvcrsnieiil  avec  le 
ciel,  ainsi  il  en  si^ra  dans  les  dcrnieis  jours, 
our  préparer  la  v<>ie  à louii-s  les  nations  et 
toutes  les  langues,  afin  qu’il.«  servent  Dieu 
dans  la  vérité. 

« 4-*  Qui*  le  temps  viendr.q  où  le  Seigneur 
Jés'  8 (leNcendr.!  du  ciel,  arrompagné  de  dix 
mille  de  ses  saints  ; qu’un  ange  très  pu  ssant 
saisira  le  dragon,  l'ciichainera,  cl  le  précipi- 
tera dans  Iri  fosse,  où  il  ser.i  empectié  te 
tromper  les  natioiit  pendant  mille  ans,  du- 
rant lequel  temps  une  paix  perpetuelie  ré- 
gnera dans  tous  les  cœiiri. 

«5’  ils  croient  à la  ré>urreclion  des  corps  ; 
ils  croient  que  tous  le’«  hommes  comparai- 
Iront  en  la  présence  de  Dieu,  et  seront  jugés 
selon  les  œuvres  accomplies  pendant  Icurvic; 
que  les  justes  ciiireroiil  dans  le  repos  éler- 
ivet,  en  la  présence  de  Dieu,  mais  que  les  iné- 
ciiants  seront  r<  jetés . pour  recevoir  une 
juste  récompense  de  leur  mérite  ; et  que 
puur  juuirde  la  vie  éiernelle,  il  faut  garder 

{'nsqu'à  la  fin  une  obéissance  exacte  à tous 
es  commandemenls  de  Dieu.  ■ 

M.  Young  dit  que  le  livre  de  Mormon  est 
l’accomplissement  littéral  du  chapitre  xxi:^. 
des  prophéties  d’isaie.  11  renvoie  aussi  ^ 

fessée  cependant  en  général  par  les  Saints  du  dur*, 
nier  Jour 
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Bzérhiei,  chapitre  xxiTii,  et  aa  13*  verset  da 
chapitre  viii  d’Osée. 

Quant  à l'hUloirG  des  Mormon*,  nous  en 
sommes  réduits  à Irès^pru  de  détail*.  Nous 
extradons  re  qui  suit  d'une  lettre  du  P.  Thé- 
band.  ml'^sionunire  de  In  compri^nie  de  Jé- 
sus, insérée  dans  le  tome  XVj  des  Annales 
de  ht  propntfntion  de  la  /bi,  et  datée  du  15 
octobre  1843  : 

« On  aura  snns  doute,  dit-il,  de  la  peine  à 
rrnire  nu  loin  qu’une  aussi  (;ros<iiére  im- 
posture ail  trouvé  i i d)  s «luprs.  C’est  pntir- 
Inni  un  fait  luiinllinnt  pour  la  nnlure  hit- 
mniiio  qi]i>  |>»  nouveau  prupliél**  vil  bicntàt 
nu  oiir  de  lui  des  ndèlcs  pleins  de  con- 
nancc  in  sa  misslou.  il  !cnr  parla  d’abord 
d'iuie  colonie  à établir  d.ins  l’Klnl  du  Mis- 
souri ; m ii*  l’entreprise  écliuua  bieniAl.  Le 
pay-»  é ail  trop  peuplé,  et  le  do;;riie  bien  ca- 
racléri  é de  la  nouvelle  secte,  qui  repartie 
toute  ta  t<^‘rre  el  s<  s biens  comme  npprrte- 
naiil  aux  Morriioiis.  était  tait  pour  inspirer 
d rej»\-ri  des  ]irinripes  Irès-reldehes  sur  le 
septième  commaudemenl  «lu  Décalogue , et 
pour  danni*r  à leurs  voivins  nés  craintes 
bien  roniiées  sur  la  sûreté  de  leurs  proprié- 
tés personnelles  : de  part  el  d'.iuire  ou  ne 
s'aimait  pas,  et  les  sectaires  furent  bientôt 
cbas-^és. 

« Ils  remontèrent  alors  le  Missis«ipi  jus- 
qu’en face  d'un  ancien  village  français  fMun- 
Iros('),  à quelques  mil  es  au-dessus  des  pn>> 
niiers  rnpitles  du  fleuve.  LA  , Siniib  fonda 
Armruo,  leur  sainte  eilé.  Il  é ait  imp'issible 
de  ciioi.sir  un  {dus  lu  i emplacement  :tcfleuvo 
s’élargit  en  ccl  endroit,  el  se  couvre  d’fles 
verdovanli-s  ; sur  \o  rivage,  une  élévation 
I resqiic  imperceptible  eoiuluil  enfin  A un 
I Inleaii  d'où  Tou  de<  ouvre  la  rivière,  qui  fait 
aulu<ir  un  hmi;  circuit.  Smith  acheta  ce  ter- 
rain el  le  divisa  en  lots,  p »ur  le  r6d«‘r  à ses 
futurs  adepte*  à des  rou>liii>»ns  onéreuses, 
il  ne  se  contenta  | as  de  fiire  circuler  son 
livre  cl  *es  pamphlets  en  Amèriitue,  j|  en 
inonda  rAnglcii'i  i c,  d’où  la  description  de 
AVmroo  el  de  s i pro  périlé  ntueiia  bientôt 
de  nouveaux  colons.  Celle  ville  (;o>nptc  déjà 
15.0UÜ  huhilants,  loti*  à («eu  près  Mormons. 
Ils  lorrneiil  une  petite  léj  uhlique,  ont  leurs 
lois,  eliseiil  leurs  m.igislrals,  sc  gouvernent 
à leur  faiilaioie. 

« La  populaiion  de  A'nucoo  est  répandue 
sur  un  vaste  le  rain  , cl  couvre  plusieurs 
milles  mirés.  Chaque  maison  , entonree  de 
8-  n jardin  cl  de  »e>  liépendahces,  forme  un 
éiablissemenl  à part.  Quelques  rues,  près  de 
la  nvièie,  ««(Trenl  seu  es  une  exception  à ce 
plan  general.  C'est  la  au.ssi  seulement  que  so 
fai‘  lotit  l«!  commerce  de  la  ville;  ou  ne  sait 
trop  I omtoenl  font  les  autres  hahi  anis  pour 
vivre.  Le*  maisons  sont  loin  d'offiirà  l’ex- 
lèrieur  de  la  sph-n  leur  el  du  luxe,  « Ile*  sont 
en  général  misérables  « ( presque  délabrées  : 
re  sont  des  cmislrucl  oiis  ru  bois  , dont  les 
(dus  ;<ncienties  ii'ont  pas  quinze  ans  , et 
icniblenl  déjà  vieilles.  Quelques-unes  pour- 
tant, celle  de  Smiih  en  parlieiilîer  , qu’on 
nous  montra  tic  la  rivière,  sont  éiégaoics  et 
propres. 
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« üo  seul  édiflee  attire  les  regards  ; il  est 
acluellemenl  en  construction  : e'est  un  tem- 
ple pour  leur  culte,  en  pierre  de  taille;  il 
doit  avoir  cent  vin^l  pieds  de  long  et  quatre- 
vingts  de  large.  extérieur  a quelque 
chose  d’imposant,  sans  avnir  aucu«i  air  de  ce 
que  nous  appelons  une  égl  se.  Imanini'S  un 
beau  rectangle;  sur  chaque  côté  huit  fenê- 
tres û plein  cintre  el  d'une  ciTtaine  rii  liesse 
architecturale;  de  front,  (rois  grandes  por- 
tes encore  plus  riches  d'ornemenis,  et  vogs 
pourrez  facilement  vous  faire  une  idée  de  ce 
que  les  Mormuus  croient  être  la  huitième 
ni(Tve:l!e  de  l'univers.  Une  f mtaisie  bizarre, 
qui  sort  peut-être  du  cerveau  do  Smiih,  a fait 
représenter  en  bas-relief,  sur  les  piédestaux 
de  tous  l<>s  pilastres  exlé'ieurs,  des  crois- 
sants renversés,  accompagnés  de  la  silhoui*>le 
d’usage.  Va-l-il  là  quelque  allégorie?  Je  l'i- 
gnore. 

" Ce  temple  est  luin  d'élrG  fini.  On  y mon- 
tera par  un  bel  escalier  en  pu-rre;  la  par- 
tie inrérietire  sera  consacrée  aux  divers  bap- 
têmes de  laseile;  car  ils  en  reconnaissent 
de  plusiecrs  es[iéc«'S.  Un  .Monnoti  peut  se 
faire  bipliscr  ,*iiissi  so  ivcnt  qu’il  le  désire, 
au  profit  d<  B défuiils.  Il  parait  que  , dans 
leur  croyance,  on  radiéle  les  Itépassés,  mê- 
me de  la  damnation,  ou  sc  plonaeatil  pour 
eux  dans  l’eau  du  bapléme.  Ou  bapli'e  en- 
core les  malades  pour  les  guérir,  elles  pé- 
cheurs pour  les  purtMer.  Plusieurs  de  ces 
iiumcrsiuns  doivent  avoir  lieu  à l'cxléricur 
dans  la  rivière;  les  autres  se  feront  cl  se 
font  déJA  «inns  un  appartement  souterrain  du 
lcmple,.«|ue  nous  eûmes  la  euriosilc  de  vi- 
siter. Un  baplisiérc  y est  construit  sur  le 
moilèlcdcl.i  mer  d’airain  de  Salomon  ; douze 
bcpufs  en  bois  peint  Mippi«rlciit  une  cuve  de 
même  matière  ; un  escalier  double,  surmonté 
d'une  petite  estrade  entourée  d'une  rampe  , 
a pf'ii  près  en  forme  d'un  amiioii  , conduit 
au-ilessus  do  la  cuve,  d'où  le  baptême  s'ad- 
uiinislfc  par  immersion. 

« Les  Américains  , en  général,  n’aiment 
pas  les  Mormuus;  ceux  de  rElal  d'iiliiiois, 
en  pailici'licr,  les  haïssi'ul  ouvcrlemeul.  Do 
part  el  d’autre  les  esprits  s'ccbautTeiit.  les 
haines  s’exaltent.  A vaut  peu.  peut-être,  nous 
verrous  uiieguerre civile dansct^  beau  pays.  ■ 

M.  John  ILiy  ward  dit  que  les  Morm«ins  s’e- 
lablireiil  d'abord  à Kirtlund,  dans  le  comté 
de  Geauga,  en  Oliiu  ; que  quelques-uns  d’en* 
(rc  eux  SV  proclamèrent  itidcpcudjiiis  dans 
le  comté  de  Jak*oii , d'où  iis  lurent  chasses. 
A Kirilatid,  ils  élevèrent  uii  temple  do  pier- 
re, dont  l.i  dépense  sc  m«mla  à 40.000  dol- 
lars.Il  Couvre  une  supeificiedc  quatre-viiigls 
pieds  *>ur  soixante,  cl  il  a cinquante  pieds  de 
bailleur.  Le  premier  élagt*  est  dcsiioe  au 
culte  ; il  y a quatre  pupitre  s à chaque  exlré- 
milc;  chaque  pupitre  est  disposé  de  manière 
à cuiilcnir  trois  personnes.  Cos  pupitres  s'é- 
lèvent dcrriôie  et  au*dessus  d'uu  cini|uième  ; 
ils  soutdostiaéspourles  évéquos,  h*s  prêtres, 
les  prédicateurs  cl  les  diacres,  selou  le  rang 
qu’ils  lieiineul  dans  cette  société. 

On  trouve  des  Mormons  dans  plusieurs 
Etats  de  l'Unlou,  dans  le  Canada  eldaos  la 
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r^ouvelle-Erofso  ; mais  Ifs  Elali  où  ils  xont 
en  i‘lu<  prnnd  nombre  sont  ceui  de  TOhio  et 
du  Missouri. 

Mais  rommont  des  fables  aussi  absurdes 
purer.l-fl  es  acquérir  anlanl  itn  rréd  I dans 
un  siècle  aussi  positif  que  le  iiôire  ? C’est  que 
Smith  , bien  qu  i)  ne  lût  au  fund  qu’un  rf- 
frunlé  coquin,  avait  sérieuseuieut  étudié  1rs 
populations  au  milieu  desquelles  il  rivait, 
il  remarqua  qu’il  y avait  en  Aiucriqiic  d<  ux 
ressorts:  la  cupidité  et  le  fanatl'ine;  l’a- 
mour de  l’argeiu  et  le  souvenir  des  anciens 
Puritains  ; il  priisn  qu’il  était  possible  do 
combiner  les  deux  mo)eus,  cl  de  prumetlre 
aux  g’ ns  la  furtune  au  umn  do  la  ItiMe, 
peut-être  même  de  la  leur  donuiT.  I.e»  uns 
roulai- ut  le  règne  de  Dieu,  les  autres  leur 
r^riune  ; la  plup  irl  voulaient  riiii  el  l'autre  : 
il  essaya  do  mettre  en  ipuvre  ce  double  es- 
poir. M-.is  il  portail  ses  vues  encore  plus 
loin,  et  n’aspirait  à rien  moins  qu’à  éic* 
Ver  -a  fortune  el  *an  pouvoir  aux  dépens 
de  l'Union.  Il  regardait  la  démocratie  ainé- 
ricainé  roriime  une  furme  prirvivoiic,  rem- 
plie d’éléments  de  mmbals  el  de  ruine,  sans 
discipline,  .«ans  ordre  , sans  marche  régu- 
lièri'.  il  ne  se  dlsvimulait  pas  c pciidanl  q >’il 
faudrait  des  forces  immensrs  pour  triompher 
de  cette  grande  ièp><b)ique,  qiioiiuc  privée 
de  cohésion  , de  lien  el  de  résislaiicc;  mais 
s’il  pouvait  s’attacher  les  tribus  indigènes, 
ses  desseins  avaient  alors  plus  de  chances 
desuccè«.  C’c't  dons  ce  but  qu'il  composa 
son  livre  el  qu’il  le  fil  traduire  dans  les  idio- 
mes des  sauvages.  Ce  liv re  semblait  rappeler 
aux  indigènes  la  maguincence  anli(|ue.  el  le 
pouvoir  loitnéinorial  de  leurs  difTercnles  ra- 
ces, écrasées  par  des  usurpateurs.  Le  coni- 
ineiilaire  sVn  faisait  à bas  bruit.  On  leur 
l'émonlrait  qu’ils  n’étaient  pas  iiifcrii-ars  à 
la  rare  européenne;  que,  comme  rclle-ci , 
ils  descendaien  des  chrétiens  ; que,  plus  que 
celle-ci,  ils  avaient  éié  l'objet  des  prcfcrenccs 
du  Tout-Puissant;  on  les  exhortait  à recon- 
quérir leur  pouvoir  perdu  et  leur  grandeur 
évanouie.  L«s  Illinois,  les  loways,  lesChe- 
rokecs,  les  Criks,  les  Cumiuaiichcs.  élaieiit 
électrisés  do  :>e  savoir  les  descendants  des 
Népbiies  el  des  trih  is  perdues  d'Israél.  Plus 
d’une  révolte  des  Peaux-Uouges  fut  la  cou- 
féq<  ence  de  ce  sysicmu  ainsi  combiné. 

Tous  les  .Murinuos  cependant  nclaienl 
pas  dans  le  secret;  mais  tou»  furmaieiit  un 
point  d’appui  qui  pouvait  devenir  fort  puis- 
sant. Nous  avons  parlé  de  plusieurs  grands 
travaux  entrepris  par  la  secte;  pour  y sub- 
venir, Smith  b.ada  une  banque  qui  manqua, 
et  les  Mormons  rcculèreiil  devant  leurs 
créanciers.  Les  fanatiques  gagnèrent  des 
localités  désertes  ou  sauvage  s,  favurablesà 
leur  ücTen^c,  qu'ils  soulinreul  à main  armée. 
Acculés  comme  le  «aiigiier  aux  abois,  ils  re- 
lioiicèrent  a toute  apparence  de  d:Scipline 
religieuse,  el  furmèreiil  une  bande  de  bri- 
gands terribles  contre  lesquels  il  fallut  lever 
des  troupes.  Les  nouveaux  prophètes  vo- 

(I)  Ces  derniers  détails  sent  tirés  d'un  snide  de  kl- 
cembre  Ikiü. 
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Inicnl  du  bél.iil  et  des  choraux  , campaient 
dans  les  bois  cl  se  soutenaient  comme  ils 
pouv.iienl  parle  pitl.ige.  Smith  ne  se  dècou- 
r 'geail  p.is  ; il  fil  un  nourcl  appel  à ses  Ü- 
dèU'S  , et  décl.ira  que  tout  Mormon  qui  ne 
viendrait  pa«  retrouver  ses  frères  au  rendez- 
vous  convenu  «iir  les  bords  <lii  Mississipi,  dans 
nu  nois,  serait  déchu  de  son  litre.  Tous  les 
frères  aci  oururent,  et  leur  nombre  reconsti- 
tua leur  force;  ions  ayant  des  voles,  el  res 
votes  étant  dirigés  par  rmiiqne  volonté  do 
Joseph  Smith  , les  intéféts  de  riiltnois  tunl 
entier  se  grnnpèrenl  autour  de  lui.  Ce  fut 
alors  que  s’éleva  A'nui  oo,  dont  le  coin  e^l 
indien,  la  capitale  des  Mormons  , espèce  do 
forlcrcs>*o  perehcc  sur  la  cime-d’un  roc. 

Une  fois  a Nauvoo,  Smith  y fit  l’orgie,  s’en- 
Imira  d'un  sérail,  et  mil  c<i  pratique  l»s  pin» 
licencieuses  imagina  ions  de  l.t  vieille  dé- 
bauche riiropéenne.  L*-s  Américains  finirent 
parle  fusiller,  mais  sans  tuer  ni  scs  idées 
ni  sa  secte.  Les  Mormons  furent  chassés  vers 
les  Montagnes  Uoeheuses,  où  i s se  mon'reiit 
des  cnn>  mis  fort  à rraindro  pour  l'Union 
aniér  raine.  Quant  à Nauvoo,  c’est  là  (|oo 
M.  Cabri  s’est  retiré  avec  Ls  débris  de  l'I- 
carie  (f). 

MOROGnOCi,  on  des  Elttt-MHahut  ou  es 
prilMnalfaisants, selon  la  croyance  desCaru- 
lins  occidentaux.  Ce  démon,  ayant  été  chassé 
du  ciel  pour  ses  manières  inciviles  et  gros- 
sières. .apnurla  sur  la  terre  lo  feu  qui  y avait 
été  inconnu  jusqu’alors. 

MOKPHÊE,  fils  du  Sommeil  el  de  la  Nuit; 
il  tenait  le  premier  rang,  au  ra;  port  d'Ovide, 
parmi  les  songes  qui  habitaient  le  palais  de 
son  père.  Il  éiail.  ajoulr-i-il,  le  seul  d'entre 
eux  qui  anuonràt  les  choses  vraies, et  le  plus 
habi  e à prendre  la  démarche,  le  visage,  l’air 
et  le  son  de  la  voix  de  ceux  qu’il  vouliiil  re- 
présenter, el  c'e>t  de  là  qu’il  lirait  son  nom 
figure).  Celte  déilé  ne  prenait  la  res- 
semblance que  des  homineSt  rt  Ir  Sommeil 
se  servait  toujours  de  son  ministère  lors- 
qu'il avait  quelques  avis  à donner  en  songe. 
Cependant  dans  l'usage  habiiuel  on  confond 
souvent  .Morphée  avec  le  sumineil.  On  liji 
donna  pour  attributs  une  plante  de  pavot, 
avec  laquelle  il  touchait  ceux  qu'il  voulait 
endormir,  et  des  ailes  de  papilloo  pour  ex- 
primer sa  légèreté. 

MOKPHO,  surnom  loos  lequel  les  Lacé- 
démoniens avaient  érigé  un  temple  à Vénus  ; 
il  vient  de  qui  exprime  la  beauté  des 

formes.  La  de(*s<ie  y était  représentée  voilee, 
et  avec  des  chaînes  aux  pieds.  La  tradition 
portail  que  c'était  Tynüare  qui  les  lui  avait 
mises,  soit  pour  marquer  la  fidélité  el  la  su- 
bordination des  feuillus,  soit,  ce  qui  esk 
moins  naturel,  pour  se  venger  de  Vénus,  i 
laquelle  il  imputait  rinconlinence  el  les  dé- 
sordres de  scs  propres  tilles. 

MOUSCHID.  Ce  mot,  qui  signifie  Jireeteiir, 
est  le  litre  des  chefs  de  communauté  des  Mu- 
sulmans do  riode  el  de  la  Perse.  Ou  leur 

ToJnier,  iasérd  dsas  le  Journet  det  Débet»,  du  4 dé- 
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donne  cACore  le  nom  de  i*ir,  seiRneor» 
vii'MIard. 

MOUT  Les  Grecs  TevAienl  mite  oq 
ranç  dc«  liivinilés;  \U  la  disnienl  fille  d'*  la 
Nni'.«i“i  rnvait  ronçue  snn«  le  serourü  d'au* 
rmi  jtuin*  (tiru.  ri  sœur  du  Sommeil,  eiino.* 
iiiic  implaralile  de  IVüpère  hiimnine , et 
O’Iicu^e  même  aux  immortels;  cVsl  dans  le 
Tariare  nue  1rs  p iëifi  prer».  Hésiode  enire 
aiilrrs.  fixent  sim  séjour.  Virg  le  la  pince 
devant  li  porte  des  eii'ers.  C’est  dans  ces 
lieux  qu'ilerrule  renehnina  avec  des  liens 
dedijiuriut.  lorsqu'il  vint  dclîxrer  Aleesle. 
Cette  deilé  élnil  rarement  nominee  en  Grèce, 
parie  Mlle  la  «>iipersii(iou  crnignail  de  réveil* 
1er  line  i-tce  f;1«  heuxe  en  rappelant  à l’esprit 
rima;:e  de  la  d strurlmn. 

« On  ne  sait  rjeii.  dil  Noël,  dn  culte  qu'on 
lui  ri'udail.  On  nous  apprend  seuleuieul  que 
les  Eléens  et  les  Laeédèmoiiiens  riumoinienl 
comme  une  divin  lé;  et  c«-s  derniers  avnienC, 
nu  rappoit  de  iNiusniii.'ii,  une  de  ses  statues 
près  de  c lie  du  Sommeil,  son  frère.  Le 
niéiiie  écrivain  parle  li'une  slnlne  de  la  Nuit 
qui  tenait  entre  sis  bras  ses  deux  enfants, 
Ig  Sommeil  rt  In  Mort,  ITin  qui  dormait  pro» 
roiidémenl,  et  I ni-lre  qui  feigoaU  de  dormir. 
Les  Uomnins  lui  éicvi  rent  aussi  des  auti-is  ; 
maix  e*rsl  surtout  en  Pbénn  ie.  et  en  Espagne 
qu’rlle  fut  ('lus  piiriictiliéieinent  liimorée. 
Les  l'héniriens  lui  l Aiireni,  dans  l'IIe  de  (îa* 
di'a,  un  temple  qui  ne  suh^isin  pas  long., 
lemp  . Nous  ne  dirons  rien  des  figures  sous 
iesi|UGllcs  on  représente  ta  mort:  elles  sont 
presque  inno  nlrables,  et  dépendent  absolu- 
ment du  caprice  des  artistes;  nous  observe- 
rons seulement  que  l'usage,  si  cuinmun  au- 
jourd'hui, de  la  figurer  sous  la  forme  d’un 
squi  letic  hideux,  éinii  inconnu  aux  nncieiis, 
qui  la  représeulaienl  te  plus  souvent  comme 
une  femme  pâle  et  livide.  ■ 

On  coiisnci  ait  à c lU*  divinilé  l'if,  le  es  prés 
et  !•>  coq,  parce  que  le  chant  de  cet  oiseau 
»einhl(!  troubler  le  silence  qui  doit  régner  dans 
le>  lombeviux. 

Aar.K  DK  Ui  MoiiT.  rhez  les  Musulmans  et 
tes  IVtsaos.  Tr>r/.  Azrskl,  KzraÏi.,  MoitDArr. 

PfeiiBo  üK  LS  Mort;  OU  diiilue  ci;  nom  à 
des  religieux  él.iblis  pour  assister  b-s  innri* 
bonds  et  les  | esliferés.  On  appelait  niilrefuis 
à Pari'  Pèm  df  la  nu>rt,  les  Augustiiis  dé- 
chaussés d3  1.1  place  des  Vicioiris,  couuus 
depuis  >ous  le  nom  de  Petits-I  èbsx. 

IIOIt  l'A,  num  que  qtii-lqneS'Uiis  uni  donné 
à l’une  des  trois  Parques,  que  l oti  fai>  pré- 
sider ;iu  destin  de  ceux  qui,  nés  avant  ou 
ap  ès  le  lenne  ord  naire  du  la  naissance, 
venaient  à mourir.  Voy.  Nova. 

MOtt TADI),  nom  que  les  Musulmans  don- 
nent à ceux  qui  de  chrétiens  se  sont  faits 
Mahometans,  qui  ensujie  ont  ret>iurii6  au 
chii>lianiomc.  et  enfin,  par  une  dernière  in* 
GOiivlance  , sont  rentrés  dans  l'islamisme. 
Les  Mu'.ulinans  ont  pour  ces  sortes  de  gens 
un  sunverain  mépris,  et  ieux*ei,  en  levati* 
cite,  affecieni  de  paraître  encore  plus  zélés 
our  les  pratiques  de  rislacnlsiiie  que  les  Ma* 
umélniig  enx-mémes. 

MOKTS  (Cni.TK  uexDC  aux).  Voy.  Ambs 


{Cultn  rendu  nux];ComiéMOiiATlo!VDBS  uouts, 
LANrsRNBs  {Fête  de»);  ele. 

MOSALLA,  oratoire  ou  chapelle,  autre 
que  In  musniiée,  rln  z les  Musulm.xns. 

MOSAUADKS,  nom  que  l’on  donnait  au<^ 
Irofois,  en  Espagne,  aux  chré  iens  qui  vi- 
vaient sous  la  domination  des  Maures  ; ce 
mol  est  une  corriiplinn  de  l’arabe  mostarnb^ 
qui  signifie  Arabe»  ntéfangé»  on  mieux  pru- 
plr$  nrnbit/g.  lis  avaient  une  l Inrgie  pani-* 
culiére.  iippolée  motarnbique,  donl  saint  Isi* 
dore  de  Séville  passe  pour  te  princip  •!  in>li- 
lulenr;elte  fut  sanciionnée  dans  le  concile 
de  Tolède,  t'Miu  en  G33,  et  imposée  à tonies 
1rs  Eglisen  d'Espagne;  mais  plus  lard  clic 
dut  céder  â In  liturgie  romaine.  Cependant 
le  rite  mozarabe  a été  rétabli  dans  quelques 
égli^es  du  diocèse  de  Tolède  par  le  cardinal 
Ximéi  ès.  au  rommenceinent  du  xvr  siècle. 

MOSaWWEIUS,  herétniues  inuxulinaus, 
dont  parle  M'  Ur.idjen  d'Oh'son,  sans  donner 
sur  eux  aucun  détail  : ce  sont  sans  doute  les 
mêmes  que  les  Moschebis,  qui  préleut  une 
funne  à Dieu. 

MOSCHEOIS.  sectaires  miixulmans,  dont 
le  no  O si-iiiüe  nssimi/afrfs,  parce  qu'ils  ns* 
sirnili'fit  Dieu  aux  créature*.  Ils  rcs^oniMenl 
en  cela  à quelques  n e es  des  Sch  hcs-fihou- 
tats,  telles  qu«*  li-s  Sabrais.  Icx  liéyanis,  les 
Mughatri«el  iraulr''S.  Il  j en  eut  (larmi  eut, 
comme  Madhar,  Hems  et  Hedjimi.  qui  ont 
dil  que  Dieu  est  nii  corps  de  diair  et  de  »ang, 
qui  a lies  membres  ; et  quelques-uns  ont  été 
jusqu’à  lui  attribuer  les  parties  sexuelles; 
d’autres,  comme  les  Kiramis,  disent  qu'il  n’y 
a (l’autre  jurisprudence  que  celte  d'Abou* 
ll.inifa,  et  point  d'autre  fui  que  celle  de  Mo* 
liainmcd,  fîls  de  Kîram.  Les  opinions  d-'S  as* 
similanls  sont  très  nombreuses  et  variées, 
(>uelqiics-uns  «'roieut  que  Dieu  ré-ide  dans 
Tfirc/ic,  c’est-à-dire  l’etupyTee,  cl  disputent 
si  l'empyiée  est  plein  ou  vi.le.  D’autres  sq 
permettent  l’expression  de  corps,  mais  ne 
sont  P >s  d’acc  rd  si  c’est  uii  corps  étendu 
(te  toux  les  « ôtes  ou  non  ; ils  eiisetjiienl  que 
Dieu  ii’a  lie  pouvoir  que  sur  les  etéuotoenis 
qui  li  nueiii  à m>ii  essence,  et  non  sur  ceux 
qui  lui  siitil  étrangers  ; que  |j  prophétie  et 
l’apostol.ii  stml  deux  nllriouts  exislaiil  d ius 
|ii  pofsoniic  du  prophète,  iiidépcmlaimnenl 
de  la  rcvétntioit,  des  miracles  <1  Je  la  purel 
Ils  adoiciteul  pluxiours  pro|.hètes  , et  la 
C(»exiMtence  de  deux  imams  ruiiteinporains, 
comme  Ali  et  Moawia  ; et  di>enl  que  la  foi 
s’étend  sur  tous,  excep  é sur  li*x  reiiégais, 
que  la  foi  de  l'In  pociile.cutimic  fui,  est  égala 
à celle  du  profiiieie. 

MOSCHl  Alil,  divinité  des  anHcns  Ara- 
bes; c'clail  la  planète  de  Jupiter,  qu’ils 
reg.xrdaient  comme  présidaul  à la  buntie 
fort  U ne. 

MOSLHTFHID»  Les  Persans  donneot  co 
nom  aux  principaux  docteurs  de  ri>lamisina, 
dont  les  ullriimlinns  ont  quelque  i Imsu  d'a- 
nalogue  au  caractère  épixcopii.  Pour  obl>‘- 
iiir  ce  degré,  H f.>ul  être  habiie  en  *oix:iti(e- 
dix  sciences  musulmanes,  qui,  à e les  (uuics, 
ne  forment  [ms  la  muilié  d'une  des  ii6>res. 

UOSEKUIN,  c'est-à-dire  crus;  yui  gardtnt 
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(e  seertt.  Les  Tores  donnent  ce  nom  à une 
secie  philosopliiqtie»  qui  préicnd  avoir  le 
▼èrilnbl»»  secrrl.  Or  ce  s»*crel  nVsl  anlre  que 
de  nirr  nhsuiiiineni  l>i  divinilé,  et  de  croire 
qti<*  c'i'sl  la  naïU'CfOU  le  principe  interne  de 
chaque  être  qoi  rè;:le  le  cours  ordinaire  do 
lu  nuiiire.  CVst  de  l<l*  disent  les  Mosorrins, 
qu<‘  le  80  cil,  1 1 lime,  Ich  étoiles,  la  terre, 
tirent  leur  ori;;ine  et  leur  mouvement.  (Test 
ce  qui  fuit  que  rhonime  germe,  rr>>ll  et  se 
flétrit  rouirne  l'herhe  cl  cuoiine  les  flciirn.  Il 
y a à Coustaiiti  lopie  un  grand  nonihre  de 
gens  qui  pioresietil  CCS  priucipeo.  La  pln- 
pait  de  ces  impies  sont  d -s  cadliis  et  des 
personnes  ^avaules  d.ins  les  srienees  iniisul- 
mânes.  Les  au'res  sont  des  rhrctiens  rené- 
gal«,  q<  i,  pour  éviter  les  remord<(  produits 
par  leur  npusl.isie,  s efforcent  do  sc  persua- 
der qu’il  u’y  a ne»  à craindre  nii  à espérer 
après  la  mort.  Celte  dudriiie  routig'euso 
•’est  insinuée  jusque  dans  le  sérail,  et  a in- 
fec'é  même  i’appariemcDt  des  femmes  et  ce- 
lui des  eunuques. 

MOSLK.M  ou  Moslisi.  rrni  crayon/,  nom 
par  lequel  les  Miihoinélans  d 'sigaenl  ceux 
qui  fout  professiuii  de  rislaminne.  Tuy.Mu- 
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AlOSL^.MIS,  sectaires  musulmans,  qui  re- 
connaissaient pour  imam  Abuu-.Moslem  , 
partisan  de  la  dynastie  d’Ahbas.  Les  Musle- 
ii)i4  se  trouvaient  dans  le  KliornS'an;  après 
la  luorl  d'AboU'.MusIem,  ils  se  divisèrent  eu 
deux  panis  : l uii  soutenait  qu’il  n'était  point 
mort,  et  qu'il  ne  mourrait  point  avant  d’a- 
voi  r fait  triompher  s-i  docirine,  qu'ils  ap:  e- 
iair'iit  la  justice;  rautre  assurait  qu’il  était 
mort,  et  reeoimaiss.iit  va  (llie  Kaliina  pu  r 
imam.  Ou  tiominnil  ceux-ci  Fuiimitt  et  l’iiis- 
lürien  arabe  Masoiidi  assure  qu'au  temps  où 
U écrivait,  en  l'an  de  l'hégire,  il  eiialail 
eiM'orc  des  socles  dérivées  de  celleif-l.i. 

MOS-^L'I^K.  nom  ues  temples  iii  tsiilnians  ; 
ce  moi  viiMil  de  l'aralie  m sjid,  pruiiunrë  en 
Egypte  tuesgttnl , lieu  d'a  fura'ion.  d'où  les 
Italiens  ont  fait  mesrhiin,  les  EspagnoU  m>-2- 
yot'a,  et  iesFrauçaii,  par  corruption,  mos- 
quée. 

Il  y a tro'S  classes  distinctes  de  mosquées 
dans  l'eiiipire  uiliooian  : les  niosquC''S  iinpé- 
riolrs,  les  niosquées  urdiuaires  cl  les  sim- 
ples Me»d,i  is. 

1'  Les  mosquées  impériales  ne  se  trouvent 
qiio  dans  les  grandes  villes  du  la  nioiiareliie, 
telles  que  llroofse,  Andrinople,  le  C ire. 
Daman  , Consiantioopte  , c>c.  Celle  capilaie 
en  cotiipie.  qii.'iiurzc,  dont  la  t>rincipal<'  est 
S«Hn'e*Sopliie,  iitagiiillque  église  clirétienuu 
qi:e  Maiinmel  II  convertit  en  moo|uee,  le 
jrnir  même  où  il  enira  en  vainqueur  üaii'«  la 
>lde.  Elle  est  depuis  cetie  époque  la  cathe- 
di  ale  ou  la  première  cbaire  de  l'empire  oilio- 
man.  Les  Musulmans  lui  uol  cuiiservé  le 
uooi  gri  C d' 4ya-A'o//Aia  ( *Ayt«  ).  Ccs 

édilLes  sont  de  la  plus  grande  magiitnceuce; 
{!<•  frappi'Ut  l'tcil  par  riuimensite  de  h-ur 
éli'iidue  et  l’élévation  de  l<  urs  voûies.  La 
plupTt  vont  uriiés  de  riches  cuionnes  de 

to>pliyre,  de  veiL  antique  ou  de  marbre. 
CS  dûmes  et  les  U>its  tout  couvent  de  plomb. 
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Tontes  ces  mosquées  ont  droit  de  célébrer 
Toffli'e  solennel  des  vendredis  et  des  deux 
fét- 8 du  Reirain;  les  ministres  allarhés  à 
leur  service  sont  distingues  par  ceriainn 
prérogatives  » et  les  sultans  y oui  leur  tri- 
bune. 

2*  Les  mniqoées  ordinaires  ont  été  fondées 
parles  vizirs,  les  p.asc  as,  les  beys  ou  par 
des  still.incs  ; li  plupart  ont  ausM  le  drmt 
de  célébrer  l’olfice  tmidic  dos  vendredis  et 
des  deux  graivies  fêles.  Il  y en  a p us  de 
deux  cents  à Conslniitinoplc. 

3'  Les  mosquées  d<?  troisième  classe  sont 
des  espèces  de  chapelles  ou  oratoires  publies, 
dans  lesquels  cep^'iolanl  ou  ne  rélèlire  ja- 
mais l'oflice  public  de:»  vendredis  el  des 
fèle't  ; ces  niosqui'es  ve  trouvent  dans  l>  t 
bourgs,  les  villa;:ev  el  tes  campagnes. 

Au-dessus  de  tous  ces  temp  es  .•^oiil  les 
mosquées  de  la  Mecque  el  d'' Âlé<tiiic  , dont 
les  prérogatives  sont  supérieures  à oiles  do 
tous  les  temples  niusuluians,  comme  b iir 
cmislrudiou  est  diflcreule  du  celle  des  autres 
uiO'quées. 

Les  décorations  do  lou'cs  les  mosquées  sn 
réduisent  à de  p'  tiles  lampes  d'.irgenl  et  k 
de  petits  lustres  arli>lcmenl  travailles  . gar- 
nis a l'eniuur  do  lampion»  et  d’auifs  d'uu> 
Irucbe,  el  sur  lesquels  un  lit  des  lerseis  du 
Coran  écrits  en  lettres  d'or.  Les  murs  ii'of- 
frent  que  des  iri»criplions  ou  des  labiHles 
sur  Icsqu'  lies  sont  écrits  en  grosses  lei  res 
d'or  le  nom  de  Dieu , AUah,  et  ceux  de  Ma- 
homet, des  premiers  khalifes,  des  premiers 
imams;  on  n'y  voit  aucune  image,  aucune 
flgure,  aucune  rcprésenlaiinii  quelconque, 
III  en  peinture,  ni  en  sculpture;  la  loi  est 
très  rigoureuse  sur  ce  poiiii. 

Truts  objets  pr  iicipaux  caractérisent, pour 
üin»i  dire,  tous  les  temples  musumiaii»  : co 
son  , l**  le  miArriA,;espècc  de  niche  | ratiquee 
dans  le  mur,  il  qui  n'a  d'autre  objet  quo 
d'indiquer  la  posi  ion  Inpographiq  c de  la 
Mecque,  vi-rs  laquelle  nii  doit  so  tourner  en 
pnaiU;  2'’  la  tribune  des  rniiezzins.  loitjours 
à gaiielie  du  inihrah  ; 3*  la  cli.niie  {korstf  des 
scheikhs  prédicateurs  : elle  est  elevée  >ie  deux 
ou  trois  gradins  à la  droite  du  uiibrab.  Dans 
les  uiosqiiees  pritieipalcs  , qui  oui  droit  du 
fane  le  piûne  {kUutbai  à l’oflice  soleiniet  des 
vendredis  et  des  deux  grandes  fèl<‘s,  >l  y a 
une  seconde  cliatn*.  app’  léc  mrmber,  un  que- 
meut  coMoarree  au  ku.ilib  qui  rein)>lil  date 
fonction  tmporiaiHe.  Ceueihairc.  île  15,  20 
ou  2^J  gradins,  eo  iiruporliuii  de  la  hau- 
teur de  l’cdilice,  est  placée  à une  certaine 
distance  du  mibrab.  luu^oiir»  à gauche.  Les 
mosquées  impériales  sont  de  pUs  garnies 
d'une  (nbnne  pour  le  sultan. 

l'emlaiit  le  jour  , i'uflice  se  fait  sans  cier- 
ges el  sans  flambeaux  ; ce  n'csl  que  dans  les 
prières  de  nuit,  aux  premL-r,  qualricme  et 
CMiqiiièuic  na/nriz,  qu'oii  allume  une  p.irlio 
des  :anipinfis  suspendus  aux  vuûles  , el  les 
cierg*‘S  placés  près  du  iniiirab. 

Ou  ne  Voit  dans  aucum-  ni  «squée  ni  bancs 
ni  chaises,  dont  l'usage  serait  incoinpa  ible 
avec  la  nature  du  colle,  qui  consiSic  eu  di  - 
féreiils  mouveiueiiii  et  des  pro^lraliuus 
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GranJs  el  pdilt.  (ooi  s'asseyent  indisiinrte- 
ment  sur  les  tapis  ou  sur  les  nattes  dont  les 
mr>*^qué  ‘S  sont  toujours  garnîps. 

Dans  l'oflire  public,  ritnam  rélébrani  est 
toujours  plarè  devant  le  inihrab,  à la  té’e 
(le  nbtcc  ; le  peuple  sc  muge  derrière 
lui  en  lignes  (>arallèles,  du  droite  à gauche, 
dt'puis  le  mihrab  Ju^'tu'à  la  porte  du  temple. 
Les  mouvements,  les  divers  exercices  que 
l'on  y fait  avec  une  métiiode  el  une  précision 
rem  >rqoab]es,  uUreot  lu  coup  d'aùl  !o  plus 
fiappant.  L'imam  i6dlc  seul  les  prières  à 
haute  voix  ; il  n'est  permis  qu'à  lui  ei  aux 
muezzins  de  psalmodier.  Le  peupli'  répèlu  à 
voix  basse  le  ch  lot  >le  rimao),  et  écoule  en 
Silence  les  dttTereuts  chapitres  du  Coran  qu'il 
récite.  Il  n'y  a que  romm  (umin,)  qu'il  ptits«o 
articuler  a hau  e voix.  Cette  prière,  appelée 
nainax,  a lieu  chaque  jour  dans  loul>*s  les 
musquées  grandes  ou  petites,  aux  cinq  lieu-> 
res  e tnoniques.  Le  peuple  y est  convoqué 
par  les  muezzins,  qui  runl  l’appel  à Li  prière 
du  haut  d<-s  min  irels  ou  tuureUes  qui  ac- 
compagnent les  mr)squées  ; on  n'est  p is  ce- 
pendant obligé  de  se  rendre  à U mosquée 
pour  prier,  chacun  peut  remplir  ce  devoir 
chez  soi  ou  dans  toul  autre  lieu;  niais  il  est 
rare  qu’on  se  dispense  de  faire  les  namazdu 
jour  en  commun,  soit  à la  moi((uée  '^oit  ail- 
leurs, à moins  d'empêchements  légitimes. 
Comme  la  lot  n'iidrnet  dans  rassetnhiée  des 
hommes  que  de«  femmes  d’uiv  certain  ége  , 
on  nVn  voit  guère  dans  les  mosquées  ; ce- 
pendant  des  Irihiines  particulières  leur  sont 
réservées  ; elles  sont  élevées  h l’entrée . au- 
dessus  de  la  porte  principale  el  garnies  do 
jalousies;  par  là  les  femmes  qui  s'y  rendent 
forment , suiv.'tnt  l’esprit  de  la  loi,  les  dcr-> 
niers  rangs  de  rassemblée. 

Les  musquées  principales  sont  ordinaire- 
ment environnées  de  divers  édifices  dont  Li 
fo.ndalion  a pour  nbjel  riiHtruetion  de  la 
jeunesse,  le  soulagement  des  pauvres,  el  en 
général  l’utililè  publique.  Ce  sont  des  imarets 
ou  hôtelleries  , des  hôpitaux  pour  les  ma- 
lades, des  hospices  pour  les  lous,  dos  écoles, 
des  collèges,  des  biblio  hèques,  el  quelque- 
fois des  chapelles  sépulcrales  où  reposent  les 
cendres  d*’s  siillans  et  des  princes. 

MOS'rCüKlKKS,  sectaires  musulmans,  qui 
Apparlienni'iit  à la  branche  des  Médjarii. 
Voîj.  cet  article. 

MO'rAKUALUM,  branche  de  philosophes 
musulmans,  dont  le  nom  pourrait  sc  tra- 
duire par  (iogmaliffufi  ou  icolns(ique'<.  Op- 
posés à ceux  qui , disciples  serviles  d'Ari^- 
tute,  adimdteiil  la  philosophie  dans  toute 
son  intégrité,  sans  s'embarrasser  de  la  doc- 
trine du  Coran,  el  qui  ne  recuteut  devant 
aucune  des  conséquences  lirécsdes  prémisses 
de  re  philosophe,  quelque  opposées  qu’elles 
soient  à la  lhé>dogie  musulmane  ; les  Mola- 
khallim,  dit  M.  Noël  Deivergers,  voulurent 
adapter  aux  exigences  de  *i’islainisrnc  tes 
théories  de  l’école  d’Alexandrie,  el  défendre 
la  religion  de  Malmniel  au  nom  des  mêmes 
principes  que  leurs  antagonistes  allaient 
puiser  dans  les  oeuvres  d’Arislole.  Accop- 
taut  la  rèvéUliun  apportée  par  leur  prophète 


comme  U dernière  vérité  à laquelle  11  soit 
permis  de  parvenir,  ils  rejetai>*nl  de  la  phi- 
losophie ce  qui  éiail  iiicumpaiible  avec  les 
dcclrincs  réTélée.s  , et  Lnssai  >(11  sub^isler 
tout  le  reste  du  système  d *s  Péripaléticiens  , 
mais  toulefiisen  le  changeant  <>u  h*  umili- 
fiaiil  partout  où  ils  en  le  besoin. 

MOIAZALLï»,  grande  <»i'Cle  mus  liiian*, 
dont  le  nom  signilie  p opr’meol  g Uimni’i- 
que»  ou  diiiid^nls  ; on  le  tire  de  I eronire  «le 
llas.'in  de  lla>sora,  l'un  de»  pi  entiers 
leiirs  de  l'islamisme,  qui  a d I de  W.m.I,  (i  s 
d’A'a,  fondateur  de  celle  secte  : EUand  on- 
no,  c’esi-à'dire  il  a dévié  de  nou^.  Ou  l.*s 
npiielle  aus  i Cndtit.  parce  qu  ils  éiatthssenl 
lu  libre  ?«>lonlé  de  nit)inmt*  el  iiitMit  le  des- 
tin [citdr).  Ils  s’apptdleni  eux-mémes  Ifg 
purtisans  de  lu  juthee  et  deVnnilé^  pir<e 
qu'ils  pruiessunl  que  la  justice  de  l)i*>  i est 
necessaire,  et  qu'ils  ineiteiil  ronilé  de  Di^ii 
dans  la  privuliuii  de  lous  les  attributs  qo'ils 
ii.ioiiL  Ci'lle  secte  prit  naissance  dans  la  cen- 
lièine  année  de  i’hegire.  Les  Moiezales  disent 
que  I élerniié  de  Dieu  est  rallribiit  propre  de 
son  essence,  et  qu'il  ii’a  aiiiu  » «iiitre  allri- 
but  éternel,  c’eil-a-dire  que  Dieu  conn  II 
tout,  eu  vertu  de  sa  propre*  es'cnce , qu'-l 
est  toul>piiissaui  el  qu'>l  subsiste  par  ccite 
même  essence,  et  non  point  en  vertu  de  son 
umniscienco  . ou  d'une  loiile-pins'ance  , ou 
d'une  vie  inhérunie  à son  éire  ü • lonle  éler- 
niié;  car,  a^oulenl  ils,  si  ces  allribu  s parti- 
cipaient à son  é cr  lilé,  qui  est  son  ailnhul 
essentiel,  ils  participerau'ol  au»si  à sa  divi- 
nité. Vous  coiidamni'Z  les  chrétiens,  ohjec- 
taienl-ils  aux  autres  Muaiilmans , parce 
qu'ils  distinguent  d.in<  la  substance  d vine 
trois  propriétés,  cl  pourquoi  cel  >,  si  vous- 
mêmes  vous  en  reciinnai  sez  huit  ou  neuf? 
Vous  é’es  encore  plus  inlldéles  qu’eux.  Dieu 
e>l  un  dans  son  essence,  il  est  indivisible  <‘t 
sans  attributs,  et  ({uiconqne  admet  un  ailri- 
bul  renonce  au  dogme  de  t'uniié  el  admet 
dent  dieux. 

Ils  élabliisenl  de  plus  que  DL  u est  néces- 
sairement tenu  à ro.  servjiion  de  la  josiice 
dans  ses  décrets,  à la  récompense  des  bons, 
è la  punition  des  méchants;  que  Dieu  ne 
sera  point  vu  par  les  hommes  dans  l*.iuire 
vie;  ils  nient  que  le  corps  doive  éprouver 
la  peine  du  sépulcre.  Us  soulicnnenl  que  la 
Coran  est  créé  cl  a eu  un  cummeiicemenl , 
coutraireinenl  à la  croyance  commune  des 
Musulmans.  Les  Molazalcs  se  suhdivivenl  en 
vingt  sccle!>,  qui  se  taxent  d’iBlidèles  les 
unes  les  autres. 

MO'fÉW^Ll  , litre  que  les  Musulmans 
donnent  aux  admioisiraleurs  des  musquéei, 
qui  correspondent  à peu  prés  i ce  que  nous 
appelons  marguilliers.  Us  sont  charges  du 
temporel  des  temples  ; el  outre  la  distribu- 
tion el  radministralion  des  revenus,  ils  oitl 
soin  des  réparations , dépenses  , fourni- 
tures, etc.  Les  grandes  mosquéev  et  colles 
qui  ont  des  revenus  considérables  sont  les 
seules  qui  aient  des  Moléwèlis;  les  autres 
D'en  ont  point. 

MOTET,  passage  d'un  psaume,  ou  prière 
quelconque,  en  latin,  mis  en  musique  pour 
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4tre  chanté  à 1 étiitc.  Ce  nom  da  motH  parait 
désigner  sa  brièveté  comme  si  ce  n'était 
qu’un  petit  mot.  Il  y en  a cependant  plu- 
sieurs qui,  par  le  moyen  des  reprises  et  des 
répétitions,  deviennent  eilrémement  longs. 

MOUCHAS  (1).  Ces  Acarnaniens  les  ho- 
noraient. [.es  h.ibitants  d'Accaron,  chez  les 
rbiiistins,  ollraient  de  l'encens  an  dieu  qui 
les  chassait,  appelé  i7eW*/c6ou6.  Les  tirées 
avaient  nns<»i  l<'ur  dieu  Chasse-mouche, 
fityngriuf,  Klien  dit  que  les  mouches  se  reti- 
rent d'elles-mémcs  aii\  fêles  Olympiques, 
et  passent  au  d'elà  de  l’Alphée  avec  les  fem- 
mes qui  SC  (ienneiit  de  l'autre  côté.  Il  ajoute 
que  d.ins  le  temple  d'Apollon  à Actium,  lors- 
que la  fête  approche,  on  immole  un  bœuf  ou 
an  taureau  aux  mouches:  elles  s*aUachent 
nu  sang  de  la  victime,  et  dès  qu'elles  soni 
rassasiées, elles  se  retirent;  .iu  lieu  que  celles 
de  l'ise  se  retirent  d'ellcs-mémes , et  sem- 
blent marquer  la  vénération  qu  elles  ont, 
pour  la  divinité.  Il  y avait  encore  un  temple 
n Rome,  où  les  mouches,  selon  Pline,  n’en- 
Iraicnt  jamais:  c'élail  le  temple  d'Hcrcule 
vainqueur.  Cependant  on  dit  qu'Hercule, 
faisant  un  sacrtGce  à Jupiter,  ne  put  jamais 
chasser  les  mouches  ; cl  Paracelse  dit  que 
Jupiter  lui-inéme  n'av.iil  pas  ce  pouvoir. 

Les  mouches  se  portaient  en  afllucnce  aux 
sacrifices  do  Moluch.  d'Astaroih  et  des  au- 
tres divinités  des  païens  ; et  les  Juifs  regar- 
daient comme  un  augure  heureux,  que  l'on 
n'eo  vil  jamais  une  seule  dans  le  temple  bâti 
par  Salomon. 

MOüd£)VI,  célèbre  déesse  des  Hindous. 
Son  véritable  nom  est  Maha~Dévit  la  grande 
déesse.  Voy.  Msua-Dévi,  Dévi , Üourga, 
PsnvATi , Kali  . etc.  Aux  doiumenls  que 
nous  donnons  dans  ces  articles,  nous  ajou- 
terons ici  que,  sous  le  nom  de  Moodévi, 
quelques-uns  la  regardent  comme  la  déesse 
de  la  discorde  et  de  la  misère.  Les  Hindous 
prétendent  que  celui  qui  serait  protégé  par 
e;lo  ne  trouverait  pas  un  grain  de  riz  pour 
apaiser  sa  faim.  On  la  peint  de  couleur 
verte,  et  on  la  représente  montée  sur  ou  âne, 
et  portant  en  mahi  une  bannière  sur  la- 
quelle est  l'efngic  d'un  corbeau. 

MOUFTl  (2),  ministre  de  la  religion,  re- 
gardé comme  le  souverain  pontife  de  In  loi 
musulmane,  pariiculièromcnl  dans  l'empire 
othoman.  Il  est  encore  appelé  faiieur  de  foi.*, 
oracle  dee  jugemente.  prélat  de  l'orthodoxie, 
clc<«  Le  jour  de  son  installation , le  sultan  le 
revêt  d’une  riche  pelisse  de  martre  zibeline, 
et  loi  fait  iin  présent  de  mille  écus  d'or.  A 
pt'iiie  csImI  installé,  que  les  ambassadeurs, 
les  agents  des  pnschas  viennent  le  féliciter, 
et  lui  font  un  présent  d’environ  5000  écus. 
Tout  dans  t'empire  est  soumis  à sonaulorité, 
parce  qu'il  est  lieutenant  absolu  du  sulian, 
pour  les  alTdires  qui  concernent  la  religion 
et  la  justice  civile;  et  le  lirand-Seigneur  ne 
prononce  aucune  condamnation  capitale 
sans  le  cnnsuller.  Le  respect  que  le  souve- 
rain porte  à ce  personnage  sacré  va  jusqu'à 
se  lever  lursqu'il  le  voit  venir,  et  à faire  sept 

(I)  Aiticle  du  Diriinnn:ore  de  Ni»él 
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Eas  au-devant  de  lui.  Le  moufti  a le  droit  de 
aiser  l'épaule  gauche  du  sultan,  tandis  que 
le  grand  vizir  lui-méme  n'ose  poser  ses  lè-< 
vrcs  que  sur  le  bas  de  la  robe  du  prince,  qui 
fait  trois  pas  seulement  vers  son  premier 
mintsire.  Les  dénominations  les  plus  em- 
phatiques sont  prodiguées  par  le  protocole 
au  moufti  : c'osi  le  eage  dee  sages,  la  clef  des 
trésors  de  la  vérité,  etc.,  etc.  ; aussi  la  nation 
entière  n-t-clle  pour  ce  chef  suprême  de  la 
loi,  de  la  magislralurc  et  du  sacerdoce,  la 
vénération  la  plus  profonde;  et  les  plus 
grands  seigneurs  oux-mémes  lui  rendent  les 
hommages  les  plus  respectueux.  Quoique 
le  premier  de  tous  les  niinislrcs  de  la  reli- 
gion, il  n'eterce  cependant  de  fonctions  sa- 
cerdotales que  relativement  à In  personne 
du  monarque.  C'est  lui  qui  procède  à l'inau- 
guration du  nouveau  suU.m  dans  la  cérémo- 
nie du  sabre,  qui  (ieol  lieu  de  couronne- 
ment, et  qui  remplit  é son  égard  la  fonction 
d'imam  dans  la  prière  funèbre.  La  cliarge  de 
moufti  est  censée  donnée  à vie,  mais  l’expé- 
rience démontre  qu’il  n'y  a pas  de  dignité 
plus  chancel.inte  et  plus  amovible.  Le  ca- 
price du  prince,  ou  lu  jalousie  du  grand  vi- 
zir peut  le  précipiter  de  son  rang  ; alors  il 
est  exilé  dans  une  de  ses  terres,  sans  pou- 
voir on  ^o^lir,  et  y demi'ure  inconnu  et 
ignoré  jusqu'à  sa  mort.  Un  de  ces  m.*ilheu- 
reux  disgraciés  fut  pilé  et  rnis  en  pâle  dans 
un  mottirr  de  marbre,  par  les  ordres  do 
Mourad  IV. 

Dans  l’origine,  la  dignité  de  moufti  n'é- 
tait pas  aussi  éminente.  Les  ministres  ou 
docteurs  de  la  lui  portaient  tous  indistincte- 
ment ce  litre.  Il  J en  avait  un  dans  chaque 
ville  principale,  et  celui  qui  résidait  auprès 
du  souverain  avait  une  certaine  préémi- 
nence sur  les  autres.  Leur  office  consistait, 
non  pas  à interpréter  à leur  gré  les  pré- 
ceptes du  Coran  et  les  lois  canoniques,  mais 
à les  annoncer,  à les  publier,  à les  fairo 
connaître  à tous  ceux  qui  avaleni  recours  à 
leurs  lumières.  C’était  une  espèce  de  con 
sullation  qu'on  leur  deman  lait  sur  des  points 
analogues  à l’ordre  moral,  civil  cl  criminel, 
aux  dogmes  et  aux  pratiques  du  culte  reli- 
gieux. Toujours  dirigées  par  la  loi,  ces  dé- 
cisions étaient  consacrées  sous  le  nom  de 
frtira,  qui  répond  à sentence  ou  prononcé  té^ 
gnl  : de  là  dérive  le  nom  do  mou/7i,  celui  qui 
décide. 

Ces  iloctenrs,  malgré  l’importance  et  l.i 
grandeur  de  leurs  fonctions,  n'occupaient 
cependant  qne  le  second  rang  dans  l'ordru 
hiérarchique.  D.ins  la  capitale  comme  dans 
les  provinces,  ils  cédaient  le  pas  aux  cadhis 
qui  sont  les  juges  ordinaires  de  chaque  ville. 
Cet  ordre  fut  admis  chez  les  Oihomans,  dés 
l'origine  de  leur  empire,  et  on  l’obsorve  en- 
rorc  aujourd'hui  dans  toutes  les  provinces  ; 
il  n'y  a d'exception  que  pour  U capitale, 
dont  le  moufti  est  le  plus  haut  dignitaire  ec- 
clésiastique. 

Il  en  est  do  la  Perse  comme  des  province; 
de  la  Turquie  ; la  fonrtioo  du  moufti  se  ré- 

fi)  On  écrit  aussi  mufti  mt>ufdui,miplttÿ,  eu*. 
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iluH  A résoudre  les  cas  qu’on  lui  propose,  cl 
4 donner  son  avis  sur  les  consnUations  des 
juges,  qui  le  suirenl  ou  le  modincnl  comme 
il  leur  plall.  Celte  dignité  est  conférée  par  le 
roi,  qui  le  choisit  parmi  les  hommes  les  plus 
savants;  mais  U a soin  d'élire  celui  qu'il 
juge  le  plus  accocninodaol  dans  ses  déci<> 
slons,  pour  pouvoir  dans  l'occasion  l'iiiducn- 
ccr  à son  gré. 

WOÜl  ou  Nüui  Atoüa,  le  dieu  malire  do 
monde,  selon  la  croyance  des  Nco-ZéLind-tis  ; 
quelques-uns  lo  confondent  avec  Mawi- 
ranga^rangui.  On  le  retrouve  à Tungi: 
« Le  monde,  dit  Marmer,  repose  sur  Mour, 
le  plus  colossal  des  dieux.  Moui  u’inspire  ja* 
mais  personne,  n’a  ni  prêtres,  ni  autels,  est 
constamment  couché,  et  se  lient  toujours 
dans  la  même  position.  Arrive-t*il  un  Irem- 
tlemenl  de  terre,  on  suppose  que,  trouvant 
sa  posture  fatigante,  Moui  essaye  du  se  met- 
tre à son  aise.  Alors  le  peuple  pousse  de 

rands  cris  cl  frappe  la  terre  à coups  redou- 

lés,pour  l'obliger  à se  tenir  tranquille. 
.Sur  quoi  est-il  couché?  c'est  ce  qu’on  ignore, 
et  on  ne  hasarde  même  aucune  supposition 
à cetécard;  car,  disent  les  indigènes,  qui 
pourrait  y aller  voir?  » 

IIOUKOUNDA,  dcmi'dieu  des  Hindous,  un 
des  compagnons  de  Kouvéra,  dieu  des  ri- 
chesses; U est  la  personniQcation  d'un  des 
neuf  trésors  de  ce  d>cu.  C’est  cncurc  un  des 
surnoms  do  FicAnou.  Ce  nom  signifie  celui 
qui  donne  l'émancipation. 

MOÜKTA-KATCHHA8,  nom  que  l’on 
donne  dans  l'Inde  aux  sectateurs  de  Boud- 
dha, par  allusion  à une  particularité  de  leur 
habillement,  appnreiimenl  l'habitude  de 
porter  l'ourlet  ou  la  bordure  inférieure  du 
vêlement,  dètruu-isêc  ou  tralnanio.  Moukta 
en  sanscrit  signifie  délié,  et  Aa/c/iAn.  bordure 
inférieure  du  vêlcmcnl.  Voy.  Boudoristks. 

MOLkTAMBARAS  ou  Moiîktavasamac  , 
nom  que  les  Hindous  donnent  aux  Djalnas, 
par  allusion  à la  nudité  de  l'ordre  rigide 
d'ascétiques  composant  cctio  secte.  Le  pre- 
mier signifie  l'élus  par  Us  régions  (U  iatinos- 
phère^  et  le  second  délivrés  du  fardeau  des 
vêlements.  Voy,  Ujvinas. 

MOÜKTASWAMI,  un  des  noms  de  Siva, 
Iroisièmo  dieu  do  la  triade  hindoue  ; il  signi* 
ûe seigneur  de  rémancipation. 

MOUKTI,/ié^ra^(m;c*e>l,  suivant  les  Hin- 
dous, la  béatitude  finale,  obtenue  au  timyen 
de  ta  parfaite  connaissance  de  Brahma;  cite 
consiste  en  nücniification  avec  la  Divinité, 
et  rabsor|i(ion  dans  son  essence,  sans  ce- 
pendant exclure  le  senti  nent  de  ce  bon- 
heur. 

MOULLA,  espèce  de  prêtre  musulman. 
Voy.  Molla. 

MOUAIBN,  mot  arabe  qui  signifie  vrai 
croyant^  fidèle  ; c’est  le  Uire  que  prenuent 
les  sectateurs  de  Mahomet.  Les  khalifes 
et. tient  autrefois  qualifiés  d iS’mtr  o/-moiimi- 
nm,  cbcf«  des  croyants  ; ce  que  nos  histo- 
riens du  moyen  âge  ont  corro:upu  en  ilfi- 
rûiuo/in. 

MOUND.V  démon  de  la  mythologie  hin- 


doue, qui  fut  loé  par  la  déesse  Dévi,  lors  de 
la  guerre  des  Géants.  Voy.  Dévi. 

MÜUNDA  rLNNOü  , dieu  des  cliornei, 
chez  les  Khonds,  peuple  indien  de  la  cAfe 
d'Orissa.  Ils  recueillent  loigni'usemenl  l'eau 
des  ruisseaux  qui  leuresl  nécessaire  pourles 
irrigations,  au  moyen  de  petites  digues  ap- 
pelées moundo,  construites  grossièrement 
aoprès  des  sources;  et  ils  oiïrenl  fréquem- 
ment des  brebis  et  des  oiseaux  en  sa«  rifice  à 
Mounda  Pennou,  sous  un  arbre  voisin,  pour 
le  prier  de  préserver  la  levée. 

MOUNGOUSCH,  esprits  inférieurs  et  mé- 
chants de  la  cosmogonie  mongole  ; ou  leur 
attribue  les  deux  sexes. 

MOUNl.  Les  Hindous  désignent  par  ce 
nom  IcH  saints,  les  moines  ou  religieux,  les 
pénitents,  cl  en  général  ions  ceux  qui  ten- 
dent à la  plus  imulc  perfectiun.  Quelquefois 
ce  tcrinc  est  synonyme  de  celui  de  n’cA/s,  et 
désigne  les  anciens  sages  drs  temps  mytho- 
logiques. Loi  Mounis  des  temps  modernes 
sont  ceux  qui  so  livrent  à toutes  les  prati- 
ques de  la  pénitence  la  plus  ausière.  iQnand 
le  sage,  dit  le  Bhagavni-Gnita,  a renoncé  à 
tous  les  dé>irs  qui  peuvent  agiter  l'esprit, 
content  de  Ini-méme,  Il  est  calino  dans  l'in- 
fortune; les  voluptés  n’ont  point  d'attraits 
pour  lui  : exempt  d amour,  de  haine,  déco- 
lère, il  médite  avec  ronslance  ; il  est  an  vrai 
Mouni.  » On  ne  saorail  sc  faire  une  idée  de 
la  muitipUcilé  des  tortures  que  ces  malheu- 
reux s’imposent.  Ceux-ci  chancellent  sous 
le  poids  de  lourdes  chaînes  qui  les  meurtris- 
sent;  ceux-là  s'emprisonnent  à perpétuité  le 
cou  dans  d'énor  mes  colliers  de  fer  ; les  uns 
se  suspendent  aux  arbres  pir  des  cordes  ou 
des  chaînes,  et  vivent  souvent  dans  relie 
posture, sans  aucun  appui  pour  reposer  leurs 
membres,  pendant  des  mois  entiers  ; les  au- 
tres restent  durant  plusieurs  années  au 
mémo  endroit  dans  1 1 plus  complè;e  immo- 
bilité et  les  yeux  tournés  vers  le  soleil.  Il  y 
en  a qui  marchent  avec  des  chaussures  gar- 
nii‘8  iiiiéricureiiicnt  de  pointes  acérées,  ou  se 
font  emprisonner  dans  une  cage  de  fer  qui 
ictir  enferme  tout  le  corps,  depuis  le  cou 
jusqu'aux  chcville.i,  de  façon  qu'il  leur  est 
impossible  do  se  coucher  ou  de  s’asseoir. 
D autres  demeuronl  les  b/as  élevés  au-des- 
sus de  la  tête,  pendant  des  mois  entiers,  sans 
les  ab  lisser  jamais,  de  sorte  qu'à  la  fin  les 
cartilages  s'éiani  solidinés,  iU  ne  pourraient 
plus  le  faire,  quand  même  ils  le  voudraient  ; 
(l'.-uitrcH  rotin  se  font  enterrer  vivants  dans 
des  sépulcres  et  y restent  des  semaines  en- 
tières sans  prendre  la  moindre  nourriture. 

MOl'HA,  nom  d’un  démon  tué  parVich- 
nou  ; de  là  l'épilhète  de  Mouraripouy  en- 
nemi de  Moura,  doonce  à Vichnou  ou  A 
Krichiia. 

MOU  RADIS,  ordre  de  religieux  musulmans, 
fondé  par  Mourad  Schami,  mort  à Constan- 
linopie,  l’an  1132  de  l’hégire  (1719  de  Jéius- 
Chri-il.) 

MOURALI,  confrérie  de  filles  hindoues, 
consacrées  au  culte  de  Kliandc-Rao,  dans  te 
temple  de  Djédjouri  ; elles  y sont  oiïertes 
par  leurs  parents,  dès  qu'elles  sont  devenuet 
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nobilei,  «fln  de  »'j  pro»liluer  en  l’honoeQr 
de  celle  diTînilé.Ces  mouralis  .sont  au  nom* 
bre  de  douze.  Le  révérend  J.  S'even«on  ob« 
terve  cependanl  que  celle  intuile  à la  nio> 
raie  publique,  sousleioile  de  U religion, 
eal  loin  d*élre  approuvée  par  la  partie  la 
plus  saine  de  la  population. 

MOUSA  ou  Moottt  (Moïse},  le  sepliémo 
des  imams  légiiimes , vénéré  par  les  Schiitet 
comme  un  saint  cl  un  martyr.  11  était  le  se* 
cond  Gts  derimam  Djafar,  qui  lui  Iransmil  la 
succession  d Timamal,  parce  qu’lsmall,  son 
Gts  aîné,  éiail  décédé,  rnulefois  les  enranls 
d’ismaîl  ont  eu  des  partisans  qui  voulaient 
que  la  succession  de  l'imamat  fAi  perpétuée 
dans  la  brandie  aînée  ; ils  formèrent  une 
secte  nombreuse  sous  le  nom  d’Ismaélient 
(Voy.  cet  article).  Mais  le  khalife  Uaroun  el- 
Hnschid  lui-méinc  regardait  Mousa  comme 
le  véritable  héritier  des  droits  d’Aii;  car  U 
l’aliira  à Büghdad,  dans  la  crainte  que  sa 
présence  à Médine  iroccasionnât  des  trou* 
blet,  puis  endn  le  fit  empoisonner  queU 
que  temps  après,  Tan  183  de  I bégire.  Voÿ. 
Iuam. 

.MOÜSAWIS,  sectaires  musulmans,  appar* 
tenant  à l'hérésie  des  Sdiiilei.  Ils  soutien* 
nent  que  1 imamat  a passé  de  Djafar  à son 
fils  Muusa,  et  non  puini  à Isinaïl  l'alné,  par* 
ce  que  cclui-d  était  décédé  avant  son  père, 
lis  avancent  que  Mousa  n’est  pas  mort,  cl 
que  c'est  lui  qui  est  riinam  dont  ou  doit  at- 
li  ndre  te  second  avènement.  On  les  nomme 
aussi  de  H'acafa,  arrêter,  parce 

qu'ils  arrêtent  la  succession  des  imams  à 
Mousa,  au  lieu  de  la  continuer  Jusqu'au 
douzième,  qui  est  Mubammed,  le  MabJi  À 
venir. 

MOUSIMOS,  fêle  des  âmes,  célébrée  par 
les  peuples  voisins  du  Monomolapa,  en  .Afri* 
que.  Les  âmes  des  gens  de  bien  paraissent 
être  les  seules  divinités  de  ces  tribus  ; et  les 
nègres  ont  une  confiaoce  aveugle  dans  les 
oracles  qu’ils  croient  rendus  par  ces  morts. 
C’est  le  monarque  qui  détermine  les  fêtes 
qui  doivent  avoir  lieu  en  l’huoncur  des  Mou- 
siinos.  On  immole  alors  des  grands  sei* 
gnnirs  du  pays  aux  ancêtres  du  prince. 

MOÜSKA61S,  secte  orientale,  composée 
d'individus  demi-juifs , deini*inusulmans. 
Leur  chef  était  un  juif  appelé  Muuska.  qui 
excita  une  sédition  el  fut  tué  dans  le  terri- 
toire de  Coni.  Ces  sectaires  reconnaissaient 
.Mahomet  pour  prophète,  el  avouaient  la  vé* 
rilé  de  sa  mission  ; mais  ils  la  bornaient  aux 
Arabes  cl  i tous  les  autres  peuples,  à l'ex- 
clusion des  Juifs,  parce  que.  disaient-ils.  les 
Juifs  avaient  une  religion  révélée.  Ils  disaient 
que  celui  qui  adressa  la  parole  à Moïse  était 
un  ange  envoyé  de  Dieu,  cl  que  c elait  à cet 
ange  qu’on  devait  attribuertoutes  les  actions 
qui  sont  attribuées  à Dieu  dans  la  Bible, 
parce  que  Dieu  est  trop  élevé  au-dessus  de 
toutes  choses,  pour  qu'on  puisse  l'assimiler 
a l’homme,  ou  lui  aitribuer  quelqu'une  des 
qualités  qui  coiiviconi  ni  à l’humanité. 

MOUSOUKKA,  nom  que  tes  nègres,  voi- 
sins de  ta  côte  du  Monomotapa,  doniiciit  au 
geoie  du  mal.  Ils  le  regardent  comme  l'eu* 
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ncmi  des  hommes,  le  craignent  beaucoup  et 
ne  lui  rendent  aucun  hommage. 

MOUSSAPH,  c'est-à-dire  ajouté;  les  Juifs 
modernes  donneiil  ce  nom  à une  prière  ajou- 
tée qu’on  récite  le  samedi  el  les  jours  dn 
fêle,  ainsi  que  le  premier  de  chaque  mois. 
Lllc  renferme  les  paroles  du  sacrifice  sur- 
numéraire qui  se  faisait  autrefois  dans  le 
temple  à pareil  jour. 

MOUTH,  1*  divinité  syrienne,  adorée  dans 
nie  de  Samolhrare.  C'était  le  dieu  de  U 
mort,  dont  il  portail  le  nom  (nrs  Afoutà  en 
phénicfeo  signifie  la  mort). 

2'  Chez  les  Egyptiens,  Moulh  était  le  nom 
de  la  déesse  mère,  qui,  avec  Amon-Ra,  son 
époux,  cl  Khons,  son  fils,  formait  la  triade 
suprême,  adorée  principalement  à 'Tbèbe^  ; 
ce  sont  eux  qui  s inraroércnl  sur  la  terro 
sous  les  noms  d'Osiris,  Isis  el  llorui. 

MODTIER,  ou  , comme  l’on  prononçait 
autrefois,  monslier;  nom  formé  du  latin  mo- 
na»terium^  dont  on  se  servait  anciennement 
pour  dé>igncr  les  couventa,  lea  monastères, 
ou  simplement  les  églises. 

MOUTINOU,  prêtre,  ou  ganga  du  Congo, 
en  Afrique  ; il  preud  le  titre  de  roi  de  l'eau, 
et  fait  accroire  aux  nègres  qu’il  lire  de  l’eau 
dos  remèdes  cl  des  préservatifs  contre  les 
maladies.  Lorsque  des  malades  s'adressent 
à lui,  il  lea  conduit  sur  le  bord  d’une  riviè- 
re, V jette  une  cruche  vide  en  niarmolUnt 
quelques  paroles,  la  relire  pleine  d'eau  un 
^n^tant  après,  et  la  distribue  aux  infirmes 
comme  un  remède  souverain. 

MOZDAIllS , hérétiques  musulmans  qui 
suivent  la  ducirioe  d’Abnu-Mousa  Isa,  fils 
de  S-bah,  surnommé  Moxdar  (Pococke  el 
Maracci  ont  Alerdad  ou  Merdar).  C'élail  un 
homme  d’une  dévotion  extraordinaire  qui 
lui  valut  le  surnom  de  Moine  det  Motaxalet 
Il  enseignait  que  Dieu  peut  mentir  et  com* 
mettre  niijusticc,  sans  que  sa  divine  ma- 
jesté en  soit  aiicune.nent  blessée;  que  hi 
même  action  peut  être  produite  par  deux 
agents,  sans  doute  Dieu  et  l’homme, à la 
manière  de  la  génération  ; que  quiconque 
avance  que  l'on  verra  Dieu  des  ^eux  du 
corps,  sans  distinction  de  la  manière  dont 
cela  aura  lieu  après  la  résurrection,  est  un 
infidèle,  et  que  douter  de  l'infidélilé  d’un 
tel  homme,  c’cst  être  soi-méme  infidèle.  11 
introduisit  le  premier,  parmi  les  Motâzalcs, 
la  doctrine  de  la  création  du  Coran  ; il  sou- 
tenait quu  sa  rédaction  n'avait  rien  d’extra- 
ordinaire. cl  à quoi  l'homme  ne  puisse  al* 
teindre  ; que,  loin  que  son  éloquence  sur- 
passe les  facultés  des  mortels, onpcul  riinilcr 
et  même  le  surpossir;  qu'il  pourrait  se 
trouver  parmi  les  Arabes  un  homme  assez 
habile  et  assez  éloquent  pour  composer  une 
oeuvre  semblable,  si  un  certain  respect  n'em- 
pêchait généralement  les  savants  de  préten- 
dre à celte  distinction  M ihomet  ayant  dit 
que  celui  qui  soutiendrait  que  le  Coran 
avait  été  créé,  devait  être  regardé  comme 
un  impie  et  un  infidèle,  on  peut  juger  com- 
bien les  Musulmans  orthodoxes  devaient 
avoir  CD  horreur  ceux  qui  défendaient  Que 
erreur  aussi  coupable,  selon  eux  ; c'est  pour- 
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qaoi  il  oe  faot  pai  «'élonner  que  Cfrtains  en  eiïcl  ctl  doucement  émue,  lorsque  du 
khalifes  aient  suieilé  des  perséctiHons  terri*  fond  de  son  lit  et  à la  lueur  du  crépuscule, 
blés  contre  ces  sectaires,  et  qu'ils  les  aient  on  entend  des  voii  mèlodienses  prononcer 
ponis  de  mort,  lorsqu'ils  ne  voulaient  pas  et  répéter  ensemble  ces  paroles  : Venrs  J fa 
rétrader  cette  hérésie.  Cependant  Moxdar  pnVrr.  renra  au  (rmpfe  du  to/u/;  fa  prière  esl 
objectait  h ceui  qui  l’accusaient  d’hétéro*  d préférer  au  iommeil.  > Foÿ.,  A l'articlo 
dotie,  que  reconnaître  le  Coran  comme  Esam,  la  formule  de  celte  annonce, 
éternel,  c’était  détruire  la  notion  même  de  MUGGLETONIENS.  « Vers  te  milieu  du 
Dieo,  puisque  l'on  admrtiaii  ainsi  deux  êtres  xvii*  siècle,  un  tailleur  anglais,  Louis  Miig* 
coétei  nets.  D'autres  cherchèrent  un  milieu  gleton,  se  donna  pour  un  prophète  qui  avait 
entre  l'opinion  qui  faisait  le  Coran  un  livre  le  pouvoir  discrétionnaire  de  d.imner  et  de 
evislaol  de  toute  éternité,  et  l'outre  opinion  saover,  selon  son  bon  plaisir.  Lui  et  son  as* 
qui  le  considérait  comme  créé  posiériearo-  sociè  Rceves  étaient  les  deux  témoins  annon* 
ment.  Dieu,  disaienl*ils,  a conçu  de  toute  cés  dans  l'Apocalypse,  qui  parnttroni  A la 
éirrnilé  le  Coran  dans  sa  pensée,  mais  il  tin  du  monde.  Reeves  assurait  que  Jé90s-> 
conserve  celte  couvre  typique  dans  le  ciel  ; Christ,  du  haut  de  sa  gloire,  lui  avait  dit  : 
colle  que  nous  possédons  n'en  est  qo'un  re-  Je  t'acrorde  le  don  d’intelligence  des  Erri- 
flol  ou  une  ombre  qui  est  notre  production  tores,  plus  nue  ne  l'eut  jamais  aucun  mor- 
et  qui  nous  appartient;  si  c’était  la  même  tel  ; je  l'ai  choisi  pour  mon  dernier  en<o\é 
couvre,  U s’ensuivrait  que  le  mémo  être  peut  dans  ce  monde  lorrcslre,  qui  est  livré  à l’iit* 
80  trouver  en  même  temps  dans  deux  lieux  crédulité;  et  je  l'ai  donné  Louis  Muggleloti 
diiTér  nh,  ce  qu'on  ne  peut  soutenir  sans  pour  être  ton  organe, 
absurdité.  « A ces  délires  les  sectateurs  de  Muggle* 

AlOZETTE.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  au  ton  en  ajoutaient  d'autres;  ils  niaient  la 
camnil  des  évéques  et  des  chanoines;  il  est  Triniti'.  Dieu,  qui  de  toute  éternité  est  un 
interdit  A tout  autre  clerc  de  le  porter.  La  être  spirituel,  avait  apparu  ei  souiïerl  sous 
ninx<  itR  est  ronde,  et  couvre  seulement  les  une  forme  humaine  ; mais  le  prophélo  Elir 
épaules  en  desrendant  jusqu'au  coude.  Ce  avait  été  enlevé  dans  un  tourbillon,  et  porté 
qui  d(siinsuo  principalement  la  mozcllc  du  dans  le  ciel  pour  y représenter  Dieu  pendant 
cnmail,  c’est  que  la  première  n’a  de  capu*  qu'il  était  sur  lo  terre.  Kn  1C95,  fut  imprimé 
ch»n  que  pour  la  forme  ; car  il  est  si  petit  en  nnglais  un  ouvrage  Inlilulé  : Lci  principes 
qu'il  est  iiirapable  de  servir.  La  mnzeitc  des  mnggletonien»  eictonrux,  qui  est  une  répli* 
évêques  e$t  violette,  celle  des  chanoines  est  que  A un  adversaire.  On  y volt  qu'ils  avaient 
noire  et  communément  doublée  d'écarlale,  très  à cœur  la  liberté  de  conscience;  et  à 
quelquefois  elle  est  garnie  d’hermine.  l'occasion  de  ceux  qui  la  violent,  l’auteur 

MUDREN,  une  des  di>iiii:és  malfaisantes  assure,  qu’au  jugement  de  Dieu,  beaucoup 
des  .*inciens  Lapons.  de  personnages  ici*bas  répolés  hérétiques, 

AfUDEHUlS.  Ce  sont,  chez  les  Turcs,  les  seront  reconnus  saints,  el  beaucoup  de  ca* 
professeurs  de  ces  ac.idémics  ou  col'éges,  nontsés  comme  saints  seront  classés  un  nom- 
méüréaés,  que  les  princes  olhomans  ont  fait  brades  démons. 

é'ever  auprès  des  mosquées,  lu  sont  rhargés  « Aluggicion  él.'tnt  mort  en  1697,  Agé  do 
d'y  enseigner  le  droit  civil  et  le  droit  canon,  qualrc^vingt-huil  ans,  sa  secte  était  agoni** 
Lo  Muderris  de  la  mosquée  de  Soliman  est  le  santé  dans  les  commencements  du  xviii*  siè> 
premier  de  CCS  professrurs,  et  parvient  sou*  de.  Il  parait  néanmoins,  par  l'ouvrnge  do 
vent  A la  dignité  de  Motla.  Sinclair,  que  des  membres  de  ce  petit  trou* 

MUEZZIN,  crieur  public  des  Musulmans,  peau  sont  disséminés  en  Ecosse  ; et  Nighlin* 
chargé  d'annoncer  les  prières  canoniques, drt  gale,  dans  un  livre  publié  en  18*21,  dit  qu'ils 
haut  des  minant^,  d’appeler  le  peuple  à la  cxishnl  encore,  mais  en  petit  nombre.» 
mosquée,  et  d'y  psalmodier  des  prières  sur  {Hietoire  det  tectee  refi^truset.  tome  V.j 
une  certaine  niodulatinn.  Les  Muezzins  pré*  MULCIBER,  un  des  noms  de  Vulcain  ; il 
posés  A CCS  annonces  excellent  ordinaire-*  parait  être  pour  mufei/er,  parce  que  ce  dieu 
ment  par  la  mélodie  de  leur  voix  cl  les  ac-  a l'art  de  dompter  et  d^amollir  le  fer  (mufeef 
cents  agréables  de  leur  intonation.  Montes  ferrum)ptr  le  moyen  du  feu. 
sur  les  galeries  qui  environnent  les  minarets,  MULTIPLIANTS,  nom  que  Ton  a donné 
ils  entonnent  l'Ezan,  tournés  vers  la  AIccquc,  à certains  hérétiques  sortis  des  nouveaux 
les  yeux  fermés,  les  deux  mains  ouvertes  cl  Adamites;  on  les  a ainsi  appelés, parce  qu’i>s 
élevées,  les  pouces  dans  les  oreilles.  Dans  prétendent  que  la  multiplication  des  bom* 
celle  altitude,  ils  parcourent  A pas  lents,  U mes  est  nécessaire  el  ordonnée;  ils  se  sont 
petite  galerie,  en  continuant  la  formule  confondus  avec  les  Anabaptistes, 
prescrite.  Le  calme  et  le  silence  qui  régnent  AfUMDO-JUMBO,  simulacre  des  Nègres, 
dans  des  villes  où  l'on  n'est  jamais  troublé  ni  f'oi/.  Mombo- Jombo  el  Maha-Kombo. 
par  le  son  des  cloches,  ni  par  le  bruit  des  voi*  MU.NYCHIES,  fêle  que  les  Athéniens  fê- 
lures,portentau  loin  la  voix  de  res  Muezzins  lébraienl  te  16  du  mois  de  munycAion,  dans 
dan.s  tnule.s  les  heures  canoniques,  mais  sur*  le  port  de  en  l’honneur  de  Diane 

tout  dans  celle  du  malin  vers  raiirurc.  « Ces  surnommée  Mnnyrhienne.  Celle  deesse  y 
annonces  périodiques,  dit  Mouradgea  d'Ohs*  avait  un  leniple.  qui  était  un  asile, 
son,  ont  quelque  chose  de  grand  et  de  ma*  MURCIE,  déesse  de  la  paresse,  chez  les  Ro* 
icBlueux  ; elles  réveillent  la  dévotion  même  mains.  C'est  elle  qui  était  aux  hommes  toute 
personnes  les  moins  religieuses.  L'àmc  force  el  toute  volonté  d’agir.  Son  nom  viciii 
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de  murcdf,  murcidui^  qui  tignifle,  slDptde, 
lâche.  B le  a?ai(  une  chapelle  au  pied  du 
mont  .\veiilin,  appelé  autrefois  Mureui,  Ses 
slaïues  étaient  couvertes  de  mousse  pour 
exprimer  la  nonchalance*  Quelques  écrivains 
prétendent  que  .Murcie  nVst  autre  que  Vé^ 
nus,  et  ce  nom  exprime  la  mollesse  qu'elle 
inspiie,  et  qui  rend  l’homme  incapable  de 
lien  r.iire  de  grand  cl  de  généreux; 

MURIÈS,  espèce  de  saumure.  Feslus  rap- 
pocle,  d’après  Véranius,  qu’elle  était  com- 
posée de  sel  grossier,  pilé  dans  un  mortier, 
Qiis  ensuite  dans  une  marmite  soigneuse- 
ment couverte  et  enduite  de  plâtre  dans  les 
interstices,  et  eiiGn  cuit  au  four.  Les  Vestales 
le  coupaient  ensuite  avec  une  scie  de  fer,  et 
le  jeiaieut  dans  une  urne  de  terre  qui  était 
dans  la  chapelle  extérieure  do  Vesta  ; elles 
remplissaient  celte  urne  d’eau  vive,  cl  ve* 
naient  J puiser  toutes  les  fois  qu’elles  avaient 
lesoiii  d'enu  dans  les  sacriticcs. 

MUSAGÈTB,  c’esi-à'dire  conducteur  det 
Afttsri  ; surnom  d'Apollon  qu'on  représen- 
tait souvent  à la  tète  du  collège  det  doctes 
sœurs.  — On  donna  le  même  surnom  à Her» 
cule,  parce  que.  dit-on,  en  purgeant  la  terre 
des  monstres  qui  la  désolaient,  il  procura 
du  repos  aux  Muscs.  Son  culte  fut  apporté 
de  Grèce  à Komo  par  G.  Fulvius,  qui  lui  bâ- 
tit un  temple  nu  cirque  de  Flaniinius,  où 
étaient  aussi  les  neuf  sœurs.  Il  les  mil  sous 
la  protec  tion  d’Horcule,  parce  que  le  héros 
doit,  par  sa  protection,  assurer  le  repos  des 
Muscs,  c’est-é-dire  dos  sciences,  et  les  Mu- 
nes  à leur  tour  doivenl  célébrer  la  vertu  et 
la  gloire  du  héros.  L’Hercule  Muiagôte  est 
caractérisé  par  une  Ijrc  quM  tient  d’une 
main,  tandis  qu’il  s'appuie  de  l'autre  sur  sa 
massue. 

MVSCARWSf  surnom  de  Jupiter, invoqué 
comme  le  dieu  qui  éloigne  les  muu<  hes  des 
sacrifices  et  des  offrandes.  C'est  en  ce  sent 
qu’il  était  appelé  par  les  Grecs  Apomyoi, 
Voi/.  Molchbs,  Apomyos,  MYiAGOae,  etc. 

MUSÉE,  ancien  pocie  et  philosophe  grec, 
antérieur  à Homère,  et  qui  passe  pour  dis- 
ciple d’Orphée.  Il  était  en  même  temps  pro- 
phèto  et  liiéologien.  On  lui  attribue  1 invcn>- 
lion  de  la  sphère,  et  il  est  l’auleur  de  poèmes 
sur  les  lUysiêret,  les  Préceptes^  la  Théogo^ 
me.  etc.  ; malheureusoment  Ils  sont  tuus 
perdus.  11  serait  très-possible  que  Musée  ne 
fût  autre  que  Moïse,  prophète  et  législateur 
des  Israélites,  appelé  en  hébreu  Mochi  ou 
Monté. 

MUSÉES,  fêtes  que  les  Grecs  céicbraieiit 
en  l'honneur  des  Muses.  Les  Tbespiens  entre 
autres  la  sulenni^aienl  tous  les  cinq  ans  sur 
le  mont  Hëiicoii.  Les  Macédoniens  avaicnl 
la  même  fête  en  l'honneur  de  Jupiter  et  det 
Muses  et  la  célehraieiil  par  toutes  sortes  de 
]qijx  publics  et  scéniques  qui  duraient  neuf 
jours. 

MUSES,  déesses  des  belles-lettres,  des 
sciences  elde.<  «iris.  Hésiode  en  coinptu  neuf, 
toutes  filles  de  Jupiter  et  de  Mnéii)os)iie, 
déeisede  la  mémoire.  « Dans  rOI}  mpe, 
elles  cbaiileot  les  merveilles  des  dieui,  cou- 
naissent  le  passé,  le  piéserl,  l'areuir,  ut  ré- 
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jouissent  la  cour  céleste  de  leurs  harmonieux 
concerts.  > Leur  histoire  ne  présente  quedes 
traditions  absurdes  ; mais  leurs  noms  indi- 
quent leur  origine.  Il  parait  en  elTel  que 
tes  premiers  poêles,  frappés  des  be.iulés  de 
la  nature,  se  laissèrent  allerau  besoin  d’invo- 
quer les  nymphes  des  bois,  des  montagnes,  des 
fontaines  , et  que  cédant  au  goût  de  l'allégo* 
rie,  alors  généralemenl  répandu,  ils  les  dési- 
gnèrent par  des  noms  relatifs  à riuflueoce 
qu’elles  pouvaient  avoir  sur  les  productions 
de  l'esprit.  Ils  ne  reconnure  nt  d'abord  que 
trois  Muses  : Méiété,  Mnémé^  Amdé^  c’est- 
à-dire  la  méditation  ou  la  réflexion  qu’on 
doit  apporter  au  travail,  la  mémoire  qui 
éternise  les  faits  éclatants,  et  le  càani  qui 
enarconipagnc  le  récil.  A mesureque  l’art  des 
vers  fit  des  progrès,  on  en  personnifia  les 
caractères  et  les  effels.  Le  nombre  des  Muses 
s’accrut,  el  les  noms  qu’elles  reçurent  alors 
se  rapportèrent  aux  charmes  de  la  poésie,  à 
son  origine  céleste,  à la  beauté  de  son  lan- 
gage, aux  plaisirs  et  à la  gaieté  qu’elle  pro- 
cure, aux  chants  et  à la  danse  qui  relèvent 
son  éclat,  à la  gloire  dont  elle  est  couron- 
née. Ces  idées  naquirent  dans  un  pays  bar- 
bare, dans  la  Thrace,  où,  au  milieu  de  l’igno- 
rance, parurent  tout  à coup  Orphée,  Linus  et 
leurs  disciples.  Les  .Muses  y furent  hono- 
rées sur  les  nionti  de  la  Piérie  ; et  de  là  cien- 
danl  leurs  conquêtes,  elles  s’èlablirenl  suc- 
cessivement sur  le  Pinde,  le  Parnasse,  l’Heli- 
coD,  dans  tous  les  lieux  solitaires  où  les 
peintres  de  la  nature,  entourés  des  plus 
riantes  images,  éprouvaient  la  chaleur  de 
l’inspiraiioii  poétique. 

Le  culte  des  trois  Muses  primitives  fut, 
suivant  Pausonias.  établi  dans  la  Grèce  par 
les  Aluïdes.  Quelques-uns  trouvèrent  dans  ce 
nombre  la  persotiiiilh  a ion  des  trois  modes 
de  chani,  savoir:  in  voix  sans  insirurncnis, 
le  souille  avec  les  inslruments  à vent,  et  la 
pulsaiiuii  sur  les  cordes  de  la  lyre.  Gicéroo 
ajoute  une  quatrième  Muse  aux  trois  pre- 
mières cl  la  nomme  Thetxiopé^  celle  qui 
charme  par  son  chaut.  Puis  il  uomino  les 
neuf  généralement  connues. 

Diodore  donne  aux  Muses  une  origine  as- 
sex  singulière:  c Osiris,  dit-il,  aimait  la  joie, 
et  prenait  plaisir  au  chant  et  à la  danse.  11 
avait  toujours  avec  lui  une  troupe  de  musi- 
ciens, parmi  lesquels  étaient  neuf  filles  ins- 
truites Je  tous  les  arts  qui  ont  quelque  rap  • 
port  à la  musique,  d'où  vient  leur  nom  de  mu« 
tes  ; elles  étaicnl  conduites  par  Apollon,  un 
des  généraux  du  prince  ; de  là  peut-être  son 
Buruojnde  Musagéte,  donné  aussi  à Hercule, 
qui  avait  été  comme  iui  un  des  capitaines 
d’üsiris.  » Leclerc  croit  que  la  fable  des  Mu- 
scs vienl  des  concerts  établis  par  Jupiter 
dans  rUc  de  Crète;  que  ce  dieu  u'a  passé 
pour  le  père  des  Muses  que  parce  qu’il  est 
le  premier  parmi  les  Grecs  qui  ail  eu  des 
concerts  réglés,  el  qu’on  leur  a donné  Mné- 
mosyiie  pour  mère,  parce  que  c'est  la  mé- 
moire qui  fournil  la  matière  des  poèmes. 

On  a donné  au  mot  Muse  plusieurs  éty- 
mologies différcuies  quiuous  paraissent  peu 
salisiaUaates  : nous  croyons  qu**.  cc  nom  ex- 
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prime  tout  simplemenl  lo  chant,  et  que  son 
radical  se  retroure  encore  dans  le  mot  8/u« 
siqw.  Les  noms  de  chacune  des  neuf  Muses 
sont  pins  faciles  è interpréter,  et  ils  indi- 
quent en  général  les  fondions  réservées  à 
chacune  d'elles. 

Clio  signtfle  la  gloire,  parce  qu’elle  pro- 
rurc  une  gloire  immortelle  à ceux  qui  sont 
célébrés  dans  ses  vers.  Elle  .prési  lc  à l'his- 
loire.  Euterpe,  celle  qui  plail  ; elle  préside 
à la  musique  proprement  dite,  et  aux  instro  - 
inents  à vent. — Thalie,  la  joie  vive,  surtout 
relie  qui  règne  dans  les  festins:  elle  préside 
ù la  comédie. — Melpomèoe,  celte  qui  te  plaît 
aux  chants;  c’est  la  déesse  de  la  tragédie. 
^Terpsiebore,  relit  qui  te  plaît  à la  d inte; 
son  nom  indique  sa  fonction.— Erato,  l'ai^ 
mable;  elle  présidcù  la  poésie  lyrique  et  ana* 
créontique.  — Polymnie,  la  mnltipUcité  des 
rhantt]  c’est  la  Musc  de  la  rhétorique.  — 
Uranie,  la  céleste  ; elle  préside  é l'aslrono- 
mie. — EnOn  Callio;  e,  oésigne  Véléqance  du 
langage , et  préxide  à la  poésie  héroïque. 
Leurs  noms  cl  leurs  fonclinns  sont  consignés 
dans  les  rers  suivants  attribués  à Ausone  : 
Clio  getta  euneut  trantaclit  lempora  reddit, 
Velpomene  tragieo  prorlomat  woettn  boaiu. 
Comiea  latcipo  gandet  lermotte  Thalia. 
/>«/ri/oaiiis  colamot  EfUerpi'  patibu»  urget» 
Terpticiiore  afeoitit  eiihorit  » ovet,  imperat,  auget. 
Plectra  gerens  Èralo  tallot  péd'\  carminé,  vuliu» 
C.armina  Cntliope  librit  heroiea  mandai. 

Uranie  eali  motus  tcTUtalur  et  attra. 

Signal  cunclt  manu,  loguitur  Pdyhymnia  getlu. 
Hentit  Apoliinete  vit  bat  mocrl  btutas. 

In  mtdic  résident  eomplectitur  onmia  / habus. 

Las  anciens  ont  regardé  les  Muses 
comme  d<s  divinités  guerrières,  et  les  ont 
souvent  confondues  avec  les  Bacchantes, 
sans  doute  à cause  de  celle  verve  et  de  celle 
fureur  poétique  qu'l  lies  inspiraient  è ceux 
qu’ellesdaignaient  favoriser.  Non-seulement 
elles  furent  mises  au  rang  des  déesses,  mais 
on  leur  prodigua  tous  les  honneurs  divins. 
On  leur  offrait  des  sacriOees  en  plusieurs 
villes  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine.  Elles 
nvaienl  à Athènes  un  magnifique  autel. 
Home  leur  avait  aussi  consacré  deux  tem- 
ples, et  un  troisième  où  elles  étaient  fêtées 
sous  le  nom  de  Camènes.  Les  Muses  et  les 
grâces  n’avaient  ordinniremrnl  qu’un  lem- 
plo  : on  ne  faisait  guère  de  repas  agréable 
r>ans  les  y appeler  et  sans  les  saluer  lu  verre 
à la  main.  Les  Mu«cs  passaient  pour  vierges 
et  chastes;  on  les  peint  jeunes,  belles,  luo- 
«lestes , vêtues  simplement.  Apollon  est  à 
leur  tôle,  la  lyre  â la  main  et  couronné  de 
laurier.  Comme  chacune  d’elles  préside  à 
un  art  différent,  elles  ont  des  couronnes  et 
des  attributs  particoheri,  selon  le  goût  du 
peintre  on  du  sculpteur. 

Diverses  fontaines,  fleuves  et  montagnes 
l*‘ur  étaient  consacrés,  d’où  clics  sont  sou- 
vent désignées  sous  différeuis  noms  poéti- 
ques. Ainsi  on  les  appelle ///ficonides  ou 
INliconiadet,  du  mont  Hélicon  en  Béoiie  ; 
/'armiiiidei,  du  mont  Parnasse  dans  la  Pho- 
fide;  Àonidet,  de  rAonie,  cuntrée  voisine  de 
la  Phocide;  C'ilhéridet , du  mont  Cithéron 
dans  l’Attique  ; Piérides,  de  la  Piérie  eu  Ma- 
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ccdoine.  qni  passan  pour  icur  patrie  ; r/ivi- 
piadet,  du  bourg  de  Thespic,  près  de  t'Héli- 
con;  Hippocrénides , de  la  belle  fontaine 
d’Hippocrène,  située  au  pied  de  l’Hélicon  ; 
Libéihridet , de  la  fontaine  et  de  la  ca- 
verne de  Lihélbra,qui  leur  étaient  consacrées 
dans  la  Magnésie,  contrée  de  .Macédoine; 
Pimpléidet,  du  mont  Pimpla  dans  lu  Thra- 
ce;  Cattalides,  de  la  fontaine  de  Gasialie  au 
pied  du  Parnasse,  etc.,  etc. 

MUSPILHEIM,  un  des  trois  mondes,  qni, 
suivant  la  cosmogonie  des  Scandinaves , 
sont  situés  au-dessus  de  la  terre.  Le  Mnspil- 
heim  est  do  côté  du  sud  ; c’est  un  monde  ar- 
dent, lumineux,  inhabitable  aux  étrangers. 
Surtur  le  Noir  y lient  son  empire  : dans  ses 
mains  brille  uoe  épée  fiamb  7anie.  Il  doit 
venir  à la  fin  do  monde;  il  vaincra  alors 
tous  les  dieux  , et  livrera  runivers  aux 
flammes. 

MUSULMANISME,  religion  des  Mahomé- 
taiiH.  y'oq.  Islamisme. 

MUSULMAN.  Ce  mol  vient  de  l’aralia 
Moslem  ou  Motlim,  qni  peut  se  traduire 
de  plusieurs  manières  différentes,  et  cepen- 
dant exactes,  car  il  signifie,  déroué  au  service 
de  Dieu,  soumit  d sa  foi,  celai  qui  te  confie  en 
Dieu,  celui  qui  est  entré  dans  ta  voie  du  salut 
et  de  ta  pair  :mù\s  dans  racccplion  com- 
mune il  a maintenant  La  valeur  de  vrai 
croyant,  et  il  est  opposé  à Kafir,  et  à Djah>l, 
qui  signifient  incrédule  et  infidèle.  Le  pluriel 
arabe  de  Moslim  est  MosUmin.  mais  en  per- 
san on  dit  au  pluriel  Moslemdn  ou  Muset- 
nân;  c’est  de  là  que  nous  avons  fait  le  mot 
français  Musulman.  C'est  le  litre  que  pren- 
nent tous  les  sectateurs  de  M.iliomH,  qui 
taxent  d'infidèles  tous  tes  autres  peuples, 
idolâtres,  juifs  ou  chrétiens.  Ils  sont  irès- 
jaloux  de  ce  titre,  et  ne  souffrent  p.is  qn’il 
soit  porté  par  tout  autre  qu’un  seciutcur  de 
leur  croyance. 

Or,  comme  les  mots  Mosirm,  Musulman, 
signifient  un  fidèle  ou  celui  qui  est  dans  1 1 
voie  du  salut,  il  s’ensuit  qu’un  chrétien  doit 
s'abstenir  de  donner  cette  qualification  à un 
Mahométan,  car,  en  le  faisant,  il  semble  par 
lâ  convenir  qu’il  est  lui-mémc  dans  une 
voie  fausse  ci  erronée;  c'est  pourquoi  les 
chrélieos  du  l^evanl  qui  se  respectent  ne  di- 
sent j.'imais  à un  Turc:  Vous  êtes  musul- 
man ;mais.  vous  êtes  mahométan.  Cependant, 
comme  cette  dénomination  ne  lire  pas,  dans 
nos  contrées,  à conséquence,  et  qu’elle  e.s( 
presque  universeUemeul  reçue,  nous  n'a- 
vons pas  fait  difEtL'ullé  do  donner  fréquem- 
ment aux  Mahométans,  dans  ce  Diction- 
naire, le  titre  de  Musulman;  ol  nous  ne 
croyons  pas  avoir  besoin  de  protester  ici 
que  nous  l'avons  fait  sans  vouloir  porter  al« 
teinte  le  moins  du  monde  à la  fui  véritable 
à laquelle  Dieu  nous  a appelé  et  que  nous 
avons  le  tiouhourde  professer.  Voy.  Lla- 

MlSMK. 

MUTA,  c’ctt'àrdire  muette,  déesse  du  si- 
lence chez  les  Romains,  qui  cclcbraienl  sa 
fête  le  18  février.  Its  la  confondaient  aver 
Lara,  mère  des  Lares.  Quelques-uns  l^ 
font  fille  du  fleuve  AJinon,  et  racontent  que 
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Mula  aj’unl  ca  l'indisrrélion  di«  découvrir  à 
Jiinoti  l'intri^uc  de  Jupiter  nvcc  la  nvmpho 
Jiiturnc,  le  dieu  irrité  lui  coupa  la  langue, 
ci*donna  ordre  à Mercure  de  remmener  aux 
enfers.  Comme  elle  était  fort  belle,  Mercure 
fil  devint  amoureux  et  répou'<a,  persua* 
dé  qu'une  femme  sans  lan;;ue  ii’clail  pas  un 
inconvénient  pour  un  mari.  C'est  sans  doute 
pour  celle  raison  que  les  Uoinains  l'iiono* 
raient  comme  déesse  du  silence,  et  ils  joi- 
gnaient sa  fêle  celle  des  morts.  Ils  Tinvo- 
qoaienl  surtout  pour  détourner  d’eux  U mé> 
disancc  et  empêcher  les  méchantes  langues 
de  leur  nuire.  Ovide  donne,  dans  ses  Fasles, 
une  description  plaisante  des  rites  domcsii- 
qoes  qu'on  accomplissait  pour  se  nicUrc  sous 
la  proieclitm  de  Muta  : « Une  vieille,*  dit  il, 
accompagnée  de  plusieurs  jeunes  filles,  sa- 
crifie à la  déesse  do  silence,  et  a bien  de  la 
peine  à le  garder  clle-méme.  File  prend  avec 
trois  doigts  trois  grains  d’encens,  cl  les  met 
sous  le  seuil  de  la  porte,  dans  l’endroit  où  un 
rat  s’est  frayé  un  chemin  secret.  Prenant  en- 
suite sept  fèves  noires,  elle  les  tourne  dans 
sa  boucnc  ; après  quoi,  elle  colle  avec  de  la 
poix  la  tête  d'un  simulacre.  File  la  pique 
avec  une  aiguille,  la  couvre  de  menthe,  puis 
la  jette  dans  le  feu.  Pendant  que  celle  tète 
brûle,  1.1  vieille  a soin  de  l’arroser  par  des 
effusions  de  vin.  E le  donne  à boire  à ses 
compagnes  une  partie  du  vin  qui  reste,  mais 
elle  en  boil  elle-même  plus  que  toutes  les 
autres  ensemble,  jusqu'à  ce  qu'enivrée  de 
celle  agréable  liqueur,  elle  s’écrie  : Nous 
avons  i-nchainé  les  langues  do  nos  enne- 
mis, cl  nous  n'avons  plus  rien  à craindre  de 
leurs  discours.  » 

MUTINE,  dieu  du  silence,  dit  Turnebe, 
qui  dérive  son  nom  de  Mufire,  parler  cuire 
scs  dents.  Au  reste,  on  ne  trouve  le  nom  do 
ce  dieu  ni  dans  les  Ihologucs,  ni  dans  les 

Poètes.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  qu’on 
invoquait  pour  on  obtenir  le  don  de  garder 
son  secret  et  de  retenir  scs  pensées  cachées. 

MÜTiNITINVSouMUTIi\USTITIN  US. 
dieu  du  silence  chez  les  Homains. 

MÜTINUS,  MUTO,  BIUTÜ\US.  divinilé 
infâme  des  Romains;  sans  doulc  la  même 
que  Priape.  Les  nouvelles  mariées  allaient 
prier  devant  la  statue  de  ce  dieu  , et  on  ac- 
complissait alors  des  rites  peu  honnêtes, 
comme  les  sainls  Pères  l'ont  souvent  repro- 
ché aux  p.iYeiis. 

Les  Romains  donnaient  aussi  aux  Hermès 
lacés  à l’entrée  des  palais,  le  nom  de  A/utini 
'itfiri,  les  silencieux  protêt  leurs. 
MYIAGORE  ou  .MYIAGRIUS,  génie  ima- 
ginaire, auquel  les  anciens  attribuaient  la 
vertu  de  cha«ser  les  mouches  pendant  les 
sacrifices.  Les  Arcadiens  , dans  leurs 
jours  d'assemblée,  commençaient  par  invo- 
oerce  dieu,  et  le  priaient  de  les  préserver 
es  mouches.  Les  Élécns  encensaient  avec 
constance  les  autels  de  cette  divinité,  per- 
suadés qu'aulremenl  des  essaims  de  mouches 
viendraient  infester  leur  pays  sur  la  fin  de 
l'été,  et  J occasionner  la  peste.  Ÿoy.  Ai*o- 
uYits,  BéRL-Zâatr,  Mocenes. 

MYLITTA,  1a  grande  déesse  des  Dabylo- 
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niens,  la  même  que  li  Baaltit  des  Syriens, 
r.4/j7fl<  des  Arabes,  Vlsis^Alhor  des  Kuyp- 
lions,  la  Mi(hra  àcs  Perses,  la  Wnni-//ranis 
de  la  Grèce  et  de  l’Asie  Mineure.  Elle  avait 
sous  ce  nom  un  temple  à Babylone,  o j les 
fenimcs  étaient  obligées  de  se  prostituer 
une  fuis  dans  leur  vie,  mais  aux  étrangers 
seulement.  Elles  allaient  alors  s*a^scoir 
dans  le  temple  de  Mylilta  avec  des  couron« 
nés  sur  la  tête.  L’étranger  choisiss  lil  celle 
qui  él.iil  à sa  convenance,  et  lui  jetait  une 
pièce  d'argent  en  lui  disant  : C'est  à ce  prix 
que jete rends  favorable  la  deesNe Mylilta.  La 
femme  choisie  ne  pouvait  refuser  cet  argeni, 
quelque  n:odique  que  fût  la  somme.  C’est  ce 
que  rapporte  Hérodote. 

Mylilta  était  la  femme  et  la  sœur  de  Rr|  ; 
elle  représentait  la  déesse  nature , expres- 
sion de  l'humide,  principe  générateur  de 
tous  leséires.  Sun  simulacre  était  assis  sur 
un  siège  radié,  \ é u d’habits  splendides,  avec 
les  fruits  du  pavot  et  de  la  grenade,  emblème 
de  SJ  fécondité  ; la  figure  était  vue  de  face, 
p osition  qui  indiqu.iil  le  disque  de  la  lune, 
selon  .M.  Raoul  Rochelle,  cl  le  corps  s’ap- 
puyait sur  un  lion  ; devant  lui  deux  chiens 
s'élançaient  l’un  sur  l'autre  en  sc  croisant; 
à ses  pieds  était  un  aulcl  sur  lequel  étaient 
placées  des  télés  de  béliers,  signe  de  l’équi- 
noxe; à côté  de  lui  ooc  élolJc  cl  un  crois- 
sant, signes  du  soleil  et  de  la  lune.  Celle  per- 
sonnification de  l'élément  femelle  est  passée 
avec  tous  les  symboles  dans  la  Mythologie 
des  Grecs. 

Cependant  celte  déesse  parait  avoir  subi 
des  transformations  assez  nombreuses; 
M.  Lajadren  trouve  quatre  principales,  jus- 
tifiées par  des  monuments  antiques,  qui  ca- 
ractëiisenl  quatre  époques  dans  lesquelles 
le  m)lhe  et  le  culte  de  Mylitta  ont  été  suc- 
cessivement modifiés.  Ces  monuments  sont  : 
1"  ceux  qui  représentent  Mylitta  avec  lot 
deux  sexes  réunis,  ce  qui  la  rapproche  du 
Mithra  persan,  ou  même  ndenlifie  avec  cette 
divinité  ; 2^  ceux  sur  lesaucls  elle  est  repré- 
sentée avec  le  soxe  féminin  seulement  ; 
mais  avec  le  triple  caractère  de  reine  du 
ciel,  de  reine  de  la  terre  et  de  reine  des  cn« 
fers;  3*  ceux  qui  sont  consacrés  à Mylill.i 
comme  reine  du  ciel  seulement;  k*  enfin, 
ceux  qui  la  rcproduiacnt  av ec  le  caractère 
de  mère  de  l’Amour. 

.MYOMANCIB,  divination  pratiquée  au 
moyen  des  rats  et  des  souris.  Les  anciens 
liraient  des  présages  malheureux,  ou  de 
leur  cri,  ou  de  leur  voracité.  Elien  raconto 
que  le  cri  aigu  d’une  souris  soffll  à Fabius 
Maximus  pour  sc  démettre  de  la  dictature  ; 
et,  selon  Varniii,  Cassius  Flaminius, sur  uti 
pareil  présage, quiltala  charge  de  général  do 
cavalerie.  Plutarque  rapporte  qu'on  ougura 
mal  de  la  dernière  campagne  de  M.  Marccl- 
lus,  parce  que  des  rats  avaient  rongé  l’ur  du 
temple  de  Jupiter.  Un  Romain  vint  un  jour 
fort  effrayé  consulter  Caton,  parce  qu'un  r.it 
avait  rongé  un  de  ses  souliers.  Caton  lui 
répondit  que  c'eût  été  un  prodige  hicn  plus 
étrange  cl  un  présage  bien  aiilremenl  im- 
portant, si  son  soulier  eût  rongé  le  rat 
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MYUlCÉEPIi  surnom  (tonné  Â Apollon, 
roinme  présidant  à la  Uivination  par  les 
branches  de  bru^èro  (en  latin  et  en 
myriro),  piaule  à luqurllo  on  donnait  l'épi- 
iKéte  do  prophétique  ; on  lui  mettait  alors 
une  branche  de  cette  plante  à la  main. 

ASVKIONYME,  déesse  aux  dix  miUe  noms  : 
1*  surnom  d'Isis.  parce  qu'on  1>1  peint  de 
mille  manières  difTérentes,  suirant  les  diver- 
ses fonctions  qu'on  lui  atlrihue. 

On  pourrait  donner  te  même  nom  à 
N ichnou.  second  dieu  de  la  triade  hindoue» 
parce  qü’il  a en  etfel  mille  noms»  que  plu- 
sieurs de  SOS  adorateurs  se  font  uu  devoir 
de  rérilcr  chaque  jour. 

5IVUTE»  arbrisseau  consacré  à Vénus» 
parce  qu'il  lui  avait  été  d'un  grand  secours 
dans  une  occasion  racontée  par  Ovide,  s La 
déesse  éldnl  sur  le  bord  de  ia  mer,  dit-il  dans 
ses  Vastes,  occupée  à sécher  scs  beaux  che- 
veux, elle  aperçut  do  loin  une  troupe  de  sa- 
l)T(>s.  el  trouva  un  abri  sous  des  mjrrtcs 
toulTus  qui  la  dérobèrent  à leur  pétulance. 
En  mémoire  de  cet  éténement,  elle  affeciion- 
na  cet  arbrisseau,  et  voulut  que,  dans  le  bain» 
les  dames  fussent  couronnées  de  myrte.  » 

Los  couronnes  de  myrte  se  dounaienl 
aussi  aux  dieux  Lares,  au  moins  dans  les 
maisons  peu  furlunéos»  s’il  faut  s’en  rappor- 
ter à Horace.  — A Athènos»  les  suppliants  et 
les  magistrats  portaient  des  couronnes  de 
myrte,  ausvi  bien  que  les  vainqueurs  dans 
les  jeux  Isthmiques.  ~ Le  myrte  était  aussi 
consacré  aux  nymphes  de  la  mer. 

MYSiES»  fêtes  ridicules  que  les  Grecs  cé- 
Icbralent  en  rhoniicur  de  Gérés  ; elles  étaient 
ainsi  nommées  parce  qu'elles  avaient  lieu 
dans  un  temple  que  Mysias»  Argien»  avait 
bâti  â la  déesse  dans  le  voisinage  de  Pallène. 
Elles  duraient  trois  jours.  Au  troisième,  les 
feiiiiiies  chassaient  du  temple  les  hommes  et 
les  cliiciis,  el  s’y  reiifermaieul  pendant  la 
jiiuniée  et  la  nuit  suivante  avec  les  chten- 
iM  S.  Le  lendemain,  les  hommes  revenaient 
voir  les  femmes  dans  le  temple,  ce  qui  don- 
nait lieu  ù beaucoup  de  plaisanteries  de  part 
cl  d’autre. 

MVSTAGOGUE.  C’était  celui  qui,  chez  les 
anciens,  amenait  les  initiés  à la  connais- 
sance des  oiyslères.  Ou  duuuail  ce  litre  à 
i’Hiér*. pliante 

.V1Y5TAGOGIE , initiation  aux  mystères. 
Lss  chrétiens  orientaux  ont  donné  ce  nom 
aux  cinq  livres  d(*s  catéchèses  de  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem,  dans  lesquels  il  traite  do 
ia  grandeur  du  sacrifice  de  la  messe.  On  le 
trouve  aussi  employé  par  saint  Jean  Damas- 
cène. 

MYSTÈUES,  1*  cérémonies  srcrèles  qui 
fai>aieot  partie  de  la  religion  des  anciens 
païens.  Elles  étaient  pratiquées  co  l'honneur 
de  certains  dieux,  elle  secret  n’eu  était 
connu  que  dus  seuls  initiés»  qui  n’y  étaient 
admis  qu'après  de  longues  et  pénibles  épreu- 
ves ; il  y ailail  pour  eux  de  la  vie  s'ils  le 
revélaieul  aux  profanes.  On  les  appclail 
m>slères,  non  qu\ls  continsscnl  rien  d'iii- 
cumpréhcusible»  mais  parce  que  la  counais- 
sanre  eu  cluit  dérobée  au  vulgaire.  Ils  pa- 
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raissenl  avoir  pus  naissance  en  Eg)  pte,  pays 
par  rxceileuce,  de  la  sQpersljlioo  el  de  l’idu- 
lâlrie. 

Il  est  certain  que  l'idolâtrie  a eu  sa  source 
primitive  dans  le  symbolisme.  Les  pri'miers 
législateurs,  s’adressant  à des  peuples  gros- 
siers et  demi-barbares,  eurent  le  tort  de  leur 
représenter  la  divinité,  les  phénomènes  de 
la  nature,  ceux  de  l'astronomie,  de  l'agri- 
cullure,  et  les  autres  connaissances  néces- 
saires à la  société,  sous  des  images  el  des 
symboles  qui  frappaient  les  Ces 

moyens  el  ces  emblèmes  , innocents  dans 
leur  but,  eurent  des  suites  fâcheuses  : ils 
corrompirent  la  religion  qui  jusqu'alors 
avait  été  pure,  simple  et  conforme  à la  révé- 
lation primitive;  l'ignorance  el  la  supersti- 
tion convertirent  en  autant  de  divinités  les 
figures  allégoriques  ; el  peu  à peu  le  peuple 
fut  tellement  infalué  des  dieux  qu’il  s’élait 
fails»  qu’il  perdit  entièrement  le  sens  primitif 
des  symbules  qu’il  avait  divinisés.  Tout  le 
monde  uricntal  fut  entraîné  à un  culte  ab- 
surde, rendu  soit  à la  matière  soit  h des  êtres 
ppremenl  idéals  ; il  vit  des  dieux  partout»  il 
divinisa  toutes  les  passions,  en  un  mot  II  su 
précipiladans  les  suporsliûons  les  plus  mons- 
trueuses. Cepetidaul  les  g«‘ns  les  plus  sensés 
sentirent  la  nécessité  de  ramener  la  religion 
à sa  simplicité  el  à sa  vérité  première  ; niais 
pouvaient-ils  cntreprendie  d'dler  à li  multi- 
tude scs  dieux  el  ses  fêles?  N’aurait-co  pas 
été  le  moyen  dn  froisser  les  inlérêis  et  L'S 
passions.  Il  eût  fallu  une  missiou  céleste  pour 
ce  grand  œuvre  ; et  celle  mission  était  réser- 
vée au  christianisme,  qui  eut  à lutter  pen- 
dant trois  siècles  contre  le  paganisme  orien- 
tal, et  qui  aurait  infailliblement  succombé  à 
la  lâche,  s’il  n'eiït  été  soutenu  par  la  puis- 
sance de  son  divin  auteur.  Les  sages  des  an- 
ciens temps  crurent  donc  qu’il  était  plus  pru- 
dept  de  rechercher  ensemble  les  vcriléi  en- 
veloppées sous  les  symboles,  d'étudier  le 
sens  (les  céiémoniei,  de  remonter  s’il  était 
possible  â rinlenlion  du  législateur,  enfin 
do  débarrasser  la  religion  de  cet  océan  d'er- 
reurs et  de  mensonges  dans  lequel  elle  était 
plongée.  Lorsqu’ils  crurent  avoir  trouvé  la 
vérité,  ils  sentirent  le  danger  qu’il  y aurait 
à la  communi|ucr  au  vulgaire,  peut-élro 
même  que  quelques  généreuses  (eniutives 
faites  daus  ce  sens  eurent  un  résultat  fa- 
tal ; ils  résolurent  alors  de  ne  comnmniquer 
leurs  découvertes,  vraies  uu  prctuiidues  , 
qu'aux  homtiM  S choisis , sur  la  discré- 
tion desquels  ils  pouvaieut  compter;  de  là 
le^  épreuves , de  là  les  serments  redou- 
tables, de  ià  eiirin  ces  nouveaux  symboh'S 
qui  ainenaieut  graduellemeut  riiiliié  à la 
connaissance  de  co  qu’ils  appelaient  les 
mystères.  Il  y cul  alors  deux  religions  : 
l'uue  publique  el  suivie  par  la  muKitude, 
qui  n’clait  qu’uu  amas  confus  de  fables  el 
de  symboles  dont  le  peuple  avait  perdu  lu 
sens,  et  sur  lequel  il  avait  pris  le  cbauge; 
l’aulre  particulière  et  secreio,  qui  n’était 
connue  que  des  prêtres  el  drs  seuls  initiés. 
Or  ce  sccrel  a eié  bien  gardé;  aucun  des 
initiés  n'a  révélé  les  mystères  ; que!qncs-uu» 
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nniH  ont  bien  laissé  ües  détails  plus  ou 
circon-tanriés  sur  les  cprüutes  et  sur 
cerlaiiies  céréinunies  ; mais  U tic  s*en  est  pas 
tr'iuvé  un  ücuI  qui  ail  révélé  clairement  À la 
p'>>térité  la  dociriae  socrèlc.  Cependant  la 
plupart  des  ancirtis  philosophes  grecs  et  la* 
lins  s'étalent  fait  initier  à qurl<tues-iins  de 
CCS  mjsières  : aussi  voyoïiS'Hons  que  leurs 
écrits  s'eii  ressentent,  et  nuus  pouvons  ; ad* 
mirer  souvent  une  doctrine  et  des  dugiurs 
qui  échappent  presque  malgré  eux  et  qui  ne 
sont  pas  ceux  du  vulgaire.  On  voit  par 
exemple  que  s'ils  parlent  Ü9t  dieux  cüiiime 
récllomciit  existants,  ils  iruscnl  de  celle  for- 
mute  que  pour  se  conformer  à l’opinion  du 
vulgaire;  mais  quand  ils  écrivent  philoso* 
phiqncmeiit,  ils  empluiont  volontiers  le  sin- 
gulier; leur  mépris  pour  les  idoles  perce 
que'quefuis  malgré  eux.  On  sent  que  bien 
souvent  ils  n'usrnt  pas  dire  tout  ce  qu'ils  sa- 
vent. Ainsi  lorsque  Cicéron  dit  en  parlant 
des  mystères  irCleusU  : « Quand  ces  iiiyslô* 
res  sont  ex|  liqués  et  ramonés  à leur  vrai 
sens,  il  se  trouve  que  c’est  moins  la  nature 
des  dieux  qu'on  nuus  y apprend,  que  la  na- 
ture des  choses,  » on  volt  qu’il  ne  s’expiime 
rpi'à  demi'inot,  et  qu’il  laisse  seulemonl  en- 
trevoir ce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  do 
publier;  mais  il  est  un  pou  plus  explicî'e 
dans  uu  autre  endroit  : « Par  le  secours  de 
ces  mystères,  dil-il,  nous  avons  connu  les 
moyens  do  subsister;  et  les  leçons  qu'un  y 
donne  ont  apttris  aux  hommes,  non-seule- 
nient  à vivre  dans  la  paix  et  avec  douc  'ur, 
mais  même  à mourir  dans  l'espérance  d’un 
meilleur  avenir.  > Ces  dernières  paroles 
sont  miiarquables,  aussi  bien  que  ces  vers 
de  l'iiidare,  cilés  par  saint  Clément  d’Alexan- 
drie : « Heureux  celui  quf,  après  avoir  vu 
ces  ceremonies,  descend  dans  lis  profon- 
deurs de  la  terre!  Il  sait  la  fin  do  ta  vie,  il 
sait  le  commencement  donné  par  Jupiter.  • 

Toutefois  comme  les  iiicil  eurcs  institu- 
tions finissent  par  se  corrompre,  les  mystè- 
res ne  purent  ëcliappor  à celle  lui  générale. 
Plusieurs  dégénérèrent  en  infamies  favori- 
sées parle  voile  religieux,  et  quelques-uns 
se  soleiinisaicnl  dans  des  grottes  et  au  sein 
iles  ténèbres,  plus  propres  à receler  des  cri- 
mes qu'à  célébrer  dos  cérémonies  religieu- 
ses. Ch  icune  des  divinités  principales  avait 
•es  mystères  particuliers;  les  plus  célèbres 
étaient  ceux  de  Bacchus,  de  Gérés  et  d'isis. 
Voij.  ÜioKTSisDes,  Klki  bihibs,  Mituriaqcbs, 
BoxNK-DéK>sB , TuBsuoPHuaies,  Ixitutio.v 
ÉGTPrrevNB.  elc. 

2*  Dans  riiglhe  chrétienne,  on  donnait  lo 
nom  de  myftères  aux  sacremeuls,  qui,  dans 
les  premiers  siècles,  étaient  cachés  avec 
grand  soin,  nuii-seulcment  aux  iitOdèles, 
mais  encore  aux  catéchumènes.  Jamais  on 
II'*  les  célébrait  devant  eux  : un  ti’usail  pas 
môme  raconter  eu  leur  présence  ce  qui  s'y 
passait,  ni  prunoiicer  les  paroles  sulen- 
iiHles,  ni  parler  sur  la  nature  du  sacrement. 
tJii  prenait  les  mêmes  précautions  dans  les 
livres  qui  Iraituieiil  de  la  religion.  Lorsque, 
dans  uu  discours  public  ou  dans  un  écrit, 
un  éittit  oblige  de  parler  do  l'KucharisUe  ou 
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de  quelque  autre  mystère,  on  se  servait  de 
termes  couverts,  dont  les  chrétiens  ^eul<  en- 
tendaient le  sens.  Ce  '^ccrel  des  inyslères 
donna  lieu  aux  païens  de  débiter  les  calom- 
nies les  plus  atroce»  sur  les  premiers  chré- 
tiens ; et  romme,  dans  les  attires  r>  I giuns, 
|j  plupart  des  mystères  cachaient  des  iiifa- 
mies,  on  jugeait  que  les  mystères  des  chré- 
tiens n'ctaicnl  pas  plus  innocents.  Ainsi  so 
répandit  cette  fable,  que  les  chrétiens,  dans 
leurs  assemblées  nocturnes,  tuaienl  un  en- 
fant pour  le  manger,  après  l'avoir  fait  rôtir 
et  couvert  de  farine,  et  avoir  trempe  leur 
pain  d ms  sun  sang  ; ce  qui  venait  manifes- 
tement du  mystère  de  l'Eucharistie  mal  en- 
tendu. On  disait  enrore  qu'après  leur  repas 
commun,  où  iU  mangeaient  et  buvaient 
avec  excès,  on  jetait  un  morceau  de  pain  à 
un  chien  attaché  au  chandelier;  que  ce 
chien,  en  s'clanç.inl,  renversait  la  seule 
lampe  qui  les  cclairail  ; el  qu'ensuite,  à la 
faveur  des  ténèbres,  toute  rassemblée  se  H- 
viail  brutalement  à la  plus  honteuse  pro- 
niiscuilé.  Les  Juifs  furent  les  principaux  au- 
teurs de  CCS  calumnics  ; et,  quelque  absur- 
des qu’elles  fussent,  le  peuple  les  croyait,  et 
les  chrélieiis  en  élaiem  réduits  à se  jusiiner. 
L’exemple  des  B.icchanalis,  uù,  deux  cents 
ans  auparavant,  on  avait  découvert  des  cri- 
mes horribles,  persuadait  en  général  qu’il 
o'y  avait  point  d’abomiiialion  qui  ne  pût  s'in- 
troduire sous  le  prétexte  de  la  religion. 

On  appelle  encore  mytlêret  les  dogmes  et 
les  vérités  de  la  religion  chrétienne,  parcu 
qu'ils  soni,  non  pas  opposés  à la  raison  hu- 
uiaiue,  mais  supérieurs  à l’ordre  naturel 
des  choses  physiques,  et  parce  que  l'esprit 
de  i’homino  ne  saurait  les  concevoir  et  les 
comprendic  dans  leur  plénitude  et  leur  éicn- 
due.  Les  principaux  mystères  sont  ceux  da 
lu  Sainte-  rrinité,  de  l'incarnallon  du  fils  de 
Dieu,  de  ta  Itédempliou  du  genre  humain 
par  la  mort  du  Chrisi,  de  l'Euch.irislie  el  des 
sacrements  en  général,  du  péché  uriginel, 
de  ta  grài  c et  de  la  prédestination,  de  la  ré- 
suneciion  des  uioils,  etc.,  etc. 

Daov  la  vie  de  Jésus-Christ  on  distingue 
les  mvslères  juyoux,  savoir  : 1*  son  iiicarn.!- 
lion  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge  ; 2’  la 
visite  faite  par  Mario  à sainte  Elisabeth  ; 3* 
la  naissance  de  Jésus-Christ;  V sa  présen- 
tation au  temple  ; 5"  sa  dispute  avec  les  doc- 
teurs ; ou  pourrait  y joindre  l’Epiphanie  ou 
l’adoration  par  les  mages.  — Les  mystères 
douloureux,  qui  sont:  6*  sa  prière  et  son 
agonie  au  jardin  des  Olives;  7*  sa  flagelln- 
lioii  ; 8*»oii  couruiioemeni  avec  des  épines  ; 9* 
le  porleincnl  de  la  croix  ; 10*  sa  crucifixion 
el  sa  mûri. — Les  mystères  glorieux,  qui 
sont:  11’s.i  résurrecliun  ; 12*  son  ascension 
au  ciel  ; 13*  la  descente  du  Sâinl-E«prit  ; l's* 
l’assompliun  de  lu  sainlc  Vierge  ; 15’  le  coii  * 
roiiiVcmcnt  de  Marie  dans  lo  ciel.  Les  deitc 
dernicr<i  n’apparlienneiil  point  à Noire-Sei  ^ 
giieur  Jésus-Christ;  mais  ceux  que  nonj 
venons  de  citer  sunt  hunurés  sons  le  nota 
des  quinze  mystères  du  rosaire.  Les  deua. 
derniers  pcjiveul  être  remplacés  uar  la  s<*s 
biuu  de  Jésus-Christ  ù la  droite  de  Dieu  la 
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Père,  e(  son  iccood  avéaemeiU  pour  jo^cr 
tous  les  hommes. 

EnHn  on  a donné,  dans  le  moyen  âge,  le 
nom  de  mystères  à des  représenlaiions  ou 
di  ilogues  composés  sur  les  dilTérents  myi« 
(ères  de  la  religion,  et  prirUeiilièremcnl  sur 
la  passion  de  Jésus-Christ  ; ils  Tarent  l'ori- 
gine du  théâtre  français. 

MYSTIiS,  cVsl-à'dirc  Toilés  : nom  que  les 
Grecs  donnaient  à ceux  qui  éiatcnl  initiés 
aux  petits  mystères  de  Cérès;  ils  ne  pou- 
vaient aller  au  delà  du  vestibule  des  temples, 
ni  pénétrer  dans  le  sanctuaire.  11  leur  fallait 
au  moms  un  an  potrr  étro  a Imis  aux  grands 
mystères  et  pouvoir  entrer  dans  le  temple 
mémo;  alors  ils  prcnaienl  le  x\omi\'Epop(ei. 
Il  éta  t défendu  de  conférer  ces  deux  litres 
à h fois,  l oves  rinilialion  au  gradede  mystc, 
à Particlc  È!eu$inies. 

MYSTICISMi:.  MYSTICITÉ.  MYSTIQUES. 
I.e  mysticisme,  tel  qu'on  t’entend  commu- 
nément, est  l'exagération  du  ÿcntiment  rcii* 
gieiix;  ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ail  un  mysti- 
cisme raisonnable,  qui  est  celui  des  âmes 
imres,  dévouées  à Dieu,  et  qui  comprennent 
la  nature  du  culte  religieux  ; il  n’y  a mé.no 
puiitl  do  vraie  n ligion  sans  le  sentiment 
mystique  : aussi  voyons-nous  qu’il  a tou- 
jours été  en  grande  estime  dans  l'Eglise.  Si 
les  apôtres,  tes  saints  Pères,  1rs  docteurs 
et  les  théologiens  voient  dans  les  faits  ra- 
contés dans  rAmicn  Testament,  dans  la  Vie 
des  anciens  patriarches,  dans  les  sacrifices 
et  les  ordonnances,  les  figures  cl  les  symbo- 
les do  la  loi  nouvelle;  si  saint  Paul  désire 
dcvcoiranaihèino  pour  le  salut  de  scs  frères, 
si  les  saints  savent  élever  leurs  cœurs  à 
Dieu  à la  vue  des  créatures,  et  faire  servir 
les  événements  cl  b'S  objets  temporels  à leur 
édification  ou  à l’édification  du  prochain, 
tout  cela  est  du  mysticisme,  mais  un  mysti- 
cisme vrai,  solide,  rationnel,  qui  est  le  plus 
sûr  garant  du  sentiment  religieux.  C’est  le 
mysticisme  de  saint  François  de  Sales,  qui 
a SQ  rendre  la  piété  si  chère  et  si  aimable. 
Ce  n’eit  pas  ce  mysticisme  qui  est  à hlârner, 
mais  bien  celui  de  certains  cerveaux  échauf- 
fés,qui  ont  prétendu  en  faire  un  art,  te  réduire 
en  principe,  en  déduire  les  règles,  nomme 
s’il  pouvait  y avoir  une  école  de  sentiment; 
et  qui  ont  abouti  à l’absurdité,  au  quiétisme 
et  à niluminisme. 

Entre  ces  deux  extrémités  il  y a une  mul- 
titude de  degrés  sur  lesquels  nous  nous 
abstiendrons  de  noos  prononcer,  car  les 
voies  de  Dieu  sont  multiples,  cl  on  a vu  dans 
tous  les  siècles  du  christianisme  des  âmes 
que  Dieu  a dirigées  d'une  manière  toute 
particulière,  et  dont  les  actions,  procédant 
d'une  foi  vive  et  d'une  charité  ardente,  ont 
été  taxéesde  folie  par  les  enfants  du  siècle.  Tel 
fut  le  oiytlicismc  de  saint  François  d’Assise, 
dont  la  charité  s'élendail  même  sur  les  ani- 
maux qu’il  appelai!  qiielquerois  scs  frères  ; 
celui  du  bienheureux  Gilles,  qui  tombai:  en 
extase  quand  les  enfants  et  les  bergers  s’a- 
musaient â crier  après  lui  : Paradis,  parad  s ; 
Celui  de  sainte  Thérèse,  qui  s'écriait:  Ou 


souffrir,  om  Mourir;  celui  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  qui  enchérissait  encore  sur 
ci’tte  bienheureuse  et  disait  : ;Ye  pas  mourir, 
mais  souffrir;  celui  de  saint  François  Xavier, 
obligé  d^ouvrir  sa  soutane  pour  ne  pas 
suffoquer  de  consolations  intérieures,  ri  de 
dire  à Dieu:  Cest  asses,  Sti^neur,  c'est  asnci. 
Nous  pourrions  citer  une  multitude  de  faits 
semblables;  mais  nous  n’avoos  point  â nous 
en  occuper:  U n’entrait  nullement  d.ms  l’in- 
tention de  ces  saints  personnages  l idce  do 
faire  école.  Citons  seulement  les  princi- 
paux mystiques  contemporains  de  ceux  que 
nous  avons  dé.â  nommés:  rc  sont  saint 
nunavcniaro,  Jean  Tauler,  Uii^broch,  Denis 
le  Chartreux,  sainte  Brigitte,  la  bienheu- 
reuse Angélique  de  Foligny  , saint  Jean 
de  la  Croix,  Louis  üeGren.’ide,  sainte  Cathe- 
rine do  (îènes, Rodriguez,  Kusèbe  de  Narem- 
herg,  le  cardinal  Bon  i,  Bnrbanson,  Horstius, 
Bei  nières  de  Louvigny.  Aucun  de  ceux-d  n'a 
jamais  été  accusé  d’avoir  fait  schisme. 

Mais,  plus  tard,  quelques  tétrs  ardentes 
ont  autre  la  doctrine  de  ces  pieux  persunna- 
ges,  ils  ont  quinfessencié  la  cnntemplation, 
ont  affecté  un  langage  alambiqué  et  obscur, 
ont  préconisé  des  actions  bizarres,  absurdes, 
extravagantes,  et  ont  donné  naissance  à des 
sectes  mystiques  qui  ont  fait  irruption  dans 
l’EgUoe*  Il  semble  à nos  mystiques  modernes 
que,  dans  rétat  de  conleniplatioii  qui  leur 
paraît  si  recommandable,  il  ne  soit  permis 
ni  de  penser,  ni  de  parler  juste,  et  que  l'en- 
thousiasme de  la  myilicilédoivc être  comme 
une  fièvre  violente,  qui  ôte  la  raison  et  le 
bon  sens  aux  malades.  Plaisante  idée  I de 
croire  que  pour  se  rendre  agréable  à Dieu, 
et  digne  de  son  amour,  il  faille  se  mettre 
hors  du  sens  et  de  la  raison,  et  que  la  dévo- 
tion rafiinée,  subtilisée  dans  une  méditation 
cuiilinuellement  abstraite,  soit  capable  de 
frapper  et  de  convertir  les  hommes,  en  leur 
offrant  des  chimères  dans  un  langage  aussi 
obscur  que  celui  des  alchimistes.  Outre  cela, 
on  rcprociie  aux  mystiques  des  expressions 
dangereuses  par  les  idées  qu'elles  donnent. 
Ci  qui  passeraient  pour  des  hlaçplièrncs  et 
des  traits  du  plus  hardi  libertinage,  s il  fal- 
lait les  prendre  à la  lettre.  Il  faut  supposer, 
pour  excuser  les  personnes  qui  les  emploient, 
qu’elles  n’atiachcnl  pas  à ces  expressions  les 
idées  qu'elles  présentent.  Mais  pourquoi  s’en 
scrvenl-cllesT  Ne  pèchcni'cllcs  pas  contre 
le  bon  sens  en  les  employant?  A ces  expres- 
sions il  faut  ajouter  les  désirs  cxlrav.^gatis, 

f>ar  exemple,  de  souhaiter  d’éire  la  fable  cl 
a risée  du  monde;  de  se  réjouir,  comme 
le  faisait  la  bonne  Arinrlle,  de  ce  que  lu  sièc  le 
pensait  cl  parlait  mal  d’elle.  Ajoutons  à cela 
le  vœu  burlesque  du  marquis  üeUcnii, conçu 
en  ces  termes  : « J'aurais  grand  plaisir,  s’il 
m’était  permis  de  m’e-n  oller  tout  nu  en  che- 
mise courir  les  rues  de  Paris,  pour  me  faire 
mépriser  cl  estimer  fou.  » Les  principaux 
mystiques  français  qui  ont  fait  sensation 
sont  : madame  Guyoïi,  mademoiselle  Bouri- 
gnon»  le  ministre  Poirct,  mademoiselle  Bro- 
hon,  mademoiselle  Chétel,  la  duchesse  de 
Bourbon,  etc.,  etc.  Ces  rêveries  et  ces  absur 
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diiés  aboulircot  enQo  au  quié:i5inc  cl  à 

rilluminisine. 

Le  proleiliinlismceot  aussi  ses  mjsliqties; 
TAnglHerre  cl  rAlIcm^gncenrournissent  on 
assez  grand  nombre:  Roih  , Ilromley,  Por- 
dage  el  plusieurs  nulrcs  de»inrenl  célèbres 
parmi  les  mystiques  anglais.  M iis  le  nom 
de  pi^tisles  leur  est  donné  prcrêrablement 
à celui  de  quiclisics  ; le  premier  clanl  afTecté 
aux  proleslanis  et  te  second  ans  cülholiqucs. 
I.cs  Anabaptistes,  les  Quakers , les  Frères 
Idoraveseï  plusieurs  branches  de  Méibodistes 
ne  sont  que  des  Mystiques  rafPinés. 

Les  poêles  musulmans  , qui  ont  la  pré- 
tention de  passer  pour  tliéttsoplies  « donnent 
dans  le  mysticisme  le  plus  cxlravaganl  ; ils 
ne  prennent  pas  même  la  peine  de  gazer  la 
crudité  de  leori  expressions;  le  vin.  l'ivresse 
grossière,  les  plaisirs  charnels,  les  vices 
mêmes  contre  nature  sont  hauiement  chan- 
tés par  eux,  comme  n'préscntanl  la  vie 
conlemplalivo,  Tunioa  de  IVicne  avec  Dieu, 
les  transports  de  l'amour  divin. 

EnRn,  en  parcourant  ce  Dictionnaire,  on 
te  convaincra  que  le  mysticisme  joue  pareil- 
lement un  çrand  rôle  dans  plusieurs  sectes 
du  brahmanisme  et  du  bouddhisme.  Koy. 
iLl.Uiné.  QukTISTBS,  PiÉTISTES,  ViCTIUBS 
(Soeiéi^  des),  etc. 

MYTHE  (1).  Ce  mol,  qui  a reçu,  il  n*y  a 
pas  longtemps,  droit  de  cité  dans  notre  lan- 
gue , daigne  un  récil  merveilleux,  formé 
successivement  par  les  mille  bouches  d'une 
longue  tradilion,  sur  un  grand  fait  primilil,qui 
en  a été  le  germe.  C'est  ainsi  quota  plupart  des 
faits  qui  constituent  les  Annales  de  l'ancien 
monde  sont  parvenus  jusqu'à  nous  au 
moyen  de  la  tradilion  orale,  cl  grossis  sur 
leur  passage  de  circonstances  accessoires. 
Ces  récits  Pc  reproduisaient  d'abord  que  des 
événements  réels  ; mais  bioniôt  la  poésie,  en 
leur  prêtant  ses  charmes,  les  a rcvêius  d’une 
enveloppe  empruntée,  imaginée , a noyé,  si 
l'on  peut  s’exprimer  ainsi,  la  réalité  dans  l'i* 
déat  ; la  simplicilé  et  la  vérité  ont  disparu, 
cl  il  n’eit  resté  que  le  nijlhe  qui  a pris  la 
place  de  l'histoire. 

• On  disilinguc  plusieurs  espèces  de  my- 
thes, suivant  la  nature  de  l’élément  domi- 
nant : le  mythe  historique,  philosophique  , 
mixte  et  poétique. 

« Le  fond  du  ntÿl/ie  historique  est  toujours 
on  fait  réel,  un  événement  qgi  a laissé  une 
impression  plus  ou  moins  profonde  dans 
l'esprit  des  conlemporains.  Comme  l’un  et 
l'autre  ont  eu  lieu  à une  époque  où  récri- 
ture encore  inconnue  ne  pouvait  les  suisir, 
et,  en  leur  cooservunl  lotile  leur  réalité,  les 
Iransmcllre  aux  siècles  fulur<,  la  tradition 
seule  en  a conservé  le  souvenir.  Que  Ton  so 
représente  donc  les  premiers  hommes  jaloux 
de  raconter  à leurs  descendants  ces  evéoe- 
menti  qui  les  ont  frappés  , et  dans  lesquels 
ils  ont  joué  un  rôle  quelconque  ; leur  ima- 
gination exubérante  de  sève  et  de  inagnill- 
cence  a dû  les  porter  à donner  aux  moin- 
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dres  rirronstaurcs  du  poids  et  de  l’intérêl, 
à If'S  charger  d’embellissements,  à les  re- 
vêtir do  Intiles  les  couleurs  que  leur  prê- 
tait cette  iiii;igination  ardente  e(  bouil- 
lante. .Ajoutons  à cela  un  penchant  naturel 
pour  le  grandiose  et  le  merveilleux,  et  l'on 
conçoit  que,  sous  cette  double  influence,  les 
faits  ont  pris  des  formes  plus  grandes  , plus 
gigantesques  que  la  tradilion  ne  lo  com- 
porte. L’importance  des  événements  ainsi 
exngeréc,  restait  à grandir  les  proportions 
des  personnages  pour  les  mettre  en  har- 
monie avec  leur  œuvre.  Alors  on  fît  inter- 
venir une  puissance  surhumaine  ; les  dieux 
descendirent  du  ciel  pour  srcomtcr  l'entre- 
prise des  mortels,  s'associer  à eux  , combat- 
tre dans  leurs  rangs,  leur  communiquer  une 
force  et  une  valeur  extraordinaires.  Voutez- 
vous  savoir  quel  résultat  produisit  ce  con- 
tact avec  la  divintléT  Bientôt  on  vénéra, 
comme  descendants  des  immortels,  des  hom- 
mes qui  avaient  fait  impression  sur  leur  siè- 
cle, cl  dont  l’origine  était  le  plus  souvent 
obscure  et  ignorée.  Ainsi  s'explique  la  for- 
mation des  mythes  liisioriqurs  des  travaux 
d'Hcrcole,  de  l'expédition  des  Argonautes  , 
des  aventures  d’Ulysse,  et  en  général  de  la 
mythologie  des  héros  et  des  demi-dieux. 

c A côlé  de  ces  événements,  donl  les  hom- 
mes des  premiers  âges  du  monde  élaicnl 
ainsi  les  témoins  ou  les  acteurs,  se  présen- 
taient des  phénomènes  naturels  qui  les  frap- 
pèrent parleur  grandeur  ou  Ici  r singula* 
rilé.  L'imagination  s’empara  également  de 
ce  canevas  pour  le  broder  à sa  manière,  et 
bientôt  les  traits  principaux  du  fait  origi- 
naire disparurent  sous  une  foule  de  cir- 
constances accessoires,  variables  suivant  le 
génie  des  mythographes  : ainsi  prenons  un 
fait  quelconque,  nous  le  retrouvons  au  fond 
des  mythologies  de  la  Grèce,  de  Rome,  do 
l’Asie  Mineure,  de  l’Inde,  de  l’Amérique,  de 
l’Océanie,  etc.  ; niais  on  sait  combien  de 
fictions  plus  ou  moins  ressemblantrs  l'ont 
grossi  pendant  ce  voyage  à travers  le  monde. 

H Mats  c'éiaU  peu  pour  l’homme  naturel- 
lement porté  à demander  à chaque  chose  la 
cause  de  son  existence  , d’avoir  constaté  les 
faits  qui  frappaient  ses  sens,  et  décrit  les 
phénomènes  que  chaque  jour  plaçait  devant 
scs  yeux.  Les  sages  de  certains  pays,  déjà 
séparés  des  autres  peuples  , ayant  perdu  lo 
fil  des  vraies  Iradilions,  éprouvèrent  on  be- 
soin pressant  de  se  lancer  à la  recherche 
des  principes  qui  les  régissent  l'un  cl  l'au- 
tre, puis  d^élendre  et  dp  généraliser  la  grando 
loi  de  causaltié  dont  ils  avaient,  dans  cer- 
tains cas,  reconnu  l’exactitude.  Quel  et! , se 
demandèrent-ils,  l’auteur  de  cet  univers? 
Qui  a placé  dans  l’espace  cet  aslrc  brûlant 
dont  les  rayons  répandent  partout  la  cha- 
leur et  la  fécondité?  Qui  suspend  chaque 
nuit  dans  les  cieux  ces  corps  élincelaois  qui, 
par  leur  clarté,  tempèrent  niorreur  des  té- 
nèbres ? El  l'homme  lui^même,  d'où  vienUil  ? 
Pourquoi  les  douleurs  physiques  , les  snuf- 


(1)  Aritcle  cxinit  d'un  izvnnt  iravsil  inséré  par  M.  l'abbc  Ik-bcrl  Duperron  dans  les  Annales  de  Pft  ki» 
ofiie  e/irélie»ue.  Août  1842. 
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frances  morales  8'aUachcnt>ellei  saos  cesse 
à srs  Pourquoi  ces  tempêtes*  qui  hou- 
iever&ent  la  nature  cl  font  nalire  TelTroi  dans 
les  cœurs?...  A ces  problèmes  et  à mille  au- 
tres semblables  que  le  spectacle  du  monde 
soulevait  chaque  jour,  il  fallait  une  solution 
quelconque  ; pour  la  trouver,  ces  sages  sé- 
parés, comme  nous  l'avons  dit , des  vraies 
traditions,  s’abandonnèrent  aux  spécula- 
tions de  leur  esprit , bdliretil  des  sj'vlcmes, 
rattachèrent  tel  elTct  à telle  cause  qu’ils 
croyaient  élre  la  véritable,  cl  comme,  à culte 
époque,  la  foule  n'était  pas  capable  de  sai- 
sir di  s notions  abstraites , iU  lui  préseolè- 
ruil  leurs  opinions  sous  une  forme  histori- 
que, afin  de  les  rendre  sensibles  et  de  les 
fiiire  pénétrer  dans  les  intelligences  ; or,  ces 
pr<  iiiiers  < ssais  de  la  raison,  s’elTorçanl  de 
dérober  a la  nature  ses  secret^  ont  produit 
les  mythei  philotnphiques.  Toutes  les  théogo- 
nies, vosmugoiiies,  géugniiies,  et  les  vieilles 
doctrines  sur  l'état  de  l’homme  après  celte 
vie,  apparlioniicnl  i celle  classe  de  mjtlics 
qui  >a  s’augmentant  sans  cesse,  à mesure 
qu'on  se  rapproche  des  (emps  civilisés.  On 
voit  parla  que  le  m>Uie  philosophique  a pour 
base  une  idée,  une  O|.iiiion , un  raisonne- 
im  ni  sur  un  fait  du  monde  physique  ou  du 
monde  moral , tandis  que  le  mythe  histori- 
que s'incorpore  à un  fuit  réel  et  emprunté  à 
riiisloire.  Plutarque  a donc  bien  fait  connaî- 
tre la  nature  du  premier  quand  il  a dit  ; 
■ Comme  les  uiaihématiciens  eiiseicnent 
qùc  i'arc-en-ciel  e>l  produit  par  la  rcfrac- 
lion  dos  rayons  du  soleil,  et  qu’il  parait  formé 
de  plusieurs  couleurs,  parce  qu'on  l’apcrçoil 
è travers  un  nuage  ; ainsi,  le  mylhc  est  le 
rayonnement  d’une  doctrine  dont  il  faut 
chercher  ailleurs  la  signiOcation.  » 

« Souvent  la  tradition  a confondu  sous 
une  même  envetopi.e  l'idée  et  l’histoire,  ces 
deux  éléments  qui,  pris  séparément,  ont 
donné  lieu  à deux  classes  de  mythes  bien 
distinctes  : ce  mélange  a produit  les  myihei 
ou  hislorico^philosophigufs.  On  sup- 
pose que  les  philosophes  ont  pris  un  fait 
léel  qui  a servi  de  thème  à leurs  fictions; 
puis,  après  ce  travail,  après  cette  fusion 
du  fait  et  de  l’idée,  ils  les  ont  picscnlées 
sous  une  furme  historique.  Ainsi  , d'après 
ScheiLiig,  la  ficlion  philosophique  de  l’âge 
d'ur  et  des  âg«  s suivants  a pris  sa  source 
dans  des  traditions  relatives  à la  vie  simple 
que  menèrent  d’abord  les  Grecs,  cl  dont  ils 
s'éluignèrenl  peu  à peu  ; le  mythe  du  déluge, 
retracé  par  Ovide,  à peu  près  sous  sa  forme 
primitive,  appartient  aussi  ù celle  classe, 
ainsi  que  celui  de  Deucalioii  et  de  Pyrrlia. — 
La  date  de  relto  dernière  espèce  de  mythes 
est  postérieure  à celle  des  deux  'premières. 

« Viennonl  enfin  les  myihei  poétiques  : ce 
sont  taniùl  des  récits  anciens  augmentés, 


embellis,  comme  le  cas  a lieu  enex  Homèro 
et  les  tragiques,  et  quelquefois  puriOés, 
comme  dans  Pindare,  de  ce  qu'ils  présen- 
taient de  grossier  et  de  repoussant  ; lanldC 
ce  sont  dos  opinions  populaires,  certains 
enseignements  des  sages,  que  les  pocies  ont 
arrangés  à leur  manière  ; on  peut  se  former 
une  idée  de  la  manipulation  à laquelle  ils  les 
ont  soumis  en  étudiant  dans  Virgile  la  doc- 
trine do  Plalon  sur  la  métempsycose  ; enfin 
ces  mythes  sont  quelquefois  de  pures  inven- 
tions des  poêles  ; ils  sont  nés  de  leur  imagi- 
nation plutôt  que  de  la  nature  môme  des 
choses.  L'Aurore  traînée  sur  un  char  rapide 
dans  le  ciel,  où  elle  précède  sans  cesse  le  So- 
leil ; £ole  lenaul  les  vents  enchaînés  dans 
un  antre,  etc.,  sont  des  mythes  poétiques.  » 

M YTHOGRAPHB,  celui  qui  écrit  sur  la  my- 
thologie, qui  rapporte  ou  qui  explique  les 
mythes  de  l’antiquité. 

MYTHOLOGIE,  recueil  des  mythes  des 
anciens:  la  Théogonie  d‘Hé«iode,  les  poemes 
d’Homère,  les  Afétamorphoses  d'OviJe,  sont 
de  véritables  mythologies.  On  donne  encore 
ce  nom  à la  connaissance  générale  du  paga- 
nisme, du  ses  dogmes  , de  ses  mystères  , de 
ses  cérémonies,  du  culte  dont  il  honorait  ses 
dieux  et  ses  héros,  ainsi  que  des  diverses 
ûllégoriuB  des  pi.êic|,  des  artistes  et  des  plii- 
losophcs.  Ce  corps  informe  et  irrégulier  a été 
l’olijut  de  plusieurs  systèmes  : Fulgence  y a 
cherché  un  sens  allégorique  ; Noël  le  Comte, 
un  sens  moral  ; llanier,  an  sens  historique; 
Pluche,  dus  instructions  symboliques  ; Gué- 
rin Durochcr  a prétendu  en  trouver  l'expli- 
caiion  dans  la  Bible  ; Bergier  a voulu  rin- 
lerprélcr  par  la  physique  ; Rabaud  de  Saint- 
Etienne,  par  la  géographie  ; Court  de  Gébe- 
lin , par  l’agriculture;  Dupuis,  par  les 
phénomènes  astronomiques. Mais  la  connais- 
sance récente  que  l'on  a acquise  de  la  my- 
thologie des  difTcrents  peuples  orientaux  et 
parliculièrcinenl  des  Hindous,  a ouvert  un 
nouveau  champ  à la  critique.  On  a vu  avec 
surprise  une  multitude  d’analogies  entre  U 
théogonie  grecque  et  la  théogonie  brahma- 
nique : souvent  même  les  noms  des  princi- 
paux personnages  sont  presque  homopho- 
nes. Celle  précieuse  découverte  et  la  lecture 
des  caractères  égyptiens  ont  ruiné  presque 
tous  les  anciens  systèmes  que  l’on  avait  éle- 
vés pour  expliquer  la  mythologie  grecque  , 
lutine  et  égyptienne  ; mais  elles  ont  rendu 
les  savants  plus  circonspects  ; ils  attendent 
maintenant  pour  se  prononcer,  qu'on  ail  eu 
le  temps  de  pénétrer  au  fond  de  ces  immen- 
ses panthéons  qui  sont  acluellemeiU  ouverts 
à iio're  curiosaé. 

.MY  l'HOLOGUE,  celui  qui  possède  la  my- 
thologie, et  qui  traite  des  mythes  de  l'ancien 
paganisme,  des  divinités,  dus  fêles,  des  mys* 
lères,  et  des  monumeols  qui  y ont  rapourt. 


NAAMA,  sœur  de  TubalcuYn,  belle  comme  Tuliniidittes  disent  qu'elle  est  une  des  qua- 
Us  anges  aux  quels  elle  s'abandonna.  Les  tre  tuèrus  des  déuiuut.  Elle  vit  cuiore  ; c'est 
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tin  li^mon  succoVe  qni  entre  stiMncment 
clans  lo  lit  drs  hnmmrs  endormis,  et  sur- 
prend à leurs  sens  fascinés  des  moments 
d’é.2.ireii'CHi. 

NAAN<î-PHRA-TO  RAM , anije  gardienne 
de  In  terre,  selon  les  Sinmoh,  qui  é nhli’iseot 
parmi  les  esprits  une  diiTcrmce  de  seie.  Ceux 
qui  aspiient  à de>cnir  bouddlins  ne  man- 
quent pas  d'implorer  son  secours  en  ver- 
sant de  l'eau. 

NABI,  nom  que  les  Hébreux  donnent  à 
feurs  prophètes.  Autrefois  ils  Us  apnel.iient 
r’est-à-dirc  vot/an/t^  comme  qui  dirait 
des  hommes  qui  voient  dans  l'avenir,  qui 
ont  une  vision  divine.  < Celui  qni  s’appelle 
aujourd'hui  prophr't^  dit  l'auleur  du  pre- 
mier livre  dos  Rois  . s'appelait  aulrefnis 
royon/.  et  l’on  s'exprimait  ainsi  dans  Israël, 
lorsqu'on  allait  c insulliT  le  Seigneur  : Al- 
lons trouver  le  TO)aut.  » Le  nom  de  JVabi  a 
une  signiticalion  fort  étendue,  car  il  signifie 
non  srulemenl  relui  qui  prédit  l'avenir,  mais 
en  général  tout  homme  inspiré,  cl  qui  parle 
de  In  part  de  Dieu.  Ainsi  Abraham  est  qua- 
liHé  prophète  du  Seigneur  (.Y'féi),  aussi  bien 
qu'Anron  qui  était  rinierprète  de  Moïse  son 
frère  ; c'clail  lui  qui  parlait  au  peuple  de  la 
part  de  .Moïse,  et  qui  loi  exprimait  ses  vo- 
loniri.  « Je  vous  ai  é'abli  le  dieu  de  Pharaon, 
dit  le  Seigneur  à Moïse,  et  Aanm  votre  frère 
sera  votre  prophète.  » Rien  plus  saint  Paul 
donne  ce  nom  à un  poêle  païen,  Epiroènide 
de  Crète,  parce  que,  chez  les  pnïeos,  les  poe* 
les  étaient  regardes  comme  drs  gens  favori- 
sés des  dieux  et  remplis  d'un  enthousiasme 
surnaturel.  L'Ecriture  sainte  applique  sou- 
vent, par  extension,  le  nom  de  prophète  à 
des  séducteurs,  qui  se  vantaient  faussement 
d'étre  inspires. 

Ce  mut  est  également  chaldécn,  S)naquc , 
arabe  et  éthiopien  ; les  Musulmans  l'appli- 
quent non-sculcmcnt  aux  prophètes  de  l'An- 
cien Testament,  mais  surtout  à Mahomet, 
qu’iU  appellent  le  plus  grand  et  le  dernier 
des  prophètes. 

NAKKHAZ  on  Nibxiiaz, Idole  des  Héveens, 
dont  il  est  parlé  dans  le  IV*  livre  des  Rois , 
chapilre  xvn  ; les  commentateurs  juifs  pre- 
tendeiit  que  c'était  une  idole  surmontée 
d’une  tète  do  chien. 

NADO  ou  Nebo,  divinité  des  Assyriens, 
des  Babyloniens,  des  Moabites  cl  des  anciens 
Arabes.  C'est  la  planète  de  Mercure,  dit  (îé* 
sénius.  Non-seulement  les  meilleurs  gram- 
mairiens expliquent  ainsi  le  mol  'OJ  nébo, 
mais  c’est  aussi  sa  signification  dans  ridiomc 
des  Sahéens.  Celle  planète  représente  chez 
les  Orientaux  le  greffier  du  ciel  , chargé 
d’enregistrer  les  événements  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  qui  a de  l’analogie  avec  l'Hermès  ou 
Anubis  des  Egyptiens  ; il  est  aussi  figuré 
comme  tel,  cl  c’est  pour  ce  motif  qn’on  pré- 
tend que  les  Arabes  lui  sacrifiaient,  au  qua- 
trième jour  de  la  semaine,  un  jeune  homtiio 
exercé  dans  l'art  de  l'écriture.  Les  Sabéens 
croient  que  le  démon  planétaire  Nébou  s’esl 
incarné  dans  Jésus,  qu'ils  appellent  faux 
pruplièie,  croyance  fondée  peut-être  sur  lo 
c.hangemcnl  de  noéo  en  nabi  (k'22],  prophète. 
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Mais  il  est  probable  aussi  que  refte  étymo- 
logie est  la  vraie,  cl  que  ce  mnt*'signiflc  rénl- 
Icment  en  sahern  , interpréle  de»  ^iVux.  l es 
nombreux  noms  propres,  dans  la  cmnpusi- 
(ion  desquels  entre  ce  mol,  prouvent  que 
celle  divinité  a été  l'objet  d'un  culte  assidu 
chez  les  Babyloniens  et  les  Assyriens;  tels 
que  NABi-cAodoao-sor , Nabo,  prince  des 
dieux  ; NABü-iar-ndnn  , Nabo,  prince  et  sei- 
gneur; NABU'Znzènn,  adorateur  de  Nabo; 
NAiio-nrd,  NABo-nnisar,  ^xao-polo'inr,  Nabiî- 
nnbust  NADo-mVf , etc.  Celle  divintié  doit 
aussi  avoir  été  adorée  dans  le  pays  de  .Moab, 
ou  il  se  trouve  un  endroit  uinsi  nommé. 
Les  Moabites  pariageaientsans  doute  ce  culte 
avec  les  Aftibcs  leurs  voisins. 

NACALIS,  secte  musulmane  qui  s’éleva, 
l'an  i295  de  l'hésire,  parmi  les  Karmaics  du 
Sjwad.  Ahou-Klialem  • qui  en  était  le  fon- 
dateur, interdisait  à ses  discipb  s l’ai),  le 
poireau  et  les  raves,  et  leur  défendait  de 
verser  lo  sang  d’aucun  animal.  Il  b ur  fit 
abandonner  toutes  les  observances  religieu- 
ses, et  leur  prescrivit  beaucoup  de  choses 
qui  ne  pouvaient  être  adoptées  que  par  des 
gens  ignorants  et  stupides.  Aussi  au  bout 
d'un  an  celle  secte  fut  éteinte  ; on  appelait 
encore  les  adhércnls  d’Abou-KlMtem  Houra^ 
ni$,  du  nom  d'un  de  leurs  daïs  ou  mission- 
naires. 

NACHTA-TCHANDRA  . cest-à-dire  /uns 
perdue  ; cérémonie  que  les  Hindous  prati- 
quent le  quatrième  jour  de  la  quinzaine  lu- 
mineuse de  la  lune  de  Bhâdon.  Ils  font  à 
midi  le  poudja  de  Ganésa,  et  lorsque  la  nuit 
arrive,  ils  évitent  de  regarder  la  lune,  dans 
la  persuasion  que  la  vne  de  la  lune  expose 
ce  jour-là  à calomnie  , parce  que  Krichna  y 
fut  en  butle  à pareille  époque.  En  effet  il  fut 
faussement  accusé  durant  ton  enfance  d’a- 
voir dérobé  un  bijou  à Praséna  qui  avait  été 
tué  par  un  Lun.  C’est  pourquoi  ce  jour  est 
de  mauvais  augure,  cl  l'aspect  de  la  lune 
porte  malheur.  Aussi  les  gens  du  peuple  lui 
jettent-ils  de  la  boue,  qui  salit  en  retombant 
tes  toits  et  les  maisons. 

NAUAB,  souverain  pontife  Jet  Mabomé- 
lans  de  la  Perse,  dont  la  dignité  répond  à 
celle  de  moufii  en  Turquie,  avec  celle  difTé- 
rciicG  que  le  Nadab  peut  se  dépouiller  de  sa 
qualité  ecclésiastique  pour  aspirer  aux 
eniploiscivils.ee  qui  n'est  pas  permis  au 
moufii.  Le  Nadab  a sous  lui  deux  fonciion- 
n.iires  appelés,  l'un  icheikh  r/-û/am,  l'autre 
cadhi,  qui  décident  de  toutes  les  questions 
religieuses  soumises  à leur  tribunal.  Poy. 
SSDR. 

NADJiS.  Les  Musulmans  comptent  dans 
leur  rcligioD  soixante-douze  socles,  qui,  sui- 
vant les  Siioniics,  sont  tontes  plongées  dans 
l'erreur,  et  dont  Dieu  a dit  qu'elles  sont  des- 
tinées au  feii  de  l'enfer.  Il  n'y  en  aura  qu'une 
seule  de  sauvée,  c'est  pourquoi  on  l'appelle 
Nadji»  la  libérée,  la  délivrée;  c’est  celle  des 
Sunnifei  ou  orthodoxes,  dont  Mahomet  a dit  ; 
c Ils  suivent  ro  que  je  suis,  moi  et  mes  com- 
pagnons. ■ Les  Nadjis  s’accordent  tous  sur 
la  création  du  monde  et  l'existence  de  Dieu  ; 
ils  disent  qu'il  nj  a de  Dieu  que  celui  qui 
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existe  de  toute  éleniit^,  tout-puissant,  om- 
niscient, sans  (par  opposition  aux 

Assimilants),  qui  n'csl  point  incorporé  (par 
opposition  aux  Goulal<),qui  iirsc  meut  point, 
qui  ne  s’étend  point  (p.ir  opposition  aux 
Khnaritex),  que  lotit  ce  que  Dieu  reut  sc  fait, 
et  que  ce  qu'il  ne  rcut  pas  ne  se  fait  point  ; 
qu'il  n'a  point  de  limites,  ni  commencement, 
ni  Qii,  ni  accroissement,  ni  décroissement. 
Ils  croient  à la  résurredio»  des  corps,  au 
pont  Sirat,  à la  balance  de  la  justice,  à la 
création  du  paradis  et  de  l'enfer,  à la  rémis- 
sion des  péctiés,  A l'intercession  auprès  de 
Dieu,  à la  mission  des  pruphètes  arec  des 
miracles,  depuis  Adam  jusqu'à  Mahumel.  Ils 
disent  que  ceux  qui  rendirent  au  prophète 
i'hommage  de  Uidhwan.  et  ceux  qui  combat- 
tirent  avec  lui  A Bedr,  entreront  dans  le 
paradis  ; que  les  imams  de  droit  vont  Aboo- 
Bckr,  Omnr,  Othman  et  AU  ; Ile  oe  taxent 
d'infldélilé,  parmi  ceux  qui  se  Inurnenl  vers 
la  Kibln,  que  ceux  qui  nient  la  puissance  de 
Dieu  et  la  prophétie,  ou  qui  donnent  A Dieu 
des  compagnons,  ou  qui  déclarent  permises 
les  choses  défendoes.  Ce  conrt  symbole  do 
ta  foi  musulmane  orthodoxe  est  tiré  de  l’ou- 
vrage du  sar.-Hit  Djordjani,  sur  la  métaphy- 
sique d’Adhad-eddin  al-lrfji. 

NADZOU-PENNOD.  c'est-à-dire  dieu  du 
village,  dirinilè  des  Khonds,  peuple  de  la 
cdte  d'Orisia  ; c'est  le  gardien  de  chaque 
hameau.  Ces  lares  antrersels  sont  le  grand 
objet  du  culte  domestique  des  Khonds,  qui 
s'imaginent  que  la  ruine  ou  la  prospérité  des 
villages  est  en  leur  pouvoir.  Ils  implorent 
leur  secours  protecteur  dans  toutes  leurs 
entreprises;  ils  leur  adressent  des  vœux 
dans  leurs  maladies,  et  les  femmes  en  couche 
les  invoqucMitspéci  iiemcntpourleuriieurcuse 
délivrance.  Dans  l'Orissa  et  le  Telingana,  les 
divinités  rurales  qui  portent  la  même  déno- 
mination, sont  des  dieux  hindous  localisés 
et  pris  pour  patrons  ; mais  le  Nadzou-Pennou 
des  Khonds  par.iti  être  une  déité  locale  tout 
à fait  distincte  de  ces  grandes  divinités. 

Tout  le  monde  peut  «ippruchcr  familière- 
ment du  Irôtic  du  eu  dieu,  qui  est  marqué 
par  une  simple  pierre  placée  sous  un  coton- 
nier au  centre  du  village.  On  lui  oiïre  des 
brebis,  des  oiseaux,  dos  porcs,  des  grains  et 
des  fruits.  Le  chef  du  village  est  son  prêtre, 
mais  chacun  peut  oBlcicr  à son  autel  pour 
ion  propre  compte. 

NAGA,  1*  race  de  detni*dicüx  de  la  mytho- 
logie hindoue,  dans  laquelle  ils  sont  repré- 
sentés soilsous la  forme cniière  du  serpents, 
soit  avec  la  face  humaine  cl  une  queue  de  ser- 
pent. Ils  sont  Issus  deKasyapaet  dcKadrou, 
tille  de  Dakcha,  et  ils  habitent,  les  uns  dans 
les  régions  infernales,  les  autres  dans  le  ciel 
où  ils  font  parlie  du  cortège  des  dieux,  à la 
suite  desquels  ils  paraissent  quelquefois  sur 
la  terre.  Le  roi  des  Nagas  est  Vasouki.  con- 
fondu quelquefois  avec  le  grand  serpent  Sécha, 
qui  supporte  la  terre,  mais  qui  est  d'une  aulre 
race.  La  sŒur  de  ce  roi  est  Manasa,  épouse 
du  sage  Djaratkara,  invoquée  comme  reine 
des  serpents,  pour  être  préservé  de  leurs 
morsures 
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Vers  le  commencemenl  du  quatrième  Age, 
l:i  racedes  serpents  Nagas  fallitêlre  anéantie 
lifUt  entière  par  Djanamedj.iyn,  roi  d’Hasli- 
napoura.  Voicià  quelle  occasion  : le  roi  Pari- 
kchit , pour  avoir  distrait  un  saint  ermite 
di»  sa  contemplation,  en  lui  jetant  au  cou 
le  cadavre  d'un  serpent  mort,  fut  dévoué  par 
le  nis  de  l'anachorèie  à périr  par  la  morsure 
de  Takchaka,  roi  des  serpents  Nagas.  Le  roi 
rayant  appris,  prit  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  ne  laisser  pénétrer  auprès 
de  lui  aucun  de  ces  animaux,  et  s’adonna 
aux  œuvres  de  piété  jusqu'au  motneni  fatal 
où  l'imprécation  devait  être  accomplie.  .Mais 
Tükchnka  se  ciissa,  sous  la  forme  d'un  petit 
ver,  dans  un  fruit  présenté  au  roi,  et  le  prince 
ayant  ouvert  1c  fruit  pour  le  manger,  le 
monstre  reprit  son  a<*pccl  formidable,  piqua 
le  roi,  lui  inGUra  son  venin,  et  disparut. 
Parikchilexpira sur-le-champ.  Djaiiainédjaya 
son  nit,  étant  monté  sur  le  Irène,  résolut  de 
venger  la  mort  de  son  père.  A cci  effet  il 
convoqua  de  puiss  inls  cnchuiileurs.  et  d<  s 
brahmanes  savants  dans  les  formules  sacrées, 
qui  conlraîgnirent  tous  les  serpents  à quitter 
la  terre,  les  enfers  et  les  deux,  et  à sc  pré- 
cipiter dans  un  brasier  Immense  préparé 
exprès.  11$  y vinrent  par  centaines,  par 
milliers  et  par  millions,  poussés  par  une  puis- 
sanceinvisibieàlaquelleil  leur  était  impossi- 
ble de  résister.  Vasouki  lui-même,  tout  trou- 
blé, élait  sur  le  point  de  déposer  le  fardeau 
de  Ja  terre,  pour  aller  sc  jeter  dans  les  flammes, 
mais  Dieu  ne  le  permit  pas,  dans  l’intérêt  du 
genre  humain.  Aslika,  saint  niouni,  qui  élait 
iils  de  Manasa,  alla  trouver  le  Hadja  et,  par 
ses  supplications  , obtint  la  grâce  du  petit 
nombre  de  serpents  qui  restaient  encore; 
Takcbaka,  qui  ciait  la  cau>e  principale  de 
cutle  destruction,  se  trouva  au  nombre  de 
ceux  qui  furent  sauvés.  Celle  légende  est 
racontée  plus  nu  long  dam  VHistoire  d’t 
Pandataft  que  i'autcur  de  ce  Dictionnaire  a 
traduite  de  l’Hindousiani.  — Les  Nagas  ont 
encore  un  ennemi  mortel  dans  l'oiseau-dieu 
Oarouda,  qui  leur  fait  une  guerre  acharnée, 
et  qui  puur  cette  rüi^u^  est  fort  vénéré  des 
Hindous,  qui  cependant  lioiiorcnt  aussi  les 
serpents  Nagas.  Mais,  dons  la  pratique,  les 
indiens  savent  fort  bien  faire  une  disiinclioii 
entre  les  serpents  du  ciel  et  ceux  qui  ram- 
pent sur  la  terre. 

On  prétend  que  les  N ;gas  ont  In  faculté  de 
sc  transformer  ^clon  leur  bon  plaisir,  ex- 
cepléduns  cinq  occasions  pariiciil.èrei  qui 
no  leur  permeliGiU  pas  de  cacher  leur  for- 
me : l'à  leur  naissance;  2'  A leur  mort; 
3*  lorsqu’ils  prennent  leurs  éhais  amoureux; 
4*  quand  ils  sont  animés  par  la  colère; 
.V  quand  ils  sc  livrent  au  sommeil. 

2*  Les  llouddhisles  mctlenl  les  Nagas  au 
nombre  des  huit  classes  d'élrcs  sapérieurs 
aux  hommes,  et  ils  leur  assignent  pour  de- 
meure le  flanc  méridional  du  mont  Mérou, 
vers  le  Sionmet,  où  ils  sont  gouvernés  par 
Viroupakcha,  leur  roi.  Dans  les  livres  qui 
ont  cours  parmi  les  Ilmiddhisics  do  l'Asie 
rrntrale,  il  est  dit  que  Chakya-.Moufii,  peu 
do  temps  avant  sa  mort,  prêcha  A oue  uiul- 
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tiliide  immense  d'hommes  et  do  dirux^  porim 
1rs  noms  desquels  sc  trouvent  ceux  de  huit 
Napa>Uadj<is , ou  rois  des  serpcnis.  }'oy. 
I.nc  NG. 

Les  Na^ns  de  Tlnrlc  étnicnt  di  S tribus  de 
montagnards  qui  habitaient  dans  les  contrées 
voisines  du  Cachmir;  M.  Troycr  a mis  celle 
vérité  historique  dans  tout  son  jour.  Le  mut 
signifie  eu  effet  habitant  des  inonlugnes. 
Vni/.  Nagas. 

NAGA*KANYA«  race  de  dcmi-dccss<'s,  qui 
habitent  le  Falala.  ouïes  régions  inferna- 
les; elles  sonl  d'extraclion  serpentine  et 
d’une  grande  beauté. 

NAGA-LOKA.région  souterraine  qui  est  la 
demeure  des  .serpents  Nagas;  elle  est  située 
dans  le  P«itaia  ; le  soleil  n’y  pénètre  jamais, 
et  elle  est  éclairée  par  une  multitude  de 
jiij.vut  resplendissants. 

NAGAMOÜKHA,  surnom  du  dieu  G.inésa, 
fils  de  Parrali,  qu’on  représente  avec  une 
léted’éléphant;  c'est  ce  quesignifie  son  nom, 
car  Naga,  en  sanscrit,  veut  dire  non-seule- 
ment serpent,  mais  aussi  cicphanl.  Yoy.  Ga- 
nasA. 

NAGA-PANTCHAMI,  fêle  en  l’honneur  du 
serpent  Naga,  monture  de  Vichnou,  que  les 
Indiens  célèbrent  le  cinquième  jour  de  la 
quiniaino  lumineuse  de  la  lune  de  Sravan. 
Ce  jour-là  les  Hindous  fuiil  le  poudja  du 
serpent,  persuadés  que  parcci  acte  de  dé- 
votion, ils  SC  délirrenl  de  la  crainte  de  ceito 
espèce  d'animaux.  A Bénarès  on  se  baigne 
dans  une  éiterne  appelée  le  puits  du  Serpent. 

NAGA-POUDJA,  ou  adoration  du  serpent, 
cérémonie  exécutée  dans  l'Inde  le  quatrième 
jour  de  ta  lune  deKartik  et  en  plusieurs  au  tics 
occasion^.  Ce  sont  les  femmes  qui  en  sont 
ordinairement  chargées.  Lorsqu'elles  «eulonl 
r.iccoinplir,  elles  se  rendent  sur  les  bords 
des  étangs  où  croi«senl  l’ariclii  et  le  mar- 
goiisier  ; elles  portent  sous  ces  arbres  une 
ligure  de  pierre  représentant  le  Linga  entre 
deôx  serpcnis  ; elles  sc  baignent,  ei,  après 
l’ablution,  rllcs  lavent  le  Linga,  brûlent  de- 
vant lui  quelques  morceaux  d’un  bois  parti- 
culièrement affecté  à ce  sacrifiée,  lui  jettent 
des  fleurs,  et  lui  demandent  des  richesses, 
une  nombreuse  postérité  et  une  longue  vie 
pour  leurs  maris.  Il  esl  dil  dans  les  Saliras 
c|iie  lorsque  la  cérémonie  du  Naga-Poudj.i  se 
fait  dans  la  fonxe  prescrite,  on  obtient  tou- 
jours  ce  qu'on  demande.  La  prière  finie,  la 
pierre  est  abamlonnée  sur  les  lieux  ; on  ne  la 
rapporte  jamais  à la  maison;  elle  sert  au 
meme  usage  à toutes  les  femmes  >|ui  la  trou- 
vent. S’il  n'y  a au  bord  de  l'étang  ni  arichi 
ni  margousier,  on  y porte  une  branche  de 
chacun  de  ces  arbres,  qu’on  plante  pour  la 
cérémonie,  de  chaque  cûté  du  Linga,  et  dont 
on  lui  fait  une  espece  de  dais.  L’arichi  esl  re- 
gardé par  les  Hindous  comme  le  mâle,  cl  le 
margousier  comme  la  femelle,  bien  que  ces 
arbres  soient  de  genres  fort  différents  l’un  de 
i’aolre. 

NAGAK-PRADATCHHINA,  cérémonie  hin- 
doue qui  consiste,  ainsique  le  porte  son  nom, 
à faire  le  lourde  la  ville.  « Il  esl  écrit  dans  les 
Saslras,  dit  M.  Garcin  de  Tassy,  que  l'habi- 
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tant  de  Kasi  ^ouBénarès)  qui  dit  onmensunge 
ou  fait  une  mauvaise  action  esl  plus  coupa- 
ble que  s'il  résidait  dans  un  autre  lieu.  Pour 
obtenir  \a  rémission  de  ces  fautes,  il  doit 

fiarcourir  l’espncc  de  cinq  kos  ; mais,  s’il  ne 
c peut,  il  faut  alors  qu’il  fasse,  à la  pleine 
luned’Aghan,  le  lourde  la  ville  à l’exléricur 
età  rintcricur.  Si,  par  malheur,  dans  cette 
promenade  de  cinq  kos  ou  du  tour  de  la  ville, 
il  vient  à commettre  une  faute,  elle  ne  lut 
sera  ja.mais  pardonnee.  » 

NAGAS.  Toutes  les  grandes  sectes  de  l'Indc 
ont  une  classe  d’individus  qui  portent  le 
nom  de  Sagai;  ils  suivent  la  règle  des  Vai- 
raguis  et  des  Sannyasis  dans  tous  les  points 
essentiels;  mais,  dans  l'excès  de  leur  zèle,  ils 

Iiortenl  à tel  point  leur  mépris  pour  les  ha- 
iiliides  les  plus  ordinairo.<*,  qu’ils  renoncent 
à tonie  espèce  de  véletnents,  c'est  ce  que 
signifie  le  nom  de  qui  veut  dire  ceux 

qui  voninus.  Il  y a toutefois  quelques  points 
sur  lesquels  ils  diffèrent  du  caractère  géné- 
ral des  mendiants  hindou»,  mais  ils  sonl 
induliitalitcment  les  plu»  vils  et  les  plus  dé- 
bauchés do  leurs  religion»  respectives. 

Giie  preuve  fra(  pante  de  leur  earaclère 
querelleur,  cVs  leur  u^age  de  porter  des 
armes;  ils  voyagent  toujours  armes  d'un 
mousquet,  d'une  épée  et  d'un  bouclier,  et  on 
a pu  su  convaincre  en  plusieurs  oceasious 
qu'ils  ne  les  porlenl  pas  en  vain,  car  il  y eut 
( lusieurs  fois  de  sanglants  conflits  cotre  les 
Nagas  des  différentes  sectes. 

Le»  Nagas  de  la  secte  de  Siva  sont  le  rebut 
des  ordres  des  Dandis  et  des  Atils,  ou  des 
bomines  qui  ont  horreur  d'une  vie  active  cl 
occupée.  Ils  s'enduisent  le  corps  de  cendres, 
laisaeiit  pousser  leurs  cheveux,  leur  barbe 
et  leurs  moustaches,  et  portent  la  tresse  de 
cheveux  appelée dyatti.  il»  marchent  en  troupe, 
et,  les  armes  à la  mau,  demandent  l'auniûne 
ctièventdes contributions  sur  les  particuliers. 
Lorsqu’ils  sont  fatigués  de  leur  vie  vagabonde 
fl  de  leurs  habitudes  vi  olentes,  ils  rentrent 
dans  les  classes  mieux  organisées  qu't’s 
avaient  d’abord  quittées. 

On  dit  que  les  Naga»  de  la  religion  sikhe 
diffèrenlde  ceux  qui  aparticnnenl  aux  sectea 
de  Vicliiiüii  et  de  Siva,  en  ccqu’ils  s’ahsllen- 
neol  de  l'usage  des  arme»,  et  qu’ils  mènent 
une  vie  religicose  et  retirée.  Ils  ne  se  dis- 
tinguent des  iVirma/ar  qu’en  ce  qu'ils  ne  por- 
tent point  de  vêtements. 

NAGATES,  nsirologues  de  l’Le  de  Ceylan  ; 
les  habitants  n’eutreprennenl  rien  saus  les 
cunsullcr.  Hibeyro  observe  naïvement  que 
ces  nagates  fout  quelquefois  des  prédictions 
surprenantes  par  la  conformité  des  événe- 
ments avec  elle»,  et  il  a de  la  peine  à croire 
qu’il  n'y  ait  pa»  en  cela  quelque  pacte  avec 
le  démon,  ou  quelque  chose  de  surnaturel. 
Mais  il  e>t démontré  qu’en  astrologie,  le  ha- 
sard, la  connaissance  do  quelques  circon- 
stances tecrèles,  et  une  certaine  péuétration, 
sonl  les  démons  les  plus  puissants.  Ces  ua- 
gales  décident  souvent  du  sort  des  enfants  : 
car,  aussitôt  qu'il  loi  est  né  un  fils,  le  pèro 
va  trouver  l’astrologue,  pour  savoir  si  c«*l 
eufant  est  venu  aous  une  planète  favorable. 
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ft  dans  on  moment  heureux;  et  (1  le  fnll 
mourir  sur'lc-champ.  si  riieure  et  la  planète 
sont  malheureuses.  Quand  il  lui  fait  grâce 
de  la  vie,  il  le  rem''l  à quoiqu’un  de  même 
condition  que  lui,  afin  qu’tl  on  proiinc  soin, 
dans  la  persuasion  que  cet  enfant  pourra, 
entre  des  mains  étrangères , échapper  au 
sort  II  alheureux  qui  raltcud  avec  ses  pa- 
ren't.  Ils  s’imaginent  qu’un  enfant  né  sous 
une  fâcheuse  iniluence  ne  peut  être  que  vi> 
ceux  et  méchant.  Cependant  ils  exceptent 
do  celle  loi  un  premier-né;  mais  s'ils  ont 
ensuite  trop  d'onfHiits,  ils  les  exposent,  sous 
prétexte  que  l'étoile  de  ces  derniers  est  tnau- 
vai«e. 

Ou  consulte  encore  les  astrologues  lors- 
qu’il s’agit  de  se  marier,  quand  un  membre 
do  l.t  famille  lomhc  nial;;dc,  pour  connaître 
l’issue  de  sa  maladie.  Ces  astrologues  ensei- 
gnent aussi  quel  est  le  temps  auquel  on  doit 
se  laver  la  (cto,  car  celle  opération  est  re« 
gardée  romme  une  cérémonie  religieuse, 
dont  l’accomplissement  dépend  du  moment 
dü  la  naissance.  Kudn  ce  sont  eux  qui  rédi- 
gent les  almanachs,  et  qui  déterminent  le 
commencement  et  la  Un  üo  chaque  nouvelle 
année. 

NaGLEFARE,  vaisseau  falal  de  la  mytho- 
logie du  Nord,  fait  des  ongles  des  hommes 
morts;  il  ne  doit  être  achevé  qu'â  la  Un  du 
monde,  et  son  apparition  fera  Ircmbier  les 
hommes  et  les  dieux.  C’esl  sur  ce  navire  que 
l'armée  des  mauvais  génies  doit  arriver  d'O* 
rient. 

NAHAMOUO,  déesse  du  panthéon  ég> p- 
licn  ; elle  clail  caractérisée  par  le  vautour, 
emblème  de  la  maternité,  qui  formait  sa 
coiffure,  avec  l’imago  d’un  (leiil  prnpylon 
s'élevant  au-dessus  de  celle  cnifTurc  symbo- 
lique. C’était  répoasc  du  dieu  Tholh,  et  les 
légendes  tracées  à côté  de  son  image  dans  un 
icmple  de  Médinct-Uabnu , rassimileni  «à 
Sntchfmonét  compagne  habituelle  de  Tlio'h, 
cl  régulatrice  des  périodes  d’aniucs  cl  des 
assemblées  sacrées. 

NAHID,  divinité  des  anciens  Perses  ; c’clait 
la  personnification  de  la  planète  de  Vénus, 
et  la  même  poul-élrc  que  la  .Mylilla  des  Ara- 
bes. Voi/.  Axaiiio,  Axiiiis. 

NAHOUCHA, célèbre  personnage  de  la  my- 
thologie hindoue.  « 11  passe,  dit  M.  Langlois, 
pour  avoir  conquis  le  monde,  et  quelques 
auteurs  ont  reconnu  eu  DétaSahoucha  le 
Dio-nyto%  des  Grecs,  voisin  du  mont  A/érou, 
qui  rappelle  le  mol  grec  mc'rot;  il  partit  de  là 
pour  subjuguer  toute  la  terre,  et,  à son  re- 
tour, y bâtit  une  ville  superbe, appelée />rra- 
Nokoucha’nagari  {Dionysiopoli$) , nommée 
aussi  Nahoucham,  par  syncope  .Vocàam, d’où 
l’on  fait  venir  A'ysri.  > Maître  d’une  grande 
partie  de  la  terre,  Nnhoucha  parvint  btentêl 
à l’empire  du  ciel.  Indra,  roi  du  céleste  em- 
pire, avait  ufTi'Dié  Vrihaspali,  son  gourou  ou 
maître  spirituel,  et  avait  pris  pour  prêtre  on 
démon,  nommé Viswaroupa,  qui,  obéissant  à 
son  naturel  mauvais,  trahissait  en  secret  les 
dieux  qu’il  était  appelé  à servir.  La  foudre 
avait  puni  le  traître  ; mais  ce  juste  cbâlinienl 
avait  en  même  temps  irrité  le  père  de  Vis- 
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waroopa,  géant  redoutable,  qui  poursuivit 
Indra.  En  vain  le  saint  mouni  Dadhtlchi 
avait  voulu  sauver  le  dieu  en  se  livrant  lui- 
même  à la  mort,  cl  en  donnant  ses  os  pour 
en  faire  des  armes  contre  l’ennemi  du  ciel  ; 
un  autre  mousire,  la  gueule  ouveile.  pour- 
suivait Indra  partout  où  il  s’enfuyait,  pour 
le  dévorer.  Les  dieux  étaient  dans  un  effroi 
et  une  confusion  inexprimable;  le  ciel  était 
sans  mattre.  Nnhoucha  venait  d’accomplir, 
pour  la  centième  fois,  le  sacrifice  aswaroé- 
dba,  ce  qui  lui  donnait  le  droilde  régner  sur 
le  swarga  ; il  fut  donc  élevé  sur  le  Irène  va- 
cant. Jaloux  de  jouir  de  tous  scs  droits,  il 
voulut  avoir  l’amour  de  Sati-hi,  épouse  du 
roi  dépossédé  ; son  ambition  le  perdit.  Sa- 
Ichi  exigea  qu’il  vint  chez  elle  dans  un  équi- 
page plus  pompeux  que  celui  d’Indra.  L’in- 
solent crut  qu'il  n’y  avait  rien  de  plus  grand 
que  de  se  faire  porter  sur  les  épaules  d’un 
brahmane;  ce  fut  le  saint  homme  Agaslya 
qu’il  choisit  pour  remplir  la  fonction  humi- 
liante de  monture;  il  osa  même  le  frapper  do 
sa  houssinc.  Mais  Agaslya  le  changea  en 
serpent  [Voy.  Agastva).  Iteliré  dans  les 
monts  Himalaya,  il  attendit  sous  cette  f<»rine 
le  temps  où  les  Pandavas  devaient  faire  ces- 
ser sa  métamorphose.  Vichnoo,  voyant  que 
des  deux  rois  du  ciel,  l’un  était  en  fuite,  et 
l’autre  réduit  à l'étal  de  brute,  maudit  le 
rounsire,  cause  de  leur  malheur,  cl  rendit  le 
Irène  è Indra. 

NaHH,  c’est-à-dire  sacrifice  i les  Mosnl- 
mans  donnent  le  nom  de  yaum-c/-naàr  à un 
des  jours  de  la  lune  de  Dhoul-Hidja,  dans 
lequel  ils  offrent  leur  sacrifice  annuel.  Voy. 
ConoAN,  n*  2. 

NAHUM,  l'un  des  douze  petits  prophètes, 
dont  les  écrits  sont  au  nombre  des  livres  ca- 
noniques de  l’Ancien  Testament.  11  exerçi 
son  ministère  dans  le  royaume  de  Juda,  sous 
le  règne  d’Ezéchia.o,  ou  sous  celui  de  Ma- 
nassès.  « Nahum,  dit  M.  Caben,  s’occupe  de 
la  chute  de  Ninive  et  de  la  puissance  assy- 
rienne. 11  D'offre  pas  de  doctrines  d»gmaii- 
ques,  politiques  et  murales  ; mais  il  a une 
imagination  vive  et  riche.  L’objet  général  de 
sa  prophétie  est  : Jebova.  juge  de  runirers, 
châtiera  durement  Ninive,  cuiume  cette  ville 
a agi  envers  Israël.  » 

NAIADB*,  nymphes  honorées  parles  an- 
ciens d'un  culte  parliculi  r ; elles  présidaient 
.aux  fontaines  et  aux  rivières,  d'où  est  venu 
leur  nom  (>«  u* , cou/rr).  On  les  disait  filles 
de  Jupiter:  d’autres  les  font  filles  du  fleuve 
Achéloüs.  Slrabun  les  compte  au  nombre  des 
prêtresses  de  Bacchus.  Quelques- ui»s  les 
font  mères  des  salyres.  Ou  leur  oITrail  en  sa- 
crifice des  chèires  et  des  agneaux,  avec  des 
libations  de  vin,  de  miel  et  d’hiiilc;  le  plus 
souvent  on  se  conlcnlaii  de  mettre  sur  leurs 
autels  du  lait,  des  fruits  et  des  fleur»  : le 
culte  de  ces  divinités  champêtres  ne  s’éten- 
dait pas  jusqu'aux  villes.  On  les  peint  jeunes, 
jolies,  assez  ordiiiairGuioni  les  bras  et  les 
jambes  nus,  appuyées  sur  une  urne  dont 
1 eau  s’épanche,  ou  tenant  à la  main  un  co- 
quillage et  des  perles  dont  l’éclat  relève  la 
simplicité  de  leur  parure  ; uoe  couronne  d< 
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rosoAU  urne  leur  chevelure  .irgenlcc  «fui 
fl  Ue  sur  leurs  6p,iul.’s. 

NAlMAN-DOKGHf>i;r.  esprits  célentcs  Je 
lii  coftmopnnte  des  Mongols;  leur  nom  frul 
dire ils  sont  au  nombre  Je  liuil, 
et  mil  an  rang  des  Bourkhnnes. 

NAINS,  personnages  de  la  mythologie 
Scandinave  : ce  n'étaieiil  d'abord  que  des  p(N 
lits  vers  formés  de  la  corruption  du  cadavre 
du  géant  Ytner  ; mais,  par  l'urdi  e des  dieu^, 
ils  participèrent  à la  raison  cl  à la  flgure 
bumaine  ; leur  Jt  iDcure  était  entre  la  terre 
et  les  rochers.  Les  principaux  d'entre  eux 
étaient  Modsogner  cl  Dyrin.  On  a cru  rc- 
connallre  dans  celle  origi  :e  peu  flatteuse 
les  Lapons,  el  les  hommes  aduiinés  aux  a U 
e(  aux  métiers,  que  le  préju^sé  barbare  d’une 
nation  Inule  guerrière  faisail  regarder  comme 
l'occupalion  exclusive  des  lâches  el  des  es- 
claves. C’est  vraisemblablement  à celle  lra«> 
dilioii  seplcnlrionaie  qu’il  faut  faire  remon- 
ter te  rôle  el  le  caractère  qu’on  assigne  aux 
nains  dans  nos  vieux  romans  de  chevalerie. 

NAIKIUTA,  NAIHIUTI  ou  Ninouui , le 
quatrième  des  Vasous  de  la  cosmogonie 
brahmanique;  U est  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  partie  sud-ouest  du  monde;  c’est 
le  roi  des  génies  malfaisants  appelés  A;- 
kchasa$t  Pisatehas  cl  Bhoutas.  On  le  repré- 
sente porté  sur  les  épaules  d'une  de  ces  di- 
vinités gigantesques,  el  tenant  un  sabre  à la 
main.  Voy.  Acuta-Dixou-Psi.xka. 

NAIVÉDYA, offrande  que  les  Hindous  font 
aux  dieux,  dans  la  cérémonie  du  poudja  ou 
de  l’adoration;  elle  consiste  en  bétel,  en  rix 
bouilli,  fruits,  beurre  liquéfié,  sucre,  ba- 
uanes  et  auiros  comestibles. 

NAlYAYIKAS,  philosophes  indiens,  qui 
tuivcol  la  doctrine  appelée  Ntata.  Voy.  ce 
mot. 

NAKEIIS,  religieux  hindeus,  dévoués  à 
Siva  ; leur  caractère  distinctif  est  dans  la 
longueur  de  leurs  ongles  qu’ils  ne  coupent 
jamais.  Ht  vivent  d’aumônes  qu’ils  vont 
mendier,  et  portent  la  livrée  des  Sivaïles. 

^ NAKIB,  chef  de  lousles  émirs  qui  descen- 
dent nu  qui  prétendent  descendre  de  Maho* 
inet.  Tous  ceux  qui  croient  avoir  droit  é 
cette  glorieuse  descendance  portent  le  litre 
ûe  tchérif  {aa  pluriel  uehraf).  noble,  illus- 
tre; c'est  pour.qooi  celui  qui  est  reconnu 
comme  ic  chef  de  celte  sainte  tribu  porte  le 
titre  de  xYaA'i6-r/.£'sc/<ra/',  prince  des  nobles. 
Le  nombre  de.ces  émirs  est  très-considérablc 
dans  l'empire  olhoman  ; on  croit  qu'ils  for- 
ment au  moins  la  trentième  partie  de  la  na- 
tion. Ils  sont  confondus  dans  tous  les  ordres 
de  l'Btat.dansla  magistrature,  dans  le  clergé, 
dans  la  buurgcoi'ie,  dans  le  militaire;  on  en 
voit  une  mullilude  dans  Ic^  classes  les  plus 
inférieures  et  dans  les  professions  les  plus 
abject'S.  iitôine  parmi  les  mendiants.  Or,  si 
l'on  ajoute  à ce  grand  no  i.bre  de  schèrifs 
dans  l’empire  olhonian,  ceux  qui  élèvent  la 
mémepréicniion  dans  la  Perse  el  dans  l'Inde, 
où  ils  ne  sont  pas  en  moindre  nombre,  on 
aura  droit  de  s'étonner  à la  vue  de  celle 
nombreuse  postérité  de  Mahomet,  surtout 
loisqu'on  se  rappellera  que  rimpostcur  n'a 
Bictiu.vx.  nés  Iteucioxs.  111, 
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laissé  qu'une  seule  fille,  et  que  les  descon- 
dant<  de  cctlc-i  j ont  toujours  été  ou  persé- 
cutés ou  in  s à mort  par  les  khalifes  qui  les 
rcg-ird  lient  comme  des  rivaux  dangereux. 
Mais  on  aura  le  nœud  de  l’énigme  lorsqu'on 
se  rappellera  qu'il  n’y  a point,  parmi  les  Mu- 
suhnans,  de  tribunal  préposé  pour  exami- 
ner les  généalogies.  Aussi  plusieurs  Alaho- 
métans  ne  se  font  pas  scrupule  de  s’arroger 
cette  descendance,  qui  est  pour  eux  un  liiro 
puissant  do  recommandation  auprès  de  leurs 
coreligionnaires;  ils  ne  courent  de  risque 
que  lorsqu’ils  sont  soupçonnés  et  dénoncés  : 
en  ce  cas  le  Nakib  a le  droit  de  procéder  à la 
vérification  de  leurs  litres,  et  de  sévir  contre 
leur  irréligieuse  audace.  Le  peuple  croit 
qu’un  véritable  schérif  ne  peut  avoir  aucuno 
déh'Cluosité  corporelle,  ni  se  trouver  jamais 
réduit  à la  mendicité,  vu  qu’il  est  constarn- 
meut  favorisé  de  la  grâce  et  de  la  protection 
du  prophète.  D'après  celte  opinion,  tout  sché* 
rif  estropié  ou  malheureux  donne  lieu  à des 
soupçons  sur  sa  naissance,  el  les  dévots 
se  font  alors  un  devoir  de  rechercher  scs 
prouves. 

Les  descendants  de  Mahomet  portent  en- 
core les  titres  d’^mir  et  de  saû/#,  qui  ont  la 
même  signification  : ils  sont  distingués  du 
reste  des  Musulmans  par  la  mousseline  verte 
de  leur  turban;  les  femmes  mémos  sont  obli- 
gées do  l'oo  tenir  à cette  couleur  dans  tout 
ce  qui  comp  se  leur  coiffure.  Cette  marque 
seule  leur  attire,  tant  aux  ho  ornes  qu'aux 
femmes,  les  respects  des  personnes  üc  tout 
état  et  de  toute  condition.  Lorsqu’il  s'agit 
d'infliger  à l'un  d'eux  nue  peine  aflliclive, 
les  ofliciers  de  police  ne  manquent  jamais 
do  lui  ôter  son  turban,  qu'il  ne  peut  repren- 
dre qu’après  la  correction.  Par  suite  du 
mémo  principe,  aucun  maître  ne  souffre  que 
son  domestique  schénf  porto  le  turban  vert, 
soit  pour  ne  pas  dégrader  co  titre,  soit  pour 
n'étre  pas  géné  dans  l'exercice  de  son  aulo- 
riié  sur  lui. 

NAKSCUIBENDIS,  religieux  musulmans, 
fondés  au  commencement  du  vtii*  siècle  de 
I hégire,  par  Mohammed  Nakschibendi , qui 
voulut  relever  les  anciennes  congrégations 
d’Abou-Bekr  et  d’Ali.  Dans  cette  vue,  il 
institua  l'ordre  qui  porte  son  nom,  lequel 
n'esl  qu'une  simple  association  religieuse. 
Cette  nouvelle  congrégation  ne  fut  cuinpo- 
sco  que  de  gens  du  monde  ; la  dévotion  y en- 
gagea des  personnes  de  tous  les  rangs  de  la 
société,  même  des  grands  seigneurs,  f.e  pre- 
mier devoir  des  membres  est  de  réciter  cha- 
que jour  en  particulier  quelques  prières  ,ip- 
polces  Khalm’Khodjukan.  A celle  ubligalioit 
te  jo  gneiil  des  pratiques  purement  volon- 
taires, qui  coiiHistcnl  à réciter  les  mêmes 
prières  en  commun,  ou  plutôt  dans  une  as- 
semblée d’un  certain  nombre  de  frères,  une 
fois  la  semaine.  C'est  ordinairement  le  jeudi 
soir,  après  le  cinquième  namaz  du  jour. 
Dans  chaque  ville,  ou  dans  chaque  quartier, 
les  membres  de  c«  tte  association  se  réunis- 
sent chez  leurs  doyens  respectifs;  là,  assis 
le  long  d'un  sofa,  iis  s'acquilirnt  de  ers 
pieux  exercices  dans  le  plos  profond  recueil* 
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lôinenl.  Le  doyen,  ou  tout  autre  frère  à sa  nombril , la  i 
«lare,  psalmo.lie  les  prières  do  la  confrérie,  main  gançlie, 
et  rassemblée  répond  en  rhmur,  lauldl //ou  ranlcs  ; 1 le  f 
(Ini,  Jéhova),  tani.U  Allah  (Dieu).  Dans  quel-  6 Trci-llaut  I 
. eues  villes,  ces  NaUscbibendls  ont  dos  salles  hné  d («mois/ 
‘ parliculiéres,  uniquemenl consacrées  à celle  granileur  soit 
prière  cominunei  et  alors  le  duyen  est  dis-  qaeloi.  .l-  le  I 
linirué  des  aulrcs  frères  par  un  turban  con-  contre  Au«m  U 
forme  à celui  des  scheikhs  des  mosquées.  menl  el  miser 
N AL-T'C11.\LANA,  c esl-à-dire  oedon  as  (aliha,  premi 
m-lire  des  bambatu  en  moiiremenJ;  praliquo  FayiiM. 
magique  employée  par  les  Hindous  pour  dé-  d-  On  fait  ur 
couvrir  les  voleurs.  Deux  morceaux  de  bam-  et  le  corps  liai 
bou  d'éffale  longueur  sont  placés  à colo  les  m-iins,  les 
l'un  de  l'aulre,  cl  tenus  par  deux  hommci,  Reno|‘».  recU.i 
un  à cbaquo  extrémité;  on  prend  d cet  elTct  Icsbih,  qu  il  I 
les  premières  persoiiucr  qui  se  rencoiilrciil.  ou  bien  sept, 
Aiors  le  macicien  prononce  certaines  forniu-  fois, 
les  dont  l ellieacitc  esl  tulle  que  les  bambous  4"  On  se  reli 
se  loni  nent  spoolanéuient  vers  le  lieu  ou  est  /conte  celai  q, 
le  voleur  ou  les  objets  dérobés,  cl  y cuirai-  Seigneur,  ù 
uciil  les  liomines  qui  les  soulicuncnl. 

N \MANDA,  espèce  d'oralion  jnculaloire,  b Ünfail  u 
quo’les  Buuddhisus  du  J apon  repét  ut  f,é-  terre:  savoir 
qiiemmenl  pour  implorer  le  secours  d Aiiiida.  pieds,  les  mai 
Cotlc  expression  esl  une  tormule  corrompue  la  terre,  l'end 
pour  Namo-Amida-llouts,  que  je  irouro  tra-  coro  récilcr  l 
duile  par  « Bi  nlieureux  Aimda,  pries  pour  trois  fus  le  1 

nous,  . 00  , 801011  d'aiilres.s  sauvez-iious;  . 0- On  se  rel 

mais  qui  me  semble  signilicr  : . Adoralion  a instant  assis 
Ami  la  Bouddha  1 . Les  religieux  japon.iis  sues  sur  les  ei 
prononcent  le  Namanda  ceiil  ois  ou  mille  Tckbir. 
fois  do  suite,  à l aide  de  cliapçlets  dont  ils  f On  tait  i 
roulent  les  grains  entre  leurs  doigts.  Ils  ont  lumenl  comra 
en  oulro  des  jours  dclcrmiiic,^  dans  losqods  8*  Ujï  ro  rc 
iU  Ifl  chaulcnl  foletincllciuenl  an  son  des  non  pas  conu 
cloches.  Il  y n nne  picujic  ossoci.Hion  do  non*,  cl  en  r 
personnes  pariicuiièrLMnciU  dévouôi’S  au 
cuUc  d’Amiila,  dont  la  princip.ilc  fonction  Uik.il.  Le  Mai 
est  de  réciter  presque  conlinuclîenicnl  celfc  Uik^ils  deux, 
prière.  Des  bourgeois,  cl  môme  des  nobles,  heures  canon 
ionl  associés  à celle  confrérie  ; mais  le  plus  llikals  pour  I 

craiid  nombre  des  confrères  sonl  des  gens  les  Uikals  qu 

du  peuple  nu  des  mendianls,  qui  r^ciienl  le  incncenl  que 

Namanda  ou  milieu  des  rues,  des  places  pu-  dessus  ,iu  nu 

tiliqnei,  ou  le  long  des  chemins.  Ils  appel-  0*  A la  lin 
lent  les  passants  en  frappant  sur  une  pciUc  doit  s’.fsscoii 
cloche,  et  ceux-ci  leur  font  des  aumônes  afin  mains,  les  do 
que  le  Namand.i  soit  récité  à leur  iuicnlion,  scs,  placer  al 
ou  pour  les  trépassés.  cl  tenir  le  ni 

NAMAZ,  prlL-ro  canonique  à laquelle  sonl  nôre,  les  doi 
tenus,  cinq  fuis  le  jnur,  les  Musulmans  de  la  femme  do 
tout  âge,  de  tout  sexe  cl  de  toute  condition  ; portant  scs  c 
ils  doivent  s’y  préparer  par  la  pureté  corpo-  celte  poslur 
relie,  la  modeslie  du  costume  cl  du  maiulicu,  Tcschehoud 
et  la  dirccUon  de  riiilcnlion.  Voici  la  forme  Vteu  ; les  pr 
liturgique  de  celle  prière  : , attmdnifres  s 

!•  Le  fidèle  doit  commencer  par  se  tenir  paix  à foi,  d 
debout,  le  visage  tourné  vers  la  Mecque,  ricorae  etia 
dans  le  recueillement  le  plus  profond . puis  sur  totl^ah 
hausser  les  deux  mains,  les  doigts  enlr’ou-  ei/eiiri  de  « 
flTls,  en  portant  le  pouce  sur  la  partie  In-  fesse  çutl  n 
fèrieure  de  roreilic;  la  femme  ne  doit  haos-  Âla/icmel  est 
scr  les  mains  que  jusqu’à  la  hauteur  des  10*A  lafi 
épaules.  Kn  cet  étal  on  récite  le  Tekbir:  sis  le  Salavr 

Oieu  trés~grandt  trés-'Çrand/  Uni/ a de  pats  a m 
d'autre  Dieu  que  Dieu.  Dieutrés-grandf  Die.u  comme  tu  as 
(rt's^grandl  A Dieu  est  la  gloire.  nam  et  a la  i 

2*  Ou  pose  eiisuiio  les  deux  matus  sur  le  met  et  ta  rat 


nombril,  la  main  droite  toujours  sur  la 
maio  gnuclie,  en  récitant  les  prières  sui- 
Tanlcs:  1*  le  ïesbili  : Que  lonnomsoil  exalté q 
ô Trcs-ltnutl  2*  le  Sena:  0 mon  Dieu,  sois 
loué  ()  jamais!  que  ton  nnm  soit  b‘uiJ  que  ta 
gramleur  soit  exaltée  ! il  n'q  a d'autre  Dieu 
que  toi.  3"  le  Teawouz  : J'ai  recours  d D e« 
contre  Satan  lapidé.  Au  nom  de  Dieu  elé^ 
ment  et  miseVicordiefix.  Puis  on  récite  le 
Faliha,  premier  chapitre  du  Coran.  Koy. 
Fathu. 

3"  On  fait  une  inrlio.ilion  en  tenant  la  tète 
cl  le  corps  horizonlalcmctU  penchés,  posant 
L‘S  malins,  les  doigts  bien  ouverts,  sur  les 
genoux,  récitant  encore  le  Tekbir,  puis  le 
Tesbih,  qu’il  f.iul  répéter  neuf  fois  de  suite, 
ou  bien  sept,  cinq,  ou  pour  le  moins  trois 
fois. 

4“  On  SC  relève  en  récitant  le  Tcsml  : Dieu 
écoule  celai  qui  le  loue:  leTahmid  : O notn 
Seigneur,  tl  /oi  la  gloire!  et  to  Ti-küir 
coinmo  ci-dessus. 

b*  On  fait  une  prostration  la  face  contre 
terre:  Svivoir  les  genoux,  les  doigta  des 
pieds,  les  mains,  le  nez  et  le  front  louclianl 
la  terre.  Pendant  la  prostration  on  doit  en- 
core réciter  le  Tekbir,  et  pour  le  moins 
trois  f lis  le  Tesbih. 

C"  On  se  relève  do  terre,  cl  on  reste  un 
instant  assis  sur  ses  genoux,  les  mains  po- 
sées sur  les  cuisses,  en  répêlaiil  encore  le 
Tekbir. 

7"  On  fait  une  seconde  prostration  abso- 
lument comme  la  première. 

8*  On  so  relève  en  s’appuyant  des  mains, 
non  pas  contre  terre,  mais  coiiiro  les  ge- 
noux, cl  en  récitant  cnroro  le  Tekbir. 

Toute  celle  p.irlio  de  la  prière  forme  un 
lUk.it,  Le  Namaz  est  composé  de  plusieurs 
Uikals  deux,  qualrc,  six,  etc.,  suivant  les 
heures  canoniques  ; il  f.iiil  au  moins  deux 
llikals  pour  former  un  Namaz.  Cependant 
les  Itikals  qui  suivent  le  premier  i»c  com- 
mencent que  par  l’inclination  marquée  ci- 
dessus  nu  numéro  .3. 

0*  A la  fin  do  chaque  second  lUkat,  on 
doit  s’.isscoir  sur  les  genoux,  en  posant  les 
mains,  les  duigis  ouvci  Is,  sur  les  deux  cuis- 
ses, placer  alors  en  dedans  la  jambe  gauche, 
cl  tenir  le  pied  droit  tendu  cl  levé  par  der- 
rière, les  doigts  toujours  ronire  terre.  Ma'S 
la  femme  doit  s'asseoir  du  côté  gauche,  en 
portant  scs  deux  pieds  du  côté  droit.  Dans 
celte  posture,  il  faut  rérüer  le  canliquo 
Tcschehoud  : Lespiières  vocales  sont  pour 
I Dieu:  les  prières  corporelles  et  les  prUrts 
aumônières  sonl  pour  Dieu.  Salut  et 

pais  d foi,  6 prophète  de  Dieu!  Que  la  misé» 

, ricorde  et  la  ténédietion  de  Dieu  soient  aussi 
I sur  toil  Salut  et  paix  d nom  et  d fom  les  ser» 
viteurs  de  Dieu,  justes  et  rei  turux  I Je  con- 
fesse  qu'il  n'y  a de  dieu  que  Dieu,  et  que 
• JUahamet  est  son  sen  iteur  et  son  prophète. 

I 10*  A la  fin  du  dernier  lUkai,  on  récite  as- 
sis le  Salawal  : O mon  Dieu!  donne  ton  ealut 
I de  pais  d Mahomet  et  d ta  race  de  Mahomet, 
I comme  tu  as  donné  ton  snlut  de  paix  d AOra» 
. ham  et  d ta  race  d' Abraham  ; et  bénis  Maho-^ 
) met  et  ta  race  de  Mahomet,  comme  fu  as  béni 
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Abraham  et  la  race  d'Abraham:  louanget, 
grufuleurtt  exaltatiom  sont  en  loi  et  pour 
toi. 

Il*  On  rérito  cnsuile  nn  chapitre  du  Co> 
ran,  dont  le  choix  i sl  laissé  à la  volonté  do 
clumtiic  fidèle. 

12*  KnTin«  on  termine  lo  Namaz  par  une  pro- 
fession de  foi  cl  par  une  salutation  à droite 
tl  à gauche,  à scs  an$tes  gardiens,  en  di~ 
sant  : Que  le  salut  de  paix  et  la  miséricorde 
de  Dieu  soient  sur  trous  / 

Le  Namaz  forme  comme  la  base  de  la  re- 
ligion musulmane  ; tout  ÛJèlc  est  indiipen* 
snblemont  obligé  do  f.iiro  cotte  prière,  soit 
rhez  lut,  soit  ù la  mosquée,  soit  ailleurs, 
cinq  fo'S  par  jour,  savoir  : le  malin,  àmidi, 
raprès-iniüi,  le  soir  et  la  nuit.  Lo  Namaz 
du  malin  peut  SC  faire  depuis  Taurorc  jus- 
qu'au lever  du  soleil  ; celui  do  midi,  depuis 
le  milieu  du  jour  jusqu'au  tnmncnl  où  l'um- 
bre  du  gnomon  est  double  de  la  longueur 
de  l'aiguille;  celui  do  raprès-midi,  depuis 
CO  moment  jusqu'au  coucher  du  soleil  : celui 
du  soir,  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à 
rentière  obscurité  de  l'horizon  : enfin  cc'ut 
de  la  nuit,  depuis  ce  municnl  jusqu'à  i'att- 
rore.  Chacune  de  ces  cinq  prières  doit  être 
composée  de  plu&iciirs  UikiUs  : la  première 
de  quatre,  la  seconde  de  huit,  la  troisième 
de  six,  la  quatrième  do  cinq  et  la  cinquième 
de  six.  Les  vendredis  on  doit  ajouter  ù la 
prière  de  midi  quatre  autres  Uikais. 

Les  casuisies  musulmans  entrent  dans 
une  foule  de  détails  sur  la  manière  dont  on 
doit  accomplir  ces  cérémonies,  sur  les  em- 
pêchements qui  peuvent  survenir,  sur  la 
manière  de  tuppkcr  aux  prostrations  quand 
on  est  infirme  ou  malade,  sur  tout  ce  qui 
peut  vicier  la  prière,  comme  de  bâiller,  d'ê- 
Icrnuer,  de  dire  une  seule  parole,  de  tous- 
ser, cic.,  etc.  ; sur  la  place  que  doit  tenir 
l'imam  qui  préside  au  Namaz  public;  sur 
la  manière  dont  on  doit  être  couvert,  ou 
vêtu  ; sur  les  objets  que  l'on  doit  éviter  de 
porter  alors  sur  soi  ; sur  l'emplacement  que 
l'on  doit  choisir  soit  au  logis,  soit  en  pL-in 
air  ; sur  la  manière  do  SC  placer  quand  on 
SC  trouve  plusieurs  ensemble,  etc.,  etc. 

NAMBOUiU , nom  que  l’on  donne  aux 
brahmanes  Indigènes  du  Malabar.  Ils  sont, 
après  le  souverain  , les  personnages  les 
plus  poissants  et  les  plus  respectés  de  l'£tat. 
M.  Burnouf  pense  que  ce  nom  est  d'origine 
tamoule,  et  qu’il  signiÛe  proprement  uoire 
Vie^t.  Ce  qui  pourrait  conllrmcr  rcltc  co:t- 

i'ecture,  c'est  que  les  lir^ihninni'S  avoumt 
lautemenl  leur  prélcotiuu  de  passer  pour  les 
dieux  do  la  terre. 

Dans  le  même  pays  on  donne  le  nom  de 
namèie  ou  nom&if/an  aux  brahmanes  iofé- 
rieurs  qui  servent  dans  les  temples. 

NA-àlO  O-MI-TO  FO.  invocniion  bond, 
dhiqne,  on  u^age  dans  la  Chine,  qui  corres- 
pond absolument  au  Namanda  des  Japonais, 
et  qui  signifie  « adoration  à Amilabba  Boud. 
dlia.  > Les  dévolt  et  les  dévotes  pronnn- 
cent  mille  fois  de  suiio  ccUe  prière,  à la- 
quelle  la  plupart  ne  comprennent  rien, 
parce  qu’elle  est  eu  langue  saoscriic;  lU 
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font  an  même  temps  plus  de  cent  gêna- 
délions;  après  quoi  ils  cutisignonl soigneu- 
sement raccompltsscinenl  de  celte  pratique 
religieuse,  sur  une  image  de  Fo  ou  Bouddha 
environnée  d’une  roulliludodc  petits  cercles, 
qu'ils  ont  achetée  des  bonzes.  Chaque  cer- 
cle teint  en  rouge  indique  qu'its  ont  fait  les 
cent  génuflexions,  cl  qu'ils  ont  répété  mille 
fois  lo  A’fj-mo  0-mi-fo  Fo.  De  temps  en 
temps  ils  invitent  les  bonzes  à venir  chez 
eux  pour  J faire  îles  prières,  et  en  même 
temps  sceller  et  authentiquer  le  nombre  des 
cercles  qui  ont  éic  remplis.  Celle  image  est 
portée  en  pompe  aux  funérailles,  dans  un 
petit  coffre  scellé  par  les  bonzes.  C’est  ce 
qu'ils  appirlleol  lou-in,  c’est-à-dire  passe- 
port pour  le  voyage  de  celle  vio  en  l'autre. 
Ce  passe-port  ne  s'accorde  point  qu’il  n’en 
coûte  quelques  lacis;  mais  aussi  on  est  as- 
suré d'un  voyage  heureux. 

Les  dévots  do  ta  secte  de  Fo  ont  conli- 
nuHlemcnl  pendue  au  cou,  ou  autour  du 
bras,  une  sorte  do  chapelet  composé  do  cent 
grains  médiocres  et  de  huit  plus  gros;  à la 
tute  te  trouve  un  gros  grain  de  la  figure  do 
ces  petites  tabatières  failes  en  forme  de  ca- 
lebasses. C'est  en  roulant  ces  grains  qu’ils 
prononcent  leur  A'a-mo  0-mi~to  fo.  Voy. 
Namaxo*. 

N.VMOUTCHI,  nom  d’un  Asoura  ou  dé- 
mon de  la  myihologle  blndoue,  qui  fui  tué 
par  Indra.  C'csl  aussi  un  dos  noms  de  la  di- 
vinité de  l’amour. 

NANABOUSCil,  personnage  mythologique 
des  Fotlowalomis  de  l’Ainériquc  soplcn- 
iriun.'ile,  qui  le  regardent  comme  l'ami  de 
l’hommo  elle  neveu  du  genre  humain.  C’est 
lui  qui  a créé,  par  l’ordre  du  Grand-Hsprit,la 
lerrc,  qu’ils  appeilcnl  A/e  suk  Kwn  mikOkui, 
c’csl-à-dire  la  grande  gran  l’inèro  du  genre 
humain.  Celle-ci  reçut  le  commandenicnt 
de  pourvoir  à tous  les  besoins  des  oncles  et 
des  tantes  de  Nanabou>ch;  par  celte  expres- 
sion on  ente::d  les  hommes  cl  les  feminei* 
Nanabousrh,  luujoars  le  bienveillant  iiiter- 
ccsftcur  du  genre  hunaain  auprès  du  Grand- 
Fsprit,  übtiiii  la  crcalton  des  animaux,  leur 
chair  devait  servir  do  nourriture,  et  ïeor 
peau  de  vêtement.  11  procura  aussi  aux 
hommes  des  racines  et  des  herbes  médici- 
nales d'un  pouvoir  souverain  pour  guérir 
leurs  maladies.  Les  sauvages  invoquent 
souvent  Nanahonsch,  ol  le  supplient  de  vou- 
loir être  leur  interprète,  en  piè^eiitaiil  leurs 
prières  au  Maître  de  l.i  vio. 

NANACATZIN,  dieu  du  soleil  chez  les 
Mexicains.  Après  le  déluge  universel,  dans 
lequel  avaient  péri  le  soleil  et  i.i  luoc,  les 
dieux  t’occupèrent  des  moyens  d’éclairer  le 
nouveau  monde;  à ccl  effet, ils  se  rassem- 
blèrent à Teullihuacan  (l'habitation  dos 
dieux  ),  y allumèrent  un  grand  feu  et  dé- 
cidèreut  qoe  celui  qui  oserait  le  premier 
s’y  jeter  volontairement  deviendrait  le  so- 
leil. Jaloux  de  mérifer  une  aussi  briilaoie 
destinée,  ils  te  dispulèrcnl  à qui  aur.'iit  la 
préférence;  pendant  la  querelle,  l'un  d'eux, 
qoi  se  nommait  Sanaeatzin  \ lépreux  ),  et 
que  tuât  le  monde  méprisait  à cause  de  sua 
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infirmité,  «'approcha  du  brasier  cl  s'y  pré- 
cipita. Un  autre  dieu,  nommé  Ttxcalécaüt 
taivU  son  exemple,  cl  c est  lui  qui  est  la 
lune. 

NANAKOCS.V,  fêle  que  les  Japonais  célè* 
brcnl  le  sept  iéme  jour  du  premier  mois.  Elle 
lire  son  nom  d’un  plat  composé  de  sopl  sortes 
de  légumes  dont  on  régale  en  cc  joiir*U  ses 
amis.  Les  légumes  qui  entrenl  dans  ce  polage 
•uni  des  navets,  des  radis,  du  persil,  des 
choux,  du  fakobtra,  du  fotokfnosa  et  des 
épinards.  Cet  usag«t  a commencé  sons  le 
cinquante-ueDTième  daïri,  l’an  SOU  de  Jésui- 
Chrisl  ; on  offrit  à ce  priuen  un  ragoût  com- 
posé de  riz  et  des  légumes  ci-dessus  dcsi> 
gnés.  Le  soitante'quinziémc  daïri  fil  à celle 
occasion  la  pièce  de  vers  suivante,  qui  a 
trente-an  caractères  : 

Ai  mi  ffa  ta  ma 

iVi}  nn  Mon  na  o m no 

Fia  na  k'JU  ni 

Fia  O t$ou  mi  to  ye  nou 

Vo  ro  Uou  no  no  fa  ron. 

« Poiise-t-OD,  pendant  dix  mille  ans  en- 
core, conllnuer  de  cueillir  sept  sortes  de 
légumes,  dans  la  matinée  du  septième  jour 
do  premier  mois,  pour  l’usage  du  prince.  ■ 

Les  Japonais  prétendant  que  ce  mets  rap- 
pelle la  frugniilé  cl  la  pauvreté  de  leurs  an- 
cêtres, et  doit  leur  faire  sentir  le  bonheur 
de  l’abondance  dont  ils  jouissent  maintenani. 
On  se  lève  ce  jour-là  de  grand  malin,  et  on 
va  visiter  ses  parents  et  ses  amis.  On  sc 
rend  aussi  dans  les  Icinplrs,  quelques  uns 
par  dévotion,  mais  la  plupart  n’j  vont  que 
par  bienséance  et  en  partie  de  plaisir.  Le 
nanakousa  est  la  première  des  cin  i grandes 
fêles  de  l'année. 

NAND.A,  demi-dieu  du  panthéon  hindou: 
c’est  un  des  compagnons  de  Varouoa,  cl  la 
pcrsoiinifiration  d’un  des  neuf  trésors  du  dieu 
des  richesses.  Son  nom  signifie  la  joie. 

Nanda  est  aussi  le  nom  du  père  nourricier 
de  Krichna.  C’est  lui  qui  éleva,  avec  Yasodà, 
ta  femme,  ce  dieu  incarné,  comme  s'il  était 
son  propre  fils.  Voy.  Kriciima. 

NANDANA,  ce  mot,  qui  signifie  ^cVïrcv, 
est  le  nom  de  l’élysée  d'Indra  , roi  du  ciel, 
suivant  la  cosmogonie  hindoue.  Il  est  situé 
sur  le  moDl  Mérou.  Yoy.  Indra  et  Swarga. 

NANDl,  on  des  compagnons  du  dieu  Siva  ; 
c'est  lui  qui  bal  le  tambour  pour  animer  les 
pas  de  ce  dieu,  quand  celui-ci  danse  pour 
amuser  son  épouse  Parvali.  Il  est  représenié 
sous  la  forme  d’un  taureau  couché  à pl.it 
▼enire  sur  un  piédestal,  trois  di;  ses  jambes 
pliées  sous  lui,  et  le  pied  droit  de  devant  al- 
longé. Son  image  accompagne  souvent  celle 
de  Siva,  et  elle  est  placée  devant  tous  les 
temples  consacrés  À ce  dion,  parce  qu'on  le 
considère  aussi  comme  le  portier  de  son  maî- 
tre. Koy.,  à l’arlicle  Baswa,  les  aventures 
d'un  personnage  que  les  Siwaïles  regardent 
comme  une  incarnation  de  celte  divinité. 

N At4  DI  HOU  UK  A,  un  des  noms  de  Siva, 
troisième  dieu  de  la  triade  hindoue. 

NANÈK.  déesse  qui  avait  un  lempic  cc'è- 
bre  «A  El) maïs  en  Perse.  Les  uns  croient 
que  cclto  divinité  était  Diane  ou  In  Lune. 


DES  IlKLIGIONS.  8ld 

Appicu  y rcconnail  Vénus.  Polybe  t'appelle 
Venus  Rlvméeniie.  D’autres  prétendent  que 
c'éiailCybèle;  mais  le  sentiment  le  plus  pro- 
bable est  que  c elait  Diane,  la  mémo  que 
Strabon  appelle  Anaïtis. 

Aniioebus  étant  venu  une  fois  au  temple, 
comme  pour  épouser  la  déesse,  et  puur  y 
recevoir  de  grandes  sommes  à titre  de  dot, 
les  prêtres  de  Nanéc  lui  montrèrent  tous 
SOS  trésors  ; après  qu’Antiochos  fut  entré 
avec  quelques  gardes  d.ins  l’intérieur,  ils 
fermèrent'  le  temple  sur  lui.  Alors,  ouvrant 
une  porte  cachée  par  le  lambris  , laquelle 
communiquait  dans  le  temple,  ils  l'accablè- 
rent d’une  grêle  de  pierres;  et,  mettant  en 
pièces  plusieurs  do  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient, ils  leur  coupèrent  la  tète  et  la  jetè- 
rent à ceux  qui  étaient  dehors. 

NANEK-PANTIIIS  ou  NANKK  ScnAn:s,  sec- 
tateurs de  Nanck-Schah,  célèbre  réfurmatenr 
hindou  et  fondateur  de  la  secte  des  qui 
regardent  l'apparition  de  leur  maître  comme 
une  incarnation  secondaire  de  la  Divinité. 

Nanek  naquit  en  tk6i),  dans  un  village  de 
la  province  de  Lahore  . nommé  Talhindi  ; 
d’aulrcs  disent  qu’il  n.iauit  sous  le  règne  de 
l'empereur  Raber,  c’esl-a-dire  de  1505  à 1530. 
J1  était  encore  jeune  lorsqu’il  se  relira  du 
monde  pour  vivre  dans  In  dévotion  et  l’aus- 
lérité.  Il  était  d'une  équité  inflexible,  d’un 
courage  à toute  épreuve,  c*.  de  plus  il  avait 
un  organe  imposant;  il  eut  même  plus  d’e- 
ducalioR  que  n’en  reçoivent  comiminémcul 
les  enfants  de  cc  piys,  qui  savent  tout  an 
plus  lire  et  écrire.  U semble  avoir  élé  par- 
tisan du  culte  de  i’invisible,  et  avoir  blâmé 
fortrtnent  l’adorali'in  des  i nages  et  les  priè- 
res üiïertes  à tout  autre  qu'à  la  Divinité  su- 
prême, ainsi  que  l’usage  de  p-accr  des  figu- 
res dans  les  temples.  Il  ramenait  à runitc  le 
système  monstrueux  du  pol)lliéismi*  hindou, 
reléguant  au  p.*iys  des  fables  et  la  irimourti 
indienne,  et  les  nombreuses  conceptions  niy- 
(hotogiques  qui  en  découlent.  Il  composa  un 
livre  regardé  comme  sacré,  et  qui  porte  e 
litre  d*AdUGranth,  le  premier  livre.  Il  y en- 
seigne qu’il  n’y  a qu'un  Dieu  toul-puis«anl 
cl  présent  partout,  qui  remplit  tout  l’esparc 
et  pénètre  toute  l.i  matière;  qu’on  doit  l'a- 
dorer et  l’invoquer;  qu’il  y aura  un  jour  de 
rétribution,  où  la  vertu  sera  rccompcns.'e 
et  le  vice  puni.  Non-seulement  Nanek  y com- 
tnanü*?  la  tolérance  universelle,  mais  il  dé- 
fend encore  do  disputer  avec  ceux  d'une 
autre  croy.tnce.  Il  défend  aussi  le  meurtre, 
le  vol  et  les  autres  mauvaises  actions;  il 
recommande  la  pratique  de  toutes  les  terius, 
cl  principalement  une  philanthropie  univer- 
selle cl  riiospilalité  envers  les  étrangers  et 
les  voyageurs.  Il  n'employa,  pour  propager 
sa  doctrine,  d'autres  armes  que  la  persua- 
sion et  une  grande  simplicité  de  mœurs. 
Plus  de  quinze  années  de  sa  vie  furent  em- 
ployées à parcourir  la  plupart  des  royaumes 
de  i'indo,  la  Perse,  l’Arabie  et  l'Ile  do  Cey- 
lan.  Dans  ses  voyages,  il  était  accompagné 
d'un  musicien  otusi/iman,  nommé  Meridana, 
qui  devint  son  pnséJyle,  et  resta  fidèlemeiil 
attaché  à ta  personne.  Après  diverses  aveu- 
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(ure».  le  radja  de  Callanore,  qui  s'étail  rangé 
parmi  ses  disciple*,  lui  donna  un  lorrain  et 
une  maison,  où  il  Hnit  paisiblement  ses  jours 
à l’âge  de  quaire-vincudlx  ans.  Le  lieu  de 
8.1  retraite  devint  célèbre,  et  un  concours 
rodigieux  vient  accomplir  des  cérémonies 

son  tombeau,  le  jour  anniversaire  do  sa 
mort. 

Los  sectateurs  de  Nanek-Schah  portent  le 
nom  de  Aantk-Panthii  ou  de  Sikht;  ce  der* 
nier  vur.nb'e  n'osl  autre  que  l’impératir  hin« 
douslani  du  verbe  tikhna,  apprendre,  parce 
que  ce  réformateur  répétait  souvent  ce  mol 
à ses  disciple*.  Los  Nanek-Paiilhis  soni  di- 
visés en  sept  classes,  qui.  bien  que  profes- 
sant toutes  1.1  doctrine  du  fondateur,  diffèrent 
néanmoins  les  unes  dos  autres  par  une  dis- 
cipline, des  coutumes  et  des  pratiques  parii- 
ciilières  ; ce  sont  les  Oudaiis^  les  Gnndj^ 
Jiakftrhii,  les  Rninray  \cs  Sou:rfh  Schaltin^ 
le*  Govind  Sinhia»  les  Nirmn(a$  cl  les  Nagna. 
Voi/. leurs  .irticles  respectifs  et  le  mol  Sixus. 

MAN<i-TCHll,  religieuses  siamoises:  ce 
sont  celles  que  nous  appelons  Talapolnes. 
Kilos  sonivélues  de  btane,  comme  1rs  frères 
l.iïques  des  T.iiupoins,  et  ne  sont  pas  regar- 
dées tout  à r.iit  comme  des  religieuses.  Un 
simple  supérieur  peut  1«  ur  donner  rh.ibit; 
et  quoiqu’elles  ne  puissent  avoir  aucun  com- 
merce tivec  les  hommes,  néanmoins  on  ne 
les  brûle  pas  pour  cela,  comme  on  brûle  les 
Talapoins  qu  on  surprend  avec  les  femmes. 
On  les  livre  à leurs  parents,  qiit  les  cliâlirnt 
avec  le  bâton,  parce  que  l<s  l'aLipoinv  et  les 
Talapuines  ne  peuvent  fiapper  persoiinr. 

NANNV.  déesse  scandin.vc:  c’cl.iii  l’é- 
pouse de  Balder.  Après  qnc  son  mari  eut 
péri  par  Ici  ruses  de  LoLe,  resprit  du  mal, 
clin  moiirul  de  douleur,  et  fut  brûlée  avec 
lui,  un  nain  viv.inl  et  le  cheval  de  son  mari. 

NANOÜKA  SIDOWATS,  l.i  première  des 
cinq  grandes  fêles  des  Japonais*,  on  l.i  rc!è- 
hre,  comme  l'indique  son  nom,  le  septième 
jour  du  premier  mois.  Voy.  NAjtiKotSA. 

NAPËLS,  n>mphes  que  les  uits  fiitil  pré- 
sider nux  foréis  et  aux  collines  ; les  autres, 
aux  bocages;  d’autres,  aux  vallons  ri  aux 
prairies.  Leur  nom  vient  de  vértor,  collines  ou 
vallées  ombragées.  On  leur  rotidail  à peu 
près  le  même  culte  qu’aux  naïades. 

NAUA,  pcr>utinagc  de  la  m^lhologic  hin- 
doue, frète  de  Narayana.  Il  est  regardé  par 
quelques-uns  rumme  un  avnl.ir  ou  iocartia- 
liuti  d'Arüjuuna,  compagnon  de  Krichna. 

NAUADA  nu  NAIŒDA,  l’un  des  dix  Ma- 
hnrdtis  ou  grands  saints  du  paulhêon  hin- 
dou ; il  clail  Gis  de  Brahma,  et  passe  pour 
avoir  inventé  le  lulh;  c’est  ce  qui  le  fait 
considérer  comme  l’un  des  dieux  de  la  mu^j- 
que.  C’est  une  espèce  de  Mercure,  nnqnel 
les  poêles  prêtent  un  raractère  malin  cl 
caustique.  Il  aime  à rapporter  tout  ce  qu’il 
voit  et  ce  qu’il  entend.  Si.  d'un  c6lé,  i)  rend 
service  à ses  amis  en  lc«  avertissant  des  pro- 
jets de  sr$  adversaires,  ou  des  iolontionsdes 
dieux,  ou  des  anciens  décrets  du  destin  ; 
d’un  autre  rôté,  il  lui  arrive  aussi  de  répan- 
dre le  trouble  cl  la  confusion  par  se»  dis- 
cours indj  ciels. 
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Quelques-uns  disent  que  ce  fut  lui  qui  pro- 
voqua Tincarnalion  de  Vichnou  en  Rama  : 
Voicien  quelleoccasion  : Narada, éperdument 
épris  d'une  jeune  fille  d'une  rare  beauté,  lui 
offrit  sa  main  ; m.iis  rellc-ci  la  rejeta  avec 
mépris  en  déclarant  qu'elle  élait  résolue  de 
n'étmuser  ni  un  homme  ni  un  dieu,  à moins 
qu'il  ne  l'égalât  en  attr.iUs.  Désolé  de  ce 
refus,  Narada  confia  scs  chagrins  â Vichnou  ; 
le  dieu,  qui  était  en  ce  moment  en  belle 
humeur,  lu)  promit  de  le  rendre  aussi  beaa 
que  sa  maîtresse  ; mais,  au  mépris  de  cet 
engagement,  il  plaça  une  télé  de  singe  sur 
le  corps  du  malheureux  amant.  Sans  sc 
douter  de  s.i  h'deuse  métamorphose,  Nara- 
(1.1  vol.i  .irec  un  confîani  empressement  vers 
la  rrnellc  qui  av.iit  dédaigné  srs  vœux.  Les 
antres  dieux  avertis  voulurent  assister  à 
l’cnirevuo  . el  ils  ne  purent  retenir  de 
bniyanis  éclats  de  rire,  lorsqu’ils  furent  té- 
moins de  1.1  surprise  n é!éc  d'horreur  qu'é- 
prouva la  jeune  Gllc  â la  vue  de  l’amoureux 
.iinsi  mélamurphosé.  Nar.nda  ne  put  s'ex- 
{diqtier  la  cause  de  l'hilarilé  généra'c  qu'a- 
prés  s’étre  n-gardédans  un  ntirnir.  Furieux 
d’avoir  été  j«»uc  de  la  sorte,  il  prononça  une 
imprécation  terrible  par  laquelle  il  contrai- 
gnit Vichnou  â descendre  sur  la  terre  sous 
les  traits  d’un  homme,  cl  les  dieux  sous  la 
forme  de  singr*.«.  Tnulc  malédiction  pronon- 
cée par  tin  br.ihmanc  no  peut  manquer  d’a- 
voir son  I ITcl,  Vichnou  viol  donc  au  niondo 
sous  le  nom  de  Rama,  cl  après  on  grand 
nuinbre  d’exploits,  il  se  rendit  malire  de  la 
cité  de  Lanka,  à l’aide  de  Sougriva  et  de  Ha- 
nouman,  diefs  de  la  Iribu  des  singes.  Ces 
singuliers  auxiliaires  n'élaient  autres  que 
les  dieux  contraints  de  revêtir  celle  furmo 
humilianle.  Voy.  Raiii. 

NAUAKA,  le  Tarlare  des  Hindous.  La 
Nar.'ika  esl  proprement  le  cinquième  eiifiT, 
mais  on  le  prend  souvent  pour  l’enfer  en  gé- 
néral, dont  le  nom  propre  esl  Patula»  Voy. 
Patala,  et  Knfer  n*  11. 

Naraka  est  aussi  le  nom  d'uo  dailya  ou  dé- 
mon tué  par  Krichna. 

NAKAMfüDHA  , le  sacrifice  de  l'homme  , 
un  des  quatre  grands  sacrifices  qui  étaient 
autrefois  accomplis  dans  l’Inde.  Les  trois 
autres  étaient  l'dAtramêdâa.iaeriGce  du  che* 
val  ; le  fr’omêc/Ao,  sacrilicc  de  la  vache,  et  le 
Gadjamddha,  sacriOce  de  l'éléphanl.  Le  Uig- 
véda  contient  un  hjinne  destiné  aux  céré- 
monies du  Naramédlia  ; la  tradition  attribue 
cet  hymne  à Pradiapati  ou  Urahtna,  le  grand 
sacrificateur,  et  a Yadjnya  »un  Gis,  la  victi- 
me. Pradjapati  sacriûa  en  oITel  son  propre 
flU,  cl  ce  serait  en  mémoire  de  ce  sacrifice 
originelquele  Naramédlia  aurait  élôinstitué. 
Les  rites  de  ce  sacriGce  ne  s'accomplisseut 
plus  dcpqis  le  Kali-youga  , ou  le  couimcu- 
ceineot  de  l'âge  actuel.  Cependaot,  selon 
roricnialivtc  Word,  le  Naramédlia  s’est  per- 
pétué et  s’accomplit  encore  dans  l’ilindous- 
ian  prndanl  les  (êtes  noclurnes  de  la  déesse 
Küli  On  sait  aussi  que  l'homicide  religieux 
est  organisé  sur  une  grande  échelle  par 
l’associaliuii  des  Thngi  ou  Phnnagars, 

NARASINllA  ou  NARASINGA  , incaroa- 
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tion  de  Vtclinou  en  homme -lion.  Yoy.  Nri- 
0i;«nA. 

NARAYANA,  cVsl-à-diro  qui  marche  tur 
les  faux;  un  des  nom-i  de  vichnuu,  parce 
que.  lors  de  la  destruction  des  mondes,  ce 
dieu  est  représenté  sous  la  forme  d'un  en- 
fant dormant  sur  une  fleur  de  lotus  qui 
flotte  sur  les  eaux  de  TOcéan  : cVst  pour  cela 
sans  doute  que  l'on  peint  la  flquro  t!c  Viclinou 
en  bleu,  couleur  qui  fait  allusion  à la  teinte 
de  ce  fluide  primm-Ji  ,t. 

NAIIÉ,  mouvais  |:énlc  de  la  lujlliolugie 
Scandinave:  il  c’ait  fils  de  Loke,  l'esprit  du 
mal,  et  aussi  mécliant  que  suit  père.  Dévoré 
par  Valé,  son  propre  fiérc,  kcs  intestins  fu- 
rent changés  en  chaînes  do  fer  et  servirent 
de  liens  à 5on  p>'‘re. 

NAUMADA,  déesse  de  la  mythologie  hin- 
doue,  personiuflealion  de  la  rivière  du  même 
itorn,  qui  a sa  source  dans  les  monts  Vin- 
dhyas,  près  du  village  d'Am.'trokantaka  ; elle 
coule  vers  roiicvi,  et  va  sc  j)*ier  dans  le  gulfo 
de  Cambaye.  Kllc  sort  d'un  lac,  et,  à quelque 
dislance  de  là,  elle  devient  aussi  la  source  do 
la  Sona.  A trois  milles  de  ce  lar,  au  pied  de 
la  colline,  est  un  ruisseau  insiguiltunt,  ap- 
pelé Djotibalà.  Si  nous  dormons  ers  détails 
lopographiqiirs  peu  iinporian's,  c'est  qu’ils 
sont  nécessaires  pour  comprendre  une  pe- 
tite légende  hindoue,  r.i|)portéc  par  M.  Lan- 
glois, au  sujet  do  ces  cours  d’eau.  On  fait  do 
Sona  un  jenno  dieu,  de  Narmadâ  une  déesse, 
forme  de  Ilhavani  et  Hile  de  Ménaka,  l'un 
des  tnunls  VimUiyas;  rnnnde  DJnuhala,  une 
jeune  esclave  ou  service  de  celte  dernière. 
Soro,  avant  entendu  parler  de  la  beauté  de 
Narmadà,  la  demanda  en  mariage.  Narma- 
dâ envoya  D.onhalâ  pour  s'assurer  si  cot 
époux  éla  t réelK’incnl  digne  de  sa  f.ivcur, 
et  pour  l'amener  à Ainara-Kanta.  dans  le 
CAS  où  il  [ourrail  convenir  à uno  déesse 
comme  elle.  D oti!:alâ  le  vil , en  devint 
amoureuse  et  réponsa,  en  sc  faisant  passer 
jour  sa  maîtresse.  Nannndâ,  pour  sc  ven- 
ger, ùta  à Djouhalâ  la  hc.iuté  dont  elle  avait 
ubusé  ; elle  précipit  > Sema  du  haut  do  la 
montagne  , et  disparut  clic  - même  dans 
l'cndroU  d'où  sort  .lujoiird'liul  la  rivière  do 
son  nom.  Elle  coule  â l’ouest,  comme  si 
elle  fuyait  Sona,  landis  que  les  eaux  de  ce 
dernier  se  dirigent  vers  le  nord.  Des  pleurs 
dû  Djnuhalû  il  se  forma  une  petite  rivière  de 
ce  nom.  La  Narmadâ  se  nomme  aujourd’hui 
Nerbudda. 

NARMÉ,  le  dix-huitième  et  dernier  des 
enfers  des  Tibétains  ; son  nom  signifie  le  feu 
de  la  iou/france.  Les  âmes  qui  y résident 
deviennent  une  espère  de  démon't,  occupés 
à tourmenter  cebx  qui  ont  mér  lé  de  souf- 
frir les  peines  de  l'enfer  après  leur  mort  ; 
mais  les  supplice?!  qu'ils  enJurenl  ruv-iné- 
iQCS  sont  beaucoup  plus  cruels  que  tous  ceux 
qu'ils  penveol  infliger  aux  autres. 

NAUTEKiS,  Hévadasis  ou  bayadères  de 
seconde  classe.  Elles  nçolvcnl  à peu  près 
la  même  éducation  que  celles  de  la  première 
classe,  mais  elles  sont  loin  de  jouir  de  la 
même  considération  que  rcs  prêtresses  des 
autels.  Les  Narlékis  Tirent  généralement  en 


commun,  sous  la  surveillance  et  la  direction 
d'une  vieille  dévadaïi  qui  a quitté  le  service 
du  temple.  Souvent  elles  sont  appelées  chez 
les  riches  lliodoos  qui  donnent  des  fêtes; 
clics  vont  y déployrr  leurs  talents  cliorégrn- 
phiqm  s,  ou  bien  elles  parcourent  toutes  les 
contrées  de  l'iiide,  exerçant  leur  industrie 
de  village  en  village.  Il  est  rare  qu’elles 
n’amassenl  pas  de  grandes  fortunes.  Les 
supérieures  n'admc:tenl  dons  leur  troupe 
de  nouveaux  sujets,  qui  se  rcciulenl  dans 
toutes  les  class  s , qu’aul.'itil  que  ces  nou- 
veaux sujets  joignent  à de  grands  avantages 
physiques  quelque  développement  dans  les 
facultés  iDlcllecluclIes.  Les  Narlékis  portent 
le  même  costume  que  les  dévadasis  sacrées. 

NaRTHEX,  nom  du  vestibule  des  ancieu- 
ncs  basiliques  chrétiennes,  dans  lequel  se 
plaçaient  les  catéchumènes, Icsétiergunièncs, 
< l les  pénitents  du  deuxième  et  duiroisiôoie 
rang.  Cesoarthex  étaient  tantôt  àTcxlérienr, 
tantôt  à l'intérieur  de  l'église;  si  l'on  s'en 
rapporte  à quelques  .luciens  auteurs,  il  sem- 
ble qu'il  y en  avait  quelquefois  plusieurs 
pour  la  mémo  église. 

NASl,  mol  hébreu  qui  signifie  prince.  1' 
I CS  Juifs  donnent  ce  titre  au  chef  des  tribus, 
des  grandes  familles,  et  mémo  aux  princes 
des  peuples.  Aujourd'hui  il  est  en  qmdquc 
sorte  consacré  pour  tignifler  le  cln  f,  le 
président,  le  premier  juge  du  sanlicdrin. 
Simon  Mach.ihcc  fut  honoré  du  mémo  titre, 
depuis  qu'il  fut  aiïrandii  de  la  servitude  des 
Grcci.  Il  porte  le  nom  do  nnsi  dans  les 
mé  laiilc^.  Le  prince,  ou  le  nasi  du  s.inhé- 
drin  était  dôposiiaire  de  la  loi  orale  ou  de  la 
Ira  lition  que  Moïse  avait,  selon  les  rabbiti«, 
cimliée  aux  soixante-dix  viei  lards  qui  com- 
posaient cette  assemblée.  Ceux  qui  soulicn- 
n -nt  qtx!  le  sanhédrin  subsista  (mijours 
depuis  Mot  c,  prétendent  que  l.i  dignité  de 
nasi  est  aussi  ancienne  ; ceux  au  cunlrairc 
qui  croient  que  rinstUuliun  du  »anhédrin 
est  postérieure  à Moïse,  reculent  d'autant 
celle  du  nasi.  Quelques-uns  veulent  qu'Es- 
dras  Soit  l'instituteur  do  cette  charg>’,  et 
qu'il  ratlacba  à la  maison  de  David.  Iliilel, 
venu  de  n ihyloiie  sous  le  règne  d'Hérude, 
l'exerça  rmc  beaucoup  d'éclat.  Après  la 
ruine  de  Jérusalem,  on  changea  ce  nom  en 
celui  de  palriirche  ou  chef  de  ta  enpdvtlé.  Il 
est  important  do  connniiro  ces  litres  pour 
enten  Ire  lo  fingage  des  rabbins  ou  des  .lu- 
tenrs  <|ui  ont  écrit  sur  la  république  et  les 
affaires  des  Juifs. 

2'  Chez  les  anciens  Arabes  , le  soin 
dû  régler  l'année  lunaire,  et  de  flxrr  la 
place  du  mois  intornilairo  élait  confie  à des 
hommes  qui  portaient  la  qualification  de 
Les  nà.«is  arabes,  ou  du  moins  plu- 
sieurs de  ceux  qui  reuiplirent  les  premiers 
Ces  fonctions,  paraissent  avoir  été  aussi  dé- 
corés du  titre  de  ca/ammos,  mot  qui  signifie 
grosse  mer,  et  métaphoriquement,  hurnme 
habile,  homme  supérieur,  pour  ainsi  dire 
mer  de  science.  Le  ministère  de  ndsi  éUii 
alTecié  , coiumo  privilège  spécial,  à onc 
certaino  famille,  nommée  les  eofaDti  d'Abd 
Focayiu.  Celle  famille  faisait  partie  de  i.. 
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Iriba  de  RinanSt  répandue  aux  environs 
de  la  Mi'cque,  et  dont  les  CornYschilei,  ha- 
bilanls  de  cette  ville,  formeient  la  principale 
branche. 

Le  mois  surnuméraire  et  rinlercalnliun 
elle*inéme  portaient  aussi  le  nom  de  naii, 
mais  par  un  a bref.  Maiionicl  abolit  cet 
usage  ou  ccMu  inslituliou,  qu’il  regardait 
comme  une  impiété,  en  re  quVIle  pouvait 
avancer  ou  reculer  l'incidcnci'  des  mois  sa- 
crés, et  iVpnque  du  pèli.'riunge.  l/année  lui 
nlnrs  réduite  à douze  mois  lunaires,  telle 
qu'elle  est  encore  à présent:  d’où  i!  résulte 
que  l’année  iiiusirinanc  esl  plus  cuurie  de 
onze  jours  que  nos  années  solaires;  ce  qui 
fail  que  les  Alahomélans,  dans  leur  ctmipul. 
avaiiccni  surnuus  U’uuc  année  eu  trente  truis 
ans  environ. 

NASIli,  nom  que  les  Musulmans  doon*  ni 
au  deslin,  dont  les  décrets  sont  consignés, 
suivant  eux,  dans  un  livre  écrit  au  ciel,  cl 
qui  rontionl  la  bonne  et  In  mauvaise  farluno 
de  tous  les  hommes,  qu'ils  ne  peuvent  éviter, 
malgré  tous  leurs  riïoris.  De  là  la  persua- 
sion d’une  prédestination  absolue,  qui  les 
précipite  dans  les  plus  grands  pénis,  parce 
qu’il  n’i’n  arrivera  que  ce  que  porte  le  nasib. 
C'est  pourquoi,  lorsqu'ils  sc  trouvent  frappes 
des  calainiirs  les  plus  grandes,  ils  coni»o- 
Icnl  cil  s'eciiaiil  : Jlaza  mrktouO  , Cctail 
écrü. 

NASOU,  un  des  dews  on  mauvais  génies 
de  la  cotmoguiiic  des  Parais  ; c'est  le  démon 
des  cadavres;  le  Viiididad  le  représente 
comiiie  >c  promenant  .«>or  l.i  mort.  Anquetil 
orlhographic  si>u  nom  A'^  o ch. 

NASU,  divinité  des  anciens  Arabes,  qui  la 
représentaient  sous  la  forme  d’un  aigle. 
Celait  f ins  doulu  une  civirti  Halimi,  peut- 
être  les  trois  iluilcs  de  l'Aigle,  ou  Véga  de  la 
Lyre.  Son  idole  fut  dctiuilo  par  l’urdru  de 
Mabomrt. 

NArlt.\MS  ou  Niisnixis,  nom  générique 
sous  lequel  les  Musulmans  comprennent 
tous  les  chrétiens  : ce  mot  vent  dire  propre- 
ment les  srclaleurs  du  S<iznréen.  ils  teur 
donnent  aussi  qiirlquefois  le  nom  d'Isatris, 
disciples  ü'hn  (ou  Jé  us),  cl  Irès-rareoient 
celui  de  Messihif  disciples  du  Messie.  Ce 
dernier  torrespund  exailcincnl  au  mot 
chrétien.  Le  terme  iYrriinni  n'est  pas  in  u- 
rieux  dans  la  boucliQ  d'un  Mabumétan  , 
comme  relui  de  Galiléens  que  JnliiMi  i'.Vpos- 
lat  avait  imposé  aux  disciples  de  Jésus  ; car, 
dans  les  premiers  s èctcs.on  donnait  indiiïé- 
remmcnl  aux  ebiétiens,  surtout  en  Orient, 
le  nom  de  Nazaréens,  Ceux-ci  le  quiilè- 
roiil  lorsqu’il  sc  fut  élevé  une  socle  du  mémo 
nom. 

N.ASTIKAS,  dénomination  donnée  par  les 
Drahmansstes  nui  Bouddhistes;  ce  mol  veut 
dire  ceux  qui  mVoi  l'esistenre  de  Dieu  ou 
d’une  autre  vie,  et  correspond  ainsi  à celui 
t\’alhée$.  En  e(Tcl  les  Iloinldlitstcs  n'ont  point 
de  Dieu  à proprement  parb-r,  et  suivant  leur 
système,  tout  se  passe  dans  cette  vie  cl  drms 
l'autre  en  verlii  d'un  ordre  moral  et  pii  , si» 
que  nécessaire.  Voy.  Itotmiii  sun. 

NASiUAND,  le  second  curer  des  Scamü- 
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navet,  celui  qui  doit  subsister  éternellement, 
mais  qui  oe  commencera  qu'après  la  fin  du 
monde,  lorsque  aura  cessé  le  NiflhcinTs  enfer 
temporaire  ou  espèce  de  purgatoire.  Le  Nas- 
Irand  (rirais  des  morts)  sera  situé  sur  lo 
point  le  plus  éloigné  du  soleil,  et  ses  puricssc' 
ruiU  tournée»  vers  le  nord.  Celte  dcim  uro  no 
sera  construite  quelle  cadavres  do  serpcntii, 
dont  toutes  les  têtes  vomiront  dans  l itiié- 
rieur  des  flots  de  venin.  Il  s'eo  formera  un 
long  fleuve  empoisonné,  dans  l''S  ondes  ra  • 
pides  duquel  se  rotilerunl  les  parjures,  les 
assassins  et  les  adultères.  Un  li>up  (lëvoraiil 
et  un  dragon  noir  aiio  y rôderont  sans  cesso 
cl  rongeront  tes  corps  des  mallicurcux  qui  y 
seront  enferme.-». 

NAT,  classe  d’êtres  supérieurs  à Tliomme 
soivanl  la  théogonie  bouddhique  des  Bar- 
mans. Us  sont  eux-mémes  pariagés  en  six 
classes,  qui  babilenl  autant  de  deux  infé- 
rieurs au  somm<  t du  mont  Mérou. 

« Le  na/,  dit  M.  l’abbc  Bignndct,  est  un 
être  d (Ué  d’un  corps  cl  d’une  àmc,  dont  la 
demeure  est  dans  1rs  six  cieux  inférieurs, 
que  l'on  nomme  ordinairement  les  six  con* 
Irées  des  nafs.  Leurs  sens  sont  doués  d'iino 
pcrspiMcIté  surbumninr.  De  là  vient  Tex- 
pression  commune  dans  les  écrits  bomldbis* 
les  .‘avoir  des  jeux  de  nat,  des  «rcillcs  do 
nat,  pour  sigtiincr  voir  à une  distance  qui 
est  au  drtà  de  la  portée  de  la  vue  det'bomme, 
percevoir  des  S"i!5  qui  ne  peuvent  frappi  r 
une  oreille  rommuiic.  On  suppose  généraio- 
tner.l  que  le  nat  embrasse  d’un  seul  rrgar  l 
presque  tous  les  éirt  s qui  exislrnt.  Du  coi  ps 
du  nat  des  rayons  de  lumière  s’échappent  cl 
biiüeitl  d'un  vif  ceint.  Ce  corps,  (omrne  A 
demi  spiriluntisé,  peut  parcourir  1rs  airs  «l 
se  trainsporirr  avec  une  vélocité  cxlraordi* 
naire  d’un  lieu  dans  un  nuire.  Ou  conroif 
paiTaitrmcnt  qu’uu  corps  si  parfait  ne  peut 
servir  de  demeure  qu'a  une  âme  ou  à une 
iiitedigcnce  d'un  ordre  supérieur.  Les  nais 
qui  liabiicnt  les  trois  premiers  deux  infé- 
licurs  sont  MijtiS  à la  voncu(iisccucc  char- 
nelle, et  obéissent  a son  influence;  ceux  qui 
habitent  la  quatrième  demeure  surit  salisfails 
par  un  simple  et  chaste  nltonchcimnl  ; ceux 
de  la  cinquième  sont  délectés  par  la  shuple 
vue,  et  enfin  ceux  qui  habitent  la  dernière  do 
ces  six  dt'ineiircs  sont  heureux  au  suprémo 
degré  par  ic  fait  même  de  leur  réunion. 

« Les  sexes  sont  donc  conservés  dans  la 
condition  de  nat.  Les  diiïerenles  demeures 
des  nats  renferment  tous  1rs  plaisirs  que  l’on 
peut  imaginer,  et  rien  nVgalc  les  belles  cl 
souvent  licencieuses  de  criptions  que  l’on 
trouve  souvent  dans  les  litres  boutldhistcs 
louchant  ces  riants  et  déliticux  séjours. 

« Aussi  les  Ponghis  birmans  sont  fort  libé- 
raux, on  prometiant  la  nature  des  nais  à 
ceux  qui  leur  feront  des  ulTrandcs  en  abon- 
dance. La  durée  de  la  vie,  dans  la  première 
demeure  des  nats,  est  seulement  de  O,0ü0,000 
d’annees.  Ce  tiiiiïrc,  multiplié  par  i,  donne 
la  durée  de  la  vie  dans  la  seconde  demeure; 
en  multipliant  par  k le  nombre  d’années  do 
la  demeuro  intérieure  , ou  obtient  l'exact 
nombre  do  la  durée  de  1a  vie  dans  la  demeura 
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qui  esl  immédialomrnt  nu-dessus.  D’où  il 
suit  que,  dans  la  plus  linule  région  des  nats, 
la  durée  de  la  vie  est  de  0,216,000,000  d’un> 
nére. 

t La  vie  dos  nais  e^l  donc,  à prO|ircinent 
parler,  une  vie  de  plaisirs  et  d'amusenu  uls, 
un  état  où  Ton  reçoit  les  récompenses  de 
«rriaines  bonnes  œuvres  que  Ton  a r.jiles. 
Cependant,  on  assigne  nui  nais  dilTérenls 
ofïices  dans  le  monde.  Ils  sont  si  mtiUiplics, 
qu’it  suffit  de  dire  <|ue  des  naU  sont  supposés 
«ciller  sur  lu  consenatiun  üc  loua  1rs  êtres, 
à reiceplion  do  riiuiomc,  qui  est  privé  do 
nal  gtrdien.  Du  rosie,  maisons,  villages, 
bourgs,  villes,  arbres,  fontaines,  tout  a son 
nat  tutélaire,  préposé  à sa  garde. 

B ün  distingue  les  bous  cl  les  mauvais  nais, 
fa  s premiers  sont  esscniirllement  bons  de 
leur  nature,  cl  toujours  ils  font  du  bien. 
.Mais  ils  ne  peuvent  accorder  à ceux  qui  les 
invoquent  quo  des  avantages  temporels,  des 
richesses,  des  plaisirs,  un  rungdlsiingué.  etc. 
Les  mauvais  uats,  au  contraire,  ennemis  de 
riiommc,  tendent  sans  cesse  à lui  nuire, 
soit  en  sa  personne,  soit  eu  ses  bleus.  L'o* 
riginc  des  mauvais  nais  vient  do  ce  qu'au 
tnups  où  un  être,  arrivé  à la  condition  de 
n.al,  ou  bien  niiparavanl,  a commis  quelques 
fautes  dont  riimucnce  pernicieuse  domine  le 
raaclércil  porte  sans  cecsc  à procun  r à 
riiomme  et  aux  autres  êtres  ce  qui  peut 
tourner  à leur  détriment.  Ces  m.iuvais  n >ts 
n’habiteat  point  dans  les  demeures  des  nais, 
ils  s<  ni  errants  sur  ta  terre,  dans  une  assez 
pilojablo  condition.  Les  Birmans  craignent 
beaucoup  CCS  nais  persécuteurs,  et  leur  font 
sans  cesse  des  offrandes  pour  les  apaiser.  Us 
font  aussi  beaucoup  d'oiïrandes  aux  nais 
bons  pour  en  obtenir  dilTéietils  avantages, 
et  on  peut  dire  qu’en  somme,  les  Birmans 
sont  beaucoup  plus  zélés  dans  le  culte  qu’ils 
rendent  aux  uats  que  dans  celui  qu'ils  ren- 
dent aux  idoles. 

« Le  nal,  dans  son  état  de  nal,  n’acquierl 
pas  de  inérilt  s,  ou  au  moins  fort  peu.  Il 
ii’cst  pas  dans  la  voie.  Il  jouit  du  fruit  de 
certaines  bonnes  œuvres  qu'il  a pratiquées. 
Quand  la  somme  des  jouissance.s  qui  lui 
étaient  assignées  est  épuisée,  il  meurt,  ou 
plutôt  il  revient  sur  la  (erre.  » 

NATAGAI.  Les  Mongols,  du  temps  r!c 
(icngbiz-Kliao,  reconnaissaient  un  dieu  au- 
teur de  toutes  choses,  qu’ils  appelaient  A’a- 
(<  g .i  ; mais  iif  ne  lui  rcMidaieni  aucun  cul  c. 
Ils  adressaient  leurs  prières  et  leurs  sacri- 
fices à des  simulacres  particuliers.  Vny.  Na> 

TIOAÏ. 

NATALICE,  1*  fêtes  que  les  Romains  cé* 
lébraien!  le  jour  anniversaire  de  leur  nais- 
sance. qu’ils  appelaient  jour  natal.  Celle  $o. 
lennilé  se  renouvelait  tous  les  ans,  et  tou- 
jours sous  les  auspices  du  génie  invoque 
toinmc  une  divinité  qui  présidait  à fa  oais- 
. S'ince  de  tous  les  hommes.  On  dressait  uu 
aut(  I de  gazon  entoure  d'herbos  sacrées,  sur 
lequel  on  immolait  un  agneau.  Les  parenls 
valuaicnl  leurs  enf.tnls  avec  cérémunic  et 
en  CCS  termes:  Hodie,  na/r,  satee.  Chaque 
particulier  élaLil  ce  jour-li  ce  qu'il  avait 
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de  plus  magninque.  Timie  la  mai>on  était 
ornée  de  fleurs  et  de  couronnes,  et  la  porte 
était  ouverte  à la  compagnie  la  plus  enjouée. 
Les  amis  ne  manquaient  guère  de  s'en- 
voyer des  prcsenl>>.  On  célêlirait  même 
souvent  l'iioniicur  de  ces  grands  hommes 
dont  la  vertu  consacre  la  mémoire,  et  que 
la  poslérilé  dédommage  de  rinjusiiee  de  leur 
siècle.  L'adulation  n’ouhii.i  point  de  solen- 
niscr  la  nativité  de  ceux  que  la  fortune  avait 
portés  aux  grandes  places,  et  p.'ir  qui  se  dis- 
Irihuaient  les  grâces  et  les  bicnrails.  Le  jour 
de  la  naissance  des  princes  était  surtout 
consacré  par  la  p-ëlé  ou  pur  la  flaiterie. 
Ces  honneurs  curenl  aussi  leur  contrasle; 
on  mit  au  rang  des  jours  malheureux  la 
ii.iiss  incc  fie  ceux  que  la  tyrannie  proscri- 
vait. cl  celle  d'S  tyrans  eux-méines. 

2*  Les  Romains  n'élaient  pas  les  seuls  qui 
célébrassent  ainsi  ranniversnire  de  leur 
naissan<e;  celle  coutume  avait  lieu  chez 
braueonp  d’autres  peuples,  cl  plusieurs  l’ont 
conservée.  Les  Cftecs  appelaient  celte  fête 
Géf.ethlie»,  — L’Evangile  observe  que  snini 
Jean-Baplislc  eut  la  tête  tram  hée  par  l'or- 
dre d'Ilcrode,  le  juur  même  où  ce  prince  cé- 
lébrait son  natulice.  On  sait  que  la  tête  du 
saint  fut  le  prix  d’une  danse  eiéeutée  par 
In  nUc  (I  llêrudias,  danse  dont  Hérodo  avait 
été  si  charmé,  qu’il  avait  promis  inconsidé- 
rément à rc>le  fille  de  lui  accorder  la 
grâce  qu'elle  lui  demanderait,  fùl-cc  la  moi- 
tié de  son  ntyau  t e. 

3“  L'Eglise  appelle  iYu/a'ice  des  saints, 
et  princip.ilcmeiil  des  martyrs,  le  jour  anni- 
versaire i‘e  leur  mort,  parce  qu'elle  le  féie 
Ci’uvmc  le  jour  de  leur  naissance  véritable; 
la  mort  i n efTel  est  pour  une  âme  sainte  et 
chrétirniic  le  moment  où  elle  csieufen  éeà 
une  vie  hicnheurcuse  et  clernelle. 

NA'iEC.Dans  le  système  des  Druzes.  I» 
suite  des  siècles,  dcpui<>  rmigim*  du  mundo, 
se  partage  en  sept  périodes,  dont  cliacune  a 
eu  sa  religion  fondée  par  un  proplH'le,  qui, 
dans  le  langage  de  la  secte,  est  appelé  Mater . 
mot  qui  signifie  proprement  pnr/rnr , mais 
qu’on  peut  fort  bien  traduire  par  législateur. 
Chacun  de  ces  prophètes  a ra  une  suite  de 
sept  lieutenants  ou  vicaires  qui  n'ont  ap- 
porté aucune  mudificalion  â sa  doctrine,  et 
qui,  pour  cette  raison,  sont  nommés  5um  I 
ou  silencieux;  le  premier  de  ces  vicaires 
porte  cependant  le  nom  (Tyfs  s nnfondemen*: 
ainsi  Simon-Pierre  était  l Asas  du  Nalec  Jo- 
siiS'ChrisI  ; Ali  est  l’Asas  du  Nalcc  Mahomet. 
Voyez,  au  mot  Asas,  la  succc>si>  n des  sept 
Naircs  et  de  leurs  premiers  vicaires. 

NATIIINEENS  (en  hébreu  Melhinim,  les 
duiuicsi}.  Ou  appelait  ainsi,  chez  les  Israéli- 
tes. certains  individus  tirés  de»  peuples  con- 
quis, tels  que  h 8 Gabaonites  d'abord,  et  plus 
lard  les  Cbananéeiis,  qui  étaient  voués  an 
service  du  lubernailect  du  temple,  où  ils 
remplissaient  li-s  emplois  les  plus  pénibles 
et  lus  plus  bas,  comme  d’y  fendre  le  bois, 
porter  l'eau  et  serv.r  les  lévites. 

NATIGAl  ou  IroGAY,  diviinité  lulél.iirc  e< 
domestique  des  Tarlares  Mongols,  l/esl  ce 
dii-u  qui,  .suivant  eux,  rend  l.i  terre  lecoiidc 
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rt  prolégclci  familles;  ils  rnellenl  son  inia(;c 
dans  leurs  cabanes,  placent  sa  femme  à rôle 
de  lui,  cl  SOS  enfants  dcvatit  lui.  On  le  fait 
toujours  dîner  le  premier  n\CG  toute  sa  fa- 
uii)le;ce  dîner  consiste  à leur  froiler  la 
bouche  avec  de  la  graisse.  Les  restes  du  re- 
pas sont  jetés  hors  de  la  iciilc  pour  d’autres 
esprits  inconnus,  cl  il  n’esl  permis  à per- 
«unoe  d'y  tom  lier. 

NATIO,  divinité  romaine  qui  pré'id.iit  à 
À naissance  des  enfants,  cl  que  les  femmes 
invoquaient  pour  obtenir  une  lieureiisc  dé- 
livrance. Cicéron  nous  apprend  qu’elle  avait, 
dans  lu  lcr.iloirc  d’Ardée,  ville  du  Latium, 
des  chapelles  où  on  lui  urfrail  des  sacrifi- 
ces. 

N ATI  VITAlUES.  On  a donne  autrefois  ce 
nom,  dans  rCglise,  à ccui  qui  enseignaient 
que  in  naissance  divine  do  sus-Ciirist 
nv,iit  en  un  Goinmcnrenicnl,  tl  qui  niaient 
l'etei  nité  de  sa  filiati  >n. 

NATIVITÉ.  1*  L’Eglise  chrélunne  célé- 
bré soicnnellcmctil  trois  nativités  ou  nais- 
sances : 1”  celle  de  Jésus-Christ,  appelée 
aussi  lu  fêle  de  Nof.l  ( Eoy.  ce  mot)  ; 2 celle 
de  la  sainte  Vierge,  et  3*  celle  de  saint  Jean- 
llapttsle.  On  peut  demander  pourquoi  elle 
célèbre  1.1  nais^ance  de  ces  deux  .vainls  do 

firéfércncc  à tous  les  autres.  C’est  que  tous 
es  saints  sont  nés  avec  la  souillure  origi- 
nelle, à l’exception  de  Marie,  qui,  suivant 
)a  croj'aiice  coiiuiiune  de  l’Eglise,  a rtc  con- 
çue sans  péché;  et  de  Jean-RapÜste,  qui, 
d’après  l'Kvaugilc,  a clé  sancliüo  dés  le  sein 
de  sa  mère. 

La  Nativité  de  la  sainte  Vierge  est  célé- 
brée le  8 septembre.  Son  institution  re- 
inunle  au  nioms  an  vir  siècle;  car  il  est 
parlé,  dans  l'Ordre  romain,  des  homélies  et 
de  la  iilûiiic  qu'un  y devait  lire,  suivant  ce 
qui  avail  été  décidé  parie  papo  Sergius  en 
GS8,  ainsi  que  d'une  procession  qui  s’y  fai- 
sait de  l'église  du  Saint-Adrien  à la  basili- 
que Libérienne,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Saiiitc-Maric-Majcure.  Cependant  il 
est  probable  qu'elle  fut  établie  bien  Umg- 
lemps  avant  cette  époque,  car  elle  est  éga- 
lement célébrée  par  les  Crées,  les  Svrtciis. 
1rs  Coptes,  les  Ktliiopions,  et  par  toutes  les 
églises  schismatiques  de  rOrienl. 

La  fêle  de  la  Nativité  de  saint  Jean  Bap- 
tiste est  aussi  ancienne  que  l'Eglise,  parce 
que  la  naissrmec  miriaculeusu  du  précurseur 
du  Jésus- dit ist  est  un  des  mystères  de  l'E- 
vangile : c'est  pourquoi  elle  est  univcr>elle- 
tneiii  célébrée  dans  l'Orient  cl  dans  l'Occi- 
üent , et  il  en  est  fait  meiiiiou  dans  les  an- 
ciens Pères.  Il  est  mnarqual>Iu  que  cet  c 
fêle  est  célébrée  presque  partout  par  un  feu 
de  joie  que  l'on  allume  l i nuit  piécédcntc, 
et  dont  on  a donné  une  mu  titude  de  raisons 
diiïérenlo.  Celle  qui  nous  par.-til  la  plus 
plausible  est  t(Ue,  celle  aulrniiiic  cuïuridaiil 
avec  le  soislicu  d'étè.  épnqne  de  l’année  où 
les  pa'i'ens  célébrnienl  par  des  feux  do  joie 
l'enirce  du  foleil  dans  le  signe  .du  Lion.  l’I  - 
güsu  chercha  à chtisliaitiser  culte  coutum«‘ 
antique,  <|uo  suiu  doute  clic  ne  pouvait 
réussira  abolir.  On  en  lit  l’cxpre.’Sion  du  la 
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joie  que.  suivant  l'oracle  de  rEcrilure,  la 
naissance  de  Jean-Baptiste  a dû  causer  au 
inonde,  en  annrtnçanl  la  naissance  pro- 
chaine du  Verbe  fait  chair. 

2*  Les  Musulmans  célèbrent  la  fêle  de  la 
Nativité  de  Mahomet.  Voij.  Mkwlold. 

N.ATT,  divinité  Scandinave,  pcrsonnifica- 
l:on  de  ta  nuit  {nitjhl  vu  anglais,  ruic/tl  en 
allemand).  Elle  était  fiüe  de  la  race  d«  s 
rjêanls,el  $e  maria  trois  ftiis.  De  son  de  - 
nier  mariage  elle  eut  Oaij,  le  jour  (dny, 
brati  jeune  h mme,  resMunhianl  à son  pér  , 
qui  était  de  l.i  race  divine  des  Ases.  Natl  et 
Dag  ont  reçu  d'Odin  chacun  un  chariot 
ave  ' son  alielauc,  lionl  ils  se  servent  pour 
faire  le  tour  de  la  terre  dans  l’espace  de  tiV 
heures:  l’érume  qui  lonihe  du  mors  de  Aù.t- 
/itTr,  courrier  de  la  nuit,  produit  la  ro-éo  ; 
la  crinière  du  Skm-fttxe,  cheval  du  jour,  illu- 
mine la  lcrn'  et  les  deux. 

NATUUALISME  , sys'ême  philosophique 
qui  consiste  à rejeter  l'ordre  surnaturel,  à 
nier  que  rhoo)rm*  ail  été  créé  dans  un  él.il 
surnaturel  et  pour  une  fin  surnaturelle,  c'est- 
à-dire  pour  voir  Dieu,  ( osseder  Dieu  et  vivre 
do  la  vie  de  Dieu.  Il  y a repcmlant  un  na- 
turalisme plus  relevé  qui  reconnaît  et  admet 
cette  vision,  retic  pus-esSion  de  Dieu,  et  une 
vie  surualurellc  < l div  ine  ; ma  s il  les  regarde 
cou. me  un  des  apanages  de  la  nature  hu- 
inuine  ; il  fait  de  la  grâce  une  faculté  de  no- 
tre âme , de  rinniû  un  attribut  du  fini,  et  de 
Dieu  méaie  un  mod<‘  de  niumanité.  Enfin,  il 
y a un  drrnii  r iialurali'ine  plus  grossier,  qui 
ne  ri'Cunnall  dans  le  mon  le  d’autre  Dieu  que 
la  nature;  eu  dernier  u’esl  autre  chose  que 
l’alhcismc. 

NA  TCKE.Les  anciens  en  avaienl  fait  une 
divintlè  que  les  uns  disaient  femme,  les  au- 
tres sœur,  1rs  autres  fille  de  Jupiter  : d’au- 
tres fois  une  divinité  bien  connue  est  véuérce 
en  certains  pays  comme  symbole  de  la  na- 
ture. C'était  le  rdle  que  jouaient  la  Diane 
d'Eplu-se,  la  Jonuii  du  Samos,  Cybèle  et  Gé- 
rés dans  une  mulliiu  le  de  contrées  ; la  My  • 
iiita  des  Babyloniens,  la  Baallis  ou  l’Aslané 
des  Syriens,  l’Isis  cgypli'enne,  la  Parvali,  ot 
en  général  les  divinités  feniclles  de  la  reli- 
gion brahmanique  , etc.  — Suivant  le  sy>i- 
léme  des  IM.itooiciens,  développé  par  Virgile 
en  vers  si  brillants  et  si  harmonieux,  et  n^- 
prodiiil  .depuis  par  Spinosa  d’uitc  manière 
bien  moins  séduisante,  ly  Nature  n'est  autre 
< hose  que  Dieu,  qui  n'est  lai-môme  que  l'as- 
seiohlagc  do  tous  Ics^é.lres  ; 

Jupiter  est  quedcisHqueviiies,quodcuHque  moeeiur. 

C’est  la  doctrine  qui  est  enseignée  rnco  e 
à préseiil  dans  plusieurs  écoles  pliilosopliî- 
qiu-s.  sous  le  nom  de  J'unlhéisme,  qui  est  la 
religion  de  feux  qui  n’en  ont  pas. 

Lu  euite  de  la  Nature  a été  ceriainemenf 
le  fuiiü  et  l'ui  igiiie  des  religions  antiques  ; 
dans  lu  cumim-ncomeiit  cependant,  lorsqu’on 
I) 'avait  pas  encore  oublié  les  traditions  pâ- 
li i.itcalcs,  un  ti’üvait  pas  songé  à la  divini- 
s«'r,  i-l  un  nu  rccumiat  sait  puinl  en  elle  le 
D.eii  suprême;  les  huuimagc^  qu’on  lui  reu- 
dail  fonudicut  une  ispccu  de  culte  coimué- 
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morniif  <lp-i  hicnr.iils  tlu  TouUPuissanI;  mais 
plus  tard  !•*  sjnibole  fut  idenlidé  avec  son 
•lujei , el  prit  la  place  de  l’Iîirc  souverain 
don!  il  ne  devait  ^ire  qne  le  signe.  Or  il  ne 
fani  qn’nnc  légère  déviation  de  la  vêrilé  pour 
précipiter  dans  «n  nhlme  d’erreurs  sans 
fond  : «’t  peu  à peu  la  nature  et  ses  phénntnc- 
nc^  riniretil  par  être  robjet  du  culte  dû  au 
seul  Créateur. 

NAIITCHIS , troisième  classe  des  dévada* 
sis  ou  bayadères  derinde;  cites  sont  vouées 
au  célibat  par  leur  institution  , mais  elles 
n'en  ont  pas  moins  une  conduite  fort  libre 
cl  déréglée.  Leur  emploi  ne  consiste  guère 
qu'à  eséciilrr,  pour  l'agrément  de  ceux  qui 
les  pavent,  des  danses  très*licencieuses. 

NA  VANITA-tiANAPATI , une  des  formes 
sous  laquelle  les  Hindous  adorent  le  dieu 
Ganésa. 

NAVARATIU  , c'ost-ü-dirc  la  neuvième 
nuit;  fêle  que  les  indiens  célèbrent  le  neu- 
vièmo  jour  de  la  lunedcKouar,  en  Thon* 
nciir  do  Dourga,  de  Saraswali  cl  des  princi- 
pales dccFSCv.  yotj.  Dolrga  Poddja. 

NAVISALVIA,  déesse  romaine  dont  on  n 
rrtrouvé  le  nom  daus  des  inscriptions.  On 
l’invoquait  apparemment,  s-iit  pendant  les 
tempêtes,  soit  avant  de  sc  mettre  en  mer; 
uu  poul'Ctre  ces  inscriptions  sont-elles  des 
rx-ro^o  pour  avoir  crliappé  au  naufrage.  « 

NAYin.  doclours  delà  loi  musulmane,  qui, 
dans  les  fies  Maldives, ont,  chacun  dans  leur 
province,  riulendance  de  lotit  ce  qui  appar- 
tient n>m- seulement  à la  r'  iigiuti  , mais  en- 
corn  à revercice  de  la  jusiice.  Chaque  lie 
qui  coTilicnl  plus  de  quaranic-iin  babil. mis 
est  gouvernée  par  tiii  autre  docteur  nommé 
fiftaiib,  cl  qui  a sous  lui  les  prélres  panicu- 
liors  des  rmisqttées-  l.oiir  revenu  consiste 
dans  une  sorte  de  dtme  qu'ils  lèvent  sur  les 
fruits,  cl  dans  certaines  rentes  qu’ils  reçoi- 
vent du  roi.  I.'adiiiinisiration  principale  est 
entre  les  mains  d*‘S  nayibs  , <]ui  stinl  les  seuls 
juges  civils  ci  crimiucU.  Leur  emploi  les 
idiltge  à faire  quatre  fuis  l'année  la  visilo  des 
tics  de  leur  district.  Us  ont  un  supérieur 
qui  réside  dans  nie  de  Malé,et  qui  ne  s’é- 
loigne jamais  delà  personne  du  roi  ; il  est 
distingue  par  le  titre  de  Pundiar^  et  il  est  tout 
à la  fois  le  chef  de  la  religion  et  le  juge  snu- 
Ternin  du  royaume.  On  appelle  à son  tribt»- 
nal  de  la  sentence  des  navibs;  mais  il  ne 
p**:l  prononcer  de  jugement  dans  les  afT.iiics 
imporlaules  sans  être  as>islc  de  trois  ou 
quatre  conseillers  appelés  MocouriSf  parce 
qu'ils  savent  le  Coran  paremur. 

NAVlKAS.cla.ssc  de  nymphes  de  la  m}  llio- 
logie  hindoue. 

NAZARÊL.VS.  Trois  communautés  diffe- 
rciilcs  ont  porté  ce  nom  : 

1*  Les  Nazaréens  ( en  hébreu  nasir, 
tépnré  },  é aient  chez  les  Juifs  uiic  espèce  de 
religieux  on  de  personnes  consacrées  so- 
lennellement au  Seigneur.  Le  chapitre  vi  des 
Nombres  contient  les  prescriptions  imposées 
aux  Nazaréens  ; ta  principale  est  rabsti  oiion 
de  vin  et  de  Imite  espèce  de  lii|uciir  eni» 
vranle  : el  dans  ta  crainte  sans  doute  <iu'>ls 
ne  SC  liiisscni  all'*r  peu  à peu  à l’cnfr»  Indre, 


M leur  est  môme  défendo  do  goAferà  tout  ce 
qui  provient  de  la  vigne,  même  à un  ^raiii 
de  r.aisin  fratebemeni  cueilli  ou  sérhé.  a une 
pellicule  ou  swlemenl  à un  pépin.  La  se- 
conde prohibition  leur  défend  découper  leurs 
cbt'vptix , el  la  troisième  de  loucher  à im 
corps  mort  cl  d’assister  à aucunes  funérailles, 
pas  même  à celles  de  leurs  p us  proches  pa 
rcnls  ; car  iU  devaient  s’abstenir  de  tout  « c 
qui  aurait  pu  leur  faire  ronirneier  une  souil- 
lure légale.  ?i  le  Nazaréen  venait  à cnconrrr 
mie  souillure,  son  uazaréal  était  annulé; 
il  fallait  qu'il  se  pré*^entût  devant  le  préire  , 
qui  lui  rasait  la  tête  , oITrail  pour  lui  des 
sarritlrcs  expiatoires,  et  le  soumettait  à une 
nouvelle  consécration.  Le  nnzaréat  étai,  ou 
temporaire  ou  perpétuel  ; d.uis  le  prcir.trr 
cas , i!  était  ordinairement  te  résultat  d’un 
vœu,  et  à l’expiration  du  terme,  le  Nazaréen 
offrait  des  sacrifices,  se  faisait  couper  les 
cheveux  par  le  prêtre,  qui  les  brûlait  d.ins 
le  feu  du  sacrifice.  I.c  uazaréal  perpétuel 
était  souvent  la  conséquence  d’un  vœu  fait 
par  les  parents  avant  la  naissance  de  leurs 
enftnts  : Samson,  Samuel , saint  Jenn-Bap- 
lisle  étaient  des  N.iznréeus  perpétuels. 

2*  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  , 
on  appelait  souvent  les  cln  êiiens  Nazaréens  ; 
ce  surnom  n’avnil  rien  d'injurieux,  car  c’e- 
tail  le  nom  de  Jésus-CbrisI  même,  qui  avait 
été  appelé  Nazaréen,  tant  p.irce  qu'il  avait 
été  consacré  à Dieu,  que  parce  qu'il  avait 
iiabilé  a Nazareth,  pays  de  sa  sainte  mère. 
Les  chrétiens  sont  eue  >re  appelés  Nazaréens 
( iYasmof#)  par  les  Syriens  , les  Arabes,  cl 
par  tous  les  .Musulmans. 

3*  ICunn,  on  a donne  le  nom  de  Naza  éenx 
à une  secte  du  ir  siècle,  demi-juive  cl  demi- 
chrétienne.  Ces  derniers,  cmisid,  rant  qiio 
Mu'isc  et  Jésus  Christ  avaienl  donne  chacun 
une  loi  particulière  , el  prouve  leur  mission 
par  des  miiaelcs,  en  coiuiuaieul  qu'il  f.illait 
eu  même  temps  observer  les  prescriptions 
judaïques  et  obéir  .î  t'Çvangilc.  Mais  comme, 
en  voulant  ronciiier  deux  partis  opposés, 
iU  ne  réussirent  qu’à  sc  faire  excommunier 
par  les  Juifs  cl  par  les  chrétiens,  ils  ne  lar- 
dèrent pas  à seTaiie  les  ennemis  des  deux 
reltg>on<i.  Ll  comme  les  uns  cl  les  antres  les 
réfutaient  par  des  textes  tirés  tant  rie  l'An- 
cien que  du  Nouveau  Tes  amenl.  ils  en  vin- 
rent à soutenir  que  les  Juifs  avaient  altéré 
la  loi  de  Moïse,  il  les  ciirctiens  l’Evnngile. 
C'csl  pour  Cela  sans  doute  qu'ils  composè- 
rent ou  qu’ils  accommodèrent  un  évangile  à 
leur  doctrine  :on  l'appela  rLvangile  des  Na- 
zaréens ; d'autres  le  citent  sous  le  notti  d'E- 
vangiie  des  douze  apnlrc'^.  Il  est  prohablo 
que  c'était  l'Evangilo  de  saint  Matthieu,  dans 
il  (|iiel  iU  avaient  fait  quelques  suppressions 
et  additions  , lorsiiue,  faisant  ensuite  cause 
coinm-  neavec  les  |^hion^lcs , lU  nièrent  la 
dtvinllc  de  Jé'iUS-ChrtsI  el  la  virginité  de  sa 
s.ilnle  mère. 

NAZILI , nom  que  les  Mingréliens  ou 
tîéiifgiens  donnent  aa  viatique  que  l'un 
porte  aux  malades.  Loi  prêtres  do  re  pays 
le  consacrent  soulemcul  une  fuis  raiitiee, 
comme  les  Grecs,  le  jour  du  jeudi  saint,  eo 
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mémoire  de  l i cène  du  Seigneur.  Mail,  au 
lini  que  les  Grrci  le  conservent  dans  on  ci* 
hoire  d’or  ou  d’argent,  ou  dans  qnclino 
autre  vase  deceni,  ees  prè^reH  mingrêtiens  le 
mi-ticnl  dans  une  bourse  de  toile  on  de  peau 
qu’lis  portent  nttaclié-  à leur  ceinture  par- 
tout on  ils  vont.  Quand  ils  se  déshabillent  o*i 
8c  couchent,  ils  It  nu-Mml  smis  leur  chevet 
ou  avec  U'iii's  habits.  I.orsqu’uii  inahidu  ile> 
mande  lo  viatique,  i's  le  lui  purdcnl.  on 
bien,  s’ils  n'en  onl  pis  le  temps,  i’s  le  lui 
envoient  par  la  personne  même  qui  e>l  ve- 
nue les  avertir,  soit  homme,  remme  ou  en- 
f.int.  Or,  Comme  ce  Nazili  est  iiuelqiierois 
furt  dur,  parce  q l’il  est  confectionné  depuis 
longtemps,  on  le  prend  avec  les  mums  pour 
le  casser  en  pelits  morceaux,  sur  un  plat 
ou  sur  une  pierre,  sans  se  mettre  en  pei::e 
des  parcelles  qui  peuvent  s'égarer;  on  le 
trempe  dans  un  peu  de  vin,  et  on  le  donne 
à boire  au  malade.  Cependant  peu  de  gens 
prennent  ce  viatique,  parce  qu'on  croit  qu*ii 
est  de  mauvais  augure;  c'eal  pourquui.au 
lieu  de  le  donner  à avaler,  on  le  jctic  dans  le 
vin  d'une  liouteülc  ou  d’un  outre  vase,  et 
ou  le  laisse  dans  un  coin.  On  observe  seule- 
ment ce  qu'il  devient,  sur  quoi  on  juge  de 
l’issue  de  la  in.'iladie;  car  si  le  nazili  va  nu 
fond  du  vase,  cVst  un  signe  que  le  malade 
mourra  ; si  au  contraire  le  nazili  surnage, 
c'eslun  présage  favorable.  Ce  nazili  est  fait 
de  farine,  de  vin  cl  de  sel  ; on  n'y  met  point 
d’eau  comme  au  pain  eucharistique,  qn'irco 
que,  disent-i  s,  s'il  y en  avait,  ce  pain  ne 
durerait  pas  toute  l’année.  A la  (lu  d**  l’année, 
lcsprétre>  qui  ont  du  nazili  de  reste,  !•*  portent 
sur  l’autd  et  l'abaudotiocnl  à tout  ce  qui 
peut  arriver. 

Cos  détails  se  lisent  dans  la  relation  du 
P.  Zampi,  insérée  dans  les  voyages  de  Char- 
din ; ils  paraissent  cmprcinl.s  d'exagération, 
comme  la  relalion  entière  de  cc  religieux, 
qui  semble  chercher  à dénigrer  tous  les  usa- 
ces  drs  Mingréliens  ; au  surplus,  nous  avons 
lieu  de  croire  que,  sous  i’tnnuencc  de  la  Uus- 
sie,  les  Géorgiens  ont  niodilié  leurs  coûtâ- 
mes mauvaises,  et  qu’ils  traitent  maintenant 
Ici  sarrnuents  avec  plus  de  décence. 

NAZIIt.  Les  Juifs  appellent  de  la  sorte  les 
personnes  I onsacrécv  au  Seigneur,  qui  doi- 
vent s'abïtcnir  de  hoire  du  vin,  de  sc  couper 
les  cheveux  et  de  touchera  un  cadavre.  Ils 
di.sent  provcrlMalement  : a Nazie,  va  partout 
où  il  te  plaît,  mais  n’approchc  pas  de  la  vi- 
gne ; U ce  qui  signitic  qu'il  faut  fuir  les  oc- 
casions de  péché.  Voy,  NAZAitéeNS. 

NiiiANT  (du  latin  philosophique  n<  ens), 
le  iiun-ètre,  la  négatiou  de  l'cxistenco.  On 
peut  à peine  concevoir  que  ce  qui  n'eiislo 
pas  ait  pu  recevoir  on  nom  dans  le  langage; 
car  presque  partout  où  il  se  Iruuvo  il  consti- 
tue un  tiun-sens.  Le  mot  néant  esl  cepen- 
dant très-  commode  dans  le  discours,  pourvu 
qu’on  l’entende  d’une  manière  large  et  qu’on 
ne  le  prenne  pas  dans  sa  stricte  signifîcation. 
AifisiceUe  expression  si  commune:  L'homme 
a été  tiré  du  néant  , no  doit  pas  être  pri»e 
en  ce  sens  que  le  néant  serait  l'origine  do 
riiomine»  ou  que  celui-ci  aurait  cic  formé 
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de  la  négation  de  la  substance  ; ni  que  Vliom- 
me  a passé  de  l'étal  de  non-existence  l'ctal 
d’existence,  car  pour  passer  ainsi  it  faut  déjà 
exister  ; mais  elle  signifie  seulement  que 
l’homme  a été  amenéà  l’cxistenco  sans  qu’au- 
cun être  préexistant  ail  coiicouni  à la  com- 
position de  ses  facultés  spirituelles  nu  do 
scs  organes  sensibles,  a ro  sujet  nous  croyons 
devoir  rapporter  ici  ces  belles  réflexions  do 
M.  Uonnctty,  dans  les  Anrnies  de  Philoso^ 
phie  chrétienne,  n*  110,  3'  série  : 

« Nons  n’nimons  guère  celle  dennition  qui 
nous  dit  que  riiommc  a été  tiré  <lii  néant, 
non  qu'elle  ne  soit  exacte  en  ollc-méme, 
mais  c’est  parce  qu’elle  a élé  prise  en  un 
sens  faux.  En  rITel,  riiommo,  ccl  être  qui, 
lorsqu’il  est  arrivé  à un  certain  degré  d'af- 
faiblissement d'esprit  cl  de  cœur,  cliercho 
tous  les  nin)cns  pour  s'éloigner  de  Dieu  , 
s'est  fait  du  néant  une  espèce  de  divinité  h la- 
quelle il  a voué  tout  son  être.  A ceux  qui 
lui  ont  dit  qu'il  avait  élé  tiré  du  néant,  il  a 
répondu  : Eh  bien  ! puisque  je  suis  le  fils  du 
Néant,  je  veux  rclourncr  à mon  père;  cl  il 
s’est  complu  dans  celle  filiale  pensée,  cl  il 
a renié  son  Dieu,  »eul  être  universel,  pour 
SC  vouer  au  mm-èiic,  au  néant,  et  il  s’est 
n joui  dcccltc  fuiilastiquc  filiation.  D.ins  sa 
lâcheté  cl  sa  paresse,  il  s'csl  endormi  en 
peiisunl  arec  délices  à cc  père,  qui  n’anra  à 
lui  demander  aucun  compte  de  sa  vie.  C’est 
là  une  erreur  bien  déplorable.  ces  hommes 
il  ne  faut  donc  pas  dire  qu'ils  sont  sortis  du 
néant,  car  cehi  est  inexact  dans  le  sens 
qu’ils  y atlnchenl  ; il  faut  leur  dire  qu’ils 
sont  sotiisdu  la  volonté  de  Dieu.  Celle  ex- 
pression est  bien  plus  exacte  que  l'autre, 
elle  est  p'us  noble  pour  nous,  et  surtout  elle 
nous  tient  mieux  entre  les  mains  du  pouvoir 
de  Dieu.  Il  faut  que  riiommc  sache  que,  sorti 
de  la  volonté  de  Dieu,  il  relumbiT.i,  à la  fin 
d(  s temps,  dans  celte  même  volonté  qui  lui 
demandera  compte  do  sa  vie.  ■ 

NÉBAIIAZ,  dieu  des  Hevéens.  Voy,  Nab- 

KBAZ. 

NEBEODA,  prince  de  l’impurdc,  selon  les 
Manichéens.  Ces  béroliques  avançaient  quo 
Nèbroda  avait  créé  .\dam  et  Eve,  conjointe- 
ment nvcc  un  autre  esprit  nommé  Sacla. 

Les  Grecs  donnaient  ù Bacchus  le  surnom 
de  Nebrodes,  du  mot  ou  ytf&ô.',  peau  do 
f.ion  ou  de  biciie,  parce  que  Bacchus  était 
revêtu  de  la  pc;iu  d'un  de  ces  animaux, 
ainsi  que  les  f iuncs.  les  b icclianles,  etc. 

NECESSAIUENS.  On  rfimnc  cc  nom  à tous 
ceux  qui  prélcndaU  quo  le»  êtres  raisonna- 
bles agi»scnt  en  vertu  d’une  nécessité,  phy- 
sique selon  les  uns,  morale  selon  les  autres. 
La  nécessité  morale  suppose  un  pouvoir  ac- 
tif dilTerenl  de  la  matière.  Jonathan  Edwards, 
dans  son  traité  sur  lo  Libre  Arbitre,  soutient 
que  les  eiïels  moraux  résultent  aus»i  infailli- 
hlemcot  de  leurs  causes  morales,  que  les  ef- 
fets physiques  de  leurs  causes  matérielles; 
il  rejette  toute  notion  de  liberté  qui  suppo- 
serait contingence  ou  indifTercncc  de  la  part 
de  l'agciit,  et  définit  la  liberté  la  faculté  d’a« 
gir  a son  gré,  qu  il  trouve  concordante  avec, 
la  nécessite  morale.  Dieu,  par  sa  prescieucc. 
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a vu  ccîlc  cunne&ilc  cnlr<‘  la  cause  cl  l'cfTel 
qui  CD  résulte  infriilliblcmcnt,  quoique  la 
volonté  des  Agents  exclue  nécessilé.  Il  en  est 
de  mémo  en  Üiru  ol  dans  Tàme  do  Jésus- 
Ciirist,  qui  éUiil  prédéterminée  inévitable' 
ment  au  bien.  L’inhabilité  des  pécheurs  au 
bien  ne  les  cscmple  pas  du  crime.  Kiiwanis 
préicnd  que  ce  svslèmo  est  le  seul  tcriplnralf 
ou  cuncilinble  avec  TEcrilure  s.iinle. 

l,ord  Kniins  trouve,  dans  le  m >nde  raor;il 
ronin:c  dans  le  monde  physique,  une  liaison 
immuahlu  entre  les  causes  cl  les  ciïels  : rien, 
à prupremeiil  parler,  u’est  contingent  ; Dieu 
A doué  rhomme  d'une  sorte  de  liborlé  itiu* 
tutre,  qui  lut  persuade  qu'il  Agit  spontané' 
ment.  Il  pcol  être  à ret  égard  dans  la  même 
I rroiir  que  sur  la  représentation  des  objets 
extérieurs;  vus  par  nos  yeux  ou  au  mi- 
croscope, ils  présenicnl  beaucoup  de  dilTc- 
rcncc. 

La  diiïcrcnce  entre  Edwards  cl  Kaims 
consisle  en  ce  que  Kaims  regarde  celte  né> 
cessilc  morale  comme  inconciliable  avec  la 
liberté  ; Il  applique  également  le  lenno  d'i> 
néviinble  à la  nécessité  morale  ou  nalurcllc. 
Si  I homme  avait  une  notion  claire  do  la  né- 
cessité réelle  de  ses  actions,  toulc  idée  de 
mérite  ou  de  blâme  disparallrail  à ses  yeux. 
Edwards  prétend,  au  contraire,  accorder  la 
nécessité  morale  avec  la  Lberlé  : celle  né- 
cessité morale  doit  être  appelée  ctrlainB  et 
non  xnéiitabUy  comme  la  connexion  entre  la 
cause  et  rcITcl  physique.  Cette  nécessité  se 
concilie  avec  les  récompenses  cl  les  châti- 
menis. 

Ce  système,  moitié  religieux,  moitié  phi- 
losophique, a é é mudilié  par  Samuel  Ho;>- 
kins.  Vay.  Hopki!«sik:vs- 

NÉCESSITÉ.  Les  anciens  en  avaient  fait 
une  divinité,  dont  ta  volonté  et  la  puissance 
étaient  absolues;  son  empire  s'étendait  à 
tout  Tunivers  ; les  dieux  et  Jupiter  lui-nié- 
mc  étaient  forcés  de  lui  obéir.  On  la  disait 
fille  do  la  Fortune  ; elle  avait  â Corinihe  un 
temple  où  ses  prêtresses  seules  avaient  la 
faculté  d’entrer.  On  la  représentait  souvent 
À côté  de  la  Fortune,  sa  mère,  avec  des  mains 
de  bronze,  dnus  lesquelles  elle  tenait  de 
longue^  elles  i Iles,  d’énormes  coins,  des  cram- 
pons de  for,  symhoic  de  ron  pouvoir  insur- 
montable et  de  la  force  avec  laquelle  clic 
enlratnc  les  humains. 

Platon  la  represeuto  avec  des  couleurs 
très  poétiques.  Il  iinagioc  un  fuseau  de  dia- 
mant, qui  louche  d'un  bout  à la  terre,  pen- 
dant que  l'nuire  cxircmilé  se  perd  dans  les 
cieux.  La  Nécessité  , assise  sur  un  trône 
élevé,  lient  co  fuseau  entre  ses  genoux  ; et 
les  trois  Par(|uc$,  placées  au  pied  üc  l'auL  1, 
le  tournent  avec  leurs  mains. 

La  Nécessité  est  souvent  prise  chez  les 
poctes  pour  le  Destin  à qui  tout  obcii.  C’est 
eu  ce  sens  qu'ils  font  les  Piirque.s  scs  filles. 
Les  philosophes  eux -mêmes  ronfundaient 
les  Parques  avec  le  Destin,  la  Nécessité, 
Adr.isiée  cl  Némésis. 

NÉCIIOLOCE  , regi.stre  d'un  chapitre  ou 
d'une  rommunautc  religieuse,  qui  contient 
le  nom  des  bienfaiteurs  décédés,  des  abbé.<i, 


prieurs,  rcllgictfx  , chanoines,  dignitaires, 
ou  autres  personnes  qui  ont  laissé  des  fon- 
dations, etc.  On  lit  puhiiqiieincnl  ce  nécro- 
loge  à Poffice  capitulaire  qui  suit  Cofllce  do 
pi  iine,  el  on  récite  ensuite  le  psaume  Depro- 
fundii  pour  le  repos  de  l’âtne  de  ceux  dont 
on  vient  de  rappeler  ranniversnire  de  la 
ninrl. 

NÉCUOMANCIE  nu  NécTuvi^tciB.  divina- 
tion par  laquelle  les  anciens  préirndaient 
évoquer  les  nmr^s,  pour  les  consulter  sur 
l'avenir.  Elle  é ail  fort  en  usage  chez  les 
Cn  rs,  cl  surtout  chez  les  'riiossalieiis  ; ils 
arrosaient  de  sang  chaud  un  cadavre,  et  pré- 
tendaient ensuite  en  recevoir  des  réponses 
certaines  sur  l'avenir.  Ceux  qui  le  consul- 
laient  devaient  auparavant  avoir  tait  les  ex- 
piations prescrites  par  le  magicien  qui  prési- 
dait à celte  cérémonie,  et  surtout  avoir 
apaisé  par  quelques  sacrifices  les  mânes  du 
défunt,  qui,  sans  ces  préparatifs,  demeurait 
constamment  sourd  à toutes  les  questions. 
Deiriu  distingue  deux  sortes  de  nécroman- 
cie : rime  était  en  usage  chez  les  Thébains , 
cl  consistait  en  un  sacridee  et  un  enchante- 
mrnl  : on  en  attribue  l'origine  à Ticésias  ; 
l'autre  était  pratiquée  par  les  Thessalicns, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Il  est  bon  d'ob- 
sn  ver  que  ce  que  les  anciens  prétendaient 
évoquer  par  la  nécromancie  n'était  propre- 
ment ni  le  corps  ni  l'âine  du  défunt,  mais 
une  sorte  d'image  que  les  Grecs  appelaient 
•roM^ov,  figure,  fl  les  Latins,  timbra,  ombre. 
C'est  ce  simulacre  qui  descendait  aux 
Champs-Elysées,  pendant  que  fâme  motiiait 
quelquefois  dans  l'Olympe.  C'est  ainsi 
qu'Uümère  nous  montre  Ulysse  trouvant 
i'omlirc  d'IIerculc  dans  les  Champs-Elysées  , 
pendantque  ce  héros  élait  dans  le  séjour  dos 
dieux.  Ou  peut  consulter  la  nécyoïnancic  do 
i'Odvssée  cl  celle  de  la  Pharsale,  pour  avoir 
une  iilée  des  rites  el  des  cérémonies  em- 
ployés dans  les  évocations.  Lacain  en  compte 
trente-deux.  Nous  avons  de  Lucien  un  dia- 
logue intitulé  yécroma  .cie  ,dans  lequel  cet 
aulcor  suppose  que  le  philosophe  Ménippe, 
las  d'avoir  cherché  ina'iiiMneni  la  vérité  sur 
la  terre,  cl  de  ii'j  trouver  qo'obscuriié  el 
conlradiciions,  prend  colin  la  résolution  de 
doscendre  aux  enfers  pour  y consulter  lo 
devin  Tircsias.  Do  retour  sur  la  terre,  il  ra- 
conte à son  ami  Philoiude  la  manière  dont 
il  était  parvenu  dans  le  royaume  des  ombres  ; 
nous  niions  donner  ce  passage,  car,  bien 
que  le  sceplique  grec  ne  parle  qu'en  plai- 
santuiil  de  celte  superstition,  son  récit  con- 
tient vraisemblablement  les  rites  principaux 
employés  par  les  nécromanciens  de  son 
lenips. 

■ Comme  Je  révais  ià  ibssus  nail  cl  jour, 
(lit  Ménippe,  il  me  prit  onvic  d'aller  à Haby 
lune  consulter  quelques  mages  des  disciples 
de  Zuroaslre,  parce  qu'on  disait  que  , par 
des  cbarincs  el  des  SOI  (iloges.  ils  ouvraient  la 
porte  des  enfers,  el  faisaient  entrer  et  sortir 
qui  il  leur  plaisait.  Mon  dessein  était  de  c<id- 
sultcr  rirésias  , qui , étant  sage  el  proplièio 
tout  ensemble,  me  pourrait  enseigner,  mieux 
que  nul  autre,  quelle  èiuil  la  meillcuic  vie, 
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('(celte  qu'un  honnélo  homme  ilcvaîl  choi- 
sir. Je  Ôs  donc  marché  avec  l'un  d’eux  > 
nommé  Mitlirobariane<t»  qui  avait  dn  lon|;'( 
cheveux  n une  lon;;uc  harbe  blanciic  « ri 
obtins  de  lui.  avec  beaucoup  de  peine,  qu'il 
voulût  être  mou  guide  dans  une  eiilrepri-e 
si  hasardeuse.  U me  prit  et  me  lava  dans 
l'Euphrate  un  mois  entier,  selon  le  cours  du 
la  lune,  cominen(;ant  au  lever  du  so'cil . le 
visage  luurné  vers  l’orient,  cl  marmullaiil 
une  longue  ornhon  . comme  ces  scrgcnls 
enroués  qui  parlent  si  vile  et  si  mal  qu'on 
ne  les  entend  pas.  Je  pense  louCerois  qu'il 
invoquait  les  démons.  Après  avoir  fait  toutes 
ses  conjurations , il  me  cracha  au  ne/  par 
trois  fois,  et  me  ramena,  sans  regarder  per^ 
sonne,  par  le  mémo  chemin.  Cependant  il  no 
me  dounail  à manger  que  du  gland  . et  h 
boire  que  du  lait  et  de  l’hydromel,  ou  do 
l'eau  du  fleuve  Coaspès.  Nous  avions  la  terro 
pour  lit  et  le  ciel  pour  ('ouverture.  Lorsque 
je  fus  Uieo  préparé  de  la  sorte,  il  me  mena, 
sur  le  minuit,  au  bord  du  Tigre,  et.  m’ayaul 
bien  lavé  et  nelloyé,  il  fit  quelques  cérémo- 
nies  de  puriflcalion  avec  uiin  torche,  do 
l'oignon  marin  cl  plusieurs  autres  choses, 
inarmultanl  toujours  celle  longue  oraimn. 
Lorsque  je  fus  bien  enchanté  et  tournoyé,  il 
nie  ramena  au  logis  en  me  faisant  marcher 
à reculons,  pour  n'étre  point  endommagé 
par  les  fanlôines.  Le  reste  de  la  nuit  fut  em- 
ployé à nous  préparer  au  déparl.  Il  mit  donc 
uuc  longue  soutane  de  magicien,  cl  m’arma 
d'une  massue,  d’une  lyre  cl  d'une  peau  da 
lion,  avec  recommandation . si  l’on  me  de* 
mandait  mon  nom.  de  ne  pas  dire  Méiiippe, 
mais  Ulysse.  Hercule  ou  Orphée.  Il  croyait 
que  nous  passerions  mieux  sous  le  nom  de 
ces  héros  . qui  sont  connus  dans  les  onferi, 
que  sous  le  nôtre.  Le  jour  venu,  nous  des- 
cendîmes à 1a  rivière  pour  nous  cmharquor, 
car  il  avait  préparé  un  baicau  cl  dos  vic- 
times. avec  les  autres  choses  nécessaires 
pour  le  sacrifice.  Après  que  nous  eûmes 
chargé  notre  polit  fardeau,  nous  entrâmes 
tristes  cl  dulenis.  comme  dit  lu  poète  . quit- 
tant à regret  le  rivage.  Nous  n’eûmes  pas 
vogué  longtemps,  que  nous  desccuülmes 
dans  le  lac  ou  rKiiphralc  so  perd  , et  de  lâ 
dans  une  terre  déserte  et  si  couverte  de  bois 
qu'on  n'y  vu. oit  goutte.  Je  mis  pied  à terre 
^ous  la  cunduile  du  mage;  el,  après  avoir 
creusé  une  fusse,  nous  y égorgeâmes  nos 
victimes  et  épanchâmes  le  sang  tout  autour. 
Pendant  tous  cc«  mystères,  il  tenait  une 
torche  allumée,  et  invoquait  eusemblo  tous 
les  dénions,  les  Peines,  les  Furies  , la  noc- 
turne Héc.sie.  el  la  redoutable  Proserpinc  . 
cntrciiié  anl  parmi  scs  discours  de  graii  ls 
mots  barbares  el  inconnus,  criant  à plome 
lélc,  cl  non  plus  entre  ses  dents,  comme  au- 
paravant. Tout  â coup  la  forêt  tremble  p.ir 
la  force  di*  l'enchantement  ; la  terre  se  len  1. 
el  i’oii  entend  de  loin  les  cris  de  Cerbère. 
I.'eiifcr  peu  à peu  se  découvre,  avec  le  l.ic 
brûlant,  le  fleuve  do  feu,  elle  manoir  de 
Pluton,  qui  tremblait  jusque  sur  son  trône. 
Nous  onlrons  par  celle  ouverluraj  el  Irou- 
voiii  Uliadainaiithe  à demi  mort  üc  fi  ayeur. 


Orlière  aboyant,  et  tout  prêt  â nous  dévo- 
rer ; mais  je  rendormis  aisément  au  son  de 
ma  lyre.  Lorsque  nous  fûmes  à la  barque  de 
Caron,  nous  raillimes  ne  point  passer,  tant 
etli*  était  pleine  : ce  u'etaient  que  gpus  bles- 
sés, Fni)  â 1.1  jambe,  l'autre  à la  tête,  comme 
au  retour  d'un  combat  ; in.iis  aussitôt  qu’il 
nous  vit,  el  qu'il  aperçut  la  peau  de  lion  et 
la  massue,  s'imaginnnl  que  j'étais  Hercule, 
il  nous  fil  faire  pUec  cl  nous  passa  à l'autre 
bord;  ensuite  il  nous  montra  le  cliemin. 
Milhr  ibarz.tuns  marchait  devant . parce 
qu’on  ne  voyait  goutte,  el  je  le  suivais  pas 
à pas,  le  tenant  par  s;i  robe,  jusqu'à  ce  que 
nous  arrivâmes  dans  un  pré  qui  était  tout 
planté  d'asphodèles,  où  nous  fûmes  Inconti- 
nent eovironnés  d’ombres  murmurantes. 
Nous  passâmes  outre  jusqu’au  tribunal  do 
Minos,  qui  avait  à scs  côtés  les  démons,  les 
Peines  et  les  Furies,  avec  une  nombreuse 
troupe  de  coupables,  d'adullér-s,  d'hypocri- 
tes , de  flaltrurs,  etc.  Nous  demeurâmes  là 
quelque  temps  à entendre  leurs  défenses; 
mais  ils  étaient  accusés  par  de  plaisants  ora- 
teurs. Te  !i0uvicnt-il  de  ces  ombres  que  pro- 
dui>eiil  les  corps  lorsqu'ils  sont  opposé*  au 
soleil?  Ce  sont  là  nos  acrusaleurs  après  notre 
mort,  et  les  fidèles  témoins  de  tout  ce  que 
nous  avons  fait  au  monde,  comme  ceux  qui 
ne  nous  ont  point  abandonné}  pendant  le 
c de  oursnolre  vie,  etc.  » 

NECTAR,  breuvage  délicieux  réservé  aux 
divinités  de  l’Olympe.  Sipho  le  prend  pour 
un  aliment,  mais  tous  les  autres  poêles  on 

Parlent  comme  d'une  liqueur.  Homère  duunu 
épithète  de  rouge  à celui  que  (lanyrnèdi: 
versait  au  maître  du  tonnerre.  Hébé  le  ser- 
vait aux  autres  divinités. 

NÉCUS  ou  Nécts,  divinité  adorée  autre- 
fois en  Espagne  : on  croit  que  c'était  le  dieu 
Mars.  On  le  rcpréscnlail  la  télé  rayonnante. 
D'autres  articulent  son  nom  Nétun  ou  A'i- 
con. 

NËCYSIES  (du  mol  mort) , fêtes  so- 
lennelles que  les  Grecs  célébraient  en  riioii- 
neurdes  morts.  Elles  avaient  lieu  dans  la 
mois  antbeslérion,  qui  correspond  en  partie 
à celui  de  février,  consacré  egalement  par 
Numa  à la  mémoire  des  ancêtres.  Les  Ko- 
mains,  aussi  bien  que  les  Grecs,  s'imagi- 
naient que  les  ombres  sortaient  *tos  enfers 
pour  assister  à celte  solennité,  et  que  les 
portes  en  étaient  ouvertes  tant  que  la  féle 
dur.iit.  Pendant  ce  temps  le  culte  des  autres 
divinités  était  suspendu,  leurs  temples  cluient 
fvTmés,  et  l’on  évitait  de  célébrer  les  ma- 
riages durant  ces  jours  lugubres.  On  y ofTrail 
des  sacriflccs  à la  Terre  ; les  Billiytiiens  y 
inviloieiil  les  ombres  des  morts  en  les  appe- 
lant à h. iule  voix  par  leur  nom  , lorsqu'ils 
leur  rendaient  les  derniers  devoirs. 

NEDJAKIS,  liérétiqiies  musulmans  , qui 
tirent  leur  dénomination  deMoh  immed,  Dis 
de  Hoséin-el-Nedjar.  Us  s'accordent  avec  les 
Sunnites  ou  orthodoxes  dans  l'opinion  que 
les  actions  sont  créées  , et  que  la  demande 
de  l'obéissance  d*iii  accompagner  Faclion. 
Mais  ils  s'accordent  avec  les  Schiites  en  niant 
les  atlribuls  po<«itifs,  et  en  soutenaut  que  U 
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parole  do  Dieo  n*cs(  pas  élerncllo,  quo  le 
(lornn  a clé  produit  dans  le  temps.  Ils  sont 
subdivisés  en  trois  branches , les  Berghoat- 
sigés  f 1rs  Zafrranis  et  1rs  Afottedrikis  , qui 
diiïèrent  seulnncnt  dans  leurs  opinions  sur 
la  parolt*  de  Dieu. 

NÉDUSIE,  un  des  surnoms  de  Minerve  ; 
on  if;nnrc  son  orif^ino  : les  uns  pensent  qu’il 
vient  du  neuve  Neda,  sur  1rs  bords  duquel 
elle  avait  un  temple  célèbre  ; d auircs  le 
tirent  d'une  cbapeilo  que  Nestor  lui  avait 
élevée  à Nédon  A son  retour  de  Troie. 

NEfcUA,  déesse  aimée  du  Soleil  : elle  eut 
de  lui  deux  ûllos,  IMiaéluse  et  Lampélic, 
qu  elle  envoya  babilor  l'iic  do  Trinacric,  et 
prendre  soin  des  troupeaux  de  leur  père.  Il 
ne  faut  pas  la  confomlrc  avec  Nééra,  femme 
de  Cèléiis,  cl  mère  «lu  t meux  Trljdolénie. 

NEF  (du  mot  navif,  vaisseau,  ou  plutôt  do 
l’altiquc  pour  vt<vr,  temple) ; on  donne 
CO  nom  à cctlo  parlio  d’uno  ^lisc  qui  s'é» 
(end  entre  les  coinnnes  ou  piliers,  depuis  la 
balustrade  du  chæur  ju«qu’à  la  porte  prind* 
pale.  Autrefois  la  nef  était  destinée  aux 
cbanlres,  aux  religieux  et  aux  dirTérents  of- 
Ociersdu  chœur,  mais  maintenant  elle  est 
abandonnée  aux  laïques. 

NÉtiIllS,  prêtres  séculiers  qui  desservent 
les  miyas,  ou  temples  japonais  dédiés  aux 
Kami».  Ce  sont  des  laïques  distingués  des 
autres  par  une  robe  blanche  ou  jaune  qu'ils 
incitent  par-Jessus  leurs  vèlcnienis  ordi> 
iiaircs.  Ils  portent  un  bonnet  en  forme  de 
barque.  l'ami  de  franges  et  do  cordons  plus 
ou  moins  longs,  selon  leur  grade;  ils  se  ra-* 
sent  l.i  barbe  et  laissent  cruitro  leurs  cbe* 
veux.  Plusieurs  d'entre  eut  sont  mariés , et 
«lemrurenl  avec  leur  famille  auprès  des  tem- 
ples ronliés  à leurs  soins.  Quand  ils  n'ont 
point  de  rcréninnie  religieuse  à remplir,  leur 
costume  ne  dtCTérc  en  rien  de  celui  du  public, 
l.es  Négbis  sont  sons  raulorilé  immédiate  du 
Da'fri,  qui  nomme  leur  général. avec  pouvoir 
de  conférer  des  titres  et  des  honneurs  nnn> 
seulement  aux  membres  de  son  clergé,  mais 
même  aux  divinités,  oux  idoles  cl  aux  Ames 
tics  défunts.  Toy.  KAtotsis. 

NEGOItl,  ordre  religieux  du  Japon,  qui 
fait  profession  d'honorer  d'une  manière  par- 
ticulière un  saint  bouddhiste,  nommé  Ko- 
bo-daï-sl,ct  qui  passait  pour  être  Irès-liabile 
dans  la  m.igic  et  danv  les  sciences  serrétes. 
(Foy. Ko- Bo-Diï  sf.)  Cette  congrégation  acté 
fondée  par  un  disciple  du  sainl  porsonnago. 
LesNégoris  se  vanleiU  d'avoir  hérité  de  la 
puissance  do  leur  inallrc  sur  les  mauvais  es- 
prit», cl  de  pouvoir  livrer  aux  démons,  par 
le  mojen  de  certaines  pardes,  ceux  qu'ils 
veulent  punir,  lis  preteiidonl  que  Ko  ho- 
daï-bi  n’est  pas  mort,  mais  qu’il  vil  ici  rè 
dans  une  caverne,  dont  il  doit  sortir  un  jour 
pour  combattre  Mirolson  , espèce  d'Anle- 
rlirist.  On  a bâti  on  grand  nombre  de  tem- 
ples en  son  buoneur.  l.es  NègoHs  sont  divi- 
sés en  trois  dasscj  : la  première,  qui  est 
la  moins  nombreuse,  se  compose  des  reli- 
gieux proprement  dits  ; ils  s'appliquonl  au 
culte  des  divinités  bouddhiques  cl  aux  cé- 
rémonies de  ta  religion.  La  seconde  fait  pre- 
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fession  de  porter  les  armes,  el  la  troisième 
s'occupe  à les  forger.  Les  soldats  Négoris 
pas«rnl  pour  être  fort  bien  disciplines.  Les 
anciennes  rclati<»ns  disent  qu'ils  sont  si  nom- 
breux, qu’on  peut  lever  parmi  eux,  en  trois 
ou  quatre  lieures.  au  son  d’une  cloche  qui 
s'entend  de  fort  loin,  une  armée  de  .'10,000 
liümmcs.  C’est  ce  qui  iddigc  les  souverains 
à leur  faire  de  grands  dons,  pour  les  avoir 
toujours  ù leur  disposition.  Tous  les  Négoris 
soûl  soumis  à un  supciieur,  élu  par  eux  à 
ruiianimité  des  voix. 

NEflALLÉNIE,  déesse  dont  on  a trouvé 
plusieurs  statues  dan»  i lle  de  Walcheren 
en  Zélande , l’an  10^1» , avec  des  inicripiions. 
Elle  est  laiitôl  debout,  t.inlôt  atsi.»c,  a l’air 
jeune , cl  porte  un  vêtement  qui  la  couvre  de- 
puis la  tète  jusqu’aux  pieds.  J. es  symboles 
qui  i’cnuronneril  sont  ordinairement  une 
corne  d’abondance,  des  fruits  qo'rllc  porte 
sur  soogir  oi,  un  panier,  un  chien.  On  a 
encore  trouvé  des  inonuioe<<ls  de  cette  déesse 
en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Alle- 
fii.'jgne.  Parmi  Ici  savants,  les  uns  ont  cru 
que  Noballeiiie  était  la  nouvilie  lune  ; les 
autres  , avec  plus  do  vraisemblance  , ont 
pensé  que  c’élnil  une  des  déesses  mères  , di- 
vinités champêircs.  nnxqnclics  conviennent 
tous  les  allrihiits  qui  l’accompagnent.  Nep- 
tune so  trouve  joint  Irui»  fuis  aux  ligures 
de  Néhallénie  , ce  qui  a f it  croire  aussi  quo 
c’était  une  déesse  marine,  cl  qn'on  i'iiivo- 
quiiit  pour  obtenir  une  heureuse  navigation. 

NKIlAM,  divinité  adorée  à Halle  en  Alle- 
magne. C elait,  suivant  Keisk  r,  la  même  quo 
Néiiallén  e. 

NLIIEMIK,  1"  saint  personnage  de  l'An- 
cien Testament,  qui  a écrit,  sinon  en  totalité, 
du  moins  en  partie,  un  livre  qui  porte  son 
nom  , mais  qui  e>l  cité  plus  souvent  sous  lo 
titre  de  second  livre  d'Esdras.  Fuy.  Esoras. 

2 l.es  'i'almuiiistes  donnent  le  nom  de  Né- 
hérnic  au  premier  des  deux  Messies  qu'ils 
ailendciit.  t^c  Nélièmie,  (ils  de  llariel,  de  la 
f.iiniile  de  Joseph  cl  de  la  tribu  d'EpImaïm, 
sera  pauvre , mivcrablc,  homme  de  ilouleur. 
Malgré  sou  peu  d'apparence,  it  ras'^cinhlera 
de  toutes  les  cxiréiiiilcs  delà  terre  U-s  tribus 
d'Eplir.iïm  , de  M. niasse  , de  ncujarnio  , cl 
une  partie  de  celle  de  Gaü.  A la  tète  de  celte 
armée  formidable,  il  fera  la  gueireaux  Uo- 
maios  cl  mit  chrétiens,  détruira  la  ville  do 
Home,  el  ramènera  les  Juifs  en  (nunq  lio  à Jô^ 
rusaicm.  Ses  prospérilés  cl  ses  .xoicès  seront 
traverses  par  i’Antccbrisl  Artniilaiis,  qu’il 
vaincra  d'abord  cl  qu'il  fera  prisonnier; 
mais  Armiilüüs  s'échappera,  remettra  sur 
pied  line  nouvelle  armée,  et  n’inporieni  uiiu 
victoire  conipictr.Neliemic  pcnir.ita  vie  dans 
I l bataille,  mats  non  pa»  par  ta  main  des  butu- 
ines,  et  il  sera  ressuscité  par  le  second  Mes- 
sie. F(iy.  MsSbiR. 

NEiUAN,  la  bé.ililudc  finale,  suivant  les 
Houddhistos  de  la  Birmanie  (les  Hindous 
rappellent  A'ircana).  Cette  béatitude  con- 
siste dans  l’absence  de  tout  sentiment  de 
plaisir  ou  de  peine,  el  par  conséquent  dam 
la  priv.ition  de  l’exiblcnce.  « AViéan,  dit 
l’abbé  Uigandet,  est  un  mut  pâli  qui  signilie 
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repot^  ou  plus  Gtaclcmcnl  exemption  de 
toui  ce  (/ui  empêche  le  repos.  On  <iit  d'un  élre 
okrmpt  de  passions,  qu'il  est  arrivé  nu  iiéi- 
bnn  de  scs  passions.  On  dislinguc  (rois  séries 
de  néibnns.  Celui  dont  il  s'agit  $o  nomma 
A7i/mda'A7i6nn.  Kliaiida  signiHo  un  être 
animé.  Cinq  choses  constitnenl  un  élre  ani- 
mé, quel  qu'il  soit  : la  mnlérialilé.  la  sensa* 
lion,  la  pcrcepliun,  la  \olunlé  il  rinleliccl. 
Adiisi  le  ncihan  de  Kliatida  csl  l'cscmpliott 
totale  de  CCS  cinq  partes  cunslilulivcs  d’un 
élrc  nninié.  Arriver  au  ncibun,  c'esLarriver 
à la  dcslruclion  do  ce  qui  cousiiluo  l'élrc. 
Ailleurs  le  néiban  est  délini  la  fin  de  l’élrc, 

fwi.iessendi^  c'està-dire  ccl  clat  où  le  destin, 
’üme  avec  scs  p S'iuns  bonnes  ou  mauvaises, 
les  ^aisons,  les  sensiiions  corporelles  cessent 
d'agir.  Or , (|u'tconquc  comprend  le  .«ysième 
bouddhiste  saura  apprécier  celte  detiniliun. 

« Uo  i'aveii  de  tout  le  monde,  celui  qui 
csl  dit  arriver  au  néiban  sort  de  l'échelle  des 
êtres.  Mais  les  Bouddhi>(cs  ne  con^’oivenl 
rien  au  delà  des  élrcs  qui  exiïicnl  dans  les 
trenicun  étals  (qui  coinpmincnl  tout  co 
qui  existe  ).  Au  delà  ils  n'imagîiicnl  ni  place, 
ni  lien,  ni  être,  ni  état.  Ils  dtscnl  tons,  sans 
exception,  qu'au-dessus  des  cieux  invisibles 
est  le  vide,  nu-dessous  de  renfor  csl  le  vide, 
que  le  monde,  pris  dans  sa  plus  aiii|lu  si- 
gniliraiion , est  environne  par  le  vide.  Par 
conscqueiit.  sorlir  de  réclidlc  des  élrcs,  c'est 
entrer  dans  le  vide,  ou,  en  d’autres  termes, 

c'csl  SC  perdre  et  s’ancaniir Les  Dirmans 

de  Imites  les  classes  déclarent  iinaiiiincincnt 
que  In  néiban  csl  la  déli*rancc  des  vici$si- 
tudesde  rcxiileiicc,  de  1 itinucncc  des  bonnes 
cl  mau>ai»cs  œuvres,  rexcuipiion  de  plaisir 
cl  de  peine,  la  disparition,  la  Gii  de  l'étre, 
etc.,  etc.,  expressions  qui  tendent  à laisser 
voir  que  le  néiban  cii  runéantissement  do 
Pétre.  » l oy.  NinvAN*. 

NKIHT,  1*  déesse  égvplirnnedc  premier 
ordre,  qui  devint  le  l;po  d’une  des  principa- 
les divinités  grecques.  En  efTct,  le  grand  dieu 
ui,  en  £g)ple,  porta  les  noms  d’Amon, 
mon-Ré,  Knef  ou  Knouphis,  fût  le  prin- 
cipe gcnéiateur  mâle  de  runivers  ; et  te 
principe  générateur  rcmcilo  do  la  nature 
entière  fut  symbolisé  daus  la  pcr^tuune  de 
Nctih. 

« Ces  deux  principes  élroilement  unis, 
dit  M Cliampollion-Figcac , ne  formaicut 
qu’u.i  seul  tout  dans  l'élro  premier  qui  orga- 
nisa le  monde*  De  là  vient  que  les  Egyptiens 
considéraient  Nvilb  comme  un  élrc  à la  fois 
mâle  et  femi-lle,  et  que  le  nom  propre  de  cette 
diviiiitc  exprimait  en  langue  égyptienne, 
comme  nous  l’apprend  Plutarque,  l'idée  : Je 
suis  venue  Je  moi-m^me. 

« La  dccs>e  Neiib  occupait  la  partie  supé- 
rieure du  ciel.  Inséparable  du  Démiurge, 
elle  participa  à la  création  do  l'univers,  et 

firésidatl  à la  généraliua  des  cipèces  : c'est 
a force  qui  meut  tout. 

c Le  culte  de  celle  divinité^  général  dans 
toute  l'Egypte,  comme  les  monuments  le 
prouvent,  était  spécialement  en  honneur 
dans  la  ville  principale  de  la  basse  Egypte,  à 
Saïs,  où  résidait  uu  col.ége  de  prêtres.  Le 


temple  de  la  déesse  portait  l'inscripliun  fa- 
meuse : Je  suis  tout  ce  qui  a été',  tout  ce  qui 
est,  et  tout  ce  qui  sera.  Sut  n’o  #ou/er^  le 
voile  qui  me  couvre.  Le  fruit  que  fat  enfanté 
est  te  soleil.  \\  serait  diflicilc  de  donner  une 
idée  plus  grande  et  plus  religieuse  de  la  divi- 
nité créatrice,  n 

Dans  la  fêle  célébrée  en  son  honneur,  on 
allumait  des  lampes  dans  (uutes  les  m.ai»ons 
qui  riiluuratcnl  la  place  où  sc  f.iisail  le  sacri- 
licG  solennel.  Ilérodoto  dit  que  ces  lampes 
avaient  une  signiflcalion  secrète.  Le  chef  des 
prêtres  de  la  déesse  était  appelé  Pantoneilh. 
Le  symbole  vivant  de  celle  divinité  était 
la  brebis. 

O Neith  était  le  type  de  1 1 force  morale  et 
de  la  force  physîqui*.  dilcncorcM.  Champul* 
lion.  Elle  présidait  à la  sagesse,  à la  philo- 
sophie et  à l’art  de  la  guerre  : c'csl  pour 
ccl.i  que  les  firecs  crurent  reconnaître,  dans 
la  Nciib  dcSaïs,leurA(hénéc,  la  .Minerve  des 
Latins,  divinité  également  protectrice  ù la 
fois  et  des  sages  et  des  gueriiers. 

s Scion  les  débris  de  la  doctrine  égyptienne, 
épars  dans  les  écrits  des  derniers  Platoni- 
ciens cl  dans  les  livres  hermétiques,  la  deesso 
Ncilh  , ou  la  Minerve  égyptienne,  ne  foruiüil 
qu'un  seul  tout  avec  le  Démiurge  Amoun, 
à l'époque  mémo  qui  précéda  la  création 
des  âmes  et  celle  du  monde  physique.  C'est 
en  la  considérant  dans  ccl  état  iTabsoipIion 
en  l'Elrc  premier,  que  les  Egyptiens  quali- 
fièrent Neith  de  divinité  à la  fuis  mâle  et  fc- 
melle.  Le  monde  étant  composé  de  parties  mâ- 
les et  de  parti -s  femelles,  il  fallait  bien  que 
leurs  principes  existassent  dans  le  dieuqui  en 
fut  l'auteur.  Aussi,  lorsque  te  moment  de  créer 
les  âmes  et  le  monde  arriva,  Dieu,  suivant  h t 
Egyptiens,  sourit,  ordonna  que  la  nature  fût, 
et  d l'instant  il  procéda  de  sa  voix  un  être 
femelle  parfaitement  6cau  (c'éNiil  la  nature, 
le  principe  fcinelle,  Neilhj,  et  le  père  de  t u- 
tes  choses  la  rrn  Ji7  féconde.  On  retrouve  dans 
celle  naissance  de  Neîih,  émanation  d'Am- 
mon,  la  naissance  même  de  VÀthénée  des 
Grecs  (dont  le  nom  est  presque  Panagramine 
de  Neith),  sortie  du  cerveau  de  Zens. 

2*  Les  Gaulois  honoraient  une  divinité  dn 
même  nom,  et  lui  consacraient  tous  les  ans 
des  animaux,  des  étoffes  précieuses,  des  fruits , 
de  l’or  et  de  rargcnl*  On  la  croyait  irascible 
cl  d'une  bonté  fort  équivoque  , opinion  qui 
convenait  assez  au  inoilrc  d’un  élément  per- 
fide, car  Neith  était  adoré  comme  le  dieu  des 
eaux*  il  y avait  dans  le  lac  de  Genève  un 
rocher  qui  lui  était  consacré  et  qui  porte  en- 
core le  nom  de  Nciion. 

NEKID,  ange  qui,  suivant  les  Talmodistes, 
préside  aux  alimcut»  cl  parliculièremcni  au 
pain. 

NÉL^:iDIES,  fêtes  insüluées  en  l’honneur 
de  Diane,  par  Ncice,  roi  de  Pylos. 

NË.MANOUN,  divinité  syiieLne,  que  Plu- 
tarque semble  idenlinor  avec  Asinrté  et  Mi- 
nerve. Court  de  Gébclîn  pense  qu’elle  n'élait 
autre  que  la  Lune,  et  propose  de  lire  Leba- 
noun,  nom  qui  en  effet  signifierait  la  lune 
dans  la  langue  phénicienne.  Plutarque  lui 
donne  Soa^is  pour  epoux. 
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NBMBOÜTS-KOO.  I.os  J.iponais  donnent 
ce  nom  ant  mernliri'S  d'une  certaine  confié- 
riCt  qui  »e  rendent  tour  à loor  dnn^  les  mai- 
sons de  leurs  confrères,  de  leurs  parents 
de  leurs  Toisins  on  de  leurs  amis,  pour 
« hanler  le  Lamanda,  à l'intention  des  urnes 
des  dèfunls,  ou  pour  le  soulagement  de  leurs 
propres  âmes,  lorsqu'elles  auront  quiiié  leur 
corp^.  Le  mot  Nemhonis  est,  comme  le  ^Va- 
min/fl,  une  formule  abrégée  pour  ;Ymno 
i4mtda  Bouts,  adoration  d Amida  Bouddli  i ! 
que  l’on  récite  rréqoemineni  pour  le  repos 
des  âmes  décédées.  Yny.  Maua'ida. 

NIiWDA,  lien  de  dévotion  et  de  pèl»*ri- 
fiiige,  chez  lc-«  Tarlures  Tclicrémisscs.  Il  est 
spécialement  consacré  au  culte  des  démons 
et  di  s ebprits  malfaisanls.  Les 
d'alentour  viennent  leur  rendre  li-urs  hom- 
mages et  leur  arporter  des  offrandes.  On  no 
SC  présente  jimnls  devant  eux  le'<  mains  vi- 
des, autrement  on  périrait  infailliblement 
de  langneur. 

NfCM^vBN,  surnom  de  Jupiter,  pris  du 
culte  qu’un  lui  rendait  à Némée  depuis 
qu'Hercule  lui  avait  consacré  les  jeux  de  ce 
nom.  Les  Argiens  fai'«aienl  des  sacrifices  à 
Jupiter  Néméi-n,  et  c'était  à eux  qu’apparte* 
nait  le  druii  d'y  éli  e un  prêtre.  Au  reste,  le 
surnom  de  Néméen  so  donnait  aussi  à Hcr- 
ruie,  qui  avait  vaincu  le  lion  de  la  forêt  de 
Némée.  Vou.  Hbrculb.  premier  travail. 

NÉMÊENS.  Les  jeux  Néméens  étaient 
comptés  entre  les  plus  fameux  de  la  (îrèce  : 
ils  lurent  institués,  üit  on,  par  Hercule, 
après  qu'il  eut  tué  le  lion  de  Némée,  et  en 
mémoire  de  sa  victoire.  Pansaniss  dit  que 
ce  fut  Adraste,  un  des  sept  chefs  de  la  pre- 
mière guerre  de  Thèbes,  qui  en  fui  l'auteur; 
d'autres  racmitenl  que  ce  fut  pour  honoriT 
1.1  iiiémoiro  du  jeune  Ophelie,  ou  Arihé- 
more,  flls  de  l.ycurgue,  que  les  sept  chefs 
Argiens  célébrèrent  ces  jeux  ; d’autres  enfin 
réien  lent  qu’ils  forent  consacrés  à Jupiter 
éméen.  Quelle  qu'ait  éi6  leur  origine,  il 
est  cerliiin  qu’on  les  célébra  longtemps  dans 
In  (iiècc,  de  trois  en  trois  ans.  C'étaient  1rs 
Argiens  qui  les  faisaient  faire  à leurs  dépens 
(laits  la  fornl  de  Némée,  et  qui  en  ét-iieni  les 
juges.  Ils  jugeaient,  riil-on,  en  habit  de  deu  I, 
pour  marquer  l’origine  de  ces  jeux.  Il  n'y 
eut  d'abonl  que  deux  exercices,  l'équesiru 
cl  le  g\nmi  (lie  ; on  y admit  ensuite  les  cinq 
sortes  de  combats,  comme  dans  les  autres 
jeux.  Les  vainqueurs,  au  commencement, 
^étaient  Ct>uroniU‘S  d’olivier,  ce  qui  dura  jus* 
(^u'nu  temps  des  guerres  contre  les  Mèdes. 
Ld  échec  que  les  Argiens  reçurent  dans  ceLc 
guerre  fit  changer  l'olivier  en  achi*,  herbe 
funèbre.  Aussi  les  jeux  Néméens  ont-ils  pas* 
so  pour  des  jeux  funéraires. 

NEMftONIQÜES,  vainqueurs  dans  les  jeux 
Néméens.  Leur  récompense  était  une  sinipie 
couronne  d'aclic  ; mais  plusieurs  ont  eu  la 
loirc  d'élre  immortalisés  par  les  vers  de 
indare. 

NfCMÊS^ES  ou  Nrméscs.  fêtes  inslitnces 
en  t’Iionneur  de  Némésis.  Elles  étaient  fu- 
nèbres, parce  qu’on  croyait  que  Némésis 
prenait  même  les  morts  sous  sa  protection, 
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et  qu’elle  vengeait  lis  Injnroi  fniles  à 
lombeaux.  Ou  y faisait  aussi  de-  expiations 
en  faveur  de  ceux  qui  avaient  a!>usé  des 
présents  de  la  fortune  ou  des  dons  de  la  iia* 
turc. 

NÊMÈSfvS,  divinités  qui,  scion  lîygin, 
étaienl  filles  de  i'Krcbe  et  de  la  Nuit.  Quel* 
ques'uns  l's  confundeol  avec  les  Euméni- 
des. Etlcs  ('talent  en  grande  vénération  à 
Sra>rne,  ville  qu’AIexandro  avait  fondée  sur 
la  foi  d'une  apparition  de  ces  déesses  (]nl  le 
lui  .1  valent  ordonné  en  songe.  Hésiode  a 
distingué  aussi  deux  Némè.^es  : l'une  était 
lii  Pudeur,  qui  retourna  au  ciel  après  l'êge 
d'or;  l'autre  resta  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers,  pour  la  punition  des  méchants.  Ces 
deux  divinités  , invoquées  principa*emeut 
dans  les  traités  de  paix,  assuraient  la  fidéli- 
té des  serments.  On  les  représentait  ailées, 
avec  une  roue  soos  les  pieds,  symbole  des 
vicissitudes  humaines,  propres  à i appeler 
rhuinme  orgueilleux  aux  .sentiments  de  mo* 
dcralioii  et  de  justice.  Souvent  les  Némèses 
tiennent  un  frein  pour  arrêter  les  méchants, 
ou  un  aiguillon  pour  exciter  au  bien.  Elles 
approchent  un  doigt  de  leur  bouche,  pour 
apprendre  qu’il  f.iul  élrc  discret  ; et  le  frein 
qu’elles  portent  annonce  surtout  qu’il  en 
faut  toujours  mettre  nu  é ses  discours.  La 
plupart  de  ces  attributs  conviennent  à Né- 
mésis. (Noël.  Dictionnaire  de  la  Fable.) 

NEMêSIS,  déesse  de  la  vengeance  divine  ; 
elle  était  fille  de  Jupiter  cl  de  la  Nécessilé, 
ou,  selon  d'autres,  de  l'Océan  cl  de  la  Nuit. 
Ammicn-Marcellin  la  dit  fille  do  la  Justice. 
« Celte  divinité  redoutable,  élevée  d ms  les 
deux, dit  Noël,  regardait  du  hauld'ime  éter- 
nité cnrbée  tout  ce  qui  sc  passait  sur  la  terre, 
veillait  eo  cc  monde  à la  punition  des  cou- 
pables, et  les  ciiÂliait  dans  l'autre  avec  la 
dernière  rigueur.  Scs  punitions  étaient  sé- 
vères mais  équitables,  et  personne  ti’éluil  A 
l'abri  de  ses  coups.  Celle  divinité,  souveraine 
des  mortels,  juge  des  motifs  secrets  qui  1rs 
f.iisaienl  agir,  etnnmundait  môme  à l'aveu- 
gle Destin,  cl  faisait  à son  choix  sortir  de 
l'urne  de  cc  dieu  les  biens  ou  les  maux.  Kilo 
se  plaisait  à courber  les  léics  orgueilleuses, 
à humilier  ceux  qui  manquaient  de  modé- 
ration dans  la  prospérité,  ceux  que  la  beau 
té  et  la  force  du  corps  ou  les  talents  ren- 
daient trop  fiers,  et  ceux  qui  désobéissaient 
aux  ordres  des  personnes  qui  avaient  droit 
de  leur  en  donner.  Ministre  de  la  justice,  elle 
avait  une  inspection  spéciale  sur  les  s 

faites  aux  pères  par  les  enLiols.  C'élail  elle 
enfin  qui  reo'vail  les  v(cux  secrets  de  l'a- 
mour  dédaigné  ou  trahi,  et  qui  vengeait  les 
amantes  malheureuses  de  l'infidélité  de  leurs 
amants. 

« Une  déesse  si  redoutable  devait  avoir  un 
grand  nombie  d'aulcis.  Regardée  par  plu- 
sieurs comme  la  puissance  volaire,  son  em- 
pire s’étendait  sur  le  globe  entier,  et  son 
culte  s'était  universellement  répandu.  Elle 
était  honorée  des  Perses,  des  .Assyriens,  des 
Babyloniens,  des  peuples  d'Ethiopie,  origi- 
naires d’Hgyptc.  EHu  avait,  au  rap[>ort  do 
Pline,  dans  le  Labyrinthe,  prés  du  lac  Mœ- 
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ris,  quinze  chapelles  qoi  lai  élnient  dédiées: 
on  ne  pouvait  mieux  placer  celle  déesse  dis* 
tributricc  des  puoilions  et  des  récompenses, 
que  dans  lo  T.irlarc  ésypUen,  c'est-à-dire 
au  lieu  où  l'opinion  publique  plaçait  la  de- 
meure dernière  des  bons  et  des  méchants. 
Son  culte  fut  porlé  dans  la  Grèce  par  Or* 
phée  : on  l’adorait  surtout  à Rliamnus  (bourtf 
de  l’Attiquc,  d’où  son  nom  de  Winmnnfi”),  à 
Samos,  6 Side,  à f^phèse,  à Saiyriio.  L'Iialie 
reconnut  ausvi  sa  puissance,  et  la  plaça  au 
rang  des  divinités  principales,  sous  le  nom 
grec  de  Némésis.  A Home,  on  lui  douoail  le 
nom  de  5nmfe,  et  on  lui  consacra  un  autel 
au  Capitole;  là,  avant  do  partir  pour  les 
ronibalSf  les  guerriers  venaient  lui  immoler 
des  victimes  ri  lui  faire  offrande  d’un  glaive, 
l^tlo  présidait  à l’oreille  droite,  et  souvent 
üti  lui  en  ofrrail  la  représenlnlion  en  argent. 
Aussi  un  Romain  veiiail-il,  dans  l’entretien 
le  plus  fauiilicr,  à prononcer  quelque  parole 
de  mauvais  augure,  il  se  taisait  tout  â coup; 
et,  après  s’étro  baisé  l'annulaire  de  la  main 
droite,  il  le  (uuchail  l’oreille  droite,  partie 
que  l'on  nommait  la  place  de  Némésis.  » 

On  fait  dériver  le  nom  de  Némésis  soit  de 
4ui(* , distribuer,  parce  qu'elle  distribuait 
aux  hommes  les  cbâliments  et  les  récom- 
penses ; soit  de  ytytavr»  , concevoir  de  l'in- 
dignation à ta  vue  de  la  prospérité  des  mé- 
chants.  On  lui  donnait  encore  le  nom  d‘.4- 
d nu  fée, 

NÉMESTRIN,  dieu  des  Latins,  qui  prési* 
dail  aux  forêts  et  qu’on  regardait  comme  le 
souverain  des  dryades,  des  faunes  et  des 
au'res  divinités  f ircslièrcs. 

NÈMIATACOA , dieu  des  anciens  Mojscnt 
d’Amérî'iuc ,, adoré  princip.ile<nent  par  les 
orfèvres  et  les  tisserands.  C était  aussi  lui  qui 
présidait  aux  orgies,  où  il  apparaissait,  dit- 
on,  sous  la  f irme  d’un  ours  couvert  d uo 
manteau,  qui  dan-iail  et  s’enivrait  avec  les 
indigènes.  On  ne  lui  olTraii  jamais  de  sacri- 
fices, parce  qu'il  sc  contentait  do  la  cliicba 
qu'il  buvait  en  celle  occasion. On  le  désignait 
encore  sous  le  nom  de  Ko,  renard,  parce 
qu'il  prenait  qucIqucTuis  la  forme  de  cet 
animal. 

NÉMISA  , dieu  des  anciens  Slaves  : il  pré- 
sidait à l'air.  Oo  l'appelait  encore  i^oremut 
et  Striborq. 

NÉMORALES,  fête  que  1rs  Romains  rclé- 
braient  dans  la  forêt  d'Aririe,  eu  l’honneur 
de  Diane  Ariciiie,  surnomméo  ?ietnoTen$itf 
la  déesse  des  buis. 

NEMROD,  û!s  de  Chus,  fondateur  delà 
ville  de  Babyloiic.  Il  passe  pour  avoir  le  pre- 
mier détourné  les  hommes  du  culte  du  vrai 
Dieu,  pour  leur  faire  adorer  les  id  >lcs.  Quel- 
ques-uns même  prétendent  qu’il  voulut  se 
f tire  adorer  lui-mémc,  et  qu’il  fut  le  premier 
homme  auquel  on  rendit  les  lionrttmrs  di- 
vins; ils  le  regardent  comme  le  Sa  urne  des 
Babyloniens;  d'autres  le  confondent  avec 
ITélus  ; d'autres  enfin  croient  reconnaître  co 
lui  le  H**  de  Bacchus. 

NEMIEREQUETEVA,  personnage  mytho- 
logique, des  .Muysrosde  la  région  de  Cundi* 
uatoarca.  Ces  peuples  racnntaiiMit  que  ce 
PiCTIONH.  DES  HiLIG!OX«.  III. 
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vieillard,  appelé  aussi  Chiminzigaguat^rrUh 
dans  leur  pays  à l'Age  do  quatorze  cents 
ans,  monté  sur  nn  chameau,  dont  on  adora 
dans  la  suite  les  osscmenis.  Il  apprit  aui 
indigènes  une  foule  de  choses  utiles,  et  cuire 
autres  l’art  de  (Hcr  le  coton.  On  prétend  que 
co  fut  lui  qui  leur  enseigna  l'asage  des  croix 
qu’ils  peignaient  sur  leurs  manteaux,  et 
qu’ils  plaçaient  sur  le  tombeau  de  ceux  qui 
étaient  morts  d’onc  morsure  do  serpent.  Il 
parcourut  toute  la  contrée  et  habita  long- 
temps une  caverne  située  au  nord-ouest  dé 
la  région  montagneuse,  d'où  il  instruisait 
toutes  les  populations  qui  venaient  à lui. 
Puis  il  se  dirigea  vers  l’est  cl  disparut.  Les 
missionnaires  rapportent  que  de  leur  temps, 
on  montrait  encore  son  portrait  scalpté  en 
pierre,  et  entouré  de  figures  ressemblant  à 
des  calices.  Quelques-uns  le  confondent  A 
lort  avec  Bochica,  législateur  des  Muyscas. 

NÈME,  déesse  des  funérailles,  honorée 
principalement  aux  obsèques  des  vieillards. 
On  commençait  A l’invoquer  lorsque  l'ago- 
nie commençait.  Elle  avait  on  temple  hors 
de  Rome,  prés  de  la  porte  Vimin.ile.  Elle 
présidait  anx  chants  lugubres  exécutés  en 
mémoire  des  m irts,  et  qui  étaient  appelés 
de  son  nom  Néniet. 

NÉ.NIKS,  chants  lugubres  etéculét  aux 
funérailles  chczlcs  Romains.  Les  Nénies con- 
tenaient les  louanges  du  défunt;  ils  étaient 
débités  d'une  voix  lamentable,  aux  son  des 
flûtes,  par  nne  femme  louée  A cet  effet,  cl  à 
laquelle  on  donnait  le  nom  de  Prœfica.  On 
en  atlribnait  l’origine  à Simonidc.  Dans  la 
suite,  co  mot  aéiédpp'iquc  à toute  espèce 
de  chant  désagréable,  et  même  aux  discours 
ineptes.  Enfin  ou  entendit  par  ce  nom  le 
chant  dont  les  nourrices  se  servaient  pour 
endormir  les  pctiis  cnfao's. 

NE-NO  KOUNI,  c’est-à-dire  U roi/aume  de$ 
racines  ; nom  que  les  Japonais  de  la  religion 
sintoïslQ  donnent  à l’cnfcr. 

NENS,  jeunes  enfants  que  les  Siamois  pla- 
cent auprès  des  talapoins  pour  recevoir 
leurs  instructions  cl  pour  les  servir.  Chaque 
talapoin  en  a ordinairement  un  dans  sa  cel- 
lule, quelquefois  deux  ou  trois,  jamais  da- 
vantage. Au  reste  ces  nens  ne  sont  pas  tous 
jeunes,  car  il  y en  a qui  viellliscnl  d^ns  celte 
condition,  qui  n’est  p.is  censée  entièrement 
religieuse,  cl  qui  ne  font  jamais  profession. 
Lo  plus  ancien  a le  titre  de  Tuten:  au  nom- 
bre do  ses  devoirs , il  a la  fonction  d’arracher 
les  herbes  qui  croissent  dans  le  terrain  du 
couvent,  ce  que  les  talapoins  ne  croient  pas 
pouvoir  faire  cux-ménici  sans  péché.  L’écolo 
des  nens  est  une  salle  de  bambou  isolée.  Ils 
portent  le  même  habit  que  les  taiapnins, 
et  vivent  sous  une  discipline  très-sévéro,  ne 
mang'*ant  que  deux  fois  par  jour,  et  jeûnant 
six  fuis  par  mois.  Il  ne  leur  est  permis  ni 
de  chanter,  ni  d’écouter  aucune  chanson.  Ils 
sont  chez  les  talapoins,  ce  que  sont  les  frères 
lais  dans  nos  couvents. 

NÊOCHKISTlANtSME  , religion  miinle- 
nanlà  la  mod9  p.*)rmi  la  mullitnde  (Je  gens 
du  monde  cl  do  personnes  plus  ou  moins 
instrnhes,  qui,  font  en  roulant  vivre  â leur 
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gui'ic,  Aiment  h donner  an  loti  et  un  ak 
de  rhristianîsinc,  parce  que,  A l'èpoiuc  ac- 
tuelle. il  est  du  bon  genre  de  reconnailre  que 
1c  christianisme  a rendu  queiffues  .«rrtircs  à 
la  c3D«e  de  rhomanité,  et  qu'il  .1  prépara 
les  voies  à Témancipalion  do  l'esprit  humain. 
Si  noos  demandions  à ces  néocbréiiens  de 
nous  formuler  leur  profession  de  fii,  ils  sc-> 
raiont  sans  dotilc  fort  embarrasses;  nous  aU 
ions  le  faire  pour  rus. 

Le  néochristianisme  est  la  fa$ion  de  queU 
çuei  données  évangéliqu  s arec  le$  pompes  et 
avec  les  œuvres  de  Sotan,  autrement  dit,  avec 
les  masimes  et  1rs  raniiés  du  monde. 

Les  néochréliens  croient  en  Dieu  et  se 
sonmctlcnl  entièrement  à lui,  d condition 
qn'il  no  leur  commande  rien  de  pénible  , 
d'austère,  de  difficile,  rien  qui  contrarie  les 
passions,  les  désirs,  l'amour-proprc,  la  seiw 
sualilé. 

Ils  admcUcMl  rEcriluro  sainte  dans  con 
Inlégrité.  d condition  qn’ils  no  praliqucrotit 
que  les  commandements  qui  ne  les  gênent 
pas,  et  quand  ils  ne  les  gêneront  pas. 

Ils  croient  à rimmortalité  de  l'dme  et  aux 
récompenses  futures,  mais  ils  ne  veulent  pas 
entendre  parler  do  peines  éternelles. 

Ils  croient  en  Jésus-Christ,  et  ils  lui  font 
l'honneur  de  le  considérer  comme  un  sage, 
un  peu  excentrique  parfois,  m.iis  plein  de 
buniscs  intentions  pour  riiumaniic. 

Ils  reconnaissent  la  nécessité  des  bonnes 
ccuvres,  pourvu  qu*on  ne  leur  parle  ni  de 
jeûne,  ni  d'abslincnco,  ni  de  pénitence. 

Ils  pratiquent  la  charité,  mais  pourvu  qu’il 
n'y  ail  rien  de  retranché  à leur  superflu.  Ils 
8c  regardent  comme  les  bienfaileurs  de  l’ha- 
maniié  soulTrantc,  lorsqu'ils  ont  été  à on 
bal,  d un  concert  on  d un  speciacle,  parce 
qu'on  a annoncé  que  cette  partie  de  plaisir 
était  an  profit  des  pauvres. 

Ils  vont  volontiers  d la  messe,  et  aux  of- 
(ices,  lorsqu'ils  sont  exécutés  en  musique  et 
par  les  artistes  de  l'opéra. 

Ils  fréquentent  les  églises,  mais  rrllcs-ld 
seulement  qui  sont  fraîches  cl  parfumées 
pendant  l'été,  et  attiédies  l’iiiver  par  des  ca> 
lorlféres,  et  pourvu  que  leurs  membres  dé> 
licats  reposent  sur  la  soie  et  le  velours. 

ils  sanctifient  généralement  le  dimanche, 
pourvu  qu’il  n'y  ait  ce  jour  là,  ni  sicepie- 
chasc,  ni  fête  publique,  ni  concert,  ni  b:il 
masqué,  ni  partie  de  campagne  projciée.  ni 
visites  à faire  ou  à recevoir,  ni  roman  à lire, 
ni  légère  incommodité,  ni  rien  autre  chose 
absolument  à faire. 

Quelques-uns,  ou  plutôt  quelques-unes, 
vont  à confesse  et  communient;  cc'a  les 
pose  bien  dans  certaines  sociétés,  et  leur  fait 
Doe  réputation  do  vertu  solide. 

Eu  un  mot  les  néochrétiens  veulent  avant 
tout  persuader  aux  autres  et  finissent  par  fc 
persuadera  eux^mémes  qu’ils  sont  éminem» 
ment  religieux,  mais  si  on  les  examine  de 

firés,  on  no  tarde  pas  à so  convaincre  que 
cur  conduite  dilTérc  Irés-'pcu  de  celle  des 

f;ens  qui  se  larguent  de  n’avoir  aucuno  re- 
Igion. 

NÉOCORES  (du  grec  v«4;  (empht  nef^  cl 


«pin  avoir  rom),  prêtres  grecs  qui,  n’a)anl 
été  que  ministres  inférieurs  dans  tes  premiers 
temps,  forent  dans  la  suite  élevés  au  rang  le 
plus  distingué,  et  chargés  des  principales 
fonctions  des  sacrifices. 

C’était  proprement,  chez  les  Tirées,  ce  que 
nous  appelons  aujourd’hui  sacristains,  ceux 
qui  avaient  soin  d'orner  les  temples,  et  do 
tenir  en  bon  étal  tous  les  ustensiles  des  sa- 
crifices. Dans  la  suite  des  Icmps,  cet  ofRce 
devint  très-considérable.  Selon  Vaillant,  les 
Néocores,  au  commencement,  n'avnient  soin 
que  de  balayer  le  temple.  Mont.int  ensuite  à 
un  degré  plus  haut,  iis  en  eurent  la^arde; 
et  parvinrent  enfin  à de  plus  hautes  dignités. 
Ils  sacrifièrent  pour  le  salut  des  empereurs, 
comme  honorés  du  souverain  sacerdoce.  On 
trouve  des  Néocoresavec  le  litre  de  Prytane, 
nom  de  gouvernement,  et  avec  celui  d'Ago^ 
noihéte^  qui  distribuait  le  prix  dans  les 
grands  jeux  puhücs.  Les  villes  mêmes,  sur- 
tout celles  où  il  y avait  quelque  temple  fa- 
meux, comme  Ephùsc,  Smyrne,  Pergame, 
Magnésie,  prirent  la  qu.alitc  de  Néocorts, 

NfiOÉNlE,  (du  griT  v(or,  Rourrnu,  et  oTv^r, 
vin)  félc  du  vin  nouveau,  que  les  Grecs  cé- 
lébraient en  l'honneur  de  R.irchus,  lorsqu’un 
faisait  l'essai  du  vin  de  l'année. 

NEOMÉME,  fêle  célébrée  chaque  mois,  à 
l’apparition  de  la  nouvelle  lune;  on  la  re- 
trouve  chez  presque  tous  les  peuples  anciens, 
cl  plusieurs  peuples  modernes  l’ont  con- 
servée. 

1'  Chez  les  Juifs,  les  néoménies  étaient 
célébrées  par  des  sacriGces  et  par  le  son  de 
la  trompette,  par  des  festins,  par  des  assem- 
blées religieuses,  et  même,  comme  on  le  voit 
dans  Amus,  par  la  cessation  d'opérations 
commerciales.  Toutefois  les  néoménies  n’ont 
jamais  élé  considérées  comme  des  fêtes  pro- 
prement dites;  cependant  la  quantité  di'.s 
victimes  indiquée  dans  les  Nombres  est  plus 
considérable  que  pour  le  sabbat.  Il  est  or- 
donné d’offrir  au  Sei^'ncur  en  holocauste, 
deux  veaux,  un  bélier  et  sept  agneaux  d'im 
an.  Le  sacrifice  do  chaque  venu  était  accom- 
pagné de  l’offrande  d'un  gâteau  composé  de 
trois  dixièmes  do  fine  farine  pétrie  à l’hnile, 
celui  du  bélier,  de  deux  dixiê  nés  de  farine, 
cl  celui  de  chaque  agneau  d’un  dixième  do 
farine,  également  pétrie  à l’huile.  On  f.iÎFait 
des  libations  de  vin  proportionnées  à Ii 
grosseur  de  la  victime,  et  dont  la  quanliié 
est  üélerminée  dans  rordonn.aucc  du  sacri- 
fice. Enfin  il  fallait  encore  offrir  un  bouc 
pour  l'cxpiaiion  des  péché.«. 

La  néoménie  était  réglée  non  d'après  la 
conjonction  réelle  de  la  lune  avec  le  soleil, 
mais  du  moment  de  l’apparition  de  cet  astre. 
On  envoyait  ordinairement  deux  hommes 
gagés  pour  observer  le  moment  de  l'appa- 
rition de  la  nouvelle  lune;  dèsqu'tls  favaieut 
aperçue  ils  s’empressaient  d’en  doniur  con- 
naissance, soit  en  prévenant  le  sanhédrin, 
soit  en  sonnant  de  la  IrompcMc  ; on  publia  it 
alors  que  le  mois  était  commencé.  Cet  usage, 
rapporté  par  les  rabbins,  n’avait  probable- 
ment lien  qno  dans  les  provinces,  cl  dans 
les  lieux  éloignés  de  Jérusalem;  car  dans 
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ccitc  Tille  cl  flus  cnriron»,  le»  néoménies  et 
1rs  lélfîs  étaient  loiijonrs  n\ccs  par  la  liéci- 
sien  de  la  chambre  du  ju(?crncni. 

Maintenant  le  commencement  des  mois  est 
déterminé  par  le  calcul  astronomique,  et 
tous  les  ans,  on  imprime  un  calendrier  qui 
marque  soicnrusemont  les  lunaisons.  Les 
Juifs  saociinent  aciucllemeiit  la  néoménie 
par  des  prières  et  des  lectures  particulières 
qui  SG  font  soit  à la  synagogue,  soit  au  lo- 
gis, et  par  la  prière  appelée  .Moustaph,  Voy. 
Roscii-hodescii. 

2*  Les  néoménies  étaient  célébrées  arec 
beaucoup  d'appareil  chez  les  Egyptiens, 
mais  non  point  d'une  manière  uniforme:  les 
cérémonies  variaient  beaucoup  selon  les  lo< 
caillés.  UuelqueS'iins  disent  qn'on  prome- 
nait pro.  cssionnellemenl  les  animaux  qui 
correspondaient  aux  signes  célestes  dans  les* 
quels  le  soleil  et  la  lune  allaient  entrer.  Voici 
ce  que  l’on  lit  dans  un  calendrier  riiuélique 
seuil  lé  sur  les  murs  du  palais  de  Médinet 
Hahou,  relalivonu-nl  à la  néoménie deTholh  : 
c Manifestation  de  l'étoilo  lolliis;  l'imago 
d’Amon-Ua,  roi  des  dieux,  sort  procossion- 
ncllcmcnt  du  sanctuaire,  accompagnée  par 
le  roi  Ramsès,  ainsi  que  par  les  images  de 
tous  les  autres  dieux  du  temple,  b Nous  cite- 
rons encore  comme  exemple  les  cérémonies 
pratiquées  dans  le  temple  d'Rsueh,  à la  néo- 
ménie de  Khoyak  : « A la  néoménie  de 
Kho>ak,  panégyrics  cl  olTrandosdans  le  tem- 
ple île  Ghnoufis,  seigneur  d'Esneh.  On  étale 
tous  les  ornements  sacrés  ; on  offre  du  pain, 
du  \in  cl  autres  liqueurs,  des  bœufs  et  des 
oies  ; on  présente  des  collyres  cl  des  parfums 
au  dieu  ClinouCK  et  à la  déesse  sa  compagne  ; 
ensuite,  le  lait  à Chnootiÿ. Quant  aux  autres 
dieux  du  temple,  on  offre  une  oloà  la  déesse 
Menbi,  une  oie  à la  déesse  NoUh,  une  oie  à 
Osiris,  une  oie  à Khem  cl  à Tholh,  une  oie 
aux  dieux  Phré,  Âlmou,  Thuré,  ainsi  qu'aux 
autres  dieux  adorés  dans  le  temple;  on  pré- 
sente ensuite  des  semences,  des  fleurs  et 
des  épis  de  blé,  au  seigneur  Cbnoupbis,  sou- 
verain d'Esneh,  et  on  l'invoque  en  ces  ter- 
mes, etc.,  etc. B 

3*  Les  Phéniciens  dressaient  des  tables  sur 
les  leirasscs  des  maisons,  aux  portes,  aux 
vestibules,  aux  carrefours,  en  l’honneur 
d'Astarté,  honorée  comme  personnification 
de  la  lune.  Ils  allumaient  aussi,  dans  ces  oc- 
casions, de  grands  feux,  par-dessus  lesquels 
iis  sautaicni,  eux  cl  leurs  enfants,  pour  se 
piirifior,  de  même  que  pour  so  réjouir,  et 
luMor  à qui  sauterait  te  mieux. 

k^Chez  les  Grecs,  la  néoménie  était,  sui- 
vant Plutarque,  le  jour  le  plus  sacré.  Hélait 
consacré  à Ions  les  dieux,  surtout  à Apollon 
et  à Diane.  On  faisait  des  sacrifices  solennels 
à Hécate.  Les  Athéniens  offraient  ce  jour-14 
des  sacrifices  dans  la  citadelle  d’Athènes, 
accompagnés  de  vœux  pour  la  félicité  publi- 
que pendant  le  cours  du  mois,  et  ils  don- 
nnieiti  au  serpent  sacré  dos  g.lteaux  pétris 
avec  du  miel.  Les  enfants  imploraient  les 
dieux  pour  leurs  pères.  On  plaçait  dans  les 
carrefours,  des  tables  couvertesdepains  pour 
les  pauvres  qui  les  emportaient,  et  i'uii  di- 


sait qu'üécale  les  nvail  mangés.  Dans  la  nuit 
qui  précédait  la  néoménie,  la  populace  s'as- 
semblait dans  les  carrefour",  appelait  Hécate 
sept  fois  en  hurlant,  fl  chantait  des  chansons 
lugubres,  en  mémoire  des  iofurluocs  de  Gé- 
rés et  do  Proserpine. 

5*  Les.  Romains  donnaient  aux  néoménies 
le  nom  do  eaUndes.  Au  commencement  de 
chaque  mois,  ils  faisaient  des  prières  et 
des  sacrifices  aux  dieux,  en  reconnaissance 
de  leurs  bienfaits,  et  obligeaient  les  femmes 
de  IC  baigner;  mais  les  calendes  de  Mars 
étaient  les  plus  solennelles,  parce  que  ce 
mois  ouvrait  l'année  des  Homcins.  Horace 
dit:  « Si,  toutes  les  fois  que  l.i  lune  so  renuu- 
Ville,  TOUS  élevez  au  ciel  vos  m.iios  sup- 
p'ianles,  m vous  offrez  aux  Lares  de  l'en- 
cens, dos  fruits  cl  un  porc,  ves  moissons, 
vos  vignes  et  vos  troupeaux  n'éprouve- 
ront aucun  mai.  o 

Les  Romains,  comme  les  anciens  Hébreni, 
ne  cé.cbraienl  la  néoménie  qu’aprés  avoir 
vu  la  lune:  c’était  le  second  pontife  qui, 
ayant  marqué  son  renouvellement,  l'annon- 
çait nu  roi  des  sacrifleos;  et  après  avoir  fait 
ensemble  le  sacrifice  de  la  néoménie,  Ils  ap- 
pelaient le  peuple  au  Capitole,  et  lui  an- 
nonçaient lc«  fêles  du  mois.  La  femme  du 
roi  dos  sacrifircs  en  offrait  un  de  son  cdté, 
d'une  brebis  ou  d'une  truie,  à Juoon,  déesse 
qui  présidait  à toutes  les  calendes.  La  néo- 
ménie était  aussi  un  jour  d assemblée  pour 
le  sénat  ; tous  tes  sénateurs  qui  étaient  à la 
ville  élaienl  obligés  de  s’y  trouver  sous 
peine  d’une  amende. 

C*  Les  Chinois  consacrent  les  nouvelles  et 
les  pleines  lunes  à la  mémoire  des  ancêtres 
devant  lesquels  ils  font  brûler  des  cierges, 
des  papiers  dorés,  etc. 

T Au  Japon,  c'est  on  jour  où  Ton  se  vi- 
site, cl  où  l’on  se  fait  des  présents,  comme 
rhez  nous  au  nouvel  an.  Les  Japonais  sn  lè- 
vent alors  de  grand  matin  et  vont  do  maison 
en  maison  rendre  visite  à leurs  supérieurs, 
à leurs  amis  à leurs  parents,  leur  faire  des 
compliments,  et  hs  féliciter  sur  l'Iieurcux 
retour  de  la  nouvelle  lune.  Le  reste  du  jour 
so  passe  auprès  des  temples  et  dans  d'autres 
lieux  agréables  où  il  y a de  belles  promena- 
des. La  soirée  est  consacrée  à converser  ou  à 
prendre  différents  genres  d'amnscmenls. 

8^  Les  habitants  du  Bengale  fêtent  l'appa- 
rilion  de  la  nouvelle  tune  avec  des  acclama- 
tions et  en  dansant.  Il  en  est  de  même  des 
Javanais. 

9*  Les  Nègres  de  l'Afrique  saluent  la  lune, 
dès  qu'elle  paraît,  et  lui  demandent  que  leur 
bonheur  puisse  croître  avec  ses  quartiers. 
D’autres  la  saluent  à genoux,  cl  souhaitent 
que  leur  vie  se  renouvelle  avec  elle. 

10*  Les  Mexicains,  les  Péruviens,  les  Ca- 
raïbes cciébrairut  la  nouvelle  lune  en  criant, 
en  hurlant  et  en  faisant  un  grand  bruit. 

NÉOPllYTt;.  mol  grec  qui  signifie  nnn- 
vdlfiuent  planté.  On  donne  ce  nom  aux  per- 
sonnes qui  viennent  d’être  baptisées,  ou  qui 
sont  nouvellement  converties. 

NÉOPÏOLÉMÉES,  fêle  cclébiée  par  les 
Delphieus  on  mémoire  de  Néopiolèmc,  tils 
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d'Achille,  qai  péril  au  piliago  du  leinpio 
d'Apollon,  qu'il  arail  enlrepris  dans  le  dcs- 
seiu  de  venger  la  mort  do  son  père,  causée 
par  ce  dieu  au  siège  de  Troie.  Les  Ddphieos 
ayant  tué  Néoploième  dans  le  icmple  roéme 
crurent  devoir  établir  une  féle  à sa  méinuire, 
et  honorer  ce  prince  comme  un  héros. 

NÈOTÈRE,  jeune  ou  nouvelle  déesse  ; (ilro 
que  prit  la  rcincCléopâtre  avec  l'habit  d Isis, 
lorsque  Marc-Antoine  prit  le  nom  et  l’appa- 
reil de  Rarchus. 

NEPHALIKS.  sacrifices  que  les  Athéniens 
f>nr;iient  au  Soleil,  à la  Lune,  é rAurorc,  à 
Mnémnsyne,  à Vénus  et  aux  Nymphes;  les 
libations  dont  ils  étaient  accompagnés  ne 
coosislaient  qu’en  une  simple  boisson  d'hy* 
dromcL  Us  brûbicni  à cette  occasion,  sur 
leurs  autels,  toutes  sortes  de  bois,  excepté 
celui  do  In  vigne  cl  du  figuier.  On  rcléhr.iit 
aussi  des  Néphnties  en  l’honneur  de  Bacebus. 
Lo  mot  n/pkulies  peut  sc  traduire  par  sacri- 
Otes  sobres. 

NKPUILIM,  c’esl-a-diro  les  ddckus^  tes  /om- 
nom  que  l'Ecriture  sainte  donne  aux 
brigands  qui  naquirent  de  l'alliance  des  en- 
fants de  Dieu  avec  les  ftllcs  des  hommes.  On 
traduit  communément  ce  mot  par  GéayUs,  cl 
plusieurs  livres  anciens  supposent  qu'ib  nu- 

Suirenl  du  commerce  des  auges  avec  les  filles 
O la  postérité  d'Adam.  Voy.  Gésxts,  n 1. 
NfiPHTÊ  ou  NÉniTiiYS,  gnindo  déesse  des 
Egyptiens:  elle  était  sœur  d’Osiris,  et  fenimo 
do  Typhon.  Elle  mil  au  monde  son  fils  .\  nu- 
bis  avant  soa  terme,  en  conséquence  d'une 
terreur  que  lui  ocrasionn.1  son  hnital  époux, 
qui  avait  pris  ombrage  de  la  rami.iarité  dont 
Néphlhys  usait  avec  Osiris,  son  frère.  D'au- 
fres  assurent  que  c'élait  Typhon  qui  était 
nmournix  d'l>is,  femme  d'Osiris.  Plutarque 
dit  qu’elle  était  prise  pour  la  Victoire  ; on  la 
représentait  avec  des  ailes;  sa  figure  surmonte 
quelquefois  les  sistres  égyptiens.  Elle  prési- 
dait dans  le  zodiaque  au  signe  des  Poissons. 

NEPTUNALES.  lé:cs  célébrées  par  les  Bo- 
mains,  le  23  juillet.  Elles  étaient  dtiïérenics 
des  Cansualest  bien  que  celles-ci  rus>cnl  au^si 
CD  l'hunneur  do  ce  dieu;  mais  la 

durée  des  unes  cl  des  autres,  comme  l'on 
croyait  que  Neptune  avait  funné  lo  premier 
cheval,  les  chevaux  cl  les  mulets,  ruuronncs 
de  fleurs,  demeuraient  sans  tr.ivaiiicr,  et 
jouissairnl  d'un  repos  que  personne  u’eûl 
osé  troubler. 

NEPTUNE,  un  des  trois  dieux  princ'p.iux. 
do  l'anricn  paganisme;  c’est  à lui  qiréi.iii 
échu  iVmpire  des  eaux  et  de  la  mer.  SeU^ii 
l'opinioD  la  plus  généralement  adoptée,  c'é- 
tait uo  des  princes  Titans,  fils  de  Saturne  cl 
de  Khéa.  S’il  faut  s’en  rapporter  à la  tiblo 
d’après  laquelle  le  jaloux  Saturne  dévorait 
tous  ses  oufaoU,  lorsque  llhca  fut  accou- 
chéo  de  Neptune,  elle  lu  fit  élever  dans  une 
bergerie  de  TArcadici  et  fit  accroire  à son 
mari  qo’cllc.  avnit  mis  au  monde  un  poulain 
qu’elle  lui  donna  A dévorer.  Dans  le  pailago 
que  les  trois  bores  firent  de  l uuivcrs,  cVst* 
A-dire  du  vaste  empire  des  Titans,  il  eut 
pour  son  lot  la  mer,  les  Ues  et  tous  les  lieux 
ûdjaccuts  ; c’est  ce  qui  te  ût  regarder  par  la 


suite  comme  le  dieu  de  l.i  mer.  Scion  Diodorc, 
Neptune  fut  le  premier  qui  s'embarqua  sur 
la  mer  avec  l'appareil  d’une  armée  navale. 
Salurne  lui  avait  donne  le  commandement 
de  sa  flotte,  avec  laquelle  il'arrêia  loules  les 
entrepriseï  des  princes  Titans  ; et  lorsque 
Jupiter  , son  frère  , qiTil  servit  lotijours 
Irès-flJèlcmrnl , eut  ubl'gé  ses  ennemis  A 
se  retirer  dans  les  pays  occidentaux,  il  les 
y serra  de  si  près  , qu’ils  ne  purent  jamais 
en  sortir,  ce  qui  donna  lieu  à la  fable  que’ 
Neptune  tenait  les  Titans  enfermés  dans 
l’enfer  où  ils  les  empêchait  de  remuer. 

Los  poètes,  dit  Noël,  ont  donné  lo  nom  de 
Ncfilune  à la  plupail  des  princes  irirontuis 
qui  venaient  par  mer  s’établir  dans  quelques 
nouveaux  pays,  ou  («ui  régnaient  sur  des 
tics,  ou  qui  s'étaient  rendus  célèbres  sur  la 
mer  parleurs  victoires,  ou  par  rétablisse- 
ment  du  commerce  : de  IA  tant  d’aventures 
sur  lo  romple  de  Neptune,  tant  de  femmes, 
de  inailresses  cl  d'enfants  qu'on  lui  donne; 
tant  d’enlévenicnis,  de  mélaniorpb oses  qu'on 
lui  nllnbue.N'ussius  ena  remarqué  plusieurs, 
tels  que  le  Neptune  Egyptien,  qui  eût  de  Li- 
bye Relus  et  Agônor;  celui  qui  d’Ainjmonc, 
fille  de  Danaüs,  eut  Naiiplitis,  père  de  P.ila- 
méde  ; le  père  du  fameux  Cercyon,  tué  par 
Tlicscc;  celui  qui  do  Tyro,  fille  de  Salmo- 
née  , eut  IVIias  ; celui  qui  est  surnommé 
Egée,  père  de  Thésée  ; enfin  celui  dont  ii  est 
uestiuii  iri,  et  dunl  t'hisloiro  est  chargeo 
es  aventures  de  louv  les  autres. 

Neptune  eut  pour  femme  Amphilrite,  fillo 
de  lOrcan  et  do  Uoris.  Ce  dieu  en  étant  de- 
venu amoureux  et  ne  pouvant  la  gagner,  lui 
envoya  un  dau(ihin,  dont  U négoeialioii  ha- 
bile .imena  la  princesse  à répondre  A l'uf- 
fccliuii  de  son  amant  divin.  Mais  le  lien  ron- 
jtigal  ne  l'cmpèeln  pas  de  chercher  à faire 
de  nouvelles  conqtiétcs  amouicuscs,  cl  sou- 
vent, A l’cxojnplo  de  son  céleste  frère,  il  eut 
recours  à des  métamorphoses  pour  séduira 
do  simples  mortelles.  Il  sc  ciianKca  en  tau- 
reau pour  enlever  Mélanippe,  fille  d Eole  ; 
sous  la  forme  du  n*'Uvo  Euipre,  il  riiidit 
Jphiméüic  mère  d'iphialle  cl  ü’Oius;  sous 
celle  d’mi  bélier,  il  séduisit  Disaltis  ; sous 
celle  d’un  cheval,  il  trompa  Cérès  ; ilse  chan- 
gea on  oiseau  dans  son  intrigue  avec  Méduse, 
cl  en  dauphin  pour  cnlevcrMélanllio  ; Alope, 
Amymnnu  el  p usirurs  autres  citées  pins 
liaulcédèrenl  encore  aux  empressements  du 
dieu.  Mais  les  ,nnci('iis  onl-i  s voulu  donner 
des  IcçoiLs  de  retenue  et  de  morale,  en  rap- 
portant les  suites  lâcheuses  de  la  plupart  do 
ces  liaisons  désordonnées  ? C'est  ce  que  l’on 
serait  porté  A croire  en  voyant  les  enfants  do 
Mélanippe,  exposés  par  ordre  d'Eolc  leur 
aïeul  , cl  leur  méro  enfermée  dans  une 
é:roUo  prison,  après  que  son  père  lui  eut 
fait  crever  les  yeux  ; Alope,  tuée  par  son 
père,  et  changée  en  fontaine;  Amymone, 
changée  eu  f>mlainc  ; Meduse  métainorplio^ 
séc  en  monstre  horrible,  et  dont  la  magai- 
fi  (uc  clievcturo  fut  changée  eu  affreux  ser- 
pents, etc. 

On  raconfc  que  dans  le  commonccnienl  de 
ion  règne,  Neptune,  inccoutcnl  du  lot  qui 
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lui  était  écho  en  partage,  conspira  ronlre 
Jupiter  ; ce  dieu,  pour  le  punir,  le  chassa  de 
rOhmpo,  cl  le  relégua  sur  la  terre  pour  un 
certain  temps,  avec  Apollon,  qui  était  miré 
dans  le  complo*.  Dans  leur  üoso’uvrctnrnt, 
ils  engagèrent  leurs  services  à LnuméJon, 
et  lui  aidèrent  à hàiir  la  ville  de  Tro  e ; tnn'S 
ce  prince  perltde  leur  rrfU'a  la  récompense 
promise.  Neptune,  indigné  d’une  pareille  in- 
justice,  s'en  rrngea  eu  suscitant  une  tnonda- 
linn  subite  qui  renversa  les  murs  de  la  nou- 
Telle  Tille. 

Iln’csi  pas  très^facilc  de  dcTÎncr  pourquoi 
Neptune  voulait  s'arroger  le  droit  de  donner 
son  nom  h presque  toutes  les  nouvelles  vil- 
les  qui  sVlr\ aient;  mais  on  le  Toil  soutenir 
cette  prétention  contre  Junon,  é propos  de 
Mycéiies,  contre  le  Soleil  au  sujet  de  Corin* 
I lie,  cl  contre  Minerve  ù l'occasion  d'Athènes. 
Cette  dernière  querelle  est  la  plus  célèbre  ; 
un  sait  qu’ils  conriurenl  de  laisser  cet  hon- 
neur à celui  des  deux  qui  produirait  l'objet 
lc(  plus  utile  à l’ituinanilé  : Neptune  frappa 
la  terre  de  son  lr:drut  et  en  Ht  sortir  un 
cheval,  symbole  de  la  guerre  ; Minerve  la 
frappa  de  sa  lance  cl  en  fil  sortir  un  olivier, 
etnbfénie  de  la  paix  et  de  rabondaucc.  La 
victoire  fut  decrrriêo  é la  desse.  Cependant 
res  deux  compétiteurs  furent  toujours  ro- 
cardes  comme  les  piotictcurs  de  l’Altiquc, 
Neptune  à cause  des  mers  qui  favorisaient  le 
commerce  national  et  que  l’on  supposait  pro- 
duites par  sa  puissance  ; Msnerve  à cause  de 
l'arbre  fertile  qui  faisait  la  rii  liesse  du  pays. 

On  attribuait  à Neptune  les  tremblements 
et  les  autres  muu>riucnls  exlraordiiiairiS 
qui  se  manifestaient  sur  terre  et  sur  mer, 
ainsi  que  les  rhangements  et  les  perturba- 
tions qui  arrivaient  dans  les  fleuves  , tes  ri- 
\ irres  et  les  étangs.  C’est  pourquoi  les  Tlirs- 
saticiis,  dont  le  pays  était  inondé,  (lubtiè- 
reni,  lorsque  les  eaux  se  furent  écoulées, qiio 
c'était  Neptune  qui  avait  formé  le  canal 
par  lequel  elles  s'élaictil  retirées.  On  le  re- 
gardait encore  comme  le  dieu  tutélaire  des 
riiuntagncs  et  de  leurs  fondements  quM  reu- 
versait  ou  afTerinissail  à son  gré. 

Neptune  était  un  des  dieux  du  paganisme 
les  plus  honorés.  Indépindammeiit  des  Li- 
byens, qui  le  regardaient  comme  leur  grande 
divinité,  la  Grèce  et  Tltalie,  surtout  dans  les 
lieux  tnariliinrs,  nvaient  un  grand  nombre 
de  temples  élevés  en  son  honneur,  des  fries 
cl  des  jeux.  Ceux  de  l'istlimo  de  Corinthe,  et 
ceux  du  Cirque  à Rome,  lui  étaient  spécia- 
lement consacrés  sous  le  nom  d'Ilippius.  Les 
Romains  même  avaient  tant  de  vénération 
poor  ce  dieu,  qu'indépcndainrocut  de  la  fête 
qu'ils  célébraient  en  son  honneur  le  premier 
de  juillet , tout  le  mois  de  férrier  lui  était 
consacré, soit  parce  que  la  moitiéde  ce  mois 
était  destinée  aux  puriticailons  qui  se  fai- 
saient prinripalemeiit  avec  de  l’cau,  élément 
auquel  il  présidait,  soit  pour  le  prier  d'a- 
vance d'élre  favorable  aux  navigateurs  qui, 
dans  les  cummcncemciiU  du  prjntcmpv,  se 
disposai*'iii  aux  voyages  sur  nw-r.  Platon 
nous  apprend  que,  chez  les  Allantidcs,  il 
avait  un  (emp!c  où  il  était  représenté  sur  un 
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char  tiré  par  quatre  chevaux  ailés  dont  il 
tenait  les  rênes,  et  que  la  statue  était  si 
grande,  qu'elle  louchait  la  voûte  du  temple, 
quoique  furi  élevée.  Pünc  fait  mention  do 
celui  qu’il  avait  chez  les  Cariens,  et  Héro- 
dote d’un  autre  que  lui  avaient  dédié  les 
Potidéens.  Ce  même  nulrur  parle  d’une  sta- 
tue d'airain,  haute  de  dix  pieds  et  demi, 
qu'il  avait  prés  do  l’isthme  de  Corinthe,  Ou- 
tre les  victimes  ordinaires,  c'est-û-dire  le 
cheval  et  In  taureau,  et  les  libations  en  son 
honneur,  les  nruspiccs  loi  oiïraii'nl  particu- 
liérement le  fiel  de  la  victime,  par  la  raison 
que  ramerlumc  en  convenait  aux  eaux  de  la 
mer. 

On  représentait  ce  dieu  lantét  assis , tan- 
tôt debout  sur  les  flots  ; souvent  sur  un 
char  traîné  par  des  chevaux  marins, dont  la 
croupe  su  terminait  par  une  queue  do  pois- 
son, environné  de  néréVdcs,  innis  toujours 
nu,  avec  une  grande  barbe,  cl  un  trident  à 
la  main,  pour  exprimer  l'abondance  qn'a- 
mène  la  navigation.  On  dépeignait  quelque- 
fois Neptune  sur  une  mer  tranquille,  entre 
deux  dauphins,  ayant  prés  de  lui  une  proue 
de  navire  chargée  de  grains  cl  de  marchan- 
dises. Pour  exprimer  son  empire  sur  les 
tuin|>étes  et  sur  les  monstres  marins,  un  le 
représentait  assis  sur  1rs  flots  agités,  son 
trident  planté  devant  loi,  et  un  oiseau  mons- 
trueux à télé  de  dragon,  avec  des  ailes  de 
chauve-souris,  qui  semblait  prêt  û s'élan- 
cer sur  lui,  pendant  que  le  dieu  demeure 
impassible,  cl  parait  délourocr  la  tête  avec 
mépris. 

fJn  ignore  quelle  est  fa  véritable  étymo- 
logicdunoni  de  Neptune;  nous  ne  citons 
que  pour  mémoi  c celle  de  Cicéron,  qui  le 
dérive  de  nare,  et  celle  de  Varron,  qui  le 
fait  venir  de  nubere  ; nous  préférons  de 
beaucoup  celle  de  Plutarque,  qui  le  fait  venir 
de  i'égypllen  nrp/yn,  qui  signifia  finitierre^ 
ou  exircmité  d'un  pays,  contrée  maritime. 
La  Genèse  parle  d'une  contrée  de  l'Egypte 
appelée  iVcpfu/itm,  et  les  Egyptiens  avaient 
une  divinité  appelée  li'$phthyi,  Neptune  por- 
tait chez  les  Grecs  le  nom  de  PosidQfi, 

NEPlü.NES,  certains  génies  dont  on  fait 
une  description  à peu  près  semblable  è celle 
des  faunes,  des  satyres,  etc. 

NÉRÉE,  dieu  marin,  qae  l'on  dit  plni  an- 
rirn  quo  Neptune;  en  elTel,  il  élail  ni,  ds 
rOrian  et  de  Tétiijs  ; d’autres  lui  donnent 
la  Terre  pour  mère.  Il  arait  épousé  Doris,  sa 
sœur.  Ou  le  représente  comme  un  rieillard 
doux  et  pariGque,  plein  de  justice  et  de  mo- 
dération. Noël  le  Comte  avance  que  Nérée 
fut  l'Inventeur  de  l'hydroniancie,  et  dit  que 
c'est  pour  cela  qu’il  fut  regardé  romine 
une  divinité  des  eaux  et  habile  devin.  Il  pru- 
dil  à l’ûris  les  maux  que  l'enlèveniCDt  d'Hé- 
lène devait  attirer  sur  sa  patrie,  il  apprit  à 
Hercule  uù  étaient  les  pommes  d'or  qu’lüur,- 
slliée  lui  avait  ordonné  d'aller  clierclicr  ; 
non  loulcfois  sans  avoir  pris  différentes  for- 
mes pour  éluder  cet  éclaircissement;  mais 
le  héros  le  retint  jusqu'à  ce  qu'il  eût  repris 
son  ancienne  figure.  Apollodore  unus  ap- 
prend qu'il  faisait  sun  séjour  ordinaire  dans 
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la  mer  Egée,  où  Ü éiail  environné  de  ses  Allés 
qui  le  diverlissaicnt  par  leurs  chants  et  leurs 
danses.  Les  .poètes  ont  souvent  pris  Nérée 
pour  Tem  même,  ce  qui  s’accorde  très-bien 
avec  rétjmologio  grecque  et  sanscrite, 

•tdra,  humide.  Il  serait  alors  le  dieu  hindou 
Nàrayan^  le  même  que  Viebnou,  dieu  des 
eaux  et  de  l’buixiidc. 

NÉRÉIDES,  nymphes  de  la  mer.  Ailes  de 
Nérée  et  de  Doris  ; elles  étaient  au  nombie 
de  cinquante,  seluu  Hésiode  ; de  trente,  d'a- 
prés  Homère,  et  de  qunlre  seulement  si  l'on 
s'en  rapporte  à Apollodurc.  On  donna  ensui* 
le  le  nom  de  Néréides  à des  princesses  qui 
h ibilaient  des  lies,  ou  sur  les  edtes  do  U 
mer,  ou  qui  se  rendirent  fameuses  par  réta- 
blissement du  commerce  et  de  la  navigation. 
Il  fut  donné  encore  â certains  poissons  de 
mer  à qui  Ton  supposait  la  partie  supérieure 
du  corps  à peu  près  semblable  à celui  d'une 
femme.  Pline  rapporte  que,  du  temps  de  Ti- 
bère, on  vil  sur  le  rivage  de  la  mer  uneNé- 
réidtf  telle  que  les  poètes  les  représentent. 
Crs  diviiiiicf  avaieot  dos  bois  sacrés  et  des 
niilcls  en  plusieurs  end.oKs  üc  la  (îrèco,  sur- 
tout sur  les  bords  de  la  mer.  Pausanias  dit 
que  Dolo,  nymphe  de  la  mer,  avait  un  tem- 
ple célèbre  a Gabalès,  et  qu’un  offrait  en  sa- 
crifice aux  Néréides  du  lait,  du  miel,  de 
l’huile,  et  que  quelquefois  on  leur  immolait 
des  chèvres.  Les  anciens  monuments  s'ac- 
cordent à les  représenter  comme  do  jeunes 
Tilles,  les  cheveux  PiiirelacésUe  pcriei,  por- 
tées sur  des  dauphins  ou  des  chevaux  ma- 
rins, tenant  ordinairement  d’une  muin  le  tri- 
dent de  Neptune,  de  l’autre  un  dauphin  ou 
une  coiiruniic,  ou  des  bianches  de  corail. 
Quelquefois  cependant  ou  tes  figure,  comme 
les  syrènes,  moitié  femmes  et  moitié  pois- 
sons. 

NEHGAL,  dieu  des  Culliéens,  il  en  est  fait 
mention  dans  la  Dible,  an  IV*  livre  des  Itoi'*. 
chap.  XVII.  Le  rabbin  Jarkhi  pense  qu'il 
était  représenté  sous  la  (orme  d’un  coq;  mais 
il  ne  te  fonde  que  sur  le  rapprochement  do 
ce  mot  avec  Iharntgol,  qui  signiûe  un  coq. 
Sfiden  croit  qu’il  dérive  de  nrr,  fumière,  cl 
gai,  révolution  ou  descente,  et  qu’il  s’agit, 
dans  ce  passage,  du  feu  perpétuel  que  les 
Perses  conservaient  dans  les  temples.  Gésè- 
nlus  le  rapproche  du  mot  Nirig,  qui  en 
syriaque  désigne  la  planète  de  Mars,  cl 
pense  que  Nergal  est  le  même  que  Mérodak. 

NÉRIË,  NÊHIÈNE,  ou  Nèrio,  épouse  de 
Mars,  primitivcmeni  déesse  des  Sabins.  Noél 
préleoil  que  sou  nom  sigiiHle  douceur,  et  il 
y trouve  une  allégorie  ingénieuse,  qui  ap- 
prend que  riiumanité  doit  tempérer  et  dimi- 
nuer les  horreurs  de  la  guerre.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  les  anciens  aient  songé  à cc 
rapprocberocot.  AulU'Gelle  au  contraire 
dit  que  AVrio  est  un  mot  sabin  qui  signifle 
la  force  et  l’audace.  C'est  ce  qui  a porté  les 
Itomains  à en  f.iire  IVpuuse  de  Mars.  Les 
habins  appelaient  aussi  le  dieu  de  la  guerre 
fiiritnès, 

NÈHINE,  NÉRITE  ou  NÉvéaiTE,  déesse 
du  re.<ipecl  et  de  la  vèuératioo. 
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NÉtUOSENG.  ange  do  la  théuRouie  des 
Parsis  : c’était  la  personnification  du  feu  vital 
des  animaux.  Ormuzd  le  députa  à Zoroastre 
pour  lui  ordonner  d'annoncer  sa  lui  au 
genre  humain.  Nérioseng  tint  ce  discours  au 
législateur  : « Va,  lui  dit-il,  en  Irman;  Ir- 
man  que  je  créai  pur  et  que  le  serpoot  in- 
fernal a souillé,  le  serpent  qui  e»l  concentré 
dans  le  mal,  et  qui  est  gros  de  la  mort.  Toi, 
qui  Tes  approché  de  moi  sur  la  sainte  mon- 
tagne, où  tu  m'as  interrogé,  et  où  je  Tai 
répondu,  va,  porte  ma  lui  en  Irman;  je  te 
donnerai  mille  bœufs  aussi  gras  que  le  bœuf 
de  la  montagne  de  Sokand,  sur  lequel  les 
hommes  passèrent  TEuplirato  dans  te  corn- 
lucnccmont  dos  temps;  lu  posséderas  tout 
en  abondance;  extermine  les  dews  ci  les 
magiciens,  et  mets  Ou  aux  maux  qu'ils  ont 
faits.  Voilé  la  récompense  que  j’ai  promise 
dans  mes  secrets  aux  habitants  d'iroian,  qui 
sont  de  bonne  volonté.  » 

NliKPOU-TlltOUNAL,  félo  du  feu,  célé- 
brée dans  le  pays  Tamoul,  en  l'honneur  de 
Draupadî,  épouse  des  cinq  frères  Paiidavns. 
Elle  dciucurait  une  année  avec  chacun  d'eux, 
mais  avant  de  passer  dans  les  bras  d'un 
autre,  elle  avait  soin  de  sc  puriGcr  par  le 
feu;  telle  est  Turigine  de  celte  fêle  ou  plutdt 
de  celte  cérémonie  religieuse.  J’ignore  pour- 
quoi Sonnerai  donne  pour  époux  à Draupadî 
le  dieo  Dharma-Radja,  le  même  que  Yama, 
dieu  de  la  justice  et  des  enfers  ; car  reMe 
princesse  u eut  jamais  rien  de  commun  avec 
lui.  C'est  sans  doute  parce  que  l’image  de 
ce  Dieu  est  alors  portée  en  proccs2»ion.  Quoi 
qu’il  en  soit,  cette  solennité  dure  dix-huit 
jours,  pendant  lesquels  ceux  qui  ont  fait 
vœu  de  l’observer,  doivent  jeûner,  garder  la 
continence  et  coucher  sur  la  dure.  Le  der- 
nier jour  on  lc:<  conduit  proces>iotineIlcment 
ù un  brasier;  ils  innrehent  au  son  des  int- 
irumciils,  la  télé  couronnée  de  Heurs,  en 
suivant  eu  cadence  les  images  de  Dharma- 
Radja  et  de  Draupadi.  Lorsqu’ils  sont  ar- 
rivés, on  remue  le  brasier  pour  en  raviver 
Taclivilé;  ils  ]ircttnfnl  ensuite  un  peu  de 
cendres  dont  iis  se  froilent  le  front;  et, 
quand  les  images  en  ont  fait  trois  fois  le  tour, 
ils  s’avancent  uu-pieds  sur  la  braise  a:dcnle, 
et  marchent  plus  ou  moins  vite,  suivant  leur 
dévotion.  Les  uns  porleut  leurs  enfanta  sous 
le  bras,  les  autres  tiennent  des  lances,  des 
sabres  ou  des  étendards.  Ce  brasier  a en- 
viron qU'iranlc  pieds  de  longueur;  les  plus 
fervents  le  parcourent  plusieurs  fois;  on 
assure  que  marcher  vile  et  légèrement  est 
le  vrai  moyen  de  sc  brûler;  le  danger  est 
moins  grand  quand  ou  pose  tu  pied  d’aploo.b, 
eu  qui  en  effet  peut  contribuer  à étouffer  les 
charbons.  Après  la  cérémonie,  le  peuple 
s’eoipressc  de  ramasser  un  peu  de  cendres 
pour  se  barbouiller  te  fiont,  et  d'obtenir  des 
acteurs  de  la  fêle  quelques-unes  des  fleurs 
qui  les  décorent  pour  les  conserver  précieu- 
semeut.  Celle  fête  singulière  n'a  point  de 
jours  fixes,  cependant  on  ne  peut  la  célé- 
brer que  dans  les  mois  de  Ichait,  de  baisakh 
ou  de  djeth,  qui  sont  les  trois  premiers  mois 
de  l’anuéc. 
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NÉSOSCH>  mauvais  ^énie  de  U my(bo- 
lu(iio  des  Parsii.  Vo;/.  Ntsou. 

NKSROCH,  idole  des  Ninivitcs.  Il  est  dit 
au  IV* livre  des  Hois,  chap.  six»  que  les  deux 
nis  de  Seiinarliérib  assassiuèrent  leur  père 
pcoJant  qu'il  était  pru>terné  dans  le  Icmple 
de  son  dieu  Nesroch.  Quelques  nibhios  pré- 
tendent que  c'clait  une  plant  lie  de  l'arL-lie  do 
Noé»  dont  les  restes  étaient  conservés  dans  les 
tnonla^ncs  de  l'Arménie.  C’est  une  absurdité. 
4'iœrres  cl  Gésénius  pensent  que  ce  pourrait 
être  un  aigle,  animai  appelé  neter  en  hébreu 
et  en  arabe.  Au  reste,  t e p<isvaf;e  do  la  Bible 
est  le  seul  cudruit  où  il  suK  question  de  cette 
divinité. 

NK^SÉRIÉS  ou  Noss  nis,  secle  religieuse 
de  rOrii  nl  que  l'on  trouve  sur  la  chaîne  de 
nionlagnes  qui  borde  à l’est  le  territoire  de 
Lalakié.  Assemani  nous  apprend  qu'on  vieil- 
lard nommé  Uamdan  el-Go$aïbi  se  donna 
comme  prophète,  l'an  801  de  Jésu$«Chrisl. 
Plusieurs  hommes  du  peuple  s'élaul  déclarés 
ses  partisans,  le  comnundanl  du  lieu  en  fut 
alarrué  el  le  fli  mellre  en  prison.  Une  ûllo, 
esclave  du  geôlier,  louchcc  de  sou  malheur, 
prit  les  clefs  de  son  maPre,  une  nuit  qu’il 
dormak  profoitdémeol,  par  suite  d’ivresse,  et 
ouvrit  au  vieillard  qui  s'évada  en  Syrie, 
précédé  do  la  renomtm-e  du  sa  vie  sainte,  el 
en  répandant  le  bruit  qu’un  ange  avait  opéré 
sa  délivrance.  Ce  prétendu  prophète  assurait 
qu'il  avait,  dans  une  vision,  conréréaiec  le 
M l'ssie  Jésus,  Verbe  el  Directeur,  et  avec 
Ahmed  fiU  de  Mttbammcd,  de  la  postérité 
d’Ali,  qui,  selon  lui,  était  l’ango  Gabriil.  11 
publia  un  livre,  mélange  de  christianisme  el 
de  mahornclisinc,  cl  Ht  dos  prosélytes  assez 
nombreux  qui  prirent  le  nom  de  A’oieir/t 
ou  yessériés,  suit  du  village  de  A’osor,  près 
de  Kuf.i,  patrie  de  llamdaii,  soit  de  Nosranit^ 
détiominalioo  que  l'on  donne  aux  chrétiens 
dans  l'Orient.  Mais  les  Nessériés  ont  mélé  à 
la  doctrine  de  leur  maître  des  pratiques  du 
paganisme;  car  il  y en  a parmi  eux  qui  ado* 
renl  le  soleil;  on  les  appelle  Sdieinsiés  ou 
Kliziét:  d'auucs,  1rs  Sel,em«liétt  adorent  la 
lune;  d'autres  enfin,  les  Ghaibiéit  croient  à 
un  Dieu  créateur  absent  el  inconnu. 

Les  Nessériés  ont  sept  fêtes,  dont  plusieurs 
leur  sont  communes  avec  les  chrétiens.  Ce 
sont  BNMiled  ou  Noël,  Coiizcii  ou  le  jour  de 
l’an,  UbGhéias  ou  rCpiplianie;  les  autres 
arrivent  le  17  mars,  le  i cl  le  15  avril,  cl  le 
15  octobre;  on  dit  que  l’une  de  cclles*ci  est 
rAscciision. 

Les  jeunes  gens  no  sont  initiés  dans  les 
mystères  de  leur  religion  qu’après  l’àgc  do 
quinze  ans.  Lorsqu’on  leur  reconnaît  .assez 
de  circonspcclion  et  d'intelligence,  un  des 
notables  du  village  s’empare  du  néophrle, 
le  conduit  seul  dans  les  moiilagnes,  cl  1 en* 
doctrine  pcmlanl  quarante  Jours,  an  bout 
desquels  le  jeune  initie  reiourne  chez  scs 
parents,  el  a le  droit  de  porter  le  turban, 
qu'il  ne  pouvait  mettre  auparavant;  c’est  le 
signe  de  son  initiation.  Il  ne  désigne  plus 
celui  qui  l’a  instruit  que  par  la  denomioa- 
lion  de  matire.  Les  femmes  sont  regardées 
comme  faisant  partie  des  bcsl  aux  de  lu 
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rv>ai$on,  et  traitées  comme  des  esclaves;  elles 
n'ont  aucune  idée  de  riligion,  et  lorsqu'elles 
uni  assez  du  hardiesse  pour  s'eu  informrj* 
auprès  de  leurs  maüres,  ccux-ci  leur  ré- 
ponJeni  que  leur  religion  est  d’élrc  chargées 
de  la  reproduction  du  l'espère,  el  d'élre  sou* 
luises  aux  volontés  de  leurs  maris. 

Pendant  la  fêle  du  Couzell,  on  dit  que  les 
liommcs  SC  livrent  aux  actious  infâmes  n'- 
prochées  aux  anciens  Goosliques,  cl  rnéam 
aux  premiers  chréiiens.  Voy.  Covzbu. 

Les  Nessériés  ii'unl  point  de  livres  sacrés. 
Il  leur  est  défendu  d'écrire  ou  de  noter  U s 
points  fondamentaux  do  leur  religion  ; its 
n'en  sont  instruits,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  que  par  initiation  et  verbaiemcni. 
Us  sc  reconiiaisseul  par  signes  comme  les 
francs'maçoos,  font  serment  doue  jamais 
divulguer  les  mystères  de  leur  culte,  el  ré- 
sislcni  efTectivement  avec  une  opinidtrclô 
héroïque,  aux  plus  affriux  lourmcnis  et  aui^ 
oiïres  les  plus  séduisanles.  Il  ii'y  a pas  eu 
jusqu'ici  un  seul  exemple  d’apo^tasiu  d’un 
Nesscrié,  et  aucune  révélation  n’a  jamais  pu 
leur  être  arracbee,  quelques  moyens  que  les 
Turcs  aient  employés  pour  cela.  Us  reçol* 
veut  quelquefois  parmi  eux  des  personnes 
d'une  autre  croyance  ; niais  elles  ne  sont 
iniiiécs  qu'après  de  longues  el  sévères  épreu- 
ves, qui  ne  peuvent  durer  moins  de  (rois 
ans,  et  clics  sont  surveillées  toute  leur  vie, 
pour  être  sacriOées  à la  moindre  indiscréiiou 
de  leur  pari.  Ce  qui  est  encore  plus  extraor- 
dinaire el  digne  de  remarque,  c’est  que  ces 
étrangers  sont  souvent  plus  fanatiques  que 
les  Nessériés  mêmes,  cl  tout  au  moins  aussi 
scrupuleusement  atlaclvés  à rinviolabiliic  de 
leur  serment. 

Les  Nessériés  sont  circoncis,  font  leurs 
ablutions  comme  les  Musulmans,  cl  prient 
à minuit  et  avant  le  lever  du  soleil.  Ils  peu- 
vent faire  leurs  prières  étant  assis,  debout 
ou  en  marchant;  mais  ils  sont  obligés  de  la 
recommencer  en  faisanl  une  ablution,  s'ils 
parlent  à une  personne  étrangère  â leur  re- 
ligion, s'ils  aperçoivent  de  loin  ou  de  près, 
un  chameau,  un  cochon,  un  lièvre,  un  ser- 
pent ou  uii  nègre.  Dans  leurs  prières,  ils 
maudissent  l'homme  qui  se  rase  sous  le 
menton  et  celui  qui  est  inhabile  à la  géné- 
ration, ainsi  que  les  deux  khalifes  Abou>Uckr 
et  Omar,  parce  qu’ils  appartionnenl,  comnio 
les  Ismn-liens,  plutôt  à la  socle  des  Scliiiicit 
qu’â  la  religion  réputée  orthodoxe,  lis  boi- 
vent du  vin  cl  de  l'cau-dc-vic,  mais  à la  dé- 
robée; no  pouvant  pas  célébrer  leurs  fêles 
sans  vin,  ils  cmpl  iicnt,  lorsqu’ils  n'en  ont 
pas,  une  décoction  de  raisins  secs,  à laquelle 
on  donne  du  moins  la  couleur  du  vin,  si  ou 
ne  peut  pas  lui  en  donner  loul  à fait  le  goût 

Us  croient  à la  venue  de  Jésus-Cbriit 
comme  prophète,  aux  douze  apôtres  et  aux 
quatre  évangélistes;  ils  lisent  même  nos 
Kvaiigiies  el  nos  psaumes.  Us  honorent  éga- 
lemoiil  Ali,  qu'ils  surnomment  .4xim,  le  tiès- 
grand  , el  Uamdan  el-Ghosaïbi  leur  pro- 
phète; iU  ont  des  prières  où  le  nom  de  ces 
deux  personnages  est  répété  mille  fois.  Us 
ne  font  aucun  jeûne,  tuais  iU  s'absticuusut 
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dt  mjeger  éo  Hèvre,  du  cochoD,  de  la  ga- 
selle,  do  chomeao,  dci  rrabes,  des  porcs- 
épics,  des  anguilles,  el  enGn  do  tous  pois- 
sons sans  écailles  rl  de  tous  coquillages  Les 
&chéinéliés  a'absUetini’nt,  co  onirc,  d*ani- 
maut  fem<  lies,  ciiropiés,  aveugles,  borgnes 
ou  malades;  plusieurs  ne  fumenl  jamais  do 
tabac,  bien  que  celui  de  Lalakié  soit  réputé 
le  meilleur. 

Les  scheikfas , dits  ouJèmai  ou  savants, 
sont  distingués  des  autres  par  leur  coiffure 
cl  leur  costume.  Ils  ne  mangent  jamais  chez 
les  Turcs,  de  peur  qu’on  no  leur  serve  de 
la  chair  d'animaux  femelles  ; ni  chez  les 
chrétiens,  dansla  crainte  qu'on  ne  leur  donne 
de  la  rhair  de  porc;  mais  ils  ne  font  aucune 
difûcullé  de  se  mettre  à table  avec  un  simple 
Nesiérié,  à moins  que  ce  ne  soit  une  per- 
sonne diiïaméc. 

Les  mariages  n*cxigent  que  le  consente- 
ment du  icbeikh  et  du  fermier  du  village  ; il 
n’j  a point  de  contrat  écrit  ; après  qu’un  est 
convenu  du  prix  de  la  flilc  avec  scs  parents, 
carlesNessérics  achètent  leurs  femmes,  le  ma- 
riage est  conclu.  Les  réjouissances  cummen- 
ccnl  le  lundi  ; la  musique  et  les  d;inses  durent 
nuit  el  jour  jusqu'au  jeudi;  alors  on  fait 
monter  la  nouvelle  mariée  sur  un  cheval 
que  l'on  promène  autour  du  village  ; elle  est 
précédée  d'un  corps  de  jeunes  gens,  qui  font 
flotter  un  mouchoir  blanc  au  bout  d'un  ro- 
seau, cl  accompagnée  de  tous  les  habilanis 
du  lieu,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui 
chantent  et  poussent  des  cris  de  joie,  à la 
manière  des  Arabes;  après  cela,  une  per- 
sonne de  l'assemblée  s'avance  et  fait  la 
quête;  chacun  des  assistants  donne,  selon 
ses  facultés,  quelque  pièce  de  monnaie;  le 
produit  de  la  quête  est  remis  à l’époux;  il 
remploie  à servir  un  souper  ropirux  à toute 
rassemblée,  qui  est  niusi  congédiée.  Les 
époux  se  retirent  eufio  dans  une  bicoque  qui 
doit  leur  servir  de  logemml,  et  une  s.ilvc  do 
rnoosqoclerie  apprend  à tout  le  viU.ige  que 
le  mariage  est  consuuimé.  L'aduUèrc  entre 
eux  n'est  pas  sévèrement  puni;  l'homme  ré- 
pudie sa  lemmo  aussitéi  qu'il  peut  prouver 
qu'ello  lui  a fait  infidélité,  n prend  de  scs 
parents  le  prix  qu'il  en  a donné,  cl  se  re- 
marie s’il  veut,  quelques  jours  après,  avec 
une  autre.  Le  galant  est  obligé  d'épouser  la 
femme  délaissée,  ou  de  s'absenter  pour  un 
an  et  un  jour.  Cependant  la  femme  est  punie 
de  mort,  si  clic  a eu  affaire  avec  un  homme 
étranger  i sa  religion. 

Les  Nessériés  lavent  Irurs  morts  cootme 
les  Turcs.  Leur  grand  deuil  consiste  à déta- 
cher leur  turban,  qu'ils  laissent  tomber  né- 
gligemment sur  le  cou,  el  à ne  changer  d’au- 
cun vêlemcDl  qu'au  bout  de  quarante  jours. 
Les  femmes,  dans  la  même  occasion,  sc 
noircissent  le  visage. 

' Ils  croient  tous  à la  otélcmpsycose  ; ils 
révèrent  .la  mémoire  de  quelques-uns  de 
leurs  sebeikiis  ou  santons,  morts  en  odeur 
de  sainteté,  el  ne  font  aucun  cas  des  ser- 
ments au  nom  do  Dieu,  qu'ils  prodiguent 
pour  la  moindre  chose;  aussi  les  Turcs  les 
pUcent-its  aQ*dossoiis  des  Juifs,  el  prélen- 
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denl-ils  que  ce  sont  des  gens  sans  foi  ni  loi, 
et  dont  la  vie  et  les  biens  peuvent  leur  être 
enlevés  impunément;  il»  croient  même  que 
c'est  une  œuvre  méritoire  pour  cnx  de  ver- 
ser le  sanç  impur  d'un  Nos^cric.  Ceux-ci, 
de  leur  côte,  détestent  les  Turcs,  mais  ils  ai- 
ment assez  les  chrétiens:  en  général,  iU  pra- 
tiquent avec  exactitude  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité. 

Leur  territoire  s'étend  depuis  Antioche 
jusqu'à  Tripoli,  et  il»  sont  dispersés  dans 
cciit  quatre-vingl-dcux  villages;  leur  popu- 
lation est  d'au  moins  40,000  âmes.  D’autres 
les  disent  plut  nombreux.  Voilà  à peu  près 
tout  ce  que  l'on  a pu  savoir  de  ces  mysté- 
rieux sectaires,  qui  paraissent  se  rattacher 
en  même  temps  aux  ^béens,  aux  chrétiens, 
aux  Ismaéliens  et  aux  Druzes* 

NESSEHZI,  idole  des  anciens  Arabes,  dé- 
truite par  l’ordre  du  Mahomet , sans  doute  la 
même  que  NASH. 

NLSTOItl AMSME,  l'aiie  des  grandes  hé- 
résies qui  s'élevèrent  dans  l'Eglise  ; clic  tire 
son  nom  de  Ncslorius,  Syrien  de  naissance, 
cl  patriarche  de  Constantinople.  Homme 
d'esprit,  éloquent,  d'un  extérieur  modeste  et 
mortifié,  mais  d’un  zèle  trop  ardent,  sans 
érudition,  presque  sans  études,  et  opiniâtre 
dans  ses  idées,  il  avait  toutes  les  qualités  et 
tous  les  dérauis  qui  font  les  chefs  do  secte. 
Vers  l'an  il  s'éleva  avec  aigreur  contre 
la  coutume  de  l'Eglise  d’appeler  Marie  mers 
de  Diiu;  car,  disaii'il.  Dieu  peut-il  avoir  une 
mère?  la  créature a-l-elle  cnranié  le  créateur? 
Marie  n-l-cllc  pu  mettre  au  monde  celui  qui 
était  plus  ancien  qu'elle?  A-t-elle  eu  (a 
divinité  en  partage?  Cela  cependant  aurait 
dû  être,  ajoulaii-il,  si  elle  eût  mis  au  monde 
un  Dieu;  car  une  vraie  rnère  est  de  la  même 
nature quecclui  qui  eslnéd'clle.  Marie  a donc 
été  la  mère  de  Jésus  Christ  en  tant  qu’hom*ne 
el  non  point  en  tant  que  Dieu.  Celloprcniière 
erreur  le  conduisit  à une  seconde  encore 
plus  importante;  car,  comme  on  lut  répondait 
nue  Marie  avant  donné  naissance  à un  Fils 
dans  lequel  la  divinité  était  unie  hjposlali- 
qucmCQt  à l’humanité,  un  Fils  qui  était 
récllemcol  Dieu  au  marnent  de  sa  naissance, 
pouvait  el  devait  être  appelée  réellement 
mère  de  Dieu;  il  ajoutait  que  le  corps  qui 
avait  été  formé  en  elle  par  l’opération  du 
Saint-Esprit  n'élait  qu’un  corps  ordinaire 
auquelle  Fils  de  Dieu  avait  bien  voulus’unir, 
cl  dont  il  avait  fait  rinstrument  de  notre  ré- 
demption , d'où  il  résultait  que  le  Christ 
n'élait  pas  né,  qu'il  D’avait  pas  souffert, 
qu’il  n’élait  pas  ressuscité,  mais  seulement 
l'homme  qui  lui  était  uni.  £n  dernière 
analyse  , il  reconnaissait  en  Jésus-Christ 
deux  personnes,  la  personne  divine  ci  la 
personne  humaine,  unies  l'une  à l'autre  par 
une  communauté  d'affection , de  volonté  el 
d'opéralioDs,  et  nnii  par  une  communaolé  de 
substance;  ce  qui  était  contraire  à U foi  et  à 
l'enseignement  de  l'Eglise  universelle.  Nes- 
torius , combaliii  d’abord  par  Eusèbo  de 
Durylétt  et  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
fut  enfin  cuiidamnè  dans  le  concile  général 
d’Ephése.  Déposé  de  son  siège,  il  mourut 
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daoi  s«»  erreurs  , ao  désert  d'Oasis  en 
pte. 

ependânt  ses  parlis.ins  ne  se  soumirent 

fias  à Li  décisiOQ  du  concile.  Proscrits  par 
rs  ciNpcrcuri,  ils  te  retirèrent  dans  la  Perse* 
où  ils  fiircnl  bien  reçus  par  les  rnis  de  ce 
pays.  C’est  là  qu’ils  se  muiliplièrent  en  pou 
de  temps.  lU  y fondèrent  un  f^rand  nombre 
d’Eglises*  eurent  une  école  célèbre  à Kdessc, 
ensuite  à Nisihc,  élurent  un  patriarche  sous 
le  nom  de  Cnthoiiqur,  dont  la  résidence  fut 
d'abord  à Seloucic  cl  ensuite  é Mossoul.  Ils 
prirent  le  litre  do  Càrén'ens  orienlaux.  Au 
s I*  siècle,  ils  araienl  porté  leur  duclrine  aux 
Indes  et  sur  la  côte  de  Malabar;  au  vu*,  ils 
envoyèrent  des  missionnaires  dans  la  Chine; 
ils  ont  eu  dot  F{!li>es  à Samarcande  et  dans 
d’autres  pariies  do  la  Tartarie.  Plusieurs  fois 
il  y eut  réunion  des  Nestorieos  avec  l’Eglise 
romaine,  entre  autres  sous  les  papes  lono- 
conl  IV,  Jules  111  et  Paul  V;  mais  ces  réu- 
nions eurent  peu  do  durée;  un  grand  nombre 
sont  maintenanl  revenus  à U vraie  foi,  mais 
la  neslorianiiMic  rè^itne  encore  dans  la  plu* 
part  (tes  contrées  ou  il  s’était  implanté. 

NKT  ou  Nrtun.  dieu  des  Accitains,  ancien 

fieuple  de  i'Kspagnc,  qui  habitaient  dans 
a cunircc  qu'mi  nomme  ncturllemcnl  le 
royaume  de  Grmade.  Ils  le  représentaient 
la  léle  ornée  de  rayons,  cl  ils  lui  rendaient 
les  plus  grands  hnnneiirs.  On  croit  que  c'é- 
tait le  même  que  le  dieu  Mars. 

NÉTHIMM,  tribu  étrangère  qui,  chez  les 
Hébreux,  était  employée  au  service  du  tem- 
ple, et  qui  étaient  chargée,  sons  les  ordres 
des  lévites,  des  travaux  les  plus  pénibles. 
Koy.  NatiiivIîvns. 

NKTPHK,  déesse  égyptienne,  épouse  du 
dieu  i*ev.  Ce  dieu  et  son  épouse  étaient  Sa- 
turne et  Ilhca,dc  la  religion  gréco-roinaine. 

NKUPOUZ,  c’cst-à*dirc  le  nouveau  jour, 
féto  du  nouvel  an  en  Perse.  Elle  a lieu  lu 
premier  jour  du  mois  do  forverdin,  au  com- 
mencement de  l'année  solaire,  vers  re<iui> 
ooxe  du  printemps,  bien  que  les  Persans 
flieni  universellement  adopté  l’année  lunaire 
des  .Musulmans  ; mais  la  fèlo  de  Ncurouz  a 
survécu  aux  ruines  de  in  religion  aiiUque. 
Autrefois  In  durée  üc  celte  fêle  était  de  dix 
jours.  Le  soir  du  cinquième  jour,  on  amenait 
au  palais  un  beau  jeune  homme,  qui  passait 
la  nuit,  dans  ranlichambre  du  monarque. 
Le  malin  , il  entrait  dans  la  chambre  sans 
être  annoncé.  Le  prince  lui  demandait  qui  il 
était.  Le  jeune  homme  répondait  : « Je  suis 
ilfmâéarfA:  (c'est-à-dire  le  béni).  Je  viens  do 
la  part  de  Dieu  et  j’apporte  In  nouvelle 
année.  » Il  avait  à peine  acticvé  ces  paroles, 
qoe  les  chefs  du  peuple  cntmieol,  poriunt 
chacun  dans  leurs  mains  un  vase  d'argent 
où  il  y avait  dilTércnles  sortes  de  graines, 
une  canne  à sucre  et  deux  pièces  d or.  Ces 
offrandes  étaient  pour  le  roi.  Sur  la  fin  do  la 
cérémonie,  on  apportait  un  grand  pain;  le 

ftrincc  en  mangeait  un  morceau  , et  invitait 
es  assistants  à imiter  son  exemple,  en  leur 
adressant  ces  paroles  : « Voici  un  nouveau 
jour,  qui  est  le  commencement  d’un  nouveau 
mois  et  d'une  boutcIIc  année.  Il  csl  juste  que 
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nous  renouvelions  réciproquemeul  les  blen- 
f.iils  qui  nous  unissent  les  uns  aux  autres.  ■ 
Ensuite,  revêtu  d’un  mniiteau  royal,  il  don- 
nait aux  assistants  sa  bénédiction , e«  let 
renvoyait  avec  de  rirlips  présents.  Chardin 
dit  que  la  fête  durait  huit  jours  à la  cour:  le 
premier  juur,  le  roi  recevait  1rs  vœux  de  U 
foule  du  peuple;  il  duniiait  le  second  auK 
savants, et  particulièrement  aux  astronomes, 
le  troisième  aux  prêtres,  le  quatrième  aux 
msgislrats , le  cinquième  aux  grands  du 
royaume,  le  sixième  à sa  famille,  et  les  doux 
autres  à ses  femmes  et  a ses  enf-tnls. 

Celte  fête  fut  abolie  peu  à peu,  comme 
appartenant  à l’ancien  cuite,  lors  de  l'intro* 
ductinn  du  mahométisme  en  Perse,  et  de 
rétablissement  de  raoiiée  lunaire;  mais  l’an 
à7ô  de  l’hégire,  le  roi  Djdal-eddin  étant 
monté  sur  te  trône  le  jour  même  de  l’équi- 
noxe vcrnal,  les  astronomes  du  pays  en  pri- 
rent occasion  de  lui  représenter  que  c’était 
par  la  permission  de  la  Provi  Icnco  qui?  son 
avènement  a l’empire  clail  arrivé  le  premier 
jour  de  l'année  solaire,  allii  de  lui  fournir 
roernsion  de  rétablir  la  coutume  de  la  Perse, 
qui  avait  été  pratiquée  de  IcMnps  immémorial, 
et  de  célébrer  par  une  feto  le  premit*r  Jour 
de  l'année  solaire;  d’autant  plus  que  celle 
solennité  ne  pouvait  être  rcmikc  au  commen- 
cement de  l’année  lunaire  qui  ctail  marquée 
par  une  cérémonie  do  deuil  cl  par  des  larmes 
amères.  ( Toy.  Déiu.)  Le  roi  goûta  la  propo- 
sition cl  rétablit  la  fête  de  Neurouz , qui  a 
toujours  été  célébrée  depuis  avec  beaucoup 
de  pompe. 

On  l'annonce  au  peuple  par  des  déchargea 
d'arlilleric  et  do  mousqueterie.  Les  astrolo- 
gues uiagnifiquement  véius,  se  rendent  an 
palais  du  roi  ou  chez  lu  gouverneur  du  lieu, 
une  heure  ou  deux  avant  réquinoxe,  pour 
en  observer  le  moment.  A riusiant  précis, 
ils  donnent  le  signal;  en  mémo  temps  on  fait 
les  (iécharges;  les  instruments  de  musique  , 
les  timbales,  les  cors  et  les  trompettes  fout 
retentir  les  airs.  Ce  ne  sont  que  chants  et 
qu’allégrcsso  chez  tous  les  grands  et  l(>s 
riches  du  royaume.  A Ispahan,  on  sonne  des 
inslrumenla  |>endant  les  huit  jours  que  dure 
la  félc,  devant  la  porte  du  roi,  avec  des 
danses,  des  feux  et  des  comédies,  comme  à 
une  foire,  cl  chacun  passe  la  huitaine  dans 
une  joie  qn’on  ne  saurait  dccriro.  Les  Per- 
sans, cotre  autres  noms  qu’ils  donnent  à 
celte  fêle,  rappellent  la  fête  des  haOits  nen/V, 
parce  qu'il  n’y  a homme  si  pauvre  et  si 
misérable  qui  n'en  molle  un,  et  ceux  qui  en 
ont  le  moyen,  en  mettent  un  nouveau  chaque 
jour  de  la  fêle.  Chacun  s'envoie  des  présents, 
et  dès  la  veille  , on  échange  des  œufs  peints 
et  dorés.  Il  y a de  ces  œufs  qui  coûlcnl  jusqu'à 
trois  (iucals  d’or  la  pièce.  Le  roi  en  donne 
de  cette  espèce  environ  cinq  cents  dans  son 
sérail,  et  ou  les  présente  dans  de  riches  bas* 
sins  au  dames  principales.  L’œuf  est  couvert 
d’or  avec  quatre  petites  figures  ou  ininialurcx 
IrèS'ûnemcnt  exécutées  aux  côtés.  On  dit 
que.  de  tout  temps,  les  Persans  se  sont  ainsi 
donné  des  œufs  au  nouvel  an,,  parce  que 
l’œuf  est  le  symbole  de  l’ongiae  et  du  com- 
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quantité  qui  s*eii  débile  à cette  fête.  Mais  si 
le  roi  dépense  beaucoup  en  distribuant  de 
semblables  cadeaux,  il  en  est  amplement 
dédommagé  par  les  grands  présents  quM 
reçoit  des  grands  de  sa  cour,  qui  vont  le 
féliciter  après  Péquinoxo  , et  lui  faire  leurs 
offrandes,  qui  consistent  en  bijoux , en  pier* 
reries,  en  étoffes,  en  parfums,  en  chevaux, en 
argent  ou  en  or.  Le  plus  fréquemment  c>st 
de  Tor  qu'on  lui  donne,  en  s'excusant  de  no 
plus  rien  Irourerdans  le  monde  qui  soit  digne 
d'entrer  dans  la  gaiderobo  de  Sa  Majesté.  Le 
cadeau  sc  monte  ordinairement  de  cinq  cents 
ducats  à quatre  mille.  Les  grands  qui  ont  un 
emploi  dans  les  prorinces  , n'en  sont  pas 
dispensés;  chacun  d'eux  reçoit  à son  tour 
des  présents  de  la  part  de  ceux  qui  sont  sous 
leur  dépendance,  car  c'est  en  Orient  la  cou> 
lume  ittrariablc  que  rinferieur  donne  à son 
supérieur,  le  pauvre  au  rlcltc,  depuis  le  la- 
bourt'ur  jusqu'au  roi. 

NEUVAINK.  pratiquede  dévotion  en  usage 
chex  les  catholiques.  Elle  consiste  à faire, 
pendant  ncof  jours  do  soiie,  quelque  œuvre 
do  dévotion,  comme  enleiidru  la  messe,  ou 
la  faire  dire  par  un  prêtre,  réciter  certaines 
prières,  visiter  des  églises,  faire  des  aumônes. 
Ces  œuvres  sont  bonnes  en  elles  mêmes  lors- 
qu'elles sont  bien  laites;  tuais  le  plus  grand 
nombre  de  personnes  qui  funl  des  neuvnines 
oa  en  font  faire,  y mettent  de  la  superstition. 
Tel  s'imaginera,  par  exemple,  que  neuf 
messes  célébrées,  ou  (elles  prières  récitées 
pendant  neuf  jours  de  suite,  seront  bien  plus 
efficaces  que  des  messes  ou  des  prières  faites 
pendant  six,  huit  ou  dix  jours.  11  est  à re- 
marquer que, si  l’Kglise  tolère  les  ncuvalnes, 
elle  n'en  commande  jamais. 

Les  neuvaines  tireiii  sans  doute  leor  ori- 
gine de  l'usage  de  certaines  Eglises  de  France 
et  d'Espngne,  de  célébrer  d'une  manière  par- 
ticulière les  neuf  jours  oui  précèdent  im- 
inédiatemcfit  la  fêle  denoël,  en  mémoire, 
dit-ou , des  neuf  mois  de  grossesse  de  la 
sainte  Vierge.  La  célébration  do  colle  neu- 
Yaine  commença,  dil-un,  sous  te  ponliQcat 
du  pape  Vilalion.  ou  du  moins  à la  tenue 
d'un  concile  de  Tolède  vers  l'an  G9ï.  Cepen- 
daol  les  Eglises  qui  suivent  le  rite  romain, 
ne  font  cos  i riércs  et  ces  cérémonies  que 
pendant  sept  jours.  Voy.  O. 

NEW-LKiKT  , ou  JVoure//e-I.iimi>Ve  ; 
I*  nom  que  l’un  donne,  dans  les  Etats-Unis , 
à des  dissidont-<  qui,  de  leur  côlé , ont  pris 
la  (lénorni nation  exclusive  de  Ch/éiiens.  Voy. 
( iinisTiAXs. 

Il  y cul  en  une  seclc  ridicule  qui 

pritleinéine  noni.eiüonl  les  membres  préten- 
datent  parlor  la  même  l.inguequ'Adamcl£ve. 
Nous  trouvons  à ce  sujet  les  détails  suivants 
dans  les  jourimux  de  l'époque  : 

a Lechcfdeceilcscctes'est  rendu  àCbolms- 
ford,  avec  plusieurs  de  ses  initiés,  ünefemme 
surnommée  V Anye^  parce  que  c’est  elle  que 
rEsprit-Sainl  favorise  pins  particulièrement 
de  ses  inspirations,  était  debout  près  de  lui, 
dans  une  senuce  publique  tenue  en  pré- 
sence deüiu.x  ou  trois  cciits  personnes.  8cm- 
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blable  à la  Pjthonlsse  de  Delphes,  l'Ange  a 
éprouvé  tout  à coup  des  tremblements  ner- 
veux qui  ont  bientôt  dégénéré  en  convulsions 
horribles  ; pois  cette  femme  dit  d'une  voix 
mal  articolée  : Ilo  mony!  mony  ho  t Cela 
signitie,  a dit  le  grand  maître,  qu'il  v a des 
mécréants  dans  la  salle.  — Peut-être  des 
mouchards,  a ajouté  un  autre  afTilié.  Le 
chef  s’est  promené  gravement  au  milieu  de 
la  salle,  les  mains  dans  scs  poches,  cl  a pro-  * 
lesté  qu’il  ne  découvrait  rien.  Afony  ho  I ho 
tnony!  disait  l’Ange,  dont  les  convulsions  no 
ces<iaient  pas.  Il  y a ici  quoique  chose  d’é- 
trange, reprit  le  grand  prêtre,  mais  un  de 
nos  frères  est  inspiré  à son  tour;  nous  allons 
savoir  ce  que  c’est.  Alors,  un  des  frères  pre- 
nant la  parole,  a dit  : « L'Espril-Soint  me 
révèle  la  cause  du  peu  de  succès  de  noire 
assemblée.  Il  nous  relire  ses  faveurs  en  ces- 
sant d’inspirer  noire  Ange,  parce  qu'il  vient 
de  SC  passer,  dans  notre  congrégation,  une 
chose  épouvantable  ; c’osl  l'abomination  de 
la  (lésolalioni  Apprenez  que  l’un  de  nous  a 
maintenant  pour  maîtresses  les  deux  sœurs.  » 

A CCS  mots,  rimJignatioii  ta  plus  vive  éclate 
dans  l'assemblée  : l’Ange  s’écrie:  Zorol zoroî 
lono  tonet  Tous  les  assislauls  répètent  les 
inénics  paroles,  dont  le  grand  prêtre  leur 
fait  ensullo  conoallre  la  sigitincation.  Cela 
veut  dire  que  chacun  duit  réparer  scs  péchés, 
et  que  celui  de  leurs  frères  qui  a commis  la 
faute  d'diüicr  les  deux  sœurs,  doit,  sur-le- 
champ,  épouser  l’une  d’elles,  l’alnée  ou  U 
caletic.  à son  choix.  * 

Ces  faits  ont  été  révélés  à l’audience  de 
police  de  Cholrnsford , par  suite  d'une  rixe 
qui  s’était  élevée  dans  la  rue  entre  plusieurs 
initiés  et  quelques  jeunes  étourdis,  à qui  ils 
refusèrent  rentrée  de  leur  salle.  Les  frères 
ont  protesté  qu’ils  n'avaient  répondu  aux 
injures  les  plus  grossières,  que  pur  les  mots 
zara  ôafani  / qui,  dans  leur  langue  mystique, 
annoncent  le  pardon  des  outrages. 

NliAOet  Sao,  espèces  de  Lares  ou  dieux 
domestiques  dos  Chinois.  L’esprit  Ngao  passe 
pour  être  supérieur  ^ Sao  ; cependant  celui- 
ci  est  plus  respecté,  comme  étant  le  plus  né- 
cessaire é la  vie.  De  là  le  proverbe  : L’es- 
prit Ngao  préside  sur  la  salle,  mais  on  duit 
respecter  l'esprit  Sao,  qui  préside  à la  cui- 
sine. 

NGAUA.MBA,  classe  de  Lamas,  chez  les 
Tibétains  ; ils  s'occupent  spécialement  de 
magie  (nya).  11  y a à lllassa  deux  couveuts 
dans  lesquels  un  donne  des  leçons  de  cet 
art. 

NGA-VE,  nom  de  l'cnfcr  chez  les  lloud- 
dliistcs  de  la  Uirmanie  ; c'csl  le  plus  inferieur 
elle  plusdüuluureux  dnsélals  du  souffrance^, 
dans  lesquels  les  êtres  coupables  doivent  ex- 
pier leurs  fautes.  Ici  l'imagination  orictitnlo 
a épuisé  scs  forces  dans  la  distribution  des 
differents  enfers,  et  dans  l’énumération  des 
châtiments  infligés  dans  chacun  de  res  lugu- 
bresséjours.  L’enferestdivi^é en  huit  grands 
étages  ; chacun  d'eux  est  de  foroie  carrée, 
ayant  une  poilu  à chaque  face,  et  quatre 
petits  enfers,  ce  qui  porte  à 128  le  nombre 
entier  dos  enfers  grands  et  petits.  Voici  les 
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noms  lies  huit  grands  cnTcrs,  avec  la  durée 
des  pcyucs  qu'on  y endure  : 

!•'  ?c-indzo,  500  ans. 

2'  Kaln-sosuul.  K^OO  ans. 

3*  Sing>kci(a.  2000  ans. 
k*  Hau-rou'wa  4000  ans. 

5**  Grand  Hau«rou-wa,  8000  ans. 

6*  Ta  pa-na,  IGOOO  ans. 

7*  Grand  Tapam»  un  demi  anüraka 
8*  Awidzi,  une  élernilè. 

CrUe  dernière  expression  ne  doil  pas  ce- 
pendant être  prise  à In  lettre  ; car  les  Boud- 
dhistes D8  reconnaissent  point  réicrniiè  d s 
ritâtimenis.  Au  reste,  on  peut  voir  le  détail 
tics  tourments  qu’on  endure  dans  chacun 
d’eux,  cl  les  coupables  auxquels  ils  sont 
destinés,  à leur  article  respectif. 

NGODI,  gaugn  ou  prêtre  du  Congo,  dont 
la  fonction  est  de  rendre  l'ouic  aux  sourds. 

NGO-KOUEl,  esprits  malfaisants  des  Chi- 
nois, qu'ils  supposent  vivre  en  hostilité  con« 
Itnuelle  avec  les  hommes  et  avec  les  Chin  ou 
bons  génies.  Sans  riiilervcnliun  de  ces  der- 
niers, ils  ne  manqueraient  pas  de  troubler 
les  airs,  d'exdler  les  vents  cl  les  lempéics. 
Ces  êtres  pervers,  qui  tiennent  lo  milieu  en* 
Ire  l'homme  et  la  brute,  habitent  autour  des 
tombeaux,  aux  environs  des  trésors  cl  des 
mines,  des  eaux  croupissantes,  des  lieux 
iofects.  Quand  ils  peuvent  se  glisser  dans 
un  cadavre,  cl,  sous  celle  enveloppe,  sc  mê- 
ler parmi  les  hommes  tl$  crTraiciit  le  monde 
par  la  perversité  de  leur  nature  et  par  l'c- 
Boniiilé  de  leurs  crimes.  Tel  féroce  tyran, 
telle  fetiimc  aux  conseils  funesles  , cités 
avec  opprobre  dans  les  annales  de  l’empire, 
n'éiaieiil  en  réalité  que  des  iVyo-A*oue<  dé- 
guisés. 

NGOMBO,  1g  plus  considérable  des  Gan- 
gas,  après  le  Cliitombc,  grand  pontife  des 
nègres  duCongo.il  passe  pour  un  prnpliètc. 
De  toutes  parts  ou  accourt  jiour  le  consulter, 
et  ses  réponses  ne  sont  pas  moins  ambiguës 
que  celles  des  autres  oracles.  H vend  fort 
cher  scs  cliarincs  et  scs  amulclles  pour  gué- 
rir les  maladies,  et  l’on  est  si  persuadé  do 
leur  i'Ificaciié,  nue,  s’ils  u'opèrent  pas  tout 
à coup  ou  si  le  lualado  vient  à mourir,  cct 
insuccès  n’est  pas  imputé  au  Ngomb  »,  oti 
raliribueâ  un  suri  jeté  sur  le  malade  par  uii 
ennemi  ou  un  envieux.  Les  parents  lui  de- 
mandent quel  est  l’auteur  du  sortilège,  afin 
d'en  tirer  vengeance.  Alors  il  1rs  fait  venir 
dans  sa  Dtaison,  cl  les  conduit  dans  une 
chambre  ob>cure.  Là.  il  débute  par  des 
conjurations  trrriblcs  et  d'affreuses  giima- 
ces.  Il  failensuilcaux  assistants  une  peinture 
vague  de  celui  qui  a ensorcelé  le  malade. 
Les  parents  irrités  croient  reconnaître  le 
coupable,  ils  sortent  avec  toute  la  famille 
et  vont  massacrer  un  innocent,  qui  malheu- 
reusement se  trouve  avoir  quel>|u*uii  des 
traits  indiqués  par  leNgoaibn.  Quelquefois 
rioipostcur  fait  cel-e  cérémonie  m public, 
il  rassemble  alors  le  peuple  d,ins  quelque 
bocage  épais  et  sombre,  et,  après  ses  exor- 
cismes ftl  ses  conjurations  ordinaires,  il  sai- 
sit un  des  assistants  comme  étant  le  coupa- 
ble, et  le  conduit  b:cu  garrollé  dans  un  en- 
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droit  où,  pour  se  justiHcr,  il  est  contraint  de 
boire  une  liqueur  tellement  préparée,  qu'il 
ne  sort  jamais  à son  honneur  de  celle 
éprouve. 

NGOSCIU,  un  dev  principaux  Gangas  ou 
prêtres  du  Congo.  Il  doit  toujours  avoir  on- 
ze femmes  qui  portent  le  nom  d’autant  d'i- 
doles rangées  autour  de  son  habitation.  On 
les  encense  en  brûlant  de  la  paille  devant 
elles,  et  leurs  adorateurs  prennent  soin  d'en 
bien  recevoir  la  fumée  au  visage  ; c.ir  ils  se 
persuadent  que  plus  la  fumée  vient  sur  eux, 
plus  ils  sont  agréables  A ces  idoles.  C*’ux 
qui  veulent  sc  venger  d’un  ennemi,  s'adres- 
sent au  Ngoschi,  qui  leur  coupe  les  cheveux, 
en  fait  un  paquet  et  les  jeitc  au  feu,  eu 
prononçant  des  iniprécalions  coutre  l'en- 
nemi et  rentre  toute  sa  famille. 

NGU.NNÊ  , jeûne  des  Tibétains  ; il  dure 
vingt- quatre  heures,  et  il  est  si  rigoureux 
qu'il  n'est  pas  même  permis  d’avaler  sa  sa- 
live. La  plupart  robservont  trois  jours  de 
suite,  ne  prenant  que  du  thé,  une  seule  fois 
par  jour  et  le  matin.  Ils  ont  un  autre  jeûne 
moins  rigoureux,  appelé  Gntnné,  dans  le- 
quel on  tait  un  repas  vers  le  soir. 

MIA-M  \,  édifice  de  papier  que  les  Coch'n- 
cliinois  élèvent  à la  mémoire  des  défunts,  et 
qu  ils  brûlent  ensuite,  en  s’im  iginaol  qu'il 
se  changera  pour  eux  en  une  maison  vérita- 
ble dans  l'autre  vie. 

NHANG,  esprit  que,  chez  1rs  Chiampas, 
peuple  actui'llemcnl  réuni  au  Tuiikin,  quel- 
ques-uns regardent  rouitne  l'auteur  de  tout 
ce  qui  leur  arrive,  cl  auquel  ils  ofTreui  des 
sacrifires. 

MUJONG.  sacrifice  que  les  Gochinchinois 
oITrcnl  aux  divinités  pour  éloigner  d’eux  les 
malheurs  qui  les  menacent. 

NHU-TlUKU-I-ÎNIl,  maison  que  les  Co- 
chincliinois  construisent  pour  les  défunts 
qui  viennent  de  mourir,  et  qu’ils  brûlent 
après  1rs  funérailles.  Loj/.NnA-ux. 

NLV  ou  NtAUÉ,dieu  des  anciens  Slaves, 
qui,  avec  sa  femme  Ninwa,  régnait  dans  les 
cniraillcs  de  la  terre.  Les  morts  étaient  tra- 
duits à son  tribunal  pour  y être  jugés.  Ita- 
dumas  lui  servait  d’assesseur.  Sa  cuiir  était 
coiijplcléo  par  les  Sudices  ou  parques,  qui 
coniidaieul  les  jours  des  mortels , et  par 
les  Tastanii  ou  furies,  qui  exécutaient  ses 
terribles  arrêts.  Nia  avait  à Gnczne  un  tem- 
ple célèbre  où  les  anciens  Polonais  accom- 
plissaient de  fréquents  pèlerinages. 

NIAO-IOU,  ou  diciiiatiun  par  le$  oiseaux; 
elle  étuil  eu  usage  chez  les  anciens  Chinois, 
cl  coiiÀi}>taii  à répandre  du  riz  sur  un  endroit 
élevé,  afin  d'attirer  les  oiseaux.  Dès  qu'il  en 
venait,  on  les  attrapait,  on  les  ouvrait,  et 
s'ils  avaient  du  grain  dans  l’cstoinac,  un  en 
concluait  que  l’annce  suivante  devait  être 
fertile  ; si  au  contraire  leur  gésier  était  vide, 
c'était  un  présage  de  famine. 

NlUBAS,  dieu  S)rien,  qu’on  croit  le  n.éme 
qu’Anubis.  L’empereur  Julien,  après  avoir 
renoncé  au  christianisme,  entreprit  de  rétu* 
bür  le  culte  presque  oublié  de  celte  ancienne 
diviuiié;  il  eu  üi  même  graver  sur  la  mon- 
naie la  figare  tenant  d'une  main  le  caducée. 
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et  do  Tautre  le  sceptre  égyptien.  C’est  sans 
doute  le  même  que  le  dien  yibhai  ou  Ai6- 
khax. 

NIBRHAZ»  dieu  des  Ilcvécns.  Yoy.  Nas- 

KIU2. 

NICÊC,  naïndc  , (iMe  du  fleuve  Sangar,  et 
mère  des  satyres,  qu*e)iu  eut  de  Uicehus, 
après  que  ce  dieu  l'eut  enivrée  en  changeant 
en  vin  l'eau  ü’uiic  foolaînc  dont  elle  avait 
coutume  de  boire. 

MCÉ  rÉKlES,  fête  que  les  Alhéuicns  célé* 
braient  eu  mémoire  de  la  victoire  remporico 
par  Pallas  sur  Neptune,  lorsqu’ils  dispu- 
taient l’houneur  de  donner  un  nom  à la  vlllo 
d'Atlièiies. 

NlCIilLIANlSTCS , c'est  le  nom  qu’on 
donna  aux  partisans  des  erreurs  d’Abélard, 
parce  que,  disait*oii,  ils  soiitiMvaient  que  Je- 
a08-Cliri>t  n’éiail  rien,  nic/ir7,  /comme  l’on 
prononçait  et  l'on  écrivait  autrefois  au  lieu 
oenfAi/j,  pliilosophiqucincnt  parlant. 

MClIOLISTlîS,  branche  «fc  Qunlicrs,  qui, 
dans  le  i>ièclc  «lcruicr,  suivaient  la  doclriiio 
d'un  prédicateur,  nommé  Joseph  Nichol,  q li 
voyageait  bcaucutip  co  Amérique,  vers 
l’an  ntJG,  cl  forma  dans  le  Maryland  des 
congrégations  assez  nninbrcuscs.  l<s  avaient 
une  petite  église  à Baltimore. On  ne  ronnail 
pas  beaucoup  leur  docts  inc; on  .*^ait  seulement 
qu’ils  élevaient  les  principes  des  Amis  d un 
plus  haut  degré  de  sévérité.  .Ainsi  ils  ne  por* 
taici  l aucun  vêtement  qui  fût  teint;  tout  co 
qui  était  à leur  usage  devait  être  dans  sou 
tint  naturel.  Après  li  mort  de  Nicliol,scs 
a lliércnls,  à trôs'pcu  d’exceptions  prés,  soûl 
rentrés  dans  le  sein  du  quakérisme.  On  les 
appelait  aussi  les  nouveaux  Quakers. 

NICliEN  , dieu  des  mers,  huuorè  autrefois 
en  Danemark;  on  prétendait  qn’il  apparuis> 
sait  quelquefois  sur  la  mer,  ou  sur  les  ri- 
vières profoodet,  sous  la  hirme  d’un  monstre 
marin, avec  une  tète  humaine,  surtout  à ceux 
qui  étaient  en  danger  d’étre  noyés.  C’est  le 
même  que  A’orca. 

MCOLAITES.  hérétiques  du  i"  siècle,  qui 
soutenaient  qu’il  était  permis  de  so  pruati- 
tuer  cl  de  manger  des  viandes  olTerles  aux 
idoles.  Ils  prétendaient  suivre  la  doctrine 
de  Nicolas,  l’uu  des  sept  premiers  diacres, 
qui,  diUon,  avait  c mis  cetto  proposition  : Il 
faut  abuser  de  la  chair.  Le  mol  grec  que 
l'on  traduit  par  nbxtstr  est  équivoque,  et 
peut  signifier  réprimer  aussi  bien  qu'abu- 
ser. C'c.ot  à peu  près  comme  si  l’on  disait  en 
français  : il  faut  user  la  chair.  Les  volup- 
tueux profitèrent  de  l’équivoque  pour  sc 
livrer  sans  scrupule  aux  plaisiri  des  sens. 
Us  disaient  que  Nicolas  avait  autorisé  par 
sua  exemple  la  communauté  dos  Fomaves  ; 
car  les  apôtres  lui  ayant  reproché  sa  jalou- 
sie à l’égard  deso  femme,  qui  était  fort  bollc, 
il  fil  venir  celle-ci  au  milieu  do  fassemblce, 
et  lui  permit  d'épouser  qui  elle  voudrait. 
Toutes  ces  accusations  sont  sans  doute  nu- 
lanl  de  calomnies  ; Nicolas  ti'cut  jamais  d'au* 
Ire  femme  que  la  sienne:  scs  Hiles  demeurè- 
rent loujourji  vierges,  et  ton  Gis  garda  tou- 
jours la  conilnctice.  Les  Nicolaï  es  ajoutè- 
reut  A leur  inconduite  des  erreurs  sur  Ir.s 
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dogmes  du  christianisme,  cl  fiuircnl  par  se 
fondre  .avec  les  Gnostiques. 

NICON,  c’est-à-dire  rnm7Mfur,  nom  d’un 
des  dieux  Telcliine.s.  Voy.  Tei  ciirves. 

NICONIENS,  nom  que  les  Baskolniks  de 
Russie  donnèrent  aux  adhérents  à l'Eglise 
établie,  qu’ils  accusaient  d’avoir  corrompu 
la  foi  et  altéré  la  tradition,  parce  que  le  pa- 
triarche Nicjn  avait  révisé  les  livres  liturgi- 
ques, et  les  avait  corrigés  d’.iprés  la  liturgie 
de  Constantinople,  en  y introduisant  cepen- 
dant queb|ues  additions  et  mollifications  ju- 
gées necessaires.  Celle  nouvelle  édition  fut 
imprimée  et  distribuée  en  1Ü51L 
. NID,  degré  supérieur  de  magic,  que  les 
Islandais  comparaient  à leur  seidHf  ou  ma- 
gic nuire.  Celle  espèce  de  magie  consistait 
à pouvoir,  dans  chaque  occasion,  improvi- 
ser cl  chanter  un  eaiitiquc  religieux,  entre- 
mêlé de  lerines  de  malédiction  contre  un  en- 
nemi, et  par  lequel  ils  lui  souliailaicnl  tous 
les  imillii'urs  possibles. 

NIDANA,  l.vrc  sacré  des  Bouddhistes  du 
Népal;  ce  s<mt  des  traités  dans  Icsqueh  les 
causes  des  événeimnts  sont  exposées  ; on  y 
voit  par  exemjde  cnmmcnl  Ch:k\a-Mnuni 
parvint  à l’état  de  Bouddha,  cii  accomplis- 
sant le  dàoa,  ou  la  charité,  ainsi  que  les  au- 
tres vertus  cardinales. 

NIDDOUI,  l'cx  communication  mineure 
chez  les  Juifs  ; elle  coii.stslo  à être  privé  do 
l'usage  des  choses  saintes,  et  exclu  de  la  su- 
ciclé  des  hommes,  même  de  sa  femme  cl  de 
scs  domestiques,  dont  oii  ne  doit  pas  appro- 
cher plus  piès  de  quatre  coudées.  I lie  diirn 
uo  mois  du  Iroutc  jours;  si  l'excommunié 
ne  reconnaît  pas  sa  f.iuic,  on  proroge  l’ex- 
communication peiidaitl  un  second  mois, 
puis  |>cndant  un  troisième,  et  s'il  demeure 
toujours  obstiné  on  prononce  le  Khtrem  ou 
ranalliémc.  Yoy.  Kubqeu  cl  ExcouuuNifi- 
Tiov,  n*  h. 

Il  y a vingt-qtialro  causes  qui  font  encou- 
rir le  Niddoui,  les  voici  : 1*  mépriser  un  doc- 
teur, même  après  sa  mort;  2'  mépriser  un 
député  de  la  maison  du  jugement  ; 3**  appe- 
ler son  prochain,  ejdavc  ; V ne  pas  com- 
paraître à la  cilation  du  juge;  5“  mépriser 
les  paroles  de  la  loi  ou  des  rabbins  ; ne 
pas  SC  soumcitrc  à la  sentence  du  juge;?* 
ne  point  se  défaire  d’un  animal  ou  d'un  ob- 
jet dangereux  pour  1 1 société,  comme  ü'uo 
chien  enragé,  d’une  échelle  vermoulue  ; 8'* 
vendre  sa  propriété  à un  rhréticn  ou  à un 
gentil;  9*  rendre  lémnignago  contre  un  juif 
dans  un  tribunal  de  chrciiuus  ; 10’  ne  point 
faire  les  parts  ae  réserve  dons  les  sacrifices, 
quand  on  est  saenheateur  ; 11°  travailler  le 
dimanche  dans  les  pays  chr.qicns  ; 12'  faire 
une  œuvre  servile  le  soir  du  jour  de  B4- 
ques  ; 13^  prononcer  le  nom  de  Dieu  en  vain  ; 
1^1'  donner  aux  autres  l'occasion  de  le  pro- 
faner; lo  engager  les  autres  ù manger  les 
clioses  saintes  hors  du  Icmple  ; IG*  composer 
des  calciidrters  hors  de  la  terre  sainte;  17* 
faire  tombcruiiavcugle  ; 18*  occasionner  aus. 
autres  du  retard  dans  faccomplisscnvent  da 
l’œuvre  de  la  loi  ; 19’  immoler  scicnitnenl  une 
viclimc  impure;  20’  ne  point  faire  examiner 
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ni  le  piaivc  du  KTicriHce  c^l  dans  les  condi> 
lions  légales  ; 21*  rnonlrcr  lie  la  négligence 
pour  s'iMslruire  : 22*  avoir  des  rHalions 
ronuncrciales  avec  la  femme  que  l’on  a ré- 
pudiée ; 23*  avoir  une  iiinuvaise  répiilation, 
quand,  on  càl  docleur  ; 2'»*  i xromniunier 
quelqu’un  qui  n'a  pas  inéiilôdc  l'élrc. 

NIDIlAViiGU  , serpent  des  enfers,  dans 
la  niylliologic  Scandinave  ; il  ronge  les  raci- 
nes inférieures  du  frêne  Vggdrasilt. 

f^lUI,  un  des  dwerguos  de  la  inyltiologio 
Scandinave.  C’est  le  grum  de  la  liiiio. 

NIDOUmCR-OUZICKTClü.  un  drs  plus  ré- 
tébres  BmirUians  de  la  théogonie  ir.imgole  ; 
il  est  honoré  aussi  sous  le  tioni  do  A'omrAia- 
ffodftituifra.  Scs  émanations  ont  donné  la 
vie  h plusieurs  éires  célesles  on  humains, 
entre  ancres  au  iluuddha  Chabya-Monni.  On 
le  reprcsenic  avec  plusieurs  télés  superpo- 
sées en  forme  de  leur  ou  de  pyramide,  el 
itthl  (igiires  s,^mbo!iqnos  qu'il  pt>r:e  dans 
ses  mains.  A ses  pieds  se  Irmivenl  ordinal* 
renient  les  deux  compagnes  de  ses  voyages, 
Noyon  Darn  ÆKké  H Tsagaan  Dnra  .LMvé, 
ainsi  nommée^,  l'une  à raison  de  la  couleur 
verte,  l'autre  à cause  de  la  couleur  hi.iiiclie 
qu’on  leur  allribue.  Voy.  I1up.i\ié  cl  Djian 

ttlï-7rGI1. 

NlFLliriM,  c’csl-a-dire  le  moud?  des  té- 
nèbres^ nom  du  premier  enfer,  dans  la  rny- 
liiutogic  Scandinave,  de  celui  qui  ne  doit  du- 
rer que  jusquVi  In  (indu  monde,  cl  qui  sera 
remplacé  par  leNasirand,  l’cnrer  élcrnel.  Lo 
Nillhcini  (orme  la  neuvième  partie  de  rtini* 
ver»,  il  est  situé  au-dessous  de  la  lefre, 
dont  il  précéda  la  form.ilion  do  qiidqucs 
hivers.  Au  centre  esl  la  lonlninc  Vergelmer, 
qui  donne  naissance  à neuf  ileiivcs  : l'.Vn- 
goisse,  l'Enncini  de  la  joie,  le  Séj<>nr  de  i.a 
mort,  la  Perdition,  le  Goultre,  la  Teinpéle, 
le  Tourbillon,  la  Ungisscmcul  et  le  Hurle- 
menl.  Le  Nilllieim  c^l  la  demonre  de  Héla, 
qui  en  est  la  souveraine,  du  loup  l'enr is  cl  de 
plusieurs  autres  monstres.  Le  NinUeitii  éiatt 
destiné  à recevoir  les  Itotniiies  Idelies  cl  li- 
mides,  qui  n'élaient  p>is  capables  de  défen- 
dro  les  dicuv  en  cas  d'allaque  impiévue,  en 
un  mol  tous  ceux  qui  moui  aicut  ailleurs  que 
sur  le  champ  de  bataiilc. 

NIJA,  dieu  des  anciens  Slaves;  il  recueil- 
lait les  âmes  pour  les  conduire  dans  les  de- 
meures infernales. 

MKË,  la  vicluiro,  déesse  de  la  mylhotogio 
grecque,  une  des  compagnes  inséparablovde 
Jupiter  ; clic  naquit  du  eomincrce  de  Pallas 
avec  Ayx,  flllc  de  l'Océan  et  de  Télhys.  Voy. 
ViCTUIBB. 

NIL.  « Jl  parait,  dit  Cbampollion-Figcac, 
que  les  anciens  philosophes  grecs  avaient 
tiré  du  sanctuaire  de  l'Egypte  l'opinion  d’a* 
prés  laquelle  l'eau  était  le  principe  de  tonies 
choses;  qu'elle  existait  nnléricuremcnt  à 
l’organisation  matérielle  des  autres  parties 
du  globe,  cl  que  ce  principe  de  l’humi  Jilé, 
qui  était  la  mère  et  la  nourrice  des  êtres,  fut 
appelé  par  les  Grecs  l’Océan,  cl  parles  Egyp- 
tiens le  Nil.  Ce  nom  fui  aussi  celui  du  grand 
fleuve  qui  arrosait  leur  pays. 

« Ce  fleuve  fut  en  ciïel  de  (oui  temps,  pour 
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la  lcrre  d’Egypte,  le  véritable  principe  créa- 
teur et  conservateur  ; c est  «au  limon  annuel- 
lement apporté  par  ses  eaux  que  celle  riche 
contrée  di»»!  son  cxislcnre;  c’e^t  le  Nil  qui 
en  maîniicnl  cl  en  renouveiio  l'inépuisable 
fécondilé  : aussi  ce  fleuve  hieiiraisaiit  fut 
nnn-seulcmcni  nommé  lo  trex^saint,  le  pérs 
et  Ig  consertafeur  du  pays,  mais  il  fut  regardé 
comme  un  dieu,  et  cul  en  celle  qualité  un 
culte  cl  des  prêtres. 

« Les  Egyptiens  allaient  jusqu'à  considé- 
rer leur  fleuve  sacré  comme  une  image  len- 
sihto  d'.\mmon,  leur  diviniln  suprême;  il 
n’était  pour  eux  qu'une  manifeslaiion  réelle 
de  ce  dieu,  qui,  sous  une  forme  visible,  vivi- 
fiait et  conservait  rE;ypte;  aussi  les  Grecs 
avaienl-iU  appelé  le  Nil  le  Jupiter  Egyptien. 

« Los  philosophes  égyptiens  avaient  io'«a- 
giné  d.nns  le  ciel  des  divisions  semblables  à 
celles  de  la  terre;  ils  avaient  dune  un  Nil 
ccle-lc  et  un  Nil  lerreslrc. 

■'  « Leur  grand  dieu  Clinonphis  était  consi- 
déré comme  la  source  cl  ie  réstulalcur  du  Nil 
lerreslrc,  cl  il  est  représenté  sur  un  grand 
nombre  de  monument^,  de  forme  Inimaitie, 
assis  sur  son  trône,  étroitcmenl  enveloppé 
dans  une  tunique  bleue;  sur  ce  corp<(  (lu- 
main  cil  placée  une  této  de  bélier,  dont  l.i 
face  esl  verte,  et  il  lient  d«ins  ses  mains  un 
vase  duquel  s’épanchent  les  eaux  célestes. 
Le  dieu  Nil  céleste  avait  quelquefois  à côté 
de  ses  rrpré  eotations  trois  v.ases.qui  (vaient 
rrmblùme  de  l’inondation;  l’un  «te  ers  vases 
reprcsenlail  l’e.'iii  que  l'Egypte  produit  ell^. 
inéine  ; le  second,  celle  qui  vient  de  l'Océati 
en  Egypte,  <iii  temps  d * l inondation  : le  troi- 
sième, les  eaux  de  pluie  qui,  à l’epiique  do 
la  crue  du  Nil,  (om^eul  dans  les  parliez  méri- 
dionales de  l’Kthiupie.  Voilà  eu  que  raconte 
Hurapullun,  celui  qui  a éerit  un  précis  sur 
ni)('*rpré:ation  des  hiéroglyphes. 

0 Le  Nil  terrestre  était  leprésenlé  par  on 
personnage  de  forme  humaine,  fort  gras,  et 
qui  semble  pariicqicr  des  deux  .sexes.  Sa  (éto 
était  Siirmoiiiécd’un  bouquet  d'iris  ou  gl  «Ycul, 
symbole  du  fleuve  ù l’époque  de  l’inonda- 
lion.  il  faisaii,  au  nom  des  rois  qu’il  avait 
pris  sous  sa  pn^ieclion,  des  ofTrandes  aux 
grands  dieux  do  l'Egypte.  On  l'a  en  effet  re- 
présenté purlaot  sur  une  (ablcKc  tantôt  qua- 
tre vases  contenant  rmu  sacrée,  et  séparés 
p.ir  un  sceptre  qui  est  l'emblème  de  la  pu- 
reté, tantôt  des  pains,  des  fruits,  des  bou- 
quets de  fleurs  et  divers  genres  de  comesli- 
blc>(,  surmontés  aussi  du  sceptre  de  la  pu- 
reté. Il  était  ainsi  rcprc$cn'é  sur  deux  bas- 
reliefs  qui  ornaii  nt  deux  côtés  du  dé  sur  le- 
quel s'élevait  en  Egypte  l’obélisque  de  granit 
transporté  à Paris.  De  parc  lies  représen- 
tations do  ce  dieu  cxistcui  sur  beaucoup 
d'autres  monuments  : les  Egyptiens  appe- 
laient ce  dieu  en  leur  langue  Hopi-mou^t% 
ce  nom  signifle  : celui  qui  a la  faculté  do 
cacher  o\\  retirer  ses  eaux,  après  en  avoir 
couvert  le  soi  de  l'Egypte  pour  le  féconder... 

« Dans  l'ancienne  croyance  égyptienne, 
tout  ce  qui  se  rapportait  «i  l'ctal  pertudiquo 
du  Nil  était  sacré  comme  le  douve  lui-méine. 
La  rcligiou  ioUrvciiail  dans  les  principaka 
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rircnn«tnncc»,  et  cons.icrait  par  l’a^sistanre 
des  dieu!c,  les  Tiits  physiques  les  plus  indé» 
pendants  de  la  Tolonlc  des  hommes.  On  a 
appelé  la  clef  (ht  SU  le  symbtdo  même  de  la 
Tiedirine.  Unlin  loulc  l'antiquité  classique 
est  remplie  dos  souvenirs  du  culte  du  Nil, 
père  nourricier  de  l'RgypIc.  » 

Mais  de  toutes  les  époques  de  l'année  ^ il 
n'y  en  avait  point  pendant  laquelle  ce  Heuve 
fût  honoré  avec  plus  de  solennité  et  de  ma- 
pnincenre  que  vers  le  solstice  d’été,  terme  du 
plus  haut  degré  de  sa  crue.  Alors  sc  faisait 
roQvcrture  des  etinans  du  Nil,  en  présence 
du  roi  d’Lgyple  cl  des  plus  grands  seigneurs 
du  royaume,  avec  une  alduencc  prodigieuse 
do  pVuple  sur  le  bord  de  ce  fleuve.  Les  prê- 
tres d'Oiiris  et  d'Jsis  y portaient  en  grande 
pompe  les  figures  de  ces  deux  divinités, dont 
on  célébrait  alors  les  noces  ; et  leurs  images 
réunies  étaient,  dans  le  système  égyptien,  la 
représentation  du  mariage  qui  sc  faisait  alors 
de  la  terre  de  fLgyplc  prise  pour  I^is,  avec  le 
fleuve  du  Nil,  pris  pourOsiris,  ainsi  que  le 
dit  riulnrquc.  Toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses qu’on  proiiqunil  alors  se  terminaient 
par  l’oCTrande  faite  au  (leiivc  d’une  jeune  fille 
qu'on  précipitait  dans  scs  eaux. 

1/Egyple  a toujours  confcrvé  une  espèce 
•de  vénération  pour  ce  fleuve  hienf.iisant,  et 
l’on  y trouve  encore  quelques  vestiges  du 
culte  qu’on  lui  rendait  aulrefo  s.  Chaque  an- 
née la  rupture  des  digues  qui  rertnenl  les  ca- 
naux donne  lieu  à de  grandes  feles  et  à de 
grandes  réjouissances  parmi  la  population 
actuelle  de  celte  province. 

Le  Nil  est  toujours  la  divinité  principale 
des  Agaws,  idolâtres  établis  dans  l'Abyssinio 
et  qui  occupent  les  provinces  de  ilagucmder 
et  de  Goyam.  Ils  s'assemblent  tous  les  ans 
sur  une  espèce  de  tertre  qui  s'élève  du  haut 
d’une  montagne.  Leur  prêtre  y fait  le  sacri- 
fice d'une  vache,  et  en  jette  la  tête  dans  une 
des  sources  du  Nil,  qui  sont  sur  le  penchant 
de  la  montagne.  Après  cctic  cérémonie,  cha- 
cun d'eux  sacrifie,  en  son  pariicolicr,  une 
un  plusieurs  vaches,  selon  scs  facultés  ou  sa 
dévotion.  Ils  regardent  la  rhair  de  ces  ani- 
maux comme  une  chose  sacrée,  cl  la  man- 
gent avec  respect.  Les  os  entassés  de  cos 
vaches  ont  déjà  formé  deux  monitcules  assez 
élevés.  Le  repas  fini,  le  prêtre  s'assied  au 
milieu  d’un  bûcher  fait  exprès,  ayant  tout  le 
< orps  frotté  desuif  cl  de  la  graisse  desvaclics. 
Le  bûcher  s’allume  de  manière  que  la  flamme 
ne  fasse  pas  fondre  le  suif  ri  que  le  prêtre 
n’en  reçoive  aucune  atteinie.  Tranquille  au 
milftu  du  feu,  U prêche  aux  assistants  ravis 
d’.'tdmiration,  et  ne  iennine  son  discours  que 
lorsque  le  bûcher  est  consumé.  La  fête  finit 
par  de  grandes  largesses  que  les  Aguws  font 
à leur  prêtre. 

NILAfdieu  hindou,  chef  de  tous  les  srr- 
pentA  iiâgas.  Il  Cïl  n gardé  par  les  Kachmi- 
riens  comme  le  protecteur  de  leur  pays,  à la 
formation  duquel  ils  prcicndcnl  qu’il  n con- 
tribué. Ils  disent  aussi  qu'il  arrêta  les  r.i- 
vages  du  froid  cl  do  la  neige,  sous  le  règne 
d’Abhiroanyoïi. 

MLAKANTUA,  c'est-à-dire  gosier  bleu; 
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snmom  de  Siva.  Lorsque  les  dieux  et  les  dé- 
mons barattèrent  la  mer  de  lait  pour  on  ob- 
tenir l'ambroisie,  les  eaux  produisirent  d'a- 
hord  un  poison  mortel  qui  sc  répandit  dans 
les  trois  mondes. Siva, par  l'ordre  de  llrahma, 
avala  ce  poison  pour  sauver  l'univers  ; mais 
la  liqueur  caustique  s’arrêta  dans  la  gorge 
du  dieu,  cl  y produisit  une  large  tache  d'un 
bleu-noir,  qui  lui  est  restée;  de  lâ  le  surnom 
de  Nilakanthn. 

NILA-POUfUA  ou  Nila  Saxxtasa,  c'esl-è- 
dire  colle  de  Nilawali,  épouse  de  Siva.  On  ap- 
pelle de  ce  nom  certaines  expiations  qui  ont 
lieu  dans  les  fêtes  indiennes  en  l'honneur  de  la 
déesse  Kali.  Les  dévots  les  plut  zélés  courent 
en  foule  aux  pagodes.  Là,  ils  se  percent  la 
langue  avec  des  fers  pointus,  des  couteaux 
ou  d'autres  instruments  larges  et  tranchants  ; 
d’autres  se  percent  les  doigts  et  y laissent  des 
broches  de  fer.  Il  en  est  qui  sc  font  faire  au 
front,  au  dos  et  à la  poitrine,  cent  vingt 
blessures,  nombre  exigé  dont  on  ne  connaît 
pas  le  mystère.  D'autres  enfin  se  font  percer 
les  hanches,  et  passent  dans  l'ouverture  des 
cordes  cl  des  hagucHos  en  forme  de  sétons. 
Ces  supplices  volontaires  son!  des  pénitences 
salisfactoires  pour  les  péchés  commis:  c'est 
pour  expier  le  mensonge  que  fou  $o  pr'rce 
la  langue  ; pour  le  vol,  on  sc  larde  les  doigts  ; 
les  blessures  au  front  expient  les  inauvaiscH 
pensées  cl  Icv  regards  illicilos;  ci  lles  do  l.i 
poitrine  sont  la  peiue  du  vin  ou  des  liqueurs 
enivrantes  que  l’on  a bues;  ceux  qui  se  font 
percer  les  reins  se  proposent  de  satisfain' 
pour  les  fornications  ou  les  adultères  qu'iK 
ont  commis.  Mais  ce  ne  sont  que  dos  gens  de 
la  lie  du  peuple  qui  sc  livrent  à ces  pratiques 
aussi  cruelles  que  ridicules.  Kn  col  état,  ils 
circulent  dans  la  ville,  plusieurs  de  compa- 
gnie, et  s'arrêtent  pour  danser  devant  la 
porte  de  ceux  qui  leur  funl  l’aumône  ; car 
les  riches  expient  leurs  pêchés  avec  leur 
argent,  cl  ils  rachètent  leurs  pénitences  par 
la  douleur  des  pauvres  ; ce  qui  suivant  les 
Hindous  n’est  ni  moins  méritoire,  ni  moins 
agréable  â Dieu.  La  marche  processionnelle 
des  pénilcnls  se  fait  au  bruit  des  instruments 
et  des  acclamalions  de  la  multitude.  On  brûle 
des  parfums  et  c’est  la  paume  de  la  main  do 
quelques-uns  de  rrs  gueux  qui  sert  de  cas- 
solette. H est  ptobabic  que  quelques  précau- 
tions prises  d'avance  empéchmt  l'excès  de  la 
douleur.  Uicn  d’ailleurs  de  plus  merveilleux 
que  la  pmmple  guérison  de  toutes  ces  pieu- 
ses blessures,  surtout  si  on  la  compare  avec 
celle  dos  plaies  reçues  en  toute  autre  occa- 
sion. Le  Inil  sert  a guérir  la  Langue  ; le  jus 
do  c rlaincs  herbes  ou  l'appliratinn  de  cer- 
tuine<  drogues  cicatrise  le  reste.  11  en  est  ce* 
peiidnni,  ce  sont  sans  doute  les  plus  nial.a- 
droits  ou  les  plus  dévots, qui  met  eut  plus  de 
six  semaines  à se  guérir. 

NlLAWATl,  déesse  hindoue,  épouse  de 
Siva.  1 or/.  Kali. 

NIMASVATS,  sorte  religieuse  de  l’Hin- 
riousl.in,  app.irleii.ant  à la  brandie  des  Vai- 
chnuv.-js.  Leur  fondateur,  Uli.askar.a-Alrha- 
rya,  plus  connn  sous  le  nom  de  Nimhaditya. 
était  UD  ascète  qui  passe  puur  avoir  clé  nue 
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încnrnaUon  da  soleil,  pour  la  suppression 
dos  doctrines  des  hcréliqiies  qui  prévalaient 
alors.  11  vivait  près  de  Vrindavan,  où  U fut 
visité  un  jour  par  un  Daudi,  d'autres  disent 
par  un  religieux  djaina,  avec  lequel  il  en- 
tama une  cuulrovcrsc  qui  dura  jusqu’au 
soir.  Il  oiïril  alors  à son  visiteur  quelques 
rafralchisscmeuts,  ce  qui  est  contraire  à la 
pratique  constante  des  ordres  mendiants, 
qui  ne  doivent  rien  accepter  dans  les  lénè« 
bres  ; en  conséquence,  Tclrangcr  fui  obligé 
de  les  refuser.  Pour  obvier  à la  difficulté, 
Niinbadilja  arrêta  le  soleil  à son  extrême 
limite,  et  lui  ordonna  de  rester  dans  un 
nimb  jrarbre^/e/ianscrfrroc/t/)  du  voisinage, 
jQsqu’à>  ce  que  lc.s  mets  fussent  cuits  ci  mau* 
gés  ; le  soleil  obéit,  et  c'est  de  là  que  le  saint 
fut  nommé  Nimbodityit  ç’esl'à'’dire  le  iVinib- 
ioiéil. 

Les  Nimawals  sont  distingués  par  un  cer- 
cle noir  nu  milieu  de  la  double  ligne  do 
terre  blanche  que  les  autres  Vaiclin.tvas  se 
tracent  sur  le  front.  Ils  portent  un  collier  ou 
chapelet  fait  du  bois  do  Toulasi.  L'objet  de 
leur  adoration  est  Krtrhna  réuni  à Kadhi. 
Le  livre  qui  fait  auluritc  pour  eux  est  le 
llliagavat  ; ils  n'en  ont  point  de  particuliers 
pour  leur  secte  ; ils  prétendent  en  avoir  eu 
autrefois,  mais  ils  disent  qu'ils  ont  été  dé- 
truits à Malhoura,  du  temps  d'Aorengzeb. 
Les  N'rnawats  sont  très-répandus  dans  le 
haut  llindouslan,  parliculièremcnl  dans  le 
Bengale  «taux  environs  de  Malhoura. 

NlMBlü,  auréole  ou  cercle  lumineux  dont 
les  ancii'ns  entouraient  quelquefois  la  tête 
des  divinilés.  Il  y a dos  images  de  Proser- 
pino  avec  le  nimbe.  Dans  ta  suite,  on  le 
donna  aux  empereurs,  il  est  alors  de  forme 
triangulaire  ou  de  lozange.  Léon  l'Isaiirien, 
son  Ois  Gonstanlin  et  l'empereur  Maurice 
sont  représentés  quelquefois  arec  cet  orno- 
ment.  Les  chrétiens  sont  également  dans 
l'usage  d'en  entourer  la  tête  des  saints. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  nimbe  à la  nuée 
qui  servait  de  char  aux  dieui. 

NIMCTDLLAHIS,  c’est-à-diro  gens  qui 
éprouvent  la  grâce  de  Dteu  ; ordre  religieux 
fondé  chez  les  Turcs,  l'an  777  de  l'hé^iro 
(1375  de  Jésus-Christ).  Le  fondateur  était 
généralement  estimé  pour  sa  vertu  et  sa 
science  dans  la  médecine.  Il  mangeait  do 
toutes  tes  choses  que  Dieu  a permis  de  man- 
ger, sans  s'astreindre  à aucun  jeune  d'obli- 
gation. Quand  il  dormait,  disent  les  écri- 
vains musulmans,  il  n'ctcndail  pas  scs  pieds 
comme  les  bêles  qui  maogeiU  du  foin  dans 
leur  étable.  La  crainte  des  jugements  do 
Dieu  le  faisait  quelquefois  tomber  en  ex- 
tase ; et,  dans  cei  étal.  Dieu  lui  manifestait 
ses  volontés.  Les  Nimelultahis  s’assemblent 
la  nuit  du  lundi  pour  prier,  à l’exemple  do 
leur  fondateur.  Ceux  qui  veulent  entrer 
dans  cet  ordre,  passent  quarante  jours  en- 
fermés dans  une  chambre,  n’aynnl  par  jour 
que  trois  onces  de  pain.  Pendant  ce  temps, 
ils  voient,  di'iciil-iis,  Dieu  face  à face,  et  uni 
souvent  des  révélaliun'i,  fruits  ordinaires  do 
ces  sortes  de  jeûnes  excessifs.  Quand  le 
temps  des  rcvclatious  et  de  ta  suhlade  est 
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expiré,  I*'s  frères  les  mènent  dans  une  prai- 
rie, où  ils  dansent  autour  d’eux.  Lorsqu’au 
milieu  de  la  danse,  le  novice  a des  vivions, 
il  jette  son  manteau  par  derrière,  et  se  laisse 
tomber  sur  le  visage,  comme  s'il' était  frappé 
du  tonnerre.  Le  supérieur  arrive,  et  fiil 
pour  lui  quelques  prières  ; alors  le  senti- 
ment lui  revient,  il  a les  yeux  rouges  et  en- 
flammés, l'esprit  égaré,  et  ressemble  à un 
fou  ou  à un  homme  ivre.  Aussitôt  on  ins- 
crit sur  des  registres  scs  visions  béatiflques, 
cl  il  est  reçu  Nimelullahi. 

Nl-NI-fO,  génie  de  la  mythologie  chi- 
noise qui  préside  à la  volupté,  aux  plaisirs 
illicites  aussi  bicu  qu'aux  satisfactions  per- 
mises. 

NIN  O DAl,  c'est-à-dire  let  augustes  de  la 
race  humaine;  les  Japonais  donnent  ce  titre 
aux  premiers  empereurs  qui  ont  régné  im- 
médiatement après  les  cinq  généra’ions  des 
esprits  tcrreslrcs.  Zm  m</u  trn  o,  fondateur 
de  la  monarchie  Japonaise,  descendait  à la 
cinquième  génér.ilion  du  grand  esprit  Ten 
sio  (lui  lin.  et  était  le  quatrième  fils  de  Fiio 
nn  kisa  take  ou  ka  ya  fouki  nwa  stsou-no 
Mikoto,  le  cinquième  des  esprii!4  terrestres  ; 
et  8.1  mère  7'amayori  Ami;  était  fille  de  Itio- 
zin,  (e  dieu  Dragon.  Il  régna  de  l'an  GüO  à 
585  av.inl  Jésus-Christ,  il  est  compté  pour 
le  premier  Daïri. 

NINWA,  déesse  des  Slaves,  épouse  do  Ni.i, 
et  reine  des  enfe.  s. 

NIORD,  dieu  des  Scandinaves,  sans  cepen- 
dant être  d’extraction  divine  ; il  règne  sur 
les  eaux,  cl  réside  dans  un  lieu  appelé  No.i- 
lan.  Maitro  des  vents,  il  apaise  la  mer  cl  le 
feu  ; c'est  à lui  qu’il  faul  adresser  des  v(tux 
pour  le  succès  de  In  navigation,  de  la  clias>m 
cl  de  la  nécho.  Disposant  à son  gré  des  ri- 
chesses de  la  terre,  il  peut  donner  à ceux 
qui  l’invoquent  des  pays  et  des  trésors.  Il  a 
été  élevé  à Vanheira  ; mais  les  Vanes,  habi- 
lants  du  pays,  le  donnèrent  en  ôtage  aux 
dieux,  et  prirent  en  sa  place  Haner  ; par  ce 
moyen,  la  paix  fut  rétablie  entre  les  dieux 
et  les  Vanes.  Niord  épousa  Skada,  fille  du 
géant  Thiasse.  Elle  demeure  avec  son  père 
dans  le  pays  des  montagnes,  où,  l’arc  à la 
main  cl  tes  patios  aox  pieds,  elle  s'occupe  à 
la  chasse  des  bétes  féroces  ; mais  Niord  pré- 
fère habiter  près  de  la  mer.  Cependant  ils 
ont  fini  par  convenir  de  p.n&srr  trois  nuits 
sur  tes  bords  de  la  mer,  et  neuf  dans  Us 
montagnes. 

NIOÜSTITCHITCH,  lo  plus  ancien  des 
dieux  des  Ramichadales. 

NIP.ARAYA,  divinité  malfaisante,  adorée 
par  les  Péricous,  peuplade  de  ta  Californie. 

MPiNCiR,  uu  des  Dwt'rgars  ou  lutins  do 
la  mythologie  scandiôave.  Nipingr  a lo  ca- 
nctère  mérli.inl. 

NIRDJALA,  c'cs(-à  dire  prjofïfion  d'eau; 
les  Hindous  ajoutent  de  temps  en  Icuips  Â 
leurs  jeûnes  cette  ab-ilincncc  qui  les  rond 
encore  plus  pénibles,  cl  iis  la  regardent 
comme  Irès  morituire.  Il  y n certains  jours 
où  cite  est  recommandée,  comme  le  onzième 
jour  de  la  pleine  luuc  de  Djcth,  où  les  lu- 
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éi«ns  pratiquent  U Nirdjala  afin  d’obtenir  de 
U pluie  pour  les  biens  de  la  terre, 

NIitËUPAN  oa  NinrRA?c  sTi?f  swon,  r/est 
ainsi  que  les  Ronddhistes  siamois  appellent 
la  héatilude  finale  nommée  par  les  Birmans 
nri6/iM,  et  par  les  Hindous  nirtvinn.  Lorsque 
l'âme  a acquis  lo  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion, qu’elle  a parcouru  toute  réeliellc  des 
êtres,  sans  arotr  mérité  par  ses  fautes  de 
descendre  dans  des  degrés  inférieurs,  ou 
qu'elle  aaipic  scs  crimes  en  passant  dans 
tous  les  états  de  souffrance,  et  qu  elle  s'est 
élerée  successivement  dans  tous  le  cieux  des 
désirs  cl  dans  ceux  de  la  conteniplatinn, 
alors  elle  parvient  au  Nircupan  ; c’esUâ-diro 
qu’elle  tombe  dans  un  état  de  quiétude,  de 
prostratioa  totale,  dans  une  sorte  d’anëan- 
Ussemenl  où  elle  n’éprouve  plus  ni  peine  ni 
plaisir,  cl  où  clic  n’a  pas  même  la  conscience 
de  son  existence.  Telle  est  la  suprême  féii- 
cilé.  Voy.  Nbibix  et  NinvAHs. 

NIUISWAUA-SàNKHYA,  secte  hindoue 
appartenant  à U pliilcMOphie  du  Sankliya, 
eommenlée  par  Kapila.  Senblablc  aux  sec- 
tes  de  Djaina  ot  de  Bouddha,  elle  ne  recon- 
naît oi  créateur  de  raoivers.  ni  providence 
souveraine..  Le»  dieux  do  Kapila  sont  des 
créatures  supérieures  à riioinmo  mais  , 
comme  lui,  sojelles  au  changcmcul  et  à la 
transmigration. 

MUMALAS,  secte  indienne  appartenant  à 
la  religion  des  Sikhs.  Les  Mnnalas  font  pro- 
fession de  mener  une  vie  cxcmpio  do  toute 
espèce  de  souillure  mondaine,  et  ont  en  con- 
séquence une  conduite  essentiellement  rcli- 

{peuse.  Ils  observent  le  célibat,  et  négligent 
eur  personne  jusqu’à  aller  presque  mis.  Ils 
DO  vivent  point  eu  conimunaulé,  et  ils  ne 
s’attachent  à aucune  forme  particulière  du 
culte,  mats  ils  réduisent  leurdévuiiun  à fairo 
des  méditations  spéculatives  sur  les  écrits  de 
Nanek,  de  Kabir  cl  des  autres  réformateurs 
unitaires.  Ils  sont  toujours  dans  la  solitude, 
soutenus  par  leurs  disciples  ou  entretenus 
par  des  personnes  riches.  Ils  ont  en  général 
la  réputation  d'être  de  bons  commentateurs 
de  la  pliilosupbie  du  Vcdaiita,  et  les  Brah- 
manes qui  désirent  l'cludicr  ne  dédaignent 
pas  de  se  constituer  leurs  écoliers.  Les  Nir- 
malas  sont  peu  numbrenx,  mais  on  csl  tou- 
jours sur  d'en  trouver  quelques-uns  dans  les 
grandes  cités  de  l’indo,  cl  particulièrement  à 
Benarés. 

NtUUITI,  chef  des  démons  et  des  génies 
malfaisants,  dans  la  théogonie  hindoue;  il 
est  un  des  huit  dieux  protecteurs  des  huit 
plages  du  monde,  cl  commando  à la  région 
sud-ouest.  On  le  rcprésciile  porté  sur  lui 
épaules  d’un  géant  et  tenant  un  sabre  à la 
main.  Sa  couleur  est  le  jaune.  Son  nom  est 
encore  prononcé  NsinitiTi. 

Nirriii  est  aU'Si  lo  nom  de  la  murt  per- 
sonnifiée. Ce  mot  signifie  calamité. 

MlUVANA,  état  de  béatitude  finale,  selon 
les  Bouddiiistes,  dans  lequel  l’âine,  après 
des  transmigrations  sans  nombre,  doit  être 
enfin  anéantie;  nous  en  parlons  aux  articles 
Nbibsiv,  Nirbup«5,  Bounnnisue,  etc.  ; mais 
comme  cette  matière  es!  très-importante,  et 
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qnc  les  orientalistes  no  sont  pas  d’accord  sur 
cet  objet,  nous  croyons  devoir  consigner  ici 
quclipics  obscrvntioiu  du  savanlColebrookc, 
traduites  par  M.  Panlhicr: 

« Dans  les  meraoires  publiés  sur  les  opt~ 
nions  religieuses  des  Bouddhistes  et  des 
Djainas,  composés  principalement  d’après 
des  informations  orales,  des  doutes  ont  été 
exprimés  relativement  au  sens  attaché  par 
eux  aux  termes  qu'ils  emploient  pour  signi- 
fier l’état  de  félicité  auquel  arrivent  les  saints 
accomplis.  On  a deminidé  si  frinniAi/arian, 
ou  quelque  autre  condition  que  ce  soit  d’une 
exiincliun  absolue  pareille,  est  entendue 
comme  étant  l’état  qui  doit  être  décrit. 

« Ces  deux  sectes,  ainsi  que  la  plupart  do 
celles  qui  ont  urtc  origine  indienne,  propo- 
sent romme  le  grand  objet  auquel  l'homme 
doit  aspirer,  rublcntion  d’un  état  do  bon- 
heur final,  d’où  le  retour  (aux  misères  du 
monde)  est  impossible. 

« Toutes  s’accordent  pourassigner  à l’ob- 
lention  de  cette  félicité  parfaite,  le  même 
terme,  moukd  ou  moàc/ia,  avec  quelques 
faibles  diCTcrenres  dans  finlerprélation  du 
mut  : comme  émanripationt  délivrance  du 
ma/,  libération  ou  affranchissement  des  liens 
terrcslreSt  exemption  de  transmigrations  lué- 
séquentes,  etc. 

• Beaucoup  d’autres  termes  sont  en  usage, 
comme  étant  synonymes  du  premier;  et  ils 
sont  ainsi  employés  par  la  (oiatité  ou  pres- 
que totalité  do  ces  sectes,  pour  exprimer  un 
état  d’affranchissement  moral  du  monde:  tels 
sont  les  mots  amnfa,  immortalité;  apatavga, 
conclnsion,  complélion  ou  abandon  ; srèj/as, 
excellence  ; nihsreyastt^  excellence  assurée, 
perfection  ; kaivalya,  solitude  ou  isolement  ; 
nihsarana^  sortie,  départ.  Mais  le  terme  que 
les  Bouddhistes,  ainsi  que  les  Djatnas,  affoc- 
tent  plus  prirticuiiêrcroent,  et  qui  est  cepen- 
dant aussi  employé  par  les  autres,  est  le  mot 
RiRVAXA,  calme  profond.  Dans  son  acception 
ordinaire  ou  d’adjectif,  il  signifie  éteint  ^ 
comme  un  feu  qui  est  parti  ; effaeét  comme 
on  astre  ou  une  lumière  sidérale  qui  est  tom- 
bée ; défunt,  comme  un  saint  qui  a disparu  ; 
sou  étymologie  vient  de  ed.  loufAcr  comme 
le  vent  ; avec  la  préposition  nir,  employée 
dans  un  sens  négatif,  il  signifie  calme  et  tran* 
quille.  La  noiiuii  qui  csl  attachée  au  mot, 
dans  l’acception  dont  il  s'agit,  est  celle  d’apa- 
thie  parfaite.  C'est  une  condition  de  bon- 
heur tranquille  et  sans  mélange,  ou  cxt.ise 
(anando).  D’aulrcs  termes,  comme  soukha, 
moka,  e\c.,  diitingucnl  üilTérenis  degrés  de 
plaisir,  de  joie  et  du  délices.  Mais  un  état 
heureux  d'imperturbable  apathie  est  le  su- 
prême bonlioiir  {ananda)  auquel  l'indien  as- 
pire ; en  cela  le  Djaina,  aussi  bien  que  lo 
Bouddhiste,  s'accorde  avec  l'orthodoxe  Vé- 
danlin. 

« A peine  peut-on  croire  qu’une  apathie 
non  interrompue  et  perpétuelle  dilTére  du 
sommeil  éternel.  Sa  notion,  com.mc  reUe 
d’uitn  condition  heureuse,  semble  être  déri- 
vée des  épreuves  d’cxinscs  ou  de  rrlli s d’un 
profond  sommeil,  dont  une  personne  sc  ré- 
veille toute  rufratiiiic  ou  soulagée.  Le  sed- 
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liment  OKrétble  eit  rapporté  k U période  du 
repos  afitirl.  I^n  e!TL>t.  le  Vé  ltinU  considère 
rtiinc  iiidiTiduelie  comme  élnnt  p<iss;tKère- 
meoi,  durant  la  pérto.le  d’un  profond  ton- 
m>*il,  dans  tine  c mdllion  semblable  de  réu- 
tiliMi  avec  rdine  supré  ne,  à laquelle  elle  se 
)oinl  d’une  manière  p ermanente  à répoiiue 
de  son  éinanctp  itton  Hnale  des  liens  du  corpt. 

• Celte  doctrine  n’est  pas  celle  des  Ojain  is 
ni  des  Bouddhistes.  Mais  ni  les  uns  ni  les 
Autres  ne  considèrent  le  repnt  éternel  aC'* 
cordé  è leurs  saints  parfaits  comme  obienu 
p ir  line  r/iscoa/iittni/ioii  dt  l'indiciduatité. 
Ce  nVal  pas  une  annihilation,  mais  une  ap  t~ 
thie  inmsan/c,  qu'ils  cotiipreniieiit  comme 
étant  rexiiiicliori  (niremta)  de  leurs  saints, 
et  qu'ils  regardent  comme  la  suprême  féli- 
cité. digne  d'élre  recherchée  par  la  pratique 
de  la  moriincalion,  aussi  bien  que  parl’ac* 
quisiii-m  de  la  science.  » 

NIHVKITTI.  état  de  repos  et  d'abstraction, 
•niTaiit  la  philosophie  des  Hindous.  Voy. 
Nivairri.  PnATnrm  et  SwsoHAtiHA. 

MSAN,  In  nremier  mois  de  l'amiée  ecclé- 
siastique des  iu  fs,  et  In  septième  de  Tantiée 
civile:  il  est  composé  de  trente  iuors.  CVsl 
le  quinze  de  ce  mois  qu'on  célèbre  la  fête  do 
Pdi|ties.  en  mémoire  du  passigede  U mer 
UiMige.  Cette  tète  dure  huit  jours,  pendant 
lesquels  les  Juifs  ne  mingeiii  que  des  pains 
sans  levain  nt>pelcs  axyines.  Ce  mot  m- 
son  pnrall  être  pour  p:  nifma,  et  MgniUer 
le  mois  des  (leurs,  florénl, 

MS-KONGOUA.N  ^1  SIO,  une  des  sectes 
bonddhiqiiesdu  Jupon.  Vny.  PuacouA^  si  sto. 

NISOUMBHA,  géant  do  la  injlhoto^ie  liin* 
doue,  qui,  avec  Soumbho,  so  i frè  e.  s’était 
livré  à des  dévotions  dont  les  mérites  fai- 
saient Iremhlcr  Ilvs  dieux.  Ils  furent  blessés 
par  le  dieu  de  l'amour,  el  se  laissèrent  sé- 
duire par  la  beauté  de  deux  nymphes  céles- 
tes. Mais  ensuite,  reconnainsuiit  leur  erreur, 
iis  obtinrent,  par  de  nouveaux  a tes  de  pieté 
encore  plus  extraordinaires,  que  Siva  leur 
accordât  d'étre  plus  r>clies  el  plut  forts  que 
les  dieux.  Ceux-ci  inipr>rèreiil  le  secours  de 
Doiirga,  qui,  pour  détruire  ces  deux  géants, 
prit  dix  (ormes  dilTércnles.  lis  fureol  mis  à 
mort  p.ir  la  déesse. 

NirO.  Ce  mol  désigne  on  mauvais  esprit, 
dans  les  Iles  Moluques.  Les  insulaires  croieul 
qu’il  en  existe  plusieurs,  qui  sont  soumis  k 
nu  chef  appelé  LmUhita.  Chaque  ville  a sou 
Niio.  On  le  consulte  pour  toutes  les  afTaires 
que  Ton  veut  eiilrepreiidre.  On  s'assemble  à 
cel  effet  au  nombre  do  vingt  ou  (rente,  el  on 
appelle  l'esprit  au  son  d'un  petit  tambour 
consacré,  pendant  que  quelques  porsoiincs 
de  la  trnupe  allument  plusieurs  bougies,  et 

firononcenl  des  paroles  mystérieuses  qui  ont 
e pouvoir  de  Téruquer.  11  parait  ealin,  ou 
pour  mieux  dire,  quelqu'un  se  charge  de  n - 
présenter  le  Nilo,  de  parler  et  d'agir  pour 
lui  : mais,  avant  de  le  consulter,  on  lui  pré- 
sente à boire  el  à manger.  Après  l'oracle 
rendu,  les  consullanis  mangent  ce  qui  reste. 
C'est  ainsi  que  l'on  agit  dans  les  c msutla- 
tions  publiques  ; mais  ou  p ut  aussi  s'adres- 
ser à lui  en  particulier.  Ou  allume  alors  des 
DicTio<f.  DBS  IUligioxs.  Ut. 
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bougies  dans  un  emn  du  logi«,  et  on  lui  sert 
à manger.  Les  chefs  de  famille  conservent 
soigneusement  certains  objets  qui  ont  été 
consacrés  a ce  Nilo,  et  dans  lesquels  on  croit 
qu'il  réside  quelque  grâce  particulière.  Plu- 
sieurs vuy.i:eurs  di.'^eiit  que  les  in%ulairea 
des  Moluques  n'ont  guère d’aulre  religion  que 
leurcrojanceaux  Nltos,  etlacraintedeles  of> 
fenter.  Mainlenaiitcependant  le  mahomciisnie 
e<il  le  culte  dominant,  surtout  dans  les  villes. 

M- rSP^U-POU-TO,  le  second  des  enfers 
glacés,  selon  la  croyance  des  Bouddhistes  de 
la  Chine.  La  rigueur  du  froid  que  les  dam- 
né* y endurent  leur  couvre  le  corps  de  rides 
et  de  gerçures. 

MTSI  KBN  SIO,  une  des  sectes  bouddhis- 
tes du  Japon  : elle  fat  introduite  dans  cet 
empire  en  l'an  1260  de  l'ère  chrétienne,  par 
un  bonze  nommé  ATiui-ren.  Bile  compte  un 
grand  nombre  d'adhérents. 

MTS.NË'KAMOl.dieu  des  enfers,  on  le  génie 
du  mal,  dans  le  système  religieux  desAinos. 

NIU-WA,  personnage  mythologique  de  la 
Chine,  dont  on  fait  la  sueur  ou  la  femme  de 
Fou-hi.  On  lui  donne  les  titres  de  A'iu- 
koang^  souveraine  des  vierges  : Hoang-mout 
souveraine  mère  ; IKm-miag,  lumière  paci- 
lique.  Le  Choue  weii  dit  que  Niu-wa  est  une 
Vierge  divine  qui  convertit  toutes  choses.  On 
lit,  dans  le  texte  du  Louise,  qu’elle  a fait  K* 
ciel  ; el  dans  leClian-hai-king.  qu'elle  a pris 
de  la  lerre  jaune  el  en  a formé  l’homme. 
Niu-wa  avait  le  corps  de  serpent,  la  téie  de 
bosuf  et  les  cheveux  épars  ; en  un  seul  jour 
elle  pouvait  se  changer  en  suixanle-dix  ou 
soiianie-douac  manières.  Klle  est  la  déesse 
üo  la  paix  et  delà  guerre,  el  préside  aux  ma« 
riages.  Niu-wa  obtint  par  ses  prières  d’èlro 
vierge  el  épouse  tout  ensemble.  Le  ciel  avait 
reçu  au  nord*ouesl  une  grande  brèche,  et  l.i 
(erre  avait  été  rendue  insurOsaiile  au  sud- 
est;  NiU'W.i  répara  tout,  en  donnant  à la 
terre  de  nouvelles  forces,  e(  en  remplissaiii 
les  brèches  qui  avaient  été  fuites  au  ciel. 
Comme  elle  régna  par  le  bois,  on  dit  que  s. 4 
domination  est  à l'orienl.  On  attribue  à Niu* 
wa  plusieurs  instrumeiils  à vent  el  à anchi . 
Celte  princesse  régna  cent  trente  ans,  el  l’o.t 
voit  son  lonibrau  dans  cinq  endroits  diffe- 
rents. Cepeodanl,  bien  qu’elte  ait  quitté  sa 
dépouille  terrestre,  elle  apparaît  qoelqoefoi^ 
aux  regards  des  mortels.  Sa  lumière  remplit 
tout  l'espace.  .Montée  sur  le  char  du  ton- 
nerre, elle  le  fait  (rainer  par  des  dragon* 
ailés  soumis  à ses  ordres.  Un  nuage  d’or  la 
couvre  et*  renvironoc,  el  elle  se  joue  ainsi 
dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'air, 
jusqu'à  ce  que,  parvenue  au  neuvième  ciel, 
elle  aille  faire  sa  cour  au  seigneur,  à la 
porte  de  rinlclligence. 

Quelques  savants  croient  reconnalire  dons 
son  nom  et  dans  quelques-unes  de  ses  ac- 
tions le  Noé  biblique.  Bn  effet,  de  son  temps 
le  mauvais  génie  Kong-Kong  avait  exciio 
une  révolte  dans  te  ciei,  et  canné  un  déluge 
sur  la  terre,  en  brisant  1rs  liens  qui  unis« 
saieni  la  (erre  au  cief.  Niu-wa,  émue  ue  coiu* 
pission  à la  vue  des  souffrances  de  la  raCo 
humaine,  déploya  scs  forces  toutes  divjtos, 
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combaUUKong-KoQff.  le  défil  «nlièrementcl 
le  chassa.  Pais  elle  éleva  des  digues  contre 
le  débordement  des  eaux.  — Dans  certains 
livret  chinois, Niu*wa  est  reprësenlco  comme 
étant  an  iiommc. 

NIVIUTTI.  Les  Hindous  dooncot  ce  nom  à 
l'état  d'un  homme  panreou  à la  perfection 
des  vertus.  L’âme,  dans  cet  étal,  brûle  du  feu 
do  la  sagesse.  Sa  puissance  anéantit  les 
Actions  des  sens,  et  cette  âme  rentre  dans 
rioimensité  de  l'étre  universel.  Tout  hom- 
me, dans  la  condition  de  NivrilU , mourra 
dans  le  temps  que  le  soleil  prend  sa  course 
vers  le  nord , et  le  matin  d’un  jour  où  la 
lune  est  dans  sou  premier,  quartier,  lüevé 
par  les  rayons  du  soleil,  il  ira  dans  le  para- 
dis  de  Branuiâ,  nommé  5afyo/oâa,  où  U jouira 
des  plaisirs  inexprimables  qu'y  goûtent  les 
dieux  ; la  matière  dont  U est  composé  devient 
subtile  et  te  change  en  corps  universel  ; 
et, .par  la  sagesse  de  son  ânoe.  il  détroit  la 
faculté  de  ce  corps  casuel.  De  ce  lieu  de  déli- 
ces, il  monte  dans  le  Sieorga,  d'où  les  secta- 
teurs do  Vichnou  passeol  dans  le  Va\k9untat 
et  ceux  de  Siva  dans  le  Kailaio.  Voy.  Swa- 
BHiV  K pRAVRITTf.  . ^ 

MX.,  divinité  des  anciens  Germains,  qui 
/honoraient  comme  le  génie  présidant  aux 
eaux,  Voy.  Nickex,  Mocca.  Le  petit  peuple 
de  l’AUcmagne  ne  Ta  pas  encore  oublié  : il 
lace  son  domicile  dans  les  lacs  et  dans  les 
cuves,  et  il  est  fortement  persuadé  que  les 
hommes  loi  doivent  un  tribut  annuel.  Quand 
quelqu'un  a le  malheur  de  sc  noyer,  les  plus 
crédules  ne  mâuaueni  pas  d’assurer  que  c'est 
le  Nix  qui  Va  tiré  par  les  pieds,  et  qui  l'a 
étouffé  dans  les  eaux. 

>•-  NIXBS, dieux  des  Romains,  qoi  présidaicut 
t Vaceoiichemenl  des  femmes.  Ils  étaient  au 
nombre  de  trois  ; ou  voyait  leurs  imazes 
dans  le  Capitole  devant  la  chapelle  de  .Mi- 
nerve; ils  étaient  représentés  appuyés  sur 
leurs  çenoux.  Les  femmes  en  couche  les  io- 
Toquaient  conjointement  avec  Lucine  ou 
Johon  Opigène. 

NtYAZlS,  religieux  musulmans,  dont  l’or- 
dre a été  fondé  par  Mohammed  Niyati  l'Rgyp* 
lien,  mort  à Lemnos,  l'an  1106  de  l’bégiro 
(160i  de  JésuS'Chrisi), 

MZaMIS,  hérétiques  musulmans  apparte- 
nant à la  secte  des  Uotazales  ; ils  tirent  leur 
nom  d'Ihrahim,  fils  de  Scyar  Nizam,  mort 
l’an  135  de  l'hégire  (753  de  Jésus-Christ), 
qui  mêla  les  dugmrs  des  philosophes  à ceux 
des  Cadris.  Ils  enseignent  l’impuissance  ab- 
solue de  Dieu  de  rien  (aire  qui  ne  soit  pour 
le  bien  de  ses  créatures,  et  de  rien  ajouter 
aux  récompenses  du  paradis  ou  aux  puni- 
tions de  l'enfer.  L’boinme,  selon  eux,  c’est 
Veiprit  auquel  le  corps  sert  d'insirunieul  {i)i 
les  accidents , tels  que  1rs  couleurs  , les 

foûts,  sont  des  corps;  la  tcleuco  est  égale  à 
ignorance,  et  la  foi  à Viothl^lUé.  Dieu  atout 
créé  à la  fois,  et  la  prionlô  ou  postériorité 
des  créatures coDsiilesealemenl  eu  ce  qu'elles 
resteoi  encore  cachées,  ou  viennent  à pa- 
raître. Us  nient,  contre  l’opinion  commune, 


que  les  versets  do  Coran  soîrnl  drs  miracles. 

NKITI,  association  mystérieuse,  chez  les 
nègres  du  Congo  : ceux  qui  en  font  partie 
célctirent  leurs  mystères  en  des  lieux  obscurs 
cl  déserts,  et  les  tiennent  cachés  avec  le  plus 
grand  soin.  Quand  quelqu’un  se  présciilo 
pour  devenir  membre  de  leur  société,  ils  le 
funl  passer  et  repasser  tant  de  fois  sur  une 
corde  enchantée,  que  rélourdissement  le 
fait  enfin  tomber  â terre.  Us  remportent  en 
cet  état  dans  le  Heu  de  leur  asseinbiée,  et 
lorsqu'il  a repris  ses  sens,  ih  le  font  jurer 
de  demeurer  leur  confi ère  ju<qu*à  la  mort. 
Ceux  qui  violent  ce  serment  en  ^ont  punis 
aussilûl,  et  on  les  immole  aux  dieux  protec- 
teurs de  l'association. 

NKOM,  ganga  ou  prêtre  du  Congo,  dont 
l'allribulion  est  de  guérir  les  maladie*. 

NOAAtDÉ,  nom  que  portaient  autrefoM  hs 
ministres  du  culte,  cbez  les  Lapons  païens. 
Les  Nuauidés  étaient  en  même  temps  les  de- 
vins, les  mogicicos,  les  prêtes  et  les  magi- 
strats de  CO  peuple.  Ceux  n*entrc  les  jeunes 
Lapons  qui  montraient  de  l’inclinatioii  et  du 
talent  pour  un  état  de  celle  importance  y 
étaieui  appelés  immédiatement  par  It*  iToiilo; 
mais  \ei  uns  d'une  façon,  les  autres  d'uno 
manière  différenlc.  Quelquefois  le  Tonio 
jugeait  è propos  de  leur  apparaître  dans  la 
personne  d’un  certain  Saiico-Gadxt;  d'autres 
fois  il  leur  apparaissait  dans  un  profond 
sommeil  qui  était  l'état  de  Vivresse;  euliu,  il  y 
en  avait  auxquels  le  Toiiio  se  munirait,  lors- 
qu’ils marchaient  seuls  dans  les  champs.  Do 
quelque  manière  que  se  fissent  ces  appari- 
tions, on  était  persuadé  que  le  Tonto  avait 
des  entretiens  avec  les  aspirants,  et  qu'il  les 
destinait  au  ministère  de  Noaai  te. 

Dès  <|u’un  jeune  homme  était  désigné  et 
appelé,  le  Saiwo-Grtdxé  so  chargeait  de  le 
former  et  de  i'inslruire;  ù cet  eiTel,  il  avait 
avec  lui  de  fréquents  colloques,  et  l’exerçait 
au  ministère  qu’il  devait  remplir;  ce  qo’il 
faisait,  soit  lorsque  l'élève  était  seul  A la 
campagne,  so  t sous  les  auspices  et  la  con- 
duite des  Noaaidcs  habitants  du  Satwo,  où, 
par  le  secours  du  Tonto,  il  f.illail  conduire 
le  candidat.  Lorsqu’il  était  parfaiiement 
instruit,  on  rinîtiail  par  les  cérémonies  sui- 
vantes. Tous  tes  anciens  des  magiciens 
étant  assemblés,  Vun  d'eux  s’asseyait  à ter- 
re à la  porte  de  la  cabane  du  candid  il  et 
. auprès  de  lui,  do  maniète  qu’ils  avaient  les 
pieds  l'un  dans  l’autre.  Le  futur  magicien 
commenç lit  alors  sa  chansou  magique,  en 
ballant  sur  son  tambour.  Si,  pendant  qu'il 
touchait  et  qu'il  chantait,  les  Saiwo  ou  les 
Pioaaidé-Gadxés  se  rendaient  à l’assemblée 
(ce  qui  ne  manquait  guère  d’arriver),  et 
qu'ils  fussent  entrés  dans  la  cabane  de  fa- 
çon que  le  candidat  seul  sentit  leur  ailou- 
chem^nt,  le  vieux  magicien  qui  était  auprès 
de  lui;  ne  sentant  rien  , cl  reconnaissant 
néanmoins  à d'autres  signes  la  prrsence  de 
ces  esprits,  aussiiél  le  candidat  èluil  reçu 
magicien,  reconnu  cl  salué  comme  tel  par 
les  autres.  Dès  quM  était  ainsi  proclamé,  il 
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•e  présfnl.iit  à lui  dei  Noaaidé  • Gadzés  , 
cVsl>à-<Iira  des  cnmpa{*nnns  de  magiciens» 
C'élaiiMit  des  esprits  familiers,  qui,  depuis 
le  moment  de  rinniiguralion  soleiinelic,  de* 
Talent  a«oir  avec  le  nouveau  sorcier  des 
enln-lieiis  beaucoup  plus  fréiiuenls  qu’au* 
aravanl;qtii  devaient  toujours  être  prt^ts 
ravsister,  et  qu'il  pouvait  au  besoin  faire 
venir  en  plus  grand  nombre.  Ces  c^ptils 
nu  cénies,  au  rapport  des  magiciens,  appa- 
raissaient le  plus  souvent  sous  la  forme  el 
l'hahii  d'un  jeune  Lapon,  cl  plus  rarement 
sous  riiabil  et  la  forme  d*un  vieillard  ou 
d'une  femme.  Sons  quelque  for.nc  qu'ils  so 
nionlrns Hcnt,  ou  les  appelait  Tonto^  et  on  les 
regardait  comme  des  Suiteo-ofmuA'  ou  des 
Saitto-nieidé. 

Un  magicien  lapon  n'etait  pis  seulement 
assisté  de  Ci  s génies  familiers  : il  avait  aussi 
à son  ordre  des  oiseaux  vrntineitx  qui  vo- 
laient vers  lui  au  premier  signe  de  sa  vo- 
lonté. Dés  qu'ils  s'elaicnt  poses  A lcrre,  en 
secouant  leurs  ailes,  ils  eu  faisaient  tomber 
des  iusertes  veiiiineux  , semblables  à des 
poux,  et  qu'on  appelle  dans  le  nord  moticAes 
gnni^ues.  Le  magicien  ramassait  avec  soin, 
et  les  mains  couvertes,  ces  sortes  d’insccles, 
puis  le*  enfermait  dans  une  boite  pour  lui 
servir  au  besoin.  Si  ces  mourlies  s'envolaient 
par  basard  «te  leur  hoHe,  au  moment  où  le 
ntagicten  voulait  s'en  servir,  et  qu'il  ne  ju- 
geât pas  à propos  d attendre  rarrivéïMrua 
antre  oiseau  qui  lui  en  aurait  fourni,  il  pou- 
vait en  emprunter  d'un  autre  magicien,  en  le 
payant  sur>le-rliamp,  s'il  i'exigcail.  Il  pou- 
vait suppléer  encore  ü’unc  autre  manière  au 
défiut  de  ces  mouebes,  en  obtenant  de  son 
gên  e f.iinilier  un  certain  bdlon  ganifue,  fait 
en  forme  de  barlic,  et  tollemiMit  envenimé, 
qu'un  buiiime  ou  un  animal  qui  en  aurait 
été  frappé  tombait  sur-le-cli.niip  dans  une 
maladie  dont  il  ne  pouvait  élro  guéri  que 
par  les  remèdes  que  lo  magicien  , apaisé 
parla  saii>ftiction  qu'il  avait  reçue,  lui  ap- 
pli«|uail.  Un  magicien  avait  cneoic  à son  ser- 
vice un  ^'onaidé-GufUé,  un  Ik’ottnidé  Sanea^ 
et  l'tiUii  un  iVuaaidrn-^irri.  Les  iSoaaidc- 
(luellcs  étaient  des  serpents  venimeux,  Icg» 
Sarwas  des  rennes  mâles;  mais  le  Noaai- 
deii-Dirri  était  de  toutes  les  pièces  d'on  ma- 
gicien la  plus  parfaite  el  Ij  plus  puissan- 
te pour  faire  des  Sfirliloges. 

Un  autre  meuble  tort  important  pour. le 
Noaaidé  est  le  l.imbour  runique:  c'est  une 
grande  bobe  de  forme  ovale,  ouverte  par 
dessus,  et  remplie  à l'intérieur  ü’aniicuux  et 
d'autres  objets  de  cuivre  suspendus  à des 
courroies  ; cette  botte  e>t  couverte  d'une 
peau  furleiiirni  tendue,  dont  la  Miperflcie  est 
ctiargce  de  différentes  ligures  tracées  avec 
de  l’écorce  d'aune.  Les  unes  représentent  le 
grand  dieu  Itadien  ; d'autres,  des  anges; 
ceux-ci  des  démons  ; ccux-là  des  Noaaidé- 
Gadzét  ; il  en  est  qui  représenlont  le  soleil, 
la  plaiK'tc  de  Vénus,  des  temples,  des  caba- 
nes, des  oiseaux,  des  poissons,  des  ours,  des 
renards,  etc.  Parmi  ces  caractères,  les  uns 
sont  de  bon  augure,  les  autres  sont  do 
mauvais  présage.  Les  Lapons  no  farmaicul 
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aucune  entreprise  importante,  sans  avoir 
ronsullé  le  tambour,  ce  qui  avait  lieu  de 
la  manière  suivante.  On  metlait  sur  la  peau 
du  tambour  un  grand  anneau  destiné  à ect 
usage;  on  battait  ensuite  le  tambour  avec  un 
petit  marteau  fait  de  bois  de  renne.  Le  mou- 
vement imprimé  â la  peau  du  tambour  ne 
pouvait  manquer  de  porter  l'anneau  sur  les 
caractères  de  bon  ou  de  mauvais  augure.  L'an- 
ncan  suivait-il  le  cours  du  soleil,  lemagicicn 
en  lirait  uti  présage  heureux;  allail-il  contre 
le  cours  du  suleil , lemagicicn  doutait  que 
l'afTaire  qu'on  voulait  entreprendre,  voyage, 
chasse,  pécKc,  dût  avoir  un  bon  succès.  On 
croyait  aussi  pnuvxiir  connaître,  par  le  tam- 
bour, si  un  malade  so  rétablirait  ou  s’il  de* 
vaii  mourir.  L'arbre  dnnl  se  faisaient  les  tam- 
bours devait  être  venu  dans  un  lien  écarté 
de  toute  autre  sorte  d'arbre,  et  qui  n'eùl 
j.imais  été  éclairé  par  les  rayons  dn  soleil. 
On  avait  peu  de  cunfiancc  aux  tambours  qui 
ne  venairot  pas  de  succession.  Un  sonier 
gardait  son  tambour,  comme  une  chose  irès- 
sccrélc,  rt  lo  tenait  enveloppé  de  b.indcs, 
{mur  qu'il  ne  fût  exposé  aux  regards  de 
personne.  Il  était  défendu  aux  femmes  do  lo 
luuebcr.  Vug.  JAHSié-AiMO,  Magiciexs,  n*  1. 

Nous  avons  dit  que  les  Noaaidé)  étaient 
les  devins  de  la  nation  ; ils  s'clarenl  en  effel 
rendus  maîtres  de  tout  ce  qui  appartenait  à 
ta  divination,  de  luul  l'art  et  de  toute  la 
science  runique.  D'où  il  arrivait  que  tous  les 
Lapons  étaient  à leur  égard  dans  la  plus 
entière  dépendance,  et  qu'ils  leur  rendaient 
une  obéissance  sans  bornes.  Les  tradilions 
de  cet  m iitrcs  étaient  autant  de  lois  et  d'o- 
racles pour  le  peuple.  Cependant  on  n’avait 
pas  une  égale  rotin.mco  dans  tous  ces  sor- 
ciers. Ceux  qui  avaient  lo  plus  d'expérience, 
et  qu'un  supposait  avoir  un  commerce  plus 
familier  avec  lo  Saiteo  ou  le  Jabmé^Amv; 
élaii  ni  tout  aulrcmcnt  écouté.s,  crus  cl  obéis, 
que  ceux  qu'on  regardait  encore  comme  des 
novices.  C'était  à ces  magiciens  à examiner 
les  animaux  destinés  aux  sacriGces  ; c’éialt 
eux  que  l'on  s'adressait  pour  connaître 
l'issue  des  maladies  ; plusieurs  même  pas- 
saient pour  avoir  le  pouvoir  de  rendre  k, 
santé,  de  rétablir  une  fortune  ruinée  par  de* 
accidents,  de  préserver  des  dangers  auxquels 
on  était  exposé  dans  les  déscrls  ou  sur  les 
mors.  Dans  ces  occasions  importantes,  le 
magicien  devait  so  préparer  par  un  jour 
de  jeûne  â remplir  ici  fonctions.  Dans  les 
affaires  Irès-importanlcs  plusieurs  Noaaidés 
SC  réunissaient;  ils  consultaient  ensemble 
leurs  tambours  ; si  ce  premier  essai  ne  rèus* 
sUsait  pas,  ils  offraient  un  aarrince  à un 
dieu  désigné  par  leur  oracle  ; el  cufln,  si  le 
sarrificc  n'avait  pas  l'effet  qu'ou  s’en  pro- 
inettsil,  il  ne  restait  plus  qu'une  ressource, 
c'était  que  l'un  d'eux  entreprit  le  voyage 
dans  l’autre  monde,  que  nous  décrivons  a 
l'article  JabuA-Aiuo.  Au  reste,  l'âge  d'un 
magicien  propre  à bien  remplir  toutes  ces, 
fonctions  ne  dépassait  guère  cinquante  ans;» 
après  celle  époque  on  attendait  peu  de  chose 
de  liiLets'ilavait  perdu  sesdenlsauparavanl, 
ou  UC  s'eo  promettait  plus  aucun  secours. 
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NOT.CA,  diea  des  cadt,  chez  les  anciens 
Golhs,  Gèles,  eic.  Yoy.  Nickea,  Nix. 

NOCËNA,  déesse  des  anciens  Siases,  per* 
sonnificalion  do  la  Lune. 

NOCES.  Antrorois  par  le  mot  noces  on  en- 
tendait le  mariage  lui-méme;  maintenant  il 
est  généralement  employé  pour  désigner  soit 
le  cortège  des  époux  , soit  les  réjouissances 
nui  accompagnent  ou  qui  suivent  la  célébra- 
tion du  mariage.  Foy.  MinuoE. 

NOCTILDCÀ,  c'esl-à-dire,  qui  brille  pen- 
dant la  nuit;  Diaqj  était  ainsi  appelée  par 
les  Romains,  qui  lui  avaient  élevé  sons  ce 
titre  un  temple  sur  le  moni  Palatin. 

NOCTULIUS , dieu  de  la  nuit,  qui  n’est 
connu  que  par  une  inscription  trouvée  A 
Brescia  avec  sa  statue.  Il  est  représenté  sous 
le  costume  d'Alyi,  ce  quU'a  fait  prendre  pour 
un  Alys  Noctnlins , honoré  conjointement 
avec  la  Mère  des  dieux. 

NOCTURNE  1 1*  dieu  imi  présidait  aux  té- 
nèbres de  la  nuit.  Les  Romains  donnaient 
aussi  quelquelols  ce  nom  à l'éloilo  de  V’énus, 
appelée  aussi  ffsipsr,  on  l'astre  du  soir. 

r Dans  l'Eglise  catholique , la  mot  nee- 
ruriie  désigoail  aulreruis  tout  l’oIBce  de  la 
nuit  ; maintenant  il  en  désigne  les  différen- 
tes parties.  Les  fêtes  doubles  et  annlessus 
ont  trois  noelornes,  les  fêtes  simples  et  les 
fériés  n'en  ont  communément  qu'un  seul. 
Les  trois  nocturnes  correspondaient  aux  trois 
premières  veilles  de  la  nuitcbrz  les  anciens  ; 
la  quatrième  était  remplie  par  l'otnce  des 
Landes.  Le  Nocturne  se  compose  de  trois  ou 
nenfbaomes  (quelquefois  douze  dans  l'oince 
romadn],de  trois  leçons  et  d’autant  de  ré- 
pons. 

NODIN  , dieu  adoré  par  les  anciens  Ro- 
mains comme  présidant  aux  nœuds  qui  se 
forment  à la  paille  des  grains.  En  effet,  saint 
Augustin  nous  apprend  que  les  Romains 
Invoquaient  Proscrpinc  lorsque  le  grain  ger- 
mait et  prenait  racine;  Nodin,  lorsque  les 
nœuds  du  chaume paraissaient;lu  déesse  Vo- 
lutine,  lorsque  la  graine  se  formait;  la  déesse 
Palelèno,  lorsque  In  paille  s’ouirail  cl  lais- 
sait paraître  l’épi  ; Hostiline,  lorsque  la  lige 
él.'il  parvenue  à sa  croissance.  Venaient  en- 
suite les  déesses  Flore,  Laclucine  et  Malute, 
lorsque  le  blé  élait  en  fleur,  en  lait  ou  par- 
venu à sa  maturité. 

NODUT  , autre  dieu  des  Romains,  invo- 
qué pour  oblenir  la  solation  des  diflicuUés; 
un  le  confondait  aussi  avec  le  précédent. 

NODUTËItUSE,  divinité  romaine  qui  pré- 
sidait à l'action  débattre  et  de  broyer  le  blé. 

NOË , le  dixième  patriarche  de  la  Bible,  et 
le  second  père  ou  second  Adam  du  genre 
humain.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de 
ia  grande  catastrophe  qui  arriva  de  son 
temps,  qui  submergea  tous  les  êtres  vivants, 
et  A laquelle  il  échappa  seul  avec  sa  famille, 
c’est-A-dirc  lui,  sa  femme,  ses  trois  flls  et  les 
femmes  doses  fils.  Nous  donnons, A l’article 
DÀlcge,  la  narration  biblique  de  cette  grande 
Inondation,  afin  de  la  confronter  avec  les 
traditions  répandues  parmi  les  autres  peu- 
ples. Ainsi  nous  n'avons  ici  A considérer 
Noé  que  comme  le  restaurateur  de  la  race 
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humaine. — L’Bcriturcsainle  a pris  le  soin  de 
nous  donner  la  généalogie  détaillée  des  en- 
fants de  Noé,  et  de  citer  Tes  tribus  et  les  na- 
tions auxquelles  ils  ont  donné  naissance  , 
car  plusieurs  des  noins  énoncés  dans  ces 
généalogies , étant  au  pluriel , démontrent 
que  l’écrivain  sacré  a mis  en  scène  des  fa- 
milles et  des  peuples  au  lieu  d'individus.  Il 
est  digne  de  remarque  que  la  plupart  des 
noms  cités  dans  le  texte  de  la  Genèse  sont 
demeurés  jusqu'à  ce  jour,  de  telle  sorte  que 
l'homonymie  seule  peut  être  déjà  une  pré- 
somption de  la  filiation  des  peuples  ; il  suflit 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  x'  chapitre  de 
la  Genèse  pour  se  convaincre  que  les  enfants 
de  Sem  ont  peuplé  l'Asie  orientale,  ceux  de 
laphet,  l'Asie  septentrionale  et  l'Eiiropo 
orientale,  ceux  de  Cham,  l’Asie  occidentalev 
et  l’Afrique.  Le  nom  de  Sem  (en  hébreu 
Sehtm)  se  retrouve  aussi  dans  celui  de 
Seham,  que  les  Orientaux  donnent  encore  A 
la  Syrie;  les  Grecs  nous  ont  conservé  celui 
de  Japhtih  sans  altération,  lapetut  ; et  celui 
de  Cham  (Uam)  se  reconnaît  dans  l’Egypte 
appelée  terre  de  Cliémi,  i'Hamman,  etc. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  le  tableau 
des  enfants  de  Noé.  avec  les  peuples  dont  les 
noms  ontavec  euxdes  rapports  u’assonance, 
sans  cependant  vouloir  empiéter  sur  les 
droits  de  la  critique  , et  donner  ce  résulta! 
comme  certain. 

Enfants  de  Japhel  : 

Gomer  lei  Cimbres,  Cimmiriene. 

Magog  (nation  lartare.) 

Modal  les  Uèdee. 

lavan  (Ion)  les  JonienSt  Grecs. 

Tubal  les  Tibaréniens. 

Mosok  les  Masques,  Moeeovilet. 

Tbiras  ta  Thrace. 

Enfants  de  Gomer: 

Askenez  les  Aecanietss  (?) 

Ripbat  les  habiiaiils  des  monts  Ai- 

phéene. 

fies  Arméniens,  qui  appellent 
Torgoma  le  fuuJatcur  de 
leur  empire. 

Les  Tureomans. 

Enfants  de  lacan  : 

Elisa  VElide  et  le  Péloponése. 

Tharsîs  les  fondateur:»  de  Tartit , dans 
l’Asie  Mincurp. 

KiUim  les  KilienSf  les  C;piiotcSy  les  Cré* 
(ois. 

iDodanim  les  Dodonüntm 

ou  ou 

Rodaoim  les  Rhodtens. 

Enfants  de  Ckam  : 

Kusch  rElhiopte,  appelée  Kusek  dans  la 
Bible. 

Misraïm  l'Es^ple,  appelée  Afrir»  Afisr,<i(ins 
tout  rOrient.  « 

Put  (nalion  de  lii  Maurltaoi  * 

CtinaaD  les  Cananceas. 


est 
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Hotila  oa  Kharila 
Sahalha  ou  Sebiha 
hexina  nu  Rama 
Sabaliika. 


Lndim 

Anamim 

Lahuhim 

Nepliluliiin 

Petruiim 


NOE 

Enfants  dt  Cusch  : 

Plusieuri  tribui  de  l’A- 
I rabie  et  de  l'Egjple  , 
I dont  Ica  noma  se  re- 
Iroorent  encore  dans 
ces  contrées.  Le  Ra- 
ma de  la  Bible  tcrail- 
illeRama  hindou, qui 
a porté  ses  conquêtes 
I jusque  dans  l'ile  de 
' Cejlan  ? 

Enfants  de  .Uisratm  : 
les  Lydiens. 

T 

tes  Libyens. 

les  habitants  de  l'eilrémilé  de 
rKgrpte  appelée  Nephthys. 
Pétris'  dans  l'Kgjpte  méridio- 
nale. 


NOE 


Casluhim 


Pelislim 

Caphtorim 


les  Philistins. 
les  Cappado- 
ciens  (î)  les  Cre- 
tois (î). 


Enfants  de  Chanaan  : 

Sidno  tes  Sidoniens. 

Heth  tes  Hrthiens. 

Jebusi  les  Jébusims. 

Emori  tes  Amarrhéens. 

Girgasi  les  üergisiens. 

Hirvi  les  UHiens. 

Araki  1rs  habitants  i'Aren. 

SIni  les  fondatrars  de  Sinna. 

Arradi  les  fondateurs  d'Arndut. 

Semari  les  fonilateiirs  de  Simyra. 

Haïualhi  les  foudatears  de  Hamath. 

Enfants  de  Seat  : 

Elam  les  Elamiles  ou  Etymiens , les 
Persans. 

Assnr  tes  Assyriens. 

Arpliaxad  tes  Arrapachites. 

Lud  les  /.ydi'tiailcSjrir. 

Aram  tes  Arami'ns  on  Syriens. 

On  Iroure  dans  l'hisloire  de  presque  tous 
I s peuples  un  nnrien  patriarche,  père  de 
trois  enfants  qui  ressemblenl  assez  aut  trois 
nis  de  Nné.  On  rient  de  ruir  que  Sein  eut  en 
partage  les  belles  cunlréesde  l’Asie;  Japhelh, 
les  pays  maritimes,  elCbam,  les  régions  brû- 
lées par  le  siili  il. 

Chez  les  Grecs,  les  trois  enfants dcKhronos, 
snnl  /eus,  roi  de  l'Asie  ou  du  ciel  ; Poséidon, 
r'i  des  eaux  nu  des  contrées  maritimes; 
et  Adès,  roi  de  la  région  méridionale  uu  do 
l’enfer. 

Chez  les  Romains,  les  noms  seuls  sont 
changés  ; li'S  Ir  is  Gis  de  Saturne,  Jupiter, 
Keplune  et  Platon,  ont  les  mêmes  attribu- 
tions que  chez  les  Grecs. 

Lis  Allantes  reconnaissaient  pour  pre- 
mier rni  Uranus.  dont  les  principaux  enfants 
élaient  Titan,  Ocianus  et  Saturne. 

Les  Hindous  mit  Brahma,  dieu  du  ciel  ; Vt- 
chnnu,  dieu  do  l'Océan  ; Siva,  dieu  des  enfers. 
Les  Scandinarcs  disent  que  le  monde  fut 

Ïeiiplé  par  Bore,  qui  eut  trois  enfants  Odin, 
’ile  et  l e. 


Les  Germains  croyaient  que  leur  premier 
roi  et  leur  premier  fondateur  arait  été  Mann, 
qui  eut  trois  enfants  , pères  des  Ingevones, 
des  Uerminones  et  des  Isterones. 

Les  Druides  donnaient  pour  les  patriar- 
ches des  Iles-Brilanniques  Hu-Gadarn,  Pry- 
dain  et  Dyunaald-  Moehnad. 

Les  Scythes  , d'après  llérodole , avaient 
pour  fondateur  un  premier  roi,  père  de  Lri- 
poTain  , Arpjixain  et  Kolauxain. 

Chez  les  Pélasgues , les  Iruis  enfants  du 
cvclope  Polypbèmo  étaient  Celtus,  Gallus  et 
Itlyi  l'eus,  pères  des  Celtes,  des  Gaulois  et  des 
Itlyriens. 

En  Chine,  les  trois  enfants  de  lloang-tl 
sont  Chao-hao,  Fo-hielTchang-y. 

EnGn  on  a cru  retrouver,  arec  plus  ou 
muiiis  do  vraisemblance , le  Noé  biblique 
dans  le  Satyacrata  et  lo  lUanou  des  Hindous; 
le  Aleuis  et  l'Osiris  des  Egyptiens  ; le  Fo-hi 
ou  la  Niu-ua  des  Chinois;  le  Deucaliou,  le 
Noachus  ou  Inachides  des  Grecs  ; le  Janus  des 
Latins;  l'Oannês  el  le  Xi'sufArus  des  Chal- 
déens;le  C'ex-eox  des  Aztèques,  le  lEodan 
desChiapuis;  le  ffecAicades  Muyscas,  etc.,  etc. 
Les  noms  de  ces  personnages  se  trouvent 
dans  ce  Dictionnaire  1 lenr  article  respeclif, 
NOËL.  C'est  nn  cri  de  joie  qui  se  faisait 
autrefois  aux  fêtes  et  anx  naluances  publi- 
ques, comme  au  baptême  des  princes  el  aux 
entrées  des  rois.  — Entre  les  plus  grande, 
solennités  de  l'Egliie,  celle  de  Noél  a loujouia 
tenu  le  premier  rang  après  celles  de  Pâques 
et  de  la  Penlecéle.  Elle  est  ainsi  nommée  de 
nntalis , le  jour  natal  do  Jésus-Christ,  la 
fêle  de  la  natssance.  Saint  Augustin  en  parle 
en  plusieurs  endroits,  el  dit  qu’elle  se  célé- 
brait le  huitième  avant  les  calendes  de  jan- 
vier, c'esl-A-dire  le  25  de  décembre.  Dans 
l'Eglise  d'Orient  le  jour  n’élail  pas  si  uni.* 
vi  rsellemenl  délermioé  ;elon  commença  par 
f.iire  celle  fêle  le  6 do  janvier,  avec  le 
baptême  de  Jésus-Christ  ; pais  on  les  sépara, 
à l'exemple  de  l'Eglise  latine.  Nous  avons  iC 
ii-ûne  do  la  veille  de  Noël,  marqué  dans 
Théophile  d'Alexandrie,  en  une  année  oû 
celle  fêle  arrivait  un  dimanche,  jour  auquel 
il  était  défendu  do  jeûner.  Théophile,  pour 
accorder  la  joie  du  dimanche  avec  le  jeûna 
de  Nnél,  permit  seulement  de  manger  quel- 
ques dattes.  Saint  Augustin  déposa  un  prêtre 
cl  un  curé  de  son  diocèse,  pour  n'avoir  pas 
jeûné  la  veille  de  Noël. 

A Marseille,  la  naissance  de  Jésus-Christ 
élail  annoncée  par  quatre  choristes,  la  veilla 
de  Noël,  el  par  l'archidiacre  en  chape  de 
soie  ; el  tout  le  monde  se  prosternait,  baisant 
1 1 terre,  pour  honorer  Jésus-Christ.  Puis 
l'archidiacre  baisait  l'évangile  du  jour,  dans 
la  tribune,  en  cérémonie,  avec  encens  cl  lu- 
mière ; pendant  ce  temps , on  sonnait  la 
grosse  clorhe.  A Cnnslantinople  , on|or- 
tall  le  saint  évangile  de  la  naissance  à bai- 
ser aux  empereurs,  dans  leur  oratoire,  avec 
pompe  et  magniGi  cnce,  cl  leschanlres  chaii 
l.iienl  pour  l’empereur  : Virât,  ritat  I 
En  quelques  endroits,  ou  faisait  quelque 
collation  le  soir,  pour  être  en  état  de  mieux 
soutenir  les  faligurs  de  la  nuit  : cela  dégénéra 
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rii  régal.  On  bénissait  dans  les  DtinlHes  la 
bûche  de  Noël,  en  versant  du  vin  dessus,  et 
disant  : i4unom  du  Pêrf,  etc. 

Aux  matines  du  jour  de  Noël,  les  chanoi- 
nés  do  ta  cathédrale  de  Lyon  vont  bni<er 
l’autel  en  signe  d'adoratiuii,  A l’invitaloirc 
Chriitus  nalus  est  ; renite,  adoremus.  On  mp- 
porto  de  quelques  empereurs,  comme  Char- 
iés  IV  et  Frédéric  Ht,  qu’étant  à Rome,  ils 
aiïcctaicnt  de  lire  la  septième  leçon,  à can«c  de 
CCS  piiroles  : £xiitedicfum  oC<ejor«  Angusto. 
Frédéric  III  le  fît  devant  le  pape  raul  il, 
on  1^68.  L’empereur  Si^ismoml  lo  fit  au 
concile  de  Constance,  étant  liabillé  en  diacre  *, 
cl  ccta  a passé  dans  le  cérémonial  romain, 
que  si  l'cmpércur  se  trouvait  à Romece  jtur- 
lA,  ce  serait  à lui  à lire  cctlc  leçon,  eu  sur- 
plis,  en  chope  et  avec  l'épée. 

L’usogo  des  trois  messes  célébrées  en  ce 
jour  vient  de  Rome.  On  1rs  disait  à cause 
des  trois  slaHnns  indlqoccs  pnr  le  pape  pour 
le  service  divin  : la  première,  à S.iintc-Ma* 
riC'Majcure,  pour  la  nuit  ; la  seconde,  à 
Sjinte>Anaslasie,  pour  le  point  du  jour  ; et 
la  troisième  à Saint-Pierre,  pour  l'heure 
ordinaire  des  grandes  féte^^.  C'était  ordin.ii- 
rèmont  le  pape  qui  disait  ces  trois  messes. 
Saint  Léon,  écrivatttàDlOscorcd'Atcxandric, 
lui  dit  que  la  côulome  de  son  Eglise  était  de 
réitérer  le  sacriOce  plusieurs  fuis  aux  grandes 
fêtes, afin  que  personne  ne  fût  privé  du  fruit 
du  sacridcc,  en  cei  jours  où  il  y avait  un 
grand  concours  de  peuple  ; et  cela  se  prati- 
quait dans  toutes  les  grandes  villes.  Saint 
lldofonsc,  évêque  de  Tolède,  en  BîSS,  marque 
Croit messesau  jour  de  Noël,  de  Pâques,  de  la 
Penlècélc,  et  à la  Tran^tiguralioll.  Comme 
tout  les  prêtres  et  tout  le  peuple  étaient 
dbtigésdc  sctrouvcrârofncede  la  cathédrale, 
il  fallait  bien  au  moins  réitérer  le  sacrifice, 
autrement  la  plus  grande  partie  du  peuple 
durait  manqué  d’assister  à la  messe  ces 
joursdà.  C’est  delà  que  dans  les  grandes  pa- 
roisses on  dit  plusieurs  messes  solennelles 
l'es  jours  de  fête,  cl  surtout  de  la  fête  de  Pâ- 
ques, parce  qu’un  n’en  devait  point  dire  en  pu- 
blic, ces  jours-lâ,  dans  1rs  églises  dos  ino  nrs. 

Avant  le  siècle  de  Cliarlemagne,  chaque 
prêtre,  en  France,  on  Espagne,  et  à Mil  m 
iiiémc,  ne  disait  pour  l'ordinaire  qu'une 
messe  le  jour  de  Noël.  Il  n’y  en  a qu'une 
dans  le  missel  mozarabique  et  dans  l’aiuitMi 
ambroisien,  car  dans  le  nouveau  il  y en  a 
trois.  Dans  le  missel  gothique  il  n’y  en  a 
qu'une,  cl  Grégoire  de  '[ours  ne  fait  uicnlioii 
que  d’une  messe,  au  jour  de  Noël, 

Quaiil  ci  l'usage  de  manger  do  la  vkindc 
Ior»queNuël  arrive  le  vi-udrcdi,  saint  Epi- 
phnne  déclare  que,  de  son  temps,  on  ne  jeû- 
nait point  le  jour  de  Noël  quand  U lombait 
un  mercredi  ou  un  vendredi.  Nicolas  I",  ex- 
JiorUnl  1rs  Bulgares  à rnbstincncc  tous 
los  vendredis  de  l'année,  en  excepte  la  fêle  de 
Noël,  si  elle  arrive  lo  venlrrdi.  Mallhieir' 
râris , dans  snn  Histoire  d’Angleterre,  en  l'an 
1255,  parie,  comme  d'un  usage  commun  en 
Angleterre, démanger  de  la  viande  le  jourde 
Noël  quand  il  arrivait  le  vendredi.  Le  papa 
Honoré  lli,  consulté  sur  cela,  répond  à l'é- 


vêque de  Prague  qne  l’on  peut  manger  de 
la  viande  le  Vendredi  quand  la  fête  de  Noël 
s’y  rencontre,  si  l’on  n'esl  engagé  â une  pra- 
tique roniraire  par  vueu  ou  par  la  profes- 
sion religieuse. 

Le  temps  de  Noël  est  pour  los  Anglais  an 
mélange  do  derolion  chrétienne  et  du  dtver* 
lissemenls  moniainv,el  ci  la  dure  jusqu’après 
l’Epiphanie.  Les  présents,  qui  ne  se  fout  en 
Fniiirc  qu’au  premier  jour  du  t'.'in,  se  font 
dès  Noël  en  Angleterre  ; et  même  les  cabare- 
licrs  et  les  traiteurs  donnent  en  partie  co 
que  l’on  consomme  chez  eux  : c'est-à-dire 
qu'ils  font  payer  le  vin;  mais  ils  donnent 
gr.'ilis  lu  fromage  et  le  pain  rôti,  apprêtés 
d'une  manière  qui  invite  grarieiisemciit  l'ec- 
clésiaslique  et  le  laïque  à réitérer  lus  rasa- 
des du  gros  vin  de  Porto  et  de  Sherry.  Dans 
lus  familles,  on  fuit  un  pâle,  qu'on  appelle 
le  pâté  de  Noël  tc't'Sl  un  docte 
puudding  du  langues  de  bœuf,  de  blanc  do 
volaille,  d’œufs,  de  sucre,  du  raisins  de  Cu- 
rinthe,  d’érorce  de  citron,  d'orange,  de  di- 
verses sortes  d’épiceries,  etc. 

Des  réjouissances  senihinbles  oui  lieu  éga- 
lement en  Allemagne,  où  l.i  nuit  du  N<  ël  e»l 
appelée  }f^ei/inach(en,  la  nuit  de  la  consécra- 
liiiti.  Lo  nom  anglais  de  Cfiristmus  signifie  la 
mcsiu  du  Christ. 

N“Bls.  On  donne  ce  nom  â des  cmliques 
populaires  composés  sur  quelques  cin  ons- 
liinces  du  mystère  de  la  Nativité  de  Notre- 
Suignuur,  et  que  l’on  chantait  autrefois  dans 
les  égl  ses  ou  dans  les  familles,  depuis  le 
cominciieement  do  l'Avcnt  jusqu’à  la  Chan- 
deleur. Plusieurs  <c  font  remarquer  par  une 
cliarioanto  naïveté  ; malhcurruscinuiil  la  plu- 
part sont  remplis  do  détails  bas  et  puérils, 
cl  sont  rebutants  par  lu  grossièreté  des  p^n- 
sées  ut  la  irivinlilé  du  stylu.  Ou  en  a imprimé 
dus  rccueili  à Troyes  en  Ch.umpagnc,  sous  le 
litre  du  Grande  OiOIe  drs  i\oè'!t, 

NO£TaIIQUE,  nom  du  principe  des  pliiluso- 
plies  éclectiques. Suivant  lunr  théogonie,  c’ust 
le  dieu  de  toute  la  nature,  le  principe  de  toute 
génération,  la  cau^c  des  puissances  élémen- 
taires, ^upér^^u^  à tous  lus  dieux,  en  qui 
tout  existe,  immatériel,  incorporel,  subsistant 
de  toute  élcriiiié  partui-méme,  premier,  in- 
divisitdc  cl  indivisé.  tout  par  lui-même,  tout 
en  lui-même,  antérieur  à toutes  choses, 
même  aux  primipes  universaux  et  aux  cau- 
ses générâtes  dc.<«  cires,  immobile,  renfermé 
dans  la  solitude  du  son  unité,  lu  source  des 
idées,  îles  intelligibles,  des  possibilités,  so 
suinsanl,  père  des  essences  et  de  l’eniilé,  an- 
térieur au  principe  intelligible.  Celte  pre- 
mière puissance  tira  la  matière  de  l’esseticc, 
cl  l’abatidouna  à riiitelligence.  qui  en  fabri- 
qua des  sphères  incorruptibles.  Celle-ci  em- 
ploya ce  qu’il  y avait  du  plus  pur  à cet  ou- 
vrage; elle  fil  du  reste  les  choses  corrupti- 
bles et  l'universolilé  des  corps. 

NO£'riËNS,  iiéréliques  du  n*  siècle;  il* 
ovaicnl  pniirchef  un  certain  Noélus,  quiavail 
été  houlciisemcnl  chassé  de  l'Eglise  pour  sa 
doririiie.l)  sedoiinail  pour  un  nouveau  Moïse, 
et  faisait  appeler  son  frère  Aaron.  Il  soulctiail 
les  mêmes  opinions  que  Praiéas,  et  u’ad» 
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Diritail  qii’anc  Sfnie  personne  en  Dieu,  re 
qui  fil  ilonncr  Âses  adhérents  le  nom  de  Mo- 
narrhinuti. 

NUU,  nom  du  premier  père  des  HoUcnlols, 
suisanl  l'une  de  leurs  traditions.  Ils  disent 
qoe  Nnh  et  in  femme  Hingnoh  furcnl  en- 
sojésilaiis  leur  pats  par  Tikoua,  et  qu'ils 
y eiitrèmit  par  unc’porteou  par  une  fenélie, 
r.nr  1e  mut  qu’ils  emploient  exprime  l'une  et 
l’antre  oiiscrlure.  Ces  deux  patriarches  ap- 
prirent i leurs  descendants  à parder  les  trou- 
peaux cl  d faire  un  R(and  nuiiibrc  d'autres 
choses  utiles.  I.cs  Hollenlols  disent  encore 
que  leurs  premiers  parents  commireol  une 
faute  si  grande  et  ofTensèrent  Iclloment  le 
Pieu  suprême,  qu'il  les  maudit,  eux  et  toute 
leur  posiérilé,  cl  qu'il  endureil  leur  ca-ur  do 
manière  qu’ils  ont  très-peu  de  connaissance 
de  cet  être,  cl  qu'ils  se  sentent  toujours  de  l’c- 
loignement  pour  son  service. 

NOHE.MOUU,  dèe.sse  égyptienne,  épouse 
de  Thoili.  Voÿ.  Nansuoeb. 

NUHESTAN,  nom  sous  lequel  les  Israélites 
adoraient  le  serpent  d'airain  élevé  par  Moïse 
dans  le  désert.  On  l’avait  conservé  jusqu’au 
temps  d’Kzécliias,  couiinc  monuuieiil  d'un 
prodige  signalé;  mais  ce  prince  le  Gl  briser 
et  détruire,  parce  qu'il  était  devenu  un  objet 
de  superslilinn  et  d’idoléIrie.Cc  nom  se  pro- 
nonce en  hébreu  Nékoutchlan  et  vient  du 
mot  .VnAosc/i, 'serpent. 

NOUAT,  nom  que  les  Finnois  donnaient  é 
leurs  devins.  Ces  sortes  de  gens,  dit  M.  .Mar- 
mier,  jouissaient  d'une  haute  considération 
cl  d’un  redoutable  ascendant  ; on  les  recher- 
chait et  on  les  craignait.  Ils  avaient,  comme 
tous  les  savants  des  écoles,  leurs  disciples  et 
leurs  sectateurs,  cl , comme  tous  les  puis- 
sants de  la  terre  , leurs  courtisans  et  leurs 
favoris.  Malheur  à qui  semblait  douter  do 
leur  expérience,  à qui  semblait  affronter  leur 
colère  I ils  pouvaient  déi  liainer  contre  lui  la 

(teste  et  la  famine,  lancer  dans  sa  demeure 
es  sangliers  farouches  cl  les  ours  affamés  , 
renverser  sa  barque  sur  les  vagues,  anéantir 
ses  moissons,  faire  périr  ses  troupeaux  ; ils 
piiuvaicnt  même  invoquer  contre  lui  l'em- 
pire des  morts  ; car  la  terre  et  l’air , les  ré- 
gions visibles  et  invisibles,  l’onde  et  le  feu 
obéissaient  à leurs  ciiclianlemcnts.  Mais  si 
on  savait  les  prendre  adroitement,  s'immis- 
cer dans  leurs  bonnes  grâces,  leur  donner 
à propos  une  pièce  d'argent,  ces  souverains 
des  éléments  étaient  les  meilleures  gens  du 
monde.  I s vidaient  une  cruche  de  bière 
comme  de  simples  mortels , et  acceptaient 
sans  difGcullé  un  témoignage  palpable  d'es- 
time et  de  reconnaissance.  On  pouvait  alors 
attendre  d eux  taules  surles  d’agréables  ser- 
vices. Ils  guérissaient  les  malades , ils  re- 
trouvaient les  bestiaux  égarés  dans  les  bois  , 
les  objets  volés,  et  quelquefois  même  les  vo- 
leurs. On  venait  les  consulter  de  loin  dans 
les  divers  aecidenls  de  ta  vie,  et  quand  ils  sa 
présenlatciil  â la  porte  d'une  maison,  on  ac- 
courait au  devaiil  d’eux  avec  respect, 
NO.M.âÜOI,  un  des  oeuf  Guacas  ou  idolea 
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principales  adorées  par  les  Péruviens,  â Gua- 
machuen.  Vaÿ.  Goics. 

NOMBRES  (Las) , un  des  livres  sacrés  do 
l'Ancien  Testament,  le  quatrième  de  la  col- 
lection du  Penlaleuqnc.  Ce  livre  est  désigné 
en  hébreu  par  le  nom  de  Vaiedàôber  (e(  lo- 
ciitus  est),  mot  par  lequel  il  commence.  I.es 
Grers  lui  ont  donné  le  (itro  d'An'lAmi,  rl  les 
l.atins,  d’après  eux  , l'ont  appelé  les  A'om- 
éres,  parce  que  les  trois  premiers  chapitres 
runllennent  le  dénombrement  du  peuple  et 
des  lévites.  Il  comprend  encore  l'itinéraire 
des  Israélites  dans  les  dilTcrcnls  campcmenla 
du  désert  ; la  sédition  d'Aafon  et  de  .Mario 
rouira  Moïse  leur  frère,  et  leur  punition  ; 
rexploralion  de  la  terre  promise  par  douze 
députés  tirés  de  loulcs  les  tribus;  les  mur- 
mures di  s Israélites;  la  révolte  et  le  châti- 
ment deCoré,  Datlianet  Abiron;  la  Goraison 
du  bâton  do  commandement  d’Aaron;  les 
Israélites  punis  de  leur  rébellion  par  la  mor- 
sure des  serpents  ; leur  guérison  par  l'érec- 
tion dn  serpent  d'airain  ; la  fameuse  pro- 
pliétio  do  Balaam  ; la  défaite  des  Madianitrs, 
et  plusieurs  autres  evénemenis  aussi  curieux 
qo'imporl.inli. 

NO.MBIIES  (■}.  Personne  n’ignorc  que  les 
Ptlhagoriciciis  appliquèrent  les  propriétés 
arjlhinéliqtirs  des  nombres  aux  sciences  les 
plus  absirailcs  el  les  plus  séxieuses.  On  va 
Voir,  en  peu  de  mots,  si  leur  système  mé- 
ritait l'éclat  qu'il  a eu  dans  le  monde,  et  si 
le  titre  pompenx  de  théologie  arithmétique, 
que  lui  donnail  Nicomaque,  lui  convieul. 

I.'nnité,  n'ayant  point  do  parties,  doit 
moins  passer  pour  uii  nombre  qnc  pour  IS 
principe  génératif  des  nombres.  Par  lâ,  di- 
saient les  Pythagoriciens  , ello  est  devenue 
comme  l’atlribut  essentiel,  te  caractère  su- 
blime, le  sceau  même  de  Dieu.  On  le  nomme 
aiec  admiration  celui  qui  est  Un;  c’csl  lo 
seul  titre  qui  lui  convient,  el  qui  lo  dUlIngue 
do  tous  les  autres  êtres  qui  changent  sans 
cesse  et  sans  retour.  Lorsqu’on  veut  repré- 
senter un  empire  florissant  et  bien  policé, 
on  dit  qu’un  même  esprit  y régne,  qu’une 
même  âme  le  vif  ifle,  qu'un  même  rcsiurl  lo 
remue. 

Le  nombre  2 désignait  , suivant  Pyllia- 
gore,  lo  mauvais  principe,  el  par  consé- 
quent le  désordre,  la  confusion  et  le  chan- 
gement. La  haine  qu’on  portait  au  nombres 
s’étendait  â tous  ceux  qui  commençaient  par 
ce  même  chiR're,  comme  20,  200,  2000,  etc. 
Suivant  celle  ancienne  prévenliuo,  les  Ko- 
mains  dédièrent  â Plulon  le  deuxième  mots 
de  l’année,  el  le  deuxième  jour  du  même 
mois,  ils  expiaient  les  mânes  des  morts,  lies 
gens  supersiilieux,  pour  apporer  celle  doc- 
trine, ont  remarqué  que  ce  deuxième  jour 
du  mois  avait  été  lalal  a beaucoup  de  lieux 
el  de  grands  hommes;  comme  si  ces  mêmes 
fatalités  n’èlaicnl  pas  également  arrivées 
dans  d’autres  Jours. 

•Mais  le  nombres  plaisailexlrémemcntaux 
Pythagoriciens,  qui  y Ironvaicnt  de  aublimet 
mystères,  doul  ils  se  vantaient  d'avoir  la 


(I)  Article  emprunté  au  Dietionnain  de  Noël* 
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def;  ils  nppe’airnl  ce  nombre  I harmonic 
liarfaile.  Un  Italien,  cbanoine  de  Rergame, 
n’esl  avisé  de  recueillir  tes  singularités  qui 
appartiennent  are  nombre;  il  v en  a de  phi- 
losophiques , de  poétiques,  cfe  r;jbiileuie>i, 
de  galantes,  même  de  dévotes;  c'est  une 
compilation  aussi  bizarre  que  mal  assitri  e. 

Le  notnbre  k était  en  grande  vénération 
cirez  les  disci:  les  de  P)lbügoro  : ils  disait  nt 
qu*il  renrerma  l toute  la  n ligion  du  scrutent 
et  qu'il  rappelait  Tidéc  de  Dieu  et  de  sa  pnis' 
sance  infîiiic  dans  rarnngctucnt  de  l uni- 
\crs. 

J^mon,  qui  préside  au  mariage,  proie- 
peail,  suivant  Pytlinpore,  le  nombre  5,  parce 
qu'il  est  composé  de  2.  premier  nombre  pair, 
et  de  3,  premier  nombre  impair.  Or,  ces 
deux  DOD)brcs  réunis  ensemble  pair  cl  im- 
jt.iir  font  tt,  ce  qui  est  un  emllème  ou  une 
image  du  mariage.  D'ailleurs  le  nombre  5 
est  remarquable,  ajoutaient-ils,  par  un  autre 
endroit  : c'est  qu'élant  lotijourt  multiplié 
par  lui-méme.  c’esl-é-dire  5 par  5,  il  vient 
toujours  un  nombre  5 é la  droite  «lu  produit. 

Le  nombre  6.  au  rapport  de  Viiruvc , de- 
vait tout  son  mérite  à l'usage  où  ciaii  nt  les 
anciens  géomètres  do  diviser  toutes  leurs  fî- 
gurcs,  soit  qu'elles  fussent  terminées  par  des 
Lgnes  droites,  soit  qu'elles  fussent  lerniinées 
par  des  lignes  courbes  , en  six  parties  éga- 
les ; et  comme  l’rxacliludc  du  jugement  cl  la 
rigidité  de  la  méthode  sont  essentielles  à la 
géométrie,  les  Pilbagoricieni,  qui  eux-mé- 
incs  faisaient  beaucoup  de  cas  de  celte 
science,  cmplojrèreni  le  nombre  0 pour  ca- 
ractériser la  justice,  elle  qui,  marchant  lou- 
joors  d'un  pas  égal , ne  se  laisse  séduire  ni 
p'ir  le  rang  des  personnes,  ni  par  l'éclat  des 
dignités,  ni  pnr  t'ailrait  ordinaircmeDl  vain* 
queor  des  ri  bosses. 

Aucaii  n'a  été  si  bien  accoeilli  que  !e 
nombre  7 : les  médecins  y croyaient  décoo- 
(Hr  les  vicissitudes  continuelles  de  la  vie 
humaine.  C’rsl  de  U qu'ils  formèrent  leur 
année  climatérique. 

Le  nombre  8 était  en  vénération  chez  les 
Pythagoriciens,  parce  qu'il  désignait,  selon 
eux,  la  loi  naturelle,  ccUe  loi  primitive  et 
sacrée  qui  suppose  tous  les  hommes  égaux. 

Ils  considéraient  avec  crainte  le  nombre  9, 
comme  désignant  la  fragilité  des  fortunes  bu- 
inainrs,  presque  au$siiôt  renversées  qu’éla* 
blirs.  C'est  puur  relu  qu'ils  conseillaient  d'é* 
viter  tous  les  nombres  où  le  9 domine,  cl 
principaiement  81 , qui  est  le  produit  de  9 
multiplié  par  lui-méme. 

Enfin,  les  disciples  de  Pythagore  regar- 
daient le  nombre  10  comme  le  tableau  des 
merveilles  de  l'univers  ronlcnani  éminem- 
ment les  prérogatives  des  nombres  qui  le 
précédcnl.  Pour  marquer  qu'une  chose  sur- 
passait de  beaucoup  une  autre,  les  Pythago- 
riciens disaient  ou'elle  était  diX  fuis  plus 
grande,  dix  fois  plus  admirable.  Puur  mar- 
quer simplement  une  seule  chose,  ils  disaient 
qu'elle  avpit  dix  degrés  de  beauté.  D'ail- 
leurs, ce  nombre  passait  pour  un  signe  d'a- 
inillé,  de  paix,  de  bienveillance  ; cl  la  raison 
qu'en  dooQCBt  les  oisciples  de  Pyihagore, 
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c'est  qne  , quand  deux  personnes  veulent  se 
lier  étroitement,  elles  se  prennent  1rs  maint 
l'une  dans  l'aulrr,  et  se  les  serrrni  en  lémoi* 
gnagp  d'uiir  union  réciprnqiir.  Or,  disaient 
ils,  deux  mains  jointes  eiisernhlt*  fonnonl, 
par  le  moyen  de»  üoigis.  le  nuiiibie  10. 

MüMKS.flirs  ou  ranliques  en  l'hnnncur 
drs  dieux.  Les  Créés  leur  avaient  duniié  co 
nom  parte  qu'ils  étaieul  assujeitis  6 dit 
rli)  ihmes  réglés  , ri  qfh*  les  Ions  qui  leur 
avaient  été  adaptés  élairnt  rcgardén  comme 
des  règles  intoriablcs  ()  dont  il  n'clail 
pas  permis  do  s'écarter,  l e notre  Orihien 
était  eon<tacré  à Pallas;  le  Trochaïque  était 
destiné  à sonner  la  charge  dans  Ic-i  combats; 
niarmatiqiic  avait  pour  sujet  Hector  lié  au 
char  d'Acbiilc,  et  traîné  autour  des  murs  do 
Troie.  Les  Nomes  ciaienl  déterminés  par  un 
IcgisI.iicur  qui  portait  le  oum  de  A'omo- 
grapfie. 

NOMIE,  déesse  des  bergers,  vofié-4v,  la 
même  que  Palè<. 

NOMINAI.IES,  jour  de  solennité  auquel 
les  Itonrjins  imposaient  le  nom  aux  eiifaiitB. 
Celte  cérémonie  avait  lieu  sous  les  auspices 
de  la  déc.ssc  Nondina. 

NO.MINAÜX,  serle  philosophique  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  moyen  âge,  sur- 
tout pendant  les  xiv*  cl  xv*  siéries.  Les  No- 
minaux étaient  opposés  aux  Réalistes,  qui 
tneliaicnl  des  disiitirlions  partout , tandis 
qu'eux-n.ènies  n'eu  voulaient  reconnaliro 
que  dans  les  termes.  Les  Réalistes  se  pi- 
quaient de  juger  des  thoscs  par  ce  qu'elies 
suni  en  elles  mêmes,  et  les  Nomlnnnx  parle 
nom  qu'elles  portent.  Gos  querelles  nous 
semblent  oiseuses,  absurdes  même,  et  elles 
le  sont  en  efTei'.mais  cette  mélapliysiquo 
étroite  cl  pointilleuse  paisinnnail  le^  doo 
leurs  des  siècles  passés,  et  l'ardeur  do  la  dis- 
pute, jointe  à l'amour-prupre  de  faire  pr^ 
valoir  son  sentiment  contre  ses  adversaires, 
portail  les  mis  et  les  autres  à émetire  des 
proi.osilions  contraires  à la  foi  et  au  senti- 
ment de  l'Eglise,  Ionien  voulant  toujours 
demeurer  parraitement  orthodoxes.  On  dis- 
tinguait deux  sortes  de  vérités,  les  unes  na- 
turelles et  pliilusophiques,  1rs  autres  révélées 
et  évangéliques.  L«'S  i.nvaiils  croyaient  pou- 
voir garder  une  foi  égale  aux  unes  et  aux 
autres,  et  on  se  rassurait  sur  les  proposi- 
tions dangereuses  qu'on  émettait  téméraire- 
ment en  se  perstiad.iiit  qu'on  ne  voulait  pas 
appliquer  la  vérité  pbllu.<ophiquc  à la  vérité 
évaogcliquc,  cl  en  déclarant  que  l'on  croyait 
ri  que  l'un  ^e^pccla^t  toujours  celle-ci,  sans 
cependant  abandonner  raiiire.  Mais,  tout  en 
SC  ri  tranchant  dm  ièro  rorlhodoxie,  on  n'u* 
sait  point  de  la  même  mesure  à regard  de  ses 
adviTsaires.  Ch  que  parti  s.iisissait  au  pas- 
sage 1rs  propositions  h isardécs  par  le  p rli 
opposé,  et  les  déférait  aux  facolics  do  Iheuto- 
gie,  aux  conciles,  aux  souverains  pontifes, 
et  n'avait  pas  de  peine  à en  provoquer  la 
condnrnnaiion.  Tour  à tour  vainqueurs  et 
vaineos.  absous  ou  condamné^,  les  Réalistes 
Pt  les  Nominaux  voyaient  a’Irrnativeinnil 
s'ouvrir  ou  se  fermer  pour  leurs  docteurs  les 
chaires  des  uiiiverillés,  leur  duUriuo  eusel- 
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i;n6c  ou  prohibée,  leurs  livres  expliqués  pu* 
bliquemeiO  ou  lacérés,  rnc/iain/«  el  clouéi 
p.'ir  la  inaiit  du  bnurronn. 

Noti«  n’en'n'roiis  i>oint  d;ini  le  détnil  des 
erreurs  C'uidamnôes  d;in«i  rmi  et  dans  l'iiuTe 
parli  ; p«uir  en  «lomier  une  idrc  à nus 

ii-rt<Mirs  , nuu<  eu  cilenius  iiuelqiios*unes  : 

rierrc  de  Kieu  , réa  iste , avait  d'abord 
nvancé  rcl^e  prni  osiiion  générale  toute  sco- 
lastique : Le»  fn'opnnition»  turUs  fiUur$  ron* 
tingent»  ne  sont  point  rroir^,  parce  r/u'au/re- 
mrni  i7  n’y  ouiaïf  pluf  de  liberté^  et  tpte  tout 
arrirernit  «^rfjf.«rt»rrmcn/.  Puis  il  voulut  ap- 
pliquer retle  \érilc  scoiasliqun  aux  paroles 
de  In  Bible  : ainsi  il  nul  pouvoir  dire  qu'il 
n'y  awiil  aiM’une  vérité  dans  ces  paro!e>  de 
Jcstis^hrisl  é saint  Pierre  : Vous  me  miirrej 
froi$  foi»;  ni  daiiM  relies  de  Pange  à la  sainte 
Vierge  j Vont  enfanterez  un  fils  et  vont  le 
nommeret  Jé*u»;  ni  dans  reiles  du  Symbole  : 
r^enrfra  jug  r le  monde;  U y aura 
une  r^jnrrrr/ioa  des  morts, 

l.es  Nominaux  , de  leur  côté,  virent  con- 
damner cet  propositions  extraites  des  ou- 
vrages d’Orkam  : « On  peut  dire  que  telle 
propusitji'ii  d'un  auteur  c assique  est  vraie 
dans  le  sens  d'un  auteur,  et  fausse  dans  ses 
termes.  — On  it'a  de  science  que  celle  qui 
con*‘*8ie  dans  les  lerincs  et  les  mots.  — So- 
crate et  Platon,  Dieu  el  In  rréaiurc  ne  sont 
rien  (sans  b s ternies).  • Les  erreurs  sui- 
YAiites  tiennent  davantage  à la  théologie  : 
« /.'essenre  d<rinc,  quoiqu'elle  suit  la  même 
dans  b*  Père,  le  Kils  et  le  Sainl-Bsprit,  en 
tant  qu'essenee  , qiioiqoVlle  s<  il  une  dans  le 
Père  el  te  Fils  en  tant  que  farrntt  ceneiijdanl 
sous  ce  dernier  rapport  de  /orme,  n est  pas 
sine  d.ms  le  Saint-Bspril.  ~ Il  a eu  de 
Coule  éiernbé  plusieurs  r^n7^«  qui  n’élaieni 
pas  Dieu.  — Le  premier  moment  d'existence 
n'est  ni  création  ni  créature.  » 

NOMIOS,  surnom  donné  à Mercure,  soit 
du  mot  vop'vr.  berger,  parce  que  l'on  croyait 
qu’il  gardait  dans  le  ciel  les  troupeaux  de 
Jupiter,  et  que,  par  «eite  rai>oii,  letbeigers 
riionoraietit  comme  une  diiiniié  eliumpétie, 
et  lui  donnaient  pour  attribut  un  seepire 
surmonté  d'une  toison  de  liclier;  suit  du  mut 
, foi,  parce  qu'il  était  invoqué  dans  les 
lois  «lu  commerce  et  dans  les  cunvcnlioiis  des 
négoci.mts  : suit  i iilin  pour  avuir  trouvé  les 
règles  de  l'éloquence. 

Go  nmii  était  aussi  donné  é Jupiter  et  à 
ApoPon.  comme  dieux  protecteurs  des  cam- 
pagiie«,  des  bcrgeis  el  surtout  des.|vâlura- 
ge>.  Suivant  Cicérun,  il  était  donné  à Apul» 
Ion,  en  mémoire  d>*  ce  qu'il  avait  gardé  les 
troupeaux  «t’Adniàie.  C’éiail  aussi  relui  de 
l’an,  à .Molpée,  ville  prè>  de  Lycosure,  el 
l'un  des  surnoms  de  Bacehus. 

NOMOPlIVLACKS.  c’e>l-à-dire  gardiens 
des  lois.  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à ceux 
qui.dnnsb't  grandes  Pa nul licnécs,  dirigeaient 
bi  procession  du  vuib*  d<-  Miiierv  e qui  ren< 
(luit  du  «(uarlier  Géramtque  d'Athènes  à 
KieU'ii'i.  Les  iiisigncv  de  la  digtiiié  des  Nu* 
m<pli)laces  cunaislaient  eu  uuo  couronne 
de  ruhans  blancs. 

NO.UOS,  être  allégorique,  que,  «elon  Nucl, 
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les  poêles  prennent  dans  un  sens  di(Téren% 
selon  qu'ils  ont  vécu  à une  époque  plus  ou 
moins  reculée.  Pindare.  dans  un  fragment 
r, apporté  par  Hérodote.  enUud  par  ceite  di- 
vinité la  hécessiié  absolne  du  destin  é la- 
quelle tout  doit  céder.  C’est  pour  cela  qu'il 
appelle  A'umoj  le  roi  des  mortels  et  des  im- 
niurlcU,  qui  exerce  la  justice  avec  une  maio 
loutc-punsanle.  Sous  un  autre  rapport,  un 
fragment  d’Orphee  , publié  par  (jessner, 
donne  à Nomos  le  nom  d'assesseur  de  Ju- 
pilrr,  que  Tliéinis  el  Dicé  porbiient  égaie- 
monl.  On  voit  par  celte  attribution  qiio 
Nomos  était  regardé  comme  le  symbole  des 
lois.  — Enlin,  dans  un  hymne  orphique  qui 
lui  est  consacre  , Nomos  est  représetilé 
comme  le  mi  des  dieux  et  des  hommes,  qui 
dirige  lev  étoiles,  prescrit  des  lois  à la  na- 
lure,  et  récompense  ou  punit  les  hommes» 
scion  qu'ils  le  méritent.  Dans  celle  dernière 
fable,  Nomos  désigne  la  volonté  de  la  divi- 
nité qui  détermine  le  tort  et  les  lois  du  genre 
huma>u. 

NONa,  nom  donné  à l'une  dos  trois  Par- 
ques; les  deux  autres  étaient  Décima  el 
Àiorla.  Nona  el  Décima  présidaient  à la 
naissance  des  enfants  qui  venaient  au  monde 
le  neuvième  où  le  dixiéme  mois  de  la  grus- 
sesse,  ce  qui  est  le  terme  favorable.  Moria 
présidait  à la  naissance  de  ceux  qui  préve- 
naient ce  Icrine  ou  qui  venaient  après,  et 
qui  «ivaienl  peu  de  chance  de  vivre. 

NONaLIES,  fêtes  religieuses  qui  avaient 
lieu  à Home,  aux  nones  de  chaqui*  moio. 

NO.NCAUNALA,  dieu  des  anciens  Gualmîs, 
tribu  américaine,  qui  le  regardaient  comme 
le  créateur  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  lu« 
oiière. 

NON-CONFORMISTES.  On  donne  ce  nom» 
en  Angleterre,  à ceux  qui  s’cciirtenl  de  la 
discipline  et  dea  céfémoiiiet  établies  dans 
l'Eglise  anglicane»  el  qui  pratiquent  un 
culte  différent  do  celui  qui  a été  établi  par  la 
nation.  Les  Puritains  et  les  Méthodistes  sont 
dits  noffconformisles, 

NONCE,  pié  at  envoyé  p;ir  le  pape  dans 
les  dilTerenics  cours  di  s Etats  caiiioliques» 
pour  y représenter  le  souverain  pontife  et 
s'acquitter  en  son  nom  des  funebons  d'am- 
bassadeur. Les  nonces  ont  succédé  aux  lé- 
gats, dont  b s pouvoirs  plus  étendus  sur  le 
Il  iiiporrl  et  le  spirituel  portaient  ombrage 
aux  chefs  des  Etats.  La  plupart  des  princes 
s'étant  accordés  à ne  plus  recevoir  de  Icgati 
pour  faire  psitie  du  corps  diplomatique,  les 
papes  ne  leur  ont  plus  envoyé  que  de  sim- 
ples nonces  , dont  l’auloriié  est  bcaucuup 
moins  étendue;  car  ils  ne  sunt  guère  con- 
siitérés  que  comme  anibassaUeui  s d'une  puis- 
sance étrangère.  Üaiis  quelques  pays  cepen- 
dant, ces  nonces  cxcrcenl  une  certaine  ju- 
ridiciiuii.  En  Franec,  üs  sunt  dans  l'usage 
de  F.iire  les  informalions  de  vie  et  mamrs  des 
ecclési.isliqucs  numiués  aux  archevêchés  uu 
aux  cvée.hc's. 

.NONDINE,  déesse  qui  présidait  cliex  les 
Iloniaiiis  ù la  punOeatioii  des  en  anis.  Cette 
cérémonie  avait  lieu  pour  les  mAles  le 
neuvième  jour  apres  sa  naissance  ; c’est  de 
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là  que  celtcdiTinité  lirait  son  Dom(fiono  die, 
nenvlème  jour).  * 

NONR.  une  des  parties  4e  roffîca  divin,  ri 
1.1  dernière  des  heures  canoniales  appelées 
peiilos  li'-ures  : elle  se  compose,  comme 
prime,  lierre  et  setle,  d'une  hymne, de  imit 
ps.iimii's,  d'iinc  aniioniic,  d'un  capitule,  d’un 
réf  üiis  el  d'une  cullecle.  Elle  est  récitée  ou 
ch.iinéc  avant  vêpres,  sur  les  trois  heures 
Après  midi , moment  de  la  journée  Appelé 
Aiiirerois  lu  tfurième  heure  , d'où  cet  uf- 
fli-e  lire  son  nom.  C'est  à cc  moment  que 
l'on  rompait  nncionnerncnt  le  petit  jeûne; 
d.ins  h-s  grande  jeûnes,  on  commençait  la 
mesie  immédialcincnt  après  noue , puis  on 
cli.mlait  les  vêpres,  et  on  ne  prenait  sa  ré~ 
fei  (ion  que  lorsque  tous  ces  ofUccs  étaient 
terminé^. 

Dons  le  rite  Mozarabe,  none  a quatre  psau- 
mes, divers  répons,  une  prophétie,  uno 
épllre.  une  louange,  une  hymne,  des  prières 
appelées  r/amom, une  supplication,  le  capi- 
tule, le  Pater  et  la  hénédiclion. 

Chez  les  Grecs,  none  est  composé  à peu 
près  comme  chez  les  Latins, si  cc  ii’est  qu'on 
J rh.mto  l'hymne  après  les  psaumes,  et 
qti'oii  y récite  quarante  fois  Kyrie  eleison 
arec  des  oraisons. 

Dans  le  rite  arménien  , none  débote  par 
une  oraison,  le  psaume  d/tierere,  une  ho- 
n>clie,ld  collecte,  trenle<>deux  psaumes,  truis 
autres  psaumes , une  homélie,  un  cantique, 
une  oraison,  et  cniuile  la  messe. 

NONES,une  des  divi»ions  du  mois  chez 
les  Uomains  ; les  Nonrs  étaient  le  5dcs  mois 
de  jniirier,  février,  avril,  aoûl,  septembre, 
novembre  et  décembre,  et  le  7 dan>  les  an- 
tres mois.  Dans  l'origine,  les  Noues  corres- 
pondaient au  premier  quartier  de  la  lune. 
La  mol  jVones  signifie  nrutiime,  parce  qu’il 
y avait  toujours  neuf  jours  depuis  les  Noncs 
jusqu’au  jour  appelé  Ides  inclusivement , 
cVst-â'üire  que  le  jour  des  Nunet  était  le 
premier  de  ers  neuf  jours,  et  le  jour  appelé 
Ides  le  neuvième  ; cclQi*ri  correspondait  à la 
pleine  lune.  Pendant  1rs  Nones  on  ufTrait  des 
sacriHces  appelés  Nonalies.  Vay.CsLE.iuniKR 
DES  AXCIR^S  KoUAINS. 

r NON.NE.  Les  aulcurs  latins  du  chrislin- 
nistoe  ont  employé  ccUe  expression  pour 
désigner  uno  pénitente  ou  une  personne 
consacrée  à Dieu  : maintenant  celle  déno- 
minaliun,  appliquée  aux  religieuses,  esl  de- 
venue triviale.  Ce  mot  parait  avoir  été  au- 
trefuis  un  terme  populaire  de  la  langue  la- 
tine qui  désignait  une  aïeule  ou  une  per- 
sonne respectable  par  son  ége  ; on  en  a fait 
ensuite  un  titre  qui  dislinguail  les  supérieu- 
res des  communautés  religieuses.  On  le 
trouve  même  au  masculin  (numius,  nonnij, 
avec  un  sens  analogue  à celui  d'abbé. 

NONO,  génies  malfaisants,  que  les  Aét.is, 
tribu  des  Iles  Philippines,  placent  dans  des 
sites  extraordinaires,  entourés  d'eau  : ils  ne 
passent  jamais  dans  res  lieux  qui  remplissent 
d'effroi  leur  iinaginatiun,sans  leur  en  deman- 
der la  permission. Quand  ils  sont  attaques  do 
Quelque  infirmité  ou  maladie,  ils  leur  orfrent 
des  sdcrUlfes  de  rii,  de  coco  et  de  coeboos. 
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Ce  sont  1rs  BabaYlaoas  on  prêtresses  qnl  font 
ces  offrandes  en  tenant  une  lance  à la  main, 
don  CO  porte  ensuite  une  portion  à la  per- 
sonne malade. 

NOR,  l*géan(dr  la  mythologie  Scandinave. 
Il  esl  le  père  de  Nëtl,  la  Nuit,  noire  et  naina 
comme  toute  sa  race.  Elle  épou«>a  le  diea 
Dellingr,qui  l.i  rendit  mère  de  trois  enfants  : 
son  lils  aîné  était  Audr,  la  richesse;  sa  (iJle 
Jord,  la  terre,  cl  son  antre  fils  Payr,  le  jour. 
Ce  dernier  était  blond  cl  aussi  beau  que  son 
père.  Odin  plaça  dans  le  ciel  Nôt  el  son  Qls 
Dagr,  et  leur  donna  à chacun  un  cheval  et 
un  char  avec  lesquels  ils  funl  journellement 
le  lourde  la  terre.  Le  cheval  de  la  Nuit  porte 
le  nom  de  Hin-faxe  (crinière  gelée),  el  celui 
du  jour  s’appelle  5àin./axe,  crinière  lumi- 
neuse. La  Nuit  inarciie  la  preinièrc,  et  l'écu- 
me qui  sort  de  la  bouche  de  Itiii'faxe  produit 
1,1  rosée tnalinalc.DogrvicntenBuile,et  Incri- 
nièredesonchevaléclaire  la  terre  et  lesairs. 

2*  i\or  est  aussi  le  fondateur  du  royaume 
de  Norwége.  Il  est  vraisemblable  que  c’est 
un  pcrsoniiaKG  historique,  vivant  entre  l'an 
200  cl  250  de  l'ère  chrétienne;  mats  sa  gé- 
m nlogie,  comme  celle  de  tous  les  fondateurs 
d'empires,  esl  cnlièremenl.mylhologique.  La 
voici,  d’après  M.  Le  Bas 

Il  y avait  un  homme  appelé  Forniotr 
(rancieii  ou  le  père  des  âges),  qui  fut  père 
de  Irais  fils  : Hier  ou  //ymit,  roi  de  la  mer; 
Loge,  roi  du  feu,  et  Üfare,  roi  des  Vents.  Karo 
fut  père  de  Johut  ou  Trost  (les  frimas); 
Fro$l,dc  5rio  ou  .S'noer  (la  neigt-).  Stiaer 
eut  uti  fils  nommé  Tlwrrer  ou  Thor,  cl  trois 
filles  : Faun  (la  neige  gelée).  Driva  |U  ueign 
fondue  ou  dégoutianic).  el  Mioll  (la  neige 
molle  ou  blanche).  I hor  fut  un  roi  puissant 
qui  régnait  sur  le  JuUaiid,  et  en  même  temps 
un  pontife  qui  donna  son  nom  au  premier 
mois  de  l’arinéo.  Il  avait  deux  fils  : JVor  et 
6'or,  et  une  fille  : Goé  ou  Gœjé.  Pendant  qu'il 
était  occupé  à un  sacrifice  solennel,  ta  lÜle 
lui  fut  ravie,  et  c’est  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement que  le  lerond  mois  t’appeile  Gwjé, 
Trois  hivers  après  ce  r.ipi,  Nor  el  Gor  se 
mtreiil  à la  recherche  do  leur  sœur,  el  ce  fut 
à celte  occasion  qu  ils  firent  la  conquête  de 
la  Norwége,  qu'ils  se  partagèrent.  Nur  eut  le 
continent,  depuis  Gandwik  Jusqu’à  Gœlba- 
Elf,  el  Gor,  les  Iles. 

IIOUDIU  , génie  de  la  mythologie  Scandi- 
nave qui  preside  à la  région  septentrionale 
du  cid,  qui  en  a tiré  ion  nom. 

NOUNES,  fées  ou  Parques  de  la  mytho- 
logie Scandinave.  Elles  étalent  au  nombre 
de  (rois,  el  s'appelaient  Urd,\o  passé;  14- 
randi.  le  présent,  et  Skalda,  l'avenir.  Elles 
di-pi*n$aicnt  l'ûgc  et  la  vie  des  honuites,  el 
fuiraient  leur  séjour  dans  une  ville  cxlrémc- 
menl  belle,  située  près  do  la  fonlain,»  du 
temps  pa^sè,  où  elles  allaient  puiser  de  l'eau 
pour  arroser  le  grand  frêne  Ygdrai>ii.  Skahia, 
la  dernière  des  Noriics,  allait  tous  tes  jours 
à cheval  avec  Gadure  et  Kosta,  pour  choisir 
les  morts  dans  les  combats  et  régler  le  car- 
nage qui  devait  se  faire. 

NOUNOR,  fleuve  sacré,  qui,  suivant  les 
Scaadioaves,  coule  dans  la  ville  céleste  d'At- 
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üurd,  arrose  les  racines  du  grand  frêne 
Ygilraiil. 

N0KT1A«  déesse  élrasqae  honorée  en  Vol- 
sinli*.  Ciinquc  {innée « tei  Volsiiiiens  pUn- 
laiciit  un  rluti  sacré  dans  te  Icmpic  de  colle 
(Uviiiiié.  et  te  niMiibre  de  ers  clous  servait  à 
tuppnler  1rs  années.  On  croit  que  Nortia  est 
la  même  que  Némésis.  Les  Vottinieiis«  tes 
FaUsqurs  rl  1rs  Vnliterrans , remplis  de  vé- 
nération pour  Hic,  joignairiil  à ce  nnm  le 
siirnoiii  bouornbie  qn'on  iraccordail  nilleiirs 
q»*aCybcle,crlui'^!r6>nnr/e  Üéft*e.  Les  der- 
niers l.i  représenlitieni  queiqurfois  avec  un 
jeune  enfant  dans  ses  bras,  parre  i|u'cllc  fa- 
vorisait pnriit-ulièremeiil  1rs  liumains  dans 
ccl  Age,  qui  e>l  celui  de  rinooccnce. 

NOSAilUS.  srct.'iires  orientaux  qui  appar- 
tiennent A niérc»ie  iiiusulinaiie  des  Ismaé- 
liens. Ou  les  a confondus  avec  les  Druzes; 
mais  ceux-ci  njelleiit  bien  loin  toute  espèce 
de  pariicipatiuii  avec  tes  Nosaïrîs,  qu'ils  ac- 
cusent dr  criiiM-s  ronlre  nature  les  plus  in- 
fAmrs.  Il  cil  posoible  que  la  dcuommalion 
de  Nosaïris  ait  été  donnée  à plusieurs  sectes 
ditTerenles,  cl  qu'il  y ait  dans  t'Orieiil  lirs 
Nosaïris  <|ui  sr  raltat  lient  aux  Druzes,  «Tnu- 
tres  aux  ismaéliriis  ; peut-être  même  ni  est- 
il  qui  se  rnttadinit  an  christianisme,  car 
leur  nom  a la  même  cl)inolui{ic  que  celui  de 
Kanranis  on  Ausconit,  que  l'on  donno  aux 
rliréltens.  Toy.  Nsissi  niés.  Voici  ce  que  dit 
Sylvestre  de  Sicy  des  Nosaïris,  comme  brau- 
che  des  l.'‘maélieiis  : 

« Les  Nosaïris  sont  une  branche  de  Schiiles 
outrés.  Ils  assurent  qn'il  n*y  a aucun  doute 
que  les  substances  spiiituelles  ne  puissent 

Iiarallrc  sous  un  corps  matériel;  que  Dieu 
ui-méme  n paru  sous  la  figure  de  certains 
persunnnges,  et  que,  u’y  ayant  point,  après 
ic  prophète  de  Dieu,  do  personnage  plus  ex- 
cellent qn*Ali , et  ses  enr.inls  étant  Après  lut 
les  meilleures  d'entre  U-s  créatures,  Dieu  a 
paru  >ous  leur  figure,  a parlé  par  leur  lan- 
gue, et  a pris  par  leurs  mains  : cVsl  pour 
cela,  disent-ils,  que  nous  leur  atlriliuons 
sans  diflii  ullé  la  divinité.  Us  citent  quelques 
actions  miraculeuses  d'Ali,  et  en  cuiiclueiit 
qu'une  particule  divine  et  une  vertu  loulc- 
puissaiite  résidaient  en  lui;  qu'i!  est  celui 
sun«  1j  figure  duquel  Dieu  a parlé,  par  les 
mains  duquel  il  a créé,  par  la  langue  duquel 
il  a rommandô.  Us  iijuuteiil,  comme  une 
conséquence  de  cela.  qu'Ali  existait  avant  la 
création  du  ciel  et  de  la  (erre.  • 

NoSSA,  déesse  Scandinave,  (Hlo  de  Uoder 
et  de  Freya  : die  était  douée  d'une  si  grande 
beauté,  qu'on  appelait  de  son  nom  tout  ce 
qui  élail  beau  et  précieux. 

NOfAUlCON,  une  des  trois  divisions  de  la 
cabale  chez  les  Juifs.  Lllc  consiste  à prendre 
chaque  lettre  d'un  mol  cuiiime  inilialc  d'un 
mot  ou  d’une  phrase;  ou  au  contraire  les 
premières  lettres  de  tous  les  mots  d'une  sen- 
tence, pour  en  faire  un  seul  mot.  Nous  en 
donnons  des  exemples  à rarlicle  Cabclk. 

NüTIlE-DAMK,  expression  sous  laquelle 
on  désigne  urdinairciucul  la  sainte  Vierge 
Marie,  Mère  do  Dieu,  considérée  c>uime 
D.ime  cl  maîtresse  de  tous  les  cbtéiicus. 
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Beauenop  d'églises,  do  chapelles,  d’erdres 
religieux,  de  fêles  ; de  pèlerinages  ont  été 
érigés  ou  institués  sous  ce  nom.  Nous  allons 
faire  connaître  les  principaux. 

11  existe  sous  le  litre  de  Notse-Dsmr  on 
grand  nombre  de  congrégations  religieuses, 
et  plusieurs  communautés  de  Hllrs  qui  se 
vouent  à l'ioslruclion  de  la  jcuuessc,  sur- 
tout de  la  classe  indigente, 

Notrb  - Damb  Aux  LUTRtCB.  11  y a en 
France  plusieurs  coiiimunaiitès  de  sœurs  do 
Hon-Sreours  établies  sous  celle  invocation. 
Notre-Dame  Auxilialrice  est  honorée  surtout 
à Vienne  en  Autriche,  où  une  confrérie  fut 
érigée  en  son  honneur,  en  1G83.  â l'occa- 
sion du  siège  de  In  ville  levé  por  1rs  Tun  s. 

Notbb-Daur  D'AsrnBvioxT,  objet  d’uu  pè- 
lerinage celebrc  dans  la  lli-lgique, 

Norni-DAviK  d'Atociu,  image  de  la  sainte 
A'ierge  qui  est  à Madiid,  dans  unn  riMpelle 
éclairée  par  ernt  lampes  d'or  et  ü’iirgcni, 
Lite  porte  ordinairrmcul  des  bubitsde  veu- 
ve; mais  dans  les  jours  de  fêtes  oti  la  cou- 
vre du  vélemeiils  iiiagninqucs,  de  perles,  de 
pierreries  et  d'ornenients  précieux,  et  on  la 
couronne  d'un  soleil.  Ou  remarque,  comme 
uug  aiiigulariié,  qu'un  lui  a mis  un  chapelet 
à la  in.iin.  On  du  qu’il  s'est  fait  beaucoup 
de  miracles  ù celle  chapelle. 

Nuthb-Uaue  de  IU^ki.lk,  image  miracu- 
leuse. trouvée  dans  un  champ. 

Nutre-Uaukdb  nuxxB-DKUVRAXCB,  nom 
sous  lequel  la  saillie  Vierge  est  invo4}uée 
pour  obtenir  d'être  délivié  de  dilTereiils 
inalhcuri  : ce  sont  surluul  les  marins  qui 
ont  recours  à elle  dans  les  lempéteA*,  aus>i 
il  y a,  dans  les  lieux  voisins  des  difTércnls 
I orts  de  mer,  des  i liapeltes  érigées  sous  ce 
litre,  uù  tes  matelots  viennent  accomplir 
leurs  vœux;  piusieurssoiitrempUesd’rx-co/o 
Nutke-Daue  ok  liux-Si-xouiis  , la  mémo 
que  .\otle^D^lme  de  JSonne-DéUiranee.  Il  y a, 
sur  le  suiniuet  d'une  montagne  voUiiie  do 
Uouen,  une  tiès-belle  cliapellü  gothique  qui 
vient  Oc  lui  être  üédtce  ; le  clergé  de  la  villu 
cl  une  grande  multitude  d babiiants  s'y  sont 
rendus  prucessioniicl  cinent  , eu  16AU,  pour 
übicuir  la  cessuiiun  du  choléra. 

11  y a eoFraiifeplosiciirs  communautés  de 
sœurs  de  Suire’Oame  de  Uon-Srcoun,  éta- 
blies pour  le  soulagement  des  malades  et  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  A Dans  les  sœurs 
de  Notre-Oame  de  Bon-Secours  sont  insii- 
luécsüansle  bulspécial  de  soigner  les  mala- 
des à domicile;  mats  elles  ne  vont  que  dans 
les  familles  où  on  a le  moyen  de  les  payer. 

Notre-Daub  DB  Cuarité.  Plusieurs  com- 
niitnauléf  de  Hiles  sont  établies  sous  ce  litre 
pour  reducation  gratuite  des  jeunes  orphe- 
lines. — Les  religieuses  de  S'otre-Üaaxe  de 
CUarili  du  Befuge  ont  été  établies  par  le  P. 
Eudes,  pour  ouvrir  un  asile  aux  tilles  rc- 
pcnlaiiti's,  et  pour  offrir  une  retraite  aux 
jeune»  filles  duul  riuiioceocc  se  trouve  ex- 
posée. 

Notre-Dame  de  Gxacb.  A l'ouest  d'Hon*  , 
fl<  ur,  sur  la  lalaisc  la  plus  élevée,  un  déçois 
vre,  du  milieu  du  fleuve,  uu  massif  d’arjvrej 
qui  euvirouQc  une  chapelle  dédiée  à 5Urie. 
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• Si  le  capitaine  du  steam>boa(,  dit  M.  Th. 
Lui^net,  conüervnil  Tantique  ü sc  pla- 

cerait Hur  ramnnl«  Aierait  le  premier  ion 
chasirmi,  et  iivilenil  les  passnzers  se  re- 
coiiiniiin  er  a Nofrf-/)nme  fie  ^rdcif.  Le  nau- 
frase  d'uti  paquebot  en  ret  endroit  avait 
donné  lieu  , diuon  , i celle  coniume  reli- 
gicii<e.  Le  latdeau  que  présrniail  alors  le 
pnqiiebol  élait  à la  fois  solennel  et  louchant. 

A peine  le  pilote  nvail-il  parlé,  que  les  cnn- 
vcMsatioiis  s’arrêtaient  : lotit  le  monde  so 
déroiiTrait  ; un  prof  nd  silence  s'élahiis- 
sali  : on  n’enlendait  plus  pendant  quelques 
iiistams  que  b*  hrois'>emeiii  d s vagues  cl  le 
miirinure  de  la  prié  e.  Noire*Damc  de  Grâce 
était  autrefois  desservie  par  les  Capucins, 
qui  avaiciii  là  un  polit  hospice.  > Inutile 
dVjou'i-r  que  c'est  un  lieu  de  pèlirinago 
trè^-fréquenié  des  matelots . qui  oo  nian* 
queni  jamais  d'ailiT  saluer  No(rc«Daine  au 
rcluur  de  l.i  mer. 

A tirenoblc,  les  Danses  de  Solra-Dame  de 
GrAre,  sous  la  régie  de  saint  Thomas  de  Vil- 
leneuve, sont  chargées  de  la  direclioti  des 
bâpiiaus  civil  et  militaire. 

Notrr-Daub  db  GüéaiBON,  pèlerinage  cé- 
lèbre en  Gascogne. 

Notmb-Damb  db  Foubtièhbs,  autre  pèle- 
nn.ige  rélébrc  à Lyon.  La  chapelle  fui  éri- 
gée en  1102,  »ur  le  point  le  plus  élevé  de  la 
ville.  Lc'i  prole^l3nls  la  minèrrnl  en  15G2, 
niais  elle  fui  bientôt  rélablie,  car  dès  l’ori- 
gine elle  s'claii  acquis  une  grande  répu- 
Uliofi  par  le  nombre  des  miracles  qui  t’y 
opéraient:  celle  réputation  a est  coulinuéo 
josqu’é  nos  jours.  La  rhapelle,  fort  mesquine 
d'ai  lfurt.  est  tapissée  dVx-rofo;  et  Notre- 
Dame  de  Fourviércs  est  encore  l’objet  d’une 
grande  dévmion. 

NotuB'Dauk  dr  Halls,  lieu  célèbre  ra 
Flandre  par  le  ruDe  qu’on  y rend  à la  sainte 
Vierge,  les  fréqueuts pèlerinages  dont  il  est 
le  but,  et  les  guérisons  qui  y oui  été  opérées. 

Notub-Daub  de  Uau.  Il  y a sous  ce  nom 
des  rommunautés  de  fcmme.s  à Har-le-Ducel 
ailleurs. 

Notrr-Daub  DR  LA  DéLivRARos.  Is  mémc 
que  de  Bonne-Üélh  rance  : dy  a 

de»  cbapHli*»  votives  tous  ce  litre  sur  les  cô- 
tes de  la  mer. 

Notre-Daur  db  la  Gardr.  chapelle  fa- 
meuse par  le  concours  des  pèlerins  ;ellc  fut 
construite  au  iiii*  siècle  auprès  d’une  tour 
sur  la  montagne  de  la  Garde,  près  de  Mar- 
seille, et  rééüiliee  on  H77.  Cinquante  ans 
après,  François  I**  la  lit  enclore  avec  la  loue 
dans  le  fuit  que  l’on  coiistruisil  alors.  Celte 
rhapciie  est  eu  grande  vénération,  surtout 
parmi  les  marins  : elleesi  lapissce  d'cjr-oofo 
cl  enrichie  d’une  foule  d'oITraiides,  lioiil  plu- 
^^’urs  Ticnneiii  de  hauts  personnages.  Il  y a 
une  statue  de  la  sainic  Vierge  que  chaque 
année  on  descend  dans  la  vnle  en  grande 

1iornpe,à  l'époque  des  processions  de  la 
éu-üieii. 

NotrR'Daur  de  la  Merci,  ordre  miliiaire 
et  rcligieui  fondé  par  saint  Pierre  Noiasque 
pour  la  rédemption  des  captifs.  Voy.  Merci. 
Ces  religieui  possèdeul,  dans  le  royaume  de 
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Valence,  une  maison  qui  parle  aoioord’hui 
le  nom  de  .Votrs-Dame  de  la  Merci  del  Puche; 
elle  fut  bAlie  é l'endroit  d'une  image  do  lai 
sainte  Vierge,  qun  l’un  voit  encore  dans  l’é-  ’ 
glise,  et  qui  aliiro  un  grand  concours  de  0- 
dèles. 

Notrb  Damb  db  la  MisÉRicoRDB.hôpital  fon 
dé  à Paris  dans  la  rue  Censier,  l’an  ICîli,  par 
Antoine  Ségiiirr,  président  au  parlement 
de  Paris,  pour  cent  pauvres  orphelines  de 
I èri’s  et  de  mères,  natives  de  la  ville  ou  des 
faubourgs  de  Paris,  et  âgées  de  six  ou  sept 
ans  : ellc.s  pouvaient  demeurer  dans  celle 
maison  jusqu'à  l’àge  de  vingl-cioq  aos  ac- 
complis. 

Nutrk-Damb  db  la  PnésBîfTATîoii,  com- 
munaulé  religieuse  établie  à Manosque, 
dans  le  diocèse  de  Digne. 

Notrs-damb  db  la  Koub,  près  Craon  ; 
c’était  autrefois  une  abbaye  de  Chanoinet 
réguliers  , fundée  par  le  B.  Robert  d'Arbris- 
selles,  qui  en  fut  le  premier  abbé. 

Notrk-Dambdb  Libssb,  bourg  de  Picardie, 
à quatre  lieues  de  Laon,  célèbre  par  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  objet  d’un  pèle- 
rinage très-fréqunoté  et  qui  mnonle  au  xii* 
siècle.  Oo  raconte  à son  sujet  la  légende  sui- 
vante : — Au  temps  des  croisades,  une  prin- 
cesse d'Fgyplo,  qui  avait  entendu  parler 
des  miracles  do  la  sainte  Vierge,  voulut  en 
avoir  l’image,  et  s’adressa  pour  cet  effet  à 
trois  rlievuliers  picards,  priionniers  au  Cal- 
ri'.  Aucun  d'eux  ne  savait  peindre,  et  cepen- 
dant l'un  de  ces  gentilshommes  fut  asiei 
hardi  pour  s'engager  A satisfaire  le  vœu  de 
la  princesse.  Après  avoir  Iravaillé  inuUle- 
menl  A s'acquitter  de  sa  promesse  par  le  se- 
cours d'un  art  qu’il  n'eniendait  pas,  il  s'a- 
dressa à la  sainte  Vierge.  Ses  deux  compa- 
gnons joignirent  leurs  prières  aux  siennes, 
après  qoot  ils  s’endormirent.  A leur  réveil, 
ils  trouvèrent  nne  belle  Image  de  Notre- 
Dame,  qu'ils  remirent  à la  prinreise.  Celle- 
ci,  en  reconnaissance,  délivra  les  trois  pri- 
sonniers, rt  s’enfuit  avec  eux  pour  embras- 
ser la  icligion  cliréUenne  ; mais  comme  les 
moyens  leur  manquaient  pour  quitter  l’E- 
g)  pie  cl  traverser  la  mer,  les  trois  chcvalirrt 
et  in  Mauresque  se  trouvèrent  miraculeuse- 
meiit  iransporté^,  avec  l’image,  dans  la  Pi- 
cardie, au  lieu  même  où  depuis  on  a bâti 
l'église  de  Notre-Dame  de  Liesse  (en  latin 
faMia). 

La  fondation  de  celte  église  date  de  1134: 
elle  est  constamment  fréquontée  par  les 
pèlerins  qui  y viennent  de  contrées  fort  éloi- 
gnées. Plusieurs  rois  et  reines  do  Franco 
l'ont  visitée  ; la  duchesse  de  Herry  en  fit  le 
pèlerinage  en  1821.  Celle  église  est  simple, 
petite  et  sans  ornement;  rioiagc  de  Notre- 
Dame  est  son  trésor  et  sa  riclietse. 

Notre  Üamb  dblla  Consolata,  autre  pè- 
lerinagti  ccichre  A Turio  : il  t’y  est  opéré  plo- 
sii-urs  miracles,  et  il  y est  le  but  d'un  pèleri- 
nage trés-fréqueiité. 

NutrB'Daub  db  l'O,  fêle  intlituéc  en  Es- 
pagne sous  le  poiililjcat  do  Vilalien,  vers  le 
imlieu  du  vil*  siècle,  pour  houorer  l’accou- 
chenient  do  la  sjînle  Vierge.  Ou  l'appelle 
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aos»i  fêle  de  VAttente  de  l.i  naiisence  Je  No- 
tre-Seignear.  Le  nom  de  iVo^  «-/.)nme(/e  VO 
lui  vient  des  grandes  antiennes  qui  corn* 
mencenl  par  IVicl.imatinnO,  elquei  ^glise 
chante  pendant  sept  o>j  neuf  jc»ui's  avaul  .Soël. 

NuTai-ÜAHK  DK  Lorrttk.  pèlerinage  cé^ 
lèhre  qui  a lieu  à Lnrette,  ville  do  TElat  de 
TEglise,  dans  la  Mart  he  d’Ancô.ie»  où  l’on 
croit  posséder  la  inaisim  dans  laquelle  la 
sainte  Vierge  cil  née,  dans  laquelle  elle  fut 
Hancèe  , où  eurent  lien  ranouncialion  de  la 
naissance  du  Fils  de  Pieu  cl  son  incarna- 
lion.  On  l'appelle  la  .Vanfn>ra«a.  sainle  in.ii- 
son;  voici  en  abrégé  comment  on  rucutilo 
sa  translation  : 

Il  y avait  pins  de  treize  siècles  que  celle 
maison  subsistait  à Nazareth , lorstiu'eQ 
12  H,  les  anges,  pour  la  soustraire  à U do. 
minalion  des  Musulmans,  renlcvèrrnt  et  ta 
Iransporiôreni  en  Dalmaiie,  et  la  posêrcni, 
le  10  mai,  sur  la  petite  monia'zne  de  Tersalo, 
où  elle  demeura  trois  ans  et  sept  mois,  au 
bout  desquels  les  anges  la  portèrent  dans  le 
lerriloire  dt*  Keranati,  au  milieu  d'une  hirél. 
Des  concerts  célestes  et  une  grande  lumière, 
dont  la  Sauta-Casa  était  rnvirouiiee,  attirè- 
rent les  habitauis  do  voisinage;  la  nature 
elle-même  se  réjouil  de  cette  iranslaiioo,  et 
les  arbres  de  la  forêt  saluèrent  l'humble 
sanctuaire,  qui  ne  demeura  cependant  que 
huit  mois  en  cet  endroit  ; car  les  vols  et  les 
brigandages  qui  se  commettaient  dans  celle 
forêt  furent  cause  que  la  chambre  fut  de 
nouveau  transportée  à un  mille  de  là.  Elle 
ne  put  eocore  se  Oser  dans  cet  endroit  t 
deux  frères,  à qui  le  li-rrain  apparlenait,  se 
disputèrent  la  sainte  dinneure,  chacun  vou- 
lant l'avoir  dans  son  lot.  Four  terminer  la 
contestation,  les  auges  rentevèreni  pour  la 
dernière  fois,  et  la  purièreni  à q lelques  pas 
de  là.  au  milieu  d’un  gr.ind  clieniin  où  elle  a 
toujours  demeuré  depuis.  Pour  la  garantir 
des  inconvénien  s auxquels  reipns.nt  cette 
sliuailon,  on  bâtit  en  cet  endroit  une  iim- 
gnifique  église,  cl  pour  conserver  plus  pre- 
cieusenvent  encore  celle  chambre  saeree,  on 
éleva  depuis  quatre  murailles,  qui  l’envi- 
rofincnl  et  la  renfermeiil  comme  dans  une 
botte,  sans  toutefois  la  toucher.  On  employa, 
pour  décorer  cet  ouvrage,  tous  les  uriicmeiiis 
que  peuvent  fournir  l’architcciure,  la  sculp* 
lure  et  la  peinture.  C’e»t  un  ordre  corinthim 
et  un  ni  irbre  blanc  de  Carrare,  avec  des  bas- 
reliefs  cxlrèmcmeiU  finis,  où  toute  rhisloire 
de  la  V'iergc  est  représentée.  11  y a aussi 
dit  niches,  Tune  sur  l'autre,  entre  les  dou- 
bles colonnes.  Dans  les  dix  niches  d'en  bas, 
•ont  les  stulues  de  dix  prophètes,  et  dans 
les  dix  niches  d'en  haut,  celles  de  d.x  sibyl- 
les. La  Saiila-Casa  est  longue  en  dedans  de 
Irenle-deux  pieds,  large  de  treize  cl  haute 
de  dix-sepl.  On  voit  en  dedans,  sur  les  iir.rs, 
en  cinq  ou  sis  endroits,  des  restes  de  pein- 
tures, qui  représenleul  la  Vierge  lenanl  dans 
ses  bras  IViifant  Jésus.  Vers  l'orient  est  la 
petite  cheminée  de  la  chambre,  cl  au-dessus, 
dans  une  niche,  la  grande  Nolrc-Oame  de  Lo- 
rcUc,  On  dit  que  celte  statue  est  de  buis  de 
cèdre,  et  ou  ''allribue  à saial  Luc. 


La  figure  est  haute  de  quatre  pied«  cuvU 
rnn;  les  ornemeois  dont  elle  est  chargée 
son!  de  grand  prit.  Elle  a un  grsnd  no-uhre 
de  robes  de  rerhauge.  el  sept  ditTérents  ha- 
bits de  dcnil  pour  la  semaine  sainle.  Soit 
qu*on  l'habille  ou  qu'on  In  deshabille,  cela 
•e  fait  av«*c  de  grandes  cérènonie*.  Si  tri- 
ple courono'*,  qui  e«>t  couverte  de  j-ivaux  pré- 
cit-ut,  c»i  un  présent  de  Louis  Xlll,  roi  de 
Pnioce.  Ou  dit  que  ce  distique  est  gravé  en 
dedans  : 

Tu  ctfHl  Miiiê  tnfnm  ciVxisii.  Vir§  >,  eorouà; 
iVMNc  capni  ifyet  tiostra  cuitma  fnnm. 

« O Vierge I c'est  vous  qui  m'.ivez  cou- 
ronné ; nouffrez  que  je  vous  couronne  à 
mon  tour,  s 

Dans  une  petite  fenêtre  ménagée  dans  le 
mur  du  cdlè  du  midi,  on  conserve  précieu- 
sement quelques  plats  de  terre,  que  l'on 
prétend  avoir  servi  à la  sainte  fimille,  el 
dont  plusieurs  sont  revêtus  il'or.  Farmi  les 
reliques  qui  sont  placées  suu«  l’autel  où 
l'on  célèbre  ordinairement,  un  rem^irque  un 
autel  qu'on  dit  conslni  l par  t i main  des 
apôires.  Ces  reliqu<*s  sont  enchâssées  dans 
do  l'argent.  li  scr.iil  difficile  de  décrire  li*a 
immenses  richesses  accumulées  dans  en 
lieu.  Les  yeux,  do  quelque  edié  qu'ils  se 
portent,  sont  éblouis  p.ir  l'éclat  de  l'or  et  dos 
pierreries.  Ou  ne  voit  que  lampes,  que  sta- 
tues, bustes  el  autres  ligures  d'or  uu  d'ar- 
gent. On  y compte  vingt-huit  candélabres 
d'argent  et  de  vermeil,  et  d iuze  •i’or  mas- 
lif,  dont  chacun  pèse  3f  livre».  On  laisse 
pendant  un  certain  temps  la  dernière  of- 
fr.'iiide  riche  sons  les  yeux  de  la  sainle 
Vierge,  jusqu'à  ce  qu'il  en  lieniie  une  aulie 
aiisi.i  ridio  qui  la  remplace.  Tons  ces  t é- 
sors  ont  été  enlevés  en  1800  par  les  Fran- 
Çiis;maisces  perles  sont  en  partie  répa- 
rées Mujoiir  l'iiui. 

Il  est  üilliciie  d'imaginer  le  nombre  irn- 
mense  de  pèlerin»  qui  affluent  à ce  sanc- 
lua're,  les  uns  proccssiouiie  leincnl  dot 
contrées  voisines,  le»  autres  isuirnioni  do 
lou«  les  pays  de  l'univers;  il  y a de«  années 
où  l'on  en  a compte  plus  de  200, (.00.  La 
praii|ur  urJinaire  est  de  faire  le  tour  Uc  la 
Siinta-Casa,  a genuux.  cii  icnaiil  son  chape- 
let à la  iiiain  et  eu  murainranl  se»  prières; 
aussi  le  pavé  qui  l'cntouro  ent-il  creusé 
comme  un  ruisseau  pur  le  frutlemcni  de» 
genoux. 

NurRK  Dauk  obl  Filah  ou  do  P lser.  Les 
Espagnols  disent  que  saint  Jacques  elani  à 
Snragosse,  la  sainte  Vi  *rge  lui  aiiparni,  et 
qu'après  rapparilton,  l'apdire  <ui  (Il  h.'lir 
une  chapelle,  qui  dan»  i.i  s>tilea  clé  appelco 
NueilraSenora  det  Pitar.  Quelques  annalis- 
les  avaiit'cnl  que  les  wiiges  lun-nt  eut- 
niéines  les  archilcctes  de  la  cli.ipelle.  La 
sainte  Vierge,  parce  niugni(iqu(  incnl,  y ré- 
side sur  un  pJier  de  marbre,  el  lient  l'cn- 
fani  Jésus  enire  ses  brus.  Plusieurs  anges 
d'argent  rciivirunneut  avec  des  njmbeaux, 
sans  compter  cinquante  lampes  d'argml,  et 
un  grand  nombre  de  chandeliers  du  luèino 
métal  qui  l'éclairent  jour  nt  nuit.  Les  mu- 
railles de  CO  lieu  sacré  sont  tapissées  du  li- 
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füret  de  pieds,  de  mains,  de  bras,  de  jam- 
bes, do  cffors,  etc.,  que  les  Gdèios  ofTreul  à 
ta  sainte  Vierge  en  reronnaissance  des  gué^ 
rifons  miraculeuses  wbienues  sur  ces  parties 
par  son  intercession. 

Notsr-Daus  db  MotTSBBnAT,  en  Cata- 
logne. Autre  pèlerinage  Irès-clier  aux  Kspa- 
gnols:  il  remonie  à l'an  880.  Saint  Ignace 
de  Loyola  j vint  faire  une  retraite  au  com- 
menrement  de  sa  mission. 

-Notbr-Damb  de  Pà  X,  rcligionses  béné- 
dicqiiios  qui  uni,  en  France,  des  commu- 
naiitt;s  tous  celle  invocaiiun. 

NornB-DAMB  DR  PiTiR,  nom  sous  lequel 
l'Eglise  honore  les  douleurs  que  la  sainte 
Vierge  éprouva  au  pied  de  U croix  de  non 
dirin  Fils  ; on  rappelle  encore  ^’otre-Dame 
des  Seitl-tJouienrs.  Nolrc*Üaaic  de  Pitié  est 
honorée  surioul  n Naples. 

Notrr-Üaiib  DR  pRoTRCTiOîf,  rcligteu«es 
bénèdiriines  qui  ont  des  cominunautcs  éri- 
‘gées  sous  cc  litre. 

Notir-Diub  DBS  AsGfS,  pèlerinage  cé- 
lèbre en  llulitr,  auprès  de  la  ville  d’Assise; 
celle  petite  ch.tpeMe  devint  comme  le  ber- 
ceau do  l’ordre  de*  Frères  Mineers  ; elle  est 
connue  sous  le  nom  de'Por<ioHfu/r. 

NoTRB-DAat  DR  Saibt-Aügostir  , roU- 
g'eoses  cbanouiesses  de  1 ordre  de  Saint— 
Augiisiin.  Initlinécs  par  le  B.  Père  Fourrier, 
sous  le  litre  de  Con(;régation  de  Sotre-Dame» 
Elles  oui,  en  France,  un  grand  nombre  do 
comtiiunatitès. 

NuTBK-ÜAUR  des  pRUtTEs;  image  célèbre 
de  la  saillie  Vierge,  qui  nihra  un  grand 
cuncours  de  l'.èieri.is  .1  Einsielden  , ville  dit 
canton  de  Srhwilz,  où  elle  est  vénérée  dans 
on  monastère  de  Bénédictins.  Lu  pape  Ni- 
colas V l'enrichit  de  grandes  iiidolgenccs, 
qui  ont  été  cuiiQrmécs  et  augmctilccs  par 
ISe  IL 

Notre-Dame  drs  Nbtgbs,  fétc  de  la  sainte 
Vierge,  célébrée  le  5 .aoûl  ; c'esî  sous  ce  liire 
que  fui  bettie  à Borne  régliso  connue  anjour- 
d hui  sous  le  nom  de  Sainie-Marie*Mnjeure. 
— La  tradition  porte  que.  sons  le  punlirical 
du  pape  Libère,  un  pntrice  roinatii,  se 
voyant  vieux  et  sans  enf.iiils,  résolut,  d'un 
roinmun  accord  avec  s.i  femme,  de  liAiir  iitio 
basili«|iic  à la  sainte  Vierge.  Lu  sainte  leur 
apparut  en  songe  et  leur  du  que  la  volonté 
de  son  Gis  et  la  sienne  étaient  qu’ils  éievns- 
sent  une  église  sur  le  mont  Esquiliii,  dans 
un  endroit  qn'iU  trouverateni  couvert  de 
neige.  Ils  roinmuniquèrent  leur  songe  nu 
pape,  qui  avait  eu  de  son  célé  la  même 
révélation.  CHiii-ci  Glassernbler  son  riergé, 
et  on  se  rendit  en  proerssion  nu  mont  Ks- 
quilio,  où  l'on  trouva  en  elTel  un  endroit 
tuai  couvert  de  neige,  bien  que  l’on  fût  nu 
mois  d’août.  C'est  là  que  l'on  hû>it  nue 
église,  qui  fût  appelée  d’abord  ènsJiyus 
du  nom  du  pape;  puis  Sainie- 
Mane  ad  Prtesejie,  lorsque  la  crèche  qui 
servit  de  bercciiu  A Nolré-Seigueur  y fut 
transportée  de  Bethléem,  et  euGn  Sainte* 
Murie-Majeure.  Le  jour  anniversaire  de  U 
dédicace  de  celte  église,  on  rappelle  la  mé- 
moire du  miracle  qui  provoqua  son  érec- 


tion, en  faisant  tomber,  du  Haut  dea  voûtes, 
des  fleurs  de  jasmin  blanc,  qui  iniilent  la 
neige  descendant  sur  la  terre. 

Notrb-Üaub  DSS  Sspr-DouLEcns  , nom 
que  Fou  donne  communément  à li  Céte  de 
la  Compassion  de  la  sainte  Vierge,  que  l’on 
C(’l}bre  le  vendredi  de  la  p.'is^ion.  On  ne 
sait  trop  d'où  vient  la  dcnoiiiiiialiori  Sept» 
Douleurs,  donnée  à ce  un  siéra  ; rar  l'Evan- 

f;ile  ne  pnrlcque  d'un  gbivo  de  douleur  dout 
e cccurdecetlesainte  mère  fut  percé  nu  pied 
de  la  rroixdeson  divin  FiU.  Benoit  \1V  pense 
qu'elle  tire  son  origioe  des  sept  fonüalcurs  de 
l’ordre  des  Servîtes,  qui,  méditant  sur  les 
douleurs  de  leur  auguste  patronne,  en  décou* 
vrirent  sept,  fondées  suit  sur  rEvangile,  soit 
sur  des  r.iisons  sinon  posiliven,  du  m>dus 
vraisciTiblahles.  Les  peintres  reprèsoiittHit 
Notre-Dame  des  Sept  Douleurs,  le  cœur  per- 
cé du  sept  glaives. 

Notrk-Üamr  des  Vertus  ou  ors  Miracles, 
pèlerinage  autrefois  très  fréquenté,  à Au* 
bervilliers,  près  Faris,  ou  il  y av.iil  une 
■ image  tniraculcoie  de  la  sainte  \ ierge  qui 
rooHiieiiça  à attirer  un  grand  concours  de 
flJèlcs,  vers  l’an  1318.  Ce  pèleriirige  est  à 
peu  près  oublié  aujourdhui,  il  n'en  rvAio 
que  le  nom  dci  Vertus,  donné  popui.iire* 
ment  nu  village,  et  la  féle  do  la  palrouno 
célébrée  le  second  mardi  du  mois  de  mai. 

Notre-Dame  drs  V.CToinKs,  égU»e  fondée 
à Paris  par  Louis  XllL  e i mémoire  des 
victoires  ^n'il  av.  il  muporices  sur  l>  s Hu- 
guenots. Elle  était  desservie  par  les  Augus* 
lins  réformés,  appelés  coininunàmciil  les 
Petiis<’Pères,  Maintenant  cV&t  une  église 
séculière  : elle  est  devenue,  sous  la  direction 
de  M.  l’abbé  DcsgencUes,  turc  oituil  de 
la  paroisse,  le  c ntre  d'une  oicbiconrrérie, 
qui  étend  ses  ramiûcatiotts  dans  toui  Tuni* 
vers  cliréticii. 

Notrr-Damr  d'Humilitk,  vénérée  autre* 
fois  dans  le  prieure  des  Uêncdiciins  d'Ar- 
gf-nteuil;  le  curé  aeiucl,  M.  l'abbé  Altllct, 
travaille  à rétablir  celte  dévolion. 

Noirs  Dame  du  Calvaire,  «ommuoauté 
de  ri'ligieuses  bénéJidiiies  érigées  sous  celte 
invoratiori. 

Notrk-Damb  nu  Movt-Carmsl,  fêle  de  la 
sainte  Vierge,  l'élcbrce  le  16  j'iillel.  C’est 
au^'Sl  le  nom  d’un  ordre  religieux.  Fojf. 
Caruri.. 

Notai  Daur  du  Mort  delà  CiUARbU, 
pèlcriti.'ige  à < inq  l.enes  de  Bologne.  8oii 
image,  que  l'on  dit  peinte  par  saint  Lue,  est 
promenée  durant  trois  jours,  dan%  la  ville 
de  Bologne. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'une  multitude 
d’autres  églises  , dédiées  à la  i^ainie  Vierge, 
sous  le  litre  de  Notre-Dame,  et  qui  tirent  Uur 
nom  de  la  ville  où  eUes  sunl  érigées,  comme 
Notre-Dame  de  Chartres,  do  Cléry.  d’Ein* 
brun,  de  l'Kpine,  de  Snuuiur,  do  Boulogne, 
du  Puy,  de  Bugiooes,  elr.,  etc. 

NOTT,  déesse  de  la  nuit,  chci  les  Seau* 
linaves.  Voy,  Non. 

NODDOU,  dieu  des  anciens  GonYmls,^en 
Amérique.  Ils  avaient  dans  leur  pays  une 
montagne-  dout  ils  regardaieot  1«  sommet 
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comme  le  trône  de  celle  divinilô  ; Us  n*cn 
approchaient  jamais  qu'à  la  disiatice  d'au 
nioinfi  une  lieue. 

NOUIt  le  grand  dicQ  de  la  NoDrrIle«Zél.in> 
de.  Yoy.  Mi^i;i*ATOi;A  cl 
oi'i. 

NOULOOM,  espèce  de  jubilé  que  les  La* 
mas  du  Ttbel  célèbrent  choque  année  dans 
la  sille  do  Hiassa.  Celte  cérémonie  dure 
vingt  et  un  jours,  pendant  lesquels  tous  les 
tribunaux  restent  fermés;  cbai|ue  magistrnt 
suspend  rexercice  de  ses  fonctiuns  ; les  af* 
faires,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  re> 
ligieuses  ou  civiles,  criminelles  ou  commer* 
ciales.  n'SBortenl  des  Lamas  direcicurs  du 
UlasiaSoutoim.  Ils  sont  les  juges  supré* 
mes;  leurs  arrêts  sont  irrcvocnblcs,  et  à 
peine  les  ont-ils  rendus  que  d'auires  La- 
mas sont  chargés  de  les  exécuter.  Ce  pou- 
voir dure  juvqu'.iii  vingt  et  unième  jour. 

NOÜMANK-MACU.XNA,  nom  du  premier 
homme,  selon  les  Mandons,  peuple  de  l'Amc- 
rique  du  Nord.  Ilicit  qu'ils  le  dirent  créé  par 
le  Seigneur  de  la  Vie,  les  Mandans  croient 
qu'il  est  de  nature  divine,  que  le  Dieu  su- 
prême lui  a accordé  une  grande  pui'>sancc, 
et  qu’il  est  le  médi.ileiir  entre  te  créateur  et 
le  genre  humain.  C’est  pourquoi  ils  radoretil 
et  lui  üfTrcnl  des  lacriGces.  Yoy»  OHUAUA^K.• 
NotMAKcni. 

NOUNti-HIODKI-TI-YO,  le  neuvième  en- 
fer, suivant  les  Douddhisies  de  la  Chine.  Les 
damnés  y sont  haignes  eiitièreiueiit  dans  du 
sang  et  des  matières  puruleiili-s.  que  le  be- 
soin do  ropircr  les  oblige  à avaler. 

NOL’DKDDINIS.  ordre  de  Deriisrhs  ou  re- 
ligieux Turcs,  fondé  é Constaiilinople  par 
Noureddin  Djerrahl,  mort  l'un  llCVdc  l'hé- 
giro  (1750  de  Jèius-Chri^t}. 

NODVELLK  LU.MlfülK,  sectes  anglaises. 
Yoy.  NRW-LtGiiT.  '«no 

NOCYC,  esprit  infernal  qui.  suivant  les 
Japonais,  moh'siatl  beaucoup  l.i  personne 
et  la  cour  de  Kon  ye-iio  in,  soixante-seiziè- 
me DaYri,  tous  la  forme  d un  oiseau  mons- 
Irueux  qui  poussait  des  cris  cITrajmiiis.  D'au- 
tres disent  qu’il  avait  la  lélo  u'uii  singe,  la 
queue  d'un  serpent,  le  corpt  et  les  gr'lTes 
ü’uii  tigre.  C’était  s tiis  doute  quelque  oiseau 
de  proie  qui  incommodait  ie  voisinage  par 
ses  cris  ; le  peuple  suprr»liUrux  le  prit  pour 
le  dragon  infernal,  et  l'imaginai  on  lut  pré- 
t.i  des  formes  exiranrdiiiaircs.  Yori-niasa  eu 
délivra  la  capit  tleu'un  coup  de  flêihe;  mais 
on  prétendit  qu'il  ne  lui  avait  fallu  rien  moins 
que  l’aide  de  Faltman,  génie  do  la  guerre, 
pour  vaincre  un  pareil  mun^tre. 

NOVATIB.NS,  hérétiques  du  ni*  siècle,  que 
l'on  nommait  aussi  6’at/mrei , c’est'à-dire 
purt,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  les 
puritains  de  la  primitive  Eglise.  Diiitinuanl 
la  bonté  de  D eu  et  resserrant  les  entrailles 
de  ta  miséricorde^  ils  enseignaient  que  l’uu 
devait  refuser  le  pardon,  iion-seuleiiienl  à 
ceux  qui  avaient  apasiasié,  mais  encore  à 
ceux  qui,  après  leur  baptême,  élaienl  tom- 
bés dans  quelque  péché  grave.  Dieu  plus,  ils 
assuraient  que  l'EglUe  n'avait  pas  ie  pou- 
Toir  de  remeUre  fes  grands  crimes.  Dans  la 
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snlte,  i's  eond.imnèrent  les  secondes  noces 
et  rebaptisèrent  les  pécheurs.  Ils  fiirfnt  con- 
damnés par  plusieurs  conrilns.  et  entre  an- 
tres par  le  i*'  concile  général  de  Mcée  ; mais 
celle  désolante  doctrine  a subsisté  en  Orient 
jusqu'au  vu*  siècle,  et  en  Occident  just^u’ati 
viir. 

NOVELLK,  surnom  tous  lequel  les  ponti- 
fes romains  imoquaient  Junun  à l’époqua 
des  calendes. 

NOVENDlALESySacrillres  et  banquets  que 
faisaient  les  llnmains.  durant  neuf  jours, 
soit  pour  apai'>er  h colère  des  dieux,  soit 
pour  se  les  rendre  favorables  avant  de  s'em- 
barquer. Ils  furent  iustilnés  parTulius  Itos- 
tilius,  quatrième  roi  des  ftomains,  é la  nou- 
velle des  ratages  causés  par  une  grêle  ter- 
rible sur  le  muni  Avenlin. 

On  donnait  aussi  ce  nom  aux  fanérailles, 
parce  qu'elles  te  faisaient  neuf  jours  après 
le  décès.  Ou  gardait  le  corps  durant  sept 
jours,  on  le  brûlait  te  huitième,  et  le  nru- 
vièiiie  on  enterrait  les  cendres.  Les  Grecs, 
pour  ta  même  raison,  nommuicnl  cette  rérê* 
inntiie  Ennnta» 

N0VP;NS1LK8,  dieux  des  Uomains  Intro- 
duits P <r  les  Sa  b: ns,  et  auxquels  Talins  av.ilt 
fait  bâtir  des  temples.  Ils  ét.vtrnt  ainsi  appe- 
lés do  itoriis.  nouveau,  parce  qu’ih  et. lent 
venus  les  di  rnieisàl.i  c(Hlnai^s•'lnce  du  peu- 
ple. ou  qu’ils  avaient  été  divinisés  après  les 
nuln-s  : tels  ê aient  la  S inlé,  la  Fnrlune, 
Vesla . Il I* mile.  Qoelq->es-uns  itéantnuitit 
préiendeni  que  les  dieux  Novensües  él.iieiU 
Ceux  qui  présidaient  aux  nutiveaulês  et  nu 
renouvellement  des  choses.  D'autres  font  dé- 
river leur  nom  de  norem,  neuf,  p irce  qu’ils 
étaient  au  numbrede  neuf,  sivoir  : Hercule, 
Uoinuius,  Escuinpe,  nacchiit,  Enée,  Vrsia, 
la  San  é,  la  Fortune  et  la  Foi  ; mais  on  igno- 
re ce  que  ces  neuf  diviiii  és  avaient  de  ru  n- 
muii  entre  elles  i-t  ce  q>-i  les  distingua. 1 des 
autres  dieux.  Quclque«-uns  ont  pensé  que 
celaient  les  iieiif  Muscs  qui  éiaiciit  ap* 
lues  de  ce  nom.  Il  y en  a qui  ont  «opposé  i|uo 
r'étail  le  nom  des  dieux  «himpelres  ou 
étranger»,  cl  que,  comme  ils  n'èlai  Mit  qu'au 
nombre  de  neuf,  on  leur  donna  le  imiii  do 
Nuvensiles,  afin  de  n'éirc  pas  oblige  de  les 
nommer  le-  uns  après  les  autres. 

NOVICE.  Ou  appelle  novire  une  personne 
qui  se  destine  â l'eial  religieux,  qui  en  porte 
ü j i l'habit,  et  qui  suit  les  régies  de  la  coni- 
iiiuiiauié,  mais  qui  n'a  (lOifil  eiirme  mil  ses 
vœux.  N'ayant  point  eiieore  contracté  o’eii- 
gagemeiit,  ic  novice  est  l itre  de  quitter  le 
couvent  ou  le  munastèic  et  de  rentrer  dans 
le  monde. 

NO  VICIAT,  temps  destiné  à éprouver  la 
vocation  des  persunnes  qui  se  deslinenl  à 
t'élal  religieux.  Co  temps  était  auire.'oisde 
trois  ans,  suivant  la  régie  des  anciens  iiioir 
ni'S  d'Egypte,  suivie  par  Justinien  dans  ses 
Novelles.  Saint  lleiioil  te  réduisit  à un  an.  Il 
y a cependant  des  ordres  où  le  iioviclat  e^l 
de  deux  ans.  Le  temps  du  noviciat  détermi- 
né dans  chaque  ordre  doit  être  continué  sans 
interruption  ; car  si  un  novice  venait  à quiir 
ter  la  cummQoaulésettlcmeoi  pendant  quel- 
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qoes  joart,  tans  Tordre  oq  la  pcrroiisioo  do 
tes  *(ipérieuri«  H loi  foudrait  recommencer 
•on  niivirial  pour  pouvoir  pronuiircr  «^cs 
rœiiK.  On  appeUe  aus^i  noricôw  1.1  mai«oii 
>u  le  Heu  dutis  lequel  on  éprouve  les  iiO' 
rires. 

Il  etl  lellemeni  conforme  d la  raison  iTé- 
prouver,  pendant  un  certain  lemos.  la  «oc.i* 
lion  de  ceui  qui  preiinenl  pmir  la  vio  iiii 
entfagrmcnl  seiiihlaUle  à l'étal  reIigieiiY,i|ne, 
dans  Inules  les  religions,  les  personnes  qui  sq 
vnueiil  à un  état  analogue  A celui  des  reli« 
gieut  chez  les  chrétiens  sont  pré  •l.ihlement 
8<turnises  à un  noviciat  plus  ou  moins  long 
nt  rigoureui.  Ainsi,  pour  devenir  derwUcli 
>11  saniun  ch«‘Z  les  Musultnaii’i  ; djogui,  la* 
asi  ou  sannyasi  chez  les  Hindous;  lama, 
onze,  lalapoin,  lio-chaiig,  etc.,  chez  les 
Bouddhistes,  il  faut  auparavant  faire  un  no> 
viciât  de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs  an- 
nées. 

NOYON  DARA  ÆKÉ,  d^rs«<  de  la  llién- 
gome  mongole  ; c e>t  ine  des  compagnes  du 
dieu  Ndoober  Ouzekichi  ; sa  couleur  est 
verle  : elle  a été  produite  par  une  larme 
tomhéo  dr  Tœil  gauche  de  ce  dieu,  comme 
Tsagaan  Dara  Ækénu  Dara  la  Blanche  a été 
produite  par  une  larme  tombée  de  Tœ:! 
droit. 

NPINDI.  ganga  ou  prêtre  du  Congo,  qui 
se  fait  passer  pour  le  maître  des  éléments  et 
pour  relui  qui  commande  aux  foudres  et 
aux  lemréies.  LorsqiTil  veut  faire  montre 
de  son  pouvoir,  il  élève  des  inouceaux  do 
terre  près  de  sa  maison,  el  après  avoir  fait 
les  sacriÛcei  cl  les  cuQ|urations  accoutu- 
mées, 011  voit  sortir  du  pied  d’un  do  ces  mon- 
ticules un  priit  animal  qui  s'élève  dans  t'air; 
après  quoi  le  ciel  s'obscurcit  ; il  tonne,  il 
éclaire  cl  II  pleut.  Toiilefuis  il  arrive  assez 
souvent  que  Texorcisme  ne  réussit  pas. 

MllSlNHA,  c'e*t*A-dirc  hommt-'lion  ; nom 
d'iio  a*alar  on  incarnaiion  de  Vichnoo,  dans* 
laquelle  ce  Dieu  prit  la  figure  d'un  ë<rc 
moitié  homme  el  iiioilié  lion,  ptmr  déiriiirc 
un  géant  Inipio  et  biasphenuteur.  Vofj.  Ili- 
nAXYA-KASirou.  Les  Hindous  célèbrent  la 
momoire  de  cet  èvéucmcnl  le  quatorzièmo 
jour  tin  la  quinzaine  lumineuse  de  la  lune  do 
Jlaisakh  ; les  dévots  à Vichnou  font  en  ce  jour 
des  actes  inériuiircs,  tels  que  des  aumônes  et 
d'auires  pratiques  de  chaiiié,  cl  ils  nu  se  li- 
vrent à aucun  travail. 

NTOUTI  (prononcez  Dou/)/}.  Les  firccs 
donnent  ce  nom  aux  cadavres  do  ceux  qui 
sont  morl<«  cxrominuiiiés  , parce  qn'ilt  sont 
persuadés  qu'ils  ne  pourrissciil  point  jusqu'à 
ce  que  Texcominunicalioii  suit  levée,  mais 
qu’ils  deviennent  noirs,  durs  oi  ciinés  comme 
un  ballon.  A l'appui  do  celle  opinion,  nous 
niions  livrer  à l'appréciation  de  nos  lecteurs 
le  récit  suivant,  qui  parait  assez  singulier  : 

Le  sultan  Mahomet  11  a)anl  été  inrormé 
des  eCfels  merveilleux  que  iVxrornmunic.i- 
lioo  produisait  sur  les  corps  morts,  voulut 
s'assurer  plus  exacicmcul  de  ce  qu'on  lui 
avait  rapporté,  el  envoya  ordre  à Maxime 
de  faire  exhumer  un  excommunié  mort  de- 
puis longtemps,  pour  qu'ou  vU  en  quel  élal 


serait  son  cadavre.  Cet  ordre  embarrassa  le 
patriarche  et  son  clergé,  non  qu'ils  doutas-* 
sf>nl  de  l'ciïel  de  rexcommunicalion,  mais 
ils  ne  savaient  où  trouver  un  rmUvre  d'r\  — 
communié.  Kofîn,  après  a'oir  bien  cherché, 
qnel<]u<  s-Uiis  rappelèrent  qu'i  ne  v<’uvc 
irc>*hrlle,  avant  autreloi»  accusé  raii$s*'mmt 
le  patriarche  iMMioadiui  d'av  «ir  voulu  la 
corrompre,  a^ait  éic  exrommiiniôe  par  ce 
prélat,  H éta  t morte  quarante  jours  après; 
qu'on  avait  déjà  exhumé  une  fois  son  corps, 
qui  s'ct.iit  trouvé  l'til'cr,  i-l  qu'oo  T.ivail  re- 
mis en  terre  sati-i  i|uc  Toxcommnnii  alion 
eût  été  levée.  On  lit  des  perq  iisiiions  pour 
découvrir  le  lieu  de  *>n  sépulture,  et  quand 
nn  l'iut  trouvé,  le  palriaichn  en  donna  avis 
à Mahomet,  qui  eovo\a  des  nifîci  rs  pour 
être  pré'-cnls  à l'ouverture  du  tombeau.  Le 
corps  de  ta  veuve  fol  trouvé  entier,  noir 
comme  un  charlioii  el  dur  comme  une  pierre. 
Mahomet,  sur  le  rappotl  de  ses  oflicier^, 
donna  mission  à quelques  pascha^  de  visiler 
le  cad  ivre,  de  le  laire  iransp  irier  dans  une 
ch.ipeile  de  l'égli'ie  de  Panitnacarisfa,  el  iTen 
sceller  la  porte  avec  son  raebet;  ce  qui  fut 
cxéciilé.  (Quelque  temps  apré*,  tes  mémos 

fiaschas,  par  1 ordre  du  sultan,  firent  re>irer 
c cadavre  de  la  chapelle,  cl  ordonnèrent  au 
patriarche  de  lever  Texcomimiiiicallun  p ur 
voir  quel  effet  produirait  cette  cérémonie. 
Le  palriarchu  fil  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  cl 
prononç  i U fonnnlc  d'absolution.  On  assure 
que,  pend,int  qu’il  la  prononçait,  on  ciiten- 
düil  le  craquement  des  os  du  cadavre  qui  se 
relâchaient  el  se  «léboilaienl.  La  cérémonie 
de  l'absolution  élanl  Unie,  les  pa^ciias  firent 
remettre  le  cadavre  dans  la  même  chapelle; 
cl  rayant  vi-ilc  quelques  jours  après,  ils 
furent  élrangoinenl  surpris  de  le  trouver 
enttèremeiil  dissous  et  tcdiiti  en  pou'i&ière. 
Ils  lirenl  à M.'ihuinel  un  rapport  exact  de  ce 
priid  ge  , el  l'on  «lil  i|ue  ce  pnnee  ne  put 
s’rnipécljcr  de  s'écrier  que  la  religion  des 
clnél'eos  était  ad  mrahle. 

NÜ.XtîES.  I.es  Calédoniens  ernyaieni  que 
tous  Ceux  qui  s'étalent  di^tingu.  s jmr  leur 
br.'ivouie  ou  leur  vertu,  iMliilaient,  après 
leur  mort,  un  p.’ll:li^  aérien  ou  de  nufi:es. 
J.Ci  héros  y conservaient  tous  leurs  goii  s, 
el  s'y  liviaieiil  aux  mêmes  plainirs  qu'ils 
fivaieiit  ronmis  durant  leur  vie.  et  couioto 
la  cha''Se  ét<xit  un  des  ) l iio  ipniix , armes 
d'uii  arc  de  neuje  ou  d'une  lance  de  tmpriirs, 
ils  poursuiv. lient,  ü ms  les  vastes  pi  ‘lues  du 
(irmamont,  des  chevren  is  de  metéarts  cl  des 
sanghers  b>ouU{ard»,  Là  s'eleignait  tout 
sciihmenl  de  haine.  Les  babitanls  du  palais 
aerien  appaniss  lient  quelquefois  à leurs 
enfinls  el  à leurs  amis;  iis  disposaient  à 
leur  gré  des  éléments,  déchaiuaieiil  les  tem- 
pêtes, Iroublaii-nl  les  mers  , mais  n’avaient 
d'ailleurs  aucun  pouvoir  sur  les  hommes, 
ils  étaient  divisés  en  bons  et  mauvais  ev- 
prit!  : les  premiers  ne  so  montraient  qu'aux 
rayons  d'un  jour  pur,  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux ou  dans  les  riantes  vallées;  les  se- 
conds, nu  conlraire,  ne  paraissaient  qn'en- 
vironnés  d'éclairs,  nu  bruit  du  tonnerre  et 
dans  les  ouits  orageuses.  — Oisian  s’adres»e 
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en  CCS  lcrmes  âui  mAnct  de  son  père: 

c Le  vent  du  nord  ouvre  tes  portes , ô 
Fingat  I je  te  vois  assis  sur  les  vapeurs,  ao 
milieu  du  faible  éclat  de  tes  armes.  Tu  ncs 
plus  la  terreur  des  braves.  Ta  substance 
û’fst  qa'on  nuage  pluvieux,  dont  le  voile 
transparent  nous  laisse  voir  les  yeux  bumi* 
des  des  étoiles.  Ton  bouclier  est  comme  la 
lune  à son  déclin;  Ion  épée  est  une  vapeur  à 
demi  endammcc.  p irall  sombre  et  fai- 
ble, ce  béros  qui  jadis  marchait  si  brillant  et 
si  fort  I 

< Mais  tu  le  promènes  sur  les  vents  du 
désert,  et  lu  tiens  les  noires  tempêtes  dans 
la  main.  Dans  ta  colère,  lu  saisis  le  soleil  cl 
tu  lo  caches  dans  les  nuages.  Les  enfants  des 
lâches  Iremblenl,  et  mille  torrents  tombent 
du  ciel.  Mais  quand  lu  t’avances  calme  cl 
paisible,  le  xépbir  du  malin  accompagne  les 
pas.  Le  soleil  sourit  dans  ses  plaines  azu- 
rées; le  ruisseau  plus  brillant  sorpenlo  dans 
son  vallon;  les  arbrisseaux  balancent  leurs 
léU’s  flrurics,  et  le  chevreoil  bondit  gaiement 
▼ers  la  forêt.  Un  bruit  sourd  s’élève  dans 
la  bruyère;  les  vents  orageux  sc  taisent.  » 

NUÜIPÉUALES,  cérémonie  cxtraordiiiairo 
qu’on  ne  célébrait  à Home  que  rarcmcnl,  et 
toujours  par  ordonnance  du  magislrut,  â 
l'occasion  de  quelque  calamité  publique. 
On  y marchait  nu-pieds,  ce  qui  lui  a valu 
Je  nom  de  i\udipédaUt.  Les  dames  romaines 
elles-mêmes,  lorsqu'elles  invoquaient  Vesta 
dans  des  circonstances  cilraorUmaires,  fai- 
saient leur  procession  nu-pieds  dans  le  tem- 
ple de  la  déesse. 

Les  Lacédémoniens  avaient  aussi  leurs 
Nnüipédales,  appelées  dans  leur  langue  Gym^ 
nopodia;  c’claieol  des  chœurs  d'enfaols  qui 
dansaient  les  pieds  nus  dans  les  fêtes  célé- 
brées en  l’honneur  des  guerriers  mûris  pour 
la  patrie.  Les  Grecs  avaient  égaleincnt, 
comme  les  Uomains,  la  coutuino  de  marcher 
pieds  nus  dans  certaines  fêtes  expiatoires. 

Les  Juifs  pratiquèrent  cette  cérémonie  avec 
une  grande  saiennité,  l’an  67  de  Jésus-Christ, 
sous  t’empire  de  Néron,  dans  le  temps  qu*ils 
gémissaient  sous  la  tyrannie  du  gouverneur 
Ceslius  Florus. 

Enfîn  les  chrétiens  usent  de  la  même 
pratique  par  esprit  d'humilité,  de  morliOca- 
tion  et  du  pénitence,  comme  dans  les  temps 
de  peste  ou  de  ralamités  publiques.  C'est  en- 
rore  un  u»ago  généralement  pratiqué  dans 
un  grand  nombre  d'églises,  au  moins  par  le 
clergé,  le  jour  du  vendredi  saint. 

NUi-ÜO-DA  , nom  d'uno  montagne  que 
les  Bouddhistes  de  la  Cochinebine  regardent 
comme  le  paradis  et  le  séjour  de  la  reiiclié. 
t 'NUIT.  1*  Les  anciens  païetu  en  avaient 
fait  la  d^^'cssc  des  Icnèbrcs,  lille  du  Ciel  cl  de 
la  Terre,  ou,  selon  d’autres,  flllo  du  Chaos, 
la  premièru  et  la  plus  ancieiino  de  toutes  les 
divinités.  Hésiode  la  mut  au  nombre  des 
Titans  et  la  nomme  la  mère  des  dieux,  parce 
qu’on  a toujours  cru  que  la  nuit  et  les  ténè- 
bres avaient  précède  loulcs  choses,  ce  qui 
est  même  cuniurme  avec  ta  cosmogonie  gé- 
nésiaque.  Aristophane  la  dépsinlétendanlses 
vastes  ailes,  cl  üé{>osanl  un  œuf  dans  le  sein 
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de  i'Erèbe  (1c  couchant},  d ou  sorlil  l’Amour 
avec  ses  ailes  dorées. 

Celte  théogonie  était  particuliùrcmenlceilo 
des  Egyptiens,  qui  faisaient  do  la  Nuit  le 
principe  de  loulcs  chosrs  : ils  la  nommaient 
BoulOt  el  la  faisaient  la  C Dinpngne  du  grand 
Etre  cl  la  nourrice  des  dieux.  Celte  déesse, 
source  féconde  troù  sortirent  une  foule 
d’êtres  vivants,  élail  considérée  comme  celte 
obscurilépreroière qui,  enveloppant  le  monde 
avant  que  la  main  toute-puissante  du  Dé- 
miurge eût  créé  la  lumière  et  ordonné  l'uni  •« 
vers,  renfermait  dans  son  sein  les  germes  do 
tous  les  êtres  à venir.  Aussi  les  vers  Orphi- 
ques. vénérables  débris  de  la  plus  ancienne 
théologie  des  Grecs,  et  qui  contiennent  des 
doctrines  conforme.*,  sur  presque  tous  les 
points,  à celle  des  Egyptiens,  donnent-ils  à 
la  déesse  Nyx  (la  nuit  primilivê)  les  litres 
de  première -n^e,  commencement  de  tout,  Âa- 
bilation  de$  dieux  ; litres  qui  rcpundcnl  exac- 
tement aux  qualiticalioDS  de  grande  déesse, 
mère  des  dieux  ^ et  gênérctriee  des  dieux 
grands^  données  à Bouto  dans  les  légendes 
hiéroglyphiques. 

Elus  lard,  les  Grecs  lui  attribuèrcol  un 
rôle  moins  honorable,  la  détrônèrent  de  son 
rang  suprême,  el  ne  la  considérèrent  plus 
que  comme  le  principe  des  divinités  sévères, 
implacables  ou  malfaisantes.  Ils  dirent  que 
sans  le  commerce  d'aueunc  ditinité  elle 
donna  naissance  au  Desliii,  à la  Parque 
noire,  à la  Mort,  au  Sommeil,  à la  troupe  des 
Songes,  à Moinus,  à la  Ali^ère,  aux  Hespéri- 
des  gardieoucs  des  pommes  d'or,  aux  impi- 
toyables Parques,  à la  terrible  Nemésif,  à la 
Fraudî,  à U Cuncupisccnce,  à la  triste 
Vieillesse,  à la  Discorde  opiniâtre;  en  uu 
mot,  loul  ce  qu'il  y avait  de  fâcheux  dans  la 
viu  passait  pour  une  production  de  la  Nuit. 
EIlcépousal'Ai  héron,  fleuve  des  enfers,  qui  la 
rendit  mère  des  Furies  cl  de  plusieurs  autres 
enfants;  cependant  do  son  commerce  avec 
l'Krèbu,  cllü  avait  eu  l'Ether  cl  le  Jour. 
Dans  la  mythologie  Scandinave  nous  voyons 
liareillcmeiil  la  Nuit  devenir  la  mère  du 
Juur. 

Varron  fait  dériver  le  nom  de  la  Nuit, 
fiox,  du  verbe  nocere,  nuire,  â cause  de  sou 
iiinuencc  nuisible,  soit  parce  qu'elle  répand 
souvent  les  maladies,  soit  parce  que  ceux  qui 
ont  quelques  peines  morales  ou  physiques 
les  sentent  plus  vivement  pendant  la  nuit: 
c’est  ce  qui  l'a  fait  suriiomiiier  par  Ovide  : 
nuirix  maxima  curarum , la  uourrice  dus 
chagrins.  Elle  fut  connue  dans  loul  le  Pélopo- 
iiôse  sous  le  nom  à'Achlys.  Homère  l'a  sur- 
nommée E>rérrine;d’auircslui  onldonné  les 
noms  û'Eupftroné  t et  d*JùtOulie,  la  bonne 
conseilièj  e. 

Les  uns  plaçaient  son  empire  en  Halte, 
d.ms  le  pays  des  Ciinmcrieus;  les  autres, 
loin  des  limites  du  monde  connu,  qui  finis-, 
sait  aux  colonnes  ü'HcrcuIc.  L’antiquiié  l'a 
généralement  Gxé  vers  la  partie  de  l’Espa- 
gne nommée  Ilespérie,  contréo  du  couchant. 
C élail  près  de’  Gibraltar,  où  les  Uomains 
croyaient  que  le  Soleil  éteignait  son  flam- 
beau ; ut  Posidoo.us  préleudait  que  du  rU 
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v.ige  près  de  C.idix,  on  enlendail  le  frémisse- 
ment des  ondes,  lorsque  l’asire  se  précipitait 
dans  rOcéan.  La  Nuit,  dit  Hésiode^  étendait 
son  voile  obscur  depuis  ce  lieu  jusque  sur  le 
Tartare,  où  eUf  prisse  par  une  porte  de  fer 
nnur  conduire  aux  habitants  de  la  terre  le 
Sommeil,  frère  de  la  Mort. 

Chez  los  (irccs  et  les  Romains,  on  immo> 
lait  à la  Nuit  des  brebis  noires,  et  c'est  un 
pareil  sacrifice  qu’Knée  lui  offrit  avant  dVn- 
Irer  aux  Ln fers.  On  lui  sacrifiait  aussi  un  coq, 
parce  que  les  cris  perçants  de  ci-l  oiseau 
troublent  son  silence.  Le  hibou  , qui  no 
chérit  qtic  les  ténèbres,  lui  était  également 
consacré. 

La  plupart  des  peuples  regardaient  la  Nuit 
rommo  uno  déesse  ; mais  les  habitants  de 
Brcsria  en  lialic  en  avaient  fait  un  dieu, 
nommé  yoctufiui  ou  /Vocturnus,  cl  on  a 
trouvé  parmi  eux  plusieurs  monuments  i{ui 
lui  élaient  consacrés.  La  chonclle,  qti'on 
voit  aux  pieds  de  ce  dieu  tenant  un  flambeau 
renversé  qu'il  s'efforce  d'éteindre,  annonce 
l’ennemi  du  jour. 

Nous  ne  donnons  point  ici  le  détail  des 
emblèmes  sous  lesquels  on  symbolise  la 
nuit,  ils  ne  sont  assujettis  à aucune  rèqle  et 
dépendent  absolument  du  goût  des  poiolres 
et  des  srulpleui's. 

2*  Les  Musulmans  ont  rons,'‘cré  à la  véné- 
ration pub  ique,  dans  le  rours  de  rannée, 
sept  nuits  auxquelles  ils  douiicnl  le  nom  de 
taintei  ou  bénies;  les  Turcs  les  céfèbrenl 
ttvec  beaucoup  do  solennité.  Ges  nuits  rap> 
pcllcnt  la  mémoire  de  plusieurs  événements 
importants  dans  l'islamisme:  ce  sont,  dans 
l’ordre  de  leurs  époques  lunaires  : 

1.  La  nuit  delà  naissance  de  .Mahomet,  le 
12  du  mois  rabi  premier. 

2.  Celle  de  sa  conception,  le  premier  ven- 
dredi de  redjeb. 

3.  Celle  de  sa  prétendoe  ascension . le 
27  du  mémo  mois.  Voy.  Ascension  o:i  Mi- 

BOUET. 

4.  La  nuit  excellente,  dans  laquelle  fange 
de  la  mort  cl  les  anges  gaidieiis  qui  tiennent 
registre  des  actions  des  hommes,  bonnes  et 
mauvaises , déposent  leurs  rrgi>lros  et  en 
recommencent  de  nnuveaui  ; ce  qui  arrive 
ie  16  de  la  lune  de  schaban. 

5.  La  nuit  du  destin  ou  de  la  toute-puis- 
snnee  ou  du  Décret,  dans  laquelle  tous  les 
êtres  inanimés  adorent  Dieu  ; on  ignore  le 
jour  précis  de  son  incidence,  mais  on  la  cé- 
lèbre le  27  de  Kamadhao.  Voy.  UÉcatT 
(nuit  du). 

6.  La  nuitdu  1*' de  la  Inné  de  scbcval, 
fête  de  la  rupture  du  j<  ûne.  Voy.  Fitr. 

7.  Celle  du  10  de  dhoulhidja,  jour  où  l’on 
célèbre  la  féle  des  victimes.  Voy.  Gokban. 

Les  Musulmans  célèbrent  ces  nuits  comme 
celles  du  Kainadhan,  par  rillumination  des 
minarets  et  des  mosquées.  Ces  ten)ples  sont 
ouverts,  et  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  obliga- 
tion canonique  de  s'y  rendre,  ni  d'y  faire  des 
prières  particulières,  la  dévotion  néanmoins 
y attire  betiucoup  de  monde  de  tout  étal  et 
de  loulo  condition.  Jl  est  même  recommandé 
de  garder  la  coolîueiKe. 
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Indépendammcntde  ces  sept  nuits  saiBles, 
les  Musulmans  et  surtout  les  derwischs,  Jio- 
norcnl  encore,  chaque  semaine,  d’une  ma- 
nière particulière  , celle  du  jeudi  au  vendre- 
di, cl  celle  du  dimanche  au  lundi , en  me- 
moire,  l'une  de  la  conception  , et  l'autre  do 
la  nativité  de  leur  prophè  e. 

N (JLLATE^’SIiS-  Les  anciens  auteurs  ec- 
clésiastiques désignent  sous  ce  nom  les  pré- 
lats qui  n'uul  pas  de  siège  uù  ils  exercent, 
quel  qu'en  soit  le  mulil;  ce  qui  est  f.irt  rare 
dans  la  primitive  Eglise.  C’ésl  sans  doute  ce 
que  l'on  nomme  actuillemeiit  les  évêques 
tn  partibus, 

iMJ.M.\,  législateur  cl  second  roi  des  Ro- 
mains : son  histoire  est  en  grande  partie 
inyihulugique  ; au^si  plusieurs  critiques  mo- 
dernes préieniicnl  qu  il  ii'a  jamais  exisié  et 
qu'il  est  la  personnification  et  fenibième  de 
la  doiiiinatiun  sabioc.  Sun  nom  a une  sin- 
gulière analogie  avec  le  mol  grec  vôuo;,  loi, 
et  avec  le  latin  numrn,  divinité.  Nunîa  fonda 
des  leoiplcs,  régla  le  culte  et  les  cérémonies 
sacrées,  créa  les  colleges  des  salieiis,  des 
vestales,  des  pontifes,  des  fccijux,  donna  des 
lois  écrites,  régularisa  ranncc,  qui  jusqu'a- 
lors avait  eu  dix  mois,  et  à laquelle  il  en 
donna  douze,  rcpuriit  le  peuple  en  corps  de 
uiéliers,  et  s’efforça  d'abolir  toute  dislinclion 
entre  les  Sabins  et  les  Romains.  Scs  iostilu- 
tioiis  furent  favoiisées  par  une  paix  pruionde 
qui  dura  pendant  tout  son  règne,  lequel  fui 
de  quaranle-irois  ans  ; pour  les  faire  adopter, 
Numa  fi-igiiit  de  recevoir  des  révélations  de 
la  nympbc  Egéric,  qu'il  al  ait  c <nsuUt  r dans 
une  forêt,  et  que  le  peuple  croyait  su  fcmtito. 
Il  plaça  dans  le  leniple  du  Mars  douze  ancilei 
ou  boucliers  écli.incrés,  d'une  lonue  abso- 
lument semblable,  dont  un,  disait-il,  était 
tombe  du  ciel  et  devait  être  comme  un  palla- 
dium, gage  de  la  slubililcdu  nouvel  cnipiro 
Nunia  tiiourulfan  b71  avant  Jésus-Christ 

NüMEIAS,  esprits  domestiques  des  ancieiif 
Polonais,  représentés  le  plus  coininunémeui 
sous  la  lonue  de  reptiles.  On  leur  offrait  du 
laitage  ou  des  œufs;  il  y avait  peioe  de  mort 
contre  quiconque  eût  entrepris  d’offcosoi 
CCS  hôtes  protecteurs. 

MJ.MÈRIE.  Saint  Augustin  nous  fait  con- 
naître celle  divinité  romaine  qui  présidait  à 
l'ariUimèUque.  Les  femmes  enceintes,  du- 
près  Noël,  finvoquaieul  pour  obtenir  une 
lieureuse  délivrance. 

NÜ.NDINE,  déesse  romaine  qui  présidait  à 
la  puriücaliup  des  pnfunls  ou  à riinposilion 
de  leur  nom.  Vvy.  Nond:nb. 

NüNQÜETHEUA , divinité  des  Muyscas 
d'Aménaue.  Ce  personnage  est  le  même  quo 
Sochica  leur  législateur.  1 oy.  aussi  Nemis- 

REQUETEVA. 

NUPTIAUX  ( Dieux  ),  ou  drt  noces.  Plutar- 
que en  compte  cinq  : Jupiter,  Junon,  Vénus, 
buada.  Diane  ou  Lucine.  La  superstitieuse 
antiquité  en  ajouta  plusieurs  autres  qui  pré- 
sidaicnl  aux  mystères  de  1 hymen.  On  leur 
adrcssuil  des  vwux,  pour  les  prier  de  rendre 
les  mariages  heureux. 

Quand  on  sacrifiait  à Junon  Nuptiale,  on 
ôluit  le  fiel  de  la  riciimc,  cl  on  le  jelail  der- 
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rière  Taulel,  puur  donner  à entendre  qu*il 
ne  devait  point  y avoir  d’aigreur  ni  d’amer* 
lume  entre  les  époux. 

NUKGALct  NUUHAGf  lumulus  on  mon* 
ceauK  de  pierres  sur  lesquels  les  anciens  aU 
lumaient  ou  entrcienaienl  te  feu  sacré  en 
rhonneur  du  Soleil  ou  d'un  autre  dieu.  l es 
Culhéent  leur  domiaienl  le  nom  üeiYur>^a/, 
et  les  habitants  de  la  Sardaigne  celui  de  A i«r» 
hng;  il  existe  encore  de  ces  munumeiils  an- 
tiques dans  celle  dernière  contrée.  Les  mots 
Nur-gal  et  lYur-Ao^  appartiennent  à la  lan- 
gue hebraYque  ou  phénicienne,  et  esprimeot 
le  but  pour  lequel  ils  étaient  élevée. 

NYAV'A,  un  des  systèmes  philosophiques 
des  Hindous  : il  a pour  auteur  Gauiuina; 
c’est  le  rationalisme  presque  dans  sa  purelè, 
et  il  offre  la  plus  grande  analogie  avec  la 
philosophie  d’Aristote;  quelques  savants 
même  pensent  que  ce  sont  les  brahmanes 
qui  communiquèrent  leur  docirine  à Galli* 
sthènes,  de  qui  Aristuto  l’emprunta  pour  la 
revêtir  des  formes  grecques. 

Gautama  établit  un  système  nouveau  et 
complet  de  dialectique  : la  raison  humaine, 
qui,  jusque-là  toute  contcmplalive,  ne  con- 
cevait guère  que  par  intuition,  fut  soumise 
à des  règles.  Ces  règles,  désormais  reines 
übsulues  de  rinieiligrnce.  furent  chargées  de 
contrôler  cl  de  vérifier  toutes  les  croyances  ; 
celtes  que  la  logique  ne  peut  accepter  du* 
rciil  être  rcjelces,  car  il  fut  reeonnu  que  la 
logique  était  infaillible,  el  que  l’homme  arec 
celle  balance  pèserait  tout,  jusqu’à  Dieu. 

Nous  n'avons  pas  à nous  occuper  ici  du 
Nyaya,  comme  système  philosophique;  au 
reste,  nous  le  répc'ons,  ou  le  retrouve  tout 
entier  dans  la  logique  aristotélicienne;  il 
nous  sutOra  d’observer  que,  sous  le  rapport 
n ligicux,  il  a une  tendance  tout  à fait  idéa- 
liste, el  qu’il  mène  très  facilement  au  scepli* 
cisme.  Les  philosuphes  indiens  qui,  sous  le 
règne  des  premiers  Césars,  accompagnèrent 
a Rome  les  ambassadeurs  de  Taproi  ane,  ne 
dissimulaient  point  à ccl  èga:d  l'audace  de 
leur  doctrine  : ils  regardaient  toutes  les  reli- 
gions (le  l’Europe  comme  dts  inslitulions 
politiques,  el  ce  monde  avec  tous  ses  cuites 
divers,  comme  une  des  soixanie-dix  mille 
comédies  que  la  divinité  fait  jouer  devant 
elle  pour  amuser  son  loisir.  Nous  avons 
TU  la  méthode  arislolélicieniie  conduire  au 
même  résultat. 

Mais,  sans  pousser  te  système  Nyaj  a à ces 
conséquences  eilrêmcs,  il  est  bon  de  remar- 
quer qu  il  porte  sur  quatre  principes  fonda- 
mentaux,savoir:  le  témoignage  des  sens  bien 
appliqué;  les  signes  naturels  et  évidents; 
l’applicaliond’uue  défîniiion  connue  auüéÛiit 
jusque-là  inconnu;  enfin  l’aulorilé  d’une 
parole  infaillible.  De  rexamcii  du  monde 
sensible,  qui  est  composé  d’atomes  indivi- 
sibles, éternels,  inanimés,  on  passe  à la 
cuimoissaoce  de  sou  auteur,  dont  on  con- 
»|ul  l’exislence,  l’inlelligencc  el  l’immaté- 
rialité. Dans  la  constitution  de  l’homme,  les 
Nyayikas  trouvent  un  corps  et  daux  âmes, 
l’une  suprême  {paramaima},  et  l’autre  ani- 
male ou  \Ua\c  {fijirafma).  I.a  sagesse  coü- 
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sisie  à comprimer  et  éteindre  1 âme  icosi* 
(ive,  par  soD  union  avec  l’âme  suprême,  qu 
n’csi  autre  chose  que  Dieu.  Celte  union, 
appelée  yoga^  commence  par  la  contempla- 
tion de  l’Etre  souverain,  et  se  termine  par 
une  sorte  d’id.mtilé  avec  lui,  dans  laquelle 
il  n’y  a plus  ni  sentimeni  ni  volonté  propre, 
el  qui  exclut  toute  métempsycose  subsé* 
qucnle;  car  le  Nyaya  s’accorde  avec  la 
Saiikhya  el  les  autres  écoles  brahinaoiques 
dans  la  promesse  d’une  béatitude  ou  perfec- 
tion finale,  cl  de  la  délivrance  du  mal,  en 
récompense  do  la  parfaite  connaissance  des 
principes  qu’il  enseigne,  c’est-à-dire  do  la 
vérité. 

NVCTAGES,  nom  que  l’on  a donné  â cer- 
tains licréliques  qui  condamnaient  l'usage 
de  veiller  la  nuit  pour  chaoicr  les  louanges 
de  Dieu.  ^ 

NYCTÉLIES,  fêles  nocturnes  que  les 
Grecs  célébraient  tous  les  trois  ans  en  l’hon- 
neur de  Bacchus , au  commencement  du 
printemps.  C’élaii  un  de  ces  mystères  téné- 
breux ou  l’un  s’abandonnait,  à la  faveur  des 
léncbres,  à toutes  sortes  de  débauches  et  do 
désordres.  La  cérémonie  apparente  consis- 
tait dans  une  course  tumultueuse  que  fai- 
saient dans  les  rues  ceux  qui  prenaient  part 
à ces  fêles  ; ils  porluienl  des  fiambeaux,  des 
brocs  fl  des  verres,  et  fais  lient  é Bacchus 
d’amples  libations.  — O.i  célébrait  des  fêtes 
semblables  en  l’honneur  de  Cybèle.  Les  Bo- 
roains,  qui  avaient  emprunté  dos  Grecs  le» 
Nycielics,  finirent  par  les  supprimer,  à cause 
des  grands  desordres  que  la  licence  y avait 
introduits. 

Bacchus  avail  tiré  do  cei  félei  la  dénomi- 
nation  de  ^\ÿctelios, 

NYEL-Ba.  Les  Bouddhistes  du  Tibet  don- 
nent ce  nom  à l’enfer  cl  aux  démons  qui 
1 habitent.  C'est  le  séjuur  de  ceux  qui  n’oiii 
poiul  effacé  leurs  péchés  par  la  pénitence  el 
par  le  dessein  de  mener  une  meilleure 
rie.  Les  nialheureui  damnés  y passent  uii 
temps  démesurément  lung,  sans  cependant  j 
demeurer  éleruellemeol;  car  les  Bouddhistes 
n'admctlcnt  point  des  chàiimcnis  éternels 
Lorsqu’ils  ont  satisfait  pour  leurs  péchés 
dans  les  différen'cs  demeures  du  NreLba 
ils  passent  dans  les  corps  de  démons  moins 
lurluics.el  enfin  dans  cenx  des  animaux- 
s'ils  cunliiineut  à mériter  dans  ces  différeni; 
étals,  ils  peuvent  eucore  parvenir  à la  béa- 
lilude  suprême. 

NVI,  un  des  Dwergars,  ou  génies  de  la 
niylholugm  Scandinave.  Il  est  chargé  avec 
Nidi  de  présider  à la  lune. 

NYMPHli.  < Ce  nom,  dans  sa  sigiiiGcalion 
naturelle,  sigiiiUe,  dit  Nucl,  une  Qlle  mariée 
depuis  peu,  une  nouvelle  mariée.  On  l'a 
donné  dans  la  suite  i des  dirinilés  subal- 
leriics  qu'on  représentait  sous  la  liguie  de 
jeunes  Biles.  Selun  les  pocles,  (oui  l uiiivcra 
elail  plein  de  ces  nymphes.  Il  y en  avail 
qu’on  appelai!  Uraniet,  ou.céicstcs,  qui  guu- 
vernaicol  la  sphère  du  ciici;  d'aulres  Icrrcs- 
Ires  ou  ifpipies.  Celles-ci  étaient  subdivisées 
en  nymphes  des  eaux  et  nymphes  de  la  terre. 

. Les  nymphes  des  eaux  élalcnl  eucore 
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divisées  en  plusieurs  c'asscs  : les  nymphes 
de  la  mer,  appelées  Oeéanide$,  Néréide»  un 
Méliei;  les  nymphes  des  foolaines  ou  .Ynîa* 
deSt  Crénéfi,  Pégétt;  les  nymphes  des  fleuves 
el  des  rivières,  ou  les  PotamiUt:  les  oytn- 
phes  des  lacs  et  des  éiaogs,  ou  les  Lgmniâdf, 

« Les  nymphes  de  la  terre  étaient  aussi  Je 
plusieurs  classes  : les  nymphes  des  monta* 
gnes,  qn'.m  appelait  Ortades^  OTCitiadts  on 
Orodemniadet  ; les  nymphes  des  vallées  et 
des  bocages,  ou  les  Nap^et;  les  nymphes 
des  prés,  ou  Limniades:  les  nymphes  des  to* 
réis,  ou  les  Dryades  el  les  Hamadryades, 

a On  trouve  encore  des  nymphes  avec  dos 
noms  ou  de  leur  pays  ou  de  leur  origine, 
c «mme  les  nymphes  Tilfériades^  les  Facto- 
lides,  les  Cabiridts  les  Dodonides,  les  Ci- 
thironides^  1rs  Sphragitides^  les  Corycidet 
ou  CoryeieSt  les  Anigridet^  les  Ism^nides^ 
les  Sithnxdes^  les  jmntsia//ri,  tes  Iléliades, 
les  HérésidtSf  les  TkémisliadeSf  les  tels- 
çéidet,  etc. 

■ Enfin  00  a donné  le  nom  de  nymphes 
ooD-seiitemeotideft  dames  illustres  dont  on 
opprenait  quelque  aventure,  mais  même 
jusqn’à  de  simples  bergères  et  à toutes  les 
belles  personnes  qoe  les  poêles  fuiil  entrer 
dans  le  sujet  de  leurs  poëmcs.  L'idée  des 
nymphes  peut  être  venue  du  senliment  où 
l'on  était  qoe  les  âmes  demeuraient  auprès 
des  tombeaos,  ou  dans  les  jardins  et  les  bois 
délicieux  qu'elles  avaient  fréquentés  pendant 
leur  vie.  On  avait  pour  ces  lieux  no  respect 
ceox  religieux  » on  y invoquait  les  ombres  de 
qu'on  s'imaginait  y habiter:  on  tâchait  de 
se  les  rendre  favorables  par  des  vœux  et  des 
•acr:fices.  De  là  est  veoue  l'ancienoc  cou- 
tume de  sacrifier  sous  d*-s  arbres  verts,  sous 
lesquels  ou  croyait  que  le^  âmes  errantex  sc 
plaisaietit  beaucoup.  De  plus  ou  croyait  que 
tous  les  astres  étaient  aoiinés,  ce  que  Ion 
élendii  ensuite  jusqu'aux  fleuves  el  aux  fon- 
taines. aux  montagnes  et  aux  vallées;  en  un 
mol.  a Ions  les  êtres  inanimés  auxquels  on 
assigna  des  dieux  terrestres.  On  reiidil  aussi 
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nne  sorte  de  coite  a ces  divluilûs;  on  leur 
olTrait  en  sacrifice  de  rhoile,  du  Lût  et  du 
miel;  quelquefois  on  leur  immolait  des  chè- 
vres. On  leur  consacrait  des  fé^es.  Lo  Sicile, 
ou  célébrait,  lois  les  ans,  des  fêles  solen- 
nelles en  Tbonneur  des  nymphes,  selon  Vir- 
gile. On  n'accor  Jâit  pas  tout  à fait  l'immor- 
lalilé  aux  nymphes,  miis  on  s’imagiBail 
qu’elles  vivaient  très-longtemps.  Hésiode  les 
fait  vivre  plusi<'iirs  milliers  d'années.  Plo- 
larque  en  a déterminé  le  nombre,  cl  il  a 
réglé  le  cours  de  leur  vie  à 9720  ans. 

NY.UPHOLEPTB , c'csl-â-dire  agité  par 
IfS  nymphes  : oa  dotïfiàii  ce  nom  ,iux  per- 
sonnes que  l'on  croyait  inspirées  par  les 
nymphes  : tels  élaienl'les  habitants  d'une 
contrée  voisine  du  mont  Citbéroo.  sur  la 
croupe  duquel  était  l'antre  des  nymphes 
Spbragilides,  où  U y avait  autrefois  un  ora- 
cle. Ou  appelait  encore  Nympholcptes  ceux 
qui  avaient  vu  une  n\mpbe,  parce  qu'ils 
tombaient  alors  dans  nue  sorte  de  frénésie 
ou  fureur  divine. 

NYSËIDBS  ou  Ntsuoss  , nymphes  qui 
élevèreni  llacchus  : elles  liraient  leur  nom 
de  la  ville  ou  de  la  montagne  de  iVysa,  patrie 
de  ce  dieu,  appelé  aussi  >yséen.  Suivant  une 
autre  légende,  Mysa  était  le  nom  de  la  nour- 
rice de  Racebus. 

NZAMBI,  ce  nom  parait  signifier  eiprit  ou 
génie^  dans  la  l.tnguc  des  nègres,  surtout 
de  ceux  do  Congo;  car  ils  le  donnent  à Dieu 
el  au  démon.  Pour  exprimer  le  dieu  du  ciel, 
ils  disent  ^Yzaméi  a-n'pongou.  Voy,  Dite, 
n*  exem. 

Nxambi  est  aussi  le  nom  d'oo  gaoga  ou 
prêtre  nègre,  dont  la  fonction  pariiculière 
consiste  h purifier  d'une  espèce  de  lèpre  fort 
commone  dans  le  pays. 

NZl,  autre  ganga,  qu’on  peut  regarder 
comme  le  grand  pénitencier  des  nègres  ; son 
ministère  consiste  à absoudre  ceux  qui  se 
sont  parjurés,  eu  leur  frottant  la  langue  avec 
des  dattes,  el  en  prononçant  des  impréca- 
tions contrairrs  à celles  du  pén  tcnl. 
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[Cbercbet  par  U cl  p^r  W k:.  ni  j s qae  Ton  se  iroute  pas  kl  par  Oc.] 


0 (Lbs).  On  appelle  les  0 de  TA  vent  ou  les 
grandes  aottennes  , ceriaines  prières  qui 
commencent  tontes  par  rexclamation  0,  et 
qoe  l'on  chante  solennellement  dans  les  égli- 
ses catholiques  latines,  les  jours  qui  précè- 
dent lâ  fête  de  Noël.  Elles  n'onl  été  introdui- 
tes dans  l'office  que  pendant  le  moyen  âge; 
autrefois  elles  ciaieol  seulement  chantées 
dans  les  réfectoires  des  moines.  On  voit,  par 
quelques  bréviaires  , qn'elles  commençaient 
a la  fêle  de  saint  Nicolas.  6 décembre,  et  so 
poursaivaienl  jusqn'à  Noël.  Le  nombre  en 
a varié  depuis  sept  jusqu'à  doute.  A Rome , 
elles  ne  sont  qu'au  nombre  de  sep!  ; mais  à 
Paris  el  dans  plusieurs  autres  églises  , elles 
dureot  neuf  jours,  en  mémoire  des  oeuf  mois 
de  la  grossesse  de  Marie. 

Ces  aoiieones  sont  d'une  comnosition  ad- 


mirable, el  tirées  des  paroles  de  rRcriture 
sainte:  elles  expriment  les  désirs  ardents  do 
la  Sinagogoe,  el  les  vœox  qu'elle  formait 
pour  hâter  la  venue  du  libérateur  promis. 
Voici  les  antiennes  que  l'on  chante  dans  la 
plupart  des  églises  de  France  : 

Le  iS  décembre.  — « O Sagesse,  qoi  êtes  sor- 
« lie  de  1.1  bouche  du  Très-Haut,  qui  alleign^'z 
« d'une  extrémité  à l'autre , et  qui  disposez 

• toutes  choses  avec  force  et  avec  suavité  ! 

• venez  nous  apprendre  la  vuie  de  la  pru- 
« dence.  » 

Le  16.  — t O Adonaï  , condocteor  de  la 
« maison  d’israèl,  qui  êtes  apparu  à Moïse , 

• dans  la  flamme  du  buisson  ardent,  et  qoi 
« lui  avez  donné  la  loi  sur  te  montSinal  ve- 
■ nez  nous  racheter  en  déployant  la  force  de 
« votre  bras.  » 
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Le  17.  — « 0 rrjelon  üc  Ji'ssé,  qui  élci  e\> 

> posé  comme  un  étondord  pour  réunir  li  s 
1 propies,  devant  qui  les  rois  demeureront 
c dons  Ichil'  nce,  et  que  les  nations  invo- 
« qucr>  ntl  venez  nuus  délivrer;  ne  dilTérez 
« pas  davantaue.  » 

Le  18.  — « O-rlcf  de  David  cl  scopirc  de  in 
« maison  d'Israël,  qui  uuvrrz  sans  que  per- 
« sonne  puisse  ftriner,  qui  fermez  sans  que 
m personne  puisse  ouvrir I venez,  cl  lirez  do 

• la  prison  le  captif  qui  est  assis  dans  les  l6> 

• nèbres  cl  dans  l’ombre  de  la  morl.  « 

Le  19.  — « O Orient,  splendeur  de  la  la- 

• miérc  élcroelle,  et  soli-it  do  justice!  venfi 
c rt  illuminez  ceux  qui  sont  assis  dans  lus 
« ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  morl.  » 

Le  20.  — « O Saint  des  saints,  miroir  sans 
« tache  de  la  majesté  do  Dieu,  ima;;e  de  sa 
« bonté!  venez,  alin  que  riniquité  soit  elTa* 
« cée  et  que  ta  jo<^lico  éicrm  lie  arrive.  * 

Le  21.  — hOUoi  des  na  ions  cl  le  Désiré  des 
« peuples,  pierre  angulaire  qui  réunissez  les 
« deux  muraiili'S  1 venez,  cl  snuvrz  l'homme 
■ que  vous  avez  formé  du  limon  de  In  terre.  > 

Le  22.  — O O Emmanuel,  notre  roi  et  notre 
« législateur,  raltcuic  cl  le  sauveur  des  n.i- 
« lions  I venez  nous  sauver,  S igneur  notre 
« Dieu.  > 

23. — « O Pasteur  d'fsmid,  souverain 
« dominateur  dans  la  maison  d'Israël , dont 

• l'origine  dale  du  commencement  cl  de.«>  jours 
c de  rélernitél  venez  faire  paître  le  (roupeau 
« de  votre  peuple  avec  force  et  régner  dans 

> l'équité  el  dans  la  justice.  • 

l.'Kglisc  romaine  ne  commence  1rs  O que 
le  17  décerohre,  et  supprime  O Saint  des 
i.iints!  et  O Pasieur  d Jtraël  ! 

Dans  les  rg'ises  qui  coniplaienl  douze  an- 
tiennes, il  y CO  avait  une  adressée  à la  sainte 
Vierge,  pour  la  fêle  de  la  CoucepUon  . 8 dé- 
cembre ; une  autre  adressée  d saint  Thomas, 
pour  le  21  décembre  ; une  autre  adressée  à 
l'ange  Gabriel,  qui  avait  annoncé  le  mystère 
de  riiicarnaiiun,  ou  bien  à Jérusalem,  ville 
où  ce  mystère  devait  se  consoimner.  On 
trouve  ces  antiennes  d.ins  les  Or*"ines  li- 
turgiques de  l'abbé  Pascal  , qui  font  “'^ie 
de  celte  Encxclopédie  (1). 

0.\NNËS,  être  rnylhologique,  moitié  hom- 
me el  moitié  )oissoti;il  était  sorti  de  l'œuf 
primilird’uù  tous  les  autres  êtres  avaient  été 
tirés.  I)  avaii  deux  têtes  : celle  d’homme  élait 
sous  celle  de  poisson;  à sa  queue  élaient 
joints  des  pieds  d'homoïc,  el  il  en  avait  ta 
voix  et  la  parole.  Ce  monstre  était  venu  de 
la  mer  Erythrée,  et  parut  dans  un  lieu  voi- 
sin de  Babylonc.  Il  demeura  pondant  quel- 
que temps  parmi  les  hommes  sans  manger, 
Icnr  donna  la  connaissance  des  lettres  et  des 
sciences,  leur  enseigna  la  pratique  des  arls  , 
à lâtir  des  villes  et  des  temples,  à établir 
des  lois,  et  à fixer  les  limites  des  champs  par 
des  règles  sûr  s,  à scinerel  à recueillir  les 

(1)  Dans  le  temps  où  b piété  ii'éUiii  pas  toujours 
s:cumpa{tnée  de  bon  godl , un  pieux  ecclésiaklique 
svjii  coiiqmsé  un  petit  commentaire  sur  cesaniien- 
nés,  intitulé  : La  Uotulle  tavoureute  des  0 de  CAvetU^ 
jeu  de  mots  peu  iligne  desriioaes  pieuses,  nisH  excu- 
sable sans  doute  à cause  de  'a  simpli'  itc  de  raulcur. 
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grains  cl  les  fruits,  en  on  mot , tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à adoucir  leurs  mœurs. 
Au  coueber  du  soleil,  il  se  relirait  d.ins  la 
mer  el  pass.iH  la  nuit  sous  les  eaux.  Hérose 
rapporte  qu'il  parut  dans  la  suite  d’autres 
êtres  semblables  à celui-ci,  dont  il  avait  pro> 
mis  de  donner  l'explication  ; mais  cotte  ex- 
plication ii'est  pas  parveoae  jusqu'à  nous, 
i.a  figure  d'Oannès  se  voyait  sur  les  murs 
du  temple  de  llélus. 

Onelqucs  savants  ont  supposé  que  cet 
Oannès  était  un  étranger  arrivé  par  mer, 
qui  donna  aux  Ghaldéens  quelques  princi- 
pes de  civî  is.iUon.  Peut-être  était-il  vêtu  do 
peaux  da  poisson  depuis  la  tête  jusqu’aux 
piedii.  Tous  les  soirs  il  rentrait  dans  son 
vaisseau,  et  prenait  scs  repas  à bord  sana 
être  vu  de  p<  rsonne.  Quant  à l'œuf  primitif 
dont  on  le  faisait  s<irlir,  cela  a pu  venir  do 
la  ressemblance  de  son  nom  avec  le  mot 
grerùvv,  qui  signifie  œuf. 

Mais  ccl  Oannès  cst-il  aussi  ancien  que  lo 
fait  Bérose?  Ne  serait-il  pas  une  réminis- 
cence du  prophète  Jouas  ? car.  outre  une  si- 
iniüludo  frappante  de  noms  (2),  il  semble 
avoir  avec  celui-ci  des  rapports  multipliés 
de  situulitiii  et  de  rôle.  Comme  le  dieu  baby- 
lonien, le  prophète  hébreu  plonge  au  fond 
de  la  mer.  devient  l'Iiô’e  d'un  énorme  ccla- 
cé,  el  sort  des  ondes  pour  venir  annoncera 
Ninive  les  desseins  du  Seigneur,  et  lui  iudi- 
quer  la  marche  que  ses  habitants  doivent 
suivre  imur  conjurer  le  malheur  qui  les  ine- 
itacc.  Comme  Oannès,  le  prophète,  après  s i 
prédication,  se  relire  au  dehors  de  Ja  ville. 
Ce  rapprochement  est  dû  au  saianl  archéo- 
logue Raoul  Kuchciie. 

OB.  Ce  mot  est  employé  dans  la  Bible  pour 
désigner,  suit  un  nécromancien,  un  sorcier, 
un  ventriloque,  celui  qui  se  vante  de  faire 
p.irlcr  les  morts  ouïes  esprits;  soit  l’art 
prétendu  d'evuquer  les  mânes;  soit,  enliii  , 
un  dé  non  que  les  Septante  et  la  Vulg  ile  tra- 
duisent par /*i/làon.  La  loi  de  Moïse  défeii- 
dail  de  consulter  c^'ux  qui  se  livraient  à 
cette  infâme  profession.  Des  peines  sévères 
avaient  été  portées  contre  eux  en  diflérenis 
temps.  S jÜI,  qui  les  avait  renouvelées,  ayant 
consulté  le  Seigneur  avant  sa  dernière  ba- 
taille, sans  en  recevoir  de  réponse,  sé  rési^ 
lut  à aller  consulter  une  magicienne  iniliéo 
dans  l'art  d'Ob.  Celte  femme  lui  fit  apparaître 
le  prophète  Samuel  qui  lui  pré  lit  sa  mort. 

OBAUASSO'i,  jeûne  rigoureux  des  Ta- 
mouls. 1 Ol/’  ^tJ*’*^'*’* 

OBAUATOU.  un  des  dieux  champêtres  des 
Latins.  Seritus  dit  qu'il  présidait  au  labou- 
rage. 

OBÉDIENCE,  du  mut  ubedire,  obéir  : acte 
donné  par  le  supérieur  d'une  communauté 
religieuse  à un  inférieur,  par  lequel  il  lui 
permet  ou  lui  ordonne  de  passer  d’un  oio- 
nasière  dans  un  autre. 

(2)  Ce  qui  peut  contribuer  4 prouver  que  l«*s  omis 
de  JuDss  et  d’Osnii^  sont  idcpüques,  c'esi  que  saiiil 
Pierre  est  appelé  isntêl  Itar-Jona^  lits  de  Jun»s,  el 
tanléi  fiiiutJoannis,  fils  dé  Joannès.  l.e  nom  d'0.of-« 
nèi  n'a  qu'un  i»d  de  iiinins,  qui  a pu  éli^  ucgli|6 
dans  la  traiucn|'lion  grc>-qtic. 
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Oa  appoDi;  ainsi  obédienc»  tine  commii* 
sion  donnée  à des  religieui  de  desservir  un 
liénéOce  dépendant  d’un  chef  d*ordre,  sans 
qu’lis  en  soient  ttlulairesy  et  lorsqu’ils  sont 
révocables  ad  nutum. 

Autrefois  on  donnait  le  nom  ^'obédience 
aux  maisons,  églises,  chapelles  ou  métairies 
où  l*on  commettait  des  religicos  pour  les 
desservir  ou  les  faire  valoir. 

Sons  l'empire  de  l’ancien  concordai,  on 
nommait  pays  d'obédience  ceux  qui  n'étaient 
pas  compris  dans  le  conronlal,  et  où  le  pape 
avait  le  droit  de  coniériT  les  bcncficcs  va* 
r.inis  pendant  huit  mois  de  l’auni’e. 

Ennn,  te  mol  obédience  est  (rés-fréquent 
dans  1rs  commonautéi  religieuses  ; outre  sa 
sigtiincalion  propre  d’obcissiince,  >1  7 est  en« 
rore  employé  dans  une  muUiludo  d’accep* 
lions  particulières  (1). 

OHÉIDIS.  hérétiques  musulmans  qui  ap- 
partiennent é la  secte  des  Monljis , dont  ils 
difTérent  en  soulenanl  que  Dieu  a la  forme 
humaine.  Crs  anihropomorphiles  tirent  leur 
nom  de  leur  chef  Obéid-al-Mokesib. 

OBf*^ISSANCE,  un  des  trois  vœux  solen- 
nels que  prononcent  les  religieux  et  les  re- 
ligieuses, cl  par  lequel  ils  s’engagent  à obéir 
h leurs  supérieurs,  dans  tout  ce  que  ceux-ci 
ont  droit  de  leur  commander.  Or  ce  droit 
radical  est  très-éicndu  en  certaines  commu* 
nanlês,  car  il  s'étend  à toul  ce  qui  n'esi  pas 
inlerdit  par  ia  loi  divine;  cependant  les  su- 
périeurs n'eu  doivent  user  qu’avec  la  plus 
grande  discrétion,  et  seulement  dans  rinlé- 
rél  de  l’ordre  et  de  la  religion. 

Les  prêtres  séculiers  promcllcnl  l'obéis- 
sance a leur  évéque,  rntiis  sans  en  faire  un 
v(Tu;  ce  qui  ne  les  engage  pas  moins  en 
conscience. 

Celle  obéissance  est  si  nécessaire  pour  qui- 
conque vit  eu  communauté,  qu’elle  est  re* 
quisc  de  tous  ceux  qui  mènent  une  vie  com- 
mune, même  parmi  les  infidèles,  comme 
dans  les  couvents  de  djoguis,  de  bonzes,  de 
lalapoini,  de  dorwischs,  etc. 

ORIT,  du  mol  oétfur,  décès.  Dans  le  style 
ecclésioslique,  on  enlend  par  celle  expres- 
sion une  fondation  de  messes  ou  do  prières 
pour  le  repos  de  Tâmc  d’un  défunt,  soit  au 
jour  anniversaire  de  sa  mort,  soit  à d’autres 
époques  déterminées.  Il  y avait  autrefois, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  à Paris,  un  obit 
appelé  lobit’ifiîé,  à cause  d'une  distribution 
de  sel  qui  y était  faite. 

OBlTUAIItE.  On  appePe  ainsi  l’ccclé- 
siaiiique  chargé  d’acquilicr  un  obit,  ou  ce- 
lui qui  est  pourvu  d’un  bcnéOce  vacant  par 
la  mort  du  précédent  titulaire. 

06t7uaire  est  encore  le  nom  d'un  registre 
sur  lequel  sont  inscrits  les  obils  fondés  dans 
un  chapitre  ou  une  église,  ou  celui  dans  le- 
(|iii  1 on  lient  note  des  décès  arrivés  dans  le 
chapitre  ou  dans  le  monastère.  Ou  nomme 
plus  communément  cclut-ci  nécrologe. 

M)  Dans  les  temps  de  schîsme  où  il  y avait  deus 
pspes  i la  fois,  le  mot  Obédience  servait  à déNigncr 
l'*»  différent)  Éiats  qui  reconnaissaient  l'iin  ou  l'auiro 
pipe.  Ainsi,  au  xiv*siécte,  pendant  le  grand  schisme 
d'Ofci'Ien» , on  «listingnail  VehédtêHce  d’I'rbn  n V/. 
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OBLAT.cn  latin  u6/afui,  offert.  Autrefois, 
lorsque  dans  une  f.imillc  on  destinait  un  en- 
fant à l'èiat  religi&ux,  ses  parents  le  mc- 
nnient  dans  quelque  monastère,  où  ils  le 
laissaient  sous  la  conduite  des  moines.  I/en- 
fant,  élevé  dans  toutes  l>s  pratiques  de  la 
vie  religieuse,  éloigné  du  monde  et  de  l’air 
contagieux  des  vices,  prenait  aisémcoi  l'e»- 
pritde  l'état  auquel  il  était  voué,  el  n'avait 
pas  même  l'idée  d’un  genre  do  vie  plus  doux 
que  celui  de  religieux.  Cet  usage  é ait  excel- 
Irnl,  dans  un  temps  où  les  moines  n'avaient 
preiqueducuncommcrco  avec  le  monde.  Les 
enfants  ainsi  élevés  dans  les  monastères 
étaient  appelés  oé/afi,  c’est-à-dire  uffcrls  à 
Dieu. 

On  donnait  aussi  le  nom  à'oblat  à on  sé- 
culier qui  se  dévouait  au  service  de  Dieu, 
dans  un  monastère  à son  choix,  auquel  il  se 
donnaii  avec  scs  enfants  et  ses  biens,  et  dont 
il  devenait  le  serf.  Pour  marque  de  sa  servi- 
tude, on  lui  oiitourni^le  cou  avec  les  cordes 
des  cloches  de  l’église,  el  on  lui  mettait  sur 
la  tête  quelques  deniers  qu'il  reprenait  en- 
suite et  qu'il  mettait  sur  l’autel.  Les  oblais 
portaientun habit  religieux, mois  diiïérenlde 
celui  des  moines. 

l.e  premier  ohlal  dont  il  soit  fait  mention 
dans  riiisloirc  était  un  homme  de  qualité  qui 
SC  donna  à l'abbaye  dcC'uny , avec  sa  femme, 
en  0^8.  On  ignore  son  nom,  m.iis  celui  de  sa 
femme  était  Dode.  — En  1022,  une  femme 
noble,  nommée  tîise,  se  donna  au  monas- 
tère de  Saint  Michel,  elle  cl  tous  ses  descen- 
dants, et,  pour  marque  de  cet  engagement, 
elle  mil  sur  l'aulcl  un  denier  percé  et  le 
bandeau  de  sa  téle. 

Tel  était  encore  le  titre  iTun  .moine  lai 
que  le  roi  mettait  autrefois  dans  chaqueabbaye 
ou  prieuré  dépendant  de  sa  nominnlion.  Cet 
oblat  était  cinrgé  de  sonner  les  cloches,  do 
balayer  l'église  et  la  cour  du  couvent , et  les 
religieux  devaient  lui  donner  une  portion 
monacale.  Ces  sortes  de  places  ciaicnt  ordi- 
nairement la  récompense  des  soldats  estro- 
piés et  invalides;  mais,  depuis  l'établisse* 
nienl  des  Invalides,  les  pensions  des  obiats 
ont  été  appliquées  à une  partie  de  l’entretien 
de  cet  hôtet,  où  les  défenseurs  de  la  patrie 
trouvent  aujourd'liui  une  rctrailc  plus  con- 
venable et  une  récompense  plus  honnête. 

OBLATFS,  1"  religieuses  d’un  ordre  ou 
d'une  congrégation  fondée  par  sainte  Fran- 
çoise, veuve  romaine  : elles  furent  ainsi  ap- 
pelées parce  qu’en  se  consacrant  â Dieu 
elles  se  servent  (lu  mol  oblahon,  et  non  de 
celui  de  profesiion.  Cet  ordre  fut  approuve  eu 
14.T7  par  le  p >pe  Eugène  IV.  On  les  appelle 
aussi  CoUatinet. 

2*  On  appelait  encore  o&hi/e  ou  oblation^ 
dans  ranciciiiie  liturgie,  les  pains  dont  on  se 
servait  pour  le  sacriHcc  de  la  messe.  On  dis- 
tinguait deux  sortes  d'obtalcs , celles  qui 
étaient  rcsci  vécs  pour  la  consécralion,  cl 

comprenani  l’Iialir  «opienlrion.'ile,  l'AUtunagne,  la  Do- 
héine.  lu  Hongrie,  U INdogue.  la  l*rlls^e,  le  Duiieoiai  k, 
la  Suède , 1.1  Nmwégc  el  l’Angtcierre  ; el  Vohétitencê 
de  Clénifui  V//,  qui C(>(ii|Ti;iiaii  le  i(^si6  de  rKuro|>e. 
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celles  qoe  I on  dUtribaail  an  peuple,  pour 
l'osape  commun,  comme  on  f,iil  aujourd’hui 
le  pain  bénil.  C’esl  du  mol  olilalt  que  nous 
arons  fail  relui  d'ouhlie,  donné  aolrelois  au 
pain  eucharisliqiie,  el  qui  désigne  auj  lur- 
d’hiii  un  genre  de  pdlisscric. 

OBLATION.  Ce  Icrme  est  synonyme  d'of- 
frande. Dans  l’lipiiae  calhniique,  il  désigné: 
!■  l'aclioii  du  prélre  qui,  au  cninmcncement 
du  saerifire,  offre  le  pain  cl  le  s in  qui  doi- 
vent élre  consacres  quelques  instaiils  -après! 

les  offrandes  rolontaires  failes  par  le  peu- 
ple, h l'autel  ou  en  dehors  de  l'autel,  comme 
,a  la  quéie,  dans  les  troncs,  ,à  l'occasion  do 
l’administration  des  sacreinenls.  ou  de  quel- 
que aulrc  cérémonie  pieuse.  Voy.  Offer- 
ToinK,  Offrande. 

» OBLATS  DK  MABIE  IMMACULÉE,  soriélé 
de  préirrs  fundée  d.ius  le  midi  tic  1.1  France, 
par  M}rr  Masmod,  év(^que  de  Msir^eille,  vers 
l’an  18*27.  Kn  IM^I,  plusieurs  d'enire  eux  se 
▼ouèrcnl  aux  (revaux  des  missions  élrnn> 
gères.  La  société  compte  mninicnant  plu* 
sieurs  élahlisKcmenls  en  Aniéri(|uc,  dans  le 
fAanad.i,  à la  baie  d'Hudsun,  chez  les  Algon- 
quins, les  AbbMtbhis,  cl  dans  plusieurs  peu* 
plades  de  5.*iuvagcs. 

OBLATS  ÜK  SAINT-AMDUOISR.  congré- 
gation de  prêtres  séculiers,  établis  d Milan 
en  1578s  par  saint  Cbarle»  Borroniéo,  arche- 
vêque de  relie  ville.  Ils  furent  ainsi  appelés 
parce  qu'iU  s'él>iieiil  ufferls  volontairement  d 
ce  saint  prélat  pour  l'aider  dans  l’adminis- 
iralion  du  son  diocèse,  et  eiéciiler  tout  ce 
qu’it  lui  plairait  de  leur  ordonner.  Cette  con- 
grégation, mise  sous  la  protection  de  saint 
Ambroise,  fut  approuvée  par  le  pape  Gré- 
goire MIL  qui  leur  accorda  plusieurs  pri* 
viléges,  el  leur  attribua  des  revenus  consi* 
dérablos.  Les  Ohlals  ne  foui  point  d’anlro 
vœu  que  celui  d’obéissance  d l’archevéquc, 
qtii  les  emploie  soit  d desservir  les  ë^jlises, 
soit  adonner  des  missions  el  des  retraites, 
soit  d diriger  les  collèges  el  les  séminaire<^. 

OBNÜNCIATION  , expression  employée 
par  les  augures  romains.  S’il  arrivait  que 
ceux-ci  remarquassent  au  ciel  quelque  signe 
sinistre,  ils  faisaient  dire  (a&Nun(ta/;an/)  d 
Celui  qui  tenait  les  conciles  : Alio  d/e,  d un 
autre  jour.  Ceil3  faculté,  dont  les  augures 
abusaient  pour  conduire  les  atTaires  d leur 
gré,  leur  avait  été  donnée  par  les  lois  Ælia  et 
i'U'iia,  et  leur  fut  retirée, cent  ans  après,  par 
la  loi  Clodia. 

OBODAS,  dieu  des  anciens  Ar.nbes,  adoré 
principolemoul  par  les  Nab>ithéoi>s.  Il  est 
probable  qu’il  n’était  autre  qu’un  roi  de  ce 
peuple,  dont  parle  riiistoricn  Josèphe,  qui 
vainquit  une  armée  de  Juifs,  l’an  02  avant 
Jésus-Christ.  Il  fut  mis  après  sa  mort  au 
rang  des  divinilcs.  L’orthographe  exacte  de 
son  nom  .serait  Abd-Wand. 

OBBÉtiONft,  rc  Jigicnx  espagnols  qn»  ap- 
partiennent au  tiers  ordre  de  rai  ai- François. 
Ils  ont  été  fondés  par  Bernardin  Obrégori, 
gentilhomme  de  Madrid.  Oti  les  appelle  en- 
core 4/inimei  tn/frmierj,  parce  qu'ils  se  con- 
sacrent au  service  des  aliénés  cl  des  autres 
malades.  Us  vivcnl  daes  les  hApt  aux  ou 


dans  des  sociétés  qu’ils  appellent  familles, 
La  plupart  ne  font  que  les  vœux  simples  da 
chasteté,  de  pauvreté  et  d’obéissance  aux 
évêques  dans  les  diocèses  desquels  ils  sont 
établis,  en  y ajt  uiaQl  celui  do  servir  les 
malades. 

OBiUMO,  cVst-4-dire  la  violente  ou  la 
puissante:  surnom  de  Proserpine,  reine  des 
enfers. 

OBSfXUATIONS.  prières  et  sacrifices  que 
le  sénat  rom.iin  ordonnait  dans  les  temps  do 
calamité.  Celaient  les  duumvirs  qui  avaient 
soin  de  les  faire  cxcculor. 

OBSLqUFS,  du  latin  obsequium,  déférence, 
bon  ofûfù?;  derniers  devoirs  que  l’on  rend 
aux  morts.  Foÿ.  Fuxkraii.les. 

OBSEHVANCK.  On  donne  le  nom  de  refi- 
gieux  de  l'Obserrance  à certaines  commu- 
nautés qui  s'imposent  la  loi  d'obstrrer  dans 
toute  leur  rigueur  les  règles  monastiques 
nu  les  constitutions  de  leur  ordre,  qui  ont 
été  peu  à peu  mitigées.  On  distingue,  1'  les 
Pères  de  l'Obserrance  régulière  ou  Observan- 
fin.r,  sortis  de  l’ordre  de  Saint  Fr.mçois,  à la 
suite  de  la  r«  forine  de  1303;  ils  étaient  dis- 
tingués en  religieux  de  la  petile  Observance, 
el  religieux  (le  la  grande  Observance;  2*  les 
religieux  de  Vétroile  Obserranre,  de  I ordre 
dcC.ileaux  ; 3*  ceux  de  la  grande  Obse>  conre, 
de  l’ordre  de  la  Merci:  V'ceux  de  la  /}nmi- 
lire  Obsmanre  des  Frères  Prêcheurs,  ré- 
forme des  Dominicains,  qui  s’introduisit  en 
France  en  1036. 

OUSLUVANTINS,  ou  religieux  de  l’O&irr- 
ranre  ,*  nom  donné  à certains  reli- 

gieux de  l'ordre  de  Saint-François,  qui,  sui- 
vant l’esprit  de  leur  institution,  vivaient 
dans  des  ermitages  ou  dans  des  maisons 
basses  et  pauvres,  par  opposition  aux  reli- 
gieux franciscains,  qui  suivaient  une  règle 
mitigée  et  vivaient  dans  de  grands  couvents  ; 
ces  derniers  étaient  appelés  Conrtnluels.  On 
regarde  saint  Bernardin  de  Sienne  comme 
te  n'Iormatcur  de  ceux  qui  furent  appelés 
Ob^crvanlins,  en  IVI9. 

Les  réformes  de  eel  ordre  s’étant  multi- 
pliées, Léon  X,  en  1517,  les  réduisit  toutes 
â une,  sous  la  dimoniinalion  de  Franc/icaini 
réformés,  et  permit  n chacune  d’avoir  son 
général.  Les  Ohservnnlitts  de  France  furent 
appelés  Cordelters,  de  la  corde  qui  leur  sert 
de  ceinture.  Parmi  le.s  Ohscrvanlins,  quel- 
ques réformes  plus  sévères  se  sont  tn.iinle- 
iiucs,  malgré  l’union  faite  par  Léon  X,  ou 
SG  sont  élahlies  depuis  ; on.  appelle  ccux-ci 
Obsertantins  de  l'étroite  Obserrance  ; on  dii- 
lingue  parmi  eux  les  Franciscains  déchaussés 
d'Fspagne. 

OBSESSION.  Les  démonugraphes  distin- 
guent Vübstssion  de  la  possession,  cl  défi- 
iiissenl  la  première,  l'étal  où  le  démon,  sans 
entrer  dans  le  c«>rps  d'une  personne,  la 
lourmenlc  et  l'obsède  au  dehors,  à peu  près 
comme  un  imporlun  qui  suit  el  fatigue  un 
homme  dont  il  a résolu  de  tirer  quelqun 
chose.  Les  marques  do  l'obsession  sont 
d’être  élevé  en  l'air,  et  ensuite  d’êire  rejeto 
à terre  avec  force,  sans  louiefois  en  élro 
blessé;  de  parler  des  langues  é^raiigéics 
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qu'on  n'a  jamais  apprises;  de  connallre  et 
(le  prédire  les  choses  cachées,  d exécuter  des 
«euvres  qui  surpassent  les  forces  nalurcUrs 
de  la  personne  obsédée,  de  faire  des  contor- 
sions extraordinaires,  après  lesquelles  les 
membres  rcriennenl  dnns  leur  état  normal, 
sans  violence  et  sans  efforts,  etc. 

OBY  (V^iEiLLisRD  DB  l’),  idole  des  Tarlnres 
Ostiaks  qui  habitent  sur  les  rives  de  l’Oby. 
Il  est  de  bois , et  il  a un  groin  armé  d'un 
crochet  de  fer,  pour  marquer  qu’il  attire  te 
p>olS8on  de  la  mer  dans  TOhy.  Ses  yeux  sont 
de  verre,  et  sur  la  (éic  il  a deux  petites  cor- 
nes. Dans  le  femps  que  les  glaces  se  fondent 
cl  qoe  les  rivières  débordent,  les  Ostiaks 
vont  en  foule  lui  demander  une  heureuse 
pèche.  Si  le  succès  a répondu  à leurs  espé- 
rances, on  lui  offre  les  prémices  do  la  pè- 
che : à cet  efltlon  prépare  un  grand  festin, 
et  avant  de  loucher  aux  mets,  on  lui  froUe 
le  groin  avec  do  la  graisse,  et  après  le  re- 
pas on  reconduit  l'ame  du  dieu  en  frappant 
l'air  avec  des  bâtons.  Afin  de  faire  participer 
toQto  la  population  aux  bienfaits  do  dien, 
on  le  transporte  d'un  endroit  à l’aoire  sur 
les  rives  du  neuve  : celle  Iranslillon  a lieu 
tous  les  trois  ans,  dit-on,  dans  une  barque 
destinée  à cet  usage,  cl  elle  est  faite  avec 
beaucoup  de  solennité.  Si  cependant  la  pèche 
n’a  pas  élé  heureuse,  on  charge  l'Idole  d'in- 
jures et  d'outrages,  on  lui  ôte  scs  habits,  on 
la  fouette,  on  la  jette  dans  la  boue,  comme 
un  dieu  méprisable,  sans  force  cl  usé  de 
vieillesse. 

OCCABE,  ornement  de  cou  et  de  bras,  col- 
lier ou  bracelet  garni  de  pierres  précieuses, 
cl  d'où  pendaient  de  petites  chuliics,  que 
portaient  les  sacrificateurs  dans  tes  cérémo- 
nies éclatantes,  et  surtout  dans  celle  du 
Taurobole. 

OCCASION,  divinité  allégorique  des  Ro- 
mains : elle  présidait  nu  moment  le  plus  fa- 
vorable pour  réussir.  Les  Grecs  en  avaient 
fait  on  dieu  qu'ils  nommaient  Kaiaôc  cl 
u’un  poclo  disait  être  le  plus  jeune  des  Gis 
e Jupiter.  Voy.  Céans.  Les  Kléens  lui 
avaient  érige  un  auti*!. 

Oii  représentait  l’Occasion  sons  la  forme 
d'une  femme  nue,  chevelue  par  devant  et 
rbauve  par  derrière,  un  pied  en  l’air  et 
l’aulre  porté  sur  une  r»uc  tournante.  Ces 
symboles  nous  apprennent  que  l'occasion 
est  fugitive»,  qu’elle  noos  échappe  rapide- 
ment, qu’il  faut  savoir  la  saisir  au  passage, 
et  qu’une  fois  passée,  il  n’y  a plus  aucun 
moyen  de  la  retenir. 

ÜCCATOR,  dieu  romain  qui  présidait  aux 
travaux  de  ceux  qui  hersent  la  terre  pour 
en  rompre  les  mottes  et  couvrir  le  grain. 
Lo  flamine  de  Cérès  l'invoquait  en  sacrifiant 
h la  déesse. 

OCCIDENT  (Eglise  d’),  nom  donné  d l'E- 
glise latine,  par  opposition  à l’Eglise  d'ü- 
rientqui  sc  compose  des  Grecs,  des  Syriens, 
des  Arméniens,  des  Copies,  des  Ethiopiens 
et  de  tous  les  autres  chrétiens  orientaux. 

OCCOBIUN.  un  des  douze  grands  dieux 
des  anciens  Prossiens.  G'étail  une  émana- 
tion de  SchirnyTtix  oQ  du  Soleil. 
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OCCDPO,  surnom  que  Pétrone  donne  à 
Mercure,  sans  doute  parce  qu’il  est  consi- 
déré comme  le  dieu  des  voleurs,  qui  aliéna 
occupant. 

OCÉAN,  premier  dieu  des  mers,  ou  plutôt 
la  mer  cllc-mèroc  personnitiée.  I.es  Grecs 
le  disaient  Gis  du  Ciel  et  de  la  Terre,  cl  le 
coDsidéraienl  comme  le  père  des  dieux  et  de 
tous  les  éires,  parce  que,  suivant  le  système 
de  Tbalès,  l'eau  était  la  matière  première 
dont  tous  les  corps  étaient  formés,  ou  parce 
que  t’eau  contribue  plus  à elle  seule  à la 
prodüclion  et  au  développement  des  corps 
()ue  1rs  niilres  éléments.  < 1)  est  vraisrmbla- 
blr.  dit  Noël,  que  parmi  les  Titans  il  v en 
eut  un  qui  porta  le  nom  d'Océan.  Par  la  on 
cxpli(|uc  â la  lettre  : I*  ce  que  dit  Homère, 
que  les  dieux  liraienl  leur  origine  de  l’Océan 
et  de  Téthys;  2*  ce  que  dit  lo  môme  poète, 
que  les  dieux  allatrnl  souvent  en  Ethiopie 
visiter  l’Océan,  et  prendre  part  aux  fêles  et 
aux  sacrifices  qu’on  y faisait  : allusion  à on 
ancien  usage  des  habitants  des  bords  de  l’O- 
céan atlantique,  qui,  au  rapport  de  Diodorr, 
célébraient  dans  une  saison  de  l’année  des 
fêles  soIrnncUi'S;  3*  ce  que  l’on  r.icot>le  de 
Junon,  élevée  chez  l’Océan  et  Téthys,  parce 
que  véritablement  Uhéa  l'envoya  chez  sa 
belle-SŒur,  pour  la  dérober  à la  cruelle  su- 
perstition de  Saturne  ; 4*  ce  que  dit  Eschyle, 
que  l'Océan  était  l’ami  intime  de  Promélbée, 
frère  d’Ailas.  — D'anciens  monuments  nous 
représentent  l'Océan  sous  la  figure  d'un  vieil- 
lard assis  sur  les  ondes  de  la  mer,  avec  une 
pique  à la  main,  cl  ayant  près  de  lui  on 
iitoosiro  marin.  Ce  vieillard  lient  une  urne 
et  verse  de  l'eau,  symbole  de  la  mer,  des 
neuves  et  des  fontaines. — Ce  que  les  Grecs 
disaient  de  l'Océan,  les  Egyptiens  le  disaient 
du  Nil,  qui  portait  ce  nom  cb  'Z  eux,  et  où 
les  dieux  avaient  pris  naissance.  > 

OCÉANIDES,  nymphes  de  la  mer,  GIlcs  de 
rOcéaii  cl  de  Téthys.  On  en  compte  jusqu’à 
trois  mil  e. 

OCRIDION,  dieu  des  Rhodiens  : c’étall  un 
de  leurs  anciens  rois  qui  fut  divinisé  après 
sa  mort. 

OCTAÊTÉRIDE  , nom  d’un  cycle  ecclé- 
siastique de  huit  ans,  qui  servait  à régler 
l’époque  où  devait  finir  le  carême  et  com- 
mencer la  fête  de  Pâques.  On  assure  que 
saint  Denys  en  est  l’auteur.  Ce  cycle  était 
connu  des  chrétiens  des  premiers  siècles, 
même  avant  celui  qui  fut  dressé  ou  composé 
par  saint  HippolyU»,  discip'e  de  saint  Irénée, 
qui  du  reste  ne  semble  être  qu'un  ociaélé- 
ride,  doublé. 

Il  paratl  que  les  anciens  Grecs  connais- 
saient aussi  rOctaétéride,  ou  terme  de  huit 
ans,  au  bout  desquels  Us  ajuaiaicnt  trois 
mois  , et  que  ce  cvclc  fut  en  usage  jusqu’à 
rinvention  de  celui  de  dix-neuf  ans  par 
Mélhon. 

OCTAVE.  On  appelle  ainsi  dans  l'Eglise 
un  espace  de  huit  jours  consacrés  à la  célé- 
braltoii  d’une  fêle,  dont  lc»premicr  cl  le  der- 
nier sont  les  plus  sulemicls  ; ee  qui  a eu  lieu 
à rimilatiou  des  Juifs,  qui  célébraient  leurs 
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f;randei  fêles  pcndanl  fauil  jours.  Telles  sool 
es  octaves  (îerEpiphanir,dc  l’Asccosion  de 
Nolre-Seignear.  de  U l'éte*Dieu,  de  l’As- 
somplÎDO  de  la  sainte  Vierge,  de  la  Tous- 
saint, etc.  Les  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte,  ne  sont  pas  des  octaves  propre- 
ment dites,  car  elles  ne  dorent  que  sept  jours. 
— Le  huitième  jour  est  appelé  proprement 
octave  ; les  jours  inleraièdiaires  sont  dits 
pffidant  Voctace:  on  les  distingue  par  leur 
ordre  numérique. 

OCTOüEK.  clirval  que  les  Romains  immo- 
laient tous  les  ans  audicu Mars,  dnoslcmois 
d'octobre.  Le  rite  exigeait  que  sa  queue  fût 
transpurice  avi>c  tant  de  vitesse  du  champ  de 
Mars,  où  un  la  coupait,  jusqu’au  temple  du 
Dieu,  qu’il  en  tombât  encore  des  goottes  de 
sang  lorsqu’on  la  mellaii  sur  le  feu  de  l'aulol. 

ODACON,  être  m>  thologique  desCbaldêens: 
c’est  un  des  quatre  Oannès  sortis  de  la  nu-r 
Erythrée,  suivant  Bérosc  cl  Apollodore  : son 
corps  était  en  partie  d’un  Iiocnme  et  en  partie 
d’un  poisson.  Celui-ci  parut  sous  le  règne 
d’Evcrodach,doiurcpoque  est  fort  incertaine. 
Odaeon  est  sans  doute  la  nièmo  üiunité  que 
Dagon,  le  dieu  poisson  ; car  les  deux  noms 
sont  identiques..  Voy.  Dagu:i. 

ODD  ou  WuDo,  idole  que  Mahomet , dans 
le  Coran  , suppose  avoir  été  adorée  par  les 
contemporains  de  Noé  , conjuintemeiil  avec 
Son,  Vagho  th,  Yaouk  elNesr;  il  est  très- 
probable  que  CCS  divinités  étaient  encore 
vénérées  de  son  temps , cl  qu’il  met  un  dis- 
cours à leur  sujet  dans  la  bouche  du  pa- 
triarche, alto  de  faire  plus  d'impression  sur 
son  peuple.  Zamakhschari , cmnmenlaleur 
arabe,  dit  que  WoJd  était  le  ciel  représenté 
sous  la  forme  humaine:  <|ue  Sua  avait  la 
nature  d'une  femme;  Yughuutli,  la  fortiie  d'un 
lion;  Vaouk  celle  d'un  cheval , et  Nesr,  celle 
d'un  aigle.  Le  même  auteur  ajoute  que  plu- 
sieurs écrivains  pensent  que  ces  noms  sont 
ceux  de  quelques  grands  hommes  dont  ou 
adorait  les  statues. 

Oi)EK,  dieu  de  ta  mythologie  Scandinave, 
époux  de  Freya  qui  pleure  sans  cesse  ^o^ 
absence.  Yoy.  Fats  ou  FnEYx,  cl  Uoder. 

ODIN,  législateur  et  conquérant  des  peuples 
du  Nord  ; deidéairès  sa  mort,  peut-être  même 

f tendant  sa  vie,  il  fut  confondu  avec  Allfader, 
e père  tout-puissant  cl  le  plu^  grand  des 
dieux.  L'Edda  le  définit  ainsi  : « Il  vil  et 
gouverne  pendant  les  siècles,  dirige  tout  co 
qui  est  en  haut  et  tout  ce  qui  est  en  b.ts , ce 
qui  est  grand  cl  ce  qui  est  petit.  Il  a fait  le 
ciel,  l'air  el  l'homme, qui  doit  loujours  vivre, 
et,  avant  que  le  ciel  et  la  terre  fussent,  cc 
dieu  était  déjà  avec  les  gè.mis.  C'e»l  le  dieu 
lenible  el  sévère , le  père  du  carnage,  le  dé- 
populateur,  l'incendiaire,  l'agile,  le  liruyaol, 
celui  qui  donne  la  vidoire,  qui  ranime  te 
courage  dans  le  combat,  qui  numme  ceux 
qui  doivent  être  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille. » On  voit  qu’Odin  éia»4  en  mémo 
temps  le  Jupiter  el  le  Mars  des  Scandinaves. 
Ceux  qui  alLient  combattre  faisaient  vœu  de 
lui  envoyer  un  cerlaio  nombre  d'âmes  qu'ils 
lui  consacraient.  Ces  âmes  étaient  le  droit 
d'OJin,  et  il  les  recevait  dans  le  Valballn,  sa 
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demeure  ordinaire , où  il  récompensait  ceux 
qui  étaient  morts  les  armes  à la  main.  Aussi 
les  amis  et  les  parents  do  ceux  qui  Cris- 
saient dans  les  combats  leur  criaient  : 
« Fuisse  OJiti  le  recevoir  1 puisses^tu  aller 
joindre  OJin.  » On  implorait  le  secours  de 
ce  dieu  dans  toutes  les  guerres  , el  c'était  A 
lui  que  les  vciux  des  deux  partis  s'adres- 
saieni.  On  croyait  qu'il  venait  souvent  loi- 
même  dans  la  mêlée,  ranimer  In  fureur  des 
comballanls,  frapper  ceux  qu'il  destinait  â 
périr  cl  emporter  leurs  âmes  dans  ses  de- 
meures célestes.  On  voit,  par  inscriptions 
sépulcrales  et  pir  des  espèces  d'oraisons 
funèbres  qui  subsistent  encore,  que,  dans 
certains  pays  septentrionaux  , l'usage  était 
üe  recommander  en  ces  lermos  les  âmes  des 
morts  â Odin  : « Odiii  te  garde,  cher  enfant, 
ami  fidèle  et  bon  serviteur.  » Nous  avons  un 
cantique  funèbre,  dans  lequel  le  roi  Lodbrng, 
fameux  par  ses  exi  loiis,  se  foIicUc  de  ce  qu  il 
va  bientôt  aller  dans  le  magnifique  palais 
U'OJin,  boire  de  la  b ère  dans  le  crâne  de 
ses  ennemis  : c Aujourd'hui  les  dieux  me 
rcclamciii,  dit  ce  guerrier  inlri'pide,  dans  la 
fusse  aux  serpents  ; il  ne  faut  pas  pleurer  la 
inurl.  Je  vais  bientôt  nllcindre  le  but.  Les 
déesses  envoyées  par  Oüin  nrappelienl  dans 
I l patrie  des  braves  , daus  les  suites  du  Val- 
halia.  Dans  le  palais  élevé  des  dieux,  Je  vais 
boire  de  la  bière  avec  les  Ase<.  Le  temps 
de  ma  >io  est  écoulé,  je  meurs  ni  souriant,  w 
Voy.  Valhalla. 

Deux  corbeaux  sont  loujours  placés  sur 
les  épaules  d’Odiii,  ci  lui  di:«ent  à roreüle 
luul  ce  qu'ils  ont  entendu  ou  vu  de  nouveau, 
l.’un  s'appelle  /7upm,  l'esprit,  et  l'aulro 
â/unni’n,  la  mémoire.  Odin  les  lâche  tous  les 
jours,  el,  après  qu’ils  ont  parcouru  le  monde, 
ils  revieoiK'iit  le  soir  vers  l’heure  du  repas. 
C’est  pour  cela  que  ce  dieu  sait  taot  de  cho- 
^es,  ei  qu’on  l’appelle  te  üii-u  des  corbeaux. 

Odin  av..il  à Upsal  un  temple  magnifique 
dont  le  (oit  était  entouré  d’une  chaîne  d’or, 
et  un  autre  en  Islande  où  on  arrosait  les 
as>islaii(s  avec  le  sang  des  victimes.  D'abord 
on  u'oITril  à cc  dieu  que  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre;  ensuite  on  lui  immola  des 
animaux,  et  enfin  on  lui  sacrifia  d.‘S  hommes, 
des  enfants  de  rois,  cl  quelquefois  des  rois 
mêmes.  La  manière  la  plus  ordinaire  d’ac- 
coinplir  ces  affreux  sacrifices  était  de  cou- 
cb*‘r  la  victime  entre  deux  pierres  énormes  , 
où  ellcétail écrasée, et  du  plus  ou  moins  d'im- 
péluosilé  avec  laquelle  le  sang  jaillissait,  les. 
prélros  inrêraient  te  succès  que  devait  avoir 
l'entreprise  qui  faisait  l’objet  du  sacrifice. 

Les  savants  s’accordent  A . regarder  la  re- 
ligion odinique  comme  une  réforme  importée 
dans  l’ancicu  culte  du  Nord  qui  recomiàissuU 
Thur  comme  le  dieu  souverain  el  qui  se  rap- 
prociiail  davantage  du  système  druidique*. 
Ou  suppose  que  cet  être  mystérieux  , Odin, 
clail  originairement  roi  des  Ascs,  peuple  des 
boids  de  la  mer  Caspienne.  Conteinporain  de 
Mithridale,  U fut  sur  le  point  de  s’allier  avec 
lui  contre  Rome  ; mais  l.i  mort  du  roi  de 
Pont  vint  déranger  scs  projets,  et  dés  lors  il 
ne  songea  plus  qu'à  occuper  l’esprit  belll- 
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queux  de  tes  pcapli'S  en  f^isaul  la  conquête 
de  in  Germanie.  Aidé  des  r.on>;eils  du  pliilo* 
snphc  Mimer, et  de  ceux  ileFrigtra  oti  Freya, 
son  épouse,  ce  fui  pendant  celte  migralion 
qu'il  donna  aux  Ascs  I.i  religion  qu’il  rêvait 
depuis  si  longtemps,  et  dont  il  devait  être  le 
principal  personnage.  « On  ne  saura  jamais 
avec  cenitude.  dit  M.  Le  Ras,  si  l'on  doit  voir 
dans  Odtn,  le  Dccœnus  ou  Cæneus  dont  par- 
lent Slrahon  et  Jornandès.  »*t  qui,  an  temps 
lie  la  dictature  de  S^lla.  vint  clu-x  le  roi  des 
Gèles,  Byrebistes,  olilini  , avec  ramilic  du 
roi,  un  pouvoir  égal  à celui  de  re  nuinarque, 
étendit  la  domination  dos  Gèles  sur  une 
grande  partie  de  l'Atlemigne,  donna  des 
lois,  enseigna  la  philosophie,  la  morale»  la 
physique  et  rnsironomie , et  fut  regardé 
comme  la  résurrection  de  Zamoixis.  Ce  dont 
il  faut  convenir,  c’est  que  Imites  ces  données 
s’appliquent  assez  bien  à TOdin  du  Nord.  » 
il  itiirodui>>it  les  lettres  runiques  dans  les 
I entrées  .septentrionales,  enseigna  une  cos-, 
rnogonie  nouvelle,  et  une  morale  qui,  il  faut 
le  reconnaître,  est  plutôt  celle  d'un  aventu- 
rier adroit  que  celle  d'un  dieu.  Pour  première 
hase,  le  suicide  y é'ail  consacré,  et  quiconque 
mourait  de  «a  mort  naturelle  emportait  la 
réputation  d'un  lâche,  cl  devait  mériter  les 
peines  de  renfer.  . 

Oüin  était  arrivé  sur  les  bords  de  la  B.!]» 
tique,  rnncicnne  patrie  des  peuples  Scan- 
dinaves; U y était  VI  ntt,  lui  douzième,  et 
hicniôl  lui  et  scs  compagnons  sc  donnèrent 
pour  des  incarnations  des  anciens  dieux  du 
pays.  Il  sut  profiter  habilement  de  l'humeur 
guerrière  des  i^candioaves,  bien  qu’il  ne  soit 
pas  fait  mention  des  f.itls  d’armes  par  les- 
quels il  put  s'illustrer  lui-inénio;  mais  H sa- 
vait imposer  à la  multitude  par  une  langue 
poétique  et  énigmatique,  dans  le  goût  orien- 
tal, cl  il  possédait  toutes  les  ressources  de  la 
BorcrUcrie , par  laquelle  môme  encore  au- 
jourd’hui, les  Chamans  cnSibéiic,  cl  les 
Angekoks  chez  les'  Groénlandais  cxcrrenl 
une  si  grande  influence.  « Il  sait,  dit  l'an- 
cienne Ldda,  guérir  les  lualadies,  émousser 
le  gla  ivederennemi,  fairelomber  les  chaînes 
des  prisonniers.  Son  regard  retient  la  flèche 
dans  l'air,  il  fait  retomber  les  imprécations 
sur  ceux  qui  en  pronunccnl  contre  lui.  Par 
ses  charmes  il  éteint  la  flamme  et  amortit  la 
haine  dans  le  cceur  de  ses  ennemis,  il  com- 
mande au  vent  de  la  mer,  il  apaise  les  va- 
gues. Son  seul  regard  est  un  charme  puissant 
i;ui  maîtrise  les  esprits  malins.  Il  sait  rendre 
ta  vie  à un  horomc  pendu;  qu’il  jette  quel- 
ques gouttes  d'eau  surun  enfant  nouveau-né, 
cl  celui-ci  devient  invulnérable.  Enflu , s'il 
veut  posséder  seul  le  cœur  d’une  jeune  fille 
aux  blanches  mains,  il  sait  à son  grc  capli- 
V cr  ses  pensées.  » 

« Odin,  continue  M.  Le  Bas.  réussit  com- 
plélemeni  en  Danemark  ; mais  en  Norwége, 
l'ancien  cul  c de  Thor  sc  maintint  presque 
sans  aDér.ilion;  en  Suède,  où  il  avait  bâti  le 
premier  temple  à Sigtuna  sur  le  lac  Mœi.ir, 

I un  de  scs  compagnons  lui  succéda.  Il  se  (il 
payer  un  Impôt  personnel,  que  l'<»n  appela 
i i npôt  des  nez,  et  moyenn  ml  IrqurI  i)  s’o- 


bligea à défendre  le  pays  contre  1rs  ennemis 
et  à faire  les  sacrifices  dus  aux  dieux.  Par- 
tout il  sut  s'accommoder  aux  idées  religieuses 
du  pa^s,  et  c’est  ainsi  qu'il  n’abolit  point  le 
sacriheedes  prisonniers  On  connaît  la  prière 
que  les  Saxons  lui  «idressèrent,  lors  de  leur 
dernier  efforl  pour  résister  aux  armes  vicio* 
rieuses  de  Charlemagne  : ■ Saint  cl  grand 
>Vudan  (c’est  la  nmdifiL'ation  allemande 
d'O.lin),  sois-nous  en  aide  à nous  et  é nos 
princes  Wiltekmd  otKelta,  contre  le  mé- 
chant Chnrie»I  Pi  le  boucher!  Je  te  donnerai 
un  ure,  deux  brebis  et  le  butin.  Je  l'iinnio- 
lerai  tous  les  Francs  sur  la  sainte  moiilagna 
du  Hartz.  » 

« Odin  parait  avoir  été  au  commencement 
adoré  comme  le  dieu  du  soleil;  mais,  par 
suite  d'une  révolution  ou  d'une  réforma 
survenue,  A ce  qu'on  pense,  un  siècle  envi- 
run  avant  Jésus-Christ,  il  devint  le  dieu  su- 
prême , le  chef  invUibIc  d’une  théocratie 
puissante,  et  son  culte  était  répandu  dans 
presque  toutes  les  contrées  du  Nord,  à l’épo- 
que où  commencèrent  les  missions On 

croit  enlrevoir  qu’un  chaman,  ou  chef  d’une 
colonie  de  prêtres,  venu  du  Caucase,  se  fit 
passer  pour  une  incarnation  du  dieu  du  so- 
seil,  que  son  but  fut  dans  te  principe  d'ei- 
piilser  entièrement  les  vieilh-s  divinités  et  de 
fonder  une  ibéucrntie  nouvelle,  mais  que  les 
peuples  sa  montrant  trop  attaches  a leur 
culte  primitif,  un  système  mixte  fut  hirmé» 
où  l'antique  religion  trouva  sa  place  près 
d'OJin  qui , n’ay  ant  pas  cnlicrcmcDl  réussi 
sur  la  terre,  sc  fit  lo  maître  de  l’avenir  et 
par  ce  moyeu  arriva  plus  lard  à scs  fins,  i» 
loy.  Otiiim. 

OÜORIE,  déesse  des  odeurs,  chez  les  Ro- 
mains. 

OLGFU,  dieu  do  la  mer  chez  les  anciens 
Scandinaves. 

OEIL.  L'cpil  humain  était,  suivant  Plutar- 
que, un  des  .symboles  d'Osiris  : c’est  pourquoi 
l'on  trouve  quelquefois  sur  les  nionumeiila 
hiéroglyphiques  un  œil  à côté  de  la  létc  de 
ce  dti'u.  b’aulres  disent  que  cet  œil  était  con- 
s.icré  au  soleil , parce  que  ccl  astre  jette  ses 
regards  de  tous  côtes  : les  poètes  en  effet 
appellent  le  soleil  l’cpil  de  Jupiter,  cl  les  La- 
tins Ccrlitpex,  qui  regarde  le  ciel  uu  du  haut 
du  ciel. 

OEILLADE,  ou  influence  du  mauvais  ail,  La 
plupart  des  peuples  anciens  cl  modernes  ont 
é é persuades  que  li‘s  regards  avaient  une 
vertu  dangereuse  et  maligne,  qu'on  ne  pou- 
vait conjurer  qu’au  luoycii  de  cèrémunics 
parlicuiiérrs. 

i*  Les  Grecs  employaient,  pour  prévenir 
la  malignité  des  regards,  plusieurs  |»rati- 
ques,  telles  que  de  se  laver  la  tête,  d'y  .alta- 
rher  la  figure  d'un  œil,  etc.  ; suivant  .M.  Co 
ray,  ces  pratiques  sont  encore  en  usage  dans 
la  Grèce  moderne. 

2*  Les  Hoinains  invoquaient,  contre  la 
fascination  du  regard  , un  dieu  nommé  Fas- 
cinus,  dont  la  représentation  était  altacliéc  au 
roii  des  enfants  cl  suspendue  sur  la  télo  des 
triomphateurs. On  connail  ce  ver.s  de  Virgile  : 
.Vririo  frneros  ocnlut  mihi  (nirittal  agnj$. 
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« J’igncre  qcc]  r»(  Tail  qui  faicina  me» 
lemJrrs  a{çne;iux.  • 

I 3*  Lc«  Arabes  avafent  coutume,  clans  le 
même  liai,  d'emplover  une  cnrilelelte  blatw 
rhe  entourant  la  t^tc.  cl  qu’ils  nommaient 
haenb.  «Au  Caire  cl  dans  loule  rCgyplr,  dit 
M.  Marol.dèt  qu'une  femme,  soil  du  peuple, 
soit  de  la  liaule  clause,  voit  an  étranger  jeter, 
même  pnr  hasard  cl  sans  inlenliun,  te  moin- 
dre regard  sur  son  enfant,  die  s’empresse 
de  le  soustr.iire  à sa  nio,  p«iur  le  inciire  à 
l'abri  de  la  malignité  dn  r in  d'o^il.  Dans  ecs 
Diômcs  rontrccs,  le  spécilique  le  plus  on  re- 
nom parmi  le  riilgaire  pour  préserv  r do 
celle  maligniic.  c'est  un  nmreoau  de  drap 
écarlate  suspendu  au  front,  do  m<inière  à 
tomber  entre  les  deux  yeux  de  l'eiifanl.  I.c 
plus  sûr  effet  de  celte  amulette  est  d'irriter 
ronlini  eltement  1rs  organes  de  la  rision  et 
lie  mullipiier  outre  mesure  le  nombre  des 
aveugles , drs  borgnes  , ou  lout  au  moins  des 
louches.  Grâce  à la  présence  continuelle-* 
ment  inévitable  de  ce  lambeau  rouge,  atti- 
rant ini inciblemenl  les  rayons  visuels,  à 
rirritalion  succède  riiiflnmination  , d’abord 
partielle  , puis  générale  des  menibranos  ; 
des  larmes  âcres  sillonneiil  l’orbite  avec  des 
douleurs  de  plus  en  plus  rroissnntcs  ; des 
points  ulcérés  s’tmplantenl  dans  les  vais- 
seaux variqueux  : de  là  , érosion  dos  tuni- 
ques oculaires,  ulcération  générale,  des- 
truction complète  de  !’•  r^ane  visuel.  » 

Les  Hindous  redoutent  à tout  âge  , el 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  , l'in- 
fluence  du  mauvais  adi.  (^esl  pourquoi  les 
cérémonies  établies  pour  la  détourner  font 
partie  intégrante  destin  ers  actes  du  culte  ou 
de  la  vie  civile.  La  manière  la  pins  commune 
d’obvier  â la  malignité  de  l’Œillade  est  de 
promener  à la  bouteur  du  visage  de  la  per- 
sonne qu’on  veut  préserver  une  lompe  faite 
iJe  pâte  de  farine  de  riz,  dans  laquelle  on 
verse  du  hrurre  liquéfié,  ou  à sou  défaut 
un  vase  d’eau  rnngie  avec  du  safran  , du 
vermillon  ou  une  autre  substance.  Celte 
cérémonie  est  toujours  exécutée  par  de  vieil- 
les femmes,  qui  ont  grand  soin  de  jeter 
Celle  cau  qui  a ainsi  reçu  toutes  les  influences 
pernicieuses.  Elle  a lieu  prmcipalcmcnl  lors 
de  l’iiiilialion  des  jeunes  llr.ihmaicbaris  el 
dans  les  mariages.  Dans  celle  dernière  occa- 
sion , il  arrive  aussi  que , pour  parvenir  au 
iiién^G  but  , on  déchire  une  toile  en  deux  de- 
vant les  yeux  des  époux,  el  on  en  jette  les 
niorronux  des  deux  côtes  opposés  ; ou  bien 
ntl  se  contente  de  faire  voltiger  trois  fuis  celte 
étoffe  devant  leurs  yeux  , et  on  la  jette  , 
comme  imprégnée  du  venin  de  l'riivie.  D'au- 
tres fois  on  attache  à la  Icle  des  mariés  ccr- 
luins  cercles  mystérieux. 

Les  Indiens  sont  tcllemrnl  persuadés  de 
l'exislcnco  des  maléfices  , qu'ils  y rapportent 
leurs  maladies  , et  surtout  celles  de  leurs 
enfants.  C’est  pourquoi  iis  sont  presque 
toujours  occupés  à faire  des  pratiques  nu- 
pCT.^titicuses  pour  rompre  ce  charme.  Non- 
seulement  ils  croient  que  les  hommes  y sont 
exposés , mai<  encore  ils  pensent  que  les 
arbrcî,  les  fiuHs , les  semences  cl  les 
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sons  eu  s ml  susceptibles,  et  que  c'est  la  cause 
de  leur  dcpérisscmenl  : de  là  vient  la  cou- 
tume de  mettre  dans  les  champs  cl  dans  les 
jardins  des  vases  rmids  blanchis  à l.i  chaut 
et  marqués  do  plusieurs  points  noin  ; on 
les  suspend  au  haut  d’une  perche , afin 
qu'allircinl  de  prime  abord  les  regards  des 
passants  , les  propr.é  es  soient  préservées 
oc  rinnuetice  maligne  des  regards.  Voy 
Aratti  , KasCIm;s  , etc. 

OELLO,  no»  que  les  Péruviens  donnaient 
à des  matrones  du  sang  roy.il,  qui , sans  se 
vouer,  comme  les  vierge-»  du  Soleil,  à la  vie 
claustrale,  vivaient  d.ms  la  retraite  et  la 
cbastelé,  au  sein  do  leur»  maisons,  dont 
elles  ne  anriaieiil  que  pour  visiter  leurs  pro- 
ches parentes,  quand  celles-ci  étaient  indis- 
pusées,  ou  en  couches,  ou  qu'il  était  qncs- 
lioii  de  donner  un  nom  el  de  couper  les  che 
veux  à leurs  aillés.  La  cli.isli  té  de  ces  fom-. 
mes  cl  leurs  vertus  domesliqucB  leur  atti- 
raient la  plus  grande  vénération  el  leur 
assuraient  de  grands  privilèges.  Si  on  eût 
remarqué  dans  leur  conduite  de  l’hyporrisie 
ou  qu'elles  eussent  trahi  leur  serment  de 
vivre  dans  la  cuntinence,  elles  étaient  alors 
brûlées  toutes  vives  ou  jetées  dans  une  fusse 
aux  lions. 

OENISTÏ^IUES,  fête  que  les  jeunes  Athé- 
niens célébraient  lorsqu'ils  cniraient  dans 
radolescence.  avant  de  se  faire  couper  pour 
la  première  fuis  la  barbe  et  les  cheveux.  Ib 
apportaient  dans  le  temple  d'Hercule  une 
certaine  mesure  de  vin , en  faisaient  des  li- 
baiioiiB.ctcn  oITraiont  à boire  aux  assis- 
tants. Ce  n'clait  qu’après  es  cérémonies 
qu'ils  étaient  reçus  dans  leur  curie.— On  ap- 
pelait encore  œnss’érie  le  vase  avec  lequel  on 
faisait  à Hercule  des  libations  de  vin  (oIv«c}* 

OENOMANr.lE,  divination  par  le  vin  (ol- 
Elle  avait  beu  soitpar  l’inspection  de  la 
couleur,  soil  par  la  déguslaiiori,  el  l’oii  li- 
rait des  iiiduclionv  de  son  aspect  ou  de  ton 
goût.  Les  Perst-s  passaient  pour  être  fort  at- 
tachés à ce  genre  du  divination. 

OENOSPONDES,  sacrifices  dans  lesquels 
on  fai<>ail  des  libations  de  vin. 

OEONISTICE.OEONOMANCIE.ouORonos- 
copiE , l’art  de  deviner  les  choses  fulurcs 
par  le  vol  des  oiseaux  , leur  chant, 

leur  plus  ou  moins  d’appeiil  en  prenant  leur 
nourriture.  Les  Uomains  rappelaient  augure, 
ou  aitspiee, 

OEONOPOl.E,  nom  que  les  Grecs  donnaient 
à ceux  qui  prédisaient  l'avenir  d’aitrès  l'ins- 
pection du  vol  d<*s  l'iseaux  , l'audition  do 
leur  chant,  etc.  C'clail  ce  que  les  Humaint 
appclaienl  augures. 

UES,  divinité  des  anciens  Ilabylonicns, 
qui  était  moitié  homme  cl  moitié  poisson. 
On  croit  que  c'est  le  même  personnage 
qu’On  rmrs. 

OE  l OSYllOS,  nom  du  dieu  Soleil  chez  les 
Scythes  , d'après  Hérodote.  Ce  nom  est 
sanscrit,  Aidhaswas,  brillant  soleil. 

OEUF,  symbole  mystérieux  qu’on  retrouve 
dans  plusieurs  cosmogonies  antiques, comme 
emblème  du  monde  el  de  sa  création. 

1'  Lc5  Egypti  ns  repré  culai-  ni  Cbnef  ou 
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Chnouphis,  le  démiurge,  avec  un  œuf  qui 
lui  lorlail  d.»  la  bouche;  de  cet  œuf  éiait  né 
itn  aolrn  dieu  qu’ils  nommaient  Phtlutt  et  les 
tirées  l/éphœstoi  (Vulcain).  Cet  œuf  élail 
pour  eux  le  symbole  du  inonde  primitif,  en- 
core renfermé  dans  la  Tolonté  du  Créateur, 
ou  du  moins  à l'état  de  cbaos  ou  de  matière 
première;  car,  de  mémo  que  dans  l’œuf 
n’exisle  pas  encore  le  corps  do  Tuiscau,  mais 
bien  la  matière  et  le^  forces  vitales  propres 
à le  former,  et  que  l'animal  en  sort  en  son 
temps  ; ainsi , dans  celte  première  masse, 
chaos  informe,  le  monde  n’était  pas  encore 
ordonné  tel  que  nous  le  to  ons  maintenant  ; 
le  monde  , dans  sa  si^nidcaiion  propre,  n'y 
était  pas  en  acte,  mats  en  puissance,  puis* 
qu'il  y avait  sa  matière  ain!>i  que  les  forces 
qui  devaient  la  disposer  et  qu'il  devait  se 
montrer  en  son  temps.  La  première  appa- 
rition qui  sortit  de  cel  œuf  fut  i*hlha,  le  feu 
ou  la  iumiére. 

Il  semble  que  l’on  rclrouve  dans  ce  mythe 
une  réminiscence  des  livres  saints.  L’œuf,  il 
est  vrai,  n’y  est  pas  nommé;  mais  le  récit 
génésiaque  nuus  représente  l'esprit  de  Dieu  , 
générateur  et  vivifiant,  couronf  sur  les  eaux, 
selon  la  sigiiificali  tn  littérale  du  mol  li  - 
breu  mtrahepheth;cl  la  première  manifesta- 
liuu  de  la  création  fut  celle  de  la  lumière, 
or,  ou  du  feu,  ur. 

Suivant  un  autre  syinbolo  rapporté  par 
Hérodote,  Osiris  avait  renfermé  dans  un 
œuf  douze  Figures  pyramiiilcs  hlaiiebcs, 
pour  marquer  les  biens  inliois  dont  il  vou- 
lait gratifier  ici  humtnes  ; mais  Typhon,  sou 
Irère,  ayant  trouvé  !o  moyen  d’ouvrir  cct  œuf, 
y iiiiroduisit  secrètement  douze  autres  pyra- 
mides noires,  cl  par  ce  moyeu  le  mal  sc 
trouva  toujours  inélc  avec  le  bien.  C’<st  par 
ce  symbole  que  les  Egyptien»  expliqu  aient 
l’upposition  des  deux  principes  du  bien  cl  du 
mal  qu’ils  admettaient. 

2*  Les  Fhcnicieus,  selon  Plutarque,  rreun- 
naissaicnl  un  dieu  suprême,  qu’iU  represen- 

■ aienl  dans  leurs  orgies  sous  la  forme  d'un 
œuf.  LesCbaldécns  avaient  la  même  doclrim-  ; 
la  forme  ovoïde  avait  chez  eux  une  signifi- 
cation hiératique;  dans  leur  cosmogonie, 
d'après  les  ü«<cumeuls  que  Sanchonialoti* 
nous  a conservés,  le  monde  est  représenté 
sous  la  forme  d’un  œuf,  et  c’est  d'un  œuf  que 
La  création  est  sortie. 

3*  Les  Persans  avaient  un  mythe  sembla- 
ble à celui  de  Fœuf  d’Osiris.  Onnuzü,  1 ‘ hou 
principe,  après  avoir  créé  les  six  bous  géuîcs, 
qui  formaient  avec  lui  les  sept  Amschaspands, 
créa  en  outre  vingt -quatre  dieux  qu’il  plaça 
dans  un  œuf,  pour  en  éclore  eu  leur  temps  ; 
mais  Abrimane,  de  son  côté,  creavingi-qua- 
Ire  esprits  mauvais  qui  percèrent  l'œuf,  s'y 
iiitroduivirrnl  et  se  mêlèrent  aveu  les  bons  : 
(elle  Cil  la  source  des  biens  cl  des  maux  qui 
se  partagent  l’univers. 

i*  Orphée  porta  en  (jiècc  la  conception 
égyptienne  de  l'œuf  primitif,  comme  nuus 
l'appreouiis  de  saint  Clément  d'Alexandrie. 

■ Selon  Orphée  , dit-il  , exista  d’abord  le 
chaos  éierucl,  *iinnven»c,  non  engendré,  cl 
J'où  sont  sorties  toutes  choses.  It  n'était  ui 


ténèbres  ni  lumière,  ni  buoiide  ni  ser,  ni 
chaud  ni  froid  ; mais  tout  cela  ensemble  et 
un  tout  sans  forme;  ou  plutét  ayant  la  forme 
d'un  œuf  immense.  Il  sortit  ensoMo  de 
iui-méme  un  être  aux  deux  sexes,  qui  fut  le 
principe  de  tout,  et  qui  commença  par  sé- 
parer les  quatre  éléments  ; qui  forma  ensuite 
arec  deux  de  ces  élémcois  le  ciel , cl  avec 
les  autres  la  terre  ; et  par  la  participation  de 
ces  éléments  naquirent  tous  les  êtres.  Les 
Orées  respectaient  trop  Orphée  pour  négliger 
une  de  sus  principales  idéus  ; ils  la  dévelop- 
pèrent. Au  commencemcDi,  disaient-ils,  rien 
ii'cxistâil  hors  la  divinité.  Tout  ce  qu’éclaire 
inaitilenaot  la  lumière  du  jour  était  nuit  ; 
celle-ci  régnait  sur  cet  espace  où  sont  con- 
tenus tous  les  être».  Enfin  un  œuf  parait;  la 
nuit  le  couvre  de  scs  ailes  ; l’Amour,  fils 
alué  du  Père  de  toutes  choses,  seconde  ses 
soins  ; l'œuf  est  fécondé,  il  s'ouvre  ; le  soleil 
et  la  lune  en  sortent,  Us  vont  régner  au  haut 
de  l’cmpyrée;  les  corps  plus  pesants s’abais- 
seni,  ils  forment  la  terre  cl  toutes  scs  dépen* 
dances.  Alors  la  nuit  éternelle  fait  place  à la 
lumière  ; elle  se  retire  au  delà  dos  régions 
de  la  lumière,  et  chaque  soir  clic  en  revient 
pour  couvrir  de  scs  aih  s ténébreuses  tout 
ce  qui  respire,  pour  réparer  les  forces  des 
mortels,  pour  doiiucr  naissance  é do  iionvel- 
les  générolioas. 

ô*  Les  Hindous  avaient  aussi  modifié  A 
leur  façon  le  symbole  de  l'auf  primitif.  Lors- 
ue  la  divinité  créatrice,  après  s’élre  réduite 

la  pelilcsse  d’une  goutte  de  rosée,  vent 
reproduire  le  monde,  elle  devient  elle-même 
d’abord  de  la  grosseur  d’un  grain  de  sénevé, 
puis  elle  atteint  le  volume  d'une  perle,  et 
enfin  celui  d'un  œuf,  dans  lequel  les  cinq 
éléments  prennent  ensuite  naissance.  Cet 
œuf  a sept  coques  ou  enveloppes,  l’une  sur 
l’autre,  semblables  k des  pellicules  d'ognon. 
De  Ci  l œuf  sortent  le  feu  cl  l'air  : le  feu  s’é- 
lève cil  haut,  l'air  prend  une  direction  con- 
traire; par  ce  moyen  l'œuf  s'ouvre  et  sc  di- 
vise en  deux  parties  ; la  partie  supérieure, qui 
c»t  d'or,  forme  le  ciel  ; et  la  partie  inférieure, 
qui  est  d'argent,  forme  la  terre.  Comme  cel 
œuf  a sept  coques,  quand  it  vient  à être  ou- 
vert, il  se  trouve  quatorze  demi-coqiics,  sept 
supérieures,  qui  furtnenl  les  sept  cieox,  et 
sept  inférieures  qui  deviennent  les  sept  terres. 
Le  fœtus  et  Palbumcn  restent  dans  la  moi- 
tié inférieure,  et  servent  à former  les  mon- 
tagnes et  les  mors,  la  foudre  cl  les  nuages. 

Suivant  la  daclrine  do  l’Ailaréya-Opani- 
chaüa,  l'œuf  en  s'ouvrant  donna  naissance 
au  /'ouroucAa,  ou  homme  primilif,  l’homme 
cosmique,  ie  corps  subtil  de  ruiiivors  ; sa 
bouche  l'ouvrit  à l’instant,  et  laissa  échapper 
un  son  ; le  dieu  de  ce  son  est  le  dieu  du  /eu. 
qui  parut  le  premier  entre  les  diiux  de  l'u- 
nivers. Le  Pouroucha  est  la  nature  dans  la- 
quelle a pénétré  l'esprit,  qui  prend  la  figure 
du  monde  sous  forme  organique.  Les  rap- 
ports, dit  .M.  d'Ecksiein,  sont  établis  sur  l’é- 
chcllc  suivante.  De  la  bouche  sort  la  parole, 
de  la  parole  le  dieu  du  feu.  Des  narines  sort 
la  rcspiraiion,  de  la  respiration  le  dion  de 
l’air.  De  l’œil  sort  le  i egard,  du  regard  le 
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die □ du  soleil.  De  l’orciile  sori  Touïe,  de  l’oiiYü 
lodieu  do  Tespncc.  De  I.1  peau  soriciil  les  che< 
TOUX,  des  chc\cux  le  dieu  des  végétaux.  Uc 
I.i  poilrinc  sort  le  cœur,  du  cœur  le  dieu  de  lu 
lune.  Du  nombril  sort  le  floulllc  qui  dévore, 
de  ce  sourde  sort  le  dieu  de  la  tnorl.  De  l’or* 
gano  générateur  sort  la  semence,  de  lu  se- 
mence le  dieu  des  eaux.  Ainsi  la  nature  pre- 
mière disparaît  pour  faire  place  à un  tout 
organique,  conçu  dans  les  eaux  (car  l'œuf 
avant  de  s'ouvrir  était  porté  sur  les  eanx  gé- 
néralrices  prodoilcs  par  le  Créateur),  sorti 
des  ténèbres,  et  qui  e»t  la  nature  pénétrée 
par  Tcspril. 

OKUFS.  Les  Romains  et  1rs  Grecs  ofTraient 
drs  œufs  aux  dieux,  quand  üs  voulaient  se 
purifier.  Us  en  mettaient  aussi  dans  les  re- 
pas des  funérailles  pour  purifier  les  morts. 

Les  anciens  croyaient  que,  lorsqu’un  œuf 
couvert  de  cendres  chaudes  venait  à éclater 
ou  à crever,  cet  occident  était  de  mauvais 
augure  suit  à la  Emilie,  soit  à celui  pour 
lequel  il  était  apprêté. 

OKGVRE.  On  appelle  ainsi  la  fabrique  et 
lo  reveua  d'une  église,  destiné  à la  cons- 
truction ou  à la  réparation  des  bâtiments 
et  à rcotrelicn  du  service.  On  donne  le 
même  nom  à un  siège  ou  banc  pheé  dans  la 
nef  des  églises,  qui  e.st  destiné  aux  marguiU 
tiers  ou  administrateurs  de  la  iabrique,  cl 
sur  lequel  on  cxposcics  reliques. 

OFAU.\I  ou  OfawaY,  espèce  de  cerlificat 
ou  d’absolution  que  les  bonzes  du  Japon 
donnent  ou  pluiôt  vendent  aux  pèlerins  qui 
sont  venus  visiter  les  temples  fameux  de  la 
province  d'Izo.  Cet  Ofawaï  est  une  pcltle 
botte,  de  la  longueur  d’environ  un  empan 
et  demi,  do  deux  pouces  de  largeur,  et  d’on 
ponce  et  demi  de  hauteur:  elle  est  faite  de 
planchettes  fort  minces,  et  remplie  de  petits 
bâtons  dont  quelques-uns  sont  enveloppés 
dans  des  morceaux  de  papier  blanc  pour 
rappeler  au  pèlerin  qu'il  doit  être  pur  et 
humble, CCS  deux  vcrius  étant  les  plus  agréa* 
bics  aux  dieux.  Le  nom  du  temple  Dai  fin 
gcu,  ou  temple  du  grand  esprit,  est  collé  sur 
la  boite,  imprimé  en  grand  caractères  ; au 
revers  est  en  lettres  plus  petites  le  nom  du 
Kanousi  ou  prêtre  qui  l’a  délivré,  avec  le  ti- 
tre de  Tai  you,  ou  messager  des  deux,  titre 
que  portent  tous  les  ofQciers  de^  Miyas. 

Cet  OfawoY  est  reçu  des  pèlerins  avec  de 
grandes  marquesde  respect.  Ils  ratlacbenl  d'a- 
bord sous  leur  chapeau  pour  le  mettre  ù cou- 
vert delà  pluie,  le  placent  devant  leur  front,  et 
lui  font  équilibre  du  côté  opposé  du  chapeau 
au  nioven  d'une  autre  boite  ou  d’un  outre 
Objet  d\tga)e  pesanteur.  Ceux  qui  voyagmt 
â cheval  peuvent  le  mettre  plus  commodé- 
ment à couvert.  Lorsque  les  pèlerins  sont  ar- 
rivés beureuscmenl  chez  eux,  iis  conservent 
précieusement  cet  Ofawaf,  qu’ils  regardent 
comme  une  relique  de  grande  importance; 
cl  bien  que  scs  ellets  soient  limités  à l’espace 
d'une  année,  ils  ne  laissent  pas,  après  lo  terme 
expiré.de  lui  donner  une  place  honorable  dans 
un  de  lenrs  plus  beaux  appartements,  et  le 
mettent  dans  une  niche  où  l’on. peut  difûci- 
Icincut  atteindre.  En  qucidtics  endroits,  os 
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a coiitome  de  nioUro  les  vieux  Ofawaï  au- 
dessus  des  portes  des  maisons,  sous  un  pe- 
tit luit;  les  pauvres  gens,  foule  d'un  en- 
Uruii  plus  convenable,  le  mcllenl  dans  le 
creux  d un  arbre.  On  traite  de  la  même  ma~ 
nière  les  OTawaï  des  morts,  et  ceux  que  l’oQ 
trouve  sur  le  grand  chemin. 

Les  Eanousis  envoient  tous  les  ans  une 
grande  quintilé  de  ces  Ofawaï  dans  toutes 
les  conlrcet  de  l’empire,  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  n'unt  pas  la  facilité  de  faire  le 
pélTinage  d’ize.  Ceux  qui  sont  chargés  de 
les  vendre  se  rendent  dans  les  grandes  vi  - 
les, vers  la  fête  du  nouvel  an  ; car  ils  peu- 
vent alors  s’en  défaire  avec  profil.  Ils  vendent 
en  même  temps  des  almanachs  nouveaux, 
imprimés  â Izc  par  aulorisatiun  du  Mikado 
ou  Daïri.  On  peut  se  procurer  l'un  et  l'au're 
pour  un  prix  modique  ; mais  les  gens  riches 
en  donnent  volonlaircmcnl  un  prix  bien 
plus  élevé  pour  avo  r une  plus  grande  part 
aux  suffrages  de  l’établissement  religieux 
qui  les  fournit. 

OFEOU  FEOU  MAITERAI,  ancienne  di- 
vinité des  Taïtiens  : elle  était  engendrée  do 
la  nuit  rt  devint  l’épouse  du  dieu  Taaroü. 

OFE-OUNA,  paradis  particulier,  qui,  sui- 
vant les  Taïitcns,  était  destiné  aux  âmes 
des  cochuns.  Ces  animaux  étaient  dignei 
d’égards  aux  yeux  des  insulaires.  Chaque 
cochon  avait  un  nom  tout  comme  un  hom- 
me; seulement  lo  nom  du  rochon  était  in- 
variable, tandis  que  celai  de  l’homme  cliaii- 
geail  aux  divers  âges  de  la  vie.  Les  unv  pré- 
tendaient que  ces  animaux  avaient  été  créés 
postérieurement  à 1 homme  par  Taaroa  ; d'au* 
1res  disaient  qu'on  grand  personnage  des 
temps  anciens  étant  venu  à mourir,  il  na- 
quit, de  son  cadavre  pulréfii^  une  truie  qui 
peupla  file  de  cochons. 

OFFA  , espère  de  pâ'.e  que  les  augures 
romains  jetaient  aux  puulets  sacrés,  quand 
ils  voulaient  prendre  les  auspices.  S'ils  la 
mangeaient  avidement,  l'auspicc  était  favo- 
rable. et  surtout  si,  en  la  mangeant,  ils  en 
laissaient  une  partie  tomber  à (erre. 

OFFKNDICES,  bandes  qui  descendaient 
de  chaque  côté  des  mitres  ou  bonnets  des 
n uiiine^,  et  qu'iU  nouaient  sous  le  menloii. 
Si  le  bonnet  d’un  flamine  venait  à tomber 
durant  le  sacrlGcu,  celui-ci  perdait  sa  place. 

OFFERTE.  On  nomme  ainsi,  en  certaines 
contrées  cl  surtout  en  Espagne,  une  pro- 
messe faite  de  vaquer  à une  boiion  œuvre 
pendant  un  temps  déterminé.  L'offerte  dif- 
fère du  vœu  en  ce  que  sa  violation  ne  rend, 
pus  coupable  do  péché  mortel.  — On  irotivo 
aussi  le  nom  û'offerle  au  lieu  Je  celui  d'u/*- 
ferloire. 

OFFERTOIRE,  partie  de  lu  messe  d-mx 
Inqurllc  le  prêtre  offre  â Dieu  le  pain  qu’>l 
doit  consacrer,  en  le  tenant  élevé  des  deux 
mains  sur  la  patène,  cl  en  prononçant  en 
même  temps  la  prière  Suscipe,  tancU  Pater. 
Il  offre  do  la  même  manière  le  calice,  après 
y avoir  mis  du  vin  et  une  goutte  d’eao,  en 
prononçant  VOfferimus.  Il  fait  eosuilc  une 
autre  prière  et  une  invocation  au  Saint- 
Espril,  encense  les  offrandes  et  l'aulcl,  dans 
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l(‘<;  mcs<es  sulenneilcs,  se  love  les  moins  au 
ritin  de  Taulel.  revient  ou  milieu,  cunliniie 
l’ofTerloIre  par  la  prière  .Suifipe,  lancM  Tn'. 
nintt,  invite  les  fidèles  à prier  pour  lui.  el 
rècil>‘  les  secrètes,  (|ui  sont  une  continuation 
de  riifTcrloiro.  Pendant  ces  dilTérentes  eéré- 
onies.  le  chœur  ch  nie  gravement  une  an- 
t.  nne  qui  pnrlc  aussi  le  nom  d'ulTertuire  ; 
mois  elle  e4  suppléée  par  le  son  de  l’orguo 
dans  les  grandes  églines.  L'ofTertoire  est,  0 
|iropfemcnl  parler,  le  cômmencemeni  du 
sacrifice;  autrefois  les  infidèles,  les  caléchu* 
mènes  et  les  pénitents  de  In  première  classe 
n'avaient  pus  le  droit  d'y  a^sislrr;  on  les 
congédiait  à la  fin  do  la  messe  des  caléchu- 
inènes,  qui  se  lenninait  à l'instruction  pas* 
toralc,  immédinlement  avant  le  symbole. 

OFFU'K  DIVIN.  C'est  un  devoir  si  naturel 
à riiommc  de  louer  Dieu  et  de  le  prier,  qu'il 
n'e  faut  pas  s’étonner  si,  de  tout  temps, 
rCglisc  en  a fait  sa  principale  fonction.  Oq 
ne  peut  faire  aiienlion  aux  grandeurs  et 
aux  perfections  divines,  ni  aux  obligations 
que  nous  avons  à Dieu,  sans  se  répandre  en 
ranliquos  de  louanges.  Le  prophète  nous 
représente  U s cieux  el  les  êtres  inanimés 
roumic  publiant,  par  leur  harmonie,  la 
gloire  et  la  majesté  de  li-ur  créateur,  cl  plu* 
sieurs  philosophes  paYeni  ont  clé  persuadés 
que  les  astres  exécutaient  à la  lettre  dans 
l’espace  le  plus  harmonieux  des  concerts, 
f.os  anges,  selon  haïe,  ne  cessent  de  bénir 
te  Tout-Puissant  el  d’adorer  sa  suintctc,  et 
Joh  nous  assure  que  c’est  l’exercice  conti- 
nuel des  enfants  de  Dieu  de  se  joindre  aux 
astres  du  ciel,  afin  de  louer  la  grandeur  et 
la  puissance  d - celui  qui  nous  a donné  Tétre 
et  qui  nous  le  conserve  avec  tant  de  bonté. 
Saint  Cyrille  d'Alexandrie  prouve  que  les 
hommes,  dès  le  commenci  ment  du  monde, 
ont  chanté  des  psaumes  et  des  cantiques  à 
la  louange  de  Dieu,  et  qu’Adam  ue  manqua 
pas  de  s’acqotlicr  de  ce  devoir;  en  effet, 
plusieurs  psaumes  ou  fr.igmenls  de  ps;ju<ties 
sont  attribués  par  les  Hébreux  à Adam  loi- 
inéme;  el  s’il  est  dit  d’Knos,  fils  de  Seth, 
qu'il  a le  premier  invoqué  le  nom  du  Sei* 
gneur,  cela  doit  s’entendre  de  ce  qu'il  a le 
premier  commencé  à établir  un  culte  public, 
à assembler  les  hommes  pour  rendre  leurs 
hommages  à la  souveraine  majesté,  c’cst-à- 
iiire  qu'il  a le  premier  institué  des  prières 
publiques,  el  que,  depuis  lui,  les  sacrifices 
hi  sont  toujours  perpétués,  soit  entre  les 
particuliers,  soit  entre  les  familles,  jusqu’au 
déluge.  Noé  conserva  la  tradition  de  ses  pè- 
res touchant  les  sacrifices  el  les  prières.  Tous 
scs  descendants,  Abraham,  haac  et  Jacob, 
gardèrent  les  mêmes  coutumes.  N»us  avons 
le  cantique  que  Moïse  chaula  avec  les  Uraé* 
lites  au  passage  de  la  mer  Uouge.  Marie,  sa 
sœur,  le  chanla  aussi,  el  fut,  comme  dit  Ze- 
non de  Vérone,  la  figure  d<>  l’Rglise  qui  s’unit 
avec  SOS  oiif.iuls  pour  publier  les  imséricor* 
des  Uo  Seigneur,  qui  fait  passer  les  fidèles  du 
désert  de  celte  vie  dans  la  gloire  du  ciel. 

Depuis  David,  la  prière  publique,  chez  les 
Héhrcot,  fut  composée  eu  grande  partie  des 
l»auiiie  dus  a la  picie  de  ce  saiul  roi.  li 


élablil  des  chan'rcs  pour  les  chinter  à cer- 
taines heures  du  jour.  Il  se  levait  au  milieu 
de  la  nuit,  el  priait  â sept  ditTérenles  heures 
de  la  journée,  comme  il  le  dit  lui*méme,  ce 
qui  est  devenu  le  modèle  de  l’office  divin 
chez  les  chrétiens.  Daniel  priait  inis  fois  le 
jour;  Ksilras  le  fai^iail  quatre  fois.  Depuis  la 
coinpn'>ilion  ou  la  rédaction  du  l’saotier  chez 
les  Juif:!,  el  lorsque  la  Synagogue  en  eut 
adopté  les  psaumes,  cette  colh  clion  tenait, 
pour  ainsi  dire,  lieu  de  bréviaire,  et  forinriit, 
cooime  encore  aujourd’hui,  le  fond  des  prié* 
rcs  publiques  el  particulières.  On  les  expli- 
quait dans  les  assemblées  rebgieuses , et 
Jésus-Christ  même  en  citiit  des  passages 
dans  ses  prédications.  Les  psaumes  étaient 
les  hymnes  qu'il  chantait  avec  ses  di^cipli  s. 
H ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  l Egltse,  dès 
son  établissement,  se  fit  un  devoir  prinripat 
de  la  prière  ou  do  rofilce  public.  Les  apô- 
tres, après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  se 
renfeniièrcnt  avec  les  fidèles  pour  vaquer 
ensemble  à la  prière  publique.  Sur  ce  rou>tèle 
furent  formées  les  synagogues  ou  assemblées 
des  premiers  chrétiens,  qui  se  trouvaient 
dans  les  temples  avec  les  évéqoes  et  le  eb  rgé 
pour  chanter  des  psaumes  et  hirc  des  priè- 
res. Tertullien  fait  souvent  mention  des  as- 
semblées que  tenaient  les  chrétiens  avant  le 
lever  du  soleil,  chantant  tous  ensemble  des 
sauines  el  des  cantiques  à la  gloire  de  Dieu, 
a coutume  qu'avaient  do  s’assembler  It-s 
premiers  chrétiens  était  si  notoire,  que  les 
païens  ne  manquaient  jamais  d’en  faire 
mention  quand  Us  parlaient  de  notre  reli- 
gion : on  le  voit  dans  la  letlre  de  Pline  le 
Jeune  à l’empereur  Trajan.  Crise,  philoso- 
phe païen,  eu  voulait  même  faire  un  repro- 
che à l’Eglise,  comme  il  parait  par  Origène, 
qui  justifie  la  dévotion  de  nos  pères,  lesquels 
prévenaient  ordinairement  le  lever  du  soleil 
pour  s’assembler  plus  facilement  cl  pour 
prier  Dieu  avec  plus  de  tranquillité. 

Quant  au  nom  qu'oii  a donné  aux  prières 
publiques  de  l'Eglise,  les  Latins  les  appel- 
lent office^  c'csi-a-dirc  le  devoir  que  chacun 
doit  remplir.  C'est  en  ce  sens  que  Clcérou 
et  saiul  Ambroise  intitulent  leurs  ouvrages 
sur  les  devoirs  des  hommes  dans  la  vie  ci- 
vile et  pour  la  conduite  chrétienne  : De  Of- 
ficih  ou  Liber  Officiorttm;  el  l'on  a donné  ce 
nom  à la  prière  de  l'E.gli'oC,  parce  qu'elle 
e.sl  comme  une  delle,  ou  un  office  dont  elle 
s’acquitte  envers  Dieu,  lors  ;u'dle  lui  con- 
sacre ses  prières. 

D'autres  l’appellent  cur$us,  cours,  à cause 
du  cours  du  suleil,  qui  règle  les  heures  de 
la  prière,  en  ce  que  les  ecclesiastiques  doi- 
vent le  réciter  pendant  tout  le  cours  de  leur 
vie,  comme  on  appelle  cours  de  philosophie 
ou  de  Iheologie.  ce  qu’on  apprend  ordinai- 
reiiK’nt  en  ces  sciences  durant  le  cours  de 
quelques  années.  Saint  Colombaii,  Gregoiro 
de  Tours,  Furtun.it,  évéque  de  Poiliers,  el 
saint  Roniface  de  Mayence,  donnent  à l'office 
divin  le  nom  de  cours. 

Les  Grecs  rappelienl  liturgie,  œuvre  de  la 
prière,  ou  bien  onoti,  c'est-à-dire  règle; 
c’csl  de  là  qu*csl  venu  l'usage  de  nommer 
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eanonialet  )<*s  heures  qui  pArta^cnl  rofTi.  e 
divin,  parce  qu’elles  sont  iiistiUiées  selon  la 
rèqle  des  canons  de  nCgli»e.  Jean  Moschtis 
dit  qu'elles  soal.  pour  ainsi  dire,  la  règle  cl 
la  ror  sure  du  (ribul  que  nous  devons  payer 
à Dieu  rhaque  jour,  ainsi  que  les  fermiers 
payenl  à leurs  mulircs  cerlaineg  mesures  de 
grains  pour  li's  terres  qu’il  leur  a louées. 

Cassien  nomme  l'olfico  divin  si/naxit  ^ 
assemblée,  parce  qu'oti  s’assemblait  pour 
chanier  1rs  psauoves.  Dans  la  règle  de  saint 
IMcôrne,  il  est  appelé  ro//rr/e,  ce  qui  signifie 
In  même  chose.  Saint  Benidl  le  nomme  o/>uj 
Det,  l’œuvre  de  Dieu,  on  ngemla^  ce  qu’i»n 
doit  rairr,  parce  que  runice  divin  e«l  une 
des  plus  iinpnrlantes  actions  de  l’Eglise.  L<! 
concile  d’Agdc  lui  donne  le  nom  de  messe, 
parce  qu’à  la  fm  on  congédiait  to  peupiCi 
comme  on  fait  rticore  à la  fin  du  sacrifice. 

Le  Missel  et  le  Bréviaire  sont  maintenant 
les  dru\  priiicipnus  ouvrages  dans  lesquels 
rsl  contenu  ruffiee  divin.  Le  premier  coii- 
lienl  le  rite  el  les  prières  du  saml  sacnüce 
pendant  tout  le  cours  de  l’année;  el  le  se- 
cond , toutes  1rs  heures  canoniales.  On 
Papprlle  Bréviaire^  c’est  à-dire  abrégé,  d'a- 
bord parce  qu'il  e^l  en  cfTel  abrégé  d'un  of- 
flee  beaucoup  plus  long,  en  usage  aulrcfo  s ; 
ensuite,  parce  qu’on  y trouve  un  abrégé  des 
livres  saints,  un  choix  des  instructions  el 
des  homélies  des  Pères,  un  précis  de  la  Vie 
des  saints,  et  l'nfiii  des  prières,  des  psaumes 
et  des  hymnes.  On  loue  Dieu  par  les  psaumes, 
les  hymnes  el  les  cantiques;  on  s’instruit  par 
la  lecture  de  la  Bible,  dc>  Pères  de  l’Eglise  el 
de  la  Vie  des  sainis , el  l'un  adresse  ses  priè- 
res à Dieu  par  les  oraisons  cl  les  co  lecles. 

1. 'office  divin,  sans  parler  de  la  messe,  est 
maiolcnanl  partagé  en  huil  heures  canonia- 
les. savoir  : matines,  laudes,  firiino,  tierce, 
sexte,  noue,  vêpres  et  coinpiies.  Les  deux 
premières  sont  ce  qu’on  appelle  roffice  de  la 
nuit.  Elles  sont  sonvenl  considérées  comme 
nefaisaiilqu’un  loul.bien  qu'on  puisse  Us  di- 
viser en  quatre,  savoir  : les  trois  nocturnes  de 
matines,  el  les  laudes.  Ces  huil  parties  cor- 
respondent exactement  aux  sept  prières  du 
jourfailes  parDavidel  àsa  prière  de  minuit. 
On  peut  faire  remonter  l'ordre  de  ces  prières 
jusqu’aux  apôtres.  En  effet , les  apô>res 
étaient  en  prière  â riieure  de  tierce  lorsque 
le  Saint-Ecpril  dest  endil  sur  eux  ; plus  loin 
nous  voyons  que  saint  Pierre  priait  à Pheure 
de  sexte;  à l’iieure  de  none,  saint  Pierre  el 
saint  Jean  montent  au  temple  pour  prier. 
Saint  Paul  et  Silas  prient  au  milieu  de  hi 
nuit.  Les  Conslilulioiis  apostoliques  prescri- 
vent la  prière  au  matin,  A tierce,  à sexto,  à 
noue,  nu  soir  el  nu  chant  du  coq,  c'est-à-dirc 
à minuit.  Saint  Cyprien  marque  le  matin  et 
le  soir,  avec  les  heures  de  tierce,  sexie  el 
nonc.  Saint  Basile,  saint  Jérôme,  saint  Am- 
broise, p..rIeiU  des  sept  heures  canoniales. 
Teriullien  fait  mention  de  tierce,  sexte  et 
none.  L’auteur  de  h lettre  à la  vierge  Dé- 
mélriaJo,  qu'un  ernil  èlrc  Pelage,  lui  pres- 
crit de  prier  le  malin,  à tierce,  à sexte,  à 
noue  et  au  soir.  Saint  Jérôme,  dans  sa  leliro 
à la  dame  Léia,  lui  marque  les  inèuH's  beU’ 
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re<.  Cassicn  rapporte  que  les  moines  de  Pa- 
lestine rt  do  la  Mésopul.amic  priaient  aux 
mêmes  heures , mais  que  les  moines  d'Egypte 
n’nvaiont  que  deux  licores  desiinées  à la 
prière,  savoir  : le  malin  < i le  soir;  mais  dans 
la  suiie  iU  y ajonlèreiit  lien  e,  sexic  et  noue. 
Saint  Kpiphaiie  témoigne  que,  d ■ son  temps, 
en  Clixprc.  on  ne  priait  que  le  matin  et  le 
soir.  Dans  la  suite  im  mullipl  a ces  heures. 
Saint  Fructueux,  évéque  de  Brague.  ordonna 
dans  sa  règle  dix  heures  pour  l'office  divin: 
prime,  secunde,  tierce,  si-xte,  Donc,  la  dou- 
lième  heure,  l'enlrèe  de  l i nuit,  avant  mi- 
nuit, après  minuit  el  le  malin.  Saint  Cn- 
loroban,  dans  sa  règle,  fait  iiieiihun  de  neuf: 
le  cüiiimenceinenl  du  la  nu;t,  mttiuii,  mati- 
nes, [trime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres  et 
complies. 

On  voit  dans  les  Capiiulaires  d'Ifincmar 
de  Iteims,  de  l’an  H53,  que  la  réciialion  de 
rofliire  aux  heures  canoniales  était  d’ubli- 
gulion  pour  les  prêtres,  mais  qu'ils  pou- 
vaient prévenir  ces  heures  en  le  lécilant  en 
particulier.  Les  fidèles  soni  invités  par  l'E- 
gifse  à assister  aux  heures  canoniales  de 
J’uflice  divin,  surtout  les  dimanches  et  les 
fêles;  mais  les  ecclési.isliques,  les  moines 
el  les  religieux  el  religieuses  de  dilTérents 
ordres  sont  obligés  de  le  réciter,  soit  en 
public,  suit  en  particulier,  tous  les  jours  de 
leur  vie. 

L’oIÛce  divin  a Dieu  pour  objet  et  pour 
fin  ; Cependant  on  y fait,  à certains  jours, 
mémoire  spéciale  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints;  de  là  le  nom  d’office  de  la  Vierge  nu 
de  lel  saint,  qu’il  porte  le  jour  consacré  à la 
véncralioii  d’un  saint  ou  d'une  sainte.  C’est 
ainsi  qu’on  appelle  office  des  morls  celui 
que  l’on  fait  aux  ohi>èquos.  aux  anoiver- 
snircs  des  décès  uu  dans  d'aulrus  loleunilés 
funèbres. 

Le.H  olfices  sont  distingués,  quant  ou  rite, 
en  doubles , semi-douhics  et  simples.  Les 
doulles,  suivant  l’usage  de  l'Eglise  romciinc, 
se  divisent  en  double»  ordinaires,  cl  douhliM 
de  deuxième  et  de  première  classe.  Quelques 
diocèses  de  France  appellent  ces  derniers 
triples  de  deuxième  el  de  première  classe. 
\ Paris  el  ailleurs,  le  rite  des  ofU«  et  est  dis- 
tingué en  annuel , solennel,  double,  semi- 
double  et  simple.  Les  trois  premiers  te  divi- 
sent encore  en  majeurs  cl  mitieuis.  Vient 
ensuite  l’office  férial  qui  a aussi  dilTéreats 
degrés. 

OFFICIAL,  juge  d’église,  commis  par  un 
prélat  pour  exercer  la  juridiction  cunlcn- 
licuse  de  son  diocèse.  L'olfidal,  en  vertu  de 
sa  cuiiiiiiission,  ne  peut  infliger  que  des  pei- 
nes canoniques,  et  doit  avoir  recours  au 
juge  laïque  pour  les  peines  corporelles  cl 
aftlictives.  On  appelait  autrefois  official 
forain  un  prêtre  auquel  les  évêques  itun- 
naiciil  la  même  auloriié,  hors  du  lieu  do  leur 
résidence,  lorsque  leur  diocèse  avait  une 
grande  étendue.  Leur  juridiction  s’cicndjit 
sur  un  di-tiict  déterminé. 

OFFICIALITÊ,  tribunal  ecclésiastique  ia» 
slilué  [>ar  les  ar  hevêques  el  les  éyéquet 
pour  exercer  en  luur  nom  et  à leur  place  la 
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jQridiction  conlenlicuse  : co  (ribuoai  con- 
nail  aussi  des  empêchements  de  mariage  et 
fulmine  les  dispenses.  Ainsi  roflicialité  n’est 
CO  queleoe  sorte  qa*une  émanation  du  pon- 
voir  jnridicUonnei  de  l'cvéque  qui*  nu  lieu 
de  décider,  de  prononcer  ou  do  punir  par 
lui-méme  directement  et  immédiatement , 
juge  par  un  tribunal  dont  rinstilQtion  cl 
rautorité  émnncul  de  lui. 

OFFICIANT.  On  donne  ce  nom  à FéTéque 
ou  au  préirc  qui  préside  aux  ofiices  publics 
derEglise;on  confond  souvent  rofGciaiit 
avec  le  réiéhrantf  bien  qu'il  7 ail  une  diiïé- 
rrncc.  l.c  célébrant  est  celui  qui  uiïrc  le 
saint  sacrifice,  et  l’ofOciant  est  celui  qui 
préside  à luut  l'offico  public.  Le  prêtre  qui 
dit  une  me^ise  basse  est  célébrant,  il  n'est 
pas  offlriant. 

OFFRANDE,  sacrifice,  oblation,  présent 
que  l'on  fait  à Dieu  ou  à ses  saints.  L'of> 
frande,  considérée  comme  sacrifice,  no  se 
fait  qu'à  Dieu  seul  ; mais  comme  étant  un 
présent,  une  simple  oblation,  clic  peut  se 
fatre  en  l'honneur  des  saints. 

1*  0 Chez  les  Hébreux,  dit  M.  Muuk,  l’of- 
frandesc  composait  de  fleur  de  farine, de  fro- 
ment et  d'huile  d'oIi^cs;  tunlÂt  on  oITrail  la 
pure  farine,  on  7 versait  do  l’huite  et  on  7 
mettait  de  rcncens  ; lanidlun  en  faisait  une 
espèce  do  tourteaux  pétris  avec  do  l’huile, 
ou  des  flans  oints  d'huile.  Il  fallait  toujours 
7 mettre  du  sel,  mais  ii  u'était  jamais  per- 
mis d*7  mettre  du  miel  ou  du  levain.  Quel- 
que minutieux  que  puissent  paraître  les  ri« 
les  dos  offrandes,  le  législateur  avait  ici  des 
motifs  analogues  à ceux  qui  le  guidaient 
dans  tout  le  plan  de  sa  loi  cérémonielle. 
Maimonides  nous  apprend  (fu'ici  comme 
ailleurs,  Moï>c  prescrivit  des  usages  con- 
traires à ceux  des  païens,  qui,  selon  les  li- 
vres des  Sablons,  mêlaient  à leurs  offrandes 
du  levain  et'du  miel,  cl  jamais  du  sel.  Les 
oITnindes  «iccoinpagnaiciit  toujours  tes  holo- 
ranslcs  et  les  sacriGces  paciGi|ues,  mais  ja- 
mais les  sacrifices  de  péché  ei  de  culpabiliié, 
excepté  cependant  celui  du  lépreux.  Lu 
quantité  de  la  farine,  de  l'huile  et  du  vin, 
dépendait  de  l'importance  de  la  victime  ; la 
colombe  n'était  accompagnée  d'aucune  of- 
frande. 

€ L'offrande,  on  Minklin,  proprement  dite, 
al  indépendante  du  sacriflee  sanglant,  était, 
comme  celui-ct.  de  deux  espèces,  publique  ou 
privée.  Les  offrandes  publiques  étaient  : 1” 
i'omer  (gomorj,  ou  les  prémices  de  la  mois- 
son des  orges,  offertes  pendant  la  Fàquo  ; 
2*  les  deux  pains,  offerts  le  jour  de  la  fétc  dos 
semaines  ; 3*  les  douze  pains  d'exposition 
(ou  de  proposition)  que  l'on  renouvelait 
chaque  sabbat.  — Les  oiïrandcs  privées 
étaient  de  quatre  espèces  : 1*  l’offrande  du 
pauvre,  qui  avait  à expier  un  péché  quelcon- 
que, mais  qui  n’avait  pas  les  moyens  d'offrir 
même  des  colombes  ; l’offrande  de  jalou- 
sie, ou  celle  de  la  femme  soupçonnée  d'adul- 
tère. Elle  était  d'orge.  Avec  ces  deux  pre- 
mières espèces,  il  n*7  avait  ni  huile,  ni  en- 
cens. 3*  L’offrande  du  prêtre.  Le  prêtre  ad- 
mis pour  la  oremiére  fois  à exercer  ses  func* 
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lions  offrait  un  dixiéme  d'épha  de  fleur  de 
farine,  moitié  le  matin  et  moitié  le  soir,  avec 
le  sacridcc  qiiolidicn.  Selon  les  rabbins, 
le  grand  prêtre  répétait  celte  offrande  tous 
les  jours,  pendant  tout  le  temps  de  scs  fonc- 
tions : ce  sont  les  gâteaux  du  grand  prêtre 
dont  il  est  question  dans  le  Talmud.  Ln 
même  choso  est  conllrmèe  par  Josèplie.  k* 
L'offrande  volontaire  ou  par  suite  d'un  vœu. 

« De  ces  offrandes  on  vaporisait  une  poi- 
gnée sur  l'autel  ; le  reste  appartenait  aux 
prêtres.  L’offrande  du  prêlre  était  entière- 
ment vaporisée.  » Telle  était  l’offrande  pro- 
prement dite  appc'éc  Minkha^  mais  les 
sacrtflccs  yoiontaiies  nommés  naciflques 
étaientaussi  d^is  offrandes,  puisqu’ils  étaient 
la  coDséquencc  d’un  vœu  ou  d’une  déteron- 
nalion  volontaire. 

2*  Dans  la  primitive  Eglise,  lous'.les  fidèles 
avaient  coutume  d’apporter  chaque  Jour 
leur  offrande,  et  de  la  présenter  au  com- 
mencement de  la  messe  proprement  dite, 
c’est-à-dire,  après  qno  le  prêtre  avait  lu 
l'évangile  et  récité  le  s7mbole.  Celait  alors 
que  commençait  la  messe  des  Gdèles  ; car 
toutes  les  prières  qui  précèdent  étaient  ap- 
pelées messe  des  catéchumènes.  Les  païens 
offraient  la  matière  do  sacrifice  auquel  ils- 
devaient  participer.  A leur  exemple,  les 
Gdèles  apportaient  ei  offraient  au  prêtre  le 
pain  cl  le  vin  qui  sont  la  matière  du  sacrifleo 
île  la  messe  L'Eglise  irélait  pas  assez  riche, 
dans  les  premiers  temps,  pour  faire  ellc- 
méme  cette  dépense.  Elle  avait  môme  besoin 
que  les  peuples  prissent  occasion  de  l'of- 
frande pour  contribuer  à l’cnlrclien  de  scs 
ministres.  Les  Juifs  nouvellement  convertie, 
non  plus  quo  les  païens,  n'avaient  pas  do 
peine  à adopter  celle  pratique,  puisqu'ils 
l’observaient  dans  la  religion  qu'ils  venaient 
do  quitter.  L’usage  de  porter  le  pain  cl  le 
vin  à l'olfrandc  s'observe  encore  au  sacre 
dos  rois  et  des  évêques,  aux  bénédictions 
des  abbés  et  des  abbesses,  cl  aux  mciiscs  des 
morts.  A Milan,  il  7 a quatre  femmes  vêtues 
de  noir  et  de  blanc,  comme  des  religieuses, 
qui  vont  tous  les  jours  à la  porte  du  chœur 
do  la  cathédrale  présenter  aux  ccclésiasii- 
ques  qui  vont  à l’offrande  le  pain  cl  le 
vin  que  l’on  doit  consacrer,  et  on  les  ap- 
pelle encore  diaconesses.  En  effet,  c’était, 
dans  les  premiers  siècles,  un  des  emplois  des 
diaconesses  de  recevoir  les  offrandes  des 
femmes  cl  de  les  porter  aux  diacres. 

.Auirefois  on  venait  tous  les  jours  à l’of- 
frande. Les  capitulaires  des  rois  de  France 
ordonnent  d’y  aller  au  moins  tous  les  di- 
manches. Le  second  concile  de  Mâcon,  en 
583,  ordonne  aux  hommes  cl  aux  femmes 
d’y  venir  au  moins  tous  les  dimanches,  et 
d’y  oiTrir  du  pain  cl  du  vin.  I.os  6véque.s. 
dans  leurs  visites  , devaient  s’informer  si 
tous  les  hommes  et  les  femmes  venaient  à 
Tuffrande.  Si  les  hommes  manquaient,  les 
femmes  devaient  avoir  soin  d'y  venir  pour 
elles  et  pour  leurs  maris.  Saint  Césaire  pres- 
sait les  fidèles  de  venir  à l'offrande,  surtout 
quand  ils  communiaient,  leur  représentant 
qu’il  serait  honteux  de  comnumicr  d'un 
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pnin  offert  pnr  an  antre  : Eruftetrrre  dtbft 
homo  idonfus  ji  de  aliéna  obtatioue  commua 
meareril  ; et  c’est  encore  la  pratique  de 
nlusieor't  personnes  d’aller  à l’offrande  les 
joQts  où  elles  doirenl  commnnier.  C’est 
pour  cela  qu’il  j a des  églises  où  l’on  y va, 

f tendant  la  quinzaine  de  Pâques,  à toutes 
et  messes  basses. 

Tant  que  l’Eglise  latine  se  servit  indifTé- 
remment  de  paiu  levé  et  de  pain  azyme,  on 
preoail,  da  pain  et  du  vin  préseoiés  à l'or> 
frandc,  ce  qui  éiait  nécessaire  pour  le  sa- 
crifice; mais  quand  l’osage  du  pain  levé  eut 
été  aMi,  celui  qu'on  offrait  ne  servit  plus 
qu’à  lire  distribué  au  peuple,  comme  sjm« 
liole  de  communion,  ainsi  qu’on  faitanjour- 
d'hui  du  pain  bénit.  Il  servit  encore  à la 
nourriture  des  ministres  de  l'église,  ou  bien 
on  le  vendit  au  proffl  des  ministres  ou  de  la 
fabrique.  Depuis,  à la  place  du  pain,  on  a 
donné  de  l’argent,  afin  que  l’église  se  pour- 
vûl  cilo^tnéme  du  pain  azyme  cl  du  vin  né- 
cessaire pour  le  sacrifice.  C’est  do  celle  ma- 
nière que  ruffrande  des  peuples  s’est  con- 
vertie en  argent.  On  a pourtant  conservé 
dans  quelques  églises  la  coutume  d’offrir 
des  hosties  et  du  vin  dans  des  calices,  com- 
me à Besançon  le  jour  des  Morts,  et  à Milan. 
A Sons  dans  les  grands  obils,  on  porte  A 
l’offrande  des  calices  avec  du  vin,  et  au  pain 
azyme  sur  des  patènes.  En  certains  jours, 
dans  quelques  autres  églises,  où  l’on  offre 
du  pain  levé,  on  prend  du  vin  nu’on  a 
offert,  et  on  en  verse  dans  le  calice  du  pré- 
ire pour  la  consécration.  Ceux  qui  vont  à 
l’offranile  portent  souvent  un  cierge  allumé 
qu'ils  donnent  au  prêtre,  pour  représenter 
que,  de  tout  lemps,  les  lidètcs  ont  offert  ce 
qui  est  nécessaire  pour  l'entretien  des  pas- 
teurs et  pour  le  service  public  de  l’église,  et 
par  conséquent,  de  quoi  entretenir  le  lumi- 
naire. En  quelques  lieux,  au  lieu  d’un  cierge, 
on  porte  de  l'huile  à l’offrande. 

Les  offrandes  que  le  penpie  faisait  autre- 
fois èlaienl  de  deux  sortes  : les  uns  appor- 
taient ce  qui  était  nécessaire  pour  le  sarri- 
fire,  les  autres  offraient  ce  qui  pouvait  faire 
subsister  les  ministres  de  i’église.  On  ne 
menait  sur  l’autel  que  ce  qui  pouvait  servir 
au  sacrifice,  coinmo  le  pain,  le  vin  cl  l’eau, 
les  épis  elles  autres  fruits  nouveaux.  L'huilo 
et  l'encens  qu’on  brûlait  dans  le  sacrüice  se 
inetiaienl  aussi  sur  l’autel  pour  être  bénis  ; 
mais  toutes  les  autres  choses  qu'on  appor- 
tait à l'offrande,  cl  qui  étaient  pour  la  nour- 
riture des  ministres  ou  des  pauvres,  ne  se 
meliaicDl  point  sur  l’aulel , on  les  por- 
tait à la  maison  de  l'évéque  ; c’est  ce 
que  nous  apprend  le  fUi*  canuii  du  iv* 
concile  de  Carthage.  11  y avait  deux  temps 
différents  pour  recevoir  ces  deux  sortes 
d'offrandes.  On  apportait,  avant  la  messe  ou 
avant  l’Evangile.  CO  qui  était  destiné  pour 
les  ministres  de  l’aulel.  On  offrait,  après  l'E- 
vangile, CO  qui  devait  servir  au  sacrifice,  et 
à roffertüire  on  venait  seulement  apporter 
l'hostie  avec  laquelle  on  devait  communier. 

te  c'ergé  et  les  laïques,  les  hommes  cl  les 
femmes,  les  grands  et  les  petits  venaient 
Dictions,  des  HrMr.ioxs.  lit 


autrefois  à ruffrande,  pourvu  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  excommuniés.  On  n'y  adnieltail 
point  non  plus  les  catéchumènes,  les  péni- 
tents et  les  énergumènes,  auxquels  il  n^était 
pas  permis  de  participer  ni  d'assister  aux 
saints  mystères.  Pendant  qu'on  chantait 
l'offertoire,  chacun  apportait  du  pain  et  du 
vin,  sur  des  nappes  ou  serviettes  blanches, 
tes  hommes  venaient  les  premiers  à l’ol- 
frandc,  ensuite  les  femmes.  Les  prêtres  cl 
les  diacres  venaient  les  derniers,  lis  n’of- 
fraient que  du  pain,  et  cela  devant  l’aulel  ; 
c'est  ce  qui  est  marqué  dans  l'Ordre  romain. 
Bnrchard  rapporte  un  décret  d'un  concile  üo 
Mayence,  qui  défend  aux  femmes  et  aax 
religieoses  d’aller  â l'offrande  quand  elles 
ont  leurs  infirmilés  ordinaires.  On  ne  rece- 
vait les  offrandes  des  laïques  que  hors  du 
chœur.  Saint  Ambroise,  an  rapport  de  Théo- 
dorel,  reprit  l’empereur Théodosc  d’êlrc  en- 
tré dans  le  chœur  pour  y apporter  la  sienne  : 
et  cet  empereur  s'en  excusa  en  disant  que 
cela  se  pratiquait  ainsi  à Cuiistantinople. 
Le  concile  in  TruUo  permit  seulement  à 
l'empereur  d'approcher  de  l'aolel  pour  y 
vénir  faire  son  offrande,  et  le  défendit  à tout 
autre  seigneur.  Les  moines  et  les  solitaires 
avaient  aussi  le  privilège  de  présenter  leur 
offrande  à l’aolel  ; saint  lérûme  le  dit  ex- 
pressément dans  sa  lettre  à Héliodore.  Les 
femmes  ne  quUiaient  pas  leur  place  au 
temps  do  l’offrande;  le  prêtre  ou  les  diacres 
allaient  autour  de  l'église  rcrevoir  leur 
oblation  , comme  l'ordonne  Théodulpbe 
d’Orléans.  Dans  plusieurs  capitulaires,  U est 
également  défendu  aux  laïques  d’approcher 
de  l’autel  pour  y faire  leur  offrande. 

Voici  le  mode  actuel  de  procéder  à l'of- 
frande. Après  le  Credo,  lorsque  les  chantres 
ont  entonné  roffertoire,  le  prêtre  descend  de 
raulel  et  s’avance  jusqu’à  l’entrée  du  sanc- 
tuaire, et  lâ,  il  bénit  le  pain,  si  on  le  pré- 
sente, puis  U donne  À baiser  soit  la  patène, 
soit  une  croix,  suivant  l'usage  des  tieux, 
aux  personnes  qui  se  présentent  à l’offrande 
et  qui  ont  ordinairomeni  un  cierge  à la  main. 
Dans  les  cérémonies  funèbres,  on  ne  bénit 
point  ic  pnin  et  le  vin  apportés  à l'offrande. 
Lorsque  l’offrande  est  générale,  les  prêtres 
s'avancent  les  premiers,  pois  les  autres  mi- 
nistres de  l’Eglise,  chacun  suivant  son  or- 
dre ou  son  rang  ; les  hommes  viennent  en- 
SDito  et  enfin  les  femmes.  Chacun,  après 
avoir  baisé  la  patène*  dépose  une  ou  plu- 
sieurs pièces  de  monnaie  dans  an  bassin  pré- 
paré à cet  effet.  Dans  quelques  églises , 
lorsque  l’offrande  du  clergé  et  des  officiers 
da  cbœar  est  lermiaée,  lecélébraot  s'avaoce 
à l’entrée  de  la  nef  pour  recevoir  les  obla- 
liooi  des  Isïqoes,  qui,  suivant  l’asage  anti- 
que, ne  pénètrent  point  dans  le  chœur.  L’or- 
dre de  roffrande  est  le  même  lorsque  c'est 
un  évêque  qui  officie , avec  cette  différence 
qu’il  s'assied  sur  un  fauteuil,  qu’on  se  met  à 
genoDx  devant  lui,  et  qu’au  lieu  de  la  pa- 
tène il  présente  à baiser  sa  main  oo  son  an- 
neau épiscopal,  puis  il  donne  la  liéoédiciion 
à rhacuit.  En  présentant  la  p;itène  ou  »-a 
main  à baiser,  le  célébrant  dit  : Pax  fecutn, 
30 
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« La  paix  sait  avec  vous  ; > aux  cérémonies 
funèbres,  il  dil  : Kefuiescol  tn  pnee.  Nous 
ignorons  si,  à Laon,  le  célébrant  a conservé 
l'ancien  usage  de  dire  à ceux  qui  viennent  i 
l'offrande  ; Ctniuplum  accipietU,  et  rilom 
aternam  pouiJebitie. 

3*  Dans  l'Kglisc  anglicane,  les  offrandes 
de  Pâques  cl  les  oblations  sont  pour  le 
clergé  une  source  de  revenus  qui  n’est  pas 
à dédaigner.  Ces  offrandes  ou  dues,  comme 
un  les  appelle,  sont  certains  payements  d'u> 
sage  qu'un  fait  à Pâques  et  lors  des  princi- 
pales fêtes  de  l’Eglise  anglicane,  et  aux- 
quels tout  habitant  domicilié  est  tenu.  Ils 
.servent  â remplacer  les  offrandes  en  nature 
que  l’on  faisait  dans  les  premiers  temps. 
I.enr  valeur  varie  selon  les  localités.  Dans 
le  nord  de  l’Angleterre  , on  paye  ordinaire- 
ment six  pences,  au  lien  d’une  poule  ; un 
shelling,  au  lieu  d’nne  oieou  d'on  dindon,  etc. 
En  certains  endroits  on  lève  ces  imposlliona 
avec  une  ténacité  extrême,  et  le  clergé  les 
considère  comme  une  partie  de  ses  anciens 
droite.  On  estime  la  valeur  des  offrandes  de 
Pâques  à 100,0001ivresslerling(2,s00, 000 fr.J 
par  au, 

â*  Les  fruits  de  la  terre,  le  pain,  le  vin, 
l'bnile  et  le  sel  sont  les  oblations  les  plus 
anciennes  que  les  païens  aient  offertes  à 
leurs  dieux.  Numa  Pompilius  enseigna  aux 
Humains  à offrir  aux  divinités  des  fruits,  du 
froment,  de  la  farine , ou  de  la  mie  de  pain 
avec  du  sel,  du  froment  grillé  ou  rêti.  Théo- 
phraste observe  que,  parmi  les  Grecs,  la  fa- 
rine mêlée  avec  du  vin  et  de  l’huile , qu'ils 
appelaient  Ihylema,  était  la  tnalière  des  sa- 
criOccs  ordinaires  des  pauvres.  La  différence 
qu’il  y avait  entre  les  offrandes  de  farine, 
de  vin  et  de  sel,  dont  les  Grecs  et  les  Latins 
accompagnaient  leurs  sacrifices  sanglants , 
et  celles  dont  les  Hébreux  se  servaient  dans 
leurs  temples,  consistaient  eu  ce  que  les  Hé- 
breux jetaient  ces  oblations  sur  les  chairs 
de  la  victime  immolée  et  mise  sur  1e  feu,  au 
lieu  que  les  Grecs  les  mettaient  sur  la  lêle 
«le  la  victime  encore  vivante  et  près  d'être 
aacrifiéc.  Voy.  Mols, 

■5*  Les  sacrifices  des  Hindous  ne  consistent 
guère  qu’en  offrandes  de  productions  natu- 
relles ; celles  qui  enirent  dans  le  poudja  sont 
de  l’eau,  du  sandal  réduit  en  poudre,  des 
grains  de  rii  enduits  de  safran,  des  ficurs,  de 
l’enceus  et  un  plat  composé  de  rii  bouilli, 
de  fruits,  de  beurre  liquéfié,  de  sucre  et  au- 
tres comestibles  et  de  bélel.  Les  offrandes  de 
lampes  sont  fort  en  vogne  ; on  en  voit  quel- 
quefois des  milliers  qui  brûlent  autour  de 
l’idole  et  dans  l’enceinte  du  temple  ; on  les 
alimente  avec  du  beurre,  qui,  bien  plus  que 
rhuile,'est  une  substance  agréable  aux  dieux, 
y»y.  Pocimà. 

C’est  aussi  un  acte  très-méritoire  de  faire 
des  offrandes  aux  brahmanes  ; on  leur  en 
présente  dans  toutes  les  circonstauces  im- 
portantes, et  surtout  quand  on  réclame  leur 
ministère;  mais  de  toutes  les  offrandes  qu’on 
peut  leur  faire,  celle  qui  leur  est  le  plus 
agréable  est  le  panleha  dana  ou  les  cinq  dons, 
qui  sont  de  l'or,  des  terres,  des  habits,  des 


DES  ItELIGlUNS  Oiê 

grains  et  des  vaches  ; ou  le  data  dana,  les 
dix  dons.  Les  brahmanes,  de  leur  cûté,  ne  de- 
meurent pas  en  retour  de  générosité  : ils 
donnent  à ceux  qui  ont  mérité  leur  faveur, 
soit  une  pincée  de  cendres  de  fiente  de  va- 
che, soit  l’eau  avec  laquelle  ils  se  sont  rincé 
la  bouche  ou  lavé  les  pieds  ; on  s'enduit  le 
front  des  premières,  on  boit  la  seconde  : rien 
de  plus  infaillible  pour  purifier  l'â  ne  et  le 
corps  de  leurs  souillures. 

6*  Les  Siamois  font  des  offrandes  publi- 
ques aux  idoles  qui  sont  dans  les  temples  ; 
mais  elles  passent  auparavant  entre  les 
mains  des  lalapoins,  qui  sont  chargés  de  les 
présenter  aux  simulacres.  Ils  mettent  l'of- 
frande sur  l'autel,  cl  ne  tardent  pas  à la  re- 
tirer ; souvent  ils  se  contentent  de  la  tenir 
sur  la  main  et  de  la  montrer  au  dieu.  On 
suppose  que  la  divinité  est  satisfaite  de  la 
vue  du  présent.  Quelquefois  les  offrandes 
consistent  en  des  bougies  allumées  que  les 
lalapoins  ont  coutume  de  placer  sur  les  ge- 
noux du  simulacre. 

7“  Il  en  est  de  même  dana  le  Tonltin  ; ce 
sont  les  bonies  qui  présentent  aux  dieux  les 
offrandes  des  fidèles;  leur  manière  de  les  faire 
agréer  â la  divinité  consiste  à se  prosterner 
et  â litûler  (le  l'encens.  Le  dévot,  au  nom  du- 
quel l'oblaiiuii  a été  faite,  donne  ensuite  au 
bonze  ou  peu  de  riz  ou  quelque  autre  chose 
de  peu  de  valeur,  ce  qui  est  â peu  près  le 
seul  revenu  des  bonzes. 

8*  Dans  le  ribel,  outre  les  offrandes  qu’on 
va  faire  dans  les  temples,  il  est  bleu  peu  de 
Lauias  ou  de  l èrcs  de  famille  qui  n'aient 
daus  leurs  cellules  ou  dans  leurs  maisons 
un  petit  autel  dressé  devant  la  statue  de 
Cbnkya-Aluuni,  sur  lequel  ils  offrent  leurs 
sacrifices  journaliers.  Quand  ils  y ont  dé- 
posé des  gâteaux  de  farine  d’orge  et  de 
beurre  faits  en  forme  de  pyramide  ou  de 
cène,  ils  les  distribuent  ensuite  aux  pau- 
vres. On  offre  quelquefois  de  l’eau  pure,  ou 
de  l'eau  teinte,  ou  de  l'eau  exprimée  des. 
fleurs.  Les  Lamas  et  les  ascètes  ne  boivent 
point  de  bière  qu’elle  n’ait  été  préalablement 
offerte  aux  idoles. 

9*  On  voit  dans  le  Cbou-King,  qu'outre  les 
cochons,  les  brebis  et  les  bœufs  que  les  an- 
ciens Chinois  offraient  en  sacrifice,  ils  fai- 
saient au  ciel  cl  aux  génies  des  offrandes  de 
riz,  de  froment,  de  inillel,  cl  de  vin  de  riz.  Il 
y est  parlé  d’un  vin  appelé  Aou-lcAanp,  parce 
qu’il  était  fait  de  kou  ou  millet  noir,  et  d’unr 
herbe  odoriférante  nommée  tchang;  ce  vin 
demandait,  pour  être  offert,  un  cœur  pur  et 
plein  de  respect.  Dans  le  Chi-King,  ou  voit  que 
l’on  présentait  des  viandes,  des  fruits  etdu  vin 
à l’enfant  qui  représentait  l’ancêtre  décédé. 

Les  offrandes  que  l’on  présente  mainle- 
naul  à Confocius  consistent  ordinairement 
en  pain,  en  vin,  en  cierges,  en  parfums  ; 
quelquefois  on  offre  on  mouton.  Aux  ancê- 
tres les  offrandes  quotidiennes  sont  cominu- 
némeol  des  fleurs  , des  bâtqns  d’odeer,  des 
papiers  dorés  et  découpés,  etc. 

10*  fioivanl  le  baron  de  la  Honlan , les 
sauvages  du  Canada  ne  faisaient  jamais  ds 
sacrifices  de  créatures  vivantes  : mais  ils 
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bruif'n>n<,  fn  l’honneur  titi  Kilchi-Maniluu  , 
dc§  marchandises  dont  ils  (ra(ii)naient  avec 
les  Français:  elle  sacrifice  allait  quelque- 
fois jusqu'à  ^,000  écus.  Voici  le  détail  que 
ce  vo)r.mcar  nous  donne  de  toute  la  céré- 
monie on  choisi!  pour  la  solenniser  un  jour 
serein  et  un  temps  calme.  Alors  chaque 
saurage  porte  son  oITrande  sur  le  hijrhrr. 
Ensnite,  quand  le  soleil  est  le  plus  élevé  an- 
dessus  de  l'horizon,  les  jeunes  Canadiens  se 
rangent  autour  du  bûcher«arcc  des  écorces 
nlluinées,  pour  melire  le  feu.  Les  guerriers 
chantent  et  dansent  jusqu'à  ce  que  le  sacri- 
fice soit  consumé,  pendant  que  les  vieillards 
haranguent  le  Kitchi-Manilou.  et  présentent 
de  temps  on  temps  au  soleil  leurs  calumets 
allumés.  Les  danses  et  les  chansons  durent 
toute  la  journée,  cl  les  hommages  du  calumet 
se  rcndenldeputsle  lererdu  solciljusqu’à  son 
coucher,  en  ubserr«int  do  l'adorer  à son  le- 
vant, à son  midi  et  à son  couchant. 

Il”  Les  habitants  do  la  Floride  faisaient 
au  soleil  une  offrande  assez  singulière:  ils 
choisissaient  la  peau  du  plus  grand  cerf  qu'ils 
pouvaient  Irourer.  Apres  l'avoir  remplie  de 
toutes  sortes  d'herbes,  ils  l'ornaient  de  fleurs 
et  de  fruits,  et  l'élevaient  au  sommet  d'un 
grand  arbre,  la  tête  lournée  au  soleil  levant. 
Cette  cérémonie  se  faisait  tous  les  ans  au 
mois  de  février,  et  était  toojours  accompa- 
gnée de  prières  et  de  chansons.  Les  Flori- 
diens  demandaient  au  soleil  qu’il  loi  plût  de 
bénir  les  fruiis  de  la  terre  et  de  loi  conserver 
sa  fécondité.  La  peau  du  cerf  demeurait  ex- 
posée sur  l’arbre  jusqu'à  Panoéc  suivante. 

•Nous  croyons  devoir  ne  pas  pousser 
plus  loin  ce  détail,  qui  deviendrait  une  ré- 
pétition fnslidieusc,  car  il  est  de  l'essence  de 
presque  toutes  les  religions  de  U terre  de 
faire  des  otTrandes  à la  Divinité  ; ce  qui  est 
au  reste  unepreuveque  les  peuples  regardent 
Dieu  comme  le  souverain  maître  de  tout  ce 
qu'iU  possèdent,  et  une  reconnaissance  de 
leur  dépendance  et  de  leur  servitude.  Voy. 
Sacxificcs. 

0(i,  roi  de  Dasan,  vaincu  par  les  Israélites 
sous  la  conduite  de  Moïse.  La  Bible  le  donne 
comme  le  dernier  dos  géants  de  la  race  des 
Képhaïm,  et  ajoute  qu'on  gardait  à Kübbath 
son  lit  de  fer,  long  de  neuf  coudées  et  large 
de  quatre.  Les  r.ibbins  n’ont  pas  manqué 
d'exngércr  son  histoire  : ils  disent  qu’il  na- 
quit avant  le  déluge,  que  dès  sa  plus  tendre 
enfance  il  était  déjà  si  fort,  qu’il  brisait  en 
se  conchanl  tout  antre  berceau  qu'un  ber- 
ceau de  fer,  et  qu'il  ne  se  sauva  de  l'inon- 
dation générale  qu’en  montant  sur  le  toit  do 
l'arche  où  étaient  Noé  et  sa  famille.  Ce  pa- 
triarche lui  fournissait  des  vivres,  non  p.ir 
compassion,  mais  pour  faire  voir  aux  hom- 
mes qui  viendraient  après  le  déluge  quelle 
avait  été  la  puissance  de  Dieu  en  extermi- 
nant de  pareils  monstres.  Dans  la  guerro 
qu'il  lit  «lux  Israélites,  il  avait  enlevé  une 
montagne  large  de  COOO  pas  pour  la  jeter 

({)  Il  est  hon  d'observer  que  les  Gaulois  ne  con- 
natsssiont  pas  les  lions,  qui  ciaienl  étrangers  à loolc 
rLiirnpe.  Ce  ne  fui  qu'après  l’invasion  romaMo* 
uu’ils  les  cotinurcni  par  oui  dire;  ce  qui  pcul  f.tire 


sur  le  camp  d’isract  et  pour  écraser  toute 
l'année  d’un  seul  coup  ; mais  Dieu  avait 
permis  que  des  fourmis  eussent  creusé  l.i 
montagne  dans  l’endroil  où  elle,  posa  sur  sa 
lôle,  en  sorte  qu'elle  tomba  sur  le  cou  tUi 
géant  qui  en  eut  la  tête  ensevelie.  Ensnile 
scs  dents  s'étant  accrue»  extraordinaire- 
ment, s'enfoncèrent  dans  les  flancs  de  la 
montagne  et  l’empêchèrent  de  s’en  débarrax. 
ser,  de  sorte  que  Moïse  put  venir  .à  bout  de 
le  tuer  sans  trop  de  difOcullé  en  le  frappant 
à la  cheville,  car  il  ne  pot  atteindre  plus 
haut;  et  pourtant  Moïse  avait  lui-méine  six 
aune»  de  li.'iulcur  ; il  prit  une  hache  de  In 
même  grandeur  et  fit  un  saut  do  six  aunes 
de  haut.  On  peut  de  là  inférer  la  (aille  du 
géant.  Les  neuf  condees  que  l’Ecriture  sainte 
donne  à son  lit  n'ont  rien  d'absurde,  sur- 
tout si  l’on  remarque  que  les  anciens  regar- 
daient la  coudée  comme  la  sixième  partie  de 
la  taille  de  l'homme  ; cl  l'on  peut  supposer 
que  cet  homme,  d'une  taille  réellement  ex- 
traordinaire, cherchait  encore  à l'exagérer 
et  à en  donner  une  idée  merveilleuse  en  se 
servant  de  meubles  d’une  grande  proportion. 

OGEN,  un  des  plus  anciens  dieux  do  pa- 
ganisme, l'Océan.  Les  Grecs  l’appelaient  aus- 
si Ogenoi;  d'où  le  nom  i'Ogéuide»  donné 
quelqocfois  aux  rieillards , comme  fils  de 
l'antique  Océan. 

OGvA  00  OxGA,  nom  phénicien  d'une 
déesse  que  les  Grecs  ont  honorée  comme 
étant  Minerve.  Les  Béotiens  lui  avaient  éle- 
vé un  temple  à Thèhcs,  et  Pausanias  nous 
apprend  que  celle  déesse  avait  encore  un 
autre  Icmpic  à Amyclée  en  Lacnnic.  Le  mot 
onga  (en  phénicien  ,*u:v)  signifie  molle  et 
délicate. 

OGMION,  OGMIOS,  dieu  des  anciens  Gan  - 
lois,  que  l'on  regarde  comme  corresporulanl 
en  même  temps  à Hercule  et  è Mercure.  Lu- 
cien nous  apprend  que  cet  Ogmios  était  re- 
présenté, chez  nos  pères,  comme  un  vieillard 
décrépit,  qui  avait  une  partie  de  la  (été 
chauve,  cl  le  reste  à demi  coorort  de  che- 
veux blancs.  Sa  peau,  dit  le  même  écrivain, 
est  ridée,  noire  et  brûfcc.  Il  est  revêtu  d'une 
peau  de  lion  (1).  Sa  main  droite  est  année 
d’une  massue,  cl  sa  gaochc  d’on  arc  tendu  ; 
«à  scs  épaules  est  suspendu  un  carquois.  Il 
traîne  après  lui  un  grand  nombre  do  per- 
sonnes attachées  par  roretllc  .i  une  chaîne 
d’or  fort  mince,  qui  ressemble  à un  bc.iti 
collier.  Quoique  ces  prisonniers  puissent  ai- 
sément rompre  le  faible  lien  qui  les  albiche 
et  prendre  la  fuite,  cependant  il  ne  par.iU 
pas  qu’ils  fassent  aucune  résistance  pour 
suivre  le  vieillard;  ils  semblent  même  mar- 
cher sur  scs  pas  avec  joie;  et,  loin  de  sc  lais- 
ser traîner,  l’ardeur  qu'ils  ont  de  s'appro- 
cher de  lui  fait  que  leur  dittne  est  fort 
lâche. 

Quant  à rélymologie  d’Ogmion,  Ogm'ot, 
rien  de  plus  incertain  : les  un»  le  font  dériver 
d’opus,  mot  celtique  qui  voudrait  dire  puis- 

rc;;arder  Ogmios  comme  une  divinité  eomp.inUvc. 
incnl  moderne.  An  re>le  les  anciens  (iauluis  n'a- 
vaicnl  poini  de  simaUi'-es. 
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santsur  mer;  ceUe  étjmologie  a le  lort  de 
ne  rendre  pas  raison  de  la  IcUre  m;  d’aalres 
le  tirent  d'un  autre  mot  celtique  oga,  ogum, 
ogma^  qui  signiGerait  des  lettres  celtiques 
écrites  en  chiffres  ; d'où  ils  concluent  que 
c'était  le  dieu  du  savoir  et  de  l’éloquence; 
d’autres  veulent  que  Uereuh  Ogmios  soient 
deux  mots  phéniciens  siitniGant  \e  marchand 
étranger.  Si  l'on  était  certain  que  ce  dieu  fût 
une  importation  de  l'Orient,  on  pourrait  se 
contenter  de  cette  dérivation  ; en  effet,  ha- 
rokel^  herkol,  signifîe  dans  l'Orient  un  né* 
gociant.  et  agem  un  barbare. 

OGNON,  plante  potagère  vénérée  par  les 
Egyptiens  comme  une  divinité,  ou  nu  moins 
comme  sou  symbole;  ce  qui  a fait  dire  à 
Juréoal  ces  vers  devenus  si  célèbres  : 

Porrum  et  eape  nefa$  violare  ae  frannere  morsu. 

O ianctas  gentes,  quibta  kae  natcunlur  in  horlii 

Ruminai 

c C'est  an  crime  chez  cnx  de  porter  les  dents 
sur  an  porreau  ou  un  ognon.  O la  sainte 
nation.qui  voit  ainsi  ses  dieux  pousser  dans 
ses  jardins  I » 

Sur  la  rive  orientale  de  la  bouche  Péln- 
siaque,  dans  une  bourgade  dépendant  du 
nome  Selhroïte,  était  un  temple  où  l'on  ren- 
dait un  culte  à l'ognon  marin.  Los  Egyp- 
tiens , comme  plusieurs  autres  pcoplos, 
voyaient  dans  les  différentes  peaux  de  l'o- 
gnon l'image  des  cieux  concentriques  qui 
environnaient  la  terre. 

OGOA  ou  OsoGo,  surnom  de  Jupiter  à My- 
lasa,  ville  de  Carie.  D’autres  croient  que  c'é> 
lait  Neptune.  11  avait  un  temple  sous  lequel 
on  prétendait  entendre  couler  la  mer.  Les 
prêtres,  pour  concilier  plus  de  respect  au 
dieu  qu’ils  servaient,  savaient  faire  monter 
l'eau  par  te  jeu  de  quelques  pompes,  sans 
qu'on  s'en  aperçût,  et  en  inondaiml  parfois 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  lo  temple.  Uno 
do  ces  inondations  fut  si  funeste  à Epyius, 
(ils  d’Hippolboüs,  qu’il  en  perdit  la  vue,  et, 
pou  de  jours  après,  la  vie  môme. 

OGYiîES,  premier  roi  connu  de  la  Grècf, 
plus  ancien  que  Deucalion  d’environ  250 
ans.  il  passait  pour  Gts  de  Neptune  ou  des 
eaux,  sans  doute  parre  qu'il  avait  abordé 

f»ar  mer  dans  cotte  contrée  ; il  virait  dans 
0 XIX*  siècle  avant  l’ère  chrétienne.  De  son 
temps  arriva  dans  la  Béolie  une  grande 
inondation,  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
déluge  d'Ogygès , et  que  plusieurs  savants 
regardent  comme  identique  avec  lo  déluge 
universel  ; mais  les  Grecs  l'auront  localisé, 
comme  ils  ont  fait  de  presque  tous  les  grands 
évéDemenls  Selon  d'autres,  Ogygés  serait  la 
personnification  du  déluge.  1!  y eut  uii  temps 
où  la  Béolie  et  une  partie  de  l'Altique  étaient 
occupées  par  des  marécages  que  Grent  dis- 
paraître des  travaux  d’art.  C'est  cette  épo- 
que primordiale  que  représenterait  le  règne 
d'Ogygès.  Le  nom  d'Ogygès  {Ogoughèe)  u’esl 
pas  sans  analogie  avec  celui  dcOog  (iagoug). 

UHMAHANK-CHI&Ë.  Le>  Mandans,  pru- 
pie  de  l’Amériqae  septentrionale,  appellent 
ainsi  on  mauvais  génie  (le  vilain  de  la  terre) 
qni  a un  grand  pouvoir  sur  les  hommes; 


mais  il  n'est  pas  aussi  poissant  que  le  sei- 
gneur de  la  vie  et  le  premier  homme.  Voy, 
l’article  snivant. 

OllMAHANK-NOUMAKCHI.  le  seigneur  de 
la  vie  : c'est,  suivant  les  Mandans  d'Améri* 
que,  le  premier,  le  plus  suhiitne  et  le  plus 
puissant  des  êtres  ; c'esi  lui  qui  a créé  la 
terre,  les  hommes  et  lont  ce  qui  l'environne. 
Ce  peuple  croit  qu'il  a une  queue,  qu’il  se 
montre  taniét  sous  la  figure  d'un  vieillard, 
laniét  sous  celle*  d'nn  jeune  homme,  et 
qu’il  fait  sa  résidence  dans  le  soleil. 

Quand  la  terre  n’eiislait  pas  encore,  lo 
Seigneur  de  la  vie  créa  le  premier  homme, 
A’oiimnnA'-J/acA  ina  ; eelui-ci  est  regardé  par 
les  Mandans  comme  participant  à la  nature 
divine;  il  reçut  d'OIimahank-Nonmakchi  une 
grande  puissance,  et  fut  à son  tour  le  créa- 
teur de  la  terre.  En  se  promenant  un  Jour 
sur  les  Cfiux,  il  rencontra  un  canard  qui 
faisait  le  plongeon.  L’homme  dit  à I oiseau  : 
« Toi  qui  plonges  si  bien,  va  au  fond  et  rap- 
porte-moi un  peu  de  terre.  » Le  canard  obéit 
et  rapporta  de  la  terre,  que  le  premier  homme 
répandit  sur  la  surface  de  l'eau,  en  pronon- 
çant quelques  paroles  magiques,  pour  faire 
paraître  la  terre,  et  elle  parut.  Mais  cette 
iiuUvclIe  terre  était  nue,  il  n'y  croissait  pas 
un  brin  d’herbe.  Le  premier  homme  s'y  pro- 
menait et  il  s'y  croyait  seul,  quand  tout  à 
coup  il  aperçut  un  canard.  «Je  croyais  être 
seul  ici„  diMI,  mais  tu  y es  aussi.  Qui  cs-tuT> 
Le  canard  ne  répondit  pas.  «Je  ne  te  connais 
p.*)s,  mais  il  faut  que  je  le  donne  un  nom. 
Tu  es  plus  âgé  que  moi;  peau  r&t  rude 
et  écailleuse  : U faut  que  je  l'appelle  mou 
grand-père,  car  lu  inc  parais  bien  vieux.  » 
Etant  allé  plus  loin,  il  apciçul  un  tesson  d'un 
vase  de  teric.  «Je  croyais  être  seul  ici,  dtl- 
il;  mais  il  faut  qu'il  y ail  eu  des  hommes 
avant  moi.  s II  prit  dans  une  main  le  ie.ssun, 
et  dit  : c A toi  aussi  je  veux  donner  un  nom  ; 
et,  comme  lu  étais  avant  moi,  il  laut  que  je 
l'appelle  aussi  mon  grand-père.  > Eu  avan- 
çant encore  il  trouva  une  souris.  « U est  évi- 
dent, se  dit-il  en  lui-inéine,  que  je  ne  suis 
pas  le  premier  être;  toi,  je  te  nomme  ma 
grand'mère.»  Un  peu  plus  loin,  il  rencontra 
le  seigneur  de  la  vie  : « Oh  I voilà  un  homme 
comme  moi,»  s'écric-t-il,  et  il  s'approche  de 
lui.  «Cl  minent  cela  va*l-il,  mon  lii$?s  dt 
l'homme  à Ohmahank-Nuumakchi  ; mais  ce- 
lui-ci répondit  :«  Ce  n'csl  pas  moi  qui  sui 
ton  fils;  lu  es  le  mien.  » Le  premier  hommi 
répondit  alors:  «Je  nie  les  paroles.  » Mais  le 
seigneur  de  I,i  vie  répliqua  : « Non,  lu  es  mon 
fils,  et  je  le  le  prouverai,  si  lu  ne  veux  pus 
me  croire.  Nous  allons  nous  asseoir,  et  nous 
ficherons  en  lerre  le  bâton  de  mudecine  que 
nous  tenons  à la  mato;  celui  de  nous  qui  so 
lèvera  le  premier  sera  le  plus  jeune  et  le  fils 
de  l’autre.»  Ils  s'assirent  donc  cl  se  regar- 
dèrent longtemps  l’un  l'aulre,  jusqu'à  ce 
qu'enÛD  le  seigneur  de  la  vie  pâlit  et  sa  chair 
quitta  ses  os  ; sur  quoi  le  premier  homme 
s’écria  : « Maintenant  lu  es  certainement 
mort;»  et  ils  ae  regardèrent  ainsi  pend. ml 
dix  ans;  comme,  au  bout  de  ce  temps,  les 
os  du  seigneur  de  la  vie  étaient  couipicte- 


DICTIONNÂIRE  DES  RELIGIONS. 


9i5  OHM 

ment  blanchis,  l'homme  se  leva  et  dit  : a Oui, 
malnlenaul  il  est  certainement  morll»  Il 
prit  alors  le  bâton  d’Ohnialiaok-Noumakchi 
cl  le  tira  hors  de  terre;  mais,  au  même  ins- 
tant, le  seigneur  de  la  vie  se  leva  en  disant: 
«Me  tnici:  je  suis  ton  père,  cl  lu  es  mon 
fiU.  » Et  le  premier  liotmne  le  reconnut  pour 
son  père.  Puis,  comme  ils  s'eii  allaient  tous 
deux,  le  seigneur  de  i.i  «ie  dit  : « Celle  terre 
n'est  pas  bien  faite,  il  faut  que  nous  fissions 
mieux  que  cela.»  Dans  ce  temps,  le  bison 
était  déjà  sur  la  terre.  Le  seigneur  de  la  vie 
appela  le  bi^un,  et  lui  dit  de  creuser  la  terre 
et  de  npporler  do  Therbe,  ce  qu'il  fît; 
puis  il  le  renvoya  pour  qu'il  cherchât  du 
bois,  ce  qu'il  fît  encore.  U partagea  avec 
l'homme  l'herbe  de  la  terre,  et  lui  donna  la 
moitié  de  chaque  chose.  Ceci  se  passait  à 
l'eiiiboochure  du  yaika-panahé  (rivière  du 
rceur).  Le  seigneur  de  la  vie  ordonna  alors 
ru  premier  hotmne  de  former  la  rive  seplen* 
trionalc  du  Missouri,  cl  sc  chargea  de  former 
lui-mème  la  livc  sud-ouest, qui  est  si  ngréa- 
blement  diver'»ifiéü  par  des  collines, de  petites 
vallées  et  des  buis,  i.'homme  au  contraire  Ht 
tout  le  terrain  uni,  avec  de  grandes  forêts  à 
peu  de  distance  de  la  rivière.  S'étanl  réunis 
de  nouveau,  le  seigneur  de  la  vie  regarda 
l'ouvrage  du  premier  homme,  et  dit  en  se- 
couant la  tête  : ■ Tu  n'as  pas  bien  fait  cela  ; 
tout  est  en  prairie,  de  sorte  que  Too  ne  peut 
SC  mettre  en  embuscade  pour  prendre  des 
bisons,  ni  s'apprueber  d'eux  sans  qu'ils  s'en 
aperçuivent.  Les  hommes  ne  pourront  pas  j 
vivre;  ils  se  reconnaîtront  à une  trop  grande 
distance;  il  leur  sera  impossible  de  s^éviter, 
et  ils  s'entrelueront  les  uns  les  autres.  » Il 
conduisit  «alors  Noumahank-Machana  sur 
l'autre  bord  de  la  rivière,  et  lui  dit  : « Vois 
ici  ; j'ai  des  sources  et  des  ruisseaux  en  grand 
nombre;  j'y  ai  pratiqué  des  colUncs  et  des 
vallées,  ou  j'ai  placé  toutes  sortes  d'animaux, 
et  de  beaux  arbres.  Ici  l'hoinme  peut  vivre 
de  la  chasse  cl  se  nourrir  de  la  chair  do  ces 
animaux.  » 

Oprndant  le  soigneur  de  la  vie  cl  le  pre- 
mier homme  voulurent  créer  le  genre  hu- 
main. Ils  ciiinmcncèrenl  leur  travail  sur  les 
bords  du  Missouri.  Mais  afin  que  l'bomme 
pût  se  propager,  ils  lui  placèrent  la  partie 
nécessaire  pour  cela  sur  le  front;  sur  quoi 
une  grenouille  sortit  de  l'eau  et  leur  dit  : 
« Vous  faites  lâ  une  grande  sottise,  > et  elle 
changea  l'organe  de  place.  « Do  quoi  te  iné- 
Ics'tu  ?»  s'écria  le  seigneur  de  la  vie;  en  par- 
lant ainsi,  il  frappa  la  grenouille  sur  le  dos 
avec  son  bâton,  et  c'csl  depuis  celle  épuque 
que  la  grenouille  a le  dos  bombé. 

Le  premier  homme  so  trouvait  un  jour  sur 
les  bords  du  Missouri,  quand  le  courant 
amena  près  de  lui  une  vache  morte  dont  les 
loups  avaient  mangé  un  des  flancs.  Sur  la 
rive,  il  y avait  une  femme  qui  dit  à sa  Glle  : 
« Mâie-toi;  ôte  vile  les  habits,  et  tire  la  va- 
che à terre.»  Le  premier  homme  entendit  ce 
qu’elle  disait,  et  lui  envoya  la  vache.  La 
jeune  fille  mangea  de  la  graisse  quo  le  pre- 
mier homme  loi  donna,  el  devint  grosse. 
Honteuse  de  ce  qui  lui  était  arriré,  elTo  dit  à 
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sa  mère  qu’elle  ne  savait  pas  comment  elte 
se  trouvait  en  ccl  état,  puisqu'elle  n'avaii  eu 
de  rapports  avec  aucun  homme.  La  mère  en 
rougit  autant  qu’elle.  La  fille  donna  le  jour 
à un  garçon  qui  grandit  avec  rapidité,  el  no 
tarda  pas  à devenir  un  vigoureux  jeune 
homme.  11  devint  immédiatement  premier 
chef  de  son  peuple,  el  premier  général  parmi 
les  hommes. 

Le  premier  homme  dit  alors  aux  iVotiman^- 
Kake$  qu'il  allait  les  quitter  cl  qu’il  ne  re- 
viendrait plus  jamais  : il  se  rendait  dans 
l'Ouest;  mais  s’ils  SC  trouvaient  dans  l'em- 
barras, ils  ii'avaienl  qu'â  s'adresser  è lui 
et  il  les  secourrait.  Ils  demeuraient  près  du 
Nalka-Passahé,  dans  un  petit  village,  quand 
ils  furent  entourés  d’cnnuiiiis  qui  monaçaicnl 
de  les  détruire.  Dans  celle  grande  diiticultc, 
ils  résolurent  d'invoquer  leur  protecteur. 
Mais  comment  arriver  jusqu'au  p'remier 
homme?  L’un  d'entre  eux  proposa  de  lui  en- 
voyer un  oiseau;  mais  les  oiseaux  ne  pou- 
vaient pas  voler  si  loin.  Un  autre  dit  que 
sans  doute  Tmil  devait  pénétrer  jusque*  là  ; 
mais  la  vue  était  interceptée  par  les  collines 
qui  entouraient  la  prairie.  Enfin  le  troisièmo 
sentit  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'atteindre  le 
premier  homme  était  par  la  pensée.  11  s'en- 
veloppa donc  dans  sa  robe  et  se  jeta  par 
terre.  Au  bout  de  quelques  instaois,  il  s’écria: 
« Je  pense,  j'ai  pensé,  je  reviens  1 » Il  se  dé- 
pouilla de  sa  robe,  et  se  releva  cooverl  do 
sueur,  c Le  premier  homme  va  bientôt  venir  I» 
s'écria-t-il.  U vint  en  efTetialiaqua  les  enne- 
mis el  disparut  sur-le-champ.  Depuis  lors 
on  ne  l’a  plus  revu. 

Cependant  les  blancs,  dans  leur  inimitié 
pour  tes  Américains,  firent  monter  les  eaux 
si  haut  que  toute  la  terre  fut  submergée. 
Alors  le  premier  homme  inspira  aux  ancê- 
tres des  Nonmang-Kakes  l'idée  do  cousiruiro 
sur  une  hauteur  une  tour  ou  un  fort  de  bois, 
et  leur  promit  que  l'eau  ne  dépasserait  pas 
ce  point.  Ils  suivirent  sou  avis  el  construisi- 
rent l'arche  sur  le  bord  inférieur  de  la  ri- 
vière du  Cœur;  elle  était  sur  une  fort  grande 
échelle,  de  sorte  qu’une  partie  de  la  nation 
y trouva  son  salut,  pendant  que  le  reste  pé- 
ril dans  les  flots.  En  souvenir  de  la  généreuse 
protection  que  le  premier  homme  leur  avait 
accordée,  ils  placèrent,  dans  chacun  de  leurs 
villages,  un  modèle  vn  petit  de  cet  édifice  ; 
ce  modèle  existe  encore.  Les  eaux  baissèrent 
oprès  ccLa , et  aujourd'hui  on  célèbre,  en 
mémoire  de  celle  arche,  la  fête  d'Okippe. 
Voyes-en  la  description  au  mot  Oxirps. 

ÔHTO , personnification  de  Tours,  dans 
la  mythologie  finnoise.  On  lui  donne  pour 
père  Hongoneo,  pour  mère  et  pour  nourrice 
Huiigaiar,  nymphe  illustre  des  bois,  pa- 
tronne des  pins.  Hongas,  autre  déesse,  veille 
sur  Tours,  el  Tempècbe  d'attaquer  les  trou- 
peaux. 

« Le  culte  de  Tours,  dit  M.  Léouion  Le- 
duc, est  un  des  usages  les  plus  anciens  de 
la  myiholQgie  finnoise.  En  effet,  on  conçoit 
que  plus  00  remonte  dans  le  passé,  et  plus 
00  trouve,  dans  ce  pays  de  Finlande  , de 
forêts  épaisses,  do  repaires  sauvages,  et  par 
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conséquent  plus  de  inonslres,  citoyens  de 
ces  forêts,  de  ces  repaires.  Mais  observuns 
que  le  culte  de  Tours  n*;)vail  point  son  prin- 
cipe dans  la  crainte.  Les  Finnois,  audacieux 
à Vattaquer,  ne  Tenvisageaieot  que  comme 
un  être  bienfaisant,  qui  leur  donnait  des 
fourrures  pour  se  garantir  du  froid,  de  la 
chair  pour  se  nourrir,  de  la  gloire  dans  lu 
hardiesse  qu'ils  devaient  déployer  en  te  chas- 
sant. Ecoutons  maintenant  la  Auno. 

« Le  peuple  dit  : Où  le  bel  Ohto  cst-il  né  ? 
Où  la  belle  crinière  a-t-elle  grandi?  De 
quelles  régions  la  bêle  grasse  a-l-clle  été 
apportée?  Où  la  queue  blanche  a-t-ellc  éié 
trouvée?  Est-ce  sur  le  chemin  du  bain,  ou 
sur  le  sentier  qui  hiéneau  puits  ? 

« Le  vieux,  le  biave  Wainamoiuen  répon- 
dit : Ohto  n’csl  point  né  dins  un  lit:  il  iTa 
point  dormi  dans  une  crèche.  Le  bel  Ohto 
est  né,  la  belle  crinière  a grandi  dans  les 
régions  voisines  de  la  lune  et  du  soleil,  dans 
la  patrie  des  étoiles,  sur  les  bras  des  grandes 
oiatta  ( la  Grande  Ourse).  ÜKIio,  le  rui  splen- 
dide des  deux,  le  vieillard  très-haut,  jeta 
dans  Teau  un  llocun  do  iaiuc;et  ce  Ôoeon 
fut  poussé  par  les  vents,  enllé  par  la  vapeur 
humide,  porté  par  les  vagues  de  la  incr  jus- 
qu’aux rives  de  Tlle  florissante,  jusqu*uu 
promontoire  de  miel. 

« Mielikki,  la  üuucc  vierge  de  la  forêt,  la 
femme  couragi  use  de  Tapio,  s’élança  au 
milieu  des  vagues,  prit  le  léger  flocon  de 
laine,  et  le  cacha  dans  son  sein.  Ensuite  elle 
déposa  son  petit  oiseau  bioo-aimé  dans  une 
petite  corbeille  d'argent,  dans  un  beau  ber- 
ceau d'or,  et  attacha  le  berceau  do  Tenfant 
è un  des  arbres  chevelus  de  la  forêt. 

« Déjà  elle  berce  doucement  son  bien-aimé 
dans  son  petit  lit  d'or,  suspendu  au  toit  de 
s ipiii  : clic  nourrit  son  Ohio,  sa  belle  cri- 
nière, au  pied  de  l'humble  bouleau,  dans  la 
petite  forêt  de  pins,  parmi  les  fleurs  qui  por- 
tent le  miel. 

« Mais  Ohto  n’a  pas  encore  de  denU,  les 
ongles  manquent  encore  à ses  pattes.  Mie- 
liLki,  Tbétesse  de  la  forêt,  la  femme  coura- 
geuse de  Tapiola,  va  partout  chercher  des 
dents  et  des  ongles  pour  son  ours  : elle  en 
cherche  dans  le  sein  des  arbres  durs,  dans 
le  cœur  des  troncs  brûlés  ; elle  en  cborcho 
sur  les  collines  verdoyantes,  dans  les  plaines 
couvertes  de  pins,  dans  les  champs  riches 
d'arboisiers.  lin  pin,  un  bouleau  s’élevaient 
sur  leurs  liges.  Dans  le  pin  brillait  un  rameau 
d’argent,  dans  le  bouleau  un  rameau  d'or. 
Kawe  arracha  ces  rameaux  avec  la  main,  et 
en  Gt  des  dents  et  des  ongles  pour  Ohto. 

« El  elle  bâtit  une  tupa  de  buis  de  pru- 
niers, et  voulut  que  Tours  Thabiiût  au  lieu 
de  parcourir  les  marais,  d’errer  dans  les 
bois,  de  s'égarer  dans  les  plaines.  C'est  de 
là  qu’Ohto  est  venu,  que  notre  hôte  d’or  a 
clé  amené.  > {Kalétoala,  ruiia  xxvm.  Celte 
runa  est  consacrée  presque  tout  euliérc  à 
OJtlo  ou  à Tours.  ) 

OlAllOü,  un  des  dieux  inférieurs,  chez  les 
TaYlieiis  idolâtres. 

OlAltOl^  espèce  de  feliche  riiez  1rs  Iro- 
qoois.  L'Oiatuu  est  la  picmicrc  bagaleUe 


qu'ils  auront  vue  en  songe  ; un  calumet,  une 
peau  d’ours,  on  coulcao,  une  plante,  un  aui- 
inal,  etc.  Ils  croient  pouvoir,  par  la  vertu  do 
cet  objet,  opérer  ce  qui  leur  plaît,  même  se 
transporter  ailleurs  et  se  mclaniorphoser. 
Les  devins,  qui  sont  censés  acquérir  dans  ces 
visions  un  pouvoir  surnaturel,  sont  appelés 
d’un  mot  qui  signifie  les  toyant$,  nom  que  1rs 
Orientaux  donnaient  aussi  à leurs  prophè- 

OINTS  D'ANGLETEIUŒ,  secte  détachée 
des  Brownislcs,  uui  prit  naissance  vers  le 
commencement  du  xvii*  siècle,  et  qui  eut 
pour  chef  un  nommé  VVril.  Les  Oints  sou- 
tenaient que  personne  ne  péchait,  sinon  ceux 
qui  rejetaient  leur  doctrine,  qu’ils  appelaient 
la  doctrine  de  vérité.  Ils  sont  aussi  connus 
sous  le  nom  de  Millénaires,  parce  qu’ils 
croyaient  au  règne  de  millo  ans,  que  Jésus- 
Christ  devait  venir  fonder  sur  la  terre  pour 
y vivre  en  paix  avec  les  justes  ; après  quoi 
viendrait  le  jugement  dernier.  Voy.  Bnow- 
MSTKS,  Millénaires. 

OISIFS  DE  LA  SYNAGOGUE,  en  hébreu 
Batlanin  : ce  sont  dix  hommes  payés  par 
la  synagogue  pour  sc  trouver  à Coules  Ie4 
prières  et  à toutes  les  cérémonies,  afin  qu'il 
y ail  toujours  assemblée  et  que  Tofflciacil 
ne  soit  pas  exposé  à se  trouver  seul.  L«  s 
rabbins  disent  que  quand  Dieu  vient  â la 
synagogue  et  n’y  Irouve  pas  les  dix  oisifs, 
il  se  fâche,  suivant  ce  passage  d’Jsaie  (l,  2)  : 
« Lorsque  je  viens,  pourquoi  ti'y  a-t-il  per- 
sonne? Lorsque  j'appelle,  pourquoi  hcmho 
répood-oti  pas?  d 

OKB.âlUS,  sccle  de  Juifs  orientaux,  disci- 
ples d’Abuu-Mousa  (ou  Meseboui)  de  Bag- 
dad et  d'ismaél  Okbari.  Ils  ne  difTèrcnl  des 
autres  Juifs  que  sur  quelques  points  relatifs 
au  sabbat  et  ù la  manière  d'interpréter  la 
lui. 

OKÈE  ou  Oki,  nom  que  les  habilauis  de 
la  Virginie  ot  de  la  Floride  donnaient  à leur 
divinité  principale;  ce  mut  veut  diic  e.<prit. 
On  le  trouve  aussi  chez  les  Hurons.  Voy. 
Kiwasa. 

OKIN  TENGUERf,  une  des  divinilés  secon- 
daires des  Bouddhistes  de  la  Mongolie. 

OKIPPE,  fêle  que  les  Mandons  d’Améri- 
que célèbrent  en  mémoire  du  déluge  univer- 
sel et  de  Tarcbe  dans  laquelle  1rs  pères  do 
leur  nation  ont  été  sauvés.  Dans  chaque  vil- 
lage ils  gardent  une  figure  en  petit  de  cette 
arche,  rt  c'est  en  sa  présence  qu’a  lieu  la 
fêle  d’Okippe  , qui  dure  quatre  jours.  Voy. 
Oüiiahanx-Noumakchi. 

Toutes  les  personnes  qui  veulent  s’impo- 
ser une  pénitence  ou  faire  quelques  austé- 
rités pour  se  rendre  dignes  du  seigneur  de 
la  vie  et  du  premier  homme,  vienncni  le  ma- 
tin dans  la  logo  de  medecine.  Leur  nombre 
n’est  pas  fixé  : U est  tantôt  plus,  tantôt  moins 
grand.  Tous  sont  peints  sur  tout  Je  corps 
avec  de  l'argile  blanche  ; ils  sont  nus  et  por- 
tent leurs  robes  le  poil  en  dehors  et  raballu 
sur  le  visage,  qui  en  est  tout  à fait  couvert  ; 
arrivés  dans  la  loge  de  la  méaccinc,  ils  ôteiii 
leurs  robes.  Pendant  les  liois  premiers  joui> 
de  la  lêt^,  ;.cuitcfits  rcsLuil  irauquillo 
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.4U*  celle  lege,  sans  inauger  ni  buire.  Dans 
a soirée  du  irutsième  jour»  ils  se  couchent 
«ur  la  place  du  village,  loin  de  l'arche,  mais 
.’enlouranl  eu  cercle  et  éUudus  sur  le  ven- 
tre. Quelques-uns  commeuceot  dès  lors  à 
e faire  martyrrser.  Ils  fuiU  présent  à quel- 
que homme  distingué  d’un  fusil,  d'une  cou- 
verture de  laine  uu  de  quelque  autre  obj  t 
(le  prix,  pour  qu'il  veuille  bien  les  faire  souf< 
frir.  Aux  uns  oo  coupe  des  bandes  de  p<  au 
et  de  chair  sur  la  poitrine,  sur  les  bras  ou 
sur  le  dot,  mais  de  manière  à ce  qu’elles 
retient  attachées  par  les  deux  extrémités; 
uu  y passe  une  courroie,  et  on  lance  ainsi 
le  patient  par-dessus  le  bord  escarpé  de  la 
rivière,  où  il  demeure  par  conséquent  sus- 
pendu eu  l'air.  Aux  autres,  on  attache  à la 
courroie  un  crâne  de  bison,  et  ils  sonlobli- 

Êés  de  traîner  cette  lourde  masse  après  eux. 

'autres  encore  sc  font  suspendre  par  tes 
muscles  du  dos,  uu  bien  se  laissent  couper 
des  phalanges  des  doigts,  ou  élever  en  l’air 
par  la  chair  découpée  de  la  poitrine,  en  lais- 
sant pendre  des  corps  pesants  à leurs  mus- 
cles découpés.  Ceux  qui  oui  été  torturés  ce 
juur-tà  reluurnenl  dès  le  soir  dans  leurs  ca* 
bancs  ; mais  ceux  qui  sont  assez  forts  pour* 
jeûner  plus  longtemps  ne  se  souraetlenl  à 
l’épreuve  que  le  quatrième  jour.  Les  b)i>s- 
surcs  faites  dans  ces  occasions  sont  pansées, 
mais  elles  laissent,  pour  toute  la  vie,  des 
cicatrices  grosses  et  enflées.  Les  crânes  des 
oisons  que  ces  sauvages  ont  traînés  après 
eux  au  milieu  des  souffrances  sont  conser- 
vés avec  soin  et  passent  des  pères  aux  flls  ; 
souvent  ils  leur  servent  do  talismans  ; on  les 
garde  dans  la  cabane,  cl  en  passant  devant, 
on  leur  frotte  le  nez  et  on  leur  offre  à man* 
ger. 

OKKI  on  Okkisir.  Les  Uurons  donnent  le 
nom  à'Okki  à la  divinité  suprême,  et  celui 
ü'OA'AtsiA  aux  génies  ou  esprits,  soit  bienfai- 
sants soit  malfriisants,  qu'ils  supposent  atta- 
chés à chaque  homme,  ils  regardent  la  inul- 
lilude  de  ces  O’^prils  comme  des  divinités 
subalternes,  et  iU  atlribuent  à la  plupart  un 
caractère  plus  porté  à faire  du  mal  que  du 
bien.  C'est  pourquoi  Us  les  redoutent  beau- 
coup, et  les  honorent  plus  que  le  grand  es- 
prit, nui  de  sa  nature  est  trop  bon,  disent-ils, 
pour  leur  faire  du  mal. 

OKKOU-MA,  dieu  adoré  par  les  Esqui- 
maux, qui  le  représentent  sous  la  forme  d'un 
ours,  et  quelquefois  sous  celle  d'un  homme 
qui  n’a  qu’un  bras.  C’est  lui  qui  révèle  aux 
Angekok,  ou  prêtres,  les  choses  futures,  et 
leur  donne  leur  pouvoir,  bon  empire  est  si- 
tué dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ses  inten- 
tions bienveillantes  sonlsouveot  neutralisées 
par  une  méchante  déesse,  contre  laquelle  il 
est  obligé  de  lutter  sans  cesse. 

O KOUNI  TAMA-NO  KAMI . ou  Vdme  de 
l'empire;  dieu  secondaire  des  Japonais  qui, 
avec  Oinono  nouei,  a été  chargé  par  le  dieu 
supérieur  AUtea  mio  sin  du  soin  d'accorder 
toute  sorte  de  prospérités  à l’empire  do  Ja- 
pon. 

OLCHIUIIANI , un  des  principaux  Bour- 
khao»  do  la  Ihéugonic  mongole.  C'est  lui  qui 
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a les  nuages  sous  sa  puissance;  les  orages  h 
les  tempéles  sont  son  ouvrage;  on  l’iuvuquu 
surtout  contre  les  enchanleaieuls  et  coniru 
les  influences  des  esprits  mauvais.  Son  nom 
Tient  du  sceptre  sacerdotal,  appelé  o/c/ur , 
qu'il  lient  dans  sa  main  droite.  Sa  demeuro 
est  une  montagne  solitaire  couvcrle  de  sablo 
rouge. 

OLEGEltLANDA-PEROUNAL,  nom  sons 
lequel  les  Tamouls  adorent  Viebnou  dans  le 
temple  de  Tircovelor,  coimne  réunissant  en 
lui  la  trimourti  tout  entière,  c'esl-â-dirc  le 
triple  attribut  de  création,  de  conservation 
et  de  dcslrucUon. 

OLÉRIE,  surnom  de  Minerve,  adorée  eu 
Crète,  dans  la  ville  d'Olère;  on  avait  insti- 
tué eu  son  honneur  des  fêles  appelées  Olé- 
ries. 

OLI,  le  plus  révéré  de  tous  les  fétiches  des 
.Madécasses.  11  consiste  eu  une  petite  bollo 
divisée  en  tuyaux  remplis  de  saletés,  telles 
que  du  sang  do  serpent,  des  prépuces  d'en- 
fants circoncis,  des  racines  aphrodisiaques, 
du  sang  menslruol,  de  la  chair  de  Français 
égorgés,  et  decellede  crocodiles.  Ces  divers  in- 
grédients mis  séparément  dans  chaque  trou, 
avec  d'horribles  grimaces,  et  à une  certaine 
époque,  consiiluenl  cet  Oü  , talisman  dans 
lequel  ils  ont  la  plus  grande  confiance,  qu'ils 
ne  quittent  jamais,  et  avec  lequel  ils  croient 
pouvoir  venir  à bout  des  entreprises  les  plus 
difficiles.  Ils  le  portent  ordinairement  autour 
d'eux  , attaché  avec  une  courroie  de  cuir. 
Les  grands  font  enchâsser  celte  petite  boite 
dans  une  autre  d'or  ou  d'argent , cl  la  por- 
tent au  cou  suspendue  â une  chaîne  en  forme 
de  collier.  Quand  ils  la  portent  à leur  cein- 
ture, ils  metlenl  â leur  coq  d’autres  boites 
remplies  de  caractères  magiques  el  de  talis- 
mans dont  ils  sont  persuadés  que  dépend 
le  bonhenr  de  leur  vie.  Lorsqu’ils  ont  été 
battus,  ils  plantent  une  perche  dans  le  pre- 
mier village  où  ils  arrivent,  et  placent  leur 
Oli  sur  le  sommet  : lâ  ils  lui  font  des  répri- 
mandes, le  Irailent  d'ingrat,  cl  aflo  qu’une 
autre  fois  il  ne  s'avise  plus  de  leur  être  con- 
traire, ils  le  frappent  à coups  de  bâton.  Si  la 
furluiie  vient  ensuite  échanger,  ils  allriüuuut 
ccl  effet  du  hasard  à la  correction  infligée  ù 
leur  Oli. 

On  donne  encore  le  nom  d’Oli  à des  ca- 
ractères que  les  prêtres  donnent  aux  peu- 
ples pour  les  préserver  de  plusieurs  mal- 
heurs, et  notamment  pour  cuchalner  la  puis- 
sance du  diable.  Voy.  Auli. 

OLiVÉTAlNS,  ordre  religieux  fondé  eu 
Italie  pur  le  bienheureux  Bernard  Ptolumée, 
dont  les  constitutions  furent  approuvées  d’a- 
bord par  Gui,  évêque  d’Arezzo , eu  1319, 
puis  par  les  papes  Jean  XXiJ,  Clément  VI  et 
Grégoire  XL  Les  Olivélaios  portent  l'habit 
blanc,  el  suivent  la  règle  de  saint  Benuil. 
Leur  congrégation,  instituée  sous  le  titre  du 
Congrégation  de  ta  Vierge  Illarie  du  Mont- 
Ofiret,  est  fort  nombreuse  en  Italie  ; sa  prin- 
cipale maison  est  celle  de  Sainle-Frauçoiso. 
à Rome.  — 11  y a aussi  des  religieuses  du 
col  ordre  qui  portent  égaluineiil  l’habit  blauc, 
cl  qui  suiveutlcs  mêmes  constilulioui 
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OLIVIEU,  nrbre  consAcrè  à Jupiter,  mais 
plo»  piirticulièrement  à Minerve,  qui,  dans 
sa  dispute  avec  Neptune,  fil  sortir  de  ia  terre 
un  olivier  chargé  de  fruits  , ce  qui  marque 
sans  doute  que  la  déesse  avait  appris  aux 
Ati/éniens  à cultiver  cet  arbre  et  à exprimer 
l’buile  des  olives. 

L'olivier  est  le  symbole  ordinaire  de  la 
paix.  Les  nouveaux  époux,  à Rome,  pur> 
talent  des  guirlandes  o’oiivier,  et  l'on  en 
couronnait  aussi  les  morts  qu’on  déposait 
sur  le  bûcher.  Un  olivier  frappé  de  la  foudre 
annonçait,  suivant  les  angures , la  rupture 
de  la  paix.  Virgile  représente  Numa  Pompi- 
lius  une  braniho  d'olivier  à la  main,  pour 
marquer  que  son  régne  était  pacifique.  Une 
couronne  du  même  arbre  était  le  prix  de  la 
victoire  aux  jeux  Olympiques. 

L’üiivicr  sauvage  était  consacré  à Apollon  : 
on  lo  plantait  devant  les  temples,  cl  l'on  y 
suspendait  les  offrandes  et  les  vieilles  ar- 
mes. 

OLOLYGMOM.VNCIR,  divination  que  les 
Grecs  liraient  des  hurlements  des  chiens. 
Dans  la  guerre  do  Messénie,  Ari^to(léme 
ayant  appris  que  les  chiens  hurlaient  comme 
des  loups,  et  que  du  chiendent  avait  pous- 
sé autour  de  sou  autel , désespéra  du 
succès,  et  se  tua  sur  la  foi  dos  devins, 
qui  virent  dans  ces  signes  de  funestes  pré> 
sages. 

OLWANIS,  derwischs  musolman«,  dont 
l’ordre  a été  fondé  par  le  schcikii  OIwan, 
mort  à Diidda,  l’an  766  de  l’ère  chrétienne. 

OLYMpB,  monlagiiede  laGrèco,  située  en- 
tre la  Macédoioe  et  ta  TbessaÜe.  Jupiter,  roi 
titan,  y avait  construit  une  citadelle,  dans  In- 
qoelle  il  demeurait  souvent. Le  roonlOly mpe 
fut  pris  dans  la  suite  pour  le  ciel  même;  et 
des  brigands  étant  venus  assiéger  cctle  furie* 
resse,  la  Fable  dit  que  les  géants  avaient  es- 
caladé le  ciel.  Selon  les  puctes,  les  vents,  la 
pluie  et  les  nuages  o’osent  approcher  du  som> 
met,  séjour  d*un  printemps  éternel.  L’on  n’y 
voyait  point  de  loups,  s'il  faut  en  croire  PUue. 
SoHn  en  raconte  d’autres  tnerveillos  plus 
fabuleuses  : « L’endroit  le  plus  élevé,  dit-il, 
est  appelé  ciel  par  les  babilanls.  Il  y a là  un 
aotel  dédié  à Jupiter.  Les  entrailles  des  vic- 
times immolées  sur  cet  autel  résistent  au 
souffle (fes  vents  et  à l’iQiprcs>ioti  des  pluies, 
en  sorte  qu’elles  se  trouvent,  l’année  sui- 
vante, dans  le  même  étal  où  elles  avaient 
été  laissées.  En  tout  temps,  ce  qui  a été  une 
fois  consacré  au  dieu  est  à l’abri  des  inju- 
res de  l’air.  Les  lettres  tracées  sur  la  cendre 
restent  entières  jusqu’aux  cérémonies  do 
l'année  suivante.  La  partie  la  pins  élevée 
de  celle  montagne  s’appelait  Pyihium  ; 
Apollon  y était  adoré.  > L’Olympe,  dans 
les  poètes,  n’est  plus  une  montagne,  c’est  le 
séjour  des  dieux,  c’est  la  cour  ccleste,  où  la 
flânerie  romaine  publiait  que  les  empereurs 
et  les  impératrices  allaient, après  leur  mort, 
s’asseoir  à la  table  des  dieux,  et  jouir  comme 
eux  de  l’immorialilé,  en  parlogeaiit  leur 
puissance.  M.  de  Mairan  croit  que  c’rsl 
t’aurure  boréale  qui  a fait  croire  que  Jupi- 
ter et  les  dieux  étaient  assemblés  sur  10- 
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Ijmpe.  On  fait  dériver  ce  nom  d'ÔAo,*  et 
yùfiittt'»,  (oui  brillant  de  lumière;  cependant 
l'absence  do  l’aspiration  au  commencement 
de  ce  mol  rend  celte  étymologie  douteuse. 

Un  académicien  du  siècle  dernier,  M.  Boi- 
vio,  supposait  que  l’Olympe  céleste  était 
une  montagne  dont  la  base  était  fixée  sur 
le  firmament  cl  dont  la  pointe  ou  lo  sommet 
était  tourné  vers  la  terre,  perpendiculaire- 
ment sans  doute  à l’Olympe  de  la  Thessalie. 
Comme  ce  système  est  spécieux  et  ne  manque 
pas  de  probabilité,  nous  allons  laisser  par- 
ler son  auteur. 

K En  lisant  attentivement  Homère  cl  eu 
m’appliquant  à le  bien  entendre,  il  m’a 
aru,  dit-il,  que  l’Olympe  dont  il  parle  en 
eaucoup  d'endroits  était,  selon  lui,  une 
montagne  qui  avait  pour  hase  le  ciel,  et  dont 
le  sommet  regardait  la  terre.  Je  me  suis  dit 
d'abord  à mol-inéine,  que  celle  idéo  était 
chimérique,  puisqu’elle  faisait  du  ciel  et  de 
l’Olympe  un  monde  renversé;  ensuite  ayant 
lu  et  relu  plusieurs  fois  et  comporé  soigneu- 
sement tous  les  passages  do  riliadc  cl  de 
l’Odyssée  où  il  est  fait  oiention  de  l'Olympe, 
je  me  suis  confirmé  dans  la  pensée  où  j'étais 
que  c'élail  lé  le  véritable  scotinaent  d’Ho- 
mère. 

« Dans  le  v*  livre  de  l’Iliade,  Pallas  et  Ju- 
non,  sachant  que  Mars  fait  un  carnago 
horrible  des  Grecs  dans  les  plaines  duSca- 
m.nndre,  ealre,nrenneni  d’arrêter  sa  fougue 
eide  lecbdiier.  Pallas,  après  s’étre  armée 
de  toutes  pièces  dans  le  palais  de  Jupiter, 
munie  sur  le  char  de  JunoD  et  s’achemine 
avec  elle  vers  la  terre.  Devant  elles  s’ou- 
vrcnl  les  portes  du  ciel  où  les  dieux  habi- 
tent et  dunl  la  garde  est  confiée  aux  Heures; 
elles  entrent  ensuite  dans  la  route  qui  mène 
du  ciel  â la  terre,  et  rrnconlrent  sur  le  che- 
min Jupiter  assis  sur  le  plus  haut  sommet  de 
rOiympe.  Le  poète  ne  dit  pas  qu’elles  se 
soient  détournées  de  leur  roule  pour  venir 
trouver  ce  dieu.  H dit  seulement  : Biles  trou- 
vent  le  fils  de  Saturne  (isiii,  à f'^carf  des 
autres  dieux,  sur  te  plus  haut  sommet  de 
rOlympe.  11  faut  donc  que  le  plus.baut  som- 
met dé  rOlympe  soit  sur  le  chemin  du  ciel 
ù la  (erre.  Donc  U est  plus  près  de  la  terre 
que  l’endroit  dont  les  üée>ses  sont  pariies. 
Or,  elles  sont  parties  du  ciel  et  de  l'endroit 
même  où  les  dieux  habitent.  Donc  l'Olympe, 
du  côté  de  sa  base,  s’éloigne  autant  de  la 
(erre  qu'il  s’en  approche  par  son  somuiet. 
Donc  1 Olympe,  par  rapport  à nous,  est  une 
montagne  renversée,  et  (elle  que  noos  avons 
dit  qu'Homère  la  supposait. 

« Dans  leviii*  livre,  vers  lecomnsencement, 
Jupiter  assemble  les  dieux,  non  pas  dans 
son  palais  où  il  a coutume  de  les  assembler, 
niais  sur  le  plus  haut  sommet  de  l'Olympe  ; 
il  leur  déclare  sa  volonté,  et  après  avoir 
vaolé  sa  puissance,  il  leur  fait  un  défi  : 
« Pour  TOUS  convaincre  tous,  dit-il,  de  la 
vérité  de  ce  que  je  dis,  essayer,  suspendez 
du  ciel  une  chaîne  d’or,  attachez-vous  à 
cette  chaîne,  (oui  ce  que  vous  êtes  ici  de 
dieux  eide  déesses;  donnez-vous  des  peines 
infinies;  jamais,  quoi  que  vous  fassiez,  vous 
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De  pourrez  entraîner  du  ciel  en  terre  Jupi- 
ter, le  dieu  suprême,  qui  dispose  de  tout 
louTcnincmenl  ; mais  s’il  me  plaisait  aussi, 
après  cela,  de  vous  aUircr  de  lorce  vers  mui, 
pour  lors  je  vous  entraînerais  tous,  et  avec 
vous,  j’eolèvt'rais  encore  la  mer  el.Ja  terre.  • 
Jupiter  ajoute  : «Je  n'aurais  ensuite  qu’à  lier 
la  clinlne  au  plus  haut  sommet  de  l'Olympe, 
cl  tout  cela  dctneuriTail  suspendu  eu  l'air.  » 

« Bcatiroupdo  gens  s'imaginenl  quo  r0> 
I5  mpe  où  habilciU  les  dieux  csl  l Olympo 
de  Ttiessülie  : je  leur  demande  commcul  il 
SC  pourrait  faire  que  la  mer  et  la  terre  de- 
meurassent suspendues  par  une  chaîne  au 
plus  haut  sommet  d’une  montagne  qui  tient 
â la  terre  et  qui  n'en  est  qu'nne  Irès-pelile 
portion.  Il  faut  donc  chercher  un  autre 
Ulytnpo  que  celui  de  Thessalie,  sur  lequel 
les  dieux  aient  pu  établir  leur  domicile,  et 
il  faut  que  celte  montagne  soit  de  nature  à 
pouvoir  soutenir  le  poids  de  la  terre  cl  de 
la  mer,  s'il  plaisait  à Jupiter  d'accrocher 
au  plus  haut  soiiiiuet  de  l'Olympe  la  chaîne 
d'ur  ù laquelle  tous  les  dieux  se  scraieut 
suspendus  pour  l'entraincr... 

« Mais,  dira-t-oii.  Homère  8uppûs,*)il  alors 
que  les  dieux  marchaient  sur  rOlympe,  les 
pieds  plus  élevés  que  la  tète,  et  la  tète  mi- 
versée  du  c6lé  de  ia  terre.  — D'abord  oii 
peut  répondre,  pour  justiher  Homère,  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  de  corps  pesants  qui  ten- 
dent au  centre  d'un  globe  massif  tel  qu'est 
Celui  do  la  tcric  : il  s'agit  de  corps  sublüs 
et  légers  , plus  légers  et  plus  subtils  que  la 
matière  élhérée.  Tels  sont  en  eiïel  les  corps 
des  dieu\  selon  Homère  :leur  sang  n'csl  pas 
un  sang  gro&sicr  comme  est  le  ii6lre,  c'est 
une  liqueur  subtile  formée  dans  leurs  veines 
par  le  nectar  et  par  l'ambroisie  dont  ils  se 
nourrissent...  Les  corpsdesdieux, légers  par 
eux- mêmes,  et  que  oui  alimeoi  grossier 
n'appc.santit,  se  meuvent  en  tous  sens  dans 
les  plus  hautes  et  les  plus  basses  régions  du 
ciel  : iis  font  tout  ce  qu'ils  veulent,  cl  de  la 
manière  qu'ils  le  veulent;  ils  marchent,  üs 
volent,  iU  s’élancent,  ils  saoienl,  ils  so  pré- 
cipilciil  ; iis  se  font  traîner  ou  porter  cumiiio 
il  \i-nr  plaît,  sur  la  terre,  sur  ta  mer,  au 
milieu  <Ies  airs  : leurs  chars,  pour  être  d ur 
ou  d'urgent,  n’en  sont  pus  moins  légers, 
étant  fabiiqués  par  Vulcain,  qui,  par  de 
secret*  ressorts,  sait  rendre  légers  les  mé- 
taux les  plus  pesants.  Quant  â leurs  che- 
vaux , non-seulement  ils  sont  immortels 
comme  eux,  mais  ils  semblent  être  plus  lé- 
geis  que  les  dieux  mêmes.  Ainsi  donc  les 
dieux  d'Homère  montent  et  descendent  avec 
One  égale  facilité,  ou  plutôt  ils  ne  montent 
ni  ne  descendent  rédlemetil,  lorsqu'ils  pa- 
raissent so  mouvoir  de  l’uiieou  de  l'autre 
façon.  • 

l/iitg«\nieiix  académicien  développe  beau- 
coup plus  longuement  son  singulier  sys- 
tème. Il  cherche  à jus'ifier  Homère  sur  tous 
les  puinls  et  avec  toutes  sortes  d'arguments. 
Il  appelle  à son  aide  la  cosmographie,  l'as- 
troQoutie,  la  physique.  Tantôt  il  compare 
rOiympe  à une  immen*e  clef  de  vnùle  qui 
pend  du  ciel;  lautôt  il  su[)posc  que,  dans  lu 
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penséo  d’Homère,  le  ciel  est  un  corps  sphé- 
rique, iiinnimeut  plus  va*>(6  que  la  terre, 
et  sur  lequel  l'Olympe  n’est  ri«  n de  plus 
qu’une  montagne  analogue  à toutes  les 
autres.  — On  pourrait  ruiner  cet  ingénieux 
système  en  prouvant  que.  dans  le  style  d'Ho- 
mère, comme  daus  celui  des  autres  poètes, 
le  nom  Je.  l'Olympe  était  pris  tout  simple- 
ment comme  synonyme  du  mol  ciel,  et  que 
les  termes  de  montagne,  de  sommet  , de 
portes,  etc.,  n’élaienl  que  des  expressions 
poétiques  dont  les  anciens  rhapsodes  ne  chor- 
ch  lient  probablement  p.isà  se  rendrecompte. 

OLY.MPlADE, espace  de  quatre  années  qui 
s'écoulaient  cotre  deux  célébrations  conséeu- 
tives  de  jeux  Oiytnpiquet.  Ainsi  un  siècle  cor- 
respond à vingt-cinq  olympiade».  La  pre- 
mière olympiade  commence  l'an  776  avant 
Jcsus-Chriil,  année  où  le»  jeux  furent  rc- 
tonslilucs  et  •*ù  Cnra’bus  tut  va  nquenr.  On 
lie  trouve  plus  aucune  supputation  des  an- 
nées par  les  ulympiades  après  la  3’«0',  qui 
ûnil  à l’an  do  l'ère  vulgaire.  Dans  ce 
mode  de  supputalioii,  on  emploie  deux  nom- 
bres, l'un  qui  désigne  l'ordre  numérique  de 
l'olympiade,  l’.iutru  qui  indique  l'aunce  de 
l'olyinpiadc  ; d'ordinaire  un  écrit  le  premier 
en  chiffres  romains,  et  le  second  en  cbilTrct 
arabe»;  ainsi  : Ol.  i.xxi,  3,  veut  dire  troi- 
sième année  de  la  soixanlc-onziènic  olym- 
piade. Voy.  îvKR  ors  Axqir.xs  (inKcs. 

OLV.MI'I  \DLS,  surnom  donné  par  Hésio- 
de aux  niu>es  du  mont  Olympe,  leur  séjour 
le  pins  ancien. 

OLYMPIEN,  surnom  de  Jupiter  adoré  à 
Olympic,  où  il  avait  un  temple  et  une  statue 
qui  passaii  iit  pour  une  des  merveilles  du 
monde.  En  effcl,  la  statue  du  Jupiter  Olym- 
pien fut  nun-scatcmenl  le  chef-d'œuvre  de 
Phidias,  mais  encore  celui  de  la  s>  ulplure 
antique.  Pbidia»  était  très-âgé  quand  il  l'exé- 
cuta. Vers  la  83*  olympiade,  obligé  de  s’en- 
fuir d’Athènes,  par  suite  de  l'accu-alinn  de 
sacrilège  et  de  vol  inicniéo  contre  lui,  il  su 
réfugia  en  Lüde,  à l’epoque  où  les  travaux 
du  temple  d Oly  mpie  étaient  en  Ircs-graiitlo 
activité  ; et  les  Èlécns  s’empressèrent  do 
cuuQer  à l’illustre  sculpteur  l'exécutiou  du 
la  statue  du  dion  qui  devait  être  adoré  dans 
leur  temple. 

L'ordonnance  du  temple  d’Olympie  était 
dorique,  i’inlérieur  enviruoné  de  colonnes  ; 
sa  hauteur,  jusqu’au  sommet  du  frontnii, 
était  do  soixanle-huil  pieds,  sa  largeur 
de  quatre-vingt-quinze,  sa  longueur  du 
deux  cent  trente.  L'edifîce,  construit  en 
pierres  du  pays,  était  couvert  du  dalles  do 
uurbre  taillées  en  forme  de  tuiles.  C'éUil 
dans  le  fond  du  temple  que  se  trouvaient 
placés  le  trône  et  la  statue  do  Jupiter. 
Pnidijs  conçut  l’un  et  l’aulre  dans  les  pro- 
portions les  plus  colossales,  et  il  eut  à sa 
disposiiioQ  les  plus  riches  matériaux. 

Le  dieu,  fait  d’or  et  d'ivuirc,  se  voyait 
assis  sur  ion  Irôiio  ; sa  tête  portail  une  cou- 
ronne imitant  la  braochc  d'olivier.  Dans  sa 
main  droite  il  avail  une  Victoire  faite  aussi 
d'or  et  d’ivoire,  Icoanl  une  bandelette,  ayant 
sur  sa  létc  une  couronne.  Daus  la  main 
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i;auche  de  Jupiter  était  un  sceptre  brillant 
de.toDtos  sorte*  de  métaux;  au  sommet  du 
sceptre  était  posé  un  aigle;  le  dieu  avait 
une  chaussure  d'or  ; sou  manteau  était 
également  d'or,  oo  j avait  peint  des  Qgures 
et  des  fleurs. 

La  structure  élémentaire  du  trône  consis- 
tait eu  un  bâtiment  de  charpentes,  et  était  de 
forme  carrée;  trolssortes  de  Qgures  entraient 
dans  les  décorations;  des  bas-reliefs,  des 
rondes-bosses,  puis  des  ornements  peints  ; 
ccsfîguresavaientété  travaillées  séparément, 
placées,  rapportées  et  incrustées  sur  le  bois. 
Ce  trône  était  un  assemblage  üiversiGé  d’or, 
de  pierres  précieuses,  d'ivoire  et  d'èbèuc.  A 
chacun  des  quatre  pieds,  on  voyait  quatre 
victoires,  et  encore  deux  autres  en  avant  de 
la  partie  intérieure  de  chaque  pied.  Sur  cha- 
cun des  quatre  pieds  étaient  représentés  de 
jeunes  Tliébains  enlevés  par  des  sphinx.  Au 
dessous  dos  spliini,  Apellon  et  Diane  per- 
çaient de  leurs  flèches  les  enfants  de  Niobé. 
Dans  le  milieu  des  pieds  du  trône,  s’éten- 
daient quatre  traverses  carrées,  qui  allaient 
d'un  pied  à l'autre.  Sur  lu  traverse  qui  s a- 
peroevait  du  côté  de  rentrée  du  temple,  il  y 
avait  huit  Qgures  qui  représentaient  des 
combats  athlétiques.  On  voyait  un  jeune 
homme  se  ceignant  la  léte  d'une  bandelette, 
qui  passait  pour  avoir  été  fait  d’après  Pan- 
tarcès,  jeune  Llceo,  favori  de  Phidias.  Sur 
les  autres  traverses  était  représeulée  la 
troupe  des  compagnons  d’Ucrcule,  prête  à 
combattre  contre  celle  des  Amazones.  Le 
nombre  des  personnages  des  doux  troupes 
était  de  vingt-neuf.  Le  trône  no  portail  pas 
uniquement  sur  quaire  pieds:  il  s’élevait 
encore  dans  le  milieu  de  leur  intervalle  deux 
colonnes  égales  aus  pieds.  Sur  les  sommités 
du  trône,  et  au-dessus  de  la  tétc  de  la  statue 
du  dieu,  Phidias  avait  sculpté  d'un  côté  les 
Grâces,  de  l'autre  les  Heures,  les  unes  et  les 
autres  au  nombre  de  trois.  Le  marchepied 
de  Jupiter  avait  des  lions  d’or,  et  sur  ses  fa- 
ces on  voyait  le  combat  de  Thésée  contre 
les  Amazones.  Sur  le  suubasseinoQt  qui  por- 
tail le  trône  étaient  placés  beaucoup  d^au- 
tres  objets  d'ornement.  Les  sojels  représen- 
tés eo  or  étaient  le  Soleil  montaol  dans  son 
char  ; ensuite  Jupiter  et  Junou  : tout  auprès 
une  Grâce;  celle-ci  donnait  la  main  à Mer- 
cure, qui  la  dounail  à Vesta.  Après  Vesla, 
c'était  l’Amour  recevant  Vénus  qui  sort  de 
la  mer,  et  que  Piliio  couronne  ; suivaient 
Apollon  et  Diane,  Mercure  et  Hercule.  A 
l’extrémité  du  soubassement  étaient  Nep- 
lune  et  Amphitrite,  et  la  Lune  moulée  sur 
un  cheval. 

La  statue  et  le  trône  de  Jupiter  ciaicDl 
éclairés  par  une  onveriuro  pratiquée  dans 
la  toiture  du  temple;  un  voile  de  pourpre 
tombant  en  avant  pouvait  garantir  la  statue 
de  rinfluence  de  l’air  extérieur.  Le  Jupiter  ^ 
assis  avait,  sans  le  marchepied.  Jusqu’au  . 
sommet  de  la  télé,  trente  pieds.  Le  roarclie- 
led  avait  trois  pieds;  le  trône  sans  le  sou- 
assement  avait  quarante  pieds  de  hauteur 
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et  vingt-quatre  de  largeur;  le  soobasseuicnt 
douze  pieds  de  hauteur. 

Le  pavé  en  facede  la  statue  était  de  marbre 
noir,  entouré  circulairemenl  de  marbre  de 
Paros,  destiné  à arrêter  1 buile  qu’on  versait 
sur  le  pavé.  Celte  buile  servait  à préserver 
l'ivoire  de  l’humidité  de  l’Allis,  sur  le  terrain 
duquel  availétéconsiruille  temple  d’OIympic. 

La  tradition  grecque  racontait  qoe  Vhabi- 
leté  do  Phidias  avait  reçu  un  témoignage 
éclatant  de  la  satisfaction  de  Jupiter  lui- 
mème.  L’ouvrage  terminé.  Je  grand  artiste 
pria  le  dieu  de  lai  faire  connaître  s'il  en 
était  content;  aussitôt  le  pavé  du  temple  fut 
frappé  de  la  foudre. 

Celte  statue  était  si  admirée  des  anciens, 
que,  suivant  Pline,  elle  faisait  le  désespoir 
de  tous  les  grands  statuaires  qui  vinrent 
après  Phidias;  que,  d'après  Qoiolilîeo,  elle 
ajoutait  à la  grandeur  de  la  religion,  en  éga- 
lant par  sa  majesté  celle  du  dieu  qu'elle  rc- 
prèscBtait  ; elqu'enOu,  au  rapport  d’Ëpic- 
tèle,  les  Grecs  et  les  Romains  regardaient 
comme  oo  malbeurde  mourir  sans  l'avoir  vue. 

Dans  ce  même  temple  de  Jupiter,  les  Ëlécns 
avaient  érigé  six  autels  à douze  dieui,  m 
sorte  que  l'on  sacriGait  â deux  divinités  Imil 
à la  fois  sur  le  même  autel  : à Jupiter  et  à 
Neptune  sur  le  premier;  à Junoo  et  à Mi- 
nerve sur  le  second;  à Mercure  et  à Apol- 
lon sur  le  troisième;  aux  Grâces  cl  à Bac- 
ebus  sur  le  quatrième;  à Saturne  et  à Rhéa 
sur  le  cinquième;  à Vénus  el  à Minerve«l£r- 
gaiié  sur  le  sixième. 

OLYMPIENS.  Les  douze  dieux  olympiens 
ou  principaux  étaient  Jupiter,  Mars,  Neptu- 
ne, Plutoii,  Vulcaiu,  Apollon,  Junon,  Vesla, 
Minerve,  Cérès,  Diane  el  Vénus. 

OLY.MPlQUtiS  (1).  Les  jeux  Olympiaues 
étaient  les  plus  célèbres  de  la  Grèce.  V'oici 
ce  que  Pausanias  dit  en  avoir  appris  sur  les 
lieux  mômes, des  Eiéens,qui  lui  ont  paru  les 
plus  habiles  dans  l'élude  de  ranliquité.  Se- 
lon eux,  Saturne  est  le  premier  qui  ait  régné 
dans  le  ciel  ; et,  dès  l’âge  d’or,  il  avait  déjà 
nu  temple  à Olympie.  Jupiter  étant  venu  au 
monde,  Rhéa,  sa  mère,  en  conûa  l'éducation 
à cinq  Daclyles  du  mont  Ida,  qu’elle  Gt  venir 
de  Crète  en  Eiidc.  Hercule,  l’alné  des  cinq 
frères,  proposa  de  s’exercer  entre  eux  à la 
courte, eide  voirqui  eo  remporterait  le  prix, 
qui  était  une  couronne  d'olivier.  C’est  donc 
Hercule  Idéen  qui  eut  la  gloire  d’inventer  ci'h 
jeux,  et  qui  les  a nommés  Olympiques  ; et 
parce  qu’ils  étaient  cinq  frères,  il  voulut  que 
ces  jeux  fussent  célébrés  tous  les  cinq  ans.— 
Quelques-uns  disent  que  Jupiter  et  Salurou 
combattirent  ensemble  à la  lutte  dans  Olyni- 
pie,  et  que  l'empire  du  monde  fut  le  prix  de 
la  victoire.  — D’autres  préleudenl  que  Ju- 
piter, ayant  triomphé  des  Titans,  iiislitua 
lui-méme  ces  jeux,  où  Apollon,  entre  au'res, 
signala  son  adresse  en  reinporlanl  Icj'hx  do 
la  course  sur  Mercure.  C'est  pour  cela,  di- 
sent-ils, que  ceux  qui  se  distinguent  au  peu- 
(allile  dansent  au  son  des  flûtes,  qui  jouent 
des  airs  pytliicns,  parce  rue  ces  airs  sont 
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consacrés  à Apollon,  et  que  ce  diou  a été 
couronné  le  premier  aut  jeux  Olympiques. 

Ils  furent  souvent  interrompus  jusqu’au 
temps  de  Pélops,  qui  les  fll  représenter  en 
l'honneur  do  Jupiter,  avec  plus  de  pompe  et 
d’appareil  qu'aucun  du  ses  prédécesseurs. 
Après  lui.  ils  furent  encore  négligés  ; on  en 
avait  même  presque  perdu  le  souvenir,  lur^ 
qu’Iphilus,  contemporain  de  Lycurgue  le  lé- 
gislateur, rétablit  les  jeux  Olympiques  à 
l’occasion  qu’ou  va  voir.  La  Grèce  gémissait 
alors,  décliirée  par  des  guerres  intestines,  et 
désolée  en  même  temps  par  la  peste.  Iphilus 
alla  à Delphes  pour  consulter  l’oracle  sur 
des  maux  si  pressaols  ; il  lui  fut  répondu  par 
la  Pythie  que  le  renouvellement  des  jeux 
Olympiques  serait  lu  salut  de  la  Grèce,  qu'il 
y IravaillAt  donc  avec  les  Eléens.  Ou  s'ap- 
pliqua aussitôt  à se  rappeler  les  anciens 
exercices  de  ces  jeux  ; et  à mesure  qu’on  se 
ressouvint  de  quelqu’un  d eux,  on  Tmoulait 
à ceux  qui  avaient  été  retrouvés.  C’est  ce 
qui  paraît  par  la  suite  des  Olympiades;  car 
dès  la  première  on  proposa  un  prix  de  la 
course,  et  ce  fol  Corœbus,  Eléeu,  qui  le  rem- 
porta. En  la  1^*,  on  ajouta  la  course  du 
stade  doublé;  en  la  18%  le  penlalhle  fut  en- 
tièremeut  rétabli  ; le  combat  du  ceslefut  re- 
mis en  usage  en  la  23*  olympiade;  dans  I.1 
25*,  la  courte  du  char  à deux  chevaux  ; 
dans  la  le  combat  du  pancrace,  et  la 
course  avec  les  chevaux  de  selle.  Ensuite  les 
Eléens  s’arisèreut  d'instiluer  des  combals 
pour  les  enfants,  quoiqu’il  n’y  en  eût  aucun 
exemple  dans  l'antiquilé.  Ainsi,  on  la  37* 
olympiade,  il  y eut  des  prix  proposés  aux 
eofatiis  pour  la  course  et  pour  la  lutte  : en 
la  38*.  on  leur  permit  le  pcDlaihle  entier; 
mais  les  inconvénients  qui  eu  résullèrent  fi- 
rent exclure  les  enfants,  pour  l’avenir,  do 
tous  ces  exercices  violents.  L a C5*  olympiade 
vit  introduire  encore  une  nouveauté  : des 
ens  de  pied  tout  armés  disputèrent  le  prix 
e la  course  ; cei  exercice  fut  jugé  très-con- 
venable à des  peuples  belliqueux.  En  la  98*, 
on  courut  avec  des  chevaux  de  main  dans 
la  carrière  ; et  en  la  99*,  on  attela  deux  jeu- 
nes poulains  à un  char.  Quelque  temps  après 
on  s’avisa  d’une  course  de  deux  poulains 
menés  en  main,  et  d'une  course  do  puulaiu 
monté  comme  un  cheval  de  selle. 

Quant  à l'ordre  et  à la  police  des  jeux 
Olympiques,  voici  ce  qui  s’observait,  selon 
le  même  hislorieu  : on  faisait  d’aburd  un  sa- 
criGce  à Jupiter  ; ensuite  ou  ouvrait  parle 
penlalhle;  la  course  à pied  venait  après; 
puis  la  course  de^  chevaux,  qui  nu  se  fai- 
sait pas  le  même  jour.  Les  Ëléeus  eurent 
presque  toujours  la  direction  de  ces  jeux,  et 
iioinmaient  uo  certain  nombre  do  juges  pour 
y présider,  y maintenir  l’ordre,  et  empêcher 
qu’on  usât  de  fraudes  ou  de  supercherie 
pour  rempurter  le  prix.  Eu  la  102’  olym- 
piade, Caliippe,  Athèuicu,  ayant  acheté  de 
ses  antagonistes  le  prix  do  pcnlaliiie,  les 
juges  eléens  uûreiil  à l’amende  Cnilippe  et 
ses  complices.  Les  Athéniens  demandèrent 
grâce  pour  les  coupables;  et  n’ayant  pu  l’ob- 
tenir, ils  défendirent  de  payer  celle  amende  ; 
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mais  ils  furent  exclus  des  jeux  Olympiques, 
jusqu’à  ce  qu’ayant  envoyé  consulter  l'ora- 
cle de  Delphes,  il  leur  fut  déclaré  que  le 
dieu  n’avait  aucune  réponse  à leur  rendre, 
qu’au  préalable  ils  n’eussent  donné  satisfac- 
tion aux  Eléens.  Alors  Ils  se  soumirent  à 
l’amende. 

Ces  jeux,  qu’on  célébrait  vers  le  soislicc 
d’été,  duralenl  cinq  jours  ; car  un  seul  n'au- 
rait  pas  sufTi  pour  tous  les  combals  qui  s'y 
donuaieot.  Les  athlètes  combattaient  tout 
nus  depuis  la  32*  olympiade,  où  il  arriva  u 
un  nommé  Orcîppus  de  perdre  la  vicloire, 
parce  que,  dans  le  fort  du  combat,  sou  cale- 
çon s’étant  dénoué,  l’embarrassa  de  manière 
â lui  ôter  la  liberté  des  mouvements.  Ce  rè- 
glement en  exigea  uo  autre,  c’est  qu’il  fut 
défendu  aux  femmes  et  aux  Gllcs,  sous 
peine  do  la  vie,  d’assister  à ces  jeux,  et 
même  de  passer  l'Alphée  pendant  tout  le 
temps  de  leur  célébration  ; et  cette  défense 
fut  si  exactement  observée,  qu’il  n’arrlva 
jamais  qu’à  une  seule  femme  de  violer  celle 
loi.  L’amour  maternel  l’avait  portée  à sedé- 
guiser  en  homme;  mais  les  transports  qu’elle 
Ût  éclater  en  voyant  son  ûls  vainqueur  'dé- 
celèrent soi  sexe.  (Les  juges  loi  Grent  grâce 
en  considération  du  sentiment  qui  l’avait 
portée  à enfreindre  la  loi.)  La  peine  imposée 
par  celte  lui  était  de  précipiter  les  femmes 
qui  oseraient  l'enfreindre,  d’un  rocher  fort 
escarpé  qui  était  au  delà  de  l’Alphée. 

Dfins  la  même  ville,  les  filles  célébraient 
une  fêle  particulière  en  l'honneur  de  Junon, 
et  on  les  faisait  courir  dans  le  stade,  distri- 
buées en  trois  classes.  Les  plus  jeunes  cou- 
raient les  premières  ; venaient  ensoile  celles 
d'un  âge  moins  tendre,  et,  après  tontes  les 
autres,  les  plus  âgées.  Eu  considéraiion  de 
la  faiblesse  de  leur  sexe,  on  ne  donnait  que 
cinq  cents  pieds  à la  longueur  du  stade,  dont 
réleiidue  ordinaire  était  de  800. 

O.M,  syllabe  mystique  et  sainte  que  les 
Hindons  regardent  comme  la  plus  excellente 
de  toutes  les  prières.  Composée  des  trois  let- 
tres A,  U et  M (les  deux  premières  ic  résol- 
vant en  O comme  en  français),  elle  désigne 
les  trois  grands  dieux  de  la  Irinité  brahma- 
nique : Brahmâ  par  A,  Vichnou  par  U,  et 
Siva  pur  M.  Suivant  d'autres,  Vichnou  esi 
représenté  par  la  première  lettre,  Siva  par 
la  seconde  et  Brahmâ  parla  troisième.  La 
répétition  murmurée  de  ce  nom  mystérieux, 
en  méditant  aüenlircmcnt  sur  sa  signifîca- 
lloo,  est  uo  des  moyens  les  plus  efCcaces  de 
rendre  ta  dévotion  méritoire,  de  parvenir  à 
la  vie  contemplative,  et  de  là  à la  béalilndo 
Gliale. 

OMADIOS,  dieu  adoré  par  les  insulaires 
de  Téoédos,  qui  lui  sacriGaienl  un  homme 
dont  on  déchirait  les  membres  les  uns  après 
les  autres.  Ou  croit  communément  que  ce 
dieu  élail  le  même  que  Bacchus.  Ce  nom  pa- 
rait d’origino  orientale  ; Oniadt  signifie  celui 
qui  subshte  pur  lui-méine.  Voy.  Ouupuagif.s. 

OMAIHIS,  branche  de  Kliullabis,  scctaiies 
musulmans,  qui  se  distinguaient  des  autres 
en  ce  qu’ils  soutenaient  qu’après  la  mort 
d’Aboul-Khütlab,  la  succissiuii  à rimumut 
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avait  passé  â Oinaïr,  fils  de  Hpyan.  Ils  dres« 
>érpni  anc  tente  à Kotifa,  où  ils  sc  rassem* 
blaipnl  pour  rendre  leur  ruilc  Djafar-Sa- 
die;  mais  Yézid  l'aynot  appris,  fît  pendre 
Oniaïr,  leur  imnm,  et  la  secte  fut  éteinte. 

OMAN,  OMaNÈS  ou  0\i4Mis,  dieu  des 
Cap|iadoriens,  adoré  avec  AnaYlis,  Aonn- 
drale  et  Disandas.  Dans  les  solennités,  on 
portait  en  procession  la  sdaluc  d'Omantis. 
Strabon  rappelle  un  démon  ou  an  génie  des 
Perses.  Tous  les  jours  les  mages  allaient 
dans  s'-<n  temple,  au  milieu  duquel  était  un 
autel  où  iU  entretenaient  un  feu  perpétuel, 
chanter  leurs  hymnes  pendant  une  heure 
devant  'e  feu  sacré,  tenant  do  la  verveine  en 
main,  el  portant  des  tiares  dont  les  bandc^* 
letles  pendaient  des  deux  céiés  des  joues. 
L Omnnus  des  Cappadoriens  n’est  autre  que 
le //om  ou  //orna  des  Persans.  Foy.  cet  ar> 
licle. 

OMAS10S,  Dacchas  , le  même  sans  doute 
([u'Omndi'y*. 

O MAOWI,  idole  des  TaïHens,  à l’époque 
du  vo}age  du  capitaine  Cook.  Forsler  en 
doone  la  descriphun  suivante  : « Nous  vîmes 
la  figure  d*un  homme  grossièrement  faite 
d’osier,  mais  qui  n'était  pas  mal  dessinée; 
elle  avait  plus  de  sept  pieds  de  haut,  el  elle 
était  trop  grosse  d'après  celle  proportion. 
La  carcasse  émit  entièrement  eouvorlo  de 
plumes  blanches,  dans  les  parties  où  ils 
laissent  à leur  peau  sa  couleur  naturelle , et 
noire«  dans  celles  où  ils  ont  coutume  de  se 
peindre.  On  avait  formé  des  espèces  de  che- 
veux sur  sa  téie,  cl  quatre  protubérances, 
trois  au  front  et  une  par  derrière,  que  nous 
aurions  nommées  des  cornes,  mais  que  les 
iniul  iires  décoraient  du  nom  de  /afo-é/^, pe- 
tits hommes.  Cette  figure  était  U seule  de 
sou  espèce  é Taïti.  Nous  apprîmes  dans  la 
suite  que  cVlait  une  représentation  de Mawi, 
un  de  leurs  E «louas,  uu  dieux  de  la  seconde 
classe.  Foy.  Mawi. 

OMBlASSKS,  ou  mieux  Ompiats,  person- 
nages qui.  chez  les  Madécasses,  cumulent 
les  fonctions  de  prêtres,  de  docteurs,  d'as- 
trologues, de  médecins  , de  devins  el  de  sor- 
ciers. Il  y a dans  l'Ile  des  écoles  publiques, 
où  ceux  qui  veulent  se  faire  Ombiasses  sont 
instruits  do  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
leur  profession.  Quelques-uns  d'eux  »e  van- 
tent p.irliculiéremcnl  de  connaître  les  as- 
pects des  astres  cl  les  influences  des  planè- 
l>  s.  Ils  ont  des  traités  écrits  sur  la  force  et 
la  venu  de  chaque  jour  de  la  lune.  Ceux  qui 
< xrrcenl  la  profession  de  médecins  emploient 
des  mnèdes  qui  consistent  en  dècuclioiit 
d'Iicrbcs  et  de  racines  ; ils  sc  servent  en  ou- 
tre de  billets  écrits  en  guise  d’amulclles 
qu’ils  suspendent  au  cou  des  malades,  uu 
attachent  è leur  ceinture  pour  charmer  le 
mal.  Ils  Iraccot  aussi  des  fi|(ures  soit  pour 
cuanallrc  l'époque  de  la  guérison  du  malade, 
soit  pour  trouver  les  remèdes  qui  lui  con- 
viennent. A celte  charialaneric  ils  joignent 
la  consultation  des  Aulit  ou  0//s , espèce 
d’eiprils  familiers  qu’ils  tieoneiit  enfermés 
dans  de  petites  buttes,  et  qu'ils  portent  sans 
ccs«e  avec  eux.  D'autres  fols,  les  Ombiasses 
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écrivent  des  formtileo  magiques  sur  un  pa- 
pier qu’ils  lavent  ensuite , cl  en  font  boire 
l'eau  aumalad<*:il  est  bien  entendu  que  si 
la  maladie  ne  cède  pas,  ce  n’est  jamais  l'Om- 
biass**  qui  a tort  ; mais  c’est  le  malade  qui  a 
manqué  à quelque  formalité. 

Lorsqu’un  enfant  vient  au  monde , on  va 
ordinairement  consulUr  l'Ombiasse.qui  exa- 
mine le  moment  de  sa  naissance  cl  l’aspect 
des  planètes;  et  si  celui-ci  trouve  que  l’as- 
pect n'est  pas  favorable  , et  que  Fcnfant  est 
ne  en  un  jour  malheureux,  ou  à une  heure 
néfaste,  il  ne  balance  pas  à prédire  au  nou- 
veau-né l'boroscupe  le  plus  funeste,  ce  qui 
a pour  résultat  de  faire  aban donner  la  p.iu- 
vre  petite  créature,  qui  péril  infailliblement 
de  misère  et  de  f.iirn,  quand  elle  ii'est  pas 
dévorée  par  les  béies  frroccs.  Les  Ombias- 
ses  se  vautonl  aussi  d'avoir  commerce  avec 
les  morts;  souvent  il  arrive  que,  quand 
un  individu  tombe  malade,  l'Omi.iasse  évo- 
que l’âme  de  son  père  décédé  ou  de  son 
aïeul,  par  une  petite  ouverture  qu'il  fait  â la 
cabane,  el  lui  demande  ro  qu’il  est  à propos 
de  f«iirG  pour  rendre  la  santé  à son  fîli  ou  à 
son  )ietil-fîls.  11  en  est  de  même  lorsque  quel- 
qu'un tombe  dans  raliénâliun  mentale. 
L’Ombinsse  persuade  aux  parents  que  son 
esprit  lui  a été  ravi  par  son  père  et  son  aïcol 
deluni  : U se  rend  alors  au  lieu  de  la  sépul- 
ture, fait  lin  trou  au  tombeau,  place  un  bon- 
net sur  rouveriure, évoque  ràm<»  du  défunt 
et  lui  demande  l’esprit  do  son  fils.  11  ferme 
aussilùi  le  bonnet,  court  à la  maison  du  ma- 
lade, en  cnunl  qu’il  a retrouve  l'esprit;  il 
uiet  le  bonnet  sur  l.i  léle  de  l’aliéné  el  assure 
qu’il  va  recouvrer  la  raison. 

OMIlllE.  Dans  le  système  de  la  mythologie 
païeune,  ce  qu’on  appelait  ombre  o’éiaii  ni 
le  corps  ni  l'âme,  mais  quelque  chose  qui 
tenait  le  milieu  entre  l’un  el  l’autre,  et  qui, 
ay.’int  la  figure  et  les  qualités  du  corps,  ser- 
vait à l’âme  comme  d'enveloppe.  C’est  ce 
que  les  Grecs  appelaient  itSuXui  ou  f.vrmjfict, 
et  les  Latins  uméra.Kmm/ac; uni. Celait  ceue 
ombre  qui  descendait  aux  enfers.  Ui>ssc 
voit  l’ombre  d'Ilercule  dans  les  champs  Ely- 
sées,  pendant  que  ce  héros  était  dans  les 
deux.  11  n'était  pas  permis  aux  ombres  do 
passer  le  Styx  avant  que  leurs  corps  eussent 
reçu  les  honneurs  de  la  sépulture;  sans  cela, 
elles  étaient  errantes  cl  voltigeaient  cent 
nos  sur  le  rivage  : ce  n’était  ou'après  ce 
long  exil  qu’elles  passaient  euflo  à l’autre 
bord. 

Les  anciens  Calédoniens  croyaient  que  les 
animaux  voyaient  les  ombres  des  morts  : 
aujourd’hui  encore,  d;ins  les  montagne»  d'E- 
cosse, lorsqu'un  animal  tressaille  suiiitemeni 
sans  aucune  cause  apparente,  le  peuple  at- 
tribue cc  mouvcuical  à l’appariliou  d’uu  fan- 
tôme. 

ÜMËCIHUATL,  décae  de  la  théogonie 
mexicaine;  elle  babilail  dans  le  doulième  ciel. 
Après  avoir  eu  un  grand  nombre  d'enfauts, 
Omécihoall  accoucha  d’un  caillou,  que  ses 
autres  onfanis  jetèrent  sur  la  terre,  où  il  lo 
brisa  en  morceaux.  Il  eu  sortit  seixe  mille 
héros.  Ceux-ci,  connaissant  leur  noble  ori- 
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gine,  Pt  Toyant  qa'ils  D’avaipnt  personne 
ponr  les  servir,  perce  que  le  genre  humiin 
arail  été  détruit  par  les  ouragans . envoyè- 
rent une  ambassade  h (a  déesse  Omé<!ihu  til. 
pour  1.1  prier  de  leur  accorder  le  pouvoir  de 
ctécr  des  boui'ues  qui  pussent  les  servir. 
t>lle-ri  leor  répondit  que  , s'ils  avaienl  eu 
des  sentiments  plus  élevés. ils  aunient  cIi>t- 
c hé  à mériter  d'é  re  reçus  dans  le  ciel  ; mais 
que.  puisqu'ils  conscniaienlà  habiter  l>i  terre, 
il  fjllail  aller  trouver  Miciianleoctli,  dieu  de 
l'enfer,  et  en  obtenir  nu  os  des  hommes  qui 
avaient  péri  dans  la  deslrurtion  universelle, 
et, que,  quand  ils  l’auraient  arrosé  de  leur 
sang,  il  en  sortirait  un  liom.tte  et  une  femme 
<^ni  en  prodiiir.iîent  d’autres.  Hllc  les  aver- 
tit en  même  temps  de  se  délier  de  MicMan- 
leiicili.  qui,  après  avoir  accordé  l'objet  de 
leur  demande,  pourrait  bi  o s'en  repentir. 
Xololl,  un  de  ces  héros,  se  mit  en  route 
pour  exécuter  ens  ordres,  et  pénétra  dans 
les  abîmes.  MictIaniGucili  lui  accorda  sa 
demande,  mais  à peine  Xolotl  se  fut-il  mis 
en  roule  avec  l'os  qu'il  en  avait  obtenu,  que 
le  dieu  de  renfer,  se  rep<*ntanl  de  sa  con- 
descendance , comme  Omécibu.ill  l’avait 
prévu.  SC  mil  à sa  poursuite  pour  le  lui  re- 
prendre. Xololl  lomb.i  en  hdiniit  sa  course, 
et  Tus  fut  brisé  en  plusieurs  morceaux  : il 
eut  cependant  le  temps  de  les  raniasscr,  et 
échappa  à MictiantruclH,  qui  le  poursuivit 
jusqu’à  la  surface  de  la  terre.  Jl  se  rendit 
en  loiHc  hétc  à l'endroit  où  ses  frères  l'at- 
tend.nieiil.  lU  réunirent  dans  un  vase  (ous 
|('S  fragments  d’os  qu'il  avait  apportés,  et  les 
arroscrcnl  du  sang  qu'ils  sc  t.rèienl  des  dif- 
férentes parties  du  corps.  Le  quatrième  jour, 
il  en  sorlil  un  garron  , et  tiuis  jours  plus 
tard  une  fille,  qui  furent  les  prtMiiicrs  pa- 
rents de  la  race  humaine  actuelle.  C'est 
parce  que  l’os  fut  brisé  en  plusieurs  mor- 
ceaux qu<‘  les  hommes  n'uni  plus  la  haute 
slalurcqu’ils  av.iirnt  autrefois, et  qu'ils  sont 
d'une  taille  inégale.  C'est  aussi  en  souvenir 
de  cet  événement  que  les  hommes  sacrilitmt 
aux  dieux  en  se  tirant  du  sang  des  dilTércn- 
tes  p.irtics  du  corps. 

GAIE  K \(iAMl-NO  MIKOTO.  dieu  du  mi- 
roir céleste,  un  des  anciens  Kamis  du  Ja- 
pon. 

OMEN,  signe  ou  présage  de  l'avenir  tiré 
des  partiles  d'une  personne  , s’il  faut  en 
Cl  oire  Feitus,  qui  donne  ce  mot  comme  une 
abréviation  d'Ore-rnen.  Cicéron  attribue  aux 
Eylhaguriciens  l'usage  d'observer  noii-se.u- 
lemenl  les  paroles  des  dieux,  mais  encnre 
celles  des  lio-nnies.qui,  étant  proféré.'S  sp  >n- 
lanémcnl  dans  certaines  circonstances  im- 
portaoles,  leur  semblaient  le  résultat  d'une 
impulsion  divine.  Le  mot  omm  a élé  pris  cm 
suite  pour  exprimer  dilTéreales  sortes  de 
présages. 

O.METEUCTLI,  dieu  du  paradis  céleste, 
dans  la  mythologie  mcxicaioe.  Illiabilail, 
avec  Omécihiial),  une  ville  magniûque,  li- 
luéedans  le  douzième  ciel. 

O.MËTOCUTLIfdieu  du  vin  chez  les  klcxi- 


0)1  U m 

cains.  Il  est  probable  que  le  vin  auquel  il 
présidait  n’élail  pas  le  fruit  de  la  vigne  , 
l'Amérique  n'en  peut  produire  ; c'était  sans 
doute  quelque  liqueur  fermentée. 

O-AII-TO,  divinité  bou  tdliique  des  Chi- 
nois : c’est  le  bodhisalwa  Amilabha,  l'Amida 
des  Japonais.  Les  Chinois  rinvoqiicnl  s.iiis 
cesse  par  cHIe  furmuic  ^a-mo  0-ini-to-I'o  ; 
adoration  h Ainiinbha  Uouüda  I 
OAIKAHESWaKA.  « Ce  mol  décomposé, 
dit  M.  Langlois,  signiHe  seigneur  de  la  <;/f- 
labe  Ou.  La  syllabe  om,  uu  mieux  atirn, 
est  mystique  : clic  précè  le  loiite»  les  priè- 
res et  les  invocatiuiis  ; cl.e  est  é la  tétc 
do  tous  les  ouvrages.  Elle  exprime,  dit- 
on,  l'idée  de  1.1  triaile  indi>'nne  des  trois  en 
un.  A est  le  nom  do  Vichnou.U  celui  de 
Siva,  et  M celui  de  Brahmâ.  C'est  une  pra- 
tique de  dëvuti.m  irès-mériio  re  que  de  pro- 
nuncer  celle  »yilabe,  et  d«  méiilcrsurle 
mystère  qu'elle  représente.  On  peut  mémo 
uelquefuis,  par  ce  moyen,  arriver  à un  clal 
0 perfection  qui  donne  une  puissanre  sur- 
naturelle. Telle  est  celle  des  pénitents  qui 
s'idenlirient  avec  Dieu  par  le  Yoga.  Celte  es- 

rièco  de  dévots  app.irlienl  ordinairement  à 
a secte  des  Saivas  : voilà  pourquoi  on 
pense  que  le  mot  Omkarawara  e»l  une  épi- 
thète de  Siva.  » 

O.MM  AL'KITAB,  c'esl-i-dire  la  mire  du 
litre  ;.table  ou  lure  des  décrets  divins,  dans 
lequel  les  Musulmans  prélendenl  que  le  des- 
tin de  tous  les  hommes  est  écrit  en  caractè- 
res inefT.içablcs. 

O.M-MA-Nl.l'AD-Mf:-HOC.AÎ  ou  Ou-ma- 
7tt-PAT'MÉ:*nouu  (1)  : n c'est  la  formule  do 
prière  bouddhique  la  plus  répandue  el  \n 
plus  populaire  de  toutes.  Elle  €'•1  tirée  de  la 
iaiigup  sanscrite  et  signille  li  lér.ilcmeni  : 
Snlul,  précieuse  fleur  du  nr'nufur.  .Mais  les 
Tibétains,  en  la  faiüanl  passer  dans  leur 
langue,  lui  ont  attaché  un  sens  plus  cteu.lu, 
plus  mystique  el  plus  conforme  à leurs 
croyances;  pour  eux  elle  e»l  le  symbole  de 
la  doctrine  de  la  métempsycuse,  par  la  tram 
tiiigration  céleste  el  Icrreslre,  par  la  trans- 
migration des  esprits  el  celle  des  demoos,  par 
la  traiismigralion  tiiimaine  et  aniiuale. 

« Celte  prière  .se  dit  en  récitant  un  chapelet 
do  cent  vingt  grains,  fait  do  bois  dur,  do 
fruits  secs,  de  noyaux,  composé  quclqurfuis 
avec  l«‘S  articulations  de  l'aréle  d'tiu  poisson 
ou  d'un  siTpenI,  quelquefois  de  pelils  osse- 
ments humains  : tuus  les  sécateurs  de 
Bouddha,  hommes  et  femmes,  vieillards  el 
enfaoli,  lamas  (religieux)  el  hommes  noirs 
(hommes  du  monde)  portent  ce  chapelet 
pendu  au  cou  en  forme  de  collier,  ou  passé 
autour  de  leur  bras  en  forme  de  bracelet. 

« Od  voit  dans  toute  la  Tartaric,  mais 
plus  encure  dans  le  Tibet,  cette  formule 
gravée  comme  inscription  sur  les  monu- 
inciils,  sur  le  fronton  des  maisons  el  le  por- 
tail des  temples.  Sauvent  on  rencontre  rie 
longs  enchatnemenis  de  bandelettes  faites  de 
papier,  de  soie,  de  peaux  ou  d'autres  ma- 
tières, lices  à des  cordages  allant  d'un  arbre 


( ■)  .Nous  devons  ccUe  uoiice  à SI.  Gabol,  missionnaire  apostolique  de  la  Mongolie. 
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à un  autre;  quolqucfois  suspendues  au- 
dessus  d'no  fleuve  et  aUachées  au  ravin  de 
l'an  à l'autre  bord  : on  en  trouve  môme  avec 
des  proportions  grandioses  tendues  de  la 
cime  d’une  roonirignc  A la  cime  de  la  mon- 
tagne voisine,  et  qui  couvrent  le  vallon  d'une 
ombre  toujours  agitée  : chacune  de  ces  ban- 
delettes est  écrite  en  entier  de  la  prière  mille 
fols  répétée  Om-ma-ni^pat-mé-houm. 

a Dans  les  déserts,  les  arbres  sont  dé- 
pouillés de  leur  écorce  pour  recevoir  celte 
prière  sur  leur  substance  ligneuse  mise  à 
nu.  Los  chemins  sont  bordés  de  pierres  sur 
lesqoMIes  on  distingue  les  débris  de  celte 
inscription  à demi  effacée;  les  rochers  en 
sont  couverts  cl  la  font  lire  de  loin  au  voya- 
geur écrite  en  caractères  gigantesques,  éur 
le  sommet  des  montagnes,  dans  le  fond  des 
vallées, on  rencontre  à chaque  pas  de  grands 
monuments,  faits  de  pierres  brûles  amonce- 
lées; chaque  pierre  a sur  sa  surface  et  ses 
contours  ces  mots  symboliques.  On  voit  fré- 
quemment ces  monuments  couronnés  de 
branches  d'arbres  aozqurllcs  sont  suspen- 
dues des  milliers  d'omoplates  on  d’autres 
ossements,  couverts  en  entier  de  celte  prière. 
Ce  sont  quelquefois,  au  lieu  de  branches 
d'arbres,  des  létes  de  cerfs  avec  leurs  bois 
longs  et  rameux,  des  têtes  de  bœufs  ou  d'é- 
normes bouquetins  avec  leurs  cornes  ra- 
menées en  croissant  ou  retournées  sur  elles- 
mêmes  comme  du  fli  élastique.  Le  front  de 
ces  têtes,  dépouillé  de  sa  peau  et  blanchi,  se 
voit  toujours  dans  toute  son  étendue  couvert 
d'écriture,  et  l'écnluro  o'est  jamais  autre 
que  celle  prière. 

« On  récrit  sur  des  crânes  d'hommes  des- 
séchés, sur  des  débris  de  squelettes  humains 
qu'on  entasse  sur  le  bord  des  voles  publi- 
ques. 

c Elle  se  lit  surtout  autour  de  la  circon- 
férence du  TctiU‘kory  c'est-à-dire  de  la  roue 
priante.  La  prédilecUoo  enfin  des  fiouddhisies 
pour  tout  ce  qui  exprime  révolution  sur 
soi,  départ  et  retour  coolinucl,  parait  avoir 
été  la  raison  inventrice  de  la  roue  priante. 
Bile  exprime,  par  l'image  simple  et  juste  de 
sa  rotation,  la  loi  do  la  transmigration  des 
êtres,  telle  qu'ils  se  la  figurent  et  qui  forme 
le  point  de  leur  croyance  le  plus  clair  et  le 
plus  enraciné. 

« Il  y en  a de  portatives  qu'ils  tiennent  à 
(à  main  en  les  faisant  incessamment  tour- 
ner; il  en  est  de  plus  grandes  qui  ressem- 
blent à un  cylindre  fixé  et  rendu  mobile  sur 
un  pivot;  d'autres  de  formes  tout  à fait  gran- 
dioses, posées  de  même*  sur  un  pivot  et  que 
l'on  fait  mouvoir  à force  de  bras.  On  eu  voit 
de  coDStruites  sur  le  bord  des  torrents  et  qui 
tournent  au  moyeu  de  rouages  et  d'engre- 
nures,  d'autres  posées  sur  le  faite  des  mai- 
sous  que  le  vent  seul  agile,  d'autres  encore 
suspendues  sur  le  foyer,  et  qui  se  meuvent  à 
la  vapeur  du  feu.  Les  maisons  en  ont  tou- 
jours une  longue  rangée  à leur  vestibule,  et 
l'hôle,  avant  d’entrer,  ne  manque  jamais  de 
leur  imprimer  un  violent  mouvemcnl  de  ro- 
tation, espérant  par  là  attirer  le  bonheur  sur 
soi  et  sur  la  maison  qu’il  vient  visiter. 
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a La  pnèreOm-ma-ni-pat  mé-houm  es!  sue 
de  tout  le  monde;  l’entaol  apprend  à bé- 
gayer par  ces  six  monosyllabes,  cl  ils  sont 
encore  la  dernière  expression  de  vie  qu'on 
voit  SC  moduler  sur  les  lèvres  du  mourant; 
le  voyageur  la  murmure  le  long  de  sa  route, 
le  berger  la  chante  à côté  de  ses  troupeaux, 
les  filles  et  les  femmes  n'en  donnent  nul  re- 
lâche à leurs  lèvres;  dans  les  villes  et  les 
rassemblements  des  lamaseries,  on  en  dis- 
tingue les  échos  à travers  le  bruissement 
des  conversations  et  le  (umuUe  du  com- 
merce : à rinslanl  du  danger,  c'est  le  cri 
d'alarme  qu'ils  font  entendre,  et  dans  la 
guerre  le  comballant  s'arrête  près  de  l'en- 
nemi qu’il  vicnl  d'immoler  pour  célébrer  par 
celte  prière  l'ivresse  de  sou  triomphe. 

c Les  Iribus  errantes  de  la  Mongolie  et  de 
la  Tartarie  indépendante,  les  bordes  qui  se 
promènent  au  nord  des  deux  côtés  de  la 
chaîne  du  Bokie-oola  (la  sainte  montagne), 
les  féroces  et  anthropophages  sectateurs  qui 
vers  le  sud,  en  possession  de  la  célèbre 
montagne  5oumiri,  passent  leur  vie  à en 
faire  perpétuellement  le  tour  ; toutes  ces 
peuplades  voyageuses,  ces  nations  nomades 
qui,  ne  voulant  s’arrêter  sur  aucuu  point  de 
la  terre,  emploient  tous  les  jours  de  Uor  vie 
à en  parcourir  la  surface,  murmureot  sans 
cesse  celte  mystérieuse  invocation. 

« Tous  les  points  de  l’Asie  centrale  sont 
couverts  d’éierneUes  processions  de  pèlerins 
que  l’on  voit,  chargés  d'or  et  d'argent,  so 
rendre  à la  montagne  Bouddha  [Bouddhata), 
ou  en  revenir  rapportant  les  bénédictions 
qa’ilsy  ont  reçues,  et  toujours  on  les  trouve  ac> 
compagnanl  du  chant  de  la  formule  mystique 
. leur  marche  Icote  et  silencieuse  daus  le 
sert.  De  la  mer  du  Japon  jusqu'aux  frontières 
de  la  Perse,  cette  prière  n'est  qu’un  long  et 
ininterrompu  uiurmuro  qui  remue  tous  les 
peuples,  auime  tontes  les  sulenDÎtés,  est  le 
symbole  de  tonies  les  croyances,  l'aoiienne 
de  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

« Le  corps  de  la  religion  bouddhique  cou- 
vre une  grande  partie  do  monde  de  ses  gigan- 
tesques conformations,  et  partout  celte  prière 
est  le  véhicole  de  la  vie,  le  nerf  des  mouve- 
ments qui  l'animent.  » 

OMOPl  GANE-NO  KAMI,  dion  du  destin, 
cboi  les  Japonais. 

OMOMANCiE,  divination  par  le  moyen  des 
épaolos  (w/Mt).  il  y avait  chez  les  anciens 
Arabes  une  espèce  de  divination  appelée  Hm 
et~aktaft  science  occulte  des  épaules  ; parce 
qu'on  employait  à cet  effet  des  omoplates  de 
mouton,  qui,  par  le  moyeu  des  points  dont 
elles  étaient  marquées,  offraient  certaines  fi- 
gures d'après  lesquelles  ou  tirait  des  pré- 
sages. 

O.MO  NO  NOUSI-NO  KAMI,  divinité  ja« 
ponaise.  C'est  un  des  dieux  protecteurs  do 
l’empire.  Voy.  O xou.xi  tama-ko  Kami. 

O.MOPHAG1ES , fêtes  que  les  babitnnts 
des  Iles  de  Chio  et  de  Ténédos  célébraient 
en  l’honneur  de  Bacchus  ou  d'Omadios.  On 
lui  sacrifiait  un  homme,  que  l’on  meUait  en 
pièces  en  lui  déchirant  les  membres  les  uns 
après  les  autres.  Ariiobc,  qui  fait  mcnliou 
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deceUe  fêle,  la  ropréaonte  sous  an  jour  moins 
odieox.  I.es  Grecs,  dîMI,  animés  d’une  rii> 
rcor  b)chi<tae,  s’cntorlillaienl  de  serpenls, 
et  mangeaient  toates  crues  des  cotrailies  de 
rabri,  dont  ils  avaient  la  bouche  ensaoglan* 
lée.  Ce  mol  vient  du  grec  ù/AÔr,  cru  ; si  la 
première  lettre  était  un  omicron,  l'omopha- 
gie  désignerait  une  fête  dans  laquelle  on 
nnngeait  en  commun. 

OMOROCA  ouOuoRCA,  déesse  qui,  suivant 
Rérose, existait  au  commencement  du  monde 
et  renfermait  en  elle*méme  tous  les  êtres;  ces 
éires  formés  des  ténèbres  et  de  l’eau,  avaient 
des  formes  monstrneuses.  C'étaient  des  hom> 
mes  qui  avaient  deux  ou  quatre  ailes  et  au- 
tant de  visages  ; d’antres,  sur  un  seul  corps, 
avaient  deux  télés,  l’une  d’homme,  l'auire 
(le  femme,  réunissant  ainsi  les  deux  sexes  ; 
d’autres  avaient  un  corps  de  cheval,  ou  de 
taureau,  ou  bien  des  pieds  et  des  cornes  do 
rhèvre.  Il  y avait  des  chiens  avec  quatre 
corps  et  des  queues  de  poisson  ; ou  des  qua> 
dru{)èdcs  moitié  chevaux  et  moitié  chiens. 
Des  poissons,  des  serpenls,  des  reptiles  réu- 
nissaient en  eux  des  parties  d'animaux  d’au- 
tres espèces.  Ces  êtres  monstrueux  étaient 
représentés  sur  les  murs  du  temple  de  Bel. 
Tel  élail  l’état  du  monde  lorsque  Bel  parta- 
gea Omoroca  par  le  milieu,  et  forma  de  ses 
deux  parties  les  deux  et  la  terre.  Aussitôt 
les  animaux  monstrueux  que  renfermait 
Omoroca  périrent.  Une  autre  tradition  porte 
que  les  animaux  étant  nés  de  l'humidilé  pri- 
mordiale, le  dieu  Bel  coupa  la  tête  d’Omo- 
roca,  et  que  les  autres  dieux,  en  mêlant  son 
corps  avec  de  la  terre,  formèrent  les  hommes, 
qui,  en  conséquence  ont  rintcHigcnce ,en 
partage,  et  sont  doués  d’une  portion  de  la 
sagesse  divine.  Le  mol  Omorca  est  oriental 
(npn~DK)  et  signiGe  la  mère  du  ride  ou  du 
néant. 

OMO  TAROU-NO  MIKOTO,  le  sixième  des 
esprits  célestes  qui,  suivant  les  Japonais,  ont 
régné  sur  la  terre  avant  les  générations  ac- 
tuelles. Sa  femme,  génie  femelle,  portail  le 
nom  de  Kassiro  ne- no  Mikoto.  Us  régnèrent 
tous  deux  par  la  vertu  de  la  terre  pendant 
deux  cents  millions  d’années. 

OMPANO.MÉSAVOCS,  sages  ou  devins  des 
Madéensses.  Us  jouissent  d’on  grand  crédit 
parmi  les  Ovas,  qui  sont  très-superstitieux 
et  ajoutent  une  grande  foi  à la  divination.  Us 
consultent  les  skids,  c'est-à-dire  du  sable 
placé  sur  une  assiette  et  sur  lequel  sont  tra- 
cés des  caraclères  ; ils  y attachent  un  sens 
qu’ils  interprètent  eux-méraes.  Us  ont  aussi 
une  grande  confiance  dans  les  amulettes 
dont  iis  ornent  leur  personne.  Voy.  Ou- 
BIASSBS. 

OMPANORATS,  classe  d’Ombiasses  ou 
devins  de  l’fle  de  Madagascar.  Ils  enseignent 
à lire  et  à écrire  en  arabe.  Ils  exercent  la 
médecine,  et  confectionnent  des  talismans 
et  autres  charmes,  qu'ils  vendent  fort  cher. 
Celle  classe  de  savants  est  plus  riche  et  plus 
respectée  que  les  autres  Ombiasses. 

OMPHALOPSYCHITËS,  c'est-à-dire  ceux 
yur  ont  iàme  au  nombril;  secte  de  chrétiens 
grecs,  du  xiv'  siècle,  qui  donnaient  dans  les 
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erreurs  des  quiétistes.  Us  (iraient  ce  nom  de 
la  posture  dans  laquelle  ils  se  mettaient  pour 
se  livrer  à la  contemplation,  en  tenant  leurs 
regards  Oxés  sur  la  région  ombilicale.  Voy. 
Héstchastes. 

OMPHIS,  un  des  noms  d’Osiris.  Ce  mot 
signiGe  bienfaiteur;  il  est  par  conséquent 
(rès-convenable  à une  divinité  qui  passait 
oor  avoir  doté  l'Egypte  d'une  multitude  de 
ienfaits. 

OMPITSIKI  LIS,  classe  d'Ombiasses  ou  de- 
vins madécasses  qai  se  mêlent  de  prédire 
l’avenir.  Us  tracent  des  figures  magiques 
avec  des  topazes,  du  cristal,  des  pierres  d’ai- 
gle, qu'ils  disent  leur  avoir  été  apportées 
par  le  tonnerre. 

OMRA,  chapelle  située  au  nord  de  la  Mec- 
que , à deux  heures  de  chemin,  que  les  pè- 
lerins musulmans  sont  tenus  de  visiter, 
avant  ou  après  les  stations  au  sanctuaire  de 
la  ville.  Celle  obligation  est  fondée  sur  ces 
paroles  de  Mabooiet  ; « Acquittez-vous  do 
la  visite  de  l'Omra,  à la  suite  du  pèlerinage, 
car  certes,  la  réunion  de  ces  pratiques  reli- 
gieuses attire  la  bénédiction  céleste  et  sur 
vos  jours  et  sur  vos  biens,  efface  vos  péchés 
cl  vous  en  purifie,  comme  l’orfévre  puriGo 
au  feu  l'or  et  l’argcnl,  en  les  dépouillant  do 
leurs  scories.  ■ 

. OMS,  le  Cerbère  de  la  mythologie  égyp- 
licnue.  C’est  un  hippopotame  dont  les  for- 
mes sont  mélangées  de  celles  du  crocodile. 
Dans  les  tableaux  astronomiques  de  Thèbes 
et  d’Esnèh,  il  occupe  au  ciel  la  placequc  les 
Grecs  ont  donnée  à la  Grande  Ourse.  Celle 
constellation  était  nommée  le  Chien  de  Ty- 
phon par  les  Egyptiens  , et  sa  présence 
dans  l'Amenlhi  ne  laisse  pas  douter  que  ccl 
animal  ne  soit  le  type  du  chien  Cerbère,  qui, 
selon  (es  m>(hos  grecs,  gardait  l’entrée  du 
palais  d’Adés.  La  légende  égyptienne  le 
nomme  Om<,  et  le  qualifie  de  recteur  de  la 
région  inférieure. 

OMSIA,  grande  fête  que  les  Aïnos  célè- 
brent annuellement  ; toute  la  famille  y as- 
siste et  SC  régale  de  zakki  et  de  chair  d’ours. 
A cette  occasion  on  orne  la  maison  avec  la 
tête  de  Tours  favori,  et  avec  les  armes  du 
propriétaire,  qui  sont  on  arc,  des  Gèches,  un 
carquois  et  un  sabre  japonais. 

ON,  un  des  noms  du  Soleil  chez  les  Egyp- 
tiens. Ce  nom  signifie  en  copte  la  lumière. 
Une  ville  d'Egypte  consacrée  au  Soleil  por- 
tait le  même  nom,  qui  tantôt  est  conservé 
dans  le  texte  de  la  Bible,  et  tantôt  traduit 
par  Beilà-Sehemescht  maison  du  Soleil.  Les 
Grecs  le  rendirent  de  même  dans  leur  lan- 
gue par  Hélio-polie,  la  ville  du  Soleil.  Enfin 
les  ruines  de  celle  ville  sont  encore  aujour- 
d'hui appelées  par  les  Arabes  Ain-Schemt; 
la  fontaine  du  Soleil. 

ONA,  fête  que  les  Malabares  célèbrent 
dans  le  mois  d’août,  en  l'honneur  de  Tin- 
carnation  de  Vichnou  en  nain,  et  de  la  dé- 
faite de  Maliabali.  C'e«t  une  espèce  de  bac- 
chanale, pendant  laquelle  les  Indiens,  de 
quelque  condition  qu’ils  soient,  s’équipent 
le  plus  rnagninquemciU  qu’ils  peuvent,  sc 
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régalent  do  Icnr  mieox  et  passent  le  tcmp.« 
dans  In  jnlo  cl  ios  plaisirs. 

ONXTION»  a>  lion  d'oindre  ou  do  frollcr 
d'huilp  nno  per'^nnne  ou  un  objet  quelcon- 
que, ;4nu  de  lui  im|irimcr  une  sorte  do  con* 
sorration.  C’est  ainsi  que  Jacob,  ayant  eu 
nn  sonfze  myslcricux  dans  les  plaines  de  la 
Mésopniamtp,  oi((nit  d'Itnile  la  pierre  qui  lui 
av.'iil  si*r>i  de  chevet  pendant  la  nuit,  la  con- 
sacra au  Seigneur,  et  donna  d C'*  lieu  le 
nom  de  Helh  et  (ma  snn  de  Dieu'.  C'est  de  là 
sans  doule  que  venaieni  les  pierres  connues 
des  anriens  sous  le  nom  de  b-'tyles. 

1*  Les  onctions  d’huile,  soit  iinluretle,  soit 
mélaiig^c  avec  di's  parfums,  eiilralenl  dans 

f)resque  toutes  les  cérémonies  de  l'ancienne 
oi.  Tons  les  ornements  et  les  meubles  du 
labrrnnclc,  l'arche  d'alliance.  la  table,  le 
chandelier  à sept  branches,  les  autels,  le  ta- 
bernacle lui-mômc.  furent  consacrés  dans 
le  déscfl  avec  l'huile  d'onction.  Celte  huile 
émit  composée  d’aromates,  de  myrrhe  fran- 
che, de  cinnamome,  do  roseau  odorant,  de 
casse  et  d’huilc  d'olive.  Aaron  et  ses  enfanls 
furent  consacrés  prêtres  do  Sci(tncur  par 
Teffosion  de  riiiiilc  sainte  sur  leurs  létes. 
El  plus  lard  lorsqu'il  y eut  des  rois  dans 
Israël,  ils  furent  également  sacrés  par  le 
njoypii  de  roncli  >n  ; quelquefois  on  eu  agis- 
sait de  même  à l'égard  des  prophètes  ou  do 
ceux  qui  recevaient  une  mission  extraordi- 
naire. 

2*  L'Eglise  a emprunté  à la  Synagogue 
ru«age  des  onctions  : elle  les  emploie  dani 
les  sacrements  de  baptême,  de  conflrinalton, 
d’extiémc-oii^iion  et  d'ordre:  dans  la  con- 
sécration (les  églises,  des  autels,  des  calices, 
etc.;  dans  la  bénédiction  des  cloches,  dans 
le  sacre  des  rois  et  des  empereurs.  Ces  onc- 
tions oot  pour  but,  comme  dans  l'ancienne 
loi,  de  consacrer  à Dieu  d’une  manière  par- 
ticulière les  personnes  et  les  choses.  De  plus, 
lorsque  ces  onctions  sont  faites  sur  les  per- 
sonnes, elles  ont  une  signiHcaiion  symbo- 
lique qui  est  d'allirer  sur  l’àme  uoe  grâce 
forliflante  et  de  lui  f.icilitcr  la  pratique  de  la 
vertu,  de  même  que  les  anciens  employaient 
l'huile  pour  fortifier  le  corps  et  en  assou- 
plir les  membres,  comme  cela  avait  lieu  par- 
ticulièrement dans  les  combats  des  athlètes. 

3*  Les  Phéniciens  el  autres  peuples  de 
raotiquité  étaient  dans  Tusage  de  répandre 
de  riiuiie  sur  les  pierres  qui  servaient  à dis- 
tinguer les  limites  des  champs,  ainsi  que 
sur  celles  qui  étaient  placées  à Tonlrée  d'un 
buis  sacré  ou  de  quelque  autre  lieu  destiné 
à un  cuite.  Voy.  Hni.ivs  saüstrs,  CoxFinuâ- 
Tioiv,  KxTBfeiuE-O.vcTrox,  etc. 

ONDEN'HEl,ou  Ordex-ui,  dieu  de  l'ar- 
cbipel  Viii  ; c’c«t  lui  qui  a créé  le  ciel,  la 
terre,  louli'S  les  choses  cl  tous  les  autres 
dieux.  Aussi  dil-on  qu'après  la  mort  l'âmo 
va  so  réunir  à Oden-hei,  quels  qu'aient  été 
le  genre  de  mort  et  la  moralité  des  acUous 
qu’on  ait  faites  pemlanl  sa  vie. 

ONDHÉUA  ou  Axdhrra,  ténèbres,  obscu- 
rité. Nom  que  tes  Hindous  donnent  à l'eufer. 
ONDOIEMENT.  On  appelle  ainsi  lo  bap- 


téme  conféré  à un  enfani  par  un  laïque,  dans 
un  cas  de  nécessité,  el  lorsqu'on  n'a  pas  le 
temps  de  le  porter  à l'église  ou  de  faire  venir 
un  prêtre.  Ce  baptême  est  valide  ; si  l'en- 
fant échappe  à la  maladie,  ou  le  porte  cu- 
suile  à l'église,  pour  suppléer  aux  autres 
cérémonies  qui  accompagnent  le  baptême. 

ON(i-KHONG,  nom  sous  lequel  Confucius 
est  connu  des  Tonqoinnis.  Co  nom  signiflo 
l'aïeul  Khong.  Ils  l'appellent  encore  Khong- 
/U,  ce  qui  est  son  véritable  nom,  el  Trong- 
ni,  le  précieux  personnage,  lis  le  regardent 
comme  le  plus  sage  do  tous  les  hommes;  et. 
sans  examiner  d'où  lui  est  venue  la  sagesse, 
ils  croient  qu'il  n'y  a point  de  vertu  eide 
vérité  qui  ne  soit  fondée  sur  scs  principes  ; 
aussi  n'obtient-on  parmi  eux  aucun  degré 
d'honneur  et  d'autorité,  si  l’on  n’est  versé 
dans  ses  écrits.  Le  fond  de  sa  doctrine  con- 
siste daos  des  règles  morales,  réduites  aux 
articles  solvants  : « Chacun  doit  sc  connaî- 
tre soi-méme,  travailler  à la  perfeeti  m de 
son  être,  el  s'ciïorcer  par  ses  bons  exem- 
ples de  conduire  les  créatures  de  son  ei^pècQ 
au  degré  de  perfection  qui  leur  convient, 
pour  arriver  ensemble  au  bien  suprême.  Il 
faut  étudier  aussi  la  nature  des  choses,  sans 
quoi  l'on  ne  saurait  jamais  ce  qu'il  faut  sui- 
\ro,  ce  qu'il  faut  fuir,  etcommcol  il  faut  ré- 
gler ses  désirs.  » 

Les  sectateurs  tonquinois  de  Confucius 
reconnaissent  un  dieu  souverain  qui  dirige 
el  qui  conserve  toutes  les  choses  terrestres. 
Ils  croient  le  monde  éternel,  rejcilcnl  le 
culte  des  Images,  honorent  les  esprits  jus- 
qu'à leur  rendre  une  sorte  d'adoraiimi,  at- 
tendent des  récompenses  pour  les  bonnes 
actions,  et  des  châtiments  pour  le  mal.  Par- 
tagés dans  l’opinion  qu'ils  ont  de  l'immorta- 
lité, les  uns  croient  l'âme  immortelle  sans 
exception,  cl  prient  même  pour  les  morts; 
d'autres  n'aliribucnt  celte  heureuse  préro- 
gative qu'à  l'âmo  des  justes,  et  croient  que 
celle  des  méchants  périt  en  sortant  du  corps. 
Suivant  eux,  l’air  est  rempli  d'csprils  ma- 
lins, qui  s'occupent  sans  cesse  à nuire  aux 
vivants.  Le  respect  pour  la  memoiro  des 
morts  est  d'une  haute  recommandation  : 
chaque  famille  honore  les  riens  par  des  pra- 
tiques régulières  qui  approchent  beaucoup 
de  celles  de  la  Chine.  Cette  religion  sans 
temples  et  sans  prêtres,  sans  forme  établie 
pour  le  culte,  se  réduit  à honorer  le  dieu  do 
i-ict  et  à pratiquer  ta  vertu.  Chacun  est  libre 
dans  sa  méthode;  ainsi  jamais  aucun  sujet 
de  scandale.  C'est  la  religion  de  l’empereur, 
des  priuces,  des  grands  el  de  toutes  tes  per- 
sonnes lettrées.  Aucicnncmcnl  l'empereur 
seul  avait  le  droit  de  faire  des  sacrifices  aa 
roi  du  ciel  ; mais  en  usurpant  rauturilë  sou- 
veraine, le  Cbo-va  se  mil  par  la  suite  en 
possession  de  celle  prérogative.  Dans  Us 
calamités  publiques,  («lies  que  la  pluie  et 
les  sécheresses,  la  famine,  la  peste,  etc.,  il 
fait  un  sacrifice  dans  son  palais.  Ce  grand 
acte  de  religion  est  inlcniil  à tout  autre 
sous  peine  di*  mort.  Voy.  Convugius. 

ONAGO-NO  bEKOU,  ou  fêle  des  femmes  ; 
la  seconde  des  fêles  arinui-llcs  des  Japouai». 
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On  \a  rélèbrA  le  lroi»ième  jour  du  (ro'tième 
mois.  I.e<<  Européens  lu  numinonl  la  fêle  dts 
poup^«i:e!le  se  fait  priiicipaletru’iil  pour 
les  nilcs,  comme  la  lruisi£mc  fôle  aimacllo 
pour  Irs  parçont. 

D.ii)s  toutes  les  maisons.  soU  chez  les  gens 
âc  qunl  té,  suit  parmi  te  poupICf  un  dresse 
dan»  un  npprirtcmenl  conven.ibic,  en  ded.ins 
on  en  dehors  de  l'alcôvc  , un  petit  théâtre 
do  la  hauteur  d’une  t.ibfc,  lequel  est  couvert 
d’un  t.ipis  rouge  ou  de  quelque  étoITe  prè> 
ciciisc  de  couleur  , stilvaul  les  inorens  du 
mntirc  de  la  m il  on.  On  y pose  des  Ogun  s 
et  des  décorai  ons  qui  représentent  la  rour 
du  D.iïri.üfs  temples,  des  bâtiments,  le  Daïri 
lui'inémc,  ses  f iniiies , ou  d'autres  prrsou** 
nés  distinguées  des  deux  setes  : on  nomme 
ces  images  poupées  ü’enraots.  Kllci  sont  très- 
bien  imitées  en  miniature;  on  leurolTre  dans 
do  petits  plats  cl  sur  de  petites  tables  plu> 
sieurs  sortes  de  mets,  comme  cela  est  d'usage 
chez  le  Daïri  et  chez  les  gens  distingués;  l’on 
y trouTc  de  mémo  en  petit  tout  l’ameubie- 
ment  d'une  maison,  et  tout  eu  qu'il  faut  pour 
la  cuisine. 

Celle  fête  instrnU  les  filles  des  gens  de 
qiialilo  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  rorncinenl 
d'une  mii^on,  et  les  filles  des  classes  infé* 
rirures  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
ménage  et  pour  bien  diriger  une  maison.  On 
l'hocho  ainsi  h leur  apprendre  en  Jouant  , 
dès  leur  première  jeunesse,  à devenir  par  la 
suite  de  bonnes  cl  d'habiles  uiétiagércs. 

Uti  ancien  auteur  dit  que  ces  im  ages  étalent 
faites  de  son  temps  avec  du  papier  , et  re« 
pré'Cnt.iient  des  enfants  marchant  sur  leurs 
m.iins.  On  trouve  dans  un  autre  ouvrage 
que  ces  poupées,  nommées  Ama~Qat$ou  dnns 
la  langue  savante,  so  donnaient  au\  fiflr^s 
Jusqu^i  leur  iroisièmo  année , et  qu'un  les 
chargeait  de  toutes  les  petites  fautes  commi- 
ses par  les  enfants,  pour  donner  à ceux-ci 
une  leçon  indirecte.  Kofi  i,  un  autre  aulcur 
raconte  que  Gciisi*no  kiini,  qui  r.  si  Jait  sur  le 
bord  de  la  mer,  à Sima  no  iiioura,  dans  la 
prnuiice  de  Fariina,  fit  à pareil  Jour  une 
image  qu’il  envoya  en  mer,  dans  un  petit 
bateau,  pour  so  garantir  de  tonte  infection 
et  des  exh  liaisons  mauvaises,  cl  que  de  là 
sont  venus  les  l ïna,  dont  le  nom  signifie  en- 
fant ou  poussin.  On  les  no  nina  aussi  t'afa^ 
kot  de  fitfa^  mère,  el  ko,  enfant,  parce  que  la 
mère  cl  i’enf.int  s’en  frottaient  le  corps  pourj 
se  purger  de  toute  infection  ; on  allait  ensuite 
jeter  les  poupées  dans  la  mer  pour  éloigner 
de  soi  toutes  tes  souillures  dont  on  les  sup- 
osait  chargées.  Nous  donuons  à l'article 
e;vsA:TBX  une  autre  origine  historico-my- 
Ihulugique  de  ccUe  fêle. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  on  a eu 
la  coutume  de  faire  re.sjours^là  des  petits 
gâteaux  de  riz  el  de  fonilies  vertes  d’armoise, 
qu’on  üiTre  en  pré  ent  à une  mère  et  à sa 
fille  pour  conserver  leur  santé,  au  lieu  de 
l'iierhc  fnfa-ko  kouta.  L’un  boit  aussi  du 
zaki  disuUc  sur  de»  feuilles  de  pécher,  dans 
la  vue  d'obtenir  une  bonue  sanlè  et  de  pro- 
longer sa  vie  : on  suppose  aux  pèches  la  pro- 
priété de  résister  a loulrs  les  infections  , ce 
Dtcnoxx.  DES  Rp.ligio.'CS.  HI. 
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qui  est  fondé  sur  le  conte  chinois  que  voici 

Doc  femme  immortelle  • nommée  Sen-nia 
se't  yo  bo,  oITril  à l’empereur  Kanno-boulo 
(Wou-ti),  do  la  dynatlic  des  Hani,  une  pè- 
che qui  n'avalt  pas  été  produite  sur  la  (erre, 
mais  qui  provooail  d'un  arbre  qui  ne  donnail 
dos  fiuils  que  tous  les  trois  inillc  ans.  Rite 
l'assura  que  s’il  niaugc.iit  ct  llc  pèche  il  at- 
loindrait  cet  àg^*:  c'est  pour  cela  que  les  Chl* 
nois  et  les  Japon  lis  se  régalent  ces  jonrs-là 
d’une  buisson  distillécsurucs  fleurs  de  pécher, 
cil  se  souh  litant  les  uns  aux  autres  la  béné* 
diction  du  ciel  et  un  grand  âge.  Voÿ,  Six- 

UUUATS  BiX  XITS. 

ONCA  ou  OxG  A,  déesse  honorée  chez  les  Phé- 
niciens. Ce  nom  signifie  déli.att.  Voy.  Oüga. 

ONCIIESTIF.S,  fêtes  célébrées  daiH  la  ville 
d’Oocbesle,  en  Réotic,  en  l’honocor  de  Nep- 
tune, qui  avait  dans  re  lien  un  temple  et  un 
bois  sacré,  d'où  U était  surnommé  Onchestitn^ 

ONCO,  pagode  célèbre  dans  le  royaume 
dcCamliogc;  on  s*y  rend  en  pèlerinage  de 
cinq  ou  ^ix  États  à la  ronJe.  Le  roliége  des 
huitzes  y rend  des  décisions  que  l'on  reçoit 
avec  le  respect  H li  conll.incc  la  plus  entière. 

ONGOOZA-D AUIDUAU  , esprits  ou  divini- 
tés inférieures  de  la  cosmogonie  mongole. 
Ce  sont  des  Tenghéris  nageurs,  qui  habi- 
tent nu  pied  du  mont  .Mérou,  dans  la  par- 
tie la  plus  voisine  des  bords  de  la  mer. 

OM,  géoics  ou  démons  qui,  suivant  les 
Japonais,  sont  encore  acluellemenl  les  seuls 
liabitants  de  l'tle  (icnknY-sfma. 

ONmOCHATiE,  OMltOCItlTIE  , ONIItO- 
MANCIE.  OMir.üSCOm:.  Tons  ces  lcrnirs 
expriment  l’art  d’iuterprcler  les  songes  (en 
grec  oxe^e;). 

1*  Cet  art  es!  par  lui-méme  vain  et  frivole, 
car  les  songes  no  sont  la  plupart  du  temps 
que  le  fruit  d'une  imagination  vagabonde. 
Oependanl.  s’il  n'est  pas  permis  de  prédire 
l'avenir  par  le  moyeu  des  songes,  parce  que 
les  événements  futurs  sont  ou  le  résultat  des 
actions  posées  librement  parles  hommes, ou 
la  conséquence  de  la  volonté  de  Diiu,on 
peul  quelquefois  arriver  par  les  songes  à la 
connaissance  des  choses  passées,  ou  du  ca- 
ractère el  des  habitudes  d'un  individu  ; car 
les  songes  sont  très-souvent  en  rapport 
avec  les  objets  dont  l’esprit  est  habituel- 
lement préoccupé.  C'est  ainsi  que  de  grandi, 
criminels  ont  révélé  leurs  forfiiils,  soit  en  ra- 
contant leurs  rêves,  soit,  plus  fréquemment, 
en  parlant  dans  leurs  songes,  ce  que  l’on 
appelle  riotr  louthaut.  C’est  ainsi  qu’uu 
voluptueux  rêve  aux  plaisirs,  un  ambitieux 
aux  honneurs  et  aux  dignités,  on  ascète  aux 
choses  do  Dieu.  — De  plus,  il  peut  arriver 
que  la  divine  Providence  emploie  les  songes 
soit  pour  donner  aux  hommes  des  avertis 
semeois  ou  des  insfroctlons  salutaires,  soit 
pour  communiquer  ses  volontés.  On  en  cite 
des  exemples  frappnnl<  dans  l’bisloire  de 
tous  li'S  peuples.  cirCcriturc  sainte  cite  un 
g*aud  nombre  do  faits  qui  prouvent  que 
quelquefois  les  songes  sont  envoyés  de  Dieu: 
If'ls  que  le  songe  dans  lequel  J.irob  vil  une 
échelle  mystérieuse  ; celui  où  Joseph , 
sjd  fils,  se  vil  adoré  par  le  soleil,  la  luua 
31 
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l'I  itnze  élnilcs  ; lo  songe  d’Abimélech,  roi 
üeGérare;  celui  d’un  soldat  madianite,  en* 
licmi  de  GéJéon;  celui  du  jeune  Samuel  ; 
Veloi  de  Salomon;  ceux  de  Joseph, époux  de 
ilario  ; celui  des  mages,  etc.,  etc. 

Quant  à rOiiirocritie  ou  à i'inlcrprélalion 
des  songes,  bien  que  ce  soit  en  général  un 
art  Tain  et  frivole,  parce  qu’il  ouvre  un 
vaste  champ  à l’imposiure,  cependant  elle 
n’était. pas  formellement  prohibée  dans  l’an* 
cienno  loi,  comme  la  nécromancie  ou  les 
autres  genres  de  divination,  parce  que,  ainsi 
que  noua  venons  de  le  roir,  Dieu  manifes'* 
lait  de  temps  en  temps  sa  volonté  pir  le 
moyen  des  songes;  te  ti«  chapitre  des  Nom* 
bres  insinue  même  que  les  songes  étaient  on 
dc«  modes  habituels  de  la  vocation  des  pro- 
phètes (1).  11  y a de  plus  dans  l’Ancien  Tes- 
tament plusieurs  songes  dont  rinlcrpréii** 
lion  est  donnée  par  un  homme  inspiré  de 
Dieu.  Tels  sont  les  songes  des  officiers  de 
Pharaon  et  ceux  de  ce  prince  lui-méme,  in- 
terprétés par  Joseph;  les  songes  de  Nabu* 
chodonosor,  interprétés  par  Daniel.  Mais 
dans  ces  occasions  l’interprétation  donnée 
était  appuyée  préalablement  par  un  fait  mi- 
raculeux : c’est  ainsi  que  raccumplissetnenl 
oxacides circon<tancev  prédites  par  Josephà 
l’égard  des  ofQciersde  Pharaon,  entraînait  ce 
prince  à ajouter  foi  à rintcrprctalioii  que  lo 
jeune  Hébreu  lui  donnait  de  ses  songes  ; et 
que  Daniel,  en  devioaol  préalablement  les 
songes  que  Nabuchodonosor  avait  oubliés, 
donnait  une  garantie  de  l'esplicalion  qu’il 
niloit  en  faire.  Ainsi  l’Ecriture  sainte,  en 
nous  donnant  ces  Interprétations  comme  le 
résultat  d’une  inipiraiion  divine  et  directe, 
condamne  par*là  mémo  tous  ceux  qui  se  mê- 
lent témérairement  d’expliquer  les  songes 
sans  justifier  auparavant  de  leur  mission  ex- 
traordinaire. 

2*  L'Onlrocritie  était  un  art  important  du 
paganisme.  Arfemidore,  quia  donné  un 
Traité  des  songes,  les  divise  en  spéculatifs 
et  eu  allégoriques.  La  première  espèce  est 
colle  qui  représente  une  image  simple  et  di- 
roctcüo  l’événement  prédit.  La  seconde  n’en 
offre  qu’une  figure  symbolique.  Aussi  Ma* 
crobe  déflnil-U  un  songe  en  général,  la  vue 
«l'ime  chose  représentée  allégoriquement , 
ri  qui  a besoin  d'interprétation.  L’ancienne 
Onirocritie  consistait  dans  des  interpr6l  >- 
lions  rafGnées  et  mystérieuses.  On  dirait, 
par  exemple,  qu'un  dragon  signiûait  la 
r jyauté  ; un  serpent,  la  maladie;  une  vipère, 
de  rargcol;des  grenouilles,  les  impostures  ; 
le  chat,  fadullèfe,  etc.  Les  prêtres  égyptiens 
paraissent  avoir  été  les  premiers  interprèioi 
dos  songes,  et  la  science  symbolique,  dans 
laquelle  ils  étaient  devenus  irès-habües , 
soiubic  avoir  servi  de  fondement  à leurs  in- 
lerprélalioDS.  Los  anciens  rois  entretenaient 

(l)  Cependant  la  Tiilgalc  porte,  Ia'v.  xts.  SG  : Non 
ùugùrabimim  f nee  obienabilii  totnnia;  et  Douter. 
XTitt,  lu  : Nec  inotnininr  in  te.,,  tfui  arioloi  tdeciie- 
iitr,  «(  9b$met  eomnin  oiqMt  augurtê.  tl»is  le  texte 
bébreii  porte  djini  le  premier  passage  : V’einj  nueerei 
point  de  dinnatiùn , et  nous  fera  point  (TeurAaiiIi*- 
maui,‘el  d^iis  le  lecood  : ne  te  trouve  pertvnne 


à leur  cour  des  Interprètes  des  songes, 
comme  nous  le  voyons,  dans  l'Ecriture  sain- 
te, de  Pharaon,  roi  d'Egypte,  et  de  Nabu- 
cliodonosor,  roi  do  Babyfune.  Cette  super- 
stition dura  fort  longtemps  ; nous  ne  sommes 
pas  bien  éloignés  de  l'époque  où  les  souve- 
rains de  l’Europe  avaient  auprès  d'eux  des 
astrologues,  des  devina,  et  d’autres  impos- 
teurs, qui  passaient  pour  habiles  à expliquer 
les  songes;  et  une  multiluile  de  gens,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  ont  encore  la 
fciiblesse  d'accorder  aux  visions  de  la  uuit 
une  foi  plus  ou  moins  explicite. 

ONIUOPOMPE.  E^culipe  avait  sous  co 
nom  un  temple  chez  les  Egéates.  Les  an- 
ciens admcita'cnt  aussi  l'existence  d'un  gé- 
nie de  ce  nom,  que  les  magiciens  contrai- 
gnaient par  leurs  conjurations  de  procurer 
Ici  ou  tel  songe. 

ONKELVOINEN,  mauvais  génie  de  la  my- 
thologie finnoise,  dont  l’occupation  est  de 
détourner  du  droit  chemin  les  chasseurs  et 
les  voyageurs. 

ONNOFIUS,  c’est-à-dire  modérateur  des 
vivants;  dieu  égyptien,  le  même  qu’Osiris 
Péthempamcnlès,  confondu  par  les  Grecs 
avec  Bacchus. 

ONNONHODARORI.  Il  y a sur  les  songes 
nne  idée  fort  singulière  répandue  parmi  plu- 
sieurs peuples  sauvages  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale : ils  s’imaginent  que,  comme 
l’ême  ne  peut  rester  dans  l’inaction,  dès 
qu’elle  voit  le  corps  plongé  dans  le  sommeil, 
elle  en  sort  pour  aller  se  promener,  et 
qu’elle  y revient  ensuite  comme  à son  gfte. 
Cette  idée  est  heureusement  sans  consé- 
quence. 11  u’eu  est  pas  de  même  de  la  sui- 
vante. Ils  se  persuadent  que,  quand  leur 
âme  reste  dans  le  corps  pendant  le  sommeil, 
clic  contracte  avec  leur  génie  protecUsur 
une  liaison  si  intime,  qu’elle  est  dans  une  es  • 
pèce  d’extase,  et  qu’alors  elle  connaît  tont 
ce  qui  lui  est  nécessaire.  A leur  réveil,  ils 
ne  Ooutcol  pas  que  leur  âme  n’ail  vu  réelle- 
ment ce  qu’elle  s'est  représenté  en  songe. 
Ils  agissent  conséquemment  à celte  ferme 
persuasion.  A la  verhé  tous  les  somres  ne 
les  affectent  pas  égaleitienl.  Il  yen  a de  plus 
mystérieux  les  uns  que  ics  autres.  Il  y en  a 
surtout  que  les  sauvages  regirdeni  comme 
une  espèce  de  fatalité  qui  peut  avoir  pour 
eux  les  plus  grandes  suites.  Ont-ils  vu  en 
i songe  quelque  chose  qu'ils  aient  cru  devoir 
leur  appartenir , Ils  n'ont  aucune  tranquil- 
lité qu'ils  ne  se  soient  rendus  possesseurs 
de  cct  objet,  qu’ils  conservent  ensuite  aussi 
chèrement  que  leur  propre  vie.  Ont-ils  rêvé 
à quelque  être  animé,  si  cct  animal  vient  à 
mourir  pendant  qu'ils  en  sunl  tes  maîtres, 
ils  sont  f^aisis  d’une  crainte  si  vive  de  mou- 
rir bientôt  après,  que  leur  frayeur  leur  cause 
quvlqucfüis  la  mort.  Tout  sauvage  d’ailleurs 

au  m/iieu  de  toi....  qui  faste  des  diviilaliont,  on  des 
euehaatemenit , ou  des  sortiléqet.  Le  mol  que  la  VuL 
gale  a rendu  par  songs  signitie  pro|ireinenl  l'ort  ae 
eantuUer  Ut  nuages.  El  si,  Deut.  xiii,  b, il  esl  ordomtê 
(Je  meure  à inori  cerUins  songeurs,  il  n’esi  quttsUi»n  ^ 

Î|U(i  de  ceux  qui  auronl  mis  en  avr.ul  de*  visiuus 
jQSses  pour  aco  éditer  l'erreur. 
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est  libre  de  demander,  même  aux  Tillage» 
loisint,  ce  qui  n élé  ToUjel  de  scs  rêves  ; il 
est  sûr  d’nblcoir  ce  qu’il  snuhiîic. 

Tous  les  ans,  en  outre,  à pou  prés  dans  la 
meme  saison,  on  célèbre  une  fêle  générale, 
qui  est  com<ne  la  fêle  des  songrs  ou  d<-s  dé~ 
sirs.  Elle  dure  quelquefois  trois  ou  qualro 
semaines  de  suite.  Plut>ieurs  nations  la 
normocnl  Onuon/'ouiiron, c’est-à-dire  la  fo  ie 
ou  le  renversement  de  la  léle.  Tout  le  village 
entre  dans  une  sorte  de  frénésie.  Chaque 
part  cuUcr  se  peint  le  corps  et  le  visage,  ou 
s’habille  et  6c  coilTc  d’une  façon  extraordi- 
naire et  bizarre.  Equipés  de  cette  manière, 
les  hommes  courent  de  cabane  en  cabane, 
rompant,  brUaiit.  renversant  tout,  sans 
qu’un  puisse  ^ trouver  Â redire,  sans  qu’on 
songe  même  a s’ea  plaindre.  Ces  forcenés 
crient  qu’ils  ont  rêvé.  Ils  laissent  deviner 
leurs  songes  à ceux  qui  les  approchent,  en 
leur  montrant  leurs  habits,  qui  sont  des  es- 
pèces d’hiéroglvphcs,  et  en  leur  disant  seu- 
lement quelques  mois  dans  leurs  chansons. 
C lui  qui  a deviné  est  obligé  de  fiayer  ou  de 
satisfaire  aux  désirs  du  songeur.  Jl  le  fait 
avec  plaisir,  parce  que  c’est  un  sujet  de 
gloire  pour  lui  d’avoir  pu  expliquer  l’é- 
iiigiQr.  Les  rêveurs  sont  ainsi  chargés  de 
h.icbcs,  de  chaudières,  de  meubles,  de  vian- 
de, cnrin  de  tout  ce  qu’ils  paraissent  désirer. 
La  fêle  dure  autant  que  leurs  provisions. 
Elle  SC  termine  par  la  cérémonie  d’aller  je- 
ter 1.1  folie  hors  du  village.  Après  la  fêle,  on 
rend  à chacun  tout  ce  qu'il  a donné,  it  qui 
n'éiail  pa<  le  mot  de  l’énigme. 

O.NOCENTAÜllES,  monstres  moitié  hom- 
mes fl  moitié  énes,  que  les  anciens  cunsidiV 
raient  i omme  des  génies  malfaisants. 

ONOCUÈLE.  ONOCHOEUl  l'E.  ÜNOCWOE- 
TÈS,  noms  injurieux  que  les  païens  don- 
nnicnl,  dans  le  i"  siècle,  au  dieu  des  chré- 
tiens  : le  premier  signille,  qui  a les  pieds 
d'un  âne,  et  1<‘S  deux  autres  désignent  un 
monstre  moitié  éno  et  moitié  porc.  Ils  t'ap- 
pelaient ainsi,  parce  que  les  chrétiens  ado- 
raient le  même  dieu  que  les  juifs,  lequel, 
suivaol  <rs  idulàtres,  était  représenté  sous  la 
figure  d'un  âne  ; d’autres  s'imaginaient  que 
les  juifs  s'abstenaient  de  la  viande  do  porc 

fiarce  que  cet  animal  était  aussi  l’objet  de 
cur  culic. 

ONO.MANC1E,  pour  Onoma/omancie,  divi- 
nation par  les  noms.  Elle  était  fort  en  usage 
chez  les  anciens.  Les  Pythagoriciens  préten- 
daient que  les  esprits,  les  actions  cl  les  suc- 
cès des  hommes  étaient  conformes  à leur 
destin,  à leur  génie,  à leur  nom.  On  remar- 
quait qti  Hippolyle  (onro;,  cheval,  V.ri;,  dé- 
bridé) avait  clé  déchiré  par  ses  chevaux, 
comme  son  nom  le  portail.  De  mémo  on  di- 
sait d'Agamemnon  que.  suivant  son  nom, 
il  devait  rester  longtemps  devant  Troie 
beancoup.el  ftiviiv,  demeorer),  et  de  Priam, 
qu'il  devait  être  racheté  de  l'esclavage  (rr^îa- 
uKc,  racheter).  De  même  un  Thasien  nommé 
Nicon,  raïn/yueur,  fut  quatorze  fois  couronne 
dans  les  jeux  solennels  de  la  Grèce.  On  dit 
qii’Auguste,  lorlantde  Kome  pouraller  livrer 
la  bataille  d’Aciiuio,  reocouira  un  poysau 
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conduisant  un  àne;  l'homme  s'appnTait  Bu» 
tychus,  fortuné, et  l'animal  Nicon,  vainqueur. 
Il  prit  celle  rencontre  pour  un  présage  dé  sa 
victoire  future, et  aprèsqu'il  l'eut  remportée, 
il  Ol  bâtir,  au  lieu  même  où  était  son  camp, 
on  temple  dans  lequel  il  mil  la  figure  de  l’âne 
et  du  paysan.  On  pourrait  citer  des  faits  sem- 
blables parmi  les  modernes:  te  dominicain 
Torquemada  (ou  la  tour  brûlée)  fut  un  des 
premiers  et  des  plus  zélés  promoteurs  de  riii- 

?uisition  d’Espagne  ; Iccordelicr/'eti  /irdmf, 
ut  un  des  ligueurs  les  plus  acharnes  coutro 
Henri  III  et  Henri  IV\ 

Une  des  régies  de  ronomande,  parmi  les 
Pylhegoriciens,  éiail  qu'un  iiombro  pair  do 
voyelles,  dans  le  Dom  d'une  personne,  signi- 
fiait quelque  imperfection  au  côté  gauche, 
cl  un  nombre  impair,  une  imperfection  du 
côté  droit.  Ils  avaient  encore  pour  règle  que, 
de  deux  personne.s,  crLc-U  éiail  la  plus  heu- 
reuse dans  le  nom  de  laquelle  les  lettres  nu- 
mérales, jointes  ensemble,  formaient  la  plus 
grande  somme  : ainsi,  disaienl-ili,  Achille 
devait  vaincre  Hector,  parce  que  les  Icllros 
numérales  comprises  dans  le  nom  d’Acliille 
furmaient  mie  somme  plus  grande  que  celles 
du  nom  d'IIcclor. 

C'èlail  sans  doute  d'après  on  principe  sem- 
blable que,  dans  les  parties  de  plaisir,  les 
Romains  buvaient  à la  sanlé  de  leurs  maî- 
tresses autant  de  coups  qu’il  y avait  de  let- 
tres d ins  leurs  noms. 

Enfin,  OD  peut  rapporter  à l'onomancio 
(uus  les  présages  qu’on  prétendait  tirer  des 
noms,  soit  considéreV  dans  leur  ordre  natu- 
rel, soit  décomposés  et  réduits  en  anagram- 
mes : folie  trop  souvent  renouvelée  chez  les 
modernes. 

Cælius  Rhotliginns  a donné  la  description 
d’une  singulière  espèce  d'onomancie.  Théo* 
dal,  roi  des  Goths,  voulant  coumiltre  le  suc- 
cès de  la  guerre  qu'il  projetait  contre  tes 
Romains,  un  devin  juif  loi  conseilla  de  faire 
enfermer  un  certain  nombre  do  porcs  dans 
de  petites  étables,  de  donner  aux  uns  des 
noms  romains,  aux  autres  des  noms  goths, 
avec  des  marques  pour  les  distinguer,  et  de 
les  garder  jusqu'à  un  certain  jour.  Ce  jour 
étant  arrivé,  on  ouvrit  les  étables,  et  l’on 
trouva  morts  les  cochons  désignés  par  des 
noms  goths,  ce  qui  fil  prédire  au  juif  que  les 
Rom.'iiiis  seraient  vainqueurs. 

ONOMASTÊKIES,  fêtes  que  les  Grecs  cé« 
lébraieni  te  Jour  uû  l'on  donnait  aux  enfants 
le  nom  qu’ils  devaient  porter. 

ONOMATB,  fête  établie  à Sicyonc  en  l'hoo- 
neur  d'Hercule,  lorsque,  au  lieu  des  simples 
honneurs  dus  à un  héros,  il  fut  ordonné  par 
Pheslus  qu'on  lui  sacrifierait  comme  à un 
dtcu.  et  qu'on  lui  en  doiiuerail  le  nom. 

ONONYCUlTES.du  grec  qui  a l'on- 
gle ou  le  pied  d’un  âne  : nom  que  les  païens 
donnaient  aux  chréiiens  dn  i«'  siècle,  parce 
qu'ils  adoraient  le  même  dieu  que  les  iuifs, 
queles  idolâtres  suppusaient  représenté  sous 
ia  ligure  d'uue  âne,  Toy,  0:iocaii.B. 

O.N-SAJ,  prêtres  ou  religieux  de  la  Go- 
chinchiue.  lly.*)  parmi  eux  uuc  hicrorchie  /■ 
qui  ii'csl  pas  sans  analogie  avec  la  aûlro: 
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cVst  pourquoi  ils  sont  diffcrenmirnt, 
B(  Ion  la  divcrsilé  do  leurs  ordres,  ou  le  degré 
de  Irur  dignité.  Les  uns  font  væu  de  pau- 
vreté et  no  > iront  que  d’aumônes  ; les  autres 
vaquent  à des  oeuvres  de  clinrilci  et  travail- 
lent  Â In  guérison  dos  iiial.ides,  par  la  magie 
ou  par  des  remèdes  naturels,  mais  sans  exi- 
ger ui  salaire  ni  rérompcnsc.  11  y en  a qui 
s'occup  ait  à Cüiislruire  des  ponts,  qui  vont 
en  pèlerinage,  qui  font  la  quête,  cl  qui  élè- 
vent des  loiiiplcs.  D'autres  enseignent  eu 
public  ou  en  particulier  ; il  en  est  enfin  qui 
prennent  s>  in  dus  animaux.  Ceux  qui  jouis- 
sent, parmi  le^()n*sai,  d’une  certaine auturi lé, 
portriil  un  baloii  doré  ou  argenté,  comme 
marque  du  JuriJiriiun. 

ONUAVA,  divinité  adorée  par  les  anrions 
fiaulois,  que  i ou  croit  être  1 1 Vénus  célevte. 
Sa  figure  purlnii  une  tète  de  rcnime,  arec 
doux  ailos  déployées  au-dosbus,  et  deux  lar- 
ges écailles  au  lieu  d’oreilles.  Celte  tête  était 
environnée  de  doux  serpents  dont  lesqa«  ncs 
allaient  se  perdre  dans  les  deux  ailes.  C'est 
sans  doute  la  même  divinité  qui  est  ropré- 
sctilée  Â ülontmorillon  dans  le  Ppilou,  sur 
la  porte  d'un  ancien  temple  gaulois.  Celte 
femme  est  nue  et  droite,  ri  a les  cheveux 
nouants  sur  les  épaules  ; elle  a l'air  do  s'en- 
lever, porlcc  sur  deux  serpents  enroulés 
autour  deses  jambes  et  de  scs  cuisses  cl  qui 
se  glissent  sur  son  sein:  elle  le»  prend  et 
les  lient  rui  es  à sa  pni  rmr  puur  cire  plus 
ferme  cl  no  point  tomber.  IM  isieiirs  arrbéo- 
logues  pensent  que  c’esi  oette  iéc  ou  démon 
qu'un  supposait  faire  avec  les  sorcière»  des 
courses  nociunirs,  connues  sous  le  iium  de 
courses  de  Diane. 

O.NUNllS,  taureau  sacré,  honoré  à Iler- 
monliiis  en  Egypte.  11  était  fort  grand  et  de 
couleur  noire.  .Macrobe  le  nomme  Pach  ou 
/’aéucis  ; il  dit  qu’il  avait  lo  poil  couché  en 
sens  roiitraire,  cl  qu’é  chaque  heure  il  rhaii- 
grail  de  couleur.  Il  ojoute  que  ce  bœuf  était 
consacré  au  soleil.  Les  Egyptiens  le  nour- 
risiaient  avec  le  plus  grand  soiu,  et  avaieut 
pour  lui  un  respect  religieux. 

ONYCIIOMANCIE  (d’^yj;,  ongle);  divina- 
tion que  les  anciens  pratiquaient  au  moyen 
des  ongle».  Ils  frottaient  d'huile  et  de  suie 
les  ongles  d'uu  jeune  garçon,  et  tes  lui  fai- 
saient présenter  au  soleil;  on  s'imaginait  y 
voir  de»  figures  qui  faisaient  coiinaliro  co 
qu'nn  avait  envie  d'apprendre.  D'autres  fois 
nn  frottait  simplement  les  ongles  d'huile  ou 
de  cire.  — C'est  de  là  que  les  ciiiromanciens 
modernes  uni  applique  le  nom  d'unycho- 
mancio  à celle  partie  de  leur  art  qui  con- 
siste à deviner  le  caractère  et  la  buiinc  ou 
la  mauvaise  furluno,  par  riuspcctiun  des 
ongles. 

ÜOAXA  MOUTSl-NO  Kami,  un  des  an- 
ciens Kani:s  du  Japon  ; (ils  de  So  lan-no  o- 
no  MtUolo  et  iVinn  da  fune.  Vuy.  Aui  Tsou 

S’IEO  FIKO. 

00  t'IltOD  ME-NO  MOUSI , un  des  prin- 
cipaux Kamis  du  Japou;  c'e»l  un  esprit  fe- 
melle, fille  du  dieu  /su  nu/ni-no  JUikolo;  co 
nom  signifie  rinlelligcucc  précieuse  du  so- 
leil céleste.  Mais  elle  est  plus  connue  suus 


le  litre  de  Teii  sio  dm  ii'n.  Voy.  son  article. 

OOMANCIE  ou  OoscuPiK,*  d'ûôv,  œuf; 
art  de  deviner,  au  moyen  d«-s  œuf»,  on  d«*s 
signes  cl  des  figures  qui  y paraisvcni.  Sué- 
Imo  nous  fournit  un  exeinple  de  celte  divi- 
nation employée  par  Livie.  Celle  princesse, 
voulant  *^avuir  si  elle  deviendrait  mère  d'une 
fille  ou  d'uu  garçon,  couva  elle- même  un  œul 
jusqu'à  ce  qu’elio  eût  fait  éclore  un  poulet 
ayant  une  belle  crête. 

OO  TOMA  Hi:  NO  MIKOTO.  génie  femelle 
de  1.1  cusmogonie  jipunaUc,  qui  éjiousa 
Oo  tihtio  tsi  no  Mtknto. 

GOTO  NO  TSI  NO  MIKOTO,  le  cinquième 
des  esprits  cé  c>lcs  qui  régnèreiil  sur  le  i i- 
pnn  auféricumiienl  à la  race  hiimaine:  il 
épousa  Oo  toma  he  no  Mikoto,  cl  régna  avec 
elle  par  la  vertu  du  mét.il  pendant  deux  cent 
mille  million»  d^aiinécs.  Lnur  temple  est  dans 
In  province  de  Yelsizcn. 

OPALES  ou  Opalihs,  fétcsnac  le»  Romaiiii 
rélébraiciU  eu  I honneur  d'Opv , épouic  de 
S.iturne,  le  11)  décembre,  Iro  »ième  jour  des 
Saturnales.  On  faivail  coïncider  ces  deux 
fêtes,  parce  que  Saturne  et  Ops  étaient  époux, 
et  que  c'clail  à eux  qu'on  devait  l’art  do 
semer  lo  blé  cl  de  cultiver  les  fruits.  C'est 
pourquoi  ers  fêtes  avaient  été  fixées  non-M>u- 
Icmeiit  après  la  moisson  , mai»  lor»qu'oa 
avait  rccutulli  et  rentré  luuin»  les  pro  luc- 
tiuns  de  la  terre.  Ou  invoqnail  la  dt^cs’.e  Ops 
en  s’asseyant  sur  la  terre,  parce  qu’elle  était 
C'Ile-inéino  la  terre  et  la  mère  de  toutes 
rliovc» , et  l’on  fai*ait  d -s  festins  aux  esclives 
occupés,  durant  r.iniiéc,  aux  travaux  de  la 
campagne. 

OPALSKI,  sources  dVaux  chaudes  dans  lo 
Kain'cliastka.  Le»  habilants  du  pays  s'ima- 
ginent que  cVsl  la  demeure  du  quelque 
démon,  et  ont  soin  d<*  lui  apporter  de  légères 
oiïrandci  pour  apaiser  sa  colère;  sans  cela, 
disent  ils,  il  soulèverait  contre  eux  des  tem- 
pêtes teniblcs. 

OfECO.NSlVE,  in  déesse  Ops,  considérée 
comme  diviiiilo  protectrice  des  semailles  et 
des  biens  de  la  Icire.  l.csltomainscelébra^enl 
en  son  liouneur  une  fête  .ippclco  0/ieconsirs. 
La  déc'isc  avait  dans  (c  temple  de  Vesla  une 
chapelle  suus  ce  nom,  dans  laquelle  il  n'y 
avait  que  le  pontife  cl  les  vcataic»  qui  eussent 
le  droit  d'entrer. 

OPEIlTANl^ENS,  dieux  que  tes  Romains 
plaçaient  avec  Jupiter  dans  la  première  ré- 
gion du  ciel. 

01’EKTANEF.S,  sacrifices  ofTcrls  à Cyhcle, 
ainsi  nommés  du  ni} stère  dont  on  le»  cou- 
vrait, afin  qu'ils  ne  lussent  pas  profanés  par 
les  regards  des  profanes.  On  y observait  un 
silence  encore  plus  rigoureux  que  dan»  h-t 
sacrifices  ufTcrls  aux  autres  dieux,  où  l'u.t 
di'vait  ègaleinenl  l'observer,  r.onformemciit 
à ladoetlino  des  P}(hagoricicns  et  de^  Lftvp* 
tien»,  qui  enseignaictil  que  lo  rulie  îles 
dieux  devait  être  accmiipagué  du  silence  , 
paice  qu'au  comiiienceimMil  du  inundc  l«)us 
le»  objets  crées  en  avaient  pris  iiaissai  ce. 
C'est  en  ce  sens  que  l*lutarqu«-  dit  : « L«« 
liominrs  nous  oui  appris  à parli-r;  mai»  Ic.s 
dieux  nous  appreu*..ent  à nous  taire.  » 


977 


OP!I 

OPHTRCSou  OpiftoR^K,  to  dleo  afPU{()pr 
rom  de  Platon  chez  Ws  Mciftcnims.  Ce  peu* 
pie  flvail  des  <!u^ure«  cuns^crés  à ce  dira  ; 
on  leu  privait  de  la  vue  d^s  leur  naisiaoce, 
cl  on  le*  nppel.ilt  de  rot^mc  Opbion^e$. 

OPHIOLATHIE.  entte  dfs  s^rpmts.  Ce 
rutle  a éic  connu  des  Babyloniens  ri  des 
Eïjrplien*.  Celui  d’E^cul-ipe  y nrail  aii'sl 
qiiel'iue  rapport.  On  le  rclronvedans  l’Inde, 
t het  1rs  Nè;;rcs  de  l'Afrique  et  nu  .Mexique. 
Vül/.  SFRPKtT. 

OPinOMANCIE.  divination  aa  moyen  des 
serperils  : elle  clail  fort  on  usage  chrs  les 
am  irns,  ei  consistait  <'i  tirer  des  présages  des 
divers  rnonvemenis  qu'un  voyait  faire  aux 
serprnts.  On  en  trouve  plusieurs  exemples 
rhrx  les  poêles.  Bien  de  plus  simple  que 
l'origine  do  celle  divination.  « Le  serpent, 
dit  l alihé  Pluche,  symbole  de  vie  <1  de  sanl^, 
si  ordinaire  dans  les  figures  sacr^e-i,  faisant 
si  souvent  partie  de  la  coilTiirc  ü'isis,  tou- 
jours nlfacbé  au  bâlon  de  Mercure  et  d'Es- 
culape,  inséparable  du  coffre  qui  contenait 
les  mystères,  et  élernellcmciil  ramené  dans 
le  cérémonial,  dul  passer  pour  un  d<‘$  grands 
moyens  de  cunnaflrc  la  volonlé  des  dieux. 
Ou  avait  tant  de  foi  aux  serpents  et  A leurs 
prophélies,  qu’on  en  nourrissait  exprès  pour 
cet  emploi;  et,  en  les  rendant  familiers  , oo 
était  à portée  des  prophètes  et  des  prédic- 
tions. La  hardiesse  avec  laquelle  les  devins 
et  les  prêtres  maniaient  ces  animaux  était 
fondée  sur  leur  impuissance  a mal  faire;  mais 
celle  sécurilc  cii  imposait  aux  peuples,  et  un 
iiiiiitsirc  qui  maniait  impunément  1rs  cou- 
Iruvrcs  devait  avoir  des  intelligences  avec 
les  (lieux.  » 

On  ( eut  encore  regarder  comme  une  es- 
pèce ü'ophiomancic  la  coutume  qu’avaient 
les  psjlies  d'exposer  aux  cérastes  hmrs  cn- 
fanls  noiiveau-nés  , (ioiir  coiinatire  s'ils 
étaient  légilimes  ou  adultérins. 

OI>HION,  divin:l6  que  les  Phéniciens  re- 
gardaient comme  le  bon  principe.  Elle  n'é- 
lail  nuire  qu’un  serpent,  ainsi  que  l'indique 
son  nom  crée.  « Entre  tous  les  serpents,  dit 
Epé'S,  traduit  par  Aritis  d’Uér.icieoftolis,  il 
en  est  nn  loiil  divin,  à figure  d'épervier  et  do 
l*ai>pect  le  plus  agréable;  dès  qu’il  otivro 
les  yeux,  tout  brille  de  U plus  vive  lumière  ; 
dès  qu’il  les  ferme,  tout  rentre  dans  les 
ténèbres.»  N'oublions  pas  que  les  Egypliens, 
)onr  peindre  le  monde  , reprc>ent aient  dans 
a mémo  vue  un  cen  lc  de  couleur  bleue, 
environné  de  Rammes  qui  s’en  échappaient 
de  Inules  parts,  et  dans  le  renirc  duquel  était 
un  serpent  à lé  e d'épervier,  ligure  parf.ii* 
lement  seiiihtable  au  Uiéla  des  (jrccs  ; ainsi, 
tandis  que  li>  cercle  représeninil  l'univers, 
le  terpent  qu’il  i enfermait  était  le  symbole 
du  bon  génie,  sans  organes  extérieurs, 
comme  le  serpent;  à la  vue  perçante,  comme 
l’épervicr , centre  de  tout  l'univers  cl  ^ource 
de  toute  lumière. 

Le*  Gri'cs  faisaient  Ophion  fils  de  l’0.:éan, 
cl  disaient  qu'il  üVitU  eu  le  souverain  pou- 
voir, avec  son  épouse  Eurynome,  avant  le 
règne  de  Saturue. 

OPHION^JK  , chef  des  démons  ou  mauvais  . 
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génies  qui  se  révoltèrent  contre  Jupiter, 
selon  Pliérècyde  le  Syrien.  C’est  aussi  un 
dieu  des  Messéiilens.  Voy.  Ophibus. 

OPIIITES,  hérétiques  du  ii*  siècle,  qui  ap- 
parieiiaient  â la  secte  des  Goosliques  : ils 
rendaient  au  serpent  un  culte  supersli- 
tieiix.  11  parait  que  les  Ophiles  étaient  déjà 
répandus  en  Egypte,  avant  rétablissement 
du  thrislianlsniu  ; quelques-uns  de  set  mem- 
bres, ayant  entenJu  les  prédications  do 
l'Evangile  , y adaptèrent  leurs  croyances.  A 
toutes  les  erreurs  des  Vatenliniens,  qui  leur 
servirent  do  base,  ils  ajoulèrent  que  le  ser- 
pent qui  séduisit  Eve  était  le  Christ  en  per- 
sonne. ou  la  sagesse  éternelle  cachée  sout 
I l figure  de  ce  reptile,  qui,  en  procurant  à 
uns  preniiers  parents  la  connaissance  du 
bien  cl  du  mai,  leur  avait  rendu  le  plus 
grand  service  ; la  mort  qui  s’ensuivit  est, 
scion  eux,  uV)  faible  inconvénient  comparé 
A l'avantage  de  tout  savoir.  Aussi  adoraient- 
ils  cet  animal.  Ils  tenaient  un  serpent  en- 
fermé dans  une  cage,  et  lorsqu’ils  voulaieni 
célébrer  la  mémoire  du  service  rendu  par 
lui  au  genre  humain,  ils  ouvraient  la  porte 
de  l.i  cage  et  l’appclaiont  ; le  serpent  sortait, 
montait  sur  la  table  où  étaient  les  pains,  et 
s'entortillait  à IVntour  de  res  pains  : c'est 
ce  qu’ils  appelaient  leur  eucharistie.  Après 
l'adoration  du  serpent,  ils  offraient  par  lui 
un  hymne  do  louange  au  Eèrc  céleste.  Pour 
faire  partie  de  leur  société,  il  fallait  renoncer 
à Jésus,  qui  n’était  venu  sur  la  terre  quo 
pour  écraser  la  tète  du  «erpenl,  leur  christ. 

OFIGENE,  surnom  de  Juoon,  pris  soit  do 
ce  qu'elle  était  fric  d’Ops,  soit  de  ce  qu’elle 
portail  secours  aux  femmes  ou  travail  d’en- 
fant. Diane,  Ludne  clLi  Lune  ont  porté  le 
même  nom. 

OPIMES  (DéPoutLLF.s).  C'est  ainsi  qn'on 
nommait  les  armes  consacrées  à Jupiter 
Fèrélrien,  et  remportées  p.ir  le  clief  ou  par 
tout  autre  officier  de  faraiéc  romaine  sur  lu 
général  ennemi,  après  l'avoir  tué  de  sa  main 
en  bal  aille  rangée.  Ces  dépouilles  étaienl  sus- 
pendues dans  le  lieu  le  pl  is  fréqueulc  de  la 
maison;  il  ii'clait  pas  permis  de  les  en  retirer 
quand  on  la  vendait,  ou  do  les  suspendre  de 
nonveau  si  elles  venaient  à tomber.  Une  loi 
attribuée  à Numa  en  distinguait  de  trois 
sortes  : les  premières,  consacrées  à Jupiter 
Férétrien  ; les  secondes,  à Mars,  et  les  troi- 
sièmes, à Quirinus.  Mais  le  nom  d'Opimet 
resta  aux  premières. 

OPINION.  Les  anciens  en  avaient  faitnne 
diviiiilê  allégorique  qui  présidait  aux  senti-  ' 
meuls  des  hommes.  Ils  la  représentaient 
sous  la  figure  d'une  fcmuiu  dont  la  démarche 
cl  la  coiiicnance  étaient  mal  .'issurées,  mais 
dont  i’air  et  le  regard  étaient  très-hardis* 

OPINIONISTES,  hérétiques  qui  commen- 
cèrent à dogmatiser  sous  le  pontificat  do 
Paul  IL  lis  furent  ainsi  nommés  à cause  des 
opinions  liJicub’S  et  extravagantes  qu’ils 
soulenaienl  opiiiiâlrémmt,  cl  qu’ils  voulaient 
faire  passer  pour  autant  de  vérités  inconles* 
tiiblcs.  llscnsoignainiit,  entre  autres  erreurs, 
que  la  pauvreté  réelle  et  elTeclivc  était  la 
vertu  hi  plus  éminente  du  chritliaoismej 
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que  pour  être  saint,  il  ne  suflisait  pas  d'être 
détaché  de  cœur  de  tous  les  biens  du  mon<lc, 
mais  qu'il  fallait  n'en  posséder  aunin.  Ils 
alTeclaient  enx-mémes  cette  pauvreté,  cl 
prétendaient  qn'etle  devait  se  rencontrer 
dans  Cfliii  qui  était  le  véritable  vicaire  de 
Jcsus  Clirisi  ; d'où  iU  concluaient  que  lo 
pape  no  l'éliiil  pas. 

OPIS,  !•  nom  d’un  dieu  qu’on  invoquait 
quand  on  avait  besoin  de  scconrs,quiop«m/e- 
rç/mf  ; 2'  surnom  de  Diane,  con>idéreccumtnc 
divinité  protectrice  des  femmes  en  couches; 
3*  la  même  qno  Némésis.  (îiraldi  dérire  son 
nom  du  voile  mystérieux  qui  couvre  nos 
dC'-tinérs  (owiffC»»,  dcrrirrr). 

om  EU.  OPIÏUL  ATEÜU,  OPITULE.  c’esl- 
â-dirc  terourable  ; surnoms  de  Jupiter. 

O'PO-PO  et  OPOU-TO.  dieux  des  enfers  de 
glace,  scion  les  Ilouddbiilcs  de 4a  Chine.  Les 
damnés  y éprouveiilun  fiotd  si  violent  que 
leurs  Ci»rps  en  sont  tout  coutraclés  cl  cou- 
verts de  rides  et  de  gerçures. 

OPSt  la  crandc  déesse  italique  des  temps 

f^ritnilifs.  Son  nom  veut  dire  terre,  en  vieille 
anguc  italique,  cl  il  a donné  naissance  su 
mol  opet,  biens,  richesses,  tomme  si  la  terro 
était  la  richesseparcxceltencc. DansI.i  suite, 
les  llomains  la  confondirent  avec  Uhéa  ou 
Cybèle,  femmede  Saturne.  Philocborus  fut  le 
premier  qui  dédia  dans  l’Afrique  un  aulel  à 
Saturne  été  Ops.T. Tutius  lui  voua  et  bdlil  A 
Home  un  temple, dans  lequel  on  mille  trésor 
public. Tullus Hoslilitislui  enéleva  un  autre, 
où  elle  était  adorée  arec  Saturne.  On  lui  im- 
molait au  mois  d’avril  une  vache  pleine  cl 
nn  porc.  Los  Opales  étaient  célébrées  en  son 
Jionneur  le  19  décembre. 

OPTi.VIE-MAXl.ME,  quaWncalion  la  plus 
ordinaire  que  les  llomains  donuaicnl  à Ju- 
piter, comme  étant  celui  qui  ciiracléri>e 
mieux  la  divinité  suprême,  dont  1rs  drut 
principaux  attributs  sont  la  souveraine  bon- 
té cl  la  souver,aiiic  pniftsance.  l.r»  rhréiiens 
o'ont  pas  fait  üitticullc  d’emprunter  aux 
paYens  celle  locution,  dans  le  style  monu- 
meiiinl. 

OQIJAMIUI,  sacrifice  que  1rs  Mingréllens 
o{T('(  ni,  à rimilaiion  des  Juifs,  bien  qiPils 
suictil  chiéti*  ns.  Les  Oquamii  is  sont  de  trois 
sortes. 

Dans  les  premiers,  on  (ne  des  bœufs,  des 
radies,  dos  veaux,  oa  d’aulrcs  animaux 
■cinblables  ; on  fait  préalablemcnl  venir 
on  prêtre  qui  prononce  quelques  oraisons 
sur  la  victime,  il  brûle  l'animal  jusqu’à  la 
peau,  en  cinq  endroits,  avec  une  bougie 
plluinéc  ; eiiMiilc  il  lo  promène  autour  des 
personnes  pour  le  salut  desquelles  sc  fait  le 
sacrifice,  puis  on  Timmole  cl  on  le  fait  cuire 
soit  loialement  , soit  en  grande  partie. 
Lorsque  la  victime  est  cuite,  onia  met  sur 
une  table  placée  au  milieu  de  la  salle.  Les 
gens  de  U maison  cl  les  conviés  se  rangent 
à l'cntour  , tenant  à la  main  une  bougie 
nllurnéo.  Celui  à l’intcnlion  duquel  on  a fait 
le  sacrifice  sc  met  A genoux  devant  cette 
chair,  lenant  pareillement  une  bougio 
allumée,  pendant  que  le  prêtre  prononce  des 
prières.  Quaod  cllci  sqiit  lerminées,  celui 
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qui  olTre  le  lacrifice  et  ses  parrn's  avec  lui 
jclleiil  un  peu  d’enrens  sur  du  feu  qui  est 
sur  une  tuile  A côté  de  la  victime  : et  lo 
prélre,  coupant  uo  morceau  de  la  chair,  la 
tourne  sur  leurs  têtes  cl  leur  en  donne  A 
mangrr.  Alors  tous  les  assistants  s'appro- 
chent do  ceux  qui  offrent  le  sacrifice,  font 
louriier  leurs  chandelles  autour  de  leurs 
télés,  et  les  jeliont  dans  le  feu.  Ci  la  fait, 
chacun  reprend  sa  place,  et  se  tient  debout  ; 
le  prêtre  seul  s'assied.  La  plus  grande  partie 
ü(!  la  victime  lui  appartient;  car  de  ce  qui 
est  cuit,  il  a les  intestins  entiers;  cl  de  ce  qui 
est  cru,  il  a la  tête,  les  pieds  et  la  peau  ; 
c'csl  là  son  payement  pour  la  messe  qu'ii  a 
dite  pendant  que  la  chair  cuisait.  Chacun 
des  assistants  peut  manger  do  cette  chair 
(anlqu'il  veut, mais  sans  empoilcr  rien  de  ce 
qu'on  a mis  devant  lui.  Le  prêtre  seul  a lo 
droit  d’emporter  ce  qu'il  ne  peut  manger. 

Dans  le  second  genre  do  sacrincos,  où  l’un 
îinmolc  seulement  du  menu  bétail  c-t  des 
cochons,  le  ministère  du  prêtre  n'est  pas 
nécessaire  , il  n’est  pas  besoin  de  bougies  cl 
d'encens.  On  lus  fait  pour  la  prospérité  de  sa 
famille  cl  de  ses  parents.  Cependant  on  no 
laisse  pas  d’y  inviter  presque  toujours  lo 
prêtre  qui  dit  la  messe  cl  prend  part  ao 
festin. 

Dans  les  lroi<^ièmcs.  nn  offre  du  sang,  üo 
l'huile,  du  pain  et  du  vin.  Ce  sont  les  sncrili- 
ces  des  morts.  On  tue  sur  leurs  tombeaux 
des  veaux,  des  agneaux  et  des  pigeons,  et 
on  répand  dessus  l'huile  et  le  vin  mêlés  en- 
semble. 

Outre  ces  sacrifices,  Us  en  font  un,  chaque 
jour,  à table;  caria  première  fois  qu'ils 
veulent  boire,  soit  chez  eux,  soit  chez  leurs 
amis,  ils  prcnnenl  une  conpe  pleine  de  vin, 
cl  avant  de  la  boire  ils  saluent  on  particulier 
chaque  personne  de  la  compagnie,  en  faisant 
des  vœux  pour  leur  prospérité.  Ils  invoquent 
ensuite  le  nom  de  Dieu,  et,  penchant  la 
coupe,  ils  répandent  un  peu  de  vin,  soit  à 
terre,  soit  dans  un  autre  vase,  et  rofirenl  «à 
Dieu,  A rexcmplo  de  David  qui  offrit  ainsi 
Tenu  de  la  citerne  de  Beihlécm,  qu’il  avait  si 
ardemment  désiré  de  boire, et  que  ses  officiers 
claicot  allés  chercher  au  péril  de  leur  vie. 

Ils  font  un  autre  aacrifice  de  vin,  on 
l’honneur  de  saint  Georges,  A l'époque  des 
vendanges.  Us  cinp1i.«scnl  une  mesure  d'en- 
viron vingt  bouteilles  du  meilleur  vin,  l’uf- 
frent  à saint  Georges,  et  le  meUent  à part. 
On  l'ouvre  à la  Saint-Pierre,  et  jamais  avant, 
quand  même  un  manquerait  de  vin.  Ce  jour- 
là,  le  chef  de  la  maison  prend  de  ce  vin  dans 
un  petit  va^e,  le  porte  A l’église  de  Sami- 
Georgos,  y fait  sa  prière,  puis  revient  chez 
lui  avec  ce  va>e,  entre  dans  la  cave  avec  su 
f jmillc,  et  ils  prient  tous  i nseiuble  autour 
du  tonneau  consacré,  ayant  mis  dessus 
auparavant  un  pain  fait  avec  du  fromage  cl 
des  ciboules  ou  des  poireaux.  Ils  lucut  après 
cela  un  veau,  un  chevreau  ou  un  porc,  dont 
le  père  de  famille  verse  le  sang  autour  du 
tonneau  , et  après  avoir  cucoïc  prié,  ils  vont 
enfin  boire  cl  manger. 

Les  Mingrêlieus  font  encore  divers  autres 
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OquArmrif,  oo  «acnGccs  de  grandes  jarres 
de  vin  à dirers  saints,  et  n*en  boivent  qu'au 
temps  prescrit.  L’un  de  ces  sacrifices  est  en 
l'honneur  de  saint  Michel  archange  ; uo 
autre  en  l'honncurdc saint Quirice;  un  autre 
rn  l'honneur  de  Dieu.  Dans  le  premier,  ils 
tuent  un  petit  coi  hon  et  un  coq;  dans  le 
seronü.  Ils  olTrent  un  petit  cochon  et  un 
pain;  ils  invitent  les  étrangers  à l’un  et  à 
l'autre;  mais  personne  n'est  invité  au 
troisième.  Ceux  de  la  maison  y assistent 
seuls,  cl  y mangent  ce  qu’ils  ont  sacriGé,  qui 
est  toujours  quelque  pièce  de  menu  bctail. 

EtiGii,  ils  ont  encore  beaucoup  d’autres 
s'icrifices  dans  le  cours  de  l’année  ; les  jours 
où  ils  les  font  sont  appelés  par  eux  de  grands 
jours,  parce  .que  ce  sont  pour  eux  des  jours 
de  gala  et  de  festin  ; cl  c’csl  ainsi  qu’ils  cclè- 
brenl  toutes  leurs  fétrs. 

Nous  ignorons  si  les  Mingréliens  observent 
encore  ces  saciiGcos  ; mais  nous  avons  lieu 
de  croire  que  la  domination  russe  a dû  bien 
modifier  ces  usages,  si  elle  n'a  pu  les 
olrolir, 

(iK  ou  OcR  ( ),  feù  pur  et  primordial , 

principe  des  êtres,  lumière  incrèèe,  splen- 
deur éternelle  : tels  étaient  le  nom  et  l'image 
sous  lesquels  les  Chaldécns  se  représentaient 
1«‘  dieu  suprême,  père  et  maître  de  tous  les 
êtres, 

OHAA,  dieu  de  l'IIe  de  Borahora,  que  les 
TaTtiens  adoptèrent  dans  le  siècle  dernier, 
parce  qu'i's  étaient  mécontents  des  divinités 
de  leur  pays.  Anderson  appelle  ce  dieu  Olta. 

oracle,  ordre  ou  réponse  donnée  par  la 
Divinilé,  et  comme  par  sa  propre  bouche, 
f Le  mol  oraculum  vient  de  ore,  comme  roen* 
bulum  de  voce  ).  Sénèque  le  déilnil  la  volonté 
des  dieux  aiinouccc  par  lu  buudie  (ore) 
des  hommes. 

1”  Lis  oracles  étaient  frequents  chez  les 
Juifs,  et  cela  devait  être,  surtout  dans  les 
anciens  temps;  carie  gouvernement  étant 
essentiellement  (béocratique,  dans  toute  la 
rigueur  de  l’acception  du  mol,  il  était  sou- 
vent nécessaire  de  recourir  au  souverain 
lui-même,  soit  lorsque  le  texte  de  la  loi  pa* 
raissait  obscur, soit  lorsqu’il  se  présentait  un 
cas  ou  un  événement  imprévu.  C'est  pourquoi 
le  Seigneur  avait  établi  uo  mode  de  le  con- 
sulter, et  nous  voyons  qne  les  Juifs  rece- 
vaient toujours  une  réponse  précise,  excepté 
lorsque  le  Seigneur  était  irrité  contre  eux, 
car  alors  t'oracle  gardait  le  silence  : c’est  ce 
qui  arriva  à Saül,  la  veille  de  sa  mort;  ce 
priuce  eut  beau  recourir  à i’oracle,  ii  ne 
reçut  point  de  réponse.  Mais  quel  était  cet 
oracle,  et  comment  était-il  rendu  ? C'est  ce 
qui  n'a|marall  pas  clairement  dans  l'Ecriture 
sainte.  Car  il  u’est  pas  question  ici  des  ré- 
ponses données  par  les  prophètes,  et  qui 
étaient  le  résultat  d’une  inspiration  ou  d'une 
vision;  et  qui  dit  oracle  suppose  une  réponse 
donnée  par  la  Divinité  clle-méine.  Le  livre 
des  Nombres  expose  clairement  la  manière 
duni  Moïse  recevait  les  oracles  de  Dieu  : 
« Moïse  entrait  dans  le  tabernacle  de  l'at- 
liance  pour  consoller  l'oraclc,  il  enlcodail 
uue  fuis  qui  lui  pariait  du  propitiatoire  qui 
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était  sur  l'arche  du  témoignage  entre  les 
deux  chérubins,  et  elle  lui  parlait  de  lé.  » 
Mais  il  n'eu  fut  pas  de  même  après  Moïse, 
cl  l'Enriluro  dit  expressément  qn’il  n'y  eut 
plus  de  prophète  que  le  Seigneur  ait  ainsi 
eniretenii  face  é face.— Ce  qui  parait  certain, 
c’csl  que  la  réponse  divine  était  donnée  au 
moyen  d’un  instrument  ou  ornement  que  lo 
grand  prêtre  portail  sur  sa  poitrine  et  qu'on 
appetau  le  Pectoral  oo  le  Ralional  du  juge- 
nirnt.  C’était  un  tissu  d'or,  d'hyacinlhc,  de 
pourpre,  d'écarlate  cl  de  fin  lin,  de  forme 
carrée,  de  la  hauteur  et  de  la  largeur  d’une 
palme;  il  portail  quatre  rangs  de  pierres 
précieuses,  enchévsées  dans  de  Tor.  au  nom- 
bre de  douze,  toutes  d’une  espèce  diif^ente, 
et  portant  chacune  le  nom  d'une  dos  tribus 
d'israél.  Ce  Pectoral  était  suspendu  au  cuu 
du  çrand  piètre  au  moyen  de  deux  petites 
chaînes  d’or,  et  Gxé  sur  l'éphod  par  des 
codons  d’azur.  De  plus  il  y avait  sur  le  Pec- 
toi^l  deux  autres  objets  appelés  en  hébreu 
Ourim  c(  réoummi'm,  mais  dont  on  ignore 
absolument  la  nalurc  : car  déjà  du  temps  de 
Josèphe  et  de  Philon  les  sentiments  étaient 
parl.igés  à ce  sujet  : les  uns  ne  voient  dans 
Ôurim  et  J/ioummim  que  deux  mots  signi- 
fiant révélation  et  térilét  comme  traduisent 
les  Septante,  et  d'autres  ont  pensé  que  c’e- 
laient  deux  petites  flgurcs  mystérieuses; 
d'autres  enGn  ont  cru  que  Ourim  el  Thoum^ 
mim  n’éiaient  autres  que  les  douze  pierres 
précieuses.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’était  ce  Ra- 
lional qui  manifeslait  les  ordres  do  Seigneur. 
Nous  n'cnlrerons  point  dans  lé  détail  des 
suppositions  que  i’on  a fjtles  pour  en  expo- 
ser la  manière,  les  uns  font  vue  dans  l'éclat 
pinson  moins  brillant  des  pierres  précieuses, 
d’autres  dans  les  caractères  gravés  sur  clics. 
Ces  réponses  étaient  généralement  fort 
courtes.  Ainsi,  après  la  murt  de  Saiil,  David, 
voulant  savoir  dans  quelle  ville  il  devait  se 
faire  proclamer  roi,  consulta  le  Seigneur,  el 
demanda  : • Dois-jc  mouler  dans  une  ville 
de  la  tribu  du  JuJa  7 »— L’oraclc  répondit  : 
< Monte.» — c Dans  laqne  lc7  » demanda-t-il 
il  encore. — < A Hébron,  > lui  fut-il  répondu. 
Quelquefois  cepeodatii  ta  réponse  était  mo- 
tivée, comme  lorsque,  après  la  monde  Jo- 
siié,  les  Israélites  demandèrent  quelle  était 
la  tribu  qui  devait  marcher  en  avant  pour 
combattre  losCbanauécns  ; l’oraclc  répondit  : 
« Que  Juda  marciie  en  avant,  car  j’ai  livré 
le  pays  dans  sa  m-in.  » 

Les  prophéties  »ont  nne  seconde  espèce 
d'oracio,  «icomme  il  entrait  dans  les  desscius 
de  la  Providence  que  l'esprit  prophélique  sa 
perpétuât  dans  Israël  jusqu’à  raccomplissc- 
ment  des  promesses,  Il  était  nécessaire  que  lo 

Peuple  eût  une  garantie  conlre  le  fanaitsuie, 
illusion  cl  l'imposture  ; aussi  voyons-nous 
que  plusieurs  prophètes,  tels  que  Elle  et  Eli- 
sée, coiiGrmèrenl  la  réalité  de  leur  inspira- 
tion par  des  prodiges etdes  miracles;  mais  la 
preuve  la  plus  ordinaire  de  la  véracité  d’un 
prophète  était  l’accomplissement  des  événe- 
ments qu'il  avaii  prédits.*  Lorsqu’un  hom- 
me aura  prédit  la  paix,  el  qu'elle  arrivera 
en  effet,  vous  eu  cooclurtz  que  c’est  uu  vrai 
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proptiMc,  »dil  J:'rrmie.  Et  le  Scigneor,  par- 
lant à s<>n  peuple  par  la  bouche  de  Moïse» 
lui  dit  : c Si  un  prophète  vient  tous  parler 
en  mon  nom,  et  que  ses  prédictions  ne  s’ac- 
complissent point»  Tuus  saurez  que  le  Sei- 
gneur n’a  point  parlé,  et  que  cet  homme  n’a 
suivi  que  l'orgueil  et  la  préiomplion  do  son 
cŒur.  » Ainsi  les  Israélites  ne  furent  jamais 
contraints  d’ajouter  foi  aux  prophéties  dont 
ils  DC  Tojaicnlpoinl  racromplisscmcnl.  C'est 
pourquoi  tes  propliéics,  qui  prédisaient  des 
événements  qui  duvaicta  s'accomplir  0[irès 
la  génération  actuelle»  certifiaient  la  réalité 
do  leur  inspiration  on  prédisant  en  même 
temps  des  èvéD<'ments  dont  l'accomplisse- 
ment  prochain  prouvait  raulhciaicilé  do  leur 
mission.  Vot/.  PeopiiàTiîs. 

9'  Les  païens  avaient  une  mullUude  d’o- 
racles. Le  désir»  toujours  \ if  et  loujours  inu> 
tilc,  de  connaître  l’avenir  leur  donna  nais- 
sance, rimposturc  les  accrédita,  et  le  fana- 
tisme J mil  le  sceau.  On  no  se  contenta  pas 
d'en  faire  rendre  à tous  les  dieux  : ce  privi- 
lège passa  jusqu’aux  héros.  Outre  ceux  de 
Delphes  et  de  Claroî  que  rendait  A{)ollon»  et 
ceux  de  Doionc  et  d’Ammun  en  l’hooneur 
de  Jupiter,  Mars  rn  avait  un  en  Thraco,  Mer- 
cure à Fatras,  Vénus  a Faphos  et  dans  Apha- 
ra»  Minerve  à Mjcènes.  Diane  en  Colcliide» 
P.m  en  Arradie,  Ksculape  à l'pidaurc  et  à 
Rome»  Hercule  à Athènes  et  à nadès,  Scrapis 
à Alexandrie»  Trophonius  en  lléulie»  etc.  Ou 
consultait  les  oracles  non-seulement  pour 
les  grandes  enlrcprist  s,  maij  même  pour  do 
simples  affaires  particulières.  Fatlail-il  ftiiro 
la  guerre  ou  la  paix,  établir  des  lois,  réfor- 
mer les  Etals,  en  changer  la  conslilution» 
détourner  une  calamité  { oblique»  on  av.iit 
recours  aux  oracles.  Un  particulier  voulait- 
il  SC  marier,  eiilreprendre  un  voyage,  guérir 
d une  maladie,  réussir  dans  quelque  atTuirc, 
il  allait  ronsuller  les  dieux  qui  avaient  l:i  ré- 
putation de  prédire  l'avenir,  car  ils  u'avaienl 
pas  tous  ce  privilège.  Les  oracles  sc  ren- 
daient do  difTérenlPS  manières,  comme  on  a 
occasion  de  le  voir  dans  le  cours  do  col  ou- 
trage. Il  fullail  quelqucfuis,  pour  obtenir  une 
réponse,  beaucoup  de  préparation,  de  jo.ùncs, 
des  sacrifices»  des  lustrations»  etc.  D'autres 
fois  on  y mettait  moins  de  façons»  et  le  con- 
sultant recevait  laréjionsc  en  arrivant,  rommo 
Alexandre  en  allant  visiter  Jupiter  Aimnun. 

On  peut  diülingucr  deux  sorles  d orai  les 
chei  les  païens  : les  uns  véritables,  cl  les 
aulrcs,  fruit  de  l’imposture  ou  de  la  crédu- 
lité. 

On  sera  pcol-èlrc  étonné  de  nous  voirad- 
ineltredcs  oracles  véritables  vbez  les  païens, 
quand  presque  tout  le  monde  s'accorde  à les 
regarder  comme  faux  ou  contr<  uvés.  Mais  si 
nous  examinons  toutes  lea  réponse»  rendues 
par  les  oracles  anciens»  que  nous  onl  Irans- 
mises  les  bisloriens.  il  faut  néressaircment 
convenir  que  plusieurs  sont  frappantes  et 
tiennent  du  prodige.  Que  Ton  fasse  â la  rré- 
doliiédes  peuples,  à l'imposture  et  à la  sub- 
tilité dea  prétrea,  une  péri  aussi  liirg'*  que 
Pou  fondra,  it  est  certain  que  les  ancit-ns 
p'étaiaot  pli  plus  aHurdes  que  bous  ne  le 
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sommes.  Dans  tes  beaux  siècles  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  il  y avait  des  incrédules  et  di  s 
esprits  h>rtv,  qui  menaient  les  oracles  à l’é- 
pr*‘uvo»  qui  prenaient  toutes  les  précautions 
et  li'S  garanties  nécessaires  pour  soriir  v.iiti- 
queura  do  la  lutte  ri  mettre  la  divinité  eu 
d faut.  Quelquefois  l’orarle  répondait  niix 
simples  pensées  du  consullniil.  l'acile  s’ex- 
primeen  cev  termes,  au  ii*  livre  des  Annales  : 
« Germonicus  aii.i  consulter  Apollon  de  Cia- 
ros.  Ce  n’est  point  une  femme  qui  y rend  des 
oracles  comme  à Delphes,  mais  un  homme 
chui»i  dans  certaines  f.imilles»  et  qui  est 
presque  loujours  de  Milet.  Il  suffit  de  lui 
dire  le  nombre  cl  le  nom  de  ceux  qui  vien- 
nent le  consulter;  ensuite  il  se  relire  dans 
une  grotte»  cl  ayant  pris  de  l'eau  d'nno 
source  qui  s’y  trouve,  il  répond  en  ver»  â rc 
que  vous  avez  dans  l'esprit»  quoique  le  plus 
souvent  il  soit  furl  ignorant.  > 

Certes»  nousfomiiies  fort  éloignés  do  pré- 
tendre que  tous  les  oracles  des  païens  aient 
été  réels  : nous  n'émellons  celle  supposition 
que  pour  un  très-petit  nombre,  sans  entre- 
prt.Midic  de  décider  si  c'ctail  Dieu  ou  le  dé- 
mon qui  y avait  le  plus  de  part;  car  l'une  et 
l’autre  h||>t>tlièse  a clé  60u:enuc:  en  ciTet» 
d'un  «ôte  Dieu  pouvait  inspirer»  diriger  ou 
permettre  certaines  réponses  qui  avaient 
pour  résultat  le  salut  ou  la  ruinodrs  empires, 
l'inicrèi  générai  des  peuples,  * ( ^ui  tout  l'é- 
conomie de  la  rédemption  universelle,  le 
salut  du  genre  humain  no  pouvant  étro 
imiifféreiit  au  Seigneur  : car  tandis  que  p.ir- 
mi  le  peuple  inraelitc  Dieu  préparait  inces- 
samment les  Vüiesé  la  venuedu  Kepuralenr» 
il  n'ahanüoiinail  pas  pour  cela  It  s gentils, 
mais  il  1er  initiait  peu  à peu  an  grand  mys- 
tère qui  devait  s'aecomphr  un  Jour.  Tel  était 
penl-élre  cet  oracle  répandu  dans  Rome, 
i'aunéo  do  la  naissance  d'Auguste  ; Rfgnn 
populo  Romano  tiadtrn  pnrtunl.u  La  nature 
enfante  un  roi  pour  les  Uomains.  u Tels  les 
oracles  sibyllins  qui  faisaient  dire  it  Cicéron: 
a Quel  est  rbomme  qui  est  annoncé,  et  dans 
q lei  temps  vi<  nüra-l-il  7 » Quêtn  /lemïnem, 
et  in  (juod  (nnptts  est?  Ces  fers,  «lildl 
ailleurs,  prélcmieiil  qu'il  faut  roeevnir  uti 
roi.  si  nous  vouions  être  sauvés.  » Si  salci 
esse  vtUemus.  Tel  enfin  cet  autre  oracle  por- 
tant que  de  la  Judée  allait  sortir  le  luaitrc 
du  monde.  D'un  autre  côté,  le  démon  pouvait 
aussi  rendre  des  oracles,  car  nous  ne  devons 

fias  oublier  que  son  empire  claît  grand  sur 
a terre  iivanl  la  venue  du  Messie;  et  rmnine 
nous  le  voyons  dans  toute  la  suite  de  1 his- 
toire sainte  constamment  occupé  à saper  le 
royaume  do  Dieu,  il  devait  parmi  le»  infl- 
délcs,  chercher  à accroître  leur  connancc 
dans  h's  fausses  ilivinités.  Ci  Ito  ilrrniète 
hypollièsc  expliquerait  io  silenre  dos  oni- 
ch-s  v«rs  le  temps  de  la  venue  do  Jétun- 
Glirist  ou  de  J'etabl.ssemenl  du  cbrislia- 
iiisme. 

Mais  si  quelques  oracles  dos  païens  onl 
pu  être  vrais,  il  n'eu  est  pas  moins  cerlnln 
que  la  plupart  étaient  lo  rcsulial  de  la  cré- 
dulité, de  l'imposiure  et  de  P.idresse.  L'am- 
biguUé  eu  cUil  un  dci  caractères  les  plus 
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ordiiiair<?$,  et  ils  étaient  composés  de  tcUo 
sorlo,  que, quoiqu’il  en  arrivât,  révenement 
parût  les  jnsliÛcr  : c'e<t  ce  qui  ohI  rccunnu 
pa-r  les  païens  euK-mdmes.  Voici  comment 
s’exprime  Cicérun  : Cal  id^  (fin  ilfa  emnpo- 
$hH  oracHht,  perfecit  ut  <iuodeunque  acci- 
dixaei  prœ  ï<»  iim  viiltrelur,  et  haminum  et 
frm;M>nim<ir/iiUfïfj>Me  sublala.  Adhibuit  etiain 
littebriun  obscnntiUis.  Telle  élail  la  icpniiso 
donnée  à l^ynhns,  cl  qu’ua  a Iraduile  par 
CO  ver»  laii»  : 

Aiofe,  Æacida,  Romanot  tincere  poste. 

Vainqueur  on  vaincu,  le  roi  d’Ëpirc  no  pou* 
vail  arjzucr  Tor  iCle  de  faux. 

■Crésus,  voulant  éprouver  la  véracité  des 
oracles,  envoya  des  députés  à Delphes,  à 
r.Mitre  de  Truplioniü*,  au  temple  de  Jupiter 
Aimnun,  cl  dans  plusieurs  autres  lieux  , 
avec  ordre  de  leur  proposer  h tous,  le  mémo 
jour,  la  qoeslion  suivanlc  : ■ Que  fait  en  ro 
moment  Cresns,  (1)4  du  roi  d’Alyatte,  roi  de 
Lydie?  Ce  fut  l'oracle  de  Delphes  qui,  sans 
doute  mieux  informé  des  projcis  du  monar- 
que, reiidil  la  réponse  suivante:  « Je  con- 
nais le  nimihre  d<  s grains  de  sable  qui  cou* 
vrcMit  les  rivages  d?  la  mer;  j’ai  mesuié 
rimmcn>ic  étendue  de  ce  vaste  élément. 
J'eiilcuüs  le  muet  et  celui  qui  ne  sait  pas 
encore  parler.  Mes  >ens  sont  frappés  de  l’o- 
dcurd'iiiie  tortue  cuite  dansde  rairain,avec 
desrhaiis  de  lirebis.  airain  dessus,  airain 
dessous.  V Or  il  »e  trouva  qu'en  ce  mmucnl 
Créstis  faisait  cuire  ce  jonr*l«i  une  tortue  et 
un  agneau  dans  nno  marmito  d'airain  qui 
avait  un  c«mvcrde  du  même  mêlai.  Cresns, 
saiiH  songer  que  son  messager  avait  pu 
trahir  son  secret,  demeura  cuiif.mJii  d'eton* 
nemeiil,  et,  pciiélré  de  rcsfx'ct,  il  <i(Trit  à 
Apollon  un  saciificc  de  Iroii  mille  txeufs; 
et  lui  envoya  dix-sept  lingots  d'or,  avec  un 
lion  d'or  qui  pe«nit  cent  talents,  et  plusieurs 
autres  riciie>  présents.  Il  charg  a les  ambas- 
sadeurs qui  portaient  toutes  ces  richesses 
de  dem  Hitler  à l’or.icîc,  en  son  nom  , qm  l 
serait  le  succès  de  la  gui-rre  qu’il  avait  'les- 
sein  d'enlrcjiremlre  contre  les  Perses.  I.’ora- 
cle  répondit  ; « Crésus,  en  pas«atil  i'Halys, 
renverser.!  un  grand  empire,  j»  I.e  prlnrc  so 
regarda  dès  lors  comme  assuré  de  vaincre 
celte  nation  puissante  qui  lui  faisait  omhr«i- 
ge.  Il  combla  de  nouveaux  présents  le  tem- 
ple de  Delphes,  cl  coiisuUa  uuc  troisième 
Liis  l'orarle.  pour  savoir  quelle  serait  ia 
dorée  do  s<»n  empire;  il  lui  fut  répondu 
qu’il  subsisterait  jusqu'à  ce  que  l'on  vit  un 
mulet  remplir  le  Irôue  des  .Mèdes.  Crésus, 
jugeant  par  ceKe  dernière  réponse  que  son 
empire  serait  cierii'd,  pui>qu'il  ne  devait 
rinir  que  lorsque  l’on  verrait  arriver  une 
chose  impos^^hlc,  attaqui  les  Perses  avec 
confiance;  mais,  vainru  ol  prisnniiicr.il  re- 
connut que  le  grand  empire  renversé  était 
le  sien,  cl  que  le  mulet  était  Cyrus,  né  d'un 
père  persan  et  d’uiic  mère  mèJe. 

La  Pythie  de  Delphes,  coiisullcc  par  Né- 
ron sur  la  durée  de  son  règne,  lui  répondit  : 
c Garde-toi  dos  soixante*  treize  - ans.  » Ce 
prince  crut  pouvoir  sc  promettre  une  longue 
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vie,  et  il  ne  se  mil  point  en  garde  contro 
G.ilhn,  âgé  de  soixante-treize  ans, qui  lui  ra- 
vit l'empire. 

Macrobe  nous  apprend  que  Trajan  étant 
sur  te  point  de  porter  la  guerre  chez  les 
Parthes,  011  lui  cunseilla  de  consulter  au- 
paravant l’oracle  d'iléliopolis ; mais  comme 
sa  confiance  était  sans  doute  fort  médiocre, 
il  résolnl  de  l’éprouver  préalablement,  et 
env  >ya  au  temple  un  billet  soigneusement 
cacheté  . mais  dans  lequel  il  n’y  avait  rien 
d’ecril.  li  reçut  en  réponse  un  billet  égale- 
ment blanc.  L’empereur,  qui  ne  se  doutait 
pas  de  l’adresse  de  certaines  gens  â enlever 
et  à replacer  les  sceaux  sans  les  endomma- 
ger, conçut  un  grand  respect  pour  l'oracle, 
et  renvoya  le  cuiisu'Icr  sérieusement  pour 
connaître  l'issue  de  la  guerre  qu’il  méditait; 
les  prêtres  lui  tirent  porter  plusieurs  sar- 
ments d'une  vigne  du  temple.  Le  prince  les 
regarda  comme  tm  symbole  et  un  gage  de 
1-1  victoire  ; mais  il  mourut  dans  cette  cam- 
pagne, et  scs  us  furent  apportés  à Rome. 
On  trouva  que  rien  ne  ressemble  plus  à des 
ossements  qu'un  cep  do  vigne  brisé  et  des- 
séché. 

Un  nommé  Rutilicn  étant  aPé  ücm.indi-r 
,nu  devin  Alexandre  quels  précepteurs  il  üe- 
vnil  donner  à son  (ils,  lo  prophète  tépondit 
qu'il  faliiiit  lui  donner  Pythagorc  ri  Homère. 
Il  crut  que  l’oraclc  avait  voulu  f.tire  euliut- 
dre  qu’il  fifail  instruire  lu  jeune  homme 
d.iiis  la  philosophie  et  les  bdlci-lcUres  ; 
inaU criui-ci  claiil  mort  peu  de  temps  après. 
If  malheureux  pèrg  se  consola  on  trouvant 
que  le  propJiète  n avail  pas  menti,  |>ui>quu 
son  Gli  avait  été  sc  réunir  à P)thugore  et  à 
Homère d.iiis  le  rovaume  des  otnhrts. 

Chielquefois  ces  réponses  ii’ctaicut  que  do 
simples  plaisantiTlGS  : témoin  celle  que  li( 
l’oracle  à un  homme  qui  venait  demander 
par  quel  moyen  il  pourrait  devenir  riche, 
l.e  (lieu  répondit  qu'il  n'avait  qu’à  posséder 
tout  ce  qui  ciait  entre  les  vüles  de  Sicyoïie 
et  de  Corinthe.  On  eu  peut  dire  autant  de 
cet:o  antre  réponse  faite  à un  goutteux,  que, 
pour  guérir,  il  u'avail  qu'à  boire  de  l'eau 
froide. 

Par  CCS  exemples  cl  par  mille  aulres  que 
nous  pourrions  citer,  il  est  farihi  de  se  con- 
vaincre que  ces  prétendus  oracles  n'ciaicnt 
la  plupart  du  li  mps<(uc  des  tours  d’adresse 
cl  de  pures  jongleries.  Cependant  il  airivait 
la  plupart  du  Icnij.s  que  ces  réponses  pa- 
raissaient concluantes  aux  consulunts,  et 
avaient  un  rapport  djrecl  avec  lasiluaiimi 
dans  lai|iielle  ils  sc  trouvaient  ; ce  qui  s’ex- 
plique ririlemenl  si  l'on  fait  ailenlion  à là 
manière  dont  011  consultait  les  oracles. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  aux  articles  Delphes,  I)ui>o:«e  ol 
ailleurs  ;mai>  il  est  bon  de  rcman|uer  que  h-s 
oracles  en  général  étaient  environnes  de 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à en  augmen- 
ter lo  mystère  et  eu  doaner  une  haotc  idée. 
On  cho.sissait  de  préférence  ou  de  sotnb.'cs 
foré  s,  ou  de  profondes  cavernes,  oirdi's  hm- 
laines  intcnnillcnles,  ou  des  terrains  éxan* 
ge-ucnl  accidentés.  Les  prêtres  du  lieu 
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tt»aicn(  leuli  le  pririlége  de  péoétrcr  daos 
le  sancluaire»  Les  coiisultanU  se  lenaienl 
d;iiis  une  salle  voisine,  d’où  ils  pouvaient 
lou(  au  plus  onlrndre  les  réponses  de  l'ora- 
cle, lors<|u’clles  étaient  rendues  à haute 
voix,  mais  sans  rien  voir  de  ce  qui  se  pas- 
sait. De  là  vient  que  les  anciens  auteurs 
parlent  fort  diversement  do  la  forme  dis 
orarles.  L'histoire  fait  cependant  mention 
de  deux  princes  qui,  par  un  privilège  spé- 
ciiTl  , ont  été  admis  dans  le  sanctuaire. 
Alexandre,  au  rapport  dcSlrabon,  fut  intro« 
duit  par  le  prélrc  dans  le  temple  de  Jupiter 
Aminun,  taudis  quo  scs  courtisans  demeu- 
rèrent en  dehors.  Yespasieii , oui  n'ciait 
pas  alors  empereur,  se  trouvant  a Alexan- 
drie, voulut  consulter  l’oracle  de  Sérapit 
sur  des  choses  imporlantes , probablement 
surles  projets  qu'il  formait  déjà  pour  s'élever 
à l'eoipire  ; mais  pour  plus  de  sûrclé  il  or- 
donna auparavant  que  tout  le  monde  sorlU 
du  temple,  ce  qui  porte  à conjocturer  qu'il 
pénèlra  dans  le  sanctuaire* 

Plusieurs  de  ces  temples  avaient  des  ave- 
nues souicrraincs  connues  des  prêtres  seuls, 
coiiiinc  Rufin  noua  l’apprend  du  temple  do 
Sérapis.  On  voit,  dans  le  livre  de  Daniel, 
que  le  temple  de  Kel  à Babylone  avait  éga- 
leinciit  des  issues  secrétes  par  lesquelles  les 
prêtres  s’introduisaient  à l’insu  du  roi  et  du 
peuple;  quelques  statues  ou  leurs  pié- 
destaux éiaieot  creusés  de  manière  à cacher 
QD  homme.  Les  voûtes  des  sanctuaires 
éiaieot  construites  de  manière  à augmenter 
le  volume  de  la  voix  et  à U faire  rctciuir 
au  loin  : de  là  celte  voix  surhumaine  de  la 
Pythie  do  Delphes,  qui  iinprUnail  la  terreur 
et  le  respect  dans  l’âme  de  tous  ceux  qui 
l’entendaienl.  Quelquefois,  au  rapport  do 
Plutarque,  il  sortait  du  fond  du  sancluairo 
une  vapeur  très-agréable,  causée  par  les 
parfums  qu’on  y brûlail.  Celte  odeur,  qui 
remplissait  le  lieu  où  les  consuliauls  nuen* 
daient  la  réponse,  était  pour  eux  comme  le 
signal  de  l’arrivée  du  dieu.  ^ 

11  y avait  des  jours  où  il  n'était  pas  per- 
niis  de  consulter  l’oracle  ; mais  ces  jours 
n’élaient  point  fixés  , les  prêtres  s’éiaient 
réserve  le  droit  de  les  marquer  arbitraire- 
ment. Ainsi,  lorsqu’on  venait  consulter  To- 
racle,  OQ  était  souvent  renvoyé,  sous  pré- 
texte que  le  dieu  ii'était  pasd  humeur  de  ré- 
pondre, cequipeut  faire  soupçonner  quo  les 
prêtres  avaieot  besoin  de  temps  pour  prépa- 
rer cl  concerter  leurs  réponses.  Alexandre 
étant  allé  consulter  l'oracle  de  Delphes,  la 
preiresse  lui  rcponditqu’il  n'éiait  pointalors 
permis  de  rioterroger.  Mais  le  jeune  mo- 
narque, ne  se  payant  pas  de  ci-lie  raison, 
saisit  brusquement  la  prêtresse  parle  bras, 
et  voulut  la  forcer  d'entrer  dans  le  temple. 
Alors  elle  s'écria  : < Ah  1 mon  fils,  on  ne  peut 
te  résister  1 » Alexandre  prit  cel  exclamation 
pour  un  oracle,  et  se  relira  sans  rien  de- 
mander davantage. 

Avant  de  consulter  l'oracle  , il  était  né- 
cessaire d'oiïrir  des  sacrifices.  Les  prêtres 
examinaient  les  eulrailles  des  victimes  : s'ils 
voulaient  gagner  du  temps,  ils  n’avaiciit 
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qu'à  dire  que  les  signi's  n’étaient  pas  favo- 
rables, c'était  un  prétexte  honnête  pour 
différer.  Cependant  on  remettait  aux  prê- 
tres. ou  l’on  déposait  sur  un  autel  un  billet 
soigneusement  cacheté,  dans  lequel  était 
posée  la  question,  à laquelle  il  ne  devait  être 
répondu  que  le  lendemain  ; puis  lu  temple 
était  fermé.  Les  prêtres  avaient  le  temps  d'y 
pénétrer  pendant  la  nuit  et  de  prendre 
adroitement  connaissance  du  billet  : ils 
avalent  encore  millo  autres  moyens  de  sur- 
prendre  le  secret  des  eonsulianls  , et  ils 
étaient  les  maîtres  do  diiïèrer  U réponse 
jusqu'à  ce  qu'ils  fusscut  éclaircis.  Les  offi- 
ciers subalternes,  sous  prétexte  de  faire  voir 
les  curiosités  aux  nouveaux  venus,  s’entre- 
tenaient avec  eux  et  s’insiruis.iieiil  adroitè- 
ment  de  leurs  affaires.  Les  hôteliers  quos- 
tionnaicni  les  djmcsiiqucs,  c(,  par  c<'iie 
voie,  les  prêtres  pouvaieol  encore  s'instruire 
avant  do  répondre.  Celle  réponse  se  donnait 
de  difTércnies  manières  : tantôt  par  écrit, 
tantôt  par  la  bouche  des  piètres,  ou  par 
une  voix  qui  sortait  du  sanctuaire  ; quelque- 
fois en  songe, ou  par  des  apparitions nnclur* 
nos.  En  ces  derniers  cas,  on  préparait  le  con- 
sultant par  un  jcûue  rigoureux, on  échauffait 
son  imagination  par  des  récits  mystérieux, 
des  spectacles  extraordinaires,  ou  le  faisait 
coucher  dans  le  temple  sur  la  peau  des  vic- 
times immolées,  cl  là,  éveille  ou  endormi,  il 
ciilcndail  des  paroles  cunicnanl  la  solution 
de  ses  demandes, ouavaildi'svisionsque  les 
prêtres  lui  expliquaient  le  lendemain.  Plu- 
tarque rapporte  qu'un  gouverneur  de  Cdi- 
cie,  forlcniichc  du  la  philosophie  épicurien- 
ne, et  par  conséquent  peu  crédule,  envoya 
à Maléc  consulter  l'oracle  de  Mop-us,  afin 
de  réprouver.  L'émissaire  avait  un  billet 
cacheté  dont  il  ignorait  le  contenu  et  qa'il 
remit  à l’oracle.  S'étant  etidurmi  dans  le 
temple,  il  vil  un  homme  d’un  port  majes- 
tueux, qui  lui  dit  ce  seul  mot  : S'oir,  11  por- 
ta cette  réponse  au  gouverneur,  et  scs  cour- 
tisans la  trouvèrent  fort  ridicule;  mais  ils 
furent  frappes  d'étonnement  cl  d’admira- 
tion , lorsque  le  gouverneur,  décachetant  le 
billet,  leur  montra  ces  mots  qu'il  avait  écrits  : 
< T’iinmolerai-je  unbœufbUncou  noir?» 

Il  y avait  dans  l’Achaïe  un  oracle  de  .Mer- 
cure, qui  se  rendait  d'une  manière  assez  bi- 
zarre. On  allait  dire  au  dieu  tous  bas  et  mys- 
térieusement ce  qu’on  voulait  lui  deman- 
der; puis  on  sortait  du  temple,  et  les  pre- 
mières paroles  qu’on  cnlcudail  étaient  cen- 
sées la  réponse  du  dieu. 

Les  prêtres  de  la  déesse  de  Syrie  avaient 
invcnic,  nous  dit  Apulée,  une  espèce  d'ora- 
cle très-commode,  qui  convenait  à tout,  et 
qui  était  conçu  en  deux  vers  dont  voici  le 
scDS  : c Les  boeufs  attelés  sillonnent  la  lurre, 
afin  que  les  campagnes  produisent  leurs 
fruits.  » Avec  le  secours  de  ce  distique  ils  rc- 
poiidaieiil  à toutes  les  questions  posées. 
S'agissail-il  d’uu  mariage,  les  bœufs  attelés 
et  les  campagnes  fécondes  donnaient  un  sens 
satisfaisant.  Si  l'on  consultait  sur  l'achat  do 
quelques  terres,  les  bœufs  et  les  campagnes 
vcoaicQl  encore  fort  à propos.  Si  I’om  par- 
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tail  pour  U çocrrr,  le  joug  de  raltelege 
pouvail  présager  celui  que  le  Tainqueur  im- 
poserait  nut  v>iincus , el  ainsi  du  reste.  Peut* 
dire  cependant  faut-il  entendre  autrement  ce 
passage  : ce  distique  pouvait  fournir  d>iïé> 
renies  combinaisons  de  syllabes  cl  de  ietlres 
qui  satisfaisaient  aux  diverses  questions. 

L'équivoquCi  l'obscurité  et  Pambiguïié  for- 
maient donc  en  général  le  fond  des  oracles; 
cette  pauvreté  de  moyens  n'écbappail  point 
aux  esprits  éclairés  : nous  avons  déjà  vu 
par  ce  qui  précède  que  plusieurs  personnages 
n'y  avaient  qu’une  cuufianee  forl  limitée  ; il 
y avait  même  certains  i hilusophes  qui  ne 
craignaient  pas  de  dire  liautemcnt  ce  qu’ils 
en  pensaient.  Lorsque  Xersès  vint  fondre 
sur  la  Grèce,  l oracle  de  Delphes,  consulté 
par  les  Athéniens,  leur  répondit  que  Mi- 
nerve, protectrice  d'Athènes,  faisait  tous  ses 
eiïurls  pour  flécliir  le  courroux  de  Jupiter; 
que  tout  ce  qu*elie  pouvait  obtenir  était  que 
les  Athéniens  so  sauvassent  dans  des  mu- 
railles de  bois;  que  Salatnine  verrait  la  perte 
de  beaucoup  d'enfants  chers  à leur  mère, 
toit  quand  Cérès  serait  dispcri^ée,  soit  quand 
elle  serait  ramassée.  Il  eût  été  besoin  d'un 
autre  oracle  pour  expliquer  celui-là.  Les 
murailles  de  buis  élaieol  probablement  les 
vai>seaux,  cela  pouvait  s'entendre  ; mais  ces 
eiifams  chers  à leurs  mères,  dont  Salamine 
devait  voir  la  perle,  ser.iienuils  Grecs  ou 
Perses?  Lequel  des  deux  peuples  remporte- 
rait la  victoire?  L’est  ce  qn’il  était  difticile 
de  conjecturer.  Un  certain  Oiinomaüs,  phi- 
losophe cynique,  dont  Kusèbo  nous  a con- 
servé di'S  fragments,  invective  à ce  sujet 
contre  l’oracte  de  Delphes,  d'une  manière 
tanglanic  :«  Beau  devin,  dit-il,  tu  ne  sais 
poiiu  à qui  seront  ces  enfants  dont  Salamine 
verra  la  perle,  s'ils  seront  Grecs  ou  Perses. 
11  faut  bien  qu  ils  soient  de  l'une  ou  Tautre 
armée,  mats  tu  ne  sais  point  du  moins  qu'ou 
verra  que  tu  ne  le  sais  pas.  Tu  caches  le 
temps  de  la  bataille  sous  ces  belles  expres- 
sions poétiques  : soit  quand  Cérès  sera  dis- 
persée. suit  quand  elle  sera  rntimsséc.  Tu 
veux  nous  éblouir  parce  langage  pompeux; 
mais  no  sait-un  pas  bien  qu’il  faut  qu'une 
bataille  navale  sc  donne  au  temps  des  se- 
mailles ou  delà  moisson?  Apparemmenl  ce 
ne  sera  pas  en  hiver. Quoi  qu’il  arrive,  lu  le 
tireras  d’aflairc  par  le  moyen  de  ce  Jupiter 
que  Minerve  làcbe  d'apaiser.  Si  les  Grecs 
peidcnl  la  bataille.  Jujdter  a été  inexorable  ; 
s'ils  la  gagnent,  Jupiter  s'est  enûn  laissé 
fléchir,  'l  u dis,  Apollon,  qu'on  fuie  dans  des 
murs  de  bois  ; tucuns(*illet,tu  ne  devines  pas. 
Moi  qui  ne  sais  puiiil  deviner,  j'en  eusse  bleu 
dit  autant.  J'eusse  bien  jugé  que  l’elTort  de 
la  guerre  serait  tombé  sur  Athéucs,  et  que, 
puisque  les  .Xthéoieiii  avaient  des  vaisseaux, 
le  meilleur  pour  eux  était  d'abandonner  leur 
ville  el  de  se  mettre  tous  sur  la  mer.» 

On  voit  pnr  Cet  exemple  que  les  oracles 
iTétaient  pas  univeriellemeal  respectés.  En 
effet,  trois  grandes  sectes  de  philosophes 
faisaient  profession  de  regarder  les  oracles 
cunime  au  tant  d'impostures  jiropres  à séduira 
le  peuple.  C'etaieul  les  EpicuricuSi  le»  Tert- 
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palétlciens  cl  les  Cyniques.  Les  préires 
avaient  soin  d'ccarier  de  leurs  sauciuaircs 
ces  incrédules,  dont  l'œil  trop  clairvoyant 
pouvait  éclairer  leurs  mystères.  Cet  Alexan- 
dre, dont  Lucien  décrit  si  agréablement  les 
fourberies,  avait  toujours  soin  de  faire  éloi- 
gner les  Epicuriens,  lorsqu'il  commençait 
ses  cérémonies.  11  prenait  la  même  précau- 
tion à l’égard  des  chrétiens;  cl,  voyant  que 
ces  deux  sortes  de  gens  s'efTorçaienlde  mon- 
trer la  fausseté  de  ses  oracles,  il  usa  de  slra- 
tagèmo  pour  les  faire  chasser  du  Pont,  où  il 
faisait  alors  son  séjour.  Il  déclara  au  peuple 
que  le  dieu  dont  il  était  Tînlcrprèie  était 
irrité  contre  les  impies,  dont  le  nombre  se 
matlipliait  chaque  jour  dans  le  Pool,  et  qu'il 
ne  pailerait  plus  si  l'on  n'en  purgeait  le 
p iys.  Le  peuple  furieux  chassa  aussUdl  les 
Epicuriens  et  les  chrétiens. 

Hérodote  rapporte  qu’un  Lydien,  nommé 
Pâciias , sujet  du  roi  de  Perse,  s’èlant  réfugié 
à Cumes,  ville  de  Grèce,  et  son  souverain 
ayant  fait  demander  qu’on  le  lui  livrât,  les 
habitants  de  Cumes  envoyèrent  consulter 
l’oracle  des  Draochides,  pour  savoir  com- 
ment ils  devaient  sc  comporter  en  cette  oc- 
currence. L’oracle  répondit  qu'il  fallait  livrer 
Pdclias.  Ariatudicus,  un  des  principaux  ci- 
toyens de  la  ville,  indigné  de  celte  réponse, 
qui  lui  par.iissuii  Injuste  et  barbare,  obtint 
qu'ou  enverrait  à l'oracle  une  seconde  dépu- 
tation, el  se  (Il  nommer  parmi  les  députés. 
L’oractc,  consulté  une  seconde  fois,  répon- 
dit la  mémo  chose.  Aristodicus,  irèa-mccoii- 
leiit,  usa  d'un  stratagème  pour  faire  sentir 
au  dieu  riuiquilé  de  sa  réponse.  En  se  pro- 
menant autour  du  temple,  il  en  chassa  do 
petits oise.iux  qui  y faUuicnl  leurs  nids.  Aus- 
sitôt il  entendit  une  voix  qui  lui  criait  du 
fond  du  sanctuaire  : ■ Déleslab'c  murU  i , 
quelle  ton  audace  do  chasser  de  mon 
liMuple  ceux  qui  sont  sous  ma  ^roiedioii?  • 
Eh  quoi  l répliqua  sur-le-champ  Arislodicus, 
ne  nous  ordoutics-lu  pas  de  chasser  Pactias 
qui  est  sous  la  nôtre;  — Le  dieu  se  tira  du 
ce  mauvais  pas  avec  adresse.  « Oui,  je  vous 
l'ordonne,  repondil-ll,  aQn  que  vous,  qui  êtes 
des  impies,  périssiez  plus  tô>,  et  que  vous 
ne  veniez  plus  importuner  les  oracles  sur 
vos  aiïaircs.  > 

Le  même  hi^torieo  nous  fournil  une  autre 
pn-uve  du  peu  de  cas  qu'on  faisait  quclquo- 
r>is  des  décisions  des  oracles.  Les  Athéniens 
éiaient  sur  le  point  de  déclarer  la  guerre  aux 
habitants  d’Kgiiic,  qui  avaient  fait  des  rava- 
ges dans  rAlliquc,  lorsqu'ils  reçurent  un 
oracle  de  Delphes,  qui  leur  dé  éndait  de  ri>  n 
entreprendre  contre  les  Eginèics  avant  le 
terme  de  trente  ans.  Au  bout  de  co  temps, 
il  fallait  qu'ils  cuii»truisissent  un  temple  en 
riionncur  d'Eaque,  et  cominonçasseiil  en- 
suite la  guerre,  qui  devait  leur  être  très- 
avantageuse:  aulremeot  ils  n’avaicni  à at- 
tendre que  des  malheurs.  Les  Athénien*, 
écoulaut  plutôt  leur  rcssenlimenl  contre  les 
Eginctes  que  les  menaces  de  l'oracle,  n'ac- 
cotnplirenl  que  la  moitié  de  co  qui  leur  avait 
é.lc  ordonné.  Ils  bâUreiil  le  temple  d’Eaque, 
cl  sans  auuudrc  le  laps  de  Ircnic  ans,  ils  ai- 
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Uiqaèrenl  ior4e<hamp  lesRf;inèt6!<,rl  rem* 
portèrent  sur  eux  une  victoire  complète  en 
dépit  de  l’oracle. 

(>  qui  contrihunit  à diminuer  la  connanre, 
cVi^t  qu’on  sarailqueles  or.irirsge  laissaient 
corrompre  quelquefois,  el,  pour  de  rorfreni» 
d'Saieol  tout  ce  qu’on  vmloil.  Les  Atiiétiiens 
)•  s pins  iM'Ioirés  n'ignoraient  pns  que  celui 
de  Delphes  élait  «ciidu  à Philippe;  ce  ifui 
tii^ait  dire  à Pémoslhènes  que  la  Pjlliic  pAi* 
/'PPir/îi7.  — Déinarnle,  roi  de  Sp.rte,  était 
accusé  par  Glénmène  . son  eoPé;:ue,  de  pns- 
siiler  ihjustf>ment  l’antorité  royale,  disant 
que  Dcmaraïf  n'étail  pas  vraiment  le  tils 
d’Arislun,  son  prédécesseur,  et  allé;;uan(  en 
preuve  qu'il  était  né  trop  peu  do  temps 
après  le  mai  juge  d'Ariston,  et  quo  celte  nais- 
sance précoec  avait  excité  les  plaintes  d’A*> 
r'sinn  lui-méme.  Cette  afTaire  emharrafsante 
fut  soomise  é l'oracle  de  Delphes,  qui,  cor- 
rompu par  Cléuméne.  répondit  que  Demaralo 
n'eiail  pas  (l's  d'Arislon.  Plus  tard  on  dé- 
couvrit I impusiurc,  et  la  prêtresse  fut  punie 
par  la  perte  de  sa  di|*nilé.  Ce  fait  est  rap- 
porté par  Héroiiotc,  ainsi  que  le  suivant. — 
Quelques  Athéniens,  bannis  de  leur  patrie 
par  le  tyran  Hîppias,  corrompirent  la  pré- 
lre«se  de  Delphes,  et  l'engagèrent,  à force 
d'argent,  é ordonner,  de  la  part  d’Apollon, 
à t .us  les  Lacédémoniens  qui  viendraient  la 
cnn<iuiier,  de  délivrer  Athènes  de  la  tyrannie 
d’Il'ppias.  La  Pythie  seconda  si  bien  loar  in- 
tention, que  les  Larédrmotiiens,  voyant  que 
roracle  leur  répétait  toujours  la  inérncchnse, 
cl  craignant  de  s’atliriT  la  colère  du  dieu, 
armèrent  ronirc  Hippias,  bien  que  celui-ci 
fut  leur  allié. — On  ne  peut  guère  duiiter 
que  l'oracle  qui  déclarait  Alexandre  fils  de 
Jupiter  Ammon,  n’ait  été  imaginé  par  la 
basse  nallorie  des  prêtres  de  ce  dion.  — Il  en 
est  de  même  de  celui  qui  fut  rendu  è Au- 
gijvic,  au  sujet  de  Livie,  que  ce  prinrn  avait 
épousée  étant  gtosse  d'un  autre.  Noii-senl«- 
inettl  roracle  approuva  celle  ae.tion.  mais  il 
déclara  mémo  que  h s mariages  contrariés 
nvec  dc«  femmes  enceintes  étaient  les  plus 
licureux. 

Cepen 'jinl  les  oracles  subsistèrent  dans 
toute  leur  gloire  jusque  vers  le  l<‘mps  de  la 
naissance  de  Jcsu.<i-Chri.st  : les  rhrciiens  vi- 
rent dans  ce  fait,  nlleslc  par  plusieurs  au- 
teurs paYi  ns,  la  conséquence  de  la  dèraden-  c 
de  l'empire  de  Satan;  car  ils  regardaii-nt  le 
démon  comme  le  principal  moteur  de»  ora- 
cles des  païens  ; et  nalurelleinenl  le  règne  du 
Sauveur  devait  lui  imposer  silence.  Cette 
Opinion  est  nppuj  êe  sur  phisicur^  oracles  où 
1rs  démons  aiuiuiiç.iiejil  la  venue  de  Jéstis- 
Christ  cl  leur  propre  déchéance  : tels  iuni 
les  suivants,  tirés  par  Lusèhe  des  érrils  de 
Pnrphyre:«l*  tiènussez,  trépieds  ; Apollon 
vous  quiHe.  Il  vous  quMe,  forcé  par  une 
lumière  céleste.  Jnpiter  a éic.  Il  est  et  tl  sera. 
O grand  Jupiter  t hclasl  mes  fameux  oraclis 
ne  sont  plus....  2*  La  voix  ne  peut  revenir  à 
la  prètr  sse  : elle  esldéji  rondainnée  au  si- 
lence depuis  longtemps,  faites  toujours  à 
Apoll-Mi  des  sacrinces  dignes  d'un  dieu....  3* 
Malbcureux  prêtrp,  ne  m’inleiroge  plus  sur 


09i 

ce  divin  Père,  ol  sur  son  FiL  unique,  ni  sur 
l'Esprit  qui  est  Tâme  de  toutes  choses.  C'est 
cet  Bspril  qui  me  chasse  de  ce»  lieux.  • — 
Suidas,  Nicéphore,  Jean  Mslalas,  Cédrénut 
et  Timothée  rapportent  qu'Auguste,  déjà 
vient,  alla  lui-méme  consulter  l'oracle  de 
Delphes  sur  le  choix  d’un  successeur;  le  dieu 
se  fil  longtemps  prier,  mais  vaincu  par  les 
instances  do  1 empereur,  il  répondit  en  ces 
termes  :*  Un  enfant  hébreu,  Dieu,  et  Koides 
bienheureux,  m'ordonne  de  quitter  cc  lû‘U  et 
de  rentrer  dans  les  enfers;  retire-toi  donc, 
et  laisse  mes  autels,  désormais  silencieux.  • 
Toutefois,  Cicéron  et  Plutarque  donnent 
d’autres  raisons  de  la  cessation  des  oracles 
et  la  font  remonter  plus  haut,  c Ce  qui  est 
essentiel  à remarquer,  dit  l’orateur  romain 
dans  son  iivrt^  do  lu  Diviiialion,  c’est  que  les 
oracles  de  Delphes  ne  se  rendent  plus  de  la 
même  manière  , non-seulement  de  notre 
temps , mais  depuis  bien  longtemps,  do  telle 
sorte  qu’il  n’y  a rien  de  plus  méprisé  que  ces 
oracles.  Lorsqu’on  inlerrogc  ks  prêtres  surco 
point,  ilsrépoudcntquerancienucté  afaii dis- 
paraître la  vertu  de  ce  lieu,  d’où  sortait  de  la 
terre  le  vent  ouïe  souffle,  qui  inspirait  la  Py- 
thie, cl  lui  faisait  rendre  s>*8  oracles.  On  croi- 
rait vraiment  qu'il  s’agit  Ici  de  vin  ou  de  quel- 
que salaison  que  le  temps  aurait  fait  éven- 
ter. Les  vers  prophétiques, ditPIutarque, 
se  décrièrent  par  l'usage  qu'eu  faisaient  les 
charlatans  que  le  peuple  consuitail  dans  les 
carrefours.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  au 
discrédit  des  or.ules  fut  la  soumission  des 
tirées  sous  la  domination  romaine,  i.iqiicJe, 
calmant  toutes  les  divisions  de  la  Grèce,  ue 
fournit  plus  matière  ivux  oracles.  Le  mépris 
des  lluinaiiis  pour  toutes  ces  prédictions  en 
tut  une  autre  cau«e.  Ce  peuple  ne  »*<(Uachai( 
qu'à  ses  livres  sibyllins  et  aux  divinali  'ns 
êlrusqiios  , cl  il  n'ovt  pas  étonnant  que  les 
oracles,  étant  une  invention  grecque  , aient 
suivi  la  dosiinéc  de  la  Grèrc.  Eiifin,  la  four- 
berie qui  les  soutint  longtemps  était  trop 
grossière  pour  n’élre  pas  enfin  découverte 
par  diverses  aventures  scaadaienseï , telles 
que  celles  de  Mundus,  de  Tyrannus,  prêtro 
de  Saturne  cl  autres  imposteurs,  qui  abu- 
sèrent de  leur  caractère  cl  de  la  superstilion 
des  peuples  pour  se  procurer  les  Eiveurs  des 
plus  belles  femmes,  sous  le  nom  du  dieu 
dont  iU  étaient  les  ministres,  b 

Neanmoins,  le  métier  de  renlrc  des  ora- 
cles était  trop  lucr<atir  pour  être  sitèl  aban- 
donné par  les  prétre'<.  Si  les  dieux  »e  turent 
réellement,  les  prêtres  parlèr‘'nl,  et  ils  par- 
lèrent encore  long'etnps  après  Cicéron  el 
après  Jcsus-Chrisl.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  Néron,  Vespasicti,  Trajan,  consulléreiit 
les  oracles.  Plutarque,  qui  vivait  sous  le 
règne  de  ce  dernier,  ne  dit  pas,  d »ns  le  pas- 
sage cité  ci-dess<<s.  que  les  oracles  fusseni 
entièrement  abolit,  mais  que  leur  crédit  clail 
con^i<lc:  ahiement  déchu  ; il  ajoute  même  quo 
l'otacle  de  Delphes  subsistait  encore  du  son 
tempe,  niais  qu'il  él!tii  réduit  à une  seule 
prêtresse,  au  lieu  de  deux  ou  trois  qu'il  avait 
anlrcfois.Ce  même  oracle  rendit  une  réponse 
très'Cé:èbrc  au  sujet  de  trois  rivaux  qui  lo 
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di«pulairnt  Tempiro  apiès  la  mort  des  An« 
l<inins.  La  P)(lne,  cousiillëe  sur  les  trois 
cmirurrentH,  répondit  ea  vers  : « Le  noir  est 
le  meilleur,  rAfricain  est  bon,  lo  bi.inc  est 
te  pire.  ■ Le  noir  éJaii  IVsrennius  Ni;!er  ; le 
blanc,  Clnudins  Albinns:  rArneoin.  Sêrëro 
S<-plitiic,  né  en  Afrique.  On  lui  deinami.i 
ensuite  auquel  «b  s trois  diuneurcrait  l'em* 
pire;  elle  répnmlil  : <i  On  s<Tscra  le  sang  du 
Idanc  et  du  noir;  rAfricain  gouvernera  le 
monde,  s — Tbrodorel  n<rus  apprend  que 
ror.'ide  de  Delphes  suhsisi  lit  encore  du 
1 nipH  de  Julien  l'Apo-tal,  qui  l'cmowi  con- 
sulter sur  l’expédition  qu'il  méditait  ronirc 
les  Pcr'ies.  Depuis  ee  temps  il  nVn  est  |>lus 
fait  menliuii.  — S:ns  noos  engager  dans 
rhisluirc  de  la  duree  de  tous  les  oracles , 
nous  remarquerons  que  l’Iiistorien  Dion, 
qui  n'aihcva  son  hisloire  que  sous  l'cep  ro 
d'Alexandre  Révère,  t230  ans  après  Josns- 
Clirisl,  rapporte  que,  de  son  temps,  l'urarle 
d'Amt*hiloque  était  encore  célèbre  par  les 
dérisions  qu’il  rendait  dans  les  songes.  — 
Zoziuie  nous  apprend  que  les  linbitaiiis  do 
Palinyre  consultèrent,  sous  IVinpire  d’Auié- 
lien,  l’nraelc  de  Vénus  Aphacite  m Phénicie. 
— Licinins,  au  ripporlde  So20inèn<',  a3.1nl 
consulté  rurucle  ü'Ap»llon  de  Dydiiiie,  pour 
savoir  s'il  devait  recommencer  la  guerre 
contre  Contlanlin,  il  lui  fui  répondu  par  ces 
deux  lers  iTllooièrc  : « Malheureux  vieil- 
lard, cd*ce  à lui  de  cumhatlre  contre  les 
jeunes  gms  ? tes  forces  sout  épuisées , cl  la 
vieillesse  i*«iccahle.  » 

llesi  donc  probable  qne  les  oracles  se  con- 
servèrent iaiti  que  suhsi>ta  le  p.'ganismc; 
nr  le  dernier  coup  lui  fut  porté  l'au  A31  de 
Jésus-Christ , par  les  empereurs  V^aleiiU- 
nien  lil  et  M..rcien,qui  défcndirenlt  sous 
peine  de  1 1 vie,  luul  exercice  du  cube  païen. 

OitAISON.  Dans  le  langage  de  l lCglise,  ce 
mot  est  à pou  près  synonyme  de  priVrr,  et 
signifie  une  elevatiou  de  1 âme  à Dieu,  soit 
pour  le  louer  et  le  bénir,  suit  pour  lui  de'> 
mander  scs  grâces,  soit  pour  le  reinerricrde 
celles  qu'on  a reçues.  C’rsl  paiiiculièmneul 
le  nom  d'une  courte  prière  , «ippelco  aussi 
collecte,  que  fait  publiquement  le  prêtre 
soit  au  commeiicemciil  de  U messe , suit  ù 
la  fin  des  heures  canoniales. 

On  distingue  plusieurs  sortes  d'oraisons  : 
l'oraison  vocale  ^ qui  consiste  à prunoncer 
de  bouche  des  prières  plus  ou  moins  lon- 
gues ; l’oraison  mentale,  à laquelle  il  n'y  a 
que  le  cœur  et  l'esprit  qui  prennent  part: 
c'est  ce  que  Ton  appelle  aussi  médilatiun; 
et  même  l'expression  faire  orai$oH  ne  sigm- 
fli;  pas  aulrc  chose  que  méditer  pendant  un 
certain  espace  de  temps  sur  les  vérités  du 
salut;  l’oraison  jaci(/a/oirr,  qui  consisie  ch 
des  élancements  de  l’Ame  vers  Dieu,  expri- 
més eu  peu  de  paroles  , mais  vives  et  ar- 
di-nlcs  : un  les  appelle  ainsi  p.^rce  qu  elles 
voni  droit  à Dieu  comme  des  llèkhet,  fua- 
çu'/m  jaeala;  enCn»  l’orasson  paeiive  ou  de 
quiétude,  mise  en  pratique  par  certaines  per- 
sonnes, est  un  acte  de  foi  par  lequel  00  se 
met  devant  Dieu  pour  ne  faire  atlcDlion 
qu’â  sa  présence»  oou  pour  chercher  à le 
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connaître,  mais  aniquemeRt  pour  ralmer 

L’Oraiion  Dominicale,  ou  du  Seigneur,  est 
Li  plus  exceilciilo  de  toutes  b's  pnèrri, 
parce  qu'elle  a clé  composée  par  Jé»>t:K- 
Chri'il  lui-même,  et  qu’cLe  a un  rapport  di- 
rect â tous  les  beS'iins  de  riiomme  : c'est 
celle  qui  est  le  plus  fréquemment  récilée 
par  les  i lirèi ions.  Votf.  DovitxiCAte,  n*  IL 

OitAISON  bU.NtlIlllK,  discours  prononcé 
â l'i  inuauge  d'un  mort.  L'usage  eu  est  furl 
am’it'ti. 

I*  <;hez  les  Juifs , l’oraison  funèbre  était 
reptésenléü  par  un  chant  ou  cantii|in*  com- 
posé â la  louange  d'un  prrsnnnage  qui  ve- 
nait de  mourir  : Ici  est  le  rantiqne  funèbro 
que  David  composa  sur  la  murt  Iragiqiio  de 
Saul  et  de  Joiiatlias  ; il  csl  d'une  haute  poé- 
sie, et  plein  de  seiiliineuls  nobles  et  (ou- 
chanls  ; tel  e-i  ci-lui  que  cumpo>a  Jérémiu 
pour  le  roi  Josias. 

S*  Les  oraisons  funèbres  étaient  en  usage 
chez  les  Grecs  , au  moins  en  certaines  cir- 
cou'tances  , connue  nous  le  «oyons  par 
l’i-xemplc  de  IViiclès,  qui  pnoionç»  l'éloge 
funèbre  des  guen  iers  morts  dans  un  com- 
bat. 

3*  Chez  les  Romains  , Valérius  Publicola 
fut  le  premier  qui  introduisit  la  coulume  «le 
louer  \vi  iitorb.  Junins  Drulus,  son  collù- 
guo,  ayant  etc  lue  dans  un  combat  cou  re 
1rs  Etrusques,  il  fit  exposer  son  corps  aux 
veux  du  peuple,  dans  le  Forum;  puis,  mon- 
tant sur  la  (rihiim*,  il  prononça  iVloge  de 
ccl  illustre  libérateur  de  Uoriie.  Depuis  ce 
temps,  on  continua  de  rendre  ce  tribut  Lgi- 
(ime  de  louanges  à tons  les  grands  huiiiiiie} 
après  leur  mort.  On  rendit  aussi  cet  lituiiieur 
aux  dames  romaines;  ce  fut  une  récumpenso 
de  la  générosité  avec  laquelle  elles  avaient 
olTerl  leurs  bijoux  cl  leurs  pierreries,  pour 
cuniribuer  à payer  les  smlimes  immenses  qne 
les  Gaulois  ex  geaient  de  la  république.  Lo 
sénat  leconn.iiiisant  ordonna  qu'à  l’avenir 
lus  dames  rttinaim  s seraient  bonuréus  aprè» 
leur  mort  d'un  éloge  funèbre,  et  Pupilla  fui 
la  première  qui  juuil  du  ce  firivilége. 

k*  Aujuurd'liui  , dans  I Eglise  latine,  le» 
iiomines  cl  lus  fuinmes  illuilrus  par  leur  nai»- 
satice  et  leur  rang  reçoivent  le  même  lion- 
nuur  ; un  orateur  distingué  prononce  leu» 
éloge,  au  milieu  du  service,  en  forme  de  ser- 
inou.  Mainleiiani,  cependant,  cet  usaga 
n’est  plus  guère  en  vigueur  que  pour  lu» 
princes,  ou  des  personnages  d'une  cuiidtiiui» 
irès-eiuvéc.  Ces  longs  panégyriques  , qui 
souvint  ii’avaienl  d'autre  mérité  que  i’èio- 
quencc  du  prédicateur,  sont  remplacés  sou- 
veol  par  un  petit  discours  prononcé  sur  la> 
ioinbe  même  du  défunt,  pur  ses  parent»  ou 
scs  amis.  Ces  adieux  funèbres  deviennent  du 
jour  en  jour  plus  fréquents  ; mais  bien  de» 
Iui4  c'est  un  moyen  d'excitur  les  passions 
politiques,  sans  parlerdes  occasiousoù  l'im* 
pcrtiiiciicu  le  ditpulc  au  ridicule. 

b*  Il  parait  qm*»  parmi  les  Lolbérlens 
d'Allemagne,  surtout  eu  quelques  endro  Is, 
c'«*.>t  1,1  coutoiBodu  prononcer  roraison  fu- 
nètro  du  tout  dcfuul  dont  on  fait  les  obsè- 
ques, quelque  basse  que  suit  sa  naissauce. 
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Il  arrive  de  là  que  le  lojet  esl.  la  pîaparl  dq 
temps,  fort  stérile , et  que  le  prédicateur  est 
obligé  de  se  rejeter  sur  des  Ueut  communs. 
Un  autour  soion,  que  nous  avons  sous  les 
3fcux,  dit  qu'on  en  fait  môme  pour  les  eu-> 
fjnls  qui  meurent  au  berccag. 

C*  Sur  h C6tc-d'Or,  en  Afriq’oe,  après  les 
obsèques  d'un  nègre  de  qualité,  uii  prêtre 
faisait  autrefois  un  discours  palliétique  aux 
assistants.  Il  s'étendait  hcauioup  sur  les  vcr> 
tus  du  défunt,  cihorlait  ses  auditeurs  à les 
imiter  et  à remplir  exactement  tous  leurs 
devoirs.  Le  voyageur  Rarbot  assista  un  jour 
à une  de  ces  oraisons  funèbres.  Il  rapporte 
que  l'orateur,  en  terminant  son  discours, 

firit  on  main  les  rndchoirt  s des  moutons  que 
e mort  avait  sacrillés  prndant  sa  vie.  Ces 
mdchoiret  étaient  attachées  ensemble,  et 
formaient  une  espèce  de  chaîne  dont  le  prô' 
tre  tenait  iin  bout,  tandis  que  Tautre  deseen* 
d.'tii  dans  lu  fusse.  Il  exalta  beaucoup  le  zèle 
du  défunt  nonr  les  saertflees,  et  engagea  les 
assistants  a suivre  son  exemple.  Il  cul  le  don 
do  les  persuader  : la  plupart,  après  le  ser- 
mon, vinrent  ulTrir  un  mouton,  dont  le  pré- 
dicateur profila. 

7*  Les  oraisons  funèbres,  dans  les  Iles 
Sandwich,  étaient  des  complaintes,  comme 
chez  les  Juifs.  Voy.  Dkuil,  n*  37. 

ORANG-ALOUS.  Les  habitants  de  l lle  Rali 
croient  d rexistenre  d’nnc  classe  d'élrot  qui, 
d’après  leurs  qualités  et  leurs  allribuis,  tien- 
nent le  milieu  entre  les  Dèvas  et  les  Djinns, 
se  rapprochant  néanmoins  davaniagc  de  la 
nature  des  premiers  ; un  les  nomme  Orang- 
a!outf  c’est.à-dire  hommes  sublils,  impal- 
pablrs  et  invisibles.  « Je  ne  connais  pas  pré- 
cisément, dit  M.  Rames,  leur  essence  et  leur 
oRlcc.  Ce  sont,  à ce  qu'il  parait,  des  êtres  en 
qui  le  matériel  et  l'iinmalériel  sc  confondeni, 
et  qui  parlicipent  de  la  nature  des  créalures 
humaines  et  de  celle  des  esprits.  J'ai  vu  un 
homme  que  l'on  disait  marié  avec  un  être 
féminin  de  la  classe  des  Oranç-alous  : ü 
avait  une  monstrueuse  progéniture  ; mais 
personne  n'avait  j.vmais  aperçu  un  seul  de 
scs  enfanii;  d'où  je  conclus  qu'ils  ressem- 
blaient é leur  mère.  Cet  homme  se  uotiimait 
Dioii-Pati-Uadjo-Vali.  • 

ORAUlUM  , nom  que  l'on  donne  é l'élole 
dans  riCglise  grecque.  Cet  insigne  du  prê- 
tre cl  du  diacre  a été  quelquefois  appelé 
ainsi  dans  l'Eglise  d'Occident.  Nos  lecteurs 
remarqueront  que  ce  mol  est  même  d'ori- 
gine latine. 

ORA  TOIRE , petite  chapelle  ou  lieu  parti- 
culier attenant  à une  maison,  dans  lequel  oq 
se  relire  pour  prier  Dieu  en  particulier.  Oa 
a donné  d'abord  ce  nom  aux  petites  cha- 
pelles jointes  aux  monastères,  avant  que  les 
religieux  eussent  des  églises;  dans  la  suite 
on  a appelé  ainsi  les  autels  ou  chapelles 
roénagt^s  dans  les  maisons  particulières,  où 
il  est  permis  de  dire  la  messeà  certains  jours, 
et  même  les  chapelles  érigées  dans  la  cam- 
pagne et  qui  u'uvaîeDl  pas  le  litre  de  pa- 
roisse. 

ORATOIRE  (CoivonéoiTioiT  di  l’)  , établie 
à Rome  cl  dans  quelques  autres  villes  d't- 


lalie,  par  saint  Philippe  de  NérI , vers  l’an 
1558.  Des  conférences  que  ce  pieux  ecclé* 
siasHque  tenait  dans  s.i  chambre  , à Rome, 
donnèrent  lieu  à celte  congrégation.  Lo 
grand  nombre  de  personnes  qui  se  rendaient 
a ces  réunions  engagea  Philippe  à deman- 
der aux  administrateurs  de  l’église  de  Sainl- 
Jérêrne  un  lieu  où  il  pût  cnmmodémeni  tenir 
ses  pieuses  assemblées.  On  lui  acrorda  ce 
qu'il  demandait,  et  ses  conférences  rommen- 
cèrent  é prendre  une  forme  plus  régulière. 
Il  arrangea  en  forme  d’oratoire  le  lieu  qu'on 
lui  avait  cédé , cl  c'e»!  de  là  que  cet  élablis- 
sement  .1  pris  son  nom.  En  157b,  la  nouvelle 
congrégation  fut  transférée  dans  l'égliie  de 
Saint.Jean-des-Florentins,  qu'elle  quitta  ea 
15K3,  pour  aller  s'élnhlir  dans  régli>e  de  la 
Valhcella.  Philippe  deNcri  envuva  quelqnes- 
uns  de  ses  disciples  ù Naples,  a San-Seve- 
rino,  à Fermo  et  à Palerme.  Ils  y fondèrent 
des  établissements  sur  le  modèle  de  celui  do 
Rome.  La  congrégation  de  l Oratoire  se  ré- 
pandit insensiblement  dans  toulc  l’Ilalie,  où 
elle  a un  grand  nombre  de  maisons  ; mais  la 
plupart  ne  sont  point  unies  à celle  de  Ro  ne. 
Elles  forment  cotre  elles  comme  autant  de 
congrégations  parliculières.  Il  n'jr  a que  les 
maisons  de  Naples  , de  San-Severioo  et  de 
Lanciano  , qui  tiennent  à celle  de  Rome. 
Les  membres  de  cette  congrégation  ne  sont 
pas  liés  par  des  vœux. Leorgénèral  est  trien- 
nal, ce  qui  n’iropèche  pas  qu'il  ne  puisse 
être  continué  dans  sâdigniié  aussi loiiglempt 
qu’on  le  juge  à propos.  La  congrégation  de 
l'Oratoire,  el  paniculièreroent  lu  inaisoii  de 
Rome,  a produit  plusieurs  grands  hommes, 
entre  autres  les  cardinaux  Baronius  et  Oc- 
lave  Pallavicini.  Ceux  uni  la  composent  se 
dévouent  à l'instruclion  de  la  jeunesse  cl  aux 
fonctions  laborieuses  du  saint  ministère.  Us 
sont  fort  miles  à l'Eglise  à ces  deux  égards. 

ORATOIRE  (Dauks  db  l’),  société  de  fem- 
mes vertueuses , établie  par  saint  Charles 
Borrotuée,  qui  leur  donna  une  règle  de  con- 
duite. 


ORATOIRE  DE  JÉSUS  (CoxoRécATiox  db 
L*},  établie  en  France  par  le  cardinal  Pierre 
de  Dérolle.  Cet  illustre  prélat,  s’étant  retiré, 
le  jour  de  Saint-Martin  ICIl,  dans  une  mai- 
son du  faubourg  Saint-Jacques  . appelée 
i'iiôtel  de  Valois,  avec  cinq  ecclésiastiques, 
T jeta  les  fondements  de  sa  nouvelle  société. 
Bu  1C15,  U quitta  cet  hôtel,  sur  l’emplace- 
ment duquel  on  bâtit  le  Val-dc-Grâce  . et 
alla  s'établir  avec  scs  compagnons,  à rbôlc! 
de  Bouchage.  Bnûn  on  donna  â la  nouvelle 
congrégation  la  maison  qu'elle  occopah  dans 
la  rue  Saint-Honoré.  Elle  ne  larda  pas  A 
s’étendre  dans  la  France  et  dans  les  Pays- 
Bas,  où  elle  rendit  de  grands  services  A la 
religion.  Les  prêtres  de  l'Oratoire  n'claieni 
point  religieux,  cl  pouvaient  sortir  de  l« 
congrégation  ; cet  article  de  leur  règlement 
fut  spécialement  confirmé  par  Paul  V,  eu 
1613;  mais  ils  devaient  vivre  dans  la  pau- 
vreté volontaire,  dans  l'obéissance  et  Vexer* 
cice  des  fonctions  du  ministère.  Us  lo  pro- 
posaient, comme  un  des  puin's  principaux 
de  leur  insUiuiion,  d’honorcr,  autant  qu'i' 
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étail  en  eux,  les  tny^lère«  de  ronfancc,  de  la 
vie  el  de  la  mort  de  Jésus-Christ  et  de  la 
sainte  Vier^rc.  Ils  instruinaient  la  jeunesse 
dans  les  collèges;  ils  dirigeaienl  les  jeunes 
rcriésiasliques  dans  les  séminaires  ; ils  dis* 
irihuaient  au  peuple  le  pain  do  la  parole 
dans  les  chaires  chrétiennes  , el  entrepre» 
nuient  des  missions.  On  comptait  en  France 
soixante-quinze  maisons  de  cette  coiigré- 
gal  on,  qui  fut  féconde  en  hommes  illustres 
par  la  piété  el  par  la  science.  On  a remar- 
qué cependant  que  de  toutes  les  congrésa- 
lions  religieuses,  la  congrégation  de  TOra- 
luire  fut  celle  dont  les  mcmbrei  donnèrent 
en  plus  grand  nombre  dans  les  erreurs  de  la 
révolutiun  à la  fin  du  sièi  le  dernier.  Leur 
église  de  la  rue  Saint-Honoré  est  acluelle- 
nicnt  un  temple  de  protestants  dits  Chrélitm 
réformés. 

OUaTOIUCNS,  nom  que  Ton  donne  aux 
membres  de  la  congrégation  de  l’Oraloire  en 
France.  Les  Oratoriens  d'Italie  sont  appelés 
FHippini  ou  Philippitns,  du  nom  de  leur 
fondateur. 

OUBIÜAIUENS,  ou  habitants  du  monde; 
on  appelait  ainsi  quelques  missionnaires 
sortis  des  Vaudois,  vers  la  fin  du  xti*  siècle, 
qui  couraient  de  cété  et  d'autre,  prêchant 
qu'il  n'y  avait  point  de  Trinité,  et  qu'il  n'y 
aurait  ni  résurrection  des  morts,  ni  juge- 
ment dernier.  Ils  cnsoignuienl  que  Jésus- 
Christ  n'était  qu’un  homme,  qu’il  n'avait 
point  soufTcrt , cl  diverses  autres  erreurs 
semblables.  Ces  hérétiques  étaient  en  petit 
nombre  , ils  furent  condamnés  par  le  pape 
Innocent  III. 

OKKOMF,  du  mol  oréus,  orphelin  ; déesse 
que  les  Uornains  invoquaient  afin  d'empé* 
cher  que  les  enfants  devinssent  orphelins, 
ou  pour  les  recommander  à elle  lorsqu'ils 
avaient  perdu  leurs  parents.  Elle  avait  un 
autel  à Roiuo,  près  du  temple  des  dieux 
Lares 

ORCCS,  surnom  de  Plulon  chez  les  Ro- 
mains. On  l'invoquait  sous  ce  nom,  lors- 
qu'on le  prenait  pour  garant  de  la  sûreté 
des  serrocuts,  ou  lorsqu  ou  demandait  ven- 
geance des  parjures;  aus>i  ce  nom  dérive- 
l-ildu  grec  o/)xo;,  serment.  D'autres  cepen- 
dant le  font  venir  du  latin  Nr<;ers,  presser. 
Isidore  trouve  son  cl) inologic  dans  le  mol 
orca,  vase  creux  cl  prufund  ; mais  ces  der- 
nières dérivations  nous  paraissent  peu  ad- 
missibles , car  Homère  nous  représente  l'Or* 
eus  comme  un  fleuve  de  ThessaÜe,  sortant 
des  marais  du  Styx,  el  dont  les  eaux  étaient 
si  grasses  qu'elles  suroagcaicnl  sur  colles 
du  Penée,  après  sa  jonction  avec  celle  ri- 
vière. Les  Uoinains  donnaient  le  mémo  nuin 
à Aïdonée,  roi  des  Molosses,  dont  ils  con- 
fondaient riiiatoire  avec  celle  du  roi  des  en- 
fiTs,  parce  que  ses  Etats  étaient  humides  el 
bas;  aux  fleuves  infernaux,  et  aux  enfers 
rux-mémes.  Caron  el  Cerbère  furent  quel- 
quefois aussi  désignés  par  le  nom  ü'Oreus. 

ORDALIE  uu  Obobal,  terme  générique 
par  lequel  on  désignait  autrefois  les  dlITé- 
rrnies  épreuves  du  feu,  du  fer  chaud,  üo 
l'eau  bouillanicou  froide,  du  duel,  etc.,  aux- 
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quelles  on  avait  recours  pour  découvrir  la 
vérité  dans  les  causes  difTiC'les.  Ce  nom 
vient  do  saxon  or,  grand,  cl  deal,  jugement  ; 
c’est  de  là  qu'etl  dérivé  le  mot  allemanJ  ur- 
theil.  Voy.  ErnEUves. 

ORDINAIRE.  En  droit  canonique  on  en- 
tend par  celle  expression  tout  supérieur  ec- 
clésiastique en  possession  d'une  juridiction 
ordinaire  ; c'est  communément  l’archevêque 
ou  l’évéque  ; mais  un  ecclésiastique  d'un 
ordre  inférieur  peut  être  par  délégation,  ou 
par  privilège  l'ordinaire  d’un  lieu , d'un 
canton,  etc.  Le  pape  prend  le  titre  d'ordi- 
naire  des  ordinaires^  pour  marquer  sa  supé- 
riorité sur  tous  les  autres  ordinaires. 

L'ordmoire  de  la  me^se  comprend  les  priè- 
res et  formules  habituelles  du  saint  sacrifice, 
qui  ne  changent  pnint,  quelle  que  soit  la  fôto 
qu’on  célébré,  à la  difTcrence  des  collectes, 
éplircs,  évangiles,  cIc.,  qui  varient  à cha- 
que office. 

ORDINATION,  action  de  conférer  le  sa- 
crement de  l'ordre.  Ce  pouvoir  appartient 
aux  seuls  évêques,  surtout  en  ce  qoi  con- 
cerne les  ordres  majenrs.  Quant  aux  or- 
dres mineurs,  il  y a des  abbesqui  jouisteiil 
du  privilège  de  les  conférer  à leurs  moines 
ou  religieux  ; de  simples  prêtres  peuvent 
également  être  délégués  pour  le  même  objet. 
C'est  une  règle  de  l’Eglise  que  les  ordina  • 
lions  soient  ftilcs  dans  les  Quatre-Temps,  qui 
sont  des  époques  de  jeûnes  el  de  prières  ; 
le  jour  déterminé  est  le  samedi,  ou  le  diman- 
che matin,  pounru  qu’im  n’ait  pas  encore 
rompu  le  jeûne  du  samedi.  Les  samedis  qui 
précédent  le  dimanche  de  la  Passion  et  la 
fêle  de  Pâques  sont  assimilés  aux  Quatre- 
Temps.  Pour  conférer  les  ordres  majeurs  un 
autre  jour  que  le  samedi  des  Quatre-Temps, 
les  évêques  ont  besoin  d’un  induit  du  souve- 
rain pontife,  il  n'y  a pas  de  jours  détermi- 
nés pour  lu  cultülion  des  ordres  mineurs. 
Nous  exposons  eu  abrégé,  à chacun  des  de- 
grés qui  coDslilueiU  les  saints  ordres,  la  ma- 
nière de  les  conférer.  Voy.  Ubdbk. 

ORDO,  petit  maaacl  en  forme  d'almanach, 
é l’usage  des  ecclésiastiques,  des  religieux 
et  des  religieuses,  qui  preserii  la  manière 
de  faire  l’oflico  divin  ciiaque  jour  de  i'«in- 
née,  et  qui  enseigne  ce  qu’il  y a de  particu- 
lier dans  la  messe  de  la  férié  ou  de  la  fêle 
qu’on  célèbre.  Ce  livre,  que  l’on  reiiouvHIo 
cha(|ue  année,  est  autrement  appelé  direc- 
toire ou  bref;  mais  quelquefois  les  ccclésiai- 
liques  lui  donnent  le  nom  de  guide-âne. 

ORDRE,  sacrement  de  la  lui  nouvelle  , 
établi  par  Noire  Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
consacre  à Dieu  d’une  manière  particulière 
et  irrévocable  celui  auquel  il  est  cuiifére, 
et  lui  communique  la  puissance  nécessaire 
pour  exercer  les  fonetioiis  ecclésia''tiques. 
Pour  prouver  que  l’ordre  e%l  un  véritable  s.i- 
cremont,  il  suflii  üo  citer  ce  passage  de  TE-  * 
vangile  do  saint  Jean  : Jéœe  eum  dixi$*et 
Uesu*)  ^ insuf/lacit  t *1  Aeetpitt 

Spiritum  ianeiumf  etc.  « Jésus  ayant  dit  ces 
paroles,  il  souffla  sar  eux,  cl  leur  dit  : Re- 
cevez le  Saint-Esprit,  etc.  • Ici  se  trouvent 
les  trois  choses  nécessaires  pour  établir  un 
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sacrement:  1*  t’înstilulioo  divine  : c'est 
sus'Chi  ist  qui  parle  à ses  apôtres  ; 2*  le  si* 
gne  evtéri<*ur  : il  loufilc  sur  eus  ; 3*  la  grûre 
s.tn< iiljanle  : il  leur  donne  le  SainUUsprit. 
Outre  1.1  grâce  cniiférÿe  i relui  qui  le  reçoit 
digiiomeiit,  ce  sacrement  imprime  en  lui  un 
rar.irlàre  inoIT.ig.ihIc,  que  le  üiiui>lro  ne 
peut  jamais  perdre. 

r.ir  les  paroles  que  nous  venons  de  citer 
Jês')s-CI»ri»l  coulera  â ses  apôtres  la  pléni- 
tude du  sarerdoce  ; et  les  ctalilil  ponlires  de 
la  lid  nouvelle.  Devenus  à leur  tour  déposi- 
taires do  la  puissance  erelésiasliqiic  de  Jé- 
sus-Christ, qui  leur  avait  dil  : « Comme  mon 
réro  m'a  envoyé,  je  vous  eiivutc  de  incnic,  s 
les  apôtres  jugèrent  à prupov  do  ronièrer  ce 
pouvoir  à d'autres  avec  .plus  ou  moins  do 

filéoUudu,  suivant  les  hesuins  de  rE^li>e. 
tcs  premiers  ministres  qu'ils  ordonnèrent 
avant  de  sortir  de  Jérus:ilem  furent  les  dia- 
cres ; puis,  étant  sortis  do  la  ville  et  ayant 
commencé  à se  répandre  dans  les  autres  vil- 
les, dans  les  pruvinces  de  l'empire  romaiiiy 
H p.irml  les  nations  étrangères,  ils  établis- 
rnient  des  evéquet  partout  où  ils  avaient 
lornté  ce  qu'un  appelait  une  égtis;»,  eVst-à- 
diro  une  assemblée  plus  ou  moins  nombreuse 
de  cliréiieus.  Eufiii,  à mesure  que  lo  trou- 
peau lldèle  s'accroissait  dans  une  ville  ou 
dau>  lino  contrée,  on  ordonnaildci  anciens 
ou  jiictr*  s,  auxquels  ou  donnait  à peu  prés 
le  mémo  pouvoir  qu'aux  évéqiu  s « niais 
d'uuo  manière  qui  les  midail  tout  à fail 
fuborduniiés  â ccux*ci  ; bleu  que  les  pré- 
t'cs  eus>^ent  rcrti  dans  leur  ordination  un 
pouvoir  plus  grand  que  celui  des  diacres  et 
quti  leurs  fourtluns  fussent  difTérenles,  ils 
n’eurent  p.is  d'abord  plus  de  j iridiction  que 
ceui-ri  : c'clail  toujours  l’évéquc  qui  itis- 
truisail,  qui  baptisait,  qui  offrait  le  sacri- 
fice, qui  réconciliait  les  pénitents,  etc.  Les 
préircs  ne  remplissaient  ces  fondions  que 
leniporairemcnt  et  en  l'absence  de  révéque. 
Enfin  les  n>lèles  devinrent  si  nombreux  qu'il 
fut  iinposs  ble  à l'cvéque  do  remplir  seul  les 
fouctiniis  ceilésiastiqucs  : c'est  alors  qnc 
les  prêtres  reçurent  une  juridiction  plus 
étendue,  et  qu'ils  furent  autorisés  â présider 
au  nom  de  l'é^équc  aux  diderentes  céréino- 
hifs  du  culte,  et  à conférer  les  sacrcmcnls, 
sous  l'auloriié  de  l’évéquc,  particulièreiucDt 
dans  les  bourgs  et  les  campagnes  éloignés 
du  siège  éplscup-il.  C est  alors  aussi  que  l'on 
établit  des  ministres  inférieurs  pour  aider 
les  éiêquei*.  les  prêtres  et  les  diacres,  ou 
pour  le  service  des  église*. 

Suivant  la  ctocirine  universellement  en- 
seignée dans  rEgU*c,  les  niinistres  ecclé- 
siastiques reçoivent  parl'ordination  une  dou- 
ble puissance;  savoir,  la  puissance  d'ordre 
cl  la  puissance  de  juridiction.  I.a  premièro 
regarde  prnprcmcnl  la  consécration  du  corps 
de  Jésus-Cbrist  cl  la  faritMc  de  remplir  les 
fonctions  saintes  ; l.i  seconde  a rapport  uni- 
quciiicnt  à son  corps  mjsliquc,  qui  est  l'E- 

f;li^c.  C’est  par  cette  dernière  puissance  que 
es  pasteurs  ont  droit  de  gouverner  les  fidè- 
les en  ce  qui  concerne  le  >piriiucl,  l.'évéque 
est  le  uiinistic  du  sarreuicnl  do  l'ordre , 
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parce  qu'il  réunit  seul  en  ta  personne  la 
souveraineté  et  la  plénitude  du  sacerdoce. 
Ainsi,  selon  la  discipline  présente,  personne 
ne  peut  être  ordonné  que  par  son  p npre 
évéqne,  c'est-à-dire  Celui  du  lieu  où  il  e^t 
né  ou  celui  du  lieu  où  il  possède  un  béné- 
fice, à moins  qu'il  ii'ail  oblonn  des  lelires  do 
dimissoire  pour  se  fiire.  ordonner  par  un 
autre  évéque.  Les  ordinations  faites  par  uii 
éveque  schismatique,  lioreliquo  f>ii  excum- 
mniiic,  n'cii  sont  pas  muins  valides,  hirn 
qu'illicites.  Les  Pères  du  premier  concile  do 
Nirée  ronscrvèreiit  aux  Novallens  qui  se 
réunirent  à l'Eglise  les  boiiiu’ors  et  les  pré- 
rogatives de  l urdre  qu’iU  avaioni  reçu  dans 
leur  secte,  sans  en  excepter  même  1 épisco- 
pat. l.es  évéqties  d’Abique,  au  iiomb  e de 
trois  cents,  ulTiircnt  aux  évéques  doua  is- 
les  de  leur  abandonner  leur  siège  s'ils  vou- 
laient rentrer  dans  le  giron  do  la  foi  catho- 
lique. 

On  rcconn.ii$sail  anciennement  plus  ou 
moin«  d'urdres  ecciésiastiquesy  suivant  les  di- 
vers lieux  et  les  différents  temps.  Le  qua- 
trième concile  de  Carlhnge.  qui  marque 
dans  un  grand  détail  les  rites  el  ItfS  furmi.lea 
avec  lesquels  cliocun  des  ordres  devait  être 
Conféré,  en  compte  neuf , savoir  : des  éiè- 
ques,  des  prêtres,  des  di.icres.  d -s  sous  -dia* 
cresj  des  acolytes,  des  exorcistes,  des  lee^ 
leurs,  des  portiers  et  des  chantres  ou  psal- 
inistes.  Le  concile  de  Home,  que  Tuii  dit 
s'élrc  tenu  sous  Jo  pape  ^aîol  Sylvestre, 
en  compte  atilaol,  et  ii<*  diffère  du  cuucilc  de 
Carthage  qu'eu  ce  qu'au  lieu  des  chantres 
il  met  les  g.mlicns  des  martyrs,  l.es  M.i- 
rooites  admellent  aussi  neuf  ordres,  niais 
ils  les  comptent  bien  dilTéreinnient,  comme 
cm  le  voit  dans  le  livre  qui  contient  le  rite 
des  ordinations:  ce  sont  les  climtres,  les 
lecteurs,  lil  sous-diaercs  , les  di.icrn,  les 
archidiacres,  les  prêtres,  lc.s  mehiprétres, 
les  eborévéques  et  les  évéques.  Aujourd'hui, 
dans  1)04  églises,  le  nombre  des  ordres  a 
été  réduit  à sept,  en  cons.  rvaiil  la  iiomen- 
claliire  du  concile  de  Carthage;  senleiiienl 
l'ordre  des  cliatilres  a été  supprimé,  et  l'é- 
piscopal n'est  considéré  que  comme  uu  mémo 
ordre  avec  la  prêtrise,  cl  désigné  par  le 
nom  commun  de  sacerdoce,  qu.iique  les  évê- 
ques aient  reçu  de  tout  temps  une  coiisc- 
craiion  particulière,  qui  se  fait  avec  plus 
d'appareil  que  l'ordination  de*  prêtres,  et 
qu'un  n’ait  Jamiiis  douté  que  celle  hcncdic- 
lion  ne  donnât  des  grâces  particulières  et 
un  pouvoir  plus  étendu  que  c*lai  de  la  prê- 
trise. 

Les  Grecs  n'ont  que  cinq  ordres,  savoir: 
l'épiscopal,  la  niêliiso,  le  diaconat,  te  sous- 
diacunai  el  celui  de  lecicur.  Le  pape  Inno- 
cent iV,  en  l'an  125V,  tenta,  dans  une  le  tre 
à l'évêque  dcTuscuium,  son  légal  en  Chy- 
pre, d'amener  les  (jtecs  à Tusage  des  Latins 
sur  ce  point,  mais  inu  ilcuient  ; ils  s'en  sont 
tenus  à l'aiM  lenne  |iral>quc  qu'ils  ronsorvenl 
encore  aujourd'hui.  Siinl  Hpiphane  nêan- 
muMis  parie  d'exurcisto* , d’interprètes  des 
langues,  de  portiers  et  de  ceux  qui  avaient 
soui  d'euscvclir  tes  morts.  .Mais  oo  ne  voit 
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^p'-ts  que»  duns  l'Kiçlise  j^rorque,  ceux  qui 
|èlaiciit  cliar{;és  de  ces  fonclious  aient  fait 
partie  du  clergé;  quoique  Ton  ne  puisse 
nier  que,  dans  certains  endroits,  quelques- 
uns  d'entre  eux  n’aicnl  pu  être  considérés 
comme  étant  de  l’ordre  occlésia’»tique.  Car 
on  peut  dire  véritablement  que  sur  celle  ma* 
tière  il  y a en  beaucoup  de  variété  dans  les 
diverses  églises  et  dans  les  temps  difTémils, 
et  qu’on  a établi  ces  ordres  mineurs,  qui 
tous  sont  renferrnés  éminemment  dans  le 
diaconat,  suivant  Je  besoin  que  l’on  en  a eu , 
et  que  Toccasion  s’est  présentée.  Eu  sorte 
ue,  dans  les  églises  ninins  nombreuses,  les 
iacrcs  remplissaient  les  fonctions  do  tous 
ces  ministres  inférieurs,  qui  auraient  été 
inutiles  et  même  à charge  au  commence- 
ment de  l'Eglise,  cl  dans  les  temps  cl  les 
lieux  où  les  chrétiens  élaienl  en  nelit  nom- 
bre. Aussi,  dans  la  primilivc  Eglise  , ne 
voyons-nous  pas  ce  grand  nombre  de  minis- 
tres et  de  tant  d’ordres  üiiïérLMits.  On  n’y  re- 
connaît que  les  évêques,  les  prêtres  cl  les 
diacres,  comme  dit  le  pape  Urbain  11,  dans 
un  conriln  do  Bénévenl,  et  les  apôtres  ii’onl 
fait  d’ordonnances  louchant  les  ministres 
de  la  religion  que  celles  qui  regardent  ces 
trois  ordres. 

De  là  est  venue  la  distinction  des  ordres 
en  majeurs  cl  mineurs.  De  tout  temps,  on 
a appelé  ordres  majeurs  ceux  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  Actes  des  apôtres,  l'é- 
piscopat, la  prêtrise  et  le  diaconat.  Le  sous- 
diaconat,  qui  n’était  anciennement  qu’un  or- 
dre inférieur,  a été  depuis  réputé  ordre  ma- 
jeur, dans  l’Ê^fliso  latine;  car,  dans  l’Egiiso 
grecque,  M est  encore  au  nombre  des  ordres 
mineurs.  Ainsi,  chez  les  Latins,  les  ordres  ma- 
jeurs sont  actuellement  au  nombre  do  trois,  sa- 
voir, le  sacerdoce,  comprenant  l’épiscopal  et 
la  prêtrise,  le  diaconat  et  le  sous-diaconal  ; 
Date.  Hom  de  t'ordre 

310  Aotonins. 

320  Tahmiiites. 

363  Moines  de  Suiul-nasilc. 

395  Augusiins. 

400  Carmes. 

430  Aloines  de  Lérins. 

529  Bénédictins. 

565  Moines  de  Saini-Colomban. 

7C.'l  Chanoines  régul|i>rs. 

910  Moines  de  Cluny. 

097  Camaldules. 
lOGO  Moines  de  Vallombrcuse. 

1063  Chanoines  réguliers. 

1070  Ordre  de  Grandmout. 

1088  Chartreux. 

1095  Saint-Antoine  du  Viennois. 

1098  Cisterciens. 

1104  Hospitaliers  ou  Jor*nnites. 

1107  Chanoines  réguliers  de 
Süint'Ruf. 

1117  Ordre  de  FonlevrauK. 

1 M8  Templiers. 

1120  Chanoines  réguliers  de  Tré- 
monlré. 
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les  quatre  ordres  mineurs  sont  les  degrés  d’a- 
colyte, d’exorciste,  de  lecteur  et  do  portier. 
Les  Grecs  ont  trois  ordres  majeurs,  l’épisco- 
pal, la  prêtrise  et  le  diaconat,  et  deux  ordres 
mineurs,  ceux  de  sous-diacre  el  de  lecteur. 

Dans  l'Eglise  latine,  les  ordres  majeurs, 
appelés  aussi  sacrés,  imposent  à ceux  qui 
les  reçoivent  rohligalioii  de  se  consacrer 
pour  toujours  aux  devoirs  et  aux  fonctions 
ecclésiastiques,  de  renoncer  aux  habitudes 
de  la  vie  séculière,  et  de  vivre  dans  le  céli- 
bat. Les  ordres  mineurs,  tout  en  imprimant 
une  sorte  do  caractère  , n'rmpéchent  pas 
ceux  qui  les  ont  reçus  de  rentrer  dans  la  vie 
du  siècle. 

Les  femmes  n'ont  jamais  été  appelées  à 
recevoir  le  sacrement  de  l’ordre;  cependant 
plusieurs  d'entre  elles  élaienl,  dans  les  pre- 
miers siècles,  promues  au  degré  de  diaco- 
nesses ; elles  recevaient  pour  cela  une  es- 
pèce d'ordination,  qui  leur  était  conférée  par 
l'imposition  des  mains  de  l'évéque.  Cepen- 
dant elles  n'ont  jamais  été  considérées  com- 
me faisant  partio  du  clergé,  el  clics  n’a- 
vaient aucune  fonction  à remplir  relaii- 
vemcot  au  saint  sacrifice.  Voy.  Duco.nss- 

SBS. 

Les  protestants,  qui  ont  conservé  quelque 
hiérarchie  ecclésiastique,  ne  reconnaissent 
en  général  que  les  degrés  mentionnés  dans 
les  Actes  des  apôtres  ; les  Anglicans  les  ap- 
pellent évéques,  prêtres  cl  diacres  ; les  Lu- 
thériens, surintendants,  mioistres  et  clercs. 
Les  r.alviuistcs  n’ont  que  des  niioislres. 

ORDRES  RELIGIEUX.  On  entend  par  or- 
dre religieux,  un  eprps  de  réguliers,  qui  font 
profession  de  vivre  sous  une  règle  approuvée 
par  l'Eglise.  Nous  donuons  ici  la  liste  des 
jïriucipaux,  avec  la  date  de  leur  institution, 
le  iium  de  leur  fondateur  , et  leur  miison- 
mére,  ou  le  lieu  où  Ils  oui  pris  naissance. 


Fondaicur. 

Saint  Antoine. 

Sailli  Paeôme. 

Saint  Basile. 

Saint  Augustin. 

ILe  prophète  Elic  (?).] 

Saint  Honoré, évêque  d’Arles. 
Saint  Benoit. 

Saint  Coloroban. 

Saint  Chrodegand. 

L'abbé  Beroon. 

Saint  RomuaUl. 

Saint  Jean  Gualbert. 

Arnolfe. 

Etienne  d’Auvergne. 

Saint  Bruno. 

Gaston,  du  Viennois. 

Saint  Robert. 

Le  B.  Gérard. 

Saint  Ruf,  évêque  de  Lyon. 
Robert  d’ArbrissoÜes. 

Saint  Norbert. 

ML 


CfieflitH. 

Le  mont  de  Nilrie,  en  Thé 
baïde. 

Tabonne , en  Théhaïde. 
Mataza,  dans  le  Pont. 
Hippone,  en  Afrique. 

Le  mont  Carmel  eu  Pales- 
tine. 

L’Me  de  Lérins. 

Le  mont  Cassiii. 

L'Ecosse. 

Metz. 

Cluny,  on  Bourgogne. 
Camaldoli,  en  Italie.  \ 
Vallombrouse,  en  Toscane. 
Divers  lieux. 

Graiidmuot. 

La  Chartreuse. 

Vienne  en  Dauphiné. 
Clleaux  ou  Bourgogne. 
Jérusalem. 

Valeuce  en  Dauphiné. 

Fonlevrault. 

Jérusalem. 

Pfcuîoiilro. 
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Dole.  Ntm  de  C ordre. 

1124  Conf^régalion  du  Monl-de- 
la-Vierge. 

1148  Gilbrriins. 

1152  ErmitesdeSaint-Guillaume. 
1160  Beligieux  de  SalDle-CroIx. 
1170  Biguinei. 

1190  Les  Humiliél. 

1197  Trinilaires. 

1198  Chexaliers  du  Sainl-Espril. 
1203  Ordje  de  Mont-Dieu. 

1205  Carmes. 

1208  Frauciscains  ou  Cordeliers. 

ou  Frères-Mineurs. 

1212  Clarisse!. 

1212  Ordre  du  Val-des-EcoIiers. 

1213  Ordre  du  Val-des-Choux. 
1215  Dominicains  ou  Frèies-l*rè- 

cbeurs. 

1215  Ermites  de  Sainl-Panl. 

1218  Ordre  de  la  Merci. 

1221  Tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois. 

1231  Sjlvesirins. 

1241  Cliaiioines  réguliers  de- 
Saiot-Marc. 

1251  Augustins  de  la  Pénitence. 
1271  Célestins. 


Fondateur. 

Guillauma  de  Verceil. 

Gilbert  Sempingan. 
Guillaume  duc  d’Aquilaine. 

Lambert  Beigh  (TJ 

Saint  Jean  de  Malha. 

Gui. 

Alexandre. 

Albert,  patron  de  Jérusalem. 
Saint  François  d'Assise. 

Sainte  Claire. 

Guillaume. 

Viard. 

Suint  Dominique. 

Eusèbe,  archevêque  de  Slri- 
gonie. 

SaiiitKaymond  de  Pennarorl 
Saint  François  d’Assise. 

Sylvestre  Gonzolin. 


Pierre  d’Isernc. 


1276  Ermites  de  Saint-Augustin. 

1313  CongrégationdumontOlivet.  Bernard  Ptolomée. 
1363  Religieuses  de  Saiute-Bri-  Sainte  Brigitte, 
gilte. 

1367  Jésuaies.  Jean  Colombio. 

1374  Jéronimites.  Pierre  Ferrand. 

1376  Frères  de  la  Vie  Commune.  Gérard. 

1380  Ermites  de  Saint-Jérôme.  Pierre  Gambacurta. 
1380  Congrégation  Fésulane.  Le  B.  Charles. 

1395  Congrégation  Frisonnaire.  Barthélemi  Colonne 
1408  Congrégation  de  Sainle-J  us-  Louis  Barbe. 


Une. 

1408  Scopelins. 

1419  Observantins. 

1425  Religieux  de  Saint-Bernard. 
1429  Congrégation  de  Bursfeld. 

1432  Carmes  Mitigés  ou  Billieltes. 

1433  Cungrégalion  do  Sainl-Am- 

broise. 

1435  Minimes. 

1444  Augustins  de  Lombardie. 
1484  Barnabites. 

1493  Pénitentes  ou  Repenties. 
1498  Annnntiades. 

15-24  Théatins. 

1525  Capneins. 

1531  Somasques. 

1532  Rocollets. 

1533  Barnabites  de  Saint-Paul. 
1540  Jésuites. 

1568  Carmes  Déchaussés. 

1571  Pères  de  la  Doctrine  chré- 


Eiicnno  de  Sienne. 
Bernardin  du  Sienne. 
Martin  Vasga. 

Jean  Rodius. 


Saint  François  de  Paule. 
Grégoire  Rocchius. 


La  B.  Jeanne 
Jean-Pierre  t^araUa. 
Alathieu  Baschi. 

Jérôme  Emiliani. 

Jean  de  Guadalupe. 
Jacques-Antoine  Morigia. 
Saint  Ignace  de  Loyola. 
Sainte  Thérèse. 


tienne. 

1572  Frères  de  la  Charité. 

1577  Feuillants. 

1579  Religieux  de  Saint-Basile. 
1588  CUrcs-Mineurs. 

1595  Augustins  Décliaux. 


Saint  Jean-de-Dieii. 
Jean  Barn-ria. 

Saint  Basile. 
Augustin  Adorne. 


Che(dieu. 

Royaume  de  Naples. 

Diocèse  de  Lincoln. 
Alalavalle  près  de  Sienne. 

Diocèse  do  Liège. 

Milan. 

Diocèse  de  Meanx. 
Montpellier 
Diocèse  de  Spire. 

Réunis  en  divers  lieux. 
Assise. 

Eglise  de  Saint-Damien  , 
près  d’Assise. 

Diocèse  de  Langres. 
Diocèse  de  Langres. 
Boulogne. 

Bade  en  Hongrie. 

Barcelone. 

Poggi  Bonxi.en  Toscane. 
Osma. 


Marseille. 

Le  iiiuiit  Morhon  , près  de 
Sulmoue. 

Mont  Olivet  en  Toscane. 
Eu  Danemark. 

Sienne. 

En  Espagne. 

En  Flandre. 

En  Italie. 

Ficzzoli. 

En  Toscane. 

Au  mont  Cassin 

Près  de  Sienne. 

En  divers  lieux. 

En  Espagne. 

Trêves. 

Milan. 

En  Calabre. 

Eu  Lombardie. 

Paris. 

Bourges.  . 

Théate  ou  Chieti 
Pisc. 

Pavie. 

En  Espagne. 

Milan. 

Paria. 

En  Espagne. 


Grenade. 

Diocèse  de  Toulouse. 
Venue  d'Orient , 
Gènes. 
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Date.  Nom  de  fordre.  Fondalewr, 

1595  Trinitaires  Oéch  iu\. 

1608  Dominicains  Kérormés.  «ean  Micbaélis. 

1610  Religieoies  de  la  Viüitalioo.  Sainte  Jeanne«Françoise  de 

ChaotaU 

1611  Ursolines.  Marie  Lhnillier  de  Sainte- 

Beuve. 


Chefdieu. 

En  France. 
Annecjf  en  Savoie. 

Paris. 


100$ 


Nous  croyons  devoir  passer  sous  silence 
la  multitude  presque  inlinie  de  congréga- 
tions religieuses  tant  d’hommes  que  de  fem- 
mes, qui  SC  sont  élevées  en  France  el  ail- 
leurs depuis  celte  dernière  époque.  On  <-n 
trouve  une  partie  dans  ce  Dictionnaire; 
quant  ans  ordres  religieux  en  général,  nous 
renvoyons  an  Dictionnaire  spécial  qui  fait 
partie  de  celle  Encyclopédie. 

Tons  les  ordres  religieux  avaient  été  abo- 
lis en  France  par  le  décret  du  13  février 
1790.  Mais  cedèr  ret  se  trouve  comme  abrogé 
par  les  Charlrs  de  18U  et  de  1830.  et  sur- 
tout par  la  Coiistilulion  de  181^8.  Aussi  plu- 
sieurs des  anciens  ordres  qui  avaient  rendu 
tant  de  services  à la  religion,  à la  société, 
aux  sciences  cl  aux  lettres,  se  relèvent 
maintenant  en  France  avec  rautorisatiuo  ou 
la  tolérance  du  gouvernement. 

ORDRISE  , divinité  particulière  aux  Tbra- 
ces  , qui  croyaient  en  tirer  leur  origine. 

OREADES  ou  Oeestuobs  , nymphes  des 
montagnes  (en  grec  Ce  nom  se  donnait 
aussi  aux  nymphes  de  la  suite  de  Diane  , 
parce  qu’elles  chassaient  dans  les  montagnes 
avec  cette  déesse. 

OBÉBITES . hérél  iquesqui  appartenaient 
à la  secte  des  Hussiles  ; ils  parurent  dans  la 
Bohême,  vers  l’an  H18,  el  commirent  d’hor- 
ribles croaulés , particulièrement  envers  les 
prêtres  catholiques.  Ils  furent  appelés  Or^6i- 
tes  t parce  qu’ils  avaient  choisi  le  mont  Oreb 
pour  le  lieu  de  leur  retraite  ; tandis  qu’une 
autre  fraction  de  Hussites,  s'élani  retranchés 
sur  le  mont  Thabor,  à la  suite  de  Jean  Zisca, 
furent  de  là  appelés  Tliaborilcs.  Voy,  Hussi* 
‘TES,  CaLIXTI.XS,  TillBOniTBS. 

ORGÉONS,  ORGÉONESel  ORGIASTES, 
prêtres  et  prêtresses  de  Bacclius  qui  prési- 
daient à la  célébration  des  mystères  appelés 
Orgies. 

IRGIES  , fêtes  en  Thonneur  de  Bacchus  ; 
ce  nom  vient  du  mut  ipjà , colère  , é cause 
de  la  fureur  divine  dont  ceux  qui  les  célé- 
braient étaient  transportés.  « il  y avait  en 
Grèce , dit  Noël , IroiH  solennités  de  ce  nom  : 
celles  de  Bacchus.  cellejs  de  Gérés,  el  celles 
de  Cyhèle,  et  toutes  trois  avaient  des  céré- 
monies communes.  Celles  de  Bacchus  so 
célébraient  tous  Irs  trois  ans,  de  lé  l’épi- 
thète de  (riélériquett  que  leur  donne  Virgile. 
Dans  les  commencements  les  Orgies  étaient 
peu  chargées  de  cérémonies.  On  portail  seu- 
lement en  procession  une  cruche  de  vin  avec 
line  branche  de  sarment;  puis  suivait  le 
bouc  qu’on  immolait  comme  odieux  à Bac- 
chos,  dont  il  ravageait  les  vignes  ; ensuite 
paraissait  la  corbeihe  mystérieuse  suivie  des 
Fhallophores.  Mais  cette  simplicité  ne  dora 
pas  longtemps , et  le  luxe  iolroduU  par  les 
richesses  passa  dans  les  cérémonies  relisiea- 


scs.  Le  jour  destiné  à cette  fête,  les  hommes  et 
les  femuies,  couronnés  de  lierre,  les  cheveux 
épars,  el  presque  nus , couraient  à travers 
b's  rues,  criant  comme  des  forcenés  : Evohe^ 
Bacche  l etc.  Au  milieu  de  cette  troupe  ou 
voyait  des  gens  ivres  , vêtus  en  satyres  , en 
faunes  el  en  Silène,  faiiml  des  grimaces  el 
des  coolorsioos  où  la  pudeur  était  peu  mé- 
nagée. Venait  ensuite  une  troupe  montée 
sur  des  ânes  , suivie  de  faunes,  de  bacchan- 
tes , de  thyiades , de  inimnllnnidcs , do  naïa- 
des, de  nymphes  el  do  liiyres  ^ qui  faisaient 
retentir  la  ville  de  leurs  hurlements.  Après 
cette  troupe  tumuituense , on  portait  les  sta- 
tues de  la  Victoire,  el  des  autels  rn  forme  de 
ceps  de  vignes,  couronnés  de  lierre,  où  fu- 
maient l'cncens  et  autres  aromate^.  Puis  ar- 
rivaient plusieurs  chariots  chargés  de  thyr- 
ses , d’armes  , de  couronnes  , de  tonneaux  , 
do  cruches  et  autres  vases , de  trépieds 
et  do  vans.  De  jeunes  filles  marchaient  à la 
suite , et  portaient  les  corbeilles  où  étaient 
enfermés  tes  objets  mystérieux  de  la  fêle; 
c'est  pour  cela  qu’on  les  nommait  Cistopbo- 
res.  Les  Phallupliores  les  suivaient  avec  un 
chœur  d’ilyphallophorcs  habillés  en  faunes, 
contrefaisant  des  personnes  ivres,  et  chan- 
tant en  l’honneur  de  Bacchus  des  hymnes 
dignes  de  leurs  fonctions.  La  procession  était 
fermée  par  une  troupe  de  bacchanles  cou- 
ronnées de  lierre  entrelacé  d'if  el  de  ser- 
pents. Au  milieu  de  ces  fêles,  des  femmes 
nues  s’y  donnaient  le  fouet,  d’autres  se  déchi- 
raient la  peau;  cntlD  on  y commetlail  tous  les 
crimes  qu’autorisent  l'ivresse,  l’exemple, 
l’impunité  et  la  licence  la  plus  effrénée.  Aussi 
l’autorité  se  vit-elle  obligée  de  les  interdire  ; 
Diagondas  les  abolit  à Thèbes.  et  an  séna- 
tusconsulte,  qui  parnt  à Rome,  l’an  566  de 
la  fondation  de  celle  ville,  les  défendit  sous 
peine  de  mort,  et  pour  toujours,  dans  toute 
l’étendue  de  l'empire.» 

ORGIOPHANTKS , principaux  ministres 
00  sacrificateurs  dans  les  Orgies.  Ils  étaient 
subordonnés  aux  Orgiasles,  ou  femmes  qui 
présidaient  à ces  fêles  ; car,  chez  les  Grecs, 
c'était  aux  femmes  qu’appartenait  la  haute 
administration  des  mystères  de  Bacchus. 

ORGUE,  instrument  de  musique,  réservé 
presque  exclusivement  à l’uiâge  du  culte 
catholique,  car  ces  petits  instruments  por- 
tatifs, que  l’on  a,  dans  ces  derniers  temps, 
confectionnés  pour  les  salons,  ne  sont  pas 
des  orgues  proprement  dits.  Les  grands  or- 
gues doivent  réunir  dans  leurs  innombra- 
bles loyaux  le  son  de  tous  les  instruments 
do  musique  les  plus  harmonieux;  et  lors- 
qu’ils sont  convenablement  touchés  par  une 
main  habile,  rien  ne  contribue  davantage  à 
la  majesté  do  culte  divin,  et  n’est  plus  pro- 
élever  l'âine  et  é <*xcitcr  en  elle  des 


1008 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


4001 

sentiments  roligicoT.  üiallicureuscmcnt  la 
«lirecllon  des  orgues  est  confiéi*  trop  sou- 
vent à des  artistes  éirnugors  à la  chaste 
harmonie  des  choses  divines»  et  qui,  par  des 
mélodies  profanes  et  mondaines,  cherchent 
à s'attirer  les  applaudissements  des  esprits 
légers  et  superficiels. 

La  plupart  des  historiens  rapportent  que 
le  premier  orgue  qu’on  ail  vu  en  Franco» 
fut  envoyé  au  roi  Depin,  en  757,  par  l'em- 
pereur ('.onslantin  Gopronvme.  Si  l’on  en 
croit  lo  témoignage  de  Walafridu  Slrabon, 
lorsque  l'on  commença  à loncher  l'orgue»  en 
France»  pendant  le  service  divin,  une 
femme,  entendant  pour  la  première  fois  les 
sons  harmonieux  de  col  instrument»  tomba 
dans  on  ravisscmonl  et  dans  une  extase  qui 
furent  suivis  de  la  mort. 

I/orguo  a élé  conservé  par  les  Anglicans 
et  par  les  sectes  luthériennes. 

OUGYIKS,  petites  idoles  que  gardaient  pré* 
ciensement  les  femmes  initiées  aux  mystères 
de  Bacchus.  Dans  Icsfétesde  ce  dieu  clics  pre* 
naient  ces  petites  statues  cl  les  emportaient 
dans  les  bois  en  poussant  des  linrlcinenls. 

OIURNT  (Eolisb  d').  On  comprend  en 
général  sous  ce  nom  toutes  les  F.glises  qui 
suivent  un  rite  antre  que  ccloi  de  l'Eglise 
latine  ou  d'Occident  : tels  sont  les  Grecs, 
les  Arméniens,  les  Géorgiens,  les  Syriens» 
les  Chaldécns»  les  Arabes»  les  Coptes»  les 
Ethiopiens»  les  Melcliiles,  les  Nestoriens, 
les  chrétiens  du  Malabar;  on  peut  y joindre 
les  Slavons  ou  Russes.  Les  chré  iem  des 
Indes»  do  la  Birmanie»  du  Tuiikin,  de  ta 
Chine»  etc.,  bien  que  sous  une  longitude 
plus  orientale  que  ceux  que  nous  vouons 
de  citer,  n’apparliennent  point  à l'Église 
d'Orient,  mais  à l’Église  latine,  parce  qu’ils 
suivent  le  rite  latin. 

ORIFLAMME  (plusieurs  anciens  écrivent 
Auriflammet  flamme  d'or),  b.mnièrequi,  sous 
les  anciens  rois  de  France,  était  portée  pen- 
dant la  guerre  é la  léie  de  nos  années  ; en 
temps  de  paix  elle  était  déposée  dans  l'ab- 
baye do  Saint-Denis.  Suirant  la  tradition, 
l'oriflamme  aurait  élé  donnée  par  Dieu  à 
Clovis;  le  dépôt  en  était  confié  à l’cgliso 
de  Saint-Denis,  parce  que  ce  saint  était  le 
patron  de  la  France.  (}uciqucs-uns  pensent 
que  l'oridamme  était  la  bannière  parlicu- 
liéro  de  l'ahhaye  de  Saint-Denis  ; car  au- 
trefois toutes  les  églises  cl  loua  les  inonai- 
1ères  avaient  de  semldables  bannières  ; et 
lorsquo  leur  territoire  était  meniré  par 
l'ennemi,  on  rcmcltail  cette  banuière  en- 
tre les  mains  d'un  seigneur  qui  était  leur 
avoué  et  leur  défenseur,  afln  qu'il  la  fit 
portera  la  tète  des  troupes  qu'il  avait  levées 
pour  la  défense  des  biens  de  l'Église.  Ainsi 
l'orillamine  n'auruil  servi  d'abord  que  dans 
guerres  où  l’abbaye  do  Saint-Denis 
tdail  intéressée.  Le  comte  de  Vexin,  protec- 
teur de  ce  monastère,  avait  seul  le  droit  de 
la  faire  porter.  Elle  n'aurait  paru  dans  les 
armées  de  nus  rois,  que  lorsque  Louis  VI, 
dit  le  Groi,  cul  acquis  le  comté  de  Vexin. 
Ce  prince  l'aurait  (ail  porter  pour  la  pre- 
àaière  fois,  l’an  112V.  Scs  successeurs,  dans 


toutes  leurs  guerres,  n'ouhlièrcnl  jamais  l’o- 
riflamme, qu’ils  allaioiil  recevoir,  avant  de 
partir»  dos  mains  de  l’abhé  de  Saint-Denis. 
L’ancienne  oriflamme  aurait  élé  tout  è fait 
perdue,  suivant  une  iratliiion,  sous  Phiii  pc 
de  Valois,  pendant  la  guerre  do  Flandre-. 
Cependant  on  en  porta  une  antre,  sous 
Charles  VI,  à la  balaüle  de  Rosbcc,  en 
1382;  depuis  celte  époque  il  o’eo  est  plus 
fait  mention. 

On  a différentes  dcsrriplinns  de  l’ori- 
flamme, qui  ne  s’aciordeni  point  parfaite- 
ment entre  elles.  « L’auriflamme.  dit  A dré 
Duchesnes , cette  b.innièru  de  vermeil 
toute  semée  de  fleurs-de-IjH  d’or,  que  l’on  dit 
avoir  esté  envoyée  du  ciel  au  grand  Clovis.  > 
Guillaume  Gutarl  l’a  décrite  en  ces  termes 
dans  son  roman  : 

Urillamme  est  une  bannière. 

Aucun  poi  plus  forte  quf  ^u'Oiple, 

De  cenil.d  roiijuiaiil  ei  simple, 

Sjus  pourtrailure  d’autre  atfiire. 

Un  ancien  inventaire  de  • Saint-Denis  en 
faisait  cette  autre  description  : 

« Etendard  d'un  sandal  fort  épais,  fendu 
par  le  milieu  en  forme  de  goiifanou,  fort 
caduque»  enveloppé  d’un  bâton  couvert  de 
cuivre  doré  et  un  fer  longuet  aigu  au  bout.» 

<t  C’était,  dit  enfln  un  auteur  moderne,  un 
étendard  dn  taffetas  rouge  â trois  pointes 
garnies  de  houppes  vertes  sans  frtinges  d or, 
et  suspendu  â une  lance  de  bois  doré  ou  do 
bois  blanchi.  » 

On  peut  faire  acorder  ces  dilTérenlcs  ver- 
sions : la  bannière  s’usait  ; il  fall.iit  rempla- 
cer tantôt  la  lance»  tantôt  réloffe,  et  l'ori- 
flamme changeait  de  siècle  en  siècle  et  se 
modiûail  comme  toutes  choses,  sans  cesser 
cependant  d’étre  tlle-roéme. 

ORIGÉMSTES,  1'’  hérétiques  du  iir  siè- 
cle, qui  appuyaient  leurs  erreurs  sur  les 
scnliraenls  philosophiques  d’Origène.  « Le 
christianisme,  dit  M.  Ronnelty»  commençait 
alors  â compter  dans  le  munde  savant.  En 
face  de  celle  école  d’Alexandrie,  recueil  de 
toutes  les  erreurs  philosophiques,  les  chré- 
tiens venaient  d'elever  une  école,  où  ils  en- 
seignaient les  lettres  divines  et  humaines.  A 
saint  Clément  d’Alexandrie  succéda  Origè- 
nc»  un  des  docteurs  les  plus  distingués  de 
l'Eglise,  cl  dont  l'érudition  et  l'éloquence 
attiraient  en  grand  nombre  les  chrétiens 
ci  les  païens.  Il  fut  surnommé  Adamantiui 
à cause  de  son  assiduité  au  travail,  de  la 
multiiude  de  ses  écrits,  et  de  son  courage 
dans  les  épreuves  auxquelles  il  fut  exposé. 
Rien  de  moins  prouvé  que  les  accusations 
portées  contre  lui.  Le  principal  reproche 
u'on  lui  a fait,  celai  qui  parait  le  plus  fon- 
é,  c’est  d'avoir  voulu  un  peu  trop  faire 
accorder  les  idées  philosophiques  avec  les 
dogmes  chrétiens  ; ce  qui  ne  doit  pas  poor- 
lanl  surprendre  dans  un  homme  qui,  dans 
l’iniéréi  de  la  religion,  et  à cause  de  sa  qua- 
lité de  professeur  de  philosophie  dans  la 
première  école  du  monde,  était  dans  des  re- 
lations coDiinuelles  et  des  discussions  jour- 
nalières arec  tous  les  philosophes  de  ce 
Icinps-là.  D’ailleurs,  quelles  qu'aient  élé  ses 
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erreurs,  on  ne  peut  le  ran;;er  au  nombre 
des  hérétiques,  puisque  rÉglise  ne  Ta  pas 
cundaïuiié  ; cependant  il  est  certain  que 
quelques  personnes  nbusèreot  de  son  nom 
el  (le  son  autorité  pour  répandre  des  er- 
r<  urs.  Ce  sont  c<>ux  qui  furent  cundamoés 
sous  le  nom  A'Origénisfts.  • 

Dans  son  traité  des  Principes,  Origène  a 
pour  but  principal  de  renverser  les  hérésies 
de  Valentin,  de  Marciun  cl  autres  sembla- 
bles, qui,  pour  expliquer  lu  cause  du  mal, 
avaient  invi  nté  deux  principes,  cl  voulaient 
qn'il  y eût  des  esprits  et  des  hommes  de  deux 
natures  diiïérentes  ; les  uns  essentiellement 
bons,  les  autres  essrnlicileincnt  mauvais. 
Ongéne  établit  au  contraire  qu'il  n'y  a que 
Dieu  qui  soit,  de  sa  nature,  bon  el  immua- 
ble ; que  toute  créature  est  sujette  au  chan- 
gement. el  capable  de  bien  ou  de  mal  ; que 
la  cause  du  mai  est  l'iinpcrfcclion  de  la  créa- 
ture raisonnable,  qui,  usant  mal  de  la  liber- 
té, déchoit  de  la  pi'rlcclion  de  son  origine, 
par  8.1  propre  faute.  Il  élablil  donc  pour 
fondement  le  libre  arbitre  qu'il  prouve  soli- 
dement, el  par  la  raison  el  par  l'Ccriiure, 
répondant  é tous  les  passages  dont  les  hèr^- 
liqnes  abusaient  pour  les  combattre.  Mais 
il  en  pousse  trop  loin  les  conséquences  ; car, 
il  prétend  que  l'inégalité  des  créatures  n'est 
que  l'cITel  de  leur  mérite.  Selon  lui,  Dieu  a 
créé  avant  les  corps  un  ceruiin  nombre  d’es- 
prits égaux,  qui  pour  la  plupart  ont  failli, 
et,  selon  le  degré  de  leurs  taules,  ont  été  at- 
tachés à divers  corps,  créés  exprès  pour  les 
punir  ; rn  sorte  que  de  purs  esprits  ils  sont 
devenus  des  âmes  qui  ont  aoiiué  ou  des  an- 
ges, ou  des  asires  ou  des  hommes.  Les  an- 
ges sont  ainsi  composés  d'âmes  et  de  corps 
très-subtils , el  suivant  leur  mérite,  ils  sont 
appliqués  à dilTi'ri'uls  ministères.  11  en  e.st 
de  même  des  astres,  qui  sont  animés,  et  ser- 
vent de  récept.icicà  des  esprits  moins  cou- 
pables que  ceux  qui  habitent  ce  bas  monde. 
Celui  de  lous  les  esprits  qui,  dès  le  cummen- 
crmeni,  s'est  iitiaché  à Dieu  par  une  charilc 
plus  parfaite,  a tnorilé  de  lui  être  uni  d’une 
manière  plus  excellente,  pour  n’en  éire  ja- 
mais séparé  ; c'est  l'ârne  de  Jésus -Christ. 
Tous  les  autres  esprits  sont  sujets  h chan- 
ger de  bien  en  mal,  el  de  mut  en  bien.  La 
féliriiédes  bic'nheureux  ne  les  rend  pas  im- 
peccables, de  peur  qu'ils  no  s'aUr  huent  cet 
avantage  à rux-rnéuics  plutôt  qu’a  Dieu  ; le 
démon  d'ailleurs  cessera  un  jour  d'élre  en- 
nemi de  Dieu  ; s.i  m iuv.iise  vnloulc  étant 
de'ruile,  afîn  que  Dieu  soit  tuul  en  tous. 
Mais  cela  n’arrivern  qu'après  une  longue 
suite  de  siècles  : c.ir  après  ce  monde,  il  y en 
aura  nu  autre  el  plusieurs  autres,  comme  il 
y en  a eu  plusieurs  avanl  ; il  n'y  .aura  mê- 
me jamais  de  temps  sans  monde,  cl  Ü ii'y  en 
<1  jamais  eu,  car  Dieu  n est  jam.iis  oisif.  Âin- 
61  d après  CCI  principes  se  trouva  l expliqué 
le  péché  origine!,  el  les  peines  de  ce  monde 
ou  de  l'autre  étaient  purement  médicinales, 
par  conséquent  elles  n’étaicnl  pas  éternel- 
les. 

Mais  CCS  idées  platoniciennes  n’étaient 
données  par  lui  que  comme  des  opinions 
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soumises  au  jugement  du  lecteur  ; car,  après 
avoir  exposé  la  foi  do  l'Ëgliso  ealbolique  et 
ce  qu’elle  eoseigno  universellement,  il  iraile 
tout  le  reste  comme  des  questions  problé- 
maiiques,  sur  lequel  il  propose  ses  pensées 
avec  une  grande  modestie.  Au  reste,  il  est 
certain  que  ses  ouvrages  furent  falsifiés 
par  des  hérétiques  qui  avaient  iotérél  à in- 
sinuer leurs  opinions  erronées  sous  le  pa- 
tronage d'un  aussi  grand  génie.  Voici  com- 
me il  s'en  explique  liii-mèmc  dans  une  de 
ses  lettres  : « Cn  certain  hérésiarque,  après 
que  nous  eûmes  disputé  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes,  prit  l.i  relation  des  mains 
de  ceux  qui  l’avaicnl  écrite,  y ajouta,  en 
ôia,  y changea  tout  ce  qu’il  voulut,  faisant 
paraître  sous  mon  nom  ce  qu'il  avait  écrit 
lui-méme,  et  m'insullant.  Nos  frères  de  Pa- 
lestine cn  furent  indignés,  el  m’envoyèrent 
un  homme  à Athènes  pour  avoir  l’original. 
Je  ne  l’avais  ni  lu  ni  revu,  el  je  l'avais  tel- 
lement négligé  ((lie  j'eus  de  la  peine  à la 
trouver.  Je  l'enTuy'ii  toutefois,  et  je  prend» 
Dieu  â témoin,  qu'ayant  été  trouver  celui 
qui  avait  falsifié  cet  écrit,  comme  je  lui  de- 
mandais pourquoi  il  l’avait  fait,  il  me  ré- 
pondit, comme  pour  me  satisfaire,  qu'il  avait 
voulu  orner  el  corriger  notre  dispute.  Voyex 
quelle  curreclinn.  C'est  ainsi  que  Marcion  ou 
Apelles,  son  successeur, ont  corrigé  les  évan- 
giles et  saint  Paul.  » Origène  en  cite  encore 
d'autres  exemples.  Or,  si  l'on  falsifiait  ses 
ouvrages  pemiant  sa  vie,  les  hérétiques  du- 
rent user  d'une  liberté  plus  grande  encore 
après  sa  mort. 

2’  Une  autre  secte  d'Ori/^^niifci  suivait  la 
doctrine  d'Origèiic,  Égyptien  de  nation,  et 
surnommé  l'impur,  sans  doute  pour  le  dU- 
tinguer  du  grand  génie  dont  nous  venons  do 
parler.  Origène  l'impur  enseignait  que  le 
m.iriage  était  une  invenlion  du  démon  ; qu’il 
était  permis  de  suivre  tout  ce  que  la  passion 
suggérait  de  plus  infâmi*,  afin  que  Ion  em- 
pêchât la  géncralion  par  telle  voie  que  l’on 
pourrait  inventer,  même  par  les  plus  exé- 
cr.'iblcs.  Ccito  doctrine  infâme  trouva  des 
partisans  qui.  b:en  que  rejetés  avec  horreur 
par  toutes  les  Kgliscs,  se  pcrpéluèrenl  tiéan- 
in«'ins  jusqu'au  v siccle. 

3*  Kitiio  on  donne  quelquefois  le  nom  d'O- 
ri<jén\»tC9^  â ceux  qui  se  mutilent,  à l’imita- 
tion d'Origène,  croyant  faire  une  action  mé- 
ritoire, en  se  so<l^lrayatit  pour  toujours  à 
l'occasion  de  pécher. 

OUION,  1*  nom  du  dieu  de  la  guerre  chex 
les  Partlics. 

2*  Personnage  mythologique  des  anciens 
Crées,  qui  le  placèrent  dans  le  ciel,  où  il 
torme  une  des  coDSlellaiioiis  les  plus  gran- 
des et  les  plus  m.ignifiqucs.  Orion,  diieul- 
ils,  était  un  géant  énorme,  fils  d’un  taureau, 
ou,  suivant  d’anlres,  de  Neptune  cl  Kuryale  ; 
il  pouvait  traver-cr  sans  danger  le»  eaux  les 
plus  profond!  s.  Adonné  h la  chasse,  il  était 
devenu  la  terreur  des  forêts.  Croyant  que 
rien  ne  devait  lui  résister,  il  osa  aspirer  à 
la  main  de  Mérope,  fille  d’C^nopion,  de  l'iie 
de  Chio  -,  mais  celui-ci,  irrité  de  son  audace, 
lui  creva  les  veux  sur  les  bords  de  la  mer; 
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msif  OrioD  recoarra  la  voe  lorsquMl  fol  ar> 
riTé  à rOrient»  où  il  s’élaU  fait  conduire.  De- 
Tenu  amoureox  de  TAnrore,  il  perdit  la  vie 
M ta  jalousie  oo  la  vengeance  de  Diane  , 
^i  SQScila  contre  lui  un  scorpion  dont  la 
piqûre  loi  cansa  la  mort. 

Ce  récit  est  une  allégorie  ingéniense  qui 
retrace  une  leçon  d’astronomie.  Orion  est  la 
constellation  la  plus  brillante,  celle  qui  oc- 
cupe une  plus  vaste  étendue  : elle  à l’air  d’un 
colosse  qui  s’élance  au  -haut  des  cieux  ; aussi 
est-elle  appelée  un  géant,  et  son  nom  est 
Orion,  qnidans  les  langues  orientales  signi- 
fle  rétiiicelant,  réclalanl  (or.  ora,  lumière  ; 
ori,  ortoni  lumineux).  Il  est  Gis  du  Taureau  ; 
car  il  se  lève  à la  suite  de  ce  signe  zodiacal. 
11  passe  sans  péril  les  eaux  les  pins  profon- 
des ; car  il  a ses  pieds  dans  le  llcave  Kridan, 
cons(|llation  céleste,  et  ce  fleuve  ne  lui  va 
pas  aux  chevilles.  C'est  un  chasseur  déter- 
ininé,  car  il  en  a tout  l’équipago  ; è sa  suite 
sont  les  deux  chiens  ; devant  lui  le  lièvre  qui 
s’enfuit.  Il  perd  la  vue  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
car  celle  constellation  étant  arrivée  à l’Oc- 
cident, côté  do  l'univers  que  les  Orientaux 
appelaient  la  mer,  disparaît  A ta  vue  et  ne 
se  lève  plus  qu'avec  le  soleil.  C’est  OEnopion 
qui  lui  crève  les  yeux;  ce  nom  signifîe  en 
eiïel  CBÜ  nvenglé  , dans  les  langues  de  l’O- 
rient (oin,  oifi,  œil,  o6  ou  opA,  obscurci). C’est 
pour  le  punir  d’avoir  aimé  Mérope  ; mais  ce 
mot  signifie  en  grec  le  genre  humain  , avec 
lequel  Orion  allait  se  lever,  lorsqu’il  dispa- 
raît tout  é coup.  Il  ne  recouvre  la  vue  qu’en 
Orient  ; car  ce  n’est  qo'en  reparaissant  là,  au 
bout  do  six  mois,  quSl  brille  de  nouveau.  S'il 
périt  par  la  piqûre  d’un  scorpion,  c'est  que, 
lorsque  le  scorpion  céleste  se  lève,  Orion  se 
coQcbeou  expire.  Enûo , si  l'on  en  a fait  un 
chasseur,  si  on  loi  eu  a donné  l'équipage  , 
c’est  parce  que  celle  constellation  se  lève 
dans  le  temps  que  s’ouvre  la  chasse. 

ORIOS,  le  dieu  Terme. 

ORISSA  (1),  nom  que  les  nègres  de  la  cèle 
de  Beoin  donnent  à leur  divinité  suprême. 
Ils  conçoivent  ce  dieu  comme  une  nature  in- 
visible qui  a créé  le  clcl  et  la  terre,  cl  qui 
continue  de  gouverner  le  monde  par  les  lois 
d'une  profonde  sagesse,  lis  croient  qu’il  est 
ioQÜlede  l’bonorer  parce  qu'il  est  esseniiel- 
lement  bon;  au  lieu  que 4e  diable  étant  un 
esprit  méchant  qui  peut  leur  nuire  , ils  se 
rroienl  obligés  de  l’apaiser  par  des  prières 
et  des  sacrifices. 

ORMUZD,  le  génie  du  bien,  le  bon  principe 
des  anciens  Perses,  et  de  leurs  descendants 
actuels,  appelés  Parsis  oo  Guèbres.  Son  nom 
a été  orthographié  par  les  Grecs  Oromaxe 
ou  Oromaxdès  ; dans  la  langue  zend,  il  est 
écrit  Ahura’tnaxdat  que  l’on  traduit  commu- 
nément par  la  grande  lumière  (M.  Burnouf 
en  donne  une  autre  étymologie  ; voy.  Dieu 
n*  VIII , 2).  En  écrhurc  persépolilaine  on  lit 
Auramazaa.  Les  historiens  du  Bas-Empire 
écrivent  Uorwisdai;  les  Mongols  et  les  au- 
tres Tartares,  Khormazda^  Khourmousin,  etc. 

11  est  certain  que,  dans  les  temps  les  plus 


ancieos , les  Perses  n’admettaient  qu’au 
principe  oniqoe  de  tontes  choses  , éternel , 
universel,  excellent  en  bonlé , tout-puis- 
sanl,  etc.  Ils  rappelaient  Zérouanë  Aktrénéf 
le  temps  sans  bornes.  Dans  la  suite  celle  di- 
vinité suprême,  voulant  procéder  à la  créa- 
tion des  êtres,  commença  à produire  deux 
principes  secondaires,  la  lumière  et  les  té- 
nèbres : la  lumière  était  Ormuxd;  les  ténè- 
bres i4Artman. 

Le  premier  était  avec  la  science  souve- 
raine et  la  pureté  dans  la  lumière  du  monde; 
ce  séjour  était  la  lumière  primordiale . tan- 
dis que  la  science  souveraine , production 
d’Ormuzd,  est  la  loi.  Mats  Ahriman  était 
dans  les  ténèbres  avec  sa  loi,  et  le  lieu  té- 
nébreux qu’il  habitait  étaient  les  ténèbres 
primitives. 

Ormuzd,  le  chef  de  la  lumière,  fut  occupé 
pendant  trois  mille  ans  à créer  les  êtres  lu- 
mineux, les  étoiles,  le  soleil,  la  lune,  les 
planètes,  et  six  génies  qui  font  avec  lui  les 
sept  Amsebaspands,  pour  le  seconder  dans 
toutes  ses  opérations.  Celles-ci  furent  par- 
faites et  sans  aucun  mélange  de  ténèbres  ou 
de  mal,  parce  qu’Ormuzd  put  s'y  livrer  sans 
trouble.  Ahriman  élait  lié  ; mais  au  bout  des 
trois  mille  ans,  le  génie  du  mal  fut  délié  ; il 
créa  à son  tour  six  génies  malfaisants,  et 
ils  s'occupèrent  à faire  évanouir  et  à trou- 
bler tout  ce  qu’Ormuzd  produisait.  De  là  les 
désordres  ou  le  mélange  de  mal  et  de  bien 
qui  règne  ici-bas.  La  durée  de  la  création 
par  Ormnzd  fut  ainsi  de  six  mille  ans;  trois 
mille  ans  pondant  lesquels  il  travailla  seul, 
cl  trois  mille  ans  pendant  lesquels  il  fut  tra- 
versé par  Ahriman.  Ce  monde  ne  doit  durer 
selon  la  doctrine  des  Mages,  que  le  mémo 
espace  de  temps  ; en  loui  douze  mille  ans. 

Entre  les  astres  produits  par  Ormuzd,  il  y 
eut  quatre  consl< Hâtions  répondant  aux 

Quatre  côtés  du  monde,  qui  furent  chargées 
e veiller  sur  toutes  les  étoiles  ; on  les  ap- 
pelle, dans  le  Bonndehesch,  Taschler  ou  Tir, 
Satevis,  Vcn.ind  et  Hafiorang.  La 'première 
est  le  gardien  de  l'orient;  la  seconde,  de 
l’üccidcnl  ; la  troisième,  du  midi;  et  la  qua- 
trième, du  septentrion.  Ce  sont  cellrs  que 
nous  nommons  Sirlus  ou  l.i  Canicule,  les 
Hyades,  Orion  et  la  grindc  Ourse.  Ormuzd 
assigne  ensuite  aux  planètes  les  douze  si- 
gnes du  zodiaque,  divisés  en  vingt-huit 
constellations. 

Ormuzd  et  ses  génies  créèrent  notre  globe 
dans  l'espace  de  six  époques,  qui  forment, 
8«  Ion  les  Pct:8ans,  une  révolution  d'années, 
oude  troisccnl  soixante-cinq  jours,  qu’iU  dis- 
Iribueniainsi  : lecieluuraimospbère,  en  qua- 
rante-cinq jours  ; l’eau  en  soixante  : la  terre 
en  soiiaote-quinzc  ; les  arbres  en  cinquante  ; 
les  animaux  en  quatre-vingts;  l’homme  eo 
soixante-quinze.  En  créant  l'homme,  Ormuzd 
dit  : c Je  lui  ai  donné  le  monde*;  je  l’ai  créé 
pour  être  roi  du  temps,  pour  faire  la  guerre 
aux  Dews  et  pour  les  écarter.  » En  mémo 
temps  rinlelligence  qui  sait  tout,  anima  les 
hommes  en  portant  les  âmes  dans  leurs 


(•)  Dans  rjiiclqMCs  ouvrages,  je  lis  Or'iifl,  ce  ijui  csl  sans  doulc  une  faute. 
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corps,  et  elle  leur  dit  : ■ Quel  orantagc  ne 
relirerex>?ous  pas  de  ce  que,  dans  le  inonde, 
je  TOUS  donnerai  d'élre  dans  des  corps  ; com- 
battez et  faites  disparaître  les  mauvais  (to- 
nies, et  je  vous  rétablirai  dans  votre  premier 
élut  : vous  serez  heureux  et  immortels.  • 

Telle  est  la  divinité  que  les  Parsis  adorent 
comme  le  bon  principe,  comme  la  personni- 
fication de  la  lumière  primordiale  créée  par  le 
Tout-Puissant  ; et  peut-être  comme  le  verbe 
et  ta  parole  éternelle , fondement  de  toui& 
existence  , et  source  de  tout  bien.  C’est  loi 
que  l’on  invoque  devant  le  feu,  qui  est  re« 
gardé  comme  son  image  la  plus  pure  ; c’est 
lui  qui  est  supposé  avoir  instruit  Zoroastre  ; 
et  lui  avoir  inspiré  la  réforme  de  l'ancien 
culte.  Voy.  Ahuiuan  , Amschaspaxd,  etc. 

OKNÊES,  fêtes  célébrées  on  Thonneur  do 
Priape,  à Colophon,  ville  d’Ionie.  Le  dieu  n'j 
Avait  pour  ministres  que  des  femmes  ma- 
riées. Les  ornées  tiraient  sans  doute  leur 
nom  de  la  ville  d’Ornéa  où  elles  furent  d'a- 
bord solennisées. 

ORNÉOSCOPES  et  ORNITHOSCOPES,  au- 
gures qui,  chez  les  Grecs,  observaient  le  vol 
des  oiseaux,  leor  chant,  leur  manière  de 
manger,  pour  en  tirer  des  présages. 

ORNITHOMANCIE,  divination  tirée  do 
vol,  du  cri  ou  du  chant  des  oiseaux. 

ORO,  ou  Ono  Mataou,  dieu  des  Taïtiens, 
flis  de  Taaroa  : d’autres  le  font  01s  de  Tanc, 
et  supposent  qu’il  forme  une  triade  sacrée 
avec  son  père  et  Taaroa,  qui  est  le  dieu  es- 
tM’it  ou  oiseau.  Suivant  Dumont  d'Urvilte, 
Oro,  divinité  nationale  de  TaYti,  prit  une 
femme  qui  loi  donna  deux  fils , et  ces  qQa(i% 
divinités, réuniesaux  deux  dieux  principaux, 
Taaroa  et  sa  femme  Ofeou-feou-maïteraï, 
engendrée  delà  nuit,  formaient  une  espèce 
d'exarchie  céleste,  qui  paraissait  être  la  com- 
binaison la  plus  arcrédiiéc.  Les  deux  fils 
d'Oro  étaient  Terinpo(ou>iur.i  et  TeloYmnIa. 
Une  autre  légende,  rapportée  pur  Eiiis,  donne 
d’autres  détails  sur  ce  dieu.  Oro  forma  le 
dessein  de  prendre  une  épouse  parmi  les  fil- 
les de  Tanta,  le  premier  homme.  En  consé- 
quence , il  dépêcha  deux  de  scs  frères , pour 
chercher  une  compagne  digne  de  lui.  Ils  par- 
coururent tout  rarchipel.depuisTaïli  jusqu’d 
Rorabora,  et  ce  fut  là  seu)«‘incnl  qu'ils  pu- 
rent accomplir  l’objet  de  b ur  mission.  Au 
pied  de  la  monlagne  aux  flancs  rouges , ils 
aperçurent  Vaïri-iinati , et  à son  aspect  ils 
se  dirent  : Voici  une  femme  qui  convient  à 
notre  frère.  Alors  ils  remontèrent  au  ciel  en 
toute  bâte  , cl  apprirent  à Oro  rheurrux 
succès  de  leur  vo)age.  Oro  tendit  Turc- 
en-ciel  sur  les  nuées , de  manière  qu’une 
des  extrémités  s'appuyAt  sur  la  monlagne 
aux  flancs  rouges,  et  formât  un  chemin  du 
ciel  à la  lerre.  Le  dieu  descendit  par  cette, 
voie;  il  vit  Vaïri-imati,  cl  il  l’épousa.  Cha- 
que soir,  il  quittait  le  séjour  des  nuages 
pour  SC  rendre  auprd«  d’elle,  el,  le  lendemain 
matin,  11  regagnait  par  l’arc-en-cicl  les  ré- 
gions éi Itérée.*.  Cepeudant  ces  absences  conti- 
itucilos  furent  remarquées  par  scs  deuv  plus 
jeunes  frères  Oitrou  tctefa  cl  Oro-lc(efa.  Ils 
i-nlrcprircul  de  auivre  scs  traces,  et,  dcsccn- 
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dont  par  la  mémo  voie»  ils  le  découvrirent 
assis  près  de  sa  femme.  Gomme  ils  étaient 
honteux  de  les  aborder  sans  avoir  an  pré- 
sentàleurofTrir,un  d'entre  enx  selransforma 
aussilét  en  on  porc  el  en  une  tooffe  de  plumes 
rouges  (ourou),  el  l’autre  donna  ce  riche  c;  i 
deau  aux  deux  éponx.  Le  porc  el  les  plumi 
restèrent  ce  qu’ils  étaient  zuais  le  dieu  qui  y 
était  caché  reprit  sa  première  forme.  Une  telle 
marque  d'attention  toucha  vivement  Oro  ; el 
pour  récompenser  ses  frères,  il  les  éleva  au 
rang  des  dieux,  et  les  institua  Aréoîs.  En 
commémoration  de  cette  métamorphose,  les 
Aréoîs,  dans  chacune  de  leurs  fêles,  saeri- 
fiaient  un  porc  et  déposaient  sur  l'autel  ono 
touffe  de  plumes  rouges.  Les  deux  frères 
qu’Oro  avait  faits  dieux  et  rois  des  AréoY'!i 
vécurent  dans  le  célibat  el  o’earent  point  do 
postérité;  c’est  pourquoi  ceux  qui  se  dé- 
vouèrent A leur  culle  purent  semarier,mais 
il  leur  fut  défendu  d’avoir  des  enfants.  Voy» 
Arsoïs. 

Oro  était  an  dieu  sangoinaire  et  cruel  ; 
son  cuite  exigeait  toujours  des  sacrifices  hu- 
mains ; mais  il  semble  que  le  trépas  ne  suf- 
fisait pas  pour  satisfaire  cette  divinité  fé- 
roce ; les  insulaires  étaient  persuadés  que 
l’cncens  le  plus  agréable  pour  lui  étaient 
les  angoisses  do  la  douleur,  les  tortures  d'uu 
être  suuiïranl,  et  la  longue  agonie  d’un  mal- 
heureux se  débattant  contre  les  tourments 
sans  cesse  renaissants,  jusqu'à  ce  qu’un  tré- 
pas vivement  attendu  vint  l'y  soustraire. 
.\insi  les  victimes  attachées  aux  arbres  des 
Uoraïs  étaient  frappées  avec  des  bâtons  poin- 
tus, couvertes  de  blessures  mortelles,  et  ex- 
piraient dans  une  lente  aguuie,eo  poussant 
des  cris  de  douleur  et  de  rage. 

Lorsque  l’ile  fut  converlio  au  christianis- 
me, le  grand  bioc  qui  représentait  ce  dieu , 
servit,  dans  la  cuisine  du  roi  Pomaré,  à sup- 
porter les  corbeilles  remplies  de  vivres  qu’oo 
y suspendait. 

ORO-MATOUA,  idoles  des  anciens  TaY- 
tiens,  qui  étaient  destinées  à rappeler  la 
mémoire  des  parents  décédés,  aux  âmes  des- 
quels on  adressait  des  prières  pour  les  bon- 
nes actions»  et  pour  ublenir  la  guérison  des 
malades. 

OROMAZE,  nom  que  les  Grecs  dcMnaient 
à Ormuzd,  le  bon  principe  des  Perses.  Per- 
sonne, parmi  les  anciens,  n'a  parlé  du  inn- 
gismo  avec  plus  d'elenduo  et  d'exactitude 
que  Plutarque.  C'est  pourquoi,  nous  allons 
rapporter  ici  ce  qu'il  dit  d'Oromaze,  alin 
qu’on  puisse  le  minparer  à ce  que  nous 
avons  dit  d’Ormuzd  et  d'Ahrimaii. 

« Plusieurs  croient  qu’il  y a deux  dieux, 
(ellcment  fixés  par  leur  nature  à des  incli- 
nations  contraires,  que  Pua  fait  toujours  lo 
bien,  cl  l’autre  toujours  le  mal.  Ils  appel- 
lent dieu  le  bon  principe,  cl  démon  le  mau- 
vais; cl  c’est  ainsi  que  pensait  le  mage 
Zoroaslre,  qui  nomma  Orom'ize  le  premier 
de  ces  dieux, el  Arimane  le  second  ; el  se  ser 
vaut  d'une  comparai.son  tirée  des  choses 
sensibles,  il  disait  qu’Oroinazo  était  loul  à 
fait  scmblaUe  à la  lumière  ; et  Arimnnc  aux 
ténèbres  cl  à l’ignorance.  Il  ajoutait  que 
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Milbra  tient  le  milieu  entre  ces  dieux,  et 
que  par  celte  raison  , les  Perses  appellent 
Milbra . le  miloyrn  ou  le  médiateur.  Au 
reste,  ils  altrihiicnl  à Oromaze  tous  les  évé- 
nements beurcax,  et  les  sinistres  à Arimaiie. 
Zoroastre,  en  conséquence,  apprit  à sacri- 
lier  à l’un  de  ces  d^eux,  pour  lui  demander 
toutes  sortes  de  biens,  ou  pour  l'cn  remer- 
cier, été  l’autre,  pour  détourner  les  maux 
et  tout  ce  qui  est  malheureux  (1).  Kn  effet, 
les  Perses  broient  je  ne  sais  quelle  herbe, 
qu'ils  appellent  omomi  dans  un  mortier,  et 
invoquent  Pluion  et  les  léiu'hros  ; puis  mê- 
lant cette  herho  avec  le  sang  d’un  loup  qu’ils 
ont  immolé,  ils  la  portent  et  la  jettent  dans 
un  lieu  obscur  où  le  soleil  ne  pénétra  ja- 
mais. Car  ils  rroicnl  que  parmi  les  herbes 
et  les  plantes,  il  y en  a qui  appartiennent  au 
dieu  bon  , et  d’autres  au  mauvais  déiiion: 
idée  qu'ils  étendent  aux  animaux,  attribuant 
à Dieu  les  rhiens,  les  oiseaux,  les  héris- 
sons Ierrc5lrcs;eiau  mauvais  démon  les  ani- 
maux aquatiques  : c’est  pourquoi  ils  font  un 
mérite  h ceux  qui  tuent  le  plus  grand  nom- 
bre qu'ils  peuvent  de  ces  animaux.  Ces  sa- 

f res  dirent  beaucoup  d'autres  choses  incroya- 
des  touchant  les  dieux  ; entre  autres,  qu'O- 
romaze,  né  de  la  lumière  la  plus  pure,  et 
Arimane,  des  ténèbres,  so  font  mutuelle- 
ment la  guerre  ; que  le  premier  a engendré 
six  dieux,  qui  sont  la  Hienveillancc,1a  Vé- 
rité, le  Üon  ordre,  la  Sagesse,  la  Kichesse  et 
la  Joie  vertueuse;  que  le  second  en  a de 
même  engendré  six,  contra  1res  aux  premiers; 
qu’ensuilc  Oromaze  s’étant  fait  lui-mémc 
trois  fois  plus  grand  qu’il  n’élait,  s’est  élevé 
au-dessus  du  soleil,  aulnol  que  le  solcit  est 
au-dessus  de  la  terre;  et  qu’il  a orné  le  ciel 
d’étoiles,  dont  une  entre  autres  (la  canicule) 
avait  été  élablic  comme  la  sentinelle  des 
cieox,  ou  la  garde  avancée  des  astres  ; qu’il 
fil,  outré  cela  , vingl^ualre  autres  dieux, 
qui  furent  mis  dans  un  œuf;  que  ceux  qui 
furent  produits  par  Arimane,  aussi  au  nom- 
bre de  vingt-quatre,  percèrent  l’oeuf,  et  mê- 
lèrent ainsi  les  maux  avec  les  biens;  mais 
qu’il  viendra  un  temps  marqué  par  les  des- 
tins,où  Arimane,  après  avoir  atitcné  la  peste 
et  la  famine,  sera  lui-mém»*  entièrement  dé- 
truit : qu’alors  la  (erre,  sans  aucune  inéga- 
lité, sera  le  séjour  des  hommes  , fous  heu- 
reux, paricint  la  mime  langue,  vivant  sous 
la  même  loi.  Théopompe  ajoute  que,  selon 
les  mages,  l'un  rie  ces  dieux  doit  être  !1000 
ans  vainqueur,  ri  l'autre  vaincu  ; qu’ils  se- 
ront trois  mitres  mille  ans  à cumballrc  l'un 
contre  l’autre,  et  à déliuirc  récipi  oqurment 
leurs  ouvrages  ; que  Pluton  , c'est-é-dire 
Arimane,  périra,  et  que  les  hommes  revêtus 
de  corps  transparents,  jouiront  d'un  bon- 
heur inaltérable  ; enGn  que  Dieu,  après  avoir 
achevé  toutes  ces  choses,  sc  reposera  pen- 
dant un  certain  temps,  qui  pouitanl  ne  sera 
pas  long  ; mais  tel  à peu  près  que  le  sommeil 
d’un  homme  qui  aurait  achevé  un  pénible 
irav.ail.  Telle  «<«1  la  mythologie  des  mages.  » 
ÜUÜU  cl  OllOU-IlATÛU,  divinités  secon- 
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daires,  vénérées  autrefois  dans  ITiedeTaYti. 
Orou  était  honoré  priacipalemeol  dans  l'IIe 
Kaïatea. 

ORPHÉE,  on  des  plus  célèbres  personna- 
ges de  l'ancienne  Grèce;  it  réunissait  en  sa 
personne  la  triple  qualité  de  pocte,  de  musi- 
cien cl  de  théologien.  Il  élail  fils  d'OEagre, 
roi  de  Thrace,  et  de  la  muse  Calliope  ; d’au- 
(rcs  lo  discnl  fils  d’Apollon  et  de  Cüo,  père 
de  Musée  et  disciple  de  Lintis.  Musicien  ha- 
bile, dit  Noël,  il  avait  cultivé  soriotil  la 
cithare,  qu’il  avait  reçue  en  présent  d'Apol- 
lon ou  de  Mercure,  et  avait  même  ajouté 
deux  cordes  aux  sept  qu’avait  rel  instru- 
ment. Ses  accords  étaient  si  mélodieux, 
qu’il  charmait  jusqu’aux  êtres  insensibles. 
Les  bêles  sauvages  accouraient  à ses  pieds 
déposer  leur  férocité;  les  oiseaux  venaient 
se  percher  sur  les  arbres  d'alentour;  les 
vents  môme  tournaient  leur  haleine  de  son 
cété  ; les  fleuves  suspendaient  leur  cours, 
et  les  arbres  formaient  des  chmurs  de  danse  : 
exagérations  poétiques  qui  expriment,  ou  la 
perfection  de  scs  talents,  ou  l’art  merveil- 
leux qu’il  sut  employer  pour  adoucir  les 
mœurs  féroces  des  Thraces  et  (es  faire  pas- 
ser do  la  vie  sauvage  aux  douceurs  de  la 
civilisaiioti.  Philosuphe  cl  théologien,  il  eut 
bientôt  joint  la  qualité  rie  pontife  à celle  de 
roi  ; c'est  ce  qui  lui  fait  dunner  par  Horace 
le  titre  de  ministre  et  d’iiiterpréto  des  cieux. 
Son  père  OKagrc  lui  avait  déjà  donné  les 
premières  leçons  de  Ihéologic,  en  rinitianl 
aux  mystères  de  Hacchus  ; cl  ses  divers 
voyages  le  pcrfectiouiièrcDl  dans  celle  scien- 
ce, au  point  qu'il  est  regardé  comme  le  père 
de  la  théologie  païenne.  C'est  aussi  lui , 
dit-on,  qui,  à son  retour  d'Egypte,  où  il 
avait  été  initié,  porta  en  (irèce  l'expiatioD 
des  crimes,  le  culte  de  Bacchus,  d'Hécate 
Chthonia  ou  terrestre,  cl  de  Cérès,  et  les 
mystères  nommés  orphiques.  Pour  lui,  il 
s’àb^lenai(  de  manger  de  la  chair,  et  avait 
eu  horreur  l'usage  des  œufs,  persuadé  que 
l'œuf  élait  le  principe -de  tous  les  élres , 
conception  cosmogonique  qu’il  avait  puisée 
chez  les  Egyptiens. 

df'sceîiio  aux  enfers  est  célèbre.  La 
mort  lui  ayant  ravi  Eurydice,  son  épouse, 
il  SC  mil  en  devoir  de  l'aller  chercher  jusque 
chez  les  morts,  il  prit  sa  lyre,  descendit  par 
le  'l'énare  sur  L-s  rives  du  Slyx,  charma  par 
la  douceur  de  son  chant  les  divinités  infer- 
nales, les  rendit  sensibles  à scs  douleurs  et 
obtint  d'elles  le  retour  de  sa  femme  à la  vie, 
à comlilioii  de  ne  pas  jeter  les  yeux  sur  elle 
avant  d'avoir  fraïuhi  les  limites  des  enfers. 
Orphée,  impatient , oublia  la  défense;  il 
reut  Eurydice,  mais  pour  la  dernière  fois. 
Dans  l'excès  de  son  désespoir,  il  s’ôta  la 
vie. 

Copendanl  l.»  mor!  d’Orphée  exl  racontée 
de  plusieurs  manières  difTérenles  : quelques 
auteurs  le  font  périr  d'un  coup  de  foudre, 
en  punition  de  ce  qu'il  avait  révélé  les  mys- 
tères à des  profanes.  Une  autre  tradition  le 
fait  mettre  eu  pièces  par  les  femmes  de 
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TliMre;  mais  la  cause  de  celle  fur«*ur  esl 
racontée  diversemenl.  Selon  les  uns,  V'ènus, 
Irrilée  conlrc  Calliope,  mère  !d’Orph6e,  qui 
avait  à Prosorpine  la  poNicssion 

d’Adonif.  liispira  îiux  Thracionnes  une  pas- 
sion si  rûri«^uso  puor  lui,  qu’elles  letléchi- 
rèrent  en  se  disputant  la  préférence.  Suivant 
d'autres,  ce  fut  en  punition  du  refus  qu’il 
avait  tiit  de  les  admettre  à la  célébration 
des  orgies.  Ü'apré.s  Virgile,  Orphée,  depuis 
la  perle  d'Eurydice,  insensible  aux  douceurs 
de  l'amour,  vit  ainsi  punir  ses  dédains  par 
les  Bacch.inles.qui  dispersèrent  ses  membres 
dans  les  campagnes  et  jetèrent  sa  tête  dans 
rUèbre,  ce  qui  a inspiré  les  beaux  vers  sut- 
vaots  à Lcfranc  de  Pompignan  : 

Oeand  le  premier  chantre  du  monde 
Expira  sur  les  Itnrds  glacés 
Où  l'Ilèlire  effrayé  dans  son  onde 
Het^iU  ses  incinbres  dispersé». 

Le  Tlirace,  errant  sur  les  montagnes , 

Itemplil  les  bois  et  Iih  campagnos 
Du  cri  (lerçant  de  ses  douleurs  ; 

Les  cliHuip»  de  l'air  en  reientirent, 

El  dans  les  antres  qui  gémirent 
Le  liun  répandit  des  pleurs. 

Dans  la  suile  on  éleva  un  temple  à Or- 
phée au  lieu  où  il  était  mori,  et  on  Pho- 
nora  comme  un  dieu;  mais  l’entrée  de  ce 
temple  fui  toujours  interdite  aux  femmes. 

Orphée  <1  laissé  des  poèmes  mythologiques 
et  philosophiques , qou  malheureusement 
nous  ne  possédons  plus.  P.iiis.inias  , qui 
parle  de  ses  hymnes,  nous  apprend  qu’ils 
élaienl  courts  et  en  petit  nombre.  Les  l.y- 
C 'mides,  famille  aihenienne , les  savaienl 

fur  cœur  et  les  chantaient  en  célébrant 
purs  mystères.  Ou  côté  de  l'élégance  , ils 
élaienl  inférieurs  à ceux  d'ilomérc  ; mais  la 
religion  av.iil  adopté  les  preinier»,  cl  n’a- 
vait pas  fait  le  même  honneur  aux  autres. 
On  croit  au  reste  que  les  fragments  que 
nous  avons  aujourd’hui  d’Orphée  ne  sont 
pas  de  ce  poë:e.  mais  de  plusieurs  autres  ve- 
nus longtemps  après  lui,  ou  du  moins  qu’ils 
ont  été  corrigés  cl  que  le  stjlo  en  a été 
rajeuni. 

Les  Indianistes  font  un  rapprorhement 
fort  curieux  de  l'Orphée  grec  avec  leAiôAou, 
ürhhoH  du  Veda,  dont  les  enfants  ont  pré- 
paré le  régne  des  idées  religieuses  cl  des  lois 
civiles  parmi  les  tribus  dispersées  dans  les 
contrées  septenlrionalcs  de  l’Inde,  comme 
Orphée  avait  fait  nu  nord  de  la  'rhess.ilie. 

OUPHEOTÉLKSTES,  nom  de  ceux  qui 
élaienl  chargés  d’initier  aux  mystères  d’Or- 
phée , et  qtii  ititerprélaipiu  les  doctrines 
luysliques  qui  y élaienl  enseignées. 

orphique  (Vik),  vie  )>ure,  religieuse, 
éclairée  par  la  science,  e(  dont  une  des  pra- 
tiques consistait  à ne  point  inauger  la  chair 
des  animaux.  Orphée  passait  pour  avoir  en- 
seigné aux  Grec»  ce  genre  de  vie.  Cependant 
Platon  dépeint  les  Orphiques  comme  des 
charlatans  qui  allaient  frapper  à l.i  porte 
des  grands,  pour  leur  offrir  soit  de  1rs  pu- 
rillcr.soil  de  faire  tomber  la  colère  des  dieux 
sur  leurs  ennemis,  au  moyeu  de  quelques 
cérémonies  religieuses. 


OUT  lois 

ORPHIQUES,  surnom  donné  aux  Orgies 
de  Bacchus.  en  mémoire,  disent  les  uns,  de 
ce  qu’Orphée  y perdit  la  vie;  parce  que,  di- 
sent les  autres,  Orphée  avait  introduit  dans 
1.1  Grèce  ces  mysléres  dont  l’Egypte  était  le 
berceau. 

ORRA,  nom  du  dieu  principal  de  Plie  de 
Bor.ibora,  dans  l'arrhipel  de  la  Société; 
peut-être  le  môme  qu'Oru  é Taïti. 

ORUE-ORUE,  dieu  du  vent  chez  les  an- 
ciens habilanls  de  Ta'iti. 

ORTCHILLANGGHIN-ABDEKTCHI,  vn 
des  quatre  bouddhas  de  la  théogonie  mon- 
gole, qui  sont  descendus  sur  la  terre,  pen- 
d.inl  la  période  de  dégr.idalion,  pour  y prê- 
cher 1.1  pénitence.  A l'époque  où  parut  ce- 
lui-ci, la  durée  do  la  vie  humaine  cessa  de 
s'élever  à 80,000  ans.  Ce  dieu  est  le  même 
qui  est  appelé  par  les  Hindous  AVaAou- 
(c/mndra. 

ORTHANE  on  Orthonk,  divinité  adorée 
par  les  Alliénicns.  Le  culte  qu’un  lui  rendait 
ressemhlail  .î  celui  de  Priape. 

ORTHÉSIE,  nom  que  les  Tliraccs  don- 
naient à Diane,  qu'ils  supposaient  secourir 
les  femmes  en  travail  d’entant,  et  générale- 
ment aider  les  hommes  dans  toutes  leurs  en- 
treprises. On  fait  dériver  ce  nom  d'ô^Oovv,  di- 
riger, faire  réussir;  ou  da  mont  Orlhésios, 
en  Arcadie,  où  celle  déesse  était  adorée  sous 
la  même  dénomination. 

ORTHIE  ou  OnTiiiEKNK  et  ORTnioax,  au- 
tresurnom  que  Diane  portail  é Lacédémone, 
où  elle  avait  un  simulacre  que  l'on  préten- 
dait avoir  été  enlevé  de  .la  Tauriüe  par 
Oreste  et  Iphigénie.  Si  les  Spartiates  ne  lui 
immolaient  pas  des  victimes  humaines , 
comme  les  h<ibitanis  de  la  Tauride  ; du  moins 
c’était  devant  celle  slalue  qu’oii  fouet  lait  les 
jeunes  gens  jusqu’au  sang,  pour  leur  ap- 
prendre à souffrir  avec  courage.  Cette  sl.i- 
lue  était  liée  avec  des  brins  de  sarments; 
c'est  de  là  que  quelques-uns  tirent  le  nom 
d’Ort/iia,  qui  sigtiiûo  droite,  parce  que,  di- 
sent-ils • elle  ne  pouvait  pencher  d’aucun 
côié  ; celle  étymologie  nous  semble  puérile. 
D’autres  rinicrprètenl  par  sévère,  et  fondent 
leur  opinion  sur  le  goût  que  celle  idole  avait 
pour  les.ing  liumain  ; habitude  qu’elle  avait 
conir.icléc  chez  les  barbares.  Le  surnom 
d’Ori/uone,  qui,  comme  le  précédent,  peut  so 
traduire  par  inllexihle,  fait  allusion  à la  sé- 
vérité avec  laquelle  Diane  punissait  celles 
de  ses  nymphes  qui  manquaient  à la  chas- 
teté. 

ORTHODOXE,  mol  grec  qui  signifie  èien 
pensant  ; on  donne  ce  nom  aux  catholiques 
dont  la  foi  est  pure  et  conforme  à la  foi  de 
l'Eglise.  — Quelquefois,  par  exlcnsion,  le  li- 
tre d'oi’fAodoxe  e»t  donné,  dans  cc  diction- 
naire, aux  membres  d’une  fausse  religion 
qui  suivent  rupinioii  la  plus  généralement 
reçue,  par  opposition  à ceux  qui  ont  fait 
scission  avec  eux.  C’est  ainsi  que,  parmi  les 
Musulmans,  les  5unnifci  sont  réputés  ortho- 
doxes, et  les  Schiites,  dissidents  ou  héré- 
tiques. 

OH  THOrOXlE,  conformité  à la  droi'c  et 
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naine  opinion  sur  tous  les  points  de  la  reli- 
gion. 

Les  Grecs  appellenl  Orthodoxie  une  fête 
qu'ils  ont  coutume  de  célébrer  tous  les  ans, 
le  dimanche  qui  termine  la  première  se- 
maine de  carême,  en  mémoire  du  rétablisse- 
ment des  saintes  images  après  les  persécu- 
tions des  Iconoclastes. 

OBUS,  un  des  dieni  égyptiens  les  plus 
célèbres.  Koy.  Honcs. 

USA  AJ  AT,  c’est-à-dire  intelligents;  prêtres 
ou  desins  des  anciens  Finnois,  qui  se  mê- 
laient de  prédire  l'avenir,  et  se  glorifiaient 
d'exercer,  à leur  gré.  sur  la  destinée  des 
antres  mortels,  une  influence  bienTaisantcou 
fatale. 

OSCHAKIS,  ou  Euscuakis,  ordre  de  der- 
xvichs  musulmans,  fondés  par  Hosam  ed-din 
Buschaki,  mort  à Constantinople  l’an  1001 
de  l'hégire  (1580  de  Jésus-Christ). 

OSGHËN , génie  de  la  mylbologio  des 
Parsis;  un  des  cinq  Gahs  ou  Izeds  surnumé- 
raires qui  président  aux  cinq  parties  du  jour. 

OSCIIOPHORIBS,  fête  que  les  Athéniens 
rclèbraient  en  l'honneur  de  Minerve  et  de 
Racchus,  et  dans  laquelle  on  portail  des 
branches  de  vigne  chargées  de  raisin. 
Elles  furent  instituées  par  Thésée  en 
reconnaissance  de  ce  que,  par  la  protcclion 
de  c<s  doux  divinités,  ce  héros  avait  vaincu 
le  Minotaure,  et  aiïranchi  sa  pairie  de  l’indi- 
gne tribut  que  le  roi  de  Crète  l’avail  obligée 
de  payer  à ce  monstre.  Voy.  MiNOTiUitB. 
Plutarque  avance  que  les  oschopories  a valent 
lieu  en  memuire  de  Bacchus  et  d’Ariadne 

ui  avait  fourni  à Thésée  le  fil  pour  le  tirer 

U labyrinthe,  et  parce  que  le  retour  du 
héros  à Athènes  s'efTectua  au  temps  des 
vendanges.  On  choisissait,  pour  la  cérémo- 
nie de  celle  fêle,  des  jeunes  gens  d’extraction 
noble,  qui  prenaknl  des  babils  de  OIIc,  et 
portaient  â la  main  des  branches  de  vigne, 
courant  ainsi  depuis  le  temple  de  Dacchus 

Cu'à  celui  de  Minerve.  Celui  qui  arrivait 
eniier  au  but  était  proclamé  vainqueur 
el  offrait  le  sarrilice. 

Celle  fêtcélaitcéléhréedans  toute  l'Altiquc 
1c  quatrième  ou  le  cinquième  mois,  c’est-à- 
dire  en  octobre  ou  novembre,  parce  qu’alors 
on  avait  vu  cesser  la  stérilité  dont  l'Altiquc 
était  afiligée.  Le  refrain  des  hymnes  que 
l’on  y rlianlah  étaient  crs  deux  interjections, 
«ii/Aei/^bien!  et  héiasl),  pour  rappeler  aux 
Grecs  ce  que  l'exi  ériencc  a enseigné  à tou- 
tes les  nations,  que  la  prospérité  el  Eadver- 
silé  se  suivent,  et  par  conséquent  qu'il  faut 
se  délier  de  la  première  cl  ne  pas  désespérer 
de  la  seconde 

OSCHTOÜET,  génie  femelle  de  la  mytholo- 
gie des  Parsis  ; il  préside  au  second  des  jours 
opagoménes.  Voy.  Gau. 

OSCILLES,  nom  donné  à des  têtes  de  cire 
qu'liercule  ofTril  en  Italie  au  lieu  de  victimes 
humaines.  Celaient  aussi  de  petites  figures 
humaines  dont  la  tête  seule  était  bien  for- 
mcG.  On  les  consacrait  à Saturne  ou  à Pluton, 
en  les  faisant  toucher  ou  en  les  suspendant 
à leurs  slalucs.  Après  coUc  espèce  de  consé- 
cration, les  anciens  eu  mettaient  partout 


dans  leors  maisons,  et  même  dans  les  champs, 
où  ils  les  suspcndaienlaox  arbres, comme  on 
préservatif  infaillible  contre  ce  qu’ils  redou- 
taienl  de  la  magic  et  des  cnchanleracnts. 

On  donnai!  aussi  le  nom  é'Oscillet,  soit  à 
une  petite  représentation  de  personnes  qui 
SC  tuaient  elles-mêmes,  que  l'on  balançait 
sur  une  cscarpolélic,  dans  la  persuasion 
que  celle  oscillation  faisait  jouir  leurs  mâ- 
nes d'un  repos  que,  sans  cela,  elles  n'eus- 
senl  point  éprouvé  ; soit  à. toutes  sortes  de 
masques  faits  d'écorce  d'arbre  , surtout  à 
ceux  qui  préscntaieoldes  images  grotesques 
ou  hideuses. 

OSCINUM,  genre  d’augure  ou  de  divina- 
tion qoe  Les  Romains  tiraient  du  chant  des 
oiseaux,  appelés  oieinet,  lois  que  le  corbeau, 
la  corneille,  le  hibou,  f.e  pivert  el  le  cor- 
beau étaient  oscines  et  alites  tout  à la  fois, 
parce  qu’on  coosulUil  leur  chant  et  leur 
vol. 

OSÉE,  le  premier  des  douze  petits  pro- 
phèies,  dont  les  ouvrageffonl  partie  de  l’An- 
cien Testament.  Il  exerça  son  rninislère 
sous  les  rèp;Des  d’Osias,  de  Joathana,  d’Acbaz 
et  d’Ezécbias,  rois  de  Juda,  et  sous  ceux  de 
Jéroboam  et  de  Joas,  rois  d'Israël.  « Osée, 
dit  M.  Cahen,  s’adresse  parliculièrement  à 
Ëphraïm  (Israël).  Aucun  prophète  ne  tonne 
avec  plus  de  force  contre  l'idolâtrie  qu’Osée; 
il  représente,  en  général,  le  caractère  du 
peuple  comme  très-corrompu.  On  cherche 
en  vain  la  crainte  de  Dieu  el  la  piété,  l'a- 
mour et  la  fldélilé;  le  parjure,  la  tromperie, 
le  vol,  le  hrigaudage,  l’assassinai,  la  débau- 
che, l’adullère  et  lorgucil  régnent  porlout; 
l'anarchie  est  dans  i’inlérieur  de  l’Etal  ; un 
fait  des  alliances  avec  les  Assyriens  et  les 
Egyptiens  : ces  alliances  ne  servent  à rien, 
au  contraire , elles  portent  malheur. 

n Les  prophéties  d’Oséc  sont  généralement 
des  remontrances  sévères  ; cependant  il  a 
aussi  dos  promesses  consolantes.  Son  style 
est  simple;  ü n'a  ni  visions,  ni  paraboles,  ni 
allégories  ; il  n'a  que  doux  actions  symboli- 
ques qu’il  explique  lui-même.  Sun  livre  se 
compose  de  deux  parties  distiocles  : la  pre- 
mière comprend  les  trois  premiers  chapitre  ; 
la  deuxième  va  du  chapitre  iv  jusqu’à  la  Ûii 
du  livre,  a 

OSGOODITES,  sectaires  des  Elats-Unis, 
qui  suivent  la  doctrine  de  Jacob  Osgood.  iis 
s'élevèrent  vers  l’année  1812  dans  le  comté 
de  Merrimack.  New-Hampshirc. 

Le»  Osgoodilcsadmeilenl  un  Dieu  qui  est 
pleinement  connu  par  scs  propres  œuvres  ; 
mais  ils  croient  qu’il  y a plusieurs  choses  qui 
onl  été  upcrces  par  des  agents  mauvais,  et 
dont  Dieu  ii’a  pas  e.Q  connaissance.  Ils  re- 
jettent la  divinité  du  Ghrisi,  et  toute  idée  de 
régénération.  Us  prétendent  avoir  le  don 
des  miracles,  comme  de  guérir  les  maladies, 
et  d'attirer  par  leurs  prières  le  jugement  de 
Dieu  sur  leurs  adversaires.  Ils  ne  reconnais- 
sent  aucune  sainlelé  particulière  dans  le 
jour  du  dimanche,  bien  qu’ils  s'assemblent 
ce  jour-là  pour  pratiquer  leur  culte;  mais 
ils  ne  le  font  pas  pour  se  conformer  au 
cammandement.  Us  rrjotionl  le  baptême  et 
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Il  cène  leHonl  opposés  aux  sociélés  bibli- 

,ües.  ainsi  qn  i loules  les  autres 
religieuses  et  . morales,  comme  les  sociétés 
deTciupériiDce. 

OSIANDUISTES,  partisans  de  la  doctrine 
d-Osiander,  disciple  de  l.utlier,  qui  se  signa  a 
parmi  les  Luthériens  par  une  opinion  nou- 
vell.'  sur  la  jusliOcalion.  Il  ne  voulait  pas, 
comme  les  autres  protestants.  1“®"® 
lieu  par  nmpulat'on  de  la  justice  de  Jésus- 
Christ,  mais  par  l’intime  union  de  la  justice 
substantielle  de  Dieu  avec  nos  âmes,  »«  >“"- 
daiit  sur  ces  paroles  souve^nt  répétées  dans 
Isaïe  et  dans  Jérémie  : Le  Seigneur  eil  voire 
juelice.  Selon  Osiander,  de  même  que  nous 
vivons  par  la  vie  substantielle  de  Dieu,  et 
nue  nous  aimons  par  l’amour  essentiel  qu  il 
a pour  lui-même,  noua  sommes  justes  par 
la  justice  essentielle  qui  nous  est  communi- 
quée, et  par  la  substance  du  verbe  incarné, 
qui  est  en  nous  par  la  foi,  par  la  parole  et  par 

les  sacremenis.  , , - r 

Dès  le  lemps  qu’on  dressa  la  Conlession 
d’Augsbourg.  il  s’elTorça  de  faire  embrasser 
celte  doctrine  par  tout  le  parti,  et  il  sou- 
tint en  face  de  Luther,  dans  1 assemblée  do 
Smiilkalde.  On  fut  étonné  de  sa  hardiesse; 
niais,  comme  on  craignait  de  faire  éclater 
de  nouvelles  divisions  dans  le  parti,  ouït 

tenait  on  rang  considérable  par  son  savoir, 
on  le  toléra.  Cependant  sa  doctrine  sur  la 
iusiiflcation  mil  en  feu  l’universile  de  hœ- 
iiigsberg,  cl  toute  la  province.  Osiander  mou- 
rut en  1552  à cinquante-quatre  ans. 

OSllVEN,  un  des  cinq  génies  qui,  cliei  les 
Perses,  président  aux  cinq  divisions  du  jour. 

OSIRIS.  Si  l’on  en  croit  la  plupart  des  au- 
teurs anciens  et  modernes,  Osiris,  Isis  sa 
femme,  et  llorus  leur  fils,  étaient  les  trois 
principales  divinités  de  l'Egjpte  ; cependant 
SlM.  Champollion  démonlrciit  qu  au  con- 
traire ils  formaient  comme  le  dernier  an- 
ncAU  qui  rapprochai!  de  la  Icrra  les  triades 
divines  ; et  ils  expliquent  fort  bien  qu^e  ces 
trois  divinités,  quoique  les  plus  inlimes , 
étaient  cependant  les  plus  vénéras  parles 
Egvpliens,  parce  qu  elles  étaient  les  conser- 
vateurs du  monde  sulilunaire,  et  en  consé- 
quence celles  qui  devaient  se  trouver  plus 
en  rapport  avec  les  hommes.  Voyez,  dans  ce 
Dictionnaire  , les  articles  Dieux,  n“  il,  et 
Honiis. 

On  raconte  sur  Osiris  plusieurs  légendes, 
qui  nous  ont  etc  Iransiniscs  par  les  Grecs, 
et  que  nous  allons  essajer  d'analjscr  suc- 
cinctement. ^ 

Osiris  était,  suivant  les  Grecs,  uls  de 
Cronos  et  de  Rhée  ; au  moment  de  sa  nais- 
sance, on  entendit  une  voix  qui  prononça 
ces  paroles  : s Le  Seigneur  de  toutes  choses 
est  venu  nu  monde  ; » d’autres  disent  qu’une 
jeune  fille  de  Tbèbes,  nommée  Pamylie, 
venant  de  quérir  de  l’eau  au  temple  de  Ju- 
piter, entendit  une  voix  qui  lui  ordonnait 
d'annoncer  la  naissance  d’un  héros  qui  de- 
vait faire  un  jour  In  lelicilé  do  l’Egypte.  On 
chargea  celle  femme  du  soin  de  nourrir  le 
ieune  prince,  et  elle  s’en  acquitta  avec  tout 


le  lèle  possible.  Osiris  ayant  atteint  l’ige 
nubile,  fut  marié  avec  Isis,  sa  sœur  jumelle, 
qu’il  aimait  tendrement , car  leur  amour 
avait  commencé  dan*  le  sein  de  leur  mère. 

U vécut  avec  elle  dans  une  grande  union  ci 
ils  s’appliquèrent  l’un  cl  l’aulro  a polir  les 
mœurs  des  Egypliens.  encore  à demi  sau- 
vages. à leur  apprendre  les  arts  uiiles  a la 
vie,  à les  former  à la  piélé,  s^  la  vertu,  et  à 
toutes  les  qualités  sociales.  Pleiu  d un  amour 
généreux  pour  l’humaoiié,  Osiris  ne  voulut 
pas  que  ses  bienfaits  fussent  renfermés  dans 
les  bornes  de  l’Egypte  ; U résolut  de  parcou- 
rir toute  la  terre,  et  d’apprendre  aux  peu- 
ples divers  à proüier  des  avanlagcs  et  des 
ressources  que  la  nature  a procurés  à I hu- 
manité. Avant  de  quitter  ses  Etats,  il  en  con- 
fia l’admlnistraiion  à s.v  femme  Isis,  dont  il 
savait  apprécier  la  sagesse,  cl  lui  laissa  pour 
conseil  ILTOiès  Trismégisle , ou  iholb,  cl 
donna  le  commandement  des  forces  de  la 
nation  à Hercule  ou  Djom,  le  plus  fameux 
guerrier  de  l’époque.  Quant  à lui,  il  partit 
a la  télc  d’une  armée  nombreuse  composée 
d’hommes  et  de  femmes,  et  se  rendit  d abord 
on  Ethiopie,  où  il  fit  hausser  les  bords  du 
N«l,  élever  des  digues  rt  creuser  (|c8  canaux, 
afin  de  prévenir  Ici  inondations  trop  fré- 
quentes de  ce  fleuve,  et  d on  distribuer  les 
eaux  avec  plus  d’égaliié.  11  apprit  aussi  aux 
Ethiopiens  l’art  de  cultiver  1.»  terre,  et  battl 
dans  leur  pays  plusieurs  villes,  üo  .la  H 
passa  dans  l’Arabie,  dans  l'Inde,  parcourut 
une  partie  de  l’Asie,  passa  en  Europe.  visiU 
la  Tbrace  cl  les  contrées  voisines,  laissant 
partout  des  marques  de  scs  bienfaits.  Il 
amena  les  hommes,  alors  enliéremenl  san- 
vages,  aux  douceurs  de  la  société  civile, 
leur  appril  ragricuUorc,  à bélir  des  ville* 
et  des  bourgs,  cl  revint  comblé  de  gloire, 
après  avoir  rail  élever  partout  des  colonnes 
«t  d’autres  monuments  sur  lesquels  étaient 
gravés  ses  exploits. 

De  retour  en  Egvple,  ce  prmrc  reconnut 
que  Typhon,  son  frère,  avait  caba  é confire 
le  gouvernement  et  s’ciail  rendu  redoutable. 
Comme  Osiris  avait  l’âme  pacifique,  il  cher- 
cha à calmer  cd  esprit  ambitieux,  jn^is  il 
ne  put  SC  garantir  de  ses  embûches.  Typhon 
conjura  sa  perte  avec  soixante-douze  de  scs 
amis,  et  prit  avec  eux  les  mesures  néces- 
saires pour  l’exécution  de  son  ^ 

prendre  la  mesure  exacte  du  corps  d Osins, 
et  sur  celle  mesure,  il  fil  construire  un 
coffre  magnifique.  Puis,  ayant  Invité  Osi- 
ris â un  grand  festin  où  se  Irouvorcnl  tous 
les  conjurés,  ü *e  fil  apporter  le  coffre  au 
I milieu  du  repas.  Chacun  des  convives  se 
. mil  à en  admirer  la  richesse  cl  la  bcaulé  ; 

sur  quoi  Typhon  leur  dit  en  riant,  qu  il 
I rn  ferait  présent  à celui  dont  le  corps 
; pourrait  y entrer.  Tous  les  conjuiés  en 
’ firent  l’essai  tour  à tour,  comme  ils  en 
. étaient  convenus;  mais  il  se  trouva  que 
I le  coffre  ne  convenait  point  à leur  lailie. 

Osiris  en  fit  aussi  l'éprcuTe,  cl  entra  sans 
I peine  dans  le  coffre.  Il  n y fut  pas  plutôt  cii- 
5 gagé,  qu'on  ferma  sur  lui  le  couvercle.  Les 
I couturés  Tcrsèrcnl  ensuilo  du  plomb  fondu 
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sur  le  coiïrr,  el  le  jolèrenl  dans  la  mer.  Isis, 
informée  de  la  fin  tragique  de  son  époui, 
donna  tontes  les  marques  de  la  plus  vive 
douleur;  elle  coupa  nne  boucle  do  ses  che* 
veux»  se  revêtit  d'hnbits  de  deuil,  et  se  mit 
à courir  de  tous  côtés  pour  chercher  le 
corps  d'Osiris.  Après  bien  des  recherches  et 
des  perquisitions,  elle  apprit  que  le  coffre 
qui  renfermait  le  corps  de  son  mari,  avait 
été  jeté  par  les  Ilots  de  la  mer  sur  une  touffe 
de  genêt  à Ribios,  el  que  le  genêt  avait 
poussé  loui>à-coup  une  tige  d'une  si  prodi* 
gieuse  grandeur,  qu’elle  cachait  tout  le 
coffre.  Isis  se  rendit  promplemenl  à Biblos, 
d)*couvrit  heureusement  le  coffre,  et  l'em- 
porta à Abidos,  ville  d'Egvple,  où  elle  le  ca- 
cha le  mieux  qu’il  lui  fut  possible  ; ce  qui 
n'empêcha  pas  que  Typhon,  chassant  une 
nuit,  au  clair  de  la  lune,  ne  le  découvrît.  Ce 
scélérat  coupa  le  corps  d'Osiris  en  qualorre 
morceaux,  qu’il  sema  dans  diffcreules  con- 
trées. Isis  se  mil  une  seconde  fois  en  voyage 
pour  recueillir  les  membres  dispersés  de  son 
époux  ; el,  dès  qu’elle  en  trouvait  un,  elle 
l'cnterraU  uu  même  endroit.  Mais,  malgré 
touies  ses  recherches,  elle  ne  put  venir  A 
bout  de  Irquver  les  parties  naturelles  d'O- 
siris,  que  Typhon  avait  jetées  dans  le  Nil,  et 
qui  avaient  été  dévorées  par  certains  pois- 
sons, dont  l’espèce  a toujours  été  depuis  en 
abomination  parmi  les  Egyptiens.  Isis,  pour 
se  copsoler  en  quelque  sorte  de  cette  perte 
irréparable,  institua  un  culte  particulier  en 
l'honneur  du  phallus.  Puis  elle  s'occupa  du 
soin  de  venger  la  mort  de  son  époux.  Voÿ. 
Isis. 

Osiris  fut  considéré  par  les  Egyptiens 
comme  If  souverain  de  l'Amenthi  ou  enfer, 
de  là  la  coutume  de  le  représenter  sous  dif- 
fércnti  symboles  sur  les  cercueils  et  les  mo- 
numents funéraires.  M.  Cham|ioliion  le  dé- 
peint ainsi,  dans  une  scène  dont  il  donne  la 
description,  et  qu'il  appelle  le  jugeo>ent  de 
J'àme  : * Ce  dieu  est  caractérisé  par  une 
coiffure  particulière,  formée  de  la  partie  su- 
périeure du  psehent  (une  tiare  royale),  ceinte 
d'on  large  diadème,  et  unie  au  disque  du 
soleil  cl  aux  cornes  du  bouc,  emblèmes  de 
la  lumière  cl  de  la  faculté  génémlrire.  Il 
lient  en  ses  mains  un  fouet  et  un  sceptre 
recourbé  en  forme  de  croi  het,  soit  pour  ex- 
primer le  pouvoir  d'exciter  le  mouvement 
des  choses  et  de  les  ralentir,  soit  par  allu- 
sion au  nom  de  la  région  infernale  à la- 
quelle cc  dieu  préside,  c Vsl  à-dire  l’Amen- 
(hi,  qui  attire  les  âmes  de  tous  les  nviinis, 
rl  qu’on  croyait  les  relancer  dans  lo  monde  ; 
ce  dieu  est  Osiris,  dieu  très-bienfaisant,  sei- 
gneur de  la  vie,  dieu  gr  tnü,  médiateur  éter- 
nel, président  de  la  région  inférieure  cl  roi 
divin.  Nous  retrouvons  doue  là  le  souverain 
de  l'enfer  égyptien,  Osiris,  divinité  qu’Ucro- 
dote,  D-odore  de  Sicile  cl  Plutarque  regar- 
daient unanimement  comme  le  type  primitif 
du  Dionysos  ou  llacchus  des  Grecs  et  des 
Homains.  L'opinion  de  ces  classiques  est 
pleinement  confirmée  par  le  groupe  emblé- 
matique placé  en  face  du  dieu  et  dans  la 
chaoclle  même.  Un  grand  nombre  de  papy- 


rus montrent  clairement  dans  ce  groupe  nn 
vase  d’où  sort  un  tyrse,  auquel  eM  liée  par 
des  bandelettes  une  peau  de  panthère.  Ainsi 
ces  principaux  emblèmes  de  Racchus  sont 
constamment  figurés  auprès  d'Osiris.  et  on 
en  conclut  l’origine  égyptienne  de  la  divinité 
grecque,  le  culte  égypiien  étant  sans  aucun 
doute  antérieur  nu  culte  grec.  Toutefois  les 
Grecs  adoptant  la  divinité  égyptienne,  en 
restreigoircnl  singulièrement  les  allrihu- 
lions.  De  même  Phtlia,  le  ministre  immédiat 
du  dieu  supérieur  cl  organisateur  du  monde 
physique,  devint  en  Occident  le  forgeron 
ll<'ph>üStos.  V'ulcain.  Osiris,  le  principe  hu- 
mide du  monde,  ne  fut  ainsi  pour  les  Grecs, 
du  moins  dans  la  croyance  populaire,  que 
l’inventeur  de  la  vigne,  le  dieu  du  vin,  et  le 
pin  fut  ajouté  au  thyrsc.  » 

OSKAÉIS,  hérétiques  musulmans,  appar- 
tenant à la  secte  des  M»lazales  : iis  suivent 
la  doctrine  d'Abou  Djafnr  el-Oskaf.  Nous 
ignorons  en  quoi  ils  diffèrent  des  autres 
Molazales  qui  les  traitent  d’infiilèles. 

OSLAD,  dieu  des  anciens  Slaves . adoré  à 
Kiew;  il  éiail  le  dieu  du  luxe  el  des  festins 
et  dispensait  la  joie  et  les  plaisirs. 

OSNON,  pontife  dos  nègres  d'issini,  sur  la 
côle  des  Dents.  Lorsqu’il  vient  h mourir,  le 
roi  convoque  une  assemblée  des  nobles,  qui 
sont  entretenus  aux  frais  du  public  pendant 
le  cours  de  l'élection.  Leur  choix  est  libre, 
et  tombe  ordinairement  sur  quelque  sujet 
digne  du  rang  auquel  il  est  élevé.  Aussitôt 
que  l’élection  est  terminée,  les  nobles  inves- 
tissent celui  qu'ils  ont  nommé,  des  marques 
de  sa  dignité;  ces  marques  consistent  en  une 
multitude  de  féiiches  joints  ensemble,  dont 
ils  le  couvrent  depuis  la  lélejusqu'aux  pieds. 
Dans  cet  équipage  , le  nouveau  pontife  est 
conduit  en  procession  par  toutes  les  rues , 
après  qti’mi  lui  a remis  une  certaine  sommo 
levée  sur  le  public.  Il  est  précélé  dans  celte 
marche  solennelle  par  un  nègre  qui  proclame 
à haute  voix  que  les  habitants  aient  à ap- 
porter quelque  offrande  au  nouvel  Osnon  , 
s'ils  veulent  avoir  part  à ses  prières.  On  at- 
tache à l'extrémité  do  chaque  village  un  plat 
d'étain  pour  recevoir  ces  aumônes.  — > L'Os- 
Doo  est  le  seul  prêtre  du  pays  ; son  office 
consiste  à faire  les  grands  hdtches  publics  , 
et  à donner  scs  conseils  au  roi,  qui  n’entre- 
prend rien  sans  son  avis  et  son  consente- 
ment. S’il  tombe  malade,  on  lui  envoie  de 
même  les  delibéraiions  pour  qu’il  en  prenne 
connaissance.  Lorsqu’il  fait  un  froid  exces- 
sif, uu  que  lo  temps  est  mauvais,  le  peuple 
fait  une  quête  pour  engager  l'Osnon  à prier 
les  fétiches  de  faire  changer  le  temps. 

OSSA-POLLA-MAUPS,  les  anciennes  re- 
lations donnent  ce  nom  à la  diiinilé  suprême 
des  Singalais  , au  dieu  qui  a créé  le  ciel  et 
la  terre.  C'est  sans  doute  un  des  génies  qu’ils 
honorent,  en  dehors  du  culte  qu’ils  rendent 
à Bonddiia. 

OS^ÉNI^NS,  secte  juive  ou  chrétienne  du 
I”  siècle  de  l’Eglise.  Voy.  ElcésaÏtbs  , Ea- 
6kn  éixs. 

USSILAGO,  O^'SIPANGA,  déesse  des  Ro- 
mains qui  présidait  à l’«:(Teiniissemenl  des 
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os  des  petits  enfants  , ou  que  l’on  invoquait 
contre  les  entorses  et  les  fractures  des 
membres. 

OSSUAIRE,  petite  urne  dans  laquelle  tes 
Roniains  mettaient  les  ossements  des  morts 
que  le  feu  n'avait  pas  entièrement  euosumes. 
Lorsque  le  corps  était  brûlé,  les  parents 
éteignaient  avec  du  vin  le  reste  du  feu  , et 
recueillaient  avec  soin  les  os  calcinés  qui 
avalent  résisté  à l’action  des  flammes. 

ÜSTER,  OSTKKA,  OSTRA,  déesse  de  l’an- 
cienne Germanie.  On  croit  que  c’était  la 
Lime,  représentée  sous  la  figure  d'une  femme 
portant  une  corne  ou  on  croissant.  Il  est 
rubable  que  le  nom  d'Oster,  Eatter,  donné 

la  fête  do  Pâques»  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  vient  d'une  fête  lunaire , célé- 
brée en  l'honneur  de  cette  déesse,  dans  le 
mois  d'avril.  En  effet,  la  coutume  d’allumer 
des  feux  sur  le  sommet  des  montagnes , le 
premier  jour  do  celle  solennité,  est  encore 
as^cz  commune  dans  la  basse  Saxe,  quoique 
proscrite  en  742,  par  le  concile  de  Ralis- 
bonne. 

OTAKED,  nom  sous  lequel  les  anciens 
Arabes  adoraient  la  planète  de  Mercure. 

OTHIN.  dieu  des  anciens  Scandinaves,  que 
l’on  confond  ordinairemcnl  avec  Odin  ; mais 
il  parait  pins  probable  qu'on  doit  l'en  dis- 
tinguer. Odin  est  le  vainqueur  et  le  législa- 
teur des  peuples  du  nord,  qui,  comme  nuus 
t’avons  vu  à son  article  spécial,  a réformé 
l’ancien  culte,  sans  doute  oaiis  l’impossibi- 
lité de  lechangercomplctcmcnt,  comme  il  en 
avait  eu  l'intention  ; tandis  flu'Othin,  appar- 
tient à cet  ancien  culte.  Otliin  formait  avec 
Vile  et  Ve.  ses  frères,  une  triade  divine  qui 
devait  sa  naissance  â Bure,  fils  de  Buri,  qui 
lirait  son  origine  de  la  vache  Audhumbla. 
Les  trois  frères  tuèrent  le  géant  Ymcr,  dout 
le  sang  causa  un  déluge  qui  noya  les  géants  ; 
et  de  ses  sourcils,  ils  construisirent  sur  la 
terre  un  château  Immense,  pour  se  défendre 
contre  les  nouveaux  géants,  enfants  de  Ber- 
gelmcr,  qui  avait  échappé  au  déluge  univer- 
sel, en  se  sauvant  dans  une  barque  avec  sa 
femme.  C’est  celle  citadelle  qu’on  appelle 
Midgard,  le  monde  ou  la  résidence  du  mi- 
lieu ; au  centre  se  trouve  Asgard,  ou  la  rési- 
dence des  dieux.  Lorsque  l'hunimo  et  la 
femme  curent  été  produits  par  le  frêne  et 
l’aulne,  c’est  Olhin  qui  leur  donna  l'âme  et 
1a  vie. 

Durant  lo  siècle  d’or,  Othin  était  assis  sur 
son  trône,  d’où  il  voyait  l’intérieur  de  tous 
les  hommes  et  comprenait  tout  ce  qu'il 
voyait.  Les  dieux  construisirent  des  four- 
neaux, iis  forgèrent  des  marteaux,  des  te- 
nailles, des  enclumes  et  d’autres  outils,  puis 
fabriquèrent  uiieinfiDitéd’uslensilcs  d’ormas' 
sif,  car  ils  possédaient  une  telle  quantité  de 
ce  métal  queious  leurs  meubles  étaient  d’or  ; 
ce  qui  fil  donner  â celle  époque  le  nom 
d'âge  d’or.  Ils  vécurent  ainsi  au  sein  des 
plaisirs  et  de  l’abondance,  jusqu’au  jour  où 
trois  filles  de  géants  arrivèrcnl  au  milieu 
d’eux,  cl  dès  lors  la  paix  avec  les  géants 
fut  rompue.  Oihin  jeta  sa  lance  au  milieu  du 
peuple,  et  la  première  guerre  s’alluma.  Celte 
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guerre  longue  et  funeste,  bien  que  terminée 
par  une  victoire,  fulcontinuéepar  les  héros, 
lorsque  les  dieux  se  furent  retirés  dans  le 
ciel.  C'est  depuis  celle  guerre  qu'Olhiu  ac- 
cueille dans  le  Valhalla  tous  ceux  qui  loin  - 
beiil  sur  te  champ  de  bataille,  pour  aller  un 
jour  avec  eux  combattre  t’eiinemi  d.uis  la 
bataille  de  Raguarauk  (le  crépuscule  des 
dieux). 

Après  la  mort  d'Odin,  co  horos  fut  assi- 
mile avec  l’antique  Othin,  et  bientôt  on  cou 
fondit  tes  actiüus  et  les  aUribuiions  de  ces 
deux  personnages. 

OT1I-LAT1MjLA-GLA  , nom  que  tes  indi- 
gènes voisins  de  l’embouchure  du  la  Colum- 
biCjdans  rAiiiériquo  bcptenlriuoale,  duniieut 
au  Dieu  suprême.  Ils  placent  son  habiiaiiuii 
dans  le  soleil,  et  le  regardent  comme  un 
esprit  bon  et  tout-puissani  ; iis  le  considè- 
rent comme  le  créateur  de  toutes  choses,  cl 
lui  attribuent  le  pouvoir  de  prendre  à son 
gré  toutes  sortes  de  lormes  ; mais  ils  pensent 
que,  dans  les  occasions  extraordinaires  et 
importantes,  il  revêt  celle  d'un  oiseau  pro- 
digieux, fiianunt  dâus  les  hautes  régions  da 
l’atmosphère,  cl  versant  dans  sa  colère  le 
tonnerre  et  les  éclairs  sur  les  mortels  coupa- 
bles. Il  lui  offrent  en  sacrifice  annuel  les 
premiers  saumons  qu'ils  prenDenl,  des  bêles 
fauves,  etc. 

OTI-ORE,  une  des  classes  des  Aréoïs, 
dans  rile  de  Taïti  ; leurs  deux  bras,  comme 
marque  distinctive,  étaient  laïuués  depuis 
les  doigts  jusqu’aux  épaules.  Voy.  Aiitoïs. 

OTKON,  nom  d'un  génie  que  les  indigè- 
nes de  l'Amérique  sepienlrionale  regardent 
comme  le  créateur  du  monde.  Ce  mol  signi- 
fie cheE  eapitaintf  dans  la  langue  burone  ; 
mais  dans  celle  des  ünondagos,  il  veut  dire 
dmeou  espril, 

OTOLCHI,  undes  plus  célèbres  bourbhans 
ou  bouddhas  de  la  théogonie  iiiongule.  On  le 
regarde  comme  le  dieu  de  la  médecine  ; on 
le  représente  assis,  les  jambes  croisées,  et 
nu  jusqu’à  la  ceinture;  U est  peint  en 
rouge,  et  une  écharpe  bleue  lui  ceint  le 
corps. 

OTOU,  un  des  dieux  secondaires  des 
Talliens.  C'était  la  divinité  principale  de  l’ilo 
Mau-rou.i. 

OUAHICUE,  génie  ou  démon  dont  les 
jongleurs  iroquois  se  prétendent  inspirés. 
C’est  lui  qui  leur  révèle  les  choses  passées, 
éloignées  ou  futures. 

OUAUACABA,  espèce  d'idole  des  Caraïbes. 
C’est  un  morceau  de  bois  en  forme  de  plan- 
che fort  épaisse  d’environ  trois  pieds  de 
hauteur  sur  autant  de  largeur  à sa  partie 
supérieure,  et  d’un  pied  et  demi  à deux 

ieds  par  le  bas,  ayant  la  figure  d’un  trapèze 

levé,  debout  sur  le  plus  petit  de  ses  côiés, 
cl  posé  en  travers  snr  la  proue  d’une  piro- 
gue caraïbe.  Cette  pièce  est  ordinairement 
sculptée,  sur  la  surface  extérieure,  d’une 
espèce  de  bas-relief  représenianl  une  grosse 
tête  hideuse,  de  figure  ovale , plate  et  vue  de 
face,  dont  les  yeux  et  l.i  bouebe  sont  formés 
avec  des  coquillages  incrustés  dans  le  buis.  La 
grandeur  énorme  de  cetio  téle  ne  laisse  vers 
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le  bas  do  la  ptaoche  qu’an  espace  d'eofiroa 
uu  pied  au  plus,  dans  lequel  est  peint  à pial 
et  sans  relier,  le  corps  disproportionné  du 
monstre,  représentant  à peu  près  celai  d'on 
lézard  à courte  queae;  le  tout  barboaülé  de 
blanc  et  de  noir  d*ui>e  façon  bizarre. 

OÜAKÉ* ATOüA,  c'est-à-dire  maison  de 
Dieu;  nom  des  temples  chez  les  Néo-Zélan- 
dais. CVst  une  cabane  de  plus  grande  dinicn* 
sion  que  les  autres'.  L'extérieur  en  est  décoré 
de  statues  à Turnie  bizarre,  dans  lesquelles 
les  insulaires  ne  roient  point  Tiinai^e  de  la 
dirinilé.  mais  de  purs  symboles  représen- 
tant ses  divers  attributs,  u est  dans  les  Ouaré- 
A*toiia  que  se  célèbrent  les  cérémonies  du 
culte,  que  l'on  Tait  les  Karakia  ou  prières,  et 
qu’on  dépose  la  nourriture  sacrée,  offerte 
«*iax  dieux  ; c’est  là  aussi  que  dans  les  temps 
de  guerre  les  tribus  viennent  accomplir  le 
Karakia^tan^a , prière  solennelle  qui  a 
))ourobjül  d’interroger  le ITnidoua  ou  l’esprit 
saint. 

(OUATIPA,  le  mauvais  principe,  chez  tes 
tribus  sauvages  de  la  Colombie.  On  l’appelle 
aussi  Jolo-Kiamo.  Voy.  cel  article. 

OUBBA,  un  des  quatre  bienfaisants  Tcn- 
gbéris  qui  créèrent  le  monde,  suivant  la 
cosmogonie  mongole.  Voy.  Bis^.e. 

OUDOSKS,  génies  de  la  mythologie  des 
Slaves,  qui  sc  les  flguraieol  comme  des 
nains  animés*  par  les  âmes  des  morts. 

OCCIIA,  fllle  de  Dâna,  asoura  ou  démon 
de  la  mythologie  hindoue.  Eprise d’Aniroud- 
dlia,  petii^nis  de  Krichna,  elle  l’épousa  se- 
crètement, et  introduisit  par  là  un  enoemi 
dans  la  maison  de  son  père.  Bientôt  arrivè- 
rent Krichna,  Balarama  et  Pradyoumna  ; et 
Bana,  quiavait  osédéGer  Vichoou  iui-méme, 
succo  t^ba  sous  les  coups  de  la  famille  de 
Krichna. 

OUCHANA,  divinité  hindoue  ; c*cst  le  ré- 
gent de  la  planète  de  Vénus.  Voy.  Soukra, 
nom  sous  lequel  il  est  plus  connu. 

OCCHNICllAUPANA,  déesse  des  BouJdhis< 
(es  du  Népal  ; c’est  une  des  manifeslatioos 
spontanées  de  la  matière. 

OUCUSYT,  dieu  des  Yakouts,  peuple  de 
la  Sibérie.  C’cil  lui  qui  porte  leurs  prières 
au  ciel,  et  qui  exécute  les  volontés  du  Tout- 
Puissant.  Ils  disent  qo’Ouchs}t  a souvent 
paru  parmi  eux,  et  qu’<l  caiiiinuc  à se 
montrer  encore,  tantôt  sous  la  forme  d’un 
cheval  blanc,  tantôt  sous  celle  d’un  oi- 
seau. 

OUDANA,  livres  sacrés  des  Bouddhistes 
du  Népal.  Ils  traitent  de  la  nature  et  des  al- 
tribuls  de  Bouddha,  et  sont  composés  en  for- 
inc  de  dialogues  entre  uii  Gourou  Bouddhiste 
et  un  disciple. 

OUDASIS,  la  principale  des  sept  classes 
dans  lesquelles  est  partagée  la  secte  indieooo 
de  Nanck-Schah.  Les  Oudasis  sont  regar- 
dés comme  les  vrais  disciples  de  ce  réfor- 
mateur, cl  ils  professent,  comme  l'indique 
leur  nom,  la  plus  grande  iadiffércuce  pour 
les  vicissitudes  homaiiies.  Ils  s’adonnent  en- 
tièrement aux  pratiques  religieuses,  et  va- 
quent coniiiiucUciuQiil  à la  prière  et  à la 


méditation,  dans  les  collèges  ou  couvents, 
dans  lesquels  ils  sont  ordinairement  réunis; 
ils  vont  aussi  visiter  les  lieux  célèbres  par 
les  pèlerinages.  On  en  trouve  quelques-uns 
dans  les  principales  villes  de  rHindouilan, 
qui  vivent  sous  le  patronage  de  quelque 
grand  personnage;  cependant,  en*  quelque 
position  qu'ils  se  trouvent,  ils  gardent  tou- 
jours la  pauvreté,  quoiqu'ils  ne  demandent 
point  l'aumône;  et  bien  qu'ascèles,  ils  ne 
font  point  consister  la  perfection  à porter 
des  habits  déchirés,  ou  à se  priver  totale- 
ment  de  vêtements.  Au  coniraire.  Ils  sont 
en  général  bien  vêtus,  et  comme  ils  laissent 
croître  leur  barbe  et  leurs  moustaches,  ils 
ont  assez  so  ivent  un  air  vénérable  et  im- 
posant. 11$  vivent  ordinairement  dans  Je  cé- 
lib.it;  cependant  cela  ne  paraît  pas  être  d’une 
stricte  obligation  parmi  les  sikhs  qui  habi- 
tent dans  les  provinces  gangétiques.  Ils  ser- 
vent communément  de  prêtres,  mais  leur 
oflicc  consiste  principalement  à lire  et  à ci- 
poser  les  écrits  de  Nanrk  et  de  Govind  Sinh, 
qui  sont  contenus  dans  VAdi-Grantfi  et  dans 
\e  Dos  Padschahki  (irantfi;  ils  entremêlent 
leur  lecture  du  chant  des  hymnes  composés 
par  Kabir,  Mira-Bfaai,  Sour-das,  et  autres 
réformateurs.  Comme  les  Indiens  ont  une 
propension  naturelle  à vénérer  les  objets 
sensibles,  on  rend  des  adorations  au  livre 
sacré,  et  les  dévots  lui  offrent  des  roupies, 
des  fleurs  et  des  fruits,  qui  deviennent  la 
propriété  de  l'Oudasi  offloant.  Eu  compen- 
sation rOudasi  abandonne  assez  sonvent  son 
superflu  à la  congrégation,  et  lui  distribue 
des  coiiQlures,  lorsque  la  cérémonie  est  ter- 
minée. Dans  quelques-uns  de  leurs  éiablls- 
semeiits  à llctiarès,  le  service  commence  le 
soir  après  le  coucher  du  soleil,  et  les  chants 
Cl  la  fête  durent  une  grande  partie  de  la 
nuit.  Plusieurs  Oudasis  savent  bien  le  sans- 
crit, cl  sont  capables  d'expliquer  la  philo- 
sophie du  Védanla,  qui  est  le  foodcmeai  de 
la  doctrine  de  Nauek. 

La  si'ctû  des  Oudasis  a été  établie  par 
Dharmalchand,  petit-fils  de  Nanek,  qui  a 
perpétué  la  race  de  ce  sage;  et  ses  descen- 
dants, connus  sous  le  nom  Nanek-poutrat, 
sont  encore  dans  le  Pendjab,  où  les  Sikhs  té- 
moignent à leur  égard  uue  vénération  spé- 
ci.'ile. 

Noos  trouvons  dans  Wilson  {Sketch  of 
the  retigioui  $eel$  of  the  liindut)  quelques- 
unes  des  hymnes  de  Nanek  que  les  Oudasis 
chantent  à Benarès;  eu  voici  un  échantil- 
lon : 

« Tu  es  le  seigneur  1 A toi  soit  la  louange  ! 
Toute  vie  est  avec  loi.  Tu  es  mes  parents; 
je  suis  ton  enfant.  Tout  bonheur  provient 
de  ta  clémence.  Personne  ne  connaît  la  fiu^ 
Seigneur  très-haut  entre  les  très-hauts,  de 
tout  ce  qui  existe  lu  es  le  régulateur.  El 
tout  CO  qui  vient  de  loi  obéit  à la  volonté. 
Toi  seul  connais  tes  mouvements  et  ton 
boo  plaisir.  Nanek,  ton  esclave,  l'offre  son 
libre  arbitre,  s 

Le  prélrjt*  dit  alors  : « Méditez  sur  le  mal- 
tro  (le  rédacteur]  du  livre,  et  poussez  l’cxcla* 
maiiou  ]Vah  6'ourou  / Le  peuple  s’écrie  )Vul. 
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Gouroul  Wah  Gourou-ki  faUhï  6Goarout 
iouanxe  nu  Gourou!  » 

OUDBHID»  nom  d'un  sncriGce,  indiqué 
dans  les  livres  philosophiques  indiens,  pour 
ohtenir  des  bestiaux;  suivant  rélymologio 
du  mot,  c'est  uno  cérémonie  par  laquelle  la 
possession  du  bétail  est  en  quelque  sorte 
déterréf. 

OUDIYANA,  sage  ou  saint  personnage 
adoré  par  les  Bouddhistes  du  Tibet,  à cause 
des  facultés  surnaturelles  qu’il  passe  pour 
avoir  acquises  par  ses  austérités, 

OU-ÜOU,  c’csl-à-diro  teigneur  du  monli- 
cttie.  Les  Tunquinois  appellent  ainsi  un  es* 
prit  qu'ils  croient  résider  en  certains  endroits 
où  il  y a des  monliéules  do  terre,  ou  des 
arbres  d'une  grandeur  remarquable  , tels 
que  ceux  qu'on  appelle  KaUda.  Les  femmes 
ont  coutume  do  l'invoquer  en  passant,  et  do 
faire  vœu,  s’il  leur  prête  son  secours  pour 
faire  de  bons  marchés,  d’ajouier  , à leur 
retour,  quelques  mottes  de  terre  pour  ang- 
menler  le  tertre,  ou  d’j  déposer  quelques 
livres  de  papier  doré  ou  argenté,  ou  des  cou* 
ronnes  de  fleurs,  ou  des  bâtons  d'odeur;  ce 
qu’elles  font  en  revenant  du  marché,  pour 
s'acquitter  de  leur  voeu.  C'est  pourquoi  l’on 
y voit  un  grand  nombre  de  mottes  de  terre 
entassées.  Souvent  aussi  on  dresse  sur  ces 
monticules  une  petite  hutte,  et  l'on  y place 
une  petite  statue  en  l’honneur  de  l'esprit  qui 
J domine. 

OUESILATOU,  prêtre,  médecin  et  sorcier 
des  SVarons,  peuple  de  la  Guyane.  Il  a la 
réputation  de  guérir  les  maladies.  Le  Oucsi** 
latou  procède  toujours  de  nuit  à ses  opéra* 
lions;  après  s'élre  enfermé  avec  le  malade 
dans  les  plus  profondes  ténèbres,  il  rinonJe 
do  fumée  de  tabac,  fait  mille  contorsions, 
décrit  mille  cercles  autour  de  lui,  en  pous- 
sant des  cris  lugubres,  et  le  laisse  eiifln  dans 
un  état  d'excitation  qui  doit  aboutir  à uno 
crise  bonne  ou  mauvaise. 

OUETGHËKOU,  esprit  des  ancêtres,  que 
les  prêtres  manlchoos  vont  honorer  tous  les 
matins  dans  la  chapelle  de  Fo. 

OU  FJTSl  Nl*NO  MIKOTO,  le  quatrième 
des  esprits  célestes  qui  régnèrent  autrefois 
sur  le  Japon.  11  fut  le  premier  qui  s’associa 
un  esprit  femelle,  sansqu’H  y eûi  cependant 
de  copulation  charnelle  ; il  en  fut  de  même 
sons  ses  successeurs,  car  les  esprits  divins 
s'engendrent  tout  seuls.  Ou  filsi  ni-no  mikoto 
régna  par  la  vertu  du  bois  ; il  posséda  rem- 
pire,  avec  Sou  fitsi  ni-no  Uikoto  sa  compa- 
gne, pendant  deux  cctil  mille  millions  d'an- 
nées. 

OUGADl,  nom  do  premier  jour  de  l’année 
indienne;  il  tombe  le  premier  jour  de  la 
j lune  de  mars.  Le  Brahmane  pourohita  ras* 
soniblo  les  principaux  habitanis  du  lieu  de 
sa  résidence,  et  annonce  solennellement,  au 
bruit  des  insirumenis  de  musique,  accompa- 
gné des  chansons  et  des  danses  des  bayadè* 
res, quels  seront,  pour  l’année  qui  commence, 
le  roi  des  dieux  et  celui  des  étoiles,  leurs 
premiers  ministres  et  leurs  généraux  d'ar- 
mée : quel  sera  le  dieu  des  moissons  ; quelle 
espèce  de  grains  réussira  le  mieux.  Il  déler- 
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mine  la  quantité  de  pluie  qui  doit  tomber, 
ou  la  sécheresse  qui  doit  avoir  lieu  ; il  pré- 
dit si  les  sauterelles  et  autres  iosectes  atta- 
queront et  dévoreront  les  jeunes  piaules, 
ou  non;  si  la  vermine  qui  ronge  la  peau 
sera  plus  ou  moins  incommode  ; s’il  y aura 
cette  année-là  plus  de  malades  que  de  gens 
bien  portants,  plus  de  décès  que  de  naissan- 
ces, SI  l'on  aura  la  paix  ou  la  guerre  ; de  quel 
cété  le  pays  sera  envahi,  qui  remportera  la 
victoire,  de.  Tontes  ses  prédictions  ne  dé- 
pendent pas  de  l’inspiration  du  pourohiia, 
mais  elles  sont  consignées  dans  t’almanacli 
qui  est  confectionné  chaque  année  par  des 
brahmanes  astrologues. 

OUGRAS,  secte  hindoue,  dont  les  mem- 
bres font  profession  d’adorer  Siva,  qui  porte 
aussi  le  nom  d'Ou^rn,  c’est-à-dire  le  terri- 
ble. Leur  marque  distinctive  est  le  Damarou 
ou  tambour  du  dieu  qu'ils  porleut  sur  leurs 
épaules. 

OUGUINDA  , seconde  fêle  anoucllc  des 
Tchérémisses  ; on  la  célèbre  avant  la  coupe 
des  foins;  son  but  principal  est  d'invoquer 
le  dieu  des  blés,  pour  en  obtenir  une  bonne 
récolte. 

OUHOUS,  quatrième  classe  de  personna- 
ges sacrés  d.ms  l’archipel  Nouka-Uiva  des 
Marquises.  Ce  sont  les  ministres  inférieurs 
du  culte,  et  les  aides  des  Xahouas  dans  les 
sacriflees.  Ce  nom  leur  a été  imposé,  parce 
que  personne  ne  peut  prétendre  à cet  hon- 
neur, s’il  n’a  tué  dans  le  combat  un  ennemi, 
an  moins  avec  son  ouhou  (casse-léle).  Ces 
ouhous,  dont  les  fonctions  se  bornent  au 
service  subalterne  des  temples,  ont  le  droit 
d'assister  aux  festins  des  Tahouas  et  des  Ta- 
hounas,  interdits  au  reste  des  indigènes. 

OUIAOUI’IAS,  mauvais  génies  qui,  sui- 
vant la  croyance  des  Tupinnmbas,  peuplade 
du  Brésil,  répandent  la  stérilité  sur  les  carn- 
p.ignea,  font  naître  les  maladies  et  tons  les 
autres  fléaux  qui  affligent  l'humanité.  Leur 
chef  est  Géropari. 

OülTlKKA,  mauvais  génie  des  Esquimaux  : 
il  est  Gis  d'une  méchante  femme,  éternelle 
adversaire  de  Torngarsuk.  La  mère  et  le  Gis 
ne  se  plaisent  qu’à  faire  le  mal  ; ce  sont  eux 
qui  suscitent  les  tempêtes,  renversent  les 
barques,  ruinent  les  traVaux  et  causent  les 
malheurs  des  hommes.  Ils  habitent  une  de- 
meure infernale,  dunil'accès  est  défendu  par 
des  monstres  marins,  des  phoques  et  des 
chiens  féroces  retenus  par  des  chaînes, 
comme  le  Cerbère  des  anciens.  Une  seule 
lampe, alimentée  par  une  cuve  dans  laquelle 
nagent  des  oiseaux  aquatiques,  éclaire  ce 
lieu  de  désolation,  où  parviennent  quelque- 
fois à pénétrer  les  Angekok  (prêtres  ou  dé- 
vias), a i’atde  de  leurs  conjurations  magi- 
ques, pour  arracher  au  démon  qui  y préside 
le  secret  de  scs  eDchautements  et  de  ses  ma- 
léfices. 

OÜKAYA  FOÜKI  A WA  SKSOÜ-NO  MI- 
KOXO,  le  dernier  des  ciuq  esprits  terrestres 
qui  régnèrent  sur  le  Japon,  antérieurement 
à la  race  humaine.  Voy,  Fixo  ra  kisa  taxe. 

OUKE  MOTSl-NO  KAMI,  un  des  anciens 
génies  du  Japon.  Scion  les  traditions  mjlUo* 
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te  rht^ral  et  le  bcRUf 
furent  prndails  par  les  yeux  de  cet  esprit,  et 
le«  autres  animaux  domestiques  sorlirent  de 
sa  bo»H  he. 

OÜKAUAS,  secte  de  religieux  mendiants 
de  rinde,  qui  sont  dévoués  au  colle  de  Siva. 
r.onirairement  aux  noires  classe^  de  rcli- 
gi<  ux  qui  professent  le  rn^me  culte,  les  Ou- 
kliara«  ne  se  font  pas  scrupule  de  manger  de 
la  viande  et  de  boire  des  liqueurs  spiri- 
tueuses.  On  les  regarde  comme  le  rebut  des 
ordres  mendiants. 

OÜ-KING,  r’cst*à-dire  les  cinq  h'tret;  ou- 
vrages considérés  comme  sacrés  par  les  Chi- 
nois ; ils  ont  été  rédieéi  on  corrigés  par  Con- 
fucius ; ce  sont  le  Céou-lfi'nr/,  ou  livre  des 
annales;  le  CAf-ffin;?,  ou  livre  des  vers; 
IT-ZiTinÿ,  ou  livre  dos  mystères  ; le  Li-fCif 
ou  livre  des  rites,  et  le  Ti hun-TsieoUt  ou  le 
printemps  et  l’automne,  autre  livre  d’ao- 
nales. 

OlIKKOÜMA,c’esl-è*dire  (/rand  eheft  dieu 
des  Rsqiiimaux,  qui  lui  attribuent  une  bonté 
inGnie.  C’est  cc^ieiiqui  leur  accorde  tous 
les  biens  dont  Us  jouissent,  et  en  reconnais- 
sance, iis  chanionl  scs  louanges  et  lui 
adressent  des  prières. 

OCL , nom  que  les  Gallns,  peuple  paYen 
de  l’Abyssinie,  donnent  à un  être  supérieur, 
qu’ils  ii’honorent  cependant  pas  d’uo  culte 
réglé. 

OULEGOUEN-BOIINA,  un  des  dieux  infé- 
rieurs  adorés  dans  l’archipel  Viti. 

OULEMA  ou  Ui-BUA . nom  générique 
sous  lequel  on  désigne  en  Turquie  le  corps 
des  minislrO'  de  la  religion,  de  la  jusiire  et 
des  lois.  Dans  les  premiers  temps  de  l’isla- 
misme, les  khalifes, successeurs  deMahoinel, 
réunissaient  en  leur  personne  l'autorité  spi- 
rituelle et  temporelle  ; mais  iis  regardaient 
l'exerctcc  des  fondions  sacerdotales  comme 
le  plus  auguste  de  leurs  droits  cl  le  premier 
de  leurs  devoirs.  Ils  étaient  tout  à la  fois 
poniifes  de  la  religion,  administrateurs  de  la 
justice  et  docteurs  de  la  législation  univer- 
selle ; ils  s’arquitlaienl  de  ces  diverses  fonc- 
tions , tant  par  eux-mêmes  que  par  des 
vicaires  établit  soil  dans  la  capitale,  soit 
d'ins  les  provinces.  Ces  vicaires  composaient 
l’ordre  liiérarrhique* sous  les  noms  de  fokaha, 
qui  veut  dire  jurisconstillei,  ni  d'ou/ema,  qui 
signifie  docteurs,  savants,  lettrés.  Nonob- 
stant son  unité,  ce  corps  était  partagé  en  trois 
grandes  classes,  qui  comprenaient  les  mi- 
nistres du  culte,  les  docteurs  de  la  loi  et  les 
ministres  de  la  justice.  Chacune  de  ces  classes 
était  subdivisée  en  plusieurs  autres.  CeMe 
division  est  encore  à peu  près  la  même,  mais 
l'organisation  de  celte  espèce  de  magistrature 
religieuse  et  civile  a éprouvé  dilTérentcs  mo- 
diflcalions  dans  la  suite  des  s<ècle$  et  sous 
les  divers  gouvernements.  Ainsi  , tandis 
qu’aulrefois  c’était  le  premier  cadhi  ou  mi- 
tiislre  de  la  justice  qui  était  le  chef  suprême 
do  toute  la  magistrature  cl  qui  avait  In  préémi- 
nence sur  les  miiiisires  de  la  religion  et  sur 
les  jurisconsullcs,  c'est  maintenant  le  Moiifti 
de  la  capitale,  qui  possède  la  suprématie  sur 
tous  les  autres  ordres. 
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C’est  dans  les  médreesés  ou  collèges  que 
se  forment  les  sujets  qui  sc  desliiiioil  û ta 
c.irrière  des  oulémas.  Parvenu  à un  crrlain 
âge,  et  h un  degré  surfisntil  de  connaissances, 
tout  individu  qui  a suivi  le  cours  d’étude,  e-l 
libre  d’cmbr.isser  à son  gré  ou  le  ministère 
de  la  religion,  on  celui  de  la  loi,  ou  celui  de 
la  justice.  Les  deux  premiers  étais  u'oflrent 
à l’ambition  qu'une  carrière  assez  bornée, 
mais  ceux  qui  se  destinent  au  troisième, 
qui  est  bien  plus  lucratif,  sont  tenus  à de 
plus  longues  éludes  et  h des  formalites  plus 
rigoureuses;  ils  sont  obligés  d>‘ sub  r plu- 
sieurs examens  tant  particuliers  que  public^, 
puis  de  faire  une  étude  spéciale  du  droit 
dansun  des  collèges  de  la  mosquée  du  sultan 
Rayézid  , où  ils  peuvent  passer  un  temps 
assez  long,  car  on  ne  délivre  de  diplômes 
qu'à  deux  sujets  tous  les  six  mois.  Parvenus 
A ce  premier  degré  d'initiation  dans  l’ordre 
judiciaire,  trois  carrières  dilTérentes  s'offrent 
encore  à eux  ; celle  de  natb , magistral  de 
dernier  ordre  ; celle  de  catlhi  ^ magislr-il  de 
quatrième  ordre,  et  celle  de  muJerts,  ou  doc- 
teur en  droit  et  professeur  dans  les  collèges 
publics:  ce  dernier  degré  est  la  seule  voie 
pour  parvenir  aux  magisirutures  des  trois 
premiers  ordres;  mais  pour  y être  admis , il 
faut  encore  sept  années  d'études,  après  les- 
quelles on  subit  un  nouvel  examen  en  pré- 
sence du  Moufti,  qui  alors  donne  aux  candi- 
dats le  grade  de  mudéris,  qui  se  partage  en 
dix  degrés  difTérefiis,  qu'il  faut  néce-saire- 
menl  parcourir  si  l’on  veut  parvenirau  som- 
met de  la  hiérarchie;  ainsi  il  faut  quelquefois 
plus  de  quarante  ans  pour  arriver  au  grade 
de  soUimnniyé  t le  plus  élevé  de  tous;  et  à 
chaque  degré  auquel  on  parvient,  il  faut  un 
nouveau  diplôme.  Tous  ces  moderis  forment 
pour  ainsi  dire  un  corps  di*  rés<Tve  qui  four- 
nil continueUement  lessujets  néce.ssaires  aux 
magistratures  des  trois  premiers  ordres, ainsi 
qu'aux  charges  demotifli  des  provinces;  mais 
eu  atlcndaul.  ils  sont  revêtus  de  l'office  do 
professeurs  ou  d’autres  emplois  lucratifs. 

OULIFAT,  personnage  mythologique  dos 
insulaires  des  Carolines  occidentales.  Il  était 
nis  de  Leuguedeng , et  d'une  simple  mor- 
telle. Ce  jeune  homme  ayant  su  que  son 
père  était  un  e<ipri(  céleste,  prit  son  vol  vers 
le  ciel , dans  l'impatience  de  le  voir  ; mats  à 
peine  se  fut-il  élevé  dans  les  airs  , qu’il  re- 
tomba sur  la  terre,  désolé  de  sa  chute  cl 
pleurant  amèrement  sa  malheureuse  desti- 
née. Cependant  il  ne  sc  désista  pas  de  son 
premier  dessein;  il  alluma  un  grand  feu,  el, 
a l’aide  de  la  fumée,  il  fut  porte  une  seconde 
fois  dans  les  airs  où  il  parriot  à ciulirasscr 
son  père  céleste. 

ODLK  AMOl^KIlA  , mauvais  esprits  de  la 
mythologie  hindoue,  qui  soûl  condamnés  à 
manger  ce  qui  a été  vomi. 

OL'LOU-TOYON  , chef  des  vingt-sept  tri- 
bus d'esprits  malfaisants,  que  les  Yakoutes 
supposent  répandus  dans  l’air  et  acharnés  à 
leur  nuire  ; il  a une  femme  el  un  gr.iiii 
nombre  d’cnf  int!<. 

OÜLPILLO,  un  des  neuf  Guacas  on  idoles 
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principales  adorées  par  les  Péruriens  à Gua- 

ninchuco. 

OU-LÜ?i,  les  cin7  devoirs  qui,  suivant 
les  CInnois,  comprennent  loules  (es  rela- 
tions de  la  vie  civile  ; ce  sont  : l*  les  devoirs 
des  sujets  à Tcgard  du  rni  ; 2*  des  enfant*  à 
l'égard  de  leur  père  ; 3*  de  l’épouse  à Pégard 
do  son  époui  ; de*  frères  cadets  à l’égarJ 
de  leurs  ainés  ; 5*  des  hommes  à l'égard  les 
uns  des  autres  ; ils  comptennent  en  mémo 
temps  le*  devoirs  respectifs  des  supérieurs  à 
I egard  do  leurs  inférieurs.  On  les  appelle 
encore  Ou-ten  ou  les  cinq  enseignements 
i iimuahics. 

OUM.  C’est,  suivant  le*  Hindous,  le  pre- 
micr-nô  du  Créateur.  Oâm  est  la  première 
parole  qu’il  prononça  ; on  l’appelle  encore 
t^rdn'i  ou  le  soufne  divin  ; pareil  au  pur 
éther  , il  renferme  en  lui  toutes  les  qualités, 
tous  les  éléments  ; il  est  le  nom  et  le  corps 
de  Brahmâ,  et  par  cooscquetil  il  est  inOni 
comme  lui  ; comme  lui,  auteur  et  maître  de 
toutes  1rs  créatures;  son  image  est  la  vacho 
qui  est  aussi  riinagc  du  monde.  V vy.  Ou. 

OüMA,  un  des  noms  de  Parvati,  épouse 
de  Siva,  qu'on  appelle  pour  celle  raison 
üumr'say  et  Oumâpnti.  le  seigneur  de  la 
dees'e  Oumâ.  Ce  dernier  nom  lui  fut  donné 
il  cause  des  austérités  auxquelles  elle  se 
livra  pour  mériter  ratlenlion  de  Siva. 

OCNOU’Oi'NOU,  signes  que  les  habitants 
des  Iles  Tonga  mettent  sur  les  objets  la*^ 
boués,  pour  indiquer  quMs  sont  consacrés; 
tantôt  c'c*(  un  drapeau  blanc,  tantôt  un 
morceau  de  lapa  ou  natte,  taillé  en  forme  de 
lézard  ou  de  requin.  — A Hawaï,  une  tresse 
passée  dans  l’oreille  d’un  porc  signinail  que 
cet  animal  était  soumis  au  tabou  ; un  pieu 
enfoncé  au  bord  üc  la  mer  et  surinuiilé  d’une 
touiïe  de  fouilles  ou  d’un  lambeau  d'clolTe 
liL'inchc  ÎDlerdi^ail  la  pèche  sur  celte  partie 
de  la  côte  ; pour  indiquer  qu'un  fruit  devait 
être  respecté,  on  liailautour  do  l'arbre  uuo 
feuille  de  cocotier. 

UINSTigUI  et  OÜVJOAIÉTRO,  deux  mi- 
nistres célestes  d’Alagoujiu,  divinité  suprê- 
me des  anciens  Péruviens.  Ce  peuple  croyait 
que  ces  deux  serviteurs  intercédaient  pour 
eut  auprès  du  dieu  : c’est  pourquoi  ils  avaient 
recours  à eux,  comme  les  eatboliqucs  s’adres- 
sent aux  saints. 

OÜPANAYANA,  c’est-à-dire  introduction 
aux  icirnees;  cérémonie  de  rinveslilure  du 
cordon  chez  le»  Hindous.  Voy.  BniUMiTcux- 
r.i,  (mnont  BnAiiMAifiQiB. 

OCPAMCUAD,  livres  sacrés  des  Hindous  : 
lis  sont  au  nombre  de  40  à 50,  et  forment  un 
appendice  aux  Védas.  Ce  sont  des  traités 
theologiques  sur  l'unité  de  Dieu  et  ndeniiiô 
de  l’esprit  avec  lui.  Une  partie  en  a été  tra- 
duite eu  persan  par  l’ordre  de  Dara-Sclia- 
koh.  nis  de  Si  liah-Djchao  ; c'est  celle  qu’An- 
quctil  a reproduite  en  français  sous  le  litre 
d’Oupoekhal.  Quelques-uns,  plus  courts,  ont 
etc  publiés  en  anglais  par  W.  Jones,  le  doc- 
teur Carey,  le  brahmane  Bam-Muhaii-Uac. 

OUPASAMPADAS,  prêtres  de  la  religion 
bouddhique  dans  nicdcCejlan.  Un  noviciat 
Rigoureux  est  imposé  a celui  qui  veut  parve- 
DlCTlO.tt.  DES  KeLIGIOXS.  111. 
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nir  à celte  dignité:  te  jeune  candidat  est  n;is 
d’abord  sous  la  garde  d'un  prêtre , dont  il 
est  pour  ainsi  dire  le  page.  Au  bout  de  trois 
ans,  il  est  élevé  au  gradede  Samerero  (enfant 
de  prêtre).  Alors  il  se  revêt  d'une  robe  jaune, 
se  fait  raser  la  léle  et  les  sourcils,  et  peut 
être  employé  quelques-unes  des  cérémonies. 
A l’âge  de  20  ans,  il  quitte  sa  robe  jaune,  se 
revêt  d’uuc  tunique  blanche,  et  se  présenio 
devant  un  collège  de  vingt  docteurs,  pour  y 
subir  un  examen.  S’il  répond  d'une  manière 
satisfaisante,  ou  le  pare  d’un  babil  de  ve- 
lours galonné  d’or,  et  on  le  promène  triom- 
phalement par  les  rues  de  la  ville,  entoure 
d’un  cortège  de  musiciens,  de  danseurs,  de 
jeunes  filles  véluet  de  robes  de  mousseline 
brodées  d’or  cl  d'argent  , de  scs  parents, 
de  SOS  amis  et  de  ses  domestiques.  Ce  céré- 
monial achevé,  ou  riulroduit  dans  l’assem- 
blée des  Bahnns  ; là  on  luicoupo  les  cheveux, 
on  le  dépouille  de  sa  brillanio  parure,  un  lui 
fait  reprendre  le  froc  jaune,  et  on  le  pro- 
clame Oupasampada;  dès  cet  instant  il 
renonce  à ta  famille  et  au  monde. 

OL’PASIKAS,  soric  de  religieux  bouddhis- 
tes qui  restent  dans  leurs  familles,  ou  qui 
observent  une  profession  laïque. 

OUPaWAS,  le  grand  jeûne  des  Hindous: 
il  consiste  à no  rien  prendre  pendant  vingt- 
quatre  heures,  pas  mémo  une  goutte  d'eau. 
Les  Tamouls  l’appcllcnl  Oénrax/on. 

OUP  A VIS,  femmes  bouddhistes  qui,  comme 
les  Oupasikas,  inènent  une  vie  religieuse, 
sans  pour  cela  quitter  leurs  familles  et  entrer 
dan*  une  communauté. 

OUPKNDU.A,  un  des  noms  de  Viclinou. 

OUMTZÉ,  chef  des  Pmigiiis  ou  religieux 
bouddhistes  de  l’empire  BTinan.  On  peut  le 
compLrer  à un  évêque  ou  à l’abbé  d’uo  mo> 
nastère.  C'csl  lui  qui  préside  aux  assem- 
blées religieuses  et  qui  confère  tes  ordres 
à ceux  qui  embrassent  l'état  ecclésiastique 
ou  religieux. 

OUPOU,  déesse  que  les  habitants  des  lies 
Marquises  regardent  comme  la  souveraioo 
du  paradis.  Cos  insulaires  croient  que  tes 
âmes  de  tous  ceux  qui  meurent  dans  l'ar- 
chipel vont  SC  réunir  sur  la  cime  d'une 
haute  montagne  appelée  kioukiou.  Quand 
il  y en  a un  grand  nombre  de  rassemblées 
en  ce  lieu,  la  mer  s'eiilr’ouvre , cl  elles 
tombent  sur  une  terre  de  délices,  plantée  do 
toutes  sortes  de  fruits  excellents,  et  embel- 
lie par  11  s eaux  toujours  calmes  d’un  lac 
azuré.  La  déesse  Oupou  ne  pcrrnel  d'hubiter 
ccl  Eden,  do  mange.r  ces  fruits  délicieux,  ol 
dose  baigner  dans  ce  beau  lac,  qu'à  ceux 
qui,  pendant  leur  vie,  ont  eu  beaucoup 
d'hommes  à leur  service,  ont  possédé  beau- 
coup de  cochons  et  n'ont  point  été  mé- 
chants. 11  parait  en  outre  que,  pour  y être 
admis,  U est  d’ètiqucUe  do  ne  porter  aucune 
trace  de  tatouage  ; car  on  missionnaire  ra- 
conte que,  le  roi  de  Tahuaia  étant  oiort,  la 
reine  le  garda  pendant  trente  jours  dans  sa 
cabajie.  « l qu'elle  s'occupait  à enlever  aveu 
ses  doigts  la  peau  du  défunt,  à mesure  qu’cllo 
SC  délaehait.  El  comme  le  prêtre  lui  deman- 
dait la  raison  d'une  cérémonie  aus*i  élrango 
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que  dé{(oâlünte,  elle  répondu  que  c*élail 
pour  effacer  lo  lalouago,  parce  qu*il  fallait 
que  le  corps  de  son  mari  fût  sans  tache  pour 
que  la  grande  déesse  Oupou  lui  permit  de 
rivre  sur  sa  terre  et  de  se  baigner  dans  son 
lac. 

Ce  paradis  n'est  que  pour  les  riches  ; les 
esclaves  et  les  pauvres  vont  dans  une  terre 
sombre,  qui  n'est  jamais  éclairée  parlcso* 
teil,  et  où  ils  ne  trouvent  que  des  eaux  bour- 
beuses. Toutes  ces  âmes,  après  avoir  demeu- 
ré très-longtemps  dans  i’uD  ou  l’autre  lieu, 
reviennent  sur  la  terre  pour  animer  d’aulres 
corps. 

GÜRAN  ou  OÜRAN-SOANGÜE.  associa- 
tion de  magiciens  qui  etpioitnient , dans  le 
^vi*  siècle,  la  crédulité  des  babitanls  des  lies 
Moluqoes.  Ces  magiciens  avaient  la  réputa- 
tion de  se  rendre  invisibles  quand  il  leur 
plaisait,  et  de  se  transporter  où  ils  voulaient 
pour  faire  le  mal.  Aussi  le  peuple  les  redou- 
tait extrêmement  et  les  haïssait  mortelle- 
ment ; quand  Tun  d'eux  venait  à tomber  en- 
tre leurs  mains,  ils  le  tuaient  sans  miséri- 
corde. On  dit  que  dans  le  nom  û'Ouran- 
soanoue  entrent  les  mots  d'homme  et  de  dia- 
ble. Une  relation  portugaise,  imprimée  en 
1581,  dit  que  Brito,  chef  d'escadre,  avait 
employé  avec  succès  la  coopération  de  ces 
magiciens  contre  le  roi  de  Tidor. 
r-OURANOS,  le  ciel,  une  des  plus  nneionnes 
divinités  des  Grecs.  Voy.  Corlls  cl  Uranus. 

OURCHENDi,  le  petit  jeûne  des  Indiens 
do  Tamoul,  pendant  lequel  ils  peuvent  man- 
ger une  fois  par  jour,  tandis  que  dans  le 
rand  jeûne,  appelé  Obarasson,  ils  s'iiilor- 
iscnl  toule  espèce  do  nourriiure  pendant 
24  heures. 

OURCHOUCHILLAI,  on  des  dieux  du  ciel, 
adoré  par  les  anciens  Péruviens*  Celait  l’é- 
toile <fe  Véga  dans  la  conslellalion  de  la 
Lyre. 

OURDDHABAHOÜS,  rclig  eux  fanatiques 
des  Indes,  qui  s'imposent  des  pénitences 
extraordinaires,  pour  l'expiation  do  leurs 
péchés  ou  pour  acquérir  de  grands  mérites. 
Les  uns  tiennent  continuellement  leurs  bras 
eu  l’air  ; les  autres  joignent  leurs  mains  par- 
dessus leur  tète  sans  jamais  les  séparer,  en 
sorte  que  les  ongles  de  leurs  mains  en  con- 
tinuant do  s’allonger  pénètrent  dans  leurs 
chairs  ; en  même  temps  ils  se  tieonent  assis 
les  jambes  croisées,  avec  le  vœu  de  ne  ja- 
mais se  relever,  de  sorte  qu’on  est  obligé 
de  leur  porter  la  nourriture  à la  bouche  : ce 
sont  leurs  disciples  et  les  dévots  qui  s’ac- 
quittent de  ce  devoir.  Ce  sont  proprement 
les  Ourddhabahout,  dont  le  nom  signiOe, 
ceux  qui  tiennent  leurs  bras  élevés.  D'au- 
tres entrepreoncntdc  longs  pèlerinages,  soit 
en  se  couchant  par  terre  et  sc  roulant  sur  lo 
doselsur  le  ventre,  soit  en  mesurant  le  che- 
min de  la  longueur  de  leur  corps,  soit  en 
avançant  toujours  de  trois  pas  cleo  reçu* 
lant  aussitôt  de  deux.  Il  en  est  qui  se  font 
enchaîner  à un  arbre  pour  y rester  jusqu’à 
leur  mort.  Quelques-uns  fixent  chaque  jour 
les  yeux  sur  lo  soleil  levant,  lo  suivent  dans 
sa  course  céleste,  et  u’en  détachent  point 
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leurs  regards  jusqu'au  couener  de  cet  astre. 
Enfin  il  en  est  d’autres  qui  sc  couchent  sur 
des  ü<s  hérissés  de  pointes  de  fer,  ou  qui 
passent  leur  vie  à réciter  des  prières  sans 
discontinuer  un  moment.  Les  Ourddiiouba- 
hous  appartiennent  à la  secte  de  Siva;  ils 
vont  nus  et  vivent  d’aumônes. 

OURDW.A-LOKA,  ou  monde  supérieur,  le 
ciel  ou  paradis  des  Djainas.  Devendra  en 
est  le  souverain.  On  y compte  seize  demeu- 
res différentes,  dans  chacune  desquelles  la 
mesure  de  bonheur  est  graduée  en  propor- 
tion des  mérites  dos  ômes  vertueuses  qui  y 
sont  admises.  La  première  et  la  plus  i-lcvée 
de  CCS  demeures  est  le  Sddhou^dharma  : il 
n’y  a que  les  èmes  éminemment  pores  qui 
valent  accès;  elles  y jouissent  d'an  bon- 
heur non  interrompu  pendant  33,000  ans. 
VAsouddha-karpa , qui  est  la  dernière 
et  la  plus  belle  de  d'$  seize  demeures,  est 
destinée  aux  Ames  qui  n’ont  ni  plus  ni  moins 
do  vertu  qu’il  en  faut  pour  entrer  dans 
l'Ourdwa-Luka  : clics  y jouissent  pendant 
mille  ans  de  la  quantité  de  bonheur  qui  leur 
est  départie.  Dans  les  autres  demeures  in- 
terniédiaires,  l'élendue  cl  la  durée  du  bon- 
heur sont  fixées  dans  une  progression  rela- 
tive. 

Des  femmes  de  la  plus  rare  beauté  embel- 
lissent ces  séjours  délicieux,  ('ependanl  les 
bienheureux  n’ont  avec  elles  aurutie  ac- 
cointance; la  vue  senio  do  ces  objets  en- 
chanteurs suffit  pour  enivrer  leurs  sens  et 
les  plonger  dans  une  extase  continuelle  bien 
supérieure  à tous  les  plaisirs  mondains.  A 
cela  près,  le  Su>arga  des  Djainas  ne  dillèro 
guère  de  celai  des  Brahmanes. 

Au  sortir  de  l'Ourdwa-Loka,  après  l'ex- 
piration du  temps  assigné,  les  âmes  des 
bienheureux  renaissent  sur  la  terre  et  y 
recommencent  le  travail  des  transmigra- 
tions. 

OÜRÉ,  objet  du  culte  des  Néo-Zélandais; 
cet  Ouré  parait  être  le  même  que  te  bouc 
Mondés  des  Egyptiens.  On  t’honore  par  des 
danses  lascives. 

OURGUIEN,  célèbre  pandit  indien  qui 
passa  dans  le  Tibet  et  y vécut  plusieurs  an- 
nées vers  le  VIII*  ou  le  ix*  siècle;  on  l'appello 
encore  Padma  SamOhava  et  Padma  (fjoung 
ghan:  ce  fut  lui  qui  inslilua  la  doctrine 
bouddhique  qui  porte  son  uom;on  la  dit 
monstrueuse  et  fondée  sur  la  magie.  Il  éta- 
blit aussi  un  ordre  religieux  pour  les  deux 
sexes,  et  cet  ordre  diffère  des  autres  monas- 
tères bouddhistes,  car  les  religieuses  Our- 
ghienisles  sont  les  femmes  des  religieux,  qui 
en  ont  plus  d'une.  Dans  ces  couvents  on  ap- 
prend à faire  des  chapelets  avec  des  osse- 
ments humains,  à fabriquer  des  tasses  avec 
des  crânes  pour  s’en  servir  dans  les  opéra- 
tions magiques.  Avec  les  08  des  jambes  cl 
des  bras  ils  font  des  sifRets  et  autres  instru- 
ments pour  opérer  des  enchantements  et 
des  sortilèges;  c’est  pourquoi  ils  gardent 
dans  une  chambre  les  corps  de  ceux  qui  ont 
été  suppliciés. 

OUKGOULDl-SOKTOKHO . c’est-à-dire 
(otijourt  ivres  ; nom  de  certains  génies  qui, 
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Buiranlta  cosmogonie  mongole,  habitent  les 
flancs  da  mont  Soumérou,  cl  dont  la  fie  se 
pas«e  dans  nue  conlinuellc  ivresse. 

()ÜRlKATI-TmOCN\L,  fête  que  les  Ta- 
mouls célèbrent  le  bniliè:nc  jour  après  la 

filcino  lune  du  mois  Avani,  en  l’honneur  do 
a naissance  de  Krichna.  On  la  soicnnise 
dans  les  temples  de  Vichnuuj  et  pendant  les 
neuf  jours  qu’elle  dure,  on  porto  en  procès- 
sion  dans  les  rues  la  statue  du  dieu.  Cotte 
fête  est  principaleraeol  observée  par  les 
bergers  et  les  pasteurs  en  mémoire  de  ce 
que  Krichna  fut  élevé  au  milieu  d'eus;  oti 
dresse  des  pandcis  ou  lentes  de  toiles  et  de 
feuillage  à la  porte  des  temples  el  dans  des 
cartefuurs.  Au  milieu  de  ces  lentes  on  sus- 
pend un  coco  dans  lequel  est  une  petite 
pièce  de  monnaie  d’argent.  Ce  coco  est  alla- 
ché  à une  rorde,  dont  le  bout  est  en  dehors 
du  pandel,  un  la  tire  afin  rTélevcr  ou  do 
baisser  le  coco  à volonté.  La  caste  des  pas- 
teurs, ou  du  moins  tous  ceus  qui  ont  con- 
servé cel  élat,  SC  promènent  ensemble  dans 
les  rues;  et  lorsqu’ils  arrivent  à ces  tentes, 
ils  s’elTorcenl  de  casser  avec  des  bâtons  la 
noix  de  coco;  ce  qui  est  assez  difficile,  car 
onia  hausse  ou  on  la  baisse  pour  la  faire 
échapper  à leurs  coups.  L’origine  de  ce 
jeu  n’evt  pas  bien  connue;  pcul-étro  était-ce 
un  des  amusements  que  Krichna  prenait 
avec  les  bergers. 

OUUOLâ,  fête  que  les  Kalmnuks  célèbrent 
tous  les  ans,  depuis  le  huiiiàme  jusqu’au 
quinzième  jour  du  premier  mois  d’été,  qui 
correspondent  aux  derniers  jours  d’avril  et 
aux  premiers  du  mois  de  mai.  Tous  les  Houd- 
dhisies  bonoreol,  par  celte  fête,  la  concep- 
tion de  Cbakya-Mouui,  le  plus  grand  des 
bouddhas.  Voici  la  dcscri|)liun  qu’eu  donne 
Benjamin  Bcrgmann,  témoin  oculaire. 

« Le  bruit  des  instruments  me  cunduisil 
aux  buttes  sacrées.  Les  portes  rie  cbacune 
d’elles  ét.iient  ouvertes  de  manière  que  je 
pouTaiü  tout  observer  facilement , mâme 
sans  y entrer.  Ou  y rojait  des  préires  de 
toutes  classes  assis  dans  l’intérieur;  sur  le 
côté  étaient  atlachccs  les  images  des  Bour- 
kbans  ou  Bouddhas,  et  en  face  de  l’entrée  se 
trouvait  une  espece  d'aulel.  Tout  le  ser- 
Ticc  divin  consista  en  un  concert  de 
plusieurs  inslriimenls,  qui,  à la  vérité,  no 
formaient  pas  une  harmonie  parfaite,  mais 
avaient  cependant  une  espèce  de  régularité 
dans  lu  ton.  Quelquefois  on  accompagnait 
celte  musique  avec  la  voix.  Un  des  prêtres 
les  plus  distingués,  placé  à la  gauche  de  l'uu- 
tel,  paraissait  conduire  ccllè  musique  avec 
une  petite  cloche  qu'il  tenait  à la  main.  Les 
autres  prêtres  avaierfl  difTérents  iiistru- 
inenis,  ^qu’ils  appellent  le  bouré,  le  bich- 
kmir,  le  gangduung,  le  kcngbcrguô  et  le 
Isilang.  Je  laisse  à penser  quel  bruit  se  fait 
entendre,  quand  tous  ces  instruments  jouent 
dans  plusieurs  huttes  à la  fois.  Peudani  la 
fête,  cette  musique  dure  continuellement 
pendant  quelques  heures  le  matin  et  le 
soir.  Les  prêtres  s’assirent  la  tête  décou- 
verte. Pendant  les  pauses  de  la  prière,  on 
servit  du  tait  aigri  ; les  prêtres  sortirent 
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pour  prendre  cette  boisson  rafraîchissante, 
el  se  reposer  quelques  ioslanls  de  leur  lon- 
gue séance. 

« Je  fus  invité  par  plusieurs  prêtres  d’en- 
trer dans  leur  huile;  j'acceptai  avec  plaisir 
celle  offre,  afin  de  satisfaire,  autant  que  je  le 
pouvais,  ma  curiosité.  Dès  que  j’eus  vidé  ma 
coupe  de  Ichigan,  je  domamlai  la  permis- 
sion d’observer  les  imagos  et  les  autres  ob- 
jets sacrés,  ce  qui  me  fut  accordé,  sous  la  con- 
dition que  je  ne  m’en  approcherais  pas  trop. 
Je  leur  fis  entendre  que  voir  de  loin  n'etuit 
rien  voir.  Ou  me  permit  alors  de  m'appro- 
cher, mais  je  n’osais  rien  loucher,  cl  je  fus 
obligé  de  tenir  mon  chapeau  devant  ma 
bouche,  sans  doute  aûn  que  mes  doigts  ou 
mon  haleine  ne  profanassent  pris  leurs  divi- 
nités. Je  contemplai  ainsi  les  images,  dont  la 
plupart  étaient  peintes  assez  proprement 
sur  du  lafTcl.'is  jaune  ; elles  pendaient  aolour 
de  la  hutte.  Comme  il  n'y  avait  pas  long- 
temps que  j'avais  lu  les  mémoires  do  Pall  is 
sur  les  .Mongols,  et  que  ma  mémoire  se  rap- 
pelait encore  les  gravures  qui  y sont  an- 
nexées, il  DO  me  fut  pas  diflicüe  d’indiquer 
plusieurs  noms.  Là,  diS'je,  csi  Chakya-Mouni; 
là  Yaman-Dagos,  Okin-  Tenghéri,  Tsagaao- 
Dara  Ækhé,  Nuyon-Dara  Ækhé.  Les  préires 
kalmouks,  qui  me  voyaient  pour  la  première 
fois  dans  leur  hutte,  furent  très -étonnés. 
Deux  d'entre  eux  me  conduisirent  dans  uno 
autre  hutte  pour  me  faire  voir  de  nouvelles 
images,  et  j’eus  occasion  dans  ccl  endroit 
de  leur  nommer  Nidouber-Ousonklchi,  Mal- 
dari,  Maiichouchari,  Ærlik-Khan,  et  je  ne 
sais  encore  quels  autres  dieux  luongol-kal- 
mouks. 

« L'autel  placé  en  face  de  l'entrée  rem- 
plissait tout  le  fond  de  la  hutte,  el  consistait 
en  un  assemblage  de  pièces  de  bois,  couvertes 
de  rideaux  en  soie  de  difTéreotes  couleurs. 
Au-dessus  était  une  espece  de  baldaquin  aussi 
en  soie,  où  l’on  me  fit  remarquer  le  dragon  du 
ciel  qui  conjure  le  tonnerre  el  les  éclairs,  et 
plusieurs  figures  singulières.  Sur  la  partie 
au  milieu  de  l'autel  étaient  plusieurs  Dour- 
khans  en  bronze,  revêtus  d'habillements  en 
soie.  On  voyait  sur  un  avancement  dans  la 
bas  quelques  coupes  d’offrandes  remplies 
de  grains,  de  fèves,  de  riz  et  d’autres  choses 
que  les  brahmanes  emploient  au  mémo 
usage.  Près  de  ces  coupes  était  pl  icéun  vase 
couleuant  l'eau  lustrale,  d’où  sortaient  plu- 
sieurs plumes  de  paon.  Au-dessous  U y 
avait  on  miroir. 

« On  voulüil  me  faire  voir  encore  plu- 
sieurs raretés,  lorsqu’on  entendit  au  dehors 
de  la  hutte,  un  grand  bruit  de  trompettes, 
qui  servait  de  signal  aux  prêtres  pour  se 
rassembler  de  nouveau  el  se  mettre  en  priè- 
res. lis  furent  donc  obligés  de  reprendre 
I<*ur8  places,  et  moi  de  sortir.  Il  y avait  à 
l’entrée  de  la  hutte  plusieurs  prêtres  des  plos 
distingués,  porlaol  des  manteaux  rouges,  el 
sur  la  tête  une  espèce  de  casque  d'où  pen- 
dait derrière  le  dos  une  touffe  de  laine 
jaune.  A céfé  d’eux  on  voyait  plusieurs 
prêtres  d’un  ordre  inférieur,  qui  épuisaient 
leurs  poumoQi  d'uoe  manière  peu  coin- 
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munc  , en  lonnanl  eonlinueliement  de  la 
trompette  appelée  (riton. 

K A quelque  distance  bouillait  une  im« 
tnense  chaudière  sur  on  fou  entretenu  au 
■moyen  d*un  tas  énorme  de  charbon  do  fu* 
micr.  Des  vaches  entières  cl  des  moutons  j 
éiaicDt  éluvés.  Plusieurs  préires,  assis  à l’en* 
tour,  enlevaient  l’écume  et  paraissaient  al* 
lèodre  avec  impatience  rinslanl  où  leur  es- 
tomac, faiigué  par  le  jeûne,  pourrait  de 

nouveau  se  remplir Auprès  d’une  hutte 

où  se  faisait  la  prière,  on  avait  dressé  une 
espèce  d'antichambre  en  pavillon  , où  les 
morceaux  de  viande  culle  étaient  déposés 
ponr  éire  coupés  en  plus  petits  morceiux 
avant  qu’un  les  porUl  dans  la  lente.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  prêtres  se  Irouvaleoi  U 
sous  la  conduite  de  quelques-uns  plus  an- 
ciens ; les  uns  paraissaient  aitcndre  avec 
une  vive  impatience  que  les  vases  qu’on 
avait  apportés  dans  rintérieur  leur  parvins- 
sent aussi,  tandis  que  les  autres  dévoraient 
avec  appétit  les  morceaux  qui  étalent  ser- 
vis. > 

OUKS.  1*  Los  anciens  Finnois  avaient  le 
plus  grand  respect  pour  l’ouri , dont  ils  fai- 
saient une  espèce  de  divinité.  Voy.  Obto. 

2*  Quand  les  Ostiaques  ont  tué  un  ours, 
ils  l’écorchent  et  meUeiit  sa  peau  sur  un  ar* 
bre,  auprès  d’une  de  leurs  idoles;  après  quoi 
ils  lui  rendent  leurs  hommages,  lui  font  de 
Irés-bumbles  excuses  de  loi  avoir  donné  la 
mon,  et  lui  représcnlonl  qu’aprés  tout  ca 
n’est  pas  é eux  uu'il  doit  t’en  prendre,  puis- 
qu’ils n’unt  pas  forgé  le  fer  qui  l'a  percé,  et 
que  la  plume  qui  a bdlô  le  vol  de  la  flèche 
appartient  à au  oiseau  étranger. 

OURVASlyOnedos  plus  célèbres  Apsaras  ou 
nymphes  du  ciel  d'Indra.  Voici  comment  on 
raconte  sa  naissance  : Nara  et  Narayana,  QU 
de  Dharma  et  d’Abiosa,  se  livrèrent  A des 
pratiques  de  dévotion  tellement  méritoires, 
que  les  dieux  tremblèrent  pour  leur  empire 
et  craignirent  de  te  voir  dépossédés  par  eux. 
Indra  envoya  Kama  et  Vasaoia,  ou  l’amour 
et  le  printemps,  avec  les  nymphes  du  ciel, 

roor  enflammer  les  deux  saints  des  feus  de 
a pasiloo,  et  détruire  ainsi  le  fruit  de  leur 
péoUence.  Narayana,  en  voyant  lenrs  ma- 
nières, soupçonna  leur  dessein.  Il  les  invita 
à s’approcher  , et  les  traita  arec  tant  de  po- 
litesse qu’ils  se  crurent  vainqueurs.  La  saint 
Mouoi  cependant,  prenant  la  lige  d'une  fleur, 
la  plaça  sur  sa  cuisse.  En  ce  moment  parai 
une  beauté  merveilleuse;  les  nymphes  du 
ciel,  en  voyant  ses  attraits,  rougirent  de 
honte  d’étre  ainsi  éclipsées.  Narayana  leur 
dit  alors  de  retoorner  auprès  d’iodra»  et  de 
lui  présenter  de  sa  part  la  nymphe  nouvelle, 
pour  lui  prouver  qu’il  o'avait  pas  besoin  des 
beautés  au  ciel,  s’il  voulait  avoir  une  com- 
pagne. On  donna  à la  nouvelle  Apsara  le 
nom  d’Ourvasi,  du  mol  Ourout  aui  signifie 
emiss.  Elle  devint  par  la  suite  fa  mère  du 
sage  Agastya. 

OÜSA-FATSMAN,  dieu  de  la  guerre  cher 
les  Japonais.  On  dit  aussi  Ouia^no  falsman  ; 
ce  nom  lui  vient  d’un  temple  que  lo  tien- 
lièuie  Daïri  lui  filb&tir  dans  le  district  d’Ou- 
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sa-no  Kori.  Il  y apparut  une  fois,  dit-on, 
avec  une  (aille  de  trente  tsio  de  hauteur 
('100  pieds),  et  il  jetait  un  éclat  comme  la 
pleine  lune.  Foy.  Fatsua5. 

OUSANA,  autrement  Soukra,  est,  chez  les 
Hindous,  le  rcgcnl  de  la  planète  de  Vénus; 
d'où  le  vendredi  est  appelé  5ouArarara.  Ce 
dieu  est*  habillé  de  blanc  ; il  o quatre  mains, 
dont  l'une  tient  un  chapelet  ; l’autre, un  plat 
à recevoir  les  aumùnes  ; la  troisième,  une 
massue;  (a  qu.itrième  donne  une  bénédic- 
tion. Ousana  est  fils  do  sage  Brighou,  et 
précepteur  et  prêtre  des  Dailyas.  On  le  re- 
préseote  comme  privé  d’un  œil.  Quand  Vich- 
nou,  métamorphosé  en  nain,  vint  demander 
un  présent  au  roi  Bail,  Soukra  lui  conseilla 
de  n’en  rien  faire.  Le  prince  insista:  Soukra 
était  obligé  de  lire  les  formuies  sacrées,  et  de 
verser  l’eau  qui  était  dans  le  vase  pour  rati- 
fl<r  la  promesse  de  Bail.  Alors,  sous  uno 
forme  invisible,  il  entra  dans  le  vase,  em- 
pêchant l'eau  de  tomber  par  la  science  ma- 
gique. Vichnou  enfonça  dans  le  vase  uno 
paille  qui  entra  dans  l'œil  de  Soukra,  et  lui 
causa  tant  de  douleur  qu'il  reprit  sa  forme 
visible.  On  le  distingue  par  l'épilhèle  de  kavi, 
poêle;  en  effet,  on  trouve,  dans  bs  grands 
poèmes,  des  vers  moraux  qui  lui  sont  attri- 
bués. Les  Indiens  disent  que  celui  qui  ua!l 
sous  cet  astre  a la  faculté  de  connaître  le 
présent,  le  passé  et  l’avenir  ; qu’il  aura  beau- 
coup de  femmes,  qu'il  sera  roi,  et  jouira 
d'uoe  fortune  brillaiilo. 

OUS.VPOU,  un  des  noms  du  dieu  souve- 
rain des  Péruviens,  appelé  aussi  PacAa-Ca- 
maeel  Viracocha,  Le  titre  d'Ousapou  signi- 
fie, dit-nn,  admirable. 

OUSOUB,  pratique  religieuse  observée  par 
les  Turkeslatiais,  lorsqoils  vont  visiter  les 
tombeaux  des  saints  personnages,  ce  qui  a 
lieu  trente  jours  après  la  rupture  du  jcùiie. 
Elle  consiste  à se  traverser,  avec  un  couteau, 
la  peau  du  cou  ou  de  la  gorge,  et  à y passer 
un  ruban  de  toile;  ce  qui  oo  tarde  pas  à les 
inonder  de  sang.  Ils  disent  que  c’est  pour 
sacrifier,  aux  dépens  de  leur  propre  corps, 
aux  esprits  des  saints.  Les  gens  moins  L- 
natiques  se  coiUentcol  de  se  prosterner  de- 
vant les  tombeaux  cl  de  réciter  des  prières, 

OUSSOUL,  nom  que  les  Musulmans  don- 
nent aux  ordres  religieux  cardinaux,  c’est- 
à-dire  desquels  les  autres  ordres  sont  déri- 
vés, tels  que  ceux  des  Olvanis,  des  Edhémii, 
des  Cadris,  des  Rufavis , des  Nakschibendis, 
des  Khalvélis,  etc.  Les  ordres  secondairci 
portent  le  nom  de  Coll  ou  Fourou. 

OÜTCHICIIXH.V-GANAPATI.  secte  d’ado- 
rateurs de  Ganésa,  qui  ont  aboli  tout  rituel 
obligatoire  et  toute  distinction  de  castes.  Ou 
les  appelle  aussi  i/mramOai. 

OUTLEIGUIN,  dieu  des  Kamtcbadales , 
qui  passe  pour  avoir  créé  la  mrr. 

ÜUTTAKA-MIMANSA,  c’isl-à-dire  der- 
nière Mimansa;  un  des  systèmes  philoso- 
phiques de  t’inde,  plus  communément  appelé 
yédanta.  Voy.  ce  mol. 

OUTTAKAYANA,  fête  célébrée  par  les 
flindoos,  te  premier  du  mois  de  Magh  (12 
ou  13  janvier).  Ce  joui-Ià,  ou  fait  aux  Filris 
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ou  mânc4,  aox  Vastoo-Déraiy  oa  dleua 
Lares,  el  aos  Viswa-Déra»,  ou  dieux  uni* 
versels,  des  offrandes  qui  consislenl  eu 
graines  de  sésame,  soit  nalurelles,  soit  mé> 
liiiigées  avec  de  la  mélasse  ou  du  sucre  de 
d.'iUes  , et  en  gâteaux  de  riz  pétris  avec 
du  sucre  et  do  beurre  fondu.  On  va  aussi  se 
baigner  dans  le  Gange.  Il  parait  que  cette 
fête  a pour  but  de  célébrer  rentrée  du  soleil 
dans  le  signe  du  Capricorne;  mais  elle  a 
été  tnnsportée  en  ce  jour,  à une  époque  où 
l’année  commençait  par  le  mois  de  Magh. 
Vov.  MakahA'Samlrakti. 

OÜT/Ê,  dignité  ou  ofTicc  dans  les  couvents 
bouddhiques  du  Tibet.  L'Outzé  est  le  préfet 
de  chant  ou  de  musique.  Dans  les  quatre 
grands  monastères  de  RotaI.i,  de  Ghaldan, 
de  Bbrœboung  el  de  Sera,  rOiHzé  est  nommé 
par  le  grand  Lama  ; dans  les  autres,  il  est 
eiu  de  l'avis  cl  par  le  conseil  des  anciens. 

OUVANE,  déesse  des  anciens  Allobroges. 
On  croit  que  c’était  Minerve  qu'ils  adoraient 
sous  ce  nom. 


PA,  génie  de  la  sécheresse  chex  les  Chi* 
nuis  ; on  le  représente  sous  la  figure  d’un 
enfant  haut  de  deux  ou  trois  coudées,  avec 
un  si)  au  sommet  de  la  télé.  Il  court  comme 
le  vent,  el  porte  la  sécheresse  partout  où  U 
va;  mais  si  on  réussit  à le  surprendre  et  â 
le  jeter  dans  un  fumier,  il  meurt  aussiiùl. 

FAAS,  nom  do  la  diviniié  suprême  chez  les 
Ersaoiens,  tribu  de  Mordouines,  dans  la  Si- 
bérie. 

PARACIS,  taureau  sacré  des  Egyptiens, 
nommé  aussi  Onuphis.  Voy.  Ovi'pms. 

PACALIES,  fête  que  les  Komaios  célé- 
braient en  l'honneur  de  la  Paix  qu'ils  re- 
gardairnt  comme  une  divinité. 

PACIIA-CAMAC,  grande  divinité  des  PérU' 
viens  : son  nom  vient  de  Putha,  le  monde,  et 
ramar,  participe  du  verbe  camar,  animer, 
vivifier,  cama,  âme;  il  signifie  donc  l’Ame 
du  monde,  ou  celui  qui  anime  et  vivifie  le 
monde.  Pacha-Gamac  était  on  personnage 
venu  des  contrées  du  sud,  et  qui  civilisa  les 
Péruviens  encore  sauvages  ; c’est  pourquoi 
les  traditions  mythologiques  rapportent  qu’il 
transforma  eu  bêles  fauves  les  hommes 
que  Choun,  l’ancien  dieu,  avait  créés,  et  lenr 
substitua  une  génération  nouvelle.  On  ignore 
la  durée  de  sa  mission  el  de  son  régne  ; mais 
son  œuvre  régénératrice  fut  reprise  el  conii> 
nuée  longtemps  après  par  Manro-Capac,  qui 
e«t  regardé  comme  le  iégislatenr  de  ces  peu- 
ples. Dans  la  suite,  Pacha-Camac  fut  mis  au 
nombre  des  divinités,  et  cons^idéré  même 
comme  le  plus  grand  des  dieux,  car  les  Péro- 
v4eDB  le  mettaient  au-dessus  du  Soleil;  celui* 
ci  était  leur  dieu  sensible  et  présent,  tandis  que 
Pacba-Chamac  éiatl  le  dieu  invisible  et  in- 
connu, être  immatériel,  auteur  du  bien,  prin- 
cipe de  la  vie, âme  de  Tunivers.  Son  nom  était 
en  si  grande  vénération , qu’ils  n'osaieni  le  pro- 
férer; mais  si  la  nécessité  les  y obligait,ils  le 
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OUVIGAIETRO,  divinité  péravieone,.  Yoy. 
Oi'xsT.Qor. 

OUZORPILLAO,  dieu  des  ancieni  Péru- 
viens : il  avait,  près  de  Conacacha,  un  grand 
lempte  qui  possédait  deux  maisons  remplies 
de  richesses,  et  trois  autres  qui  étaieut  des- 
tinées â loger  dos  pèierini  ; car  ou  venait 
de  tous  côtés  pour  l’adorer,  mais  on  n’osait 
approcher  (le  ridole. 

OVATES;  c'étaient,  dans  la  Giiule  païenne 
les  interprètes  des  Druides  auprès  do  peu- 
ple; ilsélaieni  chargés  de  la  partie  extérieure 
du  cnlle  cl  de  la  célébration  des  sacrifices. 

OZOCHOR,  nom  particulier  de  l’Hercule* 
égyptien,  général  des  armées  d’Osiris  tV 
inteiidaot  do  scs  provinces. 

OZZA,  idole  des  anciens  Arabes.  qui,dil-on, 
n’était  autre  qu’on  dattier;  elle  était  particu- 
lièrement adorée  par  la  tribu  des  KhozaYtes. 
Alubomcl  déclame  souvent,  dans  le  Coran, 
conire  le  culte  de  Lal  etd’Ozza.  Il  fil  abattre 
cette  idole  et  toutes  les  antres  dès  qu’il  se  fut 
reudu  maître  de  la  Mecque. 

P 

fattaienl  avec  de  grandes  marques  de  res- 
pect el  de  soumission,  baissant  la  tête  el  le 
corps  ; ou  bien  ils  lev.itent  les  yeux  vers  le 
ciel,  puis  tout  à coup  les  baissaieut  vers  la 
ferre;  puis  ils  portaient  la  main  gauche  â 
l’épaule  droite,  et  de  l’autre  donnaient  des 
baisers  à l’air  ; c’était  encore  lui  qu’ils  invo- 
quaient dans  leurs  peines  cl  leurs  fatigues. 
Ainsi  lorsqu’ils  avaient  gravi  une  colline, 
pesamment  chargés,  ils  déposaient  leur  far- 
deau au  8<^mmet , levaient  les  yeux  au* 
ciel,  les  baissaient  presque  aossitôt,  on  ren- 
dant grâces  A Pacba-Camac  de  ce  qu’il  leur 
avait  fait  supporter  les  fatigues  delà  route* 
Ensuite,  par  une  espèce  dwrande , ils  se 
liraient  le  poil  des  sourcils,  et  soit  qu’ils 
■'en  arrachassent  ou  non,  ils  les  soufllaieol 
en  l’air,  comme  s’ils  eussent  voulu  les  en- 
voyer au  ciel,  ils  prenaient  aussi  dans  leur 
bouc  he  d’une  herbe  appelée  Cuco.  qu’ils  jo- 
taieol  en  l’air,  comme  une  offrande  à leur 
dieu.  Leur  superslilion  allait  même  juK^u’i 
lui  offrir  de  petits  éclats  de  bois,  ou  des  pail- 
les, des  cailloux,  une  poignée  de  terre,  s'ils 
ne  trouvaient  rien  de  plus  précieux.  On 
voyait  même  de  grands  monceaux  de  ces  of- 
frandes sur  le  sommet  des  collines.  Dans  ces 
occasions  et  aulres  semblables,  ils  ne  re- 
gardaient jamais  Inti  ou  le  Soleil,  car  ce 
n’était  pas  à lui,  mais  â Pacha-Camac,  que 
ces  adorations  s’adressaient.  — Ce  dieu  était 
aussi  appelé  Pacha-Ruroe^  l’auieur  du  monde. 

Les  Péruviens  opposaient  Cupoi  â Pacha- 
Gamac  ; et  lorsqu’ils  étaient  obligés  de  itotii- 
mor  ce  génie  du  mal,  ils  crachaient  A terre 
pour  exprimer  l'horreur  qu’ils  éprouvaient 
pour  loi, 

PACUAIA-CHACIG,  un  des  dieux  des  an- 
ciens Péruviens,  le  même  sans  doute  que 
PacAa-C’amac. 

PâCHA-MAMA  , décile  des  PéruTieni  ; 
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c’était  la  pi^rsonnincaliou  de  la  terre  ; ion 
nom  lignifie  mrre  </tJ  monde. 

pacificateurs.  l*On  donna  ce  nom  aux 
partisans  do  rHénoliqoe  de  l'empereur  Zé- 
non,  parce  qu'ils  préienduienl  qne  cet  édit 
était  propre  à pacitler  tous  Ie«  troubles  ex- 
cités par  la  secte  des  Monoihélilcs. 

2'  Les  Anabaptistes  prirent  aussi  le  litre 
de  Paci/Sca/euri,  parce  qu’ils  publiaient  que 
leur  doctrine  deruil  établir  sur  la  terre  une 
paix,  universelle. 

PÀDMA.  C’est,  dans  In  mjihologie  hin- 
doue, un  des  huit  chefs  des  serpents  Nagas, 
et  la  pcrsonniQcaüon  de  l'un  des  neuf  tré- 
sors de  Konvéra,dh'Q  des  richesses.  Ce  nom 
signifîe  lotus. 

PAD51APANI,  un  des  Bodhlsntwas  adorés 
parles  Bouddhistes;  c’était  le  fils  spirituel 
du  bouddha  Amilabha.Lcs  habitants  du  Népal 
le  regardent  comme  un  des  plus  anciens  pré- 
dicateurs de  leur  contrée.  La  tradition  rap- 
porte qu’il  fut  invité  à y demeurer,  dans  un 
temps  de  famine,  par  le  roi  Narendra  déva, 
et  qu'il  y vint  accompagné  de  Bhaïraras  et 
d’autres  religieux.  On  lui  donne  aussi  le 
nom  d’Abdjapani. 

PADZINii,  dignité  bouddhique,  qui.  chez 
les  Birmans,  correspond  à peu  prés  à ccllo 
de  prêtre.  Les  poiighis  ou  religieux  sont 
promus  é cet  ordre  dans  une  assemblée  de 
rahans,  composée  d'au  moins  cinq  pongliis 
dans  les  villages,  et  do  dlx^dans  les  villes,  cl 
présidée  par  un  oiipiizé,  dont  les  fonctions 
répondent  à celles  d'abbé  ou  d’évéque.  Le 
jeune  candidat  y subit  d'abord  un  examen 
et  un  interrogatoire,  pour  quo  l’un  puisse 
s'assurer  s’il  a toutes  les  qualités  nécessai- 
res pour  recevoir  Cille  dignité.  Lorsqu'on 
.n'a  trouvé  en  lai  aucun  empêchement,  le 
maître  lecteur,  debout  au  milieu  des  rahans, 
leur  adresse  ainsi  la  p.irolc:  c Rahans  ici 
assembles,  veuillez  prêter  l’oreille  à mes 
paroles.  Ce  jeune  élu  que  vous  voyez  de- 
mande à son  maître  oupilzé  la  dignité  de 
padzing  ; j'ai  interrogé  suivant  les  règles 
ce  jeune  élu  qui  a pris  pour  sou  maître 
l'oupiizé,  qui  se  nomme  Theissa.  Si  cela 
vous  parait  bon,  le  jeune  élu  s'approchera.» 
Et  en  même  temps  il  ordonne  au  jeune  élu 
de  venir  prés  des  rahans  assemblés.  Ce 
qu'il  fait  aussitôt,  et  sur  l'ordre  qui  lui  en 
est  donné,  il  s’assied,  portant  au  front  ses 
deux  mains  jointes,  et  jusqu'à  trois  fois 
répète  la  formule  suivante  t « Mon  maître 
oupilzé,  et  vous  rahans  assemblés,  je  de* 
mande  la  dignité  de  padzing  ; veuillez  bien 
me  regarder  avec  un  csil  de  bonté  et  do 
couimiséraliun , et  en  me  dépouillant  de 
toute  espèce  de  mal.  de  toute  ma  mauvaise 
nature,  iiic  revêtir  d'une  autre  nature,  et 
m’établir  solidement  dans  la  voie  des  mérites 
«I  des  bonnes  œuvres.  Veuillez  bien  me  faire 
passer  de  la  dignité  do  samanc  à celle  de 
padzing.  b Lorsque  l'élu  a renouvelé  trois 
fuis  sa  dernundo,  le  maître  lecteur  prend  la 
parole  etdit  : « Seigneur  oupilzé,  et  vous 
rahans  assemblés,  écoutez  mes  paroles:  cel 
élu  a demandé  au  soigneur  oupilzé  la  dignité 
de  padzing;  si  cela  vous  plaît,  jo  riuterroge- 
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riiit  maintenant  au  milieu  de  rastemblée,sur 
les  treize  points  qui  peuvent  invalider  ou 
entacher  son  élévation,  v L’assemblée  ayant 
manifesté  son  approbation,  il  s’adresse  à 
l’élu  qui  est  assis  au  milieu,  et  lui  dit  : 
« Elu.  éroulc  avec  attention:  voici  le  mo- 
ment où  il  faut  dire  la  vérité.  Je  t'interroge- 
rai sur  differentes  choses,  toujours  lu  devras 
dire  exactement  ce  qui  est  et  ce  qui  n'esi 
pas,  etc.  > 11  lui  renouvelle  alors  les  ques- 
tions qu’il  lui  a déjà  faites  en  particulier,  et 
lui  dem/nde  s'il  est  aftl  gé  de  quelque  ma- 
ladie coi.tagieusc  ; s'il  est  Traimeul  homme, 
mâle  cl  libre,  s'il  a des  dettes,  s’il  a obtenu 
la  permission  de  scs  parents,  s’il  est  âgé  de 
plus  de  vingt  ans  ; s'il  est  muni  du  Télemeut 
jaune  et  de  la  tasse  pour  recevoir  les  au- 
mônes, etc. 

Ces  interrogations  terminées,  le  maître 
Iccloor  s'adresse  à l'assemblée  en  dis.’int  : 
« Seigneur  oupitzé  et  vous  rahans  assemblés, 
veuillez  prêter  l’oreille  à mes  paroles  : cel 
élu,  qui  est  ici  devant  vous,  demande  au  sei- 
gneur oupilzé  In  dignité  de  p.'idzing  ; il  est 
exempt  de  (oui  empêchement  qui  pourrait 
invalider  ou  rendre  défectueuse  son  éléva- 
tion  Maintenant  il  demande  à l’assem- 

blée que  l'on  procède  à ce  qui,  par  l’entre- 
mise du  seigneur  oupitzé,  doit  loi  commu- 
niquer 1.1  plénitude  de  in  dignité  de  padztiig. 
Plalt-il  à rassemblée  que  l'élu  obtienne  cette 
faveur  ? » Les  rahans  à qui  cela  est  agréable 
n'ont q^u'à  garder  le  silence;  ceux  au  con- 
traire a qui  cela  déplairait  doivent  parler  et 
donner  les  raisons  sur  lesquelles  est  fondée 
l'opposition  qu'ils  font.  Ayant  répété  jusqu'à 
(rois  fois  celle  même  formule, l'élu  sc  trouve, 
par  le  fait  même  du  silence  gardé,  revêtu  de 
la  dignité.  Puis  le  maître  lecteur  continue 
ainsi  en  s’adrcsHriul  à l’assemblée  : « Main- 
tenant l'élu  a reçu  de  son  s«  ignrur  oupitzé 
la  dignité  de  padzing  ; il  a plu  à l’assemblée 
que  l’élection  fût  terminée  cl  complète.  » 

Le  jeune  élu  étant  devenu  padzing,  le 
maître  lecteur  fait  lonnallre  lo  moment, 
l'heure  et  la  constellation  sous  Iriquellc  l’or- 
dination a été  faite,  ainsi  que  la  saison,  le 
jour  et  la  partie  du  jour.  Pais  il  instruit  le 
jeune  padzing  des  quatre  choses  dont  il  lui 
sera  permis  d'user,  puis  de.s  quatre  autres 
choses  duulildevra  s'abstenir  avec  une  scru- 
puleuse exactitude.  Les  quatre  choses  com- 
mandées sont  le  tsoun,  ou  vivre  des  aliments 
qu’on  reçoit  en  aumônes;  la  singam  ou 
riiabil  jaune;  le  çuraon//,  ou  (e  couvent,  et 
les  médicameuts  dont  les  ponghis  peuvent 
user.  Les  quatre  choses  défendues  sont  l'u- 
sage du  mariage,  le  vol,  le  meurtre  d'un  étro 
animé,  et  cnûn  la  prédication  de  dogmes 
étrangers  à ceux  qu’un  homme  doit  com- 
munément savoir. 

PÆAN.  Voy.  PtA*. 

PAÉNI-RAOUIS,  espèce  de  Pandaras  ou 
religieux  hindous,  chargés  de  porter  les  of- 
frandes que  les  Indiens  font  au  temple  de 
Paéni,  dédié  â Kartikéya  ; ces  offrandes  con- 
sitleal  en  argent,  sucre,  miel,  camphre,  lait, 
beurre,  cocos,  etc.  Us  sont  oïdiiiaircmrnt 
habillés  de  jaune,  comme  les  Pandaras,  cl 
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porrent  aui  deut  bouts  d*un  bAtou  les  pré- 
sents dont  ils  sont  chargés.  Pour  se  mettre  à 
l’abri  du  soleil,  ils  ajustent  sur  lo  bAloo  on 
lendelot  de  drap  rouge,  tel  à peu  près  que 
celui  d’un. palanquin. 

PAGANALES , Tètes  dos  Uomains  , ainsi 
nommées  parce  qu’on  les  célébrait  dan>i  les 
villages , appelés  pagi.  On  croit  qu'elles 
Turent  instituées  par  le  roi  Servius  Tullius. 
Durant  ces  Tètes,  les  hab  tanls  des  campa- 
gnes all.iienl  en  procession  autour  de  leur 
village,  Taisant  des  lusiralions  pour  les  pu- 
rifier. U y avait  aussi  des  sacrifices  dans  les- 
quels ils  ofTraicnt  des  gâteaux  sur  les  autels 
de  Gérés  et  de  la  déesse  Tcllus.  pour  obtenir 
une  récolte  abondante.  Celte  Tête  avait  lieu 
ou  mois  de  Janvier,  après  les  semailles;  cl 
l'argent  que  les  habitants  de  la  campagne  y 
apportaient  était  une  espèce  de  IrilMit  et  de 
redevance  annuelle,  à laquelle  Servius  Tul- 
lius les  avait  assujettis.  Tous  les  habitants 
de  rhaqoe  village  étaient  tenus  d’y  assister 
et  d’y  porter  une  petite  pièce  de  munnato, 
diCTércnic  selon  l'âge  et  le  sexe  : de  sorte 
que  celui  qui  présidait  à ce  sacrifice  con- 
naissait tout  d'un  coup  l'âge,  le  sexe  et  te 
nombre  de  ceux  qui  y prenaient  part. 

PAGANIES,  larves  immundei  qui,  dans  la 
croyance  des  Grecs  modernes,  sont  des  JuiTs 
adorateurs  de  l'âne,  occupés  à chercher  le 
Messie  dans  son  berceau , afin  de  le  Taire 
périr.  Leur  passage  dure  depuis  Noël  jus- 
qu’à l'Epiphanie. On  représente  ces  Paganiea 
comme  des  sorbiers  maigres,  à léic  d'âne,  â 
queue  de  singe,  courant  los  champs  ei  so 
rassemblant  dons  les  carrcTours,  en  invo- 
quant U Lune,  qu’ils  prient  d'éclairer  leurs 
banquets,  où  ils  mangent  des  grenouilles  et 
des  tortues,  amphibies  regardés  comme  im- 
mondes. Mais  après  la  béiiédiclion  de  l’eau, 
c'est-é-üirc  des  puits,  des  fleuves  et  de  la 
mer  même,  qui  se  fait,  daos  l'Eglise  grecque, 
le  jour  de  l'Epiphanie,  par  l’immersion  do 
la  croix,  ces  spectres  hideux  disparaissent. 
Les  nuits  sont  purifiées,  le  ciel  est  réconcilié 
avec  la  terre;  par  cette  sanctification  des 
c:iux,  les  tempêtes  cessent,  et  le  vent  du 
nord-ouest  reprend  son  empire  accoutumé 
sur  les  mers  de  la  Grèce. 

PAGANISME.  On  est  convenu  d'appeler 
ainsi  l’ancienne  religion  des  Orientaux , des 
Egyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains.  Ce 
nom  vient  du  mot  pagu$^  village,  campagne, 
parce  que'du  v*  au  viii*  siècle,  la  religion 
chrétienne  étant  devetme  maîtresse  dans  les 
villes,  les  partisans  de  l'ancien  culte  ne  te 
trouvaient  plus  que  dans  les  villages  où  1a 
foi  n'avait  pas  encore  été  préchcc  universel- 
lement. 

Le  paganisme,  surloul  celui  des  Grecs  cl 
des  Romains,  ne  saurait  être  formulé  en 
symbole;  du  moins  nous  no  trouvons  rien, 
dans  les  auteurs  anciens,  qui  puisse  nous 
mettre  à même  d'en  reconstruire  un  authen- 
tique. Varron  divisait  les  dieux  en  certains 
et  eu  incerTainr;  il  distinguait  la  science  des 
dieux  en  théologie  /aèuTcuse,  théologie  nota* 
relie  et  théologie  civile.  L.i  première,  selon 
Iut,cs1  celle  d>'s  poètes;  la  seconde,  celle 
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dee  philosophes  ; et  la  troisième,  celle  des 
peuples.  Le  même  auteur  avertit  ouverte- 
ment que,  dans  la  théologie  des  poêles,  U j 
a beaucoup  de  choses  inventées  par  le  bon 
plaisir  des  hommes  contre  la  dignité  et  la 
natare  des  dieux  immortels:  et  que  si  la 
théologie  des  philosophes  était  au-dessus  de 
la  }jorlée  des  peuples,  la  théologie  des  poêles 
était  au-dessous  do  leur  bon  sens. 

Quatre  sources  principales  ont  concouru  â 
la  formation  de  l'ancien  paganisme;  ce  sont  : 
le  fiaturafiime,  le  fétichisme^  Vapothéose  et  le 
symbolisme.  Mais  vers  la  fin  de  la  république 
romaine,  In  plupart  des  gens  instruits,  et  en 

Particulier  les  philosophes  stoYcrens,  sentant 
impossibilité  do  soutenir  le  système  do  la 
religion  grecque  et  romaine,  travaillèrent  à 
la  spiritualiser,  et  inventèrent  le  panthéisme 
universel,  d'après  lequel  Dieu  était  le  grand 
tout,  ou  le  Pan  qui  entourait,  pénétrait,  ani- 
mait toute  la  création.  Mais  en  changeant  la 
théorie  de  la  religion,  peuples  et  philosophes 
n'en  arrivèrent  pas  moins  au  même  résultat, 
qui  était  de  voir  des  dieux  partout.  Au  reste, 
les  esprits  les  pins  sensés  paraissent  avoir 
fait  bon  marché  de  la  théologie  absurde  des 
poètes,  aussi  bien  que  des  objets  directs  de 
l'adoratiüo  et  de  la  croyance  des  peuples. 
Nous  voyons,  dans  les  écrits  des  philosophes, 
une  multitude  de  passages  daos  lesquels  ils 
parlent  comme  de  véritables  monothéistes. 
Pythagore,  Platon,  Aristote,  Cicéron  et  una 
multitude  d'autres,  ne  croyaient  assurémenl 
nu'en  un  seal  Dieu;  et  si.  dans  leurs  écrits, 
ils  parlent  des  dieux  au  pluriel,  ils  ne  le  font 
que  pour  s’accommoder  au  langage  usuel, 
ou  bien  Us  entendent  par  celte  expression. 
certaines  forces  de  la  nature  sur  la  subs- 
tance desquelles  ils  ne  savaient  trop  quel 
jugement  porter.  Quelques-uns  cependant 
appelaient  ainsi  des  substances  célestes  su- 
érieures  aux  mortels,  mais  fort  inférieures 
la  Oiviniié,  telles  à peu  près  que  sont  les 
anges  dans  le  christianisme,  arec  celle  dif- 
férence toutefois  qu’ils  leur  attribuaient  une 
coopération  directe  dans  le  cours  des  événe- 
ments qui  avaient  lieu  en  ce  monde.  C'est 
ainsi  que  les  Gnostiques,  les  Valentiniens, 
les  Basilidiens , eic.,  entendaient  les  anges  ; 
car  la  plupart  des  hérésies  dis  deux  pre- 
miers siècles  avaient  fait  un  monstrueux 
amalgame  des  doctrines  du  paganisme  avec 
l'élément  chrétien. 

Nous  terminons  ce  simple  aperça  par  ces 
belles  paroles  que  Cicéron  met  dans  la  bou- 
che de  Scipion,  et  que  l’on  croirait  échap- 
pées à la  bouche  d'un  chrétien  : « Il  est  un 
Dieu  suprême  qui  régit  l’univers;  tout  ce 
que  lu  vois,  mon  fils,  est  son  temple.  Immor- 
telle. puisqu'elle  se  meut  par  ellc-mém»  ci 
qu’elle  est  émanée  du  ciel,  l'âme  de  l'homme, 
aussitôt  qu’elle  a quitté  sa  prison  mortelle, 
retourne  vers  sa  source.  Celte  âme  divine, 
sacho-le  bien,  mon  fils,  celte  âme  seule  est 
loi  : râme  de  l’homme,  voilà  l'homme.  » 
pagodes.  On  donne  communément  ce 
noni  aux  temples  des  peuples  idolâtres  do 
l’Inde,  de  la  Chine  et  des  contrées  «idjacenles 
11  vient  orlgioairement  du  persan  but  ked<.à 
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ou  hout-kada.  maison  des  idoles.  Les  voya- 
geurs doonctil  par  extension,  mais  abusive- 
ineol,  le  mémo  nom  aux  idoles  elles-mêmes. 

1'  Les  pagodes  sont  extrêmement  multi- 
pliées dans  l’Inde;  on  voit  peu  de  villages, 
peu  de  hi'imcaux  qui  n*en  aient  une.  C'e^t 
mémeunoopinion  généralement  reçue,  qu’on 
ne  doit  pas  habiler  un  lieu  où  il  n’y  a point 
de  temple,  sous  peine  de  courir  les  risques 
de  quelque  malheur. 

Parmi  les  bonnes  œuvres  recommandées 
aux  riches,  une  des  plus  honorables  et  des 
plus  méritoires  consiste  â dépenser  une 
partie  de  leur  forluno  à la  construction  de 
ces  édiflers,  et  à la  dotation  des  personnes 
chargées  de  les  desservir.  Celle  muoincence 
est  on  moyen  infaillible  pour  obtenir  la  pro« 
teclion  des  dieux,  la  rémission  de  ses  péchés, 
et  l’entrée  d’un  séjour  de  bonheur  après  sa 
mort. 

Oulrelcstcmplcsdonl  tous  les  villages  sont 
pourvus,  on  en  rencontre  une  foule  érigés 
dans  des  endroits  isolés,  dans  les  boi«,  sur 
les  grandes  routes,  au  milieu  des  rivières, 
sur  le  bord  des  étangs  et  autres  grands  ré- 
servoirs d’eau , et  surtout  à la  cime  de  rochers 
escarpés,  de  montagnes  et  de  collines  ; il  est 
peu  ne  montagnes,  où  se  trouve  un  puits  ou 
une  source,  qui  ne  soient  surmontées  par  ou 
établissement  de  ce  genre.  Le  choix  de  ces 
emplacements  ne  parait  pas  dû  au  caprice  : 
on  sait  que  le  même  usage  subsiste  chez  ta 
plupart  des  nations  asiatiques.  Non-seule- 
ment les  anciens  peuples  idolâtres  , mais 
même  les  enfants  d’Israël,  choisissaient  tou- 
jours  des  lieux  élevés  pour  y accomplir  les 
rites  de  leur  religion  ; et  noos  voyons  dans 
l'Ancien  Testament  que  Dieu  reproche  sou- 
vent aux  Israélltvs  le  culte  qu’ils  rendaient 
aux  idoles  sur  les  hauteurs,  et  ordonne  de 
détruire  les  autels  et  les  temples  qui  y étaient 
construits,  ainsi  que  les  bois  sacrés  qui  les 
eovironnalent. 

La  plupart  des  pagodes  ont  une  app.-rence 
Irès-roisérable,  et  ressemblent  plutôt  à des 
granges  ou  à des  étables  qu’à  des  éüiQcea 
consacrés  aux  dieux  ; quelques-unes  servent 
en  même  temps  de  maison  de  ville,  do  salle 
de  justice,  d’asile  pour  les  voyageurs.  Mais 
aussi  on  en  aperçoit  plusieurs  qui,  vues  de 
loin,  utfrenl  on  caractère  de  grandeur  qui 
excite  quelquefois  l'admiralioD  de  l’observa- 
teur. La  forme  des  grands  temples,  tant  an- 
ciens que  modernes,  est  partout  la  mémo.  La 
porte  d’entrée  des  grandes  pagodes  est  prati- 
uée  é travers  une  haute  pyramide  massive, 
ont  le  sommet  est  ordinairement  terminé 
en  croissant  ou  en  demi-lune.  Cette  porte 
fait  face  à rurient.  Au  delà  de  celle  pyramide 
so  trouve  une  grande  cour,  au  bout  de  la- 
quelle est  une  autre  porte  pratiquée,  ainsi 
que  la  première,  dans  une  pyramide  de  même 
forme  que  l’autre,  mais  plus  petite.  On  passe 
de  lâ  dans  une  seconde  cour  peu  spacieuse, 
qui  précède  le  temple  où  réside  la  principale 
idole. 

Au  milieu  do  celte  cour,  en  f.ice  de  l’entrée 
du  temple,  on  voit  comntunémojii,  sur  un 
grand  piédestal  ou  dans  une  espèce  de  lau- 
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terne  ouverte  des  quatre  côtés  et  loulenuo 
par  quatre  colonnes,  une  figure  de  pierre 
grossièrement  sculptée,  qui  représente,  ou 
un  bœuf  couché  sur  le  ventre,  ou  le  linga, 
si  le  temple  est  dédié  à Siva.  ou  le  singe 
Hanouman.  ou  le  serpent  Capelle,  si  c’est 
un  temple  de  Vichnou,  ou  le  dieu  Ganésa, 
ou  coun  quelque  autre  attribut  du  culte 
indien  ; et  c’ost  le  premier  objet  auquelles 
dévots  oCfrenl  leurs  hommages  avant  de 
pénétrer  dans  le  temple. 

La  porte  en  est  généralement  étroite  et 
basse  : c’c»t  cependant  la  seule  ouverture  qui 
puisse  donner  passage  à l'air  et  à la  lumière 
extérieure  ; car  l’usage  des  fenêtres  est 
entièrement  inconnu  dans  l’Inde.  Ces  tem- 
ples sont  habituellement  dans  l’obscurité  ou 
seulement  éclairés  par  la  faible  lueur  d’une 
lampe  qui  brôle,  nuit  et  jour,  à côté  de 
l'idole.  L'intérieur  de  l’édifice  est  en  général 
divisé  en  deux  parties,  et  quelquefois  en 
trois  : la  première,  qui  est  la  plus  vaste,  est 
celle  où  le  peuple  vieot  se  placer.  La  seconde 
est  le  sanctuaire  où  réside  l’idole  à laquelle 
le  lieu  est  consacré  : cette  partie  est  plus 
petite  et  beaucoup  plus  sombre;  elle  est 
ordinairement  fermée,  et  lapoite  ne  peut 
en  être  ouverte  que  par  le  prêtre  ofOciaiil, 
qui,  avec  quelques-uns  de  ses  acolytes,  a 
seul  le  droit  do  s’introduire  dans  cet  asile 
mystérieux,  pour  laver  l'idole,  la  parer  et 
lui  préscnlerles  offrandes  de  (leurs,  d’encens, 
de  sandal,  de  lampes  allumées,  de  fruits,  de 
beurre  liquide,  d’habits  précicùx,  de  joyaux, 
que  les  croyants  viennent  lui  apporter. 

Quelques  temples  modernes  sont  construits 
en  voûte;  mais  la  plupart  sont  surmontés 
d'une  plate-forme  arec  plusieurs  rangs  de  pi- 
liers en  pierres  de  (aille  massives,  cl  dont  les 
chapiteaux  sont  composés  dedeux  fortes  pier- 
res en  croix,  sur  lesquelles  sont  posées  des 
traverses,  aussi  en  pierre,  qui  se  croisent  de 
mémo  dans  (ouïe  la  longueur  et  la  largeur 
de  l'édifice.  Les  travées  sont  couvertes  hori- 
zontalement de  dalles  solidement  jointes 
avec  du  ciment,  pour  empêcher  les  infilira- 
lions.  Enfin,  soit  pour  rendre  ces  édifices 

fdus  majestueux  et  plus  solides,  soit  pour 
es  préserver  des  incendies,  il  n’cnlre  j.i- 
mais  dans  leur  construction  d'aul-re  bois 
que  celui  de  la  porte  qui  en  ferme  l'ou- 
verture. 

Le  sancluaire  est  souvent  construit  en 
dôme  : mais  tout  l’édificu  est  généralement 
fort  bas;  ce  qui  en  détruit  d’une  manière 
choquante,  les  proportions.  Ce  défaut  d'élé- 
vation iniDi  à la  difficulté  que  l'air  éprouve 
pour  S7  introduire  par  une  seule  issue 
étroite  et  babiluellcment  close;  les  mi.itmes 
délétères  qu’exhalent  â flots  des  monceaux 
de  (leurs  fraîches  ou  fanées,  les  lampes  allu- 
mées ; l’huile  et  le  beurre  réptiudus  dans  les 
libations;  les  excréments  des  chauves-sou- 
ris qui  font  de  ces  lieux  obscurs  leur  séjour 
de  prédilection;  la  (ranspiraiion  fétide  d une 
Coule  de  gens  malpropres,  sont  aulaol  do 
causes  qui  concourent  à rendre  ces  divines 
tanières  exc'  ssivement  insalubres.  Un  Indien 
seul  peut  deauuriT  un  peu  lungletups  au 
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milieu  de  fc  foyer  actif  de  potréfuclion  sans 
dire  asphrxié. 

Quant  a la  forme  des  idoles  vénérées  dans 
les  p:>godes.  Voy.  Tart'cle  Idolâtrie,  n*  15. 

S*  p.'t^odrs  des  Chinois  sont  cuns.icrérs 
au  culte  de  Bouddha  ; les  plus  fameuses  sont 
ronslruiies  dans  les  grandes  villes  ou  sur 
des  montagnes  ; comme  dans  l’Inde,  elles 
sont  souvent  accompagnées  de  tours  pjr.i- 
inidales.  Elles  servent  communémenl  d’ha* 
hilalion  aux  bonzes  ou  religioui  ; les  voya- 
geurs mêmes  y trouvent  un  asile.  L’int'rieur 
de  la  pagode  est  orné  d'images  et  ü*idoles, 
dont  les  unes  sont  des  divinités  ou  des 
génies.  In  autres  ne  sont  que  des  figures 
symboliques.  Les  murs  sont  généralement 
peicés  d’une  inilRilédc  petites  niches  pour 
loger  ces  idoles,  qui  sont  pour  l’ordinaire  en 
has-reliefs.  L'édillce  est  éclairé  de  plusieurs 
lampes  qui  hrûlrnt  nuit  et  jour.  Dans  le 
milieu,  on  voit  un  nulcl,  sur  i.i  table  duquel 
eût  posée  l'idole  principale,  qui  est  commu- 
nément de  taille  extraordinaire,  et  «lui  est 
environnée  d’une  quantité  d'autres  fîgures 
plus  petites.  11  y a communément  devant  la 
grande  idole  un  long  bambou  creux,  qui  en 
renferme  de  plus  petits , sur  lesquels  sont 
écrits  en  caractères  chinois  des  formulei 
mystérieuses.  Aux  deux  cdtés  de  l'idole 
brûlent  des  parfums,  et  au-devant  est  un 
bassin  de  bois  desliné  à recevoir  les  offrandes. 
L*autel  est  peint  en  rouge,  couleur  destinée 
uniquement  aux  choses  saintes.  On  conserve 
aussi  dans  ces  pagodes  les  reliques  et  les 
corps  des  saints  personnages  parvenus  à la 
dignité  des  Uodhisatw.as. 

Nous  avons  dit  que  la  statue  principale  de 
chaque  pagode  est  d'une  taille  colossale  ; en 
elTet  quelques-unes  ont  jusqu'à  30  et  Hi-O  pieds 
de  hauteur;  elles  sont  richement  dorées  ou 
vêtues  avec  magnificence;  mais  les  Chinois 
paraissent  considérer  comme  un  grand 
mérite  dans  leurs  idoles  d’avoir  des  joues 
boursoufflées  et  le  ventre  extrêmement  pro- 
éminent. 

PAH  AUI  Y AS,  eVsl-à-dire  montagnardt^ 
secte  nombrouoe  de  l’Inde,  que  l'on  trouve 
dans  les  montagnes  située»  entre  AUahabad 
et  Manulipalam  : ils  sont  désignés  tour  à tour 
sous  les  noms  de  Kols,  de  Gonds  et  de  Bhiis, 
suivant  les  pays  ou  ils  sont  établis.  Leur 
principale  divinité  est  Bado-Gosdei,  eVst-à- 
dire  le  grand  dien,  auquel  ils  adressent  leurs 
prières  soir  et  matin.  Ds  disent  que  ce  dieu 
a partagé  la  terre  entre  sept  frères,  et  que 
chacun  d’eux  reçut  en  présent  un  échaii- 
lilloo  des  aliments  dont  lui  cl  ses  descen- 
dants devaient  faire  leur  nourriture.  L’ainé, 
qui  est  celui  dont  ils  prclendenl  descendre, 
emporta  de  toutes  les  sortes  de  ces  aiiments 
dans  uii  plat  sale;  voilà  pourquoi,  ajoutent- 
ils,  ils  ne  craignent  pas  de  prendre  leurs  re- 
pas en  compagnie  dis  étrangers.  Le  sang 
des  pourceaux  parait  leur  tenir  lieu  d’eau 
henite.  Ils  croient  fermement  aux  sorciers  ; 
ils  ont  des  interpréles  des  songes,  qu’ils  sup- 
posent cire  possédés  d'un  démon  familier. 
Quand  un  de  ces  sorciers  meurt,  ils  ne  l’en- 
lei relit  pa<,  iis  jeltcnl  son  corps  au  milieu 
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des  bronssailles.  Ils  allribuent  leurs  mala- 
dies à l'influence  des  mauvais  e«prhs,  cl, 
lorsqu’ils  y succombent,  leurs  cadavres  sont 
voués  à CCS  auteurs  invisibles  des  maux 
auxquels  ils  ont  succombé;  on  abandonne 
dans  les  bois  ceux  qui  périssent  de  la  petite 
vérole,  cl  l’on  jeite  dans  l'eau  ceux  dont  fhy- 
dropisie  a rausé  la  mort. 

I.orsuii’il  s'agit  de  prêter  un  serment,  on 

filante  deux  (lèches  d.in»  la  terre,  l’une  par 
a pointe,  l'autre  par  rexlrémiié  opposée, 
en  leur  donnant  une  position  inclinée,  do 
telle  façon  que  les  eilréinUés  supérieures  se 
joignent  et  que  les  flèches  forment  un  trian- 
gle avec  le  sol.  Le  pâbariya  admis  nu  ser- 
ment doit,  en  le  prononçant,  tenir  entre  l’in- 
dex et  le  pouce  l’angle  supérieur  de  ce  trian- 
gle. Dans  les  circonstances  solennelles,  ou 
répand  du  sel  sur  la  lame  d'un  sabre,  et, 
après  avoir  prononcé  la  formule  sacramen- 
telle, la  personne  qui  jure  approche  la  lame 
de  la  lèvre  inférieure  de  celle  qui  reçoit  le 
serment  et  lui  fait  tomber  le  sel  dans  la  bou- 
che. l’ow.  BiI>O-<j0SDB'. 

PAHitNOUFI.  une  des  formes  de  Thot, 
l'Hermès  égyptien  ; ce  nom  vigniGo  : celui 
dont  U errur  est  bon, 

PAÏENS,  nom  que  l’on  a donné  aux  sec- 
tateurs de  la  religion  gréco-romaine,  parce 
que,  depuis  le  v*  siècle  jusqu’au  vi*,  la  reli- 

Siun  chrélierifie  étant  devenue  dominante 
ans  l’empire,  les  idolâtres  ne  se  trouvaient 
plus  guère  que  dans  les  campagnes,  pagi, 
de  sorte  qu'on  les  appelait  vulgairement  pa- 
ganif  les  paysans,  dont  nous  avons  formé  le 
mol  paient.  Par  extension  on  donne  la  même 
dénomination  à tous  les  idolâtres,  de  que], 
que  contrée  qu’iU  soient.  Les  anciens  au- 
teurs français  appellent  même  de  ce  nom  1 s 
Musulmans,  bien  que  ceux-ci  adorent  le  vrai 
Dieu. 

P.AIN  DÉMT.  La  coutume  de  t énlret  de 
distribuer  du  pain,  aux  messes  so<ennelles 
dans  l’Eglise  catholique,  parait  remonter 
aux  agapes  des  premiers  chrétiens.  Le  pain 
et  le  vm,  qui  faisaient  le  fond  de  ces  fevtiiis 
de  charité,  étaient  pris  des  oblations,  c'est- 
à-dire  du  pain  et  du  vin  que  les  fidèles,  sur- 
tout les  riches,  apportaient  toujours  ahon- 
damment  pour  la  célébration  des  »aints  iiiyi- 
léres.  Après  lo  sacriGcc  et  la  communion  de 
tous  ceux  qui  y avaient  assisté,  on  diotri 
buail  aux  fidèles  les  restes  du  pain  et  du  vin 
qui  avaient  été  oITerls  et  qui  étaient  bénits, 
mais  Doii  consacrés.  Dana  ta  suite,  ces  repas 
édifiants  ayant  provoqué  des  abus,  on  les 
abolit.  Cependant  les  offrandes  des  fidèles 
n’en  étant  pas  moins  abondantes,  on  substi- 
tua à CCS  anciennes  agapes  une  distribulioii 
du  pain  qui  restait  après  le  sacriGco  ; c’est 
ce  que  l’on  appela  eufo^ie.  quoique  le  mémo 
nom  ait  été  aussi  donné  à la  sainte  eucha- 
ristie et  à des  présents  de  toute  sorte  que  les 
chrétiens  s’envoyaient  en  signe  d'union  et 
d'amitié. 

Celle  coutume  de  distribuer  du  pain  bé- 
nit pendant  la  sainte  messe  a dû  prendre 
une  nouvelle  vigueur,  lorsque  lo  nom- 
bre des  personnes  qui  communiaieiil  avec 
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]«  prêtre  ayant  contldérablement  dioiU 
nué,  on  crut  &Dpplécr  en  quelque  aorte  à la 
sainte  communion  en  faisant  manger  ce 
pain  comme  souvenir  de  tVueharistie  et  cq 
union  avec  la  communion  du  prêtre  et  celle 
des  pieux  Qiléics  qui  approchaient  de  la 
sainte  table. 

Le  pain  k^ênit  est  regardé  comme  un  des 
ohiets  que  k'on  appelle  sacramentaux  ; car, 
piis  avec  foi,  ü peut  contribuer  à eiTacer  les 
péclrtês  véniels  on  excitant  de  pieux  mouve- 
ments dans  IVime  de  ceux  qui  le  reçoivent. 
Par  1a  vertu  des  prières  de  l’Eglise,  on  lui 
Attribue  aussi  le  pouvoir  de  chasser  le  dé- 
tiM)n  et  de  guérir  les  maladies  du  corps. 

Le  cêlébr.'int  bénit  ce  pain  avant  ou  pen- 
dant i’ufTertoire  ; il  est  présenté  tour  à tour 
par  les  chefs  de  famille  qui  habitent  sur  U 
paroisse,  qui  rapportent  en  personne  à 
f’aulel,  ou  SC  font  représenter  par  une  autre 
persoi.ne  de  la  famille , et  l'un  fuit  eu  même 
temps  une  nlTrande  au  prêtre. 

PAIN  DR  SAIAT-HUBSaT,  DB  SAiNTC-GeNK* 
Ti^ivB,  OR  Saint-Nicolas  de  Tolbntin,  etc. 
On  appelle  ainsi  des  pains  bénits,  et  sur  les- 
quels on  a invoqué  le  saint  ou  la  sainte  dont 
Ils  portent  le  nom  : celle  cérémonie  a lieu 
d.ans  certains  endroits  où  l'on  va  honorer 
CCS  bienheureux  en  pèlerinage.  On  attribue 
à ces  pains  plusieurs  propriétés,  comme  de 
guérir  de  la  rage,  de  1 1 fièvre  et  d'autres 
maladies  ; mais  trop  souvent  ces  pieuses 
coutumes  ont  dégénéré  en  siipcrsliliooi. 

PAINS  DU  PUOPOSITION.  ils  seraient 
mieux  nommés  pains  d'exposition  (en  hé- 
breu c':sn  enS  , panû  faciei]»  C’étaient 
des  pains  qui,  dans  PaDcienne  lui,  devaient 
être  toujours  en  présence  de  Dieu  sur  la  ta* 
ble  ü or,  dans  le  saiicluaiic  du  tabernacle 
ou  du  leinpir.  11^  élairnt  au  nombre  de 
douze,  par  allusion  auxdouze  tribus  d'Israël, 
faits  du  plus  pur  frornent,  sans  aucun  le* 
vain.  Le  matin  de  chaque  jour  de  sabbat,  les 
prêtres  en  apportaient  de  nouveaux,  récem- 
ment cuits,  et  remporlateiil  les  vieux  qu'ils 
avaient  seuls  le  droit  de  manger,  à moins 
de  cas  extraordinaire,  comme  nous  voyous 
que  le  grand  prêtre  les  donna  à David  fugi- 
tif cl  h scs  gens,  qui  ne  pouvaient  s'en  pro- 
curer d'autres. 

Les  pains  do  proposition  étaient  placés 
sur  deux  rangs,  chacun  de  six,  l’un  sur 
l'autre  ; on  mcU;iit  sur  choque  rangée  une 
poignée  d'encens,  et  le  samedi  d'après  cet 
encens  était  jeté  au  feu. 

PAlWATAH,  déesse  regardée  par  les  Fin- 
nois comme  uii  mauvais  génie;  c’était  une 
des  nourrices  d’Ajmalar,  mère  des  loups. 

PAIX  , 1*  divinité  allégorique  des  anciens, 
qui  la  disaient  filic  do  Jupiter  cl  de  Thémis. 
Les  Grecs  l’appelaient /rêne.  Les  Albéniens 
lui  consacrèrent  un  temple  «T  lui  élevèrent 
desslatifcs;  mais  elle  fut  encore  plus  célé- 
brée chez  les  Uomains,  qui  lui  érigèrent, 
dans  la  rue  Sacrée,  le  plus  grand  et  le  plus 
magnifique  temple  qui  fût  dans  Home.  Ce 
temple,  commencé  par  Agrippine  cl  arbevé 
sous  Vespasicn,  reçut  les  riches  dépouilles 
que  cct  empereur  U sun  fils  avaient  enle- 


vées au  temple  de  Jérui^alcin.  Cependant, 
avant  cette  époque,  colle  déesse  avait  à Ro- 
me des  autels,  un  culte  cl  des  statues.  C'était 
dans  le  temple  de  la  Paix  que  s'assemblaient 
ceux  qui  cultivaient  les  ^aux-arts  pour  y 
disputer  leurs  prérogatives,  afin  qu'en  pré- 
sence de  la  divinité,  toute  aigreur  fût  bannie 
de  leurs  disputes.  Les  malades,  au  rapport 
de  Galien,  avaient  une  grande  confiance  en 
celte  déesse  cl  le  faisaient  porter  dans  son 
temple  avec  l’espoir  d’obtenir  leur  guérison; 
aussi  vojail-on  toujours  dans  son  cDceinle 
une  foule  d'infirmes  ou  de  gens  qui  faisaient 
des  VŒUX  pour  leurs  amis  alités  ; et  cette 
foule  était  cause  qu'on  voyait  souvent,  dit- 
on,  arriver  des  querelles  dans  le  temple  de 
la  Paix. 

Onr  représentait  celte  dlrioité  sous  la  figu- 
re d'une  femme  parfaitement  belle,  à l’air 
doux  et  serein,  portant  sur  la  tête  une  cou- 
ronne de  branches  d'olivier  et  de  laurier  en- 
trelacées. Elle  tenait  d'une  main  un  cadu- 
cée, de  l'autre  des  épis  de  Ué  cl  des  roses, 
quelquefois  une  corne  d'abondance  ou  un 
flambeau  renversé.  I).ms  le  temple  d'Alhê- 
nes.  la  Paix  tenait  dans  son  sciti  la  figura 
de  Ptutus,  dieu  des  richesses,  pour  marquer 
quVlle  produit  la  prospérité  cl  l'abondance, 

S**  Dans  i’Eglisc  chrétienne,  on  appelle  la 
Paix  le  baiser  qui  se  donne  avant  la  com- 
munion. Ce  baiser  était  autrefois  général  ; 
le  célébrant  le  donnait  au  plus  digne  du 
chœur  aprë.s  lui  ; celui-ci  le  transmettait  à 
son  voisin,  cl  ainsi  de  suite  jusqu'au  der- 
nier ecclésiastique  qui  le  doiiiinit  au  premier 
des  laïques;  rbumioe  qui  l'avait  reçu  le  der- 
nier le  portait  à la  plus  âgée  des  femmes  ; 
c'est  ce  qui  s'observe  encore  dans  plusieurs 
églises  d’Orient.  Ailleurs,  chacun  embras- 
snil  indifféremment  tous  ceux  qui  sc  trou- 
vaient à sa  portée;  mais  les  deux  sexes 
étaient  alors  exactement  séparés.  Mainte- 
nant la  paix  ne  sc  donne  plus  qu’aux  ec- 
clésiastiques et  à certaines  personnes  admi- 
ses dans  le  chœur  des  églises  ; encore  so 
scrl-un  pour  cela  d'une  image  en  métal  que 
l'on  pré«enlo  à baiser  ; cct  instrument  se 
nomme  la  paix  ou  insfrumenf  de  paix.  Ce- 
pendant, dans  la  cérémonie  de  l’ordination 
cl  en  quelques  autres  occasions,  le  baiser 
sc  donne  sur  la  joue.  Voy.  Baiser  de  paix. 

PAJONITES,  sectateurs  de  la  doctrine  de 
Claude  Pajon  , protestant  célèbre  par  scs 
disputes  avec  Jurieu,  ministre  calviniste. 
Il  était  né  à Homuranlin,  en  1026,  d'une  fa- 
mille distinguée;  élevé  dans  le  calvinisme, 

3 ni  éltiil  la  religion  de  ses  parents,  il  se 
istingua  tellement  à Saumur,  pendant  ses 
études , par  les  talents  do  son  esprit  cl  la 
régularité  de  sa  toiiduile,  qu’il  fut  élevé  à 
la  dignité  do  ministre,  D'ayant  encore  que 
vingt-quatre  ans.  Le  refus  qu'il  fil  de  prendre 
part  à une  querelle  qu’avait  Jurieu  avec  un 
de  ses  confrères,  fut  la  source  de  toutes  les 
tracasseries  qu'il  eut  à essayer,  et  lui  donna 
lieu  de  former,  au  milieu  du  calvinisme,  une 
espèce  de  secle  particulière.  Jurieu  se  ven- 
gea du  refus  de  Pajon,  on  l’attaquani  sur  sa 
doctrine.  Cus  deux  cninistres  u'avuient  pas 
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l('g  mêmes  senlimenls  sur  la  manière  dont 
le  Saiot-Espril  opère  la  conversion  dans  le 
tœur  de  l'homme.  Juricu  accusa  Pajon 
■l’avoir  sur  cetlc  matière  des  principes  erro- 
nés. L'accusé  Ht  l'apologie  de  sa  doctrine 
dans  le  synode  d’Anjou,  tenu  en  16G7,  cl  ses 
raisons  persuadèrent  si  bien  tous  ceux  qui 
composaient  celle  assemblée,  qu’ils  le  décla- 
rèrent absous,  et  lui  permirent  de  continuer 
ses  leçons  à Saumor,  où  il  avait  été  appelé, 
l’année  prccédenle,  pour  enseigner  la  théo- 
logie. Ce  jugcmetit  ne  ût  qu’irrilcr  davantage 
la  colère  de  Juricu;  il  ne  cessa  de  persécuter 
Pajnn,  cl  forma  contre  lui  une  cabale  si 
puissante,  que  le  même  homme  qui  avait  été 
absous  au  synode  d'Anjou  en  1G(>7,  fui  con» 
damné  dans  l’académie  de  Sauinur  en  1682. 
On  obligea  mémo  tes  étudiants  qui  voudraient 
prendre  les  degrés,  de  souscrire  à celle  con- 
damnation. Pajon,  poussé  à bout,  publia  plu* 
ticurs  écrits  pour  sa  défense,  et  se  forma  un 
parti  pour  l’opposer  à celui  de  Juricu.  Ses 
seclnleurs  furent  appelés  Pajonitett  et  pour 
distinguer  sa  doctrine,  on  la  nomma  Pajo~ 
ttisme.  Après  de  grands  débats,  Ü fut  enfin 
obligé  de  quitter  la  chaire  de  Ihcoiogic  de 
Saumur,  cl  d’aceeptor  une  place  de  miuisire 
à liions,  prés  d’Orléans. 

PAKKA.NEN,  dieu  des  anciens  Finnois; 
c’était  la  pcrsoiiniticalion  du  Froid,  frère  de 
l’hiver  : son  père  était  ll^ylamuineii,  cl  sa 
mère  Hyjlo. 

PALaDAS,  géant  de  la  myihologie  hindoue, 
qui  s’avisa  une  fuis  de  rouler  la  terre  entière 
comme  une  fi  uille  de  papier,  de  la  charger 
sur  ses  épaules  et  de  l'emporter  avec  lui 
jusqu'au  fond  dei  abîmes  du  Patüla.  Dans 
celle  extrémité  Prilliwi.  déesse  de  la  terre, 
implora  l’as-iistancc  de  Vichnou  ; à cet  appel, 
le  dieu  revêtit  l,i  foraïc  d’un  sanglier,  péné- 
tra dans  les  enfers,  attaqua  le  géant,  le  vain- 
quit, souleva  ta  terre  à l’aide  de  ses  éimrincs 
défenses,  et  l.i  rétablit  à la  place  qu'elle  oc- 
cupait auparavant  ; c’est  le  sujet  Je  la  troi- 
sième incarnation  de  Vichnou. 

PAL.E.MON  ou  pAi..s'.>Ti:s,  c’est-ù-dire /uf- 
/etir, surnom  donné  à Jupiter,  parce  que.  Her- 
cule s'étant  présenté  au  combat  de  la  lutte,  cl 
personne  n osant  se  mesurer  contre  lui,  ce 
dieu  accepta  le  déG,  à la  prière  de  son  Gis,  et 
se  laissa  vaincre  pur  complaisance,  pour  ac- 
croître la  gloire  de  ce  héros. 

PALAMEDE,  roi  de  Tllc  d’Eubée,  un  des 
héros  grecs  qui  allèrent  assiéger  lu  ville  de 
Troie;  il  y trouva  la  mort  non  par  la  main 
des  ennemis,  mais  par  les  artifices  d'Ulysse, 
qui  était  jaloux  de  sa  science.  On  lui  alltibue 
l'jfiveiitioii  des  poids  et  rnesuros,  l'art  do 
ranger  un  bataillon,  et  de  régler  le  cours  de 
l'aiiuée  par  celui  du  soleil,  et  le  cours  du 
mois  par  celui  de  la  lune,  le  jeu  des  échecs, 
celui  des  dés  et  quelques  autres.  C'est  fort 
raluilemeiit,  à notre  avis,  qu’un  lui  fait 
uoneur  de  toutes  ces  découvertes,  qui  tou- 
tes, à l'eig:eplian  du  jeu  d’ccliccs,  lui  sont 
fort  antérieures.  Nous  craignons  qu’il  n'eii 
soit  de  même  des  quatre  lettres  grecs  a,  î 
♦,  et  X,  ou,  selon  d'autres,  des  trois  lettres 
Y,  t,  et  X,  que  uoos  croyons  postérieures  à 
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son  époque.  Quoi  qu'il  en  soil.il  parait  qu’il 
fut  honoré  comme  un  dieu,  car  on  lui  avait 
érigé  une  statue  avec  celle  inscription  : Au 
dieu  Palamède. 

PALA.MITES,  hérétiques  du  xiv*  siècle, 
qui  tirent  leur  nom  de  Palamas,  moine  grec 
du  mont  AlliOü,  et  ensuite  archevêque  de 
Theüüalunique  ; il  avait  adopté  les  erreurs 
des  Hésychaales  qui,  en  tenant  leurs  regards 
fixés  sur  le  nombril,  croyaient  voir  la  lu- 
mière éternelle  et  incréée.  A cette  absurdité 
Palamas  ajoutait  que  cette  lumière  ombilicale 
était  la  même  dont  Jésus-Christ  avait  été  re- 
vêtu sur  le  Tliabor.  Celle  impertinence  G(  du 
bruit  ; Palamas  compta  du  nombreux  parti- 
sans,et  il  fut  cunsidérécomme  un  sainlaprès 
sa  mort;  et  aujourd'hui  encore  les  Grecs  ré- 
citent, le  dimanche  de  l’Orthodoxie,  second 
du  carême,  un  symbole  composé  par  Pala* 
mas.  Voi/.  HB<iTciusTES. 

FAL.\MNEE,  surnom  de  Jupiter,  vengeur 
du  sang  répandu.  — G’élait  aussi,  ches  les 
Grecs,  le  nom  d'un  démon  liilleur  qui  alla* 
qiiailies  hommes. Lesdieux  Pafamnêcs cher- 
cbaicnl  sans  cesse  à nuire  au  genre  humain. 

PALATIN  , surnom  d’Apollon.  Auguste 
ayant  acquis  le  mont  Palatin,  le  tonnerre 
tomba  sur  une  portion  du  terrain  qu'il  avait 
achiiô.  Sur  la  réponse  des  devins,  que  cet 
endroit  était  revendiqué  par  uo  dieu  , le 
prince  y bâtit,  du  plus  beau  marbre,  un 
temple  àApullon;  il  y joignit  une  biblio- 
thèque, et  tout  autour  il  éleva  des  porti- 
ques. Cette  bibliothèque  n’était  pas  seolc- 
ment  destinée  à offrir  des  secours  utiles  aux 
savants  , Auguste  en  fil  comme  une  acadé- 
mie, qui  devint  le  rendez-vous  des  gens  de 
lettres,  et  où  des  juges  examinaient  les 
nouveaux  ouvrages  de  poésie  : ceux  qui  pa- 
raissaient dignes  d'être  transmis  à la  posté- 
rité étaient  placés  boourablomenl  avec  le 
portrait  de  rauleur. 

PALATINE,  surnom  de  Cybèlc;une  ins- 
cription trouvée  en  Provence  appelle  celte 
déesse  la  grande  Idécnne  Palatine. 

PALATINS,  1*  prêtres  saiiens  établis  par 
Namii  Pompilius.  lis  étaient  destinés  au  ser- 
vice de  .Mars  sur  le  mont  Palatin,  d’où  est 
venu  leur  nom. 

2”  On  appela  aussi  Palatins  des  jeux  insti- 
tués par  Livie  en  l'hunneur  d'Auguste,  ou, 
selon  d’autres,  par  Auguste  lui-mdme,  en 
l'iionncur  de  Jules  César.  Ils  prirent  leur 
nom  du  temple  qui  était  sur  le  mont  Palatin, 
où  on  les  cétcbrail  tous  les  ans  durant  huit 
jours,  à commencer  du  15  décembre. 

PALATIIA,  déesse,  adorée  à Home  comme 
la  patronne  du  mont  Palatin,  où  elle  avait 
un  temple  magnifique.  Quelques-uns  pen- 
sent qu'elle  est  la  même  que  Pulaiis,  femme 
de  Latinos,  appelée  au»>8i  Paluntha  ou  Puta- 
thOf  et  qu’on  dit  fille  d’Evandre. 

PALAlUAL,  sacrifice  que  les  Romains 
otrraiçulâ  la  déesse  Palalua,  sur  le  mont 
Paialiii  ; elle  avait  à son  sertice  an  flamine 
appelé  Palatunlist  qui  offrait  les  sacrifi- 
ces et  était  le  gardien  du  mont. 

PALK,  instrument  donlse  servent  les  prê- 
tres jiour  couvrir  b}  calice  pi  udaot  le  saint 
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fncrificc  de  la  mrsse.  Autrefuia  on  nVni> 
f^oyait  pour  cela  que  de  la  pariie  postérieure 
du  corporaUquePon  relevait  et  ramenait  sur 
le  calice;  mais,  pour  plus  de  commodité,  on 
finit  par  prendre  une  pièce  de  toile  léparée, 
cl  afin  de  la  maintenir,  on  rassujetlit  sur  un 
carton,  l/autre  cAté  du  carton  est  souvent 
d’une  étoffe  rrécicuse  cl  richement  brodée, 
el  la  pale  est  bordée  des  quaire  côtés  par  un 
gâlon  ou  une  Transe  plus  ou  moins  précieu- 
se. Les  pales  reçoivent  avec  les  corporaui 
une  bénédiction  particulière,  soit  d'un  évé> 
que,  soit  d'un  préIre  qui  en  a obtenu  i'auto- 
risalion.  Kllrs  font  partie  des  linges  sacrés; 
nne  fuis  qu’elles  ont  servi,  il  faut  être  au 
moins  sous-diacre  pour  les  loucher;  et  pour 
être  blanchies,  elles  doivent  être  préalable- 
tnenl  purifiées  par  un  ecclésiastique  dans  les 
ordres  sacrés. 

PALfiMON,  l'un  des  dieux  marins  adorés 
chei  les  Grecs.  Il  fut  redevahle  de  sa  divi- 
nité à ses  malheurs,  lun,  redoutant  l.i  ja- 
lousie et  les  fureurs  de  son  époux  Alhamas, 
roi  de  Thèbes,  s’enfuit  avec  son  Gis  Mélicer- 
le,  et,  se  voyant  sur  le-point  de  tomber  en- 
tre les  miiins  de  son  mari  qui  Iti  poursuivait, 
elle  se  précipita  dans  la  mer  avec  le  jenno 
compagnon  de  sa  fuite.  Les  dieux,  touchés 
do  leur  sort,  les  admirent  au  nombre  des 
divinités  de  la  mer  : Ino,  sous  le  nom  de 
LeucoM/e.  et  Méliccrle  tous  celui  de  Païé- 
mon.  Ce  dernier  fut  honoré  dans  Plie  de  Té- 
nèdns,  où  une  superslUion  cruelle  lui  offrait 
d(  $ enfants  en  sacrifice.  A Corinthe.  Glaucus 
institua  en  son  honneur  les  jeux  Isllimiques, 
qui,  interrompus  dans  la  suite , furent  réta- 
blis par  Thésée  en  l'honneur  de  Neptune. 
Pansanias  raconte  que.  dans  le  temple  con- 
sacré à Neptune  par  les  Corinthiens,  il  y 
avait  trois  autels  : un  de  ce  dieu,  le  second 
de  Lcucolhée,  et  le  troisième  de  Palémon. 
On  y trouvait  une  chapelle  basse,  où  l'on 
descendait  par  i|n  escalier  dérobé.  On  pré- 
tendait que  Palémon  s'y  tenait  caché,  et 
quiconque  osait  y faire  un  faux  serment,  soit 
citoyen,  soit  étranger,  était  aussitôt  puai  de 
son  parjure. 

Palémon  avait  l'inlendanrc  des  ports  de 
mer;  les  Romains  riioiioraient  sous  le  nom 
de  Porlumne. 

PAI.ËS,  déesse  des  pasteurs  chez  les  an- 
ciens Romains.  Rilc  avait  les  troupeaux  sous 
■a  protection  ; aussi  célébrail-on  dans  les 
campagnes  une  grande  fêle  en  son  honneur. 
Voy.  P4LILIES. 

PALKSTINES.  déesses  que  l'on  croit  .être 
les  mêmes  que  les  Furies.  Leur  nom  vient 
sans  doute  de  la  ville  de  Palcste,  en  Hpire, 
où  elles  étaient  hunoréei. 

PALEUR  ; les  Romains  en  avaient  fait  un 
dieu,  parce  que  ce  mol  est  masculin  en  la- 
tin. Le  roi  Tullus  HosUIius , voyant  ses 
troupes  tur  le  point  de  prendre  la  fuite,  voua 
à la  Crainte  et  à la  Pâleur  un  temple  qui 
fut  élevé  hors  de  la  ville. 

PALlCKSou  Paliqi  bs,  frères  jumeaux,  qui 
furent  mis  au  rang  des  dieux.  Jupiter  étant 
devenu  amoureux  d'une  nymphe  de  la  Si- 
cile, appelée  Tiialie  ou  Etna,  qui  était  Gllc 
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de  Vulcain,  colle  ci,  craignant  le  resaentl- 
inent  de  Junon.  pria  son  amant  de  la  cacher 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  I.orsqne  le 
terme  de  sa  grossesse  fut  arrivé,  la  terre  s'én- 
Ir’ouvrit,  et  il  en  sortit  deux  enfants  qui  fu- 
rent appelés  Palicesjdn  grec,ff«>t*  iyirOtu^  re- 
venir. Cel'e  fable  a pu  être  inventée  pour 
trouver  une  origine  à leur  nom  ; car  llésy- 
chius  iosfaitefifaiitsd’Adramus.  Quoi  qu'il  en 
suit,  les  frères  Palices  fur«  ni  honorés  comme 
dieux  par  les  Siciliens;  ils  avaient  on  tem- 
ple où  Servius  dit  qu’on  offrait  aolrcfois 
des  victimes  humaines.  Près  do  ce  temple 
étaient  deux  peiilcsmares  d'caii  bouillante  et 
soufrée,  toujours  pleines  sans  jam  iis  débor- 
der : on  les  regardait  comme  le  berceau  des 
Palices.  On  attribuait  é ces  bassins  la  vertu 
de  découvrir  les  vérités  cichées,  de  rendre 
des  oracles,  el  de  sanctionner  Li  vérité  des 
serments  en  puofssant  les  parjures.  Ceux 
qui  étaient  admis  au  serment  se  purifiaient, 
et,  après  avoir  fourni  caution  de  payer,  si 
les  dieux  les  y condamnaient,  ils  s'appro- 
chaient des  bassin«,  et  juraient  par  la  divi- 
nité qui  y présidait.  La  formule  ét.iil  écrite 
Hiir  des  tablettes  que  l'on  jetait  dans  l'eau; 
si  elles  surnageaient,  on  jugeait  qu'elles 
étaient  conformes  à la  vérilé,  sinon  le  par- 
jure était  puni  immédiatement,  et  d'une  ma- 
nière miraculeuse,  quoique  les  divers  au- 
teurs qui  en  parlent  ne  s’accordent  pas  sur 
le  genre  de  châtiment  : Macrohe  dit  qu'il 
tombait  dans  le  bassin  et  s'y  noyait  ; Palé- 
mon, qu’il  était  frappé  do  mort  subite  ; 
Aristote  et  Ëlienoc  de  Bizance,  qu'il  était 
dévoré  par  un  feusecret;  Diodorc  de  Sicile, 
qu'il  était  frappé  de  cécité.  Ce  lieu  était  au«»i 
un  asile  pour  les  esclaves  maliraiiés  ; leurs 
maiires.  pour  les  reprendre,  devaient  s'en- 
gager à les  traiter  plus  humuiuemcnl  ; ce 
qu’ils  observaient  généralement  avec  scru- 
pule, dans  la  crainte  d’un  cliàiimenl  redou- 
table. Ces  effets  merveilleux,  ainsi  que  les 
oracles  el  les  prophéties  qui  se  rendaient 
dans  le  sanctuaire,  attiraient  dans  le  temple 
un  grand  concours;  aussi  les  autels  de  ces 
divinités  étaient-ils  toujours  chargés  d'of- 
frantles  de  toutes  sortes,  tell<*(nenl  qu'ils  en 
avaient  reçu  le  nutii  iü'auteli  grat. 

PALILIES,  fêle  que  les  Homaitis  célébraient 
tous  les  ans  le  21  avril,  en  l’honneur  de  la 
déesse  Pales.  C’élait  proprement  la  fête  des 
bergers,  qui  la  solennisaient  pourchasser  les 
loups  el  les  éloigner  de  leurs  troupeaux. 
Ovide  fait  parler  ainsi  un  adorateur  do  cetle 
déesse.  « Je  vous  ai  souvent  offert  en  expia- 
tion des  objets  passés  au  Lu,  de  la  cendre 
de  veau,  do  la  paille  de  fèves  : souvent  j’ai 
s.iulé  trois  fois  sur  des  feux  arrangés  avec 
art,  et  j'ai  trempé  une  branche  de  laurier 
dans  l'eau  lustrale,  v C'étaienl  autant  de  cé- 
rémonies en  usage  dans  celle  fête.  Le  poète 
suppose  ensuite  que  Palès  prescrit  a cet 
adorateur  tout  eequM  faut  faire  pour  la  cé- 
lébrer dignement.  « Allez,  dit-elle;  que  le 
peuple  prenne  sur  l'autel  de  Vesia  ce  qui 
est  néci’ssaire  pour  les  fumigslioni;  vous 
devrez  ainsi  a Veita  l'avantage  d'élro 
purifiés.  Vous  ferex  brûler  du  saugdacbe- 
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val,  la  cendie  d'ao  veau,  et  du  chaume  de 
fèves.  Aussitôt  que  le  soli  il  sera  couché,  que 
le  bergrr  arrose  scs  brebis  d'eau  lustrale,  et 
que  de  sa  boulette  il  balaie  la  terre  sorla' 
quelle  elles  se  reposeront  pour  se  sécher; 
que  les  bergeries  soient  orneos  de  feuilles  et 
de  branches  ; que  des  guirlandes  de  Heurs 
couronnent  leurs  portes  ; qu'avec  du  soufre 
pur  on  produise  une  fumée  bleue,  jusqu'à  ce 
que  les  brebis  aient  bélé.  Brûlez  du  roma«- 
fin,  de  la  résine,  de  l’berbe  sabine  , cl  fai- 
IcB  péiillcr  d ms  le  feu  des  feuilles  de  lau- 
rier ; offrez  aussi  des  gAtcaux  de  millel,  et 
di*?  paniers  pleins  de  millel.  Cette  déesse  rus- 
tique s'en  fait  un  régal;  ajoutez-^  du  lait  et 
scs  mets  ordinaires  ; adresscz'lui  ensuite 
cette  prière  : « Pülès,  prenez  sous  voire  pro* 
tection  ce  troupeau  et  ceux  à qui  il  appar- 
tienl.  Que  le  ma)  n'approebe  point  de  mes 
bergeries,  lors  même  que  j'aurais  Lupru- 
demineut  mené  palire  mes  brebis  dans  un 
lieu  sacré,  ou  qu'elles  auraient  louché  à 
quelque  arbre  sacré,  ou  à l'herbe  venue  sur 
quelque  tombe;  lors  mém%  que  je  serais  en- 
tré dans  une  forêt  sacrée,  que  les  nymphes 
el  le  dieu.  Pan  auraient  été  obligés  de  fuir 
loin  de  mes  regards,  ou  qu'avec  ma  serpe 
j’aurais  coupé  dans  un  bois  sacré  quelques 
branches  pour  en  donner  Jes  feuilles  à une 
brebis  malade.  Accordez  moi  votre  pardon 
pour  toutes  ces  choses  ; que  je  ne  sois  puni 
ni  pour  avoir  mis  mon  troupeau  à couvert 
de  la  grêle  dans  un  temple  formé  par  la  na- 
ture, ni  pour  avoir  troublé  l’eau  de  vos 
élangs.  Nymphes,  pardonnez^nous,  si  quel- 
quefois nos  brebis  ont  troublé  vos  eaux  lim- 

rudes.  Déesse,  apaisez  vous-méme  pour  nous 
es  nymphes  des  fontaines  el  les  dieux  ré- 
pandus dans  nos  forêts;  que  nos  yeux  n'a- 

Iverçuivent  jamais  les  dryades,  ni  Diane  au 
taifi,  ni  Faune  , lorsqu’il  se  promène  à 
l’heure  de  midi.  Chassez  au  loiu  les  mala- 
dies ; conservez  en  bonne  santé  el  les  hom- 
mes et  les  troupeaux,  el  les  chiens  vigilants 
qui  les  gardent.  Que  chaque  jour  je  ramène 
toutes  mes  brebis  en  bon  étal;  qu'aucune  no 
tombe  sous  la  dent  cruelle  du  loup;  que  nous 
ê}ons  toujours  en  abondance  du  fourrage, 
des  feuilles,  des  eaux  pour  les  abreuver  et 
pour  les  laver.  Qu  elles  me  fourntssent  en 
abondance  du  lait,  du  fromage  et  du  petit 
lait.  Que  le  bélier  soit  vigoureux,  qu'il  fasse 
prospérer  les  brebis;  que  mes  bergeries 
abondent  toujours  en  agneaux  ; que  leur 
laine  ne  blesse  point  les  filles  qui  la  Ûieront, 
ou  qui  s'en  babilleront.  Exaucez  nos  priè- 
res, cl  que,  chaque  année,  nous  paissions 
faire  de  grands  gâteaux  à l'bonneur  de  Pa- 
lès,  souveraine  des  bergers.  C'est  ainsi  qu’on 
apaisera  cette  déesse.  Répétez  quatre  fois 
celle  prière,  en  vous  louriiant  vers  l'orient, 
et  lavez  vus  mains  dans  une  eau  vive.  Bu- 
vez ensuite  du  lait  el  du  vin  cuit,  versés  dans 
un  grand  vase,  et,  d'un  pied  léger,  sautez 
par-dessus  des  feux  de  paille.  » Ces  cérémo- 
nies étaient  accompagnées  d’inslrumeoti, 
tels  que  Hôtes,  cymbales  el  tambours. 

Il  est  probable  que  la  fêle  de  Palès  re- 
muutc  à la  plus  haute  antiquité,  et  qu’elle 
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était  célébrée  dans  le  Lalium,  bien  avant  la 
fondation  de  Rome;  mais  Romulus  ayant 
jeté  les  fondements  de  la  nouvelle  ville  le  21 
avril,  jour  dés  lors  consacré  à Palès  , ce 

ftrincc  fit  servir  celte  fête  à la  mémoire  de  la 
ondalion  de  Rome;  ainsi  on  confondit  tou- 
jours depuis  ces  deux  objets  dans  la  môme 
solentiilé 

PALlNGÉNÉ5IE,c’e,l-à.d  ire  régénération, 
renaissancê,  renouvellement.  Celte  expression 
a été  entendue  de  plusieurs  manières  dîj'é- 
rentes  : 

Selon  les  Pythagoriciens,  la  palingénésio 
n'éiait  autre  que  la  métempsycose,  c'csl-à- 
dire  te  passage  de  l'âme,  après  1a  mort,  dans 
le  corps  d’un  autre  individu,  soit  homme, 
suit  animal.  Pythagore  avait  emprunté  ceito 
doctrine  aux  brachmanes  de  l'Indc;  mais  c» 
philosophe  ne  prit  qu’une  partie  de  leur 
doctrine,  car  il  s’arrêta  à la  transition  des 
âmes  dans  des  corps  différents,  tandis  que  les 
Indiens  donnent  à la  palingénésie  beauioup 
plus  d’extension.  Suivant  eux,  la  durée  du 
monde  se  compose  d’une  série  éternelle  du 
créations  el  de  destructions  successives.  Lors- 
que le  Dieu  créateur,  émanation  de  l'âme  su- 
prême, a créé  ruiii  vers  el  donné  naissance  aux 
d:eux, aux  hommes,  aux  animauxel  à lousles 
éire.«,  il  disparaît,  et  s'absorbant  de  nouveau 
düiiirâmesuprêine,leteinpsde  la  créaltoTiel 
de  la  vie  est  remplacé  par  celui  do  la  dissolu- 
tion et  de  la  mort.  Ce  dieu  sort  ensuite  de  sa 
léthargie  et  le  monde  accomplit  de  nouveau 
ses  actes  ; il  s’assoupit  encore,  el  l'univers  se 
dissout.  C’est  ainsi  que  par  un  réveil  et  par 
un  repos  allernatir,  U fait  revivre  el  mourir 
successivemcul  cet  assemblage  de  créatures 
mobiles  el  immobiles.  Le  sommeil  de  Brahinâ 
ou  1.1  dissolution,  Icpralaya,  a une  durée  do 
mille  âges  divins,  c’est-à-dire  de  quatre  mil- 
liards trois  ccDt  vingt  millions  d'années  hu- 
maines, temps  égal  à celui  de  la  durée  des  êtres. 
A l’eipiratiou  de  cette  lunguenuil,  Brahmâ  se 
réveille  el  fait  émaner  de  lui  le  Manas,  l'es- 
prit divin,  qui  existe  par  son  essence,  mais 
qui  n'existe  pas  pour  les  sens  extérieurs. 
Poussé  par  le  désir  de  créer,  l’esprit  divin 
donne  naissance  à l'éther,  qui  est  doué  de  la 
qualité  du  son  ; à l’air,  qui  est  tangible  ; à la 
lumière,  qui  éclaire  et  a pour  qualité  la  forme 
apparente  ; à l’eau,  que  distingue  la  saveur; 
et  à la  terre,  qui  a l'odeur  peur  allribut.  De 
la  combinaison  de  l'esprit  cl  des  éléments 
naiisciit  tous  les  êtres,  et  le  monde  se  re- 
construit. Mais  ce  long  jour  el  celle  longue 
nuit  ne  font  encore  qu'un  moyen  kaipa,  après 
une  période  de  cent  années  composées  de 
jours  et  de  nuits  semblables  ( 3 Irillions  110 
billions  400  millions  d’années  humaines  }. 
Brahmâ  lui-méme  vient  à mourir,  et  tout 
rentre  dans  le  néant,  à l’exception  du  seul 
être  ioeiïable  et  suprême  qui  demeure  im- 
mobile dans  ton  élerinté.  C’est  ce  que  l’on 
appelle  le  grand  kaipa.  Puis  l'essence  éter- 
nelle reproduit  de  nouveau  le  Brahmâ  créa- 
teur, et  il  y a une  nonvclle  palingénésie 
semblable  aux  précédentes. 

Le  système  bouddhique  est  analogue  A 
celui  des  brahmanes;  leuicmcnt  ce  n'est  pas 
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en  vcriii  de  raclioo  dirine  que  les  êtres  se 
rcnouvellcni,  mais  parla  fûrcc  nalurcUc  des 
choses;  et  les  âmes  passent  non-seulement 
dans  les  corps  matériels  des  hommes  et  des 
animaux,  mais  encore  dans  les  essences  plus 
subtiles  des  démons,  des  an^os,  et  dans  les 
subslances  inertes  des  végétaux  et  des  miné- 
raux. Foy.  M^tkmpsycosk. 

La  palingénésie  faisait  aussi  partie  de  la 
doctrine  des  Gaulois;  ils  croyaient  qu'après 
un  certain  nombre  de  révululions.  runivers 
serait  dissous  par  l'eau  et  par  le  feu,  et  qu'il 
renatlrail  de  ses  cendres;  que  rien  ne  meurt, 
rien  ne  se  détruit.  Voy,  Métasouatosb. 

Les  chrétiens  attendent  aussi  une  patingé* 
nésie,  qui  fait  partie  de  leur  croyance,  et 
UC  Jésus-Christ  est  venu  leur  enseigner, 
elle  palingéncsic  n’est  autre  que  la  résur- 
rection do  la  chair  cl  la  vie  éternelle  : car, 
selon  saint  Paul , la  nature  tout  entière 
gémit  et  enfante  douloureusement  le  grand 
jour  de  la  révélation  des  enfants  de  Dieu  ; et 
nous  allendoDS,  dilsaint  Pierre,  de  nouveaux 
deux  et  une  nouvelle  terre  dans  laquelle 
habite  la  justice.  Mais  plusieurs  chrétiens, 
des  premiers  siècles  comme  des  derniers, 
prenant  à la  lettre  certains  passages  obscurs 
de  l'Apocalypse,  ont  révé  une  palingénésie 
terrestre,  supposant  que  la  justice  aurait 
enfin  en  ce  monde  un  règne  universel  et 
florissant,  et  que  tous  les  justes  formeraient 
sur  la  terre  même,  pendant  mille  ans,  une 
république  de  paix  et  d'amour,  qui  aurait 
Jésus-Christ  pour  chef  immédiat  cl  visible. 
Yoy.  Mn.LKNAmes. 

Enfin  il  y a eu  dans  tous  les  siècles  une 
multitude  de  gens  qui  ont  révé  une  palingé* 
nésie  sociale  ; ils  ont  considéré  rhommo  sur 
la  terre  sans  remonter  à son  origine,  sans 
examiner  sa  fin,  sans  faire  attention  à sa 
nature.  Ne  voyant  en  lui  qu'un  animal  un 
peu  moins  imparfait  que  les  autres,  et  fii- 
sant  totalement  abstraction  de  son  âme,  de 
scs  destinées  futures,  ils  n'ont  su  comment 
expliquer  le  mélange  des  biens  et  des  maux, 
et  rincgalilé  des  conditions;  alors  ils  ont 
espéré  en  une  rénovation  universelle;  ils 
Pont  appelée  de  tous  leurs  vœux,  ils  l'ont 
annoncée,  ils  ont  même  cherché  à lui  pré- 
parer les  voies.  Aucun  siècle  n'a  été  plus 
fécond  que  le  nôtre  en  utopistes  de  ce 
genre;  U en  ruuriniüe  ; chaque  année,  cha- 
que mois,  chaque  jour  presque  voit  surgir 
un  nouveau  Mes»ic,  qui  se  présente  avec  des 
Labiés  de  la  loi  toutes  dressées,  et  veut  ar- 
river de  suite  à l'application  immédiate. 
Inutile  do  dire  que  loin  de  s'entendre  les 
uns  les  autres , ils  s'anathcmaliscnt  mutuel- 
lement. Il  n’entre  pas  dans  notre  pian 
de  discuter  ici  leurs  doctrines  plus  ou  moins 
désastreuses  ; contenions-nous  de  citer  les 
Saints -Simoniens,  les  Fouriéri^tes , les  com- 
munistes, les  socialistes,  les  Icariens , cl  les 
Ihéorirs  de  Pierre  Leroux,  de  Proudhou,de 
Louis  Blanc,  de  f.ammeiiais,  etc.,  etc. 

PALINOD.  Voici  ce  que  l'on  rapporte  sur 
l'origine  de  ce  pieux  élublisscmcnt. 

lielsin,  ou  Herbert,  abbé  de  R-imèsc,  ayant 
été  envoyé  au  Danemark,  en  1070,  par  Guil- 
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laume, surnommé  leronyu/ranf, duc  de  Nor- 
mandie et  roi  d'Angleterre,  pour  y conclure 
un  traité  de  paix  avec  les  peuples  de  co 
royaume,  fut  accueilli , à son  retour,  d'une 
violente  tempête,  qui  la  mit  dans  le  plus 
pressant  danger.  Herbert,  se  voyant  sur  le 
point  d'être  englouti  par  les  flots,  cul  recours 
à la  sainte  Vierge,  cl  lui  promit  d'honorcr 
d'un  (fuite  particulier  le  privilège  de  sa  Con- 
ception immaculée , si,  par  son  moyen,  il 
pouvait  échapper  au  péril  qui  le  menaçait. 
Dès  qu'il  eut  fait  cc  vœu,  la  tempête  com- 
mença â s'apaiser,  cl  fit  bientôt  place  au  cal- 
me cl  à la  sérénité.  Herbert,  ayant  heureii-. 
sentent  abordé  en  Angleterre,  fît  au  roi  le 
récit  de  la  tempête  qu'il  avait  essuyée,  du 
vœu  qu'il  avait  fait  à la  sainte  Vier;ie,  et  du 
secours  miraculeux  qu’il  en  avait  reçu.  Guil- 
laume, ayant  consulté  là-dcssus  les  prélats 
d'Angleterre,  écrivit,  parleur  avis,  à tous 
les  évêques  de  Normandie,  une  lotlrc  circu- 
laire. par  laquelle  il  les  invitait  à établir 
dans  1.1  province  une  fêle  en  l'honneur  de  la 
Conception  imm  iculce  do  la  sainte  Vierge. 
L'intention  du  roi  (ut  remplie,  ctja  fête  do 
la  Conception  commença  d'être  solonniséo 
dans  la  Normandie  ; ce  qui  Ut  qu'on  l'appela 
d'abord  la  fête  aux  Normands.  A l'orcasion 
de  celle  fête,  Use  forma,  dans  régUse  do 
Saint-Jean  de  la  ville  de  Bnuon  , une  con- 
frérie, sous  le  litre  de  ['immaculée  Conception 
delà  sainte  Vierge^  composée  de  plusieurs 
personnes  des  plus  coosidérablcs  do  la  ville. 
Celte  confK'rio  fut  approuvée  par  Jean  de 
Baycui,  archevêque  de  Rouen.  Elle  était  di- 
rigée par  un  president  que  les  confrères  éli- 
saient eux-roémes  tous  les  ans,  et  auquel  ils 
donnaient  le  nom  de  prince  de  l'association. 
Cette  dignité  ayant  été  conférée,  en  HS3,  à 
Pierre  Daré,  écuyer,  sieur  de  Châteauroux, 
conseiller  du  roi  , et  lieutenant  général  do 
Rouen,  le  nouve.iu  prince,  plêin  de  zèle  pour 
la  gloire  de  sa  confrérie,  forma  lo  projet  de 
l'érigcr  en  académie,  cl  il  y réussit.  Robert 
de  Croisinarc,  archevêque  de  Rouen,  confir- 
ma par  son  approbation  les  nouveaux  statuts 
qui  furent  dressés  par  les  soins  du  sieur  de 
Châteauroux,  pour  servir  à la  nouvelle  aca- 
démie, Des  prix  furent  proposés  pour  ceux 
qui  auraient  composé  la  plus  belle  pièce  do 
poésie  en  l'honneur  do  la  Conception  de  la 
Vierge,  cl  des  juges  éclairés  furent  établis 

Ijour  examiner  les  ouvrages  des  concurrents, 
.a  distribution  solennelle  des  prix  sc  lit,  pour 
la  première  fuis,  d.ms  l'église  de  Saitit-Jean, 
la  même  année  ikSJ.  Le  nombreux  concours 
qu'attirait  cette  cérémonie  donna  lieu  à la 
translalioD  de  l'académie,  qui  so  fil  en  1515. 
L’église  de  Saiol-Jean  était  dovcDue  trop  pe- 
tite ; Jacques  des  Homets,  abbé  de  Saint-Van- 
drille,  élu,  cette  année,  prince  de  l'académie, 
la  transféra  dans  le  couvent  des  Carmes.  Co 
fut  vers  le  même  temps  que  l'on  donna  le' nom 
ùe  Palinod  à celte  académie,  qu'un  appelait 
aup.iravaiil  ['académie  de  rimmaculée  C'on- 
cepiion  ou  du  Puy.  Les  pièces  que  l'on  pré- 
sentait pour  les  prix élaicnldes chants  royaux 
et  des  ba’ladcs,  sorte  de  poésie  qui  a pour 
règle  que  le  dernier  vers,  ou  refrain,  soit  ré- 
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pété  à la  Ûn  de  chaque  strophe,  saut  que  le 
sens  soil  altéré  ; cl  c'est  à cau^e  de  celte  ré- 
pétition du  refrain,  que  l'académie  fut  ap- 
pelée Palinod,  du  grec  nâïtv,  derechef,  et  ûlo, 
chant,  comme  qui  dirait  chant  réitéré,  ainsi 
que  les  pièces  que  l'on  y présentait.  Cos  piè- 
ces SG  Usaient  puMiquomenI,  sur  une  tri- 
hune  élevée,  qui  fut  nommée  le  Puij  delà 
Conception.  La  distribution  des  prix  se  fai- 
sait le  dimanche  qui  suivait  la  fête  de  l’im- 
maculée  Conception.  Les  vainqueurs  étaient 
couronnés  au  son  des  timbales  et  des  Irom* 
freltes.  Dans  les  premiers  temps  de  l'aca- 
démie. ces.  prix  n'ctaienl  pas  fondés.  Le 
prinre,  de  concert  avec  quelques-uns  des  as* 
socles  les  plus  considérables,  les  proposait 
cl  en  faisait  li  dépense,  fiuillaume  le  Roux, 
seigneur  de  Rourghléroulde,  donna  lo  pre- 
mier un  fonds  Oxe  pour  fournir  aux  frais  de 
cet  élablissemcni.  Ce  fonds  consistait  en 
vingt-cinq  livres  de  rente.  Rn  1520,  le  pape 
Léon  X donna,  en  faveur  de  l’académie  des 
Palinods,  une  bulle  qui  conQrmail  celte  asso- 
ciation, cl  lui  accordait  les  plus  beaux  pri- 
vilèges. Les  principaux  étaient  que  l'aca- 
démie des  Palinods  aurait  la  prééminence 
sur  toutes  les  autres  assoc'iaîiniis  de  la  pro- 
vince: que  1rs  académiciens  pourraient  faire 
dresser,  dans  quelque  endroit  de  leurs  mai- 
sons, on  autel  portatif,  y faire  célébrer  le 
sacrifice  delà  messe,  et  y recevoir  l’Huclia- 
rislie;  que  tout  confesseur,  choisi  par  les 
académiciens  aurait  pouvoir  de  les  absou- 
dre des  cas  mêmes  réservés  au  pa;ie , do 
commuer  leurs  vœux,  cl  de  leur  donner  une 
indulgence  plénière  de  tous  leurs  péchés. 
Cette  précieuse  bulle  fut  malheureusement 
perdue,  avec  plusieurs  autres  chartes,  pen- 
dant les  (roubles  que  lesCalvinistcscxcilèrcnt 
dans  le  royaume.  Dms  ces  temps  malheu- 
reux, l'acadcmic  perdit  tout  son  éclat,  et  fut 
presque  abolie;  mais  elle  sc  rétablit  enfin 
vers  l'an  1596,  parles  soins  de  Claude  Grou- 
lard,  chevalier,  sieur  et  baron  de  Monville , 
premier  président  au  parlement  de  Rouen. 
Cet  illustre  magistrat,  élu,  celte  même  .in- 
née. prince  de  l'académie,  fonda  le  premier 
prix  des  stances.  L'année  suivante,  les  asso- 
ciés, pour  réparer  la  perle  de  la  bulle  qui 
contenait  leurs  privilèges,  présentèrent  re- 
quête au  parlement,  pour  qu'il  leur  fût  per- 
mis de  faire  réimprimer  un  petit  livre  qu’ils 
avaient  trouvé  dans  la  bibliothèque  d’qn 
président  au  p.irlemeni,  nommé  Pierre  Mon- 
eaud,  qui  contenait  la  bulle  de  Léon  X et  les 
antres  privilèges  de  l'académie.  Parla  même 
requête,  ils  demandèrent  qu'il  leur  fût  per- 
mis de  jouir  des  privilèges  qui  leur  étaient 
octroyés  dans  cette  bulle.  Le  parlement  leur 
accorda  l’un  et  l’aulre.  Hn  léll , le  second 
prix  des  slancos  fut  fondé  par  Claude  Grou* 
lard,  sieur  de  Torcy,  conseiller  au  p.irle- 
ment.  Charles  de  la  Ùoqoe,  abbé  de  la  Noé, 
conseiller  au  parlement,  fonda  les  deux  prix 
du  chant  roval  et  4p  la  ballade  en  1G13.  Le 
prix  de  l'épigramme  latine  fut  fondé  en  IGl'* 
par  Alphonse  de  ÜuUeviLle,  priear  de  Saint- 
Biaise  de  l'Huy,  official,  chantre  et  clia- 
Duinc  de  Roqcd  , et  alors  prince  do  l'aca- 
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démie,  La  même  année,  Mario  te  Pigny, 
chanoine  et  archidiacre  de  Rouen,  fonda  le 
prix  du  sonnet.  Celui  de  l’ode  latine  fut  fon- 
dé en  IC2V  par  François  de  Ilarlai,  coadju- 
teur de  Rouen.  Enfin  Barthélemi  llalié,  sieur 
d’Orgcville,  chanoine  de  Rouen  et  archi- 
diacre d'Eu,  fonda  celui  de  l'ode  française 
en  1627. 

Le  P.  Mauduit,  de  l'Oratoire,  qui  a fait 
imprimer  un  Recueil  de  poésies  couronnées 
à l'académie  des  Palinods,  s'exprime  ainsi 
sur  res  sortes  de  pièces,  dans  la  préface  de 
son  Recueil.  <>  On  appelle,  dit-il,  P.ilinods, 
des  combats  en  vers  qui  ont  été  institués  en 
l'honneur  de  la  Conception  immaculée  de  la 
sainte  Vierge,  et  l'on  y adjuge  le  prix  à la 
pièce  la  plus  excellente  en  chacun  des  genres 
qui  sont  prescrits.  » Les  sujets  en  sont  li- 
bres, d la  discrétion  du  poète,  pourvu  qu'ils 
lombenl  sous  la  règle.  On  en  reçoit  de  deux 
sortes.  Les  uns  sont,  lorsqu'un  sujet  est  uni- 
quement excepté  de  quelque  disgrûce  com- 
mune à toute  son  espèce,  que  représente  le 

firivilége  de  la  sainte  Vierge,  qtii,  entre  tous 
es  enfants  d’Adam,  a été  seule  préservée  du 
péché  originel.  Les  autres  sont,  lorsque  le 
contraire  se  forme  ou  sc  conserve  par  son 
contraire,  ainsi  que  la  sainte  Vierge  est  sor- 
tie toute  pure  d’une  source  que  le  péché 
avait  souillée.  Les  chants  royaux  et  les  bal- 
lades sont  remarquables,  entre  les  autres 
ouvrages,  par  1.1  gène  et  la  difiiculté  qui  leur 
est  particulière.  Chaque  strophe  finit  par  un 
refrain  que  l’on  nomme  ta  ligne  palinodique, 
et  qui  leur  a donné  le  nom  de  Pahnods.  La 
chine  en  doit  être  heureuse  et  aisée  : mais  la 
contrainte  des  rimes  de  même  sorte,  sans  ré- 
pétition, qu’on  doit  disposer  dans  tontes  les 
strophes  aux  mêmes  endroits  qu’à  la  pre- 
mière, rend  ces  ouvrages,  et  surtout  le  chant 
royal,  si  difficiles,  qu’on  est  bicn-aimé  des 
Muscs,  quand  on  sc  soutient  jusqu’au  bout 

sans  tomber  dans  le  galimatias Aussi,  de 

cent  qui  auront  été  couronnés,  à peine  en 
trouvera-l-on  deux  ou  trois  raisonnables, 
parce  que  les  juges,  qui  sont  obligés  par  lo 
fond.ileur  à récompenser  le  moins  mauvais, 
donnent  souvent  le  prix  à des  ouvrages  aux- 
quels ils  ne  donnent  pas  leur  estime.  Ils  de- 
viennent même  ennuyeux  par  la  multitude 
des  rimes  de  même  sorte;  et,  comme  les 
poêles  choisissent  toujours  les  plus  abon- 
dantes pour  remplir  leurs  bouts  rimés,  à U 
fin  les  oreilles  sont  aussi  fatiguées  des  mê- 
mes sons  qui  reviennent  les  frapper  de  temps 
en  temps,  que  l'esprit  est  rebuté  par  la  jonc- 
tion bizarre  de  mots  qui  pourraient  sou- 
vent s’étonner  comment  ils  se  sont  trouvés 
ensemble.  « 

Il  y avait  dans  quelques  villes  de  Nor- 
mandie des  prix  établis  pour  ceux  qui 
avaient  fait  la  plus  belle  pièce  de  vers  en 
l’honneur  de  la  sainte  Vierge.  Ces  établisse- 
ments, ainsique  les  pièces  des  concurrents, 
se  nommaient  aussi  Palinods. 

PALLADES,  jeunes  filles  consacrées  d’uno 
manière  infûrne  à Jupiter,  dans  la  ville  <la 
Thèbos  en  Egypte.  On  les  choisissait  parmi 
les  plus  belles  et  dans  les  plus  nobles  f.t* 
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milles.  De  ce  nombre  était  une  jeune  vierge 
i|ui  avait  la  liberté  d'accorder  à son  gré  ses 
ravetirs,  jusqu’à  ce  quVlIc  fût  nubile;  on  la 
mariait  alors  , mais,  jusqu'à  son  mariage, on 
la  pleurait  comme  morte. 

PALLADIUM  (!},  statue  de  Minerve,  tail* 
Icedans  rattitude  d'une  personne  qui  mar- 
che, tenant  une  pique  levée  dans  sa  main 
droite  cl  une  quenouille  dans  la  gauche. 
C'était,  dit  ApoHodore,  une  espèce  d'aulo-> 
male  qui  se  mouvait  de  lui-méme.  Suivant 
plusieurs  autres  écrivains,  elle  était  f lilc  dos 
os  de  Pélops.  Quelques-uns  prétendent  que 
Jupiter  l'at.^iit  fait  loinberdu  ciel,  près  de  la 
tente  d'Iliis,  lorsque  ce  héros  clevnit  la  cita- 
delle d’Ilium.  Hérodien  la  tait  tomber  à Pes- 
siiiunlc  en  Phrygie;  d'autres  veulent  qu'lv 
lectre,  mère  de  D.inaiis,  l'ait  donnée  à en 
prince,  l.es  uns  disent  que  c'clail  l’aslrologuc 
A’kius  qui  en  avait  fait  présent  à Tros  comme 
d'un  talisman  auquel  était  attachée  la 
conserraiioD  de  la  vdle  ; les  autres,  que  Dar- 
danus  le  reçut  de  Cliryse  qui  pas>ait  pour 
être  fille  de  Pallas.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces 
difTérentes  opinions  , les  Grecs  regardant 
celle  statue  comme  un  obstacle  à la  prise  do 
Truie,  eulreprircnl  de  l'enleTer.  Un  ancien 
mythologue  fait  ici  un  conte  qui  a donné  lieu 
à un  pioverbc.  Lorsqii'Ulyske  et  Dîoméde , 
à qui  les  Grecs  funl  honneur  de  cet  enlè- 
vement furent  arrivés  au  pied  du  mur  de  la 
citadillc,  Diomède  monta  sur  les  épaules 
d’Ulysse,  le  laissa  là,  sans  l'aider  à son  tour, 
pénétra  dans  la  citadelle,  trouva  le  Palla- 
dium, remporta,  et  vint  rHoindre  son  com- 
pagnon. Celui  ci,  piqué,  affecta  de  marcher 
derrière  lui,  et  tirant  son  épée,  allait  le  per* 
cer,  lorsque  Diomède,  frappé  de  la  lueur  de 
l'épée,  so  retourna,  arrêta  le  coup,  il  forci 
Ulysse  de  passer  devant  lui:  de  là  le  proverbe 
grée,  Lahide  />iome'(/e,à  prop  >s  de  ceux  que 
l'on  oblige  à faire  quelque  chose  malgré  eux. 
Suivant  plusieurs  traditions,  Dardaiius  ne 
reçut  deJupiler  qu’un  Palladium; mais  sur  ce 
modèle,  il  en  fit  faire  un  deuxième  exacte- 
ment semblable,  et  le  plaça  au  milieu  de  la 
basse  ville,  dans  un  Heu  ouvert  à tout  le 
monde,  afin  de  tromper  ceux  qui  auraient 
dessein  d'enlever  le  véritable.  Ce  fut  ce  faux 
Palladium  dont  les  Grecs  so  rendirent  mat- 
1res;  pour  le  véritable,  Lnéo  l'emporta  avec 
les  statues  des  grands  dieux,  et  les  fit  passer 
avec  lui  en  Italie.  Les  Romains  étaient  si 
persuadés  qu’ils  en  étaient  possesseurs,  qu’à 
l’exemple  de  Dardanus,  ils  en  firent  faire 
plusieurs  qui  furent  déposés  dans  le  temple 
de  Vesin,  et  l'original  fut  caché  dans  un  lieu 
qui  n’éiail  connu  que  dos  prétrc.s.  Plusieurs 
vilfes  leur  contestaient  pourtant  la  gloire  de 
posséder  le  véritable,  telles  qu'une  ancicnno 
Ville  de  Lucanie  qu’on  croyait  être  une  co- 
lonie Iroyennc,  Laviiiium,  Argos,  Sparte  et 
beaucoup  d’autres:  mais  les  liions  reven- 
diquaient cet  avantage,  et  prétendaient  n'a- 
voir Jamais  perdu  le  Palladium  ; et  plusieurs 
auteurs  r.iconleiit  que  Fimbria  ayant  brûlé 
Ilium,  on  trouva  dans  le»  cendres  du  temple 

(1)  Ailiclc  du  OictioTUiaire  de  Noél. 


îm 

do  .Minerve, celle  statue  saine  et  entière,  pro- 
dige dont  les  Iliens  conservèrent  longtemps  le 
souvenir  dans  leurs  médailles. 

PALLAS,  l*  géant  de  la  mythologie  grec- 
que, fils  de  Crius  et  d’Rurybie  : il  épousa 
Styx,  nilc  de  l'Océan,  dont  il  eut  l’Honneur, 
la  Victoire,  la  Force  cl  ta  Violence,  qui  ac- 
compagnent toujours  Jupiter:  c'est  sans 
doute  le  Titan  de  ce  nom  qui  fut  écorché  par 
.Minerve  ; quelques-uns  mémo  disent  qu'il 
était  père  de  celte  déesse,  et  qu'ayant  voulu 
faire  violence  à sa  011e,  il  fut  tué  par  elle. 

2*  Déesse  de  la  guerre  chez  les  anciens 
Grecs.  On  lu  confond  communément  avec 
Minerve,  ou  Athènc,  sorlie  du  cerveau  de 
Jupiter  ; eu  elTct  Homère  joint  souvent  les 
deux  noms  cl  appelle  la  mémo  déci^se  rial- 
>«;  'a04vi>.  Mais  d'aulres  les  distinguent  ; et 
Hérodote  ayant  dépi'inl  Pallas  comme  vive, 
violente,  indomptable,  aimant  le  tumulte, 
le  bruit,  la  guerre  et  les  combats,  ils  Iron- 
vent  que  ces  qualités  ou  ces  déf.iuls  ne  con- 
viennent  guère  à la  déesse  delà  sagesse, 
des  sciences  cl  des  arts.  Apollodure  soutient 
que  Minerve  et  Pallas  ne  peuvent  être  con- 
fondues. Gi'tle  dernière  était  fille  de  Triton, 
à qui  l'éducation  de  Minerve  fut  conflée. 
Toutes  deux,  dil-il,  aimaient  également  les 
exercices  militaires;  uti  jour  qu’elles  s'é- 
laienl  déliées  à un  combat  singulier,  Pallas 
allait  porter  à Minerve  un  coup  dont  elle  au- 
rait été  blessée  dangereusement,  si  Jupiter 
n'eût  mis  l'égide  devant  sa  0lle.  Pallas  cp 
fut  épouvantée;  cl,  tandis  qu'en  reculant 
elle  regardait  cette  égide,  31iner»e  la  blessa 
à mort.  Cependant  elle  en  eut  beaucoup  do 
regret,  cl,  pour  sc  consoler,  elle  Ot  une 
image  toute  semblable  à Pallas,  et  arma  sa 
noitrine  de  l'égide  qui  availcausé  sa  frayeur. 
Pour  lui  taire  plus  d’honneur,  clic  voulut 

ue  cette  statue  demeurât  auprès  de  Jnpiicr. 

Icclre,  ajoute  ApolloUore,  so  réfugia  auprès 
de  CO  Palladium  dans  le  temps  d'une  grande 
peste,  et  elle  l'apporta  à Ilium.  Le  roi  llus  fil 
alors  construire  un  temple  magnifique  dans 
lequel  on  le  |daça.  — Hé-iodo  semb  c aus>i 
confondre  Pallas  avec  Minerve,  car  il  la  fait 
.sortir  du  cerveau  de  Jupiter,  et  l’appelle  la 
Tritoiiiennc  aux  yeux  pers. 

PALLIUM,  ornement  pon(i0c.il,  que  les  pa- 
pes, les  patriarches,  les  primats  et  les  mé- 
tropolitains portent  par-d«  ssus  leurs  habits 
poiitiflcaux  en  signe  de  juridiction.  L'usage 
du  pa//<um  fut  iiilruduit  dans  l’Fgbse  grec- 
que au  IV*  siècle.  Les  empereurs  l’envoyè- 
rent aux  prélats  cuimne  une  marque  d'Iion- 
ncur.  Ce  pallium  était  une  espèce  de  manteau 
impérial,  qui  marquait  que  les  prélats  avaient 
pour  le  spirituel  la  même  autorité  que  l’em- 
ppreur  pour  le  temporel.  U avait  à peu 
près  la  furme  de  nos  chapes,  et  desceiid.i.t 
jusqu'aux  talons  ; mais  il  était  fermé  par  de- 
vant. Il  n’était  fait  que  de  laine,  par  allusion 
aux  brebis,  dont  les  prélats  sont  les  pasteurs. 
Celte  forme  parut  depuis  trop  embarrassante: 
\e  palltum  ne  fut  plus  qu'une  espèce  d'étulo 
qui  pendait  par  devant  et  par  derrièro,  et 
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qtii  avjiii,  sur  cbacan  de  set  côtés,  ane  croit 
dVcarialc.  Les  pAlriarches,  lorsqu’ils  étaient 
tarrcs,  pronnientle  pai/ium sur  raotel. Lors* 
qu’ils  conllrmiiient  l'éleclion  de  quelqu’un 
de  leurs  métropolitains,  ils  lui  envoyaient  le 
pnUiutn;  cl  les  métropolitains  le  donnaient 
à leurs  suITragaiils  dans  la  cérémonie  de  leur 
consécration;  mais  ni  le  patriarclio  ni  les 
métropolil.'Aiis  no  donnaicnl  jamais  ccl  orne- 
ment sans  la  pcrmiisiun  de  l’empereur.  Les 
prélats  ne  pouvaient  oHicier  ponliGcalemeut 
qu'iU  n’eussent  reçu  le  patlium.  Ils  no  le  por- 
laienl  qu'A  l’aulcl,  lorsqu'ils  célébraient  la 
messe  solennelle,  et  môme  ils  rôiaicnl  peu* 
daol  révangile. 

l.'usaKO  du  podium  commença  plus  lard 
dans  riCglise  latine,  où  il  parait  que  ce  ne 
fut  qu’au  VI*  siècle.  Les  papes  ne  le  düii« 
nèrcnl  d'abord  qu'aux  seuls  primais  et  vi- 
cairesapostoliqucs. Le  méiropoiitain  d’Arles 
est  le  premier  prélat  do  France  qui  en  ail 
été  honoré.  Le  pape  Zacharie  l'accorda  à tous 
lesarehcvôqtfcs,  vers  le  miücudu  vm*  siècle. 
On  trouve  qao  les  papes  ont  aussi  donné 
quelquefois  lo  pallium  à des  évéques. 

Le  pallium  quo  le  pape  envoie  aujoard’hui 
aux  archevêques  est  fait  de  laine  blanche, 
et  cb  foniio  de  bande  large  de  (rois  doiels, 
qui  entoure  les  épaules  comme  do  pelites 
bretelles,  ayant  des  pendanis  longs  d’une 
palme,  par-devant  et  par-derriérc,  avec  do 
peiiios  lames  de  plomb  arrondies  aux  extré* 
mités, couvertes  do  soie  noire  clf|ualre croix 
rouges.  Ce  sont  deux  agneaux,  que  l’on  offre 
tous  les  ans  sur  l'autel  de  l’cgliscdc  Sainte* 
Agnès,  à Kume,  qui  fournissent  la  laine  dont 
ou  failles  podium.  L’offrande  de  ces  agneaux 
se  f.»it  le  21  janvier,  jour  do  la  fèlc  de  sainte 
Agnès.  Les  sous>üiacres  apos  oliques  sont 
chargés  du  soin  de  les  elever,  jusqu’à  ce  que 
le  temps  soit  venu  de  les  loiidre.  C'est  dans 
le  sépulcre  des  sainU  apôlres  que  l'on  cou* 
serve  l’èiolTc  dfs  pallium.  La  formule  dont  se 
servc^it  les  prélats  pour  demander  eu  pape 
ccl  ornement,  est  inifan/er,  insfan/ius,  fiif- 
Les  archevêques  ne  peuvent  oi 
sairer  les  évêques,  ni  faire  des  dédicaces,  ni 
officier  pontifiralcrncnl,  qu’ils  n'aicnl  reçu 
le  pallium;  et  il  faut  qu'ils  en  doinandeni  un 
nouveau,  s'il  arrive  qu’lis  changent  d’arche- 
vêché. Les  évêques  d’Autun  en  lluargogne, 
du  I*uy  en  Vélaj,  ci  de  Dnicn  Bretagne,  ob- 
(ienneiil  le  pn/fium  par  une  concession  an- 
cietincincnl  attribuée  â leurs  sièges.  C*e>t 
aussi  quelquefois  une  récompense  person- 
nelle pour  certains  évêques  qui  se  sont  si- 
gnalés. FeuM.  de  Beixunce,  évêque  de  Mar- 
seille, fut  décoré  du  putlinm  pour  avoir 
soulagé,  avec  un  xcle  opo>loliquc,  les  pesli* 
férés  de  celle  ville. 

PALLOHIRNS,  prêtres  saliens  deslinés  au 
service  du  dieu  Pallor  { la  pâleur),  compa- 
gnon de  Mars.  Ils  lui  sacriüaient  uu  chien 
«t  ube  brebis. 

PALMC3  (OiuANCfii  des),  nom  que  Pon 
donne  au  dernier  dimanche  de  carême,  qui 
preceile  immédiatement  celui  où  l'on  célèbre 
la  réiurrcclion  du  Sauveur.  On  l’appelle 
«itiai  parce  qu'avant  l’office  le  célébrant  bé- 
Dictioa.'i.  dks  ReLiQtoxs.  Itl. 


nit  des  palmes  ou  des  rameaux  de  huis,  que 
l’on  poric  à une  procession  solennelle,  en 
mémoire  des  Juifs  qui  vinrent  aa*derant  do 
Jésos-ChrisI , avec  des  palmes  â la  main, 
lorsque  ce  divin  BéJempleur  fil  son  entrée 
solennelle  à Jérusalem,  quelques  jours  avant 
d’y  êlre  crucifié.  Voy,  lUuescx. 

PALMKS  (CoxanivATiov  ns  r.4  Toen  dks), 
société  religieuse,  qui  fui  réunie  avec  plu- 
sjeors  autres,  pour  en  former  l’ordre  des 
Emules  de  Saint-Augustin. 

PALMITÊS  , nom  d’une  dîvinllé  égyp- 
tienne : on  ignore  quelle  est  celle  que  les 
anciens  ont  voulu  désigner  par  ce  vocable  ; 
Jablonski  pense  que  c’est  un  surnom  d'Ovi- 
ris  on  du  Süleil.  C’est  peut-être  le  môme 
nom  que  Pnmmelh, 

PALMOSCOPIE,  angnre  ou  divination  qui 
avait  heu  par  la  palpitation  dos  membres  et 
dos  parties  du  corps.  On  l’appelait  aussi 
palpitation). 

PALO.MANCIE,  divination  analogue  A la 
rhabdomancic  , ou  divination  par  les  ba- 
ffuellps  ; elle  sc  pratiquait  aussi  par  lo  moyen 
de^  des  agilés  dans  un  cornet  : c’est  ce 
qu  exprime  lo  mol  riiof. 

PALOU- ALAWAKA,  démon  de  la  mylho- 
logio  bouddhique  chez  les  Birmans  : c’esl  un 
monstre  quo  l’on  suppose  so  nourrir  de 
chair  humaine. 

, fêles  que  les  Béotiens  cé- 
lébraient en  l'honneur  de  Minerve.  Ils  se 
rendaient,  à cct  ciïel,  dans  la  ville  de  Coro- 
néc  do  tous  les  cantons  de  la  province:  c’est 
de  la  que  vient  leur  nom. 

PAMMÉLÈS,  surnom  d’Osiri*,  oij  du  So- 
leil chez  les  Kgyplicns.  On  dit  qu'il  sigtiino 
Je  dieu  (wi  veille  d tout.  Sa  nourrice  portail 
le  nom  üc  Pamyta  ou  Paamilt's,  D’anfres  font 
do  Pammélè*  unedivinhé  analogue  à Priapo 

PAMMKIKS.  Les  Cirées  ont  donné  ro  nom, 
qui  rnmaSf  mélange  impur,  aux  Mas 

maliens,  hérétiques  des  premiers  siècles 
r oy.  Massameks. 

PAM\LIES,  fêle  que  les  égyptiens  rélé 
braient  le  25  du  mois  de  phamrnolh  , après 
la  moisson.  Les  uns  veulent  qu'elle  nit  été 
inslituée  en  l’honneur  d’OsIris:  d'aulrcs,  en 
mémoire  do  Parnyla.ou  Paamilès,s.i  nour 
rice.  On  y perlait  une  figure  d'Osiris,  assez 
semblable  à celle  de  Prlnpe,  soit  en  souve- 
nir du  malheur  arrivé  à ce  dieu,  soit  parce 
qu  il  élnit  regardé  comme  l’erablèmo  de  la 
reproduction. 

PAN.  Les  anciens  et  les  modernes  préicnt 
à ce  dieu  nno  mullittule  de  rôles  différents  : 
tantôt  ils  en  font  la  Divinité  suprême,  râmo 
universelle  donl  l.i  substance  est  répandno 
d.ins  toute  la  nature,  sc  fondant  surPélymn- 
logic  grecque,  car  Pan  signifie  tout  on  celle 
langue;  tantôt  ce  dieu  est  la  personnifica- 
tion dû  la  nature  elle-même;  d'autres  nous 
lo  donnent  comme  un  des  principaux  per- 
sonnages de  l’Egypte  , le  compagnon  des 
IravauK  et  des  voyages  d’Oiiiis;  d’autres 
enfin  en  font  an  dieu  de  bas  étage , dont 
l'occupation  consiste  â lullner  les  bergers 
cl  plus  encore  les  bergères.  Il  serait  donc, 
bien  diflicile  de  coordonner  les  dilTérenlcs 
34 
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légendes  de  Pan  ; au  reile»  U paratl  quM  y 
eul  plusieurs  personnages  do  ce  nom  : on 
en  cocnple  ju«qu*à  douze  dans  les  écrirains 
recs  ; il  n*esl  dune  pas  étonnant  qu’il  soit 
onné  ou  comme  (ils  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
ou  de  Jupiter  ou  de  Calisto,  ou  de  l’Air  et 
d'une  néréide,  ou  de  Mercure  et  de  Péné« 
lopi',  ou  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Thym- 
bris. 

Les  Egyptiens  l’honorainnl  d'un  culte  par* 
ticulier  : 'ils  le  regardaieni  comme  un  dieu 
de  première  classe,  mais  ils  ne  lui  immo- 
laient ni  chèvres  ni  boucs,  parce  qu'ils  don- 
naient à ses  images  la  face  et  les  pieds  de  ccl 
animal,  adorant  sous  cet  emblème  le  pria* 
cipe  de  la  fécondité  do  la  nature.  D’autres 
prétendent  qoe  l’origine  de  cette  peinture 
est  qtie  ce  dieu,  ayant  trouvé  en  Egypte  les 
.'luires  dieiit  échappés  aux  mains  des  géants, 
tour  conseilla,  pour  o’étre  pas  reconnus,  de 
prendre  la  figure  de  divers  animaux,  cl  que, 
pour  leur  donner  l’exemple , il  prit  celle 
d’une  chèvre.  Il  combattit  môme  avec  vi- 
gueur contre  Typhon  ; cl,  pour  le  récom- 
penser, ces  mêmes  dieux,  qu'il  avait  si  bien 
i)éfcudas,te  placèrent  dans  le  ciel , où  II 
forme  le  signe  du  Capricorne.  Pan  était  en  tel 
honneur  dans  rEgypte,qu’on  voyait  ses  liâ- 
mes dans  tous  les  temples,  et  qu’on  avait 
bâti  dans  ta  Thébaïde  une  ville  qui  lui  était 
consacrée  sous  te  nom  de  Cbemois,  ou  ville 
de  Pan.  Il  n'était  pas  moins  honoré  à Mon- 
dés, dont  le  nom  signifiait  également  Ponel 
boue.  On  croyait  qu'il  avait  accompagné 
Osiris  dans  son  expédition  des  Indes  avec 
Anubis  et  Makédo.  Polyen  , dans  son  Traité 
(les  stratagèmes  , attribue  à Pan  l'invention 
de  l’ordre  de  balaille  , des  phalanges  , et  de 
la  division  d'une  armée  en  aile  droite  et  en 
aile  gauche,  ce  que  les  Grecs  cl  les  Latins 
appellent  les  cornes  d'une  armée  t et  c'est 
pour  cela , dit-il , qu’on  la  représentait  avec 
des  cornes.  Ce  ser.iit  sor  ce  fond  Irès-simple 
que  les  Grecs  auraient  brodé  leurs  ridicules 
légendes. 

Or,  comme  les  mythologues  ne  respectent 
rien,  pas  même  les  traditions  les  plus  réné- 
râbles,  ils  en  firent  le  fruit  d'un  prétendu 
adultère  de  Péoelope.  Solvant  les  uns.  Mer- 
cure se  serait  changé  en  bouc  pour  avoir  ac- 
cès auprès  de  la  reine  d’Ithaque,  et  c'est  pour 
cela  qu’on  aurait  donné  à Pan  les  cornes  et 
les  pieds  de  cet  animal;  un  autre,  plus  ab- 
surde encore,  avance  que  le  nom  de  Pan 
fait  allusion  à tous  tes  prétendants  (toi  a.spi* 
raient  à la  main  de  Pénélope,  en  l'absenco 
d’Ulysse.  La  vie  do  ce  dieu  dut  nécessaire- 
ment correspondre  à celle  naissance  hon- 
teuse: aussi  le  représeolc-l-on  comme  un 
être  lascif  et  d’une  grande  lubricité.  La  plus 
célèbre  de  ses  aventures  est  son  amour  pour 
Syrinx,  la  plus  belle  des  nymphes  qui  cou- 
raient le»  forêts  à la  suite  de  la  chaste  Diane. 
Son  extérieur  repoussant  était  peu  fait  pour 
plaire,  Syrinx  repousse  ses  avances  et  prend 
fa  fuite,  Pan  la  poursuit,  et  il  était  sur  le 
point  de  ralleindrc,  au  bord  du  flenve  La- 
don,  quand  la  pauvre  fille,  invoquant  les 


nymphes  ses  sceors , se  précipite  au  milieu 
des  roseaux  ; sa  prière  est  exaucée,  elle  est 
elle- même  métamorphosée  en  celte  plante  , 
et  Pan,  croyant  embrasser  Syrinx,  n'em- 
brasse que  des  roseaux.  Il  reconnaît  son 
erreur,  et  soupire;  introduits  dans  les  ro- 
seaux , ses  soupirs  v produisent  on  son 
plaintif  dont  il  est  étonné;  il  en  arrache 
aus'itôt  quelques-uns,  observe ‘qu’ils  ren- 
dent une  note  dilTérenie  en  les  taillant  de 
différentes  longueurs:  il  en  unit  sept  avec 
de  la  cire;  et  voilà  la  llûle  à tuyaux  inven- 
tée ; on  l’appelle  encore  ftiUe  de  Pan.  Le  dieu, 
se  rendit  si  habile  à jouer  de  cet  instrument, 
qu'il  osii  défier  Apollon  sur  sa  lyre.  Midas , 
juge  de  ce  combat,  se  prononça  en  faveur  de 
Pan,  et  reçut,  pour  récompense  d'un  si  beau 
jogemeni,  une  paire  d'oreilles  d’âne. 

Pan  était  principalement  honoré  en  Arca- 
die, où  il  rendait  des  oracles  célèbres.  On 
Inl  offrait  en  sacrifice  du  miel  et  du  lait  de 
chèvre,  et  l'on  célébrail  en  son  honneur  les 
Lupercales,  fêle  qui , dans  la  suite,  devint 
très-célèbre  en  Italie,  où  l’Arcadii'u  Evandro 
avait  porté  le  culte  do  Pan.  On  le  représente 
ordinairement  fort  laid,  les  cheveux  et  la 
barbe  négligés,  avec  des  cornes,  et  le  corps 
de  bouc  depuis  la  ceiiilure  jusqu’en  bas, 
enfin  ne  différant  point  d’un  faune  ou  d'un 
saf}re.  On  attribue  la  difformité  de  ses  traits 
à la  colère  de  Yéuus,  qui  le  punit  ainsi  d’un 
jugement  rendu  contre  elle.  11  tient  souvent 
une  houlette,  comme  dieu  des  bergers,  et  la 
flûte  à sept  tuyaux  dont  il  est  l’invenlcnr. 
On  le  disait  aussi  dieu  des  chasseurs  , mais 
nous  avons  vu  quel  était  son  gibier  de  pré- 
dilection. Outre  la  fable  de  Syrinx,  les  Grecs 
en  débitaient  plusieurs  autres  au  sujet  de  ce 
dieu,  comme  d’avoir  découvert  à Jupiter  le 
lieu  où  Gérés  s’étail  cachée  tprès  l’enlève- 
ment  de  Proserpine.  Jupiter,  en  conséquence 
de  cet  avis,  envoya  les  Parques  consoler 
celle  déesse,  et  ta  déterminer  par  scs  prières, 
à faire  cesser  la  stérilité  quo  son  absence 
avait  caosée  sur  la  terre.  Plusieurs  savants 
confondeol  Pan  avec  Faune  et  S tvain  , H 
croient  que  ce  n’élatt  qu’une  même  divinité 
adorée  sous  ces  différents  noms.  Les  Luper- 
cales  même  étaient  également  célébrées  en 
t’boDoeur  de  ces  trois  déités,  différentes  à la 
vérité  dans  leur  origine,  mais  confondues 
dans  la  suite  des  temps. 

Pan  est  néanmoins  le  seul  des  trois  qui  ait 
été  allégorisé  et  regardé  comme  le  symbole 
de  la  nature,  suivant  la  signification  de  son 
nom;  c'est  pourquoi,  suivant  les  mylliolu- 
gues,  les  cornes  de  son  front  figurent  1rs 
rayons  du  soleil  et  le  croissant  de  la  lune: 
la  vivacité  ctlc  rouge  de  son  teint  expriment 
t'édai  du  ciet;la  peau  de  chèvre  éloüéequ’il 
porte  sur  rcsloniac  représente  les  étoiles  du 
firmatneol  ; la  partie  inférieure  de  son  corps 
est  velue  et  hérissée,  pour  désigner  les  ani- 
maux et  les  plantes  : il  a des  pieds  de  chèvre, 
pour  symboliser  la  solidité  de  la  terre.  En 
celle  qualité  on  le  disait  fils  de  Démogorgon. 

C'est  surtout  vers  la  fin  de  l’empire  grec 
et  de  la  république  romaine , que  les  philo- 
sophes , sentant  l'impossibilité  de  soutenir 
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le  syslèmc  de  la  ri:li};iui)  vu(;;:)ire  , el  clier- 
rhaiu  k la  tpiritualiser,  Grcni  de  Pan  'e 
çratid  Tout  qui  entourait,  pcnétrail  cl  ani- 
mait Punivcrsalitû  des  élics. 

A celte  occasion,  nous  croyons  devoir  rap« 
porter  ici  urre  histoire,  célèbre  du  temps  de 
JésuS'Christ,  écrite  par  Plutarque  cl  repro- 
duite pnr  Kuscbc.  Gléombrole  l'avait  ap- 
prise d'Bmilien,  et  limilicn  de  son  père  Kpi- 
tlirrse,  qui  avait  tout  tu  et  tout  enlendu. 

EpithiTsc  racontait  donc  qu’il  voguait 
vcis  rilülie,  lorsque,  près  de  Ule  de  Paie  , 
Tune  des  E^hiiiades,  à rentrée  du  golfe  do 
Corinthe,  le  vent  cessa  tout  à fait  k l'entrée 
de  la  nuit.  Tous  les  gens  du  vaisseau  étaient 
bien  éveillés,  la  plupart  même  passaient  le 
temps  à boire  de  compagnie.  Tout  à coup 
on  entendit  une  voix  venant  des  lies,  C|ui 
appelait  Thainus , le  patron  du  vaisseau. 
Thainus  le  laissa  appeler  deux  fois  tan^  ré- 
pondre; mais  à la  troisième  il  demanda  ce 
qu’on  lui  voulait.  La  voix  lui  dit  que  , 
quand  il  serait  vers  Pelode  , qui  est  le  port 
de  Baihrote  en  Epire , il  devait  crier  que  te 
grand  Pan  était  mort.  11  n’y  eut  personne 
dans  le  navire  qui  ne  fui  saisi  de  frayeur  et 
d’épuuvap.te.  On  délibérait  si  Thainus  devait 
obéir  à la  voix  ; el  celui-ci  décida  que,  quand 
00  serait  arrive  au  lieu  marqué  , s’il  faisait 
assez  do  vent  pour  passer  outre,  il  ne  dirait 
rien  ; mais  que  si  le  calme  les  arrélutl  là  , il 
a'acqiiiltcrail  de  sa  commission.  On  ne  man- 
qua pas  d’élre  surpris  par  un  calme  à l'en- 
droit  désigné  ; le  pilule  se  mil  alors  à crier 
de  toutes  ses  forces  que  le  grand  Pan  était 
mort.  AussilÂl  en  entendit  de  tous  c6tés  des 
plaintes  et  des  gémissemoiiis,  cuiniue  d’une 
multitude  surprise  et  aUHigéC  de  celte  iiou* 
velle.  Tous  ceux  qui  sc  irouvaienl  dans  le 
vaisseau  furent  lémoins  de  l’aveuturo , qui 
fut  ébruitée  à leur  arrivée  à Home;  rcm,>e- 
r«‘ur  Tibère  , qui  en  eiilcndil  parler,  voulut 
l'apprendre  du  la  buuihe  même  du  Thanius  ; 
il  assembla  ensuiic  les  gens  les  plus  instruits 
dans  la  Ibeoiogie  puïcuuc,  puur  apprendre 
d’eux  quel  était  ce  grand  Pan,  cl  il  lut  con- 
clu que  c’était  le  (iis  de  .\lercure  cl  de  Péiié- 
lupc.  S'il  s'agit  slmûlcmcnl  de  ce  personnage, 
on  peut  dire  que  celait  beaucoup  de  bruit 
pour  rien  ; nous  aimerions  mieux  y voir 
l’annonce  de  la  ruine  du  paganisme  â la 
naissance  du  Sauveur,  el  les  plaintes  des 
démons  de  voir  leur  empire  sur  le  point  de 
Gnir.  C’est  aiusi  que  ruiilendirenl  les  pre- 
miers chrétiens. 

PAN.\C£E,  déesse  grecque  qui  présidait 
à la  guérison  de  loulcs  surlus  de  iiialaJius; 
on  la  disait  ûile  d'Escuiapu  el  d'Cpioue.  Lus 
Oropiens  avaient  un  autel  dont  la  quatrième 
partie  était  dédiée  à Panacée  elà  quelques 
autres  déliés. 

PANAGLE,  surnom  de  Diane,  tiré,  dit-on, 
de  ce  qu'elle  courait  de  montagne  en  muu- 
tagne,  de  forêt  en  forêt,  qu'elle  changeait 
souvent  do  demeure,  étant  tantôt  au  ciel, 
antôl  sur  la  terre,  enGii  de  ce  qu  elle  chan- 
geait de  forme  el  de  ligure. 

PANAG1.\,  (prunoocez  Panaynjt  c'est-à- 
dire  la  toute  sainte  ; nu;ii  que  les  Grecs  mo- 
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dcrncs  donnent  à la  sainte  Vierge,  mère  de 
Dieu. 

panathénées,  grandes  fêtes  que  les 
Grecs  célébraient  en  riioniicnr  d'Alhène  ou 
Minerve,  cl  qui  furent  d’abord  appelées  Athé- 
nées. Sons  ce  premier  nom,  elles  avaient  été 
originairement  instituées  par  Erichlhonius, 
ûls  de  Vulcain,  ou,  selon  d'autres,  par  Or- 
phée. Thésée,  ayant  depuis  incorporé  en  un 
seul  chef-lieu  loulcs  lus  villes  subalternes, 
réiablilces  fêles  sous  le  nomde  Panathénées 
On  y recevait  tous  les  peuples  de  rAilique, 
suivant  les  vues  politiques  de  Thésée,  oGo 
de  les  habituer  à n^arder  Athènes  comme  la 
patrie  commune.  Ces  fêles,  dans  la  simpli- 
cité de  leur  première  origine,  ne  duraient 
qu'un  jour;  mais  la  pompe  s’en  accrut  en- 
suite, et  le  terme  en  devint  plus  long.  Oo 
établit  alors  lus  grandes  el  les  petiles  Pan- 
athénées. Les  grandes  étaient  célébrées  tous 
les  cinq  ans,  le  25  do  mois  beculombfiun, 
el  les  petites,  tous  les  trois  ans,  ou  plutôt 
tous  les  ans,  le  20  du  mois  lhargélioii.  Cha- 
que ville  de  l’Attique,  chaque  colonie  athé- 
nienne devait,  dans  ces  occasions,  un  bœuf 
à Minerve,  par  manière  de  tribut  ; la  déessu 
avait  rhoiineur  de  riiécalombe,  el  le  peuple 
en  avait  le  prufil.  La  chair  des  victimes  ser- 
vait à régaler  les  speclateurs. 

On  proposait  à ces  fêles  des  prix  pour 
trois  sortes  de  combats  : le  premier,  qui  se 
faisait  le  soir,  el  dans  lequel  les  athlètes 
portaient  des  flambeaux,  éiail  ordinairement 
uuo  course  à pied;  mais  depuis  elle  devint 
une  course  équestre,  cl  c'est  ainsi  qu'elle  so 
pratiquait  du  temps  de  Platon;  le  second 
combat  était  gymnique,  c’est-à-dire  que  h's 
athlètes  y cotnbaUaiunt  nus;  il  avait  son 
stade  particulier,  construit  d'abord  par  Ly- 
curgue le  riiéleur,  puis  rétabli  niagmGquu- 
ment  parllérude  Atlicus;  le  troisième  com- 
bat, institué  par  Périclès,  était  destiné  à U 
poésie  et  à la  musique.  On  y voyait  disputer 
à i’invi  d’excellents  chanteur»,  qu’accom- 
pagnaient des  joueurs  de  flûte  et  de  cithare; 
ils  chantaient  les  louanges  d’Harmodius, 
d’Arisiogiton  el  de  Thrasybule.  Des  poètes  y 
faisaienl  reprcsenlcr  des  pièces  de, théâtre 
jusqu'au  nombre  do  quatre  chacun,  et  cet 
assemblage  do  poèmes  s'appelait  tétralogie. 
Le  prix  de  ce  combat  élaü  une  couroono 
d'oIivicr  cl  un  baril  d’buiic  exquise  que  lus 
vainqueurs,  par  une  grâce  parliculièro, 
pouvaient  faire  transporter  où  il  leur  plai- 
sail,  hors  du  territoire  d’Athènes.  Ces  com- 
bats, comme  on  vient  de  ledire,  étaient  suh  ts 
de  h'stins  publics  et  de  sacriüces,  i|ui  Icrmt- 
D.iieiil  la  fêle. 

Telle  était  en  général  la  manière  dont  so 
céléhraieut  les  Panalliénëes;  mais  les  gran- 
des remportaient  sur  les  petites  par  le  con- 
cours du  peuple,  ci  parce  que,  dans  celteiéic 
seule,  on  conduisait  eu  grande  pompe  un 
navire  orné  du  voile  ou  péplos  üc  Minerve. 
Après  que  ce  navire,  accompagne  du  cortège 
je  plus  nombreux,  el  qui  n'était  poussé  on 
avant  que  par  des  machines,  avau  f.iii  plu- 
sieurs stations  sur  la  roule,  ou  le  ra.neiiait 
au  lieu  d’où  il  était  parti,  c'c-il-a-d^rc  au 
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Céramique.  A celle  proceition  assistaient 
toutes  sortes  de  gens,  jeunes  et  vieux,  de  l'un 
et  de  Taulro  sexe,  portant  tous  à la  main  une 
branche  d'olivier,  pour  honorer  la  déesse  d 
qui  le  pays  était  redevable  de  cet  arbre  utile. 
Tous  les  peuples  de  TAHique  se  faisaient 
un.  point  ae  religion  de  se  trouver  à celle 
fêle  ; de  là  vient  son  nom  de  Panathénées , 
comme  si  Ton' disait  les  Athénées  de  toule 
l'Attique.  Les  Ilomains  les  célébrèrent  à leur 
tour  mats  leur  imitation  no  servit  qu'à  re* 
lover  davantage  réclat  des  vraies  Pana* 
thénéco. 

PANCARPE,  sncrifîcc  dans  lequel  tes  Aihé- 
r.irns  offraient  toutes  sortes  de  fruits;  ils 
rappelaient  rér/naoraç  Oisix.  Lcs  Uomains 
donnèrent  ce  nom  à un  spectacle  public, 
dans  lequel  tes  gladiateurs  combattaient 
contre  des  animaux  do  toutes  sortes,  au  mi« 
lieu  de  ramphithéàtrc  à Rome. 

PANXLAÛIKS,  fêle  que  les  Rhodiens  célé> 
braient  à l'époque  de  la  taille  dn  la  vigne 
(do  mot  ) branche. 

PANDA.  Lcs  Romains  avaient  deux  divini- 
tés de  ce  nom.—  La  première,  ponr  laquelle 
on  avait  une  grande  vénération,  était  ainsi 
nommée  parce  qu’elle  ouvrait  le  chemin. 
C'était  la  déesse  des  voyageurs.  Ils  l'invo- 
quaient surtout  lorsque  le  voyage  pouvait 
être  dangereux,  ou  que  le  lieu  où  l'on  allait 
élail  d'un  accès  difficile. — La  seconde  était  la 
Paix,  ou  la  déesse  do  la  Paix,  qu’on  appelait 
ainsi  parce  qu'elle  ouvrait  les  portes  des  vil- 
les. Elius,  ancien  auteur  cité  par  Varron, 
croyait  que  Panda  cl  Gérés  étaient  une  mô- 
me divinilé.  et  que  ce  nom  lui  avait  été 
donné  a pane  dando,  parce  qu'elle  procu- 
rait do  pain  aux  hommes,  et  parce  qu’on 
présentait  do  pain  à ceux  qui  entraient  dans 
aon  temple.  Varron  distingue  l'une  de  l'aa- 
tro,  et  dérive  le  uom  do  Panda  de  pandere, 
ouvrir. 

P.ANDARA.  déesse  de  la  mythologie  boud- 
dhique du  Népal:  c'est  la  persoiiiiincalion 
de  réoergie  acUve  du  Bodliisaiwa  Amita- 
bha. 

PANDARAS  (en  langue  tamoule  Panda- 
rons)t  religieux  hindous  do  la  secte  de  Siva. 
lu  se  barbouillent  toute  la  figure.la  poitrine 
et  les  bras  avec  do  la  cendre  de  bouzo  de  ya- 
chc.  Ils  parcourent  tes  rues  en  demandant 
l'aumône,  et  en  chantant  les  louanges  de  Si- 
va.  iis  lienneiil  à la  main  un  paquet  do 
plumes  de  paon,  et  ont  le  lioga  suspendu 
au  cou;  ils  portent  aussi  pour  l'ordjoairo 
des  colliers  et  des  bracelets  faits  de  novaux 
d’nn  fruit  qui  croit  dans  le  nord  de  rimJe,  et 
dans  lesquels  ils  prétendent  que  leur  dieu  sc 
platlà  so  renfermer.  Parmi  les  Pandaras,  il 
en  est  qui  mènent  la  vie  de  Sannyasis.  c'est- 
à-dire  qui  vivent  isolés  et  sans  famille;  on 
les  appelle  encore  Tapasis  ; ils  sont  nus  la 
plupart  du  temps,  ou  s'habillent  do  lotie 
jaune.  D’autres  sont  mariés  et  vivent  avec 
leurs  femmes  et  leure  enfants  , ou  habitent 
en  communaulé.  Us  témoignent  leur  recon- 
naissance à ceux  qui  leur  font  l'aumône  en 
leur  donnant  des  cendres  de  bois  do  landal 
et  de  bouse  de  vache,  qu'ils  disent  rapporter 
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des  lieux  saints.  Il  y en  a de  plusieurs  sor- 
tes; Voy.  Kabk'Patré  PA'iDARON,  Katcui- 
Kaou  s PAén:-KAOMs,  cIc. 

PANDKL.  Les  Hindous  appellent  ainsi  un 

f>avillon  do  verdure  dans  lequel  on  ciéculo 
es  principales  cérémonies  reügieuses  quii 
regardent  la  famille  , telles  que  rinvcstilorej 
du  cordon  brahmanique,  le  mariage,  eic.  Oir 
l’élève  avec  beaucoup  de  pompe  dans  la  cour 
ou  devant  la  porte  d'entrée  de  la  ma^^on.  Le 
pandel  est  ordinairement  souiciiu  par  douze 
piliers  de  bois  et  convcrl  de  feuillages;  le 
plafond  est  orné  de  luiles  peintes  ou  d'étof- 
fes précieuses  ; des  guirlandes  de  fleurs  et  de 
feuillages,  cl  diverses  autres  décorations  ré- 
gnent tout  autour.  Les  piliers  sont  peints  en 
rouge  et  en  blanc,  par  bindcs  alleriiatives. 
Les  pandcis  des  personnes  riches  sont  sou- 
vent d’une  éléganco  csqui>o.  On  choisit 
toujours,  pour  élever  ces  grands  pan  iels,  un 
jour,  une  étoile  et  un  inomcnl  favorables; 
alors  les  parents  et  les  amis  s'assemblent 
pour  planter  lo  pilier  du  milieu,  auquel  on 
offre  IC  poudja  (adoration),  au  ton  des  ins- 
truments de  musique.  C'vsl  sous  ecparill'>r» 
qu'ont  lieu  toutes  les  cérémonies  dont  la  fêle 
est  l’objet, et  les  convives  y restent  assciiibl.  s 
Jusqu'à  ce  qu'ellrs  soient  terminées; alors  on 
congédie  le  pandel  avec  un  rile  déterminé. 

PaNDÊME,  ce  mol  (qui  vient  du  grec  :r»v, 
tout,  et  3ôuor,  peuple,  et  S'gniflc  popu/ajre, 
comonm  , universel) , indiquait,  chez  Ici 
Grecs,  diffcreDles  choses  relatives  à la  riU- 
gion: 

1*  C'était  d'abord  un  surnom  de  Vénus,  . 
corrcspond.'int  au  volgiicaQa  des  Latins,  (ie 
nom  lui  vient,  selon  Rausanias,  do  ce  que 
Thésée  inlruduitil son  culioé Athènes, après 
avoir  réuni  toutes  les  tribut  de  l'Attique  en 
un  seul  peuple;  selon  d'autres,  parce  que 
Solon  lui  bâtit  un  temple  au  moyeu  d'une 
contribution  payée  par  tes  femmes  publi- 
ques. 

2”  L'Amour  portail  aussi  le  nom  de  Pan- 
déme  ; mais  Plutarque  dit  qu'il  s'appliquait 
seuleincDl  à celui  des  deux  Amours  qui  pas- 
sait pour  inspirer  des  désirs  grossiers. 

3*  Lcs  jours  Pandémes  étaient  ceux  durant 
lesquels  ou  offrait  aux  moils  des  festins  pu- 
bli(8. 

.4*  EnGn,  les  Panathénées  étaient  quelque- 
fois appelées  te  Pandémon,  du  grand  con- 
cours de  peuple  qui  se  rassemblait  pour  les 
célébrer. 

PANDIAR,  chef  de  la  religion  et  juge  sou- 
verain dans  les  Iles  Maldives.  C'est  le  chef 
des  najibs,  et  c'est  à son  tribunal  qu'on  ap- 
pelle de  leurs  sentences.  Cependant,  il  ne 
peut  prononcer  de  jugement  dans  les  affai- 
res ioiporiantcs  sans  être  assisté  de  trois  ou 
quatre  mogourist  graves  personnages  qui 
savent  le  Coran  par  cœur.  Les  mogouris  sont  * 
au  nombre  de  quinze  et  forment  le  conseil 
tlu  Pandiar;  le  roi  seul  a le  pouvoir  de  ré- 
former les  jugements  de  ce  tribunal.  Lo  Pao- 
diar  réside  toujours  dans  l'ile  de  Male  cl  ne 
s'éloigne  jamais  do  la  personne  du  mo- 
narque. 

PAND1CULAIRE9,  jours  auxquels  les  Ko-  ^ 
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maiDS  tacriOatent  à tooi  les  dleos  en  com' 

mun.  On  les  noromaU  ntissl  Communiearii. 

• PANDIËS,  fête  en  l’honneur  de  Jopilcr. 
On  ta  croit  ainsi  nommée  de  P/indion,  roi 
d’AUiënes,  qui  l'avait  instituée.  D'autres  au- 
teurs donnent  à celte  rétc  une  origine  dlITé- 
rentf. 

PANDIT,  savant  hindou.  Lrs  Pandits  sont 
ce  qu'on  appelle  généralement  les  doclcurs, 
et  surtout  les  docteurs  en  théologie,  nu,  si 
1*011  aime  mieux,  en  mjlhologic;  car  la  re* 
ligion  des  Védas  est  tombée  en  désuétude, 
omsi  que  les  VéJas  eux-mémes  sont  tombés 
dans  l'oubli  ; il  n’y  a guère  que  les  Pouranas 
qui  soient  lus  maintenant  ; c’csl  leur  Ihéolo- 
gic  qui  domine.  Les  Pandits  les  expliquent  ; 
cepeudaut  ils  doivent  aussi  connaître  les  Vé- 
d.ii.  Il  V a des  bralimaoes  qui  ne  sont  qae 
d’un  Veda,  c’est-à-dire  qui  n'en  étudient 
qu’un  : il  en  est  qui  sont  des  quaire  Vedas, 
c’est-à-dire  qui  les  connaissent  tous  : mais 
ceux-là  sont  rares,  si  tant  est  qu’il  y en  ait. 
Ainsi  les  Pand  ts  sont  les  docteurs,  les  Gou- 
rous  sont  les  directeurs. 

PANDOUE,  nom  de  la  première 
eeh  o les  ('«recs,  qui  racontent  ainsi  son  ori- 
gine : Jupiter.'irrité  contre  Prouiéthée  de  ce 
qu’il  avait  eu  la  Isardiessedc  faire  un  hom- 
me et  de  dérober  le  feu  du  ciel  pour  animer 
son  ouvrage,  ordonna  à Vulcain  de  former 
une  femme  du  limon  de  la  terre  et  de  la  pré- 
senter à r«8sembléo  des  dieux.  Minerve  la 
re\é(il  d’une  robe  d’utie  llanclieur  éblouis- 
sante, lui  rouvrit  la  léio  d’un  voile  et  do 
guirlandes  de  Heurs,  qu’elle  surmonta  d'une 
couronne  d’or.  En  cet  état,  Vulcain  l’amena 
liii-méme.  Tuus  tes  dieux  aümiiérciil  ccUc 
nouvelle  créature,  et  chacun  voulut  lui  faire 
•un  iiréient.  Minerve  lui  apprit  les  arts  qui 
convicnncQt  à son  sexe,  cinre  autres  celui 
de  faire  de  la  toile;  Vénus  lui  donna  la  beau- 
té et  répandit  autour  d’clle  Iqs  charmes, 
avec  le  désir  inquiet  et  les  soins  pénibles. 
Les  Cirâces  ornèrent  sa  gorge  de  colliers 
d’or  ; Apt  lion  lui  apprit  la  musique  et  le 
ciiam  ; .Mercure  la  doua  de  la  parole  et  du 
latent  d'engager  les  cœurs  par  des  discours 
insinuants.  EnÛn  tous  les  dieux  lui  ayant 
fait  leurs  présents,  la  nommèrent  Pandore, 
mot  grec  qui  signiflo  réunion  de  préeents, 
osimblage  de  touilii  talents.  CependanUi]- 
piler  n'avail  encore  rien  donné,  il  réservait 
son  présent  pour  le  dernier;  mais  soit  ma- 
lice, soit  vengeance  contre  Promélhcc,  il  re- 
mit à Pandore  une  butte  bien  close,  avec  or- 
dre de  la  purlcr  au  créateur  du  genre  hu- 
main. Celui-ci,  SC  défiant  de  quelque  piège, 
ne  voulut  recevoir  ni  Pandore  ni  sa  botie,  el 
recommanda  bicu  à Epimélliée,  son  frère, 
de  ne  rien  areeplcr  de  U pari  do  Jupiter. 
Mais  à l’aspect  de  Pandore,  Epiméthée  ou- 
blia tout  ; il  devint  son  époux  : la  boite  fa- 
tale fut  ouverte  et  laissa  échapper  tous  les 
maux  et  tous  les  crimes  dont  le  déluge  a de- 
puis inondé  ce  triste  univers.  Epiméihée 
voulut  la  refermer,  mats  il  nViail  plus 
temps.  11  n’y  retint  que  t'Espéraoce,  qui 
était  près  de  s’cDvoler  el  qui  demeura  sur 
Us  bords. 
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On  retrouve  celle  fable  chez  les  noire  de 
l’Afrique.  Tous  les  maux  étaient  dans  nno 
calebasse  ; te  mauvais  génie  vint  et  la  cassa 
d’un  coup  de  pierre. 

PANOKOSE.  la  troisième  des  Hiles  de  Cé- 
crops,  premier  roi  d’Athènes.  Minerve  lui 
confia  un  jour,  à elle  et  à scs  sœurs,  un  dé- 
nét,  et  Paiidrosc  fut  la  seule  qui  répondit  à 
la  connaucc  de  la  déesse.  En  récompense  de 
sa  piété,  les  Athéniens  lui  élevèrent,  après 
sa  mort,  un  Icmnlc  auprès  de  celui  de  Mi- 
nerve, et  insliiuérenl  en  son  honneur  une 
fêle  nommée  Pandrosie.  Elle  avait  eu,  dit- 
on,  do  Mercure,  un  fils  du  nom  de  Céryx. 

P.VNES  ou  Pans,  satyres  qui  reconnais- 
saient Pan  pour  leur  chef.  C'élaicnl  les  dieux 
protecteurs  des  chasseurs,  des  bois  cl  des 
ifaarnps. 

PANGA,  idole  des  nègres  du  Congo.  C’est 
on  bâton  de  la  forme  d’une  hallebarde, 
siirinunté  d’une  télé  sculptée  et  peinte  en 
rouge. 

PANGOUMI-OUTRON,  fêle  que  les  Ta- 
mouls célèbrent  dans  le  muis  de  phalgoun, 
qui  correspond  à mars,  en  l'honneur  de  Par* 
vati,  épouse  de  Siva  : elle  a lieu  dans  les 
temples  consacrés  à cc  dieu. 

PANHELLÉNIES,  fêles  eu  l'honoear  de 
Jupiter,  instituées  { ar  Eaque  et  renouvelées 
par  l'empereur  Hadrien  : toute  la  Grèce  de- 
vait y prendre  part.  On  y sacrifiait  à Jupiter 
Paiihellénc,  auquel  le  même  empereur  avait 
fait  ériger  sous  ce  nom  un  trmple  à Athènes 
en  qualité  de  protecteur  de  toute  la  Grèce. 

PAMONIES,  fêle  établie  en  l'honneur  do 
Neptune  lléliconicn,  sur  le  mont  .Mycalé, 
par  les  colonies  ioniennes.  C'est  là  que  so 
réunissaient  chaque  année  tous  les  habiianls 
de  rionie.  Ce  qu’il  y avait  de  remarquable 
dans  celle  fêle,  c’csl  que,  si  la  victime  venait 
à beugler  avant  le  sacrifice,  ce  mugissement 
passait  pour  un  prés.ige  de  la  faveur  spé- 
ciale de  Neptune.  Le  Hou  où  se  rassemblaient 
ainsi  les  Jonicos  portail  le  nom  de  Ponio- 
niurn. 

PANIS,  nom  que  les  Sabins  donnaient  à 
Cérés,  et  d’uù  serait  venu,  suivant  Servius, 
le  mol  latin  panii,  pain. 

PAMSQUÉS,  petits  Pans,  dieux  champé- 
ires  auxquels  on  accordait  tout  au  plus  U 
taille  des  Py  gmées. 

PAN-Kl,  nom  que  les  Cnmbogiens  don- 
nent aux  gens  qui  suivent  la  secte  des  let- 
trés. Les  Pan-ki  sonlvétui  do  toile  comme 
les  gens  du  commun,  cxce|  lé  qu’ils  portent 
au  cou  un  ruban  blanc,  qui  est  la  seule 
marque  disUnclive  à laquelU  on  reconnaft 
qu’ils  sont  lettrés.  Ceux  d'entre  eux  qui  par- 
viennent aux  charges  deviennent  de  grands 
personnages,  cl  le  ruban  blanc  qu’lis  por- 
tent au  cou  ne  les  quitte  Jamais. 

PAN  KOU,  1e  premier  homme  qui  parut 
dans  l’univers  après  que  la  substance  des 
choses  eul  été  engendrée,  s’il  faut  en  croire 
certaines  traditions  chinoises  qui  le  repré- 
senlenl  comme  rarchilcete  do  monde  el  l'or- 
donnaleur  des  formes  visibles.  Oo  l’appelle 
encore  J/oen-lutt,  chaos  primordial.  I.e  tra- 
vail de  Pan-kou  dura  18,000  aus*  Le  ciel 


W75 


•07« 


DlCTiONNAinE  DES  HELIGI05S. 


H'élevAît  chaqnc  jour  de  dix  pieds  ; la  terre 
s'épaisisiait  d’autant*  et  Pan-kou  grandis- 
sait dans  la  m<^me  proportion.  L'œuvre  lcr> 
initiée,  il  mourut.  Sa  télé  devint  une  mon- 
tagne ; de  ses  veines  sorlirenl  les  fleuves  et 
1rs  rivières;  ses  clievcQX  poussèrent  drs 
feuilles  cl  formèrent  des  forêts  ; les  poils  de 
son  corps  furent  changés  en  lirriies.  Une 
autre  tradition  dit  seulement  qu’aussitdl  que 
le  ciel  et  la  terre  furent  séparés,  Pan-kon 
parut  au  milieu  deux.  L’époque  de  ce  pre- 
mier homme  et  de  ce  premier  empereur  c-il 
St  reculée*  selon  les  Chinois,  qu'ils  placent 
entre  lui  et  la  mort  de  Cunfacirts  (arrivée 
Tan  k79  avant  notre  ère)*  un  lu'ervalle  ilo 
deux  josqii’d  96  millions  d'années.  M.  Pau- 
Ihier  soupçonne  qu'il  v ,i  identité  entre  le 
Pan-koo  chinois  et  le  Manou  indien  (dont  le 
nom  en  effet  a pu  devenir  en  chinois  Man- 
hou,  Man-kou  et  Pan*kou)  ; ce  qui  corro- 
bore ce  sentiment,  c'rst  que  l’on  attribue  à 
l'un  et  à l'autre  une  puissance  tellement 
grande  sur  la  nature*  quelle  allait  jusqu'à 
une  action  créatrice.  — Pan-kou  est  sans 
doute  le  même  que  PouN><an,  qui,  dans  les 
fies  Mariannes*  passe  pour  avoir  fabriqué 
le  monde. 

PANNYCHIDES  (de  leût,  toute*  et  vv;* 
nuit).  L'on  trouve*  désigné  sous cc  nom,  dans 
Ëusèhe  et  Philon,  cc  que  l'on  nommait  au- 
trefois, en  Btjlc  ecclèsiasiique,  ia  rei/fes 
fieOdomadoire*  oü  de  ptueienri  /ours,  veilit-t 
qui  existaient  déjà  du  temps  des  apôtres, 
comme  nous  l'apprenons  (i'Kusèhe,  de  saint 
Kpiphnneet  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 
C'est  la  réunion  de  ces  veilles  que  nous 
nommons  fo  ffrande  semaine  ou  ia  semaine 
sainte. 

Les  païens  avaient  aussi  leurs  veillées  re- 
ligieuses ou  des  mystères,  qu'ils  ap|>ciuii‘»l 
J*/inn//e/iisme. 

PASO’Ul’ItËG,  surnom  de  Jupiter*  dunt 
les  louanges  se  trouvent  dans  la  bouche  de 
tous  les  linmmi'S  (iriv,  tout,  cl  iu<;n,  voix), 
ui  était  adoré  par  tous  les  peuples  et 
ans  toutes  les  languc«*  qui  rendait  dos 
cractes*  à chacun  dans  son  idiome  parti- 
culier. Ce  nom  lui  convenait  surtout 
parce  qu'il  émit  regardé  comme  l'auteur 
de  toutes  les  divinations,  ayant  entre  ses 
mains  les  livres  du  destin  dont  U révélait 
plus  ou  moins  à scs  prophètes*  scion  son  bon 
plaisir. 

PANTCHA-AMUITA  , ou  les  einç  omOroi* 
si's;  préparation  lustrale  on  usage  chez  les 
Hindous.  Les  cinq  ingrédients  qui  entrent 
dans  sa  composition  sont  le  lait,  le  caillé,  le 
beurre  liquéfié.  In  miel  et  le  sucre  mêlés  en- 
semble. Celle  liqueur,  bien  qu'ajanl  beau- 
coup d'efficacité  pour  la  rémission  des  pé- 
chés * le  cède  (onlefois  au  Ponte/ia-gavun. 

PANTCHA-DANA,  ou  les  cinq  dons.  Un 
des  privilèges  des  Urahmanes  consiste  à re- 
cevoir des  présents  soit  à litre  de  rémuoéra- 
llon*  quand  ils  ont  présidé  ou  assisté  à quel- 
que cérémonie,  soit  simplement  en  qualité  de 
persoon.'igcB  digni's  do  loutes  sortes  d'hon- 
neurs. Or*  parmi  les  dons  qu'ils  souffrent 
qa*«in  leur  fasse,  il  en  est  qui  ont  le  pouvoir 


de  leur  plaire  d'une  manière  foute  spéciale  : 
on  les  désigne  sous  le  norode;9nnfWia-da»a; 
ce  sont  de  l'or,  des  terres  * des  habits , des 
grains  et  des  vaches.  Le  deruter  de  ces  .dons 
surtout  leur  est  iiifininieni  agréable*  attendu 
que  le  laitage  cal  leur  priocipnle  nourriture. 
Ils  ne  dédaignctil  pas  davantage  uu  autre 
genre  de  gratification  que  l'on  appelle  dava- 
dnna,  ou  les  dix  dons,  qu'on  est  tenu  de  leur 
faire  en  certaines  circonstances.  Voÿ.  Hssa- 

DâSÀ. 

PANTCHA-CAVYA  OQ  PlXTCRA-KARTâ  , 
c'est-à-dire  les  cïfi  /càosesnulcsctnçjuéffuncct 
qui  sortent  du  corps  de  /a  rac/ie;  c'est  pour  les 
Hindous*  la  ptus  précieuse  et  la  plus  salutaire 
de  loutes  les  liqueurs.  Voici  comme  l'on  pro- 
cède a sa  confert  ion  :nn  commence  par  purifier 
la  maison,  poison  prend  cinq  pelHS  vases  de 
terre  neufs;  on  met  dans  l'un  du  lait*  dans 
l'uiilredu  caillé*  dans  le  troisième  du  beane 
liquéfié,  dans  le  quatrième  de  la  fieiilo  de 
vache,  cl  dans  le  dernier  de  l’urine  du  mémo 
animal.  On  range  ces  cinq  vesi'S  par  terre, 
sur  de  riierbc  dntbfta,  et  on  leur  fait  te  poudf  n 
01^  rndornlion  de  la  manière  suivante.  Oii 
diviiiisc  d'abord  par  la  pmséo  ces  cinq  sub- 
stances. et  on  en  fait  un  dieu;  on  s'mciine 
proroBÜémcol  devant  lui,e(4'on  médite  quel- 
que temps  sur  scs  perfections  cl  ses  mérites. 
On  pose  quelques  fleurs  sur  les  cinq  vase», 
on  (ail  des  libations  autour,  el  on  leur  otTro 
du  riz.  des  (leurs,  de  l'cnrens  * une  lampe 
allumée,  des  bananes  et  du  bétel  ; pois  ou 
leur  fail  nue  inclin.ation  profonde. 

Ces  préliminaires  terminés,  le  prêtre  qui 
y n présolé  adrcss<‘  au  dieu  P.tiitt  ha-gavya  * 
ou,  ce  qui  csl  (oui  un  * aux  substances  con- 
tenues dans  les  cinq  vases, la  prièresuivante: 
«Dieu  Pantciri  - Givya  I daignez  accorder 
h*  pardon  cIk  leurs  péchés  à toutes  les  créa- 
tures dans  le  monde  qui  vous  oITrironl  le 
8.  crifice  elqiii  vous  boiront.  Pantcha-gavya, 
vous  éU's  sorti  du  corps  do  In  vache;  c'esl 
pourquoi  je  vous  offre  mes  prières  et  mes  sa- 
crifices, afin  d'oMeifrla  rémission  des  fautes 
el  1.1  I uriiic.itiun  du  corps  el  de  fàme  de  tous 
ceux  qui  vous  boiront.  Daignez  aussi  nous 
absoudre,  nous  qui  vous  avons  offert  le 
poudja,  do  tous  les  péchés  que  nous  a^ons 
commis,  soit  par  inadvertance,  soit  do  pro- 
pos délibéré.  Pardonnez-nous  et  sauvez- 
nous.  » 

Après  celle  prière,  on  fait  une  nouvelle  in- 
clinaiion.el  l’on  réunit  dans  un  seul  v.isc  tes 
sob.slances  contenues  clans  les  cinq.  Pren.int 
ensuite  ce  vase  eniro  les  mains,  le  Pouruhi- 
ta  boit  un  peu  de  la  liqueur  salutaire,  en 
ver>e  dans  lo  creux  de  la  main  des  per- 
sonnes piéscnles,  qui  ta  buivent  aussi,  el 
conserve  le  reste  pour  servir  dno<»  l'occasion. 
On  donne  ensuite  du  bétel  aux  brahmanes 
présents  et  on  les  congédie. 

Uion  n’égale  les  vertus  poriflantes  de  celle 
inixiion  i les  brahm;inQS  e(  loua  le«  Indiens 
en  boivent  fréquemment  pourdéierger  leurs 
souillures  tant  exlérirures  qu'inléneures. 

PANTCllAriNI,  ou  feici'nq  feux  ; genre  de 
pcnilence  auquel  se  soumeUent  , pendant 
félé*  les  pénilents  de  l lnde  : il  consiste  à se 
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livrcr.à  des  pratiques  reliftieoses  au  milieu 
(le  cinq  fcui  : savoir,  quatre  foui  allumés 
autour  de  soi  vers  les  quatre  points  cardi- 
naux, et  le  soleil  au-dessus  de  sa  télé, 
PANTCHAKARTA  , c'est-à-dire  les  cinq 

ftoissances  ou  les  cinq  dieux.  C'est  ainsi  que 
es  Hindous  désignent  les  cinq  éléments 
qui,  produits  par  le  créateur,  concoururent  à 
la  formation  de  l'univers.  Dieu  commença 
par  produire  l’éther  ; Taction  de  l'élber  don- 
na naissance  à l’air  ou  au  vent.  Du  choc  do 
l'éther  et  de  l'air  naquit  le  feu.  A sa  retraite, 
celui-ci  laissa  une  humidité  dont  l'eau  tira 
son  origine.  De  Tunion  de  ces  puissances 
résulta  un  sédiment  qui,  réduit  en  mas«e 
compacte  par  la  chaleur  du  Jeu,  deviol  la 
terre. 

PANTCHANGA.  Le  calendrier  Indien  porte 
ce  nom,  qui  sigiTifio  /rt  cin^  mrmàres,  parce 
qu’il  roiilicnl  cioq  articles  principaux,  sa- 
voir : le  quantiètiie  du  mois  lunaire  ; la 
constellation  dans  laquelle  sc  trouve  la  lune 
chaque  jour  ; le  jour  do  h:  semaine  ; les  écli- 
pses et  le  lieu  des  planéles.  On  y trouve  en- 
core marqués  les  bons  et  les  mauvais  jours  ; 
ceux  auxqüeli  on  peut  voyager  vers  l’un  des 
quatre  points  cardinaux  ; car  tel  qui  peut 
aujourd’hui  sans  danger  faire  route  vers  le 
nord,  s’exposerait  à quoique  malheur  s'il 
s’avisait  d'aller  au  sud.  Ou  voit  encore  dans 
l’almanach  une  foule  d’autres  prophéties  de 
celte  force,  qu’il  sérail  fastidieux  de  détail- 
ler. Voy.  OcGADi.  La  confeclion  do  ces  pré- 
cieux calendfiers  appariieol  aux  plus  sa- 
vants d’entre  Ici  brahmanes  appelés  Pouro- 
hitai.  Encore  n’y  a-t-il  que  ceux  de  certaines 
villes  ou  lieux  saints  qui  en  aienlle privilège 
et  le  monopole. 

PANTCHAKAKCHA,  ou  les  cinq  Rakithas, 
les  cinq  puissances  protectrices,  suivant  la 
théogonie  des  Bouddhistes  du  Népal  ;ce  sont 
PrafUara,  Mahaêahairapramerddinit  A/oAa- 
ma^ouri,  ^diatélavuti  et  jl/aAaman/ranou- 
forint. 

PANTCIIARATRAKAS,  secte  hindoue  qui 
fait  partie  des  Vaichnavas  ou  adorateurs  de 
Vichnou  : cette  dénomination  est  tirée  du 
Panlcharatra,  litre  de  l’ouvrage  original 
contenant  leur  doctrine  particulière,  qui  pa- 
rait s'éloigner  des  Védas,  Cependant  plu- 
sieurs d’entre  les  menibret  de  celle  secte  pra- 
tiquent  les  cérémonies  ioiliatuires  de  la  ré- 
génération et  de  l'admission  dans  les  ordres 
sacrés,  en  se  conformant  à des  prescriptions 
rituéliques  tirées  du  Vadjour-Véda.  D’autres, 
so  bornant  rigidement  â la  pratique  de  leurs 
propres  règles,  accomplissent  les  rites  ini- 
tiatoires  dans  un  mode  different  et  même 
contraire;  mais  leur  ir.iliaiion  est  contestée 

Far  les  autres  brahmanes,  sur  le  motif  de 
insufti>ance  do  leurs  m(»dcs  non  saiictioo- 
nés  par  l’un  ou  l'autre  des  trois  Védas  pri- 
mitifs qui  font  seuls  autorité. 

La  doctrine  religieuse  de  cette  secte  est 
considérée  comme  hérétique,  bien  qu’elle 
toit  attribuée  à Vasoudeva,  dont  ou  fait  une 
incarnation  de  Vichnou  ; mais  cet  avatar, 
comme  celui  de  Bouddha,  aurait  eu  lieu, 
suivant  les  orthodoxes,  tout  exprès  pour 
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tromper  les  hommes  et  les  induire  en  erreur. 
Les  Panicharatrakas  identificnl  Vasoudéva 
avec  Bhugaval,  la  divinité  suprême,  le  pre- 
mier principe  unique,  omniscient,  qui  est 
tout  à la  fois  la  providence  surinlendanle, 
ou  sonveraine  et  directrice.  Cet  être,  se  divi- 
sant lui-méme  , devient  quatre  personnes 

f»ar  une  production  successive.  De  lui  sort 
mmédiatement  Sankarchanot  idenliQè  avec 
l'éme  vivante;  de  celui-ci,  Pradyoumna,  h 
sens  intérieur;  et  de  ce  dernier,  Anironddha 
ou  la  conscience  du  moi.  Vasoudéva  ou  Bha- 
gavai  étant  la  nature  suprême  ou  la  seule 
caose  de  tout,  tous  les  autres  êtres  sont  scs 
elTets.  Il  a six  atlribnis  spéciaux,  étant  re- 
vêtu do  six  qualités  préémineotes,  savoir  : la 
connaissance,  le  pouvoir,  la  force,  ta  volonté 
irrésistible,  la  vigueur  et  l’énergie.  Do  la 
diffusion  et  de  la  coopération  de  la  connais- 
sance avec  la  force,  naît  San-Karchaoa  ; de 
la  vigueur  cl  de  la  volonté  irrésisiibli',  vient 
Pradyoumna  ; et  du  pou>oir  et  de  réuergic, 
sort  Anirouddha. 

La  délivrance,  consistant  dans  la  rupluro 
et  la  séparation  des  chaînes  du  monde,  peut 
être  obtenue  par  l'adorglion  ou  le  culte  de 
la  Divinité,  ta  connaissance  de  celte  même 
Divinité,  et  la  contemplation  profonde  ; c'esi- 
à-dire,  1*  en  se  rendant  aux  saints  temples 
avecuDCOrps,.une  pensée  cl  une  parole  hum- 
bles, et  en  murmurant  la  prière  du  matin  on 
même  temps  que  des  hymnes  et  la  lon.inge 
de  Bbagaval,  ainsi  qu’en  faisant  des  saluta- 
tions révérencieuses  et  d’autres  cérémonies  ; 
*2*  en  recueillant  et  préparant  des  fleurs  cl 
autres  objets  requis  pour  le  culte;  3*  par  la 
pratique  actuelle  du  culte  divin  ; A*  par  l’é- 
tude du  texte  sacré,  et  eu  lisant,  en  écou- 
tant, en  rénc€his>aiit  sur  ce  saint  livre  et  sur 
d’autres  également  saints  qui  lui  sont  con- 
formes; 5*  par  une  profonde  méd.lütiiHi  et 
une  contemplation  absorbée  après  la  prière 
du  soir,  cl  eu  Axant  forlcmenl  et  exclusive- 
ment scs  pensées  sur  la  Divinité.  ( Cole- 
brooke,  ii'ssat  sur  la  philosophie  des  Uin* 
doue  t traduit  par  Pauihicr.) 

PANTHANA,  le  dix-huitième  des  vingt-un 
enfers,  selon  les  Hindous  brahmanistes. 

PANTHÉES,  divinités  ornées  de  symboles 
de  plusieurs  divinllés  réunies.  Ainsi  les  sta- 
Uics  de  Jonon  tenaient  quelque  chose  de 
celles  de  PaUas,  de  Venus,  de  Diane,  de  Né- 
mésis, des  Parques.  On  volt,  dans  les  anciens 
monuments,  une  Fortune  ailée  qui  lient  de 
la  main  droite  le  timon,  et  de  la  gauche  l.i 
corne  d'abondance,  tandis  que  le  bas  finit 
en  tête  de  bélier.  L’ornement  de  la  tête  est 
une  fleur  de  lolus  qui  s’élève  entre  deux 
rayons,  attribut  d’Isis  et  d'Osiris.  Elle  a sur 
l’épaule  le  carquois  de  Diane,  sur  la  poUriue 
l’égide  do  Minerve,  snr  la  corne  d’ahondaucc 
le  coq  de  Mercure,  cl  sur  la  tête  de  béiier  ic 
corbeau  d’Apollon.  Les  médailles  offrcnl 
aussi  des  Panihéos  ou  lélcv  chargées  de  di- 
vers aliribuis.  Teih  e»l  celle  qui  se  trouve 
sur  la  médaille  d'Aotoain  le  Pieux  et  de  la 
jeune  Faustinc,  qui  eel  tout  ensemble  Séra- 
pis  par  le  boisseau  qu'elle  porte,  le  Soleil 
par  les  rayons,  iu|/ncr  Amniou  par  los  deux 
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eornei  de  bélier,  Platon  par  (a  barbe  foar> 
oie,  Neptune  par  lo  trident,  Ksculape  par  le 
lerpent  enlorlillé  autour  du  manche.  On 
rrotl,  avec  assez  de  faison,  que  ces  Pan- 
Ihées  doivent  leur  origine  d la  superstition 
de  ceux  qui,  ayant  pris  plusieurs  dicus  pour 
protecteurs  de  leurs  maisons,  les  réunis- 
saient tous  dans  une  mémo  si  iloe,  qu'ils  or- 
naient des  diiïércnts  symboles  do  ces  déilés. 

PANTtH^ISMK,  uno  des  grandes  hérésies 
de  l'humanilc  ; c'est  le  système  par  lequel 
tout  est  dieu,  Oi'.f. 

c Le  panthéisme  so  divise  en  religieux  et 
philosophique.  Le  panthéisme  religieux,  dit 
M.  Bonnetly,  provient  du  système  de  IVmo* 
Rd/ïon  mis  à la  place  de  la  cr^afion:  la  créa- 
tion est  la  réalisation  do  ce  qni  n'éiait  pas; 
l'émanation  est  la  manifeslation  do  ce  qui 
était  caché;  ce  n'est  pas  une  production, 
c'est  un  développement,  c'est  Dieu  dans  scs 
œuvres,  ce  sont  crs  œuvres  divinisées.  Le 
syslémo  de  rémanation  parait  avoir  pris 
naissance  dans  l'Inde:  c'est  là  au  moins 
qu'on  en  trouve  les  premiers  vestiges.  > 

Déjà,  dans  le  brahmanisme,  l'universalité 
dos  êtres  ne  sont  qpc  les  cn.iDife8talions  suc* 
ce^sivci  cl  les  énuinaiioos  de  la  divinité 
créatrice;  ou  pluiél  ce  ne  sont  que  de  vaines 
apparences  produites  par  l'i  lusion, 
qui  est  le  désir,  ta  volonté  de  nr.ihtna.  Mais 
Li  grande  hérésie  bouddhique  formula  le 
panlhéismo  d'une  manière  explicite  et  sur 
une  vaste  échelle  ; Dieu  disparut  tout  à fait 
pour  faire  place  à je  ne  sais  quelle  substance 
qui  volute  élcroellcmeut  delà  terre  au  cief 
et  aux  enfers,  et  qui  est  toujours  la  même 
dans  1rs  esprits  célestes,  les  démons,  les 
hommes,  les  animaux  et  la  matière  inerte. 
Do  rindc  le  panthéisme  a pu  passer  en 
Hgypte,  en  Chaldéc,  puis  dans  la  perse,  où 
Il  se  modiOa  en  dualisme.  Kn  Chiné,  la  doc- 
trine de  réraan.itiun,  venue  aussi  de  l'inde 
avec  lo  dieu  Fo,  ne  s’y  développa  qu'a- 
vec la  secte  do  TaY>ki,  au  xv*  siècle,  La 
Grèce  s'imbut  certainemeot  des  doctrines 
indiennes,  qu’elle  modifla  hicotélen  mythes, 
qui  ronservent,  sous  les  formes  homériques, 
un  fond  caché  do  doctrines  orientales.  Par 
la  suite,  il  devint  impossible  de  souicnir  le 
paganisme  dans  son  absurde  crudité  ; U pa- 
rtit nécessaire  d'adnicUre  une  sorte  d'unité 
dans  la  nature  divine  : alors  le  polylhéismc 
populaire  devint  uno  simple  apparence, 
comme  dans  l’Inde,  uno  vaste  nomenclature 
symbolique  : les  Ireiile-irois  millions  do 
dieux  n'élaient  que  les  opérations  et  les  por- 
lions  diverses  de  la  nature,  qu'il  fallait  ado- 
rer  comme  parties  intégrantes  de  la  diviuilé, 
o'Imporle  sous  quel  nom  et  sous  quel  signe. 

On  trouva  dans  le  catalogue  des  divinités 
an  nom  qui  cadrait  merveilleusement  avec 
ce  système;  c'était  relui  de  Pan  (tout),  qui 
devint  ainsi  lo  symbole  de  runiversalilc  des 
êtres.  Do  là  la  doclrioe  de  l’émanaiion  passa 
■ux  Gnostiques  et  aux  éclectiques  d'Alexau- 
ilric. 

« Le  panthéisme  philosophique,  établi  en 
ivstèmo  dans  le  Védanla  indien,  passa  en 
Grèce,  ou  il  s'établit  dans  les  écoles  de  Py- 
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Ihflgore,  de  Timée,  d'Ocetliis,  dans  celle 
d'Klée,  qui,  d'idéaliste  pan>héislique  passa 
dans  le  sensualisme  athée.  Fxrlu  des  écoles 
de  Platon,  d'Fpicure,  d'Arisiole,  de  Zenon, 
il  revit  dans  les  éclecliqiirs  d'Alexandrie, 
C'est  alors  que  riiellénisme,  le  py'hagot  i:«nie, 
1'*  pt.it  >niüme  s’iinirenl  à roririitalismc  pour 
résister  aux  doctrines  chrélieniies  qui  sv  fai- 
saient your.  Les  Gnostiques,  d’urigni"  juive, 
nrro|i|erc  I la  plupart  des  croy.inres  p.in- 
llirisiiques  oricnt.'ilcs.  LnHn,  vini  leiiéopla* 
Ionisme,  qui  amalgama  loiiles  les  erreurs 
polythéistes,  et  en  donna  des  cvpiicaiiuiis 
qunsi  cliréti.mncs.  L’ensemble  de  sa  doc- 
trine, représentée  par  Plolin  et  Proclus.  com- 
prend l'éuianiitioti  des  Orientaux  , l'unité 
absolue  cl  l'Ame  du  monde  des  Pythagori- 
ciens, ridéaliimc  do  récolv^d’Elée' les  idées 
arrhélypes  de  Platon  transformées  en  êtres 
récif,  etiHn  les  fornics  logiques  d'Ari«ttütc. 
L'n  des  axiomes  de  celle  école  était  que  nous 
découvrons  dans  notre  propre  essence  l>i- 
sence  supérieure  dont  clic  dérive.  Hile  con- 
tinua ion  enseignement  jusqu'au  temps  do 
Justinien,  qui  la  fil  ferm«  r.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  p-anthéisme  phi- 
losophique à travers  le  moyen  âge,  où  il  est 
h conséquence  plus  ou  moins  rxptirite  des 
doclfines  de  Seul  Kiigénc,  d’Amaiirv  do 
C^'artres,  do  Spinusa  ; mais  à nuire  époque 
il  fut  de  nouveau  érigé  eu  école  par  len  A dc- 
tnands  Kirhle,  Schilling,  llégel,  disciple*  de 
Kant  ;et  .M.  Cousin  importa  en  France  cette 
doctrine.  Le  panthéisme  fihilosopliiifite  fin<( 
par  amen  r,  comme  aolrefoi*,  le  panlhéismo 
religieux;  et  ce  système  forme  aujourd'hui 
la  base  de  ces  ulopies  que  nous  voyons 
éclore  chaque  jour,  et  d uit  les  iiivcnieiirs  so 
posent  comme  les  apôtres  et  les  régénera- 
irur*  rie  l'humanité.  Ce  sont  d'abord  les 
Saint-Simoniens,  qui  diiaicnt  en  18.‘11  : • Cet 
Océan  qui  se  brise  en  grondant  sur  set  li- 
v.-tges,  se  relire  cl  gronde  ciirore;  ces  globes 
qui  gravilent  dans  l'espare,  cette  lumière 
dont  les  Ouïs  nous  inoiideut,  riiomme  destiné 
à aimer,  à cuniiailre,  à pratiquer  tant  do 
merveilles,  l'uttirers  enfin,  voilà  lc<fi>i*  que 
nous  adorons.  » Le  père  Kiifaiilin  formulait 
le  symbole  suivant,  qui  par.ill  avoir  été  celui 
de  l’école  saiiit-sitnunienue,  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  dissolutions 

Oitü  est  /onf  et  qui  ni; 

Tool  e<l  Cil  lid,  tout  Pki  p'trlul; 

Nul  de  nous  n*c*l  lo>rs  de  lui; 

MjîS  stiruti  do  oo'is  nVn  lui. 

Chacun  de  nous  \ il  de  sa  \ i« . 

El  (OU'  nous  comnmiiiiMik  eu  lui, 

C.ir  il  m tout  et  qui  ni 

Bien  que  la  religion  tienne  peu  de  place 
dans  le  svsièmc  des  Fouricri-les,  cependaut 
leur  théologie  est  b.isée  sur  le  panthéisme; 
c ir  ils  ne  riconnaissciii  d'autre  dieu  que  hi 
nature,  laquelle,  iui«ani  eux,  rat  composée 
de  (rois  principes  éternels,  incrées  et  indes- 
Irorlibles,  qui  sont  d eu  ou  l'esprit,  principe 
actif  et  moteur  ; la  matière,  principe  p is- 
sif  cl  mû  ; et  la  juitici*  ou  les  matbcmaiiques, 
principe  neutre  règulaUur  du  miiuvement. 
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Noai  n'entrerofif  point  dani  le  dédale  des 
conceptions  panthéiUiques  émises  par  la 
tnarbe  des  régénéraicurs  modernes, qui,  loat 
en  voulant  mellre  de  célé  la  reücinn,  se 
IrouTent  nécessairement  ramenés  à l'idée  re- 
ligieuse,et  nai,  conlrninU  de  lui  donner  une 
pitice  dans  leurs  ulopies,  l'erTorcenl  de  la 
faire  cadrer  avec  elles,  en  formnlint  un 
panliiéisnie  plus  mi  moins  «apuc.  Que  ;>cnl, 
au  reste,  ces  diu-irines  désastreuses  qui  lul- 
lenl  maiiilenniil  dnus  la  soricié,  soit  contre 
la  rériié,  soit  les  unes  contre  les  autres,  si> 
non  la  déiflcalion  du  l'Iioiiimr,  et  par  couse- 
queiit  le  pmithûisme  pratique? 

PANTHEON,  lrmp!c  en  l'iionneur  du  tous 
les  dieux.  Le  plus  fameux  de  Ions  les  odinccs 
dece-getneesi  celui  qui  fut  clc\é  par  Agrippa, 
gendre  d'Auguste.  Il  le  lit  construire  de  furine 
ronde,  soit  pour  éviter,  dit  plaisnniinenl  Lu* 
rien,  toute  dispute  du  preséaure  entre  les 
dieux;  suit,  comme  roliscrvo  Pliuc,  parce 
que  la  convexité  de  sa  voûte  représeulail 
relie  lies  deux.  Ce  lem;  le  était  couvert  de 
briques,  cl  revêtu  en  dedans  et  cti  dehors 
de  luaihrcs  de  diiïércules  couleurs.  Lrs  por- 
tes étaient  de  bronze,  les  poutn-s  enrichies 
de  hroiizu  doré,  et  le  faite  du  temple  cuuverl 
de  lames  irurgeiit,  que  ri  tnpcrcur  Cu&itan- 
lin  fit  enlever  et  transporter  .à  Constanti- 
nople. Il  n'y  avait  point  de  fenêtres  ; le  jour 
n'y  pénétrait  que  pa»  une  ouverture  prati- 
quée au  titiUeii  de  la  voûte.  Dans  riniér:cur 
du  Irmple,  on  avait  prdiqué  un  grand  nom- 
bre du  nielles,  pour  y placer  les  statues  des 
divinités  priiicip;iles.  On  y distinguait  celle 
du'Mmerve,  qui  était  d'ivoire,  rhcf-d'ccuvio 
de  Plildi.*is,  et  celle  de  Vénus,  qui  avait  à 
chaque  oreille  une  moitié  de  celte  perle  pré- 
cieuse qui  avait  app.'irtenu  à Cléopâitc,  et 
dont  cette  pi  inceste  fastui-usc  avait  fait  dis- 
soudre la  pareille  dans  du  vinaigre,  pour 
l’avaler.  Quoique  le  temple  fût  consacré  gé- 
iièralenieiit  à luus  les  dieux,  il  avait  été  dé- 
dié spéciaieiiieiil  à Jupiicr  Vengeur.  Ccl  édi- 
fice subsiste  encore,  el  il  est  inainleuaiit  à 
l’usage  de  l'Eglise  caiholique  : le  pape  Bo- 
iiiface  IV  le  fil  purifier,  cO  rn  607,  il  le  dédia 
sous  l'iiivocalton  delà  sainte  Vierge  et  de 
Inus  les  martyrs.  C'est  ce  qui  a donné  lieu  à 
rélablissciiicnt  de  la  féie  de  luus  les  saints, 
le  1*'  iiuvemhre.  Celte  église  est  ruunue  au- 
lourd’hni  sous  le  nom  de  Sainte* .Marie  aux 
Uuriyrs,  ou  de  U Uotoode. 

U y avait  à Borne  un  autre  Panthéon,  dé- 
dié spécialement  A Minerve  Médica,  ou  déesse 
de  la  médecine.  Athènes  se  vantail  aussi  d'en 
osiéder  un  qui  ne  le  cédait  pas  de  be.iucoup 

Celui  d'Agrippa.  Enfin  on  croit  que  le  tem- 
ple de  Mmes,  qu'un  dit  avoir  été  dédié  à 
Diane,  était  un  Panthéon.  11  > avait  douze 
niches,  dont  six  subsistent  encore.  Celait  un 
édifice  cotis;jcré  aux  douze  grands  dieux; 
e'esi  pourquoi  il  est  appelé  par  quelques-uns 
Dodécoihéon. 

Lemolpanlhéon  est  pris  souvent  pour  dési- 
gner toutes  les  divinités  admises  ou  reconnues 
par  un  peuple.  C’est  en  ce  sens  qu’on  dit  le 
panlbéoD  égyptien,  le  patiibéou  biodoo,  etc* 
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PANTIQÜE , déesse  des  voyageurs  ; la 
même  que  Paxda. 

PAOB-NOMI,  nom  donné  par  les  T.imouls 
à une  grande  fêle  que  les  Hindous  célèbrent 
la  veilif  ou  le  jour  de  l.i  pleine  lune  du  mois 
de  kariik  (novembre)  ; en  voici  les  détails 
extraits  de  Sonnerai. 

Le  Paor-Noiiii  est  la  grande  fête  du  temple 
de  Tiruuoamali,  parce  que  c'est  dans  ce  jour 
qoo  parut  la  inotiiagiie  sur  laquctle  c-*  tem- 
ple est  situé.  Les  S.iivas  la  célèbrent  dans 
toutes  les  pagodes  do  Siva  : elle  dure  neuf 
jours,  pendant  lesquels  Ici  | èleriiis  accmi- 
rcnl  de  toutes  les  parties  du  littoral  ; il  s’y 
tient  alors  une  grande  foire. 

L'histoire  de  Tirotinamali  Irès-célè- 
bre;  elle  occupe  tout  uirPourana.  Le  tciiiplo 
est  construit  sur  une  moiit.igiic  sacrée,  par- 
ce qu’elle  représente  Siva.Ce  dieu  y descen- 
dit en  colonne  do  feu, pour  terniiuer  une  dis- 

{Mlle  de  préséance  élevée  cuire  Vichuou.  et 
trahma,  Vichnou,  sous  la  forme  d'un  san- 
glier. creusa  la  terre  pendant  initlG  ans,  pé- 
nétra jusqu'aux  enfers,  el  bien  qu'en  un  clin 
d’œil  il  parcourût  un  espace  de  3000  lieues, 
il  ne  put  jamais  trouver  le  pied  de  la  culonnc. 
Brahma,  de  son  célé,  inétamorpliosé  on  oi- 
seau,chercha  à parvenirau  soimnei  ;il  s'éleva 
pendant  100.000  ans  en  faisant  0000  lieues 
en  un  instant,  et  ne  put  venir  à bout  de  l'a- 
percevoir) tous  deux  s'avouèrent  v.iiiicus  el 
reconnurent,  dirent  les  Sivaïlcs,  la  supré- 
matie de  Siv.i.  Celui-ci,  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  cet  événement,  changea  la  co- 
lonne endamm^c  en  une  monlagim  de  terre, 
et  voulut  que  ses  sectateurs  la  révérassent. 
C'est  A cause  de  son  premier  étal  qu’ils  al- 
lutneiit  sur  le  sommet  un  grand  feu  qui  dure 
tonte  la  neuvaine;  ils  lo  placeol  dans  un 
Immense  chaudron  de  cuivre,  et  l'ctilretien- 
nent  avec  du  beurre  et  du  camphre,  qu'on  y 
envoie  de  tous  côtés;  la  mèche  est  comjiosee 
de  plusieurs  pièces  de  toiles  de  GA  coudées 
chacune.  Les  brahmanes  ont  soin  do  ramas- 
ser le  marc  de  ce  feu , dont  ils  font  des  pré- 
sents A leurs  bienfailcnrs,  qui,  tous  les  joui  s, 
s’en  mclteiil  un  peu  sur  la  front.  C’c»i  à l*i- 
mitation  de  ce  feu  sacre  que  les  Saivas  font 
chez  eux  un  grand  gâteau  de  pâte  de  riz, 
pèiri  seulement  avec  de  l'eau;  ils  font  un 
trou  dans  le  milieu,  qu'ils  remplissent  de 
benrre,  et  y allument  une  petite  mèche:  en- 
suite ils  adurentee  feu,  jeûnent  toute  la  jour- 
née, et  après  six  ht'ures  du  soir,  ils  maiigcnl 
celte  pâle  avec  quelques  fruits. 

Les  V'aicbnavas  ont  aussi  une  grande  félo 
le  jour  de  celte  même  pleine  lune.  Elle  ne 
dilTère  de  l’autre  que  par  son  oh^el,  de  ma- 
nière que  les  deux  sectes  la  célèbrent  ensem- 
ble. On  aliumo  des  feux  de  joie  devant  lea 
temples;  les  rues  el  les  maisuns  sont  Illumi- 
nées. et  on  porte  les  dieux  processiounelle- 
menl.  Les  vaicbnavas  disent  que  c’est  le  jour 
de  la  pleine  lune  de  ce  timis  que  Viehiiuu 
prit  la  forme  d’un  brahmane  nain,  et  relégtta 
dans  le  Patala  le  puissant  géant  Mababali; 
que  ce  géant,  pendant  quil  régnait  sur  la 
terre,  aimant  beaucoup  les  illuminations, 
fournissait  à chaque  maison  une  certaine 
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inesare  d'huile,  aHn  de  salisrairc  son  goût, 
cl  qu’en  Allant  au  Palala,  il  pria  Vichnou  de 
vouloir  bien  Taire  continuer  sur  la  terre  les 
usages  qu’il  avait  établis.  Ce  dieu  le  lui 
promit,  et  lui  permit  en  même  temps  de  re> 
venir  tous  les  ans  à pareil  jour,  aûii  de  voir 
par  lui'Uiémo  s’il  était  filèle  à sa  promesse. 

C’est  lÂ  le  motif  de  rilluminatiou;  et  les 
enfants  courent  dans  les  rues  en  tenant  du 
feu  dans  leurs  mains  et  en  criant  : JUaha'- 
voit  foi 

PAPA  ou  Papas,  nom  générique  des  prê- 
tres chrétiens  dans  presque  toute  l’Eglise 
orientnie,  et  principa'emeni  chez  les  Grecs, 
les  Moscovites,  les  Arméniens  et  les  Géor- 
giens. On  sait  que  ce  nom  vient  originaire- 
ment d’un  mol  grec  qui  a absolument  la 
même  signification  que  le  mot  papa  en  fran- 
çais. Dans  l'Occident,  il  était  autrefois  donné 
indifféremment  à tous  les  évêques,  mais  de- 
puis longtemps  la  coutume  a prévalu  d’en 
faire  la  qualifiiion  spéciale  de  l’évêque  do 
Knme,  chef  de  toutes  les  Eglises. 

On  a longtemps  reproché  aux  papas  ou 
prêtres  orieniaux  leur  ignorance  crasse,  leur 
avarice,  leur  grossièreté  cl  même  leurs  mau- 
v.'iises  mœurs.  Ces  défauts,  à jamais  déplorO' 
btes,  trouvaient  non  leur  justilicati.in.  mais 
leur  explication  et  leur  origine  dans  le  des» 
polisme  que  les  Musulmans  faisaient  prier 
sur  eux,  et  dans  le  malheureux  schisme  qui, 
les  séparant  de  l'Eglise  romaine,  leur  ôtait 
en  même  temps  tout  mo|cn  de  soutien  ou  de 
réforme.  Mais  m.iiiifenant  que  rérnancipa- 
tion  a commencé  à luire  dans  1rs  conlrces 
orientales,  que  cos  prtiples  voient  au  milieu 
d'eux  une  multitude  de  ralholiques  dont  le 
séle  et  les  vertus  rappellent  les  temps  apos- 
luliqurs,  el  que  plu^ieurs  vivent  sous  dos 
gouvernements  sinon  chrétiens,  du  moins 
éclairés,  nous  avons  lieu  de  croire  que  le 
clergé  s>  liiinialiquc  est  entré  dans  des  voies 
de  reforme,  et  que  par  là  i<  prépare  les  voies 
é une  union  qui  pat  ait  s'avancer  et  se  facili- 
ter de  jour  en  jour.  Voy.  PnÈTRB. 

PAPADIE,  nom  que  1rs  chrétiens  orien- 
taux donnent  à la  femme  d’un  prêtre:  il 
équivaut  à celui  de  préfreue,  bien  que  ces 
femmes  ne  liennenl  aucun  rang  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  et  quelles  D'aienl 
aucun  pouvoir  dans  l'Eglise. 

On  sait  que  les  piètres  orieniaux  ne  sont 
pas  astreints  à la  loi  du  ré  ihat.  Saint  Epi- 
phane  se  plaignait  qur,  de  son  temps,  les 
iiiinistrei  sacres  inférieurs  aux  évêques 
usassent  du  mariage.  Celle  tolérance  devint 
birtilôl  une  permission,  que  l’cmpcreurJus* 
Imien  autorisa  depuis  par  ses  lois.  Dans  une 
de  ses  Novelles,  il  permet  aux  personnes 
mariées  de  rerevoir  les  ordres  sacrés,  et 
d'user  du  mariage  après  leur  ordination. 
Mais  en  même  temps  il  défend  d’urdotincr 
ceux  qui  ne  sont  pas  mariés,  à moins  qu’ils 
no  pruim-Uent  de  vivre  dans  le  célibat,  el 
veut  qu’ils  soient  déposés  et  réduits  au  rang 
des  laïques,  s'i's  manquent  à cet  eiigage- 
ntenl.  Ces  dispositions  turent  conlîrmécs  par 
le  concile  mrru//o,donl  les  actes  sont  regar- 
des comme  fai-ant  loi  dans  l'Eglise  d'Oricul. 
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Kl  telle  est  encore  nujoard'boi  la  coutume 
des  Orientaus.  Les  prêtres  ne  peuvent  se 
marier  qu'une  seule  fois,  et  cela  avant  leur 
ordiuation  et  avec  une  fille  vierge;  eux- 
mêmes  doivent  avoir  vécu  également  dans 
la  continence. 

Los  femmes  des  prêtres  pas*ent  pour  être 
les  plus  belles  el  les  plus  chartes  ; aussi  les 
familles  tiennent  - elles  communément  à 
grand  honneur  de  voir  leurs  filles  recher- 
chées par  un  ecclésiastique  qui  se  dispose  à 
prrndre  les  ordres  ; el  c'est  un  dicton  popu- 
laire, chez  les  Grecs,  quand  on  seul  louer 
une  femme,  de  dire  q^u’i  Ile  est  belle  comme 
une  papadie.  Elles  sont  en  général  d'one 
grande  mo  lcstie,  porlenl  sur  la  tête  un  voile 
blanc,  el  se  font  remarquer  parla  propreté 
de  leurs  vêtements  el  la  simplicité  de  leur 
tonversatinn. 

Les  protestants,  qui,  en  aulorisanl  le  ma- 
riage de  leurs  ministres,  ont  prétendu  re- 
monter aux  usages  primitifs  de  l'Eglise,  con- 
servés, selon  eux,  dans  les  communions 
orientales,  ont  donné  dans  uo  excès  qui  n'a 
jamais  été  toléré  dans  aucune  Eglise  chré- 
tienne ; car  ils  permeltenl  le  mariage  aux 
évêques,  iU  ne  voieni  aucun  incouvénient  à 
re  que  les  prêtres  sc  marient  après  leur 
ordination  ; ciiQn  ils  laissent  à chacun  d eux 
la  faculté  de  se  remarier  autant  de  foisqu'ils 
deviennent  veufs:  tou4es  choses  qui  sont  en 
horreur  aux  Orientaux. 

PATE,  chef  visible  de  l’Eglise,  vicaire  de 
Jé'us-Christ  el  successeur  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres.  Il  réside  à Home,  el  jouit 
à la  fois  d'un  pouvoir  temporel  et  d'un  pûii- 
Toir  spirituel.  Comme  chef  spirituel,  le  pape 
a la  souveraine  auto  ité  sur  l’Eglise  univer- 
selle, fait  observer  les  canons  et  les  régle- 
ments. convoque  et  préside  les  conciles  gé- 
néraux, crée  les  cardinaux,  confirme  les  évê- 
ques, institue,  autorise  ou  supprime  les  or- 
dres religieux,  veille  an  maintien  du  dogme 
et  de  la  discipline  ; approuve  ou  censure  les 
doctrines  nouvelles,  écrit  dans  ec  but  des 
des  6rr/s,  des  encycliques;  fulmine  ou 
lève  les  excommunications,  commue  Ica 
vœux,  accorde  les  grandes  dispenses,  distri- 
bue les  indulgehcrs,  proclame  les  jubilés, 
cir.  Comme  prince  temporel,  le  pape  gou- 
verne la  ville  de  Rome  el  son  teiriloirc, 
qu'on  appelle  les  Etals  de  l'Eglise.  Il  enlrc- 
lienl  près  des  cours  étrangères  des  légatSf 
dr>s  npncfi,  qui  rrprésenlciil  à la  fois  son 
d .uble  pouvoir. 

Le  pape  porte  une  tiare,  ou  triple  cou- 
rtinne,  symbole  des  diverses  puissances  qu’il 
réunit  sur  su  iélc  (chef  do  l'Eglise,  évéquo 
de  Uoinc,  souverain  temporel  dos  Etats  Ko- 
niaiiis)  ; il  lient  à la  main  une  clef  d'or  el  une 
clef  d’argent,  qu’oo  nouime  les  clefs  de 
saint  Pierre,  emblème  du  pouvoir  qu'il  a de 
lier  et  de  délier.  Il  est  du  par  le  collège  des 
cardinaux  enfermés  dans  le  conclave,  qui  le 
choisissent  parmi  eux.  L'élection  sc  fait 
cuimiiunéimMU  au  Vatican  ; elio  est  suivie 
du  l’uxaltattuii,  dans  laquelle  le  nouveau 
pape,  placé  ^ur  son  siège  ponlifiral,est  porté 
sur  lis  épaules  à ^cgli^c  Saint-Picrrc  ; après 
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rexalUUon  a lieu  le  couronnement.  Le  pape 
se  donne  h lui^méme  le  litre  de  lerrtfrur 
de*  tertUeun  de  Dieu  : on  le  nomme  aussi 
iouvernin  pontife  ^ iaint-père  ^ 
pèr>^  e'c.  : en  s’adressant  à lui,  on  dit  Voire 
Sainteté.  Le  mot  pape,  oui  en  çrec  si^'itifio 
père  et  aitul , se  donnait  autrefuis  à tons  les 
évéques;  ce  n'est  que  depuis  Grégoire  VII, 
en  1073,  qu'il  a été  appliqué  exclusiTemenl 
au  snuTpraiii  pontife. 

La  suite  des  papes  remonte  sans  interrup- 
tion insqu’à  saint  Pierre,  qui  avait  été  choisi 
pnr  Jésus-Christ  lui*méme,  comme  chef  1 1 
pierre  rondamentalc  de  rEglise,  et  qui  fonda 
le  rai'nf-stV^e.  La  suprématie  de  ce  siège  fut 
reconnue  dés  l'urigine  ; l'histoire  nous  mon* 
Ire,  dès  les  premiers  siècles,  Kome  exerçant 
son  autoriié  sur  les  autres  Kglises,  cl  eclles* 
ci  recourant  à elle  pour  les  points  en  litige. 
Quand  la  capitale  de  remj  irc  eut  clé  trans- 
férée h Constantinople,  les  évéques  de  cette 
ville  obtinrent  du  concile  de  Conslantinople, 
en  380,  le  premier  rang  dans  l'Kglise  après 
l’évéque  de  Home,  avec  quelque  autorité  sur 
les  autres  Eglises  d’Orient  : puis,  élevant  de 
plus  CQ  plus  leurs  prétentions,  ils  finirent 
par  s’attribuer  une  autorité  égale  à celte  du 
pape,  ce  qui  amena  le  schisme  dOiient. 
Dans  les  premiers  siètlrs,  les  papes  ne  pos* 
sédaient  qu'un  pouvoir  spirituel,  el  ils  obéis- 
saient aux  empereurs  ou  aux  princes  qui 
les  rrprésenlaiciil  en  llniic.  Constantin  les 
dota  richement,  mais  il  ne  parait  pas  certain 
qu’il  leur  ait  fait  cctic  c6  èbre  donation  que 
l'on  a quelquefois  alléguée  : ce  n’esi  que  do 
Tiii*  siècle  que  date  séitiahlcment  leur  pou* 
voir  temporel.  Après  avoir  abattu  tes  Lom- 
bards, Pépin  le  ILef  (755)  et  Charlemagne 
(775)  donnèrent  aux  papes  une  partie  des 
El. ils  conquis  (rexarchat  de  Ravenne,  la 
Pentapole,  puis  le  Pérugin  cl  le  duché  de 
Spulèie),  et  en  tirent  ainsi  une  puissance 
terrestre.  La  donation  faite  .iu  sainUsiége, 
par  la  grande-comiesse  Maihilde,  du  terri* 
loire  appelé  depuis  patrimoine  de  suint 
Pierre^  accrut  encore  leur  pouvoir  temporel 
(1077).  Au  ino^en  âge,  les  papes  jouent  un 
rôte  de  plus  en  plus  impuriaiil:  ils  civili* 
sent  les  peuples,  propagent  l.i  religion,  prê- 
chent ou  encouragent  les  Croisades;  deve- 
nus les  Arbitres  de  l’Europe,  ils  sont  les  mé- 
diateurs des  princes  dans  leurs  difTéiends,  1 1 
poursuivent  jusque  sur  le  Irène  le  crime  ou 
i'infaniic.  Ou  a souvent  repruché  aux  papes 
d'avoir  abusé  de  leur  souverain  pouvoir,  en 
prenant  parti  dans  les  guerres  civiles,  et  en 
prétend. tiil  disposer  des  Irânes  cl  desem> 
pires:  cela  esrpossibic  ; mais  ils  suivaient 
l'impulsion  de  leur  siècle,  el  celle  grande 
suprématie  leur  était  pour  ainsi  dire  con- 
cédée par  le  conseiilomcnl  universel  ; ils  so 
regardaient  comme  les  protecteurs-nés  do 
toutes  les  nations  cbréliciines,  et  ils  agis- 
saient en  conséquence.  C'est  surtout  avec 
l’Empire  el  la  Francequ’ctirenl  lieu  ces  que* 
relies  qui  mirent  en  feu  l'Allemagne  et  l'I* 
talie.  — En  1..03.  le  pape  Clément  V alla  se 
fixerà  Avignon,  et  scs  successeurs  conlinuè- 
rcut  à y résider  jusqu'en  1377  ; pendant  tout 
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fc  lemps,  ils  furent  sous  l'induenre  des  rois 
de  France.  Grégoire  XI  rctoarna  à Rome  en 
1377.  A la  mort  de  ce  pape  éclata  le  grand 
schisme  d'OcciiIcnt,  qui  dura  soixante-dix 
ans  {1378-1H8),  el  pendant  lequel  on  vil 
régner  simulianémenl  deux  séries  de  pon* 
lifcs  qui  résidaient,  les  uns  à Rome,  les  au- 
tres à Avignon  ou  ailleurs,  cl  qui  s’anathé- 
matisaienl  réciproquement.  Vers  le  même 
temps,  les  papes  virent  ébranler  leur  puis- 
sance par  les  tentatives  de  divers  novateurs 
qui  prétendaient  réformer  l'Eglise  : Wiclcf. 
Jean  Huss,  JérAïue  «le  Prague,  échouèrent  ; 
pluH  lard  Luther  (1517),  Zwingle  el  Calvin 
(1535)  leur  succédèrent  ; Henri  VIII,  à son 
luur,  sépara  l’.Anglrterre  de  l'Eglise  romaine, 
et  plus  de  la  moitié  de  l'Europe  échappa  à 
l'autorité  des  papes.  Depuis  cette  époque, 
la  puissance  icmpurelie  des  papes  a toujours 
été  en  dé«  linaol,  ou  plutôt  ils  ont  renoncé 
à toute  influence  sur  les  affaires  poHliquts 
des  nations  étrangères.  Mais  est-ce  im- 
puissance réelle?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
N'avons-nous  pas  vu,  de  nos  jours,  des  per- 
sonimges  politiques,  assez  peu  religieux 
d’ailleurs,  reprocher  aux  souverains  pon- 
tifes de  ne  pas  user,  comme  autrefois,  de 
leut  pouvoir  spirituel,  pour  prêcher  de  nou- 
velles croisades  contre  les  iDonarqucs  qu’ils 
appelaient  les  oppresseurs  de  l’Europe  ca- 
tholique ? F.t  naguère  les  populations  libé- 
rales de  l'Italie,  de  la  France  et  de  la  Polo- 
gne D’aliendaienl  qu'un  mol  de  la  bouche 
de  Pie  IX  pour  le  melire  à la  télé  de  toutes 
les  républiques  d'itaiie  et  courir  ensuite 
porter  le  fer  et  la  dévastation  dans  l'Aulri- 
che,  dans  la  Russie,  dans  l'Allem.ngne,  el 
pn>cl.irncr  enfin  une  république  ooiversellr. 
Pie  IX  a compris  que  le  rôle  de  l*Egti'«e  ne 
devait  plus  être  le  même  aujourd'hui  que 
dans  les  siècles  passés  ; el  celui  qiir,  peut- 
être,  aurait  pu  réaliser  le  rêve  des  Millé- 
naires, p«iye  en  ce  moment  par  l'exil  son 
esprit  de  modération,  et  son  amour  pour 
tous  les  chrétiens  (f'vrier  1650). 

Par  rapport  à l’autorité  du  pape  en  ma- 
tière de  foi,  il  y a deux  sentiments  «lifTércnls  : 
tes  aliramonliiins  soutiennent  que  le  louve- 
lain  pontife  règle  .-eul  la  foi  de  l’Eglise,  et  que 
ses  décisions  doivent  être  reçues  comme  des 
oracles,  toutes  les  fris  qu'il  parle  ex  cathe» 
dra;  mais  d'autres,  cl  principaliMnent  les 
gallicans,  prétendent  que  le  pape  n'est  infail- 
lible que  lorsqu’il  est  à la  léle  de  l'Eglise 
universelle  assemblée  en  concile,  »u  que  ses 
décrets  ont  acquis  toute  leur  force,  par  le 
consentcinenl  exprès  ou  tacite  des  antres 
juges  dans  la  foi, qui  sonlles  évéques  répan- 
du>  dans  le  monde  chrétien. 

L'habilleniPDl  ordinaire  du  pape  consiste 
en  une  soutane  de  ^oie  blanche,  une  ceinture 
de  soie  rouge  avec  des  agrafes  d’or,  un  ro* 
chel  de  flii  lin,  un  camail  de  v«*lours  rouge 
ou  de  salin  incarnat,  des  souliers  de  dr.ip 
rouge,  sur  lesquels  est  brodée  une  croix  ru 
or,  el  un  bonnet  rouge.  Pendant  le  carême. 
Pavent  et  les  jours  de  jeûne,  il  est  revêtu 
d'une  soutane  de  laine  blanche  et  d’un  ca- 
mait  de  drap  ronge.  Depuis  le  jeudi  saint 
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rj  taraedi  tnlrant,  il  porte  no  camait 
de  damaa  blanc.  Loriqu*il  célèbre  la  mrssc, 
il  est  p iré  des  orncmcots  ordinaires  des  prd* 
Ires  ei  porte  la  mitre*  Dans  les  jours  solen- 
Dels.«il  parait  couvert  de  la  tiare,  et  porte 
uoeraloHc  blanche. 

PAPÉB,  nom  du  t^rand  dico  des  Scythes, 
dont  la  Terre  était  la  femme.  Le  necrmor 
d'Iléro'lote  n'est  autre  que  le  sanscrit  Pd* 
pou»*  pérp.  rrénleur. 

PAPISTES,  nom  que  les  protcstanls  don- 
nent ati%  calhuliques  romains  . soumis  à 
l'autorité  spiriluello  du  pa/>e.  que  l^s  pro* 
inirrs  reftardenl  seulement  comme  l'évéque 
Je  la  ville  de  Home,  tandis  que  les  seconds 
lo  considèrent  t omme  le  chef  de  l’Eqlisc  uni* 
verselle.  Ils  désignent  aussi  le  catholicisme 
par  ie  mol  p^rpitme. 

PAQUES,  la  plus  grande  solennité  des  Juifs 
et  des  t lirclicns.  Quelqoes  auteur»  font  déri* 
ser  ce  mol  pascha)  du  grec  ir>x*** 

souffrir,  à cause  do  la  passion  do  Jésus- 
Christ  ; mais  c'est  mie  erreur  : c'est  un  terme 
s}rt;iqiie  bien  anlérienr  à la  venue  du  Sau- 
veur. NHCS,  patkha,  vient  du  verbe  HD9.  pa* 
takh*  passer,  et  rappelle  le  pnssago  do  la 
mer  itougo.  Voy.  lurigine  et  l'insiitution  de 
celte  fêle,  à rarticle  Aovrau  pascai.. 

Ir  Chez  les  Juifs  tnoîlcrnes,  la  féic  de  Pâ- 
ques commence  le  quinziéme  jour  de  la  lune 
de  tiisnn,  qui  est  lo  mois  dans  Icqurl  tombe 
l'équinose  du  prinlemps.  Elle  dure  sept  jours 
pour  les  Juifs  qui  vivent  â Jérusalem  ou 
dans  les  environs,  et  huit  pour  ceui  qui  ha* 
biieiit  d’auires  villes*  Lo  sabbat  qui  précède 
la  Pâque  est  nomtiié  le  grand  sabbat:  en  ce 
jour,  le  rabbin  de  chaque  synagogue  fait  une 
leciure  dans  taqucUe'il  ciplique  les  régies  à 
observer  aux  approches  de  la  fêle.  Pendant 
ce  temps,  1rs  Juifs  ne  peuvrnl  inanger  que 
du  p.iiii  sans  levain,  cl  doivent  avoir  soin 
qu'aucun  levain  ne  reste  dans  leurs  mai* 
sons*  A C'-l  effet , dès  le  treizième  jour,  la 
recherche  la  plus  minutieuse  est  faite  par  le 
rlief  de  fainilfe  dans  toutes  les  parties  de  U 
inaUon.  Tout  ce  qu'il  peut  trouver  de  levain 
est  réuni  dans  un  vase,  conservé  soigneuse* 
ment  pondant  la  nuit,  et  brûlé  avec  sotenoité 
le  jour  suivant,  avec  le  vase  qui  le  contieoU 
On  ne  se  sert,  dans  les  fêles  de  Pâques, 
d'aucun  vase  qui  ail  renfermé  du  levaio,  cl, 
par  la  même  raison,  tous  les  uslensitrs  de 
cuisine  dont  »n  fait  usage  en  d'auin  s temps 
sont  mis  de  cûié  et  remplacés  par  des  nou- 
veaux, ou  par  des  vases  qu'mi  conserve 
d'une  fêle  à une  autre;  on  purilic  jusqu'aux 
labiés  de  ciiiitine,  chaisos,  clagcres,  etc., 
d'abord  avec  de  l'eau  chaude  , ensuite  avec 
de  l'eau  froide* 

Lorsque  la  puriGcaiion  est  terminée,  on 
prépare  dt*s  gâteaux  sans  levain,  pour  rom* 
placer  le  pain  ordinaire;  la  pâte  est  pétrie 
peu  de  temps  avant  11  cuisson,  afin  de  pré- 
venir toute  fermentation*  Ces  gâleaux  sonl 
ordinairement  ronds,  minces  et  remplis  de 
prliis  trous;  ils  sont  faits  d'eau  et  de  farioe 
seulenieol,  mais  les  Juifs  plus  aisés  y ajou- 
tent des  œifs  et  du  sucre*  Ou  n'a  point  la 
permissiou  de  tes  manger  le  premier  jpur  de 


la  fêle.  Il  est  aussi  défendu  de  boire  aocuoe 
liqueur  faite  de  grain  pendant  tout  ce  temps- 
là  ; les  Juifs  Dc  boivent  que  de  l'eau  ou  du 
jus  de  rai>in  qui  n'a  point  fermenié.  Le 
quatorzième  jour  do  mois,  le  prcmier*né  de 
chaque  famille  est  obligé  dc  jeûner,  en  mé- 
moire des  prcmicrs-nés  des  Israélites,  qui 
furent  délivrés  au  préjudice  dot  premiersMiés 
dt  9 Egyptiens.  Le  soir  dc  co  méme'jour,  les 
hommes  s'assemblent  dans  la  synagogue, 
pour  SC  préparer  h la  fétn  par  des  prières; 
et.  pendant  ce  temps,  les  femmes  sont  oceu* 
pées  à préparer  les  tables  pour  leur  retour. 
Tool  ce  qu'oilcs  ont  dc  plus  beau  dans  leur 
ménage  est  mis  au  jour  dans  celte  occasion. 
Sur  l'un  des  plats,  elles  plarenl  le  quartier 
d'agneau  rôti  et  on  œuf;  sur  un  autre,  trois 
gâteaux  enveloppés  soigneusement  dans  deux 
scrviclles;  sur  un  troisième,  elles  niellent 
de  la  laitue,  du  persil,  du  céleri  et  du  raifort. 
Ce  sont  là  les  herbes  amères.  Près  do  ces  lé- 
gumes, il  y a une  but  cl  le  dc  vinaigre,  du  sel 
et  dc  l'eau.  On  voit  aussi  un  plat  qui  est 
censé  représenter,  nu.x  yeux  des  Juifs,  les 
briques  que  leurs  oncétres  ciaicnt  obligés  do 
faire  en  Egypte  : c'est  uoo  pâte  épaisse,  com- 
posée do  pu'omes,  d'amandes,  do  noisettes, 
do  Rgues,  délayée  daus  du  vin  et  assaisonnée 
de  cannelle* 

Toute  U famille  s'assied  alors  et  prend 
place  autour  de  la  lab-e.  Le  maître  de  la 
maison  prononce  une  bcnédiciioii  sur  la  tt- 
blc  en  général , et  sur  le  vin  en  particulier; 
puis,  s'appuyant  sur  son  bras  gauche  d'oQ 
air  qu'il  lâche  de  rendre  noble,  car  il  a l'in- 
leniion  de  représenter  1.1  liberté  que  rega- 
gnèrent les  Israélites  à leur  sortie  d'Egypte, 
ü bnit  un  peu  de  ce  vin,  et  ccl  exemple  est 
suivi  par  lo  reste  de  la  famille.  Puis  chacun 
trempe  une  partie  des  herbes  dans  le  vinai- 
gre et  les  indngc,  tandis  que  le  chef  de  la  fa- 
mille prononce  une  seconde  bénédiction.  Il 
déploie  ensuite  les  serviettes,  et,  prenant  le 
gâteau  du  milieu,  il  le  casse  en  deux,  re- 
plaro  un  des  morceaux  entre  les  deux  gâ- 
teaux entiers,  et  cache  l'autre  morccao  sous 
ton  assiette  ou  sous  le  coussin  sur  lequel  il 
s'appuie,  poor  faire  allusion,  disent-ils.  à 
celte  circonstance  rapportée  par  Moïse, 
Exode,  xti,  3V  : Le»  hroèlUe»  prirent  leur 
pâte  avant  qu*elle  ne  fut  fvtVe,  fetir  pétrin 
étant  enreloppé  dan»  leurs  v tement».  ^is  le 
chef  de  la  famille  die  l'agneau  cl  l'ccuf  de 
dessus  la  table;  Ions  les  assistants  se  réunis- 
sent pour  soulever  le  plat  contenant  les 
gâteaux,  cl  disent  ensemble,  en  langue  chai* 
déenne,  sur  un  rccit.ilif  inonolono  : c Voilé 
le  pain  de  l'aniiclion  que  nus  pères  oui 
mangé  dans  ta  terre  tTEgypte  ; tous  ceux  qui 
ont  faim  peuvent  venir  ici  et  manger;  tous 
ceux  qui  sont  dans  le  besoin  peuvent  venir 
it-i  et  célébrer  la  Pâque.  Cette  année  dans  ce 
pays,  l'année  proebaine  dans  la  terre  d'Is* 
raèl;  celte  année  dans  co  pays,  esclaves  ; 
l'année  prochaine  dans  la  terre  d'Israël , 
hommes  libres.  > 

L'agneau  cl  l'œuf  sont  de  nouveau  repla- 
cés sur  la  tabla  ; le  plat  qui  coulenail  les  gâ* 
leaux  est  éloigné,  afin  dameiier  les  eufant» 
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à demander  re  qoe  ligniHe  celle  fêle  ; s*il  n'j 
a (.jînl  d'cnfanls,  one  perionne  de  la  famtlle 
fait  1a  question  sous  une  forme  rl^gulière.  En 
réponse,  le  thef  de  famitlo  fait  rénurncraliun 
de  tous  les  prodiges  que  le  Seigneur  a opérés 
en  fareur  des  Israélites  depuis  la  création 
du  Mioiule  jd^qu'â  la  destruction  du  tempi 
Enfin  rmi  rend  dek  actions  de  grûccs  à la 
Divinité  pour  la  délivrance  de  rcsrlavagc 
d'Egypte.  A certains  passages,  on  distribue 
à tous  les  assistants  des  iiiorceaul  do  gû- 
leaus,  on  des  feuilles  do  laitue  trempées 
dans  la  rompole  de  rrtiUs.  On  fait  l'éloze  de 
rahhi  Ji»Lhanan  ben  Zakoi^dc  rabbi  Hakiba, 
de  rahbi  Tarphnn  , de.,  qui  avaient  riia* 
bilude  de  passer  toute  la  nuit  do  Pdqaes  en 
chantant  les  louanges  du  Scîpieur.  La  pre« 
mière  moitié  du  lécit  achevée,  on  se  ceint 
les  reins  d*un  foulard,  on -prend  en  main  un 
bâton,  et  on  mange  debout,  en  grande  hâ’e, 
r<igncau  pascal  et  un  <Eof  dur  par  télé.  Ce* 
pendant,  en  bien  des  endroits,  on  ne  mange 
point  d'agneau  pascal,  parce  que  les  Juifs 
disent  que  ce  n’est  puiiit  exéruler  la  loi 
que  de  le  manger  hors  de  la  Judée,  et  dans 
une  terre  ctrangérc  qui  nVsl  point  sancii" 
déc  : c'est  pourquoi  ceux-là  mémos  qui 
mangent  un  quartier  d’agnrau  ne  te  font  pas 
cm  exécution  de  la  loi,  muis  comme  une  ce- 
remonie commémorative.  On  fait  ensuite  un 
souper  aboutant;  puis  un  recommence  la 
lecture  des  rériis.qne  Ton  pnur>ui(  très*vile, 
afin  d'arriver  plus  iôl  aux  i hansoiis  et  aux 
hymnes, qui  égayent  la  soirée  cl  f-ml  les  de* 
lices  des  enfants  et  des  vieillards.  Le  motif 
de  la  plupart  de  ces  hymnes  est  grand  et 
naïf  tout  à la  fois,  .ainsi  que  tonte  In  musique 
priuiiiivc.  Ce  sont  autant  d'actions  de  grâces 
adressées  à rHlcrncI,  autant  de  louanges  de 
Dieu  lüiit-puissanl.  Les  vieillards  répètent 
s<mvenl,  rette  heure  de  délasseincnt  arrivée, 
des  légendes  traditionnelles,  dont  nous  allons 
offrir  une  des  plus  hixarres.  On  prétend 
qu'elle  fait  allusion,  dans  un  style  symboli-> 
que,  à toutes  les  persérutions  que  le  peuple 
d’israél  a subies  et  doit  subir  encore,  et 
qu’elle  annonce  leur  délivrance  finale.  Il 
parait  que  celle  légende  a été  inventée  à 
Ferrare,  ou  Iraünitc  par  les  Ferrarais  seule- 
ment ; car  dans  toute  la  Lombardie  on  la  ré- 
cite dans  le  patois  de  celte  ville,  sur  un  air 
monolone  et  cadencé. 

« Chose  étrange!  chose  étrange I un  che- 
« Treau,  un  chevreau  qui  a acheté  mon  père 
« pour  deux  petits  ccus.  Un  chevreau,  iin 
« chevreau  ! 

« Le  chien  est  venu,  et  il  a mordu  le  chc« 

■ vreau,  parce  que  le  chevreau  a acheté  mon 

■ père  pour  deux  petits  ccus.  Un  chevreau, 
« un  chevreau  I 

« Le  chat  est  venu,  et  il  a égratigné  le 
• chien,  parce  que  le  chien  a mordu  le  che- 
« vreau,  parce  que  le  chevreou  n acheté  mon 
« père  pour  deux  petits  écus.  Uo  chevreau, 
« un  chevreau  1 

• Le  bà^on  est  venu,  cl  il  a bâtonné  le 
« chat,  parce  que  le  chat  a égratigne  le 
« chien,  parce  que  le  chien  a mordu  le  chc- 
« vreau,  parce  que  le  chevreau,  etc. 
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c Le  feu  est  venu,  et  il  a brOIé  le  bâton^ 
I parce  que  le  bâton  a bâtonné  le  clial,  parce 

• que  le  chat  a égratigné  le  chien,  parce  que 

■ le  chien,  eic. 

« LVau  est  venue,  et  elle  a éteint  le  fnu, 
« parce  que  le  feu  a brûlé  le  bâton,  parce 

■ que  le  bâton  a bâtonné  le  chai,  parce  que 
« le  chai,  etc. 

< Le  bœuf  est  venu,  et  il  a ho  Tean,  parce 
r que  l'eau  a éteint  le  feu,  parce  que  le  feu  a 
« brûlé  le  bâlon.  parce  que  le  bâion,  eIc. 

■ Le  schofut  (boucher)  est  venu,  cl  il  a 

* égorgé  le  bœuf,  parce  que  le  bœuf  a bu 
« rcAii,  parce  que  l’eau  a éteint  le  feu,  parce 
> que  le  feu,  etc. 

« L'ange  de  la  mort  est  venn,  et  il  a égorgé 
c régorgeur,  parce  que  l'cgorgeur  a égorgé 
« le  bœuf,  parce  que  le  bœui  a bu  l'eau, 
« parce  que  l'ean,  etc. 

■ Le  Très-Suinl  (béni  soit-il)  est  veno.  cl  il 
« a égorgé  l’ange  do  la  mon, parce  que  l'ange 
c de  la  mort  a égorgé  l’égorgeur,  parce  que 
< l'cgorgeur  a égorgé  le  bœuf,  parce  que  le 
« bœuf  a bu  l'eau,  parce  que  l'eau  a éteint 
t le  feu,  parce  que  le  feu  a brûlé  le  bâton, 
« parce  que  le  bâton  a bâtonné  le  eh.il,  parce 
« que  le  chat  a égratigné  le  chien,  parce  que 
« lo  chirn  a mordu  le  chevreau,  parce  que  le 
« (hevreau  a nrheté  mon  père  pour  deux  pe- 
« lits  écus.  Un  chevreau,  un  chevreau  I » 

Le  repas  pascal  a encore  lieu  le  second 
soir,  mais  ordinain'ment  arec  moins  de  so- 
leiiiiil6;on  le  répète  dans  la  crainte  de  se 
tromper  dans  la  date  de  lu  commcmoralion. 
Les  quatre  jours  qui  suivent  ne  sont'  po  nt 
considérés  comme  jours  de  grande  fête.  Les 
deux  derniers  sont  aussi  soienneli  que  les 
deux  premiers.  Le  dernier  jour  sc  lermino 
par  la  cérémonie  appelée  i/ahdala,  pendant 
i;ii|uelio  le  chef  de  famille,  Icnaiit  a la  main 
Sue  coupe  remplie  de  vin,  répète  plusieurs 
chapitres  de  t'Ecrilure,  boit  un  peu  de  la  li- 
queur , cl  passe  la  coupe  au  reste  des  assis- 
tants. 

Depuis  le  lendemain  de  Pâques  jusqu'au 
trenle-lroisième  jour  suivant,  les  Juifs  pas- 
sent ce  temps  dans  la  tristesse,  sans  se  ma- 
rier, sans  tailler  ü'Iiatiits  neufs,  sans  se  cou  • 
per  les  choveui,  ni  prendre  part  â aucuno 
réjouissance  publique,  patce  que,  dans  cet 
espace  de  temps,  il  y eut  une  grande  mor- 
taillé  parmi  les  disciples  du  rabbin  Hakiba, 
qui  élait  un  grand  persunnage,  et  comme, 
après  la  mort  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes, le  mal  s’arrêta  au  Ircnie-troiiièmo 
Jour,  ih  nommèrent  ce  jour  aS  lug^  qui  si-  • 
gnifie  Ircnfe-lrois  en  prenant  CCI  deux  let- 
tres pour  des  chiffres.  Oo  célèbre  ce  jour  avec 
joie  et  comme  une  fête,  et  après  qu’il  est 
passé,  on  quitte  tout  extérieur  de  tristesse. 

S,*  l.a  Pâque  des  chrétiens  a pour  objet 
de  célébrer  le  passage  de  Jésus-Christ  de  la 
mort  à la  vie,  c'est-à-dire  sa  résurrection, 
par  laquelle  il  a fait  paner  les  hommes  de 
la  mort  du  péché  à l-i  vie  de  la  grâce;  en  co 
sens  la  Pâque  des  Juifs  et  le  poeea^ede  la 
mer  Rouge  ne  furent  que  la  prophétie  el 
rembième  de  ta  Pâque  de»  chrétiens.  Dan» 
les  premiers  siècles,  celle  grande  soleooitè 
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n'oUU  pas  univcrseltemeiil  célébrée  le  même 
joor;  «lueiquos  é^tisrs  la  solcQiiisanl  le 
ino  j'iur  que  les  Juifs,  tandis  que  la  plupart 
des  autres  la  rcinollaieot  au  dimanche  bui« 
mais  le  cencile  de  ^icée  décréta,  en 
3*25,  que  la  fête  serait  Dnivrrsellenieut  célé- 
brée le  dimanche  qui  suit  linniédialement 
la  pleine  lune  après  l'équinoxe,  tant  pour 
ne  pas  judaïst’r  que  parce  que  le  dimanche 
est,  par  excellence,  le  jour  du  Seigneur,  Jé-  ‘ 
sus-Chrisl  élant  ressubcilé  en  ce  jour. 

La  Pêquo  est  pour  les  chrétiens  la  fête 
par  excellence,  parce  qnVtle  csl  le  mémo- 
rial dii  la  rédemption  du  genre  humain; 
c'est  d'après  son  incidence  que  toutes  les  au- 
tres fêles  sont  réglées;  elle  est  précédée 
d'un  jeûne  suleanel  de  quarante  jours,  qu’on 
appelle  le  carême,  cl  elle  est  célébrée  atec 
une  liturgie  et  des  rites  particuliers.  Ce 
qui  ajoutait  autrefois  à sa  solennité,  c'e^l 
que  la  nuit  même  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur on  baptisait  la  multitude  de  catéchu- 
mènes qui  avaient  été  disposés  pendant  le 
carême  à recevoir  le  sacrement  do  la  régé- 
nération pour  ressusciter  spirituellement 
avec  Jésus-Christ.  C'est  là  la  raison  pour 
laquelle  les  oflices  de  celte  semaine  sacrée 
•ont  encore  aujourd'hui  plus  courts  qu'à 
l’ordinaire;  car  chaque  jour  00  leur  faisait 
des  catéchèses  publiques  pour  les  initier 
aux  mystères  qu'il  ne  leur  avait  été  permis 
que  d'eolrcvoir  pendant  leur  calécüuuiénal. 
C'est  pourquoi  les  matines  ne  sont  compo- 
sées que  d'un  seul  nocturne  au  lieu  de  trois  ; 
les  vêpres  n'ont,  dans  plusieurs  égljses,que 
trois  psaumes  au  lieu  de  cinq;  c'est  qu'à 
celle  dernière  partie  de  l’oflice  on  condui- 
sait les  néophytes  aai  fonts  baptismaux, 
soit  pour  les  instruire,  suit  pour  leur  faire 
renouveler  les  promesses  qu\U  venaient  de 
faire;  la  coutume  en  est  restée  en  plusieurs 
lieux  de  faire  encore  cette  procession  solen- 
nelle. Ajoutons  à cela  que  l’oflice  a gardé 
-sa  couleur  antique;  ainsi  on  n’y  a point  en- 
core introduit  les  hymnes,  les  répons,  brefs, 
les  versicules,  ctceriaincs  autres  parties  de 
l'office  divin,  qui  originairement  n’étaient 
pas  entrés  dans  la  liturgie,  et  qui  u'y  ont 
été  admis  que  plus  tard. 

C'est  pendant  la  semaine  de  Pâques  ou 
dans  celle  qui  précède  celle  fêle  que  tous 
les  ebrèliens  doivent,  scion  le  cammando- 
ment  de  l’Kglise,  s’appro*  her  de  la  sainte 
table  et  communier  dignement,  en  recevant 
le  corps  de  Jésus  Christ  dans  la  sainte  eu- 
charistie; c’est  ce  que  l’on  appelle  faire  tee 
Pâques. 

Plusieurs  églises,  soit  en  France  soit  ail- 
leurs, ont  en  ce  jour  des  cérémonies  parti- 
culières, dont  plusieurs  remoiiteot  à utio 
haute  antiquité,  d'autres  no  datent  que  du 
moyen  âge.  Tantôt  c'est  une  messe  solen- 
nelle chaulée  vers  les  trois  ou  quatre  heures 
du  malin,  moment  de  la  résurrection  du 
Sauveur;  tantôt  c'est  une  espèce  de  drame 
modulé  ou  cbjnlé  par  le  chœur,  dans  une 
chiipelte  où  l'on  a figuré  le  tombeau  de  Jé- 
sus-Christ. La  prose  KicftVme  patehali^  que 
l'ou  chante  encore  actuellement,  est  formée 
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do  fragments  décousus  d'un  de  ces  anciens 
mystères.  On  trouve  quelques  parlicolarhés 
curieuses  à ce  sujet,  dans  le  i)ic/tonnaire 
de  Liturgie  de  M.  l'abbé  Pascal,  qui  fait  par- 
tie de  cette  Encyclopédie. 

S**  Dans  l’Eglise  grecque,  ainsi  que  dans 
les  autres  communions  chrétiennes,  Pâques 
est  la  principale  fête  de  l'année.  Ce  jnur-iâ 
cl  les  trois  jours  suivants,  un  s'aborde  les 
ans  les  autres  en  disant  : Le  Christ  est  ree- 
suecilét  h quoi  l’on  répond  : Il  est  vraiment 
resMuscité : puis  on  sc  donne  le  baiser  de 

ftaix.  Plusieurs  voyageurs  rapportent  que, 
e vendredi  saint,  pour  célébrer  la  mémoire 
de  la  mort  du  Sauveur,  des  papas  porlcnl  la 
nuit  en  prucession,  sur  leurs  épaules,  la  fi- 
gure d'un  luiiibeau,  au-dessus  duquel  est 
peint  Jésus  crucifié.  Le  jour  de  Pâques,  ce 
tombeau  est  porté  hor^  de  l'égliso,  et  le  prê- 
tre commence  à chanter:  Jésus-Christ  ett 
resstisciie:  il  a vaincu  la  mort  et  donné  ta  rie 
d ceux  qui  étaient  dans  le  tombeau.  Hnsuile 
on  rapporte  dans  l'église  celle  représentation 
du  saint  sépulcre,  on  l’encense,  et  on  roii- 
lioue  l’office.  Lo  prêtre  et  rassemblée  répè- 
tent à tous  moments  : Le  Christ  est  ressuscité. 
Après  cela  rofficiant  fait  trois  fois  le  signe 
de  ta  croix,  baise  l'évangile  et  l'image  de 
Jésus-Cbrist  ; on  tourne  l’autre  côté  du  U- 
bleau,  qui  représe  nte  Jésus-Christ  sortant 
du  tombeau  ; le  prêtre  le  baise  en  répétant 
plus  haut  : ^ CAris/  est  ressuscité.  Les  as- 
sistants en  font  de  même.  Ou  s’embrasse,  ou 
se  réconedie,  et  l'on  lire  des  coups  de  pisto- 
let. La  cérémonie  finit  par  la  béuédiclion  du 
papas  officiant. 

à*  En  Russie,  les  cloches  ne  cessent  de 
sonner  pendant  toute  la  nuit  qui  précède  la 
fêle  de  l’âqucs,  le  juur  et  le  lendemain.  Les 
Moscovites  commeiiceut  a'ors  à se  donner 
des  oeufs  de  Pâques,  et  cela  dure  pendant 
quinze  jours.  Ces  œufs  sont  cuits,  et  peints 
les  uns  en  bleus,  les  autres  en  vert  et  en 
blanc;  plusieurs  sont  Irès-solgneusement 
préparés  et  valent  jusqu'à  deux  et  trois  rix- 
dalcs.  Il  en  csl  sur  lesquels  ont  lit  ces  paru- 
lei  : CârtNfos  vos  chrest;  Christ  est  ^e^su- 
scilé.  On  répète  L'a  mêmes  paroles  à ceux 
que  l'on  rencontre,  et  ils  répondent:  Il  est 
véritablement  ressuscité,  puis  on  sc  baise  à 
la  bouche.  Ces  œufs  de  Pâques  ne  se  r«  fu- 
sent pas,  n'imporie  par  qui  ils  soient  oiïetls  ; 
les  domestiques  ne  manquent  pas  d'eo  por- 
ter dans  la  chambre  do  leurs  maîtres,  dont 
ils  reçoivent  un  présent  qu'iU  nomment 
prœtnik. 

5*  Chez  les  Géorgiens,  le  papas,  avec  d’au- 
tres prêtres  de  sa  paroisse,  pusse  dans  l'é- 
glise toute  la  Doit  qui  précède  la  fête  de  Pâ- 
ques. A minuit,  il  commence  â sonner  la 
cloche  cl  à battre  le  buis  sacré.  Quand  le 
point  du  jour  approche,  tous  les  prêtres 
sonnent  de  la  Irooipclle;  alors  tonl  le  tnun- 
de  le  lève,  hommes  et  femmes,  ils  s'ajus- 
lonl  le  mieux  qu'ils  peuvent,  et  se  ineltent 
en  chemin  avant  le  jour  pour  se  rendre  à 
l’église,  prenant  avec  eux  des  œufs  r<mgos 
ou  d'autre  couleur.  Là  le  prêtre  leur  donne 
à cbucuu  une  bougie,  faite  de  totâc  cirée, 
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plot  OQ  moios  grotie,  se!nn  laqaalitédrt 
personnes.  A la  cour,  c'éiaii  le  prince  qui 
(lisiribuait  les  bougies  de  ses  propres  mains 
à tous  ceux  qui  venaient  à Téglise.  et  même 
aux  évêques.  Après  cela  les  fomnies,  sépa* 
rées  des  homnies4  se  mctlent  en  haie  hors 
de  régli'e;  alurs  le  prêtre  ou  le  bëre  le  plus 
digne  monte  au  clocher,  et  annonce  au  peu* 
pie  par  trois  fois  la  réi^urrectioii  de  Jésus- 
Christ;  le  peuple  lui  répond  avec  acclumu- 
tion,  et  i-hacuti  jolli*  quelques  pierres  conlro 
la  muraille.  Un  fait  ensuite  trois  fois  la  pro* 
cession  autour  de  l'église  dans  l'ordre  sui« 
vaut  : la  trompette  est  on  têle,  sonnant  de 
temps  en  temps  ; la  bahmère  la  soit  ; le  prê- 
tre s’avance  ensuite,  et  enOn  le  peuple,  mais 
seulement  les  hiunines  ; car  les  femmes  dc> 
meorent  en  baieau  milieu  du  porthe,  devant 
Téglise.  Le  prêtre  chante  avec  tout  le  peu* 
pie  un  hjmoe  fort  court  sur  le  injrstère. 
Après  la  procession  on  célèbre  la  incs^e,  et 
chacun  s*en  retourne  chez  soi  en  se  faisant 
des  compliments  de  félicitation. 

6*  Les  Frères  Morav«  s ont  une  manière 
assez  singulière  de  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
ques; la  congrég.'ilion  s’assemble  Jè>  le  ma- 
lin dans  le  cimetière,  où  ils  font  un  ofGce, 
avec  accompagnement  de  musique,  pour 
exprimer  l'heureuse  espérance  de  la  résur- 
rection et  de  l’immorlalité,  et  ils  font  en 
même  temps  une  commémoration  solenoelle 
de  tous  ceux  qui  sont  morts  l'année  précêr 
dente,  ou  plutôt  qui  sont  allés  dans  la  mai- 
son du  Seigneur,  car  les  Moraves  évitent  de 
prononcer  le  mol  de  mort. 

— On  appelait  autiefois  Pâques  toutes  les 

f;randei  fêles.  Celle  de  la  Résurrection  était 
a grande  Pâque,  et  l’on  disait  pareillement 
Pâque  de  la  Nativité,  pour  désigner  le  jour 
de  Noël;  Pâque  de  l’Cpiphauie,  de  TAscen- 
sion,  de  la  Pentecôte. 

— La  Pâque  onnotine  était  le  jour  anni- 
versaire du  baptême.  On  nommait  ainsi  cet 
anniversaire,  parce  qu'anciennement  ceux 
qui  avaient  été  baptisés  à Pâques  célé- 
braient ranniversaire  de  leur  régénération 
l'année  suivante,  au  jour  du  mois  que  s’é- 
tait fait  leur  baptême,  qui,  étant  un  jour  fixe, 
se  trouvait .souveni'éloigné  du  jour  de  Pâ- 
ques où  ils  l'avaient  reçu,  parce  que  cc  der- 
nier était  mobile. 

PAUaBARA VASTOU.  nom  que  les  Mala- 
bars donnent  A la  Divinité  suprême.  Ils  l’ap- 
peftenl  aussi  TamOouran, 

PARABKAHMA,  pu  te  Brahm.1  suprême; 
nom  que  les  Indiens  donnent  à l'essenee  di- 
vine infiniment  supérieure  â Bralimâ,  Vicli- 
nou  et  8iva,  et  à tous  les  autres  dieux;  qui  tous 
ont  eu  un  commencement.  Mais  Parabrahina 
existe  avant  tous  les  temps  : c'est  le  dieu  su- 
prême, unique,  éternel,  impérissable,  infini, 
loul-puissani, excellent  et  parfait, incorporel, 
invisible,  présent  partout,  substance  univer- 
selle, cause  de  tous  les  phénomènes,  l’ânie 
du  muo>ie,iTânie  de  i liaque  cire  en  particulier, 
la  forme  de  lascioncecl  la  forme  des  mondes 
sans  fin  , oui  ne  fout  qu'un  avec  lui,  l'unité 
rl  le  tout  a la  fois , plus  prlil  qu'ûn  alome, 
plus  grand  que  runivers,  inelTablc  cl  inex- 
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primable  par  son  essence.  Los  hommes  le 
désignent  suus  les  nom  de  Brahma  (a  bref 
final,  â la  différence  de  Braltmâ,  premièrtr 
persuiiiic  de  la  triade  ),  de  Parabrahma  ou 
â'Ainia  (âme).  Oum  est  la  première  parole 
qu'il  prononça  : cette  parole  passe  pour  le 
premier-né  du  dieu  ^uprétne,  et  c'est  ellcqii* 
a produit  Brahmâ  le  ciéaleur,  Vichiiou  le 
conservateur  et  Siva  ou  Uoudra  le  destruc- 
teur. 

PARACLET,  nom  que  l’Ecriture  sainte  tl 
l'Eglise  catholique  donnent  au  Saint-Esprit  ; 
c'est  un  mol  grec,  icmùâx\v-cç,  qui  signifie  oro- 
euf,  défenseur^  contola(eur.  En  latin  on  trouve 
souvent  ce  mot  écrit  Paraclitus  ou  Paracly- 
tus;  la  première transcriplion  est  admissible 
( car  les  Grecs  j rononceiit  1*«  comme  un 
t)  ; cependant  il  faut  éviter  de  le  prononcer 
bref,  comme  dans  quelques  hymnes  ; mais  la 
seconde  est  une  véritable  faute,  et  représente 
un  antre  mot  grec  frapsr/lvT  r,  mol  famé. 
Les  Musulmans,  dans  leur  ignorance  de  la 
langue  grecque  cl  des  textes  de  l'Évangile, 
orthographient  Paraelyiosz^  nom  du  Saint- 
Esprit,  et  préicnüenl  qu'il  signifie  loué,  célé’ 
b>  é,  éi«ii  famé  ; ils  soutiennent  que  Mahomet 
(dont  le  nom  arabe  Mohammed  signifie  éga- 
lement te  loué)  est  le  Paraclet  dont  la  vetiuo 
a été  prédite  par  Jésus  CbrM. 

— Paraclet  est  au<si  le  nom  d'une  célèbre 
abbaye  sftuce  dans  le  diocèse  de  Troyes.prés 
de  Nugrnt-sur-Seine.  Abélard,  perséruté  do 
tous  1rs  côlés,  se  retira  dans  le  lieu  où  depuis 
on  éleva  ci  lie  abbaye.  Il  y bâtit  avec  des 
joncs  et  des  branches  d'arbres  une  petite 
chapelle  qu'il  dédia  à la  sainte  Triniié.  Ses 
facultés  l'ayant  mis  depuis  en  étal  de  la  ren- 
dre plus  magnifique,  il  la  dédia  au  Sainl- 
Espril,  et  lui  donna  le  nom  de  Paraclet,  Les 
persécutions  que  lui  su  cilèrenl  ensuitesainl 
Norbert  et  saint  Bernard,  au  sujet  de  celto 
dénomination,  lui  rendirent  sa  solitude  in- 
supportable : il  quitta  le  Paraclet,  et  y éta- 
blit Héioïse,  qui,  dans  le  même  temps,  lut 
forcée  de*quilier  le  monastère  d'Argeuleuil. 
Elle  fut  la  première  abbesse  du  Paraclet,  qui 
devint  bienlôt  une  uhbaje  eunsidérablc  par 
les  grands  biens  qu'on  lui  fil  de  tous  côtés. 
Nicolas  Camusat,  chanoine  de  l'églifie  de 
Troycs,a  prétendu  que  c'était  un  usage  établi 
au  Pâraclet,  défaire  tous  les  ans,  l'office  en 
grec,  le  jour  de  la  Pentecôte,  en  mémoire  de 
la  grande  connaissance  qu’Héloï>e  avait  do 
celte  langue.  On  a cherché  â s'êclaicir  de 
la  vérité  d'un  fait  qui  serait  trés-curieux, 
s'il  était  véritable  ; mais  on  a trouvé  que  les 
plus  anciens  manu'^crils  do  l’abba)e  ne  fai- 
saient aucune  mention  de  celte  coutume.  Ce 
monastère  a été  détruit  en  179A. 

PARADIS.  C'est,  d.ins  toutes  les  religions, 
le  lieu  où  l'on  suppose  que  les  âmes  justes 
jouifont  après  leur  mort  d’uii  parfuil  re- 
pos, qui  sera  la  rècoinpense  de  leurs  ver- 
tus. Le  mot  paradis  se  retrouve  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l’Asie  bccidenlale  ( en 
sanscrit  parade'sa^  région  admirable;  en 
zend  poraas;  en  a rtnenien  pardez,  eu  hé- 
breu pardes,  en  arabe  firdaus,  en  syriaque 
phardaisa,eu  grec  ; il  signifie  pro* 
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prennent  Jardin  planté  d'arbrea  et  arrosé 
dVaux  rives.  Tons  les  peuples  de  la  terre 
admettent  un  paradis  pour  les  bons  et  un 
enfer  puur  les  in6clianis;  mais  nous  ne  par* 
lerons  ici  que  de  ceux  qui  peuvent  nous 
fournir  quelque  chose  de  curieux,  do  sail* 
iant  et  de  préris. 

1*  Le  paradis  qu'atlcndenl  les  ebréliens  n'est 
|>ninl  dèlerminè  é une  loralilé  particulière: 
e'e»t  un  élnl  de  bnnlicur  cl  de  délices  sans 
mélange,  dans  lequel  on  jouira  de  la  pléni- 
tude de  la  inajesié  divine.  Les  anges  <‘i  les 
bienheureux,  qui  partagent  ccito  fcliciiô 
suprême,  ne  connaissent  ni  les  plainies,  ni 
la  terreur,  ni  les  souITrnncos,  ni  la  mort. 
Les  Ames  de  ceux  qui  sont  morts  dans  la 
grâce  de  Dieu  sont  ndmi«cs  dans  le  paradis, 
soit  immédiatement,  si  clics  sunl  pures,  soit 
Après  qu'elles  ont  achevé  de  se  purifier  dans 
le  purgatoire;  mais,  après  la  résurrection 
générale,  1rs  justes  jouiront  en  corps  et  en 
Sme  de  ces  délices  ineffiiblcs;  les  corps  se- 
ront alors  doues  de  quatre  qualilés  qui  Ica 
assiniileront  en  quelque  sorte  aux  espriU, 
savob*  : la  clarté  ou  la  splendeur,  ragiliic,  la 
subtilité  t-l  rimpassibiliié  ou  riinmurtalité. 
plusieurs  écrivains  ou  orateurs  sacrés  ont 
cherché  a faire  la  peinture  des  délices  du 

[laradis  : ce  loiil  autant  de  leuUtivcs  mal- 
leurcuses,  car  ce  liuiilicur  est  ineiïahie; 
saint  Paul  en  dil  hraucoiip  plus  que  ce  que 
riniagifialion  la  plus  vive  pourrait  suppo- 
ser ou  inventer,  par  ces  simples  paruU-s  : 
L'ail  de  l'homme  n*o  point  tu,  ton  oreille  n*a 
po\nt  entendu,  et  son  (tpiii  ne  saurait  con- 
cevoir ce  que  Dieu  prépare  ù ceux  qui  l'ai- 
ment» 

2*  LcsJuifs  lalmudistes  disent  que  le  para- 
dis ou  jardin  d'Lden  est  soixante  fois  plus 

Érand  que  l'Lgyple,  cl  qu'il  est  placé  dans 
I septième  sphère  du  nrmamenl.  Il  a deux 
portes,  où  entrent  soixante  myriades  d*angi>s 
dont  les  ligures  brilleiil  coiiiinc  le  firma- 
ment. Au  moment  où  le  juste  arrive  devant 
eux,  ils  le  dépouillent  de  scs  vêtements, 
placent  sur  sa  téle  deux  couronnes,  Tuiio 
d'or  cl  Taulrc  de  pierres  précieuses,  lui  don* 
ncnl  huit  bûtüiH  de  myrte,  cl  daiiseol  de- 
vant lui,  fil  lui  disant  : Mange  ton  pain  en 
le  réjouissant.  Alors  Us  le  font  entrer  dans 
un  lieu  entouré  d'eau  ; quatre  fleuves  j*cou- 
lenl  : un  de  miel,  un  de  lail,  un  de  vin  cl 
un  d'encens.  Il  y a aussi  des  labiés  de  pier- 
res pi écieuses.  Quatre-vingls  myriades  d'ar- 
bres s'élèvent  de  rliacun  des  angles  : dans 
chacun  de  ces  angles  sont  fUacées  soixante 
myriades  d’angos  qui  chantent  cuntinncllc- 
ment,  d’une  VOIX  agréable,  des  louanges  â 
Dieu  ; au  milieu  du  jardin  est  planté  l’arbre 
de  la  vie;  son  feuillago  ombrage  tout  le 
iardin.  Les  anges  sont  des  élres  qui  lienncnt 
le  milieu  entre  Dieu  et  les  hommes;  leur 
subviance  est  moitié  eau  et  moitié  feu.  ' 

3*  Selon  les  Musulmans,  le  paradis  em- 
brasse dans  sa  grandeur  les  deux  et  la 
terre  ; c'est  le  lieu  de  réternelle  félicité;  il 
est  partagé  en  huit  degrés  de  béatitudes,  et 
arrosé, comme  le  paradis  do  Talmud,de  qua- 
tre grands  fleuves,  dont  Tun  roule  du  lap 


second  du  miel,  le  troisième  du  vin,  et  le 
quatrième  une  eau  pure  et  délicieuse.  Les 
dix.prcmiers  Arabes  couvcriis  riar  Mahomet, 
et  surlool  les  quaire  premiers  Ithalifes,  ainsi 
que  Falima,  fille  du  prétendu  prophète,  ont 

riour  partage  les  régions  les  plos  é evéï's  et 
es  plus  enchantées  du  del  ; la  félh-ité  dont 
Ils  jouissent  dans  <*o  séjour  rav  issaiil  est  au* 
dessus  de  rinlclligence  humaim*  ; Dieu  a 
destiné  è chacun  d'eux  si»ixanlc*dix  pavil- 
lons superbes  tout  éclaianis  d'or  et  de  pier- 
reries ; chacun  de  ces  pavillons  immenses 
esl  garni  de  700  lits  éhlouissanis,  et  chaque 
lit  esl  entouré  do  700  houris  ou  ViCrges 
célestes. 

Les  Musulmans  croient  qu'il  y a ru  sept 
animaux  auxquels  l'entrée  du  paradis  a été 
ouverte  : ce  sont  : le  i hameau  dn  prophète 
Élie,  le  liéiier  d’Ahraha  tn,  le  poi'Son  qui 
engloutit  ionas,  l.i  jument  Dorac,  la  luurmi 
cl  la  huppe  de  Saluinun,  et  Kitmir  le  chien 
des  Sept  - Dormants.  Yotj.  la  descripitoii 
des  délices  matérielles  do  paradis  des  .Mu- 
sulmans, aux  articles  Djiv.va,  Djkrnat- 
Adr,  Houri.  Ascf,rs:ox  db  MsituMST,  etc. 

Cepeiidunl  il  faut  être  juste,  même  a l'é-. 
gard  de  ceux  qni  sont  dans  l'erreur,  et  nous 
tic  devons  ni  calunmicr  leur  doctrine,  ni  eii- 
cb  rir  sur  leurs  erreurs  : c'e  t pourquoi 
nuus  sommes  oUligés  de  cuiiveuir  quo  la 
partie  la  plus  saine  des  Musulmans  ne  croit 
|;as  du  loiii  à celle  héaliluüo  seii»U(  lle.  et 
que  les  passages  du  Coran  où  il  eu  est  qiics* 
lion  peuvent  éirc  pris  dani  un  sens  mêla- 
phorique.  M.  G.imo  de  Tassy  a recueilli, 
dans  scs  Doctrine»  et  Üttoirt  de  la  religion 
nmsdhnttfie,  Ions  les  pas!>nges  du  Coran  rela- 
tifs au  paradis  ; or,  la  plupart  pourraient 
être  énoncés  p.ir  des  chrétiens,  ce  qui  ne  Unit 
pas  paraître  él  miianl,  puisque  la  rrligiou 
inusulinanc  a élé  foniiuteo  en  grande  partie 
sous  l’influence  du  i hrislanisme.  Voici 
les  principaux  de  ces  passages  : 

■ Le  paradis  esl  le  séjour  préparé  aux 
justes,  â ceux  qui  font  l'aumâiiu  dans  l.l 
prospérité  cl  dans  l'adversilc,  cl  qui,  maî- 
tres des  mouveincnls  de  four  colère,  savent 
pardonner  à leurs  scmblahlc*.  ni.  127.  Dieu 
appelle  les  huni  iins  au  séjour  de  Li  paix, 
et  conduit  ceux  qu'il  veut  dans  les  voies  du 
salut.  Luc  rècuiiipcn^e  inagniliquc  sera  le 

fiartoge  des  bieiilaisunls.  La  noirceur  et  la 
lunle  ne  voileront  j.niiais  leur  front;  ils 
liabilcrunt  éieriicllcmeiil  le  séjour  dct  cler- 
nclles  voluptés,  x,  30,  37.  Ceux  qui  ont  eu 
la  crainte  du  Seignené  seront  sauvés.  Ils 
posséderont  le  sej  >ur  du  bonheur.  Le  mal 
et  la  peine  n'approcheront  puinl  d'eux. 
xxxix,62.  Anouiice  à ceux  qui  croient  et 
qui  font  lu  bien,  qu’ils  habiteront  des  jardins 
où  coulent  des  fleuves.  Lâ,  ils  trouveront 
des  femmes  puriüées  (liouria).  Ce  séjour 
sera  leur  demeure  éternelle...'  Dieu  ne  rou- 
git pas  de  le  déclarer  ceci  rn  parabole.  Les 
croyants  savent  que  la  parole  vil  la  vériic  : 
mais  les  infidèles  d.seut  : Hourquoi  le  Sei- 
gneur prupose*i-il  do  scoiblabtes  allégories? 
Il,  23.  2V.-  9 

Ce  passage  et  ou  autre  cité  plus  bas  tout 
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les  principaux  où  il  soit  queslion  d’objclj 
sensibles  ; mai»  le  l^fiislnlcur  a bien  soin  de 
déclarer  ici  qu'il  parle  en  parabole  cl  sous  le 
voile  rtc  l'allegoric,  elque  par  conscqueiil  ce» 
paroles  ne  doi^cnl  pas  dire  prise»  à la  lelire. 
ülais  les  Musulmans  sensuels  se  sont  empa* 
ré»  de  ces  expressions  pour  en  bâlir  leur 
paradis  grossier  cl  charnel. 

a Vois  comme  nous  avons  élabli  des  de* 
grés  parmi  les  homnics.  Dans  In  vie  fulurc, 
les  rangs  seront  bien  plus  dislincls»  bien 
plus  glorieux,  xvii,  22.  Les  rêcompcnsvs 
seronl  proportionnées  ou  mérile.  vi,  132. 
Les  croyanls  qui  s’.arracheronl  du  sein  do 
leurs  ramilles  pour  se  ranger  sous  les  éten- 
dards de  Uicu,  sacr.ûühl  leurs  bien»  ei  leur 
vie,  «nuroiii  les  places  les  plus  honorables 
dans  le  rojauinede»  cieux.  Ils  jouiront  de 
la  felieitc  suprême.  Dieu  leur  promet  sa 
Kji>érii‘ordc.  Us  seront  1 objet  de  ses  com- 
pl.fisances,  et  ils  liabiteronl  les  jardins  de 
délices  où  régnera  la  souveraine  liéaiiludc. 
Là  ils  goûteront  d’eternoU  plaisirs,  parce 
que  le»  récompense»  du  Seigneur  sont  ma- 
giiinqucs.  (X.  20,22.  Ils  seront  les  hôtes  de 
Dieu,  tjui  mieux  que  lui  plut  combler  de 
bieus  les  justes?  III,  105. 

s O rocs  adorateurs  1 dans  ce  jour,  il  c'y 
aura  pour  vous  ni  chagrin  ni  alarmes.  Les 
cro>ants  qui  auront  professé  l'islamisme 
seront  à l'abri  de  leurs  aitcinics.  On  leur 
dira  : Entrez  dans  le  séjour  de  la  paix,  vous 
et  vos  épouses  ; ouvrez  vos  cœurs  à la 
joie...  Le  cœur  trouvera  dans  ce  Leu  tout  ce 
qu'ii  peut  désirer,  l’œil  tout  ce  qui  peut  le 
charmer,  cl  les  plaisirs  seronl  éternels. 
Voici  le  paradis  dont  vos  œuvres  vous  oui 
procuré  la  possension.  xliii,  G8«72.  Rassa** 
sie-toi  des  plaisirs  qui  te  sont  oiTci  ts;  ils 
toDt  le  prix  du  bien  que  tu  as  fuit  sur  la 
terre.  lx:x,2Si. 

« Les  justes  jouirent  des  bienfaUs  éler- 
nels  de  Dieu.  i.i,  15.  Le  Trés*Haulles  a 
délivrés  des  peines  éternelles.  Leur  télé  est 
ceinte  d'un  éclat  radieux.  La  beauté  et  la 
joie  brillent  sur  leur  frunl.  Les  jardins  de 
délices  et  les  vêtements  de  soie  sont  le  prix 
de  leur  persévérance.  Ils  reposent  sur  le  lit 
nupiial.  L'éclat  du  soleil  et  delà  lune  no 
les  importune  point.  Les  rameaux  chargés 
de  fruits  s'abaisseol  devant  eux.  Ou  leur 
présente  des  vases  d'argent  cl  des  coupes 
égales  en  beauté  au  cristal  ; ils  s'y  désalté- 
reni  à leur  gré.  Un  mélange  de  vin  exquis 
et  d'eau  pure  de  Zendjébil  est  leur  boisson. 
Stlstbil  est  le  lieu  où  coule  ccllo  source 
roagniQque.  Des  enfants  doués  d’une  éter- 
uelle  jeuiiesvO  s'empressent  à les  servir; 
la  blancheur  de  leur  teint  égale  l'éclat  des 
pi'rleii.  L'œil,  dans  ce  séjour  délicieux,  ne 
v04  qiio  des  objets  enchanteurs  ; il  se  pro- 
mène sur  un  royaume  de  vaste  éleodue. 
L’ur  et  la  soie  forment  leurs  habits.  Des 
bracelets  d’argent  sont  leur  parure.  Dieu  les 
fait  huirc  dans  ta  coupe  du  boiiliour.  Telle 
est  la  récompense  qui  nous  est  promise. 
Lxxvi,  11-22. 

«Ceux  qui,  dociles  aux  commandements 
du  Seigneur,  n'enfretgncnl  point  son  uU 
Dictio.ix.  DBS  Uel:gions.  III. 
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lianec,  ceux  qui  craignent  Dieu  et  te  compte 
qu’ils  auront  à rendre;  ceux  que  l’espoir 
de  voir  Dieu  rend  constants  dans  l'adversité, 
qui  font  la  prière,  qui  donnent,  en  secret 
ou  en  public,  une  portion  des  biens  que 
nous  leur  avons  dispensés,  et  qui  efTacenl 
leurs  fautes  par  les  bonnes  œuvre*,  seronl 
les  hôtes  du  paradis.  Il»  seront  introduits 
dans  les  jardin»  d'Kden.  Leurs  pères,  leurs 
épouses  et  leurs  enfant»,  qui  auront  été 
justes,  jouiront  du  même  avantage.  Là.  ils 
recevront  la  visite  des  anges  qui  entreront 
par  toutes  les  portes.  La  paix  soit  avec 
vous,  leur  diron{*il»  ; vous  avez  été  pa- 
tients; jouissez  du  bonheur  qu'a  mérité 
votre  persévérance,  xlii,  23,  2’».  Le  front 
de»  justes  sera  ra}onDant  de  joie.  Le  cou» 
tenlemenl  de  la  vertu  dilatera  leurs  cœurs. 
Us  habiteront  le  paradis  ; les  futilités  se- 
ronl bannies  de  ce  séjour.  Un  y trouvera 
des  sources  jaillissantes,  des  lits  élevés,  des 
coupes  préparées,  des  coussin»  mis  en 
ordre,  des  lapis  étendus,  lxxxviii,  9-lG. 

c L’amour  du  plaisir  éblouit  les  mortels. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  richesses,  les 
chevaux  superbes,  les  troupeaux,  tes  cam- 
pagnes soûl  tes  objets  de  leurs  ardents  dé- 
feirs.  Telles  sont  le»  joui$»ances  do  la  vie 
mondaine  ; mais  l'asile  que  Dieu  prépare 
est  plus  délicieux,  ut,  12.  Celui  qui  dciôan- 
dera  sa  récompense  dans  ce  monde  la  re- 
cevra ; celui  qui  désirera  les  biens  de  la  vie 
étcrnclic  les  oblicndra.  iii,  138.  Les  biens 
terrestres  soûl  passagers;  les  trésors  du 
ciel  sont  plus  précieux,  plus  durables,  xlii, 
3’*.  Que  sont  le»  b eus  terrestres  en  compa- 
raison des  plaisirs  du  ciel?  ix,  38.  Vos 
jouissances  sout  passagères;  celles  quo 
Dieu  vous  promet  sont  pcrmaDciiles.  xvi, 
98.  » 

Si  du  Coran  nous  passons  aux  commen- 
tateurs, aux  théologiens  et  aux  théosupho», 
nous  verrons  le  bonheur  des  élus  ciicoro 
plus  spiritualisé.  Ils  font  consister  la  féli- 
cité du  paradis  à voir  la  heauté  et  la  ma- 
jealé  de  Dieu,  à se  confondre  et  à s'absor- 
ber pour  ainsi  dire  en  lui,  à vivre  de  sa  vie, 
à être  inondé  Je  sa  lumière  iiieffab’e,  et  à 
jouir  d’uDC  paix  profonde  et  inaltérable. 
Les  objets  sensibles  dont  il  est  fait  incolion 
dans  le  Goran,  sont  pour  eux  autant  do 
inèiapborcs  auxquelles  le  législateur  avait 
recours  pour  faire  pénétrer  ces  vérités  dans 
l'esprit  des  Arabes  grossiers  auxquels  il 
s'adressait. 

à*  M.  Champollioo  le  Jeune  décrit  ainsi  le 
bonheur  du  paradis,  selon  la  mythologie 
égyptienne,  d’après  les  figures  gravées  dans 
le  temple  de  Uauisès  à Thèbes  : 

Le  dieu  Soleil  visite  à la  cinquième  heure 
les  Champs  Êlysées,  habites  par  les  âmes 
bienheureuses  se  reposant  des  peines  de 
leurs  transmigrations  sur  la  terre;  elles 
portent  sur  la  tête  la  plume  d’auiruchc, 
emblème  de  leur  conduite  juste  et  vertueuse. 
On  les  voit  présenter  des  offrandes  aux 
dieux;  ou  bien,  sous  rinspection  du  5ei- 
Qneur  de  la  joie  du  coeur ^ elles  cueillcol  les 
fruits  des  arbres  célestes  de  ce  paradis» 
35 
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Plus  loin,  d*AQ(res  tiennent  en  main  des 
fiiacillcs  : ce  sont  les  âmes  qui  coltifeol  les 
champs  de  la  férilé;  Icnr  lèg;endo  porte  : 
c Elles  font  des  libations  de  l'cao  et  des 
offrandes  des  grains  des  campagnes  de 
gloire;  elles  itciinenl  une  raaoillo  et  mois* 
sonnent  les  èhampt  qui  sont  leur  partage; 
le  dieu  Soleil  leur  dit  : Prenez  toi  faucilles, 
moissonnez  tos  grains,  cmporicz-lcs  dans 
vos  demeures,  jouissez^cn,  et  les  présentez 
an  dieux  en  offrandes  pures.  » Ailleurs  en* 
fin  on  les  voit  se  baigner,  nager,  siuier  et 
folâtrer  dans  un  grand  b.issin  que  remplit 
l'eau  céleste  cl  primordiale,  le  tout  sous 
l'Inspection  du  dieu  Nil*céles(c. 

5*  Nous  ne  savons  si  les  Egyptiens  atten- 
daient dans  Taulre  vie  un  bonheur  plus 
parfait  que  celui  qu'ils  représentaient  en  fi- 
gures sur  les  murailles  de  leurs  temples,  et 
qui,  suivant  nous,  laissait  beaucoup  k dési- 
rer. Nous  en  dirons  presque  autant  du  pa- 
radis des  Grecs  et  des  Komaius.  Voy.  Ely- 
sée. 

6*  I.cs  Scandinaves  n'admettaient  guère 
dans  le  paradis  que  les  âmes  de  ceux  qui 
étaient  morts  à la  suerre.  Voy,  Valoalla. 

7*  Les  anciens  Persans,  comme  les  Parsis 
modernes,  appellent  le  paradis  Beheseht^  le 
très-excellent.  L'âme  juste,  après  avoir  ob- 
tenu ûn  jugement  favorable  d’Ormuzd  et  do 
Bahman,  son  assesseur,  traverse  le  pont 
Tchinevad,  et  à son  eilrémîté  est  accueillie 
par  les  transports  de  joie  des  Amsciiaspands, 
qui  lui  ouvrent  les  trésors  de  la  béatitude 
céleste.  Les  bienheureux  y jouissent  dés  â 
présent  d’une  béatitude  inefTable,  qui  sera 
parfaitement  consolidée,  lorsqu’à  la  fin  des 
temps,  l'empire  d’Abrimune  sera  complète- 
ment détruit. 

8*  Les  Hindous  brahmantsles  admettent 
plnsieurs  cieux  ou  paradis  pour  les  justes  ; 
ce  sont  le  paradis  d'Indra,  appelé  Indra- 
Uka  nu  Strar^^a  ; celui  do  Siva,  dont  le  nom 
est  Jifatiasa  ; celui  de  Viebnou,  Koiâoun/a; 
et  celui  do  Brahma,  Brahma-lokot  Déca-loka 
ou  Satya-loka.  Tous  ces  paradis  sont  sup- 
posés environner  les  hauts  sommets  du  inonl 
Mérou.  Voy,  leurs  articles  respectifs. 

fp  Les  ^uddbistcs  reconnaissent  vingt* 
huit  cieux  ou  paradis  ; ils  sont  la  consé- 
quence de  leur  système  cosmogonique;  (on 
y arrive  nécessairement  en  vertu  de  ses 
mérilei,  mais  après  un  laps  de  temps  in- 
commensurable, passé  successivement  dans 
quelques-uns  ou  dans  la  totalité  des  trente- 
deux  enfers,  si  au  lieu  d'acquérir  des  rnéri- 
tes  dans  une  vie  préccdcolo,  on  avait  au  con- 
traire démérité. 

Le  mont  Mérou  ou  Soumeron  est  égale- 
ment rOlympe  des  Bouddhistes  ; ses  flancs 
sont  de  cristal,  de  saphir,  d'or  cl  d'argent  ; 
Ü est  partagé  en  plusieurs  étages  habités 
par  des  dévus,  ou  êtres  divins  do  plusieurs 
degrés.  11  donne  naissance  à un  arbre  mys- 
térieux dont  l’ombrage  est  favorable  aux 
dieux,  et  dont  les  fruits  leur  s<rvciil  do 
nourriture.  A son  quatrième  étage,  cotn- 
nience  la  série  des  six  doux  superposés, 
qui  cousUluent  ce  qu'on  oomme  lo  monde 


DES  RELIGIONS.  ItOO 

dei  désirs,  parce  qoe  tous  les  élres  qni  l'ha- 
bitent sont  soumis  également,  quoique  sous 
dos  formes  diverses,  aux  effets  de  la  concu- 
piscence. Au  premier  de  ces  six  cieux,  en 
commcnçanl  par  le  bas,  h.ibitent  quatre  dieux 
qui  président  aux  quatre  points  cardinaux. 
Le  deuxième  ciel  est  nommé  le  ciel  des 
trente  lrois,  parce  que  Indra  y fait  son  sé- 
jour, avec  trente-deux  personnages  parve- 
nus comme  lui,  par  leur  vertu,  do  la  condi- 
tion humaine  à ccllo  do  dév.is  ou  divinités. 
Le  troisième  ciel  est  appelé  ciel  de  Forna, 
parce  que  le  dieu  de  ce  uom  y réside  avec 
d’autres  êtres  semblablet  à lui.  Dans  le 
quatrième  ciel,  appelé  séjour  de  ta  joie,  les 
cinq  sens  cessent  U'cxerccr  leur  inriuciice  ; 
c'est  là  que  los  êtres  ptiriflcs,  parvenus  au 
degré  qui  précède  immédiatement  la  perfec- 
tion absolue,  c'est-à-dire  au  grade  de  ho- 
dbisatw.'i,  viennent  habiter  en  attendant  le 
moment  de  descendre  sur  la  terre  en  qualité 
de  bouddhas.  Au  cinquième  ciel,  appelé  ciel 
delà  conversion,  les  désirs  nés  des  onq  ato- 
' mes.  eu  principes  des  sensations,  sont  con- 
vertis en  plaUii^  purement  intellectuels.  Au 
sixième  ennii,  liai  iie  Iswara,  le  Seigneur, 
qui  aide  d la  conversion  d'uutrniy  aus’ii  nom- 
mé le  roi  des  (jénits  de  la  mort.  Tous  les 
êtres  des  quaire  cieux  supérieurs  dont  nous 
venons  de  parler,  résidtMit  non  pins  sur  le 
mont  Soumerou,  mais  nu  sein  même  de  la 
matière  élliéréc.  Dans  la  description  <io  ces 
étages  célestes,  on  a remarqué  des  difTcreii- 
ces  entre  les  livres  des  Hindous,  des  Tibé* 
Uiiis,  des  Chinois,  des  Moiigo's  ; mais  il  est 
inutile  de  les  signaler  ici. 

Au-dessus  des  six  cieux  du  monde  des  dé- 
sirs, comiibcnee  uuo  seconde  série  do  cieux 
superposés  <(ui  constituent  lo  monde  des  for^ 
mes  ou  des  conteurs,  ainsi  iionimé  parco 
que  les  êtres  qui  y habilenl,  bien  que  supé- 
rieurs en  purcic  à ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  sont  encore  soumis  à l’uiio  des 
conditions  de  l’existence  maicricllc,  la  forme 
ou  la  couleur.  On  compte,  dans  ce  monde 
des  formes,  Uix-liuil  dcgiés  d'étages  super- 
posés ; et  les  êtres  qui  les  habitent  se  distin- 
guent par  des  drgrà  correspondants  de  pei^ 
fcclion  morale  et  inlellccluelle.  Ces  dix-huit 
cieux  sont  partagés  en  quatre  contempla- 
tions, Dans  la  première  contemplation  se 
trouvent  les  trois  deux  des  Brahmas  ; le 
premier  est  affecté  à la  demeure  de  l’armée 
de  1)  ahniâ  : le  second  à celte  de  scs  minis- 
tres; le  iroisièmeà  la  résidence  de  Brahmâiui- 
mémo.  La  deuxième  contemplation  compte 
également  trois  deux:  le  ciel  de  lu  lumière 
faible,  le  ciW  df  la  lutnièie  immense  cl  le  ciel 
de  la  lumière  qui  sert  de  voix.  Au-dessus  en- 
core est  la  lrui>ièmc  conleuiplalion,  divisée, 
conmie  les  prccédcnles,  eu  trois  étages  : 
ceux-ci  n'util  point  do  nom  déterminé  ; ils 
sont  affectés  à la  demeure  d'éires  de  ufITé* 
renls  degrés  de  perfection,  qui  jouissent  d'u* 
ne  pureté  de  pensée  touio  spéciale,  et  na- 
gent dans  les  délices  d’une  joie  ioerTable* 
Neuf  étages  partagent  la  quatrième  contem- 
plation :1c  premier  en  montant  est  le  ciel 
_ fonr  nuages f auquel  succèdent  le  ciel  de  la  vie 
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heureuse,  le  ciel  dee  grandes  récompemes,  le 
eiel  oü  Ù n’y  o pat  de  réflexion,  le  ciel  tant 
fatigue,  le  ciel  du  terme  de  la  pensée,  le  ciel 
où  l’on  voit  tous  tes  mondes,  le  ciel  où  tout 
ett  manifeste,  cl  enfin  l’.^yani/c/ia,  ou  le  ciel 
des  dieux  qui  ool  atlrinl  la  derniùre  limite 
de  la  ténuité  de  U matière  ; quelques-uns 
placent  au-dessus  de  rA^aiiiicha  le  ciel  du 
suprême  seigneur  A/aAejtmrorainna. 

Quand  on  a dépassé  le  monde  des  formes, 
on  trouve  le  monde  sons  forme,  ou  les  deux 
iiiimaléricls,  composé  de  quatre  deux  su- 
perposés, dont  les  h.ihilauls  se  distinguent 
)rordes  allribuis  encore  plus  relevé^.  Ceux 
du  premier  hahilenl  Véther  ; rciix  du  deuxiô* 
me  résidenl  dans  la  connaissance;  ceux  du 
troisième  vivent  dans  ranéanrM.«emen(  ou  la 
non-localité  : et  ceux  du  quatrième,  au  des- 
sus duquel  il  n’j  a rien,  également  exempts 
des  conditions  de  la  connatssanre  localisée 
et  de  ranéanliBsemenl,  qui  n’ndmet  pas  de 
loealilc,  sont  désignés  par  une  cxprrs»ioii 
sanscrite  qui  signifie  liiiéralemenl  tit-pen- 
•atifs  ni  non  pensants.  Plusieurs  avancent 
qu'au-dessus  de  ces  vingt-huit  cieux  ou  pa- 
radis, il  y a encore  les  demeures  séparées 
des  bodhisatwas,  et  enfin  des  bouddhas. 

Tels  sont  les  lieux  de  fclicilé  réservés  aux 
éires  qui  sont  parvenus  à se  détacher  des 
liens  de  la  matière,  et  à acquérir  par  leurs 
bonnes  œuvres  et  par  la  contemplation,  des 
degrés  de  pureté  plus  ou  moins  avancés.  Lo 
bouddhisme  n'admeltant  p:ts  dans  cette  vie 
la  distinction  des  castes,  ouvre  à tous  les 
Jiommes,  quelles  que  soient  leur  n.'iis<anco 
et  leur  condition,  faccès  de  !a  béniiiuJc  G- 
nale.  Voy.  la  description  de  quelques-uns 
de  CCS  paradis  bouddhiques  aux  articles 
AniDiBi,  Kuorsiozda,  Tàvr.sTAz*,  de. 

10*  Les  tribus  Koiikies  placent  le  paradis 
sur  le  sommet  d’une  très-haute  mniilagne, 
d’où  l’on  peut  voir  toutes  les  beautés  de  ta 
nature  ; pour  être  admis  à jouir  du  bonheur 
de  cet  état,  on  offre  ù l’ange  gardien  de  ia 
monlngiip  les  télés  des  singes,  des  daims, 
des  rnchoiis  cl  des  autres  animaux  que  l’on 
a tués  ; c’est  pourquoi  on  garde  ces  télés 
avec  grand  soin  dans  les  maisons  ; mais  ce- 
lui qui  n'a  pas  le  bonheur  do  posséder  une 
de  ces  télés  est  envoyé  en  enfer,  comme  n'é- 
tant bon  à lien. 

11*  Les  habitants  de  rilo  Formose  disent 
que  les  dînes  des  méchants  sont  précipitées 
et  lourmeniccf  dans  une  fosse  pleine  d'or- 
dures. Celles  des  gens  de  bien  passent  gaie- 
ment par-dessus  la  fosse,  sur  un  pont  de 
bambous  fort  étroit,  et  prcniiriil  la  roule 
d uii  paradis  sensuel,  où  l’on  trouve  tous 
les  agréments  de  cette  vie  ; mais  quand  tes 
Ames  des  tnécliaiiU  passent  sur  le  pont,  il 
tourne  tout  à coup,  et  les  âmes  tombent  dans 
la  fosse.  Ce  pont  se  retrouve  chez  les  Parsis 
cl  les  Mu>ulmans. 

fi*  Les  Siiiloïstcs  du  Japon  placent  le  Ta- 
tamn~no  waru,  leur  p «rjd.s.  immédiatement 
au-  lessuUB  du  Ireulc-lruiaièine  ciel  ; c’est  là 
que  suai  reçues  les  âuies  qui  ont  bien  vécu 
dans  le  monde. 
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13*  Les  Ostiaks  ne  font  les  honneurs  du 
paradis  qu’aux  âmes  de  ceux  qui  meurent 
d’uno  mort  violente,  ou  dans  la  chasse  con- 
tro  les  ours  ; mais  les  âmes  de  ceux  qui 
meurent  dans  leur  lit,  ou  d’une  mort  ordi- 
naire, sont  obligées  de  servir  longtemps  au- 
près d'un  dieu  sévère,  qui  réside  sous  la- 
lcrre. 

IV  Les  Lapons  disaient  que  ceux  qui 
avaient  vécu  sur  la  terré  sans  qu’on  pût  leur 
reprocher  aucun  vol,  aucun  parjure,  aucun 
démêlé  avec  leurs  compalrioies  , allaient 
après  leur  mort  dans  le  Jabmé’Aimo,  re- 
prendre do  nouveaux  corps,  pour  vivra 
étrrnellcmcnl  avec  les  Saiwo-Olmak  elles 
Saiwo-Nicides,  et  partager  avec  eux  leur 
félicilé  ; que  celle  nouvelle  vie  se  passait  à 
exercer  l'urt  runique,  à aller  à lâchasse, 
à avoir  la  compagnie  des  femmes,  à éire 
toujours  dans  les  ferlins,  â boire  de  l'eau 
de  vie,  à fumer  du  tabac;  et  que  tous  ces 
exercices  et  ces  plaisirs  qui  t’emportaient 
do  beaucoup  sur  les  plaisirs  du  même  genre 
qu’on  goûte  sur  la  terre,  formaient  la  féli- 
cité des  habitants  do  Jabmé-Aimo;  qu’au 
reste  les  ours  et  les  oiseaux  jouiraient  du 
mémo  sort;  qu’après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  le  Jabroé-Aimo  , ceux  qui  j 
avaient  été  admis  seraient  transportés  dans 
1e  Hadien^ÀimOt  ou  dans  le  ciel  que  Uadien 
habite. 

15*  Comme  les  Groëninndais  tirent  de  la 
mer  la  meilleure  partie  de  leur  subsistance  ; 
ils  placent  leur  séjour  do  bonheur  aprèa 
cette  vie,  au  fbnd  de  l’Océan,  ou  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  sous  ces  voûtes  cl  ces 
rochers  qui  servent  de  digue  et  de  soutien 
aux  eaux.  Lâ,  disent-ils,  règne  un  été  per- 
pétuel, car  ils  ne  connaissent  pas  le  prin- 
temps ; le  soleil  n'j  laisse  pas  entrer  la  nuit; 
les  eaux  y sont  toujours  claires;  tous  les 
bicHs  J abondent;  cest-à-dire  les  rennes,  les 
poules  d’e.iu,  les  poissons,  mais  surtout  les 
chiens;  les  veaux  marins  s’y  péchentsans  pei- 
ne, cl  lombeni  tout  vivantsdansdes chaudiè- 
res toujours  bouillantes.  Mais  pour  arriver  à 
CCS  demeures  fortunées,  il  faut  l'avoir  mé- 
rité par  l'adresse  et  la  conslance  au  travail  ; 
il  faut  t’élrc  signalé  p ir  des  exploits  à la 
pèche  , avoir  dompté  les  baleines  et  les 
monstres  marins,  avoir  soulTerl  de  grands 
maux,  avoir  péri  dans  la  mer,  ou  en  travail 
d'enfant.  Les  âmes  n’abordent  pas  en  dan- 
sant â ce  séjour,  mais  doivent  y glisser  pen- 
dant cinq  jours  le  long  d'un  rocher  escarpé,  * 
tout  hérissé  de  pointes  et  couvert  de  sang. 

O'aulrcs  placent  le  séjour  de  félicilé  dans 
les  cieux,  au-dessus  des  nuages. Ji  est  si  fa- 
cile l'âme  de  voler  aux  astres,  que,  dès  le 
premier  soir  do  ton  voyage,  elle  arrive  à la 
lune,  où  elle  danse  et  joue  à la  boule  avec 
les  autres  âmes;  car  les  phosphores  du  nord 
ne  sont,  dans  rimagination  dvs  üroëiilan- 
dais,  que  la  danse  des  âmes.  Elles  ont  leurs 
tontes  autour  d’un  grand  lac  où  foisonnent 
b s poissons  et  les  poules  d'eau.  Quand  ce  lac 
déborde,  la  terre  a des  pluies,  et,  s'il  rom- 
pait ses  digues,  clic  éprouverait  un  déluge 
univervcl. 
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Ceai  qui  placent  sons  (erre  le  séjour  do 
bonheur,  disent  que  celui  qui  est  d«ns  les 
cieox  est  fait  pour  les  méchants,  dont  tes 
âmes  maigriront  et  mourront  de  faim  dans 
les  espaces  vides  de  l'air,  ou  qu’elles  y se* 
root  perpétuellement  infestées  cl  harcelérs 
'parles  corbioui,  ou  qu'elles  n’y  auront  ni 
paix,  ni  trêve,  emportées  dans  les  deux 
comme  par  les  ailes  d’un  moulin.  Knfîn  il  y 
en  a qui  se  contentent  de  dire  qu'ils  ne  sa* 
vent  point  quelle  sera  la  nourriture,  ni  l'occu* 
pution  des  âmesaprès  celte  vie,  mais  qu'elles 
habiteront  certainement  une  demeure  de 
paix. 

16*  Les  Mandans  croient  que  chaque 
*)onime  a quatre  Ames  : one  noire,  une 
brune,  et  une  d'une  couleur  claire;  que 
célte  dernière  seule  retourne  vers  le  sci* 
gneur  de  la  vie.  Ils  disent  qu'uprès  la  mort 
011  va  habiter  plusieurs  villages  situés  vers 
le  midi,  et  qui  sont  souvent  visités  par  les 
dieux.  Les  hommes  vaillants  cl  distingués 
vont  au  village  des  bons,  cl  les  mâchants 
vont  dans  un  autre.  Ils  y vivent  comme  ils 
vivaient  auparavant  ; ils  y ont  des  aliments 
et  dus  femmes  ; ils  chassent  et  font  la  guerre. 
Ceux  qui  ont  bon  cœur  et  font  beaucoup  de 
présents  aux  autres,  retrouvent  là  de  tout 
en  abondance;  leur  existence  est  conforme 
à la  conduite  qu’ils  ont  tenue  sur  la  terre. 
D'autres  veulent  qu’aprés  la  mort  on  aille 
habiter  le  soleil  ou  l'une  des  étoiles. 

17*  La  plupart  des  sauvages  de  l'Améri- 
que leplenlrionale  placent,  le  paradis  du 
célé  de  l'occident;  ils  le  regardent  comme 
on  séjour  agréable  où  l’on  a la  liberté  de 
chasser  et  de  pécher.  — - Les  caçiques  des 
Natchez  prétendent  que,  comme  Us  8ontdes> 
ceodus  du  soleil,  ils  y rclourneronl  après 
leur  mort.  — Les  Virginiens  n'accordaient 
qu'à  leurs  prêtres  et  à leurs  chefs  les  bon* 
peurs  du  paradis  situé  derrière  les  monta- 
gnes, vers  le  sulcil  couchant;  c’est  là  que, 
couronnés  de  plumes,  et  le  visage  barbouillé 
de  diverses  couleurs,  ces  brenheureux  pas- 
saient leur  temps  à fumer  du  laliac,  à dan- 
ser et  à chanter  avec  leurs  ancêtres.  -*>  Les 
Apalachitcs  prétendaient  quo  les  Ames  de 
ceux  qui  avaient  bien  vécu  étaient  trans- 
portées au  ciel  et  placées  entre  les  étoiles. 
—Au  reste,  la  plupart  de  ces  tribus  croyaient 
cl  croient  encore  à la  paliogéiiésio  nu  mé- 
tempsycose; ils  s’imaginent  voir  l'Ame  de 
leurs  parents,  soit  dans  certains  animaux, 
soit  dans  les  étrangers  qui  passent  dans  leur 
pays,  soit  dans  les  fleurs,  les  étoiles,  etc. 

18*  Les  Mexicains  disaient  que  les  âmes 
des  hommes  morts  en  combattanl,  et  des 
femmes  mortes  eu  couches  allaient  à la  mai- 
son du  soleil  où  elles  menaient  une  vio  de 
délices.  Chaque  matin  elles  le  laloaicntà 
son  lever  par  des  chants,  des  danses  cl  des 
cris  d'allégresio.  Celles  des  hommes  qui  ba* 
biiaioni  l^ricnl  accompagnaient  cet  astre 
jusqu’au  point  culmioautdc  sa  course,  où  il 
était  reçu  par  celles  des  fommes,  qui  ve- 
naient au  duvanlde  lui  do  l’occident  qu’elles 
habiiaicnt,  et  l'accompagnaient  jusqu'à  son 
coucher.  Au  bout  do  quatre  ans,  ces  âoius 
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entraient  dans  le  corps  des  plus  beaux  oi- 
seaux, et  pouvaient,  à leur  volonté,  remoo- 
ter  vers  le  ciel  ou  descendre  vers  la  terre, 
pour  puiser  leur  subsistance  dans  le  calice 
des  fleurs. — Les  âmes  de  ceux  qui  moiiraieut 
noyé»,  frappés  de  la  foudre,  d'hyciropisie,  de 
tumeurs,  de  blessures  et  d'autres  maladies, 
ainsi  que  celles  des  enfants  qui  étaient  sa- 
criflés  à TIaloc,  dieu  des  eaux,  aliateni  dans 
un  endroit  frais  et  agréable,  nommé  T’/o/o- 
can,  où  ro  dieu  résidait,  et  où  Us  trouvaieoi 
des  fc.slins  cl  toutes  sortes  de  plaisirs  ; ils 
passaient  ensuite  dans  le  corps  d'animaux 
moins  nobles;  tandis  que  ceux  qui  étaieul 
envoyés  dans  le  Aiicf/nn,  enfer,  animaient 
ensuite  des  insectes  cl  des  reptiles. 

19'  Les  Péruviens  parlagoaienl  runivers 
en  (rois  mondes:  le  Uanan^pacha  ou  le  haut 
inonde  ; le  llurin-pacha  ou  le  bas  monde;  et 
le  Veu'pacha  ou  le  monde  souterrain.  Les 
gens  de  bien  allaient  dans  le  ciel  ou  lianun- 
pachâ.  Les  Péruviens  faisaient  consister  le 
bonheur  que  l’on  goûtait  dans  ce  haut  monde, 
à mener  une  vie  paisible  et  libre  des  inquié- 
tudes de  celle-ci  ; mais  ils  ne  complaieul 

rioint  parmi  les  plaisirs  do  ce  séjour,  les  vo* 
uptés  charnelles  cl  tout  ce  qui  flatte  les  sens. 
Ils  réduisaient  toute  la  félicité  de  ce  para- 
dis à la  tranquillité  de  l'Ame  et  à celle  du 
corps. 

20*  Les  Puclches  immolent  des  chevaux 
sur  la  tombe  des  chefs,  afin  que  céux-ci  puis* 
sent  les  monter  pour  se  rendre  A i’Àlhut- 
mapou  (pays  de  la  mort). 

21*  Les  nègres  de  l'Afrique  admettent  un 

fiaradis  pour  les  âmes  qui  ont  bien  vécu  sur 
a terre;  les  uns  le  placent  sous  la  mer,  uu 
sur  les  bords  d’un  fleuve,  ou  dans  riiilcrieur 
des  terres;  la  plupart  supposent  qu'on  aura 
dans  celle  autre  vie  les  mêmes  besoins  et 
les  mêmes  plaisirs  que  dans  cellc-ci  : c'e^t 
pourquoi,  à 1a  mort  d’un  chef,  ils  enterrent 
avec  lui  tous  les  objets  qu'ils  croient  pouvoir 
lui  è re  utiles  dans  l'autre  monde;  cl  ils 
tuent  même,  à ccl  cfTel,  scs  femmes  et  scs 
esclaves.  D'autres  supposent  que  l'ûmc  passe 
dans  une  autre  région,  pour  y recevoir  un 
nouveau  corps  dans  le  sein  d'une  femme,  cl 
ue  les  âmes  de  cette  région  p.atscnldo  même 
ans  la  leur;  de  sorte  qu'il  se  fait  un 
échange  continuel  d'babiunts  entre  les  deux 
momies. 

22*  Le  paradis,  pour  les  habitants  des  Iles 
Mariannes,  était  uti  lieu  sous  terre,  rempli 
de  délices,  qui  consistaient  dans  la  beauté 
des  cocotiers,  des  cannes  à sucre  et  des 
fruits  d'un  goût  uicrvoilleux.  Au  reste,  ce 
n'élail  point  la  vertu  qui  conduisait  dans  ce 
séjour  fortuné;  les  bonnes  et  les  mauvaises 
aclioDS  n’y  servaient  à rien.  Si  on  a le  mal- 
iicur  de  mourir  de  mort  violente,  on  est  reii« 
fermé  dans  le  Zazarroÿunn,  l'enfer  ; si  au 
coDlrairo  on  meurt  de  mort  naturelle,  on  a 
le  plaisir  d'aller  eo  paradis,  pour  y jouir  des 
arbres  et  dos  fruits  qui  y sont  en  atinndancc* 
Celle  doctrine  est  précisénicut  l'opposée  do 
celle  du  presque  tous  les  peuples  sauvages. 

23  Les  Carolins  croient  qu’il  y a un  lieu 
où  tes  gens  de  bien  sont  récumpeusés,  et  un 
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aotre  où  lei  méchanli  ton(  ponit  ; ils  disent 
qne  les  émes  qui  ront  aa  ciel  reloornent  le 
qnairième  jour  sur  la  terre,  et  demcureot 
Intisibics  au  milieu  de  leurs  parcnU.  Il  y a 
parmi  eux  des  prêtresses  qui  prétendent 
eroir  des  communications  régulières  arec 
les  émes  des  morts;  ce  sont  elles  qui,  de 
leur  propre  autorité,  déclarent  si  elles  sont 
allées  au  ciel  ou  en  enter.  On  honore  les 
premières  comme  des  esprits  bienfaisants  à 
qui  on  donne  le  nom  de  takouioupt  c'est-à- 
dire  patron  ; chaque  famille  a le  sirn,  qu'elle 
invoque  dans  toutes  ses  entreprises,  avant 
de  se  mettre  en  \oyage,  de  partir  pour  la 
pèche,  do  faire  la  guern',  etc. 

SA*  Le  Bolotou  est  le  paradis  dos  Iles  de 
Tonga;  mais  il  n'y  a que  tes  âmes  des  eguis 
et  celles  des  inataboulé^,  c'est-à-dire  des 
nobles,  qui  y parviennent;  elles  y servent 
de  minisiros  aux  dieux  : quant  aux  g^s  de 
la  classe  inférietirei  ils  sont  censés  Devoir 
point  d'éme. 

25*  Les  Taïtiens  pensaient  que  les  émes 
des  bons  devenaient  après  la  mort  du  corps 
des  eoprils  célesics,  qui  parlicipaieot  à la 
divinité.  Koy.LATOUAS. 

26*  Quant  au  paradis  des  Iles  ^farquiscs, 
ou  Noi)ka*Uiva,  voy.  Oupon. 

27*  Nous  décrivons  le  Irislc  paradis  des 
Néo-Zélandais,  à rarlicte  Heinga. 

PaUADIS  TERaBSTRB.  i'oy.  Eoer  cl  Djbx- 
wit-Aox. 

PAKALIPOMÈNES,  nom  que  Ton  donne 
à deux  livres  de  l'Ancirn  Testament , qui 
conliennenl  les  généalogies  des  principales 
familles  Israélites,  et  un  abrégé  de  l'hiHtoiro 
des  rois  depuis  David  jusqu'à  la  captivité  de 
Bab)lone.  Les  Hébreux  appellent  cos  livres 
Diér^Aaytfamtm,c'eslà*dire  faiisjourft/i/ierr. 
Lesrirecslcürontdonnéle  nomâtFaralipomê- 
qui  signifie  choses  omises,  et  qui  pourrait 
setr.iduire  par  suppUmenl.  Les  protestants  les 
appellent  chroniques.  Cet  ouvrage  a été  rédigé 
dans  les  derniers  temps  do  ta  littérature 
hébraïque,  et  sur  des  mémoires  et  des  üoen- 
meiils  de  différents  personnages.  On  re- 
marque des  variantes  dans  les  faits  cl  dans 
les  dates,  entre  ces  livres  et  les  lIvresdesHois. 

PARAMAHANSAS,  sannyasis  ou  religieux 
hindous  de  la  secte  de  Sivn.  lU  ne  s’occupent 
que  de  riiivestigation  de  Brahma,  ou  de  l'es- 
prit: le  plaisirct  la  peine,  le  froid  et  le  chaud, 
la  satiété  el  la  pénurie  doivent  leur  être  par- 
faitement indiflércnts.  En  conséquence,  ils 
vont  nus  en  toute  saison,  ne  parient  point 
et  n^xposent  jamais  leurs  besoins.  Leurs 
serviteurs  reçoivent  pour  eux  les  aliments 
ou  les  aumônes  qu’on  leur  apporte.  Ces 
domestiques  s'atinchent  à eux,  soit  à cause 
de  la  grande  snint<-tc  qu’ils  leurs  supposent, 
soit  parce  qu’ils  y ont  leur  intérêt,  trou- 
vant le  moyen  de  se  nourrir  sur  les  au- 
iiÔDcs  qo'uii  fait  à leurs  maîtres;  ils  les  font 
<nanger  et  les  servent  en  tout  comme  on 
ferait  à des  enfants.  On  doit  bien  penser  qu'il 
se  mêle  beaucoup  de  fourberie  à ce  prétendu 
renoocenienl , cependant  il  y a beaucoup 
d'Hindous  que  reiitbousiasinr  elle  fanatisme 
poussent  à celle  vie  d'abnégation;  et  ils  ont 
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peu  de  risques  à courir  d'être  abandonnés, 
car  la  crédulité  des  dévots  el  surtout  des 
dévotes  ne  manque  pas  de  suppléer  abon- 
damment à tont  ce  qui  leur  manque.  Wilson 
s'inscrit  en  faux  contre  une  assertion  de 
Moor,  qui  avance,  dans  son  Panthéon  hin- 
dou , que  les  Paramahansas  mangent  do  la 
chair  humaine  et  se  nourrissent  de  cadavres. 

PAHAMATMA  , Turiie  suprême,  chez  les 
Hindous  ; c’est  le  siège  de  la  connaissance 
éterm  lle;  le  dieu  souverain  qui  a créé  tous 
les  êtres.  Ou  rappelle  encore  Brahma  et 
* Parnbrahmn. 

PAIlAMliSWAUA , c'est-à-dir«  le  maltn 
suprême,  te  souverain  seiyneur.  Les  Hindous 
donnent  ce  litre  à Siva,  troisième  personne 
de  la  triade  divine.  Les  chrétiens  de  l'inda 
dé>ignent  le  vrai  Dieu  parce  vocable,  que 
l'un  prononce,  suivant  les  dialectes  : Par- 
metouor,  Paramesouaren,  Parmesouren  , etc. 

PARAM.MON,  nom  sous  lequel  les  Eléens 
faisaient  des  libations  à Mercure,  parce  que, 
dii-on,  son  temple  était  6âli  dans  une  plaine 
sablonneuse,  R.uuof.  D'autres  rapprochent  ce 
nom  du  mot  indien  Brahman:  chez  les  Hin- 
dous Bouddha  lient  la  place  de  Mercure. 

PARANYMPHE.  1*  chez  les  Hébreux  , il 
était  auprès  de  l’époux;  c’est  pourquoi  Jésus- 
Christ  l'appelle  l’aim'  deTépouT:  c’élail  lui 
qui  faisait  les  honneurs  de  la  noce , el  con- 
duisait répuusc  à son  éi  oux. 

2*  Chez  les  Grecs  . le  paranymphe  était 
une  espère  d'oIOcier  qui,  dans  les  mariages, 
réglait  les  détails  du  f>  siin  cl  les  réjouissan- 
ces ; U était  spécialement  chargé  de  la  garde 
du  lit  nuptial. 

3*  Hiilin,  chez  les  Romains,  on  donnait  ce 
nom  à trois  jeunes  garçons  qui  conduisaient 
la  nouvel’c  mariée  à la  maison  de  son  mari. 
Pour  être  admis  à remplir  celte  fonction,  ils 
devaient  avoir  leur  pt‘re  el  leur  mère  vi- 
vants ; un  des  trois  marchait  devant,  ayant 
à la  main  une  torche  de  pin  , el  les  deux 
autres  soutenaient  la  mariée,  après  laquelle 
on  portail  une  quenouille  de  laine  avec  un 
fu»eati. 

PARAS.ACTI , la  grande  énergie  divine, 
personnifiée  sons  la  forme  féminine  ; en  ce 
sens  elle  passe  pour  la  mère  de  Brahmâ, 
Virhnou  et  Siva.  Mais  communément  on 
donne  ce  litre  à Parvali,  épouse  de  Siva  , 
parce  que  les  sectateurs  de  ce  dernier,  fort 
nombreux  dans  l’Inde,  regardent  leur  dieu 
comme  le  plus  puissant  de  la  triade  suprême; 
c’est  pourquoi  il»  l'appellent  nar  excellence 
Afaha-déva,\e  grand  dieu  ; .VaAe.«tcara,  le  su- 
prême seigneur.  Voy.  SiCTi,  Parvati. 

PARASCiiVE,  en  grec  na/sBaxcvÂ , prépara- 
tion; eVst  le  nom  qu'on  donne, dans  l'Eglise, 
à la  sixième  férié  de  la  dernière  semaine  de 
carême,  jour  auquel  Jésus-Christ  a con- 
sommé sur  la  croix  le  mystère  de  la  ré- 
demption ; c'est  le  jour  que  nous  appelons  le 
vendredi  saint.  Ce  nom  vi^nt  des  Juifs  hellé- 
nistes qui  appelaient  ainsi  la  veille  de  la  so- 
lenmilé  de  Pâques,  parce  qu'alurs  on  devait 
prVporer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
fête  du  lendemain. 

PARASCHA,nom  que  lesJuifs  donnent  aux 
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difisions  da  PeDlaleoqoe;car  lit  ool  partagé 
Iri  cinq  livret  de  Moïse  encioqoante-lroii  pa< 
raickoth  ou  sei  lions , selon  le  nombre  des 
semaines  de  l'année  (quand  l'année  n'a  que 
cini|uanlc'dcui  samedis,  on  réunit  les  deux 
dernières  en  une).  On  en  commence  la  lecture 
le  samedi  qui  suit  la  fête  des  Tentes  ou  des 
Tabernacles,  et  l'on  continue  ainsi  chaque 
samedi  jusqu’à  la  fln  de  l'année  hébraïque. 
C’est  pourquoi  les  Juifs,  au  lieu  de  citer  un 

f tassage  de  Moïse  par  le  livre,  le  chapitre  et 
O verset,  se  contentent  In  plupart  du  temps' 
de  renvoyer  à la  parascha  dans  laqurllc  il 
se  trouve  ; chacune  d'elles  est  distinguée  par 
un  ou  deux  mots  tirés  du  premier  verset. 
Ainsi  la  première  s'appelle  Bereirhil  [Jn 
principio)\  la  seconde  iille  Iholdolh  Noah 
{Jlœ  iunt  gentralionci  Soe)  ou  simplement 
A'ooA  (iVoè)  ; la  trouièmo  Lçk-Uka  (Vue/e 
tièi),  etc. 

PARASITES,  ministres  subalternes  des 
dieux,  chez  tes  Grecs.  Cétaicnl  eux  qui  re> 
cueillaient  cl  choisissaient  les  froments  des- 
tinés au  culte.  De  là  le  nom  de  pannile, 
c'est-à-dire  qui  a soin  du  blé,  pour,  crû»;, 
froment.  Presque  tous  les  dieux  avaient 
leurs  parasites,  lesquels  faisaient  aussi  cer- 
tains sacrifices  avec  les  femmes  qui  n'a* 
vaient  eu  qu'un  mari.  Ces  parasites  étaient 
en  honneur  à Athènes  : ils  avaient  séance 
parmi  tes  principaux  magistrats , cl  part 
aux  viandes  du  sacrifice.  Ces  ininislres  cor- 
respoadaient  aux  épulons des lloinains. Dans 
la  suite  ce  nom  dcKénéra;  mais  il  n'csi  pas 
aisé  d'assigner  l'époque  où  ces  parasites, 
dont  les  fonctions  entraient  dans  le  culte  des 
dieux,  commencèrent  à tomber  en  discrédit. 
Il  y a toute  appar«  ncc  qu’ils  s’avilirent,  en 
M ménageant  l'entrée  des  grandes  uiûisons 
t force  de  basses  flatteries.  Un  passage  de 
Plutarque  nous  apprend  l'origine  du  sens 
Q|üe  nous  donnons  aujourd'hui  à ce  mol;  en 
voici  la  Iraduclion  par  Amyol  : « C'est  aussi 
une  autre  chose  propre  cl  particulière  à So* 
Ion,  qu’il  a ordonné  touchant  ceulx  qui  de* 
vrojeal  manger  à certains  jours  au  palais  et 
bétel  de  ville,  ce  qu'il  appelle  en  ses  ordon* 
iiances  parasiter  ; car  il  ne  vcuU  pas  qu’une 
mémo  personne  y mange  souvent;  m;<is 
aussi  si  celui  auquel  il  eschet  d’y  devoir  al- 
ler ne  le  veuU  faire,  il  le  condamne  à l'a- 
mende, reprenant  la  rliichclé  et  l'avarice<du 
l'an,  et  l'arrogance  de  l'autre,  de  mespriscr 
les  coutumes  publiques,  i» 

PAltASOU-RAMA  , une  des  plus  célèbres 
incarnations  de  Vichoou.  Eu  voici  le  récit 
déisillô  : ' 

Dans  le  Iréta-youga  ou  second  âge.  vivait 
Djamadagni,  brahmane  d'une  naissance  il* 
lustre;  mais  plus  louché  de  la  contemplation 
des  choses  célesics  que  de  l'éclat  des  gran* 
deurs  de  la  terre  auxquelles  il  pouvait  pré* 
lendte,  il  avait  embrassé  la  vie  aoacboréii* 
que,  et  demeurait  dans  la  solitude,  avec  Ué- 
nouka,  sa  femme,  fille  du  radja  d’Ayodhya. 
Scs  auslerilcs  et  ses  bonnes  œuvres  lavaient 
rendu  tout-puissant  auprès  de  Dieu:  c’est 
pourquoi  sa  femme  le  supplia  de  lui  obtenir 
un  61s  ; sa  belle-mère,  qui  en  ce  moment  se 
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tronvait  avec  lut,  formula  le  mémo  vœo.  Le 
pieux  mouni  offrit  donc  un  sacrifice  à la 
divinité,  puis  il  prépara  deux  gâteaux  de 
riz,  qu'il  donna  aux  deux  femmes,  en  les 
assurant  que,  dès  qu’elles  les  auraient  man- 
gés, elles  obtiendraient  l'objel  de  leurs  désirs. 
Mais  sa  bellc*mère,  souj  çoniiant  avec  queU 
que  raison  que,  dans  la  confection  des  gà* 
leaiix,  Djamadagni  avait  apporté  plus  de 
soin  et  fait  entrer  des  iogréifieiits  plus  puis- 
sants dans  le  pàicau  de  sa  femme  que  dans 
celui  quiéiaii  destiné  à ellc-inéme,  substitua 
adroitement  l’un  à l'autre,  et  mangea  celui 
qui  avait  été  duoné  à Itenuuka.  Il  en  résulta 
que  le  fils  qu'elle  cul  de  son  mari,  bien  que 
Kchatriya  de  naissante,  sc  trouva  avuir 
toutes  les  vertus  et  les  iti<  linationi  d'un 
brahntanc,  tandis  que  l'enfant  de  sa  flilo, 
Lrühniam:  iruriginc,  était  üuué  du  caractère 
et  dn  inclinaliuns  guerrières  qui  distin- 
guaient la  tribu  des  Kchnlriyas.  Ceux-ci 
exerçaient  alors  une  tyrannie  inloicratile. 
Non  contents  d'avuir  usurpé  le  pouvoir  qui 
apparlenail  aux  bralimaues,  Us  usaient  à 
leur  égard  de  toutes  sortes  de  cruautés  cl  do 
vexations,  interrompant  les  exercices  rcti* 
pieux,  persécutant  les  gens  de  bien,  et  s'al- 
Urant  par  leurs  vioh  nees  la  haine  de  tout  lo 
monde.  Vkhnuu,  lassé  de  leurs  crimes,  ré- 
solut enfin  de  les  punir;  c’cit  pourquoi  il 
s'incarna  dans  le  fils  de  Djamadagni;  toute* 
fois  il  parait  que  celte  incarnalion  ne  se  ma- 
nircslu  qu'à  l’entrée  de  Parasou-Uama  dans 
la  ville  de  Mahichmatipouri. 

Le  jeune  homme  donna  dès  son  enfaDca 
des  preuves  de  la  fermeté  de  son  caractère; 
car  sa  mère  ayant  manqué,  en  pensée  seule- 
ment, à la  foi  conjugale,  en  voyant  passer 
dans  les  airs  un  d>  s éircs  célestes  appelés 
tîandharvas,  Djainudagni  ordonna  à son  fils 
do  venger  son  honneur  outragé  et  de  la  met- 
tre a mort.  Parasuu-Hama  exécuta  sans  ba- 
lancer l’ordre  de  son  père;  puis,  iulerrogé 
quel  prix  il  exigeait  do  son  obéissance,  il 
lui  demanda  de  rendre  la  vie  à sa  uiére,  co 
qui  lui  fui  accordé. 

Le  dieu  Sira,  témoin  des  inclinations  bel- 
liqueuses de  cet  cufaiit,  lo  demanda  à scs 
patents  pour  achever  son  éducation,  cl  lo 
plaça  dans  son  paradis,  appelé  Kailasn. 
Quant  ans  deux  époux,  ils  menaient  une  vie 
si  pieuse  et  si  péuilenic.  qu’lndra,  le  roi  du 
ciel,  leur  confia  Kauiadhénou,  vache  de  l’a* 
hondance,  animal  mervcillrux,  produit  par 
le  baraliemenl  de  la  mer,  lors  de  la  première 
incarnation  de  Viciinou;  prose  ni  funeste,  qui 
causa  la  perle  de  Djaiiiadagui.  Un  jour  Kar- 
tavirya-Ardjouna,  roi  di*  Mahichmatipouri, 
à qui  sa  puissance  avait  fait  donner  le  sur- 
uom  de  Sahatratahou  ( mille  bras  ),  chassait 
dans  la  forêt  habitée  par  ce  saint  inonni  ; il 
aperçoit  sa  cellule,  y entre  et  demande  im* 
périeusemcnl  des  rarralchisscmenls  pour  lui 
et  pour  toute  sa  suite.  Djamadagni,  qui  ja- 
mais n'avait  mis  à ccmlrihulion  pour  son 
profit  le  pouvoir  de  Kamadbénou,  s’adresse 
à celle  vache  merveilleuse  ; au  mémo  iuiiant, 
le  radja  peut  s'asseoir  à une  table  splendide- 
ment servie,  où  les  mets  h-s  plus  variés,  les 
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vint  lei  ploi  esqai»  se  soccèdent  âTcc  pro« 
fasion.  Après  le  repas»  Termite  présente  au 
monarque  des  vêlements  mafçniflques  et  les 
bijooi  les  plus  précieux.  Ardjouna  n*avait 
jamais  TU  tant  de  riches<ics;  il  en  demande 
la  source»  apprend  qu'il  les  doit  d la  vache 
célcsie,  et  extge  impérieusement  qu'elle  lui 
soit  cédée  A Tinsiant  même.  Djamadiigni 
proteste  quVlle  ne  lui  appartient  pas  ; que 
c'est  un  dépôt  sacré  à lui  confié  par  Indra, 
qu’il  ne  peut  üoncen  disposer  ; que  la  vaebo 
elle-mémc  ne  consentirait  pas  à passer  ainsi 
en  d'autres  mains.  Irrité  de  la  résistance,  le 
tyran  ordonne  à sa  suite  de  se  saisir  de  Ta- 
nimal  ; trois  fois  scs  serviteurs  s’approchent, 
trois  fois  une  force  miraculeuse  les  contraint 
à reculer.  Alors  Ardjouna  fait  avancer  ses 
troupes  , mais  Kam.idhénou  se  jette  avec 
impétuosité  au  milieu  des  soldats»  frappe  à 
droite  et  h gauche  des  cornes  et  des  pieds, 
tue  le  plus  grand  nombre  des  assaillants,  met 
le  reste  en  fuite»  puis  s’élève  triomphante 
dans  les  airs»  et  »e  rend  dans  les  régions 
célestes.  Le  radja,  furieux  de  sa  défaite,  ras« 
scmtile  une  année  plus  nombreuse  que  la 
première,  et  nvient  a la  demeure  de  Termite; 
mais  Kamadhénou  n'y  est  plus.  11  tourne 
alors  sa  vengeance  sur  Djamadagni.  te  lue  ol 
f.iit  raser  sa  ci  llule.  Kcnouliü  éplorée  en  ra* 
masse  les  débris,  les  dresse  en  bûcher  et  s‘y 
brûle  avec  1rs  restes  de  son  mari. 

Cependant  Kaniadhéno<i  av.alt  porté  la 
nouvelle  de  ce  désastre  dans  le  Knilasa»  où 
ParasoU'Ilam  1 vivait  licureut.  A la  nouvelle 
des  crgaulés  exercées  contre  sa  famille,  le 
jeune  brahmane  court  aussitôt  à la  demeure 
de  scs  parenit,  n'y  trouve  qu'un  bûi  hcr  en- 
core fumant,  et  jure  par  le  Gange  de  ne 
prendre  auiun  repos  qu'il  n'ait  vengé  la 
mort  de  son  père  en  exterminant  la  race  en- 
tière des  Kchatriyns.  Uempli  alors  delà  divi- 
nité incarnée  dans  son  sein, armé  de  Tare  cl 
des  Déclics  que  lui  avait  donnés  Siva,  il 
entre  seul  dans  Mahichmalipouri,  alia(|ue 
le  meurtrier  de  son  père»  qui  s'avançait  con- 
tre lui  à la  télc  d'une  armée  formidable  et 
Télend  mort  à ses  pieds.  Mais  là  ne  s'arrête 
pas  sa  vengeance  ; tl  veut  punir  la  race  dé- 

f;énérécdes  Kchairiyas  à laquelle  appartenait 
e tyran.  Il  marche  do  royaume  en  rojau- 
nie.  de  cité  en  cité,  livrant  à celle  triba 
impie  des  combats  si  sanglants,  qu'après 
chuquo  victoire  il  remplissait  de  sang  le 
vaste  étang  de  Tanésar»  cl  en  faisait  une 
olTrandc  aux  inâDes  do  ses  parents.  Vingt  et 
un  combats  successifs  ne  suffisent  pas  pour 
abattre  Torguei)  des  Kcbalriyas,  qui  conli- 
nuenl  ou  recommencent  à persécuter  les 
brahmanes.  Parnsoo-Rama  prend  la  résolu- 
tion de  ne  s'arrêter  que  lorsqu’il  n'en  exi- 
stera plus  un  seul.  Il  les  poursuivit  donc  avec 
une  leTo  rigueur  qu’il  les  extermina  tous, 
n’ép.irguani  que  les  femmes.  C’est  pour- 
quoi on  pense  aujourd'hui  que  les  Kcha- 
triyas  qui  se  vantent  d’étre  de  celte  caste, 
les  Itajpoules  entre  autres,  ne  sont  pas  d'une 
race  pure,  cl  qu'ils  proviennent  des  mariages 
que  les  veuves  des  Kchalriyas  tués  par  Para- 
sou-hama  conlraclèreni  avec  des  bralima- 


1119 

nés.  D'autres  veulent  que  tes  races  solaire 
et  lunaire  aient  été  épargnées;  ou  que  plu- 
sieurs Kchalriyas  trouvèrent  un  asile  chez 
les  brahmanes  eux-mémes  que  leur  malheu- 
reux sort  avait  toodhés  de  compassion  cl  qui 
les  admirent  A leur  table. 

Parasou-Rama  se  reposait  de  ses  Iriom- 
phi'S  quand  il  apprit  que  Itama-Tchandra 
venait  de  briser  Tare  de  Slva  son  bienfaiteur. 
11  accourut,  pour  te  punir;  mais  il  sentit 
bientôt  que  son  jeune  rival  pouvait  être  son 
vainqueur;  en  effet,  il  n’était  autro  qua 
Viebnou  aussi  bien  que  lui-même;  ou  plu- 
tôt nous  devons  supposer  que  Parasou-Kama 
ayant  achevé  son  œuvre,  la  divinité  se  re- 
tira de  lui  pour  opérer,  dans  un  autre  ava- 
tar» des  merveilles  non  moins  surprenantes  : 
sansquoi  lamylhologic  hindoue nousofTrirait 
le  singulier  phénomène  d’un  dieu  opposé  à 
tui-méme.  Quoi  qu’il  on  soit,  Parasou-Kaoia 
se  résigna  à son  itifériorilé,  il  alla  demander 
asile  aux  brahmanes  qu'il  avait  si  richement 
dotés  ; Ts  eurent  l’ingratitude  do  le  lui  re- 
fuser. Ils  SC  retira  donc  sur  le  mont  Mahen- 
dra,  dans  la  chaîne  des  Gates,  dont  le  pied 
était  alors  baigné  par  la  mer,  cl  pria  Va- 
rouna,  dion  de  TOcénn,  de  retirer  on  peu 
seseatix.afin  delui  laisserune  place  où  il  pût 
habilor,  no  lui  demandant  que  l’espace  d'un 
trait  de  (lèche.  Varouna  y consentit;  mais 
on  des  dévas,  témoin  de  Tcngagcmrnt  qu'il 
avait  contracté»  lui  montra  qiTil  avait  fait 
une  promesse  imprudente;  que  Tinconnu  était 
Vichnou  lui-méme,  clque  certainement  une 
nè(he  lancée  par  un  bras  si  puissant  irait 
par-delà  toutes  les  mers»  de  sorte  qu'il  ne 
saurait  plus  ou  retirer  scs  eaux.  Désolé  de 
DC  pouvoir  rétracter  sa  parole»  Varouna  im- 
plora le  secours  de  Yama»  dieu  de  la  mort» 
qui»  pour  Taiderdans  celle  fâcheuse  conjonc- 
ture, se  métamorphosa  en  fourmi  blanche, 
pénétra  pendant  la  nuit  dans  la  chambre 
de  Parasou-Rama,  et  rongea  la  corde  de 
Tare,  de  manière  à ne  lui  laisser  que  la 
force  nécessaire  pour  qu'il  rcsiâl  tendu. 
Parasuu-Uaina,  ignorant  celte  supercherie, 
se  rendit  le  malin  sur  le  rivage  de  la  mer, 
appuya  une  flèche  sur  sou  arc,  et  se  mit  en 
devoir  delà  lancer  de  toute  sa  force;  mais  la 
corde  sc  rompit,  et  le  trait  alla  tomber  à 
uue  faible  distance.  Le  terrain  franchi  par  le 
trait  se  dessécha  à Tinstanl  même,  et  forma 
la  contrée  que  Ton  connaît  sous  le  nom  do 
rôle  du  Malabar.  Se  rappelant  alors  Tingrali- 
tude  dont  il  avait  été  victime,  Parasou-Rama 
condamna  tout  brahmane  qui  mourrait  sur 
celte  côte»  h revenir  au  monde  sous  lâ  formo 
d'un  âne.  Voy.  RsMi-TcHANDiu. 

PAUATHÈSE»  c'est,  dans  la  liturgie  des 
Giecs»  te  nom  de  la  prière  que  Tévêque  ré* 
cite  sur  les  catcchumèiios»  en  étendant  les 
mains  sur  eux  pour  leur  donner  la  bénédic- 
tion. Ce  mol  peut  répondre  A ce  qu’on 
nomme  Texorcisme  dans  TEglise  romaine. 

PARCHBAPARI-BAUAT.  Les  Hindous  ap 
pelleiit  ainsi  le  11*  jour  de  la  quinzaine  lu 
mineuse  de  la  lune  de  Dliadun»  jour  auquel 
ils  croient  que  Vichnou  se  retourne  durant 
son  buoiinril  de  quatre  mois;  c’est  pourquoi 
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lei  valchnavas  s’adonnent  A celte  occasion 
à des  pratiques  de  piété  et  Tunl  des  œuvres 
méritoires. 

PARDON.  Co  mot,  dans  tes  anciens  au- 
teurs français,  est  synonjmc  d'indulgence. 
On  appelait  ainsi  la  sonnerie  et  ta  réciialioa 
de  VAngehts,  parce  que  des  indulgences  y 
sont  attadrées.  Maintenant  encore  tes  fêles 
patronales  tfes  églises  cl  des  paroisses  por- 
tent , dans  1,1  province  de  Bretagne  , te  nom 
de  pariions,  surtout  lorsqu’eltes  sont  rocca-* 
siun  d’un  grand  concours  de  peuple.  Cela 
vient  do  ce  qu’autrefois  la  plupart  de  ces 
réunions  populaires  élaient  provoquées  pr.r 
un  pèlerinage, où  Ton  gagnait  dos  iti  Julgen- 
CCS;  CCS  perdons  ont  dégénéré  partout  en 
foires  et  en  fêles  champêtres. 

PAHÈÜUE5  ou  SYNTnoîiEs,  c’est  à-dire  ai- 
iesseursf  associés;  les  Grecs  appelaient  ainsi 
les  nouvelles  divinités,  c’est  à-dire  Us  per- 
sonnages qui,  après  leur  mort»  étaient  mis 
au  rang  des  dieux. 

PAUEGORE,  déesse  de  la  consolation;  on 
lui  avait  érigé  une  statue  dans  le  temple  de 
Vénus-Praxis,  à Mêgarc. 

PARENTAt. ES,  solennités  et  banquets  que 
les  anciens  faisaient  aux  obsèques  de  leurs 

Parents  et  de  leurs  amis.  Ovide  en  attribue 
élablistement  à Enéc , d’autres  à Numa 
Pompilius.  Ges  solennités  réunissaient  non- 
seulement  les  parents  du  mort,  mais  encore 
les  amis,  et  souvent  tous  les  habitants  du 
quartier  où  elles  avaient  lieu.  Les  Latins 
célébraient  cette  fête  durant  le  mois  de  mai, 
et  les  Romains  au  mois  de  janvier.  Les  uns 
et  les  autres  faisaient,  ces  jours-là.  de  grands 
festins  dans  lesquels  on  ne  servait  presque 
qne  des  légumes. 

PARÉS,  déesse  qui,  selon  qtielquet  au- 
teurs, est  la  même  que  Palès.  On  fait  déri- 
ver son  nom  de  pnrere , produire , enfanter, 
arco  qu'elle  influait  sur  la  fécondité  des 
rebis  et  des  autres  animaux  domestiques. 
PARFAl’l  S.  nom  que  prirent,  en  différents 
temps,  les  hérétiques  qui  prétendaient  ré- 
former t’Égliso  ou  pratiquer  des  vertus  ex- 
traordinaires. 

Ce  titre  fut  accaparé  par  une  société  d’A- 
nabaplisles  qui  s’étaient  séparés  du  monde 
afin  d’accomplir  à la  lettre  te  précepte  de  ne 
point  se  conformer  au  siècle.  Avoir  un  air 
de  sérénité  ou  de  satisfaction,  faire  le  moin- 
dre sourire,  c’était,  selon  eux,  s'attir  r cette  . 
malédiction  de  Jésus-Christ:  A/a/Aeur  d vo  s 
çni  rfrz,  car  tous  pleurerez. 

Enfin  on  a donné  ce  nom,  après  la  rosiau- 
raiiOD,  aux  prêtres  qui  ne  voulurent  point 
se  soumettre  au  concordat.  Yoy.  ArtTicu.f- 

CORDATilRBS,  Co?SCORbAT,  1 VRISTES. 

PARHEHMÉNEGTES,  c’est-à-dire  faux  in- 
terpriles.  11  s'éleva,  vers  la  fln  do  vir  siè- 
cle, on  certain  nombre  de  demi-savants  qui 
prétendaient  qu’il  n’élait  nullement  néces- 
saire de  recourir  aux  explications  de  l'Eglise 
et  des  docteurs  orthodoxes  pour  comprendre 
le  vrai  sens  des  Ecritures.  Ils  soutenaient 
que  le  sens  de  la  Bible  était  clair  et  facile  à 
comprendre,  et  qo’en  conséquence  chacun 
pouvait  les  interpréter  à l’aide  do  sa  raison 
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particulière.  C’est  absolument'  le  principe  du 
protestantisme.  Mais  le  dix-neovième  canon 
du  concile  m Trullo,  tenu  en  G92 , posa  l>-s 
vrais  principes  caiholiqucs  , qui  sont  qu'il 
faut  demander  aux  docteurs  témoins  de  U 
tradition,  et  à l'Eglise,  gardienne  des  vérités 
que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  révéler  aux 
hommes,  le  vrai  sens  de  scs  paroles. 

PARIA,  mot  généralement  employé  dans 
le  midi  de  l’Inde,  par  les  Européens,  pour 
désigner  ceux  des  Hindous  qui  sont  reje lés 
de  toutes  les  castes.  Ce  mol  vient  du  tamoul 
pareyer,  sous  lequel  on  Us  désigne  en  celle 
langue. 

C’est  à tort  que  quelques  écrivains  disent 
h caste  des  parias.  Il  n’y  a que  quatre  castes 
dans  l’Inde  : celle  des  brahmanes,  prêtres  ou 
théologiens  ; celle  des  kchalriyas , rois  ou 
soldats;  celle  des  taisyas,  marihinds  et  né- 
gociants, et  celle  des  soudras,  laboureurs  cl 
artisans.  Les  parias  se  compusrnl  do  tous 
ceux  qui  ont  été  rejetés  rtc  leurs  castes  respec- 
tives , soit  pour  leurs  crimes , soit  lifcn  plulèl 
pour  avoir  enfreint  les  règles  cl  1rs  usager  do 
1.1  casie  à laquelle  ils  appartenaient,  ou  bien 
dont  les  ancêtres  ont  été  reictés  hors  de  la 
société  pour  les  mêmes  motifs.  Voici  le  ta- 
bleau de  la  eomiiiion  des  parias,  extrait  do 
i'uuvrage  de  feu  i'abbé  Dubois  : 

Dans  tous  les  pays  de  l’Inde  , tes  parias 
sont  entièrement  asservis  aux  autres  castes, 
et  traités  partout  avec  dureté.  Dans  la  plu- 
part des  provinces,  il  ne  li  ur  est  pas  permis 
de  cultiver  l.i  terre  pour  leur  propre  compte, 
mais  ils  sont  obligés  de  se  louer  aux  autres 
tribus,  qui,  pour  un  modique  salaire,  les 
emploient  aux  travaux  les  plus  pénibles. 
Leurs  maîtres  peuvent  les  battre  quand  ils 
le  veulent,  .sans  que  ces  mallieureux  aient 
le  droit  de  se  plaindre,  ou  de  demander  ré- 

fiaralion  pour  les  mauvais  traitements  qu’on 
cur  fait  endurer.  En  un  mot,  les  parias  sont 
les  (sclaves  nés  de  l'Inde  ; c'est  a eux  quo 
sont  dévolus  tous  les  travaux  les  plus  péni- 
bles de  l’agriculture,  et  les  autres  ouvrages 
les  plus  iiulispcnsabtcs  et  les  plus  rudes. 

Cependant,  à quelque  degré  de  misère  et 
d’oppression  qu’ils  soient  réduits  , on  ne  les 
entend  jamais  se  ptaiiidrc  de  leur  cimdition, 
ni  même  murmurer  de  ce  que  le  has.ird  no 
leur  a pas  donné  une  naissance  plus  relevée. 
Tout  paria  est  élevé  dans  l'idée  qu'il  rsl  né 
pour  être  asservi  aux  autres  castes  , et  que 
c’est  là  sa  seule  condition,  sa  déclinée  irié- 
vocabte.  Plongés  dans  la  plus  affreuse  mi- 
sère, la  plupart  n’ont  pas  de  quoi  se  procu- 
rer les  vêtements  les  plus  grossiers  ; ils  vont 
presque  nus  , ou  toujours  couverts  de  hail- 
lons. Il  y en  a f<irt  peu  qui  nient  leur  nour- 
riture assurée  durant  tout  le  cours  de  l’an- 
née. Quand  ils  possèdent  quelque  chose, 
c'e.«>t  une  règle  parmi  eux  de  le  dcpniscr 
bien  vile,  et  de  s'abstenir  de  tout  travail 
tant  qu’ils  ont  de  quoi  vivre  sans  rien  faire. 
Dans  quel  ucs  districts  ils  sont  autorisés  à 
cultiver  la  terre  pour  leur  compte  ; mais 
ceux  qui  le  font  sont  presque  toujours  les 
plus  misérables  , parce  qu'ils  Iravaitlenl 
avec  tant  d’iudolence  et  d'incurie,  qne,  même 
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dans  les  meilleures  années,  leur  récolle  ne 
suRU  pns  pour  li's  faire  subsister  pendant 
iii  mois. 

Le  mépris  et  l'aversion  que  les  autres 
casics  en  général,  et  surtout  celle  des  brah- 
nanrs,  téim^igneiit  à ces  malheureux  , sont 
portés  à un  tel  excès  , que  , dans  bien  des 
endroit*,  leur  approche  scu’c  ou  ia  trace  de 
leurs  pieds  est  considérée  comme  capable  de 
touiller  tuul  le  voi>innge.  Il  leur  est  interdit 
de  jam.'iii  traverser  la  rue  où  logent  les 
brahmanes  ; s'ils  s’avisaient  de  le  faire,  ceux- 
ci  auraient  le  droit,  non  pas  d»*  les  frapper 
eux>mémcs,  puisqu’ils  ne  peuvent  pas,  sans 
SC  souiller,  les  louciicr  même  avec  la  pointe 
d'un  long  bâton,  mais  du  les  faire  ossommiT 
de  coups  par  d'anires  personnes,  tn  paria 
qui  pousserait  l'audaco  jusqu'à  entrer  dans 
la  maison  d'un  brahmane,  pourrait  être  mis 
à mort  sur-le-champ  ; et  l’on  a vu  des  exem- 
ples de  celte  iniquité  révollanlu,  dans  des 
pays  soumis  ù des  princes  indigènes  , sans 
que  personne  y trouvât  à redire. 

Toute  personne  qui  a été  touchée,  soit  par 
inadvertance,  suit  vulonlairemeot,  par  un 
paria,  est  souil  éo  par  cela  seul , et  ne  peut 
communiquer  avec  qui  que  ce  soit , Jusqu’à 
ce  qu’elle  ail  été  purifiée  par  le  bain,  ou  par 
d’autres  cérémonies  plus  ou  moins  impor- 
tantes , selon  la  dignité  et  les  usages  de  la 
caste  à laquelle  cette  personne  appartient. 
Manger  avec  des  gens  de  celte  classe,  ou  lou- 
chera des  vivres  apprêtes  par  eux,  et  même 
boire  de  l’eau  qu'ils  auraient  puisée;  sc 
servir  de  vases  de  terre  qu'ils  ont  tenus  dans 
leurs  mains  ; mettre  le  pied  dans  leurs  mai- 
sons, ou  leur  permettre  d'entrer  dans  la 
sienne;  tout  cela  offrirait  autant  de  motifs 
d'exclusion  ; et  celui  qui  l'aurait  encourue 
n’obtiendrait  de  rentrer  dans  sa  caste  qu’a- 
près  de  pénibles  et  dispendieuses  formalités, 
(^uicouque  aurait  eu  commerce  avec  une 
femme  paria  serait  traité  encore  plus  sé- 
lèn  ment,  si  son  délit  était  prouvé. 

Cependant  celte  horreur  qu'inspirent  les 
parias  n'est  pas  aussi  grande  daus  les  pro- 
vinces du  nord  de  l'ilindoustan , on  y est 
beaucoup  plus  tolérant;  il  est  des  cantons 
où  l'un  souffre  qu'ils  entrent  dans  l'étable  aux 
vaches  , et  inellcnl  la  télc  cl  un  pied  seulu- 
Dienl  dans  rapparlcmei*!  du  maître. 

Mais  si  celte  classe  est  réputée  si  vile  et  si 
infâme,  il  faut  avouer  qu'elle  le  mcrile  à 
bien  de»  égards  , par  la  conduite  ou  par  le 
genre  de  vie  que  mènent  les  individus  qui  la 
composent.  Un  grand  nombre  do  ces  mal- 
heureux se  vendent  cux-mériies  comme  es- 
claves, pour  toute  la  vie,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants , à des  cuUivaiciirs  qui  leur 
font  exercer  les  travaux  les  plus  pénibles  et 
les  traitent  aveu  la  ilemièrc  durcie.  Les  va- 
lets des  vitiages,  obligés  par  leur  oflicc  de 
nettoyer  les  lieux  communs  , de  balayer  les 
rues  et  d'en  enlever  toutes  les  immondices , 
app.irlienneiil  toujours  à celle  classe.  Les 
parias,  convaincus  qu'ils  ii'unt  rien  à perdre 
ni  à gagner  dans  l'opinion  publique,  se  li- 
vrent sans  retenue  cl  sans  honte  à (ouïes 
sorics  (le  vices,  et  l'on  voit  régner  parmi  eux 
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les  plus  grands  désordres  , sans  qu'ils  pa- 
raissent en  ressentir  le  moindre  remords.  Ils 
sont  fort  adonnés  à l'ivrognerie  , vice  ex- 
trêmement odieux  à tous  les  autres  Indiens  ; 
et  dans  l'état  d ivresse,  ils  so  livrent  à des 
excès  de  violence  et  de  brutalité  dont  leurs 
femmes  sont  les  prniiièies  victimes,  même 
lorsqu’elles  sont  enceinte.*.  Leur  malpro- 
preté fait  horreur;  leurs  cabanes  couvertes 
d'ordures,  d'insectes  et  de  vermine,  sont  en- 
core, s’il  est  possible,  plus  dcgoûtanies  qqo 
leurs  personnes.  Mais  ce  qui  révolte  le  plus 
contre  eux  les  autres  Indiens,  c'est  la  qua- 
lité repoussante  des  nlimcnls  dont  ils  font 
leur  principale  nourriture.  Attirés  par  la 
puanteur  d'une  charogne,  ils  courent  en 
troupe  en  disputer  les  débris  aux  chiens, 
aux  chacals  et  aux  corbeaux;  ils  s'en  par- 
tagent la  chair  à demi  pourrie,  et  «ont  la 
dévorer  dans  leurs  cabanes,  sans  aucun  as- 
Sijisoiinemcnl,  peu  leur  importe  la  maladie 
dont  l’animal  est  mort,  puisqu’ils  rmpt  ison- 
nent  quelquefois  secrètement  les  vache*  et 
les  hitllles,  pour  pouvoir  ensuile  se  repaître 
impunémcul  de  leurs  iiifcdcs  cl  morbifiques 
dépouilles. 

Parmi  les  parlas,  il  en  est  qui  ont  la  garde 
et  le  soin  des  chevaux  des  parliculiers  . de 
ceux  des  armées,  des  éléphants,  des  boeufs  ; 
d'aulres  sont  portefaix,  ou  se  livrent  aux 
différents  travaux  des  manœuvres.  Dans  ces 
derniers  temps,  des  parias  ont  été  admis 
dans  les  armées  des  f.urupécns  et  dans  celles 
des  prioccs  du  pays,  et  ils  sont  quelquefois 
parvenus  à des  grades  distingués.  Les  Euro- 
péens, qui  résident  dans  l’Inde,  sont  cno/- 
(raint.s  d'en  prendre  à leur  service,  parce 
qu'il  est  des  soins  domestiques  i|uc  tout  au- 
tre Indien  rougirait  de  leur  rendre  , comme 
de  graisser  les  bottes,  décrotter  les  sou- 
liers, etc.  : mais  surtout  ils  ne  trouveraient 
dans  aucune  caste  uu  individu  qui  consentit 
à être  leur  cuisinier,  parce  que  leur  service 
oblige  à préparer  de  la  viande  de  bœuf,  ce 
(pi  est  Iccumbli*  de  rabomiiiütion  cl  de  la 
dégradation  aux  yeux  des  Hindous. 

L'origine  des  parias  parait  remonterà  une 
époque  fort  reculée;  il  en  est  fait  mention 
dans  les  plus  anciens  Pouranas.  On  est  fondé 
à croire  que  cette  classe  avilie  sc  forma  d’a- 
bord de  l’ügrégation  des  individus  ch.tsséS 
des  diverses  castes  pour  leur  mauvaise  con- 
duile  ou  pour  avoir  enfreint  les  luis,  et  qui 
ainsi  repoussés  à jamais  de  la  société  des 
gens  d’honneur,  et  n’ayant  plus  ricu  à 
craindre  ni  à espérer,  sc  livrèrenl  sans  re- 
tenue à leurs  ponrbants  naturels,  à tous  les 
excès  et  à luuxles  vices  dans  lesquels  iis  vi- 
vci:t  encore  actuellcmoiil.  Néanomins  la 
distance  qui  existe  entre  les  autres  tribus  et 
celle  des  parias  ne  parait  pas  avoir  été  dans 
le  pi  inr.ipe  au.vsi  grande  qu’elle  l'est  inainlc- 
iMüt.  Quoique  relégués  sur  le  dernier  plan 
daus  te  cadre  social,  ils  n'en  étaient  pas  (o- 
(ulemenl  exclus,  et  la  ligne  de  démarcalion 
cuire  eux  et  les  soudras  était  imperceptible; 
ils  passent  ciirore  aujourd’hui  pour  les  des- 
cendants immédiats  de  la  mei  tcure  caste  do 
cultivateurs. 
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PARIDJATA,  arbre  céleste  do  paradisd'ln- 
dra.cH  est  surtout  reuommé,  dit  M.  I«an« 
lois,  par  le  parfum  de  ses  fleurs,  qui  s’étend 

une  distance  iDerreilleuse.  11  était  sorti  de 
la  mer  quand  les  dieut  l'ont  barailée.  Cet 
arbre  fut  la  cause  d’une  guerre  qui  s’clera 
e»tro  Krichna  et  Indra.  Narada,  toujours 
adroit  à semer  la  discurdo,  vint  un  jour  dans 
le  palais  de  Krichna,  et  olTrit  à Rniikmini, 
une  des  femmes  de  ce  dieu,  une  fleur  de  Hé> 
rtdjàla,  qu'il  arait  apportée  du  ciel.  Elle  l’en* 
g.'igea  é en  Taire  d’abord  hommage  é son 
mari  : celui-ci  n’eot  rien  de  plus  pressé  que 
de  la  présenter  à Houkmini,  et  NaraJa  cou> 
rut  arec  malice  en  avertir  une  autre  épouse, 
i!OtnméoSat).'ibbama.  qui.  jaloiyeüe  la  pré» 
férence  aernrdèc  h .sa  rivale»  se  fâcha  contre 
Kriebna.et  ne  consentit  à se  réconriUrr  avec 
lui  qii  'a  contliiion  quM  demanderait  pour 
elle  a Indra  un  arbre  de  celte  espèce.  Krichna 
se  somiiit  au  caprice  de  Snljabhama.  Indra 
s*y  refusa  d’.'ihu>d  : les  deux  divinités  corn» 
b.iltironi  ensemble.  Mais  Indra,  poursuivi  en 
Ions  lieux  par  un  trait  ni}'Slôricuz,  nommé 
soii'birc/nmo,  que  son  ennemi  avait  lancé 
cniilre  lui,  fit  la  paix,  et  le  PâridJAta,  ap- 
porté en  Irioinphe  sur  la  terre.  Sütisfit  l’ur- 
gui'it  d'une  fetnnic  jalouse.  » 

PAltlI.irS,  fête  romaine  confondue  A (orl 
avec  les  Fohlics.  Elle  élail,  suivant  Fc'tu*  cl 
ÿrali^cr,  eclébréo  par  les  dames  rumaincs 
pendant  leur  grossesse,  pour  obtenir  des 
dieux  une  heurruse  délivrance,  cl  ensuite 
pour  les  remercier  de  l’avoir  obtenue. 

PARISIES,  fête  que  les  femmes  romaines 
célébraient  dans  leur  lit  lorsqu’elles  étaient 
ciKctnIes.  C’était  sans  doute  la  inéinc  que  la 
précédente.  L'une  et  Tauire  liront  leur  dé- 
nomination du  mol  parère^  enfanler. 

PARNASSE,  la  plus  haute  montagne  de  la 
Pliocide  ; clic  a deux  sommets  fameux,  dont 
l’un  émit  consacré  à Bacchus.  et  l’autre  à 
Apollon  et  aux  Muses.  Ccll%  montagne  et 
les  lieux  voisins  émient  autant  de  lieux 
•aérés  qui  furent  chantés  parles  poètes  de 
l'ancienne  Grèce.  Ce  fut  sur  cette  montagne 
que  Deucalion  et  Pjrrba  se  retirèrent  au 
temps  du  déluge.  Plus  tard  elle  fut  regardée 
ronniie  le  séjour  habituel  d’Apollon  et  des 
Muses.  De  la  masse  des  rochers  qui  couron- 
nent son  .sommet  s'échappe  la  fontaine  de 
Caslalie.  dont  les  eaux  avaient  la  verlu  se- 
crète d'insj  trer  les  puclcs,  cl  qui  coule  en- 
core. Le»  ruines  de  Delphes  sunt  à peu  de 
distance;  c’est  là ‘que  se  trouve  maintenant 
le  pelil  hameau  du  Cat(ri ; son  église,  dé- 
diée à la  Vierge,  est  sur  l’emplaceiiieiit  du 
temple  d’Apollon,  dont  les  oracles,  jadis  con- 
sultés par  tous  les  peuples,  terminaient  les 
débats  les  plus  graves,  décidaient  les  plus 
gr.mdes  cniroprises 

SelouM.de  Poui(ucville,  la  terre  rendait 
priin.livernent  des  oiacle.v  â Delphes  par  la 
voix  de  Daphné,  rune  des  nymphes  du  Par- 
nasse. Neptune  y nrophétisa  ensuite  p.ir 
l’organe  de  Pyriou.  Théinis,  qui  avait  pré- 
cédé l'arrivée  de  Jupiter  â Doüone,  lui  ayant 
succédé,  céda  ses  droits  à Apollon,  qui  ne 
fui  dune  que  la  troisième  divinité  qui  régna 
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à Delphes  et  sur  le  Parnasse,  vers  Pepoqae 
à laquelle  on  assignait  l'arrivée  des  dieox 
dans  la  Grèce.  Dans  ce  même  temps,  des 
poètes  et  des  prophètes  , voués  au  culte 
d’Apollon,  racontaient  les  hisloires  du  temps 
où  la  montagne  sacrée  avait  pris  son  nom 
do  Parnassus,  fils  de  Cléopompe  et  de  la 
nymphe  Ciéodore,  et  comment  Parnassus 
fonda  une  ville  qui  fut  submergée  dans  le 
déluge  de  Dcucalioo  ; ils  inonlraicnt  l'cn^ 
droit  où  s'arrêta  l’arche  de  Deucalion,  lors- 
que les  eaux  renlréri^nl  dans  le  sein  des 
mers. 

PARNASSIDES,  surnom  des  Muses,  tiré  da 
Parnasse  qui  leur  élait  consacré  et  sur  le- 
quel on  croyait  qu’elles  faisaient  leur  rési- 
dence ordinaire. 

PAKNASSIM,  nom  que  les  Juifs  modernes 
donnent  aux  chefs  de  la  Synagogue  el  de  la 
pülii-c.  f.eurs  fonctions  rcssemblrnl  assez  A 
relies  des  anciens  dans  les  constsioires  des 
réformés.  Ce  sont  eus  qui  sont  chargés  de 
rcrueillir  les  aumônes  et  de  les  distribuer 
aux  pauvres.  On  le«  consulte  aussi  sur  les 
points  liiigicux  qui  ont  rapport  à la  doctrine 
el  aux  réglements. 

PAROISSE  (du  grec  ra^oircac,  réunion  d'ha- 
biiatioii.v)  ; église  desservie  par  un  curé  ei  par 
ses  viraircs,  où  s’assemblent  un  certain  nom- 
bre d’iiabitants  pour  assister  nu  service  divin, 
recevoir  les  sacrements  et  s'acquitter  <!ct 
devoirs  de  la  religion.  — On  donne  aussi  le 
nom  de  paroifte  au  territoire  sur  lequel  s’é- 
tend la  juridiciion  spirituelle  d’un  curé, 
suit  â la  ville,  soit  A la  campagne.  L'institu- 
tion de»  paroisses  est  de  droit  ccciésiasiique, 
et  lire  son  origine  de  ce  que  les  évéques  des 
premiers  siècles,  exerçant  par  cnx-mémes  lo 
ministère  pastoral  dans  la  ville  où  se  trouvait 
leur  siège,  ut  no  pouvanl  conséquemment 
donner  les  mêmes  soins  aux  campagnes,  y 
déléguaient  des  prêtres  pour  y veiller  eo 
leur  nom  et  sous  leur  autorité,  A rinslruclioa 
cl  au  bien  spirituel  des  paysans;  plus  l.’inl  cea 
prêtres  reçurent  une  commission  définitive 
qui  leur  conférait  une  juriüii  lion  pleine  et 
entière  sur  une  localité  déterminée,  mais  tou- 
jours sous  rautoriléde  l’évéque  diocésain; 
on  les  nomma  alors  pnrocAi,  chefs  de  paroisse, 
ou  curafit  curés,  c'csl-ù-dire  chargés  du  soin 
(cnra)  des  âmes. 

Dans  tous  les  pays  chrétiens,  les  habita- 
tions des  fidèles  font  toutes  partie  d’une  cer- 
taine circonscription  de  territoire,  qui,  dans 
le  langage  ecctcsiasiiquc,  porte  le  nom  de 
paroisse.  C’est  une  espèce  de  commun, -lulé 
qui  a son  église  et  son  pasteur  secondaire. 
C'est  là  que  les  babit.-inls  doivent  recevoir 
l'inslructioit,  entendre  les  ofiiccs  divins,  par- 
ticiper aux  sacrements.  De  là  le  nom  d’o//tce 
paroiisiatf  de  mestf  paroissiale,  etc.,  que  t’oii 
donne  à l'office  el  a la  me>se  aux(;ut*ls  tous 
les  paroissiens  sont  convo*|Ués,  où  l’on  fait 
des  instructions  publii|urs,  pour  les  distin- 
guer des  offices  ou  mcs»c8  privées,  nu  de 
ceux  qui  ont  lieu  pour  les  bcsoios  pailicu- 
liers  d'un  individu,  d’une  famille,  d'une  ron- 
fréric,  etc.  — Les  habitants  d'une  paroisse 
sont  appelés  paroissiens. 
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PAROLE;  la  Parola  ait»  dans  la  relîgîoa 
rhréiienne,  la  seconde  personne  de  la  laiole 
Ttinité,  pn  grec  raison,  parole;  en 

Isliii  Ytrbum.  le  Verhe.  Un  des  plos  anciens 
Pères  de  l'Kglisp.  saint  Denis  d'Alexandrie, 
exptiqup  pjrr.titemenl  bien  la  génération  da 
Verbe  divin  comparé  à la  parole  humaine. 
• No  i e pensée,  dît- il.  produit  la  parole  île  son 
ri'Od.  suivnol  (cHc  expression  du  nropliètc  : 
Mon  fflfiir  eprndtii/  une  Uonne  paroi/;  cl  cha- 
cune i*'l  disiiojiué  ' do  l’natre,  ayant  un  lieu 
propre  pl  réparé,  I'iiiip  dans  le  cœur,  l'aulra 
sur  la  langue;  tnufprois  elles  ne  sont  paséhii- 
gnees,  el  ne  peiiveul  être  Tune  sans  Taulre; 
car  1 1 pcnsi-e  u'esi  point  sans  la  parole,  ni 
Li  parole  sans  la  pt  usec;  mais  la  pensée  fait 
la  parole,  en  laqucl  r elle  paraît,  et  la  parole 
tiionire  la  p<  iince,  en  huiuelleelle  e»l.  La  pen* 
SCO  Piit  coininc  une  parole  lachCG  au  dedans, 
et  la  parole  une  pcn^éc  qui  se  prnduii  au  de- 
hors ; la  ppiisce  pa^sedans  Ii  parole,  et  la  pa> 
ro  c cointouniquc  li  pensée  aux  auditeurs. 
L'une  e-t  comme  te  l’ère,  «avoir,  1 1 p"nsée  qui 
est  d'ellc-aiéine;  l’a  litre,  lomme  le  Fils,  savoir 
la  parole,  puisqu’il  est  iinp  issUIl'  qu'«  I e Soit 
av.iiil  la  pensée,  ni  qirétaut  asec  elle,  elle 
vienne  dehors.  Ainsi  le  l'ére  étant  la  grande 
pensée,  ta  pensée  uoivei selle,  a pour  pre* 
inier  ioifrprèle  H premier  organe,  son  Fils 
le  Verbe,  p On  ne  | eul  eti  liquer  plus  ciai- 
remcul  cl  plus  exaciemetil  le  d gme  caliioli> 
que. 

Dans  le  langage  usuel,  on  donne  aussi  le 
nom  de  parole  de  Dieu  à l'Ccriiure  sainte, 
et  en  général  à tout  divcoort  qui  peut  ins- 
truire les  ignorants,  toucher,  convertir  les 
péi heurs,  fortiGer  tes  justes  et  porter  l’édi- 
Gcalinn  dans  lus  Ames. 

PARoLFS  , divinités  que  les  anciens 
croyaient  présider  à la  vie  et  A îi  mort  des 
humains,  ci  qui,  de  toutes,  pass.iienl  poiK 
avoir  le  pouvoir  le  plus  absolu.  Maîtresses 
du  sort  des  hommes,  elles  en  réglaient  les 
deslinées;  lout  ce  qui  arrivait  dans  le  monde 
était  soumis  à leur  empire  ; el  ce  pouvoir  ne 
le  burnaii  pas  à Gler  nos  jours,  car  le  mou- 
Tccneni  dos  sphères  célesies  t't  riiarmnnie 
d>  s principes  con^litu(i[s  du  monde  étaient 
aussi  de  leur  ressorl.  Files  claienl  trois 
sœurs,  CtolhOf  Lachésit  et  Atropos  Les  my* 
tholugues  ne  sont  pas  plu»  d’accord^sur 
leurs  noms  que  sur  ii  ur  origine.  Hésiode, 
après  les  avoir  fait  naître  de  la  Nuit,  sans 
le  secours  d'aucun  dieu,  comme  pour  nous 
marquer  l'obscurité  impénétrable  de  notre 
sort,  SC  conlredit  ensuite  et  les  hiit  naître, 
am>i  qu'Apollodore,  de  Jupiter  cl  de  Thé- 
mis. Orphee,  dans  l’hymne  qu'il  leur  adi es- 
se, les  appelle  fille»  do  i'Krèhe  ; cl  Lyco- 
phron  1rs  dit  née»  de  In  Mer  et  dt>  Zcus,  lo 
maître  des  dieux.  Aimées  de  ce  dernier,  qui 
leur  accorda  de  grands  privilèges,  elles  le 
secoururent  avec  succès  dans  la  guerre  con- 
tre les  géanis  ; cl  Agrius  et  Thauii  périrent 
sous  leurs  coups.  Un  autre  les  fait  Oiles  de 
la  Nécessité  et  du  Destin.  Cicéron,  après 
Chrysipfe,  prétend  qu’elles  èlaicol  elles- 
m'éines  celte  fatale  Nécessité  qui  nous  guu- 
▼eroe  ; et  Lucien,  eu  plusieurs  endroits  de 
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ses  Dialogues , les  confond  avec  le  Destin. 
Quant  au  nombre,  même  diversité  d'avis. 
Des  auteurs  anciens  y mettent  Opis,  parce 
que  ce  nom,  dit  Lilio  Giraldi,  a rapport  ao 
voile  mystérieux  qui  couvre  (op«ri<)  nos 
deslinées.  Némétis  el  Adrasiée  tiennent  aus- 
si leur  rang  parmi  ces  déesses,  si  l'on  en 
croit  Phurnutus,  qui  les  distingue  ainsi  : La 
première  corrigeait  l'injustice  du  sorl.el  la 
sei-unde  était  comme  le  ministre  des  vengean- 
ces célestes  el  des  récompenses  dues  aux 
gens  de  bien.  Pausanias  nomme  trois  Par- 
quas lootex  difTérenles  : Vénus’Uranie t la 
plus  ancienne  de  toutes,  la  fortune  eX  lli^ 
ihyie,  i\ue  Pindare  fait  seulement  leur  com- 
pagne. Proserpine^  ou  Juaon  Stugienne,  est 
aussi  du  nombre  des  Parques,  puisque,  sui- 
vant les  meilleurs  auteurs  de  l’autiqnité, 
elle  dispute  souvent  A Atropos  l'emploi  de 
couper  le  fil  de  nos  deslinées  : car  un  ne 
pouvait  mourir  qu'elle  n'eût  coupé  le  cheveu 
fatal  qui  nous  attachait  à la  vie.  Cescilius 
nomme  encore  trois  autres  Parques,  iVona, 
Décima  cX  Morta,  ce  qui  indiquait  que  les 
enr.’iuis  qui  vi  noient  au  monde  Imrs  du 
neuvième  ou  du  dixième  mois  de  la  gros- 
sesse étaient  en  danger  de  mort. 

Les  myiliulogues  ne  varit'ui  pas  moins  sur 
l’étymologie  de  leur  nom..  Varrou  dérive  le 
num  général  de  Parguet  de  parta  ou  partue, 
enfaulcmciil,  parce  que  ces  déesses  présU 
daicnl  à la  nai«sance  des  humains.  Suivant 
Servius,  cc  mol  vient,  par  antiphrase,  de 
parcere,  parce  qu'elles  ne  font  grâce  A per- 
sonne, (fvod  nemini  pareant.  Plusieurs  ex- 
pliquent cette  dernière  étymologie  dans  le 
sens  qu'elles  sonlavaresde  nus  jours  (parev) 
el  qu'elles  ii'en  accordent  pas  après  le  terme 
prescrit  par  le  Destin.  Scaliger  en  donne 
une  explication  plux  subtile  que  solide  : « Le 
num  des  Parques  vient,  dit-il,  de  ce  quelles 
épargnent  la  vie  de  l'bumine  jusqu'à  ce  que 
les  destinées  soient  remplies.  » Le  Clerc  en 
a cherché  l'origine  dans  le  chaldéen 
parae,  rompre,  diviser  ; et  d'autres  l'ont  fait 
dériver  du  mot  latin  porea,  sillon  uu  rup- 
ture. L’einpiüi  attribué  A ces  déesses  dans 
lo  Latium,  cl  le  nom  de  A/afres qu’elles  por- 
taient dans  les  Gaules,  donnent  quelque 
poids  à celle  explication.  On  croyait  en  effet 
que  les  Parques  présidaient  A la  naissance 
des  héros.  Files  reçurent  Méléagre  lorsqu’il 
vil  le  jour.  Apollon,  suivant  Pindare,  les 
pria  d'aider  Evadué  lorsqu'elle  enfanta  Hya- 
inus.  PhiJostrale  rapporte  la  même  clioso  de 
Clutho,  qui  SC  trouva  présente  au  moment 
que  Jupilcr  rendit  la  vîc  h Pélopa  ; et  Ca- 
tulle dit  que  la  naissance  d’Achille  fut  ho- 
norée de  leur  présence.  On  regardait  lelle- 
luent  CC.X  déesses  comme  favorisant  la  déli- 
vrance des  femmes  en  couches,  que  Lucine, 
invoquée  pour  ce  sujet,  ne  signifiait  sou- 
vent que  I une  des  Parques.  C'est  ainsi  que, 
dans  l'Achaïe,  oo  rappelait  la  Fiteme,  et 
que  Lysias,  ancien  poète  de  Délos,  dans  un 
hymne  en  l’honneur  do  cette  déesse,  l'a 
nommée  une  Parque  célèbre  el  puissante. 

Elles  habitaient,  suivant  Orphée,  un  antre 
ténébreux  dans  le  Tartare.  Le  monarque  dea 
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cnrrri  les  étabUl  ses  ministres.  On  le  sor- 
nomma  même  leur  conducteur,  cl  Olympio 
loi  arait  dédié  nn  autel  nia^tniflque  soas  ce 
nom.  Claudien  les  reprénenle  aux  pU’ds  du 
dira  des  enfers,  pour  In  détourner  dn  f iire  la 
guerre  à Jupiter.  Ovide  leur  fait  habiter  un 
palais  où  les  destinées  de  tous  les  hommes 
•ont  qravées  sur  le  fer  cl  sur  l'airain,  do 
manière  que  ni  la  foudre  de  Jupiter,  ni  le 
mouvement  des  astres,  ni  le  bouleversement 
de  la  nature  entière,  ne  peuvent  les  elTacer. 
Les  philosophes,  et  Platon  entre  autres, 
leur  assignent  pour  séjour  les  sphères  ré< 
lestes,  où  iis  les  représentent  avec  des  habits 
Iflancs  couverts  d'étuiles,  portant  des  coii> 
ronnes,  assises  sur  des  trônes  éclatants  de 
lumière,  et  accordant  leurs  voix  au  chant 
des  sirènes,  pour  nous  apprendre  .qu'elles 
réglaient  cette  harmonie  admirable  dans  la- 
qiH>lle  consiste  l'ordre  de  Tunivers. 

Souvent  persuasives  et  éloquentes,  les 
Parques  consolèrent  Pmserpinc  de  la  vio- 
lence qu'on  lui  avait  faite;  clics  calmèrent 
la  douleur  de  Cérès,  atfligce  de  la  perle  do 
sa  nilc  ; cl  lorsque  ccKc  déesse  fut  outragée 
par  Neptune,  ce  fut  à leurs  prières  qu'elle 
consentit  à sortir  d'une  caverne  de  la  Sicile 
où  Pan  la  décoovril.  Toujours  immuables 
dans  leurs  desseins,  elles  tenaient  ce  fil  in- 
génieux, sjmhule  du  cours  de  la  vie.  Hien 
ne  pouvait  tes  fléchir  et  l<‘s  empêcher  d'en 
couper  la  trame.  Admète  fut  le  seul  qui  ob- 
tint d'ellfs  le  pouvoir  de  subsliiucr  quel- 
qu'un à sa  place,  lorsque  le  terroo  de  scs 
jours  serait  arrivé.  Selon  Claudien,  elles 
sont  maltresses  absolues  de  tout  ce  qui  res- 
pire dans  le  monde.  « Ce  sont  elles,  dit  Hé- 
siode, qui  distribuent  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur aux  hommes,  et  qui  poursuivent  les 
coupables  jusqu'à  l'insianl  où  ils  sont  pu- 
nis. » Les  autres  poètes  ne  nous  donnent  pas 
des  idées  moins  bi  niantes  de  leur  pouvoir. 
Tantôt  ils  les  exhortent  à Gler  des  jours 
heureux  pour  ceux  qui  doivent  être  les  fa- 
voris du  Oeslin  ; tantôt  elles  prescrivent  le 
temps  que  nous  devons  demeurer  sur  la 
terre.  L'événement  suit  toujours  leurs  pré- 
diciions.  (Quelquefois  elles  révèlent  une  par- 
tie de  nt»s  destinées,  cachant  le  reste  sous 
un  voile  impénétrable;  quelquefois  elles  se 
servent  du  ministère  des  hommes  pour  ôter 
la  vie  à ceux  dont  les  destinées  sont  accom- 
plies, comme  le  dit  Virgile  en  parlant  d'Ha- 
lés^  8.  Nun-sculemmi  elles  présidaiiuit  à la 
naissance,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  ; mais, 
tandis  que  Mercure  ramenait  des  enfers  les 
àmpt  qui  devaiciil,  après  une  révolution  de 
plus!  urs  ^jècles,  animer  de  nouveaux  corps, 
le»  Parques  étaient  chargées  de  conduire  à 
lu  lumière  et  de  faire  sortir  du  Tartnre  les 
héros  qui  avaient  osé  y pénétrer.  Elles  ser- 
virent de  guides  à Uacchus,  à Hercule,  à 
Thésée  et  à Ulysse  : elles  ramenèrent  au 
jour  Persée.  qui  descendit  aux  enfers,  sui- 
vant Pimiare;  Uhampsinithe,  qui,  au  rap- 
port d'Hérodote,  y joua  aux  dos  avec  Cérès  ; 
Oiphée,  qui  écrivit  ensuite  riiisloirc  de  co 
voyage  ; Ence,  qui  y parvint  pour  voir  An- 
chisc.  EnQp,  c'est  à elles  que  Pluton  confiuit 
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son  épouse  lorsque,  suivant  l't-rdre  de  Jupi- 
ter. elle  retournait  dans  le  ciel  pour  y pas- 
ser six  mots  près  de  sa  mère. 

Les  Parques  filaient  de  la  laine,  dont  la 
couleur  désignait  le  sort  des  mortels  soumis 
à leurs  décri  ts  *•  la  noire  annonçait  une  vh' 
courte  et  infortunée;  la  blanche  une  cxi-( 
slence  longue  et  heureuse.  Lyropbron  seul; 
leur  doqne  des  Gis  de  trois  co'uleurs.  Clolbo 
tenait  la  quenouille;  Lachésis  tournait  la 
fuseau,  et  Atropos,  la  plus  âgés  des  trois, 
coupait  le  G1  avec  ses  ciseaux  lorsque  le 
moment  était  arrivé.  Les  mythologues  ne 
s'éloignent  pas  hriiuconp  de  toutes  ces  idées. 
Mariianus  Cnpclla  les  fait  les  secrétaires  du 
Destin;  Fulgence,  les  ministres  de  Pluton; 
Phurnutus,  ceux  de  Jupiter;  et  les  anciens 
en  général,  ceux  du  Destin.  Ilygin  leur  rap- 
porte l’invention  de  quelques  lettres  de  l'jl- 
phabel  grec,  savoir:  A,  b,  0,t,i,  y.  Les  Grecs 
allribunicnt  aux  Parques  la  conservation  du 
globe  de  la  lune.  C'étall  le  sentiment  du  phi- 
losophe Epigènes,  qui  préleiidait,  ainsi  que 
Vossius,  que  souvent  on  les  a représentées 
au  nombre  de  trois,  parce  que  celle  planéle 
était  nouvelle,  pleine,  ou  sans  clarté.  Leur 
nombre  a toujours  paru  plutôt  une  allégorie 
ingénieuse  des  trois  divisions  du  temps.  Celle 
qui  filait  llgurail  le  présent  ; celle  qui  tenait 
les  ciseaux  représentait  l'avenir,  et  la  der- 
nière, dont  le  fuseau  était  rempli,  était  le 
symbole  du  passé. 

Les  Grecs  et  les  Romains  rendirent  de 
grands  hunneurs  aux  Parques  et  les  invo- 
quaient ordinairement  après  Apollon,  parce 
que,  cninme  ce  dieu,  elles  présidaient  à l'a- 
venir. On  leur  éleva  des  autels  à Olympie  et 
à Mégare.  Elles  en  avaient  uu  plus  célèbre 
encore,  entièrement  découvert  et  placé  au 
milieu  d'u*n  bois  épais,  où  les  peuples  de  Si- 
cy'onc  et  de  Titane  leur  oITraienl  chaque  jour 
des  sacriGces.  A Sparte  enfin,  on  leur  dédia 
un  temple  superbe  près  du  tombeau  d'Ores- 
te.  Ou  leur  imniulaii  tous  les  ans  des  brebis 
noires,  comme  aux  Furies  ; cl,  entre  autres 
cérémonies,  les  prêtres  étaient  obligés  de 
porter  des  couronnes  de  fleurs.  Les  peuples 
d’Italie  adorèrent  aussi  les  Parques.  Elles 
curent  dos  aulels  à Rome,  en  Toscane  et 
surtout  à Vérone  ; les  Gaulois  les  honorèrent 
souSPle  nom  de  déesses  .Mères. 

Les  anciens  les  représentaient  sous  la 
forme  de  trois  femmes  au  visage  sévère,  ac- 
cablées de  vieillesse,  avec  des  couronnes  fâi- 
les  de  gros  flocons  de  laine  blanche  entremê- 
lée de  fleurs  de  narcis<e.  D'autres  leur  don- 
nent des  couronnes  d’or;  quelquefois  une 
simple  bandelette  leur  entoure  la  (été.  Rare- 
ment clics  paraissent  voilées;  cepomiant 
leurs  statues  l'ciaientiJans  le  leniple  quVlies 
avairiit  à Corinthe.  Une  robe  blanche  bordée 
de  pourpre  leur  couvre  tout  le  corps  : Tune 
tient  des  ciseaux,  l'autre  les  fuseaux,  cl  li 
troisième  une  quenouille.  Lyropliron  dit 
qu'elles  étaient  boiteuses,  cl  l'auteur  d’un 
hymne  à Mercure,  attribué  à Homère,  leur 
donne  des  ailes. 

PARKAIt').  Les  chrétiens  appellent  ain<i 
celui  qui  lient  un  enfant  ou  un  caiéchumèuo 
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tnr  les  fonU  baplismaut,  cl  répond  pour 
renratil,  incapable  de  parler,  aux  questions 
qui  font  partie  des  cérémonies  du  baptême. 
i/us'.iRc  des  parrains  est  fort  ancien  dans 
l’Kitliiic,  connue  nous  reprenons  de  plu* 
sifurs.sainls  Pères,  qui  en  font  rnenltoo,  en* 
Ire  autres  de  Tcrlullicn,  saintJean  Chr^fso* 
ilunie  et  saint  Augustin.  Mais,  dans  les  pre-* 
Biiers  siècles  de  rEglise,  il  n'y  arail  aux 
baptêmes  des  hommes  cl  des  garçons  qu'un 
parrain  seul,  sans  marraine,  comme  il  n’y 
avait  qu’une  marraine  siMiloment  et  point  de 
parrain  quand  on  baptisait  dev  femmes  ou 
des  filles.  C’élnient  eux  qui  aidaient  le  mi'* 
nistre  et  le  caicchutnène,  lorsque  l'on  con- 
fé'Ail  ce  sacrement  par  immersion.  Plus 
lard,  ta  coutume  s’introduisit  de  donner  plu- 
sieurs parrains  et  plusieurs  marraines  pour 
une  seule  p:'rsoniie  qu’un  baptisait;  mais 
ci'l  abus  a été  aboli,  et  mainienanl  chaque 
enfant  qui  est  baptisé  nvec  les  cérémonies  do 
l'Kglise  , a un  parrain  et  une  marraine,  et 
même  l'un  des  deux  suflil.  Le  parrain  et  la 
marraine  contractent  une  parenté  spirilucllo 
avec  la  personne  qu’ils  oui  tenue  sur  les 
fonts  do  baptême,  et  afcc  son  père  et  sa 
mère.  Celle  parenté  forme  un  empécheineul 
dirimant  de  mariage. 

PARSIS,  nom  que  l'on  donne,  dans  l'Inde 
principalement,  aux  descendants  des  aoriens 
Perses,  adorateurs  du  feu,  et  sectateurs  do 
la  duririncde  Zoruaslre;  on  les  appelle  aus'i 
Guèbrt*  et  Hlazdéent. 

Persécutes  par  les  Musulmans  fanaliques. 
qui  roulaient  les  contraindre  à abandonner 
leur  culte,  ils  se  retirèrent  au  nord  de  la 
Perse,  dans  les  montagnes  du  Khorasan,  où 
Us  trouvèrent  une  retraite  assurée  pendant 
un  siècle  environ  ; mais  poursuivis  par  les 
progrès  tmtjours croissants  de  l’islamisme,  ils 
traversèrent  toute  la  Perse  du  nord  au  sud  et 
arrivèrcnlàOrmux,  où  ils  résidèrent  pendant 
quinze  ans,  employant  ce  temps  à faire  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  passer  la  mer.  Us 
équipèrent  une  flottille,  dans  laqiu-dle  ils  mi- 
rent leurs  livres  anciens,  le  fuu  sacré  cl  les 
dUTérenls  objets  de  leur  culte,  puis  iis  s’em- 
barquèrent et  abordèrent  dans  le  Guzcrale, 
près  de  la  petite  Ile  de  Diu,  où  ils  formèrent 
un  établissement  passager  qui  dura  près  de 
vingt  ans.  Puis  après  avoir  pris  une  con- 
nai>sance  sufUsanic  des  langues,  des  ans  et 
du  commerce  de  la  contrée,  ils  voulurent  y 
fonder  un  établissemeol  durable  ; c’est  pour- 
quoi iisso  rendirent  à Saiidjuii,  dans  U près- 
qu'llo  du  Guzerate,  pour  demander  au  radja 
la  permission  de  se  fixer  sur  son  territoire, 
ce  qui  leur  fut  accordé,  après  qu’ils  curent 
exposé  la  teneur  de  leur  religion  on  seize 
distiques,  dont  voici  la  traduction  : 

« Nous,  les  Parsis,  beaux,  sans  peur,  vail- 
lants et  athlétiques,  adorons  le  soleil,  |ct 
éléments  et  Ormuzü,  chef  des  demi-dieux  ; 
nous  gardons  lo  silence  dans  sept  occasions  : 
peiid.uit  le  bain,  en  contemplant  la  divinité, 
dans  les  offrandes  au  feu,  le  repas  et  les  au* 
très  fonctions  de  la  nature  ; nous  noos  ser- 
vons de  parfums,  d'encens,  et  de  fleurs  dans 
les  cèrcoiouies  religieuses  ; nous  adorons  la 
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vache;  nous  portons  des  vêlements  sacrés  ; 
nous  célébrons  notre  joie  par  des  chants  et 
des  iiistrumenls  de  musique  aux  occasions 
de  mariage  ; nous  donnons  à nos  femmes  des 
ornements  et  des  parfums  ; nous  sommes 
pleins  de  lihèralilé  iians  nos  aumônes,  et 
parlicnlièrcmcnl  dans  ie  soin  que  nous  pre- 
nons de  faire  creuser  des  étangs  et  des  puiU  ; 
nous  avons,  IminmcRet  femmes,  des  sympa- 
thies communes  d’humanité.;  nous  prati- 
quons des  ablutions  avec  ie  g moutni  (l’u- 
rine de  vache};  nous  portons  le Ao^c/fi  (ceiii* 
Inre  sacrée)  pendant  1 1 prière  et  le  repas  ; 
nous  praliquoiK  des  dévotions  cinq  f.«ii  le 
jour,  nous  sommes  scrupuleux  observateurs 
de  la  toi  conjugale  et  de  la  pureté;  nous 
sommes  exacts  à célébrer  chaque  année  des 
cérémonies  funèbres  à rintenlion  de  nos  an-, 
rétros;  nous  veillons  altenlivement  à In  con* 
duilede  nos  femmes  après  qu’elles  sont  en- 
fermées dmis  rinléricur  de  nos  maisuas,  et 
nous  allachuns  un  grand  mérite  aux  ob* 
servancei  religieuses.  > 

Les  Rarsis  s’étubtirrnt  dans  le  Guzerate, 
et  de  là  ils  lo  répandirent  au  nord  elau  midi, 
le  longdu  litioial  surtout, et  en  générai  dans 
l'ouest  de  rilindouslaii,  où  on  évalue  leur 
nuoiUrc  à cinquante  mille  ; il  y en  a plus  de 
vingt  mille  à Bombay,  qui  est  presque  une 
ville  parsie.  Ce  sont  eùx  qui  se  trouvent 
maintenant  à la  léle  du  commerce  ; ils  pos- 
sèdenten  général  de  grandes  richesses, et  sont 
enexcelleiilsrappor:s  avec  les  Anglais  de  l’In* 
dc.Quelques  famillcssubsislcnt  encore  dans 
la  Perse,  leur  patrie  primitive,maisil)  y vivent 
dans  l'oppression  sous  le  joug  musulman, 
c Le  culte  fondé  par  Zoroaslre,  dit  M.  P.ivic, 

i’adis  répandu  non-seulement  dans  toute  la 
*ersc,  mais  dans  plusieurs  provinces  asiati- 
ques au)oard’hoi  musulmanes,  est  un  des 
plus  nncieus  du  monde  ; il  vit  naître  le  chris- 
tianisme, et  scs  prêtres  furent  les  premiers  ii 
saluer  le  Sauveur  dans  sa  crèche;  le  boud- 
dhisme , dans  ses  missions  aventureuses 
vers  le  nord  de  la  Perse,  lui  arracha,  comme 
la  religion  des  apôtres,  un  grand  nombre 
de  sectateurs.  Consigne  dans  des  livres  mys- 
térieux, dont  les  caractères  inconnus  fai- 
saient supposer  une  antiquité  plus  reculée 
encore,  il  a traversé,  au  milieu  de  bien  des 
révolutions,  vingt  siècles  au  moins,  avant 
de  livrer  son  secret  aux  savantes  invesliga* 
lions  de  I Rurope;  mais  qui  peut  savoir  ce 
que  fut  cette  religion  à son  principe?  Peut- 
être,  comme  tant  de  cultes  idotdlres,.ensi-i- 
goa-t-ellc  Jadis  une  doctrine  moins  cxlrava* 
gante,  jusqu’à  ce  que  d'ignorants  sectateurs 
oubliassent  la  divinité  pour  ses  attributs  et 
passassent  du  créateur  à la  choso  créée.  Telle 
qu’elle  est  raaintenaiil,  la  religion  des  Par- 
sis n'csl  rien  de  mieux  qu’une  espèce  de  mu- 
lérialisnie  ou  culte  aveugle  do.v  éléments  : le 
soL  il  et  la  mer  sont  desdivinites  auxquelles 
ils  offrent,  comme  ies  anciens  habitants  du 
Pérou,  leurs  vceux  et  leurs  prière»;  à l'ucnro 
où  l’aslro-üieu.  si  puissant  sous  les  t>u- 
piques  en  toute  saison,  dtsparalt  sous  tes 
flots  de  l’océan  Indien,  on  voit  les  Parsis 
s'arrêter  sur  les  promenades,  et  alors,  taux 
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pelle  porlag;jise,  sans  prendre  garde  ou 
musutmnn  prient  vers  la  Mecque*  ni  au  juif 
qui  iiicliite  la  léle  et  murmure  scs  oraisons, 
la  fjic  fournée  vers  le  Icmpic  dctruil,  sans 
suivre  des  yeux  res  milliers  d’Hindous,  qui 
font  I-  s nldtilions  du  Santthijn  el  se  rendent 
A la  p.igoJk>,  le  ^ect.1tcu^  de  Zuro.islrc  con- 
temple le  disque  du  soU'il,  ol,  sc  hnl.iiiçnnt 
d’un  pied  sur  raulrc,  il  récite  à demi'Voiv, 
d’uii  lo  I inonolone,'  ses  hymnes  sncrc«.  Üe 
r.iulrc  cAté  de  la  «ille,  ils  so  rciinissent  en 
grand  noiubro  sur  les  remparts,  et  domiiient 
cotte  vaste  et  belle  rade  on  dorment  leurs 
vaissrauv*  où  tant  d’ilcs  arides  et  verdoyan- 
tes brillent  encore  d'un  dernier  rayon  du  so- 
leil; ils  rabaltciit  leur  manclie  et  la  relèvent 
lentement  à Inc^ure  que  la  prière  s’achève. 

’ D’autres  fuis,  s ils  se  irouvenl  sur  une  plage 
unie,  on  les  voit  quitter  leurs  panioudes, 
•’cipuser  jusqu’aux  genoux  dans  les  va- 
gues, et  là,  joignani  leurs  mains,  levant  les 
bras  à la  hauteur  du  froul,  ils  crigoenl  le 
cordon  sacre  et  invoquent  leurs  divinités  tu- 
télaires. Plus  d’une  heure  avant  le  jour,  un 
malin  que  je  débarquai  au  quai  par  un  clair 
de  lune  èiincetanl , je  Irouvai  un  prêtre 
parsi  en  prière  au  bord  do  l’océan,  quand  la 
ville,  la  rade  môme,  clnient  encore  plongées 
dans  le  sommeil.  Toute  prière  commando  le 
rcspi'ct  ou  émeut  d’une  compassion  pro- 
fonde; mais  que  penser  de  ce  rielie  Pars! , 
qui,  dans  sa  pieuse  libéralilc,  jette  à la  mer 
plusieurs  milliers  de  livres  de  sucre?  De  pa- 
reilles aumônes  ne  sont  pas  rares  à Domhay, 
cl  attirent  A celui  qui  on  est  l'auteur  la  con- 
sidération de  ses  coreligionnaires. 

a Cependant  si  le  soUnl,  la  lune  et  l'océan 
rcçoivc'itl  d’une  m iiiiùrc  publique  et  ostensi- 
ble les  hommages  dos  Parsis,  les  diverses 
Œuvres  de  la  création,  les  étoiles  en  géné- 
rai. les  rivières,  les  plaines  et  les  ir.oiilagncs, 
tout  ce  qui , en  un  mol,  sou;(  un  point  de  vue 
panlhéiitiqiio,  peut  être  une  mânifosiaiion 
de  la  divinité,  tout  cela  mérite,  d’.iprès  les 
enseignements  du  Z<'iid-.\vrsia  , i’aduralion 
dos  mortels.  Jaloux  de  se  distinguer  des 
Hindous,  qui,  panthéistes  aussi  dans  le  prin- 
cipe, ne  sont  que  d'ignorants  idolâtres,  les 
Parsis  u’admeiienl  point  d’images  dans  leurs 
temples.  Sur  leurs  autels  brille  le  feu  sacré 
ei  éternel,  l’âine,  le  fils  du  dieu  Ormuzd.  Le 
feu  dont  ils  ont  besoin  pour  cuire  leurs  ali- 
meiils  esl  otiii  moins  sacré  à leurs  yeux'; 
par  CO  seul  fait,  la  cuisine  devient  comme  un 
templé  domestique  dans  lequel  un  profane 
ne  peut  être  admis  ; et  non-sculemcnf  les 
Parsis  ont  horreur  de  la  pipe  turque  et  du 
nsrgailé  indien  , mais  encore  il  s’uo  trouve 
parmi  eux  d'as  ei  fcrupulenx  pour  refuser 
de  vendre  luut  objet  dont  la  destination 
pourrait  avuir  rapport  à colle  coutume 
odieuse. 

• Les  Parsis  n’admpUeal  pas  d'idoles,  n’ont 
ni  peinture,  ni  sculpture,  et  à vrai  dire  l’ar- 
cliilocturc  leur  manque  égalemeul,  car  leurs 
temples  n’ont  rion  qtii  les  dislingue  des  mai- 
sons voisines.  Toulcfois,  romiiio  les  maisons 
des  oaiifs  sont  souvent  fort  gracieuses,  dé- 


corées de  galeries  peintes,  cl  ornées  mémo 
d’arnhesqut's  cl  de  dessins  de  fantaisio 
sculptés  avec  goût,  rommo  au$«i  celles  que 
cliuisisscnl  les  Parsis  pour  y déposer  le  le’! 
sacré  sont  parmi  les  plus  belles,  il  résulte  de 
là  que  CCS  lemplc^onl  un  aspect  particulier, 
ei  80  Irahisscnt  bien  vile  aux  yeux  du  pas- 
sant. I.G  bœuf  blanc  vénéré  des  Rrabmaiics, 
et  si  aimé  des  Hindous  qu’il  s’en  va,  comme 
un  i>jogui , rcc  'voir  sa  pitance  de  porte  m 
porte  ; le  polit  l Œuf  à la  bu'-se  pointue,  dor- 
ment cil  piix  sous  les  g:iicrie>  des  temples 
parvis  : mais  le  rliicn  n un  nUe  plus  impor- 
tant encore,  aux  yeux  des  sectateurs  de  Zo- 
roasiro  ; car  si  la  première  part  dans  un  re- 
pas lui  e^t  refusée,  Il  empéclirra  l'âme  du 
défunt  do  passer  sur  le  puni  qui  conduit  aux 
demeures  bicnbruretises,  et  il  peut  aussi,  par 
la  seule  puissance  de  son  regard,  écarter 
l'esprit  malin  d'un  cadavre  placé  prè<  de  lui, 
et  défendre  son  mailre  mort  contre  les  es- 
prits invisibles. 

a La  théorie  des  expiations,  qui  forme  la 
partie  la  plus  ridicule  du  code  brahmanique, 
est  moins  compliquée,  mais  tout  aussi  ab- 
surde chez  les  Parsis  ; boire  le  gomoutra 
consacré,  pratiquer  des  ablutions,  soni  les 
deux  grands  moyens  de  salut  ; il  est  vrai  do 
dire  que  la  lui  recommande  aussi  les  bonnes 
œuvres  cl  te  repctiiir. 

«Trois  sortes  do  prêtres  partagent,  dans 
leurs  aUribulions  respectives,  lo  soin  du  ctilio 
et  de  la  docli  iiie  : lo  datour  explique  la  lui  ; 
c’est  lui  qui  tranche  les  questions  dilficiles  et 
délorminn  le  sriis  de»  écritures  ; son  tur- 
ban est  d'une  forme  particulière,  non  point 
allongé,  comme  celui  dos  autres  P.ir>-is, 
mais  arrondi  cl  rnveloppc  d'un  cliâ’e  à la 
manière  des  Musulmans.  Les  vujheUs  sont 
chargés  de  lire  (cl  non  d'in  crprélcr)  iev  uu- 
vrages  liitiig<qiicx  et  Je  VeiiJidad  ; après 
eux  vioniu'hl  ïn  h rhaiU,  auxquels  esl  dé- 
volu l’entretien  du  temple. 

« Depuis  peu,  toux  les  litres  sacrés  ont 
été  Indues  avec  le  plus  grand  so;n  dans  le 
dialeeie  gnzarati.  Convoie  ce  travail  esl  ma- 
nii.scrit.  il  n'cii  cxi:>tc  pas  plus  do  cinq  ou  six 
exemplaires. 

a Ainsi  que  la  plupart  des  Orientaux  ha- 
bitués à vivre  dans  l'iniéiieur  de  L urs  mai- 
sons, les  Parsis  sont  dt»ux  et  tranquilles; 
réducatiun  de  leurs  cnfanls  les  occupe 
beaucoup.  A l’âge  de  sept  ans,  ils  leur  con- 
fèrent l'inveslilure  du  cordon  sacré,  sans 
lequel  on  ne  peut  prier;  c'est  donc  une 
cérémonie  qui  marque  l’âge  de  raison  et  de 
disciTnenienl.  Le  second  soin  des  pnrciils 
est  de  marier  leurs  fils;  ils  les  Ganceol  do 
(rèi-bonnc  heure  avi  c loule  la  pompe  d'un 
mariage  ; puis,  après  ces  fêles  prolongées 
peiid.iul  des  sem.iines  enlières,  les  époux 
futurs  roloorncnl,  celui-ci  à recule,  celle-là 
dans  riiiléricurde  la  maison....  On  nUend 
pour  réunir  le  couple  que  les  premiers  signes 
de  puberté  se  soient  manifestes. 

« Mais  c’csl  par  les  cérémonies  funèbres, 
les  plus  solennelles  de  toutes  pcul  èlre,  que 
les  Parsis  se  disiingucnl  surtout  des  autres 
peuples.  A une  certaine  distance  des  villes, 
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•ont  élablis  des  enclos  fermés  par  des  mors 
éicfés  ; on  les  appelle  dokmach  ou  tours  du 
silence.  Là  sont  esposés  les  cadavres,  aux 
rayons  du  soleil,  à rinflnrnce  des  pluies  et 
de  la  rosée,  cl  à la  voracité  des  oiseaux  do 
pr<>i<%  L’ndoralcur  des  éiénients  abandonne 
sa  dépouille  mortelle  anx  éléments 
mes  ; des  mtlli<  rs  de  rorlieaux  H de  vauluurs 
au  cou  nu  SC  disputent  cel  odieux  fesiiii  : à 
là  diiïérencc  do  presiiuc  louti  s les  nations 
du  monde,  qui,  dans  leur  respect  pour  les 
morts,  lâciienl  pnr  tous  les  moyens  possi- 
bles de  soustraire  les  cadavres  à la  profa- 
nation des  hôtes  sauvages.  » 

Les  mœurs  des  f'arsi^  sont  simples  et  dou- 
ces ; ils  ne  conlrartenl  mariage  qu'e  .Ire 
eux,  et  ils  ne  doivent  épouser  qu'une  $>  ute 
femme  ; cependant,  si  cette  lernme  est  stérile 
pendant  les  neuf  premières  années  du  ma- 
riage, ils  peuvent  en  prendre  une  seconde. 
Leur  religion  leur  permet  l'usage  du  v.n  cl 
de  toutes  sortes  do  viandes,  à reiception 
icuiement  de  celle  de  vacfie  et  de  l'œtif.  Ils 
Sont  en  général  fort  cbariinbles,  et  ils  ont 
toujours  soin  de  leurs  parents  qui  «ont  pau- 
vres. Pendant  une  disette  qui  cul  Leu  du 
c6tc  de  Bombay,  en  18'J5,  on  vit  Ardcsrhir, 
l'un  des  plus  riches  négociants  de  la  ville, 
nourrir  5000  individus  pendant  trois  mois 
ciiiicrs,  sans  parler  d’aulrcs  secourt  qu'il 
accordait  à divers  nécessiteux. 

PAUTKS.  dées»cs  qui  présidaient  aux  ac- 
couchements chez  les  Uoinains;  l'une,  nom- 
mée Nona,  était  invoquée  par  les  femmes 
dans  le  nemiéme  mois  de  leur  grossesse  ; 
et  l'autre,  appetee  Drciuin^  lorsque  leur  état 
se  protoogeuit  jusqu'au  d xicnie  niotv.  Il  y 
en  avait  u*au(res  encore,  IcLos  que  Par/ufe, 
Liieine,  Alemoncy  etc. 

PAItTHËNIl^,  nom  donné  chez  les  Grecs 
aux  déesses  réputées  vierges  , telles  que 
Diane  et  Minerve;  on  en  gratifi.iii  aussi 
Junon,  quoique  mère  do  ptu^^eurs  enfaiits, 
parce  que  tous  les  ans  ceiio  déesse  rcrou- 
vrait  sa  virginité  dans  la  funlainc  de  Cuna- 
thos.  — Parlhénio  élait  encore  une  déesse 
honorée  à Bubastc  dans  hi  Chersonèse , 
où  elle  avait  un  temple  et  un  culle.  On  la 
disait  fille  de  Sfapliyle  (la  grappe  ite  raisin). 

PAKTIIËMKS  , hymnes  composés  pour 
des  chœurs  de  jennos  filles  qui  les  chan- 
taient dans  cerlaines  fêtes  solennelles,  el  on 
particulier  dans  les  D4iplincpliories,  qu’on 
célébrait  en  Béolie,  en  l'honneur  d’Apollon 
Isménien.Ces  Oiles,  en  équipage  de  supplian- 
tes, marchaient  en  procession,  portant  à la 
main  des  branches  de  laurier. 

PAKTHÉNIS  , surnom  sous  lequel  Mi- 
nerve était  honorée  par  les  Athéniens,  qui 
lui  avaient  érigé  une  statue  d’or  et  d'ivoire, 
haute  de  39  pieds,  ouvrage  de  Phidias.  Culle 
statue  était  placée  dens  le  temple  appelé 
Parthénon,  un  des  plus  beaux  motiuiiients 
do  la  Grèce,  dont  nous  avons  admiré  les 
magninquos  sculptores  au  Brilish  Muséum, 
où  Tes  débris  en  ont  été  transportés.  Il  est 
d'ordre  doriqae  et  construit  en  o:arbre  pen- 
téiique.  Sa  liautenr  était  de  69  pied<,  sa 
longueur  d’euviroo  227  et  la  largeur  de  100, 
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ce  qoi  loi  avait  fait  donner  aossi  le  nom 
à'B^cntonpédon.  La  déesse  était  représentée 
dchuiil,  une  pique  à la  main,  son  bouclier  à 
scs  pi<‘ds,  sur  sa  poitrine  une  télé  de.Médu*>e, 
cl  ntiiirè»  d'elle  une  victoire  haute  de  quatre 
coudées. 

PAfiTIfiVS  (KvèQiB  in).  On  appelle  ainsi 
les  évéques  qui  uni  le  titre  d'un  evéchô 
situé  dAiis  le  pays  de.v  iuGdéles.  m pariiOui 
it^detiuin.  Coinme  les  règlements  du  riCg!i<iu 
s'uppo<eiil  à cc  qu'on  coiifér**  la  cooseira- 
tion  épiscopale,  à un  ecclésiastique  sans  lui 
donner  en  même  temps  un  siège,  on  choisit 
le  nom  d'un  siège  ancien  , qui  souvent 
n'existe  plus,  pour  le  donner  aux  ecclesi.is- 
tiques  que  l'on  veuthonor  r de  i.i  dignité 
cpî.'^copalc.  Ces  évêques  tant  alors  ou  eu- 
adjulcnrs  d’un  aulro  évêque,  ou  vbaircs 
apusioliqufS,  ou  bien  ils  remplissent  quel- 
que position  élevée  dans  l ËgUsc  ou  dans 
i‘Kt'al. 

PAHTICULAUISTES,  partisans  de  Li  grâce 
particulière;  on  donne  ce  nom  à ceux  qui 
soutiennent  que  Jésus-Christ  a lépaiidu  .son 
sang  pour  les  seuls  élus,  et  non  pour  tous 
les  hommes  en  général. 

PAKTÜLE.  PAKTÜNDE,  PAUÜNDK,  divi- 
nités romaines  qui  présidaient  aux  accou- 
chements. L'i  première  poriait  aussi  le  nom 
do  /^arfe,  (lie  gouf eruail  it  réglait  le  terme 
de  la  grossesse. 

P.VltVATAS,  déra.v  de  la  niytho!ogi^  hin- 
doue. M.  Néve  croit  que  ce  sont  les  divinités 
qui  president  aux  jours  lunaires,  dc-tgités 
dins  la  langue  classique  par  le  nom  de 

PaHVATI,  déesse  indienne,  épouse  du 
Siva  ; son  nom  sigtiinu  (n  tnonlajnaidf  ; en 
ciïcl  elle  était  fille  d'Himal.i,  souverain  des 
montagnes  iL'  neige.  An  dire  de  queii|ues*u>is, 
P.irvaii  no  fut  d'abord  qu'une  simi  li'  mor- 
telle, i|ui  sut  inspirer  do  ramoiir  à S va  ; ce 
dieu,  épris  de  scs  rharmes,  aurait  quitiu  )e 
cébsle  séjour  el  aurait  véiu  l(anqu>Ueuicnl 
avec  elle  pendant  mille  aiinée<i.  Mais  Brahiiià 
et  Vichiiou.  indignés  qu’ti  dèvlionoràl  ainsi 
sa  divinilé,  lui  hrent  de  pressâmes  repré- 
sentations cl  le  décidèrent  ciiGit  a s arraciicr 
des  bras  de  sa  femme,  qui  en  mourut  do 
douleur.  Elle  revint  une  seconde  fois  au 
monde,  el  Siva  l'cpiiusa  de  nouveau  cl  rem- 
mena dans  son  paradis. 

Celle  déesse  semble  se  rapprocher  de  la 
Junon  des  Grecs.  Elle  en  a I sir  majcstucox, 
la  fierté,  les  attributs  généraux,  et  se  re- 
trouve sans  cesse  auprès  de  son  mari,  sur  le 
mont  Kailaia,  ciel  de  Siva,  et  dans  les  fes- 
tins des  dieux.  Elle  est  ordinairement  ac- 
compagnée do  son  fils  Karlikéya,  qui  monte 
un  paon;  dans  quelques  peiiiiurcs,  elle  est 
représentée  véîue  d’une  robe  parsnnv''e 
d’yeux.  Dans  les  temples,  cet  oiseau  accum- 
pagne  son  image.  Elle  n'a  point  cependant 
do  temples  particuliers,  mais  sa  statue  a un 
sanctuaire  a part  dans  les  temples  de  »oii 
époux.  Elle  est  adorée  sous  pluiiours  noms, 
comme  l’isis  des  Grecs,  surtout  sous  celui 
de  Aîêre.  Les  Liudous  la  leprésenteot , 
comme  Cybèle»  couronnée  de  iours;  elle  est 
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auisi  la  persoanifletUon  de  la  lune.  On  la 
peint  les  cheveux  floUanIs,  ayant  te  lotus 
pour  diailè:nc  et  tenant  l’urno  sacrée  d’ou 
les  eaux  bienfaisanlps»  versées  à grands  Rnis, 
vont  amortir  les  brûlantes  ardeurs  du  dii'ii 
qui  préside  avec  elle  au  grand  acta  de  la  fô- 
conüalinii  universelle. 

Les  Saivas»  c'est-â-dire  les  Hindous  qui 
font  une  profession  particulière  d’bonorer 
8ivn,  et  qui  le  regardent  cmniuc  le  plus 
grand  des  dieux,  Considèrent  Bhavani  comme 
la  dérsse  suprême,  suuveraiiio  du  ciel,  pro- 
tectrice de  la  terre,  providence  universelle 
de  tous  les  dires,  i.es  Sakias,  nu  les  Hin- 
dous qui  rendent  un  culte  spécial  à l'énergie 
divine  personniRée  sous  la  forme  féminioe, 
ne  balancent  pas  à la  représenter  comme  la 
déesse  primilite,  Parasakil,  la  grande  Maya, 
rniusion  qui  parcourt  l'uniters,  produite 
inimèdialemenl  par  le  créateur  et  qui  en- 
suite a donné  naissance  à tous  les  dieux,  à 
tous  les  hommes  et  à tous  les  êtres.  Elle 
est  éiernello,  elle  a ù elle  seule  autant  de 
puissance  que  tous  les  dieux  réunis  en- 
semble ; elle  est  adorée  par  les  êtres  inOni- 
ruent  subtils,  rayons  de  lumière  sorlii  de  son 
corps;  clic  est  iNi/ma,  Tâmo  qui  existe  dans 
tous  les  êtres  vivant^  Koy.  Sakti  et  Sartas. 

Parvali  porte  aussi  les  noms  de  Vourga 
Tiniiccessibie,  de  /Jévi,  la  déesse  par  excel- 
lence. .Mais  lorsqu'elle  partage  avec  son 
époux  le  rôle  de  la  destruction,  on  Tho- 
nure  sous  les  noms  terribles  de  B/tavani 
et  de  /fa/i.  Voy.  Dotno.i,  Dévi , Buavaxi, 
KaLI,  rtc. 

PARVIS,  1*  chez  les  Juifs  c'était  une 
vaste  enceinte  qui  environnait  le  taberna- 
cle. Sa  forme  était  un  carré  oblong.  Elle 
avait  cent  coudées  de  longueur  et  cinquante  de 
largeur.  Elle  était  fermée  par  des  rideaux  ou 
courtines,  qui  permeUaient  au  peuple  de 
voir  ce  qui  s'y  passait.  Il  y avait,  du  côté  de 
rOrieiit,  une  ouverture  de  vingt  coudées,  par 
laquelle  nn  y cnirait.  Le  parvis  était  le  lieu 
destiné  à inmioier  les  viciiuict.  C'était  U 
qu’étaient  placés  i'autei  des  holocaustes  cl  la 
cuve  d'airain. 

2*  Chez  les  chrétiens,  c'est  la  place  pu- 
blique, qui  est  ordiiiuirement  devant  la  prin- 
cipale façade  des  églises.  Quelques  écrivains 
prétendent  que  le  mol  Barvis  vient  de  Par- 
çùinm,  qui,  dans  la  basse  lalinilê,  désignait 
le  lieu  où  l'on  instruisait  autrefois  les 
enfants,  parvot  ou  partmioHê.  On  nommait 
anriennement  paradis  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  parvis. 

PASANDAS, sectaires  hindous  qui  traitent 
de  fables  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  li- 
vres sacrés,  et  nient  rimmorialilé  de  râme. 
Ils  s’abondonncul  au  vice  sans  aucune  re- 
tenue ; leur  dissolution  est,  dil-oo,si  grande 
qu'ils  ne  respectent  aucun  degré  de  pareuté 
dans  leurs  débauches,  et  disent  que  toute 
.femme  est  leur  propre  femme  du  moment 
qu’ils  en  jouissent.  Ceux  de  celle  secte  n'o- 
scni  pas  toujours  avouer  qu'ils  en  sont;  et 
on  en  a vu  de  mossacrés  eu  haine  de  leur 
doctrine  impie.  Koy.  Sarti- Pouoja  , Sar- 
tetas. 
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PASI,  prêtre  des  Rayanos,  habitants  des 
montagnes  qui  se  trouvent  entre  Aracan  et 
Bimah,  dans  l'ancien  empire  des  Birmans, 
Dans  1 s mnl.nlies  on  a recours  au  Pasi,  qui 
opère  an  moyen  d'un  talisman.  Ce  talisman 
est  supposé  le  don  d'une  providence  mysté- 
rieuse Ql  iudérmie,  qui  sc  manifeste  par  le 
tonnerre;  car  ce  peuple  ne  reconnaît  pas 
d'Etre  suprême.  Chaque  fois  que  la  foiidro  a 
frappé  un  arbre,  les  K.vyanos  accourent  en 
foule  à ses  racines,  et  comm''ncetit  é y creu- 
ser la  terre  avec  soin,  jusqu'à  ce  qu'ils  y 
trouvent  une  substance  minér.ilo  nn  autre 
qu'ils  Jugent  à sa  forme  être  le  lalUinan 
cheiché.  Alors  ils  tuent  un  porc  ou  une  va- 
che qu’ils  mangent  en  grande  cérémonie, 
pour  célébrer  le  bienfait  de  l'orage. 

PASIPHAÊ,  déesse  grecque,  qui  avait  à 
Tlialimes  en  Laconie,  un  temple  avec  un 
oracle  Irès-fréquentè.  Quelques-uns, dit  Plu- 
tarque, prétendent  que  c’est  une  des  Allan- 
lides,  Allés  de  Jupiter,  cl  qu'elle  fut  mère 
d’Ammoii.  Selon  d'autres,  elle  est  la  même 
que  Cassandre,  Aile  de  Priam,  qui  mourut  à 
Thalames;  et  parce  qu'elle  rendait  ses  ora- 
cles à tout  le  monde,  elle  fut  appelée  Paît- 
phuét  de  rrin  ysiviiv,  déclarer  à tous.  On  allait 
coucher  dans  le  temple  de  celle  déesse,  et  la 
nuit  elle  faisait  voir  en  songe  tout  ce  qu'oa 
voulait  savoir. 

PASirHÉE.  fille  de  Jupiter  et  d'Eurynome; 
c'étail,  stiiv.inl  quelques-uns,  la  première 
des  troisGràres.  Ses  sœurs  étaient  Rurynome 
et  Egialée.  Dans  Homère,  Juoon  la  promet 
en  mariage  au  Sommeil  s'il  acquiesce  à sa 
demande. 

Pasilhée  élail  aussi  un  surnom  de  Gybèle, 
comme  mère  de  tous  les  dieux. 

PASOUPATAS,  sectaires  hindous,  adora- 
teurs de  Pasoupati.  surnom  de  Siva.  Ils  iden- 
tifient 1 Etre  suprême  avec  ce  dieu,  qu'ils 
regardent  comme  la  cause  efficiente  du 
inonde,  son  crèatnur  et  sa  providence  régu« 
lalricc,  mais  non  comme  sa  cause  matérielle. 
Ce  principe  iiiulêricl  est  la  nature  ou  la  ma- 
tière plastique.  Cette  secte  est  plutôt  philo- 
sophique que  pratique,  Ccpend.-tiil  ils  ont 
des  rites  parlicuhers  qu’iU  di-^tribuenl  sous 
deux  chefs,  appelés  vra(a  cl  dtPira. 

Au  premier  chef  {vrata  ou  vœujappartient 
l’usage  des  cendres  au  lieu  de  l’eau,  pour 
bains  et  ablutions:  c'csl-à-dire,  première- 
ment, au  lieu  de  se  baigner  trois  fois  le  jour, 
le  malin,  à midi  et  le  soir;  secoudoment,  au 
lieu  d'ablutions  pour  des  causes  spéciales, 
comme  la  purification  do  souillures  après 
l'évacuation  do  l'urine,  des  excréments,  etc. 
Au  même  chef  appartient  aussi  le  sommeil 
sur  les  cendres,  pour  l'usage  particulier  du- 
quel ils  demandent  des  cendres  aux  chefs  de 
faiiiilie,  do  la  même  manière  quMs  deman- 
dent  de  la  nourriture  et  les  auires  «ubsi- 
st.nuccs.Ce  chef  comprend  aussi  l'exaltation, 
qui  embrasse  le  rire,  la  danse,  le  chant, 
1 action  de  mugir  ou  beugler  comme  un  tau- 
reau, celle  de  faire  des  salutations,  de  réci- 
ter des  prières,  etc. 

Le  second  chef  {dwara)  consiste,  1*  à faire 
scmbluul  de  dormir  quoiqu’on  soit  réello- 
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niftnt  éroÜlé;  2*  à Iremblcr  ou  à avoir  dos 
mouvomeots  convulsifs  d ins  les  membres, 
comme  si  l’un  étuit  onii^é  d'une  ofTeclion 
rhumaiismale  ou  paraljiitiue  ; 3*  à clocher 
comme  si  l’on  était  boiteux  • V*  à se  livrer  à 
1.1  joie,  comme  un  amant  à la  vue  de  sa  mnl> 
tresse  ; 5'  à afTecter  la  foli**,  quoique  l'on  soit, 
complètement  sain  d’esprit;  6*  à tenir  des 
discours  incohérenli.  — Celte  secte  est  con- 
sidérée comme  liéréiique  (Colebrooke,  Ira- 
dtiil  par  Ihmticr}. 

PASOUPATl,  un  des  noms  du  dieu  Siva, 
considéré  comme  maître  et  seigneur  des  ani- 
maux. 

PASSADOR,  nom  que  les  habitants  du 
royaume  de  Denin,  sur  la  cAle  d'Afrique, 
donnent  à l’ombre  du  corps  humain  : ils  la 
regardent  comme  un  être  réel,  qui  rendra  un 
jour  lémoignaKo  do  leurs  bonnes  ou  de  leurs 
mauvaises  actions.  Us  lèchent  de  se  la  ren'ire 
favorable  par  des  sacrifices,  persuadés  que 
son  témoignage  peut  déciderde  leur  bonheur 
ou  de  leur  malheur  éternel. 

PASSAGERS.  PASSAGIENS,  PASSAGI- 
NIENSet  PASSAGUINS.noms  formés  du  grec 
frâ,‘  â'/tof,  tout  saint,  qui  ont  été  pris  par  di(T6- 
renU  hérétiques,  le^quels  prétendaient  à une 
sainteté  toute  particulière,  et  entre  autres 
par  des  sectaires  du  xii*  siècle,  issus  des 
Vaudois,  cl  des  Albiceuis  : leurs  principales 
erreurs  consistaient  a nier  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité,  et  â prétendre  que  Jésus- 
Christ  était  une  simple  créature.  Ils  soute- 
naient la  nécessité  de  quelques  rites  judaï- 
ques, et  pratiquaient  la  circunersion  ; aussi 
les  appcIa-l'On  les  cïrcotiCM.  Ils  furent  con- 
daoAnés  en  ItSV  par  le  pape  Lucius  III. 

PASSALOUYNCHITES  ( de  che- 

vi/fe,  et  museau  ):  on  appelait  ainsi 

certains  hérétiques  descendus  des  Monlanii- 
tes,  qui,  dans  le  ii'  siècle,  se  distinguèrent 

f>ar  une  afTectalion  ridicule  de  garder  le  si- 
ence  : ils  prenaient  à la  tctlre  ce  passage  du 
Psalmisie:  Mettez,  Seigneur,  une  garde  ù 
npi  bouche,  et  une  porte  de  circonspection  à 
tn^s /^{ res;  c'est  pourquoi  ils  avaient  tou- 
jours le  doigt  sur  la  bouche.  Ils  eussent  cru 
faire  un  crime  s'ils  eussent  proféré  une 
S(  ulc  parole;  mais  ils  se  permeliaieoi  des 
erreurs  plus  réelles  , et  pensaient  que  leur 
silence  devait  leur  tenir  lieu  de  vertu.  Il  y 
avait  encore  quelques-uns  de  ces  vision- 
naires à Ancyro  en  Galalio  , du  temps  de 
saint  Jéréme. 

PA-SSE,  roligieus  de  la  secte  de  Tao-sse, 
dans  le  royaume  de  Cainbngc.  Ils  sont  vêtus 
comme  les  gens  du  peuple,  excepté  qu'ils 
portent  sur  leur  léie  une  toile  rouge  ou 
biancheen  forme  de  coiffure.  Ils  ont  dos  cou- 
vents et  des  temples,  quelquefois  accompa- 
gnés de  tours,  mais  qui  no  peuvent  te  com- 
parer, pour  la  magnificence,  aux  monastères 
bouddhiques  du  même  pays.  Dans  leurs  tem- 
ples, il  ti'y  a point  de  représentalinns  parti- 
culières, mais  seulement  un  amas  de  pierres, 
comme  ceux  qui  servent  à la  Chine,  pourof- 
frir  des  sacrifices  au  ciel  el  à la  terre.  11  y a 
aussi  des  religieuses  de  celte  secte.  Les 
Pa-tse  ne  partagent  pas  le  repas  d'un  homme 
ÜicTiosx.  nés  Keucio.'«s.  111. 
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étranger  à leur  religion,  cl  ne  fooiïrenl  p.is 
qn'on  les  voie  manger  ; iis  ne  buivent  pas 
de  vin. 

PASSION.  Les  chrétiens  désignent  parce 
mol  le  mystère  des  souffrances  et  de  la  mort 
qui  terminèrent  la  vio  mortelle  du  fils  de 
Dieu,  et  par  lesquelles  il  racheta  le  genre 
liomaiii  de  l'csdavage  du  péché  el  de  la  dam 
nation  éternelle.  — De  là  on  donne  le  nom 
de  Patsion  au  récit  évangélique  des  souf- 
frances du  Sauveur,  qui  se  chante  publi- 
quement dans  liH  églises,  pendant  la  se- 
maine sainte,  el  aux  sermons  sur  le  même 
^ujel  que  l’on  prêche  le  vendredi  saint. — 
La  .semaine  de  la  Passion  est  la  cinquièmo 
du  carême,  celle  qui  jtrccèdc  iminédiaienicul 
la  semaine  sainte. 

PASSION  (CoNFRbRiK  DB  Li  ),  association 
qui  se  forma  vers  la  fin  du  xiv*  siècle.  Elle 
était  composée  de.  quelques  bourgeois  de 
Paris  et  de  p.iusieiirs  | èleriiis,  qui  représen- 
taient sur  un  théâtre  public  les  mystères  du 
la  passion  de  Noire-Seigneur  cl  plusieurs  au- 
tres sujets  pieux.  Les  pèlerinages,  qui  étaient 
alors  très- fréquents,  donnèrent  lieu  à celtu 
confrérie.  Ceux  qui  étaient  de  retour  de  ces 
pieux  voyages  s’attroupaient  dans  les  rues 
pour  chanter  les  merveilles  dont  ils  avaient 
été  témoins.  Les  pèlerins  de  la  terre  sainte 
chantaient  la  passion  de  Nutre-Seigneur  ; 
ceux  do  saint  Jacques  célébraient  la  gloire 
et  les  miracles  de  l’apôtro  de  l'E'pagnc; 
ceux  de  Nulrc-Dainc  du  Puy  eutonnaicot  h s 
louanges  de  la  sainte  Vierge  ; et  aiO'i  des 
autres.  La  singularité  de  leur  liabilh-int  tii, 
les  coquilles  cl  les  images  dont  ils  étaient 
couverts,  donnaient  du  prix  à leurs  c.iiili- 
ques,  et  le  peuple  paraissait  prendre  un 
grand  plaisir  à les  rnlmdre.  C'est  ce  qui  fil 
naître  l'idée  à (|uclqucs  bourgeois  de  Paris 
d'elfver  un  théâtre,  pour  y représenter  pu- 
bliquement ces  mêmes  mystères  dont  le  ré- 
cit plaisait  tant  dans  la  bouche  des  pèlerins. 
Ils  débutèrent  au  bourg  de  Saiot-.Maur,  é 
deux  lieues  de  Paris,  l'an  1398,  sous  le  règne 
lie  Charles  V],  el  la  passion  deNotre-Seigneur 
fut  le  sujet  de  li  première  pièce  qu’ils  donnè- 
rent. Mais,  comme  ils  avaient  hasardé  cette 
entreprise  sans  la  permission  du  roi  cl  des 
magistrats,  défense  leur  fut  faite,  par  le  pré- 
vôt de  Paris,  de  continuer  leurs  représenta- 
tions. Les  nouveaux  acteurs  obtinrent,  quel- 
que temps  après,  l'agrément  de  la  cour,  cl 
leur  société  fut  décoree  du  titre  de  Confrérie 
de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  Le  roi 
Charles  VI,  qui  goûtait  fort  ce  spectacle,  ac- 
corda aux  confrères,  le  k décembre  1402,  des 
lettres  qui  les  autorisaient  à s'établir  à Paris. 
Les  confrères  louèrent  une  partie  de  l'hépilal 
de  la  Croix  de  la  Reine,  appelé  depuis  la 
Trinité,  el  commencèrent  à y donner  régu- 
lièrement, tous  les  jours  de  fôte,  à l'excep- 
tion  cependant  des  fêles  solennelles,  des  re- 
présentations des  principaux  mystères  do  U 
religion, des  histoires  de  rAiKieiiTrstament, 
el  des  traits  les  plus  mémorables  de  la  Vie 
des  saints.  En  faveur  du  peuple , qui  était 
passionné  pour  ce  spectacle,  on  avança 
rheurc  des  vêpres  on  plusieurs  églises,  il  se 
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r>nnfi  doi  ronfrériei,  lur  lo  moJèle  de  celle 
de  Paris,  «'n  .plusieurs  villes  de  France  t 
telles  que  Ilonen.  Angers,  le  Mans,  elc. 

Les  confrères  de  la  Passion  continuèrent 
leurs  représentations  arec  lo  même  succès, 
sous  les  règnes  de  Charles  VII  et  de  LouisXI; 
mais,  pour  amuser  le  penplo,  qui  commen- 
çait è s*ennuyer  dos  sujets  sérieux,  ils  riircnt 
oMigés  d’ciilremèlcr  les  mystères  de  scènes 
profanes  et  houlTonnes.  Ce  mélange  indécent 
Hu  sacré  et  du  profane  nVmpècha  pas  que 
François  1*'  ne  conGrmâl  les  confrères  de  la 
Passion  dans  tous  les  piiviléges  qui  leur 
avaient  été  accordés  par  scs  prédécesseurs. 
Kn  I.SSO,  la  confrérie  fut  obligée  de  nuiiler 
l'hêpital  do  l.i  Trinité,  et  alla  s'c(ablir 
à ritôtci  de  Flandres,  dans  la  rue  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  Coquilti  re»  François  1 
avanl  ordonné  la  démolition  de  cet  hAtel  en 
lbi»3,  les  confrères  aclielérenl  une  parlio  de 
riièiel  de  Hourgogne;  mais  en  même  temps 
survint  un  arrêt  du  parlement,  qtii  leur  dé- 
fendait do  représenter  aucune  pièce  qui  eût 
rapport  à la  religion,  et  leur  prescrivait  de  ne 
choisir  pour  leur  spectacle  que  des  sujets 
profanes.  Les  confrères,  qui  auraient  cru  te 
déshonorer  en  représentant  des  pièces  pro- 
fanes, cl  qui  regardaient  peut-être  leurs 
fondions  comme  irès-nobles  et  comme  Ic- 
iianl  à la  religion,  louèrent  leur  théâtre  et 
leurs  privilèges  ü une  troupe  de  comédiens 
qui  8 clablireot  alors.  Ils  se  conlcnièrcnl 
sculeniont  de  réierver  pour  eux  que^tues 
loges  qui  furent  appelées  le$logetdeimaiires. 
Nous  avons  encore  qtielqueS'Unes  des  pièces 
qui  furent  représentées  par  la  confrérie  de 
la  Passion. 

PASSIONNF.L.  On  appelait  ainsi  autrefois 
dans  l'Eglise  le  livre  qui  renfermait  la  vie  cl 
la  passion  ou  le  martyre  des  saints.  On  lo 
trouve  cité  d.ins  la  plupart  des  anciennes 
liturgies.  Ce  mot  a éié  remplacé  par  celui  de 
légende$t  et  dans  les  temps  plus  modernes 
par  celui  de  Vif  dei  saints.  Les  Grecs  don- 
nent à ces  sortes  de  recueils  le  nom  de  me- 
nologei. 

PASSIONNISTES,  nom  donné  aux  héré- 
liques  qui  prét<'nduicDt  que  Dieu  lo  Père  cl 
toute  la  saiole  Trinité  avaient  souffert  si- 
multanément avec  Jésus-Christ.  On  les  ap- 
pelait onrorc  Patripassiens. 

PASTEUU,  litre  que  l’on  donne  à celui  qui 
est  charge  du  soin  des  âmes  : il  dérive  du 
verbe  pairere,  nourrir,  faire  paître,  et  signi- 
fie proprement  un  berger^  parce  qu’en  effet 
les  pasteurs  des  âmes  sont  chargés  de  nour- 
rir le  iroupoao  de  Jésus-Christ  par  les  sacre- 
ments et  le  pain  de  la  parole.  Ce  litre  ap- 
partient en  propre  aux  évêques  qui  ont  des 
diocèses  â gouverner,  c'est  celui  qui  doit 
leur  être  le  plus  cher;  mais  on  le  donne 
aussi  aux  curés  ou  prêtres  chargés  do  régir 
les  paroisses  sous  l’autorité  épiscopale,  parce 
que  l'évéquo  s’est  déchargé  sur  eux  d'une 
partie  de  son  minislèro  pa’>toral,  eu  égar  l à 
ta  portion  du  troupeau  qui  leur  est  confiée. 
— Homère  appelait  les  rois  pasteurs  des 
peuples. 

Dans  la  plupart  des  communions  proies- 
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tanles  le  titre  de  pasteur  répond  absolument 
à celui  de  ru>V  rbex  les  catholiques. 

PASTOPIIORES  (du  grec  ttstto,-,  toi/e,  Ht 
nuptial);  préires  ainsi  nommés  par  lesGrecs, 
â cause  de  leurs  longs  manteaux,  ou  du  lit 
de  Vénus  qu'ils  purlaienl  dans  certaines  cé- 
rémonies, ou  du  voile  qui  couvrait  les  divi- 
nités, cl  qu’ils  étaient  obligés  de  lever  pour 
les  exposer  aux  regards  du  peuple.  Saint 
Clément  d’Alexandrie,  en  pariant  des  qua- 
rante-deux livres  sacrés  de  l’Hermès  égyp- 
Iten,  qu’on  gardait  avec  tant  de  soin  dans 
les  temples  d'Bi;ypte,  dit  qu'il  y en  avait  six 
appartenant  à la  médecine,  et  qu'on  les  fai- 
sait étudier  aux  Pastophorcs.  Selon  Diodore 
de  Sicile,  ils  promclluienl  de  sc  confurnier 
aux  précenlcs  de  cet  ouvrage  sacré;  alors, 
si  le  malade  périssait,  on  ne  les  en  rendait 
pas  responsables;  mais  quand  ils  s’ctaieol 
écartés  des  ordonnances,  et  que  le  malade 
venait  â mourir,  on  les  comlamoait  comme 
tneiirlriers. 

PASTOPHOniE,  habitation  où,  selon  Cu- 
per,  demeuraient  les  prêtre*  païens  chargés 
de  porter  en  procession  la  châsse  ou  l'image 
des  dieux.  D’autres  ont  cru  que  c'était  une 
petite  maison  6ii  demeuraient  ceux  qui 
avaient  la  garde  des  temples.  ' — Le  Moine 
convient  que,  chez  les  païens  comme  chez 
les  chrétiens,  c'était  une  cellule  à cdté  des 
temples,  où  l’on  portait  les  offrandes,  et  ou 
l’évêque  les  distribuait.  Il  en  est  qui  ont  pré- 
tendu que  c'était  un  endroit  placé  sur  le 
câté  oriental  des  églises  où  l'on  était  dans 
l’usage  de  renfermer  ce  qui  restait  de  la  sainte 
eucharistie.  — La  version  des  Septante  donne 
aussi  lo  même  nom  â la  tour  du  haut  de  la- 
quelle le  sacrificateur  en  charge  sonnait  do 
la  trompette,  et  annonçait  au  peuple  le  sab- 
bat et  les  jours  de  fêle. 

PASTOUAL,  livre  où  sont  contenus  Ica 
prières,  cérémonies,  devoirs  et  fonctions  des 
pontifes  etdes  pasteurs. 

PASTOUICIDES,  hérétiques  du  xvi*  siècle, 
auxquels  ou  donna  ce  nom  parce  qu’ils  en 
voulaient  paniculièremenl  aux  pasteurs  de 
de  l'Eglise  catholique,  cl  qu'ils  en  faisaient 
un  horrible  carnage  partout  où  Ils  les  ren- 
contraient. 

PASTOUREAUX,  fanatiques  qui  exercè- 
rent de  grands  ravages  en  France,  pendant 
la  capiiviié  du  roi  saint  Louis  chez  les  Sar- 
rasins. Us  avaient  à leur  tête  un  moine 
apostat,  nommé  Jacob,  qui  s’était  échappé 
d'un  couvent  de  l’ordre  de  CIleaux  en  Alle- 
iniigne.  Ce  misérable,  étant  venu  en  France, 
s'élait  annoncé  comme  envoyé  de  la  part  de 
Dieu,  pour  procurer  la  délivrance  du  roi 
Louis  IX,  retenu  prisonnier  chez  les  infidè- 
les. Il  avait  en  effet  prêché  nne  croisade  à 
celle  inlenlion,  et  il  avait  essayé  de  prouver 
sa  mission  en  débitant  plusieurs  révélations 
qu'il  disait  avoir  reçues  de  Dieu.  Il  s'élait 
particulièrement  attaché  à prêcher  dans  les 
bourgs  et  dans  les  villages,  et  avait  fait  ac- 
croire nnx  bergers  et  aux  villageois  que 
Jcsiis-Ciirisl,  qui  est  le  bon  pasteur,  les  avait 
spécialement  choisis  pour  être  les  libérateurs 
de  leur  bon  roi  Louis  IX. ‘Par  de  pareils  ar 


DICTiON.NAinE  DI  S KELIGIUNS. 


IIS» 


IIS^  PAT 

lifices,  Jacob  le  forma  un  parli  nombrent, 
composé  de  paysans  el  de  bereert^  autqiicU 
on  donnOf  pour  c^Ue  raison*  le  nom  de  Pat» 
fourraux.  Ce  brigand  élablit  dans  sa  socle 
des  chefs  qui  lui  éiaient  subordonnés,  et  dont 
l’aulorUé  s'étendait  sur  le  spirituel  comme 
sur  le  temporel.  Us  exerçâii'nl  mémo  les 
fonctions  ecclésiastiques,  el,  pour  encoura* 
ger  leurs  soldats,  ils  leur  accordaient  Tab- 
solution,  noD'Seulemenl  des  péchés  qu'ils 
avaient  commis,  mais  de  Ions  ceux  qu'ils 
pourraient  commettre  à l'avenir.  Les  Pas- 
toureaux en  voulaient  surtout  aux  prélrcs 
et  aux  iiiuincs,  qu'ils  massacraient  impi- 
toyablement partout  où  ils  les  rencontraient. 
Ils  disaient  qu'on  ne  devait  attribuer  qu'à 
leurs  crimes  et  à leurs  dissolutions  les  dis- 
grâces qu'avait  éprouvées  le  roi  Louis.  Les 
Orléanais  ayant  eu  rimprudence  de  leur 
ouvrir  les  portes  de  leur  ville,  les  Pastou- 
reaux y firent  un  horrible  carnage  de  tous 
les  gens  d'Eglise.  Ils  sc  répandirent  ensuite 
dans  le  Berri;  mais  les  gentilshommes  de 
celle  province  s’étant  réunis,  tombèrent  sur 
ces  brigands,  et  en  tuèrent  une  grande  par- 
tie, entre  Âfortemer  el  Villeneuve.  Jacob, 
leur  général,  fat  du  nombre  des  morts.  Ceux 
d’entre  les  Pastoureaux  qui  furent  aisex 
heureux  pour  se  sauver,  trouvèrent  la  mort 
partout  où  ils  se  réfugièrent,  el  la  France 
»e  vil  par  là  délivrée  de  celte  troupe  de  scé- 
lérats. 

PATAIQUES,  divinilés  dont  les  Phéniciens 
plaçaient  l'image  sur  la  poupe  de  leurs  vais- 
seaux. Clics  avaient  la  forme  de  petits  mar- 
mousets ou  pvgmées,  si  grossièremeol  faits, 
qu’elles  attirèrent  te  mépris  de  Cambyse, 
lorsqu’il  entra  dans  le  temple  de  Vulcain. 
L'un  mettait  toujours  sur  la  poupe  l’effigie 
d'un  de  ces  dieux,  regardé  comme  le  patron 
du  vaisseau,  au  lieu  qu’on  uc  mettait  sur  la 
proue  que  la  représentation  d’un  animal  ou 
ü'un  monstre  qui  donnait  son  nom  au  na- 
vire. On  ignore  quels  étaient  précisément 
CCS  dieux  , que  quelques-uns  prennent  pour 
les  Üiuscures  phéniciens,  d’autres  pour  des 
espèces  de  fétiches.  Les  diverses  étymologies 
qu’on  a données  de  ce  mol  nous  paraissent 
fort  incertaines. 

PATALA  , régions  infernales  situées  sou.s 
le  monde  terrestre.  Ou  le  coufond  ordinai- 
rement avec  le  iVaraàa.  Cependant  le  Patala 
est  proprement  l.i  région  souterraine,  de- 
meure des  serpents  Nagas,  tandis  que  le  Na- 
rska  est  le  lieu  de  supplice  des  réprouvés. 

Le  Patala  e>l  divisé  en  sept  régions  piin- 
cipalei.  Mahabali,  vaincu  par  Viebnou,  est 
roi  du  troisième  Patala,  en  attendant  qu'il 
devienne  roi  du  Swarga  ou  ciel.  Le  Naraka 
est  partagé  en  vingt  el  un  enfers,  destines  à 
renfermer  les  différenles  espèces  d’âmes  pé- 
cheresses, cl  où  elles  éprouvent  des  tour- 
ments plus  ou  moins  rigoureux,  selon  la 
gravité  de  leors  crimes. 

Yama,  juge  des  morts,  est  le  sonvcriin 
des  enfers;  il  réside  dans  la  ville  de  Yama- 
uonra,  située  au  centre  des  régions  léoé- 
breoses.  Un  fleuve  de  fou,  nomme  Vakaraiii, 
sépare  notre  monde  de  l'empire  de  Yaraa.  Le 
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passage  en  est  terrible  et  donlonrcux  ; mats 
un  agonisant  peut  le  franchir  sans  danger, 
s'il  a eu  soin  de  faire  don  d'une  vache  el 
d'une  somme  d’argent  au  brahmane  qui  l'as- 
sivle.  .'Vu  moment  où  il  abandonne  la  vie, 
celle  vache  se  présente  â lui  sur  le  bord  du 
neuve;  il  lui  saisii  la  qaeoe,et,  parce  moyen, 
il  so  trouve  transporté  en  un  clin  d'mil  â 
l’autre  rive.  Les  morts  qui  ont  négligé  celle 
utile  précaution  n'effectuent  leur  trajet 
qu'eu  quatre  heures  quarante  minutes,  et 
sont  exposés  pendant  tout  ce  temps  â l'ac- 
tion dévorante  des  eaux  enflammées  ; car 
l'âme  séparée  de  son  corps  terrestre  n'en  est 

fias  moins  scniiblo  au  plaisir  et  â la  dou- 
eur  : elle  est  revêtue  â cet  effet  d'un  auiro 
corps  formé  des  particules  subtiles  des  élé- 
ments. 

Aussitèt  qu'un  Inort  a atteint  l'empire  do 
Yama.  il  se  présente  au  tribunal  de  ce  dieu, 
dont  le  terrible  aspect  le  glace  d'épouvante. 
A cèlé  de  ce  juge  mneiible , est  assis  Tchi- 
tragoupta,  le  greffier  infernal,  tenant  dé- 
ployé -devant  fui  le  registre  où  il  a eu  soin 
de  noter,  jonr  par  jour,  moment  par  mo- 
ment, les  bonnet  el  les  mauvaises  actions 
du  mort  qui  parait  â la  barre  de  son  tribu- 
nal. Si  les  premières  l'cmporlcnt  sur  les  se- 
condes, l'âme  est  dirigée  sur  celui  des  Swar- 
gas  où  elle  a mérité  d'étre  admise.  Si  au  con- 
traire ce  sont  les  dernières  qui  dominent, 
Yama  dit  au  coupable  : « Ne  savais-tu  pas 
que  j'avais  des  récompenses  pour  les  bons  et 
des  supplices  pour  les  méchants  T Tu  le  sa- 
vais ; cl  lu  as  péché  I Eh  bienl  que  l’enfer 
soit  ta  demeure  pendant  le  cours  de  tous  les 
âgesl  • A ces  mots,  il  ordonne  â Tcbilra- 
goupta  de  lire  les  charges  qui  existent  ; 
cl  si  le  coupable  exige  qu’on  produise  la 
preuve  des  faits,  Yama,  feignant  dv  sourire, 
mais  plein  de  courroux, .’ipprile  les  témoins  : 
ce  sont  la  terre , le  jour  lunaire,  le  jour  to- 
l.iire,  la  nuit,  le  malin,  rt  te  soir.  Après  leurs 
dépositions,  le  coupable  confondu  est  en- 
voyé dans  celui  des  enfers  où  il  doit  subir 
les  peines  dues  aux  fautes  qu'il  a commises. 

Afin  qu’aucun  des  humains  ne  paisse  se 
soustraire  â ta  juridiction  finale,  Yama  en- 
Iretienl  dans  l'univers  entier  de  nombreux 
émissaires  qui  épient  Tinslanl  où  les  hom- 
mes meurent,  s’emparent  de  leurs  âmes  el 
les  entraînent  devant  le  juge.  Mais  leur  ac- 
tion est  souvent  contrecarrée  par  Vichnou  et 
Siva,  qui,  de  leur  côté,  envoient  sur  la  terre 
des  agents  qui  connaissent  parfailomenl  les 
clients  de  leur  matire  respectif.  Lorsque 
ceux-ci  viennent  â mourir,  les  agents  de  l’uii 
ou  de  l'autre  dieu  tâchent  de  conduire  leurs 
âmes  â celui  dos  deux  qu’ils  ont  honoré  du- 
rant la  vie.  Il  résulte  de  ce  coollit  entre  les 
émissaires  des  diHérents  dieux, d'aiseï  vives 
disputes,  el  parfois  des  batailles  sanglantes  ; 
car  chaque  parti  veut  s'emparer  de  Pâme  du 
défont  el  la  mener  à sun  maître.  Mais  la  dé- 
votion spéciale  â Biva  ou  â Vichnou,  i|oel- 
que  tiède  qu'elle  ail  été,  a tant  de  mérites, 
que  leurs  émissaires  ont  ordinairement  le 
dessus,  et  que  ceux  de  Yama  sont  obligés  de 
lâcher  prise. 
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Quant  aui  tourmcnU  du  Naraka,  les  sup- 
plices que  les  mécbanls  auront  à y endurer 
sutil  fraimenl  épouvanlables.  Nous  en  don- 
nons unedescripUoD  abréKéeaumol  ë^ifer, 
n-11.  ^ 

DATALENE  ou  pATELk^e,  une  des  dées- 
ses qui  présidaient  aux  moissons  chez  les 
Uomains.  Elle  élnil  inroquée  dans  le  temps 
que  les  tiges  du  blé  étaient  près  de  s'onvrir. 
Aussi  le  peuple  lui  atlribuail-il  le  soin  par- 
ticulier de  faire  sortir  heureusement  les  épis. 
Son  nom  vient  de  pateret  être  ouvert. 

PATANDJALI,  socle  philosophique  hin- 
doue : elle  appartient  â la  doctrine  du  San- 
kh^a;niaiselle  e^l  lbéi>le, c’est-à-dire  qu’elle 
recuonait  un  Dieu,  à la  dilTérencc  de  celle 
de  Kapila,  qui,  ainsi  que  1rs  Djalnai  el  1rs 
DoudJhistei,  n’ndmcl  ni  créateur  de  Tuni- 
vers,  ni  providence  souveraine 

PATAltlNS,  PATÉHINS  ou  Patrins,  nom 
que  l’on  donna  aux  Manichéens  des  xr  et 
XII*  Siècles.  Il  y avait  alors  de  nombreuses 
transmigrations  de  villes  et  de  peuples.  Une 

f;rande  quantité  de  Bulgares,  ayant  qmtlé 
curs  foyers,  étaient  venus  s’établir  en  Ita- 
lie, principalement  à Milan  cl  dans  la  Lom- 
bardie. C’est  IA  qu'on  leur  donna  ce  nom. 
lis  s’appelaient  cux*méines  Catharet  ou  purs» 
PATA-SANNYASA,  praliaue  religieuse  en 
usage  chez  les  Hindous  ; elle  consiste  Aie 
précipiter  sur  une  rangée  de  lances,  do  haut 
d’un  échafaud  érigé  devant  la  slatue  de  Siva. 
Celte  pralique  fait  partie  des  cruelles  céré- 
monies du  7'charkh»Poudja. 

PATEIDES, surnom  des  Muses,  pris  d’une 
fonlainc  qui  Icurëiail  conaacréo  en  Macé- 
doine. 

PATÉLIF.RS,  nom  que  l’on  a donné  à des 
hérétiques  du  zvi*  siècle,  parce  qu’ils  sou- 
tenaient que  le  corps  do  Jésus-Christ  était 
dans  l’eucbarisUe,  comme  la  chair  est  dans 
un  pâlé. 

PATELLA  ou  Patellanb.  Arnobe  parle 
d'une  divinité  romaine  de  ce  nom,  laquelle 
avait  soin  des  choses  qui  doivent  s’ouvrir,  se 
découvrir,  ou  de  celles  qui  étaient  déjà  ou- 
vertes. D’autres  la  confondent  avec  Paia- 
léne. 

PaTELO,  divinité  adorée  par  les  anciens 
Prussiens.  Le  cuite  qu’on  lui  rendait  consts- 
lait  à tenir  suspendue  devant  lastulue  déco 
dieu  la  létn  d'un  homme  mort. 

PATÈNE,  plat  d’or  ou  d’nrgeni,  sur  le- 
quel les  prélrt'S  de  l’Eglise  catholique  rnei- 
tenl  la  sainte  hostie  pendant  le  sacrifice  de 
la  messe. Si  la  patène  est  d'argent,  l'intérieur 
doit  être  doré.  Avant  de  servir  A la  célébra- 
tion du  sacriâce,  elle  doit  avoir  été  consacrée 
par  l'évéque,  ainsi  que  le  calice.  Dans  la 
plupart  des  églises,  U est  d'usage  de  présen- 
ter la  patène  A baiser  au  clergé  et  aux  fidè- 
les qui  viennent  A EulTrande.  Ceux  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés  la  baisent  en  dedans 
et  les  autres  en  dehors.  Cependant  les  cun- 
ctleH  d'Aix  en  1565,  et  celui  de  Toulouse  en 
1590,défendenlde  présenter  la  patène  à bai- 
ser au  peuple;  c'est  pourquoi , en  plusieurs 
diocèses  : on  lui  substitue  un  crucifix  ou  une 
iui'igc  de  métal. 


Les  patènes,  des  Orientaux  sont  des  plats 
d’or  nu  d'argent,  plus  grands  qu’en  Occident , 
elles  ont  même  un  couvercle  à charnière, 
ce  qui  en  fait  une  espèce  de  boite. 

PATENOTRE.  Ce  mot  désigne  l'oraiion 
dominicale,  parce  qu’elle  commence  en  latin 
par  res  deux  mots,  Pater  nosler. 

On  se  sert  plus  communément  do  mot 
patenôtre  pour  désigner  les  grains  de  chape- 
let sur  lesquels  on  récite  le  Pater  noster. 

Enfin,  dans  le  stylo  familier  et  badin,  on 
l’emploio  pour  désigner  tonte  espèce  de 
prières. 

PATÈRE,  vase  qui  avait  one  large  ouver- 
ture, dans  lequel  les  Romains  recevaient  le 
sang  des  viclimcs,  ou  dont  ils  se  servaient 
pour  faire  des  libations  aux  dieux.  De  ces 
vases,  les  uns  avaient  un  manche-ou  une 
anse,  les  outres  en  étaient  dépourvus. 

PATÈRES,  1*  prêtres  d’Apollon,  par  la 
bouche  desquels  ce  dieu  rendait  ses  oraclrs. 
Oo  fait  dériver  ce  mol  de  Tbébreu  vis  pafor, 
interpréter. 

2*  C'était  aussi,  chez  les  Gaulois,  les  prê- 
tres du  dieu  Bcicn,  selon  Ausone,  qui  les  ap- 
pelle Patera» 

PATÉKINS,  nom  que  l'on  donna  anx  Ma- 
nichéens du  XII*  siècle.  Voy.  Pataritis. 

Les  ennemis  du  pape  Grégoire  VIII  don- 
naient aussi  le  nom  de  Pate'rins  A ceux  qui 
sbuteoaient  le  parti  de  ce  pontife;  sans 
doute  parce  que  les  p.-irlisaos  de  Uréguirc, 
pour  (aire  valoir  leur  cause,  disaient  qu’ils 
défi  ndaienl  le  père  commun  des  fidèles. 

PATER  PATUATÜS.  C’est  le  nom  que  les 
Ruiuains  dunuaicotau  chef  des  préires  ap- 
pelés féciaux.  Il  éiait  chargé  du  soin  des  cé- 
rémonies qui  accompagnaient  les  traités. 
Lorsque  les  Romains  étaient  convenus  avec 
leurs  ennemis  des  articles  de  la  paix,  il  se 
rendait  au  lieu  de  la  conférence,  dressait  un 
autel,  devant  lequel  il  assommait  un  pour- 
ceau d’un  coup  de  massue  ; il  faisait  en 
même  temps  une  prière  aux  dieux,  les  sup- 
pliant de  traiter,  comme  il  avait  fait  ce  pour- 
ceau, ceux  qui  les  premiers  violeraient  le 
traité.  Une  de  scs  fonctions  était  aussi  de  li* 
vrer  les  infracteurs  aux  ennemis.  Le  Pater 
Pairatui  èluU  élu  par  le  suffrage  du  collège 
des  féciaux. 

Plulnrque  cherche  l'origine  de  ce  nom: 
voici  conitne  it  s'exprime  dans  ses  Questions 
romaines  : « Pourquoi  le  premier  des  féciaux 
esl-il  appelé  Pater  PalratuSf  ou  le  père  éta- 
bli , nom  que  l’on  donne  à celui  qui  a des 
enfants  du  vivant  de  son  père,  el  qu’il  con- 
serve encore  aujourd'hui  avec  ses  privilè- 
ges? Pourquoi  les  préteurs  leur  donnent-ils 
en  garde  les  jeunes  personnes  que  leur 
beauté  met  en  péril  ? Esl-ee  parce  que  leors 
enfants  les  obligent  A se  retenir,  et  que  leurs 
pères  les  lieimcul  en  respect?  ou  parce  que 
leur  nom  même  les  retient , car  puiratus 
veut  dire  parfait,  et  qu’il  semble  que  celui 
qui  devient  père,  du  virant  de  son  père 
même,  doit  être  plus  parfait  que  les  autres  ? 
ou  peul'êlre  est-ce  que,  comme,  selon  Ho- 
mère, il  faut  que  celui  qui  prèle  serment  et 
fait  la  paix  regards  devant  et  derrière,  celui* 
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là  peut  mieux  s'en  scquiUer,  qoi  a d«>s  en« 
Canls  devant  lui,  auxquels  il  est  obligi^  de 
pourvoir,  et  un  père  derrière,  avec  lequel  il 
peut  délibérer?  » 

PA  TET,  formule  d'aclc  de  conlrilion  en 
usage  chez  les  Par&ia.  Le  pécheur  repentant 
prononce  ces  paroles,  en  présence  du  feu 
ou  du  Detlour,  en  s'adressant  à Dieu  et  aux 
anges  : ■ Je  me  repens  a%cc  confusion  de 
Ions  les  crimes  que  j’ai  commis  en  pensées, 
paroles  et  actions  ; je  les  renonce,  et  je  pro> 
mets  d'étre  pur  (désormais  en  pensées,  pa- 
rôles  et  actions.  Dieu  me  fasse  miséricorde, 
et  prenne  tous  sa  sauvegarde  mon  dme  et 
mon  corps,  en  ce  monde  et  en  l'autre.  » 
A'près  quoi  il  avoue  ses  fautes,  qui  sont  de 
vingt-cinq  espèces. 

PATINIAK,  superstition  en  usage  chez  les 
Aétas,  peuple  sauvage  des  Iles  Philippines. 
C est  un  sortilège  qu'ils  prétendent  attaché 
à l’enfant  qu’une  femme  porte  dans  son  sein. 
L'effet  de  ce  sortilège  est  de  prolonger  les 
douleurs  de  l’accouchement,  et  même  de 
l'empécher.  Pour  lever  le  Paiiniak,  au  plus 
fort  de  la  douleur,  le  mari  ferme  soigneuse- 
ment la  porte  de  la  case,  fait  un  grand  feu  à 
l'enloor,  quitte  le  peu  de  vêlements  dont  il 
est  couvert,  et  s’escrime  avec  fureur  du  kain* 
pUan,  jusqu’à  ce  que  sa  femme  soit  accou- 
chée. — Le  kampilan  est  une  espèce  de  sa- 
bre dont  la  partie  inférieure  est  plus  large 
que  le  haut  de  la  lame. 

PAT-LODANG,  ordre  supérieur  des  tala- 
poins,  dans  le  royaume  deSiam.  Voy,  Bad- 
louaug. 

PATRACHAM,  sorte  do  chapelet  en 
lisage  chez  les  Hindous  du  Malabar  : son 
nom  est  tamoul  et  paraît  être  une  altération 
du  sanscrit  Rhadrakcham  , cri)  de  Bhadra  ou 
Slva.  J1  est  composé  de  fruits  ou  noyaux 
autres  que  ceux  qui  forment  le  Roudrakcha, 
qui  est  le  véritable  chapelet  brahmanique^ 
celui  quia  la  vertu  de  remettre  les  péchés. 
Le  Patracbain  n’a  pas  celle  propriété,  aussi 
rst-il  peu  estimé,  cl  il  n’y  a que  les  gens  de 
la  plus  ba<ie  classe  qui  le  portent. 

PATRAGALI,  déesse  inooue,  dont  le  nom 
est  ainsi  orthographié  dans  les  livret  fran- 
çais du  siècle  précédent  ; mais  l'orthographe 
véritable  est  Bbadrakali.  Voy.  ce  mol,  et 
Martamms. 

PATRIARCHE, do  grecirarnp, p^re,et 
chef:  litre  d'autorité  qui  fut  autrefois  dotiné 
dans  l'Bglise  à certains  prélats  dont  la  juri- 
diction s’étendait  sur  plusieurs  provinces,  et 
qui  avaient  lo  pas  sur  tous  les  évêques,  ar- 
chevêques et  primats.  Ces  patriarches  étaient 
an  nombre  de  cinq;  ils  occupaient  les  cinq 
grands  sièges  de  ta  chrétienté,  Rome,  Con- 
tlanlioople,  Alexandrie,  Antioche  et  Jérusa- 
lem. Le  patriarche  de  Rome  a pris  depuis  le 
nom  de  pape,  et  le  titre  de  patriarche  n’est 
plus  en  usage  que  dans  l'Eglise  grecque.  On 
a cepcndiinl  conservé  ce  titre  dans  plusieurs 
églises  métropolitaines  d'Occident,  comme 
celles  de  Venise.  d'AqoUée,  de  Lisbonne,  de 
Goa,  etc.;  mais  il  est  purement  honorinque. 
Outre  les  quaire  grands  patriarches  deCun- 
staiitinople,  de  Jérusalem,  d'Alexandrie  et 


d’Antioche,  on  en  cooiptu  plusieurs  autres, 
comme  le  patriarche  des  Maronites,  des  Ja- 
robites , des  Nestoriens  et  des  Géorgien*. 
L'Eglise  d'Arménie  eu  a quatre  , et  celle  de 
Russie,  avant  Pierre  le  Grand,  était  aussi 
gouvernée  par  un  patriarche,  dont  nous  di- 
rons quelque  chose  lorsque  nous  aurons 
parlé  (le  c(dui  de  Conslantiaoplc,  qui  est  lo 
chef  de  l'Eglise  grecque. 

Cü  patriarche  prend  le  iPre  d’œcoméni- 
que,  c’est-à-dire  universel.  Il  eut  autrefois 
de  grandes  dispules  avec  le  patriarche  do 
Rome,  sur  l’article  de  la  primauté  et  de  la 
souveraineté:  run  et  l’autre  prétendaient 
être  le  chef  de  l’Eglise  uiiivcrscUe.  .Mais  les 
choses  ont  bien  changé  de  face,  et  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  vil  esclave  des 
Turcs,  n’est  pas  en  état  aujourd'hui  de  faire 
comparaison  avec  le  souverain  pontife  de  l'E- 
glise latine.  Il  est  bien  déciiu  de  son  an- 
cienne splendeur:  il  suffit,  pour  eu  juger, 
de  cumparer  les  cérémonies  do  leur  élection, 
telle  qu'elle  se  fait  aujourd'hui , avec  celle 
qui  se  faisait  autrefois  do  temps  des  empe- 
reur* grecs.  Autrefois  l’empereur  choisissait, 
sur  trois  sujets  qoi  lui  étaient  présentés,  ce- 
lui qui  lui  était  le  plus  apréable  t un  des  pre- 
miers officiers  de  l’empire  conduisait  par  U 
main  le  nouveau  patriarche  en  présence  de 
l'empereur  ; ce  prince  lo  recevait,  assis  sur 
son  trône , environné  de  ses  courtisans , et , 
dans  tout  l'éclat  do  la  maje>lé  impériale, 
il  lui  donnait  de  sa  main  te  bàlon  pastoral , 
en  lui  disant  ; « Selonic  pouvoir  que  la  sainte 
Trinité  nous  a donné,  vous  élus  désigné  ar- 
chevêque et  patriarche  (pcuméoiquc  de  Con- 
stantinople, la  nouvelle  Rome  ; » paroles  qui 
étaient  accompagnées  des  acclamations  de 
tous  les  assistants.  Le  nouveau  patriarche, 
après  avoir  reçu  le  bâton  laitoral,  allait 
S(t$seoir  vis-à-vis  de  l'empereur,  sur  un 
trône  qu’on  lui  avait  prépare.  Quelque  temps 
après,  il  était  mené  en  triomphe  dans  l'égliiKe 
de  Sainte- Sophie,  cl  sacré  par  l’archevéouo 
d’HéracIéc.  L’empereur  cl  tous  les  plus 
grands  seigneure  de  l'empire  assistaient  à 
celle  cérémonie,  et  eonlribuaicnt,  par  leur 
magnificence,  à ia  rendre  pompeuse  et  so- 
lennelle. 

Aujourd'hui,  celui  qui,  par  son  argent  et 
par  ses  intrigues  à la  Purtc,  a obtenu  la  di- 
gnité de  patriarche,  reçoit  du  Grand  Seigneur 
un  cheval  blanc,  une  crosse  et  un  cafta» 
brodé.  It  va  ensuite  dans  sou  église  patriar- 
cale escorté  ü’un  grand  nombre  d’cccicsiai- 
tiques  et  de  quelques  officiers  de  la  Porte, 
lesquels  y paraissent  moins  pour  y faire 
honneur  au  patriarche  que  pour  veiller  eu 
malires  sur  ce  qui  se  passe  pendant  la  céré- 
monie. Il  se  tient  quelque  temps  debout  an 
milieu  de  l'église,  sur  un  morceau  d’étoiïu 
où  l'oD  a représenté  un  aigle  (c'est  Cyrilla 
Lucarqui  rapporte  celle  particularité).  L'ar- 
chevéque  d’ileraclée  revêt  le  nouveau  pa- 
triarche des  ornements  pontificaux,  pemiaut 
que  le  peuple  fait  les  acclamations  ordinaires. 
Mats  la  joie  que  tous  ces  honneurs  doivent 
lui  causer  est  empoisonuée  par  Ip  prédcnre 
des  officiers  turcs,  dont  il  est  la  créature,  cû 
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qui  lui  tail  sentir  vivemeni  la  dépendance. 
En  efTel,  ce  n'est  pat  assez  qu'il  se  toit  épuisé 
pour  acheter  sa  dignité  : s’il  reut  s’y  main" 
tenir,  il  faut  qu’il  fasse  sans  cesse  de  nou- 
feauz  présents  à ses  protecteurs,  dont  Tara- 
rice  insatiable  le  persécute  sans  cesse,  et 
qui  ne  l’ont  pas  plutôt  élevé  sur  le  trône  pa- 
triarcal, qu’ils  songent  à le  dépoter,  et  entrent 
en  marché  arec  ton  successeur.  Quoique  ri- 
chedeplu8dequarantemilleécu8,ses  revenus 
ne  lorOtenl  pas  aut  dépenses  qu’il  est  obligé 
de  faire  pour  se  soutenir  : il  faut  qu'il  vende 
les  évéchés  et  tous  tes  bénéflees  qui  dépendent 
de  lui,  qu'il  commette  mille  vexations  et 
mille  bassesses , pour  amasser  de  l’argent  ; 
et  Irès-sonveni,  malgré  ces  honteuses  res- 
sources, il  a le  chagrin  do  voir  une  dignité 
qui  lui  coûte  si  cher  passer  entre  les  mains 
d’un  autre.  Il  faut  remarquer  que,  dans  le 
baratz,  ou  lettre  patente  que  le  sultan  donne 
pour  conhrmrr  rélectioii  du  patriarche,  on 
iruiire  ces  paroles  plusieurs  mis  répétées  : 
« Selon  leurs  vaines  el  inutiles  cérémonies;  ■ 
ce  qui,  sans  doute,  est  f >ri  humiliant  pour 
le  patriarche. 

Malgré  l'avilissemenl  de  ce  chef  de  l’Rglise 
grecque,  on  ne  laisse  pas  de  lui  rendre  à 
l’extérieor  des  hommages  et  des  respects  ex- 
traordinaires, el  lorsqu'on  en  parle,  on  lui 
donne  le  litre  de  Tout-Saint,  navficytwtci  o(. 

Les  autres  patriarches  sont  beaucoup  plut 
heureux  que  celui  de  Constantinople,  en 
ce  qu'ils  jouissent  plus  tranquillement  de 
leurs  revenus,  et  sont  bien  moins  persé- 
culés  par  les  Turcs,  dont  ils  sont  fort  éloi- 
gnés. 

Les  patriarches  d’Alexandrie  portaient 
autrefois  le  litre  de  pope,  comme  les  évêques 
de  Rome  ; ils  le  quittèrent  à l’occusion  des 
troubles  excilés  par  l’bérésie  d'Eolvchés,  el 
portèrent  même  une  loi  par  laquelle  il  était 
expressément  défendu  à leurs  successeurs 
de  jamais  le  reprendre.  Aujoard’hoi  le  pa- 
triarche d'Alexandrie  est  le  chef  de  tous  les 
chrétiens  d'Egypte  qni  suivent  l'opinion 
d'Eotychés  , et  qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  Copia:  lol-méme  prend  le  (lire  de  chef 
et  d’évéque  suprême  de  l’Eglise  copte,  el  ne 
croit  pas  être  inférieur  eu  dignité  an  chef  de 
l’Eglise  romaine.  A ses  autres  qualités  il 
ajoute  celle  de  successeur  de  saint  Marc.  Cet 
évangéliste  fut  le  premier  apôtre  de  l’Egypte, 
et  il  est  reconnu  pour  le  fondateur  el  le  pre- 
mierévèque  du  siège  patriarcal  d'Alexandrie. 
Le  monastère  de  saint  Maurice  est  le  lieu  de 
la  résidence  du  patriarched’Alexandrie.  Sou 
autorité  s’étend  sur  cent  quarante  évécbcs, 
tant  en  Egypte,  qu’en  Syrie,  en  Nubie  el  en 
plusieurs  autres  pays  ; il  a même  le  privilège 
de  nommer  cl  sacrer  l’abouna  , ou  évêque 
des  Abvssins. 

Le  plus  beau  droit  des  patriarches  d'Alex- 
andrie est  l'indépendance.  Ils  ne  soûl  point 
soumis  aux  caprices  de  leurs  évêques  ni  du 

ÎpourernemcDt:  l'apostasie  et  rbérétic  sont 
e«  seules  causes  qui  puissent  les  faire  dépo- 
ser. On  a des  exemples  de  la  déposition  de 

fdusicurs  patriarches  qui  s'élaieoi  écartés  de 
a doctrine  d'Eutychès.  Les  patriarcbei  ü'A- 
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lexaiidrie  ont  encore  le  privilège  de  n'étra 
élus  que  par  les  évéqoes  de  leur  corps.  Les 
électeurs  donnent  leurs  suffrages  do  vive 
voix;  mais,  s'il  s’élève  quelque  contestation 
sur  la  pluralité  des  voix,  ou  qu’il  arrive  que 
le  nombre  en  soit  égal,  alors  les  évêques 
écrivent  la  nom  de  cclüi  qu'ils  veulent  élire, 
sur  un  billet,  qu’ils  posent  sur  le  grand  au- 
tel avec  beaucoup  de  cérémonies.  Les  laï- 
ques influent  cependant  beaucoup  sur  les 
élections,  el  quelquefois  même,  lorsque  le 
sujet  élu  par  les  évéques*  ne  leur  convient 
pas,  ilsojit  assez  de  poDvoir  pour  en  faire 
élire  un  autre.  On  no  sera  point  surprit  de 
leur  autorité  dans  celte  matière,  si  l’ou  con- 
sidère que  dans  un  pays  où  les  eccléoiasif- 
ques  sont  presque  tous  pauvres  el  miséra- 
bles, ce  sont  les  riches  laïques  qui  avancent 
de  l’argent  pour  avoir  la  patente  du  gouver- 
neur qui  conûrme  l’élection,  el  qu’un  nom- 
me Firman.  Les  nouveaux  patriarches  sont 
d’ahord  Installés  au  Caire,  dans  l’église  de 
Sainl-Macaire,  ensuite  à Alexandrie  , dans 
celle  de  Saint-Marc.  Le  devoirde  leur  dignité 
les  oblige*  d’annoncer,  nne  fois  lout  les  ans, 
la  parole  de  Dieu  au  clergé  ; mais  leur  igno- 
rance el  leur  incapacité  semblent  les  dispen- 
ser de  cette  obligation.  Ils  se  contentent  de 
lire  au  peuple,  à certains  jours,  des  bomu- 
lies  et  des  légendes. 

Nous  terntnerons  cet  article  par  quelques 
particularités  sur  les  patriarches  qui  gou- 
vernaient autrefois  l'Eglise  de  Russie.  La 
superstition  et  l’ignorance  des  peuples 
avaient  fuit  de  ce  patriarche  une  espèce  de 
divinité,  souvent  redoutable  aux  czart;  el 
dans  un  temps  où  la  religion  influait  snr 
tout,  te  pouvoir  de  ce  prélat  était  presque 
sans  bornes.  Pour  donner  une  idée  des  hon- 
neurs excessifs  qu’on  lui  rendait,  noos  allons 
copier  la  description  d'une  cérémonie  qui 
était  autrefois  en  usage  à Moscou,  telle 
qu’elle  se  trouve  dans  l'Elat  préient  de  la 
Hufiie,  par  Perry.  Le  dimanche  des  Rameaux, 
« on  couvrait,  dit  cet  auteur,  un  cheval  d’uu 
drapdeloile  blanche,  qui  pendait  jusqu'à  ter- 
re; 011  allongeait  ses  oreilles  avec  celte  toile, 
comme  celles  d’un  êne;  le  patriarche  était 
assis  de  côté  sur  ce  cheval,  comme  une 
femme,  et  avait  sur  tes  geooux  un  livre  sur 
lequel  U tenait,  de  la  main  gauche,  un  cru- 
ciüxd’or;  dans  la  main  droite  il  avait  une 
croix  d’or  avec  laquelle  il  donnait  la  béné- 
diction au  peuple.  Un  boyard  tenait  le  che- 
val par  la  tèlière  , de  peur  d’accideut , el  le 
crar  parlesréoes,  marchant  à pied,  et  ayant 
en  main  on  rameao  de  palme.  Les  nobles 
marrhaieut  immédiatement  après,  avec  en- 
viron cinq  cents  prêtres,  revêtus  de  leurs 
habits  diuérents  , et  suivis  d’une  multitude 
iouombrable  de  peuple.  La  procession  mar- 
chait au  son  de  toutes  les  cloches,  et  se  rcii* 
dail  à l’église.  De  là  le  czar,  accompagné  des 
boyards,  des  mélropoliiains  el  des  évéques, 
allait  dtner  chez  le  patriarche.  > 

Pierre  le  Grand,  ue  voulant  pas  soulTrir 
dans  son  empire  on  homme  aussi  puissant 
que  lui,  réunit  la  dignité  de  pslrian  he  à 
celte  de  rzar,  el  se  Gt  rccunuaitre  pour  cbel 
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de  TEgUie  de  Russie  : entreprise  délicate,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  un  des  chefs* 
d'œuvre  de  la  politique  de  ce  prince. 

PATRICES.  il  y avait  huit  dieux  que  les 
Romains  nommaient  Pairices , Janus,  Sa* 
turne,  le  Génie  Plulon,  Bacchu«,  le  Soleil, 
la  Lune  et  la  Terre. 

PaTRICIE*  surnom  sous  lequel  Isis  avait 
un  lemple  dans  la  cinquième  région  de  Home. 

PATIVIMPO  ou  PoTiuMPOs,  dieu  des  an* 
tiens  prussiens  et  Samogiliens,  chez  lesquels 
H formait  une  sorte  de  irinilé  avec  Perkunas 
el  Pikialis.  Il  présidait  aux  fruits  et  aux 
animaux,  et  on  le  regardait  comme  le  dieu 
de  la  terre.  On  nourrissait  de  tait  un  serpent 
en  son  honneur. 

PATRlOL'ESfUndes  noms  que  l'on  donnait 
aux  mystères  mithriaques;  il  était  tiré  de 
celui  de  Pater,  que  portait  uu  des  sacrifica- 
teurs de  Mithras. 

PATRON.  Ou  donne  ce  nom,  chez  les  chré* 
tiens,  aux  saints  ou  saintes  qui  sont  spécia* 
lemeni  honorés  dans  on  Etal,  une  province, 
une  ville,  une  église,  une  confrérie,  et  qui 
en  sont  regardés  comme  (es  protecteurs  par* 
ticoliers.  Choque  individu  a aussi  sou  pa- 
tron, qui  est  ordiaairemeut  le  saint  dont  il 
a reçu  le  nom  à son  baptême  : c'est  pourquoi 
on  célèbre  tous  les  ans,  dans  les  familles,  le 
jour  que  l'Kglise  a affecté  A sou  culte  ou  à 
sa  mémoire,  avec  cette  différeoce,  que  les 
personnes  vraiment  chrétiennes  sanctiGeol 
ce  jour  par  la  communion  et  des  œuvres  de 
piété  qui  n'excluent  pas  les  relations  el  les 
atTeclions  de  famille,  ni  une  joie  modeste  el 
innocente;  tandis  que  les  gens  du  monde 
n'uoi  conservé  de  ces  fêtes  qoe  les  plaisirs, 
souvent  lumullueux,  sans  songer  en  aucune 
manière  au  bienheureux  qui  en  est  Toc* 
casion.  Au  reste,  dans  le  choix  des  noms  que 
l'on  impose  aux  enfaoisâ  leur  naissance,  oo 
s'occupe  O'Sez  peu  de  leur  donner  un  pro- 
tecteur spirituel , el  ce  que  l'on  cherche 
avant  tout,  c'esireuphonie  ; plusieurs  même 
répudient  totalement  les  vocables  des  saints, 
pour  donner  les  noms  qui  ont  appartenu  à 
des  personnages  célèbres,  ou  que  l'on  lire 
des  romans  ù la  mode. 

Il  en  est  des  fêtes  patronales  des  villes  et 
des  églises  comme  des  fêles  de  famille.  C'est 
le  petit  uombre  qui  les  sauctiGent  par  la 
piété  et  les  bonnes  œuvres  ; la  très-grande 
majorité  ne  conoatt  que  les  foires,  les  danses 
elles  plaisirs  dangereux  auxquels  ces  fêles 
ont  donné  occasion. 

Le  patron^  en  matière  bénéOciale,  est  ce- 
lui qui  a fondé  ou  doté  l'égUsc  Â laquelle  est 
attaché  un  béoéGce  et  qui,  en  celle  qualité, 
a droit  de  patronage.  Ce  droit  consiste,  en 
quelques  pa)S,  à avoir  la  uominntion  ou 
présentation  au  béncGco  par  lui  fondé  uu 
doté,  è jouir  dans  l'église  des  droits  honori- 
Gques,  A être  enterré  dans  le  chancel,  etc. 
On  distingue  le  patronage  laïqoe  et  le  patro- 
nage ecclésiastique.  Le  premier  est  un  droit 
attaché  à la  personne,  soit  comme  fonda- 
teur, soit  comme  héritier  des  fondateurs,  soit 
comme  possédant  un  Gef  auquel  le  patrona* 
ge  est  anticxc.  Le  patronage  ecclésiastique 
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est  celui  que  l'on  possède  en  vertu  d'un  bé- 
néflee  dont  on  est  pourvu.  Le  patronage  lai- 
qno  est  ou  réel  ou  personnel  : il  est  rèi't 
lorsqu'il  est  attaché  à la  glèbe  et  à uu  cer- 
tain héritage  ; il  e>l  personnel  lorsqu'il  ap- 
partient directement  au  fondateur  de  l’église, 
sans  être  annexé  A aucun  fonds. 

Ces  droits  n'etiAlenI  plus  en  France  depuis 
la  nouvelle  législation;  quand  ils  subsi- 
staient encore,  le  patronage  ne  pouvait  être 
vendu  séparément  de  la  terre  auquel  il  était 
attaché,  parce  que  c'était  un  droit  spirituel 
et  indivisible.  Le  patron  laïque  était  tenu  de 
présenter  au  bénéGce  vacant  dans  l’espaco 
de  quatre  mois  ; cependant,  en  Normandie 
el  en  quelques  aulrcs  provinces,  il  avait  six 
mois,  comme  le  patron  ecclésiastique.  Mais 
il  y avait  cette  différence  entre  eux,  que  le 
patron  ecclésiastique  ne  pouvait  varier, 
c'est-à-dire  que,  si  le  sujet  qu’il  présentait 
d'abord  n’élait  pas  jugé  capaÙe,  il  n'en  pou- 
vait présenter  uu  second  ; ce  qui  était  per- 
mis au  patron  laïque,  parce  qu'on  excusait 
en  ce  point  le  défaut  de  lumières  qu'on  lui 
supposait.  Un  autre  avantage  qu'avait  le 
patron  laïque,  c'éiail  de  ne  pouvoir  être 
prévenu  p.ir  le  pape. 

PATKOOS,  ou  paternel;  les  Grecs  don- 
naient ce  nom  A plusieurs  espèces  de  divini- 
tés : aux  dieux  pénates,  àceux  qu'ils  avaient 
reçus  de  leurs  ancêtres,  aux  dieux  de  la  pa- 
trie, A ceux  qui  étaient  honorés  particuliè- 
rement dans  un  pays  ou  qui  en  étaient  re- 
gardés comme  les  protecteurs.  Les  Athéniens 
distinguaient  par  le  surnom  de  Patroi  Ju- 
piter et  Apollon,  parce  qu'ils  avalent  été  les 
premiers  A les  recevoir  el  A les  honorer  par 
des  sacriGces.  Ils  appelaient  d’ailleurs  Apol- 
lon Patroos,  parce  qu'ils  prétendaient  des- 
cendre de  lui  et  qu'ils  rapportaient  l'origine 
de  leur  république  A Apollon  Pythien.—  Ju- 
piter Palroos  avait  à Argos,  dans  le  temple 
de  Minerve,  une  statue  de  bois  qui  le  repré- 
sentait avec  (rois  yeux,  pour  marquer  qu'il 
voyait  ce  qui  se  f>assail  dans  le  ciel,  sur  li 
terre  el  dans  les  enfers.  Les  Argient  disaient 
ue  c'était  le  Jupilcr  qui  était  dans  le  palaiv 
e Priaui,  et  que  ce  Hil  au  pied  de  son  autel 
que  ce  malheureux  prince  fut  tué  par  Pyr- 
rhus. Dans  le  partage  du  butin,  la  slaïuo 
échut  à Sihénélus  deCapanée,  qui  la  déposa 
dans  le  temple  d'Argos. — Bacchus  était  aus- 
si honoré  à Mégare  sous  le  nom  de  Palroos. 

PATROPASSIENS,  hérétiques  qui  soute- 
naient que,  dans  la  Trinité,  il  n’y  avait  point 
de  dislinclioQ  do  personnes;  que  Dieu  lo 
Père  était  le  mémo  que  Jésus-Christ,  qui 
s'était  incarné  el  qui  avait  souffert  la  mort  : 
c’est  A cause  de  cette  opinion  qu'on  leur 
donna  le  nom  de  Patropauient.  Le  chef  de 
ces  hérétiques  était  un  certain  Praxéas, 
Phrygien,  qui  avait  été  d'abord  engagé  dans 
l'erreur  des  Monianisles,  el  qui  la  quitta  de- 
puis pour  en  imaginer  une  nouvello. 

PA-TSIOGH,  dieu  des  Tibétains,  appelé 
aU'Si  Diian-raUxitjh.  On  le  représente  avec 
onze  létos,  disposées  en  pyramide,  et  huit 
bras.  Toutes  ces  léies  sont  de  couleurs  diffé- 
rentes. Celle  qui  est  au  sommet  est  rayon- 
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naiilc,  a le  vUafte  rou(;c  et  une  chevelure 
hleuc  et  bouclée.  Du  niilteu  «lu  front  sort  une 
huuclc  longue  et  'blanche  , et  du  nommel  de 
la  léte  une  tumeur  comme  un  petit  globe  de 
chair,  surrnonl-êe  d'une  petite  pieire  tirant 
sur  l'or  et  d'un  grand  éclat.  Le  front  de  cotte 
léle  est  ceinl'd'unc  couronne  d‘or,  sur  la- 
quelle sont  gravées  des  lleurs,  cl  qui  e»t  en- 
richie de  pierres  précieuses  très-brillantes. 
Celle  première  tète  est,  dit-on,  celle  du  dieu 
Hu-pa-mé.  En  effet,  on  représente  queique- 
Ms  Ho-pa-mé  seul  et  on  lui  donne  une  léte 
telle  que  celle  que  nous  venons  de  dépein- 
dre. Yoy.  Ho-pam^  cl  DjtATt-Kiï-ziGii. 

PATULCE,  surnom  de  Janus,  tiré  du  verbe 
paître,  s'ouvrir;  soit  parce  qu'on  ouvrait  1rs 
portes  de  sou  Temple  durant  la  guerre  ; soit 
parce  qu'il  ouvrait  l’année  et  les  saisons, 
qbi  commenraicnl  parla  célébration  de  scs 
Lies. 

PAULIANISTKS,  hérétiques  du  ni*  siècle, 
disciples  de  Paul  de  Sjmosate,  évéque  d'An- 
tioche. Ils  soutenaient  que  le  Fils  de  Dieu 
n’ekisiait  point  avant  Marie,  qu'il  tenait 
d'elle  le  comuicncement  de  son  être,  et  que 
de  pur  homme  Jéstis-Cbrisi  était  devenu 
Dieu.  Paul  émettait  beaucoup  d’opinions  qui 
sentaient  le  judatsme,  pour  faire  sa  cour  à 
Zénobie,  femme  d'Odénul.  prince  de  Palmy- 
re,  auprès  de  laquelle  il  avait  un  grand  cré- 
4iit.  Il  fut  condamné  en  2üV  par  le  concile 
d'Antioche.  11  parait  que  les  Paulianistcs 
professèrent  encore  d'autres  erreurs  et  qu'ils 
ne  baptisaient  point  au  nom  des  trois  per- 
sonnes, car  leur  baptême  fut  déclaré  nul  par 
le  concile  de  Nicce. 

PAULIC1F.NS.  Dans  le  vtr  siècle,  une 
femme  nommée  Callinice,  imbue  des  erreurs 
manichéennes,  les  communiqua  a ses  deux 
nis  Paul  cl  Jean,  cl  les  envoya  prêcher  cette 
doctrine  en  Arménie,  lis  y tirent  beaucoup 
do  prosélytes,  qui  regardèrent  l'alné  des 
deux  frères  comme  leur  apôtre  et  prirent  le 
nom  de  Pau/ict>ti«.  Ces  hérétiques  devinrent 
très-puissants  en  Asie,  sous  la  pruteclion  de 
l'empereur  Nicéphore.  Us  avaient  une  hor- 
reur extrême  de  la  crois,  cl  ils  outrageaient 
indignement  toutes  celles  qu'ils  rencon- 
traient. Ils  supposaient,  comme  les  orllio- 
doies,  on  Dieu  suprême,  mais  ils  disaient 
qu'il  n’avait  en  ce  monde  aucun  empire, 
puisque  tout  y allait  mal  ; ils  en  attribuaient 
le  gouvernement  à un  autre  principe,  dont 
l'empire  ne  s’étendait  pas  au  delà  de  ce 
inonde  et  Onirail  avec  lui.  L'impératrice 
Théodora,  tutrice  de  Michel  111.  les  Gl  pour- 
suivre avec  la  dernière  rigueur  en  8V1,  et 
l'on  en  fit  alors  périr  plus  de  cent  mille;  ceux 
qui  échappèrent  se  réfugièrent  chez  les  Sar- 
razins  et  se  réunirent  plusieurs  fois  à ces 
derniers  pour  ravager  les  terres' de  l’empire 
et  faire  beaaeoup  de  mal  aux  catholiques. 
Jean  Zimiscès,  élevé  au  trône  d'Orient  en 
DC3,  en  transféra  on  grand  nombre  dans  la 
Bulgarie,  où  déjà  beaucoup  d'autres  s'élaienl 
établis  ; aux  erreurs  manichéennes  Ms  asso- 
ciaient la  dissoluliim  des  mmurs.  C’est  de  là 
qu’ils  envoyèrent  plus  tard  des  émissaires  en 
Italie  et  en  France,  qui  Grcot  beaucoup  de 


progrès  au  commencemcnl  du  xi*  siècle,  sur- 
tout  dans  le  Languedoc  cl  l’Orléanais.  Yoy» 
Pailinistes. 

PACLlNISTES,  nom  que  l'on  donne  au- 
jourd'hui aux  ücscendanls  des  Pau'idtnt  ou 
Jltanichéen$,  établis  chez  les  Grecs.  Voici  ce 
qu'imprimait  à leur  sujet  Richard  Steele,  en 
171C  : ■ Les  Pauliiiisle«,  secte  d'hérétiques, 
qui  n'avaient  point  de  scicremcnis  et  qui 
étaient  grands  ennemis  de  la  croix,  furent 
convertis  par  le  P.  Pierre  Dendaio,  arche- 
vêque de  Sophie.  Ils  demeurent  dans  l'évô- 
ché  de  Nicopoli,  où  la  congrégaliun  entre- 
tient quelques  prêtres  avec  un  évêque.  Le 
P.  Anionio  Stéfani,  mineur  observantin,  a 
succédé  au  dernier  évéque,  qui  est  mort  de- 
puis peu.  B Yoy.  Paulins. 

PAÜLINS  ou  Pai'listes.  Ce  sont  sans  dou- 
te encore  des  restes  des  PouUcien*,  et  les 
mêmes  que  les  PauHnitles.  Leur  clieLlicu 
est  Phiiippopolis,  où  ils  montrent  une  vieille 
église  dans  laquelle  ils  prélendent  que  saint 
Paul  a prêché.  Ils  ont  une  vénération  pro- 
fonde pour  cet  apôlre  : c'est  sans  doute  co 
qni  les  a fait  accuser  de  mettre  saint  P.ml 
au -dessus  de  Jésus-Christ.  On  dit  aussi  qu'ils 
admiiitstraienl  le  baptême,  iiun  pas  avec  de 
l'eau,  mais  avec  du  feu.  Un  Grec  très-instruit 
fait  remonter  l’époque  de  leur  conversion 
jusqu'au  règne  d’Alexis  Comnène,  dont  le 
zèle  y contribua  puissamment.  Après  la  prise 
de  Constantinople,  ils  adoptèrent  le  rite  la- 
tin, et  les  Pauiisles  actuels  sont  catholiques 
romains.  Ils  ne  coniracicnt  pas  de  mariages 
avec  les  Grecs,  qui  les  regardent  comme  en- 
nemis de  leur  foi.  Leur  nombre  est  de  quatre 
00  cinq  mille  aux  euviroos  de  Pliilippopoliü. 
On  en  compte  à peu  près  inilie  dans  d<  ux 
ou  trois  villages,  près  de  Sislow  en  Bulgarie 
Les  uns  comme  les  autres  suivent  en  tout  le 
cuUc  catholique.  Leurs  prêtres  vont  à Ruine 
étudier  cl  sc  faire  ordonner.  Us  portent  la 
inouslache,  sc  rasent  la  barbe  et  sont  habilléi 
comme  les  laïques.  Les  Paulistes  ont,  à Phi- 
lippopolis,  une  chapelle  où  ils  ne  se  réunis- 
sent que  clandestinement  et  avec  beaucoup 
de  précautions;  car,  quoiqu'un  laps  de  temps 
contidérabie  se  soit  écoulé  depuis  l’époquo 
où  leurs  ancêtres  abjurèrent  le  maniiheis- 
ine,  on  les  appelle  encore  très-improprement 
JÜaniehéent  et  Paulieiem. 

PAURANIRA-SANKHYA  , secte  philoso- 
phique hindoue  qui  considère  la  naluro 
comme  une  illusion.  Elle  apparlienl  au  sys- 
tème Sanf;hija. 

PAUSAIRK,  ofGcier  qui,  chez  les  Romains, 
réglait  les  pauses  des  pompes  ou  processions 
solennelles.  Il  y avait  des  stations,  nommées 
mantionts  , à des  endroits  préparés  à cet 
effet , cl  dans  lesquelles  ou  exposait  les 
statues  d'isis  et  d'Anubis.  Suivant  une  in- 
scription citée  par  Saumaise,  il  paraît  que 
ces  ffiinislrei  formaient  une  espèce  de  col- 
lège. 

FAUSE  ou  Pausos,  dieu  du  repos,  chez  les 
Romains.  Il  é'ait  opposé  à Bellooe  et  é Mars. 

PAUVRES  DE  LYON,  un  des  noms  que 
l'on  a donnés  aux  Vuudois,  parce  que  leur 
erreur  prit  naissance  dans  celte  ville  , vers 
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l’an  1160.  On  let  appelait  aussi  LéonitU» 
pour  la  môiiir^  raison. 

PAlJVItRTÉ  , 1*  un  des  trois  grands  vœui 
que  forineni  les  personnes  de  Tun  et  Tauire 
seve  qui  embrassetil  la  vie  religieuse.  11 
consisle  à ne  jamais  rien  avoir  en  propre,  à 
renoncer  à la  possession  et  é la  geslion  des 
biens  que  Ton  avail  auparavant  dans  le 
monde,  el  à ne  pouvoir  en  acquérir  en  son 
nom  personnel.  Les  religieux  et  religieuses 
n'onl  que  rusufruil  des  objets  qui  sont  à leur 
usage 

- 2*  Les  Romains  avaient  fait  de  la  Pauvreté 
une  dit  inité  allégorique.  Allé  du  Lui c el  de 
l'Oisiveté;  Piaule  la  dii  fîtie  do  la  Débaucbe. 
L'une  et  l’autre  de  ces  ûliaiions  sont  parfai» 
lemenl  exactes. 

PAVAPA,  cérémonie  expiatoire  des  Ilin- 
dons  vaichnavas,  qui  n'a  lieu  que  lorsqu'il 
s*agit  de  puriGer  uti  individu  de  f.iutes  éiiur* 
mes  qu’il  a commises,  comme  s*il  avait  ln>> 
Jurié  un  membre  de  la  secte,  tué  un  singe, 
l'oiseau  garouda  , un  serpent  c-ipel , coupé 
un  arbre  saiiii,  eic.  Il  ne  s’agit  de  rien  moins 
que  d’immoler  une  viclime  humaine  el  de  la 
ressoscilrr  ensuite.  On  commence  par  s’em* 
parer  du  coupable  el  par  le  tenir  aux  arrêts, 
puis  on  dresse  une  pclile  lenle,  qui  est  aus« 
silél  enlourée  de  plusieurs  rangs  de  ces 
irclairps.  Les  cbefü  choisissent  ensuite  un 
▼aichnava,  qui  consent  à être  iininuL*,  el  ils 
le  font  voir  <1  lu  foule  des  curieux  qui  sont 
venus  pour  être  lémoins  de  ce  spectacle. 
Après  loi  avoir  fait  au  bras  une  légère  inci^ 
sipn  par  laquelle  le  sang  coule,  la  viclime 
parait  s'aGaiblir,  tombe  a terre  et  reste  sans 
mouvement.  Ou  transporte  le  prétendu  mort 
dans  la  tente  dressée  à cct  effet;  les  gens  de 
la  secie  ont  soin  de  ne  laisser  approcher 
aucune  personne  étrangère,  d’autres  cernent 
la  maison  du  coupable,  el  tous  ensemble 
poussent  de  grands  cris  , balleiil  leurs  pla> 
ques  do  bronze  el  sonnenl  de  leurs  conques 
marines.  Ce  tintamarre  dure  jusqu’à  ce  que 
le  coupable  ait  payé  l’amende  qui  lui  a été 
imposée  , el  qui  ordinairement  excède  de 
beaucoup  ses  facultés  : c’est  pourquoi  le  viU 
lage  se  hâte  de  se  cotiser  ou  d’entrer  en 
composition  avec  les  chefs  de  ces  frénétiques 

f tour  être  délivrés  du  vacarme  horrible  qui 
es  assourdit  el  qui  menace  de  ne  jamais  fînir. 
Los  chefs  rcnlrenl  alors  dans  la  lenle  , el 
ressuscitent  le  mort.  Pour  opérer  ce  mira- 
cle, on  fait  une  incision  à la  cuisse  d'un  des 
leurs;  le  sang  qui  en  découle  est  recueilli 
dans  un  vase,  el  l’on  en  arrose  le  corps  de 
la  viclime  : par  la  verlu  de  cette  simple  a«> 
persion,  le  prétendu  mort  reprend  vie  aussi* 
(êl , et  se  poite  le  mieux  du  monde.  On  le 
fait  voir  alors  aux  spectateurs  , qui  tous 
paraissent  bien  conv.iincus  de  la  réalité  de 
cette  merveilleuse  résurrection.  Après  la 
cérémonie,  pour  consommer  l’expialion  du 
crime  ou  de  l’insuUe  qui  l'a  occasionnée,  on  t 
donne,  avec  le  produit  de  l'amende,  un  grand 
repas,  et  l’on  se  sépare  cnGii  dès  qu'il  est  fini. 

PAVAKA  , c’esl-â-dire  puriûçateur^  un 
des  noms  d'Agni,  dieju  du  feu.  C'est  lui  qui 
préside  aux  sacrifices  , qui  remplit  el  tllu- 
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mine  runivers.  Ce  dieu  csl,  avec  ludra  , le 
plus  anciennemcnl  adoré  dans  i’indc,  dont  lo 
culte  primitif  parait  avoir  été  le  sabéisme, 
l’o//.  Agni. 

pavana  , dieu  des  Hindous,  un  des  huit 
Vasous  ou  gardiens  prolecleurs  du  monde  ; 
il  préside  à la  région  sud>ouest.  C'est  te  roi 
des  vents,  l’air,  l’àinedu  monde,  la  respira- 
tion universelle  ; il  csl  de  plus  le  messager 
des  dieux.  On  le  rcpré^enle  monté  sur  une 
gazelle  et  lenaiil  un  sabre  à la  main.  Lo 
Itamayana  raconte  que  les  cent  filles  de  Kou- 
sauabba,roi  de  Kanodje,  ayant  refusé  de 
céder  aux  désirs  de  Pavana,  ce  dieu  les  ren- 
dit conlrcfaitcs,  mais  que  leur  père  les  ayant 
unies  à un  saint  personnage,  appelé  Biati- 
madatta,  elles  reprirent,  au  moment  de  leur 
mariage,  leur  beauté  première.  Suivant  une 
autre  tradition,  Aditi,  mère  de  Pavana,  avait 
obtenu  par  ses  prières  que  son  üls  devien- 
drait pluè  puissant  qu’lodra,  roi  du  cieU 
Pour  détruire  l'elTel  de  cette  promesse,  Indra 
s'introduisit  dans  le  sein  d’Aditi,  lorsqu'elle 
était  enceinte  de  Pavana,  coupa  avec  sa 
foudre  le  fœlus  en  sept  parties,  puis  chacune 
de  ces  parties  en  sept  autres.  Pavana  naquit 
en  conséquence  sous  quarante-neuf  formes 
ou  aspects.  Ces  subdivisions  de  Pavana  sont 
autant  de  dieux  , que  l’on  nomme  Maroutat 
et  qui  personnifient  l'aire  des  venls,  parta- 
gée par  les  Hindous  en  quaranle-neuf  points. 
Pavana  porte  encore  les  noms  de  l'afa,  V ayou, 
Anüa  el  Murouia.  11  devint  le  père  du  smge 
Hanouman,  célèbre  par  ses  exploits  dans  la 
guerre  de  Rama  contre  Lanka , capitale  de 
Plie  de  Ceylan. 

PAVENTIC,  divinité  romaine , à laquelle 
les  mères  cl  les  nourrices  recommandaient 
les  eiifanls  pour  les  garantir  de  la  peur 
Selon  d'autres,  un  menaçait  dVIle  les  petits 
enfants.  Une  troisième  opinion  veut  qu'elle 
ait  été  invoquée  pour  se  préserver  soi  méme 
de  la  peur. 

PAVrrRA.  Les  Hindous  donnent  ce  nom  , 
qui  signifie  pur,  au  cordon  brahmanique  , à 
un  chapelet  de  soie,  el  è un  lien  d'herbe 
darbha,  dont  tis  se  servent  dans  les  cérémo- 
nies religieuses.  Le  pavitra  a,  suivant  les 
Hindous  , la  propriété  d'épouvanter  les 
géants,  les  démous  H les  esprits  malins  quel- 
conques, dont  la  principale  mission  csl  de 
nuire  aux  hommes  cl  de  troubler  les  céré- 
monies dos  brahmanes.  La  vue  seule  du 
Pavitra  les  fait  trembler  el  les  oblige  à pren- 
dre la  fuite.  Cet  amuluite  salutaire  consisto 
en  trois,  cinq  ou  sept  tiges  de  l’herbe  darbha 
tressées  ensemble  en  forme  d’anoeau. 

PAVITRI,  anneau  fait  d’herbe  Pou  cyno- 
iUToides,  ou  bien  d'or,  d’argent , de  cuivre, 
que  les  IIiiiJous  se  moUetil  au  doigt  annu- 
laire ou  à l'index , quand  ils  procèdent  à 
quelque  cérémonie  religieuse.  Le  pouruliila 
ou  brahmane  olfici.mt  le  trempe  dans  l’eau 
lustrale  cl  le  met  à son  doigt  avant  de  com- 
mencer les  cérémonies  qu’il  doit  présider. 

PAVOR,  la  peur,  dieu  dunl  leu  Romains 
avaient  fait  un  compagnon  de  Mars.  Tullus 
Hostitius,  roi  de  Home,  lui  avait  érigé  une 
statue  comme  au  dieu  Pailor,  la  pâleur. . 
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PAVORIENS,  nom  donné  à une  p.irlie  dei 
Sriliens,  ou  prétrei  de  Mars;  ils  étaient  con« 
lacrés  spéciaiemeol  au  culte  du  dieu  Pavor, 

PAWOKANCE,  nom  que  les  habitants  de 
la  Virginie  donnaient  à leurs  autels.  Ces 
peuples  avaient  coutume  d'élevcr  des  autels 
partout  où  il  leur  arrivait  quelque  chose  de 
remarquable;  mais  il  y avait  un  autel  parti- 
culier , qu’lis  honoraient  préférablement  à 
tous  les  autres.  Avant  rentrée  des  Anglais 
en  Virginie,  le  grand  autel  était  un  lieu  que 
les  Virginiens  appelaient  Uttamussak.  On  y 
voyait  le  principal  temple  du  pa}s,  et  ce  lieu 
était  le  siège  métropolitain  des  prêtres.  H y 
avait  aussi  trois  grandes  maisons,  chacune 
de  soixante  pieds  de  longueur,  el  toutes  rem* 
plies  d’images.  Ils  conservaient  les  corps  de 
leurs  rois  dans  ces  maisons  religieuses,  pour 
lesquelles  les  naliirels  du  pays  avaient  un  si 
gnind  respect , qu’il  n’élail  permj^  qu’aux 
rois  et  aux  prêtres  d’y  entrer.  Le  peuple  n’y 
pénétrait  jamais,  et  n'osait  même  approcher 
de  rcs  sanctuaires  qu’avec  îa  permission  des 
premiers.  Le  grand  autel  était  d'un  cristal 
solide  de  trois  ou  quatre  pieds  en  carré.  On 
sacrillait  sur  cet  autel  aux  jours  solennels; 
le  cristal  était  si  transparent  qu'on  pouvait 
voir  au  travers  le  grain  de  la  peau  d'un 
homme.  Avec  cela,  il  était  d’un  poids  si  pro- 
digieux, qu’incapables  de  le  traîner  plus  loin, 
les  iodigènes  furent  obligés  de  l’enfouir 
dans  le  voi.«inage,  pour  le  dérober  à la  vue 
des  An(;lais. 

Les  Virginiens  respectaienl  beaucoup  un 
petit  oiseau,  qui  répète  continuellement  le 
root  paieorance , qui  était  lo  nom  de  leurs 
autels.  Ils  disaient  que  ccl  oiseau  était 
l’Ame  d’un  de  leurs  princes.  Ils  ajoutaient 
qu’un  Indien  ayant  tué  un  de  ces  oiseaux, 
sa  témérité  lui  coûta  cher.  Il  disparut,  peu 
de  jours  après,  ri  l’on  D’eiilendit  plus  parler 
de  lui.  Lors^iu'en  voyage  lisse  trouvaient 
près  d'un  pawurance,  ils  ne  manquaient 
pas  d’instruire  les  jeunes  gens  qui  se  ren- 
coiUraienl  avec  eux,  de  l'occasion  qui  l’avait 
fait  élever,  el  du  temps  auquel  la  chose  avait 
eu  lieu,  les  exhortant  à rendre  A l’autel  le 
respect  qui  lui  était  dû. 

FÉ.VN,  1*  un  des  noms  d’Apollon  en  tant 
que  dieu  du  jour,  et  surtout  comme  médecin, 
lien  est  qui  font  dériver  ce  mol  de  faire 
cetseTt  parce  qu’Apollon,  en  qualité  de  mé- 
decin, met  un  terme  aux  douleurs;  d'autres 
le  lirenl  de  rrtûw,  frapper^  parce  que  ce  dieu 
est  redoutable  par  ses  traits.  Nous  croyons 
ce  vocable  étranger  à la  langue  grecque  et 
tiré  du  phénicien;  mais  nous  n’osous  pro- 
poser aucuue  étymologie. 

2*  On  donne  aussi  le  nom  de  Péan  A des 
hymnes  ou  cantiques  chantés  originairement 
en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane,  ce  qui 
renouvelait  le  suoveoir  de  la  victoire  rem- 
portée  par  ce  dieu  sur  le  serpent  Python.  Ces 
cantiques  étaient  caractérisés  par  le  refrain 

npu;iVou6i  iieitûv,  lu  Péan  ! qui  vient,  selon 
quelques-uns,  de  U,  noS,  frappe,  monfitt!  cri  de 
Latone  encourageant  Apollon  qui  combattait 
contre  Python.  On  chantait  les  Péans  pour 
SC  rendre  Aputlon  favorable  dans  les  mala- 


dies contagieuses,  one  l’on  regardait  comme 
des  effets  de  sa  colère.  Dans  la  suite,  on  en 
fit  Dour  Mars,  et  un  les  chantait  au  sonde 
la  flûte  en  marchant  au  combat  ; mais,  après 
la  victoire,  Apollon  en  devenait  le  seul  objet. 
Bientôt  ces  cantiques  s’étendirent  A toutes 
les  divinités,  et,  dans  Xénoplion,  les  Lacé- 
démoniens entonnent  un  Péan  en  l'honneur 
de  Neptune.  Athénée  noos  en  a conservé  un 
adressé  par  le  poëic  Ariphron  de  Siejone  A 
Hygie,  déesse  de  la  santé.  Enfin  on  on  com- 
posa pour  célébrer  les  grands  hommes. 

PÉCHÉ,  Iransgressiôn  volontaire  de  la  loi 
de  Dieu.  Les  chrétiens  distinguent  plusieurs 
. sorics  de  péchés. 

Le  péché  originel  est  celui  qui  fut  commis 
par  le  premier  homme,  dans  lo  paradis  ter- 
restre. H est  appelé  originel,  parce  qu'il 
s'est  transmis  à tous  les  hommes,  el  qu'ils 
l'apportent  tous  en  naissant.  Delà  les  incli- 
nations corrompues  et  le  penchant  secret 

3ui  porte  au  mal  loua  les  enfants  d'Âdam; 
e la  les  misères  de  la  condition  bomaine, 
qui,  selon  le  sentimeot  de  saint  Anguslin, 
sembleraient  accuser  Dieu  d’impuissance  ou 
d'injustice,  si  les  hommes  naissaient  inno- 
cents. Le  dogme  du  péché  originel  n’est  pas 
pariiculicr  A. la  religion  chrétienne:  la  plu- 
part des  peunles  en  uni  conservé  le  souvenir, 
l't  plusieursrenseigncnt  explicitement.  Voy. 
CatTB  oRiameLLK. 

L’Eglise  enseigne  que  Jésus-Christ  a été 
exempt  du  péché  originel,  tant  parce  qu’il 
était  Dieu  que  parce  qu'il  u'est  pas  né  par 
la  voie  commune  de  la  génération.  C’est 
aussi  la  croyance  commune  des  catholiques, 
des  chrétiens  orientaux  elméme  des  Musul- 
mans, que  la  sainte  Vierge  Marie,  par  un 
privilège  spécial,  n’a  point  été  souillée  da  la 
lâche  originelle;  c’est  celte  éminente  préro- 
gative qui  est  célébrée  dans  la  fête  de  la 
Conception,  appelée  immaculée  dans  plu- 
sieurs diocèses.  Le  péché  originel  est  effacé 
par  les  mérites  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
dont  l'application  est  faite  aux  hommes  par 
ie  sacrement  de  baptême  qui  efface  la  coulpe 
et  remet  la  peioe  éieroclle  due  A ce  péché; 
mais  il  ne  déiruil  pas  la  concupiscence,  ui 
les  misères  de  la  vie  qui  un  sont  reffet. 

Le  péché  actuel  es\  celui  que  l'on  commet 
par  racle  libre  de  sa  volouié  propre,  une 
fois  que  l'on  est  parvenu  A i’Age  où  l’on  est 
capable  de  discerner  ie  bien  dq  mal  ; on  en 
üi^iingaede  deux  sortes  : 

Le  péché  mortel  t qui  est  une  violation  da 
la  loi  de  Dieu  en  matière  considérable  avec 
une  pleine  connaissance  et  un  consentemcul 
parfait.  Ce  péché  est  appelé  mortel  parce 
qu’il  donne  la  mort  A l’Ame,  en  la  privant 
de  la  grâce  de  Dieu,  el  la  rend  digne  d’nn 
cJiAiiment  éternel.  Ce  péché  est  effacé  par 
l’application  des  mérites  de  Jcsus-Cbrist  faite 
aux  chrétiens  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence, pourvu  que  le  pécheur  apporte  A sa 
réception  la  triple  condition  de  la  conlrilioo, 
de  la  confessidii  et  de  la  satisfaction. 

Le  péché  véniel,  ainsi  appelé  parce  qu’il 
est  l'effet  plutôt  de  la  fragilité  quode  la  ma- 
lice de  l'homme,  et  qu’il  est  ainsi  plus  digtif 
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de  pardon,  rrnid,  est  celui  dam  lequel  on  ne 
inanquo  qu'en  malit  re  légère  , et  avec  un 
conspolemeot  imparfail.  il  ii'ôie  pas  la  grâce 
de  Dieu  , mais  il  la  diminue.  Le  pèche  vé~ 
niel  peut  être  remis,  soit  par  la  réception  du 
aacrenieolde  pénitence,  soit  par  des  bonnes 
œuvres. 

Le  péché  philotophiqut.  Quelques  nova- 
leurs  ont  ainsi  appelé  les  péchés  commis  par 
ceui  qui  n'uol  point  la  connaissance  de 
Dieu,  ou  qui  ne  songent  point  à lui  : icls  sont 
les  infidèles  et  les  pécheurs  endurcis.  Ils  ont 
prétendu  que  les  péchés  opères  par  ces  sortes 
de  personnes  étaient  à la  vérité  un  mal 
mural,  puisque  c'étaient  des  actions  con- 
traires a la  loi;  mais  qu'on  ne  pouvait  les 
qualifier  d'oiïense  de  Dieu,  parce  que  ceux 
qui  les  commollaieot  n’avaieiil  point  i'inieii- 
tiou  de  l'ofTenscr,  puisqu'ils  ne  le  connais- 
saient pas,  ou  qu'ils  ne  pensaient  point  à 
lui;  par  conséquent  que  leurs  péchés  ne 
méritaient  pas  un  châtiment  éternel.  Cette 
opinion  a été  condamnée  en  1690,  comme 
fausse  e(  erronée,  par  le  pape  Alexandre  Vlll; 
et  rassemblée  du  clergé  de  France  en  1700, 
eu  a porté  le  même  jugement. 

Péché  conlre  le  Saint-Esprit.  C’est  un 
péché  que  Jésus>Cbrisl  dit  ne  devoir  être  ja- 
mais remis,  nidans  ce  monde,  ni  dans  l'auire. 
Les  théologiens  n'expliquent  pas  d’une  ma- 
nière bien  précise  quelle  esi  la  nature  de  ce 

éché;  mais  on  s'accorde  assez  généralement 

taxer  de  péchés  contre  le  Saiol-Kspril,  l'iin- 
pénitence  tinaie,  ropioiâtrclé  contre  les  vé- 
rités connues,  etc.  Le  catéchisme  romaio  en 
signale  six , qoi  sont  : désespérer  de  son 
salut,  présumer  de  se  sauver  sans  aucun 
mérite,  combattre  les  vérités  connues,  porter 
envie  aux  grâces  d'autrui,  persévérer  dans 
le  péché,  eufia  mourir  dans  (’impénltence. 

On  compte  sept  péchés  capitaux,  qui  sont 
la  source  et  la  cause  de  tons  les  autres  pé- 
chés : ce  sont  l'orgueil,  l’avarice,  la  luture, 
l'envie,  la  gourmandise,  la  colère  et  la  pa- 
resse. C'est  â tort  que  quelques-uns  les  ap- 
pelleut  les  sept  péchés  mortels,  car  ils  ne 
sont  pas  tûojoors  mortels,  et  on  peut  n'en 
être  coupable  au’en  matière  légère  ; ce  sont 
plolôt  des  passions,  qui  peuvent  mener  aux 
péchés  les  plus  graves,  si  on  s’y  abaudonue, 
et  si  on  ne  se  hâte  de  les  réprimer. 

PÊCUNIB.  déesse  de  l’argent,  que  les  Ro- 
mains invoquaient  poor  en  avoir  en  abon- 
dance. Saint  Augnstio  prétend  que  Pécunle 
éiait  un  surnom  de  Jupiter. 

PÊDORAPTISTES  (du  grec  nciSi;,  d’enfant, 
e\  ^KirftafAie,  taptéme).  Les  Baplislei  donoent 
ce  nom  aux  chrétiens  qui  fout  conférer  le 
baptême  aux  petits  enfants.  Celle  pratique 
est  celle  de  l'Eglise  universelle  de  lous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  et  de  tontes  les 
communions  hérétiques , à l’exception  des 
Baptistes  et  des  Quakers.  Elle  est  fondée  sur 
les  textes  do  Nouvean  Testamenl,  sur  le  té- 
moignage des  anciens  Pères  et  sur  la  iradi- 
llon.  Tous  les  Pédobaptisles  admitiislrenl 
le  lacrciiicnl  de  baptême  par  infusion  ; à 
l’exception  de  l'Eglise  orientale,  qui  pra- 
tique, buivanl  l'usage  ancien,  la  triple  im- 
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mersion,  aussi  bien  dans  les  régions  glaeées 
de  la  Sibérie  que  sous  la  zèiie  torride.  Tout 
les  Pédobaptisles  exigent  une  profession  de 
foi  personnelle  de  la  part  des  adultes  qui 
demandent  le  baptême,  l'oy.  Baptistk. 

PÉDOTHYSIE,  sacrifice  dans  lequel  on 
immule  des  enfanis,  coutume  barbare  pra- 
tiquée dans  ranliquilé  pour  désarmer  le 
courroux  des  dieux.  Les  Carthaginois  sacri- 
fiaient des  enfants  â Melcarl;  et  plusieurs 
fuis  les  Israélites  se  rendirent  coupables  de 
ce  forfait,  pour  honorer  Molocii,dieu  des 
Ammonites. 

PÉtiASE,  cheval  ailé,  qui  naquit  du  sang 
de  Méduse,  lorsque  Persée  lui  eut  irancliô 
la  léle:  il  fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  parut 
près  des  sources,  Trr,y^.  Dès  qu'il  eut  vu  la 
lumière,  il  s'envola,  dit  Hésiode,  au  séjour 
des  immortels,  dans  le  palais  même  de  Jn- 
piEer,  dont  il  porta  la  foudre  et  les  éclairs. 
Ovide  dit  qu’il  se  rendit  sur  le  mont  Hélicon, 
où  d’on  coup  do  pied  il  fil  jaillir  la  fontaine 
Hippocrène.  Minerve  le  dompta,  cl  le  donna 
à Hellérophon,  qui  le  monla  pour  comhatire 
la  Chimère;  mais  ce  héros  ayant  vonhi  s'en 
servir  pour  s'élever  au  ciel,  fut  préripilé  en 
terre,  et  Jupiter  plaça  Pégase  parmi  les  as- 
tres, où  il  forme  une  conslellatius».  Ovidu  le 
donne  encore  pour  monture  à Persée,  lorsque 
celui-ci  se  transporta  par  les  airs  en  Mau- 
ritanie, chez  les  Hespértdes.  Ce  cheval  ailé 
(M)urrail  bien  o'être  autre  chose  en  réalité 
qu'un  navire,  ayant  à sa  poupe  une  figure 
de  cheval,  et  dont  Delléropboii  et  Persée  se 
servirent  dans  leurs  expéditions.  Les  mu- 
dernes  lui  assignent  une  place  sur  le  Par- 
nasse, et  frigiienl  qu'il  ne  prèle  son  dos  et 
ses  ailes  qu’aux  poètes  de  premier  ordre. 

PÉCCES,  nymphes  des  fonlaioet  (tno/é),  les 
mêmes  que  les  naïades. 

PÊüOMANClE,  divination  par  le  moyen 
des  sources.  On  la  pratiquait  soit  en  y jetant 
un  certain  nombre  de  pierres  dont  on  ob- 
servait les  divers  mouvements,  soit  en  y 
plongeant  des  vases  de  verre,  et  en  exami- 
nant les  efforts  que  faisait  l'eau  pour  y pé- 
nétrer rn  chassant  l'air  qui  les  remplissait. 
La  plus  célèbre  divination  de  ce  genre  est 
celle  qui  se  pratiquait  par  le  sort  des  dés,  à 
la  fontaine  d'Apuiie  près  de  Pnüoue. 

PEKjHAMRER,  mot  persan  qui  signifie 
messatjer,  porie>tr  de  nouvelles.  Ce  litre  est 
commun  aux  121^,000  prophètes  qui  ont  pré- 
cédé Mahomet.  Mais  les  Persans  le  donnent 
encore  plus  particulièrement  à ce  dernier, 
ou, ^pour  mieux  dire,  ce  mot,  iionaccompagné 
d'un  nom  propre,  désigne  toujours  le  fonda- 
teur de  la  religion  musulmane,  que  ses  sec- 
taieurs  appellent  le  plus  grand  et  te  dernier 
des  prophètes. 

PEIUOUN,  le Noé des  Iraditiüiis  japonaises. 
Il  était  roi  de  file  Maurigasima,  voisine  de 
Formose,  fameuse  dans  ranliquilé  par  la 
beauté,  l'excellence  de  son  territoire  et  par  la 
fabrication  de  la  porcelaine.  La  niéchancGlé 
des  insulaires,  que  la  prospérité  et  les  ri- 
c.bvssfis  de  leur  commerce  avaient  corrom- 
pus, jusqu'à  s’abandonner  aux  plus  grands 
crimes  et  oépi  iser  la  Divinité,  délerm:aa  les 
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dieoi  à lef  labtnerfer  avee  leur  Ile.  Mais 
Feirouii  élail  uo  prince  vertueut  et  reli> 
gieox»  et  il  n'avaii  aucune  part  aux  crimes 
de  ses  sujets.  Il  lui  fut  rérélé  en  songe  de 
monter  à bord  de  ses  navires  et  de  se  retirer 
de  l’tle  au  plus  rite,  dès  qu’il  remarquerait 
que  le  visage  de  deux  idoles,  qui  étaient  à 
I entrée  du  temple,  deviendrait  rouge.  C*c* 
talent  deux  statues  de  bois,  de  (aille gigan- 
tesque, et  qui  Sguraieat  le  ciel  et  la  terre; 
c’est  pourquoi  on  les  appelait  in^ÿo,  Nî^kû 
et  it-tewn;  la  première  syllabe  de  ces  trois 
mots  désigne  le  principe  générateur,  et  la 
seconde  le  principe  destructeur.  Peiroun 
avertit  ses  sujets  ue  la  colère  céleste  et  des 
malheurs  qui  les  attendaient,  il  les  engagea  à 
chercher  avec  lui  leur  salut  dans  une 
prompte  fuite,  dès  qoe  les  signes  précurseurs 
apparailraieot;  mais  on  se  moqna  de  lut,  on 
tourna  son  zèle  eu  ridicule  et  on  méprisa 
ses  avertissements.  Un  mauvais  sujet  crut 
mémo  faire  une  bonne  plaisanterie  eu 
barbouillant  de  rouge,  pendant  la  nuit,  la  face 
des  deux  statues.  Le  roi,  voyant  le  change- 
ment survenu  dons  1a  couleur  des  slatues, 
el  ne  soupçonnant  pas  la  supercherie,  crut 
y voir  le  signe  certain  de  la  prochaine  des- 
truction du  nie;  il  s*embarqoa  aosstldl  avec 
toute  sa  famille  el  ceux  qui  voulurent  le 
suivre,  el  s'éloigna  du  fatal  rivage  à force  de 
rames  et  de  voiles.  Après  le  départ  du  prince, 
nie  fut  submergée  tout  entière  avec  les  in- 
crédules qui  y étaient  demeurés  et  toutes 
leurs  richesses.  Peiroun  aborda  heureuse- 
ment sur  les  cAles  de  la  Chine,  où  la  inèmoira 
de  son  arrivée  est  encore  célébrée  par  une 
fête  annuelle,  pendant  laquelle  les  Chinois 
des  provinces  méridionales  prennent  des  di- 
vrrlissemeiits  sur  l'eau,  el  font  des  jeux  et 
des  joules,  en  criant  Peiroun  I Peiroun  ! Les 
Japonais  font  pareilletneiit  mémoire  de  cet 
événement,  dans  la  troisième  fête  annuelle 
qui  a lieu  le  cinquième  jour  du  cinquième 
mois. 

PÊLACilË , surnom  de  Vénus,  tiré  de 
la  haute  mer,  parce  qu'elle  était  née 
de  la  mer.  C'était  aussi  un  surnom  d’Isis , 
soit  parce  qu'elle  avait  Inventé  les  voiles , 
soit  parce  que  l'Egypte  , é l'époquo  de 
nondation,  ressemble  à une  mer. 

PELaGIENS.  «Toutes  les  traditions,  toutes 
les  histoires  de  l’humanité,  toutes  les  ré- 
flexions des  philosophes  nou^i  disent  assez 
que  l’homme  n'est  plus  dans  son  étal  primi- 
tif, qu'il  esidét-hu,  tombé,  cotiséqaeminent 
qu’il  a besoin  d'un  sauveur,  d’uti  réparateur, 
qui  supplée  à sa  faiblesse,  qui  lui  prête  un 
secourt  divin,  une  ord'*'*,  selon  l’expression 
ihéniogique.  AuksI  l’Eglise  catholique,  d'ar- 
cord  avec  les  traditions  du  genre  humain  el 
le  témoignage  intérieur  de  respril  de  l'hom- 
me, a consacré,  comme  une  de  ses  croyan- 
ces, comme  une  des  révélations  qoe  Dieu 
l’a  chargée  de  conserver , (rois  choses  : la 
première,  qoe  la  nature  humaine,  afTaiblIe 
et  corrompue  par  le  péché,  a besoin  d'une 
grdee  actuelle  et  intérieure  pour  commencer 
et  pour  finir  toute  bonne  action  mèrilotre  ; 
U deuxième,  que  cette  grâce  est  on  don  de 


Dieu,  fière  el  ami  de  CbomaoUé , grdtt  gru^ 
fui/r,  préetnante  et  non  prévenue^  ni  méritée  . 
par  ies  actions  des  hommes  , pour  me  servir  ( 
des  ternies  de  théologie;  la  (ruisième  , que  ; 
ce  secours  , cette  grâce  est  le  fruit  des  mé-  t 
rites  de  Jésut-Chrisl,  et  non  des  nôtres. 

« Un  moine  de  Bangor,  dans  le  pays  de 
Galles,  nommé  Pélage,  refusa  son  adhésion 
à cette  doctrine;  dans  ses  études  , dans  ses 
nombreux  voyages  en  Italie,  en  Afrique, 
dans  les  Gaules  , il  crut  avoir  mieux  trouvé 
pour  expliquer  l’énigme  de  notre  état  pré- 
sent. Lié  d’amitié  el  de  pensées  avec  Céles- 
lius,  autre  moine  écossais,  avec  Ruiin  lo 
Syrien,  qui  avait  appris  à l'école  de  Théo- 
dore de  Mopsueste  è réver  des  croyances,  il 
commença  par  nier  la  propagation  du  péché 
originel  dans  les  enfants  d’Adam , el  toutes 
les  faiblesses,  tons  les  besoins  do  rhuniaoUé 
qui  en  sont  la  suite.  En  conséquence,  de  son 
autorité  privée^  il  essaya  de  rompre  ce  com- 
merce intime  et  continuel  que  la  fol  nous 
apprend  exister  entre  Dieu  et  Thomine,  et 
décida  que  la  grâce  de  Dieu,  celte  grâce  sans 
laqoelle  on  ne  peut  observer  ses  commau- 
demenis,  n’est  autre  chose  que  ce  qui  s'ap- 
pelle du  mot  vague  de  nature  et  de  lui  ; el , 
quant  à cette  grâce  que  Dieu  ajoute  de  sur- 
plus, il  pensa  qu'elle  est  occordée  à nos  mé- 
rites : comme  si  , en  éloignant  Dieu  de 
l'homme,  en  le  dépouillant  de  quelques  mi- 
séricordes, l’homme  pouvait  s’enrichir  de 
ces  dépouilles  , et  devenir  plus  grand  par 
cette  séparation.  Donnant  ensuite  dans  ces 
excès  de  subtilité  si  déplorables  et  si  com- 
muns parmi  ceux  qui  se  séparent  de  la  foi 
de  l'Eglise,  Pélage  enseigna  encore  que 
l’homme  peut  dans  celle  vie  s'élever  â un 
(el  degré  de  perfection,  qu'il  n'a  plus  besoin 
de  dire  à Dieu  : i^ardonnez-nouinos  o/Tenses: 
qoe  ce  n’est  point  pour  effacer  lepéebé  ori- 
ginel que  le  baptême  est  confère  aux  en- 
tants, mais  pour  leur  assurer  la  grâce  de 
Tadoplioii  ; eiiflnqu'Adam  serait  mort  quand 
même  il  n'aorall  pas  péché. 

« Cettebérésie,  qui  prit  naissance  au. com- 
mencement du  V*  siècle,  se  répandit  en  Ita- 
lie, en  Angleterre,  dans  les  Gault-s  e(  sur- 
tout en  Afrique  , où  elle  renconlra  un  puis- 
sant adversaire  dans  saint  Augustin.  Saint 
Jérôme  écrivit  aussi  contre  Pelage. 

« Les  Sociniens  et  les  Arminiens  ont  fait 
revivre  de  nos  jours  le  pélagianisme.  11  e>( 
répandu  autour  de  nous,  dans  tous  ces  es- 
prits façonnés  par  la  philosophie  du  xviii* 
siècle.  En  clTet,  ce  péché  commis  par  un  seul 
homme  «t  Iransinii  cepondant  à tous  ses  des- 
cendants, qui  Cü  sont  rigourousomnnt  punis, 
ce  rachat  que  i’humme  est  oliligéde  subir, 
cette  impuissance  de  faire  !c  bien  de  ses 
seules  forces,  ont  assez  de  quoi  rlioquer  la 
bonne  npiniori  que  notre  siècle  a si  éminem- 
ment de  soi.  Nous  l’avouons  avec  simplicité, 
ce  sont  (Je  grandes  profondeurs.  Elles  Uen- 
oeut  à ce  fond  de  notre  nature  qu'il  ne  nous 
est  pis  donné  de  sonder.  !l  ne  faut  donc  pas 
disputer,  ii  faut  soulcmcnl  dire,  Je  ne  sais  , 
ou  avoir  la  foi  catholique.  L'él<t  déchu  de 
rtiomine,  le  besoin  d'un  réparateur,  l’cxpU^ 


Il» 


PEI. 


PEL 


1151 


râlion  cnnienue  dam  U Toi  calholiqae,  non( 
des  irnditions  dv  genre  humain  : ce  sont  des 
fails;  hors  de  l >»  U n'j  a que  des  supposi- 
lions  et  des  doutes.  » (i4nna/fs  di  i*hUo$. 
(hrét,t  lom.  U.) 

Un  écrirain  américain  résume  toute  la 
doctrine  péiagirnne  en  lii  articles,  savoir  : 

1*  Ooe  les  péchés  de  nos  premiers  parents 
leur  furent  imputés  à eux  seuls,  et  non 
pitinl  à leur  postérité  ; que  notre  corruption 
ne  vient  point  de  la  faute  qu’ils  ont  commise, 
mais  que  nous  naissons  purs  et  sans  souil- 
lure, tels  qu’Adain  sorlU  des  mains  du  créa- 
teur. 

2*  Que  les  hommes,  bien  que  capables  de 
repentir  et  d’amcndemrni , et  susceptibles  * 
d’arriver  au  plus  haut  degré  do  piété  et  de 
vertu  par  Tusago  de  leurs  facultés  naturel- 
les, ont  cependant  besoin  d’une  grâce  ex- 
terne pour  esciter  leurs  efforts  , idmis  qu’ils 
n’unl  pas  besoin  des  secours  ioteroes  du 
Saint-Esprit. 

3*  Qu'Adam  était  mortel  de  sa  nature  , .et 
qu’il  serait  ci-riainement  mort,  quand  même 
il  n’oût  pas  péi  hé. 

Que  \ i grâce  de  Dieu  nous  est  donnée 
en  proportion  de  nos  mérites. 

S*  Que  les  hommes  peuvent  parvenir  dana 
celle  vie  à l’elat  de  perfection. 

6*  Que  la  loi  ancienne  rendait  les  hommes 
dignes  du  royaume  des  cieux,  et  qu’elle  était 
fondée  sur  des  promesses  égales  à celles  de 
l’Evangile. 

PÈLE  , déesse  des  volcans,  dans  les  lies 
Sandwich  : elle  réside  dans  le  volcan  d’Ha- 
waï, appelé  Kirau-Ea.  Uuo  plaine  de  sept  à 
huit  niiLes  de  circnnrérenco,  dont  le  terrain 
bouleversé  et  onduleux  étale  une  soixan- 
taine de  cratères  coniques , dont  plusieurs 
sont  sans  cesse  en  aciivilé,  des  pitons  de  bi* 
lume  et  de  soufre,  des  tissures  dont  l’œii 
n'ose.Bonder  la  profondeur,  des  monceaux 
de  laves  et  de  cendres,  qui  se  présentent  à 
une  profondeur  de  plus  de  1300  pieds,  tel 
est  le  palais  de  la  Türcaidable  déesse.  Elle  y 
joue  au  kouane  avec  les  autres  dieux  volca- 
niques, et  leur  divertissemeot  le  plus  liahi* 
tuel  consiste  à nager  dans  les  laves  brûlan- 
tes, et  à danser  dans  les  tourbillons  de  llaro- 
mes  , en  écoutant  la  musique  tonnante  du 
volcan.  La  déesse  n’accorde  que  dis  pieds 
sur  les  bords  de  son  domaine  aux  pèlerins 
qui  veujcDi  y passer  la  nuit  ; tout  le  reste  du 
terrain  est  tabou,  c’cst-à-dirc  interdit,  et 
Pelé  ne  manquerait  pas  de  punir  les  auda- 
cieux qui  oseraient  le  profaner  en  y portant 
leurs  pas.  La  déesse  cependant  préside  à tous 
les  autres  volcans  de  l’arcliipci,  et  l'on  ra- 
conte ses  diilérenls  combats  avec  les  princes 
du  pays , combats  dans  lesquels  elle  a été 
quelquefois  vaincue,  mais  le  plus  souvent 
victorieuse.  Ces  luttes  rappellent  les  ravages 
que  les  volcans  ont  opérés  dans  les  Iles  et 
les  efforts  qu’on  a tentés  pour  les  prévenir 
ou  les  arrêter.  — Une  colline  près  de  Koula 
est  célèbre  dans  une  légende  du  pays.  Elle 
se  rapporte  à un  chef  de  Pouna,  le  puissant 
Kaliavari  , qui  vainquit  Pélé  et  brava  sa 
vengeance.  Voici  celte  singulière  allégorie. 


C'èlail  dans  une  fêle  où  le  peuple  astiiiaii 
à son  divertissement  favori  du  horoua.  Le 
horuoa  consistait  à se  laisser  glisser  le  long 
d’une  colline  sur  un  popa,  sorte  de  traîneau 
composé  de  deux  longues  pièces  de  buis  furt 
polies,  assujetties  l’une  à l’autre  etleruiU 
nées  en  pointe  par-dessus.  Ce  jeu  corres- 
pondait à celui  qui  porte  chez  nous  le  nom 
de  montagnes  russes.  Kaliavari , chef  de 
Pouna,  et  son  favori  jouaient  on  juor  au  bo- 
roua,  sur  une  colline  qui  a conservé  le  iium 
de  Ka  horoua  ana  A'aâaeort  (glissade  de  Ka- 
bavari).  Les  naturels,  rassemblés  ao  pied  de 
la  hauteur,  s’étaient  rendus  à cet  assaut 
comme  à onc  fête.  Le  ch<  f et  son  ami  al- 
laient partir  dans  leurs  papas.  Tout  d coup 
Pélé,  la  terrible  Pélé,  sc  présente  : elle  des- 
cend de  Kirau-Ea,  comme  témoin  d’abord  ; 
puis,  la  faniaisie  lui  en  étant  venue,  elle  se 
propose  comme  acteur  \ elle  otTre  à Kalia- 
vari  de  lutter  avec  loi.  Le  chef  de  Pouna  ac- 
teple  ; les  jouteurs  s’élanceul  ; mais  Pélé 
n’a  pas  1 habitude  de  manier  le  traîneau  : 
elle  resie  en  cbentio  , elle  est  vaincue,  et 
Kahavari  est  couronné  aux  applaudisse- 
ments de  la  multitude. 

Avant  de  fournir  une  seconde  traite,  Pélé 
demanda  au  chef  de  lui  céder  son  papa.  A 
quoi  Kahavari,  la  prenant  pour  une  femme 
ordinaire,  répondit  : «Etes-vous  mon  épouse, 
pour  me  demander  mon  traîneau  ? v Puis  , 
comme  impatienté  do  ce  retard,  il  prit  son 
élan,  et  glissa  rapidement  le  long  de  la  col- 
line. On  peut  juger  de  la  rage  de  Pélé,  quand 
elle  se  vit  ainsi  refoiéc.  Elle  se  souvint 
qu’elle  était  déesse,  frappa  du  pied  la  terre 
et  fendit  en  deux  la  montagne.  A ses  cris,  la 
feu  et  la  lave  en  jaillirent.  Kabavaii  était 
arrivé  dans  le  vallon,  lorsqu’en  se  retour- 
nant il  aperçut  Pélé  qui  accourait  escortée 
de  tonnerres  et  d’éclairs,  et  poussait  devant 
elle  des  ruisseaux  enflammés  et  des  torrents 
de  bitume.  Elle  avait  gagné  du  terrain  et  ta- 
lonnait Kahavari.  Alors  le  guerrier  saisit  sa  ' 
large  lance  plantée  dans  le  sol,  appela  on 
de  ses  amis  cl  prit  la  fuite.  Moins  alertes  que 
loi,  les  danseurs,  les  oiusiciens  , les  spccia- 
teurs  furent  engloutis  sous  l’avalanche  em- 
brasée. Tant  de  victimes  ne  suRîsaient  pas  à 
Pélé  : ce  qu’elle  voulait,  c'était  le  chef  île 
Pouna,  c ciait  Kahavari  qui  lui  avait  refusé 
son  papa.  Elle  le  poursuivit  donc  à oulrancc. 
Kahavari  u’eut  pas  le  temps  de  respirer  dans 
cette  chasse  incessante.  A Boua-Kea  , il  jeta 
son  manteau  de  feuilles  do/i,  et  sc  dirigea 
vers  ta  maison  située  près  du  rivage.  Sur  la 
porte,  ayant  rencouirè  Aroi-Pouaa,  son  co- 
chon favori,  il  le  salua  avec  Son  nez,  courut 
chez  sa  mère  à Kou-kii , la  salua  de  même. 
« Je  suis  veau  , dil-il,  à la  hâle,  parce  que 
j’ai  pitié  do  vous;  votre  mort  est  proche; 
Pélé  vient  vous  dévorer.  » Ensuite  ii  accosta 
sa  femme  K^naka-Wahine,  la  salua  aussi , 
et  comme  elle  lui  disait:  « Uesie  ici , nous 
mourrons  ensemble,  — Non  pas , répondit 
Kahavari,  Je  me  sauve.»  Il  fit  aussi  ses  adieux 
â ses  enfants  Paupourou  et  Kaohé,  en  leui 
disant  : « J'en  suis  désolé  pour  vous.  ■ Li 
lave  roulait  déjà  sur  ses  talons,  il  reprit  »t 
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course  el  ne  s^arréU  qae  deraiil  une  Hesure 
large  el  profonde.  Sans  sa  lance,  U étail 
perdu  : il  la  mil  en  travers  et  passa.  Son  ami 
en  fit  autant.  Pélé  arriva  presque  en  même 
temps  qu*eux,  el  d*on  bond  frauchit  cet  ob- 
•lacle. 

Alors  Kahavari  gravii  la  colline  Bou-o- 
Kabavari  eu  il  rencontra  sa  sœur  Koaé,  à 
qui  il  n*eat  que  le  temps  de  dire  bonjour  en 
courant  ; pois  il  s’enfuit  sur  le  bord  de  I.i 
mer.  H 7 trouva  son  jeune  frère  qui  venait 
de  lancer  à l’eau  sa  pirogue  de  pèche,  afin 
d'y  embarquer  la  famille.  Kahavari  et  son 
compagnon  J sautèrent,  el  pagayant  de  toutes 
leurs  forces,  ils  gagnèrent  le  large.  Pélé  ar- 
rivait alors  furicuto  sur  la  grève:  quand  elle 
vit  que  sa  proie  loi  échappait,  elle  se  jeia  â 
l’eau,  fumante  et  désespérée,  hurlant,  se 
tordant  de  désespoir;  elle  lança  encore  des 
pierres  contre  les  fugitifs  , mais  aucune 
«Telles  D’attcigiiit  la  pirogue.  Le  vent  d’eil 
s'éleva  ; le  chef  de  Pouna  planta  alors,  dans 
le  milieu  de  sa  frêle  embarcation  , sa  large 
lance,  qui  servit  à la  fois  de  mât  et  de  voile, 
et  atteignit  bieolél  Tlle  Mawi  où  il  séjourna 
une  nuit.  De  lâ  il  passa  successivement  à 
BanaY,  à Moro-KoY,  puis  enfin  à Ohaou, 
jour  de  son  père  el  de  sa  sœur  auxquels  il 
raconta  scs  aventures.  Il  fixa  dès  tors  sa  ré- 
sidence sur  celte  Ile,  loin  des  vengeances  de 
Pélé.  Les  insulaires  d’HawaY  montrent  en* 
core  aujourd'hui  les  rochers  que  Pélé  lança 
sur  Kahavari. 

PËLEHINAGE,  voyage  que  Ton  fait  à un 
lieu  de  dévotion,  pour  un  motif  ou  dans  uii 
bot  religieux. 

1*  Ou  doit  compter  parmi  les  pèlerinages 
les  voyages  des  dévots  do  Tancien  paga- 
nisme pour  consulter  Toraclc  d’Apollon  à 
Delphes,  de  Jupiter  A Dodone,  de  Jupiter 
Ammen  en  Libye,  de  Sérapis  en  Egypte,  de 
Trophooius  eu  Béolie,  à Tantro  qui  portait 
te  nom. 

2*  On  peut  mettre  également  au  nombre 
des  pèlerinages  le  voyage  que  les  Juifs  éloi* 
gnés  de  Jérusalem  devaient  faire  au  moins 
une  fois  chaque  année  pour  se  rendre  au 
temple  de  cette  ville  pour  s'y  acquitter  di‘S 
sarrifices  et  des  rites  religieux  imposés  par 
la  loi  niosaYque. 

3*  L'abbé  Kteury  nous  appreiid  quelle  fut 
Turigine  des  pèlerinages  ches  les  chrétiens. 
Dans  les  premiers  siècles  de  TEglise,  « on 
accouraii  de  tous  côtés,  dit  cet  auteur,  aux 
tombeaux  des  saints,  pour  célébrer  leur 
mémoire , el  souvent  plusieurs  évêques  s'y 
rencontraieot.  Un  seul  exemple  peut  faire 
juger  du  reste.  Saint  Paulin  rapporte  plus 
de  vingt  noms,  tant  de  villes  que  de  provin- 
ces d'fialie,  dont  les  habilauts  venaient  tous 
les  ans,  en  grandes  troupes,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  à la  fête  de  saint 
Félix,  le  llk  janvier,  nonobstant  la  rigueur 
de  la  saison  ; el  cela  pour  un  seul  confes- 
seur, dans  la  seule  ville  de  Noie.  Qu'élait-ce 
par  toute  la  chrétienté  7 (Ju’éloit-ce  à Home, 
aux  fêtes  de  saint  Hippolyte,  de  saint  Lau- 
rent, des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul? 
Ou  V venait  méoie  de  fort  loin  et  co  tout 
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temps.  Ainsi  ont  commencé  les  pèlerinages. 
Dés  le  commencement  do  itT  siècle,  quand 
saint  Alexandre  fut  fait  évêque  de  Jérusa- 
lem, il  était  venu  de  Gappadoce  pour  visiter 
les  lieux  saints. 

« Et  véritablement,  contiuue  Tabbé  Fleu- 
ry, c'était  on  des  meilleurs  moyens  d'aider 
la  piété  par  les  sens.  La  vue  des  reliques 
d’un  taini,  de  son  sépulcre,  de  sa  prison,  de 
scs  chaînes,  des  instruments  de  son  martyre, 
faisait  une  toute  autre  impression  que  d'en 
entendre  parler  de  loin.  Ajoutes  les  mira- 
cles qui  s’y  faisaient  fréquemment,  et  qui 
attiraient  même  les  infidèles,  par  Tinlérét 
pressant  de  la  vie  et  de  la  santé.  Chacun  sait 
qu'un  des  premiers  effets  de  la  liberté  du 
christianisme  fut  le  soin  que  prit  sainte  Hé- 
lène d'honorer  les  saints  lieux  de  Jérusalem 
et  de  toute  la  terre  sainte  ; les  pèlerinages  y 
furent  depuis  encore  plus  frédoenls  qu'ao- 
paravani.  Lorsqu’une  croix  de  lumière  parut 
en  plein  midi  à Jérusaiem,  sous  l’empereur 
Conslaniin,  Il  y avait  une  infinité  de  pèlerins 
de  tous  les  pays  du  monde  qui  furent  té- 
moins de  ce  miracle.  Saint  Jérôme,  témoin 
oculaire,  assure  qu'en  tout  temps  ou  y 
voyait  on  grand  concours  de  toutes  nations, 
même  des  docteurs  el  des  évêques.  Ces 
voyages  n’étaient  pas  difficites,  à cause  de 
la  grande  étendue  de  l’empire  romain,  par 
la  commodité  de  sa  situation  tout  autour  de 
la  Méditerranée,-  el  par  les  grands  chemins 
que  Ton  y avait  dressés  de  tous  côtés  pour 
le  passage  des  armées  cl  des  voilures  publi- 
ques. Ce  n’ètail  pas  une  grande  entreprise 
d’aller  d’Espagne  ou  de  Gaule  eu  Egypte,  en 
Palestine  ou  en  Asie.  » 

Les  vœux  cl  les  pèlerinages  que  Ton  fait 
aux  tombeaux  des  martyrs  et  des  autres 
saints,  aux  églises,  aux  chapelles  et  aux 
autres  lieux  de  dévotion,  sont  d’une  haute 
anltqoité,  el  autorisés  par  le  témoignage  des 
Pères  et  des  autres  écrivaios  ecclésiastiques. 
Mais  ce  serait  une  erreur  grossière  de  l ima- 

Îliner  qu’on  ne  saurait  être  parfait  sana 
aire  de  pèlerinages  aux  lieux  saints,  et 
de  penser  qu’après  avoir  exécuté  de  ces 
sortes  de  pelerinagci,  offert  des  vœux  et  des 
prières  à ces  lieux  de  dévotion,  ou  obtien- 
dra infailliblement  de  Dieu  Tobjet  de  ses  de- 
mandes par  l'intercession  des  saints  qu'on 
y réclame,  ou  sera  délivré  cerlainemeol  des 
maux  et  des  peines  que  Ton  souffre,  00  sera 
exempt  de  pécbé,  on  mourra  dans  la  grâce 
de  Dieu,  cl  ou  sera  sauvé,  quoiqu’on  mène 
une  vie  insouciante  et  peut-être  déréglée. 
Cette  erreur  était  cepenuant  fort  communo 
dans  les  siècles  passés,  où  les  pcleniiages 
claicnl  Irès-frcqucnts;  et  elle  n’est  pas  in- 
connue de  notre  temps,  où  ces  pratiques 
pieuses  sont  bien  tombées.  Bien  des  gens, 
qui  vivent  dans  Thahitudedu  pèche  et  qui 
eufreigiienl  presque  chaque  jour  les  com- 
itiandemciits  de  Dieu  et  ceux  de  son  Eglise, 
enlrcprcnnenl  des  pèlerinages  pour  obtenir 
une  faveur  temporelle,  el  ils  demeurent  tout 
étonnés,  scandalisés  même  de  n'avoir  pas 
obtenu  le  résultat  qu'ils  demandaient.  Un 
autre  abus  est  que,  dans  les  lieux  de  pèlci’i* 


pr.L 


lis*;  TFX 

nogf*  irequcnlci,  le  grand  concourt  a donné 
ocraj^inn  à des  foires,  à des  parties  de  plai- 
sir, à des  fêtes  toutes  profanes,  et  qoe  les 
personnes  qui  i*y  rendent,  sons  préleste  de 
péterinage,  y sont  attirées  bien  ploidl  par 
railrait  des  divertissements  qu’ils  y Irouve- 
runl  que  par  la  dévotion. 

Il  7 a trois  pèlerinages  célèbres  chet  les 
chrétiens,  et  que  l’on  appelle  pour  celte  rai* 
son  les  grands  pèlerinages  : ce  sont  ceux  de 
la  terre  sainte,  de  Rome  et  de  Compostellc 
en  Galice. 

Le  pèlerinage  de  la  ferre  sainte  n’a  jamais 
été  plus  fréquenté  que  dans  le  moyen  âge  ; 
des  milliers  de  pèlerins  v accouraient,  pour 
la  solennité  de  Pâques,  de  toutes  les  nations 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  malgré  la  difû- 
culté  des  chemins,  les  périls  du  voyage,  les 
aranies  des  Turcs  , les  incursions  des  Ara* 
hes,  et  les  dangers  de  toute  espèce  auxquels 
ils  étaient  exposés.  Mais  ils  ne  croyaient  pas 
acheter  trop  cher  le  bonheur  de  voir  les 
lieux  où  s’étaient  opérés  les  grands  mystères 
de  la  rédemption  du  genre  humain.  Ils  l’en- 
treprenaient dans  le  but  d'augmenter  leur 
foi,  de  satisfaire  leur  piété  et  d’expier  leurs 
fautes  : aussi  y avait-il  de  grandes  indulgen- 
ces attachées  a celle  pieuse  et  périlleuse  dé* 
ToUoo.  Ce  sont  ces  pèlerinages  qui  ont  donné 
naissance  aux  croisades;  car  ce  fut  pour 
assurer  la  sûreté  des  pèlerins  que  toas  les 
princes  chrétiens  se  coalisèrent  contre  t’em- 
pire musulman.  Maintenant  ce  pèlerinage 
est  bien  déchu,  car,  une  des  années  derniiV 
res,  on  ne  compta  à Jéruvalem.  à la  fêle  de 
Pâques,  que  cmq  pèlerins  venus  d’Occidenl. 
Cependant  lei  Orientaux  lui  sont  demeurés 
plus  fidèles.  Nous  croyons  que  ce  qui  a con- 
tribué â faire  déchoir  cette  dévotion  en  Eu- 
rope, c’osl  la  multitude  d'indulgences  plé- 
nières que  les  souverains  pontifes  ont  atta- 
chées, depuis  quatre  siècles,  à une  foule  de 
pratiques  beaucoup  plus  faciles.  Quel  est 
inainlenanl  le  Qdèle  qui  consentira  â quitter 
sa  patrie  et  sa  famille,  à interrompre  son 
négoce  ou  ses  affaires  pour  entreprendre  un 
vorage  long  et  coûteux,  aOn  de  gagner  une 
indalgence  pléuière,  lorsqu’il  peut  jouir  du 
même  bénéfice  en  faisant  pendant  une  demi- 
heure  le  chemin  de  la  croix  dans  l'église  de 
sa  paroisse,  ou  une  autre  œuvre  de  piété  ? 

Le  pèlerinage  de  Jérusalem  est  partagé  en 
stations  ; U y en  a dix  sur  le  mont  Sion,  sa- 
voir: la  première  au  saint  cénacle;  la  deuxiè- 
me à la  maison  qu’habiuii  la  sainte  Vierge  ; 
la  troiitième  au  palais  d’Anne  le  grand  prê- 
tre ; la  quatrième  h la  maison  de  Caïphe; 
la  cinquième  au  lieu  où  Jésus-Christ  ren- 
contra tes  trois  Marie  ; la  sixième  au  lieu  où, 
suivant  une  tradition  locale,  le  corps  mort 
de  la  sainte  Vierge  fut  insulté  par  un  Juif; 
la  septième  à l’église  de  Saint-Marc;  la  hui- 
tième à l'église  de  Saint-Thomas;  la  neu- 
vième à la  maison  des  enfants  de  Zébédée  ; 
la  dixième  au  lieu  do  martyre  de  l’apôtre 
saint  Jarques. 

La  voie  doulooreose  se  compose  aoist  de 
dix  stations,  savoir  : la  première  au  prétoire 
de  Pilate;  la  deuxième  â l'arcade  de  Vt'cce 
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ùemo  ; la  (roisième  au  lien  oà  Pilate  pro- 
nonça la  condninnaiioii  de  Jésus  ; la  quatriè- 
me à l'escalier  de  Pitate  où  Jésus  fut  chargé 
do  sa  croix  ; la  cinquième  au  lieu  de  la  pâ- 
moison de  la  sainte  Vierge:  la  sixième  au 
lieu  où  Jésus  consola  les  filles  de  Jérusalem; 
la  septième  au  lieu  uù  Simon  le  Cyrénéen 
porta  la  croix  de  Jésus  ; l.i  huitième  au  lien 
où  Jésus  tomba  pour  la  seconde  fois  ; la  neu- 
vième à la  porte  de  la  Verunique  ; la  dixièroo 
à la  porte  judiciaire. 

L’cgiisedu  Saint- Sépulcre  contient  douze 
•talions  : la  première  est  â la  colonne  de  la 
flagellation  ; la  deuxième  â la  prison  où  fut 
gardé  Jéius-Christ  ; la  troisième  au  lieu  où 
les  soldats  partagèrent  ses  vêtements  et  tirè- 
rent sa  robe  au  sort  ; la  quatrième  à la  cha- 
pelle de  Sainte-Hélène  ; la  cinquième  au  lieu 
de  i’inveiUion  de  la  sainte  croix  ; la  sixième 
â la  colonne  de  l’impropère;  la  septième  au 
lieu  du  crucifiement  ; la  huitième  au  lieu  où 
Jésus  fut  élevé  en  croix  ; la  neuvième  à la 
pierre  d'onction,  sur  laquelle  on  parfuma  le 
corps  de  Jésus  descendu  de  la  croix  ; la 
dixième  au  saint  sépulcre;  la  "'onzième  au 
lieu  où  Jésus  ressuscité  apparut  à Marie- 
Madeleine;  et  la  douzième  uu  lieu  où  Jésus 
arut  à sa  sainte  mère, 
a vallée  de  Josaphat  a dix  stations  : la 
première  est  au  jardin  des  Olives,  an  lieu 
où  Jésus  se  mil  en  prière  ; la  deuxième  au 
lieu  où  les  trois  apôtres  s'étaient  endormis  ; 
la  troisième  au  lieu  où  le  Sauveur  fut  pris  ; 
la  quatrième  au  torrent  de  Cédron  quo 
passa  Jésus-Chriil;  la  cinquième  â la  grotte 
où  saint  Pierre  pleura  son  péché  ; la  sixième 
au  village  do  Gethsérnaoi  où  Jésus  laissa 
ses  apôtres  ; la  septième  au  sépulcre  de  la 
sainte  Vierge  ; la  huitième  au  lieu  où  Marie 
apparut  après  sa  mort  à saint  Thomas  ; la 
neuvième  au  lieu  où  se  tenait  Marie  pendant 
qu'on  lapidait  saint  Etienne  : la  dixième  au 
lieu  où  ce  premier  diacre  subit  son  martyre. 

Outre  ces  stations  suivies  régulièrement 
par  les  pèlerins  et  à des  jours  déterminés, 
il  y a CDCore  différents  lieux  de  dévotion,  soit 
dans  les  eftviroiii  de  Jérusalem,  soit  dans  le 
reste  de  la  Judée  : tels  sont  le  village  de  Ré- 
thanie,  l'étable  de  Bethléem,  le  bourg  d'Em- 
rnaüs,  le  désert  de  saint  Jcao-Bapiisic,  le 
fleuve  du  Jourdain,  la  mer  Morte,  le  désert 
de  Noire-Soigneur,  etc.,  etc.  En  un  mol,  il 
u’est  pas  de  lieu  illustré  par  le  séjour,  ou 

f»ar  le  passage,  ou  par  les  discours,  ou  par 
es  nombreux  miracles  de  TUomme-Dieu, 
qui  ne  soit  l'objet  delà  vénération  des  chré- 
tiens du  pays  et  des  pieux  pèlerins. 

Le  pèlerinage  de  Home  a pour  objet  prin- 
cipal de  vénérer  les  tombeaux  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ; ce  qui  a lieu  parti- 
culièrement à l’époque  du  jubilé,  mais  ce  qui 
n'empécbo  pas  que, dans  l’intervalle  d’un  Ju- 
bilé à l'autre,  il  ne  vienne  â Rome  un  cer- 
tain nombre  de  pèlerins,  bien  moindre  ce- 
pendant que  dans  les  siècles  passés.  Voy, 
Jl’BILÊ. 

l.c  pèlerinage  de  CompoeleUe  a pour  objet 
de  vénérer  salut  Jacques  le  Majeur,  frère  de 
saint  Jeau  l’Evangéliite,  dont  on  célèbre  la 
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TAle  le  35  juillH.  Ce  seinl  ap5tre,  selon  la 
Iraiiilion  des  Kspai^nols  était  venu  prêcher 
lu  fui  dans  leur  contrée,  puis  était  retourné 
à Jérusalem  d’où  scs  reliques  furent  dans  la 
suite  apponées  en  Espagne,  et  placées  à 
Compostelle  en  (jalice.  Cette  tradition  et 
celte  tranitlation  sont  réroquéei  en  doute  <-t 
même  niées  par  de  sarants  auteurs  ; mais  le 
bienheureui  n'en  est  pas  moins  l’objet  d'un 
pèlerinage,  que  l’Eglise  a mis  an  nombre 
des  trois  principaus;  et  si  l’un  a fait  %œu 
d’y  aller,  ce  vœu  est  un  des  cinq  que  le  pape 
seul  puisse  commuer.  Ce  sont  surloiil  les 
pèlerins  de  Saint-Jacques  qui  revenaient 
dans  leur  patrie  avec  le  bourdon,  la  gourde, 
le  grand  chapeau  et  une  pèlerine  garnie  de 
co<|uilie5* 

Voici  comment  s'exprime  Tabbé  de  Vayrac 
sur  ce  pèlerinage  : « Saint  Jacques,  patron 
de  toute  l’Espagne,  repose  depuis  neuf 
cents  ans  dans  l’église  métropolitaine  de 
Coinpostelle.  La  figure  de  Ce  saint  apétre  est 
sur  le  grand  autel.  C'est  un  petit  buste  de 
bois,  toujours  éclairé  de  quarante  ou  cin- 
quante cierges  blancs.  Les  pèlerins  baisent 
la  figure  par  (rois  fuis,  et  lui  mettent  leur 
chapeau  sur  la  télé  avec  une  dévotion  res> 
pectueuse.  On  voit  dans  Tcglise  une  tren- 
taine de  lampes  d'argent  suspendues,  et  tou- 
jours alloHiées,  et  six  grands  chandeliers, 
aussi  d’argent,  de  cinq  pieds  de  haut,  don- 
nés par  Philippe  111.  Tout  autour  de  l’église, 
on  vuit  de  belles  plates-formes  de  grandes 
pierres  de  taille,  où  l'oii  se  promène  ; et  au- 
dessus,  on  en  voit  une  autre  de  même,  où 
les  pèlerins  montent  cl  attachent  quelque 
lambeau  de  leur  habit  à une  croix  de  pierre 
qu'on  y a élevée.  lU  foiU  encore  une  autre 
cérémonie  qui  n'est  pas  moins  singulière: 
ils  passent  (rois  fois  sous  cette  croix,  par  un 
trou  si  petit,  qu’ils  sont  contraints  de  so 
glisser  sur  restomac  contre  le  pavé  ; de 
sorte  que  ceux  qui  ont  trop  d'embonpoint 
ont  beaucoup  à sonlTrir;  cependant  il  faut 
qu'ils  en  passent  par  là,  s'ils  veulent  gagner 
l'indulgence  qui  y esl  attachée.  > Un  autre 
écrivain  assure  qu’on  en  a vu  qui,  ayant 
oublié  de  passer  sous  la  croix  de  pierre, 
sont  revenus  sur  leurs  pas,  de  plus  de  cinq 
cents  lieues,  pour  celte  pieuse  cérémonie. 
Il  y a dans  l'église  de  Saint-Jacques  du 
Cornposlclle  une  chapelle  qui  appartient 
aux  pèlerins  français. 

Le  pèlerinage  le  plus  célèbre,  après  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  est  sans  conlre- 
duil  celui  du  Notre-Dame  de  Lorelle,  dont 
nous  parlons  à l’article  Notbb-Dimb. 

11  y a en  outre,  d.ins  presque  tout  Tuiii- 
vers  chrétien,  une  multitude  infinie  de  pèle- 
rinages plus  ou  moins  fréquentés,  que  nous 
devons  passer  sous  tilrncc,  car  leur  sioiple 
nomenclature  remplirait  des  volumes  en- 
tiers. Feu  Louis  de  Sivry  et  M.  Champagnac 
ont  donné  un  J^icftonnoire  des  pèlerinages 
principaux,  qui  fait  partie  de  celle  Encyclo- 
pédie  ihéotogique. 

k*  • De  toute  antiquité,  dit  M.  Noël  Dei- 
vergers,  le  temple  de  la  Mecque  avait  été.  le 
but  d’uu  pèlerinage  qui  favorisait  le  com- 


merce de  l'Arabie.  .Mahomet  n'avait  garde 
de  heurter  uno  coutume  appuyée  sûr  Finlé- 
rét  personnel;  il  se  contenta  de  purifier  le 
temple  en  en  expulsant  tous  les  dieux  que 
chaque  tribu  y avait  apportés,  et  consacra 
le  pèlerinage  dans  sa  loi  nouvelle  : « Faites 
le  pèlerinage  do  la  Mecque,  dit  le  Coran, 
fai(es-le,  à moins  que  vous  ne  soyex  cernés 
par  vos  ennemis,  et  dans  ce  cas,  du  moins, 
envoyés  quelque  offrande.  Lorsque  vous 
n’avei  rien  à craindre  de  l’attaque  de  vos 
ennemis,  et  que  vous  vous  contentes  ce- 
pendant de  faire  one  simple  visite  au  temple 
sans  vous  soumettre  à tons  les  rites  du 
pèlerinage,  vous  devex  expier  celte  infrac- 
tion par  une  offrande,  cl  si  vous  ne  possèdes 
rien,  (rois  jours  do  jeûne  peiidaol  le  voyage, 
et  sept  jours  de  jeûne  après  le  retour,  fur- 
meronl  l’expiation  de  votre  faute.  » Cette 
même  expiation  est  imposée  à celui  que  sa 
famille  n’accompagne  pas  nu  temple  de  la 
Mecque.  « Vous  connaissez  les  mois  destinés 
au  pèlerinage  : celui  qui  l’etitrepreodra 
doit  s’abstenir  do  s'approcher  de  ses  femmes, 
éloigner  tout  sujet  de  rixe  et  ne  transgresser 
la  loi  en  aucun  puiiif.  Le  bien  que  \oui 
ferez.  Dieu  eu  aura  connaissance.  Prenez 
des  provisions  pour  le  voyage,  et  souvenez- 
vous  que  la  meilleure  de  toutes  les  provi- 
sions, c’est  la  piété.  Cependant  ce  n’est  pas 
on  crime  que  de  demander  à Dieu  l’aug- 
mentation des  biens  de  ce  monde  en  vous 
livrant  au  commerce  pendant  la  durée  du 
pèlerinage.  Lorsque  vous  en  aurez  accompli 
loas  les  rites,  gardez  lo  souvenir  de  Dieu, 
comme  vous  gardez  celui  de  vos  pères,  et 
qu’il  soit  plus  vif  encore.  Celui  qui  meurt 
sans  s’élre  acquitté  des  devoirs  du  pèle- 
rinage peut  mourir,  s'il  le  veut,  juii  ou 
chrétien  ; mais  celui  qui  s'en  est  acquitté 
dignement  ne  saurait  être  récompense  que 
par  les  délices  du  paradis.  » 

« Tels  sont  quelques-uns  des  principaux 
commandements  dictés  par  le  prophète  à 
l'occasion  du  pèlerinage,  et  sur  lesquels  U 
revient  plus  d'une  fois  dans  le  Coran;  aussi 
cet  acte  d'obligation  divine  doit-il  être 
accompli  au  moins  une  fuis  en  sa  vie  par 
Inul  musulman  de  l’un  et  de  l'autre  sexe. 
Chaque  anneo,  depuis  le  Maroc  Jusqu'aux 
parties  de  l’indo  soumises  à l’islamisme,  les 
caravanes  de  pèlerins  se  mettent  en  marche 
pour  le  Hédjaz,  achetant  au  prix  des  pénis 
de  toutes  sortes  la  vue  de  ce  temple  saint, 
dont  le  culte  remonte  aux  plus  anciennes 
traditions  des  races  sémitiques. 

« Arrivé  sur  les  confins  du  territoire 
sacré,  le  pèlerin  se  purifie  par  uno  aMu.ioti 
complète,  et  revêt  l’i/iram  ou  manteau  pé- 
nitenlicl,  composé  de  deux  pièces  de  laiuc, 
blanches  et  sans  coulures.  C'est  le  symbole 
des  nouvelles  pensées  qui  doivent  assaillir 
le  musulman  en  approchant  du  lieu  consa- 
cré» depuis  l'origine  du  monde,  à l'adoration 
de  rElernel.  Toute  idée  terrestre  e»t  dès 
lors  repoussée  avec  soin  , et  chacun  doit 
s'efforcerde  concentrer  son  intelligencesur  les 
ineffab'es  vertusdu  Très-Haut.  Plus  d’œuvre# 
nioudaincs  et  charnelles,  plus  d’amuur,  plui 
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rie  pnrfum^  ; Ift  pèlerin  s'avance  vers  la 
M eque  rn  rêcilani  A Itaiile  voit  ccUe 

rtèrr  : « Mon  Dieu,  c'csi  iri  la  saiii’e. 

'ai  prt  noniè  Sr«  p rôles  de  Ion  etiHr.  cl  (a 
parole  e^l  la  «ctiiè  même;  relui  qui  entre 
d >1 1 loM  tem|ile  y (rouve  le  salut.  O uion 
Uieit]  |t  ê*-i‘nedu  rt-u  ma  eluir et  m 'U  san((, 
et  salive  moi  de  ta  co  è c au  j >ur  de  la 
suirrelinn  de  le*  s^r'licnrs.  • 

Quelle  q <c  fuit  l lH  U e à laquelle  le  pèle- 
rin au|\e  aux  poHrs  de  la  i|ll»‘,  il  doit  se 
n mire  aussitôt  à 1.1  Iv.Kin.  dutit  le  p.irus 
inlcriror  uiivetl  mn'l  cl  pii.r.  Il  \ entre, 
le*  pirds  nui,  ou  r eilaf.l  ce  le  pr  «>re  : « Au 
nom  lie  Dieu  cl  de  1 1 d.iciriuc  de  l'apàlre  de 
PiiMil  liiurei  nu  Sei^juiur  qui  m'aeoitduU 
à la  i.ictée  Kanba.  O mon  Dieu  l oniresur 
moi  les  (torlrs  de  la  rlémence  il  de  M mlié- 
nrorde  ; ferme  devant  moi  relies  du  crime 
cl  de  rinndélilé.  » Au  premier  n«pecl  de  l.i 
Kaahi,  il  dit  : fl  t'irand  IMeu  ! grand  Dieu! 
grand  Du'ul  à mon  D eu  I le  salut  de  paix 
est  en  loi  ; le  salut  do*  |>aii  vient  de  ( i. 
Vivifie-iious,  Seigneur,  pur  le  salut  de  paix, 
el  fuis-nous  entrer  d.itis  la  inaiinn  du  salut. 
O mon  D>eii  ! angmcnie  la  sainteic,  la  ma> 
jesté  et  1.1  grandeur  de  la  m.iison.  O mon 
l)>eu!  agrée  ma  couipouc  ion  , p.'irdoiitic 
mes  offi’iises.  eiïace  mes  péchés.  O Dieu  de 
miséricorde  1 A Dieu  de  miiiiinecnce  I t 11 
s'avance  do  mémo  p.is  vers  la  pierre  noire, 
cl  récite  celte  prière,  l«8  mains  levées  vers 
le  (ici  : " Au  nom  'de  Dieu!  gr.ind  Dieu  t 
A mon  Dicul  je  crois  en  <«i,  je  crois  en  tou 
livre.  Je  crois  en  la  parole,  jn  crois  enta 
promesse.  J’observe  les  praiiqutrs  cl  les 
œuvres  de  ton  prophète.  O mon  Dieu  l ce 
temple  c^t  la  mu  son,  la  demeure,  tou  sanc- 
tuaire: c'est  le  séjour  du  salut.  J'ai  recou  s 
à loi  ; sauve-moi  des  feui  de  l'CIciiiité.  » 

Il  h. lise  cnsui'e  la  pierre  noire,  ou  lueii  il  la 
tuuchedt’S  deux  madiM*!  les  p<»rle  ensuite  à sa 
buurjie,  ou,  s'il  ne  le  peut  à (Muse  de  la 
foule,  il  êlcnü  les  m.iins  vers  elle  ou  la 
louche  avec  un  hdlon,  et  baise  (‘nmiic  cct 
iiistruiuent.  Il  commence  aussiiAt  les  tour- 
nées ou  larnf  quM  doil  arenmplie  autour 
du  leinpiceii  s'avançant  de  droite  à gauche, 
récitant  eu  même  Iciops  les  prières  sutraii- 
Ics, 

lin  paisanl  devant  la  porte  du  sanrtnairc: 
« O mon  Dieu!  la  maison  est  gronde;  la 
face  est  bienfaisante.  Tu  i-i  le  plus  miséri- 
cordieux de  lous  les  êtres,  t^.iuve-nous  du 
feu  éteruid  et  de  Satan  lapidé.  Préserve  du 
feu  ma  cli.ilr  cl  mon  sang.  Sauve-mr)!  des 
tourments  au  dernier  des  jours,  cl  délivre- 
moi  des  peines  temporelles  et  éternelles.  • 

Kii  pass  'Hl  devant  l’angle  de  l'Irac  ; « O 
mon  Dh  u!  pré<rrvo-moi  de  l'cspril  d’iii- 
rertiliiüe,  de  malice,  de  séJiii'm:  des  vices, 
des  nururs  perverses  et  de  h)US  I s m«mve- 
immls  de  la  jiUrusie,  de.  i'avaticc  eide  la 
coiicupisci’iice.  • 

iin  i .lüsaiil  devant  la  goulüère  d'or  : « O 
mon  Dieu  1 couvre-moi  de  1 ombre  de  (on 
to-Anc  auguste  on  co  jour  oii  il  n'y  aura 
d'ombre  que  ton  ombre,  de  divîiiitA  que  la 
divinité.  U le  plus  miséiicordicax  des  cires! 
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A mon  Dicn  I rafratchis-mof  avec  ta  coupe  de 
Mohammed,  surqui  soient  l.i  paix  ctle^alui, 
et  avec  un  hrenvage  qui  puisse  élanchcr  n.a 
soif  pour  jamais.  > 

l’*n  pas'.iut  devant  l'nng’c  de  Syrie:  «O 
nmn  Dieoi  rends  tnim  pèlerinage  ü'gnc  de 
loi,  qii'ii  te  soit  agréable;  pardonne-moi 
mes  péchés;  soutiens  mes  travaux;  bénis 
mes  GOireprisrs;  A Dieu  s.iliit  ! A Dieu  clé- 
ment! etî.relcs  péchés  que  lu  ronnuis  en 
moi,  6 D«cu  très-saint  cl  très-miséricor- 
dieux. » 

iCu  pa<sant  dev.int  i'.mg'e  du  Yémen: 
« O mon  Dieu  1 j’.it  reronrs  .A  toi;  daigne 
me  ^anverdc  riulidéiité,  do  riiidigcme.  des 
lournieiits  de  la  tomlie,  dn  supplices  de  la 
vie  eide  la  mort,  des  ahlirtions  temporelles 
Cl  éternelles.  > Après  celte  prière  Ü baise 
ccl  angle. 

Kii  pas  anl  devant  l'angle  do  la  pierre 
noire  : flOSei^nem  ! doune-iious  ce  qui  nous 
est  avantageux  dans  ce  monde  et  dans 
r.i(;lrc;  saiMC-noni  et  des  lourmenls  du  feu 
cl  des  (ourmenls  do  la  tombe.  » 11  s'arrête 
un  moruciil  devant  la  pierre  noire  et  y fait 
celte  prtère  : « O mon  Dieu  que  ta  cléinonce 
me  fasse  miséricorde.  J'ai  recours  au  créa- 
teur do  ccUo  pierre  sacrée  pour  qn'tl  me 
d.'lifre  des  dettes  de  mes  crimes,  d -s  mi- 
sères de  co  monde,  de  l'oppression  et  des 
souiïr.inccs  de  la  tombe.  » Il  renouvelle  ces 
tournées  sept  fuis  de  suite,  les  trois  pre- 
mières en  SC  balançant  allcrnativetncnt  sur 
cinque  pied,  et  sautillant  tour  A tour;  tes 
qnaire  autres,  au  contraire,  d'un  pas  lent 
el  grave.  Il  baise  de  nouveau  la  pierre  nuire, 
pü3S,  soriant  par  la  porte  de  ^a^(,  il  moule 
sur  la  colline  de  même  nom,  où,  tourné  vers 
la  Kaaha  cl  les  mains  levées  v(‘rs  le  ciel,  Il 
revito  ces  pri.'res:  « Dieu  très-grand  I Dieu 
iri's-grauül  il  n'y  a d’euire  dieu  que  Dieu. 
Dieu  tics-graiidl  Dieu  très-grand!  A Dieu 
est  la  guirc.  11  n'y  a d'auiro  dieu  que 
Dira  : il  est  seul , il  est  untqua.  Il  n’a 
(loint  d'associés.  L'univots  culicr  est  è lui. 
A lui  est  la  gloire.  C’est  lui  qui  donne  la 
vie;  c'osi  lui  qui  dotine  U mort.  Il  e<.t  le 
Dieu  vivant  et  immortel.  La  félicité  est  entre 
ses  mains,  cl  sa  puissance  s'étend  sur  looles 
choses.  I!  n'y  a d'antre  dieu  que  Dieu.  No 
rendez  de  culte  à nul  autre  qu’A  lof.  Soyez 
les  adorateurs  de  sa  loi  et  de  sa  docirine,  et 
ne  vous  laissez  jamais  corrompre  par  les 
discours  pervers  dos  infidèles.  > Puis  lo 
pèlerin  prireourt  sept  fois  dans  sa  longueur 
la  I eiite  vallée  qui  sépare  la  colline  de  Safa 
de  celle  de  Merwa,  en  répétant  les  mêmes 
prières,  puis  II  ajoute  :«  O Dieu!  fais-moi 
miicricorde,  cl  elT.icc  les  péc!>cs  que  lu  con- 
nais en  moi.  A Dieu  très-saint  et  très-clé- 
ineiU  U Cette  praiiquo  a été  iiisliluée,  dit-on, 
en  imilatiou  de  in  coii  luile  d’Abrahn.-n.  qui, 
voyant  dans  co  même  lieu  Agar  et  Ismaël  en 
pritc  aux  horreurs  de  la  soif,  mon'a  sur  la 
colline  de  Snfa  pour  découvrir  nu  loin  quel- 
quesourcetet  n'en  avant  pu  trouver,  par- 
rourot  sept  fois,  dans  son  désespoir,  l'espace 
où  ro  riic  s'accompH  aujourd'hui.  Dès  lors 
le  pèliTin  a rempli  tes  obligations  de  la  prc« 
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inière  visite;  U esl  libre  d*a1!cr  d.in«  In  fille 
chercher  un  lien  de  repos  pour  ne  plus 
prendre  part  ensuite  qu'aux  pratiques  com> 
nmni'S  à tout  le  corps  des  pèi<-rins. 

|,e  huitième  jour  du  mois  de  dhoul-hidja, 
Aussitôt  après  la  prière  du  mnlin»  Ions  les 
fidèles,  i^ous  la  conduite  deritnnm,  quiitcnl 
lu  ville  el  se  rendent  à la  vallée  de  Mina. 
Là  on  dresse  des  lentes  où  la  foule  des 
pèlerins,  après  avoir  accompli  les  rites  et 
récité  les  prières  , passe  la  nuit  pour  se 
re  ndre  le  lendemain  au  mont  Araf.i  : on  y 
fait  le  khotba  comme  à l'orHce  solennel  du 
vctidi’cdi,  et  les  prières  journalières;  puis 
les  pèlerins  renouvellent  leurs  purifications. 
Le  qui  préside  à celte  seconde  station, 
s'avance  à cheval  sur  une  espèce  de  terrasse 
placée  au  pied  delà  montagne,  et  commence 
le  cantique  suivant,  dont  il  donne  le  signal  à 
crut  qui  ne  peuvent  entendre  sa  voix,  en 
agitant  un  mutirhoir  blanc  qu'il  lient  à la 
•nain  droite  : ■ O notre  Seigneur]  à toi  est 
la  gigiie.  Dieu  très-grand  1 D>cu  très-grand  I 
Il  n'y  a d'autre  di.  u que  Dieu.  Dieu  ités- 
praiiii  I Dieu  très-grand  I à Dieu  est  la  gluire. 
Il  o'y  n de  force,  tl  n'j  n de  puissaiire  qu'en 
Dieu  l ès-haut  el  trèH-élevé....  Me  voici  à 
ton  service,  ô mon  Dicii  I el  prêt  à ohcir  à 
tes  ordres.  Tu  n'as  pas  d associés  ; me  voici 
prêt  à te  servir.  C'  ctes  la  gloire  et  la  grâce 
t’appartiennent  : t’univers  est  à loi  ; il  n’y  a 
pas  d'associé  arec  loi.  » 

Au  motncDl  où  le  soleil  disparaît  sous 
l’horizon,  le  molla  se  met  en  marche  le  pre- 
mier, et,  suivi  de  tous  les  fidèles,  il  dit  igo  ses 
pas  vers  Mozdclifé,  où  l'on  fait  la  prière  du 
soir  et  celle  de  la  nuit;  puis  on  rèci  e eu 
commun  celte  prière  : « O mon  Dieul  pré- 
serve du  feu  ma  chair,  mou  sang,  mes  os  cl 
tous  mes  membres,  6 le  plus  miséricordieux 
des  êtres  miséricordieux  I » En  traversant  la 
plaine  qui  conduit  à celle  station,  chaque 
pèlerin  doit  ramasser  sept  petites  pierres, 
pour  les  jeter  le  lendemaio  en  mémoire 
d'Ahraham,  qui.  traversant  ces  lieux  pour 
aller  iHimolcr  son  (ils  Ismaël,  repoussa  le 
démon  à coups  do  pierres,  au  inomcnl  où  ce 
leuiateur  cherchait  à lui  inspirer  la  ücso~ 
béissance  aux  ordres  du  Seigneur.  La  foule 
des  pèlerins  passe  la  nuit  à Mozdélifë,  cl  part 
le  L‘iidemain,  10  de  la  Inné,  immédiatement 
après  la  prière  du  malin  el  avant  le  lever  du 
soleil  ; on  reprend  le  ciicmiu  de  Mina.  Arrivé 
à un  endroil  déterminé.  ( jiaquc  pèicria  com- 
mence le  jet  des  sept  pierres,  en  disant  : 
« Au  nnin  de  Dieul  Dteu  est  grand,  ni  dépit 
du  démon  cl  des  siens.  Itends,  ô mon  Dieo  1 
les  travaux  de  mon  pèlerinage  dignes  de  loi 
cl  agréables  à tes  yeux.  Ac-cnrdc-moi  le 
pardon  de  mes  offenses  cl  de  mes  iniquités.  » 
A la  suite  du  jet  des  pierres , les  pèlerins 
l’ommencenl  leurs  sacrifices,  el  immolent  un 
mouton,  ou  uo  bouc,  ou  un  bœuf,  ou  uu 
chameau.  Le  sang  des  victimes  rougit  les 
sables  do  désert;  des  feux  s'allumcDt,  cl  une 
foule  d'Arabes  noinados , attirés  par  les  dis- 
irihulioDS  que  font  les  pèlerins  du  la  chair 
«ir»  animaux  sacrifiés,  viennent  prendre  leur 
part  du  festin.  C'est  cette  fèlc  qui  est  connue 
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sous  le  nom  de  Beirntn  ou  d'/d-r/-Cor6>m. 
Après  le  sacrifice,  les  pèlerins  se  font  ruser 
lu  télé,  et  reviennent  à la  Mecque  e.i  ohser- 
vaut  les  mêmes  pratiques  cl  les  mêmes  priè- 
res que  le  jour  de  l’arrivée,  et  prim  ipale- 
ineiit  les  sept  tournées,  tawuft  autour  du 
sanrtuairc. 

La  fête  do  Beiram  dure  encore  trois  jours, 
pendant  lesquels  les  pèlerins  se  rendent  de 
nouveau  à Mina  et  renouvellent  le  jet  des 
pierres.  Du  reste,  on  peut  alors  se  livrer  aux 
plaisirs,  aux  festins  el  aux  amusemeots  de 
toute  espèce;  mais  le  qiiatrièmi*  jour  ils  doi- 
vent qiiiiler  la  ville,  après  avoir  bu  à longs 
traits  l'eau  du  puits  île  Zemzem  : y rcsii-r 
plus  longtemps  Serait  s'exposer  à prolau<r 
parle  péché  un  lieu  sacré  où  chaque  faute 
est  comptée  au  double  cl  demande  une  dou- 
ble réparation  ; car  ta  ville  de  la  Mecque  e.,t 
SI  sainte,  a dit  Mahomet,  qu'un  jour  de  jeûno 
y est  égal  «i  cent  mille  accomplis  p.ir  ont 
ailleurs,  cl  qu'une  drachme,  qu'un  y donne 
aux  pauvres,  est  inscrite  cotiimo  cvoi  mille 
drachmes  au  compte  du  donateur. 
d«Le  pèlt  riiiago  u Mcdine,  au  tombeau  de 
.Mahomet,  n'est  pas  d’obligation  comiiiu  cs- 
lui  de  la  Mecque,  mais  c’csl  un  acte  très- 
méritoiro  : aussi  beaucoup  de  Musulmans  »n 
font-ils  un  devoir  de  s’y  rendre  en  quittant 
la  Ville  sainte.  Dès  qu'il  upcrçoil  la  vi  le , le 
pèlerin  doit  dire  : « Seigneur,  voici  la  maisu;i 
sacrée  de  ton  prophète  cl  de  ton  envoyé  M i- 
lomel,  sur  qui  suictil  ton  salut  et  la  paix. 
Fais-moi  la  grâce  qu’elle  me  soit  une  sauve- 
g.trdc  conire  le  feu,  les  peines  élernillcs  el 
le  compte  terrible  que  j'aurai  à le  rendre  au 
jour  du  jugement.  » 

En  entrain  dans  l.i  ville  : c Au  nom  de 
Dieu  clément  et  miséricordieux!  Le  salut  et 
la  paix  de  Dieu  soient  sur  la  nation  du  pio- 
pbèle.  Seigneur,  fai^-mui  lu  gràt  c dVnirer  et 
de  sortir  de  ce  iteii  avec  toute  ta  décence  re- 
quise, el,  en  récompense  de  cette  visite,  fais 
que  je  sois  honoré  el  puissant.  » 

En  entrant  dans  la  mosquée  : « Von  Dieu, 
pnrdonne-inoi  mes  péchés  et  ouvre-moi  les 
portes  de  la  miséricorde.  » 

Auprès  du  tombeau  du  prophète,  le  fidèle 
dit  : c Paix  sur  loi,  Mahomet  I paix  sur  lui, 
envoyé  de  Dieu  1 paix  sur  toi,  clu  de  Dieu  I 
paix  sur  loi,  ami  de  Dieul  paix  sur  lui,  A 
digue  de  luuangcsi  paix  sur  toi,  favori  de 
Dieu  1 paix  sur  lui.  disirihuteor  des  grâces  I 
paix  sur  toi,  mon  im«*ini  ! paix  sur  loi,  le  der- 
nier des  prophètes  I paix  sur  toi,  6 porteur 
de  bonnes  nouvelles  l paix  sur  loi,  6 apôtre  I 
paix  sur  toi.  le  plus  honorable  des  eulanis 
d’Adam  1 paix  sur  loi,  prince  des  envoyés  de 
Dieu!  paix  sur  toi,  sceau  des  prophètes I 
paix  sur  toi,  envoyé  du  maître  des  deux 
mondes  I paix  sur  lui,  sur  ta  postérité,  sur 
tes  enmpagnous,  et  Sur  les  cha»tcs  femim-s, 
qui  soûl  le.-  mcics  des  vrais  cioyaiit>.— Je  (e 
t.>is  des  remerciments  plus  grands  que  ceux 
qii'oul  faits  à Dieu  un  prophète  pour  sa  na- 
liim,  un  apôtre  pour  sa  tribu.  Que  1a  paix  do 
Dieu  soit  fur  notre  seigneur  Mahomet.  mûI 
quu  t'oii  en  fasse  menliun  dans  ses  prières 
ou  que  l'on  V manque.  Je  professe,  ô cr.voyt 
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Aet  Dieu  ! qoe  V^poslnlal  l*a  été  donné, qne  Mi 
n»  üon’é  la  rrato  foi,  que  lu  as  donné  des 
roiisriU  s.)iiit.iires  nut  nalinns,  que  lu  ;is 
dévoilé  les  obscurités,  el  que  lu  as  marché 

droit  dans  les  voies  du  Seigneur , qu'il  l'a 
grniiné  de  la  science  certaine.  — Nous  soin- 
mes  venus  le  visiter  en  Iroupe,  ô envoyé  de 
iJieul  des  pa'S  1rs  plus  éluif^nés.  pour  exé* 
ciller  les  nimmandemcnls.  Je  le  salue , et  je 
le  prie  d'inlorrédor  pour  moi  auprès  de 
Dieu;  car  mes  Taules -sont  grandes  el  mes 
péchés  nombreux  : mais  lu  es  un  inlerce» 
seur  qui  obiicns  t<  ut  ce  que  tu  demandes. 
Dieu  a dit  : Si  les  hommes,  après  avoir  pé- 
rlié,  me  demandent  pardon,  et  que  mon  en- 
voyé itilereéile  pour  eux,  ils  me  trouveront 
tout  miséricorilirut.  Je  i>uis  venu  ici  chargé 
de  péchés,  iiilerrède  pour  moi  auprès  de 
Dieu,  et  ohliens*mni  de  lui  la  grâce  de  mou> 
rir  dans  la  lui  et  de  ressnsciler  dans  ta  com- 
pagnie. Iniercession,  inierression.  inlerces- 
sion,  é envoyé  de  Dieu!  b Les  pèlerins  sa- 
luent ensuite  les  khalifes  Aboubekr  et  Omar, 
dont  les  corps  sont  inhumés  auprès  do  celui 
de  Mahomei. 

En  dérrivnnl  1rs  principaux  actes  du  pèle- 
rinage, lions  avons  dû  passer  sous  silence  in 
muUilodede  pref«crip*ions,  de  prohibitions, 
de  déi'isions  légales,  louchani  rubiigaiioii  de 
faire  le  pèlerinage,  les  cas  de  dispense.  e>  U 
maniète  de  s'en  acquitier;  car  tout  est  pré- 
vu, tout  est  déterminé  : les  j iiirs,  les  heures, 
les  lieux,  l.i  posture,  le  nonibte  des  pas;  la 
forme,  la  matière,  (a  couleur  des  vêtements; 
riiilention  que  Ton  doit  avoir,  tes  pensées 
auxquelles  il  faut  ic  livrer,  les  discours  que 
Ton  doit  tenir,  la  m.inière  dont  les  caravanes 
doivent  être  organisées  , etc.,  etc.  Ceux  qui 
seraient  curieux  de  connatire  ces  minutieu- 
ses p.iriicnliirilc<  peuvent  consulter  le  Ta- 
bleait  général  de  Cempire  olhoman^  par  Mou- 
radji-a  d'Ohsson;  les  Yogagen  de  Chardin, 
VExplnrafion  teieniifi'fue  en  Algérie,  etc. 

Les  Musulmans  scbiilcs  funl  en  outre  dos 
pèlerinages  aux  tombeaux  des  principaux 
personnages  de  leur  secte,  et  particulère- 
ment  au  désert  de  Kerbela,  lieu  où  s*est  don- 
née la  célèbre  bataille  dans  laquelle  l'imam 
Hoséiii  perdit  l.i  vie;  à Nedjeb.où  est  enseveli 
le  kh.itife  Ali;  à Tous,  sépulture  de  rirnaro 
Kixa,  etc. 

Les  Musulmans  de  l’Inde,  outre  les  pèleri- 
nag  8 précéilenls,  qui  leur  sont  communs 
avec  les  fchiilcs,  en  nnt  encore  de  particu- 
liers, comme  relui  du  ii>mberiu  do  Sarwar,  à 
Relat;  du  toinbi  nu  de  Dariaï,  à Dépal-dat  ; 
du  tombeau  do  Cu  beddin,  dans  la  ville  de 
Coioub,  etc.,  etc. 

5'  Les  tirthn  on  lieux  de  pèlerinage  sont 
beaucoup  plus  fréquents  chex  les  brahma- 
nisles  que  chez  les  chréiieus  : il  est  peu  de 
villes,  <le  collines  qui  n'nietil  leur  temple,  el 
ce  temp  e est  un  point  central,  vers  lequel 
convergent  les  dévuls  d'alentour,  jusqu’à 
une  certaine  distance  ; qiielquefoit  c’e»t  une 
source,  nii  bassin,  uii  étang,  une  rivière,  un 
arbre  antique,  qui  est  l'objet  de  la  vétiéra- 
lion  publique.  Ces  pèlerinages  sont  Irès-fré- 
queiilci  ; il  est  peu  de  nétrociaols.  par  exem- 
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pie, qui  n’interrompent  plusieurs  fois  rbaqin* 
année  leurs  aiïaires  ou  leur  négoce,  pour 
entreprendre  un  pèl  -rinace  d'une  qiiinz  tine 
de  jours,  à une  cerl.iine  dist.vnce  de  leurdo- 
mifile.  Mais  il-y  a, en  outre,  cinq  pèlerinages 
célèbre*,  qui  attirent  des  milliers  de  devoti 
des  provinces  les  plus  reculées  de  rHindous* 
tan  : ce  sont  c>  ux  de  Rt*n.irès,  de  Jaggrenat 
ou  Üj.tgad'Nniha  , de  Uamisseram.  de  Serin- 
g.im  cl  de  Pal.iiii.  Ces  lieux  sacrés  uni  le 
piivilége  de  procurer  infadliblrmonl  la  béa- 
titude céleste  à tous  ceux  qui  les  auront  visi- 
lès.  Nous  parlons  des  deux  premiers  aux 
articles  B^XAsès  et  Düiut-Natiu.  Voici  ce 
qoe  le  P.  S.iinl-Cyr,  missionnnire.  écrivait  en 
18k'*.  au  sujet  de  celui  de  Palani  : 

« Pour  se  rendre  ridule  favorable,  il  n'est 
pas  de  bizarre  expédient  qu’on  n'emploie. 
Cu'tiver  sa  chevelure,  pour  venir  en  faire 
l oiïrande  au  grand  dieu  de  Palniii,  est  une 
dévotion  très  en  vogue  parmi  les  païens,  el 
un  gage  certain  d'une  félicité  conslatile  ; 
parcuiirir,  vêtu  de  toiles  de  couleur,  une 
p.'irlie  de  l'Inde;  apporter  au  temple  des  va- 
ses de  la  t ; inomlier,  une  clochette  à la  main, 
des  dons  pour  le  grand  dii  u,  sont  encore  des 
pratique  s très  à la  modo.  Quelle  que  soit  la 
nniladie  qui  vous  travaille,  venez  à Palani, 
el  votre  guérison  est  certaine.  Venez-y  avec 
des  poî!)sons  morts,  cl  ces  poissons,  jetés 
dans  l'clang  do  dieu,  revivront  auBliiét  ; 
présentez  du  sable,  et  ce  sable  se  changera 
incontinent  en  sucre ^ ou  bien  oiïroz  du  su- 
cre, et  il  vous  reviendra  du  sable,  (iardez- 
vous  bien  d'en  douter,  les  brahmanes  en 
•ont  garants;  el  la  parole  d'un  brahmane 
n’est-elle  pas  sacrée?  C’est  ainsi  que  ces 
odroiis  hypocrites  nourrissent  la  crédulité 
populaire. 

a Ce  sont  res  prodiges  supposés  qui  fo'il 
affluer  do  luuies'  1<  s parties  de  l lndc  ces 
maa«os  de  pèlerins  qu'on  voit,  en  janvier  et 
en  mai,  accourir  par  toutes  les  ruulcs;  c’est 
grâce  à ces  merveilles  mensongères  que  les 
anciens  maîtres  du  pays  ool  doté  do  tant 
de  privilèges  la  pagole  el  scs  IniIli^lres,  et 
qu'ils  ont  consacré  à l’entreUen  du  temple 
tant  de  domaines  exempts  de  tout  impôt, 
dont  la  renie  égale,  assure-t-on,  les  revenus 
du  royaume  de  Tondam m tout  entier.  Tou- 
jours est-il  que,  l’année  dernière,  les  Anglais 
ont  affermé  la  recette  de  P.ilani,  en  y coin- 
prenant  les  offrandes  des  pèlerins,  pour  une 
somme  d'environ  50.000  roupies,  ou  150,000 
r ancs  de  notre  monnaie  ; et  l’on  dit  géiiéra- 
lemeiit  que  c’est  à peine  le  quart  de  ce  qui 
revient  annuellement  au  temple.  11  pnraitrail 
que  celte  année  le  goQvernenicnl  de  Madras, 
pressé  par  les  ordres  émanés  de  la  cour  des 
directeurs,  aurait  apporté  quelques  modifica- 
tions à ce  Iraflc,  qui  spécule  sur  tout  cl  lire 
béoélice  de  ridulâtrie  clle-inétne.  Une  partie 
des  biens  de  la  pagode  enlevés  au  diable, 
aurait  éiô  définitivement  attribuée  à la  com- 
pagnie des  Indes  ; quant  à ce  qui  reste  pour 
l'entreiien  du  temple,  des  brahmanes  el  des 
devadassis,  le  gouvernement  ne  s'en  mêle- 
rait plus. 

t Le  sanctuaire  s'élève  sa'‘  une  pelita  mon- 
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tagne  conique,  ntsex  régulière,  qui  te  déta- 
che de  Ia  masse  imposante  des  grandes  G.ites. 
Au  pied  de  la  colline,  une  large  voie  qui  en 
fait  le  tour,  est  plantée  de  beaux  arbres  et 
environnée  d’une  foule  de  niches  ou  pigo- 
dios.  C’est  lè  que  se  promenait  le  grand  Ttr^ 
ou  char  du  dieu  ; c’est  lÂ  que  des  païens  fa- 
natiques, se  précipitant  sous  les  roues,  se 
faisaient  écraser  pour  aller  jouir  de  la  féli* 
cité  promise  à leur  démence.  Pour  mettre 
fin  à ces  actes  horribles,  dont  les  brahmanes 
étaient  les  chauds  partisans,  le  gouvernement 
a défendu  la  marche  de  ce  char  monstrueux. 

€ Au  bas  de  la  montagne,  esl  une  pagode 
arec  pyramide,  dédiée  au  dieu  Viebnou.  l'iaa 
loin  s’élève  le  grand  porii|uo,  qui  ouvre 
cette  suite  cootinue  de  degrés  dont  rextré> 
mité  louche  au  temple.  A l'ouest,  est  un 
autre  portique,  morceau  d'arcliiiecturc  vrai- 
ment remarquable  ; jusqu’à  présent,  je  n’ai 
rien  vu  dans  ITnde  qui  puisse  lui  être  com- 
paré. L’entrée  a pour  ornement  des  statues 
fanlastiques  de  paons  et  de  lions  ; le  toit  do 
pierre  qui  le  surmonte,  esl  soutenu  par  dos 
groupes  de  petites  colonnes  sculptées  avec 
art,  et  présentant  les  formes  les  plus  curieu- 
ses et  les  plus  variées.  Là  se  trouvent  les 
statues  des  anciens  seigneurs  de  P.ilani  et 
d’Ajeoudy  ; elles  sont  aussi  l'objet  d’un  culte 
spécial. 

« Introduits  parle  grand  portique,  les  pè- 
lerins commencent  à gravir  la  sainte  monta* 
ne.  Les  plus  dévols  en  montent  les  noin- 
reux  degrés  à genou,  et  sur  chaque  degré 
cassent  une  noix  de  coco  en  l’honneur  de  la 
divinité;  ceux  qui  u'onl  pas  le  courage  de 
faire  celte  longue  ascension  d’une  inauièro 
aussi  pénible,  ne  se  dispensent  pas  au  moins 
de  se  protlerncr  à tous  les  pcliis  temples  ou 
pagoilios  qui,  parsemés  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  servent  c»mme  de  halte.  A cba- 

Sue  prostration  il  faut  offrir  quelque  sacri- 
ce.  Dms  ces  pagodins  se  trouvent  tamdi 
un  paon,  monture  favorite  du  Grand  5et- 
gneur,  lantél  un  vignesoura  ou  pouléar,  dieu 
a tâte  d’éléphant,  a quatorze  bras,  et  à veii* 
Ire  monstrueux  ; tantôt  un  dieu  serpent  à 
cinq  télés,  idole  que  je  n'ai  trouvée  qu'a  Pala- 
ni  ; t.iniôl  un  éléphant, taDlôiunchicn,laulôl 
nu  killipillei,  espèce  de  perruche  ou  de  pie 
verte,  fort  commune  dans  le  pays,  tantôt  d’au- 
Il  es  simulacres  grotesques  dont  les  noms  me 
sont  incuonus. 

« Sur  le  plateau  do  la  montagne,  élevée  à 
plus  de  cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  plaine,  se  trouve  une  vaste  enceinte 
quadrangulaire,  dans  laquelle  on  pénètre 
par  un  élégant  portique.  Au  milieu  de  celle 
enceinte  surgit  le  grand  temple  avec  sa  haute 
cl  magnifique  pyramide.  Il  faudrait  un  Chain* 
pollion  indien  pour  déchiffrer  les  caractères, 
00,  pour  mieux  dire,  les  figures  symboliques 
gro^sièrcineni  sculptées  sur  les  quatre  faces 
de  redifice.  A l’est  du  icmpto,  sous  un  arbre 
vénérable  de  vieillesse,  gil  un  petit  pagodin  ; 
c'est  là  qu’habite  le  dieu.  Autour  du  sanc- 
tuaire principal  on  remarque  une  multitude 
de  paons  et  do  chevaux  en  pierre  ou  en 
Icrre  cuite  : la  divinité  moule  ces  coursiers 
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pour  aller  à la  promenade  on  à la  chasse. 
Du  haut  de  celle  montagne  escarpée,  l’on  a 
vu  souvent  do  fanatiques  dévots  se  précipi* 
ter  1.1  télé  la  première,  et  pendant  que  ta 
muliitudo  applaudissait  à cette  cxinva- 

f;ance,  leurs  crânes  volaient  en  morceaux, 
eurs  membres,  violemment  arrachés,  se  dis- 
persaient de  part  et  d’autre.  Il  r.i  sans  dire 
que  le  gouvernemcul  aiigljis  a fait  cesser  ce 
spectacle  sanglant. 

« Vous  me  demanderez  sans  doute  quel 
est  donc  ce  dieu  de  Palnni,  si  fameux,  si  lé- 
néré?  C’est  ici  que  je  suis  embarrassé  pour 
répondre.  Interrogez  les  p.iïcns,  ils  seioiit 
pouria  pluparlaussi  embarrassésquemoi  : ils 
vous  diront  Ions  : ■ Mais  c’osl  le  seigneur  de 
Palani.  » — Si  vous  in-istez  en  demandant 
quel  esl  ce  seigneur  de  Palani  ? ils  vous  re- 
g.irderont  avec  un  air  étonné  et  bilbulic* 
ronl  encore:  « C'est  le  seigneur  de  Palani.  » 
Par  le  fait,  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  ado- 
rent. S’ils  SC  htisardenl  à donner  quelques 
explications,  chacun  créera*  au  personnage 
difiercDt,  et  contera  des  anecdotes  cunlradic- 
toires.  Ce  n’est  pas  que  les  noms  et  surnoms 
manquenl  à ce  grand  dieu  : les  indiens  sont 
pcul-^lre  plus  fertiles  en  épithètes  que  ii’é- 
tuient  les  Grecs  eux-mémes.  Je  pourrais 
vous  citer  cent  noms  magnifiques  qui  se 
donnent  au  seigneur  de  Palani.  L'hisluira  la 
plus  généralement  reçue  suppose  que  ce  dieu 
est  un  fils  du  grand  Siva  ; que  son  nom  réel 
est  Soxtbhramonya  (ou  ICartikéya)  ; qu'avant 
cherché  querelle  à son  fils  aiué,  il  le  relégua 
sur  la  cime  escarpée  de  la  moniagne  de  Vir- 
pnchi,  tandis  qu’il  ctablissriit  tui-inéme  ion 
trône  et  sa  dnneure  sur  le  mont  sac  ré  de 
Palani,  où  depuis  lors  il  règneen  souverain  • 
Il  y a des  dévots  hindous  qui  poussent  le 
fanatisme  Jusqu'à  environner  leurs  pèlerina 
ges  de  diffioullés  presque  insurmontables. Les 
uns  ont  la  patience  d'avancer  ronsiamment 
de  trois  pas  et  de  reculer  aussitôt  de  deux, 
et  de  poursuivre  de  la  sorte  un  voyage  do 
100  et  de  200  lieues;  d'autres  parcourent 
une  pareille  étendue  de  chemin,  en  mesurant 
tout  le  trajet  de  la  longueur  de  leur  corps  ; 
c’est-à-dire  qu'en  sortant  de  leur  maison, 
ils  s’étendent  à terre,  tout  de  leur  long,  la  léto 
tournée  vers  le  but  de  leur  pèlerinage,  se 
relèvent,  s’avancent  jusqu’à  l’endroit  où  ils 
viennent  do  poser  leur  tête,  se  prosternent 
de  nouveau,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  terme 
de  leur  vo  age  ; d’autres  prennent  dus  chaus- 
sures garnies  d'épines  cl  de  pointes  de  fer, 
d'autres  iraiocnl  de  lourdes  chaînes,  etc. 
Aussi  les  chemins  qui  nièoeiit  à cei  lieux  de 
dévotion  sont-ils  jonches  des  cadavres  de 
ceux  qui  sont  morts  do  fatigues  ou  dus  tor- 
tures qu’ils  se  sont  infligées.  Voy.  Pou^«YA- 
SruiLss. 

C*  Les  sectes  réformées  de  l’indo,  telles 
que  lus  Daba-Lalis,  les  Kabir-Panihis,  les 
Sikhs,  etc.  ont  également  des  lieux  de  pèle- 
rinages très<rfréqtientcs  ; pariiculièronient 
aux  endroits  illustrés  par  la  mort  ou  par  la 
fcpultnre  de  leurs  fondateurs  respectifs  , 
Baba-Lai,  Kabir,  Nanck,  etc. 

7*  Lus  bouddhistes  out  plusieurs  espèces 
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de  pèlerinages  : les  uns  sont  à certains 
pies  fameut , particulièrenieot  dans  crus 
où  résident  les  incirnatinns  virantes  des 
bouddhas  et  des  hodhi«atna8  , et  qui  se 
trouvent  presque  tous  dans  le  Tibet  et  dans 
la  Mongolie;  les  autres  sont  dans  les  Ucu\  où 
l*(>n  conserve  les  reliques  vraies  ou  prcleu* 
dues  de  (îatilama  Itonddha. 

Ün  ('es  plus  cé'è  res  est  relui  qui  a lieu 
au  pic  d'Adain,  dans  l'Ile  de  ('eylan.  sur  lc> 
quel  nn  montre  rempreinte  du  pied  de  Boud- 
dha. An  pied  lie  In  montagne  sc  trouve  un  \ iha- 
réquiseit  d'hdiercrieaux  pèlerins.  Au*dessus 
de  cel  endroit  il  faiil  gravir  le  mont  à pied,  par 
un  sentier  étroil,  frayé  au  milieu  de  forêts  im- 
pénétrables an  soleil.  Celte  roule  fourmille 
de  dévots  qui  vont  faire  leurs  adorations  au 
pied  de  Bouddha;  i’i  font  halte  auprès  des 
torrents  nomiireiix  qui  traversent  le  pic,  y 
prennent  un  repas  frugal,  s'y  désaltèrent  et 
s'y  piiriOcnt.  Auprès  d'un  de  ces  cours  ü'eau, 
le  Sutagongola.  commence  la  mnniéo  nrduo 
sur  un  roc  vif  et  glissant  : ce  chemin  serait 
inabordable  sans  les  degrés  que  les  rois 
Cliingulais  y onl  fail  tailler  daris  la  pierre. 
Les  trois  premiers  estalirrs  n'ont  que  37 
marches  en  loul;  mais  le  dernier  en  compte 
00.  Au-dessus  de  cet  crhclon,  commence 
avec  le  cène  du  pic  la  seule  p-nrlic  périlleuse 
du  chemin  : il  n*e>t  pas  de  mois  où,  saisi  de 
vertige,  un  visileur  ne  tombe  brisé  nu  fond 
d'un  gouffre.  Sans  de  fortes  cliaines  eu  fer. 
scellées  iians  le  roc,  qui  servent  de  rampe 
près  du  sttmmcl,  le  pèlerinage  en  l'honneur 
de  Bouddha  compterait  encore  bieu  plus  de 
vicliinev. 

En  haut  du  pic,  la  vue  plonge  dans  loote 
l’ile  de  Ccylan.  sur  ses  chaînes  de  monta- 
gnes qui  SC  feslonnrnt  au  nord  et  à l'est,  cl 
sur  le<(  platiMux  pins  rapproches,  qui  sc  pré- 
senicnl  comme  un  lapis  bigarré  de  vert,  de 
brun  et  de  ronge.  De  ce  tableau  si  vaste, 
quand  il  faut  revenir  à ( hercher  autour  de 
soi  le  but  de  tant  d'a5cen>ions  f.iligantes, 
on  trouve.  d.ins  IVnccinle  d'un  petit  mur  en 
] ierres,  le  Sri~pa(tn.  ou  rempreinte  du  pied 
sarr^ de  Bouddha.  C.'t  St  un  creux  peu  pro- 
fond, long  de  cinq  pieds  trois  pouces,  et 
large  de  deux  pieds  sept  pouces.  Un  rebord 
en  cuivre,  garni  de  pierres  précieuses,  uo 
toit  fixé  au  rocher  par  quatre  chaînes  de 
fer,  soutenu  par  quatre  colonnes  et  entouré 
d'un  mur,  complète  IVnsemhIe  de  ce  monu- 
ment. Le  toit  ent  doublé  d'éiofTos  bariolées, 
et  «les  l ords  sont  parés  de  Heurs  et  de  guir- 
landes. Tout  porte  à croire  que  cette  em- 

fueinte.  qui  a quelque  analogie  avec  un  pied 
lumaîn,  a été  taillée  aprèv  coup.  Les  seuls 
abris  que  présente  !c  sommet  du  pic  sont  un 
petit  bosquet  de  rhododendrons , regardé 
comme  sacré  par  les  naiurels.  cl  une  petite 
maisunnelic  pour  le  prélre  ofnciant. 

Quand  une  bande  de  pèlerins  arrive  sur  le 
pic,  la  cérémonie  roligicuso  commence.  Le 
prélre,  en  robe  jaune,  se  tient  à célé  do 

( I ) Les  llusulmans  disent  qu'Adnm  ayant  été  chassé 
du  pjratlis  terreure.  le  rebra  dans  l'ile  de  Ceytan, 
flsa  son  séjuur  sur  celte  montague  et  s'y  tiut  debout 


tel  mo 

rempreinte  du  pied,  et  le  visage  loorné  vers 
les  Odèles  rangés  sur  une  ligne,  les  uns  à 
genoux  et  les  mains  en  l'air,  les  autres  pen- 
chés en  avant  et  les  mains  jointes.  Ensuite 
roificiant  réiMie  phrase  par  phrase  les  arti- 
cles du  symbole,  et  rassislaiice  les  répète 
après  lui.  Quand  la  prière  est  Ûiiie,  le  prê- 
tre se  retire  : alors  1rs  pèlei  îns  poussent  un 
cri  cl  In  recommencent  sous  la  direrlion  du 
plus  âgé  de  leur  Iroupe  ; après  quoi  ils  se  sa- 
luent respcclut'usemenl  les  uns  les  autres  en 
commençant  par  les  vieillards,  puis  ils  s'em- 
brassent et  érhangenl  entre  eux  des  feuilles 
de  bélei:  la  cérémonie  finit  par  des  offrandes 
au  pied  de  Bouddha,  et  par  la  bcoédicliun 
du  prêtre,  qui  profile  de  ces  dons  (f  j. 

Dans  la  ville  do  Candy,  une  des  principa- 
les de  nie,  est  un  temple  fameux  par  le  con- 
cours des  pèlerins  qui  viennent  y vénérer 
une  d<  ni  de  Bouddha,  que  l'on  y conserve 
dons  un  coffret  d’or  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses, cl  renfermé  dans  quatre  aulres, 
tous  incrustés  de  joyaux.  Jamais  relique  ne 
fut  plus  somptueusement  enchâsvée,  ni  plus 
dcvutcmenl  adorée;  cependant  elle  ressem- 
ble plus  à une  défense  d'animal  qu’à  une 
dont  humaine.  Lorsque  l'armée  anglaise  s'eo 
empara,  les  Candiens  sc  soumirent  paisible- 
ment à l'Angleterre,  persuadés  que  les  pos- 
sesseurs d'uii  objet  si  saint  avaient  un  oroil 
iiiconleslable  à la  souverainlé  du  pays. 

Enfin  l'arbre  Bogabaest  le  but  d'un  pèle- 
rinage non  moins  fréqueulé  par  les  Cbiuga- 
laiü.  Voy,  Bogaiu. 

L’ile  de  Ceylan  n'est  pas  le  seul  endroit 
qui  ail  ravantage  de  posséder  l'empreinte 
du  pied  de  Bouddha,  on  en  montre  encore 
quelques-unes  sur  le  continent;  la  plus  cé- 
lèbre est  celle  qui  se  voit  auprès  do  Miaï- 
day,  dans  l'empire  Birman.  E lu  est  gravée 
sur  une  table  de  granit  gris,  longue  de  six 
pieds  cl  large  do  iroii.  Sa  surface  est  scul- 
ptée en  plus  de  cent  comparliinrnts  c mle- 
nanl  chacun  une  figure  symbolique.  Deux 
serpents  eiilrolacés  semblent  prcMcs  sous  le 
talon,  et  cinq  coquilles  forment  les  orteils. 
Celle  table  de^granit  est  soutenue  sur  un 
massif  de  maçonnerie  et  recouvcrie  d'un 
grand  hangar  en  bois.  Une  tradition  boud- 
dhique rapporte  que  le  divin  personnage 
avait  une  fuis  posé  l'un  de  ses  pieds  sur  la 
pic  de  Ccylau  cl  l'autre  sur  la  terre  ferme  en 
ce  même  endroit. 

8*  Les  Chinois  de  la  secte  des  Lettrés  se 
font  un  devoir  d'accomplir  un  pèlerinage  en 
l'honneur  de  Confucius.  Lorsque  ce  philoso- 
phe fut  mort,  le  roi  do  Lou  fit  construire  eu 
f>on  honneur,  près  de  sou  tombeau,  un  de  ces 
édifices  destinés  à honorer  les  ancêtres, 

« afin,  dit-il,  que  tous  les  amateurs  de  la  sa- 
gesse, présents  et  à venir,  puissent  s’y  ren- 
dre pour  faire  les  cérémonies  respectueuses 
à celui  qui  h ur  a frayé  la  route,  et  sur  le 
modèle  duquel  ils  doivent  se  former.  » On 
déposa  son  portrait  dans  ce  mouument, 

sur  un  pied , jusqu'il  ce  que  Dieu  lui  eul  sccovilé  le 
psrdon.  De  la,  ^uiv^ni  eux,  celle  emprciiiia  re»>êe 
indélébile  dans  lu  rue* 


1171 

a^nsi  que  tout  set  oavragcs,  «es  hahllsdecé- 
leiQonie,  ses  iiislrumenU  de  musique,  le 
l'bariol  dans  lequel  il  voyageait  et  quelques* 
Qi:S  des  meubles  qui  lui  avaient  appartenu. 
Les  disciples  du  philosophe  renouvelèrent 
dans  ce  lieu  les  hommages  qu'ils  avaient 
déjà  rendus  à leur  maître,  et  arrêtèrent  en- 
Ire  eux,  qu'au  moins  une  fois  chaque  année, 
ils  viendraient  s'acquitier  des  mêmes  de- 
voirs ; ce  qu'ils  pratiquèrent  le  reste  de  leur 
vie  avec  une  exactitude  qui  a servi  de  mo- 
dèle a tous  les  lettrés  qui  sont  venus  après 
eox.  Depuis  plus  de  2000  ans,  ils  suivent 
constamment  cet  usage,  et  comme  il  n'est  pas 
possible  que  tous  fassent  annuellement  le 
sojage  Kio-fou-kicn,  uù  est  le  tombeau 
du  grand  philosophe,  on  a élevé  dans  cha- 
que ville,  un  miao,  temple,  où  ceux  qui 
sont  dans  les  provinces  éloignées  de  l'em- 

f)ire,  vont  fuirc  les  mêmes  cérémonies  qu'iU 
eraient  au  tombeau,  s'ils  pouvaient  s'y 
rendre.  Les  empereurs  mêmes  ne  s'en  dis- 
pensent pas;  i‘t  comme  représentant  la  na- 
ii<m,  ils  vont  rendre  homm^ige  à celui  que  la 
nation  a reconnu  soicnnvIlemeDl  pour  mat- 
Irc;  ce  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Han,  qui  le  premier  en  donna  l'eTempIe, 
rttviriH)  200  ans  avant  notre  ère.  Dans  la 
tuile,  il  fui  réglé  qu'aucun  lettré  ne  serait 
admis  aux  degrés,  qu'aucun  mandarin  n'en* 
freraitdans  rexerclce  de  sa  charge,  qu'a- 
prés  avoir  accompli  solennellement  les  < c- 
rémonies  reapectoeuscs  à quelqu’un  des 
templ»'S  érigés  pour  cette  r<iison  dan't  cha- 
que ville,  en  l'honneur  du  philosophe  et  de 
ses  principaux  disciples. 

Les  oiïr,?ndi'S  qu'on  pré^enlc  à Confucius 
sont  ordinairement  du  pain,  du  vin,  des 
ci<Tg<‘S,  des  parfums;  souvent  quelque  ani- 
mal, tel  qu’un  mouton.  Une  dos  cérémonies 
qui  se  pratiquent  dans  les  temples,  consi»te 
fiin|]emeiil  à se  prosterner  et  à frapfier 
neuf  fois  la  terre  du  front,  devant  la  (ablette 
qui  porte  cette  inscription  : C'itt  ici  le  trône 
i.e  l âme  du  trè^~$nint  et  excrllentissime  pre- 
n-\rr  Confucius.  Lorsqu'un  niagistrat 

passe  devant  Tutidc  cra  temples,  il  ne  m«n- 
()uc  jamais  de  descendre  de  son  palanquin, 

• e se  prosterner  la  face  contre  terre,  et  «le 
mariher  ensuite  à p'cd  pendant  quelque 
temps. 

9*  Les  Japonais  nul  ptush-urs  lieux  do  pè* 
lcriunge  dans  leur  empire  ; lu  plus  célèbre 
csl  relui  que  nou^  décrivons  à rarliclc 
Saxga. 

Pf^LEHlNS,  gens  qui  font  un  pèlerinage. 
1*  C’>mti>c  les  pèirrinages  laits  au  loir 
fiaient  sujets  ,i  entraîner  heaiiroup  d'abus 
l'Ki^lj^e  a«oit  sagement  ordonné  que  lc’«  fi- 
dèles ne  pourrttient  en  entreprendre  qn’a- 
près  avoir  consulté  leur  évêque  et  obtenu 
sa  permis^jon.  avec  des  lettres  de  recc»m- 
incnilaiion.  riusietir»  rituels  contiennent 
rticme  la  formule  de  bénédiction  solennelle 
qu’un  doit  leur  donner.  Ou  bénit  aussi  leur 
»ar  on  besace  pour  mettre  leurs  provisions, 
ainsi  que  Irur  hounlon  ou  bâton  de  vnyaee. 
Aulrcluis  un  large  chajieuu  et  une  péltrine 
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â coquilles  faisaient  aussi  partie  de  leur  cos- 
tume. 

2*  Les  Musulmans  qui  ont  fait  le  pèlerU 
nage  de  li  Mecque  ont  droit  au  titre  de 
iladji  ou  pèlerin,  qu'ils  ajoutent  à leur  nom. 
Ils  jouissent  aussi  de  plusieurs  privilèges. 
Yoy.  Hadji. 

PELiNA  ou  Peuvus,  divinité  gauloise, 
sur  laquelle  on  manque  de  renseignements. 

PELLÈNIE,  surntim  donné  â Diane,  du 
culte  qu’on  lui  rendait  â Pellène,  ville  d'A- 
chaïc.  La  statue  de  la  déesse,  suivant  le 
rapport  des  habitants,  demeurait  ordinaire- 
ment renfermée;  mais,  quand  la  grande  prê- 
tresse l'ôtait  de  sa  place  pour  la  porter  en 

f procession,  personne  n'osait  la  regarder  en 
ace.  et  tout  le, monde  en  détournait  les 
yeux,  dans  la  persuasion  que  non-seulemrnt 
la  vue  en  était  dangereuse  pour  les  hommes, 
mais  que,  partout  où  clic  passait,  cllo  ren- 
dait les  arbre’i  stériles,  et  faisait  tomber 
tous  les  fruits.  Dans  un  combat  contre  le« 
Etoliens,  la  prétresse  ayant  tourné  le  visage 
de  celle  statue  vers  les  ennemis,  cette  fur- 
midablc  appariliun  leur  ôta  le  sens  cl  les 
mil  en  fuite. 

PELLEUVOINEN , dieu  des  anciens  Fin- 
nois, qui.  avec  son  fils  Sainpsà,  cultivait  les 
ambres  cl  veillait  à leur  prospérité.  Cepen- 
dant ils  exerç.iienl  moins  leur  action  sur  les 
forêts  proprement  dites  que  sur  les  vergers 
et  les  li’rres  livrées  à ragrieulture. 

PKLLONIE,  déesse  romaine  é laquelle  on 
avait  recours  pourchasser  Ls  ennemis.  Sun 
o«*m  vient  du  verbe  latin  peltere,  cha«isi*r. 

PELLONJU.MALA  cl  PELLON  PKKKO, 
dieux  des  Finitnis  : le  premier  était  le  dieu 
des  champs,  cl  le  second  présidait  à la 
pousse  de  l'orge  et  du  blé. 

PÉLOPIES,  fêle  que  les  Eléens  célébraient 
en  rtionncur  de  Pélops,  pour  lequel  ils 
avaient  plus  de  vénération  que  pour  aucun 
autre  héro<.  Hercule  fut  le  premier  qui  sa- 
crifia à Pélops  un  bélier  noir,  comme  aux 
divinités  infernales,  après  lui  avoir  consacré 
près  d'01)mpie  un  espace  de  terre  coiisidc- 
rat  le;  consécnilion  qui  durait  encore  au 
temps  de  Püusanias.  Dans  la  suite,  les  ma- 
gistrats d<’  l'Eiide  suivirent  cet  exemple,  en 
ouvrant  leurs  Pélopies  par  un  sacnûcc  sem- 
blable. Ce  qu'il  avait  de  particulier,  cVsl 
qu'on  m*  mangeait  rien  de  la  victime  inimo- 
léo,  et  que  iVnirèe  du  I raple  de  Jupiter 
lui  était  interdile. 

PÉLOUIE:?,  fêle  célébrée  en  Thessalic,  en 
rimnocur  de  Jufiiter  l’élorien,  et  qui  avait 
beaucoup  de  rapport  avec  les  Saturnales 
des  Romains,  dont  elle  fut  peut-être  rorigine. 
Les  Pélasgps,  nouveaux  habitants  de  fllé- 
monie,  fai>an(un  sacrifice  solennel, un  éir.m- 
ger  iioimnéPélorus.vinl  leurannoiiC'  rqu’on 
Irembli'nik'nl  de  lene  avait  enlr'ouvi  ri  les 
nioniagiies  voisines;  que  les  eaux  d'un 
grand  marais,  nommé  Tempé,  s'étaient  écou* 
lees  dans  le  lleuve  Pciiéc,  et  avaient  derou- 
vert  une  grande  et  belle  plaine,  qui  fui  «l>*- 
puis  le  féîèbre  vallon  de  Tempé.  Celle  agré- 
utdf  nimvelle  fut  reçue  avec  joie  ; rclrang*‘(' 
futiuvilé  è s'associer  UU  sacrifice,  et  tous 


dictio.n.naire  des  religions. 
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I'*»  escl;iv0ft  eurent  la  permission  de  pren* 
dre  pari  à la  réjouissance.  Celte  tète  devint 
annuelle.  Les  Th<s«nUens  y traitaient  les 
étrangers  el  leurs  esclaTCs,  aoiquoh  ils  lais- 
saient prendre  toute  sorte  de  libertés. 

PELVIT,  dieu  des  moissons,  dans  Tan* 
tienne  Prusse. 

PENATES  (I),  dieu*  célèbres  du  paga- 
nisme, que  l’on  ronfondait  quelquefois  atcc 
les  dieu*  des  mais^ms  particulières;  et,  en 
re  sens-là,  ils  ne  diiïérnienl  point  des  Lares. 
Les  Romains,  dit  Denjs  d’Halicarnasse, 
appellent  ces  dieu*  Pénntt$,  Ceux  qui  ont 
tourné  ce  nom  en  grec  les  ont  appelés,  les 
tons  les  dieu*  paterneh*  les  autres  les  dieu* 
crt9inai'rer,  les  autres  les  dieus  de$  pouft^ 
fions,  quelques-uns  les  dieux  secrett  ou  ca- 
cl'ét,  les  autres  les  dieux  défendm.  Il  pa- 
r/iti  que  chacun  a voulu  exprimer  quelques 
propriétés  p.irliculières  do  cos  divinités: 
mais,  dans  le  fond,  il  semble  qu'ils  veuillent 
tuus  dire  la  même  chose. 

Le  même  auteur  donne  la  f irme  des  dieux 
PéoAles  apuorié^  de  Truie,  telle  qu’on  la 
voyait  dans  un  temple,  près  du  marché  Ko- 
main.  C’étaient,  dit-il,  deux  jeunes  hom- 
mes assis,  armes  chacun  d’une  pique.  Le* 
Pénales  Iroyens,  dit  àlarrobe,  avaient  été 
transportés  par  Dardanus  de  la  Phrygie 
dans  la  Samoihrace:  Enèc  les  apporta  de 
Troie  en  lialie.  D’autres  croient  que  ces 
pénates  étaient  Apollon  et  Neptune;  rn.vis 
ceux  qui  ont  fait  des  recherches  plus  exac- 
tes disent  que  les  Pénales  sont  des  dieux 
par  lesquels  seuls  nous  respirons,  desquels 
mus  tenons  le  corps  cl  l’dine,  comme  Ju- 
piter, qui  e>t  la  moyenne  rég  on  éthérée; 
Jiinnn.  c’esl-à-diro  In  plus  b.isie  région  do 
l'air:  et  Minerve,  qui  est  ta  suprême  rég'Oii 
élhérce. 

Tarquin,  instroit  dans  la  religion  desSa- 
nmthraces,  mit  ces  trois  divinités  dans  le 
tiiême  temple  el  sous  lo  mémo  tod.  Ces 
dirijx  Samolhraeiens,  nu  les  Pénates  des 
Romains,  s’appelaient  les  grands  dieux,  les 
Ions  dieox  i l les  dieux  puissants. 

Dans  la  fuite,  on  appela  plus  parliciiliè- 
remenl  dieux  Penales  tous  ceux  qun  l'on 
gardait  dans  les  mai'Ons.  Suétone  nous  dit 
que,  dans  le  palais  d’Auguste,  il  y avait  un 
grand  appartement  pour  les  dieux  Pénates. 
Une  palme,  dit-il.  était  née  devant  sa  mai- 
son. dans  la  jointure  des  pierres,  il  la  Ht  ap- 
porter d IBS  la  cour  des  dieux  Pénales,  et 
eut  grand  soin  de  la  faire  croître. 

Comme  il  était  libre  à chacun  de  so  choi- 
sir tes  proiecleurs  parliculicri,  les  Pénales 
ilomesliques  sc  prenaient  parmi  les  grands 
dieox,  et  quelquefois  parmi  les  hommes 
déifiés.  Par  une  loi  des  douxn  tables,  il  était 
ordonné  de  célébrer  religieusement  les  sa- 
crifices des  dieux  Pénates,  et  de  les*  conti- 
nuer sans  internipiioii  dans  les  familles,  de 
I l manière  que  les  chefs  de  ces  familles  les 
avaient  établis.  Les  premiers  Pénates  ne 
furent  d'abord  que  les  mânes  des  aacê:roi 
que  l'on  80  faisait  un  devoir  d'honorcr; 

(S)  Ar  ide  d.:  Dicfiwtna'r»  de  Neél. 
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mais  dans  la  suite  un  y associa  tous  les 
dieux. 

On  plaçait  les  statues  des  Pénates  dans  le 
lieu  le  plus  secret  de  la  maison;lâ,  on  leur 
élevait  des  autels,  on  tenait  di  s lampes  al- 
lumées, el  nn  leur  oiï  aitde  l’encens,  du 
vin  et  quelquefois  des  victimes.  La  veille  de 
leurs  fêtes,  on  avait  soin  de  pirfumer  leurx 
statues,  même  de  les  enduire  de  cire  pou** 
les  rendre  luisantes.  Pendant  les  saturna- 
les, nn  prenait  un  Jour  pour  célébrer  la  fêle 
des  Pénates  : et,  de  plus,  tous  les  mois.  o«i 
destinait  un  jour  pour  homirer  ces  divini- 
tés domestiques.  Ces  devoirs  religieux 
étaient  fondés  sur  la  grande  confiance  qu«t 
chacun  avait  en  ses  rénates,  qu’on  rrg.-ir- 
dait  comme  les  protecteurs  particuliers  dot 
familles,  jiisque-ià  qu'on  n'enlreprenail  rien 
de  considérable  s;ins  les  consulter  comme 
dcsoraihs  fimiliers.  Néron  n'fglieoail  tout 
les  autres  dieux,  en  faveur  d'un  Pénale  fu 
vnri.  On  portait  quelquefois  leurs  figures  ei 
voyage,  comme  on  l'apprend  d’Apu  ée.  Ci- 
céron craignait  de  fatiguer  sa  Minerve  fa- 
vorite ; lorsqu'il  était  prêt  à partir  pour  son 
exil,  il  alla  solennellement  la  consacrer  dans 
le  Capitole. 

On  doune  ( lusieiirs  étymologies  do  mot 
que  Ton  lire  du  grec  et  du  latin; 
en  quoi  on  sc  trompe  évidemment,  puisque 
c'est  des  Sainulhraces  et  des  Phrygiens  que 
nous  vient  le  nom  comme  le  culte  el  les 
mystères  de  c<*s  dieox. 

Les  anciens  Hébreux,  oo  plulél  tes  Clial- 
déens  avaient  aussi  leurs  dieux  Péii  tlef. 
Foy.  TaéRAPHiif. 

PENEUSE.  On  appelait  autrefois  la  se- 
maine peneuse  relie  qu'un  nomme  aujour- 
d’hui la  semaine  sainte,  et  qui  précède  im- 
roédiaiemont  la  fête  de  Pâques.  Cette  déno- 
mination venait  de  ce  qn'alors  les  chrétiens 
se  sournellaicnl  à des  privations  et  à des  pé- 
nitences plus  rigoureuses. 

PÉNIE,  déesse  de  la  pauvreté;  elle  était 
honorée  particulièrement  h Gadara.  On  la 
regardait  comme  la  mère  de  l’industrie  et 
des  arts.  Les  anciens  lui  avaient  fait  une  gé- 
néalogie comme  aux  autres  dieux.  Platon 
raconte  à ce  sujet  une  allégorie  asses  ingé- 
nieuse : il  dit  qu’un  jour  les  dieux  donnant 
un  grand  festin,  celui  des  richesses,  qui 
avait  un  peu  trop  bu,  s'étant  endormi  à la 
porte  de  la  salle.  Pénic,  oui  était  venue  là 
pour  recueillir  les  restes  du  repas,  l'abnflfl, 
lui  plut,  ol  en  eut  un  enfant  qui  fut  l'A- 
mour. Peut-être  a-t-il  voulu  exprimer  par 
là  que  l'amour  rapproche  les  distances  ; nu, 
en  faisant  l’Amour  fils  de  la  piuvrelé,  il  a 
pu  vouloir  constater  que  le  propre  de  celte 
passion  est  de  demander  toujours,  el,  lors 
même  qu’on  jouit,  de  désirer  encore  quelque 
chose. 

PENIN,  dieu  topique,  adoré  par  les  Véra- 
gres.  peuple  de  l'Knlremont  dans  les  Alpes  ; 
c'est  à tort  que  Tile-Live  orthographie  son 
nom  Pcfimn  ( Penoinus)  : toutes  les  inserip. 
lions  portent  Pœninus.  Ce  dieu  étalMnvoqué 
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Rutrefois  parles  roTAgenrs  qui  couraicnl  «les 
dangers  dans  les  monlAgncs  de  celle  roniréo, 
comme  en  font  foi  plusieurs  nionuincnls 
cotisrrvés  ju«qu*à  te  jour.  L'inscriplion 
suivaiile,  quoique  Irè -simple  ei  conçue  eu 
termes  gcnéiaux,  en  e»t  un  exemple  : 

püFisrito 

pfto  iTv  ¥.r  neriTr 
C I^LtVS  PIliMtS 
r.  s.  I . M (!'. 

Cette  antre  est  ésaternoni  rcmarquallc  par 
ta  naïveté  de  pensée  qu'on  y irouve  : 

C.  IVt.  BVFVS  POKVIÎVO  f.  8.  L. 

AT  (2}  TVA  TEUPLA  LrVlXS  (3j  VOTA  SVSCEPTA 
PBHEGI 

ACCEPTA  TT  Tint  SnT  NVSIBT  ADORO  TTVU 
nPEIfSISNUNMAnnAQVlOEMTKLnXGRPRBCAUYR 
MAtOREU  8ACVU»(4}  ROSTRIU  AKlMt'U 
ACC^PIAS. 

Ailleurs  c*csi  on  orticicr  mililaire  échappé 
peul-éircà  quelque  danger  dont  furent  vic- 
times scs  coQipagnuns  d'armes  : 

c.  TVLIUS  A^ 

TVI.LVS  PRAR 

racTvs  cnitun 

TIS  ASTVnVM 
POCM^O  V.  SOL 

pins  tard  les  Romains  confundirent  le  dion 
Pénin  avec  Jupiter,  cl  ajoutèrent  ce  nom  à 
celui  du  maître  de  l'Olympe,  comme  nous  le 
voyons  dans  celle  iiisiTiplioii  tracée  par  lo 
fils  d'un  empereur  et  son  collègue  dans  lo 
consulat  : 

tOTl  POB 
RIITO  Q 

CASSIVS  FACL'NDUS 
L.  A.  COU.  Ct>S. 

V.  8.  L.  SI. 

Lâ  suivanie  a été  érigée  par  on  Gaulois 
de  la  province  actuelle  de  Picardie  : 
BVUT7UR.  Avno 
lovi  POEM!V() 
lADlRElIVS  CKRSOR 
AUOrAlSVS 
V.  s.  L.  SI. 

CcUe-ri  appartient  à l un  de  noscompa* 
içioles  des  bords  de  la  Seine. 

lovi  poet:*<o 
Q.  StLVWVS  PKRE!^n:S 

stjukm..  c<>lot 
sb^vaxur 

V.  S.  L.  SI. 

Il  y a quelque  chose  do  touchant  oans 
l'ex-voto  suivanl  d’on  esclave  pour  suii 
maître. 

I.  O.  U.  POEXIICO 
pno  salvte  heli  et  svorvu 

APBICVLVS  BIVS  DEDIT 
DO*(VAf  VOTO  s.  L.  M. 

Ce  dieu  avait  on  cel  endroit  une  statue  de 
maibre,  qui  avait  IV  pieds  de  hauteur,  sui- 
vant Caton  l'Ancien.  ~ La  momagne  en  a 
conservé  jusqu'à  présent  le  nom  «le  &lont- 
Joui  (Mbos  Jovis).  C'est  là  qu'a  été  établi 

(M  t^'cAt-5*dire  veium  l'drtr  lubftts  ei'nV'i. 

i J)  Pour  ad. 


le  monastère  du  Sairit-dcrnard,  <^oi  a rendu 
et  rend  enc>>r<^  tant  de  services  a ceux  qui 
voy  agent  dans  ces  contrées  inhuspilalièrcs. 

I'LMTLNCIL  II  n'e&l  aucun  peuple,  aii- 
enue  religion  qui  ne  fissi*  pr«re*s'On  ilr 
cro  re  que,  pour  obtenir  de  ta  Ditinilé  bi 
rémiS'imi  des  fititcs  que  l'vn  a rnimnises, 
il  lie  fai  le  en  ovi.ir  un  regret  sinri'p'  ntec 
une  riTiiie  ré*-«dnl>On  de  ne  plus  y ielomb«*r; 
(II*  plus,  la  phtpnii  rotirieimeitl  ipie  Imite 
Aciton  ni.niivaise  eiige  une  expialinn  réelle 
«^t  l orporrlle,  et  c’est  là  propremeni  ee  que 
l’ou  Appelle  tde  prenn  tfnet  ou 

pirnnm  terme).  Celle  expiation  pênilenliellu 
était  un  doginecliez  les  Égjpiiens,  IrsGrers, 
les  St  ri.*ns,  l''8  Roinains.  et  presque  tous 
les  peupVs  do  r<ii\l:qnité  ; i'histiMre  nn- 
cicmic  en  1 lurinillo  d'exemph-s  ; cX  clic  ciail 
exigro  prrsonnc'lemcnl  do  tous  «eux  qui 
voul.iicnt  être  Initiés  aux  niy-ièr>  s.  Ces 
peuples  élaieni  lelleuienl  pcrsua-lés  de  ci’tlO 
vérité  qu'lis  atlril  uaient  nu  dc.faiil  de  péni- 
Icnres  volon'aires  les  n *aux  cl  I srAiamilés 
publiques  (|ui  rüiidaienl  sur  les  populafiuns. 
il  y a plus  encore.  cVsl  que  res  néaux  étaient 
regardés  moins  fonnne  une  expiali>*n  que 
cmnme  un  rliAlimi-nl  qui  i*c  dispensait  pas  de 
faire  une  pétiilenee  e[T' clive  cl  r<ilenlaire; 
alors  on  all.iil  consulter  1rs  f>ra(li-s  qui 
nrdufinniciit  une  o uvre butniiiante,  pénible, 
nnéreus'',  quelquoriis  niéiuc  !o  sacritice 
do  victimes  huiiiaines, 

La  |iénilencc  c.l  aussi  un  des  dogmes  fonda* 
mentaux  des  Parsis,  des  nmlimaiiisles,  des 
Rouddhisies,  des  Ciiamauisles  ; on  le  re- 
Irouvc  chez  U%  nègres  do  l’Afrique,  chez 
les  sauvages  d * l'Aincrique,  parmi  les  luillo 
tribus  de  i'Oc  unie. 

Ce  seniimciii  si  universel,  si  naturel,  pour 
ainsi  (liic,  nu  emur  de  l'homiiie,  est  assuré- 
ment  la  conséquence  d*une  de  ces  vér  les 

firitnilives  révélées  nu  genre  humain  cl  «Iniit 
e souvenir  ne  s'est  jaaiais  t iïacc.  Aussi  ce 
dogme  esi-tl  ensc'gtié  < xprcssémcnl  dans 
tout  rAucien  TCitamrnl,  comme  presque 
tonies  ses  |>.ig(*s  eu  tonl  foi.  Aussi  Jésus- 
Christ,  e»  venant  sur  la  terre,  cl  cil  salis- 
faixinl  pour  les  péchés  de  tous  les  hommes, 
u'a-t-il  p.ns  prèiemlu  ahotir  luule  péuiienre; 
il  lo  répété  fréqueiiuncnl  dans  l'Ktanciic, 
les  AfAlies  te  cuiilirnicnl  dans  leurs  c<ril% 
cl  l'Kglisc  (le  tous  les  siècles  l'a  cmislam- 
nient  enseigné.  On  ne  snur.iil  donc  trop 
s'clonnrr  (lu  voir  les  chrétiens' proieslanis, 
seuls  d(*  tous  11  s peuples  de  l'univots,  pro- 
clamer rimitililé  de  l.'j  pétiilence  corpurcHe. 
Kt  ce  q t'il  y a de  plus  curieux,  c'est  que  ces 
mêmes  chrétiens  ont  rejeto  pii  même  temps 
Cl  la  péiiiiencc  cl  le  sun  eineni  di*  péniicnci». 
Oue  icstc-t-il  donc  pour  r(txpiatioi|  des  fau- 
tes? — Le  sang  de  Jésus-Chrisl,  rcçomlenl- 
ils.  — Oui,  nous  lu  proclamons  at(*c  admi- 
raliou  cl  reronnaissance,  lu  sang  et  la  mort 
de  rHoniinc  Dieu  sont  la  pénitence  suprême, 
la  seule  expiation  qui  réconcilie  ccmpléte- 
ment  l’hoiuinc  avec  Dieu  ; mais  encore  une 

(r.)  Pour  lubens. 

(4;  Pour  tacfuta. 
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r>iis  Jôsns^CMrist  n'a  aboli  nulle  pnrl  In  pé- 
niloncc  ; il  en  incnlque  1 1 nécesüilc  à ctinquc 
insl.inl,  cl  soi  np<^lrcs  nous  en^tcipneni  qu’il 
f.iul  que  noiiH  itccompli-^inns  vn  noire  rh  iir 
ce  qui  utai»(f>ie  ;i  i<i  ( ns’»mn  «lu  Chrisil.— IViit- 
II  III :iii«iuer  quelque  rli  iie  û l.i  s iii«(<iCii  ni 
(In  r.lir  hl?  un  is  dm»  Il  ili.  — <1||  , il  y niîiu- 
qil”  quelque  eliuse,  ri  ce  qucKpie  * IlO'C  e^l 
l'/i|»p  iiiiliMu  lies  méri  Ci  du  S.um*ur:«ir, 
Ce»  uiCiil'  S noui  soul  n|>pl  que»  |>  r noire 
propre  P niteii.e  Inul  üp^riuirll*  que  tuf' 
porelle.  Telle  est  lu  doeiritie  du  Souve  iii 
Te\t;iiiienl,  qui  a loujour»  clé  profe^^ée  par 
l’Ê^îli'^e. 

l'Outro  In  réniîenrc  que  le  D'eu  Saiiveiira 
ipaittlenue  bien  luiti  de  l'«ilio!ir,  Jéiu»*l'l»ri»l 
a iiiitilué  (buis  son  K'^ltsc  le  t'uremmi  ile 
p^»ï/e«cr,  cVii-â-tlirc  un  pouvoir  de  juri- 
du  liim  par  l<  quel  les  pédict  >oiil  remis  h 
riiomiiie  coupaiiie,  muyi  niiani  Iruis  comli- 
lioiii  : »:ivuir,  1*  qu'il  suil  'raimeiit  ronlrll 
cl  rcpen!aul;2r  qii  il  nvduc  hmnlil  meiil 
les  perhé»  inurleU  (ju‘il  a i*uiiiiiits  ; 3*  qu'il 
arroiitpli<se  nJcleineiil  la  nriiie  salisfa*  liuru 
qui  lui  est  iinpuséu  par  le  lu  nî^lic  de  ilico. 
Nous  mposou'i  CC'  trui»  parlirs  du  su  re* 
im'iildc  peniieuns  niix  nr  icle»  Coxth.tion, 
Co^PF.Silo\  cl  SiT.il'ACi  i"N  ; ro.7.  aii’.si 
ABSuLLTIujC,  iüDLLGENCC,  CaMüX»  PÉü  T^X- 
TiAUx,  eic. 

Mai»  il  iioui  reste  à rspn<>er  Kl  innnièro 
doni  I K;!lisc  inipmail  aulrcTuis  ia  pét*il«  lire 
canonique;  nous  lu*  saiiriuiis  mieux  f ire 
qiio  de  rapporter  à rrl  elTcl  ce  que  dit  r.ilihc 
Fleur;  sur  celle  maiière.  il. ms  son  irailé  sur 
les  Mœurs  des  pmiiii*r$  chrétiens. 

« Ceux  qus  Ufirés  a«uir  commis  qmdque 
graéd  crime,  luulaieiil  en  oliteiiir  le  |)iir< 
don,  allaient  cux^niéinrs  demander  la  péni- 
tence. Ou  les  recciail  avec  une  grande 
chnrilé.  mais  accompagnée  do  discrc  i 11. 
On  leur  faiiail  senlir  que  c’ét.iil  nue  gidec 
qui  ne  devnii  pas  s'accuider  f.^rilement.  Ou 
épiouiail  auparavaiil,  par  qutlqiie  delai,  si 
leur  retour  él.'iil  >iii(ère  el  »utii>e.  C'eta  1 à 
rcvéi|ue  à impuser  la  piiiileiire.  Il  jugeait 
si  le  pécheur  y devail  cire  admis;  combien 
elle  devail  durer;  si  elle  devail  être  seriélc 
ou  publique:  s’il  élutl  a propos,  pour  l'édi- 
firaiiuii  de  l'Fglivc,  qu'il  fil  même  sa  péni- 
tence pubiiquemciil.  Ou  ir’admeUail  pas  ia> 
cilcmeiil  les  jeunes  gens  «i  l.i  pcnilcuce,  à 
cause  de  la  fragiliié  do  l'âge,  <]ui  faisait 
cr.iindrc  que  leur  conversion  ne  fût  p is  so- 
lide. On  t>-naii  aussi  pour  suspecte  la  con- 
version de  ceux  qui  altciidaienl  l’exlrctnilé 
d'ullu  maladie  puur  ilrm.inder  la  péuilenco  ; 
el,  s'ils  re»enaicnt  en  saiilé,  011  les  ubligeait 
d'accomplir  la  pénitence  eaiioniquc.  Plu- 
sieurs faisaient  pénitence  publique  s.iiis  que 
l'uu  sût  en  particulier  pour  quel  pécbé  ils  la 
raisuienl  ; cl  plusieurs  faisaionl  pciiiiencu 
en  secret,  même  pour  de  grands  crimes, 
comme  les  feuum:s  mariées  pour  des  adul- 
léi CS  inconnus  à leurs  maris,  et  les  autres 
duiil  la  f cnilonce  publique  aurail  causé  Irop 
de  scandale,  ou  à qui  lu  publication  de  leurs 
crimes  aurail  pa  faire  perdre  la  vie.  Mais  il 
était  si  ordinaire  de  voir  des  chrétiens  Jeû- 


ner, prier,  veiller,  coucher  sur  la  Icire. 
tiiéine  par  simple  dcvolion,  qu’il  n*y  nv.iil 
pas  grand  sujet  de  s'infurmer  pourquoi  ils 
CD  iisnieiil  ai  isi 

« Cfiix  à qui  il  était  prescrit  de  faire  pé- 
nilonrc  piiMiqiio,  venaient,  h*  piemierjoiir 
iler.néme,  sf  preseuliT  à Ki  fiorie  do  l’e- 
giise,  ou  i nbil'i  pauvres,  sales  el  ilerliiiés; 
Cir  h*ls  étaifiil,  cln-z  les  .hmUmi»,  les  ba- 
bils de  deuil,  iiou.»i'iileinenl  riiez  les  Juin, 
in.ii'*  élu  s les  (îrres  el  b S Itoinains.  u éme 
à la  ^î«  «lu  iv' siècle  de  l'Kglise.  ICi.iiil  entrés 
dans  l'eglise,  ils  recevai.-nt,  do  l.i  main  du 
piclal,  lies  cendres  sur  la  loto,  et  des  ciiieos 
pour  s’eu  rouvrir;  puis  doiiu’uraietit  pms- 
teinés,  land  s que  le  prélal,  le  riergé  et  tout 
le  peuple  f.iisnient  pour  eux  des  prières  à 
gecoux.  Le  | réUt  leur  fat9.iil  tino  eiliorla- 
limi,  pour  les  avertir  qu'il  aliaii  b'S  rh.isier 
puur  uii  temps  do  rêgliso,  comme  l):cu 
ib.issa  Ad.im  ilii  paradis  pour  son  péché; 
leur  doim.iiil  counge,  cl  les  aiiim  iut  tra- 
vailler, dans  l'opéranro  de  ta  nii>éiirordo 
de  Dieu.  LiiMiite  il  le>  inellüil  on  effet  hors 
de  régli>e,  dont  Us  purlrs  étaient  aussilûl 
rormé-  s devant  eux.  Los  péniteiilH  demeu- 
laietil  d'urd  n.iire  etifeniiés  et  occupes  à 
di  ers  exerrircs  laborieux.  Ou  les  Lirait 
jeûner  tons  les  j inrii,  u 1 très-souvent,  au 
pnni  et  à l'eau,  ou  avec  <iuHque  autre  smlo 
d'abvtiiiCitce,  s<du:i  leur  péelié.  selon  leurs 
forroi  el  leur  ferveur.  Ou  le»  faissit  prier 
lungieinp»  à genou»  ou  (irosternes ; Viuller, 
co'iciter  sur  la  terre,  distribuer  des  aumiV- 
nes  seiou  leur  pouvoir,  l'eiidaut  la  pcn<ieiire, 
iis  s'abstonaienl  non-sculcuiciit  des  divertis* 
Semcnls,  mais  encore  des  conversations,  d s 
alTaires  eide  Inut  ro  nmcrce,  même  avec 
les  lidéirs,  sans  grande  nècc'Siic.  Us  no  snr- 
laienl  que  les  jours  de  léto  ou  do  slation, 
nuxqu'  is  ils  venaieul  >e  préseaicr  à la  porte 
de  l'eglise:  ce  (jo’ils  observaient  peiid.inl 
({uelque  temps.  Ensuite  on  les  faisait  ciw 
Irer  pour  entendre  les  ii-clurcs  et  IrS  scr- 
iiiouy,  mais  à la  chaigedc  sortir  «ivaul  les 
prière*;  puis  ils  élaienl  admis  à prier  avec 
les  n télés,  mais  prosternes  ; et  enlin  debout 
cuni  iie  les  .lutres.  On  les  dislingiiail  encuro 
(l'une  antre  manière  du  reste  des  lidèK'S,  ca 
les  plaçant  dans  l'église  du  rô  c gauche. 

a H y avait  donc  qu. lire  ordres  de  péni- 
tents: les  I ’S  Aurliteurs,  les  /Vo<- 

leinéa,  les  Consts/an/t,  c’i  sl-à-diru  t enx  q.ii 
priaient  deboui  ; cl  tout  le  temps  de  l.i  peui- 
icnce  Otait  dislr>huc  eu  ces  i|ualre  étal». 
Nous  les  trouvons  m.arqi}és  depuis  le  temps 
de  *ninl  Grégoire  Tiiaum  ilurge,  vers  lait 
200.  rarevempir,  celui  qui  av.i>l  tno  volon- 
lairenienl  était  quatre  ans  entre  le»  IMcu- 
raiits,  c’est  à-dire  qu'il  se  trouvait  à la  porte 
de  l’eglise  aux  lieures  de  la  pilèra,  el  de- 
im-urdil  debor»,  non  pas  s >us  le  vos'ibule, 
mais  dans  1.1  pKiee,  cxp  *sé  aux  injures  do 
r.iir.  Il  était  revêtu  d'un  cilice.  Il  avait  do 
la  cendre  sur  la  télé,  Cl  sc  laissait  crobrclo 
poil.  En  rei  élat,  il  priait  les  liJèlcsqui  on*> 
Iraient  dans  l’eglise  d'avoir  pi:ié  de  lui  el  do 
prier  p.uur  lui;  cl  en  efTul  louto  l'Eglisu 
priait  pour  les  pénLenls,  cunime  elle  fait 
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enrorr  prn<lani  le  c r^m^.  Li't  cinq  années  son  salot  : oii  priait  poor  lui , et  l'on  offrait 
saiviiiiieü,  U élail  au  raa^  des  Auditeurs.  Il  le  saint  sacrifice  pour  le  repos  de  ton  dme. 
entrait  i l'éRltse  pour  entendre  les  Inslruc-  « Quand  Téréque  jugeait  à propos  de  flnir 
lions:  mais  il  demeurait  sous  le  reslibule  entièrement  la  pëniience*  il  le  faisail  d'ordi* 
arec  les  catéchumènes,  et  en  sortait  arant  naire  à la  fin  du  carême,  aOn  que  le  pénitent 
que  les  prières  commençassent.  De  là  il  recummencdl  à piirlidper  aux  saints  rnys* 
passait  au  troisième  rang,  et  priait  avec  les  tères,  à la  fétc  de  Pâques.  Le  jeudi  saint,  les 
fldèlos.  mats  au  même  lieu,  près  de  la  por'e,  pénitents  se  présentaient  \ la  porte  de  l’è* 
prosterné  sur  le  pavé  de  l'église;  et  il  tor-  glise.  Le  prélat , après  avoir  fait  pour  eus 
lait  avec  les  catéchumènes.  Après  qu'il  avait  plusieurs  prières,  les  faisait  rentrer,  à la 
été  sept  ans  en  cet  état,  il  passait  au  der*  sollicitation  de  l’archidiacre,  qni  loi  repré- 
nier,  où  il  demeurait  quatre  ans,  assistant  sentait  que  c’était  un  lynps  pronre  è la  clé- 
ans  prières  di*s  fidèles,  et  pri.'inl  debout  mcnce,  et  qu'il  était  jiisTe  que  l'Eglise  reçàt 
comme  eux,  mais  sans  qu'il  lui  fût  permis  le<  brebis  égarées,  en  même  temps  qu'elle 
d'offrir  ni  de  communier.  Eniln,  les  vingt  augmentait  son  troupeau  par  les  nouveaux 
ans  de  sa  pénitence  étant  accomplis,  il  était  bapt*isé'«.  Le  prélat  leur  faisait  une  cxhorla- 
reçQ  à la  participation  aux  choses  saintes,  lion  sur  la  miséricorde  de  Dieu  et  le  chan- 
c'es'-à-d  re  de  t'Eucbaristic.  Lesqninseaus  gemenl  qu'ils  devaient  faire  paraître  dans 
de  l'adultère  se  pa«saient  de  même  à pro-  leur  vie,  les  obligeant  à lever  lamiinpour 
portion.  Il  était  quatre  ans  Pleurant,  cinq  signe  de  cette  promcs«e.  Enfin,  sc  laissant 
ans  Auditeur,  quatre  prosterné,  deux  Con-  fléchir  aux  prières  de  l'Eglise,  et  persuadé 
liilant,  et  l'on  peut  juger  par  ü des  autres  de  leur  conversion,  il  leur  donnait  l'abso* 
sortes  do  pécheurs.  luHon  solennelle.  Alors  ils  sc  faisaient  faire 

« Pendant  tout  le  temps  de  la  pénitence,  le  poil,  quittaient  leurs  habits  «le  pétiilents, 
l'évéqne  visitait  souvent  les  pénitents,  ou  et  recammençaicnl  à vivre  conimeles  autres 
leur  envoyait  quelque  prêtre  pour  les  exa-  fldèles.  Il  y a ou  sans  doute  beaucoup  «le  di- 
miner  et  les  traiter  diversement,  suivant  versilé  dans  ces  cérémonies  extérieures, 
leurs  dispusitinns,  qu'il  observait  avec  grand  suivant  le  temps  et  les  lieux  ; mais  e'b’s  re- 
foin.  Il  excitait  ou  épouvantait  les  uns;  il  venaient  toujours  à la  même  fln,  et  ét^jcnl 
con  o’ait  les  autres.  Il  proportionnait  les  re-  d’un  grand  effet  pour  faire  sentir  rénurnulè 
médee  aux  sujets  et  aux  maladies;  car  les  du  péclié  et  la  dilflcullé  de  s'en  relever,  el 
prélats  regardaient  la  disitensalion  de  la  pé-  tenir  dans  le  d:vuir  ceux  rnê>nes  qui  aval  ni 
nllence  comme  une  médei  Inc  spirituelle.  Ils  conservé  l’Innocence.  ■ Si  rhomine,dit  saint 
étaient  per-uadés  que  la  guérison  des  4m<'S  « Augustin,  revenait  pro  oplemenl  au  hon- 

demnndc  pour  le  moins  antanl  de  scienre.  de  < hetirde  son  ptemier  état,  il  regarderait 
conduite,  de  patience  M d'application  que  la  «comme  un  jeu  la  eliutc  inoriclle  du  pé- 
guérhon  des  corps,  el  que  IV>n  ne  peut  dé-  « cité.  • 

truire  les  hahiliidr’i  victruics  que  pnr  un  long  ■ Si.  pendant  1c  cours  de  la  pénitence,  le 
trmpsel  ftarunrégirnMrès-ctati.  Ils  prenaient  péniti  ni  retombait  dans  un  nouveau  crime, 
garde  de  ne  pas  désespérer  les  péiheiirs  par  il  fallait  li  recommencer:  si  l'un  vuy.il 
iinrdurrléexcessive  qui^leurdoonâtoccasion  qu’il  ne  prodlàl  point  cl  qu’il  ne  changeât 
de  retourner  au  siècb’ el  à la  vie  païennp;  point  de  vie,  on  le  laissait  en  même  él  it, 
mais  d'ailleurs  ilsréprimaienl  leurs  irnpalien*  sans  lui  donner  de  sacrements  ; et  si,  après 
ces.sachanlconibien  est  nuisible  une  absolu-  autir  reçu  l'absolution,  il  retombait  encore 
(ion  prématurée.  Ms  n'nccordaieni  la  réconcl-  dans  un  péché  capital,  il  n'y  avait  plus  pour 
lialion  parfaite  qu'auxl.nrmcset  au  change-  lui  de  sacrements  ; car  la  pénitence  publi- 
ment  effectif  des  mœurs,  jamais  à i'importuni*  que  ne  s’accordait  qu'une  bus.  On  le  con- 
té, et  beanrotip  moins  aux  menaces- Il  n'était  tintait  de  prier  pour  lui,  el  do  l'exliurler  à 
pas  f.ici'e  d'intimider  des  pré'ats  arcoutuincs  sc  convertir  et  à espérer  en  la  mi?>éricordo 
à réfiisliT  aux  persécutions  des  paYens.  Leur  de  Dieu,  qui  ti'a  point  île  bornes  : en  gêné- 
maxime  fondamentale  était  de  travailler  de  rai,  on  comptait  peu  sur  la  pôiiiieaci*,  si  les 
tout  leur  pouvoir  au  salut  des  autres  , mais  rechutes  élaieiit  fréquentes.  Il  y avait  des 
de  ne  pas  te  perdre  avec  les  incorrigibles,  crimes  dont  la  pénitence,quui({uc  Qdèlemciit 
Le  pénilml  n’avançait  donc  d'uo  degré  à observée,  durait  tout<<!  la  vie,  et  après  Ics- 
Mautre  que  par  l'ordre  du  prélat.  oucU  on  n'accordait  la  com  nuniun  qu’à 

« Le  temps  seul  ne  décidail  pas  de  la  pé-  l'.irticle  delà  mort.  On  ne  recevait  point  à 
niteiice;  maiv  on  rabréeenil  s’il  y en  avait  la  peniteme  les  apostats  qui  aticndatoni, 
quelque  raison  pnriirulièrc  , coimne  la  fer-  pour  la  dcminder,  qu'ils  sc  vissent  eu  péril 
veur  extraordinaire  du  pénitent,  une  maladie  de  mort  ; et.  bien  qu'on  l'accordât  aux  autrer 
mortelle,  ou  une  pcruécution  ; car.  en  ces  péclicuis,  on  faisait  (oujnu:s  peu  de  cas  du 
roncontres.  on  avait  grand  soin  do  ne  1rs  pas  ces  pénitences,  dont  la  seule  rrainlo  des 
laisser  inuurir  sans  sacrements.  Celle  dis-  supplices  éturnelt  semblait  être  cause.  Ceux 
pense,  qui  abrégeait  la  pénitence  régulière,  qui  avaienl  éié  mis  une  fuis  au  rang  des  po- 
s'appelail  intiulyence:  d,  pendant  les  perse-  nilcnts,  quoiqu'ils  eussent  éié  absous  el  ré- 
cuiioni , on  l'accordait  souvent  aux  prières  conciliés,  n'èiaicnt  plus  capables  de  recevoir 
des  confesseurs  prisonniers  ou  exilés.  Si  io  les  ordres  ; ni  d'etro  élevés  à aucun  ntinis- 
pénitrnt  mourait  pendant  le  cours  de  sa  pc-  1ère  ecclésiasliqtie  ; el  si  un  prêtre  ou  un 
nitcnce,  avant  que  d'avoir  reçu  l'absolulion,  clerc  commettait  un  péché  qui  méritât  pénif 
os  ne  lalitiiit  pas  d'avoir  bonne  opinion  de  tencc  publiqU'',!!  perdait  non-sculeiueiit  sou 
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rang*  c'ett>i*<)tr6  qu'il  était  interdit  pour 
loujour»  de  ses  functioni  cl  réduit  à l'étal 
dn  laïques*  mai*  on  ne  lui  imposait  point 
d'antres  pénitences*  pour  ne  le  pai  punir 
deux  foii,  et  pour  ta  réréreoce  du  lacrement 
d’ordre. 

« Si  quelqu'un  t'étonne  de  celte  ancienne 
(lisctfiline*  qu’il  considère  qu'alors  les  péchés 
dignes  de  tellei  pénitences  étaient  rares 
parmi  les  chrétiens.  Comme  les  gens  d’bon* 
neur»  bien  élevés  et  bien  établis  d<*ins  te 
monde*  ne  font  guère  de  cet  crimes  qui  aU 
lirent  la  vengeanre  des  lois  et  l’inrantic  du 
supplice*  aussi  n’arrivnit  il  pas  souvent  que 
des  chrétiens,  si  bien  choisis  et  »i  bien  ins- 
truits, commissent  des  adultères,  des  bumi- 
cidei  et  d’autres  crimes  dignes  de  mort.  » 

Cette  rigooreuso  discipline  subsista  long* 
. temps  dans  l’Eglise,  et  t’obs  rva  même  plus 
exaclemrol  lorsque  les  persécutions  eurent 
ces«é  ; maison  fut  sculemenialors  plusf.iciie 
à accorder  In  communion  nux  innuranli. 
Periuotm  n'èiait  exempt  do  la  péniienre  : 
le  rang  ni  la  naissance  ne  pouvaient  en  dis* 
penser.  I.es  princes  j étaient  sujets  comme  les 
parliruliers.  Au  milieu  du  tir  siècle,  l’empe- 
reur Plii|ip|>e,  que  plusieurs  disent  avoir  é'é 
chrétien*  se  soumit  à la  pétiiietice  ; et  l'Egli* 
•e  rappelle  encore  avec  édiDcation  l’exemple 
du  graml  Théoduse. 

La  rigueur  des  pcnilonces  canoniques  a dû 
nérossaiiemenl  s’alTaiblir,  lorsi|ue  l’esprit  de 
ferveur  et  de  piété  a commencé  à diminuer 
parmi  les  cbréliens.  Pour  imposer  la  péni* 
tunce,  il  f.illail  q*io  le  pécheur  l.i  deinamlâf* 
ou  du  moins  qu'il  s’y  soumit.  Il  fallailUonc 

3q'U  cunfessâl  son  péché*  soit  en  venant  le 
énoncer  lui-méme , S4>it  en  acquiesçant  è 
ceux  qui  raci'iisaient.  Cela  supposait  qu'il 
avilit  un  viT  regret  de  sa  faute,  et  un  désir 
sincéic  de  l'expier.  Mais.  lors«|ue  les  chtc- 
coinmeucèrenl  à pertre  relie  horreur 
salutaire  du  péché*  qui  était  le  fundeinenl  de 
la  pénitence,  on  ici  «il  re>ler  Iriuiqiiillcs 
après  les  plus  grands  criin>'S.  sans  s'emhar* 
ras^er  de  la  punition  qu'ils  inéi  itaieni.  Le 
r<  làcliemenl  général  Hl  paraître  trop,  sévères 
des  peines  qui,  dans  les  premiers  .siècles, 
avaient  semblé  légères  en  comparaison  du 
péché.  L'Eglise,  forcée  de  cundescendro  à la 
faiblesse  de  su  enfants*  toléra  les  adoucisse* 
menti  qui  s'inlroduisirenldans  la  pciiiteiire. 
Cefut  vers  le  «ii*  siècleque  la  rigucurdes  ca* 
nous  penitenliaux  commença  de  se  relâcher. 
On  ne  fil  plut  de  pénitence  publique  que 
pour  les  crimes  publics,  encore  en  modéra* 
l-on  beaucoup  la  sevéïité.  Dans  les  siètdes 
suivauis,  l’usage  s'établit  de  commuer  les 
peiqes  canoniqiies  eq  d'autres  œuvres  sa  is* 
faclüires  plus  faciles*  com<ne  des  anmdncs* 
des  prières*  etc.  Saint  Pierre  Damien  parle 
d'une  auire  sorte  de  commutation  ecimmu~ 
nêtiieni  reçue  de  son  temps.  Par  exemple,  il 
nous  opprcMid  que  trois  mille  coups  de  disci- 
pline pouvaient  racheter  une  année  de  peut* 
teiiccs  ordinaires  ; cl,  comme  il  ava  l supputé 
que  dix  psaumes  chantés  en  se  nageilant 
eoniinuellcmenl  faisaient  mille  coups,  il  sc 
trouvait*  par  son  calcul,  que  tout  te  Psuu* 


lier  récité  en  se  donnant  la  dincipline  valait 
cinq  ans  de  pénitence.  Comme,  en  vertu  de 
la  communion  des  aaints*  nous  savons  que 
Dieu  pardonne  quelquefois  aux  pécheurs,  en 
vue  des  prières  oa  des  bonnes  œuvres  de 
leurs  frères*  il  y avait  des  saints  en  ce 
temps*là  qui  se  consacraient  à la  pénitence 

Bonr  les  autres.  Le  plus  illustre  fui  saint 
ominique  Lorical*  ou  le  Cuirassé,  ainsi 
nommé,  parce  qu'il  portail  sur  sa  chair  une 
chemise  de  maille*  dont  il  ne  se  dépouillait 
que  pour  se  donner  la  discipline. 

Entre  les  œuvres  pénales  qui  tenaient  lieu 
de  pénitence  canonique,  one  des  plus  usiléea 
était  le  pèlerinage  aux  beux  célèbres  de 
dévotion,  connue  à Jérusalem,  à Home,  à 
Tours,  à Coinposltille.  Vinrent  ensuite  les 
Croisades*  quiétai«'nt  de  véritables  pèlerina* 
ges,  mais  qui  furent,  selon  lo  seiiliinenl  de 
M.  Fleury,  la  principale  cause  de  relârlie^ 
ment  do  la  pénitence,  parce  que  ce  fut  alors 
que  co  nmença  l'indulgence  plénière,  c'est- 
à'dire  Li  rémission  de  (utite-i  les  peines  cano- 
niques pour  quiconque  prendrait  la  croix,  ^ 
Voy.  Croisadrs*  l%DULGiacRs* 
âf  Si  l’on  en  croit  Duxiorf,  les  Juifs  mo- 
dernes infligent  aux  crirniiicts  des  peines  ca- 
noniques plus  sévères  encore  que  celles  qui 
éliieiil  en  limage  dans  la  primiiive  Eg'ise. 
Par  exemple*  un  meurtrier  e^l  condamné 
à éiro  touetié  tous  les  jours  à la  S)oa* 
gngMc,  pendant  trois  ans.  11  doit  crier  pen- 
daul  la  n.ig- llalioii  : «Je  suis  un  meur- 
trier 1 » L'usage  qu  vin*  de  la  «lande  et  du 
linge  hlunc  lui  est  inleritil  durant  tout  la 
temps  de  sa  péni  cure.  Il  doit  avoir  au  cou 
une  chaîne  qui  attache  en  môme  temps  le 
bras  qui  a commis  le  meurtre.  ||  lui  esl  dé- 
fendu do  couvrir  sa  Idie,  excepté  une  fois 
par  mois.  Il  doit  laisser  croître  ses  cheveux 
et  sa  barbe.  Ces  peines  ne  peovent  avoir 
lieu  aujourd'hui  : les  Juifs  vivant  sous  la 
domination  étrangère*  s’il  eu  t<ouvp  parmi 
eux  un  meurtrier,  il  est  mis  à roiirtstclon  les 
lois  du  pays*  et  dérobé  à la  peine  canoni- 
que. 

3.  Les  prêtres  mexicains  expiaient  pnr  des 
pémlenres  et  des  ausiériiés  snrprenaiiles  les 
péchés  du  peuple;  cl*  pour  dciourncr  la  co* 
icre  des  dieux,  ils  fait, lient  devant  eux  cou- 
ler leur  sang.  C’éiait  ordinaireinonl  vers  la 
milieu  de  la  nuit  qu’ils  pratiquaionl  ces  œu- 
vres expiatoires,  dans  le  Icinpla  de  Tescali- 
puc«i*  divinité  qui  présidait  à la  pénitence 
Le  peuple  s'j  tendait  aussi,  au  bruit  d'une 
espèce  de  dont  un  des  prêtres  sonnait* 
pour  seconder,  du  moins  par  ses  prières,  tes 
auslcrilcs  et  les  pénitences  qui  he  laiiaienl 
pour  lui.  Lorsque  tout  le  monde  était  assem- 
blé, les  prôiros  commençaient  leur  exercice 
par  SC  percer  la  cheville  du  pied  avec  une 
epine  de  in.inguey,  ou  avec  une  lancette  de 
pierre.  Ils  recueillaient  le  sang  qui  coulait 
de  la  blessure  qu’ils  s’élaienl  faite*  ri  s'en 
frultaieul  les  tempes  et  les  oreilles.  Ils  se  la- 
vaient ensuite,  et  l'eau  daits  laquelle  ils  se 
baignaient  était  appelée  l’ra»  du  sang.  C'était 
aussi  l’usage  qu'lis  mooirasscnt  aux  assis- 
tans  l'épine  ou  b lancette  avec  laquillc  iU 
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•Vlaifnl  p?rcé$.  Cependant  d'autres  prélr  s 
se  déchiraient  impiloy.ihlemcnl  le  cerps 
areede^  cordes  (tArniei  de  pris  nœuds.  Quel- 
ques-uns, armés  de  pierres  et  de  railluiix, 
s'i  n donnaient  mutuellement  deprands coups 
d.tit*  t;i  0‘iit  iui'. 

fÈNiTKNCK  DR  S VINT  - DOMINIQÜK. 
C’est  ainsi  qn'on  appelle  le  tiers  nrtlre  do 
S inl  Dominique,  f.mtle  par  le  tucnlieiireux 
lut-tnéme.  tl  y Ht  parder  la  plus  esae'c  ré- 
pul.iMté,  sans  proscrire  cependant  d'.iuslc- 
rités  extraonlinaiiC'J.—  Di'S  fiun  i es  qui  em» 
hrassérrui  ret  institut,  les  unes  vivaient  dans 
des  monastères  et  étaient  vérilahloment  rc- 
lif(icu-es:  d'antres  restaient  dans  leurs  pro* 
près  mao^ons,  s’ap'iliquaul  à sanctifier  les 
demirs  de  la  vie  civile  par  certains  exercices 
réplês.  Klles  consacraient  aus^i  une  partie 
de  leur  temps  aux  œiivres  de  miséricorde, 
surinul  A cervir  les  pauvres  dans  les  prisons 
cl  les  hApitanx. 

PÉNITl  NCK  DK  JÉSL’S-CHniST  (Fbèbes 
PS  la).  C'est  le  nom  que  portaient  autrefois 
les  relipieux  d'une  des  coiiprc(*alions  qui 
ont  été  réunies  pour  furmer  l'urdio  do  Saint* 
Aoirnsltfi. 

PÉNITENCK  DE  LA  MADELEINE  fFtiiE» 
DR  LA),  coramuuaulc  religieuse  étaldie  à 
Pari*,  l'an  H9G,  par  un  cnrdelier,  nommé 
Jean  Tiss  ran.  pour  la  converstoo  des  filles 
déhfliicltées  ; elle  fut  auloriséi:  par  le  roi 
Charles  VIII,  et  cni.rirméc  par  une  bulle  du 
pape  Aiexaniire  VI.  Il  n'y  avoit  que  les  fem* 
mes  de  mauv.iise  vie  qui  pussent  faire  pro- 
fession dans  CCI  institut.  Mais  dans  la  suite 
on  n’y  reçut  plus  que  des  Hiles  qui  avaient 
mené  une  vie  honnête:  celte  commun.iuté 
fat  appelée  dans  les  derniers  temps  de  5uin(- 
de  la  maison  qu'elle  occupa  dans 
la  rue  Saint-Denis. 

Il  y avait  aussi  des  religieux  de  la 
ttneed'  ta  Madeteiut,  qui  av.'iient  été  établis 
dans  le  but  spécial  de  travailler  à la  cuiiver- 
sion  des  femmes  périieressos. 

PÉNITENCE  DES  MAKI  VUS  (Notes- 
Pamb  DK  Mbtro  dp.  Là),  ofdre  religieux  éta- 
bli en  ilalie  et  en  R*pigne,qui  a élé  cmirundu 
par  quelques  écrivains  avec  un  ordre  sup- 
posé de  Saint-Déméirius.  ~ I)  y a aus.si  en 
jhilogne  des  religieux  de  cet  ordre,  qn'on  y 
nnpeile  communément  Chanointi  de  Saint- 
Mare. 

PÉNITKNCERIE,  office,  tribunal  ou  con- 
seil de  U cour  de  Rome,  où  te  délivrent  les 
buDos,  grâC‘8  et  di-penses  qui  concernent 
la  conscience,  soit  pour  l’absolution  des  cas 
réservés  au  souverain  pontife,  soit  ù raison 
des  censures  qu’on  n encourues,  soit  pour 
la  dispense  des  emoéchrinenls  secrets  qui 
ont  rendu  ou  quiif^PUraient  un  mariage  in- 
valide,  etc.,  etc.  . 

PÉNITENCIER,  nu  9&*(i  pinilencitr  ; 
prêtre  qni  a reçu  de  révêqnc  le  pouvoir  d'ab- 
soudre des  cas  réservés  dans  toute  rôlcndne 
do  diocèse.  Ce  n'est  que  vers  le  xti*  siècle 
qu'on  a commencé  à établir  des  grands  péni  • 
tenciers  dans  les  Eglises  d'Occidciil.  En 
Orient  cette  chargé  était  bien  plus  ancienne, 
mais  elle  fut  supprimée  à Conslatiliuuple 
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sous  le  patriarche  Nectaire,  h rorcaslon  d*on 
abus  qui  était  arrivé;  ce  qui  a donné  lieu  à 
quelques-uns  d'av.mccr  faussement  que  la 
confi-ssion  auriculaire  avait  élé  ah>rs  abolie. 
Le  conci'e  de  Lairan  et  celui  de  Trente  ont 
décrété  que  des  grands  pénitenciers  seraient 
établis,  autant  que  p»ssiMe,  d.in«  tout'-s  les 
égliNCS  caillé  ir;ilrs.  Le  papc^l’ie  VU  a renou- 
velé relie  disposition  fihur  *Ies  .églises  de 
Erance,  dans  su  bulle  d l'occa^ou  du  con- 
cordai de  1817.  f : 

P^NITEN'ITAüX  (Psacmbs).  appelle 
ainsi  le*  psaumes  dans  lesquels  Dfivid  péoi- 
Unt  exhale  la  vive  douliur*quc  lui  inspi- 
raient ses  péchés,  les  sénliincltts  de  contri- 
tion dont  U était  pénélté.  et  la  confiani'e 
qu'il  a en  la  miscrironle  infinie  de  Dieu.  Ces 
psaumes  sont  au  nombre  de  sept.  Il  y a cer- 
taines cireonslanccs  if.ins  lesqut'Ilei'on  les 
récite  publiquement  à l'églisf,  comme  le 
mercredi  des  cendres  et  le  jeudi  saint.  Les 
chrétiens  ont  aussi  coutume  di;  les  téciler  en 
D ur  particulier  pour  s'exciter  à la  contri- 
tion; et  les  confesseurs  l£S  donnent  comme 
pénitence  saiisf.icloirc  dans  lo  8acrcin?nl  do 
pêiiitciire.  Dans  plusieurs  ondr'  ils , ces 
ps.iumea  sont  au  nooibrc  des  prières  que 
l'on  récite  ^>oor  les  défunts. 

PÉMTENTIEL , recueil  de  canons  et  do 
règlemetils  ctmrcinanl  les  pénitences  qu'il 
faut  imposer  pour  chaque  péché.  Tiiéo  lore, 
archevêque  de  Canterbury,  le  vénérable 
Héde,  Raban  Maur, évêque  de  Mayence, sont 
les  priiiciprux  auteurs  qui  aient  drossé  des 
Pénilen  iel<i.  Leur  but,  dans  la  composition 
de  ces  aortes  d’ouvrages,  fut  de  maintenir  la 
rigueur  de  la  disripliiic  ecclésiastique  à l'é- 
gard des  pénitences,  et  de  prévenir  le  relâ- 
chement. Mais  un  gr.md  nombre  do  person- 
nes ayant  voulu,  à leur  exempie,  dresser  des 
Péiiileniiel<i,el  y ayant  inséré  des  réglemcn's 
dv*  finiaisie  et  des  |:ônilcnces  arbitraires,  la 
discipline  ecclésiastique,  bien  loin  d'y  gi- 
giicr,  en  souffrit  un  atTaibliHsemciil  no'able; 
cl  les  Péniicniiels,  devenus  trop  communs 
et  trop  dilTereiils  les  uns  des  autres,  furent 
en  partie  l.i  cau*c  du  nUebement  qu'ils  dc- 
vaicol  prévenir. 

PÉNI  l'KNTE.S,  ou  Convertiei  du  ftem  dê 
Jéiux.  G’esi  le  nom  que  portent  les  (itles  re- 
penties Clabtios  à Sévdloen  1550.  — Il  y a, 
dans  la  plupart  dos  pays  catholiques,  des 
communautés  établies  pour  retirer  du  dé- 
sordre 1rs  filles  do  mauvaise  vie,  et  dans  les- 
quelles on  les  reçoit,  soit  comme  religieu- 
ses, soit  comme  pensionnaires  : dans  l’un  et 
l'autre  cas  on  les  appelle  Pénitentes. 

Lts  Peniienies  de  lu  Madeleine  sont  un  or- 
dre religieux  de  filh'S,  établi  en  Allemagne. 

Les  Pénitentes  d'Ort  ietle  »uot  des  religieu- 
ses éUiblies  en  Italie.  AiUuinu  Simonelii,g<‘n- 
lilhommo  d'Orviello,  (ôiisidciaiit  que  plu- 
sieurs filles,  nbsndoiinées  du  leurs  parents 
et  ne  sachant  comment  subsister,  sc  jolaietil 
dans  lo  libiTtinüge,  Gt  bâtira  OrvieUc  une 
maison  destinée  à leur  servir  de  retraite.  Le 
pape  Alexandre  VII  érigea  cctic  maison  en 
munustère,  en  1602,  et  statua  qu'on  n'y  re 
cevrait  que  les  filles  ou  femmes  qui  vuu- 
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draicnt  expier  pnr  l.i  pénitence  les  débau~ 
che«  de  leur  vie  pis«ce.  Il  donna  aux  nou* 
vellrs  religieuse^  In  rèjjle  des  Carmes,  avec 
(le  nniivelies  cnn«!iliitiiins.  nul  riiieiil  mises 
i exécution  par  IVvéïiJC  J’()r»lc!tc.  L’habit- 
lomenl  de  ces  reti|ti<'use$  est  à pi’ii  près  le 
même  que  celui  des  Carmétil<>s  déchaussées, 
excepté  que  lo  vuile  des  Pénitentes  d'Or- 
vielln  est  double  de  loüe  blAnrhe,  et  quVIlcs 
purient,  nu  lieu  de  saudnies,  des  p intoulles 
Fort  hantés.  Elles  ne  font  puitil  de  noviciat. 
Celles  que  Ton  reçoit  dans  le  mon;islèrc. 
après  y avoir  demeuré  on  li.'ibil  séculier 
pendant  quelques  mois,  prennent  l'habit  re- 
ligieux, cl  prononcent  leurs  vœux  ou  même 
temps. 

L'  s religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François  sont  aussi  appelées  PénHentt$; 
elles  furent  instituées  à Fuligni  en  13^7,  par 
la  bienheureuse  Angèle,  comtesse  do  Civi- 
telia  : et  elles  sont  en  grand  nombre. 

PÉNITENTS.  1*  Chrétiens  soumis  à la  pé- 
nitence publique.  Yoy,  Péxitbxck. 

2*  Nom  que  l’oii  donne  aux  religieux  du 
tiers  ordre  de  Saint-François  d'As^ise. 

3* On  Appelle  ainsi  certaines  confréries  ou 
associations  de  personnes  pieuses  qui  font 
profession  de  faire  une  pénitence  publique 
en  certains  temps  de  l’année,  particulière- 
ment le  jeudi  el  le  vendredi  de  la  semaine 
sainte.  Ils  font  alors  des  pr>iccs!»iuns  où  ils 

fiaraissent  revêtus  d’un  sac  qui  leur  couvre 
evisige,  avec  deux  trous  vis-à-vis dcsycux. 
Ils  ont  une  discipline  à leur  ceinture,  mais 
ils  en  font  rarement  usage  en  public.  Il  v a 
plusieurs  de  ces  confréries  établios  en  Italie, 
en  Espagne,  dans  le  midi  du  la  France,  dans 
le  Pérou  el  ailleurs.  Ils  portent  dilTérents 
noms,  selon  la  couleur  du  sac  duni  ils  sont 
revêtus.  Ceux  dont  le  sac  est  blanc  s’appel- 
lent les  Péni^entt  blanct  ; ceux  dont  le  sac 
est  noir  sa  nomment  les  Penitenin  noirs,  cl 
ainsi  des  autres.  En  1586,  Henri  III,  roi  de 
France,  ayant  assisté  à une  procession  de 
Péniletils  blancs  d’Avignon,  se  fit  rcccvuir 
au  n(jnibre  des  confrères.  Quelques  années 
après,  il  institua  à Paris  une  pan  ilh»  con- 
frérie, dans  Pegliso  des  AugusUns,  sous  le 
titre  de  l’A^fioncin/fen  de  Nolre^Üame.  Tous 
les  favoris  du  roi  el  tous  les  seigneurs  du  la 
cour  s'eng.igèrcnt  d.ins  celle  confrérie,  et 
paraissaient  dans  les  processions,  revêtus 
de  riiabil  du  Pénitents,  à l'exemple  du  roi. 

Plusieurs  fois  ces  associations  donnèrent 
lieu  à des  désordres.  Vers  la  (in  du  xv*  siè- 
cle, les  Pénitents  blancs  occasionnèrent  de 
vifs  mouvoiucnis  eu  Italie.  Certains  impos- 
teurs, venus  d’Ecosse,  avaient  publié  que  lo 
monde  allait  périr  par  un  Iremblcment  do 
teire.  Bien  des  gens  se  laissèrent  persuader, 
en  sorte  qu’un  vil  partout  des  proce^!>•ions  de 

f)ersonni‘s  qui,  par  pénitence,  portaient  do 
ungs  hab:ls  de  toile,  avec  dus  cnpuces  qui 
leur  couvraient  lo  visage,  sauf  deux  ouver- 
lure<  devant  les  yeux,  comme  sont  les  sacs 
dus  Péiiileiils  blancs  du  midi  de  la  France. 
Presque  (oui  lo  peuple,  dos  préircs  môiD’*,  el 
jusqu'à  dus  cardinaux,  se  luisscrcnl  eiilrai- 
ncr  à celte  dévotiou  de  porter  des  habits 
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blancs,  el  de  marcher  en  procession , un 
cil  tntanl  des  cantiques;  ce  qu’ils  coiiii- 
nuaient  pendant  treize  jours  de  suite,  puis 
ils  se  reliraient  cli.icun  cuuz  eux.  Kulru  leurs 
cantiques,  on  remarquait  la  pro>e  S(aO  t 
A/ater,  qu’on  allriimail  alors  à saint  (ire- 
goiie.  Foÿ.  OisciPLiNAxr»,  Flsgbllaxts. 

4"  Nous  ne  duvotis  pas  «oublier  de  nu  ntion- 
ncr  les  pénituuis  liiolous.  Ils  sout  de  deux 
sortes  ; les  premiers  apparliumiciit  à l’èro 
inyUmIogiqii  * ; ce  sont  des  hutiimes  qui,  par 
leurs  vertus,  kuirs  môfiios  «*t  liiiis  austeri- 
lés,  éiaieiii  parvenus  à acquérir  des  facutiés 
surnaiurelluH.  lU  pouvaient  à leur  gré  dis- 
poser des  étemeuls,  changer  l’ordre  de  la  lia* 
turc,  connaître  le  passé  ut  l'avcoir,  cl  sc  ren- 
dre reduuiabh  o aux  dieux  mêmev,  cuinu  e 
en  font  foi  plusieurs  exemples  r.ippurlcs 
dans  ce  DiLtionnaire.  Vot/,,  enlre  auirus, 
Mouni,  llicnis,  AüAsrvA,  Indra,  Nauul'Cha, 
cIc. 

La  seconde  classe  de  pcniienis  qui  sc  font 
gloire  aujourd’hui  de  prendre  pour  modèles 
li-iirs  cé  èbres  devanciers,  portent  le  nom  do 
Djognis  ou  ïoguis,  conlemplalifs  ; Tap'isims, 
austères  pénitents;  .Sonn//<7Si>,ascèli  s;  les  .Mu- 
sulmans les  appellent  Fa  ïutts.  Le  fauatismo 
leur  fait  tout  uhandonner,  biens,  fatuilies, 
maisons,  etc.,  pour  traîner  une  vie  iiiiréra- 
hle.  La  plupart  appariiennenl  à la  »ecle  de 
Siva.  Les  seuls  meubles  qu’ils  puissent  avoir 
sont  un  linga  auquel  ils  offrent  continueile- 
meiil  leurs  uduralions , et  une  peau  de  iigra 
sur  laquelle  ils  s'asseyent  cl  su  courbent.  Ils 
exercent  sur  leur  corps  tout  rc  qu'une  fu- 
reur fanaiique  peut  leur  inspirer.  Les  uns  sa 
dcch.mil  à cuups  defuuel.ouse  font  attacher 
au  pied  d'un  arbre,  par  une  chaîne  que  la 
mort  seule  pcul  briser  ; d'autres  funt  vœu  de 
rester  toute  la  vie  dans  une  posture  gênante, 
toile  que  de  tenir  les  puings  toujours  fui  mes, 
do  telle  sorte  que  leurs  uogles,  qu’üs  ne  cou- 
pent jamais,  finissent  parleur  pénétrer  dans 
I l chair  , ci  même  par  transpercer  b urs 
mains.  On  en  voit  qui  uni  toujours  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  ou  bien  les  mains 
élevées  au-dessus  de  la  UTe,  de  sorte  qu'il 
oc  leur  est  plus  possible  de  les  plier.  Ces 
pauvres  malheureux  ne  pruvenl  ni  boire  ni 
manger,  que  (lar  le  ^ccuurs  de  qu>*lqucs  dis- 
ciples a(ta«hc.s  à leur  personne.  Qu'un  juge 
de  la  violence  qu'ils  se  foui  pendant  bien  des 
années  puur  réduire  leurs  membres  à cet  étal 
d'inertie.  Plusieurs  sc  funt  eulerrcr  et  no 
ropircnl  que  par  une  étroite  ouverture; 
ils  demeurent  ainsi  sous  terre  un  espace  do  ' 
temps  si  considérable,  qu  il  est  étonnant 
qu'ils  n’éloulTcnt  pas  ; quelques-uns,  moins 
r.inatiqoes,  sc  conlcntciil  du  s’enterrer  seu- 
irmonl  jusqu’au  cou.  On  en  trouve  qui  ont 
fait  vœu  du  rester  toujours  debout  sans  se 
roucher  ; ils  donnent  appuyés  contre  une 
muraille  ou  cuutre  un  arbru,  el,  pour  s’ôter 
les  inuyens  de  duruiir  cuminodcineni  , ils 
s'eogagenl  le  cou  dans  une  espère  do  caoguo 
ou  d épais  treillis  dont  ils  ne  peuvent  pins 
sc  débarrasser.  D'autres  su  (ionuenl  des  h u- 
res  entières  sur  un  seul  pied,  les  yeux  lixés 
sur  le  soleil  cl  cousideraul  cel  astre  avec  une 


by  Google 


«187  dictionnaire  DES  REU^IOMS.  «IMS 


grnnde  conlention  d'esprit.  Quelques-uns, 
pour  aroir  plus  de  mérite,  se  lienneul  de 
ntéme  un  pied  en  l’air  cl  lie  s'appuiciil  de  Tau* 
Ire  i|ue  sur  l urteil.  ayant  de  plus  les  deux 
bras  élevés  ; ils  sont  ainsi  placés  entre  qua- 
tre inyiTS  et  l'Oiiteinpioiil  le  soleil  avec  des 
yrut  immobil'  S.lly  eiiaqui  p.irai-<senteii  pu- 
h ic  dans  un  étal  de  nuditc  roniplètc,  prcien* 
dani  tnunirerpar  ié  qu'j  s ont  vaini-u  la  chair 
etqu'ilo  ne  sont  plus  assujeliis  à lacoiicupis- 
cen  e.  Le  peuple,  persuadé  de  leur  vertu, 
les  reaa  de  c >muie  des  s >iiiis.el  pen^e  qu  iU 
ohtienncnl  de  Dieu  luul  cequ’di  tleiniindeiil. 
Ch.icun.cruianl  faire  une  «euvre irès-pieiike, 
s'empresse  de  leur  purh  r à inaiiger,  de  met- 
tre les  niorreaux  dans  l.i  bouche  üc  «eux  qui 
sesonl  interdit  l’usage  du  leurs  mains  ci  ' e l>  s 
ncl  oyer;quelque»  Icmmes  vunl  jusqu'à  baiser 
les  urgaue»  les  plusdeguùtanis  de  ces  infâmes 
pêniienl'*,  tandis  que  le  sale  personnage  est 
iininobile  dans  si  contem]>laliun.  D'autres 
eiitiii  se  livreiii  à de«  jeûnes  immodérés  de 
cinq,  neuf,  dix  jours  el  ü.ivautiige,  qu'ils 
passeiil  sans  prendre  la  moindre  tiourri-ure  ; 
Il  en  est  qui,  ne  prenant  puur  luul  aliment 
que  riiifu>io  i de  certaines  hernes,  se  rédui- 
sent à un  état  de  maigreur  cl  de  inarusme, 
qui  les  conduit  proinpleinent  à la  inoil. 

Hicn  qu'il  ne  suit  pas  rare  de  vuir  encore 
actuellement  dans  rinde  de  ces  dciols  fana- 
tiques, Ils  tout  cependant  moins  frequents 
qo'aulrelois  *,  Us  se  trouvent  géné>  par  la 
dummattuii  étrangère.  Le  carat  1ère  de  ces 
pénitents  est  un  grand  fond  d’orgueil  : ils 
sont  pleins  d’estinic  pnur  eux-inéini'S  et  so 
croient  des  saints.  Ls  évitent  en  conséquence 
d éire  touchés  par  des  gens  d'une  cIonc  in- 
férieure et  par  les  Kurupeens,  dans  la  craiiilo 
d’en  être  souillés.  Ils  ne  souffrent  pas  même 
qu'on  luuche  aux  objets  â leur  usage  ; et  si 
l'on  s’approched'cui.ils  s’éluignciil  aussiiût. 
Ils  oui  un  souverain  mépris  puur  ceux  qui 
ne  «ont  pas  de  leur  élal,  e(  les  regardent 
comme  des  profanes;  ils  n’oiit  rien  sur  eux 
qui  ne  passe  pour  leiifcrmer  quelque  m)S- 
1ère,  et  qui  ne  soit  digne  d’uiic  grande  vé- 
nération. 

PLNMN,  dieu  adoré  par  les  peuples  des 

Alpes,  l'oy.  Pé?n:v. 

PEN TA  I EL'QUE,  le  premier  des  livres  ca- 
noniques de  l'Ancien  Tcsiainent,  el  tré«- 
prob.iblement  le  plus  ancien  des  livres 
que  nous  ail  transmis  l’anliquilé.  Sun  nom 
vient  du  grec  ri  n,  cinq,  et  nv;<civ  livre,  il  a été 
ainsi  appelé  à cause  des  cinq  livres  quM 
' conlkMit,  et  qui  suiit  la  6'enrir,  VExodt^  lo 
LAtuiifue  , les  Soiubra  et  le  Ùtuléronome, 
Encore  ces  cinq  parties  n'unl-elles  été  aiii^i 
distribuées  et  iiiliiulces  que  irés-poslérieu- 
remenl,  car  l'auleur  primitif  avait  cumpooô 
cet  ouvrage  d'une  seule  baleine.  Les  Juifs 
rappellent  7'Aora,  la  loi. 

La  rédaction  du  Peiilateuque  est  univer- 
•eUem^nt  attribuée  é Mo'fse,  législateur  des 
Hébreux.  Jusqu’au  xviir  siècle  de  notre  ère, 
personne  ne  s’élail  avisé  de  douter  que  ce 
livre  n'eût  été  composé  par  lui;juifs, païens, 
chrétiens,  tous  s’accordaient  A l'en  reconnaî- 
tre pour  l’auteur;  Il  a fallu  tout  le  déver- 


gondage du  siècle  dernier  pour  chercher  à 
jeter  le  doute  sur  l’exi’.lence  même  de  ce 
grand  législateur,  el  s'inscrire  en  faux  con- 
tre le  témoignage  de  tous  les  aiiriciis  j euples 
qui  en  uni  parlé,  tels  que  les  Egyptiens,  les 
Phéniciens,  les  Assyriens,  ies(jit  cs,  les  Itu- 
niaiiis,  e c. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que 
Mo'i'iie  n'a>l  pu  consulter  des  do«  uan-nts  aii- 
Icneur.s  à lui  ; iii'-piré  p<ir  Dieu  ioi-ineme 
pour  rédiger  cl  roordtmner  son  œui  re  litic- 
rairo,  aussi  bien  que  pour  conduire  el  diri- 
ger on  peuple,  il  a dû  consulter  des  mcniuirca 
écrits  pour  la  partie  matciîclie  de  son  livre,  par 
c\riiiple  pourlixer  les  dates, ct.iblir  lesgéuea- 
logies , détermiiier  la  position  géugrapliiqoe 
des  lieux;  car  il  «erail  absurdede  s mlenir  quo 
lüule  trad  lion  vérjdi(|ue,  toute  iii'loireail 
été  anéantie  ovanl  Mu'ïse.  cl  que  Dieu  ail 
été  oblige  du  révéler  à l’écrivain  Jusqu  aux 
mo mires  circonstances  ; ce  système  tundiaii 
â jiistiHcr  la  défection  des  peupl  s à celle 
époque.  Que  Moïse  ail  cunsuite  des  ducu- 
iiienls  el  recueilli  des  traditions  antérieures 
a lui,  cela  ne  s<iurait,  selon  nous,  inÜnner 
en  rien  l'inspiralion  divine,  car,  avant  Mu'ïtr, 
il  y avait  aussi  des  hommes  inspires  de  Dieu, 
et  intéressés  comme  lui  à garder  intact  le 
d ( ûl  des  verilcs  premières  ; Abraliatn,  Ja- 
cob, Joseph  ont  du  très-cerlainemcut  pren- 
dre toutes  les  prcc.iutiuns  pos^ihies  pour 
transmettre  à leurs  descendants  le  récit  v.- 
ridique  des  évènemenls  im|iorlanl$  dont  i s 
avaient  été  les  acteurs  ou  les  témoins.  On 
cruil  même  recontiailre  queiques-nns  de  ces 
differents  mémoires  dans  la  narration  de 
Moïse, où  l'on  remarque  une  variété  de  sty  c 
et  d'expression,  qui,  sans  cela  paraîtrait  sys- 
tématique. Nous  convenons  cependant  quo 
ces  variantes  pourraient  être  fort  bien  du 
fait  de  Moïnc,  qui  mit  quarante  ans  a com- 
poser son  ouvrage  ; or  , tl  ne  serait  }ias  eluo- 
nant  qu’un  oiivragr  composé  el  repris  â de 
longs  iiilcrviiiles,  offrit  un  cachet  difTereut 
dans  plusieurs  du  scs  parties. 

Quoi  qu  il  en  soit,  te  Penlateuqao  est  le 
muiiumeiil  lu  plus  uni  i<itie<|ue  l’on  i un  naisse, 
cl  reiifcriiie  un  corps  de  loi  qui,  par  une  du- 
rée toute  merveilleuse,  régit  encore  aujour- 
d’hui la  nalton  A laquelle  il  a éie  donné  , et 
forme  In  base  de  la  législalion  d'un  autre 
peuple  hii-n  plus  nombreux,  qui,  sous  le 
nom  de  chrétiens,  couvre  la  face  de  la  terre. 

Le  rnondo,  suivant  nos  livres  saints,  n'a 
pas  au  delà  du  7000  ans  d'antiquité,  cl  cba- 
ouc  jour  nos  lumièrus  acquises  viennent  A 
I appui  de  ce  texte  précis  du  1 1 révélation. — 
C'est  uue  chose  tien  remarquable,  que  l'au- 
rore dus  sciences  cxacles  semble  devoir  heur- 
ter d'abord  co  principe  e«seiitiel  de  notre  fui 
religieuse,  mais  que  leurs  progrès  finissent 
loujouis  par  lui  donner  une  autorité  nou- 
velle. Ainsi  l'histoire,  Taslrunoiiiie,  la  phy~ 
sique.  la  géologie  , ont  d'abord  donné  aux 
pi-uplcs  des  millions  d’années.  La  science 
porlect  onoéc  a bicnlût  prouvé  que  ces  exa- 
gérations premières  venaient  du  vice  des 
expressions  chronologiques  des  peuples  an- 
ciens, ou  du  défaut  de  ceux  qui  plus  tard  les 
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onl  mal  inlrrprét6e*.  Ainsi  les  myriades 
(I  nn liées  voulues  par  1c<  chronologies  éjtyp- 
iienni',  chaliiée une,  indienne,  chinoise,  j ^ 
poiini8e,onl  disparu  devant  réludu  sérieus 
de  I hialoiredc  ces  penplcK.  Les  hiéro|;(]rplies 
égyptiens  nous  un!  révélé  n guère  uin*  pré** 
rieuse  conformité  nvec  le  texte  de  la  Bible. 
On  sVsl  assuré  <|ue  la  certitude  hislorique 
ne  date  pour  les  Chinois  que  du  ix*  siècle 
avant  l'ère  etirè  ienne  ; pour  les  Jjpuna  s du 
vu*,  pour  les  Clialdécns  du  vi  r ; pi»ur  lus 
Hindous  du  111*  siècle  après  Jésus-Christ, 
l/histoire  incerlaiiiG  de  ers  mêmes  peuples 
ne  «^aurait  être  rerutéu  au  delà  de  3000  ans 
avant  notre  ère,  quelques  rmmuinenis  histo- 
riques que  l'on  consulte  ; les  rnunuim'iils  as- 
tronomiques qui  nous  ont  été  transmis  sont 
innnimenl  postérieurs  à cette  époque. 

Même  hommage  de  la  part  de  Ij  physique 
et  de  la  géologie.  Les  premières  nuiioiis  de 
ces  sciences  demantlaieiil  des  millions  d'an- 
nées pour  amener  In  roimatioii  inaténeile 
que  nous  présentent  les  enirailles  du  globe. 
Nous  admirons  et  pous  respectons  ces  dé- 
cuuvertest  nous  croyons  même  jusqu'à  un 
certain  pointé  leur  résultat  ; nous  dirons 
juoqu'à  un  certain  point  , parce  que  ta 
science  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mol, 
et  si  nous  avancions  que  I)  eu  a bien  pu,  si 
telle  a été  sa  volonté,  créer  notre  globe  avec 
tous  les  accidents  qu'il  présenté,  nous  ne 
savons  trop  cotiiinent  on  pourrait  prouver 
le conlrairc;ce serait  un  système  tout  comme 
un  autre  ; mais  nous  aimons  mieui  admciire 
avec  les  géologues  la  longue  ionna'ô'U  des 
couches  internes  de  notre  planète  ; or  dans 
ce  ras  même  nous  liouvons  que  Moïse  a dit 
parfoiiemcnl  vrai  : la  terre  prupreoiciil  dite, 
c'<  si-à-dire  la  couche  qui  forme  le  sol  sur  le- 
quel nous  habitons,  est  relativement  très- 
moderne  : les  dépouilles  des  aiiimaux  en- 
fouis, le  calcul  anaiogi{Qe  du  creusement 
des  neuves, ^nUerri^semcnt  des  c6tes,  l'épais- 
scur  de  la  terre  vcgclalc,  etc.,  etc.,  tout  nous 
certifie  et  nous  garantit  que  la  demeure  de 
riiomoïc  est  Irès-cerlainomenl  en  dedans  des 
époques  filées  par  nos  livres  saints. 

£i'fîn  il  n’est  pas  jusqu’aux  progrès  de 
notre  civilisation  et  à la  nomenclaturu  de 
nos  découvertes  même,  dont  on  ne  puisse 
faire  une  échelle  approximative  pour  mesu- 
•er  avec qaelqueeiactiiudc les  ti  mps qui  nous 
onl  précédés. Tout  ccquenousavons  latidans 
l'espace  de  Irois  ou  quatre  cents  an^  nous 
fait  juger  de  ce  qu'on  a dû  faire  av.inl  nous, 
et  nuus  affirme  la  jeunesse  des  iiationi  ailes* 
tée  par  Muïse.  Mais  du  reste,  commeot  ne 
pas  apercevoir  dans  ce  patriarche  de  la  ré- 
vé  aiion,  les  signes  éclatants  de  la  ini'ision 
divine?  Ses  érriis,  1rs  plus  anciens  de  la 
terre  , lonl  arrivés  jusqu'à  nous,  en  dépit 
des  siècles  et  de  leurs  nombreux  accidents  ; 
et  les  lois  dont  il  fut  t'interprèlo  régissenl 
encoro  aujourd’hui  un  peuple  qui.  vaincu, 
proscrit  et  dispeisé  paro<i  lou  es  les  naiiuiis, 
n'a  pu  cesser  d'être  une  nation. 

Oui,  reconnaissons-le.  Moïse  domine  au- 
dessus  des  généraiions  et  des  sièc'es,  cotnmo 
ane  colonne  impéi  issaMo  de  vérité.  U(To- 
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dote,  Manéihon,  les  marbres  de  Pjros,  l a 
hiAloriens  chinois,  le  sanscrit,  l»nlvs  c«  s 
sources,  les  p'ds  anciennes  du  monde,  dr* 
meurent  de  biO  ans,  de  lOdO  ans  au-üessous 
de  lui.  Aucun  de  ces  témoign.nges  antiques 
ne  peut  l’aiteiiidrc , le  contredire  ni  ('«ifTai- 
blir;  au  contraire,  la  nature  et  les  i.omrncs 
se  trouvent  de  louies  pans  en  harmonie  par- 
f.iile  avec  ce  qu’il  dit.  Aussi,  touchée  de  ici 
accord  merveilleux  , la  fii  religieuse  triom- 
phe, et.  frappée  d’un  tel  rcsu.tat,  fiiMTédu- 
lilé  philosophique  chance. le;  vaincue  par 
S' s propres  lumières,  elle  so  voit  conlraitile 
d'avouer  qu'il  y a dans  tout  cela  quelq -o 
chose  de  surnaturel  qu'elle  ne  compreud 
pas,  mais  qu’cliu  ne  saurait  nier. 

Le  Peiiialeiique  embrasse  généralement 
tout  ce  que  Dieu  n fait  d<  puis  la  création 
d'Adam  jusqu'à  la  mort  de  Moïse  , eovinm 
1500  uns  avant  l'ère  chréiienne  , pour  insii* 
tuer, conserver  cl  propager  la  vraie  religion. 
Ce  livre  intéresse  Ions  les  peuples,  car  il  est 
le  seul  qui  ait  conservé  les  annales  du 
monde,  et  qui  ait  publié  les  origines  univei- 
selles  ; la  partie  législative  n'est  pas  niuins 
curieuse,  même  sous  le  point  de  vue  niorat, 

poiitiquet  Ici  vil,  parce  qu'il  contient  1.1  tnur.ilo 

la  plus  pure,  la  philosophie  la  plus  saine  de 
l'ancien  monde  ; il  doit  intéresser  surtout  les 
chré.iens,  parce  que  In  religion  de  ces  der* 
mers  trouve  .«la  raison  et  son  fondement  dans 
l'iruvre  du  léxislaleur  liébreo. 

PLNTliCOTË  (en  grec 

c*esl-à- 

diri!  einiunnliêmr).  (•  Kélc  que  le,  Juifs  c4- 
Icbruieiil  ciiiqueiilc  jours  après  l’âques,  eti 
niéiMuirr  du  lu  lui  qui  fui  diiiiiiéc  à Moïse 
ciiii|unnlc  jour,  après  l.i  sorlie  d'E^'jplo.  Il, 
rappi'luieiil  lu  lèle  des  Sema.n  i ou  de,  Stp- 
(m'ne,  (rv;2W  tchehouuh)  parce  qu'il,  la  ,o- 
leniitsaïuiil  sept  ,einaiiie,  {sept  fui,  sept 
jours)  après  Pâques. 

Cette  tète,  iiisi.tuèe  par  le  Seigneur  même, 
rappelait  aux  Israélite,  une  époque  IrAs- 
solennelle,  car  c'était  celle  où  il,  n,aieut 
élé  couslitiiès  en  corps  ilc  naliun  par  la  pro* 
mulgalion  d'une  loi  qui  leur  èlail  propre  et 
paniruliérc.  Celle  loi  leur  fut  donnée  dan, 
l'Arabie  l’élrcc,  sur  le  mont  Siiisï;  une  voix 
puissante  et  miraculeuse  en  promulgua  le, 
douze  principe,  ce  juur-là  même,  an  milieu 
rlu  bruit  du  loiiiicrrc,  de  l'éclut  des  fumlres, 
et  du  son  de,  Irompi'llci.  Le  reste  de  la  lui 
leur  fut  successivement  développé  les  jours 
suivants,  et  même  pendant  les  quaranla 
années  que  les  Hébreux  passèrent  dans  la 
désert.  Le  jour  de  celle  félc,  les  Isracliles 
purlaii  nl  au  tabernacle  ou  nu  temple  les 
prémices  des  fruil,  de  leur,  champs  pour  les 
oITiïr  ou  Seigneur  ; c'est  puurquui  ou  l'ap- 
pelait (Ht  des  Primic».  Celait  une  des 
trois  grandes  suleiinilés  dans  lesquelles 
toute  la  nation  était  convoquée  dans  le  lieu 
saint. 

Les  Juifs  modernes  la  célèbrent  pendant 
deux  joui  s,  qu’ils  observent  cumiiie  les  fête, 
do  Pâque. , excepté  qu'un  peut  manger  du 
pain  levé,  et  apprêter  le  repas  ; mais  ou  no 
traite  d'aucune  affaire  temporelle.  On  se  ré- 
gale de  friandises  où  il  ciilro  c’  lail,  qu'ils 
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rr|(ftn1cn(  comme l(*  symbole  dcl.i  loi,  à cause 
dosa  (loiiCi'ur  H ilr  sa  hianrhciir.  Ou  sert  aussi 
à Initie  un  cAie.iu  a«si’Z  épais,  coiriposc  «te  sept 
rmirhos  di*  püte,  t|iie  r«m  apjtelie  le  |;âU‘t’iu 
lie  Ce  ffâieau  les  r.iUreosouvctiir  iiuu- 

st  uletiiPiii  «le  la  imtiiln^çiic  de  Sinaï,  sur 
la<|uelle  Dieu  douiia  la  loi,  mais  encore  des 
sept  i-ii'QS,  par  les<|Ueis,  di  •«iii.  fut 

obligé  de  pas««‘r  pour  r«‘inoiil<*r  du  so  tiiiiet 
«le  celle  mttuiagiie  sur  le  lrv)ue  do  sa  gloire. 
Ils  oui  l'Otilume  «ronier  le»  synugogiies  cl 
uiéiiic  leurs  maisons  avec  dc>  rosies  « I dt*s 
fleurs  dispos^i's  CO  couroimes  et  eu  ft'slon»  ; 
dans  plusieurs  p.i}s,  coinine  eu  Allemagne 
cl  eu  Italie,  ou  ganirl  1rs  rliandeliers,  les 
lampes  el  la  chaire  de  fleurs  cl  d'herbes  udu- 
lifé'^auies. 

2*  Les  chrétiens  célèbrent  aussi  la  fêle  do 
la  Pi'Utecôie,  ciu<iuanie  jours  après  Pd«|ues, 
parce  que  c'«‘st  en  ce  jour  i|uc  i'LgLse  fut 
rnadéc.  [)i%  jours  après  l Asccosiou  de  Jésus* 
Christ,  les  apôtres  élaieiil  tous  raastuui  iés 
dans  un  mémo  lieu,  avec  les  sainics  femmes 
et  t|ueb|u«'s  disciples,  lorsque  tout  é coup 
ils  enlendircnt  un  grand  bruit,  cmimic  d’un 
«eut  iinpetueut  qui  ébraiiiail  la  salle  où  ils 
élairiit  réunis.  Bu  même  temps  ils  aperçurent 
dis  langues  de  feu  ou  de  petites  fljinuies  qui 
te  dispersèrent  et  dcscciidireiil  sur  chacun 
d'eux.  Aus»i'ôt  ili  so  senlirent  remplis  do 
rC«piil>Saitit  ; ils  lorlirenl  du  Cénacle  cl 
eommencérenl  h prêcher  J6sus*Christ,  au 
milieu  de  Jérusalem,  à tous  les  Juifs  «juc  la 
solennité  avait  réunis  dans  la  rillc  sainie, 
de  luules  les  coiilrèes  du  monde.  Les  livres 
saints  comptent  les  reprcsciilaiils  üVnviron 
quinxo  nations,  présents  à ce  tpeciade,  el 
qui  tous  parlaieiil  une  lingue  difTercnte; 
chacun  cependant  entendait  lesopdlrcs  pré> 
cher  dans  son  propre  idiome,  eux  qui  ne 
counnissaieiit  que  le  palois  galiléen.  Cu  pro* 
dige  les  frapp.!  d’éloniiemeut  et  d’admira- 
lion  ; ils  prélèrcnt  l'ort  ille  à la  doiiriiio 
nouTclIc,  cl  dès  ce  premier  jour,  (rois  mille 
personnes  demandèrent  le  baptême  et  furent 
le  premier  noyau  «le  rBgli<«c.  L’impéraliico 
saioie  Hélène  lU  bùtir  l’église  «le  la  Saiiile* 
Sion,  dans  l’endroit  méoie  où  élaienl  les 
apôties  «tu  ind  iis  reçurent  le  Saint*K»prii  ; 
111. lis  elle  fut  détruite  par  les  .Musulmans, 
et  maintenant  il  o'en  reste  plus  que  des 
ruines. 

La  fête  de  la  Penlccôle  est  la  plus  grande 
de  toutes  les  fêtes,  pour  les  cliréliensi  après 
celle  de  Pâques,  et  elle  en  a tous  les  privilé- 
es;  la  veille  de  la  Poniecôte,  comme  celle 
e Pâques,  était  signalée  autrefois  par  le 
baptême  des  catéchumènes  ; maintenant  ou 
J fail  encore  la  béficdiclton  de  l'eau  baplis* 
oiale.  Bu»èhc  ne  fait  pas  difflculié  de  dire 
que  la  Penh  c6lc  est  la  plus  grande  des  su- 
Unnités  ; en  effet  on  peut  la  coiisidéicr 
comme  la  consommation  de  luus  les  niys> 
léres  ; c’erl  1.1  clôture  de  la  lui  aDcieiiiie,  cl 
la  porte  de  la  nouvelle. 

L’office  de  ce  jour  a cela  de  pariieulier  que 
Hieure  de  Tierce,  comptée  urdiiialremciil 
comme  une  petite  heure,  est  célébrée  avec 
beaucoup  de  soleiiiiilé,  parce  que  ce  fut  sur 
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les  neuf  heures  du  malin  que  le  Saint-rspril 
descendu  sur  les  apôtres  ; on  y chaule 
l’hymue  Veni  Crentor^  prnd.iiil  lerjurl  le  cé^ 
léhr.inl  et  ses  miiiisircs  currnscnl  I autel  sans 
itilciruplioii.  D.nis  (|iiidi|ncs  églises  ou  simu* 
lait  le  myfctèrc  ac  ompli  , cu  fais  ml  on 
même  t«'iii,is  l«itnher  du  ha«!i  des  r«iùii't  tio 
ri'glisp,  une  pl- ie  de  feu  vu  de  ros  s lou*. 
gcH  ; «-n  sotin.iiil  do  la  Irumpeil*  ou  «*ii 
l.iis  ml  voltiger  um>  ml  unhe.  Le»  spei  | rle«, 
i|iii  P iiva  enl  * dilier  autrefois,  .luraieiil  aii- 
jourd’mit  iiu  ré'iili.'il  opposé,  c'e*l  pu  tr<]u<ij 
ils  s >01  abolis  presque  pai  luol.  [leml  ini, 
eo  plusieurs  euilr«>iis.  l’orgue  ^iiimle  uno 
gr.mdc  tempê  e,  au  moyeu  do  procédés  me* 
c.iiiii|ues  II  ut  p.tttli  uliers. 

L>  s anglicans  nomment  l.i  Ponfeeôle  le  di- 
uianchf  b'ane,  à cause  de  la  soli'iinilc  du 
baptême  de  U veitio,  après  l.iquclle  les  nuu* 
ve.iuv  b.ipliu'S  se  pré.scii'aietil  vélus  de 
blanc  à r.isscmblce  d>s  fidèles.  lVul-êi>c 
aussi  lui  n-l-on  donné  ce  nom  pour  désigner 
celle  lumière  (|ue  le  Saiiit-Lspril  répand 
dans  le  cœur  des  fidèles. 

Les  lirccs  d«>nnaienl  autrefois  lo  nom  do 
l'entecôle  rnor/mne  à une  solennilé  qui  so 
reiicuiiirait  entre  Pài|ues  cl  la  IVnlccôle. 
Mlle  «’ommcnçait  le  mercredi  do  la  qiiatriéiue 
semaine  d'aptes  Pâques, cl  durait  jus«|u'au 
merrredi  de  la  semaine  suivante. 

PEO.N.surnoind'Apuliou  considéré  comme 
dieu  de  l.i  mc  ieciuo.  Le  si-rail  le  même  mot 
que  P^:in.  Su.v.int  d’autres  mythulogu«‘s 
Péuii  était  un  mcib'ciii  f. mieux,  originaire 
d'Ivgjplc,  qui  |).is  ail  pour  le  médecin  dei 
dieux.  C’esi  lui  qui  guérit  Mar*,  blessé  pur 
D.oiiiéde,  et  Pinloii  blesse  | ar  Horcu'e.  **• 
Apollon  portail  chez  les  Otupieiis  le  suruom 
do  Péonten. 

PKO.MB,  surnom  de  Minerve,  honorée  â 
douze  stades  ü’Oropc,  cumuie  conservatrice 
de  la  sanlè. 

PlüTÊNUTH.  i.lolc  des  anciens  Saxons.  On 
gardait  «fans  son  temple  un  clieuii  sacré, 
surle.juelon  croyait  que  lo  «lieu  montait 
pour  secourir  le  pe-  ple  dans  les  comhuli. 

PEPLUSun  PEPLUM^  habit  «Je  feiiime 
ou  dedet  »»e.  manteau  léger  sans  manches, 
brodé  ou  hroi  ho  d or  ou  de  pourpre,  atiaché 
avec  des  agrafes  sur  l'épaule  ou  sur  h;  liras 
C'est  l'hal-illemciil  dont  on  p fait  ancienne* 
ment  les  statues  ou  images  des  di«>ux,  etsur- 
toui  des  docs»e».  Iloinère  appelle  dirtn  celui 
de  Vénus,  et  dtl  quo  les  Orâcet  ravaiciil 
tissu  de  leurs  doigts.  Ils  ne  suiil  pas  tou* 
jours  traînants  ; quelquefuis  ou  les  voit  rc** 
troussés  ou  attachés  avec  dos  ceintures  ; 
assez  ordinairement  ils  laissent  une  partie 
du  corps  à découvert. 

Ces  Ptplos  ou  voiles  éi.iirnl  de  h)ssiis, 
qucl«iueiüi»  hig  irr.'s,  mais  plus  «inliuairc» 
iiiciil  d’une  lilam'hitur  cctalanic.  Indépen- 
damment de  la  cuul«M«r,  ils  élu  ont  biuilCK»  .â 
franges,  et  tissu»  ü’or  ci  «le  pourpre  ; leU 
élaienl  ceux  dutil  parle  Eschyle,  et  «|u'il 
nomiuc  OaiOtirieit  par  upposiii  ii  aux  Pépias 
sévères  des  Grecs,  q l’U  appelle  dorici.  Le 
plus  fameux  de  tous,  «Lins  l'anliiiuité.  éiaii 
celui  de  Mmerve.  CéluK  une  robe  blanche 
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«nnsnanchcscl  loulc  brochéed*or»<^Qr  l.iqueU 
t«‘  on  voynii  représentées  les  (grandes  aciioos 
de  la  déesse,  de  Jupiler  cl  des  beroa.  On  le 
portail  danslos  processions  des  Vanalhcoécs. 
eu  ptuldi  on  Ira  itpoi  Inil  ce  f oile  célèbre  sur 
un  vaisseau  le  lon^  du  Céramique,  jusqu’au 
l(>mpl<'  do  Cèrùs,  d*où  oii  le  repurlail  dans  la 
c>t.iildie<  Li'S  d.imes  romaities  imilèrent 
l’usage  d'Albèncs  en  olTranl,  tous  les  cinq 
ans,  en  grande  pompe,  une  robe  inagniGquc 
à ^rli.nerve. 

Pid'USIKN.S.  nom  que  l’on  a donné  aux 
ülttnlaiiisles,  lièréliques  du  ii'  siècle,  parce 
qu’ils  avaient  éi.tbli  leur  cbcMieu  â Pépuse 
en  Pbr)giu,  co  qui  les  a f.jil  nommer  au^st 
Vhry(jitn$  el  Cat»>phryg\cn$.  La  ville  de  Pé- 
puse était  leur  Jérusalem  el  ils  roulaient 
que  tes  hnmmrss’y  rendissent  de  luuscélés. 
lis  ronPiaical  aux  feinmes  le  ministère  sa- 
cerdotal, C’I  mémo  les  foiicUons  épiscopales. 
Poy.  Moîïta?uste5. 

PEKAMNA,  divinité  romaine.  Voy,  Axia 
Pebknna. 

PÉIIASIE  (de  7TÎfi«7i,-,  trajet},  surnom  do 
Diane,  adorée  à Caslabale  en  Cilicie,  pris 
de  CO  qu’elle  avait  traversé  la  mer  pour  ar- 
river en  ce  lieu. 

PERDUYT,  drcti  des  anciens  Prussiens, 
invoqué  pariicuiièrrmcnt  par  les  marins 
qui  lui  aliribunienl  l'empire  des  eaux  et  des 
vents.  Ils  l'iiivo  tuaient  dans  les  (empéios, 
el  lorsqu'ils  arrivaient  heureusement  au 
port,  ils  lui  utlraicnl  des  sacriüces  d'actions 
de  grâces.  Les  pécheurs  lui  rendaient  aussi 
un  culte  particulier,  et  lui  faisaient  de  fré- 
quentes olTrandc*,  dans  le  dessein  d'obtenir 
uno  henreuso  pèche.  Ils  le  repréaeritaieiil 
sous  la  fîgurc  d'un  être  d'une  laiilc  gigan- 
tesque , debout  sur  les  eaux  cl  d;rigo;inl  les 
vents  a son  gté.  Les  pécheurs  prétendaient 
qn'il  venait  sonveiU  s'asseoir  nu  milieu 
d eux,  â leur  repas  de  poissoD.  Son  prêtre 
portail  le  nom  de  Siganotla. 

PÉPÉENS  ou  PÉRAT  Qi  Es,  hérétiqucs  dos 
premiers  siècles,  qui  suivaient  les  erreurs 
do  philosophe  Euphrate,  natif  de  Péra  lmi 
Cilicic,  d’où  iis  liraient  leur  nom.  imbu  des 
idées  pythagoriciennes  cl  platonicieimcs,  sur 
les  nombres  cl  sur  la  cosmogonie,  il  parta- 
geait tout  ce  qui  existe  en  trois  parties  qui 
concouraient  à former  l’uniiè;  ou  plu'ôt, 
selon  lui,  l’uniié  se  résolvait  nécessairement 
en  une  triple  production  et  manifestation.  Le. 
monde  était  un  et  triple;  sa  première  partie 
renfermait  TEire  nécessaire,  du  sein  duquel 
sortaient  trois  Pères,  trois  Fils  el  trois  Es- 
prits-Saints. Comme  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu,  était  homme,  il  s’ensuivait  qu'il  avait 
une  triple  humanité  et  que  les  trois  Fils  étaient 
trois  hommes.  — La  seconde  partie  de  l'u- 
nivers renfermait  uno  multitude  infinie  de 
puissances  diiïcren  es;  et  la  troisième  était 
ce  que  l'ou  appe'le  communément  le  monde. 
Les  puissances  de  celle  troisième  partie 
avaient  attiré  d.itis  leur  sphère  les  essences 
de  la  seconde  ; et  c'est  pour  délivrer  celles-ci 

(1^  Plii^i^orscepeiidaiit  m'omI  pas  personnellement 
le  Uire  de  lels  que  T^riuUien^  Onaènff  f«- 

iibe f Ihiiodorei»  l'ic  ; maiü,à  paît  les  quelques  er* 
Dictio>x.  i>es  IUligioxs.  111. 
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que  le  Fils  de  Dieu  était  descendu  sur  la  terra 
avec  trois  ualures,  trois  corps  et  trois  puis- 
sances ; cependant  l’œuvre  n'est  pas  encore 
achevé,  car  la  fin  du  monde  ne  doit  venir 
que  lorsque  les  puissances  de  la  seconde 
partie  de  l'univers  seront  remontées  an  lieu 
d’où  elles  ont  été  violemment  arrachées.  — 
Il  est  possible  que  saint  Aihaiiasc  ait  eu  les 
Péréens  en  vue  dans  son  symbole,  lorsqu'il 
dit  qu'il  n'y  a qn’un  Père  et  non  trois  Pères, 
un  Fils  et  non  trois  Fils,  uu  Saint>Esprit  et 
Don  trois  Saints-Esprits. 

PÉRËGUINE  ( Cuuutxiox  ) , cVst-.-l-dire 
éirangire.  Peine  que  l'Eglise  infligcaU  aux 
clercs,  en  les  réduisant  â un  ordre  inférieur 
à celui  qu'ils  avaient  reçu.  On  l'appelait 
ainsi  soit  parce  qu'elle  était  étrangère  à 
l'ordre  de  celui  qui  y était  ainsi  réduit,  soit 
parce  que  leur  nouvelle  fonction  était  atta- 
chée et  assignée  â une  église  de  campagne. 

PÊKÉGUINâ, dieux  que  les  Romains  reçu- 
rent des  autres  nations.  Dans  les  premiers 
tf'inps  do  la  république,  il  était  défendu  d’ad- 
mettre  dans  le  sem  de  la  ville  des  divinités 
étrangères;  dans  Li  suite,  on  sc  relâcha  do 
la  sévérité  de  cotte  loi  ; mais  lorsque  les  con- 
uètes  eurent  étendu  au  loin  la  domination 
c Rome,  00  vil  aussitâl  des  religions  do 
toutes  sortes  cl  des  dieux  de  toutes  figures; 
aussi  complail-oii,  dans  la  seule  villo  do 
Rome,  plus  de  420  temples.  Il  n'y  a pas  de 
doute  que  les  chrétiens  n'eussciit  pas  été 
persécutés,  s'ils  .'tvaicni  c>io.Henii  à laisser 
mettre  Jésus-Christ  au  nombre  des  dieux 
Péré^rins,  comme  plusieurs  empereurs  eu 
mamfestèrenl  rinlcniion. 

PÉltÉPHAT  E,  nom  syrien  de  la  déesso 
Pfoserpine.  Voy.  PiiénépiiATE. 

PIvRES  (Saixts).  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  aux  anciens  docteurs  de  l’Eglise, dont 
les  ouvrages  cl  la  doctrine  forment  ce  qu'on 
appelle  la  iradilion  (t).  a Quiconque,  dit 
Ro^suel,  veut  devenir  un  habile  théologien 
et  un  solide  iiilcrprèlc,  qu'il  lise  et  relise  les 
Pères.  S'il  trouve  quelquefois  dans  les  mo- 
dernes plus  de  détails,  il  trouvera  très-sou- 
vent,dans  un  seul  livre  des  Pères,  ptusda 
principes,  plus  de  celle  piemière  sève  du 
christianisme,  que  dans  beaucoup  de  volu- 
mes d’interprètes  nouveaux;  et  la  substance 
qu'il  y sucera  des  anciennes  traditions  te 
récompensera  très-abondamment  de  tout  le 
temps  qu’il  aura  donné  à cette  lecture.  Que 
s’il  s'ennuie  do  trouver  des  choses  qui,  pour 
être  moins  accommodées  à nos  coutumes  et 
aux  erreurs  que  nous  connaissons,  peuvent 
paraître  inutiles,  qu'il  sc  souvieimo  que, 
dans  le  temps  des  Pères,  elles  ont  eu  leur 
effet,  el  qu'elles  produisent  encore  un  fruit 
infini  dans  ceux  qui  les  étudient;  parce 
qu'après  tout  ces  grands  hommes  se  sont 
nourris  de  ce  froment  des  élus,  de  celte  pure 
substance  de  la  religion;  el  que,  pleins  de 
cet  esprit  primitif,  qu’ils  ont  reçu  de  plus 
près  et  avec  plus  d’abondance  de  la  sourco 
même,  souvent  ce  qui  leur  échappe,  et  qui 
rturs  qu'on  prol  leur  reprocher,  leurs  ouvrages  u’eu 
sont  pus  moins  pré  ieux  pour  1j  Iradilioii. 
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•ort  natarcllcment  de  lear  plénitude,  est 
pla»  nourrisianl  que  ce  qui  a été  médité 
depuis.  > 

On  reproche  aux  Pères  latins  de  ne  pas 
parler  assez  purement  la  langue  latine;  ce 
reproche  ne  saurait  s’appliquer  à tous;  car 
il  en  est  plusieurs  dont  le  sljlc  n'eùt  pas  été 
désavoué  parles  bons  auteurs  du  siècle  d’Au> 
guslc;  beaucoup,  cependant,  emploient  des 
ornements  trop  légers,  ont  des  allégories 
trop  recherchées,  et  un  sljle  diapré  de  cen- 
eeitit  de  jeux  de  mots,  de  bouts  rimés,  etc. 
Mais  on  ne  saurait  leur  en  faire  un  crime, 
car  les  défauts  de  leur  sljle  sont  ceux  de 
leur  siècle,  et  la  plupart  d’eiilrc  eux  araiont 
étudié  dans  les  écoles  célèbres  de  leur  temps. 
Il  serait  donc  absurde  de  répudier  le  fond 
pour  la  furme,  qui  varie  presque  à chaque 
sièric.  Quant  aux  Pères  grecs,  ils  sont  moins 
difTérenls  des  auteurs  anciens.  La  langue 
n'arail  pa«  tant  changé  en  Orient,  et  l'élude 
des  bonnes  lettres  s'y  était  mieux  conservée. 
Les  ouvrages  du  ces  Pères  sont  la  plupart 
également  solides  cl  agréables.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  est  sublime,  et  son  stylo 
esl  irès-cliAiié.  Saint  Jean  Chrysosiome  est 
le  modèle  achevé  d’un  bon  prédicateur. 

PKKFKCTIONISTES,  secte  moderne  qui 
existe  actuellement  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre. lis  croient  que  toute  aciioii  esl  ou  tout 
à fait  coupable,  ou  loul  â fait  juste,  et  que 
tout  être  dans  l'univers  esl,  à un  temps 
dunné,  ou  entièrement  saint  ou  entièrement 

E>écheur.  En  conséquence,  ils  soutiennent 
lardimenl  qu'ils  sont  cui-méines  exempts  de 
péché.  Ils  appuient  cette  doctrine  en  disant 
que  le  Christ  habile  dans  les  fidèles,  les  di- 
rige et  assure  ainsi  leur  parfaite  sainlelé; 
que  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  esl  l’Eglise, 
est  nourri  et  guidé  par  la  vio  cl  la  sagesse 
de  son  chef.  De  là  ils  condamnent  la  plus 
grande  partie  des  chreUens  qui  sont  dans 
Punivers,  comme  professant  l'ceuvre  de  l’An- 
tcchrisl.  Ils  ajouient  que  tous  les  traits  es- 
sentiels du  judaïsme  cl  du  papisme,  son  suc- 
cesseur, peuvent  être  suivis  à la  piste  dans 
chaque  iorme  du  prolestanlismc  ; cl  bien 
qu'ils  applaudissent  à la  réforme  en  général, 
Us  la  regardent  plutél  comme  un  progrès  do 
l'Antcchrisl  que  comme  une  réslauration 
du  christianisme. — Les  Perfcctionistcs  pu- 
blient à New-Haven,  dans  le  Connecticut, 
un  journal  pour  la  propagaliun  do  leurs 
idées. 

TKItFIQUE,  (de  per/îcerr,  achever,  per- 
feciionncr),  déesse  qui  présidait  aux  plaisirs, 
et  à raccoaiplisseincnl  des  désirs  des  hom- 
mes. On  la  met  au  rang  des  divinilés  obscè- 
nes que  les  Komains  invoquaient  dans  les 
mariages. 

ELlUiALAK,  mauvais  génie  redouté  par 
les  anciens  Lapons. 

PKUGIUJB,  PRUGRUBlScl  PERORLBIE. 
Pergruh  ou  Pergrubis  était,  chez  les  Samo- 
glticiis  cl  les  anciens  Prussiens,  le  dieu  du 
printemps,  des  prairies,  de  la  verdure,  des 
fleurs  et  des  grains.  On  rélébrait  une  fête  eu 
son  honneur  lei2  mari.  Pendant  la  céréoio- 
i)ie, chacun  vidait  en  son  honneur  une  coupe 


de  bière,  et  après  avoir  bu,  jetait  le  vase 
par-dessus  ta  tète. 

Les  Lithuaniens  en  avaient  fait  une  déesse 
qu’ils  appelaient  Pergrubie  ou  Mélittlé,  et 
son  culte  a subsisté  chez  eux  jusqu’en  1530. 

PÉRI.  Ce  mol  désigne,  en  persan,  la  plus 
belle  ospèco  de  ces  çénies  qui  no  sont  ni 
hommes,  ni  anges,  ni  démons,  et-  que  les 
Arabes  appellent  Djinn.  Les  Péris  jouent 
dans  les  romans  persans  le  même  rôle  que 
les  fées  dans  ceux  de  notre  Europe  au  moyen 
àgc;  ils  hahilcnt  un  pays  que  les  Orientaux 
appellent  le  Djinnixtan,  le  pays  des  fées  ou 
de  féerie  (ce  dernier  mot  se  rapproche  beau- 
coup du  vocable  persan).  Bien  que  les 
Orientaux  reconnaissent  des  Péris  des  deux 
sexes,  on  leur  prête  généralement  la  formn 
féminine;  c’est  ce  qui  les  a fait  prendre  à 
tort  pour  les  femelles  des  Desrs.  Les  Orien- 
taux leur  attribuent  les  formes  les  plus  sé- 
duisantes, et  lorsqu'ils  vrulent  faire  l’élogo 
d'une  belle  personne,  ils  lui  donnent  le  nom 
de  Périxadeh^  née  d'une  fée  ; ce  nom  nous  a 
été  transmis  par  les  Grecs  sous  la  forme  do 
Paritaiit» 

Il  esl  dit.  dans  les  anciennes  légendes,  que 
les  Dews  s’élant  emparé^  à la  guerre  de  quel- 
ques-unes de  ces  Péris,  les  enfermèrent  dans 
des  cages  do  fer  qu’ils  suspendirent  aux  ar- 
bres les  plus  élevés,  où  leurs  compagnes  les 
venaient  visiter  de  temps  en  temps  avec  les 
odeurs  les  plus  précieuses.  Ces  odeurs  ou 
parfums  sont  la  nourriture  ordinaire  des 
Péris,  et  leur  procurent  en  outre  l'avanlago 
d’éluigner  d'elles  les  Dews  ou  mauvais  gé- 
nies qui  cherchent  sans  cesse  à les  motesier; 
ces  Dews  ne  pouvaient  les  souffrir,  parro 
qu'elles  les  rendaient  mornes  et  tristes,  aus- 
sitôt qu’ils  s’approchaient  dos  arbres  ou  des 
cages  où  leurs  victimes  étaient  suspendues. 

PÉRIOOLE,  espace  de  terre  pl.mlé  d’ar- 
bres et  de  vignes  que  les  Grecs  laissaient 
autour  des  temples;  il  était  enforntè  d.tns 
un  mur  consacré  aux  divinités  du  lieu,  et  les 
fruits  qui  y crutisaienl  appartenaient  aux 
prêtres. 

PÉUIÉGÈTCS,  ministres  du  temple  de  Del- 
phes, qui  servaient  à la  fois  do  guides  et 
d'interprètes. 

PERIMAL  ou  PèRotMa.  non  sous  lequel 
les  Indiens  du  sud  de  la  presqu'île  ndotenl 
le  dieu  Vichnou.  C'est  le  mot  sanscrit  pan- 
ma/a,  qui  siguiQe  bonne  odeur.  On  raconte 
qu'un  pénitent  s'éinnt  laissé  tomber  sur  lo 
pied  la  pointe  d'une  alêne,  fit  vmu  de  no  la 
point  retirer  de  la  plaie  où  elle  s’éiail  brisée, 
avant  d'avoir  vu  uanser  i*éritn.il.  Le  dieu  in- 
dulgent eut  la  complaisance  de  sc  rendre  à 
ce  désir  bizarre,  et  dansa  une  ronde  avec  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Durant  celle 
danse,  une  chaîne  d'or,  échappée  du  pied  do 
cette  divinité  tomba  dans  l'endroit  où  depuis 
on  lui  éleva  un  temple  célèbre  sous  le  num 
de  Sidainharnn,  ou  de  in  chaîne  d’or. 

PÉlllODEL' TE , ministre  de  l'Eglise  grec- 
que, qui  va  de  côté  et  d’autre  pour  inslruiie 
ceux  qui  doivent  recevoir  le  baplêinc.  Ou 
traduit  ce  nom  en  latin  par  circumeunor ; 
c'est  ce  que  oous  appellerioos  uo  catéchiste. 
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PÉIUPHALLIQUES.  Tétei  en  Tlionneur  do 
Pri.'ipe.  Vn\f.  Phaiuques. 

PKBIPHAS.  C'élait»  suivanl  Nocl,  ou  roi 
d*Alhèncs  qoi  aurait  régné  avant  Cccrops,  et 
auquel  tes  belles  actions  cl  les  bienfaits  dont 
il  rwmbla  scs  sujets  Vüliircnt  la  gloire  d'élre 
bonorédetun  vivant  comme  un  dieUt  sous  lo 
nom  de  Jupiter  Conservateur.  I.e  père  des 
dicus,  irrité  de  rc  qu’un  mortel  eût  usurpé 
ion  nom  el  soufTrit  qu'on  lui  rciidtl  de  pa> 
rcils  honneurs,  voulut,  d’un  coup  de  foudre, 
le. précipiter  dans  le  Tarlarc  : mais  Apollon 
Intercéda  pour  Périplias  en  considération  do 
sa  vertu,  el  Jupiter  se  coolcnia  de  lo  méta- 
Biorplin«cr  en  aigle  ; il  en  fit  mémo  son  oi* 
seau  favori,  loi  confia  lu  soin  de  garder  sa 
foudre  et  lui  donna  permission  d’approcher 
de  son  Irdnc  loules  los  fois  qu’il  le  voudrait  ; 
il  rétablit  même  roi  d«-s  oiseaux.  La  rciiio 
obtint  la  faveur  ifétre  métiimorphosée  avec 
son  mari,  sur  lu  désir  qu’elle  eu  avait  tnani* 
festé. 

PÉUmnnANTÊRION,  sorte  de  bénitier  ou 
vase  dans  lequel  les  Grecs  conservaient  l’eau 
lustrale  ; ils  donnaicul  le  mémo  nom  à l’as* 
persoir  oo  gou|iillon. 

PÉRISCYLACIS.ME,  expiation  au  moyen 
de  l'immolation  d’un  chien  ou  d’un  renard. 
Les  Grecs  offraient  à Proserpine,  dans  les 
poriflcalions,  un  de  ces  animaux  que  l’on 
promenait  autour  de  ceux  qui  avaient  be* 
soin  d'étre  purifiés,  après  quoi  oo  le  sacri* 
fiait. 

PERISORIA,  mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie finnoise,  compagnon  de  Rampa.  Foy. 
Rasipa. 

PLRKÉLÉ,  nom  du  chef  des  mauvais  gé* 
oies  chez  les  anciens  Finnois.  C'est  encore 
aujourd’hui,  parmi  le  même  peuple,  le  nom 
du  diable.  Une  sorte  d injure,  très-commune 
en  celte  contrée,  est  d’appeler  quelqu'un 
Musta  Auiii  Perkélé,  noir  comme  le  diable. 
Voy.  Tliisi. 

PERKUN  ou  Peavu?(Ai,  divinité  des  an- 
ciens Slaves,  Lithuaniens,  Prussiens,  Samo- 
jtiiicns;  c'était  le  dieu  du  feu  et  de  la  foudre: 
il  présidait  au  tonnerre,  rassemblait  ou  dis- 
persait les  nuages  qui  relcoaicnt  ou  lais- 
saient tomber  les  raux  supérieures.  C’est  lui 
aussi  qui  lacçiil  la  foudre  sur  les  criminels. 
On  entretenait  devant  sa  statue  un  feu  per- 
péluel  do  bois  de  chêne;  el  si  le  veidalole 
ou  prêtre  le  laissait  éteindre,  il  payait  de  sa 
vie  sa  négligence.  On  lui  offrait  aussi  des 
victimes  humaines.  Ces  peuples  étaient  per- 
suadés que,  quand  il  tonnait,  leur  grand 
prêlro,  hreite^KretcfytOt  s’entretenait  avec 
ce  dieu  et  se  prosternait  pour  l’adorer  et  loi 
demander  le  beau  temps.  Ils  portaient  alors 
une  tranche  de  lard  sur  leurs  épaules  cl  fai- 
saiPiU  le  tour  de  leurs  habiialions  en  chan- 
tant : « Perkun,  ne  fuis  point  de  mal  à nos 
rhurnp«,  et  je  lo  donnerai  cette  tranche  do 
lard  ; » mais  lorsque  le  danger  était  pas«é, 
ils  mangeaient  le  lard  promis  au  dieu.  Ou 
confondiiit  quelquefois  Pcrknn  avec  lo  So- 
leil ; d’autres  en  faisaient  lo  dieu  de  la  guer- 
re. Voy.  PÊROCN. 

PLULÉVÊNOU,  dieu  des  anciens  Prus- 
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siens.  Us  croyaient  que  ce  dieu  aidait  le  la- 
boureur à tracer  son  premier  sillon*. 

PEUMFSSIDES,  surnom  des  Muses,  qu*on 
supposait  habiter  sur  les  bords  du  Permesse, 
peine  rivière  de  Tliessalie  qui  leur  était 
r.onsacréc  ainsi  qu’à  Apollon. 

PÉROU  ; les  habitants  du  Moiiomotapa, 
en  Afrique,  honorent  sous  ce  nom  uii4  vier- 
ge, à laquelle  on  dédie  des  temples  et  des 
couvenis  de  filles  obligées  au  célibat. 

PEROUMAL.  divini  é hindoue.  Voy.  Péri* 

UAL. 

PEROUM  PONGOL,  premier  jour  consa- 
cré à la  grande  fêle  du  Poogol,  célébré  dans 
le  sud  de  riiide;  ce  Jour  est  consacré  au  So- 
leil. Les  Indiens  font  alors  cuire  du  riz  dans 
du  lait  ; et  quand  ils  le  voient  bouillir,  ils 
crient  à haute  voix  Pongaly  Pongall  voûtant 
dire  par  là  que  le  monde  soit  heureux  et 
qu'il  se  réjouisse  : c'est  pourquoi  l'abbé  Du- 
bois appelle  ce  jour  le  Pongot  de  la  joie.  Le 
riz  au  lait  nin«i  cuit,  inélé  avccd’auires  ali- 
ments du  règne  végétal,  est  oiïcrl  au  Soleil, 
qu’un  invoque  pour  la  prospérité  publique, 
comme  pour  uue  moisson  abondante.  On  of- 
fre encore,  durant  ce  jour,  des  libations  aux 
mânes.  Voy.  Pongol. 

PÉKOUN,  le  dieu  le  plus  vénéré  des  an- 
ciens Slaves,  le  même  sans  dou'e  que  Per- 
kun, dieu  du  lonnerrc  el  des  pliénomènes 
terribles  de  la  nature.  On  lui  avait  érigé  un 
temple  à Kiew,  hors  de  la  cour  Teremnoi, 
nu-dcssus  d’un  petit  ruisseau  nommé  Bou- 
ritsebufT,  sur  une  rolline  fort  élevée.  Sa  sta- 
tue éiail  d’un  bois  incorruptible;  la  tête 
était  d'argent,  les  moustaches  el  les  oreilles 
d’or,  les  pieds  de  fer.  Le  dieu  Irnait  en  main 
une  pierre  (aillée  en  forme  d'édair  qui  ser- 
pente, et  il  était  orué  de  plusieurs  rubis  et 
autres  pierres  précieuses.  Le  feu  sacré  brû- 
lait continuellement  devant  loi  ; cl  si  le  prê- 
tre venait  à le  laisser  éteindre,  il  était  brûlé 
vif  comme  ennemi  du  dieu.  C'éiail  peu  de  lui 
sacrifier  des  taureaux  et  des  prisonDiers  de 
guerre,  oo  voyait  des  pères  même  immoler 
leur  OU  unique  sur  ses  autels.  Oo  lui  avait 
consacré  de  riches  forêts,  et  ceux  qui  n'é- 
laienl  pas  en  état  de  lui  faire  des  offrandes 
roosidérables  se  coupaient  la  barbe  el  les  che- 
veux pour  les  déposer  à ses  pieds.  Ce  dieu 
avait  encore  un  temple  à Novogorod-Velikt. 

Lo  prince  Vladimir,  ayant  embrassé  le 
christianisme  sur  la  fin  do  x*  siècle,  fit  atta- 
cher à la  qneue  d’oo  cheval  le  simulacre  qui 
était  à Kiew  et  ordonna  de  le  faire  traîner 
jusqu’au  Dnieper,  pendant  que  douze  de  ses 
guerriers  battraient  l’idole  avec  do  gros  bi- 
lons.  Une  fois  précipilée  dans  le  fleuve,  il  re- 
commanda de  l'empêcher  d’aborder  au  riva- 
ge jusqu'à  ce  qu’elle  fût  arrivée  aux  cata- 
ractes, dont  la  rapidité  la  jeta  au  pied  d'une 
montagne  à laqoclle  on  donna  depuis  le  nom 
de  ce  dieu. — L ooclc  de  Vladimir.  Dobrinia. 
qui  commandait  à Novogurod,  reçut  aussi 
iWdre  do  précipiter  dans  le  Voikor  le  simu- 
lacre de  cette  ville.  11  obéit.  Un  historien 
rapporte  que  Péroun  revint  sur  l'eau  et,  jor 
tant  un  bâton  sur  le  pont,  s'écria  d'une  voix 
terrible  : c Ciloycus,  voilA  ce  que  je  vous 
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lâîsic  en  nicmoiro  de  moi  l » Tool  rn  ren- 
dant justice  au  zèle  de  Vladimir,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que 
ce  prince  vcngeail,  sur  une  Idole  inerte  et 
impuisoanlc,  les  rites  barbare-»  donl  il  s’était 
lui'même  rendu  cniipablc  en  répandant  le 
sont;  humain  sur  les  <iutels  do  Péroun,  car 
Vladimir  avait  été  un  zélé  p.iïen  avant  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne. 

PtUSv\,  PEItï'fC  ou  pKnséis,  cicilé grecque, 
fille  (le  rOcéan  e!  de  Téthy«.  Le  Soleil  l’épou* 
sa  et  on  eut  Eétés,  Persé,  Circé  et  Pasiphaé. 

PKKSÉCUTIONS.  L élablissemcnl  de  la  re- 
ligion chrétienne,  malgré  les  obstacles  que 
l'enfer,  secondé  de  toute  la  puissance  des 
empereurs  romains,  lui  opposa  pendant  l’es- 
pace de  Iroîs  siècles,  est  sans  doute  une  des 
preuves  les  plus  éclatantes  de  la  vérité  de 
cette  religion  : aussi  nous  croyons  devo  r 
préscnlcr  au  lecteur  un  tableau  succitict  des 
persécutions  que  l’Eglise  nnissanle  a es- 
suyées, et  des  cruautés  inouïes  que  Ton  a 
exercées  sur  les  premiers  chrétiens. 

Plusieurs  causes  roncouraionl  à rendre 
les  chrétiens  odieux  cl  méprisables  aux 
païens.  Los  calomnies  que  l'on  débitait  au 
sujet  de  leurs  assemblées  secrétes,  quel- 
qu’absurdes  qu’elles  fussent  en  efTcl,  étaient 
arcréditées  parmi  le  peuple  : les  discours 
qu'ils  tenaient  sur  la  vanité  des  grandeurs 
temporelles,  sur  la  (in  du  inonde,  sur  le  ju- 
gement, les  faisaient  regarder  comme  les 
ennemis  du  genre  humain.  On  royail  qu’ils 
no  prenaient  aucune  part  aux  réjouissances 
publiques,  qu'ils  s’allligcaient  et  faisnient 
pénitence  pondant  rcs  jours,  tandis  qu’ils  so 
réjouissaient  dans  les  temps  que  la  supers- 
tition païenne  regardait  comme  malheu- 
reux : sur  cette  conduite,  on  jugeait  qu'ils 
désiraient  la  ruine  de  l’empire,  qu'ils  s'affli- 
geaient de  sa  prospérité  et  se  réjouissaient 
de  ses  revers.  Comme  on  ne  leur  voyait  ni 
aulcis,  ni  sacrifices  sanglants,  ni  statues,  on 
les  regardait  comme  des  alhces  cl  des  im- 
pies, qui  détestaient  toutes  les  religions  et 
n’en  avaient  aucune.  Les  ministres  des  ido- 
les altribuaicDt  à l'impiété  prétendue  des 
< hrcliens  toutes  les  calamités  qui  surve- 
naient dans  l’empire,  et  animaient  le  peuple 
à les  détruire  comme  autant  d'ennemis  dos 
dieux.  Les  vertus  mêmes  des  chrétiens  pas- 
saient pour  des  crimes.  On  traitait  leur  cba- 
I ilé  mutuelle  de  conjuration  odieuse.  On  em- 
poisonnait, par  des  interprétations  InfAmov, 
1rs  noms  de  frère  et  do  sœur  qu’ils  se  don- 
iiairiit.  On  voit  en  elTel,  dans  Pétrone,  l'hor- 
rible abus  que  faisaictil  les  païens  de  ces 
noms  consacrés  par  la  nature.  On  ne  regar- 
ihiit  les  abondantes  aumônes  qu'ils  répan- 
daient que  comme  un  moyen  de  séduire  les 
pauvres  cl  de  les  attirer  ô tour  parti.  On  at- 
tribuait aux  prestiges  de  l’art  magique  leurs 
miracles  les  plus  cclatanis.  dans  un  temps 
surtout  où  IVmpire  était  plein  do  magiciens, 
d'enchanteurs,  de  devins  et  do  charlatans. 

Ce  n'èlnit  pas  seulement  le  peuplo  qui 
haïssait  les  chrétiens  : les  gens  éclairés  cl 
ceux  qui  entraient  en  quelque  examen  les 
regardaient,  sinou  comme  des  scéiérals,  du 


moins  comme  des  fous  et  des  insensés  opi- 
niôires.  Us  étaient  accoutumés  à mépriser 
les  autres  peuples,  et  sorlout  les  Juifs,  dé- 
criés depuis  longtemps  cl  regardés  rommo 
des  gens  d'une  supersiilion  ridicule  et  d’une 
sotte  crédulité.  Le  juif  Apcila  le  pourrai! 
croire,  disait  Horace,  mais  non  pas  moi. 
« Quand  on  leur  disait  (c'esi  l’abbé  Fleury 
qui  parle)  qu’il  y avait  des  Juifs  qui  ado- 
raient comme  Fils  de  Dieu  un  homme  qui 
avait  été  pendu,  et  que  leur  principale  dis- 
pute contre  les  autres  Juifs  était  de  savoir  si 
cet  homme  était  encore  vivant  après  sa 
mortel  si  c’était  leur  véritable  roi,  on  peut 
juger  de  qaclte  absurdité  leur  paraissaient 
tous  ces  discours.  Ils  voyaient  que  ceux  de 
celle  nouvelle  seclo  étaient  haïs  et  persécu- 
tés par  tous  les  autres  Juifs,  jusqu’à  exciter 
souvent  de  grandes  séditions,  et  do  là  ils 
concluaient  qu'ils  étaient  les  pires  de  tous.  t. 
Aussi  plusieurs  auteurs  anciens  parlent-ils 
des  chrétiens  avec  le  dernier  mépris  et  en 
des  termes  injurieux.  Suétone  nous  Ici  re- 
présente comme  des  brouillons  et  des  gens 
«l'une  super$tilion  noHveUe  et  t»alfai.*nnie. 
Tacite  les  dépeint  comme  des  hommes  odieux 
par  leurs  crimes,  et  eonemis  du  genre  hu- 
main. 

L«>s  chrétiens  avaient  donc  loul  le  monde 
contre  eux  : Us  étaient  condamnés  sur  le 
seul  nom  do  chrétiens,  quelque  vertueux 
qu'ils  fussent.' Il  n’est  pas  surprenant  que 
celle  haine  publique  cl  générale  leur  ait  at- 
tiré des  persécutions. Oo en  compte  ordinai- 
rement onze  ou  douze  «lans  les  trois  premiers 
siècles  de  l’Eglise;  mais  il  serait  presque  im- 
possible de  compter  le  nombre  des  ciirétiens 
qui  scellèrent  alors  de  leur  sang  la  vérité  de 
la  religion.  Ce  fut  sous  l'empereur  Néron, 
l'an  6tr  de  Jésus-Christ,  que  s'éleva  la  pre- 
mière persécution  : elle  dura  l’espace  de  qua- 
tre ans.  La  seconde,  qui  commença  tous  Do- 
raitien,  l’an  92,  eut  la  même  durée.  Trajan 
fut  l'auteur  de  la  troisième  , qui  s’éleva  la 
dernière  année  du  i"  siècle,  et  continu i 
pendant  seize  ans.  Adrien  ordonna  l i qua- 
trième . qui  dura  depuis  125  ju<iqu’en  138. 
Marc-Aurèlc,  le  prince  le  plus  sage,  le  plus 
hum.fin  et  le  plus  vertueux  qui  ait  gouverné 
l'empire  dans  le  paganisme,  persécuta  cepen- 
dant les  chrétiens  depuis  101  jusi]u'cn  171t. 
La  sixième  persécution  commença  sons  l'em- 
pire de  Sévére,  en  202,  et  dura  neuf  ans.  La 
septième,  sous  Maximien,  commença  en  2'i5, 
et  dura  trois  ans.  La  huitième,  sous  l'empire 
de  Décius,  fut  une  des  plus  cruelles,  mais  elle 
dura  peu  : elle  commença  en  2lt9  cl  finit  en 
2.51.  Ce  détail  chronologique  pourrait  peut- 
être  paraître  sec  et  ennuyeux,  s’il  n'était 
doux  à UD  chrétien  de  se  rappeler  les  époques 
des  triomphes  do  scs  ancêtres  dans  la  fui  : 
aussi  nous  coniinuODS  sans  craindre  de  rebu- 
ter le  lecteur.  Valéricn  ordonna  la  neuvième 
persécution  en  257  : elle  dura  trois  ans.  La 
dixième  .s’éleva  sous  Aurélion,  en  273,  cl  s’a- 
paisa en  275.  Colle  qui  suivit  fut  la  plus  lon- 
gue et  la  plus  violente  de  toutes  : olle  com- 
mença l’an  28t>,  sous  l'empire  de  Dioclétien 
cl  de  Maximicn,  cl  sa  durée  fut  do  plus  de 
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vingt'Cin^i  flns.  Après  avoir  été  quelques 
années  assoupie  par  Constantin,  elle  fut  re* 
nouvclée  arec  fureur  par  IJcinius,  l’an  320  : 
mais  ce  prince  impie  et  barbare  ayant  été 
«aincu  par  Constantin,  les  chrétiens  roin*' 
mencèrent  à respirer.  En  3G1,  Julien  l’Apos* 
tnt  troubla  de  nouveau  la  paix  de  l'Eglise  cl 
ne  ce<sa  de  persécuter  les  chrétiens  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  303.  Il  faut  joindre  à ces 
persécutions  celle  de  S.ipor,  roi  de  Perse,  qui 
fut  très'cruellc  et  (rès>IOnguc,  et  no  fol  apai* 
^ée  qu’en  3^0. 

La  persécution  commençait  ordinairement 
par  un  édit  de  l'empereur  qui  dérendait  aux 
rhrétiens  de  faire  des  assemblées  parlicnlié-> 
res  et  leur  ordonnait  do  sacrifier  aux  faux 
dieux,  SOUS  de  certaines  peines.  Les  évéques 
s'en  donoaient  avis,  et  s exhortaient  les  uns 
les  autres  à redoubler  les  prières  et  à en< 
rourager  le  peuple.  Plusieurs  prenaient  alors 
I l fuite,  ainsi  que  le  conseille  Jésus-Christ 
liii-méme  ; mais  11  eu  demeurait  toujours 
quelques-uns  pour  animer  et  fortiGer  le  peu- 
ple par  leur  présence.  Il  est  vrai  qu*ils  pre- 
naient toutes  les  précautioris  possibles  pour 
se  bien  cacher,  parce  que  leur  perle  pouvait 
causer  la  dispersion  du  troupeau  : aussi 
c’était  eux  que  i'on  cherchait  le  plus.  Quel- 
ques-uns changeaient  de  nom,  aun  qu'ils  oo 
fussent  pas  si  Hisément  reconnus.  Il  y en 
avait  qui  donnaient  de  l'argent  pour  sc  ra- 
cheter de  la  perséculinn  : c'était  toujours 
souffrir  en  leurs  biens  et  faire  voir  combien 
le  salut  de  leurs  âmes  leur  paraissait  préfé- 
rable aux  riche  sses. 

Il  était  défendu,  par  les  règles  de  l'Cglisc, 
de  provoquer  les  persécutions  par  un  zèle 
indiscret  et  do  faire  aucune  action  capable 
d'irriter  les  païens,  comme  de  briser  leurs 
idoles,  de  s’emporter  en  invectives  contre 
leurs  dieux,  de  se  moquer  publiquement  de 
leurs  superstitions  et  de  nicllrc  le  feu  à leurs 
temples.  Si  quelques  saints  otfl  fait  des  cho- 
ses bcmblables,  il  faut  attribuer  ces  exem- 
ples singuliers  à un  zèle  trop  ardent  ou  à des 
inspirations  particulières  de  Dieu  : mais  en 
général  il  était  défendu  de  tenter  Dieu  et 
d’aller  se  dénoncer  soi-méme;  il  sufGsail  do 
soutenir  courageosemeut  sa  foi  lorsqu'on 
était  jnridiqueincDt  cité  pour  en  rendre 
compte. 

Lorsqu’un  chrétien  était  pris,  il  élail  aus- 
sitôt conduit  devant  le  magistrat,  lequel,  as- 
sis sur  son  tribunal,  l*inlerrogeail  selon  la 
forme  ordinaire  de  la  justice.  Si  le  cbrélicn 
reniait  sa  foi,  on  n’en  demandait  pas  ordi- 
nairement davantage,  et  on  le  renvoyait 
parce  qu'on  était  sûr  que  les  véritables  chré- 
tiens ne  niaient  jamais  leur  croyance  ; ce- 
pendant ou  l'obligeail  quelquefois  de  faire 
sur-le-champ  quelque  acle,d  idolâtrie  ou  de 
rononcer  quelque  parole  injurieuse  contre 
csus-Christ.  S’il  confessait  qu’il  fût  chré- 
tien. on  sVfTurçait  de  vaincre  sa  constance, 
premièrement  par  la  persuasion  et  par  les 
promesses,  puis  par  l«>s  menaces,  et  enfin 
par  les  tourments.  On  (àrliaitde  le  surpren- 
dre et  de  loi  faire  commellro  quelque  impic- 
té,  mémo  involontaire.  aGo  de  lui  persuader 
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qu'il  ne  pouvait  plus  s'en  dédire.  Comme  le 
jugement  sc  faisait  dans  la  place  publique, 
il  y avait  toujours  quelque  idole  cl  quelque 
autel.  On  y offrait  des  victimes  en  lotir  pré- 
sence cl  l’on  sVffurçail  de  leur  en  faire  tnun- 
ger,  jusqu'à  leur  ouvrir  la  bouche  pour  y 
porter  quelque  morco,lo  de  chair,  du  moins 
quelque  güutle  de  vin  olTerl  aux  dieux  : cl, 
quoiejuc  les  chrétiens  fussent  bien  instruits 
que  ce  n'est  pas  en  qui  entre  dans  la  houdie, 
mais  ce  qui  sort  du  cœur,  qui  rend  Lhomnin 
impur,  ils  ne  laissaient  pas  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  ne  pas  donner  le  moimlrn 
scandale  aux  faibles.  11  s’en  est  trouve  qui 
se  sont  laissé  brûler  la  mniu,  y tenant  long- 
temps des  charbons  ardents  avec  de  l’encens, 
de  peur  qu’ils  ne  semblassent  offrir  l'encens 
en  secouant  les  charbons,  comme  saint  Bar- 
laani,  dont  saint  Basile  a fait  l’éloge. 

Les  tourments  ordinaires  étaient  d’étendre 
sur  on  chevalet  par  des  cordes  attachées 
aux  pieds  cl  aux  mains  et  tirées  dos  deux 
bouts  avec  des  pouliqs , ou  pendre  par  les 
mains  avec  des  puiJs  attacnés  aux  pieds, 
battre  de  Tcrges  ou  de  gros  bâtons,  ou  do 
fouets  garnis  do  pointes  do  Lrr  nommées 
scorpions,  ou  avec  des  lanières  de  cuir  cru 
ou  garnies  de  balles  de  plomb.  On  en  a vu 
grand  nombre  mourir  sous  les  coups.  D’au- 
tres étant  étendus,  on  leur  brûlait  les  côtés 
et  on  1rs  déiJiirait  avec  des  ongles  ou  des 
peignes  de  fer,  en  sorte  que  souvent  ou  dé- 
couvrait les  côtes  cl  jusqu’aux  entrailles.  Lo 
feu  cuir. ml  dans  les  corps  étouGail  les  pa- 
tients. Bout  rendre  ces  plaies  plus  sensibles, 
on  les  frottait  quelquefois  de  sel  et  de  vinai- 
gre, et  ou  les  rouvrait  lorsqu’elles  commen- 
çaient à se  refermer.  Tout  ce  que  disaient 
pendant  ces  tourments  le  juge  ou  les  pa- 
ticnls,  élail  écrit  mot  pour  mut  par  dos 
greffiers, 

On  ne  faisait  pas  mourir  les  rhrétiens  sur- 
le-champ,  après  tes  avoir  déchirés  de  coups  ; 
on  les  condui»ail  en  prison  pour  les  éprou- 
ver plus  longtemps  et  les  tourm^'nter  à plu- 
sieurs fols.  Les  prisons  mêmes  élaionl  une 
autre  espèce  de  tourment.  Les  confesseurs 
de  Jésus-Christ  étaient  enfermés  dans  les  ca- 
chots les  plus  noirs  et  les  plus  infects.  On 
leur  mettait  les  fers  aux  pieds  et  aux  rnain«. 
On  leur  mettait  au  cou  de  grandes  pièces  de 
bois,  ou  des  entraves  aux  jambes,  pour  les 
tenir  élevées  ou  écartées,  le  patient  étant  po> 
sé  sur  le  dos.  Quidqucfois  on  semait  dans  le 
cachot  de  petits  morceaux  de  pots  de  lerro 
ou  de  verres  cassés,  et  on  les  y étendait  tout 
nus  et  tout  couverts  de  blessures;  quelque- 
fois on  laissait  corrompre  leurs  plates,  et  on 
tes  faisait  mourir  de  faim  et  de  soif.  Quelque- 
fois on  les  nourrissait  et  ou  les  pansait  avec 
soin,  mais  c’était  afîn  de  les  lounncnlei'  de 
nouveau.  On  défendait  d’ordinaire  de  les  bis- 
ser parlera  persoune,  parce  que  l’on  savait 
que  dans  cet  étal  ils  convertis-aicni  beau- 
coup  ü’inGdèlcs,  souvent  jusqu’aux  geôliers 
et  aux  soldats  qui  les  garduienl.  Quelque- 
fois on  donnait  ordre  de  faire  entrer  ceux 
que  l’on  croyait  capables  d'ébranler  leur 
constance,  un  père,  une  mère,  une  fomjic, 
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des  enfants,  dont  les  larmes  et  les  discoora 
cnfaniins  élaieni  une  autre  espèce  de  tenUi- 
tion,  et  souvent  plus  dangereuse  que  les 
tourments.  L*l*'glise  avait  un  soin  particulier 
de  ces  saints  prisonniers  : les  diacres  les  vi- 
sitaient souvent,  pour  les  servir,  pour  faire 
leurs  messages  et  leur  donner  les  soulage- 
ments nécessaires.  Les  autres  fidèles  allaient 
aussi  les  consoler  : ils  gagnaient  par  argent 
les  gardes  et  les  geôliers  pour  avoir  la  liber- 
té d'entrer  dans  les  prisons.  Ils  baisaient  les 
chaînes  do  leurs  frères,  lénissaient  leurs 
peines  et  souhaitaient  d'y  avoir  part.  Us  pan- 
saient leurs  plaies,  et  leur  apportaient  toutes 
les  commodités  qui  leur  manquaient,  des 
lits,  des  habits,  des  rafratchissements  ; jus- 
que-là  que  Terlullien  se  plaignait  que  Ton 
faisait  bonne  chère  dans  ces  prisons. 

Quelqu’un  s'étonnera  peut-être  que  les 
Romains  qui,  dans  leurs  lois  et  le  reste  de 
leur  conduite,  nous  paraissent  si  pleins  do 
sagesse  el  d’équité,  exerçassent  sur  d'autres 
Romains,  sur  des  hoormes,  enfin,  les  cruau- 
tés que  nous  lisons  dans  les  histoires  des 
martyrs  : que  les  juges  fissent  tourmenter  les 
accusés  en  leur  présence,  dans  la  place  pu- 
blique, devant  tout  le  peuple,  et  qu'iU  em- 
ployassent des  supplices  si  divers,  qu’ils 
semblent  avoir  été  arbitraires;  c'est  pourquoi 
noos  allons  exposer  ce  qui  était  de  leurs 
lois  et  do  leurs  mœurs,  cl  cc  que  le  faux  zèle 
de  la  rergion  et  la  politique  y ajoutaient. 

Les  Romains  faisaient  publiquement  à 
l’audience  tous  leurs  actes  judiciaires,  les 
procès  criminels  aussi  bien  que  les  civils, 
l’instruction  aussi  bien  que  le  jugement;  cl 
les  audiences  se  tenaient  dans  la  place  pu- 
blique. Le  magistrat  était  sous  une  galerie 
couverte,  assis  sur  un  tribunal  élevé,  envi- 
ronné de  ses  officiers  avec  des  licteurs  por- 
tant des  haches  el  les  faisceaux  de  verges,  et 
des  soldats  toujours  prêts  à exécuter  ses 
ordres,  car  les  magistrats  romains  avaient 
l’exercice  des  armes  aussi  bien  que  de  la 
jostiie.  Les  peines  de  chaque  crime  étaient 
réglées  parles  lois,  mais  difiérentes  selon  les 
personnes,  cl  toujours  plus  rigoureuses  con- 
tre les  esclaves  que  contre  les  libres,  contre 
les  étrangers  que  contre  les  citoyens  ro« 
mains.  De  là  vient  que  saint  Paul  fut  décol- 
lé comme  citoyen,  el  saint  Pierre  erneifié 
comme  juif.  La  croix  était  le  plus  infâme  do 
tous  les  supplices;  et  ceux  qui  devaient  y 
être  attachés  étaient  d’ordinaire  battus  de 
verges  auparavant  el  brûlés  aux  côtés  avec 
des  fers  rouges  ou  des  flambeaux.  La  ques- 
tion se  donnait  aussi  en  public  cl  était  fort 
cruelle:  on  y doit  rapporter  la  plupart  des 
tourments  des  martyrs;  caries  lois  romaines, 
comme  autrefois  les  nôtres  , ne  permettaient 
de  tourmenter  les  accusés  qu'à  la  question,  cl 
l’on  employait,  pour  faire  nier  aux  chrétiens 
leurs  prétendus  crimes,  les  moyens  dont  on 
se  servait  pour  faire  avouer  aux  autres  leurs 
crimes  elTcclifs.  La  même  manière  de  donner 
la  question  par  l’extonsiou  des  membres,  lu 
iouel,  Ig  fer  et  le  feu,  durait  encore  sous  les 
empereurs  chrétiens. 

11  était  ordiuaire  de  condamner  les  per* 


sonnes  viles  à travailler  aux  mines,  comme 
aujourd’hui  aux  galères,  ou  de  les  destiner 
à être  exposées  aux.  hôtes  dans  l’amphithéâ- 
tre pour  divertir  le  peuple.  11  pouvait  y 
avoir  encore  divers  genres  de  supplices  usi- 
tés en  diverses  provinces  : el  l’on  ne  peut 
nier  que  les  magistrats  n’en  aient  souvent 
inventé  de  nouveaux  contre  les  chrétiens, 
principalement  dans  les  dernières  persécu- 
tions, où  le  dépit  de  les  voir  multiplier  s'était 
tourné  en  foreur,  el  où  le  démon  leur  sug- 
gérait des  moyens  de  tuer  les  âmes  plutôt 
que  les  corps.  Je  ne  crois  pas  qu’il  se  trouve 
d’exemples  qu’on  ail  condamné  d’autres  que 
d's  vierges  chrétiennes  à être  prustituées. 
L’amour  do  la  chasteté,  qui  éclatait  dans  les 
chrétiens,  fil  imaginer  celle  espèce  de  sup- 
plice, comme  aussi  celui  dont  parle  saint 
Jérôme,  de  ce  martyr  qui  fol  aliachc  mollu- 
rociit  sur  un  lit  dans  un  lieu  délicieux,  pour 
être  tcnié  par  une  femme  impudique  à qui 
il  cracha  sa  langue  au  visage.  Enfin  il  y a 
eu  un  grand  nombre  do  inarlyrs  tués  ou 
tuurmcDtcs  sans  aucune  forme  de  justice, 
suit  par  la  populace  mutinée,  soit  par  leurs 
ennemis  particuliers. 

PERSÊE,  héros  des  temps  mythologiques, 
honoré  par  les  Grecs  comme  un  demi-dieu. 
Fils  do  Danaé  • séduite  par  Jupiter  sous  la 
forme  d’une  pluie  d’ur,  il  fut  exposé  arec  sa 
mère  sur  uuo  méchante  barque  cl  jeté  sur 
les  côtes  des  Iles  Cyclades.  Reçu  favorable- 
ment par  Polydeclo  qui  en  était  roi,  il  fut 
contraint  un  peu  plus  lard  de  quitter  le  pays, 
parce  que  Polydectc,  devenu  amoureux  do 
la  mère,  cherchait  à éloigner  rcnfanl.  Il  lui 
ordonna  de  combattre  les  Gorgones  et  de  lui 
apporter  la  télo  do  Mcdu&e;  c'élatl  vouer 
Persée  à une  mon  certaine.  Mais  le  jeune 
héros  était  favorisé  par  les  dieux  : Minerve 
lui  donna  son  bouclier;  Piuton  son  casque  el 
Mercure  ses  «lies  cl  scs  (aloniiièrcs  ; ainsi 
armé,  il  accomplit  l'exploit  qui  lui  avait  été 
imposé,  et  fixa  à son  bouclier  la  léte  de 
Méduse , dont  le  seul  aspect  suffisait  pour 
pétrifier  ceux  auxquels  il  l’opposait.  De  là 
il  SC  transporta  en  Mauritanie,  monté  sur  le 
cheval  Pégase,  cl  pétrifia  Allas  qui  lui  avait 
refusé  l’hospitatité;  c’est  ce  même  Allas  qui 
aujourd'hui  encore  lioriie  au  midi  nos  pos- 
sessions françaises  do  l’Algérie.  Il  enleva 
ensuite  les  pommes  d'or  du  jardin  dis  Hes- 
pérides , puis  il  passa  en  Elliiopio  où  il  déli- 
vra Andromède  du  tnotislro  qui  allait  la 
dévorer;  il  épousa  cette  princesse  cl  revint 
ovec  elle  en  Grèce.  Rien  qu'il  eût  à se  plain- 
dre d'Acrise  son  aïeul,  qui  l’avait  fait  expo- 
ser à sa  naissance,  il  le  rétablit  sur  le  trône 
d'Argos  d’où  Prélus  l’avaii  chassé,  cl  tua 
l'usurpateur.  Cependant  il  eut,  peu  après,  io 
malheur  de  tuer  Acrise  lui-môme  d’un  coup 
de  palet,  dans  les  jeux  qu’on  célébrait  pour 
les  funérailles  de  Polydecte.  Il  éprouva  tant 
de  douleur  de  cet  accident,  qu'il  aban- 
donna le  séjour  d'Argos,  et  alla  fonder  la 
ville  de  M}cèncs,donl  il  fit  la  capitale  de 
scs  Etals.  On  dit  qu’il  fut  aussi  la  cause  de 
la  mort  de  Polydecte.  Percée  lui  apporta  In 
tête  de  Méduse,  suivaut  l'ordre  qu’il  eu  a^ait 
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reça,  rt  ir»  garda  bien  de  la  montrer  d’abord, 
à cause  des  terribles  effets  qoe  produisait  la 
vue  de  ce  monstre.  Mais  un  jour  que  ce 
prince  voulot,  dans  on  festin,  faire  violence 
à I)anaé,Pcrs6e  ne  trouva  plus  d’autre  moyen 
pour  sauver  l’Iionncur  de  fa  mère,  que  do 
présenter  la  Gorgone  au  roi  qui  fut  pétrifié  ; 
rc  héros  fut  tué  dans  la  suite  par  Mégapenihe, 
nis  do  Prétus. 

Les  peuples  de  Mycènes  et  d’Argos  lui 
élevèrent  des  monuments  héroïques;  mais  il 
reçut  encore  do  plus  grands  honneurs  dans 
lllo  do  Sériphe,  où  il  avait  abordé , et  à 
Athènes  où  on  loi  érigea  un  temple.  l1éro> 
dote  parle  encore  d’un  autre  temple  dePersée, 
hdii  a Ghemnis  en  Egypte,  qui  était  carré  et 
environné  de  palmiers.  Sa  statue  était  dans 
l’iniérieur  du  temple.  Les  Chemnites  disaient 
que  ce  héros  leur  apparaissait  souvent,  et  le 
pins  ordinaire  ment  dans  ce  temple.  Ils  avan- 
çaient aussi  qu’ils  possédaient  un  de  scs  sou- 
liers qui  avait  deux  coudées  de  long.  Persée 
fut  placé  dans  lo  ciel  parmi  les  constellations 
scplentrionalcsavcc  Andromède,  lonépouac, 
cl  son  cheval  Pégase. 

PERSEPHONE  et  PERSEPHASSE , noms 
grecs  de  Proserpine  (Scà  xq  rivza.  frt&Gnv 
parce  que  tout  etl  dévasté  par  la  mort).  Le 
nom  latin  n’est  qu’une  corruption  du  voca- 
ble grec.  Koy.  PnosBRPiüE. 

PERSES.  La  religion  des  anciens  Perses 
est  décrite  assex  au  long  dans  Hérodote,  et 
avec  reiacliiudc  ordinaire  de  cel  historien. 
— Ils  n’ont,  dit-il,  ni  statues,  ni  temples , ni 
aiilels,  parce  qu’ils  ne  croient  pas  que  Isa 
dieux  aient  une  origine  humaine,  lis  sc  por- 
tent sur  les  plus  hautes  montagnes  pour  sa- 
crifier à Jupiter  {Zérouané  Akéréné);  c'est 
ainsi  qu’ils  appellent  toute  la  rondeur  du 
ciel.  Us  sncrinenl  aussi  au  Soleil , à la 
Lune,  à la  Terre,  au  Feu,  é l’Eau  et  aux 
V’ents.  Us  ncconnaissaicot  pas  anricnnement 
d’atilrcs  dieux  que  ceux-là.  Il  parait,  par  ce 
récit  d'Hérodote,  que  le  culte  ancien  des 
Perses  était  PuDlvers  et  toutes  s<‘s  parties. 
Depuis  cc  (cmps-lâ,  poursuit  le  même  au- 
teur, ils  ont  appris  des  Assyriens  et  des 
Arabes  h sacrifier  è Uranio  où  à Vénus  cé- 
leste [Mitra , Mylilta).  Les  sacrifices  des 
Perses  se  font  en  cetio  sorte  : Us  n'erigent 
point  d’autels,  ne  font  point  do  feu;  U .n’y 
a chez  eux  ni  libations,  ni  joueurs  de  flûte , 
ni  couronnes;  mais  celui  qui  fait  le  sacrifice 
mènclaviclimcüans  un  lieu  pur  et  net,  et  in- 
voque le  dieu  auquel  il  veut  sacrifier,  ayant 
sa  tiare  couronnée  do  myrte.  J]  n’csi  pas 
permis  au  sacrilicatcur  de  prier  pour  lui  en 
particulier;  mais  il  doit  avoir  pour  objfi, 
dans  ses  prières  , le  bien  de  toute  la  nation  ; 
ainsi  il  se  trouve  compris  avec  tous  les 
autres.  Après  qu’il  a fait  cuire  les  chairs  de 
la  victime,  coupées  en  plusieurs  morceaux, 
il  étend  de  l'herbe  tendre,  et  surtout  du 
trèfle,  et  il  les  mot  dessus  ; ensuite  un  mage 
chante  la  théogonie,  espèce  de  chant  reli- 
cieux.  Après  cela  le  sacrificateur  emporte 
la  victime,  cl  en  fait  Tus  igo  qu'il  veut. 

Slrahon,  qui  copie  Hérodote,  ajoute  quel- 
ques circonstances.  Selon  lui,  les  Perdes, 
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daus  leurs  sacrifices,  ne  laissent  rien*pour 
les  dieux  , disant  que  Dieu  ne  veut  autre 
chose  que  l’Ame  de  la  victime.  Us  sacrifient 
principalement  au  feu  cl  à l'eau  : ils  mettent 
dans  le  feu  du  bois  sec,  sans  écorce;  sur  le- 
quel ils  jettent  de  ta  graisse  et  de  l’huile,  et 
allument  le  feu,tnais  sans  souffler, faisant  seu- 
lement du  vent  avec  une  espèce  d'éventail. 
Si  quelqu’un  souffle  le  feu,  ou  s'il  y jette  des 
cadavres  on  de  la  boue,  il  est  puni  de  mort. 
Le  sacrifice  de  l'eau  so  fait  en  ccttc  maniéro 
ils  se  rendent  auprès  d’un  lac,  ou  d’un  fleuve, 
ou  d’une  fontaine,  et  font  une  fosse  où  ils 
égorgent  la  victime,  prenant  garde  que  l'eau 
prochaine  ne  soit  ensanglantée,  ce  qui  la 
rendrait  immonde.  Ensuite  ils  placent  les 
chairs  sur  du  myrleet  du  l.iurior;  les  mages  y 
mellcnl  le  feu  avec  de  petits  bâtons,  et  répan- 
dent leurs  libations  d'huile luétccavccdulail 
et  du  miel,  non  sur  le  feu,  ni  sur  l'eau,  mais 
sur  la  terre.  Cela  fuit, ils  procèdeoiA  leurs  en- 
chantements l’espace  d’une  iicure,  en  tenant 
un  faisceau  de  verges  à la  main.  Voy.  Parvis. 

PERSIQUE,  surnom  sous  lequel  Diane  était 
révérée  chez  les  Perses.  On  lui  immolait  des 
taureaux  qui  paissaient  sur  les  bords  de 
l’Euphrate.  Ces  animaux  portaient  l’em- 
preinte d'une  lampe,  comme  marque  qu’ils 
élaient  consacrés  à la  déesse. 

PEUTUNDE,  une  des  divinités  romaines 
qui  présidaient  aux  mariages.  On  en  plaçait 
la  statue  dans  la  chambre  de  Ja  nouvelle 
mariée,  le  jour  do  ses  noces. 

PERUNO,  nom  que  les  anciens  Prussiens 
donnaient  à lafoudre  qu’ils  adoraient  comme 
une  divinité,  et  en  l’honneur  de  laquelle  ils 
entretenaient  perpéluellcinenl  un  feu  sacré 
de  bois  de  chêne.  Voy.  Péroiin  et  Pbrxün. 

PESCH-NAMAZ,  nom  que  les  Musulmans 
delà  Perse  donnent  au  ministre  de  la  reli- 
gion qui  préside  aux  prières  publiques;  c’csl 
celui  que  le.«  Arabes  et  les  Turcs  appelleoL 
/mam. 

PETA,  divinité  romaine  qui  présidait  aux 
demandes  que  l'on  avait  A faire  aux  dieux  ; 
on  la  consultait  aussi  pour  savoir  si  ces  de- 
mandes étaient  justes  ou  non. 

PETAGAT,  grand  recueil  qui  renfermo 
tout  ce  qui  a rapport  au  bouddhisme.  C'osl 
la  Bible  des  Bouddhistes  de  l’empire  Birman. 
Ce  recueil  divisé  en  trois  parties. 

PR TEMPAMENTIS,  PETENSENÈS  cl  Pfi- 
TENSEllS,  divinités  égyptiennes  dont  on 
trouve  les  noms  avec  ia  synglosse  grecque 
sur  un  stèle  de  Pile  de  Dionysos,  oùonlil 
entre  autres  choses  : 

XvoÿÇct  T«  xaî  'A^.uûvt,  ïxTfc  rn  x«l  *II^a, 

Tij  xeci  'Ho-TÎa.  ntrtuTrautvTit  ri  w*t  Atovvvw, 

UiTIXÏjgTtl  TW  x«i  Kv.vu,  n!T(V7;^VCl  xà  xai  'Eplltî. 

c’cst*A-diro  : « A Chnoubis  qui  est  le  même 
qu’Ammon,  à Satis  qui  est  Junon,  à Anoukis 
b même  que  Vcsia  ; A Péternpamcniis  lo 
même  que  Bacchus;  à Pétensciis  le  même 
que  Saturne;  à Petensènis  qui  est  Mercure.  » 

PEIBE,  diunité  égvplieiinc;  lu  même  que 
Souk  ou  Saiorne.  Voi}.  Suix. 

PEIERSEN  (Secte  db).  Jean-Guillaume 
Petersen,  surintendant  de  Luuébouig,  se 
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constitna,  rera  la  fin  in  itii*  siècle,  le  pané- 
gyriste deRotemonde.  comtesse  d’Assebourg, 
en  Allemagne,  qui  prétrodait  avoir  des  corn- 
in  nnications  verbales  ei  ëpislulaires  avec 
JétaS'Chrîst.  Donnant  dans  les  idées  extra- 
vagantes de  cetic  visionnaire,  il  sc  lança 
dans  les  erreors  des  Millénaires  ; il  compo- 
sait Jésus-Christ  de  deux  natures  humaines, 
Tune  qn*it  avait  prise  au  ciel  avant  la  créa- 
tion , rnulrc  qu'il  avait  reçue  de  la  sainte 
Vierge.  Il  enseignait  qu'il  y aurait  une  dou- 
ble résurrection  avant  la  Qn  du  monde,  que 
Jérusalr'fli  serait  rebâtie,  que  le  Sauveur 
régnerait  mille  ans  sur  la  terre,  que  Satan 
serait  lié  pendant  cet  espace  de  temps,  qnVn- 
snilo  il  travaillerait  à séduire  les  nations 
jusqti'au  jugement  dernier,  mais  que  ftnaîc* 
ment  l'cnfcr  serait  fermé,  et  que  tous  les 
êtres  Inti’lligcnts,  même  les  démons,  seraient 
admis  A la  l^atiUide.  Pour  soutenir  ces  opi- 
nions, il  publia  plnsicurs  ouvrages  , entre 
autres  la  Cief  de  VAporalypse  et  VKvangiie 
/iernet.  Sa  doctrine  et  scs  écrils  causèrent 
une  grande  romeur  parmi  les  prolcstanis , 
ses  coreligionnaires,  et  séduisirent  des  gens 
de  tonl  sexe  et  de  tout  étal  ; il  trouva  même 
des  partisans  parmi  Ici  lliéologieiis  luthé- 
riens; quelques-uns  d'entre  eux,  construi- 
sant leur  système  sur  les  fiériodcs  du  sept 
ans,  et  de  cinquante  des  jubilés  musoYques  , 
envisagés  comme  types,  (Unirnt  le  ntinimum 
des  peines  des  damnés  à 0000  ans  , suivis 
d*un  jubilé  au  t‘cplièiiic  millésime,  qui,  on- 
vraut  méme.anx  démons  les  portes  du  ciel, 
fermerait  à jsmais  celles  de  reufor.  Peter- 
sen mourut  .CD  1727,  prés  de  Magdebourg. 
La  icclc  qu'it  avait  formée  no  lui  survécut 
pas  , quoique  l'opinion  des  Millénaires  ait 
trouvé  depuis  plusieurs  défenseurs  non-seu- 
Icroenl  chez  les  protestants,  mais  même  par- 
mi les  catholiques. 

PÉTESCHEM,  un  dos  six  (t.ihnnhars  de 
la  mythologie  persane.  Voy.  Gviiaviuk. 

PETITE  fiGLiSE.  O»  sait  que,  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire,  le  cierge  et  les 
(îdèles  catholiques  se  partagéri  iit,  en  Fran- 
ce, en  deux  camps.  Les  uns,  toujours  fidèles 
à Dieu  et  à l'Eglise,  nfuscrrnl  de  souscrire 
à la  constitution  civile  du  clergé,  cl  restè- 
rent unis  et  obéissants  au  souverain  pon- 
tife. Les  évêques  et  les  prêtres,  demeurés 
ainsi  dans  Puiiité  catholique,  furent  punis 
de  leur  fidélité  par  rcspuli^ion  de  leurs  siè- 
ges ou  de  leurs  paroisses,  p.ir  la  persécu- 
tion, l'exil,  la  soulTranco  et  la  mort.  Les  au- 
tres, courbant  la  téic  sous  les  lois  faites  par 
un  gouvernement  impie,  ne  craignirent  pas 
de  donner  dans  le  schisme  et  d'adinclirc 
cette  consiilulion  qui  les  séparait  du  reste  de 
l’Eglise  ; c’est  à rc  prix  quSh  conservèrent 
leurs  sièges  et  leurs  fonctions.  Ce  fut  aussi 
parmi  eux  que  Ton  choisit  des  parleurs  pour 
remplacer  ceux  que  Ton  avait  violemment 
expulsés.  Ce  maUioureux  élal  de  chose»  dura 
jusqu'à  l'époque  du  corcorüal,  qui  signala 
le  rctablisscment  du  culte  public.  Mais  la 
plaie  immense  qui  depuis  tant  d'années  sai- 
gnait en  France  demandait  un  remède  ex- 
traordinaire. U y avait  trois  clauses  d’évé- 


ques  ; les  uns  étaient  les  évêques  légitimes  et 
demeurés  fidèles,  qui  avaient  clé  dépossédés 
de  leurs  sièges  ; les  autres,  les  évêques  lé- 
gitimes il  est  vrai,  mais  qui  étaient  tombés 
dans  le  schisme  en  prêtant  serment  à la 
constitution  civile  du  clergé  ; les  troisièmes 
étaient  les  évêques  intrus  qui  avaient  été 
mis  illégitimement  à ta  place  des  véritables 
pasteurs  ; d'autres  étaient  morts  ; la  cirrons- 
rripiion  des  diocèses  avait  été  changée; 
d’aiiriens  sièges  avaient  été  supprimés  ; on 
en  avait  rréede  nouveaux.  Il  s'élaii  élevé 
une  riiuitilude  de  disputes  sur  la  validité  des 
fonctions  exercées  pur  les  uns  ou  par  les 
autres.  En  un  mol,  on  entrait  li  ins  une  ère 
nouvrlic.  Le  souverain  pontife,  d’accord  .ivec 
le  gouvernement  qui  régissait  alors  la  Fran- 
ce, et  après  s'élre  entouré  de  tout  ce  qui  poti- 
vatl  réciairer  sur  réinl,  les  besoins  et  lt*s  né- 
cessités de  l'Egliscdc  France,  exigea  la  dé- 
mission de  tous  les  évêques,  tant  insermentés 
qu'assermentés , pour  prorédor  cnsiillo  à 
une  nouvelle  numiiiation,  C'evl  ce  qui  eut 
lieu  en  cITct;  et  rinsUtution  canoniquu  fut 
donnée  des  chèques  tirés  des  différcnls  par- 
tis, tuais  qui  avaient  fait  acte  de  soumis- 
sion. 

C*  ltc  mcsuri',  inouïe  jusque-là  dans  l'E- 
glise, mais  qui  était  insliliéepar  la  siluatiou 
cxccpiionncilc  où  l'on  se  trouvait,  éprouva 
fjuciques  oppo-tilions,  et  mnlheuronsemeiil 
dans  les  rangs  qui  jusquc-lï  s'éiaienl  mon- 
trés fidèles  à l'Église.  Plusieurs  protestèrent 
contre  l'organls.ilion  nouvelle  , soutenant 
ffue  le  pape  avait  outrop.issé  scs  drods,  refu- 
sèrent de  SC  sourncitro  et  rejetèrent  le  con- 
cordat. Illen  plus,  ils  SC  regardèrent  comme 
les  seuls  pasteurs  légi  imes,  considérèrent 
comme  schismatiques,  nnn-sculemiMil  ceux 
qui  s'élaieiit  soumis,  mais  le  p ipe  même  et 
Ionie  I Eglise  qui  ravail  nppntuvé,  ou  du 
moins  qui  n’avait  pas  rérlamé,  et  ils  re- 
fusèrent de  communiquer  m faeris  avec  les 
ecclésiastiques  et  les  fidèles  qui  ii'emlir.is- 
suienl  pas  leur  parti.  C’est  ce  que  l'on  a ap- 
pelé la  Petite  parc.*  qu'en  effet  ils  ne 

formaient  qu'une  société  iofinimenl  petite 
en  comparaison  de  ceux  qui  avaient  accep- 
té le  concordat.  La  petite  Egli-.e  prit  nais- 
sance en  Angleterre  parmi  le  clergé  émigré, 
et  se  répandit  ensuite  en  Fninre.  princip  ile- 
ment  dans  la  Normandie,  la  Bretagne  cl  la 
Vendée.  Elle  perj-évéra  pendant  plusieucs 
années,  s'amoindrissant  toujours  de  plus  ru 
plus  par  la  mort  plutôt  que  par  l.i  sourn  s- 
sion  de  ses  membres  à U décision  de  l’Eglise, 
c,.r  ropiniàlrelé  a toujours  clé  le  caractère 
dominant  des  petites  sectes  ; enfin  elle  est 
miiintciianl  morte  d’inanition,  car  le  Icrmo 
de  sa  durée  a été  celui  de  la  vie  dos  ecclé- 
siastiques qui  l'ont  créée  et  soulonur*. 

FE-TOÜ,  divinité  ou  génie  dos  Chinois, 
qui  préside  aux  éluilrs  du  Nord.  Il  a un 
temple  dans  le  palais  de  remperour  à l*éking, 
dans  lequel  il  y a un  cartouche  on  carré  de 
toile  , environné  d'une  rieho  bordure,  avec 
celte  inscription  , A l'esprit  Pe-tou. 

l'ETFAYATONS,  esprits  malins,  qui , sui- 
vant tes  Siamois,  sont  répandus  dau»  l’air 
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Ce  pcQplo  croit  que  les  PetpATAtons  jouis- 
spDl  les  premiers  dn  loqlrs  les  filles,  et  qu’ils 
leur  font  celte  prétendue  blessure  qui  so  re* 
iiourello  tous  les  mois.  Quand  les  Siamois 
préparent  une  médecine,  ils  attachent  au 
bord  du  rase  plusieurs  papiers  sur  lesquels 
sont  écrites  îles  paroles  magiqnes  pour  em- 
pêcher CCS  maurais  génies  d'emporler  1a 
»eri»  du  roméfloarer  la  fumée. 

PÉTnOBKÜSlENS,  hérfliqiics  da  xii'  siè- 
de,  ainsi  nommés  de  Pierre  de  Hruys , 
simple  laïque  du  Dauphiné.  Les  id(*es  qne 
les  Manichéens  et  quelques  autres  sectaires 
avaiciil  semées  dans  les  esprits  poussaient 
alors  de  nouveaux  rejetons  rà  et  lé.  I.a  ro* 
formatton  de  l’L^lisc  était  le  prélestc  de 
Ions  les  hommes  remuants  pour  propager 
loQP’s  (es  innovations  qu'ils  voulaient  iniro- 
duiredans  rL^lise  de  Dieu.  O.",  voici  quelles 
étaient  les  réformes  de  Pierre  de  Bruys. 

Sous  le  prétcxlc  que  les  prières  sont  aussi 
bonnes  dans  une  hôtellerie  que  dans  uno 
église,  et  dans  une  étable  que  sur  un  au- 
tel, il  smilcnaîl  qu'on  ne  doit  point  halir  d'é- 
glises, et,  en  cnnscquence,  il  faisait  détruire 
par  scs  disciples  celles  qu'il  reoconlr.iil  ; 
il  enseignait  que  les  rhréliens  doivent 
avoir  en  horreur  tous  les  instruments  de  la 
passion  do  Jésus-f^hrist,  cl,  en  conséquence, 
il  faisait  brûler  les  croix  cl  1rs  tableaux  qui 
les  roprésenlaienl.  Il  ajoutait  à ces  absurdi- 
tés que  le  baptême  n'est  pas  nécfssaire  ni 
mémo  utile  aux  enfants,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent rendre  compte  de  leur  fui,  et  que  c'est 
la  fui  cl  non  la  gréco  qui  sauve  les  hommes 
dans  CO  sacrement  ; que  Jésus-Christ  n'est 
pas  présent  dans  reuHiarislie;  enllu  que  les 
sacrifices,  les  aumônes  et  les  prières  ue  ser- 
vent de  rien  aux  morts.  Plusieurs  écrivains 
ajoutent  qu'il  prufessail  on  outre  quel- 
ques erreurs  des  Manichéens,  l’admission 
des  doux  principes,  le  refus  de  leccvoir  l'An- 
cien Testiiim'iit,  etc.  Los  protestants  ont  hé- 
rité de  quelques  lambeaux  de  cette  secte; 
aussi  plusieurs  de  leurs  théologiens  ont  pris 
la  défense  do  Pierre  de  Bruys.  La  Provence 
et  le  Languedoc  so  ressentirent  particulié- 
rement des  rav.'^ges  de  ces  hérétiques  ; mais 
leur  chef  fut  enfin  arrêté  dans  celle  dernière 
province  et  condamné  à être  brûlé  vif;  ce 
qui  fut  osécuté. 

PEULVANS,  monuments  delà  religion  des 
anciens  Gaulois  ; leur  nom  vient  du  celtique 
peu/,  pilier,  et  rœn,  pierre.  Ou  en  signale  en- 
core un  certain  nombre  debout  dans  diver- 
ses provinces  de  la  France.  C'était  la  même 
chose  que  les  ^fen~ltirs  ou  pierres  dressées. 
Yoy.  Dulmk-s  , McMiin. 

PELPLIEU,  arbre  consacré  à Hercule. 
Lorsque  ce  héros  descendit  aux  enfers,  il  se 
lit  une  cuuruniie  de  peuplier  ; le  côté  de  la 
feuille  qui  louchait  sa  tête  conserva  la 
couleur  blanche,  tandis  que  la  surface 
qui  élail  restée  oii  dehors  fut  noircie  par 
la  fumée  do  ce  ténébreux  séjour.  De  là  vient 
dil-oii,  que  le  peuplier,  qui  avait  autrefois 
aes  feuilles  blanches  des  deux  côtés,  les  a 
maintenant  noires  en  dehors.  Oii  croit  que 
ce  fui  Herculequi  trouva  ccl  arbre  daus  ses 


voyages,  et  le  porta  dans  la  Grèce;  c'est 
pourquoi  H Int  aurait  été  consacré.  Ceux 
qui  votilnienl  offrir  des  sacrifices  à Hercule 
SC  ceignaient  la  tête  de  peuplier  pendaiil 
la  cérémonie. 

PKUH,  divinité  grecque  et  romaine.  Elle 
avait  un  temple  à Sparte,  près  du  palais  des 
Ephores,  soit  pour  avoir  toujours  devant  les 
y eus  la  crainte  de  faire  qnelque  chose  d'indi- 
gne de  leur  rang,  soit  pour  mieux  inspirer 
aux  autr*-s  l.i  crainle  de  violer  leurs  ordon- 
nances. Thésée  sacrlUa  à la  Peur  afin  qu'elle 
ne  saisit  point  sc»  troupes.  Aies, indre  suivit 
cet  exemple  avant  la  bataille  d’Arbolles. 

Hésiode,  dans  la  dcscripiioii  du  houclier 
d'Hercule,  représente  Mars  accompagné  de 
la  Peur  : et,  dans  sa  Théogonie,  il  f.iil  naî- 
tre celte  deité  de  Mars  cl  de  Vénus.  Pausa- 
nias  cite  uno  statue  de  la  Peur,  érigée  Co- 
rinthe. Homère  la  met  sur  l'égide  de  Miner- 
ve, et  sur  le  bouclier  d’Agamemnon.  Dans 
le  xm**  livre  de  l'Iliade,  il  comp.-ire  Idomcnéo 
et  Mérinn  son  écuyer  au  dieu  Mars  suivi  do 
la  Peur  cl  de  la  Fuile,  dont  il  est  le  père. 
Dans  In  xv^,  M trs,  irrité  de  la  mort  de  «ou 
fils  Ascalaphc,  ordonne  à ces  mêmes  dèités 
d'uUclerson  ch.ir.  Drnis  le  xvi',  te  poète  per- 
sonnifie l’épouvante  des  Troyeiis  mis  en  dé- 
sordre, sous  les  noms  de  In  Peur  cl  do  la 
Fuite,  qui,  s’élevant  des  vaisseaux  grecs, 
poursuivent  les  défenseurs  de  Troie.  Es- 
chyle fait  jurer  les  sept  chefs  devant  Thèhcs 
par  la  Peur,  par  le  dinu  .M.irs  <1  sa  sæur 
Bellone.  Enfin  itomo  honorait  la  Peur  jointe 
à la  Pâleur,  depuis  le  v(ra  fait  parTullus 
lloslilios  dans  aue  bataille  contre  les  Ai- 
baiiis. 

Les  médailles  anciennes  représentent  la 
Pour  avec  les  cheveux  hérissés,  un  visage 
éionuc,  la  bouche  ouverte,  et  un  regard  qui 
exprime  l'épouvante,  effet  d’un  péril  iui- 
pré«  II. 

PHAENNA,  l’une  des  deux  Grâces  recon- 
nues par  U‘S  Lacédémoniens.  Ils  appelaient 
l’autre  r/êta.  Lléva. 

PUAÈTON,  fils  du  Soleil  et  de  Climèno  ; il 
est  le  sujet  d'une  allégorie  fort  célèbre  dans 
l’antiquité.  Ce  jeune  homme  ayant  eu  un 
différend  avec  Epaphus,  qui  lui  reprocha  de 
n’êire  pas  fils  du  Soleil  comme  il  s'en  van- 
tait, alla  s'eii  plaindre  â sa  mère  qui  le  ren- 
voya au  Soleil,  pour  apprendre  de  sa  propre 
bouche  ia  vérité  do  sa  naissance.  Phaéioti  so 
rendit  donc  nu  palais  du  Soleil,  lui  exposa 
le  sujet  de  sa  visite,  et  le  conjura  de  lui 
accorder  une  grâce  signalée  pour  fermer  la 
bouche  à ses  <>nncmis.  Le  Soleil  lui  jur.i 
par  le  Slyx  qu’il  accomplirait  son  désir,  quel 
qu’il  fût.  Le  jeune  téméraire  lui  demanda 
alors  la  permission  d'cclatrur  lu  monde  pen- 
dant un  jour  seulement,  en  conduisant  son 
char.Le  Soleil,  eugagé  par  un  serment  irré- 
vocable, fît  tous  ses  efforts  pour  détourner 
son  fils  d'une  entreprise  si  dilUcile,  mais  ce 
fut  en  vain.  Fhaéioii,  qui  ne  connaissait 
pas  le  danger,  persiste  dans  sa  demande  et 
inonlc  sur  le  char  ; mats  sa  main  tnexpéri- 
menléc  ne  peut  cuntenir  les  chevaux  fou- 
gueux du  Soleil,  qui,  a’étaiii  plus  mallriséi. 
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s’abandoonenl  à leur  impéluosité.  Tantôt 
montant  tropbaot»  ili  menacent  le  ciel 
d’un  embrasement  universel  ; tantôt  des* 
Cendant  trop  bas.  ils  tarissent  les  rivières  et 
brûlent  les  moningnes.  La  terre,  dessécliéo 
jusqu’aux  entrailles,  porto  scs  plaintes  à 
Jupiter,  qui,  pour  prévenir  le  bouleverse** 
lueiil  de  l’univers,  et  apporter  à ce  désor- 
dre un  prompt  remède,  renverse  l'impru- 
driit  d’un  coup  do  fuudrc  cl  le  précipite  dans 
rKridaii. 

Celle  catastrophe  fait  sans  doute  allusion 
à un  cvénemenlantique,  mais  qu’il  est  assez 
diriiciic  de  préciser;  cVst  pourquoi  elle  a 
été  cipliqueo  fort  üifTércmmenl.  — Arisloto 
croit,  sur  la  foi  do  quelques  anciens,  que,  do 
temps  de  Phaclon,  il  tomba  du  ciel  des  fljna- 
mes  qui  consumèrent  plusieurs  pays,  et  Eu- 
sèhc  place  ce  déluge  de  feu  dans  Je  mémo 
siècle  où  arriva  celui  de  Phaéiuo.  ~ D'au- 
tres j ont  TU  remhrasemetil  des  villes  rri- 
iniiiellcs  de  la  Pculapole,  ou  l’arrcsialion 
du  soleil  par  Josue,  ou  sa  rétrogression  sous 
Kzcchias.  — Siiiil  Jean  Ehrysustome  re- 
garde comme  le  fondement  de  celte  fublo  le 
char  du  prophète  Elie.  dont  In  nom  so  rap- 
proche fort  du  grec  soleil.  — Vussius 

f'  retrouve  une  table  égyptienne,  et  confond 
c deuil  du  Soleil  pour  la  perte  de  sou  fils, 
avec  celui  des  Egyptiens  pour  la  mort  d’O- 
slris. — Ceux  qui  regardent  les  fables  coin- 
me  les  dépositaires  de  la  morale  des  anciens, 
n’unt  vu  dans  celle-ci  que  remblème  d’un 
téméraire  qui  présuoie  trop  de  ses  forces. — 
Selon  Lucien,  dont  rcxplicaiion  esl  ingé- 
nieuse, Phaclon  était  fort  appliqué  à l'astro- 
nomie, et  surtout  à connaître  le  cours  du 
soleil.  Mais,  étant  mort  furl  jeune,  il  avait 
laissé  ses  observations  imparfaites,  ce  qui 
fit  dire  à quelques  poètes  qu'il  n’avait  pu 
conduire  le  cours  du  soleil  juiqu’ù  la  fin  de 
sa  carrière.  — Plutarque,  qui  a suivi  cetlo 
explication,  dit  qu’il  y a eu  véritablement 
un  Phaélon  qui  régna  sur  les  Molosses,  et 
SG  noya  dans  .le  Pô;  que  ce  prince  s’était 
appliqué  à l’astrotiomie,  cl  avait  prédit  cel- 
te grande  chaleur  qui  arriva  de  son  temps 
et  désola  son  royauuic.  — Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  Grecs  ont  quelquefois  donné  au 
Soleil,  lo  nom  de  Phaclon  (de  bril- 

ler); en  rapprochant  ce  nom  de  la  circons*- 
lancu  indiquée  par  Ovide,  que  Phaéluii,  â la 
vue  du  signe  du  Scorpion,  abandonna  les 
rênes,  on  ne  trouvera  plus,  avec  Dupuis, 
qu'un  pliéiinrnènc  astronomique. 

PUAGËSIES  ou  Piuülisipos  RH  (de  voyiîv, 
manger),  fêtes  athéniennes  en  l'honneur  de 
Bâcclms;  c’était  une  espèce  de  carnaval 
pendant  lequel  un  se  livraiiaux  plaisirs  de  la 
table. 

PHALANTHE,  héros  grec,  auquel  les  Ta- 
reniins  décernèrent  les  honneurs  divins,  et 
dont  ils  placèrent  la  slôlue  dans  le  temple  do 
Delphes.  C’était  un  Laconien  qui  était  arrivé 
en'lialic  porié  sur  un  dauphin,  parce  qu'il 
avait  fait  naufrage  avant  d'aborder  à la  côte. 
Chassé  de  Tarcnie,  où  il  s’était  établi,  il  alla 
se  fixer  é Bruoduse  où  il  mourut.  Mais  U 
ordonna  de  reporter  ses  cendres  à Tarcnlo 


1311 

et  de  les  disperser  dans  la  place  publique, 
parce  que  l’oracle  avait  attaché  à celte 
poussière,  aioii  répàndue,  la  possession  do  la 
ville  pour  les  Partiiéniens,  scs  anciens  com- 
pagnons de  voyage.  Ce  fut  en  reconnaissance 
de  ses  bienfaits  que  les  Tarenlins  lui  firent 
les  honn'*urs  de  l'apothéose. 

PHALÈS.  divinité  invoquée  par  les  Cyllé- 
nieni,  suivant  Lucien.  Quelques  auteurs 
croient  que  Phulés  est  le  même  que  Priape, 
sans  doute  à cause  du  rapport  do  ce  nom 
avec  phallui.  On  disait  Phalès,  (Us  de  Bacebus 
et  de  Vénus. 

PIIALIDKS, prétresses  delaJunon  d'Argos, 
les  mêmes  que  les  Hérésides.  Voy.  IUhAsi- 

DKS,  2. 

PHALLIQUES,  fête  que  l’on  célébrait  à 
Athènes  en  riionneor  do  Bacchui  et  dont 
voici  l’origine:  Ce  peuple  railleur,  ayant 
plaisanté  sur  des  images  de  Bacchus,  colpor- 
tées dans  la  ville  par  un  certain  Pégase,  fut 
frappé  d’une  maladie  épidémique,  que  la 
superstition  regarda  comme  une  vengeance 
du  dieu  outragé.  D'après  l’avis  do  l'oracle, 
on  fil  faire  des  figures  do  Bacchus  qu’on 
porta  en  procession  dans  la  ville  et  l'on  at- 
tacha aux  Ihyrses  des  reprcscntalions  des 
parties  malades , comme  pour  marquer  que 
c’etail  au  dieu  qu’on  en  devait  la  guérison. 
Cette  fêle  devint  annuelle. 

PilALLOGOGlE,  pompe  ou  procession, 
dans  laquelle  on  poriail  les  phallus. 

PHALLOPHOKES,  ministres  des  orgies, 
qui  portaient  le  phallus  dans  les  Bacchanales 
cl  dans  les  mystères:  ils  couraient  les  rues, 
barbouillés  ae  lie  de  vin,  couronnés  de 
lierre,  et  chantant  en  l’Iionucur  du  dieu  des 
cantiques  dignes  de  leurs  fonctions.  Les  Si- 
ryoniens  donnaient  le  même  nom  ù certains 
mimes  qui  couraient  les  rues,  revêtus  de 
peaux  de  moutons,  portant  des  paniers  con- 
tenant du  cerfeuil,  de  la  branche-ursinc,  de 
la  violclte,  du  lierre  et  des  couronnes.  Us 
dansaient  en  cadance  en  l'honacur  do  Bac- 
chus. 

PHAI.LOPHORIES,  sacrifices  et  proces- 
sions en  l’honneur  ü’Osiris  cl  d'his. 

PHALLUS,  figure  symbolique  de  l’organo 
générateur;  elfe  était  fort  en  usage  dans 
les  fêtes  égyptiennes  d'Osiris  cl  d’isis.  La 
tradition  portail  qu’Osiris  ayant  élé  mis  eu 
pièces  par  Typhon,  Isis  parc-uurul  les  diver- 
ses contrées  pour  recueillir  les  membres  dis- 
persés de  son  mari;  elie  réusail  à les  réunir 
ù rexceplion  de  cctlc  partie  qui,  jetée  dans 
le  Nil,  avait  été. dévorée  par  les  poissons. 
Pour  y suppléer  en  quelque  sorte,  elle  en  fit 
faire  la  rcprésonlaiion  en  bois,  et  ccUc  fi- 
gure éiail  portée  solennellement  dans  les  fêles 
eiablt(‘s  pour  célébrer  la  mémoire  de  cet  évé- 
nement. 

La  plupart  des  savants  s’accordent  à con- 
sidérer la  figure  du  phallus  comme  le  sym- 
hu!c  du  principe  générateur  de  la  nature  et 
de  la  fécondation  des  êircs,  comme  le  Ctéis 
était  l'emhlème  du  principe  passif  et  de  la 
parturiiion.  Tlusieurs  regardent  aussi  fa 
croix  aiiscc  a])pelée  aussi  la  clef  du  Nil  ( le 
Tsuiinoolé  duii  anneau),  qui  accompigno 
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U figure  tlo  U plupart  des  difinilés  comme 
la  figure  du  Phallus. 

Cel  emblème  passa  chez  tes  Grecs.  Nous 
ne  savons  jusqu’à  quel  point  il  avait  été 
traité yeligicu'icmctit  chez  les  Egyptiens; 
mais,  a coup  sàr,  ce  n'étaii  point  chez  les 
Grecs  un  chaste  symbole.  On  en  portail  la 
figure  dans  des  processions  publiques,  où 
elle  devenait  comme  le  signal  des  plus  in- 
fâmes débauches,  chacun  s'autorisant  de 
celte  honteuse  cvhibilion  pour  s'abandonner 
à on  affreux  dévergondage  de  paroles,  do 
chants,  d’actions  et  d’obscénités  de  toutes 
sortes.  Il  en  élaii  à peu  près  de  même  chez 
les  Uomains  où  ces  ligures  prenaient  le  nom 
de  Priapes. 

Le  Phallus  joue  encore  â présent,  chez  los 
Hindous,  un  rôle  bien  plus  grand  que  chez 
les  Egyptiens  ; il  est  comme  la  marque  di'~ 
liRCtivo  des  adorateurs  de  Siva,  et  cette  fi- 
gure est  reproduite  à satiété  dans  les  temples, 
dans  les  chapelles,  sur  les  grandes  roules, 
et  jusque  sur  la  chair  cl  les  vêtements.  Voy. 
Lixci. 

PHAM  L.^NG,  divinité  infcrictiro  adorée 
par  les  Tonquinois.  Voy.  Vua-bkp. 

PHANÉK,  PHANlvS,  PHANÉTA,  PHA- 
NÉL’S,  surnoms  d’Apollon  ou  du  Soleil, 
comme  dieu  de  la  lumière  (de  f«v  iv,  brVhr). 
Le  premier  était  en  usage  dans  l'Mo  do  Chio  ; 
le  second  était  aussi  un  surnom  de  l’Amour, 
dans  la  poésie  orphique,  parce  que  ce  dieu 
parut  le  premier  â la  lumière.  , 

PHAMKESWAItA,  un  des  huit  Vitarngas 
de  la  cosmogonie  brabamique  cl  bouddhi« 
que.  Voy.  Vitabaga. 

PHAN'KOy,  un  des  principes  conslitutifs 
du  monde,  suivant  les  Chinois,  personnifi- 
cation du  Chaos.  Yoy.  Pais-kou. 

PHANTASE,  un  des  Gis  du  Sommeil  ; il  so 
métamorphosa  en  terre,  en  rocher,  en  ri- 
vière, en  tout  ce  qui  est  inanimé.  On  ajoute 

Sue  celle  divinité  trompeuse,  envirounée 
'une  fouie  de  Mensonges  ailés,  répand.iit 
de  jour  et  de  nuit  une  liqueur  subtile  sur 
les  yeux  de  ceux  qu’cilc  vt>ulail  deeevoir. 
Dès  ce  mninent  leurs  rêves  los  iroiiipaieiil , 
cl  les  illusions  de  l’clil  de  veille  n'élaieril 
as  moindres.  Celle  fiction  c«l  Temblèmc 
CS  jeux  bizarres  de  riinaginaiion. 
PHANTASIASTES  ou  Pbantâsustiqucs  , 
anciens  liéréliques,  nutrrmcnl  nommes  In- 
corruptibles, qui  soutenaient  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  cl.'iU  fantastique  , qii  ainsi  il 
n’avait  pas  souffert,  et  que  sa  mort  notait 
qu'apparente. 

PHAUIE,  Kurnoni  de  Ccrès  , dont  les  sta- 
tues, sous  ce  vocable,  n’éiaiciU  que  des  blocs 
informes  du  pierre  ou  do  bois.  Ce  nom  vient 
do  Pharosen  Egypte;  on  l’appelait  ainsi,  soit 
parce  qu'on  la  coufondait  avec  Isis , soit 
parce  qu’on  supposait  que  son  cnlto  avait 
été  importé  par  des  colonies  égyplii'iines. 

PUAltlSIENS,  unedos  trois  grandes  sectes 
qui  SC  partagèrent  la  nation  juive , environ 
un  siècle  cl  demi  avant  Jésus-Christ.  Les 
deux  autres  étaient  celles  des  SadJuccens  et 
des  Esséniens.  Los  Pharisiens  liraient  leur 
nom  du  mot  hébreu  uns  pUarasch , séparer, 
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parce  qn'ils  se  distinguaient  et  so  séparaient 
en  quelque  sorte  d?<  autres  Israélites,  par 
un  genre  do  vin  plus  régulier  cl  plus  exact. 

Ils  accordaient  beaucoup  au  destin  nu  à la 
fatalité,  aux  décrets  éternels  do  Dieu,  quia 
réglé  et  ordonné  toutes  clioses  avant  tous  les 
temps.  Josèphe,  qui  était  pharisien  et  qui 
nous  dit  que  les  sentiments  de  cette  secte 
approchaient  assez  de  ceux  des  Stoïciens  , 
avoue  que  les  Pharisiens  ne  donnaient  pas 
tout  au  destin;  in.-iis  qu'iU  laissaient  à 
riiommc  la  liberlé  de  f.iire  ou  de  ne  pas  faire 
les  actions  de  justice  , de  m inière  que  leur 
fatalité  ne  ruinait  pas  le  libre  arbitre. 

Les  Pharisiens  croyaient  riminorlalilé  de 
l'âme,  rcxislonce  des  esprits  et  des  anges  ; 
ils  admettaient  une  espèce  de  métempsycose, 
non  des  âmes  de  toutes  sortes  de  personnes, 
mais  seuleincnt  des  gens  de  bien.  Celles-ci 
pouvaient  passer  d’un  corps  dans  un  autre  ; 
mais  celles  des  méchants  éiaionl  jugées  dans 
des  lieux  souterrains,  et  claicnl  condamnées 
à demeurer  éternellement  dans  des  cachots 
ténébreux.  C’est  en  conséquence  de  ces  sen- 
timents que  quelques-uns  d’entre  eux  di- 
saient que  Jésus-Christ  était  ou  Jean-Rap- 
lisle,  ou  EÜe,  ou  l’un  dc-v  anciens  prophètes, 
c'cst-à-dirc  que  l'âme  de  quelqu'un  de  ces 
personnages  recommandables  éUil  passée 
dans  son  corps  et  l'animait. 

Lo  peuple  élait  fort  prévenu  en  faveur  des 
Pharisiens,  â cause  des  apparences  de  vertu, 
de  science  et  do  piété  qu'il  voyait  en  eux  ; 
car  ils  passaient  pour  savoir  mieux  que  per- 
soniio  les  lois  et  les  IradiLions  de  leur  pays; 
leur  vie  était  fort  austère,  leur  extérieur 
composé,  leur  nourriture  simple  ; ils  s'éloi- 
gnaient de  la  sensualité  et  du  plaisir;  enfin 
ils  étaient  aitachéi  jusqu'au  scrupule  à l’ob- 
servation littérale  de  la  loi. 

Ccpcndani  Jésus-Christ , dans  rEvangile, 
ne  les  ménage  nullement,  ci  icmuignanl  beau 
coup  de  mépris  pour  leur  prétendue  vertu  et 
leur  science,  il  fait  voir  que  leur  vie,  réglée 
en  apparence,  avait  plus  d’ostcnIaUon  que 
de  rèatilc.  Ils  jeûnaient  beaucoup,  faisaient 
de  longues  prières , payaient  exacicmenl  U 
dlme,  mémo  des  choses  qui  n'élairnl  pas  or- 
données dans  la  loi,  distribuaient  de  grandes 
aumônes  ; mais  tout  cela  était  corrompu  par 
l'orgueil  et  par  l’hypocrisie  ; c'étaient  lâ  leurs 
vices  dominants;  le  faste,  l'oslenlaiion,  l'es- 
prit de  domination  et  do  vanité  étaient  les 
vrais  principes  de  leur  conduite  ; la  vaine 
estime  des  hummes,  les  louanges,  la  gloire, 
étaient  leur  premier  uh;cl.  Scmbl  ibles  à des 
sépulcres  ornés  et  blanchis,  ils  paraissaient 
nu  dehors  tout  autres  qu’ils  n'claicnl  au  de- 
dans. 

Ils  portaicnides  phylactères,  ou  des  bandes 
de  parchemin  sur  leur  front  et  sur  leurs  poi- 
gnets, plus  grands  cl  plus  app.irents  que  le 
commun  des  Juifs;  les  franges  de  leurs  man- 
teaux étaient  plus  longues  qu’à  l'ordinaire  ; 
et  il  y CO  avait,  dit  saint  Jérôme,  qui  y atla- 
ciiaieiil  des  epines , ic^qaellcs  leur  ensan- 
glantaient les  jambes  lorsqu'ils  marchaient , 
pour  les  faire  souvenir  de  prier  Dieu,  cl  de 
peuser  coiitiouelleraenl  à sa  présence  Us 
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I ivaienl  souvent  leurs  mains,  et  ne  retour^ 
nnicnl  jamais  à la  maison,  après  avoir  été 
dans  le  marché  et  dans  les  riios,  sans  se  les 
laver  depuis  le  coude  jusqu'à  l'ctlrémilé  des 
(loi|;is;  ils  se  baignaioiil  même  (réquemm>'nt 
i-ml  le  corps  dans  l'eau  froide , pour  le  pu~ 
riûer.  Toute  la  vai8>ellc  dont  iU  se  servaient 
a table,  leurs  liU  de  table  et  tout  le  reste 
étaient  souvent  plon{(és  dans  l'eau;  par  une 
vainc  affeclalion  de  pureté,  ils  o'auraieni  pas 
voulu  toucher  un  homme  qiiMs  croyaient 
de  mauvaise  vie.  par  exemple  un  publicain, 
encore  moins  boire  et  man;;er  avec  lui. 

Saint  Kpiphanc  raconte  des  elTcls  surpre- 
nants de  leur  inoriiGcution  et  des  austérités 
qu'ils  praliquflient  pour  conserver  la  pureté 
du  corps  : quelquefois  ils  s'imposaient  ces 
exercices  pénibles  pour  quatre  ans,  quelque- 
fois pour  huit  nu  dix  ans,  avant  de  se  marier. 
Ils  privaient  presque  entièrement  du  som- 
meil,et  priaient  coniinuellement.  Ilyen  avait 
qui  couchaient  sur  une  planche  étroite,  afin 
que,  s’ils  venoitMJl  à s’emlonnir  trop  profon- 
dément, ils  tombassent  par  terre  et  s'éveil- 
lassent pour  vaquer  à l'oraison.  D’autres 
couchaient  sur  de  petites  pierres  iné;;ales  et 
pointues,  pour  s'cnij  éclier  de  dor.nir  û leur 
aise:  il  y en  avait  même  qui  couchaient  sur 
des  épines  pour  se  mettre  dans  une  espèce 
de  nécessite  «le  toujours  veiller.  I.e  Sauveur 
leur  reproche  de  faire  du  Ion;;ue8  prières  , 
SC  tenant  debout  dans  les  syna;;o;;ues,  ou  au 
coin  des  rues,  cl  sous  prétexte  d'oraison,  de 
consumer  les  maisons  des  veuves. 

Les  traditions  des  l'èrcs  en  matière  de  re- 
ligion étaient  le  principal  sujet  de  leurs 
éludes.  Par  le  moyen  de  ces  traditions  ils 
avaient  surchargé  la  loi  d'une  inGnité  d’ob- 
servances frivoli‘s;  Us  l’avaient  même  cor- 
rompue eu  plusieurs  articles  importants, 
comine  Jésus-Christ  le  leur  reproche  dans 
l'Evangile.  L’amour  du  prochain  était  pres- 
que aboli  dans  la  pratique  par  leurs  mau- 
vaises intcrpréialions.  L'observation  du  sab- 
bat est  un  des  articles  sur  lequel  ils  avaient 
le  plus  rafliné.  Le  Sauveur  eut  souvent  des 
prises  avec  eux  sur  ce  point;  et  ce  fut  un 
des  prétextes  dont  ils  aa  servirent  pour  le 
faire  mourir,  prétendant  qu’un  homme  qui 
n’ohscrvait  pas  le  sabbat  de  la  manière  dont 
t\i  l'entciidaieot , ne  pouvait  être  envoyé  de 
]>icu.  Ils  soutenaient  que,  ce  jour-ià,  il  n’é- 
lail  pas  permis  d’opérer  des  guérisons,  même 
par  une  seule  parole,  que  les  malades  ne 
pouvaient  la  demander;  ils  se  scaiidali'aient 
qu’un  paralytique,  guéri  le  jour  du  sabbat, 
osât  emporter  son  lit,  qu'un  homme  affamé 
froissât  des  épis  de  blé  entre  ses  mains  pour 
en  tn.H'ger  les  grains , etc.  S’ils  faisaient 
eux-mêmes  quelque  bdnne  œuvre,  ils  avaient 
bien  soin  de  la  faire  en  public  pour  s'attirer 
les  louanges  et  l'admiralion  des  hommes  : 
ainsi,  quand  ils  jeûnaient,  ils  aiïcclaicnL  de 
paraliro  au  dehors  avec  un  visage  pâle  et 
•iéfait.  avec  un  air  exienué  cl  abattu;  ils 
f.ii'>aienl  sonner  de  la  trompette  devant  eux, 
lorsqu’ils  voulaient  faire  l’aumône. 

Nous  voyons  encore,  dans  les  livres  des 
Juifs  CCS  traditions  dont  les  Pharisiens  ful- 
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saienl  un  si  grand  cas,  el  qui  furent  écrites 
cent  ans  après  la  ré$urr<‘ction  de  Jésus- 
Christ.  11  n'est  pas  possible  à ceux  qui  ont 
été  élcvé4  dans  d’antres  maximes  de  s'ima- 
giner les  questions  frivoles  dont  ces  livres 
sont  remplis  : S’il  est  permis  de  monlcr  sur 
un  âno  le  jour  du  sabhat,  pour  le  mener 
boire,  ou  s’il  faut  le  tenir  par  le  licou  ; — si 
l’ün  peut  marcher,  le  même  jour,  d;ms  une 
(erre  nouvellement  ensemencée  , puisque 
l’on  court  le  risque  d’enlever  avec  ses  pieds 
quelques  grains,  et  par  conséquent  de  les 
semer  de  nouveau;  — si  , le  même  jour 
encore,  il  est  permis  d’écrire  assez  de  lettres 
pour  former  un  sens  ; — s'il  est  permis  de 
manger  un  ceuf  pondu  ce  jour-là  même. 
Touchant  l’absence  du  levain  pendant  la  so- 
lennité de  Pâques,  ils  examinent: — s’il  faut 
rccoinmencer  à puriGer  une  maison,  en  cas 
qu'on  y voie  une  souris  transporter  quel- 
ques minllcs  de  pain  ; — s’il  est  permis  de 
garder  du  papier  collé,  ou  un  cmplâire  dans 
lequel  il  onlrc  de  la  f triiie  ; — si.  après  que 
l'on  a brûlé  le  vieux  levain,  il  est  permis  de 
manger  ce  qui  a été  cuit  avec  les  charbons 
qui  en  sont  restés;  — et  un  millier  d'autres 
cas  de  conscience  semblables,  dont  est  rem- 
pli le  Talmud  avec  scs  commentaires. 

Le  Talmud  décrit  sept  ordres  do  Phari- 
siens : les  prcriiitTSsoiil  iciixqiii  mesuraient 
leur  obéissance  sur  le  profil  cl  l.i  gloire.  — 
Les  seconds  ne  levaient  point  les  pieds  en 
marrhanl , pour  marquer  une  plus  grande 
morliflcalion  et  une  plus  grande  molcstie, 
— Les  troisièmes  se  fiapp.iienl  la  tête  contre 
les  murailles  en  marchant,  jusqu'à  en  tirer 
le  s'ing  , sans  doute  par  une  ostentation  de 
vertu,  de  patience  el  de  mortiîicalion.^Les 
quatrièmes  cachaient  leurs  tètes  dans  uu 
capuchon,  el  regardaient  de  cet  enfoncement 
comme  du  fond  d’un  mortier,  pour  rn.irquer 
un  esprit  de  recueillement,  de  pénitence  et 
de  componction.  Les  cinquièmes  demin- 
duienl  d'un  air  présomptueux  : Que  faut-il 
que  je  fasse  ? je  le  ferai.  Qu'y  a-t-il  que  je 
fi'ai  point  fait  ? — Les  sixièmes  obéissaient 
par  amour  pour  la  vertu,  et  pour  mériter  U 
récompense  promise  aux  observateurs  de  lu 
lui.  ËnGn,  les  septièmes  ne  remplissaient 
leurs  devoirs  que  par  la  crainte  de  la  peine, 
ou  dans  1a  vuo  intéressée  de  la  récompense. 
On  voit  dans  ce  dénombrement  divers  degrét 
de  perfection  pharisaïque  et  diverses  clas- 
ses de  ces  célèbres  seclaires  du  judaïsme. 

Benjamin  de  Tudèie,  qui  vivait  sur  la  fin 
du  XII*  siècle,  dit  qu’il  trouva  dans  son 
voyage  des  Pharisiens  qui  déplorent  sans 
cesse  la  désolation  do  Sion  cl  de  Jérusalem  ; 
ils  s’abstiennent  do  chair  et  de  vin , et  vont 
d’ordinaire  vêtus  do  noir  : ils  demeurent 
dans  des  cavernes  ou  dans  dos  halles  a la 
campagne.  Ils  jcûiienl  tous  les  jours,  é l’cxr 
cepliun  du  sabbat,  et  prient  coutinuclluiueiit 
pour  la  délit  rance  d’israél. 

Les  scnlimculs  des  Pharisiens  modernes 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  anciens  : ils 
•oumellenl  ou  destin  toutes  les  choses  qui 
ne  dépendent  puitil  de  la  liberté  de  l'iiainme; 
ils  disent  que  louiei  choses  sont  en  la  main 
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Hh  ctW  f tjceplé  h crainle  de  Dieu  ; c cil  - à - 
dire  que  dans  rcxerciccdes  wuvrns  de  picic, 
ils  onl  le  libre  arbllre,  el  peuvent  se  delcr- 
miner  librement  au  bien  ou  au  mal.  Basna^c 
dit  quMs  ne  sont  pas  cloi({nés  de  ceux  qu  on 
appelle  Kcmontranls  en  Hollande}  ils  ap- 
prouTent  le  concours  do  l)ieu  dans  les  ac- 
tions mériloires,  et  ils  laissent  à rhnniim; 
une  entière  liberté  de  sc  délenuiiicr  enlrc  le 
bien  et  le  mal. 

Les  Pharisiens  d'aujourd'hui  sont  moins 
rigides  que  leurs  iini  éires  sur  la  nourriture 
el  sur  iL's  autres  austérités  du  corps;  mais 
ils  n’ont  rien  relAchc  de  leur  vanité,  do  leur 
hjpocri<«ie  el  do  leur  entêtement  pour  les 
traditions  de  leurs  pères.  Ils  oui  conserve 
leurs  sentiinenls  sur  la  méloinpsjcosc,  et  la 
révolutinn  des  âmes , et  sur  la  liberté  de 
l’homme. 

PHAUMAQL'ES.  ministres  delà  rcligiou 
chez  les  Grec*.  C’élaienl  eux  qui  étaient 
chargés  de  purifier  les  personnes  coupables 
de  grands  crimes,  en  pratiquant  sur  elles 
plusieurs  cérémonies  superstitieuses  ;ils  les 
aspergeaient  du  sang  des  victimes,  les  frot- 
laient  avec  une  espèce  d'ng  non,  leur  incitaient 
au  cou  nit  collier  de  ligues,  etc. 

PIIARNACE  ou  PuAuriAK,  dieu  adoré 
autrefois  dam  flhérie  el  dans  le  Pont;  il 
.liait  dans  la  'illc  d’.Arméria  un  temple  des- 
servi pur  un  grand  nombre  d'Iiiérodules  ou 
ministres,  cl  auquel  était  attaché  un  doinaino 
sacré  dont  le  pontife  pcrcev.iit  les  revenus. 
Les  symboles  de  ce  dieu  étaient  le  croissant 
eiréloile.  Le  mémo  dieu,  sous  le  litre  do 
Men-Pharnakoe,  aiailâ  Oibir»^  oo  Scbaslo- 
polis,  dont  le  bourg  d’Arména  était  voisin, 
un  autre  temple  aussi  Irès-féièbrL*.  I.es  ser- 
iiieiils  qui  se  faisaient  en  joignant  le  nom  de 
cette  divinité  à celui  du  roi  régnant,  pas- 
saient pour  inviolables.  Suivant  Strabon» 
Pharnak  était  le  même  que  le  dieu  Luiius, 
ou  l’intelligence  qui  présidait  au  cours  de  la 
lune. 

La  chronique  géorgienne  de  Vakhlangap* 
pelle  ce  dieu  Pknrnnvazt  elle  duntie  pour 
le  premier  roi  des  Géorgiens  : elle  porte  : 
€ Pharnavaz  fil  faire  une  grande  idole  qui 
portail  son  nom;  c’eit  l’Armazit  car  en 
Persan  P/iarnavaz  est  appelé  .4r'mQ;;i  ( Or- 
mozd).  Comme  il  plaça  celte  idole  sur  la 
niunlagiieKarlhii, celle-ci  fulnomméc  depuis 
lors  Armnzi.  Celle  image  était  adorée  avec 
beaucoup  de  cérémonies.  Ce  prince  vivait 
environ  250  ans  avant  l’ère  chrétienne. 

phase,  un  des  noms  do  la  pâque  judaïque 
dans  la  Vulgate.  C’est  une  transcription  du 
mot  hébreu  ri2D  qui  se  prononçait  autrefois 
phaséf  cl  maintenant  phesa,  ou  petnhh.  Le 
mol  pascha,  qui  a prévalu  depuis,  est  farli- 
culaliun  syriaque  paskha.  Le  vocable 
Phasé  est  pris  dans  la  Vulgaledaiis  le  sens 
de  passage^  qui  est  sa  valeur  littérale*  puis 
il  désigue  el  la  lolcnnilé  de  Pâques  cl  Ta- 
gneao  qu'un  immolait  pendant  celle  fêle. 

PHASIANE,  deesse  aaoréc  dans  la  Col- 
chidc.On  croit  que  c’est  la  même  que  Cybèle. 
Son  nom  vient  sans  duule  du  (Icuve  du 
Phase,  qui  sc  jette  dans  la  mer  Noire. 
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PHAT,  nom  de  l’une  des  sectes  du  Tong- 
king  el  de  la  Cuchinchine.  Pliai  est  le  même 
que  le  Itoudiiha  indien  el  le  Fé  des  Chinois. 
Dao~Ph(U  signifie  en  annamite  le  bouddhis- 
me, et  Phâi-môn  ou  Phât-thi^  les  Bouddhistes. 

PHADSTÉIUOS,  surnom  de  Bacchus,  tiré 
du  grand  nombre  de  flambeaux  qu'on  allu- 
mait dans  les  fétos  nocturnes  ( du  grec  yavutv 
pour  v««v,  briller). 

PHÈCASIKNS,  divinités  révérées  p.articu- 
lièreincnl  par  les  Athéniens,  qui  les  nutri-. 
maienl  ainsi,  parce  qu’on  les  roprésetil.ait 
avec  une  espèce  de  chaussure  blaiiclie,  ap- 
pelée ph^ca>ivn,  qu’Appien  dit  avoir  clé  la 
chaussure  propre  des  prêtres  d’Atliêiies  et 
d’Alexan  'rif. 

PHÊ<;a|,ÉK  el  l'HÉr.ONftE.  Ce»  délit 
mots  dérivent  de  * hêtre  ; le  premier  est 
un  surnom  de  Uacchus,  lire  des  sarments  do 
hêtre  employés  dans  ses  fêles;  et  le  second 
un  surnom  de  Jupiter  qu’on  supposait  hahi- 
1er  parmi  les  hêtres  de  la  furêt  de  llodonc, 
arbres  qui  avaient  rendu  les  premiers  ora- 
cles. Jupilcr-Phégonée  avait  un  temple  près 
de  Scotuse,  en  Thessialie. 

PIlEtiOK,  idole  des  Moahiles.cn  l’honneur 
de  laquelle  tes  jeunes  filles  se  prostituaient. 
Votj.  Raal-Péo». 

PHEi,  génie  qui,  suivant  les  Chinois,  pré- 
side aux  fleuves. 

PHRI-NGO,  autre  esprit  qui  infeste  tes 
habilalions. 

N'FLLOS,  réte  grecque  qui  servait  de 
prépuralion  aux  Diony^iee. 

PIIE-LO.  personnage  inyihniogiqne  des 
Chinois  ; on  lui  attribue  d'avoir  trouvé,  le  pre- 
mier, l’usage  du  si‘l,  et  comme  scs  compa- 
Iriolcs  ne  lui  en  témoignèrent  pas  la  moin- 
dre reconnaissance,  il  se  retira  lellcment 
outré  contre  eux,  qu'on  ne  sut  jamais  depuis 
ce  (|u'il  êhiit  devenu.  On  institua  dans  l.i 
suite  en  son  humieur  une  fête  nue  Corneillo 
le  Brujn  appelle  Phélophanie,  Oii  l.i  célèbre 
vers  le  commcncemctil  de  juin  ; les  Chinois 
ornent  alors  leurs  maisons  de  feuillages  et 
de  branches  d’arbres,  se  mcUetii  en  mer 
avec  plusieurs  barques,  cl  courent  de  c6(é 
cl  d’autre  en  l'appelant  â grands  cris.  Phé-lo 
est  le  même  personnage  auquel  les  Japonais 
rendent  des  honneurs  à peu  près  semblables 
sous  le  nom  de  Peiroun,  Voy.  ce  mol. 

PHËNIX,  oiseau  fabuleux,  dont  les  Egyp- 
tiens avaient  fait  uncet>pèce  de  divinité,  lis 
le  peignaient  de  la  grandeur  d’un  aigle,  avec 
une  belle  huppe  sur  la  tête,  tes  plumes  du 
cou  dorées,  les  autres  pourprées,  la  queuo 
blanche  mêléo  de  plumes  iiicnroalcs,  cl  les 
yeux  éUncelaiils  coinine  des  étoiles.  Cet  oi- 
seau était  unique  de  son  espèce  ; il  faisait 
son  séjour  dans  les  déserts  de  l’Arabie,  el 
vivait  cinq  ou  six  siècles.  Lorsqu’il  sentait 
sa  fin  approcher,  H so  furrnaii  uti  bûcher  do 
buis  et  de  gommes  aromatiques,  qu’il  expo- 
sait aux  rayons  du  soleil,  puis  il  s’y  cuu- 
chüU  jusqu’à  ce  que  les  rayons  ardents  de 
cet  astre  y eussent  mis  le  feu,  el  il  s'y  lais- 
sait consumer.  De  la  moelle  de  se'»  os  nais- 
sait un  ver,  d’où  s«‘  formait  un  autre  phénix. 
Le  premier  soin  du  fils  était  de  rendre  â sou 
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fièrc  )c$  honneurs  funèbres.  A ccl  effet»  il 
i»rmait  avec  de  la  myrrhe  une  masse  en 
forme  dœuf,  la  soulevait  pour  s'assurer  s’il 
était  capable  tic  la  porter,  puh  la  creusait» 
y déposiit  les  restes  du  cadavre  qu'il  avait 
enduits  de  myrrhe,  et  portait  le  précieux 
farüean  à Iléliopolis,  dans  le  temple  du  So- 
leil. Les  anciens  historiens  ont  compté  qua- 
tre nppari  ions  du  phéiiit:  la  première  sous 
le  rè;;iie  de  Sésostris  ; la  seconde  sous  celui 
d'Amasis;la  tioisième  sous  In  troisième  des 
Pinlemècs  ; Dion  Cassius,  TacHc  cl  Plioo 
parlent  de  la  quatrième. 

Sur  les  anciens  monnmenis,  le  phénix  est 
le  symbole  de  t'éiernité;  les  modernes  en  ont 
fait  l’ernhlèmc  de  la  résurrection. 

Le  phénix  se  retrouve  dons  les  traditions 
chinnivcs,  où  son  apparition  est  un  présage 
de  honbetir.  Voy.  FoNG>noANG. 

PHfiltfilMl \TTE,  nom  phénicien  de  Pro- 
serpine,  appelée  en  grec  Peîs^phone.  Il  en 
e>l  qui  font  dériver  ces  noms  de  hks  pker, 
Ihiare,  couronne,  et  t^plton,  du  nord  ; la 
couronne  boréale,  conslcllalion  septentrio-* 
nale  ; pour  la  seconde  partie  du  nom  phéni- 
cien, ils  trouvent  que  nns  phntteh,  sigoifîo 
ouvrir,  délier;  ce  qui  donnerait  la  formule 
corofitt  soluta,  ou,  suivant  d’autres,  flos  toiu- 
tus,  qui  serait,  disenf-ils,  un  autre  nom  as- 
tronomique de  la  même  constellation.  Nous 
trouvons  une  interprétation  bien  plus  simple 
et  bien  plus  naturelle  du  vocnhln  oriental 
Phéréphatla,  c’est  ITP2  ^“i3  phén^phatl%h, 
fruit  outtrl  ou  miir,  nom  qui  convient  par- 
faitement à la  ûlle  de  Cérès.  Koy.  Pbosbb- 

BINE. 

IMËItÉPHATTIES,  rc'le  qae  les  Sicilieoi 
célébraient  en  l'honneur  de  Proserpine. 

PHIUCOMTES  ou  Pbidionites,  hérétiqoea 
sortis  des  Gnostiques,  dont  ils  suivaient  les 
ern  urs.  Saint  £pipbaac  a dévoilé  leurs  tur- 
pitudes. 

PUILADELPHES  ou  PHiLADKi.pniBB8,  secte 
du  XVII*  siècle,  qui  reconnaissait  pour  fon- 
datrice et  pour  prophélesse  Jeanne  Lcadc,da 
comté  de  ISorfolk,  en  Angleterre,  veuve  d’un 
riche  négociant.  Celle  b inme,  imbue  des  doc- 
trines de  Jacques  Boehm,  y ajouta  scs  rêve- 
rie» qui  furent  imprimées  en  huit  volumes. 
Nous  donnons  le  titre  de  scs  principaux  ou- 
vrages; ils  snfGront  pour  donner  une  idée  do 
la  tournure  d’c»{)rit  do  l'autour  ; ce  sont  : la 
Tiuée  cihstf,  YApocalypse  de  VApoealypsti 
la  Vie  t^nocfiienne,  les  Lois  du  Paradis, 
V Arbre  delà  foi,  V Arche  de  (a  foi,  ['Apologie 
de  la  fociéié  p/irYm/e/p/iie/tfie.  établie  en  1G97. 
I.a  secte  avait  pris  le  nom  dePhiladrlphienne, 
parce  qu’elle  se  prétendait  constituée  sur  In 
modèle  de  l'Kgliso  de  Philadelphie,  dont  il 
est  parlé  au  chapitre  iii  de  l'Apocalypse. 

Jeanne  Leadc  enseignait  qu’il  y avait  au 
ciel  une  double  sagcAsc  incrcec,  l'une  mas- 
culine cl  Vautre  fémitiino;  cotte  dernière, 
vierge  et  mère  tout  à la  fois,  se  manifesta  à 
Jeanne,  environnée  de  gloire,  et  l’cngcndra 
spirituellrmcnt.  C’est  ceite  sagesse  féininino 
qui  a tracé  les  lois  du  la  société  philadel- 
phicnne  pour  en  faire  une  Eglise  sainte  et 
pure,  vrai  royaume  de  Jésos^Christ,  seule 
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société  où  réside  PRsprit  saint.  C*esl  dans 
cette  Egii»o  que  se  réuniront  tous  les  justes 
avant  la  tin  du  monde.  Jeanne  prétendait 
avoir  reçu  une  niissioo  divine  pour  procla- 
mer cl  préparer  celle  communion  des  saints  ; 
toutes  discussions  entre  les  chrétiens  de- 
vaient cesser  pour  faire  place  au  régne  du 
Uédempteur;  à cct  effet,  tous  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  croire  en  Jésus-Christ, 
sans  s'inquiéter  des  formes  de  discipline  en*. 
Ire  les  diverses  sociétés,  devaient  s’abandon- 
ner au  guide  spirituel  et  suiiro  scs  impul- 
sions. 

Elle  rejetait  le  système  des  calvinistes  sur 
la  prédestination,  et  niait  l'éternité  des  pei- 
nes ; carelle  cinnançailla  restauration  totale 
des  êtres  intelligents  pour  éiic  élevés  à ta 
perfection  et  adiitis  an  bonheur. 

Il  y avait,  suivant  elle,  quatre  mondes  io- 
lelleelucls  dont  elle  donnait  la  description. 
Dans  le  premier,  sont  tes  impies  qui  souffri- 
ront jusqu'à  ce  que  les  siècles  Giés  pour  leur 
châtiment  soient  accomplis.  — Le  second 
comprend  ceux  qui  ont  vécu  selon  la  chair. 
Ils  ne  sont  pas  lounneniés,  cl  cependant  ils 
n’ont  pas  de  repos.  Aussi  plusieurs  rentrent 
dans  leurs  cadavres  pour  y trouver  un  adou- 
cissement à cette  situation  pénible.  — Dans 
le  troisième  sont  cous  qui,  croyant  en  Dieu 
cl  en  Jésus-C'irisl,  ont  vécu  inornlcmeul, 
mais  qui  n'ont  pas  été  régénérés  ; iis  habi- 
tent une  atmosphère  supérieure  plus  pure, 
et  qui  avoisine  le  paradis, en  attendant  qu'ils 
soient  entîèreuieut  puriGés  ; ils  éprouvent 
peu  de  douleurs,  niais  ils  goûtent  peu  de 
plaisirs;  car  ils  sont  privés  de  la  vision  in- 
tuitive.— Toutes  les  âmes  traversent  des  ré- 
gions purgatives  pour  arriverà  la  quatrième 
région  céleste,  qui  est  celle  de  la  féliciié. 
Ainsi  la  prophétesse  admettait  au  ciel  des 
gens  de  toutes  les  religions,  pourvu  qu'ils 
craignissent  Dieu  et  fissent  sa  volonté.  Elle 
croyait  au  rétablissement  des  damnés;  elle 
avait  même  vu  Adam  et  Eve  tmosporiés  de 
joie  on  apprenant  que  toute  leur  race,  à la 
Gii,  serait  sauvée.  Quant  aux  enfants  morts 
sans  baptême,  ils  étaient  placés  dans  un  liea 
intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre,  où, 
privés  de  la  béatitude  sornaluroUe,  ils  jouis- 
saient d'une  félicité  naturelle. 

Jeanne  Londe,  consultée  pendant  sa  vie 
comme  un  oracle,  cul  d>*s  admirateurs  pas- 
sionnés;  rt  après  sa  mort,  arrivée  eu  170V, 
elle  apparut  à plusieurs  de  scs  sectateurs.  Sa 
société  ne  parait  pa»  avoir  eu  jamais  de  culte 
séparé,  cl  elle  ne  lui  survécut  guère  ; mais 
les  éiriis  de  cctlo  femme  occupenl  encore 
une  place  distinguée  dans  la  bibliothèque  do 
quelques  illuminés. 

FHILALETUE^.  Il  s'est  formé,  vers  l'an 
1831,  à Kiet,  dansie  Holstciti,  sous  le  nom 
de  Philalêthes,  ou  amis  de  la  vérité,  une  secte 
religieuse,  qui  réclame  une  liberté  absolue 
en  matière  de  religion,  et  qui  professe  un 
déisme  pur.  La  société  est  gouvernée  par  un 
chef  spirituel  cl  deux  ancien»,  assistés  d'une 
cunimissioti  de  dix  membres;  le  pouvoir  su- 
prême appartient  à la  coimnumiuté.  Elle  a 
un  leoiple  sans  orncinent  et  sans  images.  Le 
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cnite  SC  compose  (ronc  prière  et  d'un  ser- 
mon prononcé  pnr  )e  chot,  cl  do  cantiques 
chantés  par  tous  les  membres  : il  est  célé- 
bré chaque  septième  jour  de  la  semaine  cl  a 
certains  jours  de  félc.  Cci  fêtes  sont  : la  fêle 
de  la  conscience  ou  de  l.i  pénitence,  le  jour 
de  l’an,  les  fêles  de  la  nature  au  commence- 
ment des  quatre  saisons,  l'anniversaire  de  la 
fondation  de  la  société,  cl  les  fêles  politiques 
ordonnées  parl’Elal.  La  société  consacre  en 
outre,  par  des  rites  particuliers,  certains 
événements  du  la  vie  privée,  comme  l'impo- 
■ition  d’un  nom  au  nouveau-né,  l'admissiuu 
dans  la  communauté,  le  mariage,  le  divorce, 
rinliamntion,  le  serment. 

PHILÉLIE,  chanson  grecque  en  l'honneur 
d’Apollon  ; elle  était  ainsi  nommée  de  son 
refrain:  Lioe-toi,  toUH  chéri,  ôlti.  < 

PHIL1R>  VAmitié,  divinité  grecque.  Voij, 
AuiTié.  Les  Tirées  donnèrent  aus^t  le  nom 
de  Philios  à Apollon,  à cause  de  son  affec- 
tion pour  Branchus,  et  à Jupiter,  comme 
président  à l'amitié 

PHILIPPONOVIENS  ou  Pmuppo'ïs,  secte 
moscovite,  détachée  des  Uaskolniks.  Leur 
füudaieor  était  un  nommé  Philippe,  connu 
sous  le  sobriquet  do  Nuttos^Wiat  ou  saint 
du  désert.  11  était  supérieur  du  monastère 
de  Pomonie,  dans  le  gouvernement  d'Olo- 
netz;  mais  ayant  été  déposé  par  les  moines 
il  s'en  vengea  en  les  accusant  de  diverses 
hérésies  ; il  parait  qu'en  effet  ils  étaient  in- 
fectés des  erreurs  du  raskolnisme.  Une  cin- 
quantaine d’entre  eux  suivirent  son  parti, 
et  formèrent  sous  la  direction  une  commu- 
nauté nouvelle.  Ses  iccialcurs,  outre  la  dé« 
nnminaiiun  empruntée  de  celle  de  leur  chef, 
fiircnl  encore  iippclcs  bnUeurs  et  tueurs. 
C’est  spécialement  dans  leur  parti  que  &o 
manifesta  la  frénésie  du  suicide. 

Quoique  d'accord  sur  des  poiols  essen- 
tiels aven  t’Rglisc  russe,  ils  regardaient 
comme  nul  le  baptême  qu'elle  administre, 
parccqu’on  y répète  quatre  fois  le  mot  Amen; 
en  conséquence,  ils  rebaptisaient  leurs  pro- 
sél^les.  cl  baptisaient  leurs  propres  eofanis 
é 1 age  de  six  semaines,  lis  réprouvaient  le 
mariage,  et  quand  des  époux  devenaient 
rhillppons.  Ils  renonçaient  û la  vie  conju- 
gale, et  s'appelaient  frères  et  sœurs  spiri- 
tuels. Périr  par  une  mort  viulenio  était  re- 
gardé comme  un  bonheur;  sc  tuer  était  un 
acte  de  vertu.  Ou  en  a vu  sc  faire  enterrer 
tout  vifs,  se  faire  mourir  par  li  faim  ou  par 
le  feu  ; ils  exhurtaicnl  même  les  autres  à les 
imiter;  et,  lorsqu’un  membre  de  la  secte 
prcn.'iit  ce  parti,  un  le  faisait  confesser,  puis 
habiller  en  moine,  si  c’était  on  homme,  en 
religieuse,  si  c'était  une  femme.  Ensuite, 
pour  accélérer  son  trépas,  on  l’enfermait 
dans  une  chambre  avec  un  garde  à la  porte. 
Le  patient  restait  dans  sa  prison  jusqu'à 
ce  qu’il  expirât  de  faim,  car  on  lui  aurait 
refusé  des  alimenls,  quand  même,  pressé  par 
la  douleur,  il  en  eût  demandé.  Plusieurs  fuis 
se  voyant  pouriuivis  eu  persécutés,  ils  ont 
rais  le  feu  aux  raoaaslùres  où  ils  étaient  en- 
fermés cl  s'y  sont  laissé  brûler  ; ou  bien 
ils  cachaient  dans  les  liges  de  leurs  boites 
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on  couteau  bien  affilé  pour  s'égorger  eux- 
mômes,  s'ils  venaient  à être  poursuivis.  Ils 
rendaienl  même  volontiers  ce  service  à 
d'autres,  ainsi  qu'à  leurs  femmes  et  â leurs 
enfants.  Cependant  les  Philippons  actuels  so 
sontengagés  à ne  plus  atlonter  à leur  propre 
vio  ni  à celle  d'autrui  ; mais  le  suicide  est  en- 
core réputé  parmi  eut  un  martyre  qui  con- 
duit â réternelle  fcHcité  ; et  maintenant  ceux 
qui  veulent  se  procurer  ce  bonheur  s'en- 
foncent dans  lin  marais  très-profond. 

Ils  refusent  tout  emploi  niiülaire,  parce 
qu'il  faudrait  prêter  serment,  ce  à quoi  ils 
répugnent.  Ils  n'ont  p.-is  de  prêtres,  mais  iis  • 
élisent  un  vieillard  stnrii,  quand  celui  qui 
est  en  csercicc  no  s’est  pas  choisi  lui-même 
un  successeur.  Ci  viulll.ird  est  dépositaire 
de  leurs  coutumes  religieuses.  Chacun  a le 
droit  de  prêcher  s'il  éprouve  rin«piralion 
céleste.  Ils  ne  s’inclinent  devant  aucune 
image,  à moins  qu’eilo  no  soit  faite  par 
leurs  coreligionnaires;  celles-ci  leur  sont 
envoyées  do  Riga.  Lci/oni  conduit  les  dé- 
funts au  tombeau,  entend  les  confessions 
impose  des  pénitences,  mais  ne  donne  pas 
l'absolution,  parce  que  Jésus-Chrinl  seul 
peut  remettre  les  péchés.  Leurs  réunions 
ont  lieu«dans  des  maisons  particulières,  ou 
ils  lisent  l’Evangile,  chantent  des  psaumes 
et  font  des  prières. 

Ils  purifient  par  nne  révérence,  et  quel- 
quefois par  une  centaine  de  révérences,  les 
comestibles  achetés  au  marche.  Us  ont  le 
moins  de  communications  possible  avec  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  de  leur  religion  , 
et  ne  se  marient  jamais  avec  eux;  car  main- 
tenant ils  se  marient  quelquefois  dans  leur 
secte.  Chacun  porte  sur  la  poitrine  une 
croix  de  cuivre  jaune,  sans  inscription.  Ils 
sont  vêtus  d’uno  robe  longue  en  forme  de 
uianieau. 

Le  baptême  est  conféré  par  le  starii,  ou 
par  un  autre  philippon  délégué  pour  cet 
office;  on  y prononce  trois  fois  Amen.  Cha- 
que néophyte  doit  avoir  au  moins  deux  par- 
rains. On  lui  donne  pour  nom  celui  qu'on 
trouve,  le  huitième  jour  après  sa  naissance, 
dans  le  calendrier  ; ou  si  c’est  un  prosélyte, 
le  nom  qu'il  a choisi  lui- même.  On  le  plonge 
trois  fois  dans  la  rivière  ou  dans  la  mer.  Il 
a dû  sc  disposer  û ce  sacrement  par  un  jeû- 
ne de  quarante  jours,  pendant  lequel  sa 
nourriture  no  consistait  qn'eti  pain  sans  le- 
vain, en  herbages  et  en  légumes  préparés 
avec  de  l'eau  et  du  tel.  Le  caiécliumèoe 
peut  boire  à volonté,  en  s'abstenant  de  tou:o 
liqueur  enivranlu. 

Oii  trouve  des  Philippons  en  Lithuanie, 
et  surtout  dans  le  Palaimal  d'Auguslof,  dis- 
séminés dans  les  villages  au  nombre  d'en- 
viron 5000;  ils  ont  quelques  églises. 

PHILOSOPHES.  On  sait  que  ce  mot  signi 
fie  omii  de  la  sagesse.  Mais  depuis  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier,  on  donne  fort  impro- 
prement ce  beau  litre  à des  hommes  qui,  sc 
couvrant  du  manteau  de  la  philosophie,  su 
sont  constitués  ouvertement  les  enoemis 
jurés  du  christianisme  et  mémo  de  toute  es 
pèce  de  religion.  C'est  pourquoi  nous  devons 
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leur  consacrer  un  ùrlicle  dans  ce  Uiclion-  sible  d’incUqacr  dans  code  période  one 
iiairo.  époque  qui  u’ait  pas  été  signalée  par  queU 

Quelques  hommes,  tels  que  Spinosa  et  que  attaque  scandaleuse.  Toussaint , D’Ar- 
Rayle,  avaient  bien,  dès  le  siècle  précédent , gens,  Lametterie,  Boulanger,  Helvétius,  Oi- 
t'rcpa:é  les  voiesà  riiicrëdulité;  mais  c'est  en  oerol,  Damilaville,  le  baron  d’Holbach,  Cun* 
Angleterre  et  sous  le  règne  de  la  reine  Anne  dorcet,  lUynal,  üulaurcns,  Saint-Lambert , 
vil  pour  la  première  fuis  tes  zélateurs  Maréchal,  Cabanis,  Dupuis,  Nuigeon,  etc.  , 
de  l'irreligiuii  former  uii  parti,  socouerhauto-  publièrent  succe-ssivcmeul  une  multitude 
ment  le  joug  de  la  croyance  évangélique,  et  d'ouvrages, oùsc  mélenlsouventà  desdogmes 
combiner  do'i  plans  d'aitaque  contre  t’anli*  impies,  aut  maximes  d'une  morale  perni- 
que  cditice  élevé  p >r  les  apd'rcs  sur  les  rui-  cicuse,  les  spéculations  politiques  les  plus 
lies  de  ritluLilric.  La  librairie  anglaise  fut  dangereuses,  cl  dont  plnsicurs  lenileni  à sa* 
dûs  lors  inoitdèe  d'une  inuliitudedouvragns  npr  les  fondements  mêmes  de  Uloi  uaiurcllc. 
dans  lesquels  des  esprits  téméraires  subsii-  Mais  quelques  formes  qu'emprunte  l’erreur, 
luaieut  aux  vénlés  de  dogme  et  de  morale  de  quelques  couleurs  qu'elle  se  pare,  elle  ne 
que  la  foi  enseigne,  les  htipuUiéses  les  plus  saurait  fonder  un  empire  durable  ; aussi  la 
absurdes  ri  les  ptiuvipes  1rs  plus  désolants,  raison  et  le  temps  uni-ils  fait  justice  de  tous 
Presque  tous  mélaicni  à leurs  as-^ertious  une  les  systèmes  monstrueux  , de  tous  les  para- 
ironie  i>iquantccl  souvent  mémo  des  injures  doxes  iusouleuables  précités  par  les  philo- 
grossières  contre  le  christianisme  et  Ips  pré-  soplics.  La  plupart  de  leurs  productions, 
1res.  A la  tête  de  ces  prédicali-urs  d'impiété  après  avoir  joui  d'une  vogue  éphémère,  font 
il  fnul  (ilacer  Collins, Tuland,  Tytidal,  Wool-  ou  efTcl  tombées  dans  l'oubli  le  plus  profond, 
slon  cl  Sbaftrsbury,  auxquuls  ont  succédé  Parmi  les  coryphées  de  la  pliiiosopliie,  il  en 
Chubb,  Morgan,  Miidielou,  UulingbruLe,  esl  deux,  U faut  l’avouer,  qui  par  rinÛuenco 
Annei,  et  une  foule  d'anonymes.  que  la  supériorilé  du  talent  assure  à leurs 

Les  reLilions  qui  exislaienleiilre  l'Angle*  écrits,  conseï  veront  longtemps  encore  le 
terre  cl  ta  Fratice  l'Liient  trop  fréqucnles  el  triste  privilège  de  populariser  i'iriôligion. 
tropdirectes  pour  4|ue  la  contagion  nese  coiu-  Je  veux  parler  de  Voltaire  et  de  Ituusscau. 
muniquâl  pas  dans  relie  dernière  contrée.  Cependant,  quel  esl  riiummo  de  bonne 
où  daiileurs  se  muiiireslaietil  déjà  des  symp-  foi,  quel  est  l’h  mimo  sage  et  éclairé  qui  ne 
lûmes  propres  a alarmer  les  partisans  de  gémisse,  en  méditant  tcui  s ouvrages,  sur  les 
l'ordre  el  des  saines  doctrines.  A l'austérité  écarts  où  peut  se  lai>ser  ciilruluer  le  génie, 
des  derntères  années  du  règne  de  Louis  XIV  lorsqu'il  no  connaît  plus  aucun  frein, 
avait  succédé,  sous  le  régnit,  la  bc>ncela  Les  philosophes  précliaient  la  tolérance, 
plus  erTrciiée.  Une  inimoralilé  scandaleuse  parce  qu'elle  pouvait  assurer  leur  tinpunilc  ; 
était  devenue  le  caractère  dtmiiuanl  de  celte  mais  du  rcslo  ils  étaient  les  plus  intolérants 
époque,  où  la  cour  eUc-méine  offrit  l’cxem-  de  tous  les  hommes.  Q.iiconquo  osait  se  dé- 
ple  des  excès  les  plus  révoltants.  Aussi  tou-  clarer  leur  adversaire  devenait  un  ennemi 
les  les  produciions  de  la  phdusoplije  «iiiglai-  irréconciliab-c  qu'il  fallailaccab!cr,el  contre 
SC,  transplantées  sur  le  sol  frani;ais,  s’y  lia-  lequel  s.*  rcuni<isaienl  tous  les  elTorls.  Ou  sait 
turaliscrent-elles  avec  une  déplornblo  rapi-  avec  quelle  animosité  ils  poursuivirent,  et  Jo 
dite.  Voltaire  conlriiiua  siirioul  à les  faire  combien  d'aiiicriumG  ils  abreuvcreiil  lo 
rruclificr.  Il  avait  professé  (lès  sa  jeunesse  une  marquis  de  Funipignan,  parce  qu'ii  avait 
iiidcpendattco  d’opinions  qui  put  faire  presa*  cliuivi  pour  sujet  do  son  discours  à l'acadé- 
ger  ce  qu'il  deviendrait  un  jour.  Relire  en  mie  cette  prupusitiun  : Le  philotopht  ver- 
Angleterre,  il  s'y  était  inlimcinenl  lié  avec  tueux  ci  chrétien  mérite  >eul  (e  tiom  de 
le  célèbre  Boliiigbroke  , dont  le  commerce  philosophe.  Voltaire  so  distingua  surtout  par 
l’avait  encore  foriiUc  dans  ses  dispositions  un  acliornemenl  qui  révolte  les  â nes  hoiinû- 
anli*clir6lionties.  De  retour  dans  sa  patrie  , les.  Implacable  dans  sa  haine  el  dans  ses 
il  SC  montra  coDStainmoiit  l'ennemi  te  plus  vengeances,  il  s’abandonuait  à des  inuuvc- 
acharné  de  la  religion,  et  avoua  même  ou-  mens  de  fureur  et  de  rage  dont  rougissaient 
vcricincnl  le  projet  de  la  détruire.  Kneoura*  scs  propres  disciples,  et  qui  ii'inspireraient 
ges  par  son  exemple,  et  séduits  d'ailleurs  aujourd'hui  que  la  pitié,  s'ils  ne  portaient 
par  l’appât  do  cette  célébrité  qui  s’attache  pas  souvent  uo  caractère  atroce.  On  a 
toujours  à la  profession  des  opinions  har-  exalté  avec  une  sorte  d’alTcctation  la  dou - 
diüs  et  singulières,  une  foule  d'hommes  ceur  et  la  bonté  d'Helvétius  : cependant,  « sa 
épousèrentchaiidenient  les  nouvelles  doclri-  tolérance , dit  le  philosophe  (îrimm,  dans 
lies  cl  cmplojèrenl  tous  leurs  efTorls  à les  la  bouche  duquel  uu  pareil  aveu  n'est  pas 

propager.  Le  mal  tu  de  grands  progrès  el  suspect,  sa  tolérance  ne  s’étendait  que  sur 

gagna  toutes  les  classes  de  la  société;  enfin  il  les  vices  particuliers  de  la  sociolé;  car  pour 
se  forma  un  parti  qui  adopta  une  lactique,  les  auteurs  des  maux  publics  ( ol  Von  sait 

qui  eut  ses  mots  do  ralliement  el  marcha  par  là  qui  il  voulait  désigner),  il  les  pen<r 

sous  des  chefs  entre  lesquels  s’i'lablii  une  dait  ou  les  brûlait  sans  uiiséricoide.  Dans 
funeste  émulation  d'impiété.  Le  nombre  des  tous  les  cas,  il  n'aimail  pas  les  palliatifs,  el 
écrivains  qui  entrèrent  dans  cette  ligue  est  il  ne  manquait  jamais  d’indiquer  les  derniers 
considérable  : tout  le  cours  du  xviii*  siècle  remèdes,  et  parcontéquent  les  {>lu$  viuloiits.» 
en  offre  une  série  telle,  qu’il  serait  jinpos-  Tous  \ee  frères  (1),  eanemis  juré:>  de  la 


(1)  C'éisii  le  nom  que  se  donnaient  entre  eut  les  adeptes  Je  U pftilutophie. 
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reli|;ion,  s’accorüaieni  bien  qaaol  au  but, 
qui  était  de  la  déti'uiro,  mais  ils  n’araient 
dans  leurs  syslèines  aucune  conformité  de 
principes  et  d’opinions.  Ceux-ci  étaient  déis- 
tes, ceux-là  athées,  d'autres  profess<iient  le 
scepticisme.  De  là  provinrent  des  schismes 
qui  divisèrent  la  ligue  et  la  partagèrent  en 

filusieurs  écoles.  On  a pu  ubserver  aussi  que, 
ursqu'ils  dilToraieiit  de  sciUiuicnls,  ils  ne  s’é- 
pargnaient pas  beaucoup  clsc  prodiguaient 
iiiéine  assez  libéralement  les  épigrammes  cl 
les  injures.  Uieri  no  serait  plus  curieux  cl 
plus  propre  à faire  appiéc.cr  l'indulgence 
cl  l'aménUé  philosophiques,  que  de  rappro- 
cher les  divers  jugements  quu  les  philoso- 
phes ont  portes  les  uns  des  autres.  On  serait 
surpris  du  Ion  âiro,  ironi«|ue  cl  souvent 
plein  d’irrévérence  avec  lequel  sc  Iraitaienl 
les  apAlres  de  la  sagesse.  L'orgueil  et  les 
empuricmcnts  de  plusieurs  d entre  eux  exci- 
tèrent du  scondalc,  même  dans  le  parti. 
Üuclos.  quoique  allilié  à la  secic,  disait,  en 
parlant  du  ces  énergumènes  : Ht  en  feront 
tant  quit$  me  feront  aller  à la  metse  (1). 

Cependant  tous  les  écrits  dans  lesquels  on 
atlaquait  la  religion  avec  tant  d’audace  ne 
demeurèrent  pas  sans  réponses.  Il  y eut  des 
réclamations  solennelles  contre  les  agres- 
sions de  l'impielé.  Un  grand  nombre  d'apo* 
logisies  défendi  ent  la  loi  avec  un  zèle  et 
nn  lalcf'l  dignes  de  la  sainteté  do  lu  cause. 
Tels  ont  été  eu  .\ng!elerre  Thomas  Sherlock, 
Leland,  Chandlor,  l.ardi.er,  etc.;  cl  chez 
nous,  Bergier,  IVy,  G'  rard,  Guénée,  l)u- 
voisin,  l’abbé  (îuyon,  Gauehal,  bullel,  Uar- 
ruel,  Itégnier,  etc.,  etc.  D'uii  autre  côté,  la 
magistrature,  le  clergé  et  la  cour  de  Uomc 
elle  même,  tentèrent  tons  les  moyens  qui  sc 
trouvaient  en  leur  pouvoir  pour  opposer 
des  digues  au  torrent  Mais  ciTurts 
no  produisirent  que  de  vains  lésultats; 
les  ouvrages  proscrits  n’en  furent  recher- 
chés qu'avec  plus  d’empressement,  et  les 
auteurs  puur<>uivis  ne  s'en  munirérent  que 
plus  ardents  et  plus  téméraires.  La  faiblesse 
et  les  fausses  mesures  du  gouvernement,  et 
surtout  le  déplorable  sysiciiic  de  tolérance, 
adopte  par  quelques  niiiiiatres  qui  s'aveu- 
glaient sur  le  danger,  ou  jugeaient  plus 
prudent  de  composer  avec  rennemi,  cunln- 
buèrcnl  à hâter  b s progrès  de  la  cuntagion. 
Des  grands  scigueuts,  qui  s'étaient  haute- 
ment dectarés  partisans  de  la  nouvelle  phi- 
losophie, l'appuy aient  encore  de  raulurite 
de  leur  exempte,  toujours  si  puissant  sur  les 
classes  inférieures.  Au  milieu  de  ces  aber- 
rations de  l'esprit  humain,  l'édilice  social 
s'ébranlait,  tout  présageait  une  grande  cl 
prochaine  calastrophe. 

Tandis  que  la  philosophie  cherchait  à rui- 
ner les  bases  de  la  foi,  un  parti  nombreux, 
chez  les  prole^laiits,  piochail  visiblcuienl 
vers  le  socinianisme , dont  la  réforme,  de 
l’aveu  meme  do  Mosheiui,  c’avait  muntio, 

(I)  Ce  propos  sc  trouve  cité  dao»  i't^najelopédie 
miiUO'hqut , parlit*  île  riitstoire. 

(;i)  U jarul  eu  eU'<'i  uim  toute  de  ré<pii^îioires,  de 
niaudeuu;nt'!),  d'averiiS'Ciii.'tus,  de  reiiiiMilraiices,  uù 
étaient  sigiM.és  les  dangers  des  nouvelles  dociiines 
n.rTloN.  OBJ  UeUoIONS.  III. 
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dès  son  origine,  que  trop  do  disposUions  à 
adopter  les  erreurs.  Alors  on  vil  é’élcTrcr 
aussi,  parmi  eux,  li  nouielle  exégète , sys- 
tème analogue  à celui  des  chrétiens  ration- 
«Ws  d’Angleterre,  qui  prétend  ni  épurer  la 
croyance  en  rejetant  touleaulurilé  et  en  sou- 
mcllanl  tout  à la  discussion.  Ln  Allcmagno 
les  partisans  de  celle  ductiinc  s'appelèrent 
.Séulogues.  fis  uU.iquaienl  les  principes  gé- 
néraux do  chrisliaiiisme,  et  regardaient  les 
faits  rapportés  dans  les  litres  saints  comme 
de  simples  allégories. 

(luoiquc  dans  la  dernière  moitié  du  xvi  i* 
siècle  le  nombre  des  écrivains  ennemis  de  la 
révélation  ait  diminué  en  Angletere,  l’esprit 
philosophiqucy  cxcrçacncurc  une  déplorable 
intlueucc.  Ou  en  peut  juger  par  lev  œuvres 
de  Uumo,  de  Gibbon,  de  lord  Gheslerfield,  dd 
Thomas  Payne,  du  docteur  Prieslley,  etc.,  cl 
par  les  lenlatives  faites  pour  propager  lu 
christianisme  rationnel t dont  les  priiuipaux 
b'iuleurs  élaient  Kippis,  Pringle,  LuÜeld, 
iiopkins,  Wakelield,  etc. 

L'Italie  et  rAIlcmagiie  UC  furent  point  à 
l’abri  des  ravages  de  i'incredijlitc  Dans  la 
première,  la  lutte  où  quelques  guuveroe- 
meuls  s ciaient  engages  contre  la  cour  de 
Home,  avait  favorisé  i'iiUroductioii  des  doc- 
trines irréligieuses,  lous  les  livres  des  so- 
phistes français  y claieiii  recherches  avec 
avidité.  Dans  l'autre,  le  néulogi suie  des  prules* 
tants,  la  pbiiusophie  de  ivaiil  et  lus  erreurs 
des  iiluimiKS  lurent  ogalemunl  funcslci 
au  christianisme.  L'cmperiur  Joseph  11,  qui, 
lors  de  scs  débats  avec  Pie  VI , ciut  devoir 
employer  lous  les  moyens  propres  à dt- 
miuuer  l’intlucncc  do  lu  rclig.oii,  servit  par 
là,  et  contre  sou  grépcul-étre,  la  cause  du  ;a 
philosophie. 

La  France,  dans  le  sein  de  laquellcavaieiil, 
pendant  si  longiemps,  fermente  tant  d'élé- 
ments de  trouble  et  de  disaolution,  la  Fr.ince 
éprouva  euiiti  des  crises  qui  se  lcrminéreut 
par  un  boulcversemcnl  universel.  Après  avoir 
brisé  le  frein  de  la  rctigiun,  les  novateurs 
voulurentsecoucrle joug  do  ruuloritc  royale. 
Aux  écrits,  aux  diatribes,  aux  clameurs 
succédèrent  des  attaques  plus  sérieuses.  La 
révolution  qui  s'ensuivit  amena  des  change- 
ments qui  se  pressèrent  avec  une  telle  rapi- 
üi  é,  que,  dans  l'espace  do  quelques  aiiiices, 
tout  cluiigea  do  lace  dans  ce  m.illieureux 
pays.  La  plupart  des  anciennes  insliluiions 
abolies,  la  monarchie  rcnver»cu;  un  toi, 
pelit-f'bs  U'Hciiii  IV,  cxpiraul  sur  uu  écha- 
faud; la  religion  proscrile,  ses  ministics 
bannis  uu  égorges;  les  u-mples  profanes;  la 
vertu  et  la  Udeiile  vuuevs  a ta  mort;  iu 
France  en  proie  aux  discordes  civiles;  le  feu 
de  la  guerre  s'allumant  de  taules  part»;  L: 
sol  européen  arrose  du  sang  Uu  plusieurs 
inilliuos  d'hommes  ; tels  sondes  evcueuieuls 
quiunls  gualé  la  Un  ü'une  epoque  où  la 
philosophie  devait  faire  renaître  làgo  d'or; 

et  les  abus  de  la  presse.  Presque  imi»  les  ouvr.v;;c» 
lies  üétraeieurs  de  la  religtuii  liireol  cuiidaïuné»  et 
suppruuésiCl  plusieuis  même  brûlés  par  la  uum  Ou 
buurruau. 
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ainsi  sVsl  opérée  la  régénération  qu'araienl  On  célébrait  on  riionneur  de  Phosphore  ou 
préparée  les  sages  Uu  xviii*  siècle.  Lucifer  des  fêles  appelées  Ph  f$phorief. 

PHLÉiiÉTON,  fleure  des  enferst  dans  la  PHOTIMLNS,  liercliqUos  du  iv*  si '‘cle,  qui 
myiliulogie  grecque  ; il  roulait  des  lorrenU  liraient  leur  nurii  de  Phoiin^  évéquedeSir* 
de  flammes,  et  environnait  de  toutes  parts  tniutn  en  Hongrie.  Ils  enchérissaiiMit  encore 
la  prison  des  méchants.  On  lui  attribuait  les  sur  les  erreurs  d’Arius  , soutenant  que 
qualités  les  plus  nuisibles.  Ce  fut  avec  Peau  Jésus*Christ  était  un  pur  homme,  né  cepi-n'* 
de  ce  fleuve  que  Gérés  métamorphosa  eu  Haut  du  Saiiit-Hspril  et  dr*  la  vierge  Marie, 
hibou  l'indiscret  Ascalaphe,  qui,  en  révélant  Une  certaine  éinaiialion  divine,  qu  i s appo> 
que  Proserpine  avait  mangé  des  pépins  de  laicnl  le  Krrée,  était  descendue  sur  lui. 
grenade,  empêcha  que  celle  déesse  fût  reu*  C’était  l'union  de  ce  Verbe  avec  la  nature 
due  à sa  mère.  Aucun  arbre,  aucune  plante  hum.iine  qui  faisait  que  Jésus-Christ  était 
ne  croissait  sur  les  b irds  de  ce  fleuve,  qui,  appelé  fili  de  />ieu.  Fils  unique.  Le  Saint- 
npfès  un  cours  assez  long  en  sens  contraire  Ksprit , suivant  Photin  , n'éla  t pas  une 
du  Cocyte,  se  jetait  comme  cclui>ci  dans  personne  t mais  une  rrr/u  émanée  de  la 
rAchérun.  Divinité.  Comme  Sabelliiis  , il  n’adnieUait 

PlIORnADLS,  prêtres  qui,  chez  les  Ro-  qu'une  personne  en  Dieu.  Les  Sociuiens  ont 

mains,  étaient  chargés  du  cullc  d'Apollon. — rajeuni  ci-s  vieilles  erreurs. 

On  donnait  le  meme  nom  aux  prêtresses  PHO-TO-LI,  esprit  vénéré  dans  le  royaomo 
du  même  dieu,  surtout  à celles  qui  passaient  de  C imbogc,  au  xiir  siècle,  et  auquel  on 

pour  être  Inspirées  de  lut»  sacriflait  des  victimes  humaines.  H avait  uu 

PHOBIIÉ,  cVsl-à-dire  la  brillante;  divinité  temple  à l'est  de  la  ville  capitale.  Chaqueaii- 
grecque,  la  même  que  Diane  ou  la  Lune,  née  le  roi  y attiit  tui*mêmo  pour  y oITrir  un 
Celle  divinité  portail  trois  noms  : on  l'appc*  sembl.ablc  sicritice  pondant  la  nuit.  Ce  loin* 
lait  Diane  sur  la  terre  , Hécate  dans  les  pic  était  g.irdé  par  millo  soldats.  C'est  ainsi, 
enfers,  et  Phœbé  dans  le  ciel.  Voy.  Diaftr,  ajonte  un  auteur  ciiinois,  qu  i s honoraient 
Lunk.  Une  autre  Phœbé  était,  suivant  lie-  les  esprit.:. 

siode,  fille  du  Ciclel  de  la  Terre.  Lllc  épousa  PMOU-KÈ-RË,  nom  que  les  Karians  don* 
son  frère  Cceus,  cl  devint  inéro  de  Lalonc  cl  nent  à l'Llrc  inrréé,  tout-puissant,  souve- 
d'Aslêric.  rainement  parfait  cl  bon.  présent  en  tous 

PHOCHUS,  le  brillintf  le  IttmineuT:  un  lieux,  mais  rèsid.mt  d'une  manière  spéciale 
des  noms  irApolton  : on  le  lui  donnait  par  dans  les  rieux  supérieurs.  Cet  Kirc  a créé  lo 
allusion  à la  lumière  du  soleil  cl  à sa  cba-  ciel,  la  Icirc  et  tout  ce  qu’ils  renferment;  sa 
leur  qui  donne  la  vie  à toutes  choses  (rvf^v>‘t  providence  règle  et  conserve  tout.  S m nom 
clair,  briliaiil,  ou  f.lw,  lumière  delà  ordinaire,  P/iou-A'ê-ré,  signifie /Heuf-.lnèiVfi* 
vie).  Ovide  parle  do  l'un  et  l’autre  PhéUus,  tout-puissant.  Les  Karia  is  lo  désigneiit 

ulroque  Phœbot  mais  il  entend  par  là  le  encore  sous  d’autres  dénomin.alions  qui  ex- 

aolcil  levante!  le  soleil  couchant.  Koj/.  Apol-  priment  scs  difTércnis  attributs  et  surtout 
LO!V.  Soleil.  son  éternité,  ou  sou  ancienneté,  car  le  mot 

C’est  un  n.vagc  assez  commun  p.irmi  le  Phou  y eniic  toujours.  Mais,  outre  ces  noms 
vulgaire,  lorsqu’on  lire  le  gdtcau  des  Rois,  à ordinaires,  la  divinité  a chez  eux  un  gr  nd 
la  fêle  de  l'Epiphanie,  pour  savoir  A qui  le  nom,  comme  ils  di^icnt,  un  tiiun  inef[aOte,in- 
sort  décernera  la  fève  et  la  royauté  du  festin,  communicaüie,  do  même  que  chez  les  Juifs; 

do  commencer  la  cérémonie  par  ces  paroles:  et,  ce  qu'il  y a de  plus  frappant,  c'est  que 

Phabe  Domine.  Quelques  auteurs  prétendent  ce  griiid  nom  est  le  même  que  Jehota^  pro- 
que  cette  formule  est  un  reste  du  paganisme,  noncé  Iova.  Ce  mot  sacré  siginfic  élernel^ 
et  qu’elio  exprime  une  invocation  au  .S'ci-  suivant  leur  interprétation;  ils  le  rcndmil 
gneur  Phœhus , qui  ct.ait  aulrefuis  regardé  parte  birman  r/moaru.  Voy.  Kacha-Iova. 
comme  le  dieu  du  ta  divination  et  des  sorts;  Outre  le  cullc  prive  qu’ils  lui  rendent,  les 
relie  conjecture  est  assez  incertaine.  On  Karians  ont  encore  un  culte  public.  A In 
serait  tenté  de  croire  que  ce  mol  Phœbc  n'est  nouvelle  et  A la  pleine  lune,  ils  sc  rassem- 
qu’une  corrup  ion  de  celui  de  Fabœ  qui  hlenl  dans  leur  Jÿon*rfo,  temple , où  l’on  no 
signifie  fève,  et  que  la  rormiilc  correcte  est  trouve  ni  idoles,  ni  aucune  sorte  deretiré- 
rfonu'nr,  srigneur  de  la  fève.  sentalion  humaine.  Au  fond  du  sanctuaire, 

PHORCUS  ou  Pnnners,  un  des  dieux  nia~  on  voit  un  autel  rouvert  d’une  cloITu  blancbr, 
rins,  était,  selon  Hésiode,  (ils  div  Pontus  cl  et  décoré  de  bougies  qu’on  allume  pcmiant 
de  la  Terre.  H eut  de  sa  femme  Céto  les  l'offrande.  L'assemblée  est  présidée  par  deux 
tirées  et  les  Gorgones,  appelées  de  son  nom  vieillards,  un  homme  et  une  femme.  Ceux- 
Pliorcydes  ou  Phorrynides.  Varron  prélend  ci  doivent  jouir  d'une  bonne  réputation  et 
que  c'etait  un  roi  de  rite  de  Corse,  qui  perdit  vaquer  plus  que  les  .autres  aux  œuvres  du 
la  vie  dans  une  bataille  coatro  Allas,  et  dont  piété,  à la  prière,  A la  louange  de  /orn.  Ils 
ou  fit  un  dieu  marin.  habitent  ordinairement  le  Bou-dot  et  gardent 

' PHOSPHORE,  gui  porte  la  lamiire:  nom  constamment  l’iiabit  blanc,  symbole  de  la 
que  l’on  donne  à la  déesse  Até,  à Diane,  et  pureté  qui  doit  orner  leur  Ame.  Quand  tout 
à l’étoile  de  Vénus.  Cette  dernière  était  par-  le  monde  est  rassemblé,  et  ;ivani  quj*  l’on 
ticuUôrement  honorée  sur  lemontOEla.  — entre  dans  le  temple,  le  vicitlar.J  Bott-kho 
Dans  la  Iraduclion  biblique  des  Septante,  prend  un  botiqu.!t  compo«é  de  (rois  petites 
Phosphore  est  lo  tiom  de  celui  qui  est  a^îpelé  hra:»chcs  de  dilTerentes  espère*,  il  lo  liemp  • 
Lucifer  dans  laVulgitc.  1 07.  Li'UFEti. — d.ui9  u ic  eau  qu'il  a préalablement  bciiiio 
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lur  l’autel  par  divers  ciorcismes , et  en 
asperge  le  peuple  en  disant  : « que  tout  ce 
qu’il  y a d’impur  et  de  nuisible  s'éloigne  de 
nous,' que  rien  lie  mauvais  no  nous  obsède 
ou  tic  nous  suive  1 > Après  raspersion,  qui  se 
pratique  aussi  dans  le<  maisons  privées 
avec  iQ  même  eau,  l’assemblée  entre  dans 
le  sanctuaire  et  rolTruiiJu  cooimcnce  : elle 
consiste  on  une  tasse  de  riz,  une  lasse  d’eau, 
un  peu  de  bétel  et  d’arcque.  et  se  fait  par  les 
mains  du  Bmi-kho  qui , en  la  présentant, 
parle  en  ces  Icrincs  : 

■ Le  Seigneur  luut>puissanl , très-baut, 
très-grand,  trës*bun.  lrès>exccllcnt , brille 
d'un  éulat  qui  ravit.  Il  est  parfait  en  tout. 
Il  a crée  le  ciel,  la  terre,  b*  soleil,  la  lune, 
l'eau,  le  f«‘U,  le  riz.  Il  a créé  notre  premier 
père,  notre  première  mère;  il  a créé  les  fruits 
et  les  feuilles,  l’amer  et  le  dout,  les  oiseaux, 
les  amphibies,  les  poissons,  les  qundrupè* 
des  et  tout  ce  qui  peut  nous  nourrir.  O Sei- 
gneur I vos  bienfaits  sont  sans  mesure.  O 
Seigneur  ! nous  ne  p«»urrioiis  vous  en  re- 
mercier dignement.  Nuus  vous  adorons  , 
Seigneur  ; ayez  pitié  de  nous,  assistez-nous  ; 
nous  ne  saurions  nous  gnrder  nous-mêmes; 
gardez-nous  Seigneur!  Préservez-nous  du 
chaud,  prèservez-nous  du  froid,  préservez- 
noiis  de  riniqnilé,  du  péché  ; Seigneur,  ayez 
pitié  de  nous,  faites  descendre  sur  nos  têies 
votre  vertu  bienfaisante;  donnez -nous  la 
santé;  accordez-nuus  une  abondante  mois- 
son; faites  que  nous  puissions  dormir  en 
paix.  Seigneur  1 Adorons  le  Seigneur  en 
Joignant  les  dix  doigts  des  mains.  » 

(î’esl  par  ces  dernières  paroles  que  se 
terminent  presque  toutes  leurs  prières  pu- 
bliques. C'est  Id  leur  doxologie.  Après  cet 
exorde,  l’assemblée  exécute,  à la  louange 
de  lova,  divers  chants  monotones  et  mélan- 
coliques, dont  Pespril  est  aussi  religieux 
que  rinvocation  que  nous  venons  de  trans- 
crire. 

PllOU-LAl  , nom  que  les  Cambogiens 
donnent  au  bouddha  Cliakya  - .Mouni  ; sa 
statue  est  la  seule  qu’ils  placent  dans  leurs 
temples  ; elle  est  faite  d*argite  peinte  avec  du 
vermillon  et  de  la  couleur  bleue,  et  ils  l'ha- 
bilb  ni  de  rouge.  Ils  placent  aussi  dans  dus 
tours,  des  représentations  de  Phou-laï,  faites 
de  cuivre  coulé. 

PHOL’LA  SANNYASA  , cérémonie  qui  a 
lieu  dans  les  Indes  à la  fête  du  Tckarkh- 
Poudja.  Le  soir  de  cette  fêle,  on  [irend  de 
vieilles  boiseries  et  ou  allume  un  grand  feu 
de  joie.  Les  duvois  snuleiit  dans  lo  feu, 
marchent  ci  travers  les  ilauimes,  jouent  avec 
la  braise,  et  sc  la  jelluiil  les  uns  sur  les 
autres. 

PHOU-SA,  nom  que  les  Chinois  donnent 
aux  divinités  bouddhistes  de  second  ordre  ; 
fl  n’est  que  Pabrégcdii  vocable tu, 
qui  correspond  exactemunl  nu  Oodkisnlica 
des  Hmdous,  et  il  désigne  lev  saints  person* 
nages  qui  no  sont  pas  encore  parvenus  à la 
dignité  sublime  de  buuddlia^.  C'est  donc  à 
fort  que  le  P.  Kircher  et  plusieurs  autres 
ruiil  pris  puur  le  nom  d'une  déesse  dont  ils 
faisaient  la  Cybèle  ou  l'Lis  des  Chiauis.  (Ils 
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orthographient  son  nom  Püssa  ou  Pot$»tn.) 
Cependant  Chakya-Mouni  lui-même  est  fré- 
quemment représenté  sous  la  figiire  de  Phou* 
ta  parce  qu’il  parut  sur  la  terre  en  qualité 
do  budliisaiwa  et  que  ce  fut  en  ce  monde  ^ 
qu’il  parvint  nu  rang  de  bouddha  parf.tit. 

PUIÎA.  Ce  mol  désigne  un  être  divin,  sui- 
vant les  bouddhistes  do  la  Ilirniante  et  du 
pays  de  Siam.  Mais  qu’est-cc  que  Phrn  ou 
Dieu  ? a Celle  question,  si  simple  et’à  taquidle 
un  enfant  en  Europe  répond  arec  tant  do 
clarté  et  de  précision,  est  une  énigme  au 
Doudilhisie,  répond  M.  l’abbé  D^gandel.  Voici 
ce  que  l’on  entend  par  un  Phra  dans  le  sys  - 
lèine  bouddhisle.  t^est  un  être  qui,  («endant 
des  myriades  dVxisiencos  ddrcrcnles,  a Ira 
vailié  à acquérir  une  prodigieui<c  quantité 
de  mérites.  Ayant  obtenu  cc«  mérites,  alors 
on  dit  que  le  Phra  laong  ou  l'élre  qui  est  en 
voie  pour  devenir  Phra  est  mûr.  En  cet 
état,  un  pouvoir  extraordinaire  lui  est  subi- 
tement communiqué  ; son  esprit  embrasse  lo 
passé  et  le  présent  ; sa  vue  pénétrante  décou- 
vre tout  ce  qui  cxi'ile  ; ses  oreilles  perçoivent 
tous  les  sons  ; son  Ame  connaît  à fond  tous 
les  êtres,  les  relations  qui  existent  entre 
eux  et  les  lois  qui  régissent  le  monde  physi- 
uc  et  moral.  Celle  profonde  science  lui  fait 
écouvrir  li  foi  qui  doit  être  prê<  hcc  aux 
différents  êtres  ; sa  sensibilité  sur  les  misè- 
res dans  lesquelles  les  êtres  sont  comme  en- 
sevelis, le  porte  à prêcher  celte  loi.  Sou 
grand  but,  en  prêchant  celle  lut,  c’est  do 
faire  connaître  aux  hommes  leurs  inUères, 
les  sources  d’où  découlent  ces  misères,  cl  do 
les  exciter  à s’affranchir  du  principe  pro- 
ducteur de  tous  ces  maux,  alin  de  diriger 
leurs  regards  vers  le  Néihnn  qui  est  l'afTran* 
cliissciiienl  du  bien  ou  du  mal,  du  plaisir  cm 
delà  peine.  Dés  qu'un  Phra  a rempli  cette 
mission,  lui-même  est  précipité  dans  l'abt- 
me  du  Nciban.  VuMA  c:i  abrégé  ce  que  c'est 
qu’un  Phra. 

« Ainsi  GnudaWf  le  dernier  Phra  qui  a 
paru  au  iiiiliuu  des  hommes,  a parcouru 
successivement  l'édielle  du  règne  animal. 
Ayant  acquis  assez  de  mérites  pour  arriver 
à un  plus  haut  point,  on  le  voit  émerger  du 
rogne  animal,  cl  mellre  le  [las  sur  le  premier 
cclielon  de  la  concliiion  hutiMinc  ; sans  douto 
il  était  irès-imparfaii  ; scs  nombreux  pèches 
lui  valurent  renfer  des  millions  de  fuis; 
mais,  dés  qu’il  avait  expié  .son  péché,  il  de- 
venait un  peu  meilleur  : ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  qu'otifiii  il  arriva  à cet  état  où  il  do- 
vint  Phra. 

« Un  Phra.  comme  Phrn.  e.vl  un  cire  as- 
sez éphémère  cuiiiine  on  le  vuil.  Il  est  inu- 
tile de  faire  des  nippruchemenls  ; chacun 
peut  l<s  faire  soi-inème  et  conclure  <iue  lo 
Phra  bouddhiste  n'a  rien  de  toutes  ces 
lés  sublimes  que  nous  attribuons  à l'Llro 
souverain.  Lo  rôle  de  Phra  semble  plulùt 
donner  l’idée  d'un  réparateur  de  la  nature 
humaine.  • 

Le  haut  respect,  la  profonde  adoration 
que  l'un  rend  a Qiakya -Mouni,  ou  (i.iiida- 
ma,  comino  rappellent  les  Iti  m.ins,  ne  lui 
sont  accordes  qu'en  cousidéraliun  du  sa  qua- 
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lilé  üc  l*hrn.  Etnnl  Phra  U csl  le  plu«  par> 
fait  des  é'res  qui  existent.  Ln  perfeclinn 
qn'il  ti'a  oblenuo  que  par  tant  d*efTorls  lui 
fait  mieux  ronnaiire  et  apprécier  1rs  misè- 
res ei  les  imperreclioiis  au  milieu  desquel- 
les 1rs  autres  êtres  sont  comme  ensevelis  ; 
Tépreuve  qu'il  a fallo  lui-méme  de  ces  misé* 
rcs  le  rend  plus  s>  nsible  au  sort  des  infor- 
tunés mortels  ; sa  science  profonde  loi  fait 
retrouver  colle  antique  et  élororlle  loi  pré- 
chée  par  les  Phras  ses  prédécesseurs,  mais 
presque  oubliée  el  perdue  au  milieu  de  la 
corruption  naturelle  el  Inujours  croissante 
du  genre  humain.  S.i  bonté  le  fait  alors  travail- 
ler au  bonheur  de  l’homme,  en  remeltanl  en 
rigueur  c>  s préceptes  qui  funl  connaître  à 
riiommo  SOS  misères,  le  portent  au  renonce- 
ment et  à l'abnégnlion  de  lui-mémc  pour  ar- 
river à l’exemption  do  ces  misères,  qui  sont 
inséparablement  unies  <i  sa  nature.  Voilà  les 
litres  qui  valent  à Plsr.i  les  honneurs  extra- 
ordinaires et  les  louanges  Inutci  divines  qui 
loi  sont  prodiguées.  Il  ne  faut  pas  perdre  do 
vue  que  les  louanges  données  à Piira  par  un 
bouddhiste  ne  sc  rapporlent  pas  à lui  comme 
existant  actuellement,  mais  bien  à l’étrequi, 
aulrrfuis,  étant  Phra  était  doué  des  plus 
hautes  qualités  cl  qui  alors  a travaillé  à U 
réforme  du  genre  humain  en  publiant  sa  loi. 
Un  bouddhiste  rirait  si  on  venait  à lui  de- 
mander s’il  croit  que  Phra  l’entend,  le  voit  et 
peut  exaucer  ses  prières  ; car  il  ne  s'a- 
dresse jamais  à lui  comme  existant  actuelle- 
ment. 

PHUA-AUYA-SERYA,  personnage  mytho- 
logique dos  Siamois,  qui  vivait,  suivant  eux, 
du  (oinps  de  Soinmona-Codom, ou  Gautama. Il 
avait  quarante  brasses  de  hauteur  ; ses  yeux 
en  avaient  trois  et  demie  de  largo,  el  deux  et 
demie  de  tour,  c'csi-â-dire  moins  de  circon- 
férence que  de  diamèlro,  si  Ci'S  mesures  ne 
sont  pas  fautives.  «a 

PHRA-DI,  espèce  d’oratoire  ou  de  salle 
commune  pratiquée  dans  chaque  couvent  des 
talapoins.  Elle  c«l  percée  de  petites  lucar- 
nes dont  clic  (ire  le  jour. 

PHRA-MOGLA,  personnage  divin  des  Sia- 
mois ; c'était  un  des  principaux  disciples  do 
Gnuiama.  C'est  pourquoi  ils  placent  sa  sla- 
tue  à droite  do  relie  de  ce  saint  bouddha.  Us 
racontent  qu’à  la  prière  des  damnés  Phra- 
3logla  renversa  la  terre,  et  prit  dans  le  creux 
de  sa  main  loul  le  feu  de  l'enfer;  mais  que, 
voulant  rélein'Ire,  il  n’en  put  venir  à bout, 
parce  qne  ce  feu  desséchait  les  rivières,  au 
lieu  do  s’y  éteindre,  et  qu’il  consumait  tout 
ce  sur  quoi  Plira-Mogla  voulait  le  poser.  Ce 
uue  voyant,  ce  saint  personnage  alla  prier 
Gautama  d'éleindro  ce  feu;  mais  Gautama 
ne  jugea  pas  à propos  de  le  faire,  dans  la 
crainte  que  les  hommes  ne  devinssent  iru;) 
méchants,  s’ils  perdaient  la  crainte  des  sup- 
plices de  l’autre  vie.  l'oy.  Pnn^-SARi'BouT. 

PÜRA-NAROT'i  E,  bouddha  futur  qu’al- 
Icndenl  les  Siamois,  et  qui  doit  succéder  à 
celui  qu’ils  appellent  Somrnona-Codom,  ou 
Godnma.  Ils  di>ent  de  lui  qu’il  tuera  ses  deux 
cnfanls  pour  les  donner  à manger  aux  laîa- 


poiiis,  et  que,  p.^r  cette  pieuse  aumdnc,  il 
consommera  sa  vertu. 

PHUA-POÜTI-TCHAOÜ.  ou  le  seigneur 
Phra-Puti;  un  des  noms  que  les  Siumoi) 
donnent  à Gautama. 

PHRA-RA-SI,  saints  personnages  dont  les 
Siamois  racontent  des  choses  rncrreiileascs. 
Ces  solitaires  mènent  une  rie  Irès-sainic  et 
très-austère,  dans  des  lieux  éloignés  du  com- 
merce des  hommes.  Les  livres  siamois  leur 
altribucnl  une  parfaite  connaissance  des  se- 
crols  les  plus  cachés  de  la  nature,  l'aride 
faire  de  l’or  et  les  autres  métaux  les  plus 
précieux.  Tous  ces  secrets  sont  gravés  en 
gros  caractères  sur  les  murailles  qui  envi- 
ronnent le  monde  ; el  c’est  là  qu’ils  vont  pui- 
ser leurs  lumières,  par  la  facilité  qu’ils  ont  à 
s'y  transporter.  Il  n’y  a point  de  miracle  qui 
soit  au-dessus  de  leurs  forces.  Ils  prennent 
toutes  sortes  de  formes,  s’élèvent  en  l’air  et 
se  transportent  légèrement  d’un  lieu  à un 
aulre.  Mais,  quoiqu’ils  puissent  se  rendre 
immortels  parce  qu’ils  connaissent  les 
moyens  de  prolonger  leur  vie,  ils  la  sacri- 
Oent  à Dieu,  de  mille  ans  en  mille  ans,  par 
une  offrande  volontaire  qu'ils  lui  font  d’eux- 
mémes  sur  un  bûcher,  â la  réserve  d’un  seul 
qui  reste  pour  ressusciter  les  autres.  It  est 
égalemcQi  dangereux  et  diflicilodc  rencon- 
trer ces  merveilleux  crm  ica.  Cependant  lc< 
livres  des  talapoins  enseignent  le  chemin  et 
les  moyens  qu  H faut  prendre  poor  arriver 
aux  lieux  qu'ils  habitent. 

PHRA-SARl-BODT,  ondes  principaux  dis- 
ciples de  Gautama  Bouddha,  dont  les  Sia- 
mois placent  toujours  la  statue,  dans  leurs 
temples,  à la  gaoche  de  celle  de  son  maître. 
La  statue  de  Phra-Mogla,  autre  disciple,  a les 
honneurs  du  célé  droit. 

PHRA-SODANR,  personnage  mylhoingiqun 
des  Siamois.  Celait  un  homme  d’une  vertu 
consommée,  qui  doutant  de  la  pcrfcciion  à 
laquelle  Gaut.ima  était  parvenu,  le  déûa 
pour  éprouver  scs  forces,  el  fut  vaincu  par 
lui. 

PHRA-YOM-PA-BON,  un  des  administra- 
teurs de  la  justice,  dans  les  enfers,  suivant 
les  Siamois.  Il  préside  un  tribunal  chargé 
de  marquer  exactement  les  mauvaises  ac- 
tions des  hommes,  pour  les  punir  dans  l’au- 
tre vie.  Phra  yom-pa-bon  lient  le  registre  > ù 
se  trouve  détaillée  la  vio  de  chaque  indi- 
vidu; il  le  lit  coniiauclIcmcQt,  cl  lorsqu’il 
arrive  à la  page  qui  contient  les  faits  n 
gestes  d’uno  personne,  crilc-ci  no  manque 
pas  d'élcrnucr.  Do  là  la  coutume  des  Sia- 
mois de  souhaiter  une  longue  et  heureuse 
vie  à ceux  qui  clcrnuenl. 

PHRE,  le  dieu  Sulcil,  chez  les  Egyptiens; 
le  vocable  propre  est  Ra  ou  Ré;  précédé  de 
l’article  il  devient  Pi-ré  on  Phré.  On  le  repré- 
sentait avec  une  téle  d’épervier  surrnoiiléo 
d’un  grand  disque  rouge.  Ce  dieu,  selon  l<  3 
Egyptiens,  était  01s  de  Philia  cl  de  la  deesso 
Buulo  ou  Ncilh,  mère  de  tous  les  êtres,  et 
la  même  que  les  ténèlircs  primitives.  Lm 
Grecs  faisaient  aussi ou  leur  dieu - 
S.ileil,  nis  de  la  nuit. 

^ PllUYGUiNNES  ou  PnnvciEs,  fèUs  célé- 
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hrées  (lins  l.i  Grèco  en  rtioanrur  de  C)üèle, 
4i(i|iclée  par  lei  anciens  Mattr  Phriigia, 

HfUYGlENS.  nom  que  l'on  a donné  aux 
liéréiiqucs  monfanistes  do  ii*  siècle,  parce 
qu’iU  avairnl  êtahli  leur  rlioMieu  à Pcpusc, 
ville  de  la  Plirygic.  O i les  appelait  encore 
i'atnpWygitiii. 

. PIITHA,  die»  ègyplien,  le  second  des  trois 
Khamépliis.  CV<i  le  fou  primordial,  créateur, 
producteur,  vivificaleur.  Les  anciens  hi>lo- 
riens  en  fonl  le  premier  dieu  qui  régna  sur 
l'Egypte  lin  espace  de  temps  indéteriuiné,  à 
cause  do  son  éclat  le  jour  cl  la  nuii.  Après 
lui  régna  le  Soleil  ; ce  qui  concorde  parfaite^ 
ment  arec  la  rosniogonio  de  Moïse  qui  en 
léie  de  la  crériUun  place  d’abord  le  règne  du 
feu  ou  de  la  lumière,  or;  vient  ensuite 
le  règne  du  Soleil  qui  n'esi  créé  que  le  Irui- 
sième  jour,  postérieurement  à la  lumière. 

D'un  autre  coté  on  peut  encore  ronsidé- 
rer  le  règne  de  Phlha  d'après  les  notions 
I hyiiques  que  nous  avons  do  la  füi  malion 
du  globe.  l'Iillia  ou  le  feu  règne  avant  tout 
nuire, et,  brillanl  d’un  éclat  non  interrompu, 
rend  intpossiblrs  tes  ténèbres  et  par  consé' 
quent  la  succession  alternative  du  jour  et  de 
la  nuit,  ainsi  que  In  mesure  du  temps.  Le 
soleil,  en  le  supposant  déjà  parvenu  à sou 
étal  aclurl,  ne  pouvait  pas  darder  «es  rayons 
jusqu'à  la  superOric  de  la  terre  (ou  autre- 
ineni  la  lumière  éclalautc  de  ceilc-ci  les  au- 
rait rendus  imperceplihles)  à cause  de  l'iin- 
mense  quantité  de  molécules  liétérogènes, 
qui  formaient  comme  une  vaste  cl  dense  at- 
mosphère fort  üifîérenlc  de  l’almusphère  ac- 
tuelle. De  plus,  i'énorrne  chaleur  do  la  .su- 
perficie de  la  terre  ne  permettant  pas  à l'eau 
de  restera  rélal  liquide,  devait  la  réduire  en 
vapeur  élastique  ; celle  vapeur  s'élevait  dans 
les  régions  les  plus  hautes,  et  en  s’élevant 
SC  refroidissait;  et  parce  qu'elle  se  dilatait, 
it  parce  quVlie  trouvait  une  région  moins 
> haudc;rl  finalemcitl  parce  qu'elle  passait 
«à  l'étal  de  vapeur  visible  ou,  comme  noos 
avons  coutume  de  dire,  vésiculaire;  elle  en- 
vironnait et  révélait  In  lerrc  d'un  vaste  man- 
teau nébuleux  qui  suinsait  seul  pour  lui  dé- 
rober la  face  du  si)!eil,  cl,  à plus  forte  rai- 
son, des  autres  astres. 

Cependant  la  surface  de  la  terre  allait  se 
refroidissant  et  perdant  son  embrasement; 
le  régne  lumineux  de  Dhtha  erssa;  le  refroi- 
dissement continua,  et  sa  lentpéralure  arri- 
vée au  degré  de  recevoir  t'eau  à l'étal  liquide  ; 
celle-ci,  en  se  précipitant, dut  couvrir  la  face 
du  globe  d'une  nappe  aqueuse.  Mais  p.ir  la 
suite  l'atmosphère  et  la  terre  s’approchant 
toujours  do  plus  en  plus  de  l'état  actuel, 
cette  voûte  de  nuages  sc  déchira,  et  laissa 
arriver  sur  la  (erre  les  rayons  solaires.  Voilà 
le  commencement  du  règne  du  soleil^  qui, 
dans  le  slylc  figuré  de  l’Oiicnl,  peut  se  dire 
nisdc  Phlha  oudo  feu.parcequ’il  lui  succéda. 

Phtlia  fut  appelé  Jléphaistos  par  les  Grecs 
et  Vulcain  par  les  Latins.  Il  est  représcnié 
sous  les  formes  les  plus  diverses  : le  plus 
souvent  on  le  voit  enfermé  dans  une  sorte 
de  chapelle,  comme  dans  l'cruf  du  monde.  Il 
affecte  toujours  des  furtnes  bizarres.  Ordi- 
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nniretuenl  sa  lélc  est  celle  d'un  épervicr  un 
d'un  scarabée. 

M.  Champnltion  mot  Phlha  au  troisième 
rang  parmi  les  divinilés  égyptiennes,  immé 
dialcmenl  apiè^  Amon-Un,  le  principe  géné 
râleur,  et  la  déesse  Nc  lh,  le  prinripe  pro- 
ducteur, et  lui  donne  lo  litre  d'ouvrier  cé- 
leste. Ce  Phlha  était  sorti  de  l'œuf  produit 
par  la  bombe  de  Chnef;  c'est  lui  qui  était 
l'espril  créalciir  actif,  i'inlclligcnce  divine 
qui.  dès  l'oiigiiie  des  choses,  l'iitra  en  action 
pour  accomplir  l’univers  en  loule  vérité  el 
avec  un  art  suprême.  Les  Egyptiens  le  re- 
gardaient comme  rinvenlcur  de  la  philoso- 
phie; bien  differents  en  cela  des  Grecs,  qui 
ne  riiaient  de  leur  lléph.iislos  que  des  œu- 
vres mal<  riellcs  el  pureinenl  mécaniques.  — 
On  lui  avait  consacré  lu  ville  royale  de 
Memphis. 

Une  dos  rnanifostations  de  ce  dieu  porte  le 
nom  de  Pqtiu-S  kari;  il  est  alors  repré- 
senté sous  la  foroie  d'un  enfant.  En  cet  état, 
les  Grecs  l'appelaient  Uurpoernte, 

PHTUONOS,  Les  Grecs  en  avaienl 

fait  un  dieu,  parce  que  ce  mol.  d.ins  leur 
langue,  est  du  gonre  masculin.  Ils  lo  repré- 
sentaient précLdanl  la  Calouinic,  avec  les 
mémos  altrihuU  que  l'Envie,  l oi/.  Envik. 

PIlYLACTfCRES,  bandc:i  de  peau  que  por- 
tent les  Juifs  FUr  lo  front  cl  sur  le  bras.  En 
voici  la  dcFcriplion  : On  écrit  sur  deux  mor- 
ceaux de  parchemin,  arec  de  l'enerc  faite 
exprès,  en  IcHros  c.jrrées,  avec  une  grande 
cxaclilude,  ces  quatre  passages  de  l’Exode, 
chapitre  xiil  : Pcoute,  hrarl^  etc.  — Et  Ù 
arrirera  que  si  tu  obéii  exact  ment,  etc.  — 
Snnclifie-moi  tout  premier-n%  etc.  — Et  it 
arrirera  quand  le  Seigneur  te  fera  entrer,  elr. 
Cos  deux  parchemins  sont  roulés  ensemble 
en  forme  de  pelil  rcuieau  poinlu,  qu’oii  en- 
ferme dans  do  la  peau  de  veau  noire:  puis 
on  mot  eello-ci  sur  UD  ii  orceau  carré  cl  dur 
de  la 'même  peau,  d’où  pend  une  eoiirrnio 
large  d’un  doigt  cl  longue  d'une  coudée  et 
demie  a peu  près.  Les  Juifs  posent  ce  phylae- 
1ère  au  pliaiil  du  bras  gauche,  et  la  cour- 
roie, après  avoir  fait  un  petit  nœud  en  forme 
de  la  lettre  yod  ('),  sc  tourne  en  spirale  au- 
tour du  hr.vs,  <t  lient  ,')bontîr  au  bout  du 
doigt  du  milieu,  ce  qu’ils  nomment  le  phy- 
lactère de  la  main,  i'oiir  le  phylacière  de  la 
tête,  ils  écrivent  les  mêmes  passages  sur 
quatre  morceaux  de  vélin  séparés,  dont  ils 
forment  un  carré  en  les  allaehaDt  ensernhle, 
sur  lequel  ils  éerivcnl  la  Icllrc  Mchin  (r); 
puis  ils  mettenl  par-dessus  un  petit  carré  do 
peau  de  veau,  dure  comme  l'aulrc,  d’uû  il 
sort  deux  coutruios  semblables  à la  pre- 
mière. Ce  carré  se  place  au  milieu  du  front; 
et  les  courroies,  après  avoir  rcinl  la  lélc, 
font  un  nœud  par  derrière,  en  forme  de  da- 
leth  (’t),  puis  viennent  se  rendre  dcv.anl  l’cs- 
tomae.  ils  meiicnl  ce  dernier  avec  te  taleth, 
le  malin  seulement,  pour  la  prière. 

I.es  Juifs  portent  ces  phylactères,  parce 
qu'ils  prennent  à la  lettre  le  passage  où  Dieu 
recommande  aux  Israélites  d'avoir  toujours 
les  préceptes  de  la  loi  devant  les  yeux  , 
comme  un  frontal,  cl  de  les  lier  en  signe  à 
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leurs  mains.  Les  ph^rljctèrrs  rUiicnt  déjà  en 
iJsaRC  <Jii  (emps  du  Jésus^Cliri*!  « puisque  le 
Sauveur  rcpiochail  nut  pharisiens  de  les 
porler  plus  larges  que  le  commun  du  peuple, 
par  une  vaine  o>(oiilii(iou  de  vertu.  Les  Juifs 
modernes  donnent  à tes  pli^laclcres  les  noms 
de  Th  'ph  lin  et  de  Totaphoth, 

PlIVLLOnOLlE,  cérémonie  qui  consistiait 
à jeter  des  feuilles  et  des  (leurs  sur  les  Inm- 
bC'tux  des  morts.  Les  Uomains,  qui  avaient 
emprunté  celle  couttiinc  des  lirers  , joi- 
gnaient aux  Heurs  quelques  flocons  de  laine. 
La  phylloholic  sc  pratiquait  encore  ù l’occa- 
sion des  victoires  gagnées  par  un  attilèlo 
dans  quelqu'un  des  ]•  ux  tiuldics.  On  ne  so 
conlenlail  pas  de  jeter  des  fleurs  au  victo- 
rieux, on  CD  jetait  aussi  é ceux  de  ses  pa- 
rents qui  SC  trouvaient  en  sa  compagnie. 

La  pii}llol)olie  à t'egarJ  des  mûris  est  en- 
core à présent  en  usage  dans  l'iiidc. 

FHYLOBASILLS,  magistrats  athéniens  qui 
avaient  sur  chaque  tribu  la  inénie  inspection 
que  le  fiatileus  avait  sur  toute  la  république, 
c’esl-à  dire  riiilondanrc  des  s .t  rifices  publics 
pt  do  tout  le  culte  religieux.  On  les  chuisis- 
sail  parmi  la  noblesse. 

PIIVTAI.MIOS.  Les  (îrces  honoraient  sous 
ce  nom  Jupiter,  comme  auteur  de  toutes  les 
productions  de  la  nature  (ce  mot  grec  signiûe 
jtcotid  ou  fûon'lutfur). 

Les  habitants  de  Trézène  donnaient  le 
rnéme  litre  à Neptune,  parce  que  ce  dieu, 
dans  sa  culère,  inonda  tout  le  p^^ys  des  eaux 
salées  de  la  mer,  fit  périr  tous  les  fruits  de  la 
tcrre.cl  no  cC'sa  d'affliger  les  Trézénieiis 
que  lorsqu’ils  l'eurent  apaisé  par  des  vœux  et 
des  sacrifices.  Ce  nom  pourrait  avoir  alors 
une  autre  élvinologie  qu>‘  le  précédent,  et 
venir  de  ^vrôv.  plante,  et  eau  salée;  U 
aurait  ru  ainsi  pour  objet  de  prier  le  dieu  de 
sauver  les  bou.mcs  en  contenant  dans  leurs 
}iniiirs  les  c.iux  de  la  mer,  et  en  le»  éloi- 
gnant des  productions  de  la  terre. 

PU  VTIL,  sui  nom  sous  lequel  les  Phéas- 
tieiis  célébraicns,  en  l'honneur  de  Lalmie, 
une  féto  noimnce  l'cd(jsie.  Le  mol  grec 
signifie  auleur  de  la  vie,  de  la  généraliun  et 
de  la  végctalinn.  Les  Grecs  donnaient  encore 
celle  qualification  à Jupiter  cl  à Diane. 

PI,  sarrilicc  que  L-s  Chinois  offrent  à l’es- 
prit du  foyiT. 

PIACliLS,  nom  s ns  lequel  les  Américains 
de  la  côte  de  Cumana  désignaient  leurs  prê- 
tres qui,  aux  fondions  de  minislres  do  la 
religion,  joignaient  encore  i'cxercicc  de  la 
médecine;  ils  étaient  aussi  les  couseitlers 
des  mciqurs  dans  toutes  leurs  rnfrepiiscs. 
pour  être  admis  dans  l'ordre  des  Piaches,  il 
fallait  passer  par  nne  espèce  de  noviciat. qui 
consisl.iil  à errer  deux  ans  dans  les  forêts, 
où  le  peuple  ctail  persuadé  qu'ils  recevaient 
des  instructions  de  ccrtaiiH  esprits  qui  pre- 
naient une  forme  humaine  pour  leur  ensei- 
gner leurs  devoirs  et  le.s  doctrines  religieii- 
Leurs  principales  üiviivites  étaient  le 
♦soleil  cl  1,1  Lune,  qu'ils  asMiraienl  être  le 
mari  cl  la  femme.  Ils  regardaient  le  lonncrro 
cl  les  éclairs  roinmc  des  signes  fcuvibles  do 
|a  çolére  du  Soleil.  Pendant  les  éclipses,  on 
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se  privait  de  toute  nourriture;  les  femmes 
SC  liraient  du  sang  et  s'égratignaient  les 
bris,  p ircc  quMIcs  s'imaginaient  que  la 
i.une  était  en  querelle  avec  son  mari.  Les 
préires  monlr.iienl  au  peuple  une  espèce  de 
croix  de  S.iinl- André , que  l’on  regardait 
mnime  un  | réscrvaiif  contre  les  fantômes. 
La  médecine  qnVxerç aient  les  Piacbes  con- 
sistait à donner  aux  malades  quelques  ber- 
bes  et  rartnes.a  les  frotter  avec  le  sang  et  (a 
graisse  des  animaux,  et  pour  les  douleurs, 
ils  scariflaicnl  la  p.irtie  afliigée  cl  la  suçaient 
longtemps  alln  d'en  tirer  les  humeurs.  Ces 
prêtres  se  mêlaient  aussi  de  prédire,  et  il 
s'est  trouvé  des  Espagnols  assez  crédules 
pour  ajouter  foi  à leurs  prédictions.  Les  Pia- 
ches savaient  mettre  à profit  les  erreurs  des 
peuples,  et  se  faisaient  paver  rhèremeul 
leurs  services.  Ils  tenaient  le  premier  rang 
dans  les  festius,  où  ils  s’enivraient  sans  diffl- 
cullé.  On  brûlait  les  corps  des  grands  un  an 
après  leur  mort,  cl  les  échos  passaient  pour 
les  réponses  des  ombres;  celle  dernière 
assertion  contredit  ce  qu’on  a avancé,  qu'ils 
n’avaient  aucune  idée  d'une  vie  à venir.  Les 
Piaches  sont  les  mêmes  que  les  Pfoyos.  Poÿ. 
ci-drssoiis, 

PJACL'LUM,  sacrifl  e expiatoire  chez  les 
Komains;  les  Grecs  l’appelaient  Cntharma. 

PIASA,  être  mythologique  des  nations  qui 
habiieni  1rs  bords  du  fleuve  Mississii>i.  Nous 
en  empruntons  la  Icgemic  au  U.  P.  Sinel, 
missionnaire  dans  ccll>‘  contrée. 

« Voici , ilil-il , une  tradition  très-singu- 
lière que  je  liens  du  premier  chef  de  la  na- 
tion ; elle  est  rép.anduc  parmi  tontes  les  tri- 
bus de  rniini,  un  des  Liais  de  rillinois.  de 
rtndiana  et  de  l'Ohio.  En  remontant  le  .Mi$- 
sissipi.  après  Saint-Louis,  entre  Alton  et 
l'embouchuie  de  la  rivière  des  Illinois,  le 
Tonagcur  observe  entre  deux  grandes  côles 
un  étroit  passage,  où  un  petit  ruisseau  se 
deehrirgo  dans  le  fleuve.  Ce  ruisseau  s’ap- 
pelle le  Pi'a/a , c’est-à-dire,  en  langue  sau- 
vage, i'oi$(nu  qni  d^rore  Vhomme.  Dans  co 
même  endroit,  on  remarque  sur  un  rocher 
i:ni  cl  perpendiculaire,  au-dessu)  de  la  por- 
tée de  la  main,  la  figure  d'un  énorme  oiseau 
ciselée  dans  le  roc,  les  ailes  déployées.  L’oi- 
seau que  celle  figure  représente,  et  qui  a 
donné  le  nom  au  petit  ruisse.iu,  a été  appelé 
par  les  Indiens  le  i*iuia.  Ils  disent  que  , plu- 
sieurs mille  lunes  a>ant  l'arrivée  des  blancs, 
quand  le  grand  Mammouth  ou  Mastodonte, 
que  yana~boitseh  a détruit,  et  dont  ou  re- 
trouve encore  aujourd’hui  les  ossements, 
dévorait  l’herbe  de  leurs  immcti'>cs  et  vertes 
prairies,  il  y avait  un  oiseau  d’une  grandeur 
^i  démesurée,  qu'il  ctilevait  sans  peine  un 
cerf  entre  scs  grifTes.  Cel  oi>enu,  ayant  goùié 
un  jour  la  chair  humaine,  tu*  voulut  plus 
depuis  se  ras^a^icr  d’autres  mets.  Sa  ru^c 
ne  le  cédait  pas  à va  force;  il  s’élancait  sur 
un  Indien,  i'emporiail  dans  une  des  cavmies 
du  rocher  cl  le  décorait.  P uvieurs  centaines 
de  guerriers  avaient  essayé  de  !o  détruire, 
mais  sans  succès.  Pendant  plusieurs  années, 
des  villages  entiers  furent  presque  dcva.viés, 
cl  la  teneur  s'é’ail  répandue  parmi  tmilos 
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1m  Iribus  de  riUtnt.  EnÛn  Oatarja  , rhof 
mirrrlcr  dont  iti  r»  nomméo  s elen  lml  nu  delà 
des  Krnirds  Incs,  se  sép.ira  du  reste  de  sa 
tribu,  jeûna  IVsp.ice  d'nrie  lune  d.nns  la  soli- 
Iode,  et  pria  le  t>rand  l'spril,  le  Maître  de  l.*i 
vie,  de  vouloir  délivrer  ses  enfanls  des  fsrif- 
fes  du  Pi'tfio.  La  dernii^rc  nui!  de  son  jeûne, 
le  rirand“b>pril  apparut  en  sonfçe  à OiUagn. 
Lavertil  do  « hnîsir  vingt  guerriers,  ch  icun 
armé  d'un  arc  et  d’une  llérhe  empoisonnée, 
et  de  les  cacher  dans  un  endroit  désigné,  l'n 
seul  guerrier  devait  se  montrer  à découvert, 
pour  servir  de  viriime  à Pinsn,  sur  lequel 
tous  les  autres  riécodiei  aient  leurs  (lèches 
au  moment  où  l'oiseau  s'élancerait  sur  sn 
proie.  A son  réveil , le  chef  remercia  le 
tirnnd- Esprit  , cl  retourna  raconter  son 
songe  à sa  Irihu.  Les  guerriers  furent  choisis, 
armés  sans  délai,  et  placés  en  embuscade. 
Outoga  s'offrit  lui-méme  pour  servir  de  vic- 
time : il  était  prêt  à mourir  pour  sa  nation. 
Oehout  sur  une  éminence,  il  vit  le  Piasn 
perché  sur  le  roc;  U se  dressa  de  toute  sa 
hauti  or,  appuya  scs  pieds  fermement  sur  la 
terre,  la  main  droite  sur  son  emur,  qui  ne 
battait  pas,  et  entonna  d'une  voix  ferme  lo 
chant  de  mort  d’un  guerrier.  Aussitôt  le 
Piasa  prit  son  essor,  « ( comme  un  éel-tir  il 
s'élança  sur  le  chef.  Tous  les  nres  étaient 
tendus,  et  chaque  (lèche  lui  entra  dans  le 
corps,  jiiqu'à  lu  plume.  Le  Piana  jeta  un  cri 
effravanl  et  s-mvaue,  « t expira  aux  pieds 
A’Outnga.  Ni  les  (lèches,  ni  les  griffes  de 
rn'geaii  n'avaient  louché  le  guerrier,  f.e 
Maître  de  la  vie,  pour  récompenser  le  dé* 
vouement  généreux  é'Ontaga,  avait  sus- 
pendu un  bouclier  invisible  au-dessus  de  sa 
tète.  En  mémoire  de  cet  cvéneroenl.  Hmagc 
du  Pin$n  a été  ciselée  dans  le  roc.  Telle  est 
la  Iradiiion  indienne,  et  je  la  donne  telle  que 
je  l’ai  reçue.  En  tout  cas,  ce  qu'il  y a do 
certain , c’est  que  ron  voit  sur  le  Vue  lu 
Qgure  d'un  énorme  oiseau,  qui  parait  cisc« 
léc,  à une  hauteur  inaccessible.  Jamais  un 
sauvage  ne  passe  par  cet  endroil,  d.ins  sou 
ranot,  sans  tirer  un  coup  de  fusil  sur  la 
figure  de  l'oiseau.  Los  marques  que  les  halles 
ont  laissées  sur  le  roc  sont  firesque  iiiiiom- 
brables.  Les  ossements  de  plusieurs  milliers 
d'hummes  sont  culasses  dans  les  cavernes 
tout  aulour  du  Piasn.  Comment,  par  qui,  et 
pourquoi?  II  n'est  pas  ai>6  de  le  deviner.  • 
FIAYAS  ou  PiAYKS.  préires  et  jongleurs  de 
la  (luiane.  Celui  qui  aspire  à celle  grande 
distinction  doit  avoir  vingt-cinq  ans  , et 
s'assujettir  à passer  quatre  années  chez  un 
ancien  IMaya,  dont  il  leçuil  1rs  inslruclions, 
qui  consistent  dans  la  connaissance  des 
plantes  et  des  simples,  et  dans  la  manière 
d'évoquer  certaines  puissances  infernales  ; 
celle  dernière  partie  de  la  science  e>t  regar- 
dée comme  le  lin  du  métier.  Mais  tout  cela 
no  s’acquiert  qu’en  se  S(>umeUant  à des 
épreuves  très-rudes  , dont  le  moindre  désa- 
grément est  un  jeûne  austère  durant  quaire 
années  consécutives,  et  la  privation  totale 
de  toute  liqueur  fuite.  La  rnoimlrc  infrac- 
tion anéantirait  tout  ce  qu’on  aurait  déjà 
fait;  il  faudrait  rccommcncor  cuiuplélcnicnL 
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quand  mcaie  le  noviciat  eût  été  près  Je  (inir. 

Lo  jeûne  consiste  à ne  manger,  durant  les 
deux  premières  années,  que  du  millet  et  de 
la  cassave;  la  troisième , le  candidat  ne  sou- 
tient ses  Jlorces  qu’avec  quelques  crabes  et 
cette  espèce  de  p;iin;  et  la  quatrième,  il  ne  se 
i:ourril  que  d'uiseaiix  cl  de  poissons  très- 
petits  , eiirm  ne  lui  en  doimc-t-on  que  la 
(|iiantilc  suffisante  pour  ne  pas  mourir  do 
f.iim.  Ne  scmble-t-il  pas  qu'on  veuille  lui 
apprendre  par  là  combien  la  diète  prcscriîo 
aux  nialailcs  peut  souvent  leur  devenir  nui- 
sible? Il  éprouve  aussi  l’inconvénient  des 
médecines  purgatives.  Une  lois  par  mois,  on 
le  furcd  d'avaler  une  infusion  de  feuilles  de 
tabac,  liqueur  très-amère,  qui  le  purge  et  le 
fait  vomir  avec  une  violence  extrême. 

Vers  I I (in  de  Li  qualriéinc  ann  e,  les 
aneiens  Piayas  s'assemblent , le  candidat  lo 
présente  tout  nu  au  milieu  d'eux,  sans  mémo 
avoir  le  corps  enduit  de  poudre  de  roucon  ; 
celui  qui  l'a  insiroil,  ou  l'un  des  plus  véiié- 
rahlea,  lui  découpe  sur  tout  le  corps  une 
ligne  profonde  depuis  le  cou  jusqu’aux  pieds, 
avec  nn  os  de  poisson  très-aigu , ou  quelque 
chose  de  tranchant.  On  fait  c<‘s  srar  ficalioiis 
(le  manière  qu'elles  coupent  tout  l'épidcrmo 
en  losanges,  et  que  le  sang  lonle  ù longs 
ruisseaux.  Lorsque  celte  opération  est  ler- 
ininée,  et  que  lo  pnlieiil  est  tout  couvert  do 
plaies,  on  le  conduit  au  Imrd  d’une  rivièro 
puur  le  livcr.  L’un  d'eux  lui  répand  de  l'eau 
sur  la  lèlc  avec  la  moitié  d’une  caleb  :ssc  , 
pendant  qu'un  autre  lo  frolte  vivement  avec 
une  poignée  de  feuilles  de  chalombn.  Celle 
friction  violente  rouvre  toutes  les  plaies . cl 
eu  fait  sortir  le  sang  avec  abondance.  Après 
quoi  on  l'oiiil  d'huile  de  carapal,  pour  em- 
pêcher les  scarifications  do  dégénérer  en 
ulcères  ; on  le  roucoue,  cl  *tous  les  l'iayas 
qui  ont  assisté  à cctlo  étrange  cérénioniu  lui 
appliquent  chacun  soixante  coups  de  fouet  de 
toutes  leurs  forces.  Voilà  pour  les  saignées 
et  les  opér.ilions  chirurgicales. 

Après  ccUc  exécution  , on  laisse  au  can- 
didat quelques  jours  de  repos,  afin  de  donner 
à ses  plaies  le  temps  de  se  refermer  cl  de  so 
guérir.  Il  ne  lui  eu  reste  que  les  cicatrices , 
qui  le  font  paraître  comme  vêtu  d'un  habit 
de  satin  découpé  en  losanges.  Dès  que  la 
quatrième  année  est  révolue,  on  le  conduit 
dans  un  bois  épais,  ou  cherche  un  nid  do 
certaines  mouches  assez  semblables  à nos 
guêpes,  mais  plus  grosses,  plus  venimeuses,  et 
st  méchanles  que  les  Français  leur  oui  donné 
le  nom  de  moticAes  sans  raisun.  On  lui  couvre 
les  )eux  avec  son  tablier,  pour  lut  conserver 
la  vue  qu'il  perdrait  infailliblement,  si  quel- 
qu'une de  ees  mouches  venait  à lut  pi- 
quer ; on  l'exhorte  à demeurer  ferme  , cl  à 
souffrir  celle  dernière  épreuve,  qui  va  metiro 
le  sceau  à son  bonheur,  t-l  on  jelte  un  bâton 
sur  le  nid.  Les  mouches  irritées  eu  sortent 
{.ussitôl , cl  se  jettent  avec  fureur  sur  co 
malheureux  qu’elles  trouvent  à leur  portée, 
et  lui  laissant  leur  aiguillon  dans  les  chairs,  lo 
funl  eufier  dans  l'instant  avec  dos  douleurs 
iiioufes.  Les  Eiayas  accourent  alors,  le  sa- 
luent, l'embrassent  en  qualité  de  confrère,  cl 
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s»  rendent  au  fcsiin  qu’il  leur  a préparé.  Ce 
n*f*l  qu’aprôs  avoir  achevé  ce  long  cours  do 
privalions  et  d'épreuves  doulourc  >sos,  qu’il 
«'I  le  droU  d’élrc  appelé  à la  visiic  des  ma- 
lades. * 

Use  dédommage  de  tout  ce  qu'il  Inien  a coû- 
té de  dépense  cl  de  toiirmpnU,cn  dépouillant 
les  malades  de  toul  ce  qu’ils  possèdent,  lius 
ils  sont  rielies*  plus  il  les  déclare  en  danger 
de  mort,  c’ost-à  dire  quand  il  les  sait  posses- 
seurs de  colliers  de  pierres  vertes,  de  haches, 
de  serpettes,  de  couteaux  . de  hamacs  , d'un 
fusil,  de  toile  do  colo»  , etc  It  examine  le 
malade,  lui  tâte  l 'Utes  L's  parties  du  corps, 
les  presse.  soufTle  dessus,  et  euHn  il  dresse 
un  petit  réduit  auprès  eNi  hamac  où  le  ma- 
lade est  étendu  : il  le  couvre  de  feuilles,  cl  il 
y entre  avec  tous  les  instruments  de  son 
métier,  contenus  dans  une  espèce  de  gibe- 
cière. et  une  grosse  c«‘:li‘ba$se  à la  main,  dans 
laquelle  sont  renfermée.s  quelques  graines 
sèches  ctüiires,  nssrzscmhlabtcs  à des  grains 
de  poivre.  C'est  là  le  tambour  dont  il  se  sert 
pour  appeler  le  diable, qu'on  suppose  toujours 
la  cauÿ-c  des  maladies.  Il  agite  sa  calebasse,  il 
fait  lep!us  de  bruit  possible,  ilcliante.  it  crie, 
il  appellelrocnn  et  Massoiirou,  et,  durant  deux 
nu  trois  heures,  il  fait  un  tinlatnarrc  capatilc 
d'étourdir  cl  de  rendre  malade  i;n  homme 
qui  SC  porterait  bien.  11  cc.iitrcfail  entin  sa 
voix,  en  mettant  quelques  graines  dans  sa 
honrhe,  ou  en  parlant  dans  une  petite  cale- 
basse , cl  on  entend  une  «oit  terrible  pro- 
noncer CCS  paroles  : « Le  diable  est  exlrôme- 
tncnl  irrité  contre  le  malade;  il  veut  le  faire 
périr  après  l'avoir  longtemps  tourmenté.  » 
Les  assistants,  que  cet  arrêt  épouvante  aussi 
bien  que  le  malade,  poussent  des  hurlcmcnU 
affreux  cl  conjurent  le  Piaya  d’apaiser  le 
tnaurais  esprit,  en  dùl-ii  coûter  tout  le  bien 
de  la  faniilic.  Il  sc  rend  à ces  supplications  et 
conjure  le  démon  de  se  laisser  fléchir;  la 
voix  (onnanlc  répond  qu’il  lui  faut  telle  ou 
telle  rhosp.  et  aussilûl  on  la  lui  passe  sous 
la  pelilc  cahute.  Il  s’agit  ensuite  de  savoir 
quil  est  le  mal  cl  quel  en  est  le  remède. 
Notivelles  iitvocatious,  nouvelles  demandes, 
et  il  faut  rrcommencer  à faire  des  présents. 
Quand  la  pauvre  dupe  c«l  assez  plumée,  le 
rusé  charlatan  suce  l.i  partie  dont  le  malade 
csi  le  plus  Incommode,  et  crachant  de  petits 
os,  nu  nulres  bagalellcs  qu'il  a eu  soin  de 
incUre  dau'i  sa  bouche  : « Voilà,  dil>il , la 
caus'^dumal;  hâicz-voiis  de  la  brûler,  et 
so^ezsûrs  que  le  malade  sera  bienlûl  réta- 
bli'. « 

Ce  pronostic  se  réalise  quelquefois,  car  on 
nbiienl  souvent  des  cures  merveilleuses  on 
frappant  vivement  l’imagination.  Si  le  con- 
traire arrive,  que  le  malade  vienne  à mou- 
rir, cl  qu'on  en  fasse  des  reproches  à l’ef- 
fronté fourbe,  il  a son  excuse  toute  prête  ; 
« Vous  n'avez  pas  fait  au  diable  vos  présents 
dchun  c(cur.  dit-il,  cl  vous  avez  de  nouveau 
•‘xcilé  sa  colère.  » Un  de  ces  Piayas,  plut 
amoureux  qu’intéressé,  tais^ait  mourir  d'i- 
nniiition  les  hommes  qui  le  eon^ullaienl , ri 
proposait  ensuite  à icurs  veuves  de  les  rpnu- 
Mf  11  devint  le  mari  de  trois  femmes,  qu'il 


n'cul  que  par  ce  moyen.  Voi/.  Pucuei,  Ixi- 
TiATinif  Galibi. 

PIC.UlDSou  pRàncs  PKur.oq  hérétiques 
qui  s’élevèrent  en  llnlièmc,  au  commence- 
mcnl  du  xv  siècle.  Us  avaient  pour  < lief  un 
imposteur  nommé  Puardf  qui  sc  faisait  pas- 
ser pour  le  titi  de  Dieu,  ci  prenait  le  nom 
d’Adam.  I)  enseignait  que  toutes  les  femmes 
doivent  être  communes,  mais  que  personne 
n’avait  droit  d’en  jouir  sans  sa  permission 
Il  était  suivi  d’une  troupe  nombreuse  d'a- 
venturiers et  de  gens  de  la  lie  du  peuple, 
qui,  sous  prétexte  d'imiter  l’innocence  d’A- 
dam dans  le  paradis  terrestre,  se  dépouil- 
laient de  tous  vêtements,  hommes  et  femmci^ 
dans  leurs  asHembiées;  quelques-uns  mémo 
sc  présentèrent  en  cet  étal  dans  les  rues.  On 
punit  cl  on  contint  racilernenl  res  malheu- 
reux insensés.  CepcnJanl  d’autres  écrivains 
rapportent  que  s'élant  retirés  dans  une  lie 
de  la  rivière  de  Lisroeik,  à sept  lieues  do 
Thabor,  en  Bohême  ; ils  y furent  taillés  en 
pièces  en  1420  par  Jean  Zisca,  chef  des  Tlia- 
boristes,  et  qu’il  n'y  en  eut  que  deux  qui 
échappèrent  A ce  riias*iacre.  — D’autres  re- 
gardent leur  nom  de  Picnrdst  comme  une 
rorrnplinn  franrai^^c  de  celui  des  Peggardt, 
appelés  aussi  Uiggardt^  dunt  ils  étaient  une 
bram  lie. 

Pl-CHA-MEN , dieu  du  panthéon  boud- 
ilbislc  chez  les  Chinois:  son  nom  signifie 
glorieux  : il  doit  celle  épithète  A la  renom- 
mée de  ses  vertus,  qui  s’esi  répandue  dans 
tout  l’anivcrs.  Il  habite,  dans  le  premier  ciel, 
la  paroi  de  cristal,  située  nu  nord  du  mont 
^lérou.  Celte  région  du  monde  est  sous  sa 
protection  spéciale,  et  il  a pour  ministres  do 
ses  volontés  des  myriades  de  yakchas  ou 
génies  hc'Iliquenx. 

Pl-CilI^-TCHL,  génies  des  6ouddhî>tes  do 
la  Chine,  qu'un  suppose  respirer  les  esprits 
animaux  des  hommes  cd  la  vapeur  des  grai- 
nes. Ce  sont  les  mêmes  que  les  Pi$atchas  dti 
Hindous.  Vtg.  I’isatciias. 

PICHTAK.V- SANKRASÏI  , fêle  que  les 
Hindous  célèbrent  le  premier  jour  du  ^ois 
de  Magha,en  l’honneur  de  la  conjonction  du 
soleil.  On  offre  alors  A cel  astre  dos  gâteaux 
composés  de  farine  de  riz,  de  sucre  et  do 
beurre  liquéfié  ; ces  gâteaux,  appelés  PirA- 
tükaSt  ont  donné  le  nom  à la  fête.  Votj.  Out- 
TAHAYANA  Cl  Tll.WA  - SaNKR  ASTÏ. 

PICPUS  {autrefois  Ptcgueptrsrs).  On  don- 
nait ce  nom  singulier  aux  Pénitenls  rê/br- 
m."5  du  tiers  ordre  de  Sainl-Fram;ois,  parce 
que,  vers  l’an  IGOO,  ils  s'élablircul  A Paris, 
dans  le  lieu  du  même  nom. 

Maintcnanl  on  désigne,  pour  la  même  rai* 
sun,  sous  le  nom  de  Pkpus  ou  Picpusxuns^ 
line  congrégalion  de  prêtres  qui  se  livrent 
A réducalioii  des  clercs  dans  les  grands  sé- 
minaires, aux  missions,  et  ù diverses  autres 
fonctions  du  ministère  ecclesiastique. 

PICUMNUS,  dieu  des  anciens  Bomain*, 
qui  le  disaient  fil»  de  Jupiter  et  de  la  nymphe 
tiar.in]atitide.  On  lui  attribue  l'invcniion  de 
l’usage  de  fumer  les  lerrcs,  d’où  il  fut  sur- 
nommé Sffrgit*'linius.  Il  présidait  avec  son 
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fière  Püumnus,  aux  auspices  des  mariages; 
aussi  dre^saU-oii  pour  eux  dos  lUs  dans  Ici 
lemplcs.  A la  naissance  d*un  enfant,  lorsqu’on 
le  déposait  à lcrrc,  on  le  recommandait  à 
rei  deux  divinités,  de  pour  que  le  Dieu  SyU 
vain  ne  lui  fût  nuisible.  Picummis  était  par- 
liculièroment  révéré  chez  les  Pltrusques.  II 
présidait  aux  augnn  s,à  la  (utélc  des  enfants 
et  aux  mariages.  Il  passait  pour  le  génie  du 
mari.  Voy.  Piiounus. 

PICt'S,  dieu  indigéle  dos  anciens  Romains. 
On  le  disait  fils  de  Saturne,  et  roi  des  Abo- 
rigènes. Cétail  un  prince  très-accompli. 
Objet  des  désirs  de  toutes  les  nymplies  de  la 
runlréc,  il  donna  la  préférence  à la  belle 
Canonte,  fille  de  Janus.  Comme  il  péril  à la 
(basse,  dans  un  âge  peu  avancé,  on  publia 
(|u’il  avait  clé  ch.inge  en  pivert,  oiseau  qui 
porte  son  nom  en  latin;  cl,  pour  accréditer 
iclio  fable,  on  ajouta  que  cVlait  Cirré  qui 
av.iU  opère  ce  cluiiigemenl  avec  sa  baguette, 
pour  le  punir  de  son  insensibilité,  bervius 
prétend  que  cctic  fiction  est  fondée  sur  ce 
que  ce  prince,  qui  se  piquait  d'exceller  dans 
l’art  de  conn.iitre  l'avenir,  se  servait  pour 
cela  d'un  pivert  qu  il  avait  su  apprivoiser. 

PIDION-SCHRIlIlM,  confrérie  êlablic  aii- 
irefnis,  parmi  les  Juifs,  dans  certaines  villes 
(rAllem.igne  pour  fa  réilemption  des  captifs  ; 
elle  recueillait  des  aumônes  pour  celle  bonne 
(cuvre. 

PIDZOII-PKNNOÜ,  dieu  de  la  pluie  ch<  z 
les  Khomls,  peuple  de  la  côte  d’Orissa,  dans 
rilindüustan.  Lorsqu^  les  pluies  viennent  à 
manquer,  toute  la  tribu  s’assemble  pour  in- 
• voquer  Pidzou-Pennou.  Les  querelles  sont 
alors  oubliées  ou  suspendues  ; tout  le  monde 
sort  au  dehors,  hommes,  femmes,  enfants,  ac- 
compagnés d’une  musique  bruyante, poussant 
de  grands  cris,  dansant  et  gambadant  en 
rond.  On  demande  le  dieu  des  pluies  à quel- 
que vieil  arhre  ou  é un  rocher  déterminé. 
Kl  pendant  que  les  uns  continuent  la  danse 
sans  interruption,  les  autres  dépouillent  des 
victimes  et  les  font  cuire;  ces  v iclirncs  sont 
des  veaux,  des  brebis  ou  des  coebuns.  Le 
koullagollarou  , ou  prêtre,  fait  en  même 
(mips  des  invocations.  Lorsque  la  chair  des 
victimes  est  cuite,  il  en  mange  le  premier 
avec  les  vieillards,  qui  sont  à jeun  depuis  le 
jour  précèdent  ; ensuite  les  jeunes  gens  vien- 
nent en  prendre  leur  pari,  cl  en  dernier  lieu 
les  femmes  cl  les  enfants. 

PlLlilDKS,  surnom  donné  aux  Muscs,  soit 
l'u  mont  Piérius  en  Thessalie,  qui  leur  était 
eonsaerc,  soit  à cause  de  leur  victoire  sur  les 
Hiles  de  Piéi  us.  roi  de  Macédoine,  que  l'on 
appelait  aussi  Piérides. 

l>s  der>  ières  était  ni  au  r.ombre  de  neuf, 
et  excellaient  dans  la  musique  et  dans  la 
poésie.  Kières  de  leur  nombre  et  de  leurs  ta- 
lents, elles  Osèrent  aller  défier  les  Muscs  jus- 
que sur  le  Parnas>e.  Le  combai  fut  accepté, 
et  les  nymphes  de  la  contrée^  choisies  pour 
arbitres,  prononçèrmt  en  laveur  des  .Muscs. 
Les  Piérides,  piquées  de  ce  jugement,  s'em- 
portèrent  en  invectives,  cl  vouLiri-nt  mémo 
Irappcr  leurs  rivales,  lorsqu'Apoliun  les  mé- 


tamorphosa en  pies,  leur  laissant  toujours 
la  même  démangeaison  de  parler. 

PIRRRF.  r Cétail  un  ries  noms  my«lc- 
rieux  de  Jupiter;  on  dit  qu'j)  fut  ainsi  nommé 
deùn  pierre  dont  un  assommait  In  victime  dans 
les  traités,  on  de  celle  que  Ilhéa  donna  A 
dévorer  à Saturne  à In  place  de  Japiler,  son 
fils.  I.o  serment  fyil  p.ir  ce  nom  él.tit  Irés- 
respeclé,  au  dire  d'Apulée;  c’esi  ce  que  Ci- 
céron appelle  Jorem  lapidfm  jurare.  Ju|  iter 
Lnpis  était  souvent  confondu  avec  le  dieu 
Terme. 

Ofi  voy.’iil  du  temps  des  anciens,  à côté 
(ie'4  crantls  rheinins,  des  tas  de  pierres  aiix- 
qiirlies  chaque  passant  sc  fuisait  un  point  de 
religion  d'en  nioiilcr  uns  en  riioniieiir  de 
Mercure,  â qui  ces  amqs  étaient  consacrés. 
On  leur  donna  même  le  nom  de  Hfereum, 

3*  Les  ptus  anciens  simulacres  des  dieux 
é'aient  sculptés  en  pierres  carrées,  a tixqueUes 
on  ajouta  successivement  la  (été,  les  bras, 
le  inmhes,  etc.  l'oy.  Tiiiivjk. 

4*  Dans  les  poé-ies  d'Ossian,  il  est  fait 
mention  de  f-i  pierre  üit  ;joiico<r,  invoquée 
ar  le  roi  d'one  Ile  du  Schetland.  C’était  pro- 
ablemenl  l'image  de  quelque  divinité  des 
peuples  du  Nord. 

5’  Certaines  pierres  dressées  ou  couchées 
sont  à peu  près  les  sniU  monuments  qui 
nous  restent  du  culte  des  Druides,  nos  pè- 
res. VOIJ.  I)(ll  MeMIIR,  pRl'LVAfr. 

G*  Les  Musulmans  ont  le  plus  grand  res- 
pect pour  une  pierre  noire,  qui  est  fixée 
À l'un  des  angles  de  la  Kaaba,  ou  temple  do 
la  Mecque,  et  (nus  les  pèlerins  sc  font  un  de- 
voir de  la  baiser  ou  du  moins  de  la  toucher 
lorsqu'ils  font  les  sept  (nurnées  autour  du 
sanctuaire.  Les  Mahométans  prétendent  que 
rode  pierre  fut  le  gage  de  l'alliance  que  Dieu 
lil  avec  les  hommes  en  la  personne  â'.\dam, 
et  qu'il  grava  sur  elle  les  paroles  do  cette 
alliance,  ainsi  que  sa  loi.  Suivant  une  nutro 
tradition,  cite  .servit  d’écliaf.iud  à Abraham 
lorsque  ce  saint  pnlrian  bc  construisit  la  Kaa- 
ba,  s'élevant  d’elle  méine  à mesure  que  la 
bâtisse  montait.  Abraham  la  plaça  ensuite  à 
l’angle  sud-est  du  sanctuaire  en  ordonnant  do 
coinmencor  toujours  les  processinns  parce 
rôtc-lé.  Il  paraît  qu’en  effet  celle  pierre  ét.iil 
déjà  vénérée  d.iiis  les  temps  anlérieiirs  à l’is- 
lamisme. Les  .Musulmans  disent  qu'elle  était 
blanche  dans  son  principe,  et  que  ce  sont  les 
péchés  des  hommes  qui  font  noircie.  Elle 
fut  profanée  en  l’an  kik  de  l'hégirc  (102J  do 
Jésus-Chri.Hl)  par  un  Karin.ite  qui  lui  porta 
trois  grands  coups  d'une  masse  d'armes  pen- 
ü.'inl  les  rites  du  pèlerinage;  le  lémérairo 
paya  de  sa  vie  son  sacrilège;  mais  la  pierre 
n’en  fui  pas  moins  mutilée;  et  c'est  en  rot 
état  qu'elle  reçoit  aujourd’hui  les  hommages 
des  fidèles  musulmans. 

l'IÈTÉ.  Ce  mot , pris  dans  son  acception 
la  plus  large,  exprime  la  réunion  des  de- 
voirs dont  chacun  doit  s'acquitter  envers  la 
Divinité,  envers  sa  patrie  et  envers  ses  pa- 
rents. Dans  1rs  langues  modernes,  on  en- 
tend principalement  par  celte  expression  le 
mite  i.ml  intérieur  qu’exiérienr  queles  hom- 
n CS  doivent  rendre  ùDieu;  nuis  les  au- 
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cicns  paraîiscnl  l'aroir  appliqué  de  préfé> 
retire  aux  drvoirs  dex  enfaiKs  à I egard  de 
leur  père  el  de  leur  mère.  Ctf-l  en  ce  dernier 
sens  qu’ils  en  araicnl  fait  une  divinité aiiê> 
gnri  IUP,  à Inquelie  on  oITraii  dos  «iacrifices, 
particulièrement  chez  les  Alhéniens.  Cepen* 
daiil  le  mol  de  piéié,  pour  exprimer  le  culle 
rendu  à la  Divinité,  était  cgalcmenl  reçu 
riiez  les  Uomains;  Cicéron  en  parle  avec 
exactitude,  quand  il  dit:  AVe  ett  ttUa  erga 
(itof  pietai,  nifi  honesia  denwnine  ronim  ac 
tnfnte  opi'nio,  eum  expeti  nitiil  ab  lïi  f/uod 
»i(  injnsium,  atque  tnhonestum,  oréitrere 
{Pro  dtimn  sua)» 

La  piété  à l'égard  des  parents  est  appelée 
mninlennnl  ‘piété  fitiate;  l.i  religion  en  a 
fait  le  premier  dos  devoirs  après  celui  que 
l’on  doit  rendre  à Dieu:  elle  est  l’objet  d uo 
des  prérep'cs  du  Dérulugtie. 

Il  n’y  a peut-être  pas  de  contrée  où  elle 
soit  plus  en  honneur  qu'à  la  Chine;  on  peut 
dire  que  crlln  vertu  y est  passée  à l'état  de 
vériiahie  culte,  et  cela  do  temps  immémo-' 
rial.  Un  Chinois  peut  très-libremenl  n’aroir 
aucune  religion,  personne  ne  songera  à 
s’en  seau  tnliver;  mais  manquer  à son  père 
ou  à sa  mère  en  la  moindre  chose  est  un 
crime  irrémissible.  «Le  premier  principe  de 
la  morale  cliinoise,  dit  le  P.  Lecomte,  re- 
commande aux  enfants  un  .amour,  une  corn- 

filaisanre,  un  respect  pour  1rs  pères,  que  ni 
es  mauvais  Iraiiemenls,  ni  l’àge  avancé,  ni 
le  rang  siif>éneur  qu’on  pourrait  avoir  ac- 
quis, ne  puissent  jamais  altérer.  Il  n’y  a 

fioini  de  soumission,  point  d’uhéissance,  que 
es  parents  ne  puissent  exiger  de  leurs  en- 
fants. Ces  rnranis  sont  obliges  de  les  nour- 
rir toute  leur  vie,  et.  après  leur  mort,  de  les 
pleurer  coniiiiueilemeut.  lisse  prosternent 
mille  fuis  devant  leurs  corps;  ils  leur  oRrenl 
des  viandes,  comme  s’ils  étaient  en  vie;  Us 
les  cnlrrrent  avec  une  pompe  et  des  dépen- 
ses excessives  ; ils  vont  rcgulièrcmcnl  ver- 
ser des  lflrnic>  sur  leurs  tombeaux  : ils  ho- 
norent leurs  tableaux  par  des  offrandes.  Les 
rois  même  ne  se  dispensent  point  de  ce  de- 
voir; el  si  un  père  est  honoré  comme  une 
diviniié  après  sa  mort,  U est  obéi  comme 
un  rui  durant  sa  vie  dans  sa  famille,  qu'il 
gouverne  avec  nn  pouvoir  despotique,  maî- 
tre absolu  iioii-sculcmcnl  de  scs  biens, 
mais  encore  de  ses  concubines  cl  de  ses  en- 
fants, dont  U dispose  avec  une  entière  li- 
berté. Si  un  père  accuse  son  fils  de  qui’Iquo 
faute  devant  le  mandarin,  il  n'a  pis  hesoiii 
d’aulre  preuve.  On  suppose  toujours  qu'il  a 
raison,  el  qu'un  enfant  est  coupable  dès 
qu*un  père  n’est  p.i^  content.  » 

Le  crime  de  parricide  est  inouï  dans  la 
Chiue;  mais  si  un  enfant  se  révolte  contre 
son  père,  s'il  l’accable  d’injures,  ou  se  porte 
contre  lui  à dts  voies  de  lait,  la  province 
où  ce  crime  a été  commis  en  est  alarmée; 
l'empire  lui-méme  devient  le  juge  du  cou- 
pable. 6ii  dépose  le«  mandarins  de  la  ville, 
qui  ont  si  mal  instruit  cet  enfant  dénaturé  ; 
on  châiie  sévèment  scs  proches,  pour  avoir 
été  si  négligents  à le  reprendre;  car  on  sup- 
pose qu'un  si  méchant  naturel  s'était  dej  i 


manifesté  en  d’autres  occasions.  11  n’est 
point  d’assez  grand  supp'icc  pour  punir  ce 
forfait.  On  coupe  le  coupable  en  dix  mille 
morceaux  (c’est  la  teneur  de  la  scnienre); 
on  le  brûle;  on  détruit  sa  maivon  jusqu'aux 
fondements;  on  renverse  c<‘llcs  de  ses  voi- 
sins : et  un  dresse  partout  des  monuments, 
pour  conserver  la  mémoire  de  cet  horrible 
excès. 

L'histoire  rapporte  que,  dans  une  pro- 
vince du  midi,  un  jeune  homme  s’oublia 
jusqu'au  point  de  frapper  sa  mère;  tous  les 
tribunaux  de  la  province  se  jugèrent  incom- 
pétents pttur  juger  un  crime  aussi  inouï;  on 
dépèi  ha  des  exprès  à la  cipilale,  éloignée 
de  000  lieues  pour  en  faire  le  rapport  à l’em- 
pereur;  le  prince  était  .li  sent;  il  él.iit  parti 
pour  deux  mois  en  Tarlarie,  avec  tome  sa 
cour,  pour  se  livrer  nu  plaisir  d«>  la  chasse. 
On  jugea  à Peking  qu’un  pareil  attentat  va- 
lait la  peine  que  l'empereur  en  fût  iiir>rmé 
au  plus  iél  : on  fll  partir  aussitôt  des  rour- 
riers  ; à la  lecture  des  lettres  dont  ils  étaient 
porteurs,  le  monarque  desrendil  de  cheval, 
se  proslcrna  d terre  devant  toute  sa  cour, 
s’humilia  devant  le  ciel,  cherehant  dans  sa 
conduite  par  quel  grand  crime  il  avait  mé- 
rité d'avoir  d.ins  son  empire  un  sembiaMe 
monstre,  il  ordonna  en  même  temps  de  ces- 
ser les  chasses  et  de  rentrer  en  toute  liâto 
dans  la  capitale.  Le  châtiment  de  renfant 
dénaturé  ne  se  Ht  pas  attendre  plus  long- 
temps; jl  fut  puni  comme  nous  venons  de  lo 
rapporter  plus  haut. 

Un  empereur  de  ta  Chine  avait  jugé  à 
propos  d'exiler  s.i  propre  mère,  parce 
qu’elle  déshonorait  son  rang  cl  sa  naissance 
par  un  commerce  scandaleux  avec  un  sei- 
gneur de  la  cour.  Une  mesure  si  juste  parut 
rèvollanle  à toute  la  nation.  Les  mimstres 
commencèrent  à accabler  le  monarque  do 
requêtes  pour  l’engager  à rappeler  sa  mère. 
Obsédé  par  leurs  instances  réitérées,  le 
prince  fil  mourir  quelque-uns  de  ces  mi- 
nistres trop  zélés.  Celte  rigueur  n’efTra^a 
pas  les  autres,  qui  tour  à tour  importunè- 
rent rcmjiercur  pour  le  même  niolif,  et 
payèrent  de  leur  télé  la  hardiesse  de  leurs 
représentations.  Enfin  l'un  d'eux,  ic  faisanl 
accompagner  d’un  cercueil,  dit  à l'empe- 
reur d’un  ton  forme  : « Faites-moi  mourir, 
el  délivrez-moi  de  la  vue  d’un  prince  qui 
n’esl  plus  à mes  yeux  qu'un  objet  d'hor- 
reur, puisque  vous  refusez  d'écouter  la  voix 
de  la  nalure  qui  vous  parle  par  ma  bouche. 
Je  vais  trouver  vos  ancêtres  et  ceux  de 
l'impératrirc  votre  mère;  jeteur  apprendrai 
votre  crime,  et  dans  l'ombre  de  la  nuit 
leurs  ombres  el  la  mienne  viendront  encore 
vous  reprocher  votre  cruauté.  • La  mort 
fut  encore  le  prix  d’un  di.‘-c.oiir$  si  généreux  ; 
mais  tant  de  sang  répandu  ne  procurait 
point  au  monarque  le  repus  qu'il  désirait; 
de  nouveaux  censeurs  venaient  tous  les 
jours  le  persécuter  au  péril  de  leur  vie.  Sa 
cruauté  ût  enfin  place  à la  crainte  ; il  appré- 
henda que  son  obstination  ne  produisit 
quelque  soulèvemeol  daas  ses  Etats,  et, 
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pour  8 'épargner  de  nouveaux  embarras,  il 
rappela,  malgré  lui,  ta  mère. 

On  ri>n«crve  une  déclaralian  de  Wen-(i, 
qui  ord<iniie  à luus  les  vice-rois  cl  gouver- 
neurs des  provinces  de  l'empire  de  lui  faire 
connnitre  ceux  qui  se  sont  rendus  rerom  nan- 
dables  pnr  une  lendresse  cl  une  soumission 
parliculière  envers  leurs  p.irenls,  aOn  qu'il 
puisse  honorer  el  récompenser  digneiueiil 
une  si  belle  verlu.  Le  meme  empereur,  par 
une  nulle  dériarniion,  dispense  des  corvées 
ordinaires  les  enfanU  qui  ont  perdu  leur 
père  ou  leur  mère,  pendant  tout  le  temps 
destiné  à leur  rendre  les  honneurs  funèbres, 
qui  est  de  (rois  ans. 

Pendant  cet  espace  de  temps,  un  ne  peut 
exercrr  aucun  emploi  public,  prendre  part 
à aucune  cérémonie,  inunler  à clicval,  etc., 
etc.  Voy.  Diii  iL,  ii’  i(i.  Le  fils  du  roi  de  Tsin, 
pour  se  der'  ber  aux  embûches  que  lui  (eii« 
dait  sa  hclie-mère,  s'était  eiiié  des  lilals 
de  suii  père,  et  vivait  errant  dans  dilTérenls 
pays.  Pendant  le  cours  de  ses  voyages,  il 
reçul  avis  que  son  père  était  mort,  cl  qu'un 
usurpateur  s'était  cmp.iré  do  ses  Etals.  Un 
gouverneur,  sensible  à sa  disgrâce,  voulait 
lui  oiïrir  une  année  pour  soutenir  ses  droits; 
niais  le  prince  lui  répondit  que  la  piété  fi- 
liale lui  (tait  plus  précieuse  que  le  (r6nc, 
r)u’il  devait  song^T  â pleurer  la  mort  de  son 
I ère,  avant  de  s'o.^ciiper  de  ses  propres  in- 
léréls,  el  qu<’  pendant  les  trois  années  des- 
tinées au  deuil  et  à la  tristesse,  il  lui  était 
üé'endii  <le  prendre  les  armes. 

PIÉTISTKS.  1*  Secte  de  dévots  luthériens, 
qui  (iréleiidaient  que  le  luthéranisme  avait 
besoin  d'une  nouvelle  n forme;  Us  se  croyaient 
illuminés , el  ils  ont  renouvelé  les  erreurs 
des  Mdlén.iires  et  plusieurs  autres. 

Philt(>pc-Jncqiies  Spéner,  pasteur  à Franc- 
fort. fut  le  premier  auteur  du  piétisme  parmi 
les  proiestanls  ; il  crut  que  l'on  sacrifiail  trup 
aux  disputes  théologjquos,  à l'esprit  de  sys- 
tème, et  qu'il  fallait  accurier  davantage  au 
senlinient  intérieur  el  à l'esprit  de  p été.  11 
parla  et.il  écrivit  dans  ce  sens,  vers  la  fin  du 
xvir  vièrle;  il  forma  dans  sa  mai»on  uucof- 
tége  de  piété,  à l imiialiou  duquel  beaucoup 
d'autres  fureiil  élah  is  juoquc  d.ins  les  vil- 
lages. Ces  assemblées  furent  d'abord  ap- 
prouvées par  la  faculté  de  théologie;  mais 
bieiilûl  le  bruit  se  répandit  que  les  orateurs 
qui  y prenaient  la  parole  se  servaient  d'ex- 
pres>ions  suspectes,  et  on  les  désigna,  aussi 
bien  que  leurs  par(:sans , suus  le  nom  de 
Piétislcs. 

Les  Piélistes  toléraient  k peu  près  tous  les 
partis,  pourvu  qu'ils  eussent  de  la  tolérance; 
ils  rslimaieut  plus  les  fruits  de  la  foi  que  la 
foi  clle-rorme,  s'occupaient  moins  des  dog- 
mes que  de  la  morale,  el  pensaient  que  la 
liible  n'ist  bien  comprise  que  par  le  juste 
illuminé  du  Saint-Esprit.  Ainsi,  très-peu  ri- 
gides sur  les  opinions,  mais  rigides  sur  les 
actions,  proscrivant  les  danses,  les  jeux  de 
cartes  cl  d'autres  amusemeuls,  ils  s’occu- 
paient à former  la  piété  intérieure,  cl  quel- 
ques-uns se  Jetèrent  dans  le  mysticisme. 
Leur  dévotion  était  plus  afTccIlTe  qu'éclairée  : 


PIE  H46 

an  des  points  sur  lesquc!.s  ils  dissertaient  le 
plus,  élûil  le  mariage  de  Came  avec  Jésus- 
Christ.  Gc  sont,  disait  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  des  Jansénistes  protestants,  à qui  il 
ne  manque  que  le  tombeau  du  diacre  Pâris, 
cl  un  alihé  Rérhcrand  pour  gambader  dessus. 
Il  parait  icrlainqiic  le  fanatisme  s’intioduisii 
dans  les  assemtdées  des  Piétisies,  qui  furent 
compO'ées  (nioimnos  et  de  femmes  de  tons 
étals,  de  tnut  âge,  parmi  IcAquets  il  y avait 
des  lempéraim'iiis  b lieux,  niélanroliqucs, 
qui  produisaient  des  fanatiques  et  des  vision- 
naires. Ils  rrcherchaient  avec  avidité  les  ou- 
vragf‘8  de  piété  de  toutes  les  communions,  cl 
surtout  ceux  qui  ont  été  composés  par  les 
catholiques  , tels  que  ceux  de  Thomas  à 
Kcnijris,  de  saint  Fiançois  de  Sales,  du  P. 
S«  upuli,  de  sainte  Thérèse,  la  Vie  de  Marie 
Alücoque,  Marie  d’A.'réda,  les  lettres  d’Olier, 
fondateur  de  Sainl-Sulp:cc,  etc.,  etc.  Le  pié- 
tisme do  Sfiéner,  pr^tt  de  temps  après  sa 
naissance,  fut  propagé  rapidement  en  Al- 
lomagiie  et  en  Alsace,  cl  y ublinl  une  faveur 
signalée  ; mats  ensuite  on  chercha  à le  réfuter 
et  on  le  persécuta.  Il  parait  avoir  subsisté 
depuis  1670  jusque  vers  1730.  Mais  il  reparut 
ensuite  sous  ditTereutes  formes. 

â"  Il  y a,  depuis  plus  d’un  siècle,  une  autre 
secte  de  Pic(i»tcs  di^séininéc  sur  les  deux 
rives  du  llhin,  cl  qui  est  égalcincnl  opposée 
aux  Calvini>los  ri  aux  Lulhérirns.  La  plu- 
part de  ceux  qui  la  cumposenl,  artisans  ou 
cultivateurs,  sont  en  général  peu  instruits, 

fteu  ciifiimunicatirs,  el  s'cnvclupprnt  d'un  si- 
eiice  qui  lient  du  mystère.  Ce  qui  paraît 
conslole  sur  leur  croy  ance  sc  réduit,  suivant 
Gréguirr,  aux  article'  suivants  : 
ils  admetteiil  la  Bible,  reemmaissent  la 
divinité  do  Jésus-Christ,  vuienl  dans  les  com- 
munions pruiesianics  ci  partout  la  Babylone 
qui  doit  succomber  prnehainemeut.  Ils  ont 
des  réunions  journalières,  le  matin  pour 
rier,  le  soir  puur  des  lectures  édifiantes, 
eurs  ouvrages*  de  prédilection  .sont  ceux 
d'Armshrusiercl  d’Adam  Mulicr.  Ils  n'oiil  ni 
sacrements,  ni  symbole,  ni  sacerdoce.  Le 
droit  d’instruire,  d'après  l'inspiration  privée, 
appartient  indistincleuient  é chacun.  Leurs 
chants  sont  graves  et  harinunieux  ; une  dis- 
cipline sévère  les  éloigne  des  danses  et  euircs 
récréations  mondaines.  On  s’accorde  à dire 
qu'en  général  leur  costume  est  négligé  cl 
malpropre.  Lorsqu'un  d’eux  est  malade,  on 
n'a  pas  recours  à la  médecine;  ils  s'age- 
oouiüent,  prient  pour  lui,  aitendciit  le  se- 
cours divin,  et,  s'il  meurt,  ils  l'inhumeiil 
sans  cérémmie;un  voit  que  les  Pieiistes 
protestants  tieniienl  beaucoup  des  Quakers 
et  di‘8  Aoubapli'tns. 

Quelques  relations  venues  d’Allemagne 
portent  que,  dans  certain<-s  réunions,  entre 
autres  à Edenkoben,  ils  s'agenouillent  dos  â 
dos,  et  se  donnent  de  grands  coups  do  tète 
contre  les  murs.  Ils  attachent  une  foule  d'i- 
dées mystérieuses  au  nombre  de  606  de  l'A- 
pocalypse, et  au  nombre  de  kO,  à cause  des 
uaranie  ans  de  séjour  des  Israélites  dans  le 
é)ert,  et  des  quarante  jours  de  jeûne  de  Jé- 
sus- Christ.  Quelques-uns  d’entre  ettx,qu»  sa 
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irourcot  en  Alsace,  principulcmcnl  à Bi- 
Kdi¥iller,rurenl  inquiètes  par  tribunaux, 
lominc  tenant  des  réunions  illicites;  mais 
a.yant  fait,  en  1829,  leur  déclaration  à la 
municipalité,  on  les  laissa  tranquilles. 

S' Il  y eut  aussi,  parmi  les  catlmli(]ues, 
des  Piélistci  qui  Orent  beaucoup  de  bruit 
dans  le  xvii*  siècle. Voy.  Qi:i6tistfs. 

4*  Le  Piétisme  a pcnélrc  chez  les  Juifs  ; 
car  on  peut  donner  ce  litre  à ceux  qui  for- 
mèrent, sur  la  fin  du  siècle  dernier  une  cor- 
poration religieuse,  dans  la  Lithuanie  el  dans 
l'Ukraine,  s<>u«  le  nom  de  hha$idim  ou  de 
('urotin».  Voy.  Kfustn.u. 

5°  Lnlin  plusieurs,  parmi  les  Musulmans, 
donnent  également  dans  le  piétisme;  cVst 
un  défaut  fort  commun  aux  poètes,  dont 
presque  toutes  les  poésies  el  tes  romans 
riiutenl  sur  ramonr  de  Dieu,  dépeintprosque 
toujours  avec  des  formes  ri  des  expressions 
qui  rappellent  un  ainoar  charnel,  rt  même 
tout  le  désordre  des  passions  les  plus  mous- 
Irncuses.  La  plupart  de  ces  poules  Ihcoso- 
ph'  s adoptent  même  un  surnom  mystique, 
Irl  que  le  /-'oii,  .Surii-C’ûrwr,  lixtravanantf 
Snm  AmCf  U Pteureuff  (a  Douleur^  le  lilestét 
f-lc.,  prétendant  • xprimer  p.ir  là  les  ravages 
que  l'amour  divin  a opérés  en  cnx'-mêmes. 

PIRtLS  ou  PiPiiLES,  nom  que  l'un  a don- 
né, dans  le  xii'  siècle,  aux  Albigeois,  à cause 
de  leur  grossière  rusticité. 

PII.  nom  que  les  Siamois  donnent  aux 
démons  riaux  hahil.mts  dermfcr,  qui  est  le 
monde  inférieur.  Ceux  du  riel  ou  monde  su- 
i criéur  s'appellent  Tlieuada,  et  les  habilanls 
de  notre  monde,  Manout. 

PllOH,  PIOII  ou  Pooii,  le  dieu  de  la  lune 
(Luniif)  chez  les  Kgjplicns.  Ce  mot  est  com- 
posé de  l’article  pi  et  du  mot  poA,  la  lune. 

Ce  dieu  ét  iil  sonrent  représenté  avec  une 
léic  d’épervicr,  cl  porté  sur  un  crocodile. 
LercroisHani  lunaire,  le  serpent  Uræus,  le 
iiilomèire,  le  sceptre  et  la  croix  ansée  étaient 
encore  au  nombre  de  scs  aUribuls. 

PI  Kl  ECU,  cl  Pl-KOU,  religieux  boud- 
dhistes de  la  Chine,  qui  tout  arrivés  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Ceux  qui  embras- 
sent cet  étal  ne  sont  plus  nslreints  à rien  de 
pi’irliculier  pour  la  demeure , ni  pour  le 
manger;  ils  regardent  tous  les  hommes  du 
tnênic  CEÜ,  cl  reçoivent  indiiïéremment  de 
tous  ceux  qui  veulent  bien  leur  donner.  Su- 
périeurs à tous  les  événements , rien  n'est 
capable  de  leur  inspirer  de  la  crainte  ; leur* 
unique  ocrujiaiion  est  de  s'appliquer  à la 
contemplation,  lis  ne  Joircnl  plus  i tre  sus- 
ceptibles ni  d ’av.'irice,  ni  de  concupiscence, 
ni  de  crainte,  hi  d’aucune  autre  passion,  cl 
doivent  avoir  un  empire  absolu  sur  leurs 
sens,  s’ils  restent  encore  sujets  aux  faibles- 
ses humaines  cl  aux  impressions  des  pas- 
sion*, tout  ce  qu'iU  lonl  d’ailleurs  leur  (Rî- 
vicnl  inutile,  H ne  mérite  que  du  mépris. 

PIKOLLOS,  dieu  de  la  mort  ciiez  les  an- 
ciens Prussiens,  qui  lui  consicruienl  la  tétû 
d’un  homme  mort,  cl  brûlaient  du  suif  en 
son  honneur.  Ce  dieu  se  f iisail  voir  lorsqu’il 
Mourait  quelqu'un.  Si  on  ne  l'apaisait  pas 
par  des  sacrifices,  il  tourmentait  scs  adura- 


leurs.  Négligeait- on  de  le  salisfairc.  il  se 
préseniail  une  seconde  fois  ; cl  lorsqu’on  lui 
donnait  la  peine  dn  paraître  une  troisième, 
on  ne  pouvait  plus  l’apaiser  que  par  l’elTu- 
sioii  du  sang  humain  : mais  le  prêtre  en  était 
quitte  pour  se  fairt!  une  incision  nu  bras  et 
vu  répandre  quelques  gouttes.  On  connais- 
sr.it  que  Pikollos  était  satisfait,  lorsqu'on  en- 
tendait du  bruit  dans  le  temple. 

PJKOU,  ordre  inférieur  des TaI.ipoins,  dans 
le  royaume  rie  Siam.  Il  faut  avoir  au  moins 
vingt  ans  pour  le  recevoir.  Dans  la  consé- 
cration du  Pikou,  le  sankral  ou  stipérteur 
rcci’c  sur  lui  quelques  prières  ; il  l’exhorto 
ensuite  à observer  les  préceptes  sévères  de 
lui  écrite  ; à veiller  à 1 1 garde  dos  temples  et 
des  idoles  ; à tenir  les  lieux  saints  dans  une 
grande  propreté;  à maintenir  les  anciens 
rites,  sans  snulTrir  la  moindre  innovation  en 
matière  do  culte. 

PIKTALIS,  dieu  de  la  colère  cl  de  la  mort 
chez  tes  anciens  habitants  de  la  Prusse,  de 
la  Lithuanie  <-t  de  la  Samogiiin.  Sa  statue 
fut  enfennee  avec  celles  de  WarpiiUns,  dieu 
des  moissons,  el  de  P rkuna*,  dieu  du  feo, 
dans  les  cavités  du  chêne  de  Komnowc  ; on 
lui  offrit  Irois  télés  dans  un  va«ie  ; une 
d’homme,  une  de  cheval  cl  une  de  vaille; 
elles  représentaient  toutes  trois  le  sacrilice 
de  la  vie. 

PILAMOU-PENNOU,  dieu  de  la  chasse 
chez  les  Khonds,  habilanls  delà  côte  d’Orissa. 
Lorsqu'ils  cnlrcprcnncoi  une  parlic  de  chas- 
se, les KJionds  demandent  toujours  au  prêtre 
de  leur  rendre  favorable  le  dieu  de  la  chas- 
se. Il  entasse  les  armes  des  chasseurs  au 
bord  d'un  ruisseau,  répand  de  l'eau  dessus 
y met  une  poignée  de  longues  herbes,  cl  sa- 
crifie un  oiseau  au  dieu,  qui,  s’il  est  propi- 
ce, instruit  le  prêtre  de  la  direction  que 
doivent  prendre  les  chas5curs,  el  même  lui 
apprend  quelquefois  le  nombre  de  lièvres, 
de  cochons  sauvages,  etc.,  qu'il  doit  dévouer 
à lombiTsoiis  les  coups. 

PILES,  ligures  d'hommes,  faiirs  de  laine, 
que  les  Humains  sacrifiaient  aux  dieux 
Lares  dans  les  Gompitalcs.  Macrobe  nous 
apprend  qu’on  leur  immolait  d'abord  do 
petits  enfants  pour  la  conservation  de  toute 
la  famille;  m.iis  Brutus,  ayant  chassé  les 
rois  de  Borne,  abolit  ret  usage  barbare,  cl 
substitua  aux  enfants  ces  figurines  de  lame. 

PILIATCUOUTCIII,  dieu  de*  Kamlchada- 
les  ; Koulkou,  le  créateur,  l'établit  pour  veil- 
ler sur  les  animaux  terrestres.  Ce  dieu,  d'unn 
taille  fort  petite,  est  vêtu  de  peau  de  goulu  do 
mer,  cl  traîné  par  des  perdrix.  Sa  fenirnu 
s'appelle  7'troiufus.  Des  écrivains  lui  don- 
nent des  allribuls  plus  relevés.  Béranger, 
dans  sa  Aforale  eu  extinples,  donne  rbyiniic 
suivante,  comme  une  imitation  de  Stellcr  cl 
do  Krachenninikof,  et  le  suppose  chanté  à 
la  fêle  de  la  purification  des  oslrogi  ou  vil- 
lages: 

« N'ivc  rUiatchoulclii.  le  père  I II  haliilo 
au-dessus  des  nues,  d’oii  il  verse  la  pluie  cl 
lance  les  éclairs.  L'arc-cn-cicl  est  la  bordure 
lie  scs  vétemcnls  ; le»  sillons  que  l'ouragan 
trace  sur  la  neige  sont  les  vestiges  de  ses 
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pas.  It  fjul  craindre  ce  dieu,  ce>5rand  dieu 
toiil-piiissant  I car  Ü fail  enlever  dans  des 
tourbillons  les  enfants  des  Kamlchadalos  , 
pour  supporter  élernollemcnl  les  lampes  de 
crislal  qui  éclairent  son  palais  do  glace.  Pi- 
linicboutchi  est  le  dieu  du  ciel;  lo  soleil  est 
son  cril  droit,  la  lune  son  oeil  gauche  *,  tous 
les  fleuves  de  la  terre  tombent  do  sa  ceintu- 
re, et  les  baleines  du  nos  mers  se  racbenl  de 
peur,  quand  le  tonnerre  de  sa  colère  retentit 
parmi  les  ruchers  de  nos  rira;;ps.  O grand 
dieu  ! sois-nous  propice,  défends-nous  des 
chagrins,  de  la  foudre  cl  des  incendies.  > 

PI-LIEOU-LI,  lo  cinquième  dieu  de  la 
cosmogonie  bouddhique,  suivant  les  Chinois. 
Sa  gnindeur  et  sa  majesté  ajoutent  encore, 
disent-ils,  à réclat  des  autres  divinités,  il 
habite  la  paroi  do  saphir  du  mont  Mérou, 
préside  é la  région  du  Sud,  et  a sous  ses  lois 
les  Kounibandas  et  une  muUUude  d*aulres 
énies.  Le  dieu  des  Védas  est  sous  sa  dépen- 
ance  immédiate. 

PI-LIEOU-PO-TCHA,  sixième  dieu  de  la 
cosmogonie  bouddhique.  Il  est  remarquable 
par  la  grandeur  de  ses  yeux,  et  par  la  facullé 
dont  il  jouit  de  parler  toutes  les  langues.  Sa 
demeure  occupe  la  paroi  d’argent  du  moiii 
Mérou,  et  ii  gouverne  la  plage  occidcnialo 
du  monde  avec  l'aido  des  démons  appelés 
Pisatchas,  auxquels  il  commande. 

Pl-Ll- rO,  nom  que  les  Chinois  donnent 
aux  esprits  que  les  Hindous  appellent  Prélat  ; 
ce  sont  des  démons  faméliques  qui,  dans 
toute  la  durée  de  leurs  Kalpas,  n'entendent 
parler  ni  de  nourriliirc  ni  d’eau. 

PILLA,  dieu  de  l’air,  adoré  dans  le  Brésil; 
c’est  peut-être  le  môme  que  le  Pillan  des 
Araucans. 

PH.LAL-KARUAS,  c’est-à-dire  Af  inmes  qui 
ùveugtent  tei  requins.  Les  Malabars  appel- 
lent ainsi  certains  devins  ou  exorcistes  , 
aux  conjurations  desquels  les  pécheurs  do 
perles  ont  recours  pour  se  mettre  à l'abri 
des  attaques  du  requin,  lorsqu’ils  plongent 
dans  la  mer.  Ces  conjurateurs  se  tiennent 
debout  sur  Li  côte,  depuis  le  matto  jusqu’au 
relourdes  barques,  marmottant  continuelle- 
ment des  prières,  faisant  mille  contorsions 
bizarres, cl  des  cérémonies  insignifiantes  pour 
les  autres  comme  pour  eux-mémes.  Durant 
tout  ce  temps,  il  faut  qu'ils  s'abstiennent  de 
boire  et  de  manger,  sans  quoi  leurs  formu- 
les D’aurnicnl  aucun  effet.  Cependant  ils  font 
quelquefois  trêve  à cette  abstinence,  et  pren- 
nent tant  de  vin  de  palmier  qu’il  ne  leur  est 
plus  possible  de  remplir  les  fonctions  de  leur 
ministère.  D'ailleurs  les  requins  ne  cèdent 
pas  toujours  à refTieacUé  des  conjurations  ; 
mais  si  l'un  des  pécheurs  vient  à être  dé- 
voré, CCS  charlatans  ont  des  réponses  toutes 
préparées  pour  ne  pas  ébranler  leur  crédit. 

PILLAN,  dten  suprême  des  Araucans,  an- 
eten  peuple  de  l’Amérique  du  sud.  Ce  mot 
lignifie  dme,  eiprif. 

PILOSITES,  nom  que  les  origéoistes  don- 
naient par  dérision  aux  catholiques,  qui  sou- 
lonaient  que  Ick  hommes  ressusciteraient 
arec  loule.s  les  parties  de  leur  corps , d'on 
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les  origéuistes  concluaient  qu’il  n’y  devait 
pas  manquer  un  poil  (en  latin  pilut.) 

PILUMNUS,  dieu  das  Romains,  qui  eu  fai- 
saient le  frère  de  Picumnus;  ils  lui  attri- 
buaient l’invcution  de  Part  de  moudre  le  blé: 
aussi  élail-il  particulièrement  honoré  par 
les  meuniers.  Voy.  Picuuxts. 

PILWITÉ  et  PILWHTS.  La  Pologne  do 
M.  Forster  représente  Pihdlé  comme  Lt 
déesse  de  la  forlune,  dans  la  mythologie  li- 
thuanienne; et  PiltciliSf  comme  le  dieu  des 
granges  et  des  richesses,  dans  la  SamogitL; 
et. l’ancienne  Prusse.  Nous  sommes  tenté  do 
croire  que  ce  n’était  qu’une  seule  et  méinu 
divinité. 

PIMANDER,  VlntelUgence  suprémef  d’a- 
près les  Egyptiens.  Il  existe,  sous  le  nom  de 
Pimander,  un  ouvr.ige  cusmogoniqiic»  l/  co- 
logique  et  philosophique,  composé  parTbotli 
ou  Hermès  Trismégisle,  et  que  les  criliqurs 
modernes  considèrent  comme  le  plus  ancien 
et'  le  plus  authentique  des  livres  de  TEgypte. 
Nous  ne  l’avons  plus  dans  l’original,  mais 
il  en  existe  des  traduciions  grecques  qui  ont 
été  publiées.  Cet  ouvrage  est  sous  la  formo 
d’un  dialogue  entre  Piinander  cl  Thulli  ; or 
comme  Tholh  est  aussi  une  intelligence  ma- 
nifestée aux  hommes,  c’est  donc  uiidialoguo 
entre  rinlelligence  divine  cl  rintciligencu 
humaine,  la  première  révélant  à la  sccondt . 
pour  le  salut  du  genre  humain,  l’origine  dis 
râme,  sa  destinée,  ses  devo  rs,  tes  peines  on 
les  récompenses  qui  lui  sont  réservées. 

Pimander  se  manifeste  à Thoih,  sous  des 
formes  symboliques,  et  se  détlnit  (ui-mèiiio 
dans  le  fragment  que  nous  all  ns  citer. 

a Comme  je  rélléchissais  un  jour  sur  la 
nature  des  choses,  élcvanl  mon  cnlcndemeiil 
vers  les  lieux,  cl  mes  sms  curporcU  assou- 
pis, ainsi  qu'il  arrive,  dans  le  profond  soni- 
nicil,  aux  hummes  fatigués  par  le  travail  ou 
la  satiété,  il  ino  sembla  voir  un  être  d’uiio 
stature  démesurée,  qui,  m'appelant  de  mun 
nom,  m’interpella  en  ces  termes  : Que  dési- 
res-tu  voir  cl  citlcfidru?  6 Tholh  1 que  sou- 
hailcs-tu  d'apprendre  et  de  connaître  7 Je  lui 
demandai  : Qui  cs-lu  ? — Je  su  s,  me  dii-il, 
Pimander,  la  pensée  de  la  puissance  divine  ; 
dis-moi  ce  que  lu  désires,  je  serai  en  tout  à 
ion  aide.  — Je  désire,  lui  dis-je,  apprendre 
la  nature  des  choses  qui  sont,  cl  cunnaltrc 
Dieu.  Il  me  répoiidil  : Explique-moi  bien  tes 
désirs  et  je  l’instruirai  sur  toutes  chosc:^. 
M'ayant  ainsi  parlé,  il  changea  de  forme , et 
soudainement  ii  me  révéla  tout. 

«I  J'avais  alors  devant  les  yeux  un  specta- 
cle piodigieux:  tout  s’était  converti  en  lu- 
mière, aspect  rn'Tvoilleusemeul  agréable  et 
séduisant  ; j’étais  transporté  de  ravissement. 
Peu  après,  une  ombre  effroyable, qui  sê  1er- 
minait  en  obliques  replis,  cl  se  revêtait 
d’une  nature  humide,  s'agitait  avec  un  fr.n- 
cas  terrible.  Une  fumée  s^en  échappait  avec 
bruit  ; une  voix  sortait  do  ce  bruit  ; elle  me 
semblait  être  U voix  de  la  lumière,  et  le 
Verbe  Kortit  de  celte  voix  de  la  lumière.  Ce 
Verbe  était  porté  sur  un  principe  humide, 
et  il  en  sortit  le  feu  pur  cl  léger  qui,  s’éle- 
vant, se  perdit  dans  les  airs.  L’air  léger, 
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scmUInltle  à TEspril,  occupe  le  milieu  enire 
l'eau  Pt  le  feu  ; el  la  lorrc  et  les  cans  ^taieot 
lelteuteiit  inélccs  ensemble,  que  In  surface  de 
la  terre,  enveloppée  par  les  eaut,  n'appa* 
rni^sail  en  aucun  point.  furent  imites 

deux  nitilées  par  le  Verhe  de  l’KNpril,  parce 
qiiM  étaii  pnné  au-dessus  d’elles;  et  dans  cc 
moineiU,  Dimnmier  me  dit:  bien  corn> 

pris  «c  que  siKoifîe  ce  '•perlacip? — Je  le 
ronnaitrni.  lui  di-i-je.  Il  {tjoul  i : ce'le  lumière, 
c'»*ât  moi  : je  suis  riniellÎKenrc,  je  suis  Ion 
D en,  et  je  suis  bi<  n plus  ancien  que  le  prin-, 
cifie  humide  qui  s’échappe  de  l'ornbre.  Je 
suis  le  germe  de  la  pensée,  le  V'erbe  resplen- 
di^.snnl,  le  FiU  de  Dieu.  Je  te  dirai  donc: 
fense  que  ce  qui  voit  fl  entend  ainsi  en  loi, 
C’esl  le  Verbe  du  nia(Lre,  c'csl  In  Pensée  qui 
est  Dieu  le  Père;  ils  ne  sont  aucunement 
séparés,  el  leur  union,  c'esl  la  vie.  Médiie 
d'abord  «^iirla  lumière  et  arrive  à la  connal* 
Ire.  Quand  ces  choses  furent  dites,  je  le  priai 
longtemps  pour  qu’il  tournât  vers  moi  sa 
figure.  Dès  qu'il  l’eul  fait,  j'aperçus  aussitôt 
diins  ma  pensée  une  lumière  environnée  de 
pQi'*anccs  innombrables,  brillant  sans  li* 
miles,  le  f<-u  Coiilenii  dans  un  espace  par 
une  force  inviiicib  c.  et  se  mainlcuant  au^ 
dessus  de  sa  propre  base,  etc.  » 

Nos  lecteurs,  familiers  .ivec  la  cosmogonie 
mosaïque,  rcconiiailnml  sans  peine  dans  cet 
estrait.  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  chaos 
primordial,  l'eau  couvrant  la  face  de  la  terre, 
l’air  ou  i’L'sprii  de  Dieu  porté  sur  tes  eaux  , 
le  Verbe  de  Dieu  produisant  ou  coordonnant 
les  êtres,  etc.  On  y aperçoit  même  le  dogme 
de  la  Trinité,  ainsi  que  1 union  el  l’idenlilé  do 
substance  du  Père  et  du  Fils.  \ 

riMPLEBNNI.S  00  P.upléides.  nom  des  ) 
Muscs,  pris  du  mont  Piinpléc,  contigu  à 
l'Hciicoti,  qui  leur  était  consacré.  Festus  lo 
fait  venir  d'Qiie  fontaine  de  Thessalie,  ainsi 
appelée  de  rabuiidjiicc  do  ses  eaux  (TrifinX»*, 
remplir).  u 

PIN,  arbre  consacré  àCybèlc;  c'est  pour- 
quoi il  accompagne  souvent  les  statues  de 
celte  déesse.  Dans  les  mystères  célébrés  en 
son  honneur,  ses  prêtres  couraient  armés 
de  th}r!>cs,  dont  les  extrémités  éiaienl  des 
pommes  de  pin  ornées  de  rubans.  A l’équi- 
noxe du  prinlenips.  on  coupait  en  grande 
pompe  un  pin  que  l'on  portail  dans  le  tem- 
ple de  C}  bèie.  Cet  arbre  était  aussi  consacré 
a Sylvain;  car  ses  images  portent  a.sscz  sou- 
vent de  la  main  gauche  une  branche  de  pin, 
à laquelle  tieunenl  des  pomme:»  du  même  ar- 
bre. Propcrco  le  donne  encore  au  dieu  Pan  ; 
la  pomme  en  était  aussi  employée  dans  les 
sacrifices  de  Bacchus,  les  orgies,  les  pompes, 
les  processions,  etc.  Les  anciens  en  faisaient 
des  couronnes  dont  on  se  ceignait  la  tête 
dans  les  orgies.  Enfin  on  se  servait  du  bois 
df  CCI  arbre  pour  la  cunslrudion  des  bû- 
chers funéraires. 

PINACLE,  comble  terminé  en  pointe,  que 
les  anciens  menaient  ou  haut  des  temples 
pour  les  distinguer  des  maisons  particuliè- 
res. — Satan  avait  transporté  Jésus-Christ 
sorte  pinacle  do  temple  de  Jérusalem,  lurs- 


qu'il  l'invita  à sc  précipiter  à terre,  pour 
éprouver  sa  divinité  et  sa  puissanre. 

PINARIENS,  ancitms  prêtres  d'ifereulc. 
« Aprè«  la  mort  de  Cacus,  dit  Noël,  Hvamtrs 
recniiniit  Hercule  pour  dieu,  et  lui  sarrifia 
un  bCDuf  choisi  dans  son  troupeau  même.  On 
choisit  les  Potitienê  cl  les  Ptnarïeiu,  tes  doux 
plus  iilnslres  familles  du  pays,  pour  avoir 
soin  du  sacrifice  el  du  festin  dont  II  devait 
être  suivi.  Par  hasard,  les  Puliiioos  arrivè- 
rent les  premiers,  ei  on  leur  servit  les  meil- 
leures parties  de  la  victime.  Les  Pinarieiis, 
Venus  trop  tard,  furent  obhgés  de  se  cunlen- 
t rdes  restes.  Ce  lut  une  règle  pnur  toute  la 
suite  des  leinp^;  et.  tant  que  les  Piiiariens 
subsistèrent,  ils  ne  goûtèrent  jamais  des 
iiiorceaoi  choisis.  Len  Poli'iens  apprirent 
d'Evaiidre  mémo  les  cérémonies  qui  devaient 
s'ub<ierver  à l’égatd  d'Hercule;  el  pendant 
plusieurs  siècles  il<  furent  les  prêtres  detun 
temple,  jusqu'à  ce  qu’ayant  abandciné  co 
ministère  aux  esclaves  publics,  ils  périrent 
avec  toute  leur  race.»  Te) e<t  le  récit  deTilc* 
Livc.  Celui  de  Diodore  de  Sicile  varie  dam 
quelques  circonstances  peu  iinporLinies  : de 
sou  temps,  ces  cérémonies  étaient  faites  par 
des  jeunes  gens  achetés  du  l'argent  du  pu- 
blic. 

PINDJ.U,  un  des  dieux  adorés  par  les 
Kliondi,  peuple  de  la  côte  d'Oris>a.  J1  est 
vénéré  dans  un  village  du  même  nom. 

PION,  héros  auquel  les  habitants  de  Pio- 
Die,  dans  1uMy!>ic,  oITr.iient  des  sacrifices 
comme  à un  dieu.  C'élait  un  descendant 
d'Hercule,  et  il  passait  pour  être  le  fonda» 
leur  de  la  ville.  On  dit  que,  pendant  le  sa- 
crifice, une  fumée  miraculeuse  sortait  de  son 
tombeau. 

PIPI.  C’est  ainsi  que  ccrl  ins  Grecs,  dans 
leur  ignorance  de  la  langue  hébraïque,  pro- 
iioiiç.-iicnl  le  nom  létragramme  Jéh  ^Vd,  écrit 
en  hébreu  rnv,  ce  qui  eu  elTcl  ressemble  as- 
sez au  grec  iiini. Saint  Jérôme. dans  sa  lettre 
à Marcella,  remarque  que  le  nom  télra- 
gramme  s’écrit  par  les  leilrcs  iod,  hé,  pav, 
îié ; mais  que  quelques-uns  le  (louvant  écrit 
ainsi  mn'  dans  les  livres  grecs,  lisaient  niin, 
trompés  par  la  similitude  des  caractères. 
Bar-llébrseus,  écrivain  syrien,  fait  U mémo 
remarque.  « Les  Septante,  dit-il,  péiicircs 
do  vénération  p.our  l'excidlencc  de  ce  nom, 
l onl  écrit  dans  le  grec  de  leur  version  avec 
ses  propres  caractères  hébreux.  Et  ciiinmo 
lo  yoii  a la  même  ligure  en  grec,  et  que  le 
hébreu  ressemble  au  pïdes  Grecs,  ce  mot, 
si  on  le  lit  de  droite  à gauche,  fait  yuhyah; 
mais  si,  à la  manière  des  Grecs,  on  le  lit  de 
gauche  à dro  te,  il  forme  le  mol  pipi,  qui  n’a 
aucune  signification.  » M.  Drach  soupçonne 
que  ce  terme  singulier  pourrait  bic*n  être 
rurlide  égyptien  pi,  répété  «leux  fois;  ce  qui 
donnerait  fe»  /s,  équivalent  à lui,  lui.  Les 
Arabes,  en  effet,  donnent  liabiluelleincnl  a 
Dieu  le  nom  de  //ou,  qui  signifie  lui;  mais 
cette  iiiterpréialioii  nous  semble  forcée; 
pi  est  un  pur  article,  et  n’a  jamais  sigiii? 
fié  fut.  L'explication  de  saint  Jérôme  cl  de 
Bar-Hcbræus  est  très-simple  et  très  -natu- 
rrdle. 
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PIR,  mot  persan  qui  signifie  proprement 
riVi7/nr(f,  comme  sehfikh  en  arabe.  Aussi  est-il 
cointiie  celui-ci  In  litre  des  supérieurs  de  mo* 
i).‘ii>léres  dans  l'empire  oUoman.  Ch<  z les 
Mustilmans  de  rSnde,  U correspond  au  gou- 
rou des  Uindpos,  cl  désigne  comme  ce  der- 
nier une  dignité  sfiirituellc  ou  plutôt  la 
charge  de  directeur  dans  lu  voie  du  salut.  Ils 
donnent  aussi  le  titre  de  Pirs  aux  persun* 
nages  de  leur  religion  qui  sont  morts  en 
odi>ur  de  sainictét  et  dont  les  tombeaux  sont 
devenus  do  lieux  de  pèlerinage. 

PlUlPIIUS,  talisman  en  usage  chez  plu- 
sieurs tribus  sauvages  du  Brésil,  du  Pérou 
et  des  Pampas,  ils  sont  composés  de  diver- 
plantes;  il  j en  a qu'un  porte  sur  les 
bras,  sur  les  pieds,  sur  les  armes  ; d’autres 
qu’on  iiiûche  et  qu'oit  jette  cnsu.lc  dans 
l'air  ; d'aulics  dont  on  boit  l'iurusion.  Os 
filtres,  à ce  qu'on  assure,  occasionnent  un 
désordre  dans  le  système  nerveux.  Les  au* 
1res  Piripiris  sont  plus  innocents;  ils  passent 
pour  ratre  réussir  à la  chasse,  assurer  les 
moissons,  faire  tomber  la  pluie,  provoquer 
des  inondations,  et  disperser  désarmées  en* 
iicinirs. 

PIKiTA,  une  des  avenues  qui,  suivant  les 
Nco- Zclnndaii , conduit  au  HeinijOt  ou  à 
rempiro  de  la  .MorU  l'oy.  l'ariicie  Kxfkr, 
11“  27. 

PlUOMI,  statues  de  bois  qui  représentaient 
les  piètres  égyptiens.  Hérolole  prétend  que 
ce  mut  egypiion  signilic  6on  et  vertueux; 
mais  il  veut  dire  simplemeul  tin  homme. 

PIRU,  un  des  noms  du  mauvais  esprit, 
dans  la  mythologie  üiiiioise.  Voy.  (tiisi.  Les 
Finnois  dunnaienl  le  mémo  num  au  feu,  à 
qui  ils  rendcin  nl  leurs  hommages. 

PiItL'LAi.NKN,  mauvais  génie  redouté  des 
Finnois;  il  dccocho  cuutro  les  hommes  des 
Ira.ts  meudriiTs. 

PISATOUAS,  mauvais  esprits  de  la  mylho* 
logie  hinüuuc;  ce  sont  des  espaces  de  Vam- 
pires qui  absorbent  les  esprits  animaux  des 
hommes  et  In  sève  des  plantes.  Us  rcsscin- 
hlcni  aux  K ibehasas,  mais  ils  sont  d’une 
classe  in‘érieurc. 

PISCATOlUc-NS,  jeux  romains  renouve- 
lés tous  les  ans  au  mois  du  juillet  par  le  prê- 
teur de  la  ville,  eu  riioniieur  «le  ceux  des 
pécheurs  du  Tihre  dont  le  gain  était  porté 
dans  lu  temple  do  Vuicain,  comme  uii  tribut 
qu'on  piyail  aux  morts. 

PISCINE.  1*  Uans  les  églises  calhotiques 
ou  appelle  ainsi  un  puisard  placé  sous  les 
fonts  de  baptême  et  dans  lequel  se  perd  Peau 
baplis  iiale  qui  a servi  au  sacrement;  on  y 
jette  aussi  les  ablutions  cl  les  eaux  qui  ont 
servi  à laver  ou  à purifier  les  va>es  cl  les 
linges  sacrés. 

2*  Chez  les  Musulmans,  c'csl  un  grand 
bassin  carré  long,  construit  en  pierres  ou  en 
marbrc,.avec  plusieurs  ro'.nnels,  au  milieu 
de  la  cour  d'une  mosquée,  ou  sous  les  pur* 
tiques  environnants.  Les  fidèles  y font  leurs 
ablutions  légal»  s avant  de  cummuncer  In 
prit*rc  canonique. 

PfSTOR,  ou  boulanger.  Les  Romains  dun- 
naienl ce  surnom  à Jupiter,  parce  que,  dans 
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le  lemps  où  les  Gaulois  assiégeaient  le  Capi* 
tôle,  il  avait  ordonné  à la  garnison  de  faire 
du  pain  de  tout  le  b!é  qui  leur  restait,  et  de 
le  jclcr  dans  le  camp  ennemi . pour  ftirc 
croire  qu’ils  no  seraient  pas  du  i<»ngtemps 

firis  par  la  famine;  ce  qui  réussit  si  bien  que 
es  enn>'rnis  levèrent  le  siège. 

PITAUALDl,  dieu  des  Khonds  sur  la  rôle 
d'Orissn;  son  n«im  signifie  It  dieu  niriif;  il 
est  adoré  à Chukapand,  à Hodzogliuru,  à 
Ogdur  ci  à Nowsagur,  tandis  que  s«ni  nom 
est  inconnu  dans  les  districts  du  l’ouest  et  du 
sud.  Son  emblème  est  une  pierre  enduite  de 
safran,  placée  sous  un  grand  amre,  dans  nn 
endroit  où  la  trailiiion  rapp«»ne  qu'il  a mar- 
qué son  pa'S.ige  par  une  feule,  en  sortant 
de  la  terre  ou  en  y rentrant.  PUahaldi  a .lossi 
un  temple  dans  un  bocage,  à G«nlrisye.  C’est 
an  hangar  do  dix  ou  douze  pieds  en  carré; 
devant  est  un  poteau  auquel  on  attache  les 
vicl  mes  qui  doivent  èire  sacrifiées.  On  fait 
à Pitabaldi  deux  oITrandes  par  an  : l'une  au 
lemps  des  semailles  et  l'autre  à celui  de  la 
moisson.  Elles  ennsislenl  ordinairement  en 
une  chèvre  et  quel'tuGs  oiseaux,  a«ec  du  lait, 
du  safran,  du  riz,  du  tieurre  liquide  et  dn 
l'encens.  Quelquefois  on  lui  sacrifie  des  bu‘- 
fles.  On  répand  sur  le  nz  de  l’ofTrandu  une 

ftartic  du  sang  des  vicM  ues,  cl  on  fait  couler 
e reste  sur  lu  sol,  dans  l’endioil  où  l'on  sup* 
pose  que  la  fente  a existé. 

p]-'rCHl>FO,  classe  de  saints  personnages 
qui,  scion  les  Bouddhisies  de  la  Chine,  sont 
déjà  parvenus  à un  haut  degre  de  puret«‘, 
quoiqu'ils  conservent  encore  une  existence 
distincte  et  individuelle.  Ces  intelligences 
paraissent  aux  époques  où  il  n'y  a point  do 
Bouddha;  elles  sont  supérieures  aox  .Arhun, 
et  n'ont  au-de’«siis  d'eux  que  les  Bmlbisa- 
twas.  Les  Pi-lchi  fu  s mi  ceux  qu’on  appelle 
dans  rindc  Pratijéka-Bouddheu.  Voy.  Pra- 

TYLKAS. 

PITHÉGIES,  fêle  grecque  qui  faisait  par- 
tie des  Aoihcsl«':ries.  Sou  nom  signifie  rou- 
verlure  des  t»inncaui. 

PiTHO,  déesse  de  la  persuasion,  chez  les 
Grecs.  Elle  était  regardée  comme  fille  de  Ve- 
nus. et  SC  tnvuve  souv«  nl  dans  son  cortège 
avec  les  Grâces.  On  dit  que  Thé>ée  intro- 
duisit son  culie  dans  l’Alfique,  parce  qu'il 
av.'iil  persuadé  à tous  les  peuples  de  ccîio 
contrée  de  sc  réunir  dans  une  même  ville. 
Plusieurs  personnages  lui  élevèrent  des 
statues,  des  chapelles  et  même  des  tem- 
ples. 

PITRIPATl.  c'csl-â-dire  teigneur  des  Md' 
nés;  un  des  noms  de  Varna  , dieu  des  enfers 
rh«'Z  les  Hindous.  Ou  l'appelle  aussi  Pitri- 
radjot  roi  des  Mânes. 

PI  TRIS,  nom  que  les  Hindous  dunnenl  aux 
mdurs;  ce  mot  sigiiifie  proprement  le*  on- 
célres  (patres^  parentes).  Il  y a plusieurs  fêles 
et  plusieurs  jours  dans  l’année  consncrés  à 
les  honorer.  On  prend  le  bain,  et  un  fait  des 
atimôiies  à leur  iniciilion  ; ou  bien  on  leur 
offre  de  Peau,  du  riz  et  différentes  sortes  de 
mets. 

Les  Piiris  ou  ancêlics  sont  quoiquefois 
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i JeoUfiés  arcc  les  (liTinités  sccon<Jnircs  ; ou 
les  invoque  en  celte  qualité  dans  les  Srad- 
«llias,  011  aux  sncririces  des  funérailles.  On 
lit  en  ce  sens  dans  les  lois  de  Manou  : « Les 
sages  donnent  à nos  pères  le  nom  de  Va- 
sous  ; aux  grands  pères  de  nos  pères , celui 
de  I\nudras  ; cl  aux  grands  pères  de  nos 
grands  pères,  celui  d’Aüilyas. 

PLACIDE,  surnom  sous  lequel  Vénus 
avnU,  à Home,  un  petit  aulel.  L<  s mnanls 
brouilles  veiiairnl  lui  cunlter  leurs  iliagritis 
et  la  rharger  de  les  raccuinmoJcr. 

PLASTfîNE,  divinité  adorée  pir  les  Ly- 
diens, qui  lui  avaient  érigé  un><  chapelle  sur 
le  sommi-t  du  mont  Sip)le.  Pausnuias  dit 
que  c'était  une  déesse  mère  des  dieux.  En 
effet  le  nom  de  Plastène  ou  /tiéricatnce  con- 
vient à Cybèle. 

PLATANE,  arbre  qui  parait  avoir  été  do 
temps  immémorial  l’objet  de  la  vénération 
des  Oricniaux.  Hérodote  nous  apprend  que 
Xerxès,  ayant  trouvé  en  Lydie  un  Irès- 
granü  platane,  le  Ht  orner  d'une  chaîne 
d’or,  et  lui  donna  même  une  garde  d’hon- 
neur. Il  est  probable  que  le  monarque  per- 
san consacra  cet  arbre  à quelque  divinité; 
du  moins  chez  les  Grecs  et  les  Humains  , il 
él<ait  spécialeinenl  cons.irré  au  génie  do 
chaque  individu,  ou  ù l'esprit  tutélaire  de 
celui  qui  l'avait  planté.  On  lui  faisait  des 
couronnes  de  ses  feuilles  et  de  scs  llcurs,  cl 
on  en  ornait  scs  auteis.  Ou  conservait  avec 
un  respect  religieux  les  deux  platanes  qu’A- 
ganicmnoii  et  Méncl.is  avaient  confiés  à la 
terre,  l'un  à Delphes,  Tau  re  dans  une  forêt 
saciée  de  l’Arcadie,  où  mille  ans  après  on 
le  montra  à Pausnuias.  (Jn  de  ces  arbres, 
placé  au  pied  du  mont  Ida,  ne  perdait  jamais 
ses  feuilles,  au  dire  dev  Crelois.  On  préten- 
dait que  suiis  son  ombrage  avaient  été  célé- 
brées les  noces  de  Jup  ter  et  d'Europe,  mais 
un  les  rejetons  de  cri  arbre,  transportés 
ans  d’autres  cantons  do  Tile  de  Crète,  ne 
jouissaient  plus  du  mémo  avantage. 

PLATÉKNS,  jeux  quinquennaux  qui 
étaient  célébrés  à Platée,  cl  dans  lesquels 
on  courait  tout  armé  atilour  de  Tauiel  de 
Jupiter.  « Il  y avait,  d t Noël,  des  prix  con- 
sidérables établis  pour  celle  course.  Ces  jeux 
étaient  appelés  tes  jeux  de  la  tibertéf  à cause 
de  la  célèbre  victoire  que  les  Grecs  avaient 
remporléc  en  ce  lieu  sur  les  Perses.  Outro 
cette  fêle,  on  y tenait  Ions  les  ans  une  as- 
semblée générale  de  touto  la  Grèce,  dans 
laquelle  on  faisiiil  uusacrincc  suieniicl  eu 
Thünneur  de  Jupiter. 

• Les  Plaléens,  le  seizième  jour  du  mois 
qu'ils  appelaient  monasicriun,  faisaieui  une 
procession  devant  laquelle  marchait  on 
trompette  qui  sonn-iil  l’alarme  ; il  él  lil  suivi 
do  quelques  chariots  chargés  de  injries  cl 
du  chapeaux  de  triomphe,  avec  un  taureau 
noir.  Los  premiers  de  la  ville  porlaieiil  des 
vases  à deux  aoses  pleins  de  vin,  et  d'autres 
jeunes  garçons  de  cundilion  libre  tenaient 
des  huiles  de  senteur  dans  des  fioles. 

« Le  prévôt  des  Platéens,  à qui  il  n'éiail 
pas  permis  do  toucherdu  fer,  ni  d'étre  vêtu 


autrement  qao  d'ciuiïe  blanche,  toute  Tan- 
née, vouait  le  dernier,  portant  une  robe  de 
soie  pourpre,  tenant  d’une  main  une  bulre 
et  de  Tautre  une  épée  nue.  Il  marchait  (mi 
cet  équipage  par  toute  la  ville  jusqu’au  ci- 
metière où  étaient  les  sépulcre»  de  ceux  qui 
avaient  été  tués  à (a  hatuillo  de  IMalé  -; 
alors  il  puisait  de  Teau  dans  la  fontaine  de 
ce  lieu,  il  en  lavait  les  colonnes  cl  les  sta- 
tues qui  ciaieiilsur  les  sépulcres,  et  les  frul- 
lait  d’huile  «le  senteur.  Ensuite  il  immolait 
un  taureau  ; et,  après  quelques  prières  fai  es 
ù Jjpitcr  et  à .Mercure,  il  conviait  au  festin 
général  les  âmes  des  vaillants  hommi's 
morts,  et  disait  à haute  voix  sur  leurs  sé- 
pulcres : « Je  bois  aux  braves  qui  ont  peidu 
la  vie  en  défendant  la  libcilé  de  la  Grèce.  • 

PLÉIADES;  i*  filles  d’Atlas  el  de  Piéîonc  ; 
elles  étaient  au  nombre  de  »epl:Miiïa, 
Electre,  Taygèlc,  Astérope,  Merope,  AlC}une 
el  Ccléno.  Elles  furent  aimées,  dit  Diudure, 
des  plus  célèbres  d'ontre  les  dieux  et  les 
héros, el  en  eurent  des  enfants  aussi  fameux 
que  leurs  pères,  et  qui  devinrent  les  chefs 
de  bien  des  peuples.  Elles  forment  la  cons- 
tellation de  leur  nom  dans  la  tète  du  Tau- 
reau, el  sont  dites  avoir  clé  métamorpho- 
sées eu  étoiles,  parce  que  leur  père  avait 
voulu  lire  dans  les  secrets  des  dieux,  suit 
parce  qu’il  fut  le  premier  qui  découvrit  celle 
cuusleliaiion,  cl  lui  donna  le  nom  des  Pléia- 
des, scs  fides,  soit  qu’on  les  ait  appelées 
ainsi  de  Pléioné,  leur  mère,  soit  parce  quj 
CCS  étoiles  paraissent  au  mois  de  mai,  temps 
propre  à la  navigation,  de  naviijuer. 

On  dit  que  Mérope,  Tune  d’elles,  qu'un  ne 
voit  plus  depuis  longtemps,  so  cacha  de 
honte  d'avoir  épousé  un  mortel,  S;syphe, 
eiidant  que  scs  sœurs  avaient  été  manéos 

des  dieux,  c’est-à-dire  aux  princes  Titans. 
Mais  suivant  une  autre  tradition  plus  aulo- 
riséc,  et  coulirmcc  par  le  témoignage  d'O- 
vide el  d'IIygiii,  ce  fut  Electre,  feiimio  de 
Dardanu.H,  qui  disparut  vers  le  temps  de  lu 
guerre  de  Truie,  pour  n'élre  pas  témoin  des 
malheurs  de  sa  famille.  Un  poêle  ancien 
ajoutait  qu'Elcciru  se  rcmoiilrail  de  temps 
en  temps  aux  oiurlels,  mais  toujours  avec 
l'appareil  d’uue  comète;  allus;uii,  suivant 
Frerel,  à une  comète  qui  su  nioiilra  d’abord 
aux  environs  des  Pléiades, traversa  la  partie 
scpleolriooale  du  ciel,  et  all.i  disparaître 
vers  le  cercle  arctique,  Tan  tlü3  avant  Je* 
lus-Cbrisl. 

2*  Les  Hindous  ne  comptent  que  six 
Pléiades.  Ils  disent  que  les  épouses  des  sept 
Hiebis  étaient  autrefois  «Jaus  la  conslulla- 
tioD  de  la  Grande  Ourse  où  brillent  encore 
à présent  leurs  maris  ; mais  six  d’entre  elles, 
s’étant  laissé  séduire  par  Agni , dieu  du  feu, 
furent  chassées  du  p«)le,  et  di-mcurèreol 
erranics  dans  le  ciel,  jusqu'à  ce  que,  ayaul 
servi  de  nourrices  ù Karlikeya,  ce  dieu  les 
fixa  dans  le  zodiaque,  ou  ou  les  voit  au- 
jourd'hui. La  seule  Aruundhati  mérita  pur 
sa  vertu  de  demeurer  auj)rès  d’Agaslya,  son 
mari.  Voy.  Arouxoiuti,  Kuittika. 

3*  Les  anciens  Péruviens  avaient  un  res- 
pect singulier  pour  les  Piéiadci;  ils  leur 
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avaient  consacre,  an  appartement  dans  le 

temple  du  Soleil,  à Cuscu. 

PLESTOHE,  dieu  indisène  des  Thmees 
ApsinUûens.  qui  lai  sacriüaicnt  des  victiinc.s 
humaines.  Hérodote  parle  d'un  Perse,  nom* 
laé  (i'/P)bnse,  qui  lui  fut  immolé. 

PUiüUANTSoii  PU:UREUIIS,  1*  nn  des 
quatre  onlres  de  penitenis  publics,  dans  la 
priniiliic  relise.  Voy.  Pi^nitests. 

2*  Brandie  d’Aiubaplistrs,  qui  s’imagi- 
n ûre!  qu‘c  les  larmes  étaient  agréables  à 
Pieu,  et  dont  toute  l’ofrnpalion  était  de 
s’exercer  à acquérir  la  racililê  do  pleurer; 
ils  mèl.'iiotil  toujours  leurs  pleurs  avec  leur 
p.iin,  et  un  ne  les  rcncuulrail  jamais  que  les 
SJtipirs  n la  liourhe. 

PKl’TON  (1),  fièrcdc  Jupiter  cl  de  Ncp- 
tnne,  fut  le  trui>ièinc  (ils  de  Saturne  ou 
Oiron<»s,et  d'Ops  ou  lUice.  Il  avait  eu  lo 
sort  de  ses  autres  frères,  c'est'à>dire  que 
Saturne  l’avait  dévoré  ; mais  Jupiter,  sauvé 
par  sa  mère,  ayant  fait  prendre  un  breuvageà 
Saturne,  ce  dernier  fut  forcé  de  rejeter  do 
sou  sein  ceux  qu'il  avait,  engloutis.  C’est 
ainsi  que  Plulon  revit  ie  jour;  aussi  n'ou* 
b!in-l  il  rien  pour  seconder  son  frère,  et  le 
f.^irc  Irionipber  des  Titans.  Après  la  vie* 
toire,  Pitilou  eut  p<>ur  son  partage  la  région 
des  enfcr<.  Selon  Diodorc  de  Sicile,  celle 
fable  était  fondée  sur  ce  qu’il  avait  établi 
l'usage  de  rendre  aux  morts  les  lionnrars 
funèbres.  D’autres  ont  cru,  avec  plus  de  f.'n* 
dément,  qu'il  fut  regardé  comme  le  roi  des 
enfers,  parce  qu’ii  vivait  d.iiis  des  lieux 
fort  bas  par  rapport  à la  Grèce,  et  qu’ii  fai- 
sait travailler  aux  mines  ses  sujets,  qui,  par 
cette  rai»(ou,  habitaient  pour  ainsi  dire  au 
rentre  de  la  terre;  parce  que  l'Occan,  sur 
les  bords  duquel  il  régnait,  était  regardé 
comme  un  lieu  couvert  de  ténèbres;  enfin 
parce  que  les  peuples  de  celte  contrée,  noir- 
cis par  la  fumée  des  mines,  cl  vivant  sous 
terre.  passcrciU  f.irilement,  aux  yeux  des 
marchands  phéniciens  et  grecs,  pour  des 
di  inous,  et  leur  pays  pour  les  enfers  Ceux 
qui  confondent  Plulon  avec  Sérapis  recon- 
naissent, aux  (rails  dont  on  l'a  peint,  tantôt 
le  soleil  d'Iiiver,  tantôt  celte  chaleur  souter- 
raine, ce  feu  central,  qui  donne  la  vie  à 
toute  la  nature.  H était  si  difTorme,  et  son 
royaume  si  triste,  qu'aucune  femme  ne  con- 
sentit à partager  sa  couronne  ; de  sorte  qu'il 
fut  obligé  d'enlever  Proserplne,  fille  de  Dio 
ou  Cérés. 

Ce  Dieu  était  généralement  haï  et  redouté, 
ainsi  que  toutes  les  divinités  Infernales,  par- 
ce qu’on  le  croyait  inflexible  : aussi  ne  lui 
érigenit-on  pre^^que  jamais  de  temple  ni 
d'autel,  et  l'on  ne  composait  point  d'iiymncs 
en  son  honneur.  Le  culte  que  les  Grecs  lui 
rendaient  était  distingué  par  des  cérémonies 
particulières.  Le  pré:re  faisait  brûler  do 
rcncens  entre  les  cornes  de  la  viclime,  la 
liait,  et  lui  ouvrait  le  ventre  avec  un  couteau 
nommé  ttcespitfi,  dont  le  manche  était  rond 
et  le  pommeau  d'ébène.  Les  cuisses  do  l’ani- 
3ial  lui  élaieul  particulièrement  dévouées. 
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On  ne  pouvait  lui  sacrifier  que  dans  les  té- 
nèbres, cl  di'S  vic'Imes  noires  dont  les  ban- 
dîlettcs  étaient  de  la  même  couleur,  cl  dont 
la  léle  devait  être  tournée  vers  la  terre.  L<* 
cyprès,  le  narcisse  et  le  capillaire  étaient  ré- 
servés pour  ses  sacrifices.  Il  était  particulié- 
rement honoré  à Nysa,  à Opunle,  à Tré- 
zène.  où  il  avait  des  autels;  à Pylos  et 
chez  les  Encens,  où  il  avait  un  temple,  qu'on 
n’ouvrait  qu'un  seul  jour  dans  l’année,  en- 
core n’clait-il  permis  d’y  pénétrer  qu’aux 
sücriürateurs.  Epiménidc,  dit  Pausanias, 
avait  fait  pincer  sa  statue  d.ins  io  Icmpl.' 
des  Euménides.  1)  était  représenté  sons  une 
forme  agréable,  contre  l'u.sage  ordinaire. 

Le  culte  de  Piulon  ne  fut  p.is  moins  célè- 
bre à Home  et  chez  les  peuples  d'ilalic.  Les 
Komains  l'avarcnt  mis  non-seulement  au 
nombre  des  douze  grands  dieux,  mais  parmi 
les  huit  dieux  choisis,  les  seuls  qu’ii  fût 
permis  de  représenter  en  or,  en  argent,  en 
Ivoire.  Il  y avait  A Rome  plusieurs  prêtres 
victimaircs,  cl  plusieurs  de  ceux  nommes 
cultrarii^  qui  liaient  consacrés  û Plulon. 
Dans  les  premiers  temps,  le  Latiom  lui  avait 
immole  des  lionime3;  mais  lorsque  les 
mmurs  devinrent  moins  féroces,  on  leur 
substitua  des  taureaux  noirs,  des  brebis  et 
d'antres  animaux  de  la  même  couleur.  Ces 
Ttetimes  devaient  être  sans  tache,  non  ma- 
illées et  stériles.  Pullux  nous  apprend  qu'on 
les  offrait  toujours  en  nombre  pair,  tandis 
que  celles  qu’on  sacrifiait  aux  autres  dieux 
étaient  en  nombre  impair.  Les  premières 
étaient  entièrement  réduites  en  cendres,  et 
les  prêtres  n’en  réservaient  rien  ni  pour  le 
peuple  ni  pour  eux,  parce  qu'il  était  sévè- 
rement défendu  do  manger  de  !.i  chair  des 
victimes  dévouées  an  monarque  des  enfers. 

Avant  do  les  immo'er,  on  creusait  nno 
fosse  pour  recevoir  le  sang,  et  on  y répan- 
dait lo  vin  des  libations.  Les  prêtres  grecs 
avaient  la  léle  nue  dans  tous  les  sac  riflees  ; 
mais  les  Romains,  qui  l’avaient  couverte 
dans  ceux  qu’ils  offraient  aux  dieux  céles- 
tes, la  découvraient  pour  Plutoii,  qui  leur 
insp  rail  une  crainte  plus  religieuse,  une 
vénération  plus  profonde.  Chez  ces  der- 
niers, c’clait  un  grand  crime  pour  les  as- 
sistants de  parler  lorsqu'on  riovoqoail,  M 
le  silenco  régnait  surtout  dans  le  temps  de 
riromoialion,  et  lorsque  le  feu  sac  ré  cuosu- 
mail  les  victicnos.  Pour  offrir  celk’t-ri  aux 
dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  il  'était  néces- 
saire de  se  laver  tout  le  corps;  mais  Plulon 
se  contentait  de  l'aspersion,  et  il  suffisait  do 
se  purifier  les  mains  et  le  visage.  Rome  cé- 
lébrait des  fêles  en  sou  honneur  le  12  des 
calendre  de  juillet;  et,  tout  le  temps  de  leur 
durée,  il  n'y  avait  d’ouvert  que  son  temple. 
Tout  CO  qui  était  de  mauvais  augure  lai 
était  consacré. 

Plulon  fut  tellement  redouté  des  peuples 
d’Italie,  qu'uuo  partie  du  supplice  des 
grands  criminels  (ut  de  lui  être  dévoués. 
Après  cet  acte  religieux,  tout  citoyen  qui 
rencontrait  le  coupable  pouvait  impunément 


(1)  Article  emprunté  au  Diclio  inaire  de  Naét. 
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jllni  Aterla  vie.  RoiÔdIus  adopla  cet  usage, 
|el  l'une  de  scs  lois  permit  de  dévouera 
Piulon  le  client  qui  Irompcrait  son  patron, 
et  l'ingrat  qni  trahirait  son  bienfaiteur. 
Souvent  même  on  vit  des  généraux  s’oITrir 
à lui  pour  le  salut  de  leurs  armées.  Macro- 
he  nous  a conservé  la  formule  d'un  de  ces 
(lévouements  sublimes.  Elle  était  ordinaire- 
ment dictée  par  le  souverain  pontife. 

En  Italie,  sur  le  mont  Soracle,  Piulon 
avait  an  temple  qui  lui  était  commun  avec 
Apollon  ; ainsi  les  Falisqnes  avaient  cru 
devoir  honorer  à la  fois  cl  la  chaleur  sou- 
terraine et  le  soleil. 

Les  peuples  du  Latium  et  des  environs 
de  Crotone  avaient  consacré  au  monarque 
infernal  le  nombre  deux.  P)ihago,re  l'a  re- 
gardé, par  cette  raison,  comme  un  nombre 
inalbenrenx  ; les  Romains,  suivant  celte 
doctrine,  consacrèrent  A Platon  le  second 
mois  de  l'année;  et,  dans  ce  mois,  le  second 
iour  fui  encore  plus  particulièrement  dési- 
gné pour  lui  oITrir  des  sacrifices  cl  des 
vœux. 

Comme  les  Gaulois  supputaienl  le  temps 
par  le  nombre  des  nnils  et  non  pas  des 
jours,  plusieurs  ont  cru  que  c'était  en  l'hon- 
neur de  Pluton,  dont  ils  prétendaient  des- 
cendre. Mais  le  Die  qu'ils  adoraient  n'é- 
lail  pas  le  dieu  des  enfers;  ce  nom  désigne 
1.1  Diviniiéen  général,  comme  nous  l'avons 
observé  à l'article  Dis,  n*  2.  Au  reste,  il  est 
d'autres  peuples  qui  comptent  également 
par  nuits,  sans  pour  cela  se  donner  une 
origine  infernale. 

L'étymologie  du  nom  de  Piulon  n'esi  pas 
certaine;  peut-être  ce  mol  vient-il  du  mot 
grec  tilvCn;,  richesses,  parce  qu'on  suppo- 
sait que  ce  Dieu  présidait  aux  trésors  ca- 
chés que  la  terre  renferme  dans  son  sein. 
Si  on  le  lirait  des  langues  sémitiques,  son 
origine  serait  plus  philosophique  : plut, 

signifie  délivré;  le  tombeau  est  la  déli- 
vrance des  peines  de  cette  vie.  Les  Grecs 
l'appelaient  Adés,  Aides,  l'invisible;  les  an- 
ciens Slaves,  Tclierno-Bog,  le  dieu  noir. 
Les  Latins  lui  donnaient  encore  le  nom  de 
Vis,  qui  signiGe  aussi  le  riche.  On  peut  en- 
core reconnaître  la  même  divinité  dans  le 
Laetcn  des  Sarmates,  le  Tuisto  des  Suèvei, 
le  5ica et  le  rama  des  Dindons;  le  premier 
de  ceux-ci  est  le  dieu  deslrncleur,  et  comme 
Piulon,  il  est  la  troisième  puissance  de  la 
triade  divine;  mais  le  second  est  propre- 
ment le  roi  des  enfers  et  de  la  mort. 

PLUTDS.  1*  Ce  dieu  semble  être  une  dou- 
blure de  Piulon;  le  nom  parait  avoir  une 
même  racine,  même  en  grec,  où  le  roi  des 
enfers  est  quelquefois  appelé  Pluteus,  voca- 
ble qui  vient  sans  doute  de  la  racine  oUvro;, 
richesses.  Comme  Platon,  Plutus  est  supposé 
présider  aux  trésors  cachés;  c'est  pourquoi 
lin  le  mettait  aussi  au  nombre  des  divinités 
infernales.  Cependant  l'usage  a prévalu,  par 
la  suite,  d'en  faire  une  divinité  distincte,  à 
laquelle  on  donna  une  généalogie  particu- 
liêro.  Hérodote  le  fait  naître  de  Céiês  et  de 
Jasion,  peut-être  parce.qno  ces  deux  person- 
pages  s'étaient  appliqués  toute  leur  vie  à 
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rngricullnre  qui  procure  les  nchesses  les 
plus  solides.  .Mais  té  s'arrête  son  histoire  ; 
tout  le  reste  est  allégorique.  Aristophane, 
dans  sa  comédie  de  Plutus,  dit  que  ce  Dieu, 
dans  sa  jeunesse,  avait  une  très-bonne  vue  ; 
mais  qu’ayant  déclaréà  Jupiter  qu'il  ne  vou- 
l.iil  favoriser  que  la  vertu  et  la  science,  le 
père  des  dieux,  jaloux  des  gens  de  bien,  l'a- 
vait aveuglé  pour  lui  ôter  le  moyen  de  les 
discerner.  Lucien  ajoute  que  depuis  ce 
temps-li  il  va  presque  toujours  avec  les 
méchants.  Le  même  écrivain  fait  Plutus  boi- 
teux. 

Ce  Dieu  avait  une  statue  à Athènes  sous 
le  nom  do  Plutus  Clairvoyant  ; elle  était  dans 
la  citadelle,  derrière  le  temple  de  .Minerve, 
où  l'on  tenait  le  trésor  public.  Plutus  était 
placé  là  comme  pour  veiller  à sa  garde. 
Dans  le  temple  de  la  Fortune  à Tlièbcs,  on 
voyait  cette  Déesse  tenant  Plutus  entre  scs 
bras,  sous  la  forme  d'un  enfant,  comme  si 
elle  était  sa  nourrice  ou  sa  mère.  A Athènes 
la  statue  de  la  Paix  tenait  sur  son  sein  Plu- 
ies encore  enfant,  symbole  des  richesses  que 
donne  la  paix. 

Dans  les  sacriGcos  en  son  honneur,  les 
signés  funestes  qu’offraient  les  entrailles 
des  victimes  devaient  toujours  s'interpréter 
en  bonne  part,  et  .présageaient  d'heureux 
succès. 

2'  Le  dieu  Varouna  joue  chez  lés  Indiens 
le  même  rôle  que  Plutus  chez  les  Grecs. 

3'  Le  Plulud  des  Japonais  porte  le  nom  do 
Dai-Kokf. 

4°  Les  Mexicains  avaient  aussi  une  divinité 
qui  présidait  aux  richesses,  et  dont  on  ne 
nous  apprend  pas  le  nom.  Sur  un  corps  hu- 
main, ils  lui  donnaient  une  tête  d'oisrau, 
couronnée  d'une  mitre  de  papier  peint.  Sa 
main  était  armée  d'une  faux.  Les  divers  or- 
nements précieux  dont  ce  dieu  était  revêtu 
répondaient  à la  qualité  qu'on  lui  aliri- 
buail. 

PLYNTÉRIES , fêles  célébrées  par  les  Allié- 
nieos  en  mémoire  de  Minerve  Agraule.  On  y 
dépouiliait  la  stalue  de  la  déesse,  mais  on  la 
couvrait  aussitôt  pour  no  pas  l'exposer 
nue,  et  on  la  lavait.  C'est  de  ccUo  céré» 
munie  que  la  fêle  tirait  son  nom 
laveur).  On  environnait  tous  les  leinplei 
d'un  cordon,  pour  marquer  que  ce  jour  était 
mis  au  rang  des  plus  malheureux.  Ce  jourdà 
même  encore,  on  portait  en  procession  des 
figues  sèches,  d'après  t'opinion  que  les  fi- 
gues étaient  le  premier  fruit  que  les  Crées 
eussent  mangé  après  le  gland.  Solon  avait 
permis  de  jurer  ce  jour-la  par  Jupiter  Pro- 
pice, par  Jupiter  Cxpiatcur,  cl  par  Jupiter 
Uefete^eur. 

PNKUMATOMAQUES , ou  EnnemU  du 
Saint’ Eiprit : hérétiques  du  iv*  stèele,  qui 
soutenaient  que  le  Saint-Esprit  n'éiait  pas 
Dieu,  mais  seulement  un  esprit  ou  un  ange 
du  premier  ordre  ; car,  disaienUils,  &M  était 
vrai  qu'il  fut  Dieu,  et  qu'il  procédât  du  tVre, 
il  serait  dune  son  Fils;  Jésus-Chrisl  et  lui 
seraient  ainsi  deux  frères,  ce  qui  no  peut 
être,  puisqu’il  est  ccrlaiu  que  Jésus  Christ 
est  Fils  unique.  Ou  ne  peut  pas  dire  non 
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plus  qu*il  procède  do  Fils  ; car,  en  ce  cas,  le 
Père  serait  son  aïeul  ; ce  dont  on  ne  saurait 
■convenir.  Tout  prouve  donc,  ajoulaienl-iis, 
que  le  SainUFsprU  a'esi  pas  Dieu.  Ces  héré- 
tiques étaient  aussi  appelés  Macédoniens,  do 
Mni'édüuius,  évéque  déposé  do  Coustanti- 
Dople. 

PNKVTHO,  dieu  cgTpUen;  il  formait  avec 
Aroéris,  son  père,  et  la  déesse  Tsunenoufré, 
•a  mère,  une  triade  honorée  dans  le  graad 
temple  d'Ombos. 

POÜAGUB,  de  iro3ây^,  piégSt  surnom  de 
Diane  considéiée  comme  déesse  de  la  chusse, 
Cl  présidant  en  celle  qualité  aux  pièges  et 
aux  rets. 

PODÈRE,  robe  traînante  dont  les  préircs 
juifs  étaient  revêtus  durant  leur  service  dans 
le  temple.  On  la  nommait  aussi  la  robe  de 
gloire.  Josèphe  dit  qu*ello  avait  quatre  cou- 
leurs reprcscnianl  les  quatre  éléments. 

POGAGA  ou  PoGODA,  dieu  du  printemps 
chez  les  anciens  Slaves  ; c’est  lui  qui  prncu« 
rail  les  doux  zéphyrs  ; il  était  l'amant  de 
Zimtzerla,  qui  faisait  nalire  les  fleurs  dans 
ceKe  saison  de  l’année.  On  rappelait  aussi 
JJaqoda. 

POllJA  ou  PtinJOLA.  C'était,  suivant  les 
Finnois,  la  région  lénebreuse  et  le  séjour 
d Hiisi,  le  mauvais  principe.  Celte  sphère 
malheureuse,  qui,  d après  les  Uanas,  dé- 
vorait les  hommes  et  engloutissait  les  héros, 
confluait  d'un  côté  avec  Kalewa,  la  sphère 
lumineuse,  et  touchait  de  l'autre  côté  à l'en- 
fer, situé  SOU4  le  pôle  arctique. 

POHJAN-CUKkO,  déesse  protectrice  des 
forêts  situées  dans  les  régions  extrêmes  du 
Nord.  Rtiivanl  la  mjflliologio  Gnnoisc. 

POinfîTlENS,  sectateurs  de  l'illuminé  Pol- 
ret,  mort  en  17111  éRhinsbourg.  Toy.  Collé-’ 

GIXNS. 

POISSONS.  Plusieurs  peuples  rendirent  à 
ces  animaux  un  culte  superstitieux.  Incer- 
taines espèces  de  poissons  étaient  vénérées 
en  Egypte.  II  y avait  des  villes  où  on  avait 
élevé  des  autels  à ranguilic,  dans  d'autres  à 
la  tortue,  ailleurs  à des  monstres  marins  ; cl 
on  offrait  de  l'encens  à ces  animaux. 

2*  Les  Philistins,  les  Syriens,  les  Cbal- 
déens  avaient  aussi  leur  dieu  poisson; 
Toy.  Dago?t,  Oanmès,  etc.  Les  Syriens  s'abs* 
tenaient  de  manger  du  poisson,  parce  qu'ils 
croyaient  que  Venus  s'était  cachée  sous  les 
écailles  d’un  poisson,  lorsque  les  dieux  fu- 
rent obligés  de  se  dérober  aux  géants  sous 
la  figure  de  différents  animaux. 

3*  Les  Grecs  placèrent  dans  le  ciel  les  pois- 
sons qui  portèrent  sur  leur  dos  Vénus  et  l’A- 
mour. Cette  décsse,ruyaul  la  persccutiou  du 
géant  Typhon  ou  Tiphoé,  fut  portée,  avec 
son  Gis  Cupidou,  au  deld  de  l'Buphrale,  par 
deux  poissons,  qui  forment  maintenant  la 
douzième  conslellaiioii  zodiacale.  D'autres 
prétendent  que  ce  sont  les  dauphins  qui 
menèrent  Amphilrile  à Neptune. 

é*  Les  Hindous  célèbrent  une  incarnalion 
de  Vidinou  en  poisson.  Voy,  ce  curieux  épi- 
sode à l'article  MsTtYAVATARA. 

5*  Le  voyageur  Barbot  a donné  la  Gguro 
d'un  poisson  d’une  grande  beauté  et  d'envi- 


ron sept  pieds  de  long , qui  esl  vénéré 
comme  un  fetiche  par  les  nègres  de  l.i  côte 
d'Or.  Pour  rien  au  inonJc,  ces  peuples  ne 
consentiraient  à le  vendre,  encore  moins  à 
goûter  de  sa  chair. 

PO  KINO,  enfer  des  habitants  de  la  Nou- 
velle Zélande  et  des  Pus  Gambier.  Ils  se  Je 
représentent  l inlôt  comme  une  fournaise  ar- 
dente, tantôt  comme  un  bourbier  profond, 
d'où  nul  oc  peut  sortir,  une  fois  qu'il  a eu 
le  m.ilhcur  ue  glisser  sur  la  pente  de  l’a- 
blmc  fangeux.  Si  les  par -nis  du  défunt  né- 
gligeaient de  célébrer  le  tirau  ou  fêle  funè- 
bre en  son  honneur,  son  ombre  étaitcon- 
damnee  é errer  de  montagne  en  montagne, 
de  précipice  en  précipice,  jusqu’ù  ce  ou’eilo 
tombât  pour  jamais  dans  les  gouGrcs  du  Po- 
Kino. 

POKLUN,  dieu  des  morts  et  juge  des  en- 
fers, suivant  la  mythologie  des  Vénèdes  uu 
Vendes,  peuple  slave. 

POKOLLOS,  dieu  des  spectres  cl  des  fan- 
tômes, chez  les  anciens  Prussiens. 

PO-KOUA,  méthode  de  divination  par  les 
kouot  en  nsage  chez  les  Chinois.  Il  y a plu- 
sieurs procédés  établis  pour  celle  opération  : 
le  plus  commun  est  de  se  présenter  devant 
une  idole,  cl  de  brûler  des  parfums,  en  frap- 
pant plusieurs  fois  la  terre  du  front.  On 
prend  soin  de  porter  près  de  l'idole  une  botto 
remplie  de  fpalules  d’un  demi-picJ  de  lon- 
gueur, sur  lesquelles  sont  gravés  les  Loua. 
Après  avoir  fait  plusieurs  révérences,  ou 
laisse  tomber  au  hasard  une  des  spatules, 
dont  le  caracièro  est  expliqué  par  lo  bonze 
qui  préside  à la  cérémonie.  Quelquefois  on 
consulte  un  grand  bableau  allacbé  contre  le 
mur,  et  qui  cuiilieiil  la  clef  de  ces  caractères. 
Celle  opération  sc  pratique  dans  les  affaires 
importantes,  lorsqu’il  s’agit  d'un  voyage, 
d'une  vente  de  marchandises,  d'un  mariage, 
et  dans  mille  autres  occasions,  pour  le  choix 
d'un  jour  heureux,  et  pour  le  succès  de  l'en- 
treprise. Voy.  Koua,  et  INiü. 

FOLUL,  l'OLÉLA  ou  Püléll'U,  dieu  do 
l’hymen,  chez  tes  Slaves  ; il  était  frère  do 
Lelum,  dieu  de  l’amour,  el  Gis  do  Léda. 
Leur  temple  était  sur  le  mont  Chauve  {Lysa- 
6'or<i),  cl  Gt  place  plus  lard  à Icglisc  do 
Sainte-Croix. 

POLEMG.ADIA,  esprit  domestique  des  an- 
ciens Slaves  ; c'était  lui  qui  était  charge  d'en 
Iretenir  le  feu  du  foyer. 

PüLKVAU,  divinité  hindoue.  Voy.  Pol 
LÉYAR,  et  Garésa. 

POLIADE,  c'e.'t-à-dire  protectrice  de  la 
cité  fde  vitle)  ; surnom  de  Minerve, 
sous  lequel  elle  avait  àTcgéc  un  temple  des- 
servi par  un  seul  prêtre,  qui  n'y  entrait 
qu'une  fois  l'an.  On  y conservait  précieuse- 
mPDl  la  chevelure  de  Méduse,  dont  Minerve, 
disait-on,  avait  fait  présent  à Céphée,  fils 
d'Aléus,  en  rassurant  que  pur  là  Tégéo  se- 
rait une  ville  imprenable. 

La  même  déesse  avait,  sous  le  même  nom, 
un  autre  temple  à Erilbrès,  en  Achaïe.  Sa 
statue  était  de  bois,  d'uno  grandeur  extra- 
ordinaire, assise  sur  une  espèce  de  trône, 
tenant  une  quenouille  des  deux  maius,  et 
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porinnlsor  la  làic  une  couronne  sormonlée 
do  rôtoiio  polaire. 

POLIËE,  c'csUà’dirc  pro/rcfrur  la  cité  ; 
Jupiter  avait,  suus  ce  nom,  un  temple  dans 
l/l  citadelle  d'Athènes.  Lorsqu’on  lui  sacri* 
fiait,  on  mcltail  sur  l’autel  de  l'orgo  rnélce 
avec  du  froment,  et  on  ne  laissait  personne 
auprès.  Un  bœuf,  qui  devait  servir  de  vic> 
lime,  mangeait  un  peu  de  ce  irrain  en  s'ap- 
prochant do  l’autel  ; le  prêtre  destiné  à l’im- 
inoler  l’assommait  d'un  coup  de  hache,  puis 
s’enru;|rait  ainsi  que  les  assistants,  comme 
s’ils  n'avaient  pas  vu  cette  action.  Pausa- 
nias,  qui  raconte  cette  ceremonie,  n'en  rend 
aucune  raison.  Les  modernes  conjecturent, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que  cet  usage 
faisait  allusion  à la  défense  ancienne  d'im- 
moler les  animaux  qui  servaient  à l'agricuN 
lure,  et  dont  le  législateur  voulait  multiplier 
la  race. 

FOLIÉES,  fête  célébrée  p.ir  les  Tbébains 
en  l'bonneur  d'Apollon  Poliutt  c’rsUâ-dire 
griinnnantt  parce  que  ce  dieu,  d'après  un 
usage  contraire  à celui  de  toute  la  Grèce, 
était  représenté  dans  cette  ville  avec  drs 
ebeveux  gris.  — Anciennement  les  Tbébains 
lui  sacrifiaient  un  taureau;  mais  un  jour, 
ceux  qui  étaient  chargés  d’amener  la  vii  lime 
n’arrivant  pas,  et  un  chariot  ailclc  de  deux 
bœufs  venant  à passer,  on  prit  on  de  res 
bœufs  pour  l’immoler  ; depuis,  il  passa  en 
coutume  de  sacrifier  un  de  ces  animaux  qui 
eût  été  sous  le  joug. 

POLKOM,  génies  des  forêts,  dans  ta  my- 
thologie slave.  C'étaient  drs  espèces  de  cen- 
taures, dont  la  partie  supérieure  avait  la 
forme  humaine,  et  la  partie  inférieure,  celle 
d'un  cheval  ou  d'un  chien.  On  leur  attri- 
buait une  force  surprenante  et  une  vitesse 
extraordinaire  à la  course. 

POLLBNTIE,  déciso  de  la^puissaoce,  ado- 
rée par  les  Roro.iins. 

POLLÉVAK,  dieu  des  Hindous,  appelé 
plus  communément  en  sanscrit  Ganésa.  Il 
était  fils  de  Siva  et  do  Parvali.  Nous  décri- 
vons les  particularités  de  sa  naissance  et  de 
son  culte  à l'arlicle  Ga?if.s4.  Le  nom  Pol- 
léyar,  qui  parait  d’origine  tamoule  ou  mnla- 
barc,  s’écrit  aussi  Poléart  Poliar^  Pbfc'yar, 
PouÙyar,  etc. 

• POLLEYAR-TClîAOTI,  fêlo  qne  les  In- 
diens célèbrent  en  l'honneur  de  Polleyarou 
Cianésa,  le  quatrième  jour  après  la  nouvelle 
lune  du  mois  de  Bbadon  (août),  qui  est, 
disent-ils,  le  jour  de  sa  naissance.  Celle  félo 
80  fait  dans  les  temples  et  dans  les  maisons  ; 
üii  observe  le  petit  jeûne,  et  pour  la  célé- 
brer, OD  achète  une  pelile  statue  de  Polieyar 
I en  terre  cuite,  qu’on  porte  chez  soi  et  devant 
laquelle  on  accomplit  1«'S  cérémonies  ordi- 
naires. Le  lendemain  cette  idole  est  portée 
hors  de  U ville,  et  jetée  dans  un  étang  ou 
dans  un  puits.  Ceux  qui  vculonl  faire  de  la 
dépense,  la  mettent  sur  un  char  pompeux, 
ei  se  font  accompagner  par  des  danseuses  et 
des  musiciens.  D’autres  la  font  porter  sur  la 
tête  par  un  portefaix. 

; POLLUK,  Gis  de  Jupiter  et  de  I^éda,  était 
immortel,  au  Heu  que  sou  frère  Castor  né 
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de  Tyndare  élan  sujet  a m mort  L’amitié 
fraternelle  répara  le  lort  do  la  naissance. 
Pollox  demanda  que  son  frère  participât  aux 
honneurs  de  la  divinité,  et  obtint  que  tour  à 
tour  chacun  d’eux  habitât  l'Olympe  cl  )’I> 
jysce;  ainsi  les  deux  frères  ne  se  trouvaient 
jamais  ensemble  dans  la  compagnie  des 
dieux.  Pollox  fut  un  des  Argonautes,  et  su 
distingua  par  sa  farce  athlétique.  11  était  su- 
périeur au  pugilat,  comme  Castor  dans  l’art 
de  dompter  les  chevaux,  et  vainquit  au  com- 
b’it  du  ccsle  .\micus,  roi  de  Rébrycic.  et  fils 
de  Neptune,  le  plus  redouté  des  aihîêlcs  de 
son  temps.  Quoique  la  religion  des  peuples 
réunit  les  deux  frères  dans  un  même  culte, 
on  trouve  cependant  un  tempfe  élevé  à Pol- 
lux  seul,  près  de  la  ville  de  Térapnô  en  La- 
conie, outre  une  fontaine  au  même  endroit, 
qui  lui  était  spécialement  consacrée , et 
qu’on  appelait  Pohjdocit.  Voy.  à l’article 
Castor  la  célèbre  idylle  dans  laquelle  Tiiéo- 
critc  chante  l’amitié  et  la  valeur  des  deux 
frères. 

POLYBÉE,  déesse  qu’on  croit  la  même 
que  Gérés.  C'était  aussi  un  surnom  de  Pro- 
•erpinc.  Ce  nom  vient  de  iroXO,  beaucoup,  et 
de  è6e  V ou  nourrir. 

POLYBOTÈS,  géant  qui,  dans  la  guerre 
des  dieux,  osa  se  mesurer  avec  Neptune. 
Poursuivi  par  ce  dieu,  il  prit  la  fuite  à 
travers  les  flots  de  la  mer,  qui  ne  lui  allaient 
que  jusqu’à  la  ceinture;  mais  Neptune,  ayant 
arraché  une  partie  de  l'ile  do  Cos,  en  cou- 
vrit le  corps  du  géant,  ce  qui  forma  l’ile  de 
Nysiros. 

POLVCAON  , fils  de  Lelex , fut  révéré 
comme  un  dieu  parles  Messéniens. 

POLYCÉPH.'VLE,  cantique  dont  Pindare 
rapporte  riiivontion  à Patins,  ainsi  que  de 
la  flûte  que  celte  déesse  avait  fabriquée  pour 
imiter  les  gémissements  des  sœurs  de  Mé- 
duse. On  donne  à ce  nom,  qui  signifie  p/u- 
iieurs  têtes,  diverses  explications,  dont  la 
plus  oaturclle  est  que  ce  cantique  avait  plu- 
sieurs préludes,  qui  en  précédaient  les  dilTc- 
rentes  strophes.  Plutarque,  qui  en  ailribuo 
l’invention  à Olympe,  ajoute  que  cet  air 
était  consacré  au  culte  d'Apollon  et  non  pas 
à celui  de  Pallas. 

POLYGAMIE.  Co  mol  peut  s’entendre  de 
deux  manières  : dans  un  sens  large,  il  ex- 
prime l'étal  d’un  homme  qui  a épousé  suc- 
cessivement plusieurs  femmes;  les  polyga- 
mes do  cello  sorte  sont  exclus  par  l’Eglise 
des  ordres  sacrés,  non  que  les  secondes 
noces  soient  défendues,  mais  parce  qu'elles 
paraissent  opposées  à la  vertu  de  continen- 
ce, et  parce  que  le  mariage  doit,  dans  l'esprit 
du  christianisme,  représenter  l’union  mys- 
tique de  Jésus-Christ  vierge  avec  l’Eglise 
vierge.  Mais  dans  le  sens  naturel  et  l’atccp- 
tion  commune,  on  entend  par  polygamie 
l’elald'un  homme  qui  a simullanéaieDl  plu- 
sieurs épouses. 

l*  Nous  no  croyons  pas  que  dans  la  loi 
patriarcale.  Dieu  ail  réglementé  le  mariage, 
cl  par  conséquent  que  Dieu  ait  interdit  posi- 
tivement la  polygamie.  Cependant  cet  état 
parait  contraire  à la  primitive  instilotiOD  du 
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mariage,  car  Diea  en  ne  créant  qu’anc  seiilo 
femme,  mettait  le  premier  homme  dans  la 
nécessité d’élre toujours  monogame;  un  bien 
il  faudrait  admettre  qu’il  aurait  eu  la  libt  rte 
d’épouser  scs  filles  ou  scspeiitcs-fillcs.  ce  qui 
répugne  à la  religion,  à la  morale  et  au  son* 
timent  naiurel  à tous  les  hommes.  Jésus- 
t^hrist  Iui>méme  assure  que  dans  le  corn* 
nienccment  la  poljgamie  o’cxislait  nas,  et 
qu'elle  n*a  été  tolérée  ou  permise  enez  les 
Juifs  qu'à  cause  de  la  dureté  de  leur  cccor,  et 
sans  doulo  puur  prérenir  de  plus  grands 
tnaUieurs. 

Cependant  il  y a des  théologiens  qui  sou- 
lienncnl  que  la  polygamie  était  inlerdito 
sous  la  loi  patriarcale,  et  que  les  palriarchcs 
furent  dispensés  de  la  loi  commune  par  l’au* 
lorité  divine.  Siint  Augustin  dit  même  po« 
silivement,  que  lorsque  les  patriarches  et 
les  saints  de  l’Ancien  TeslntiuMil  ont  épousé 
plusieurs  femmes,  ils  l'ont  fait  par  une  per* 
utission  pariiculiére  de  Dieu,  ex  J)ei  niitu. 

(Juiint  à la  polygamie  chez  1rs  Juifs, 
Toici  comme  s’ezplique  l’abbé  Fleury  : 
a C'étail,  dit-il,  te  désir  d'avoir  un  grand 
nombre  d’enfants  qui  portail  les  Israélites  à 
prendre  plusieurs  femmes  à la  hns,  et  ils 
s’en  faisaient  aussi  un  honneur  et  une  mar- 
que de  grandeur.  C’esi  ainsi  qu’tsaïe,  pour 
marquer  combien  seraient  estimés  ceux  que 
Dieu  conserverait  entre  son  peuple,  dit  que 
sept  femmes  s'attacheront  à un  seul  homme, 
offrant  de  vivre  à leurs  dépens,  pourvu 
qu'elles  aient  l’honrreur  de  porter  son  nom. 
Ainsi  il  est  dit  que  Uoboam  avait  dix-huit 
femmes  et  soiianlc  concubines,  et  qu'il 
donnaplusieurs  femmes  à son  flis  Abia,  qu'il 
avait  choisi  pour  son  successeur. 

« Nous  ne  devons  pas  trouver  étrange  qne 
Dieu  lulérût  la  polygamie,  (joi  s’était  iniru* 
diiilc  dés  avantle  déluge, quoiqu'elle  fûteon- 
traire  à la  première  institution  du  mariage  : 
c.ir  quand  il  fut  institué  dans  le  paradis 
terrestre,  il  n’y  avait  pas  encore  de  concu* 
pisccnce,  et  depuis  que,  par  la  lui  nouvelle, 
il  a éié  élevé  à la  dignité  de  sacrement,  il  est 
accompagnéde  giûccs Irès^forles.  Mais,  dans 
rintcrvalle,  lorsque  la  grâce  était  beaucoup 
moindre  et  que  lu  péché  régnait,  il  cluil 
digne  de  la  bonté  de  Dieu  d'user  d’une  plus 
grande  indulgence.  La  polygamie  était  donc 
comme  le  divorce,  que  Jés'us*Christ  dit  aux 
Juifs  ne  leur  avuirété  soulTert  que  pour  la  du- 
reté de  leur  emur.  Outre  les  femmes,  il  était 
encore  permis  d’avoir  des  concubines,  qui 
d’ordinaire  éiaient  des  esclaves.  Les  épouses 
iégtiiincs  n’avaicnl  au-dessus  d'elles  que  la 
dignité  qui  rendait  leurs  enfants  héritiers. 
Ainsi  le  nom  de  concubinage  ne  sigoiGait  pas 
une  débauche,  comme  parmi  nous:  c’était 
seulement  un  mariage  moins  soicnuel. 

« Au  reste,  bien  loiu  que  cette  licence 
rendit  le  mariage  plus  commode,  le  joug  en 
était  bien  plus  pesant.  Un  mari  no  pouvait 
partager  si  également  son  cœur  entre  plu- 
sieurs femmes  ^qu'elles  fussent  toutes  conlen* 
1rs  de  lui.  Il  était  réduilà  lesgouvernrravec 
une  autorité  absolue,  comme  font  encore  les 
tcvaalius.  Ainsi  il  n'y  avait  plus  dans  le 
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mariage  d'égalité;  d'amilie  et  do  soriélé.  Il 
était  encore  plus  difficile  que  les  rivalea 
pusscnts'accordcrenlroelles  ; c'éUientconii- 
nuellcroenl  des  divisions,  des  cabales  et  des 
guerres  domestiques.  Tous  les  enfants  d'uno 
femme  avaient  autant  de  marâtres  , que  leur 
père  availd'aulres  femmes.  Chacun  épousait 
les  inléréis  ‘do  sa  mèro  , et  regardait  les 
enfants  dos  autres  femmes  comme  des  étran* 
gersoudes  ennemis;  de  là  vient  relie  ma- 
nière de  parler  si  fréquente  dans  l’Ecriture  : 
C’est  mon  frère,  le  flls  de  ma  mère.  On  voit 
des  exemples  de  ces  divisions  dans  la  fainillo 
de  David,  cl  de  bien  pires  encore  dans  colle 
d'Hcrode.  » 

3"  II  serait  bien  téméraire,  dit  M.  Cham- 
pollion-Figeac,  d'affirmer  qiux  la  polygauàio 
était  autorisée  chez  les  anciens  Egyptiens. 
Tout  le  monde  convient  qu'cllo  était  espres  - 
sèment  prohibée  dans  la  classe  laccrd.atale  ; 
et  on  ne  saurait  prouver  que  cette  prohibi- 
tion ne  s'appliquait  pas  également  à toutes 
les  autres.  La  monogamie  semble  donc 
avoir  élé  la  condition  générale  des  familles 
égyptiennes  ; s'il  en  avail  été  aulrcmcnl  dans 
la  lettre  de  la  loi , les  princes  cl  les  prêtres, 
personnages  les  plus  induents  do  t’Elal,  de* 
vaioot,  par  l'empire loul-puissanl  de  l’eiem- 
ple  donné  de  si  haut , corriger  la  loi  par  les 
mœurs.  Du  reste,  l'état  des  femmes, que  rien 
ne  permet  de  supposer  placées  dans  une  cou* 
diliun  d'infériorité  civile  à l'égard  des  hom- 
mes, est  encore  une  considération  puissante 
à l’appui  de  cette  ojônion. 

k’  On  no  voit  pas  que  la  pulygamie  fut  en- 
usage  chez  les  Grecs,  1rs  Komains,  les  Cel- 
les et  la  plupart  des  anciens  peuples  de  l'Eu- 
rope; ils  n'avaient  qu’une  seule  femme  à l.i 
fois  ; mais  presque  partout  ils  avaient  la  li- 
berté d’en  changer  par  le  moyen  du  divorce. 
Cepend.iDt  les  Komains  furent  plusieurs  siè- 
cles sans  profiter  de  ce  béiuTicc  que  leur  ac- 
cordait la  loi. 

5*  Les  Orientaux,  tels  que  les  Syriens,  les 
Chaldéens,  les  Arabes  , les  Persans,  etc., 
avaient  un  système  opposé  et  suivaient 
l'exemple  des  Juifs.  Dans  tout  l'Orienl  en  ef* 
fcl  la  femme  e^t  supposée  fort  inferieure  d 
l’homme,  et  ne  jouit  presque  d’aucune  auto- 
rité dans  la  famille  ; c'est  pourquoi  on  cher- 
che peu  à ménager  sa  susceptibilité  , son  af- 
fection, sa  jalousie  ; cl  il  ne  viont  jamais  à 
l'idée  qu’ciies  puissent  marcher  de  pair  avec 
les  hommes.  De  plus  , les  Orientaux  mcllenl 
leur  gloire  d avoir  une  nombreuse  famiile, 
et  ils  croient  partenir  plus  sûrement  à ce 
but  en  épousant  un  grand  nombre  de  fem- 
mes. 

6*Ma!tomct  a consacré  ces  principes  dans 
s.a  législation.  • Si  vous  craignez  d’être  in- 
justes envers  lesorplielins,  dit  le  Coran,  n'é- 
pousez  que  ]>eu  de  femmes,  deux,  trois  ou 
quatre,  parmi  celles  qui  vous  auront  plu. 
Si  vous  cruigiicz  encore  d'étre  injustes,  n'en 
épousez  qu'une  seule  ou  une  esclave.  Cette 
conduite  vous  aidera  plus  faciDmenl  à être 
justes.  P Mahomet  a donné  l'cxempie  de  la 
poljgiimie  à 905  peuples,  cl  U a outrepassé 
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tes  bornes  qo’il  avait  Gxces  lui^méme:  car 
il  eo  épousa  (reixe,  d'aolres  en  comptent 
Hix-scpt;  mais  riiistoricn  Aboolféda  semble 
lui  faire  un  mérite  de  nVn  avoir  p'is  eu  plus 
de  onze  à la  fuis.  Quand  il  mourut  il  en  avait 
encore  onze.  Outre  les  épouses  proprement 
dites,  la  loi  autorise  tout  individu  a prendre 
OQianl  de  concubines  que  bon  lui  semble. 

.Malgré  ces  dispositions  des  lois,  si  favora- 
Mes  aux  hommes  et  si  fâcheuses  pour  te 
repos  des  femmes,  dit  Mouraüjea  d’Ohsson, 
la  polygamie  n'est  pas  aussi  commune  qu*on 
pourrait  sc  l'imaginer.  Peu  de  .Malioméians 
ont  deux -femmes,  cl  il  est  rare  de  voir  un 
seigneur  donner  sa  main  à quatre  à la  fuis, 
l.e  défaut  de  moyens  pour  les  entretenir,  la 
crainle  do  troubler  la  paix  domestique,  la 
difGcoIté  de  s’allier  avantageusement,  et  le 
rcrupulo  que  se  font  les  parents  de  donner 
leur  ûllc  à une  personne  déjà  mariée,  sont 
autant  d'obstacles  qui  restreignent,  sur  ce 
point,  l'indulgence  des  lois.  Il  arrive  encore 
assez  communément  qu’un  homme  n’obiteni 
la  main  de  son  épouse  que  sous  la  condition 
expresse  de  n*en  pas  prendre  une  seconde, 
tant  que  subsisteroot  les  liens  de  leur  ma- 
riage. Les  citoyens  peu  opulents  n’ont  ja* 
mais  qu’une  femme  ; cl  ceux  qui  le  sont  as- 
sez pour  acquérir  une  ou  deux  esclaves,  ont 
ordinairement  soin  de  les  choisir  d’un  certain 
âge,  pour  ne  point  donner  d'ombrage  à leurs 
femmes,  et  pour  maintenir  la  paix  dans  leur 
intérieur.  Quant  aux  princes,  aux  pachas  et 
aux  autres  puissants  personnages,  ils  usent 
cl  abusent  de  toute  la  liberté  que  leur  donne 
la  loi.  On  sait  que  le  Grand  Seigneur,  pour 
lequel  il  est,  depuis  plusieurs  siècles,  passé 
en  usage  de  ne  point  se  marier  , enirelieiit 
dans  son  harem  des  esclaves  qui  lui  tiennent 
lieu  d'épouses  et  que  l’on  compte  par  cen- 
taines. 

7''  La  poîvgamie,  dit  l’abbé  Dubois,  est  to- 
lérée, chez  les  Hindous,  parmi  les  personnes 
d'un  rang  élevé,  Iclles  que  les  radj.is,  les 
princes,  Ica  ministres  et  autres.  On  permet 
aux  rois  d'avoir  jusqu’à  cinq  femmes  liiréo.s, 
mais  jamais  plus.  Cependant  celle  pluralité 
des  femmes  parmi  les  grands  est  regardée 
comme  une  infraction  aux  lois  et  aux  usa- 
ges ; c’est  un  abus  enfin.  Mais,  dans  tous  les 
pays  du  mnndo.  1rs  dépositaires  de  la  puis- 
sance trouvent  toujours  moyen  de  faire  tlè- 
cliir  la  loi  en  leur  faveur,  quelqu'exprcssc 
qu'elle  soit.  Les  principaux  dieux  de  l'Inde 
n’eurent  qu’une  seule  épouse  ; on  n'en  donne 
pas  d’autre  à Ilrahoià  que  Saraswaii  ; à Virh- 
nou  que  Lalchmi  ; à Siva  que  Parvali.  Il 
est  vrai  que,  sous  leurs  dilYèrentes  formes, 
CCS  vénérables  personnages  portèrent  de 
nombreuses  atleiniea  à la  fidélité  conjugale; 
mais  cela  même  sert  à prouver  que,  de  toute 
antiquité,  te  mariage  lut  considéré  chez  1rs 
indiens  comme  t’uuion  legale  de  deux  per- 
sonnes de  l’un  et  de  l’autre  seve.  Si  l’on  voit 
aujourd'hui  des  gens  d’un  rang  ioférirur 
vivre  avec  plusieurs  ferntues,  une  seule  U’en- 
iro  elles  porto  le  titre  fl  le  nnm  d’épouse  ; 
les  autres  ue  sont  que  des  concubines.  Dans 
plusieurs  castes*,  les  enfants  qui  naissent 
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de  ces  dernières  sont  considéré»  comme  des 
bâtards.  Il  n'y  a qu'un  seul  cas  où  un  hom- 
me peut  se  marier  légalement  avec  une  se- 
conde femme  du  vivant  de  la  première;  c’est 
lorsque  celle-ci,  après  une  longue  cohabita- 
tion, est  déclarée  stérile,  ou  bien  lorsqu’elle 
ne  met  au  monde  que  des  filles  ; car  dans  ce 
demi  r cas,  la  deile  des  ancêtres,  c*esl-à- 
dirc  la  naissance  d’un  fils , n'est  censée  ac- 
quittée qu’impnrfaitcmcut;  Alors  même, 
pnur  conlncler  un  second  mariage,  le  con- 
sentement de  la  première  femme  est  requis  ; 
cite  est  toujours  considérée  comme  la  prin- 
cipale épouse  et  en  conserve  les  prérogati- 
ves. C'est  ainsi  qu’Abraham  prit  pour  con- 
cubine Agar,  du  vivant  et  du  consentement 
do  Sara,  son  épouse,  parce  que  celle-ci  élait 
slcri'e. 

8*  Nous  ne  parlons  ici  des  Tibétains  que 
pour  signaler  une  coutume  en  dehors  des 
lois  et  des  usages  de  toutes  les  autres  na- 
tions. C'est  que  chez  ce  peuple,  il  est  fort 
commun  qu'une  Olle  ou  une  femme  épouse 
en  même  temps  tous  les  frères  d’uue  mémo 
Êitnille,  quels  que  soient  leur  nombre  et  leur 
âge.  C'est  l’alné  qui  la  choisit,  et  il  en  par- 
tage la  jouissance  avec  ses  frères  ; aussi  les 
enfants  qui  naissent  de  ces  unions  singuliè- 
res donnent  le  litre  do  père  à chacun  des 
époux  de  leur  mère.  C’est  la  pauvreté  qui  a 
introduit  la  polyandrie  chez  les  Tibétains  ; 
les  membres  des  familles  peu  aisées  vivent 
en  commun  cl  n'ont  «ainsi  qu’une  femme  à 
nourrir  et  à entretenir  : si  les  frères  viennent 
ensuite  à se  séparer,  ils  sc  partageai  entre 
eux  les  garçons  et  les  filles. 

9*  Les  Siamois  peuvent  avoir  plusieurs 
femmes , quoiqu'ils  estiment  qu’il  serait 
mieux  de  n’en  avoir  qu’une  seule.  Il  n’y  a 
que  les  gens  riches  qui  alTcctcnt  d’en  avoir 
davantage,  plus  par  faste  et  par  oslenialion 
que  par  débauche.  Quand  ils  ont  plusieurs 
femmes,  il  y en  a toujours  uno  qui  est  la 
principale  : ils  l’appellent  la  grande  femme. 
Les  autres,  qui  portent  le  nom  de  petites 
femmes,  sont  à la  vérité  considérées  conimo 
légitimes,  mais  elles  sont  soumises  à la  prin- 
cipalf.  Ce  ne  sont  que  des  femmes  achetées 
et  par  conséquent  esclaves  ; de  sorte  que  les 
enfants  de  ces  dernières  appellent  leur  père 
Po-tchaou,  c'est-à-dire  père-seigneur,  au 
lieu  que  les  enfants  do  la  femme  principale 
lui  donnent  simplement  le  nom  de  Po,  \ ère. 

10*  La  polygamie  est  pareillcmcnl  autori- 
sée en  Chine:  mais  pour  la  plupart  des  na- 
tifs,qui  ontà  peine  dcquiii  nourrir  une  seule 
fcnuiie  et  les  ciifaiits  issus  ü’elte,  celle  loir  - 
rancc  dégénère  rarement  en  abus.  Les  grands 
officiers  de  l'Elai  ont  seuls  des  harems  peu- 
plés de  six,  huit  ou  dix  femmes  chaque,  sui- 
vant leurs  goûts  et  leurs  moyens.  Quant  au 
sérail  de  l'empereur,  il  est  magnifiquement 
assorti;  tous  les  trois  ans,  le  souverain 
passe  une  revue  de  toutes  les  filles  des  ofQ- 
ciers  larUires  cl  des  personnes  de  distinciiun 
qui  ont  atteint  l’âge  de  douze  ans;  puis, 
p.irmices  familles,  dont  il  est  réputé  le  père 
commun,  il  choisit  ses  femmes  et  ses  couèii- 
bine$.  Celles  qui  ne  sont  pas  lésignées  à la 
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Iroisième  rcvoo  soûl  exemptes  dès>!ors  do 
celto  humiliante  corvée.  Les  femmes  de  ser- 
vice du  palais,  qui  sont  au  nombre  de  cinq 
mille  environ,  sont  prises  parmi  les  troisiè- 
mes tribus.  Quand  elles. donnent  naissance 
à uo  fils,  clics  ont  le  droit  d’entrer  au  pa- 
lais et  prennent  rang  parmi  les  épouses. 

11*  Nous  croyons  inutile  de  pousser  plus 
loin  ce  détail,  et  de  décrire  la  polygamie 
parmi  les  tribus  barbares  do  la  haute  Asie, 
chez  les  nègres  de  l'Afrique,  les  sauvages  de 
l’Amérique  et  les  insulaires  de  l'Océanie.  Le 
sujet  serait  peu  inlére.>sant , et  d’ailleurs  il 
n’a  presque  aucun  rapport  avec  la  religion 
de  eus  peuples. 

rOLYGAMISTES.  On  a voulu  fdire  passer 
les  premiers  Anabaptistes  pour  une  sede  de 
polygamislcs , parce  que  Jean  de  Lcjde  cl 
plusieurs  autres  chefs,  après  avoir  été  poly- 
games par  libertinage,  ont  voulu  ensuite 
convertir  ce  libertinage  en  précepte.  On  a 
prétendu  même  que  Bernardin  Ochin  était  le 
fondateur  de  celle  secte.  Mais  les  Poly^amis- 
tes,  tant  en  théorie  qu'en  principe,  sont 
beaucoup  plus  anciens  qu'Ochiu  et  les  Ana* 
baptislos.  La  polygamie  a bien  élé  un  dos 
dogmes  de  quelques  sectes  ; mais  il  n'y  en  a 
point  qui  n'ait  été  que  polygamisle. 

POLYMNIE  ou  PoLTnvuN  k,  une  des  neuf 
Muses;  elle  présidait  à Téloqucnce,  à la 
rhétorique  el  à la  mémoire.  On  la  repré- 
sente couronnée  de  fleurs , quelquefois  de 
perles  et  de  pierreries,  avec  des  guirlandes 
autour  d’elle,  et  véiue  de  blanc. 

POLYONYMES.  On  a donné  quelquefois 
ce  nom,  chez  les  Grecs,  aux  hérétiques 
Massalient;  il  signifie  secte  à plusieurs  nom#, 
parce  qu'en  effet  il  y en  avait  de  différentes 
sortes,  el  qu'ils  prenaient  diverses  dcoomU 
nations. 

POLYPHÈME,  Gla  de  Nepinne  et  de  The- 
osa,  le  plus  grand,  le  plus  fort  et  le  plus 
célèbre  des  Cyclopes.  11  était  d’une  grandeur 
démesurée,  n’avait  qu’un  mil  au  milieu  da 
front  et  ne  se  nourrissait  que  do  chair  hu- 
maine. Ulysse  ayant  clé  jeté  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  la  Sicile  où  habitaient  les 
Cyclopes,  Polyphème  renferma  avec  tous  scs 
compagnons  et  des  troupeaux  de  moutons, 
dans  son  antre,  pour  les  dévorer  ; mais 
Ulysse  le  fit  tant  boire,  en  l'amusant  par  le 
récit  du  tiége  de  Troie,  qu'il  l'enivra.  En- 
suite, aidé  de  ses  compagnons,  il  lui  cre^a 
l’sil  avec  un  pieu  rougi  au  feu.  Le  Gyclupe 
te  sentant  blessé  poussa  des  hurlements 
effroyables;  tous  ses  voisins  accoururent 
pour  savoir  ce  qui  lui  était  arrivé;  et  lorn- 
qu'ils  loi  dcmandôient  le  nom  de  celui  qui 
l’avait  blessé  , rl  répondit  que  c’était  Per- 
sonne ( car  Ulysse  lui  avait  dit  qu'il  s'appe- 
lait ainsi  );  alors  ils  s'en  retournèrent, 
croyant  qu’il  avait  perdu  l'esprit.  Cepen- 
dant Ulysse  ordonna  à ses  compagnons  de 
s’attacher  sous  les  moulons  pour  n’étre  poiut 
arrêtés  par  le  géant,  lorsqu’il  faudrait  mener 
paitre  son  troupeau.  Ce  qu'il  avait  prévu 
arriva, car  Poly  phème,  ayant  ôté  une 
que  cent  hommes  n'auraieiU  pu  ébranler,  el 
qui  bouchait  l'cutrce  de  sa  caverne , sc 
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plaça  de  façon  que  les  moutons  ne  pouvaient 
passer  qu'un  à on  entre  scs  jambes  ;.el 
lorsqu’il  entendit  Uly.sso  et  ses  compagnons 
dehors,  il  les  poursuivit,  et  leur  jeta  à tout 
hasard  un  rocher  d’une  grosseur  énorme  ; 
mais  ils  révilèrcnl  aisément  cl  s’embarquè- 
rent, après  n’üToir  perdu  que  quatre  d’entre 
eux  que  le  géont  avait  mangés.  Neptune,  of- 
fensé de  ce  qu'Ulysse  avait  aveuglé  son  fils 
Polyphème,  fil  périr  son  vaisseau  dans  l’ile 
des  Phéaciens,  où  il  aborda  cependant  à la 
nage. 

Polyphème,  malgré  sa  férocité  nalurclle, 
devint  amoureux  de  la  nymphe  Galalée, 
éprise  elle  même  du  berger  Acis.  Polyphème, 
jaloux  de  celte  préférence,  observa  les  deux 
amants,  et  les  ayant  surpris  eosomble, 
écrasa  d’un  rocher  le  jeune  Acis,  qui  fut 
transformé  en  fleuve. 

POLYTHÉISME  , système  religieux  qui 
admet  la  pluralité  des  dieux.  La  plupart  des 
nations  de  l’antiquité  étaient  polvihéisles  ; 
il  CO  est  de  même  de  tous  les  idolâtres  mo- 
dernes. Presque  tous  cos  peuples  cependant 
reconnaissent,  au-dessus  des  divioilcs  qu'ils 
révèrent,  uiieessence  supérieure,  souveraine, 
unique,  spirituelle  qui  est  le  vrai  dieu  ; mais 
ils  ne  lui  rendent  presque  auenn  hommage, 
réservant  leurs  adorations  pour  les  divini- 
léi  qu'ils  80  août  forgées,  ou  qui  sont  le 
produit  de  leur  imagination  ; et  c est  en  cela 
principalement  qu’ils  sont  coupables. 

Userait  impossible  d’énumérer  les  myriades 
de  divinités  qui  faisaient  partie  du  panthéon 
respectif  des  Egyptiens,  des  Grecs,  des  Ro- 
mains, des  Hindous  et  de  cent  antres  peuples. 

— Les  Egyptiens  avaient  une  muUiludo  do 
triades  qui,  descendant  du  ciel  en  terre,  em- 
brassaient à peu  près  l’universalité  dca 
êtres.  — Les  Grecs  n’avnicnl  pas  une  mon- 
lagnc,  une  colline,  un  fleuve,  une  fontaine. 
Je  dirai  presque  un  arbre,  une  plante  qui 
ne  fût  sous  la  protection  d’une  déilé  spé- 
cial*. — Varroii  comptait  30U  Jupilcrs,  et 
près  do  6000  divinités  subalternes.  — Mais 
rien  n'approchcdupolylhéismedcs  Hindous, 
qui  ont  33  millions  de  dieux  ; d’antres  même 
en  portent  le  nombre  beoucoup  pins  haut, 
car  iis  l’augmentent  de  300  millions  en  sus. 

— Les  Japonais  ont  des  pagodes  destinées  à 
honorer,  les  unes  mille,  les  autres  33,333 
déités  ; el  chacune  d’elles  y est  représentée 
par  une  slâluo  ou  une  slatucllc.  — Les 
Mexicains  eux-mêmes  avaient  nu  moins 
SOOO  dieux.  « A peine  y avait-il  une  rue  , dit 
rhisiuric»  de  la  conquête  du  Mexique,  qui 
n’eûl  son  dieu  tutélaire.  11  n’est  point  de  mal 
dont  la  nature  se  fait  payer  un  tribut  par 
notre  infirmité  qui  n’eûl  sua  autel  où  ils  cou- 
raient pour  y trouver  le  remède.  Leur  imagi- 
nation blessée  se  forgf  ail  des  dieux  de  s:i 
propre  rn.inle,  sans  considérer  qu'ils  affai- 
blis-aienl  le  pouvoir  des  uns  pur  celui  qu’ils 
attribuaient  aux  autres.»  Voy.  Idoles,  loo- 
LATR  K. 

VOM,  figure  d'homme,  faite  de  bottes  de 
p.'iilte  ou  d’herbes  sèches.  Elle  n'a  qu’un 
P cd  do  hauteur  ; on  lui  attache  enli  e U » 
cuiiKi  une  baguette  de  deux  toises  de.sju 
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Kueur,  on  ta  SQjpcDd  au  plafond  par  celte 
liafsiietle  courbée  en  arc.  après  quoi  on  jette 
la  G^ure  au  feu.  Celte  cérémonie  fait  partie 
(le  celles  qu'observent  les  Kamtchadaics,  à 
leur  qrande fêle  de  la  puriGration  des  fautes. 

rO.MACAMA,  un  des  neuf  Guacas  , ou 
idoles  principales,  adorées  à Cusco  pur  les 
anciens  Péruviens. 

rOMARÎUS^  suinom  d’Hcrculc,  invoqué 
pour  la  pruspéiilé  des  vergers. 

POMONAL,  naiiilne  ou  préire  de  Pomone, 
citez  les  Romains.  11  offrait  des  sacriGccs  è 
b déesse  pour  la  conservation  des  fruits  de 
la  terre. 

PO.MONF.,  déc-^sc  des  fruits  cl  d s vergers, 
chez  les  Romains,  a C’était,  dit  Noél,  une 
i))iuplic  remarquable  par  sa  beauté,  autant 
que  par  son  adie  sc  à cultiver  les  jardins  et 
les  arbres  fruitiers.  Tous  les  dieux  cbam- 
pélressüdispiiiaieiit  sa  conquête;  mais  Ver- 
lumnc,  surtout,  chercha  tous  les  moyens  de 
lui  plaire,  et  y réussit,  après  avoir  emprunté 
différentes  niétamorph  >scs.  L'n  jour  qu'il 
était  déguisé  en  vieille,  il  trouva  l'occasion 
de  lier  conversation  avec  el-c.  D'abord  il  la 
flatta  beaucoup  sur  scs  charmes,  sur  scs  ta* 
lents,  cl  son  goût  pour  la  vio  cham{  étrc;  cl 
il  lui  raconta  tant  d'aventures  funestes  arri- 
vées à celles  qui,  comme  elle,  so  refusaient 
à la  tendresse,  qu’cnfjn  il  la  rendit  scnsiblo 
et  deviot  son  époux.  Elle  cul  à Rome  un 
temple  cl  des  autels.  On  la  représentait 
comme  la  déesse  des  fruits  cl  des  jardins, 
assise  sur  un  grand  panier  plein  de  (leurs  et 
de  fruits,  tenant  de  la  main  gauclic  quelques 
I oimnes,  et  de  la  droite  un  ramc.iu.  On  la 
trouve  nii>isi  debout,  véiuc  d'une  robe  qui 
lui  descend  jusqu'aux  pieds,  et  qu'elle  replie 
par*deranl  pour  soutenir  des  pommes  et  des 
branches  de  pommier.  Les  puétes  la  dépei- 
gnent courounéc  de  feuiPes  de  vigne  cl  do 
g.'‘appcs  de  raisin,  rt  tenant  dans  ses  mains 
une  corne  d'abondance  ou  une  corbeiito 
remplie  de  fruits. Puinonc  était  pariiculiéie- 
incnt  révérée  chez  les  Etrusques;  ils  la  re- 
présentaient avec  une  couronne  de  myrte, 
mais  sans  bandelettes;  elle  était  quelque- 
fois confondiie  avec  la  déesse  Nortia.  » 

POMORANIENS,  hérétiques  de  Russie, 
ainsi  appelés  du  monastère  de  Pomoiii,  gou- 
vernement d'OIonctz,  où  naquit  leur  secte, 
vers  l'an  1G75.  Ils  n’ont  point  de  sacerdoce, 
quoique,  parmi  leurs  fondateurs,  on  voie  un 
diacre,  un  moine,  cl  mémo  un  igmimènt 
(supérieur  de  monastère).  Ils  tiennent  pour 
certain  que  l'Rglisc  russe  c>t  livrée  à Satan 
t't  que  tous  les  sacrcniciils  qu'cllcadmintsire 
sont  nuis  ; en  conséquence  ils  rebaptisent  (es 
prosélytes. 

Les  Pomoraniens . subdivisés  en  sectes 
iiouveSles,  se  répandirent  dans  la  Russie, 
surtout  en  Sibérie,  puis  en  Livonie,  en  Tur- 
quie, en  Pologne.  Dans  celle  dernière  con- 
trée, iU  tinrent  en  17ol,  une  espèce  de  sy- 
node qui,  entre  autres  dispositions,  défend 
aux  filles  et  aux  femmes  d’aller  cueillir  des 
champignons  les  jours  do  fêles  et  de  diman- 
i'Iies,  du  fréquenter  ceux  qui  ne  sont  p.-is  do 
leur  secte,  d’achcler  d'eux  ou  d'eu  accepiiT 


iüTi 

des  liqueurs  enivrantes,  de  porter  des  che- 
mises rouges,  ni  des  inouchujrs  de  celle  cou- 
leur quand  elles  vont  aux  églises.  En  1771, 
ils  établirent  au  village  de  Preobrast  hensb, 
un  li()pital  où  ils  rreevaient  gratuitement  les 
mal  (!e.s,  ce  qui  leur  attira  des  présents  cl 
des  b'gs  ronsidérahles. 

Actucllrmenl  lis  prient  pour  le  rlirf  de 
l'Elat,  mais  sans  lui  donner  le  litre  d'empe- 
reur, parce  que  re  mot  n’existe  pas  dans 
rancicii  idiome  russe,  qui  l'appelle  cznr  ou 
tzar;  et  en  plaçant  sur  leurs  rroix  l'inscrip- 
tion de  Pilate,  ils  érrivenl  ainsi  : 1.  N.  Z,  I. 
Jésus  i!e  Nazareth  tzar  des  Juifs. 

PO.N'd,  sacrifice  que  les  Chinois  font  h la 
porte  des  temples,  en  riionneur  de  l’esprit 
qui  pré.sidc  aux  quatre  parties  du  monde,  et 
qui  règle  loub  s choses. 

PONGIIIS,  prêtres  de  Bouddha,  chez  les 
Rimians  cl  les  Pégouans.  La  vênér.alion 
qu’on  leur  porte  est  au  delà  de  ce  qu'on  peut 
imaginer.  On  leur  rend  un  culte  qui  tg.tlc 
presque  celui  qui  est  décerné  aux  idoles.  Les 
Ponghis  font  en  ( (Tel  partie  de  la  It  i.i  io 
s.'iinte  des  Roudd!ii<tes,  qui  comprend  Ibxi.l- 
dha,  la  loi  et  rassemllée  des  justes, 
d.ins  laquelle  les  Ponghis  licnneut  lu  pre- 
mier rang. 

PONGO  ou  PongoH.  Les  nègres  du  Congo 
entendent  par  celle  expression  un  csf^ril,  ou 
génie,  une  divinité  quelconque,  Dieu  est 
pour  eux  Zambi-un-'Pottgon,  l'esprit  4I11  ciel. 
Ils  donnent  aussi  lo  nom  de  Pongo  â I urs 
félichcs,  à leur  roi,  auquel  ils  alliihuenl  un 
pouvoir  divin,  cl  à tous  les  objets  .iitxquels 
ils  rendent  uu  culte  cl  une  vénération  p;ir- 
licnlière. 

PÜNüOL  on  PorxoAL  , gran  le  fêle  des 
Ilindotis  ; elle  e«t  célébrée  avec  beaucoup 
de  solennité,  principalement  dan.s  le  sud  de 
rindc,  cl  elle  a pour  ol»jel  de  fêler  l’en- 
trée du  soleil  dans  le  signe  du  Capricorne, 
c'est  cc  ((u'on  appelle  en  sanskrit  A/u/>arn- 
Sankranli  [Vog,  ce  mol).  Le  mol  Pongol 
est  tamoul  ; on  en  verra  tout  à l'heure  l'u- 
rigine. 

Les  Indiens  partagent  le  cours  de  l'annéo 
en  deux  périodes,  chacune  de  six  mois;  Li 
première,  qui  est  le  jour  des  dieux,  est  dé- 
terminée par  le  cours  du  soleil  vers  l'hémis- 
phère septentrional,  c'est  une  période  heu- 
reuse : les  jours  cruissenl  graduellement,  la 
chaleur  augmente  , les  plus  belles  fleurs 
éclosent,  les  grains  les  plus  excellents,  les 
fruits  les  plus  délicieux  mûrissent  ; lu  se- 
conde période  cuiimiencc  â l'entrée  du  so- 
leil dans  le  signe  du  C.mcer,  et  finit  au  sols- 
tice d’hiver  ; c'est  la  nuit  des  dieux,  c’est  une 
époque  néfaste  : (es  jours  et  la  chaleur  di- 
minuent, les  (leurs  devie  nenl  rares,  la  terre 
no  produit  que  des  grains  d’une  qualité  in- 
férieure, le  dieu  Vichnoudorl;  les  noces 
sont  interdites,  etc.  On  a donc  lidlc  de  voir 
s’écouler  celle  période  de  tristesse  et  de  dou- 
leur, de  lû  la  joie  que  l'on  m.inifesic  ati 
moment  où  le  soleil,  entrant  dans  le  signe  du 
Capricorne,  rerummence  sa  c.arrière  de 
splendeur  et  de  puisssuce  ; et  tel  est  rolict 
de  la  fète  du  Pongol. 
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IVntlanl  le  mois  néfaste  qui  précédé  cotte 
solenniléy  une  espèce  de  Sinnyasi  va  de  porto 
en  porte  vers  les  quatre  heures  du  matin  ; et 
frappant  sur  une  plaque  de  bronze,  il  ré*- 
veille  ceux  qui  dormout,  les  avorlitdese 
tenir  sur  leurs  gar 'es,  et  do  prciulrc  les 
précau!t'>ns  nécessaires  contre  les  inniicn- 
ccsmalignes  de  ce  mois  matulil,  on  apaisant, 
par  des  adorations  et  des  racnnccs,  le  dieu 
Sivaqui  y préside.  Dans  ceUo  intention,  les 
femmes  vont  tous  Ich  jours  à la  porte  de  la 
in'aismi,  enduire  de  rientc  de  varlic  un  es- 
pace de  trois  pieds  en  carré,  sur  l<  <|iicl  clics 
tr.iccnl  plusieurs  raies  blanches  avec  de  la 
farine  de  riz  ; elles  rang(*nt  ensuite  dans  ce 
carré,  plusieurs  boulettes  de  (tente  do  vache 
ornées  chacune  d'une  fleur  de  citrouille. 
Chaque  soir,  on  recueille  soigncuscineiil  ces 
Il^a^sules  stcrcor.nircs  avec  leur  fleur,  cl  on 
les  conserve  jusqu'au  dernier  jour  du  mois. 
Ce  jour  arrivé,  les  femmes,  seules  chargées 
de  celle  cérémonie,  les  mcllent  dans  une 
corbeille  neuve  ; précédées  par  dv*s  instru- 
ments de  musique,  elles  vont  toutes  avec  su> 
Icnnilé,  en  frappant  des  mains,  les  porter 
hors  du  lieu  do  leur  habitation,  et  les  jeter 
dans  un  étang  ou  dans  quelqu'autrc  endroit 
écarté,  mais  propre. 

Celte  fêle  dure  trois  jours,  et  la  cérémonie 
la  plus  importante  consiste  à faire  cuire  du 
riz.  Le  premier  jour,  en  cflel,  les  femmes 
mariées,  après  s’étro  purifiées  par  dos  ablu- 
tion^, qu'elles  font  sansôler  leurs  vêtements, 
et  encore  toutes  mouillées,  font  cuire  en 
plein  air  du  riz  dans  du  lait  ; dès  que  l'ébul- 
liiion  SC  manifeste,  elles  so  mettent  h crier 
(ouïes  ensemble  : Pongol  o pongol  ! Pongot 
O pongol  / Peu  de  temps  après,  on  ôlc  lo  vase 
de  dessus  le  fou,  et  on  le  porte  devant  l'idole 
de  Ganésa , é laquelle  on  offre  une  partie  du 
riz  ; une  autre  portion  est  portée  aux  va- 
ches, et  les  gens  de  la  maison  mangent  le 
reste.  Ce  jour*là  les  Hindous  sc  rendent  des 
\isitcs,  et  en  s'abordant,  les  premières  pa- 
roles quMs  s'adressent,  sont  ccllcs-ci  : Lt 
ris  a-t~U  Oüuil  i?  A quoi  on  répond  : lia 
üe  là  vient  le  nom  de  la  fèlc  ; car 
Pongol  est  dérivé  du  verbe  ponguédi  en  té- 
linga.et  pongradou  en  lam>>ul,  qui  signifie 
bouillir;  mélapboriqucmeni  ce  mol  est  pris 
dans  le  sens  de  prospérité  ou  r^^oiitisance. 
Suivant  un  auteur  iiiiiduu  que  nous  avons 
sous  les  yeuz,  le  riz  cuit  est  olTerl  non  au 
dieu  Ganésa,  ou  Vigneswara,  mais  au  soleil, 
qu'on  invoque  pour  le  bien-être  public  cl 
pour  une  tnuissuti  abondante.  On  fait  encore 
des  libations  aux  mânes  de  scs  ancêtres. 

L«*  lendemain,  de  grand  malin,  les  labou* 
reurs  répandent  de  l'eau  sur  les  blés  dans 
les  champs,  en  criant  à haute  voix  Pongol! 
pongol!  voulant  dire  par  là,  que  le  blé 
cuisse  en  abondance  par  rinflueuco  du 
soleil  glorieux  qui  a commencé  sa  course 
septentrionale,  ce  qui  produit  le  jour  des 
dieux.  Vers  midi,  on  fait  cuire  ensemble  du 
riz  cl  du  lait  que  l'on  offre  en  l’honneur 
d'Indra,  dieu  du  ciel,  en  lui  adressant  des 
prières  pour  qu'il  bénisse  la  terre  avec  des 
pluies  tumbant  à propos,  qu'il  mul  iplie  la 
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race  oes  besliaux,  et  qu'il  augmente  leur  pâ- 
ture. Dans  l’aprèsHnidi,  on  lave  les  vaches  et 
le«  taureaux,  on  les  nourritavocuneparlicde 
rublation  faite  à Indra,  on  leur  pc:nlles  cor- 
nes,eton  les  orne  de  guirlandes  ; alors  un  les 
réunit  en  troupeaux  accompagnes  d'uno 
bande  do  musiciens;  on  les  conduit  à une 
place  publique  de  la  contrée  ou  du  vill  tge, 
où  les  vachers  préparent  de  la  nourriture, 
dos  parfums  et  des  fleurs  en  riionnetir  des 
vaches  ; ils  les  aspergent  d’eau  de  safran 
avec  des  feui'Ls  de  manguier,  pour  les  pré- 
server du  mal,  en  criant  à haute  voix,  Pon- 
gol! pongol  ! c’esl-à -dire,  puisse  le  bétail 
èlrc  favorisé  et  multiplié  par  la  grâce  d'In- 
dra, nus'^i  bien  que  do  Krichn.i,  qui  a fait 
des  miracles,  et  amené  une  vie  p.istorale. 
Après  cela  les  Hindous,  sc  donnant  La  main, 
font  le  tour  des  vaches  et  des  laureaux,  et 
lesOralimatics  se  prosterncntdcvanl  cesani* 
maux.  Alors  les  vachers  s'en  reionriiciit 
chez  eux  avec  les  troupeaux,  l.’abhé  Duhois 
dit  qu'on  force  les  bmufs  et  b\«  vaches  à s’en< 
fuir  de  côté  et  d’aulre,  en  les  eflarouchant 
par  le  bruit  confus  d'un  grand  nombre  do 
tambours  et  d'instruments  bruyants.  Ce  jour- 
là,  ces  animaux  peuvent  paMru  partout  sans 
gardien  ; et  quelques  dégâts  qu'ils  fassent 
dans  les  champs  où  ils  sc  jellciil,  il  ii'csi  pas 
permis  de  les  eu  chasser. 

Le  même  jour,  tes  idoles  sont  retirées  des 
temples  et  portées  en  processiusv,  au  son  des 
inslrumcnls  de  muslquc.au  lieu  où  l’on  a de 
nouveau  rassemb  é le  bétail.  Los  danseuses 
des  lemples  marchent  à la  léic  d’une  f juIc  de 
peujilc,  et  font  de  temps  en  temps  des  pau- 
ses pour  charmer  les  spectateurs  parleurs 
danses  lascives  et  leurs  chan'>ons  obscènes. 
La  fèlc  se  termine  par  une  cérémonie  sin- 
gulière : la  muliiluue  forme  un  grand  cercle, 
au  milieu  duquel  on  lâche  un  lièvre  qui,  ne 
trouvant  pas  d’issue  pour  s’échapper,  court 
à droite  cl  à gauche  en  bondissant  au  milieu 
des  éclats  de  rire  de  tous  les  spectateurs,  et 
finit  bientôt  par  se  laisser  prendre.  Sonnerai 
dit  qu’on  choisit  n'importe  quelle  espèce  do 
quadrupède,  depuis  le  tigro  jusqu'au  rat, 
que  l’on  examine  le  côlo  qu’il  prend  dès 
qu’il  est  lâché,  p'  ur  en  tirer  des  augures,  et 
qu'enfln  on  le  lue.  Ce  même  jour,  les  brah- 
manes jetient  les  suris  pour  connaître  les 
événements  de  l’année  qui  commence.  Les 
oiiimaux  et  les  grains  sur  lesquels  ils  tom- 
bent deviendront,  diseni-ils,  Irès  rares:  si 
c’est  sur  les  bœui^s  et  le  riz,  les  bœufs  péri- 
ront et  lo  riz  sera  très>ihcr  ; s'ils  tombent 
sur  les  chevaux  cl  les  éléphants,  c*est  signo 
de  guerre. 

Les  brahmanes  font  accroire  au  peuple 
que  le  dieu  5nn4Tnii()  (personniflcalion  do 
ronlrce  du  soleil  dans  un  signe  du  zo.iiaque) 
vient  tous  1rs  ans  sur  la  (erre  à pareil  jour 
leur  découvrir  le  bien  cl  le  ni  il  futurs,  et 
qu'il  l'annonce  par  le  grain  qu'il  mange  cl 
ranimai  qu'd  monte;  c'est  ce  que  le  sort 
leur  fait  connaître.  Le  soir  do  ce  jour  les 
H.ndous  su  rdssemblcul  ru  famille,  so  font 
réciproquement  des  présents,  cl  te  visiicnt 
en  cérémonie  pour  sc  souhaiter  un  bon  pon- 


1273  DICTIONNAmi: 

folf  comme  noos  faisons  le  premier  jour  de 
an  ; les  visi'es  durent  huit  jours. 

Suifanl  Sonnerai  |cl  l'aulcur  indien  déjà 
cite,  cette  fête  dure  deux  jours.  Le  premier 
FO  nomme  Peroitm-Pongol^  premier  ou  grand 
Pongol  consacré  au  soleil;  et  le  second 
MdilhoU’Pongol,  PonguI  des  vaches.  L’ahbé 
Dubois  dit  quVlle  dure  (rois  jours  ; le  pre- 
mier est  appelé  Ithoga^Pongol,  pongol  de  la 
;oie;  ce  jour  est  comme  la  préparation  des 
4cux  suivants;  im  le  passe  en  visites,  en 
présents  mutuels  et  en  divertissements.  Le 
second  est  le  Sourga-Pongol^  le  Pongnl  du 
soleil,  et  le  (roi«iè  i c le  Pongol  des  vaches. 

PO-NOUI,  enfer  des  Néo-Zélandais.  Vog. 
Po-KI?fO. 

PONQUELAIS.  Les  habitants  de  l'Ilc  de 
Jersey  donnent  ce  nom  à d’anciens  monu- 
ments du  paganisme  qu'un  trouve  encore 
dans  leur  pa>s  : ce  sont  des  pierres  plates 
d’une  grandeur  cl  d’une  pesanteur  considé- 
rables ; il  y en  a d’ovales,  d’autres  quadran- 
gulaires,  élevées  de  l’ois  ou  quatre  pieds  de 
terre,  cl  supportées  par  d’autres  pierres  d’une 
plus  petite  dimension.  11  parait,  par  leur 
figure  cl  par  la  grande  quantité  de  cendres 
répandues  à rentour,  qu’elles  servaient  d’au- 
tels. Mlles  sont  presque  toutes  placées  sur 
des  éminences  au  bord  de  la  mer  ; ce  qui  fe- 
rait croire  qu'elles  étaient  dédiées  aux  divi- 
nités de  rOcéan.  A dix  nu  douxe  pieds  de 
distance  de  chacun  de  ces  autels,  on  trouve 
une  plus  petite  pierre,  A peu  près  en  forme 
de  dé,  où  l'on  présume  que  le  prêtre  faisait 
quelques  cérémonies,  tandis  que  le  sacrifico 
hrùlait  sur  l’autel.  Ces  monuments  semblent 
être  les  mêmes  que  les  Dolmtns  et  les  Jl/rn- 
Airs.  que  l’on  trouve  encore  en  assez  grand 
nombre  dans  plusieurs  provinces  de  France. 

PONT  DES  AMlîS.  1*  Suivant  la  doctrine 
musulmane,  il  y a au-dessus  de  l'enfer  un 
pont  appelé  Siraty  qui  est  plus  (In  qu’un  che- 
veu, plus  aflilé  qu'un  rasoir,  et  dont  la  lon- 
gueur égale  le  diamètre  de  la  terre.  Après  la 
résarrcctioo,  les  élus  le  passeront  avec  la 
rapidité  do  l'èclair,  soutenus  par  la  main 
des  anges;  mais  les  réprouvés  y glisseront 
et  se  prucipilerniU  dans  les  abîmes  du  feu 
éternel.  Selon  d’autres  dnct**urs,  ce  pont  a 
sept  arches,  sur  chacune  desquelles  il  y a 
une  prison  où  Dieu  renrerme  l’homme  pour 
l’interroger  sur  ses  actions  principales. 
Dans  la  première, il  le  questionne  sursa  reli- 
gion, cl  lui  demande  s'H  est  musulman,  juif, 
chrétien  nu  infidèle.  Dans  la  seconde,  il  exa- 
mine le  nombre  et  la  validité  de  scs  prières. 
Dans  la  troisième,  H lui  demande  compte  de 
s 13  aumônes.  Dans  la  quatrième,  l’ex.imen 
r/ulc  sur  les  jeûnes.  Dans  la  cinquième, 
mutes  scs  dépendes  sont  supputées.  Dans  la 
/ixicmr',  il  doit  rendre  compte  do  scs  ablu- 
tions. Enfin  dans  la  septième.  Dieu  lui  fait 
rendre  compte  des  devoirs  dont  il  avait  A 
«'acquitter  A l'égard  de  ses  parents,  etc.  Les 
mécltanls  ne  pourront  donc  parcuur  rcc  pont 
étroit  dons  toute  sa  longueur,  le  poids  de 
leurs  iniquités  les  entrahicra  dans  le  feu  do 
Tcnfir. 

2"  Les  Sca*.«'..''avcs  disent  que  les  dieux 
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ont  consfruit  on  pont  immense  qui  sert  de 
communication  entre  le  ciel  et  la  terre -ce 
pont  n’est  autre  que  Tare  en  ciel.  Voy.  *Bi- 

PROST. 

3*  Les  Américains  des  montagnes  Bocheu- 
scs  croient  à l’existence  d’un  pont  des  Ames 
fort  semblable  à celui  des  Musulmans.  Il  est 
jeté  au  travers  de  l’ablmccl  tenu,  par  l’écou- 
lement des  eaux  qui  atteignent  son  tablier, 
dans  un  balancement  continuel.  Les  dcfutiis 
doivent  le  traverser  pour  sc  rendre  au  para- 
dis ; les  bons  le  franchissent  sans  peine  mal- 
gré son  agitation  ; mais  les  méchants  sont 
incapables  de  s’y  tenir  debout  ; ils  chancel- 
lent et  tombent,  puis  le  torrent  tes  emporte 
dans  un  dédale  de  marais  et  de  lacs  où,  mal- 
heureux jouets  des  flots  vengeurs,  déchirés 
par  la  faim  cl  les  angoisses,  en  proie  A toutes 
sortes  de  reptiles  venimeux  et  d'animaux  fé- 
roces, ils  errent  au  gré  des  courants,  sans 
espoir  do  trouver  jamais  un  rivage. 

PONTIFE.  Ce  mot  a exprimé  chez  les  R,  • 
mains,  comme  A présent  chez  les  chrétiens, 
la  plus  haute  dignité  du  sacerdoce.  Ce  icr- 
nin  parait  avoir  pour  origine  ponltm  fuctr^^ 
faire  un  pont  ; mais  pourquoi  a-l-on  donné 
ce  nom  singulier  aux  chefs  des  prêtres?  C’est 
ce  que  l’on  ignore.  Plutarque  prétend  qu’ils 
avaient  soin  de  réparer  le  pont  de  bois  qui 
conduisait  au  delà  du  Tibre;  cl  il  combat  le 
sentiment  de  Denys  d’Halicarnassc  qui  vou- 
lait qu’ils  eussent  bâti  un  pont;  car,  ob- 
serve ce  judicieux  écrivain  , du  temps  do 
Numa  Pompilius,  qui  institua  les  pontifes, 
il  iTy  avait  point  de  ponts  à Home.  Les 
chrétiens,  en  adoptant  ce  titre,  en  spiritua- 
lisèrent l'étymolugie  ; ils  dirent  que  le  pun  - 
iife  devait,  par  scs  vertus,  ses  leçons  et  ses 
bonnes  œuvres,  être  ou  faire  comme  un 
pont  qui  conduit  les  âmes  à Dieu.  Nous  no 
citons  que  pour  mémoire  une  autre  étymo- 
logie, qui  nous  semble  forcée,  et  par  la- 
quelle ce  root  viendrait  de  posH  faccre,  pou- 
voir sacriner. 

I*  Les  pontifes,  chez  les  Romains,  avaient 
la  principale  direction  des  affaires  do  la  re- 
ligion ; ils  connaissaient  do  tous  les  diffé- 
rends qu’elle  occasionnait  ; ils  réglaient  lo 
culte  et  les  cérémonies,  recevaient  les  ves- 
tales, offraient  les  sacrifices,  faisaient  la  dé- 
dicace des  temples,  jugeaient  de  l'autorité 
des  livres  qui  renfermaient  les  oracles,  ré- 
furmaienl  le  calendrier.  Ils  faisaient  des  lois 
sur  les  rites  sacrés  qui  n’élaienl  ni  écrits  ni 
passés  en  usage,  lorsqu’ils  jugeaient  que 
quelques-uns  méritaient  d’élre  observes  et 
ensuite  insérés  parmi  les  lors  ; ils  avaient 
inspection  sur  tous  les  magistrats  et  sur 
(ouïes  les  dignités  qui  donnaient  droit  d’exer- 
cer les  ronciiuiis  du  culte  divin,  cl  veillaient 
à ce  qu’il  ne  se  commit  point  de  fautes  con- 
tre les  lois  sacrées.  Ils  étaient  de  plus  obli- 
gés d’instruire  le  peuple,  de  lui  enseigner 
les  cérémonies  du  culte  des  dieux  cl  des  gé- 
nies, de  publier,  au  commencement  de  «lia- 
que  mois , l’époque  précise  des  idos,  cl  de 
montrer  A ceux  qui  en  avaient  besoin,  les 
droils,  usages  cl  coutumes  des  funéraillcsi 
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ils  ju(;eaient  et  puntssaienl  eox^mémcs  loale 
réhellion  à leurs  ordres. 

11$  formairnl  h Rome  un  collégei  <|ui«  lors 
de  la  première  insUlulion  faite  par  Numa, 
ne  fui  composé  que  de  qu.ilre  ponUrcs  pris 
du  corps  drs  patriciens;  ensuite  on  en  ad- 
mit quelques  autres,  choisis  entre  les  plé« 
heiens.  L.  S)lla,  le  dictateur,  en  augmenta  lo 
nombre  jusqu'à  quinze,  dont  les  huit  pre- 
miers prenaient  le  titre  do  grands  pontifes, 
cl  les  sept  autres  celui  de  petits  pontifes, 
quoique  tous  ensemble  ne  fissent  qu'un  mô- 
me corps  dont  le  ciicf  c'ait  appelé  le  souve- 
rain pontife.  Mais  le  numbre  des  por.li''cs  ne 
resta  point  fixe  ; il  y en  cul  p.ir  la  suite  (au- 
l6t  plus,  tantôt  moins. 

Celte  dignité  était  si  considérable,  qu’on 
ne  la  donna  d’abord,  comme  on  \\cnl  de  le 
dire,  qu'aux  seuls  patriciens.  Quoique  K s 
plébéiens  eussent  été  consuls,  clqu’ilscussent 
eu  les  honneurs  du  triomphe,  iis  en  cliiienl 
cependant  exclus.  Derius  Mus  fut  le  premier 
de  cet  ordre  qui  parvint  au  sacerdoce,  après 
avoir  vivement  représenté  au  peuple  l'injus- 
tice qu’on  lui  faisait  en  le  privant  de  cet  hon- 
neur. Depuis  cette  époque,  il  n’y  eut  plus  de 
disliticiion  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens par  rapport^  cette  dignité. 

' Les  pontifes  élaiciil  regardés  comme  di-s 
personnes  sacrées;  ils  avaient  le  pav  sur 
tous  les  magistrats  ; ils  présidaient  à tous 
les  jeux  (lu  cirque,  do  l’amphilhédlre  et  du 
théâtre,  donnés  CD  rbonucur  de&  dtrinités. 
lis  pmivaiêol  se  subroger  un  de  leurs  collè- 
gues, lorsque  de  fortes  raisons  les  empê- 
chaient de  remplir  leurs  fonctions. 

Les  pontifes,  en  purluni  au  peuple  assem- 
blé, rinierpcllaieot  en  disant  : Afes  en/tinfr. 
Leur  habillement  consistait  en  une  de  ces 
robes  blanches  bordées  do  pourpre,  qu'on 
appelait  préitx(rSf  et  que  portaient  les  ma- 
gistrats curulcâ. 

Le  grand  pontife,  ainsi  appelé  par  excel- 
lence, parce  qu’il  était  à la  létc  de  tout  lo 
collège  des  pontifes,  avait  l'inlcndance  uni- 
Toi selle  de  toutes  les  cérémonies,  tant  publi- 
ques que  particulières.  Cette  dignité  avait 
été  instituée  par  Numa  et  sc  donnait  toujours 
â quelqu’un  du  collège  des  pontifes,  qui  était 
élu  dans  les  comices  pir  tribu.  On  fe  choi- 
sissait, dans  los  premiers  temps,  parmi  les 
patriciens  ; mais  lo  peuple  élant  venu  à 
bout  de  se  revêtir  de  toutes  les  dignités  qui 
appartenaient  aux  nobles,  no  négligea  pas 
celle-ci  ; cl,  l’an  500,  Tibérius  Curuncanits, 
plébéien,  fut  élu  grand  pontife.  Après  ta  mort 
de  Lépide,  qui  avait  été  triumvir,  Auguste 
prit  le  grand  poiiliflcat,  et,  après  lui,  tous 
ii  S empereurs,  jusqu'à  Gratien,  furent  honu- 
réü  de  la  inècnc  digniic.  Ou  affccla  de  la  don- 
ner aux  princes  régnants,  parce  que  le  pon- 
tilicat  semblait  attirer  plus  de  respect  à re- 
Lii  qui  en  était  revêtu  qu’il  n'en  était  dû  ù 
un  simple  particulier.  Le  grand  pontife 
ayant  la  surintcnJaDcc  de  toutes  les  choses 
de  la  religion,  en  prescrivait  les  cérémonies 
cl  en  expliquait  les  mystères.  Il  avait  la  di- 
rection des  vestaltfs  ; c'i  tait  lui  qui  les  reCv?- 
Vüii,  et  h s punissait  lorsqu'elles  araicnl  pré- 
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variqné  : il  avait  rinipection  sur  tons  les  or- 
dres de  préires,  el  sur  les  ministres  des  sa- 
crifices ; il  dictait. loujours  la  formolc  dans 
les  agios  publii  s;  il  avait  le  droit  de  pré- 
sider aux  adopiiors  , de  conserver  les 
annales  , de  régler  1 année  , el  de  pren- 
dre connaissance  de  certaines  causes  qui 
concernaient  le  mariage;  lui  seul  pouviit 
accorder  les  dispenses,  cl  il  ne  rendait  comp- 
te de  sa  conduite  ni  au  sénat  ni  au  peuple 
D’ailleurs,  il  avait  le  privilège  de  conserver 
sa  dignité  pendant  toute  sa  vie,  el  de  n’avuir 
point  d'égal  dans  sa  charge  ; ce  qui  se  prou- 
ve par  l’exemple  d'Auguste,  qui  attendit  la 
mort  de  Lépide  pour  prendre  lo  souverain 
ponliOcat.  Slais,  quoique  toutes  ces  préro- 
gatives lui  donnassent  une  autorité  supé- 
rieure, il  y avaii  cependant  plusieurs  choses 
qu'il  ne  pouvait  faire  sans  le  consentement 
du  roilége  des  pontifes,  cl  on  pouvait  appe- 
ler à ce  dernier  de  ses  décisions,  ainsi  que 
du  jugeuicnl  du  collège  au  peuple.  Il  ne  lui 
était  pas  permis  de  sortir  de  l'Italie  ; el  Gras- 
sus  fut  le  premier  grand  pontife  qui  contre- 
vint à celle  lui.  A son  exemple,  scs  sui  ces- 
scurs  dans  le  pontifical  s'arrogèrent  le  même 
privilège  ; el  la  loi  Valinia,  qui  vint  ensuite, 
permit  au  grand  pontife  de  tirer  au  sort  les 
provinces  â gouverner.  11  ne  pouvait  habiter 
que  dons  une  maison  publique.  Il  lui  était 
difendu  de  convoler  à de  secondes  noces,  do 
regarder  ou  de  toucher  on  cadavre,  cl  c'est 
pour  cela  qdeT*OfTiplînlaTi‘rn  cyqirôvviTv2”t 
ia  maison  d’un  mort,  de  peur  que  le  ponlifo 
n’entrât  dans  une  maison  qui  pût  le  souiller. 
La  consécraiion  du  souverain  ponlifo  se  fai- 
sait avec  des  cérémonies  extraordinaires. 

‘ 2*  Quoique  le  terme  de  ponfi/is  ait  élé|ia 
connu  aux  Juifs,  on  s'en  sert  cependant  pour 
désigner  le  chef  de  la  hiérarchie  sacerdotale, 
qu’ils  appelaient  le  grand  préîre.  Il  possédait 
la  première  diguilé  de  la  république  judaï- 
que. ^.i  charge  lui  donnait  lo  privilège  d'en- 
trer dans  lo  sanctuaire,  honneur  qui  était 
réservé  à lui  seul  ; mais  il  n'y  entrait  qu'uu 
seul  jour  de  l’année,  qui  était  celui  de  l'ex- 
piation solennelle.  Il  était  président  do  la 
justice,  el  l’arbitre  do  toutes  les  grandes  af- 
faires (Je  la  religion.  11  fallait  qu’il  fût  de  la 
famille  et  de  la  race  d’Aar.on,  el  sa  naissanctv 
devait  être  pure  ; il  était  exclu  de  lu  dignité 
de  grand  prélre  par  certains  défauts  corpo- 
rels déteriuincs  dans  la  loi.  Le  deuil  pour  les 
morts  lui  était  interdit.  Par  une  prérogative 
spéciale,  Dieu  avait  attaché  à sa  personne 
l'oracle  de  la  vérité  ; et  il  prédisait  l’avenir, 
lorsqu'il  était  revêtu  des  orneincnls  do  sa 
dignité.  Ses  habits,  d, ms  le  temple,  étaient 
d'une  magnificence  digne  de  rélcvation  de 
son  rang  el  de  la  majesté  de  son  ministère  ; 
et  scs  revenus  élaicnl  proportionnés  à sa 
sa  haute  qualité.  Les  lévites  levaient  la 
dime  sur  tous  les  revenus  d'Israël;  ils 
payaient  aux  prêtres  In  dime  de  cctiu  dtme  ; 
et  le  souverain  sacrificateur  eu  avait  tou- 
jours la  principale  partie. 

Tous  Ci-s  avuni.iges  el  ces  prérogatives  lui 
donnaient,  dans  la  rép.ublique,  uu  pouvoir 
qui  iréidit  pas  beaucoup  au-dcs«ous  de  cc- 
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lui  même  du  soaver.iiii.  Oo  a vu  plus  d'une 
f lis  la  double  puissance*  sacrée  et  civile, 
réunie  dans  la  même  personne.  Phinéés, 
lléti,  Samuel,  furent  en  même  temps  chefs 
de  l.!  nalion  et  souverains  prêtres  du  Sei- 
gneur. Pendant  le  rèi;ne  de  Joas,  Joïad.n  avait 
un  (rès*{;r.ind  pouvoir  dans  la  nalion.  i.o 
^r^n(J  prêtre  liêtinrim  était  à la  tête  des  nf- 
f liri  s,  sous  le  roi  Mannsscs.  et  il  avait  éic 
prnnd  inaitrcdc  la  m.nison  du  roi  Kzécliias, 
avant  son  pontiHcat.  Depuis  le  retour  do  la 
ca'ptivlic,  c'est-.î-dirc  depuis  Josiié,  fils  do 
Jo'édech,  jusqu'à  la  persécution  d’Antioclius 
hipipli.ine,  les  {rrands  prêtres  curent  beau- 
fuiip  (Tautorilê  dans  la  nalion  ; cl,  après  la 
m^rl  de  ce  prince,  le  pontifîcat  étant  cn'rê 
dans  la  rimille  des  Asmonéens,  fut  presque 
toujours  uni  nu  gouvernement  et  à l'.iulorité 
souveraine.  Hérndc  le  (icnnd,  par  un  trait 
de  sa  politique,  ôt.î  la  sacrlficaturc  à celte  fa- 
mille, et  rendit  celle  dignité  éteefiro  et  ar- 
bitraire, au  choix  du  prince. 

Celle  dignité  subsista  chez  les  Juifs  l‘cs- 
pacc  de  1520  ans  environ  ; c'est* à-dire,  de- 
puis Aaron.  frère  de  Moïse,  élu  grand  prê- 
tre par  le  Seigneur,  dans  le  désert,  jusqu'à 
Phannias,  élu  par  les  Zélés,  durant  le  der- 
nier siège  de  Jérusalem  par  Titus. 

3*  Le  nom  do  ponti/c  est  employé  fréquem- 
ment dans  l'Eglise  pour  désigner  les  évê* 
ques  et  tous  les  dignitaires  qui  ont  reçu  la 
fonsécration  épiscopale. Cependant  on  n’ern- 
l‘loic  ce  titre  qu’  en  parlant  d eux,  et  jamais 
dans  lé  discours  direct. Cependant  l'usage  ec- 
clésiastique semble  l'avoir  aiTcrlé  d'une  ma- 
II  èrepnriiculièreauxsaînts  qui  onl  été  revê- 
tus du  sacerdoce  suprême,  car  c’est  sous  ce 
titre  qu'ils  sont  désignés  dans  la  liturgie, 
(l.ins  les  martyrologes,  etc. 

On  donne  très-souvent  au  pape  le  litre  de 
soureroin  pontife,  Voy.  KvfeQt'ES,  Pape,  etc. 

PONTIFES  (FRfenEs),  c’est-à-dire  faiiextrt 
tir  pontt;  ordre  de  frères  hospitaliers  qui 
s’établissaient  le  long  des  rivières  pour 
transporter  gratuitement  les  voyageurs  sur 
l'autre  rive,  ou  qui  s'associaient  pour  con- 
struire des  ponts.  Les  premiers  dont  il  soit 
question  se  montrèrent  sur  les  bonis  de 
l’Arno  en  Toscane.  Quelques-uns  font  re- 
monter cette  pieuse  et  charitable  n8<^ociaiioa 
à un  berger  d’Avignon,  nommé  Bènezol  ou 
le  petit  Benoît,  aujourd'hui  vénéré  comme 
un  saint,  qui  en  1177,  construisit  à Avignon, 
sur  le  lUiône,  un  pont  de  4£^7  mètres  do 
I ng  cl  de  dix-huit  arches.  C’est  aussi  aux 
Frères  Pontifes  que  l’on  doit  te  beau  pont 
du  Saint-Esprit,  construit  de  1265  à 1309,  et 
qui  n 26  arches  et  8V0  mètres  de  longueur. 
D’autres  croient  que  la  première  association 
de  ce  genre  eut  lieu  à Chartres,  cl  que  de  là 
clic  se  répandit  en  Normandie  et  en  beau- 
coup d’autres  pays.  Cet  ordre  fut  sécularisé 
en  1519.  Ces  pieux  ouvriers  charmaient  leur 
travail  par  le  chant  des  cantiques;  quelque- 
fois même,  pendant  l.i  nt>il,  au  lieu  de  pren- 
dre le  repos  qui  leur  était  si  nécessaire  après 
leurs  fatigues,  ils  allumaient  des  chandelles 

(1)  CV-t;deu(  ces  sortfs  de  viandes,  qui  sont  appe- 
lées ldotothjiQ,tK  qui  cuient  iiitcrdiles  aux  premiers 
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sur  leurs  chariots , et  teillaîcnt  en  chantant 
des  hymnes.  Les  religieux  de  Saint-Jacques 
du-Haut-Pas,  à Paris,  étaient  une  co'onia 
des  anciens  Frères  Pontifes. 

PONTIFICAL,  livre  à l usage  des  évêques, 
et  qui  contient  les  rites  de  la  confirmation, 
des  ordinations,  des  consécrations  iréglises, 
daulcis,  de  vases  sacrés,  des  bénédictions 
réservées,  et  généralement  de  tontes  les  cé- 
rémonies qui  ne  peuvent  é'ro  remplies  et 
exécutées  que  par  les  ecclésiastiques  qui 
apparlienneiil  à l'ordre  épisiopal.  Le  Poii- 
lilicai  romain  est  suivi  dans  louV^  l'Eglise 
d'Occidenl.  I)  no  faut  pas  confondre  le  Pon- 
tifical avec  lo  Rituel;  ce  dernier  conlieni  les 
rites  des  sacrrmcnls  et  autres  cérémonies 
qui  peuvent  être  exécu’és  par  les  simples 
prétics;  CCS  rituels  varient  dans  beaucoup 
de  diocèses,  siirloul  en  France. 

PONTIFICAT,  dignité  de  pontife  ou  de 
souvernii)  poiilife.On  emploie  aussi  ce  terme 
pour  désigner  le  temps  pendant  lequel  a 
siégé  nw  évêque  ou  un  p;ipc. 

PONTCS,  ancien  dieu  marin,  vénéré  chez 
les  Syriens;  il  était  fils  do  Ncrcc  et  père  de 
Posidon,  et  de  la  déesse  Sidon. 

POOli,  le  dieu  Lnnus,  chez  Ics'Eg’: plions; 
représenté  avec  une  tête  de  chien  ou  d'e- 
pervier,  surmontéo  du  disque  ou  du  crois-; 
saut  lunaire. 

POPANA,  gâteaux  sacrés  qo'on  offrait 
aux  divinités  chez  tes  Romains;  ils  étaient 
ronds,  larges  cl  minces.  Les  Grecs  en  cou- 
Daissaient  aussi  l usage. 

POPES,  sorte  de  ministres  de  la  reli- 
gion chez  les  Romains.  <i  Ils  conduisaient, 
dit  Noél,  la  victime  à l'auicl,  mais  de  ma- 
nière que  la  corde  avec  laquelle  ils  la  coïc 
duisaient  fût  fort  lâche,  aOn  que  la  victime 
ne  parût  pas  conduite  nu  sacriÛce  malgré 
clic,  CO  qui  aurait  été  d’un  fort  mauvais 
augure.  Quand  elle  était  devant  l'aulei,  on 
la  déliait  pour  la  même  raison,  et  c’était  un 
signcfuncslc  quand cllcs’cnfuyait.  Les  popes 
apprêtaient  alors  1rs  couteaux,  l’eau  et  les 
autres  choses  nécessaires  pour  le  sacrifice. 
Après  avoir  reçu  rordredu  sacrificateur,  l’un 
d’eux,  appelé  cnDrairc,  frappait  la  victimn 
avec  une  hache  ou  une  massue  et  l'égorgenil 
aussitôt.  Quand  elle  avait  perdu  tout  son 
sung,  qu'on  recevait  dans  des  cratères,  et 
qu’on  répandait  sur  l'autel,  les  popes  la  m*  t- 
taient  sur  une  table  sacrée,  nommée  cac/o- 
br\$,  cl  là,  ils  la  dépouillaicnl  et  la  dissé- 
quaient, à moins  qu^on  no  la  brûlât  tout 
entière,  auquel  cas  i’s  la  mettaient  sur  le 
bûcher  aussitôt  qu’elle  était  égorgée.  Dans 
les  satriGces  ordinaires,  on  ne  brûlait  qu'une 
très-petite  partie  de  la  victime;  cl  du  reste 
un  faisait  deux  portions,  l'une  pour  le*«  dieux, 
l'autre  pour  cuux  qui  faisaient  les  frais  du 
sacrifice.  Ceux-ci  s’en  régalaient  avec  leurs 
amis,  cl  la  portion  des  dieux  était  obandon- 
née  aux  popes,  qui  remportaient  dans  leurs 
maisons  appelées  popina^  do  leur  nom,  où 
allaient  en  acheter  tous  ceux  qui  on  vou- 
laient (1).  Comme  tes  popes  rendaient  aussi 
f liréiicns,  dn  peur  qu'ils  oe  parussent  prendre  part 
aux  sacrifices  des  païens. 
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dn  vin,  les  pupincs  étaient  les  cabarets  des 
Romains,  cl  c'est  cncurc  de  ce  mot  qu'on  so 
sert  pour  exprimer  les  nôtres  en  latin. 

« Les  pnpes  portaient  une  espèce  de  coo- 
ronno  sur  la  (éie;  mais  ils  élaienl  à demi- 
nus,  ayant  les  épaules,  les  bras  et  le  haut  du 
corps  découvert  jusqu'au  nombril;  le  reste 
du  corps  était  rouvert  jusqu’A  mi-jambes 
d'un  fa'ylier  de  t<dlc  oude peaux  de  victimes  : 
c'est  airrsi  du  moins  qu'ils  soûl  dépeints  sur 
la  colonne  Tra'jane.  Il  y a cependantd'autres 
fii;urcs  anciennes  qui  les  représentent  avec 
une  aube  pendante  depuis  les  aisselles,  cl 
retroussée  pour  loger  leurs  coulelas.  l.e  ta- 
blier qui  les  c<  urrnit  jusqu’à  mi-jambes 
s'appelait  /imui,  parce  qu'il  y avait  au  bas 
une  bande  do  pourpre  qui  était  cou^ue  en 
serpentant  : c’est  ce  que  nous  apprenons  de 
Servius.» 

l'OPHS,  nom  qoe  les  Russes  donnent  à 
leurs  prêtres;  ce  mot  est  le  mémo  que  le 
pnp  1 des  tirées.  Ces  prêtres  étaient  auirefuis 
réputée  pour  leur  ignorance,  leur  grossièreié 
et  leur  inlcmpérancc.lls  ne  prêchaient  jamais 
au  peuple,  ou,  s'ils  le  faisaient,  ce  n'é'ait 
que  fort  rarcmen!.  Il  était  mémo  dangereux 
de  s'exposer  à monter  en  chaire,  s’il  iaul  en 
croire  Oléarins,  qui  rapporte  qu'un  proto- 
pope  s’étant  avisé  de  prêcher,  le  patriarche 
le  dé()0»A,  ainsi  que  les  prêtres  qni  avaient 
voulu  suivre  son  exemple,  les  excommunia 
et  les  envoya  en  Sibcsic,  préteiidanl  que  la 
prédication  est  une  source  d’erreurs,  et  que 
c’est  par  CCS  moyens  que  les  hérésies  se  ré- 
pandent dans  le  monde.  C’est  par  la  mémo 
raison  que  l'impriineric  était  di-fcndue  en 
Russie  avant  Pierre  le  (irand.  a U n’y  a,  dd 
Perry,  en  parlant  de  l’usage  de  sou  temps, 
qu'un  petit  nombre  de  principaux  prêtres 
qui  prêchent  queiquerois  devant  le  czar  et 
dans  les  églises  cathédrales,  les  jours  des 
grandes  fêles.  Le  plus  haut  point  de  doctrine 
auquel  s’élève  le  bas  clergé,  cl  ce  qu'on  re- 
quiert elTectivcment  de  ceux  qui  se  présen- 
lenl  aux  évêques  pour  être  admis  aux  ordres 
sacrés,  est  qu'ils  sachent  chanter  et  lire  dis- 
tinctement l’offîce , qu'ils  ne  soient  pas  en 
mauvaise  réputation  parmi  leurs  voi»ins  , 
qu'ils  aient  la  voix  bonne  et  claire,  et  qu'ils 
puissent  prononcer  aussi  ferme  qu'il  est 
possible,  douze  ou  quinze  fois,  sans  perdre 
haleine  : Uospodi,  pomitolf  Seigneur,  ayez 
pflié  de  nous.  • 

PÜPLICAINS  ou  PüBLiCAiKS  , branche 
de  Mauicliéens , dont  les  erreurs  prirent 
naissance  en  Gascogne  cl  se  répandi- 
rent en  France,  en  Lspagne,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Angleterre;  on  croit  que  ce 
nom  est  venu  de  celui  de  Paulictetis.  Ils  rc- 
jelaienl  le  baptême,  l'eucharistie  et  le  ma- 
riage; Us  condamnaient  l'usage  du  signe  do 
la  croix,  de  l'eau  bénite,  des  églises,  Je  la 
diinc.  Ils  blâmaient  la  profession  monasti- 
que, et  toutes  les  fonclions  des  clercs  et  des 
ptêires.  Ppy.  Alüigicois,  Vicdois. 

POPüGOUSSO, enfer  desanciens  habitants 
delà  Virginie;  c'ctail  une  grande  fossequ'ils 
piaeaieut  forl  loin  à l'occident  de  leur  pays, 
cl  dans  laquelle  leurs  ennemis  élaiciit  cou- 
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damnes  à brûler  toujours.  Ils  racontaient 
qu'un  des  leurs  étant  mort,  avait  été  trans- 
porté à l’entrée  do  Popogousso,  mais  qu'uii 
dieu  le  sauva  ol  lui  permit  de  retourner  dans 
le  mon  le,  pour  dire  à ses  amis  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  afin  de  ne  point  aller  dans  ce 
lieu  de  tounneiits. 

PO-POUOTOU,  le  paradis  des  insulaires 
de  l Archipel  Gambier.  C'est  une  région  sou- 
lorraine,  éciairéepar  un  astre  aussi  pâle  que 
la  Lune;  elle  est  le  séjour  des  dieux  bons. 
Pour  que  les  âmes  des  boinines  puissent  y 
être  transportées  après  la  inorl,  il  c»l  iié- 
cessaircque  leapareolsdu  délnnllui  rendent 
les  honneurs  funèbres,  en  célébrant  une  fêle, 
Oppeléc/iruu,  qui  désénèretoujours  en  orgie* 

POPÜWSCHISTCH  IN  A,  dénomination  sous 
laquelle  les  Russes  cumprcnnenl  les  sociétés 
dissidentes  qui  ont  conservé  les  pope*  et  lo 
sacerdoce,  à la  diRércnce  des  Bespopottschi^ 
ifc/i/na , c’e-l‘à-(iire  des  sectes  qui  n'ont 
point  de  prêtres.  Les  premiersse  rapprochent 
davantage  de  l’Kgli&e  russe,  et  guiii  muias 
ignorants  et  moins  liirbulenlsquo  les  autres. 

POPL'LlFüGlB,  ou  fiiile  du  peuple,  Iclo 
que  tes  Komains  célébraient  au  mois  de  juin, 
en  mémoire,  selon  tes  uns,  de  rexpulsi'iii  des 
rois,  et  selon  d'autres,  en  l'h  >nncur  de  U 
déesse  Fugia,  qui  avait  favorisé  la  ilcruulG 
des  Fidénaies,  lorsqu'ils  voulurvnl s'emparer 
de  Uüiiie,  le  leniirmain  que  le  peuple  s’en  fut 
retiré.  Ü>  nys  d'IIaliearnasse  prétend  que 
l'objet  de  ccUe  féleélail  la  fuite  du  peuple, 
qu'un  violent  orage  dispersa,  après  que  Uo- 
aiulus  eut  été  massacré. 

POPULONiE,  déesse  des  Romains.  On  in- 
voquait Junon  sous  ce  litre,  comme  prévi- 
daui  aux  accouclicmcuts^ct  contribuant  ainsi 
à l'cuplüc  le  monde.  — Celait  aus>i  une 
divinité  champéirc  , dont  on  implorait  le 
secours  contre  les  dégâts  et  les  ravages,  soit 
de  rconemi,  soit  des  éléments,  soit  des  sai- 
sons. Dans  ce  dernier  cas,  c'clail  encore 
Junon  qui  vraisemblablemCDl  était  invoquée 
sous  le  nom  de  Populoniej  comme  Jupiter 
sous  relui  de  l'ulgur. 

PORC.  1*  Cet  animal  était  immonde  chez 
les  Juifs  ; il  ciail  par  conséquent  du  nombre 
de  ceux  dont  on  ne  devait  point  sc  nourrir, 
et  qu'un  ne  pouvait  oiïrir  en  sacriGcc. 

2^  Les  Egyptiens  nu  contraire  avaient  deux 
grandes  fêtes,  durant  lesquelles  on  n'immo- 
luil  pas  d'autres  victiiucs.  Le  porc  é ait 
sacré  chez  lesCrétois,  parce  qu'ils  croyaient 
queJupUeravait  été  allaité  par  une  truie. C>‘l 
animulélait  immolé  dans  les  petits  mystères 
d'Kleusis;  ailleurs  à Hercule,  par  les  Argiens  ; 
à Vénus  dans  les  Hyiléries;  parles  RoinaiiM, 
aux  dieux  Lares;  et  en  général  par  ceux  qui 
voulaient  guérir,  ou  étaient  guéris  de  la  folie. 

On  immolait  la  truie  à Cerés,  soit  parce 
que  cet  animal  somblo  avoir  appris  aux 
hommes  l'art  de  labourer,  cl  c'est  pour  cela 
qu’il  était  sacré  aux  yeux  des  Egyptiens; 
soit  à raison  du  dommage  qu'il  cause  aux 
moissons,  en  fouillant  la  terre.  Ceux  qui 
n’avaient  pas  rendu  exactement  les  derniers 
devoirs  à quelqu’un  de  leur  famille,  ou  qut 
n’avaient  pas  purifié  le  logis  où  il  y avait  eu 
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on  mort,  immolaient  egalement  h Cérès,  par 
forme  d'e\piation,  une  iruie  qui  portait  alors 
je  nom  de  5uree(/anea.  Enfin  on  immolait  une 
truie  le  jour  des  noces  à cause  de  en  fécun- 
rliiê;  cl  reui  qui  contra«  inionl  une  alliance» 
la  ralifiaient  par  le  sarrificc  d'un  porc. 

PORÈMUT  ou  PoRÉifucB,  dieu  de  l'air  chez 
les  anc'mns  Slaves.  C’élait  le  mémo  que 
Slriborg  ou  Némi$a;  on  le  représentait  avec 
quatre  visages  à la  tête  et  un  cinquième  à 
reslonfac.  Le  dieu  couvrait  son  menton  de 
la  main  droite,  et  son  front  de  la  gaucho. 

POUËWiT,  autre  ditinité  des  .Slaves.  On 
le  représentait  avec  cinq  tètes.  Ce  dieu  avait 
1111  temple  à Carence,  dans  l’ile  de  Itugen. 
Quelques-uns  en  ronl  lo  dieu  delà  gu<*rre  ; 
mais  cette  spécialité  convient  plutôt  à Ilcgc* 
vrilh,  qui  portait  sept  glaives  dans  tours 
fourreatis  et  une  épée  nue  d la  main. 

PORI'UVKION,  surnom  d'Hcrcule»  consi- 
déré comme  un  génie  incube  qui  découvre 
les  trésors.  C'est  sans  doute  une  allusion  nu 
Soleil,  dont  les  rajons  fccoiidcnl  et  enrichis* 
sent  les  cnlrtaillcs  de  la  (erre. 

POHUECTION,  cérémonie  par  laquelle 
l'évéque  consécraleur  présente  aux  ordi- 
nands  t'inslrumenl  ou  le  vase  propre  à Pur- 
dre  auquel  il  est  élevé.  Chaque  degré  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  est  accompagné  de 
sa  porrection.  L'évéque  fait  loucher  au  por* 
lier  les  clefs  de  l'église  et  la  corde  des  clo- 
ches; au  lecteur  le  livre  des  leçons;  è l'cxor- 
ciste  celui  des  exorcismes;  à l'acoljtc  les 
burettes  vides  et  le  chandelier;  au  sous*dia- 
rre  lo  livre  des  Eptires,  ainsi  que  le  calice 
fl  la  paicne  vides;  au  diacre  le  livre  des 
Evangiles;  au  prêtre  le  calice  cl  ta  patène, 
avec  le  pain,  le  vin  cl  l'eau  nécessaires  au 
sacrifice.  Les  ordres  mineurs  cl  le  sous-dia- 
conat oc  sont  conrércs  que  par  ta  porrection 
seule,  qui  peut  être  consiiJèrée  cumme  le 
rite  essentiel;  mnis  pour  te  diaconat  et  la 
prêtrise,  la  forme  du  sacrement  consiste  dans 
i'imposiiion  des  mains  de  l'évéque. 

POltRÉ  rAlNS,  disciples  de  (iilbcrl  de  la 
Porrée,  èvéque  do  Poitiers  dans  lo  xii*  siè* 
de.  Son  erreur  était  plutôt  philosophique 
que  théoh'gique  : il  enseigna  qu’il  y avait 
une  disiincliuo  ph\sique  entre  Dieu  et  ses 
attributs;  que  sa'diviniié  cl  son  essence 
claicnl  distinguées  de  lui.  Ce  prélat,  ayant 
inséré  celte  erreur  dans  un  discours  qu'il 
tint  à son  clergé,  fui  déféré  par  scs  deux  ar- 
chidiacres au  pape  Eugène  111,  qui  sc  trou- 
vait alors  en  France.  Eugène  fil  examiner 
l’accusation  intentée  contre  lui.  Le  prélat  fut 
cité  au  concile  de  Reims,  en  11^8;  et  son 
opinion  ayant  été  condamnée  comme  héréti- 
que, il  souscrivit  à ce  jugement  et  se  rétracta 
publiquement;  mais  il  eut  quelques  disci- 
ples qui  continuèrent  encore  quelque  temps 
leurs  distinctions,  leurs  arguties  cl  leur  ré- 
sistance. 

POUhlCIES,  entrailles  de  la  victime,  que 
les  prêtres  romains  Jetaient  dans  lo  ft-u  après 
les  avoir  cunsidérées  pour  en  tirer  de  bons 
ou  de  mauvais  présages. 

rOURIMA,  doiié  romaine,  sœur  ou  com- 
pagne de  Carmenta.  Elle  présidait  aux  évé- 
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nemenis  passés,  comme  Postveria  aux  évé- 
nements futurs. 

PORTIE,  surnom  de  Vénus,  comme  prési- 
dant aux  ports  de  mer,  sans  doute  parce 
qu'elle  était  née  de  la  mer.  à moins  qu'on 
ne  p*‘élende  que  ces  villes  lui  étaient  consa- 
crées, parce  qu'onlinaircmenl  il  y règne 
plus  de  licence  qu’aillcurs.  Ce  mot  répond, 
chez  les  l atins,  au  Liménie  des  Grecs. 

PORTIER,  le  premier  et  le  plus  inférieur 
des  ordres  mineurs,  dans  l’Kgtisc  callio’icinc. 
Le  portier  est  t'ccclésiasliqiie  chargé  d^ou- 
vrir  et  de  fermer  les  portes  de  l’cglisc  cl  do 
la  sacristie,  de  tenir  le  temple  propre,  d'y 
maintenir  t'urdre,  d'.'jppelcr  les  lidèics  au 
son  des  cloches,  de  présenter  le  livre  à celui 
qui  doit  annoncer  la  parole  do  Dieu.  Ces 
font  lions  sont  maintenant  remplies  presque 
partout  par  des  laïques.  Néanmoins  il  faut 
nécessairement  passer  par  ce  degré  pour 
parvenir  anx  ordres  supérieurs.  L'évéque 
confère  l’ordre  de  portier  en  faisant  toucher 
au  clerc  les  clefs  de  l'église  ; puis  on  lui  fait 
ouvrir  et  fermer  la  porte  de  réglise  on  celle 
de  1.1  sacristie,  et  sonner  la  cloche.  L'évéque 
prononce  ensuite  sur  eux  une  formule  de 
bénédiction,  accompagnée  de  prières. 

PORTllMNALES,  fêtes  que  les  Romains  cé- 
lébraient le  17  du  mois  d’août,  co  l'honneur 
de  Portumne. 

PORTU.MNE,  dieu  des  Romains,  qui  prési- 
dait aux  ports  de  mer.  On  le  confond  avec 
Mélicerto  ou  Palémun  ; d'autres  avec  Nep- 
tune. II  avait  deux  temples  à Rome.  Ou  le 
voit  représenté,  sur  les  médaillés  anciennes, 
sous  la  figure  d’un  vieillard  respcciahlc,  ap- 
puyé sur  un  dauphin,  et  tenant  une  clef  dans 
scs  mains.  Il  était,  chez  les  Etrusques,  l'ob- 
jt't  d’un  culte  particulier.  Ceux-ci  le  repré- 
sentaient nu  cl  jt-unc,  les  cheveux  frisés  à la 
manière  des  divinités  égyptiennes.  11  portait 
des  colliers  et  des  bracelets. 

PORCS,  dieu  de  l'abondance,  fils  de  Métis, 
déesse  de  la  prudence.  A la  naissance  do 
Vénus,  les  dieux  célébrèrent  une  fêle  à la- 
quelle Porus  SC  trouva  comme  les  autres. 
Quand  ils  furent  hors  de  table,  Pénie  (ou  la 
Pauvreté) , crut  que  sa  fortune  était  faite  si 
elle  pouvait  avoir  un  enfant  de  Porus  ; elle 
alla  donc  adruilemeni  se  coucher  à ses  côtés, 
et  quelque  temps  après  elle  donna  naissance 
à l’Amour.  Do  lâ  vient  que  l’Amour  s’cft 
altriclié  à la  suite  et  nu  service  de  Véntis, 
a\ anl  dû  sa  naissance  à l'occasion  de  sa  fetr. 
Comme  il  a pour  père  l'Abondance , et  la 
Pauvreté  pour  mère,  il  (ieul  également  de 
l'une  et  de  l’autre. 

POSIÜON,  nom  grec  de  Neptune.  Son  éty- 
mologie est  fort  obscure.  Les  uns  le  font  ve- 
nir de  no  '.ç  (Tiitc  $un  pied  ébranle  la  Urre  ; 
d’autres,  avec  Plaion,  de  7r.)et  dceuôv 
0 des  liens  auxpiedSf  ce  qui  iitdiqueiaii  les 
bornes  prescrites  aux  flots  de  la  mer.  Ces 
dérivations  nous  paraissent  fort  peu  naln- 
rclles  cl  no  nous  satisfont  aucunement.  Le 
mol  Potidon  (ou  Poséidon, cumme  écrivaient 
les  Grecs)  nous  parait  d’origine  orientale. 
Les  Phéniciens  raisairtil  Ponlns,  ou  In  mer 
au  masculin,  père  de  deux  eufants  : un  gar- 
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çon,  nommé  Posidorit  et  ano  flno,  appelee 
Sidon.  Co  dernier  nom  désigne  sans  aucun 
doute  la  pèche  ou  une  pêcherie;  PosrJon 
renferme  le  même  mot,  précédé  d’un  préfixe. 
C'est  ce  prérixe  qu'on  ne  peut  déterminer 
d'une  manière  posilire.  Po  est  un  Adverbe 
qui  signifie  là  ; il  pourrait  aussi  être  un 
substantif  correspondant  an  pé  ou  pi  des 
Hébreux,  au  fo  des  Arabes»  qui  signifie  6uu- 
cftCt  9mbouehuret  porte  : co  serait  alors  la 
porte  de  (a  pêcherie  ou  de  la  ville  de  Sidon. 

POSIDONIES,  fêles  grecques  en  rhonneur 
de  Neptune.  Dans  l'ile  de  Ténédns,  une  des 
Cyciades,  il  y avait  hors  de  la  ville  un  bois 
et  un  temple  remarquables  par  de  vastes 
salles  à manger,  qui  servaient  à la  multitude 
de  gens  qui  venaient  célébrer  celte  fêle. 

POSSESSION,  étal  de  ceux  qui  sont  po<isé> 
dés  du  démon.  Nous  voyons  dans  l’Hcrilure 
sainte  que  les  possédés  étaient  assez  conw 
inuns  du  temps  où  Jcsus->Cbri>l  parut  sur  la 
•terre;  Jusèpfae  témoigne  qu'il  y en  avait 
aussi  avant  et  après  celte  époque.  L’histoire 
tcclésinstique  des  premiers  siècles  en  parie 
assez  fréquemment.  Maintenant,  cette  inHr- 
iiiilc,  ou  ce  chdiimcnl  est  devenu  beaucoup 
plus  rare.  Plusieurs  rituels  conliciinenl  les 
formules  et  les  rites  pour  les  exorciser.  Voy. 
Ksorcisvk. 

POSTCOMMÜ.NION,  oraison  Qnale  qui  ic 
dit  à la  messe  après  la  communion.  Dans  les 
anciennes  liturgies  , clic  porte  le  nom  de 
CompUnda» 

POSTIS,  finaliques  Indiens,  ainsi  appelés 
lie  l'usage  qu'ils  fout  d'une  herbe  qui  exerce 
sur  eut  une  terrible  influonce:  car  elle  a la 
t ropriéié  de  produire,  dans  un  temps  peu 
considérable,  i'amaigrisscmenl.  la  dér.'iillaiicc 
et  la  mort. Ces  pauvres  insensés,  mus  par  un 
principe  de  religion,  remploient  avex  pcrsC' 
véranre,  jusqu’à  ce  qu’ils  succombent  à une 
complète  inanition.  Ils  pensent  qu'une  telle 
mort  est  agréable  à la  Divinité,  et  qu’elle 
doit  leur  procurer  des  jouissances  éternelles. 
Ils  s’asseient  sur  un  coussin  à la  manière 
orienta'e , pré  parent  des  vases  cl  des  pipes  , 
fument  le  posli,  et  le  boivent  en  infusion. 
Dès  le  jour  où  ils  ont  commencé  rnccomplis* 
sèment  de  leur  vœu,  ils  renoncent  à toute 
nourriture,  et  ils  s’enivrent  sans  relâche  du 
suc  de  la  plante  sacrée,  jusqu'à  ce  qu’ils 
rendent  le  dernier  soupir  sur  les  instruments 
de  leur  mort. 

POSTULATIONS,  sacrifîces  que  faisaient 
les  Romains  pour  apaiser  les  dieux  irrités, 
comme  si  ces  divinités  oiïeusées  les  eussent 
demandés,  ou  plutôt  parce  qu’ils  étaient  ac- 
compagnés de  demandes  ou  prières  propres 
à les  fléchir. 

POSTL'LIO,  nom  donné  à Pluton,  stfr  les 
bords  de  l’étang  de  Curtius,  parce  que  la 
terre  s'élanl  enir’ouvcrtc  en  co  lieu  , les 
aruspices  prétendirent  que  le  roi  des  enfers 
demandaîl  des  sacrifices.  De  ccUc  demande, 
^exprimée  en  laiio  par  le  mot  po5fu/ufio,  se 
forma  po^lufio. 

P05TVEUTA,  POSTVERSA  ou  Postvobta, 
divinité  romaine  : elle  présidail  aux  accou- 
dicmiuls  laborieux  et  difftcilos.  C'ctail  une 
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aes  Carmentes.  Une  autro  divinité  du  même 
nom  présidait  aux  événements  futurs,  comme 
Porrimn.  sa  sœur,  aux  événements  passés. 

POSiVOTA  , nom  sous  lequel  Fabius 
Gurges,  vainqueur  des  Samnilcs,  dédia  un 
temple  à Vénus,  dont  il  avaitéprouvé  la  pro- 
tection. 

PÛSWISTE,  TKoIe  des  Slaves  : ces  peu- 
ples le  recunnaissiiicnt  comme  le  dieu  des 
vents  orageux;  les  hnbilanls  de  Kiew  le  vé- 
néraient comme  le  dieu  de  Pair  en  générai, 
pouvant  envoyer  le  beau  cl  le  mauvais 
temps. 

POTA,  POTICA  et  POTINA . déilé  ro- 
maine, qui  présidait  au  boire  des  petits  en- 
fants. 

PüTAMIDES(dc  fleuve) , nymphes 

des  fleuves  et  des  rivière». 

PO-TIIE-MO,  l’un  des  huit  enfers  glacés, 
selon  les  Rouddhistes  de  la  Chine.  Le  froid 
que  les  damnés  y endurent  est  si  vif,  qu9 
leurs  os  se  munirent  à nu. 

> POTHOS,  lo  Désir,  dieu  adoré  chez  les 
Samoibraces.  Il  avait  une  statue,  dans  le 
temple  de  Venus  Piavis,  à Mégarc,  à côté  de 
celles  d’A'ros,  l’amour,  cl  d7/iméror,  autre 
expression  du  désir. 

PO-TI-SA-TO,  id'ilc  adorée  par  les  boud- 
dhistes chinois;  ce  nom  csl  ta  Iranscriptioii 
du  mol  indien  Bodhisatwa,  par  lequel  on 
désigne  les  êtres  qui  ne  sont  p<»s  encore 
parvenus  à la  dignité  suprême  de  Ooud  ifia. 
On  vénère  souvent  sous  ce  nom  le  RoudJha 
suprême  Cliakya-Mouni,  qui  a paru  d’abord 
sur  la  terre  en  qualité  de  Rudhisntwa. 

PO TITIENS,  anciens  prêtres  d'ilcrcule,  en 
Italie.  Voij.  PiainiExs. 

POTNIAÜES,  dcosses  que  l’on  croyait 
propres  à inspirer  la  fureur,  dont  on  voyait 
les  statues  dn  temps  de  l'ausanias,  dans  les 
ruines  de  Potnic,  en  Réulic.  A certain  temps 
de  l'année,  les  gens  du  pays  leur  ofTiaicat 
des  sacrifices,  et  laissaient  aller  en  quelques 
endroits  du  buis,  des  cochons  de  l.iit,  qui,  à 
les  en  croire,  étaient  retrouvés,  l'année  sut* 
vante  à pareille  époque,  paissant  dans  la 
forôl  do  Dodone.  — On  dit  que  les  Bac- 
chantes étaient  surnommées  Poiuindet, 

POTOYAN,  mauvais  génie  redouté  par  les 
Ausiraliens  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud. 
Ils  disent  que  cel  esprit  est  sans  cesse  occupé 
à leur  jouer  de  mauvais  tours.  Son  arrivée 
s'annonce  par  un  sifâcrnent  particulier.  C’est 
pourquoi  ils  sc  gardent  bien  de  siffler  quand 
ils  p'issi-iitsuus  une  roche;  ils  auraient  pcar 
qu’eilj  ne  Inrnbàl  sur  eux. 

FOTRIMPOS,  dieu  des  anciens  Prussiens; 
il  formait  avec  Perkoun  cl  Pikollus  une 
espèce  de  trinité.  Perkoun  était  alors  consi- 
déré comme  le  dieu  de  la  lumière  et  du  ton- 
nerre; Pikulios,  comme  le  dieu  des  enfers; 
cl  Putrimpos  commo  le  dieu  de  la  terre,  des 
fruits  et  des  animaux.  On  leur  offrait  en  sa- 
crifice des  pri'onnirrs  de  guerre. 

POTTERGHOU,  dieu  adoré  par  les  Khonds, 
dans  un  tillage  du  même  nom, 

POTüA,  déesse  des  buveurs,  chez  les  Ro- 
mains. 

POU.  divination  ouc  les  Chinois  Dratiquenf 
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flu  majcn  do  la  lorloe.  Les  anciens  Chinois 
nourrissaient  des  tortues  dans  les  temples 
pour  rusn(;c  des  divinnlons.  Lorsqu'on 
voulüil  consulter  le  sort  sur  une  alTaire 
*iiclronquc*  on  pLiçait  une  lortuo  sur  un 
f-u  doux,  sans  la  tuer,  cl  on  examinait  les 
lignes  que  la  chaleur  faisait  paraître  sur  son 
écaille.  Ces  lignes  étaient  comparées  aux 
Af>r«n,  c’esi-à-ilirc  aux  lignes  divinatoires  de 
Fo-tii,  et  d’après  les  ciplicaliotis  des  koua, 
dnmiées  par  l'Y-king.  on  jugeait  du  bon  ou 
du  m luvais  succès  de  rciilrcprisc  projetée. 
— 1)0  nos  jours,  les  Ciiinuis  so  contentent 
d’agiter  trois  pièces  de  monnaie  dans  une 
écaille  de  tortue,  de  les  jeter  sur  une  table, 
cl  de  voir  au  moyen  de  croix  cl  pile,  à 
la]tiellc  des  conbinaisons  ternaires  des 
koiia  dies  so  rapportent.  Yoy.  Kola,  Pü> 

K.'  I.  A. 

IHJÜCIIP  AKA,  le  char  de  Varouna,  dieu  des 
riclics^'s.  dans  la  mythologie  hindoue.  Co 
nom  désigne  un  char  de  fleurs. 

I’ÜÜDJ  A , adoration  ou  sacrifice.  De 
toutes  le  pratiques  religieuses  des  Hindous, 
le  Puudja  est  celle  qui  a lieu  le  plus  souvent 
dans  leurs  cérémonies  publiques  et  prhees, 
dans  les  temples  et  ailleurs.  Tout  brahmane 
est  indispciisahlomenl  obligé  de  TulTrir  au 
moins  une  fuis  chaque  jour  aux  dieux 
domestiques  qu'il  con>-ervc  dans  sa  maison. 

11  y a trois  sortes  de  Pundjas  ; le  grand,  le 
moyen  et  le  | etil.  l.c  grand  sacnOce  est  com- 
posé des  parties  suivantes  : 

1*  Ahidna  , révocition  de  la  divinité. 

2*  Asana  ; on  lui  présente  un  siège  pour 
s'asseoir. 

3*  Sitàjnta:  on  lui  demande  si  elle  est  arri- 
vée saine  < t sauve,  et  s’il  ne  lui  est  survenu 
dans  sa  route  aucun  accidenl. 

A*  fadfja;  oii  lui  prcscnle  de  l’eau  pour  se 
laver  les  pieds. 

5*  Arghn:  on  luioffro  de  l’eau  dans  laquelle 
on  a mêlé  huit  sortes  d'ingrcdicnls,  comme 
des  (leurs,  du  safran, de  la  poudre  de  bois  do 
sandat. 

G*  Atchmanijn  ; on  lui  fait  une  ofTrandcd'rau 
pour  SC  laver  la  bouche  cl  le  «i>age,  de  la 
manière  prescrite. 

7**  ASndhou-parka  ; nn  lui  présente  à boire, 
dans  un  vase  de  métal,  du  miel,  du  sucre  cl 
du  lait  mélos  ensemble. 

8”  Snâna-djâia  , de  l’eau  pour  faire  le 
bain. 

9*  Kosun-dé/ioranisn  ; nn  lui  présente  des 
liübits,  des  joyaux  et  autres  oriiotneiiîs. . 

10*  Gandha  , du  saiidal  réduit  en  poudre. 

11*  Akchata  , des  grains  de  riz  cuduiU  do 
safran. 

12*  Pouchpn , des  fleurs. 

13*  DhonfHtf  de  IVncens. 

IV*  Dipa  , line  lampe  allumée. 

15*  iVuieedyn  ; celle  dernière  offrande  5C 
compose  de  nz  bouilli,  de  fruits,  de  beurre 
liquéfié,  de  sucre  cl  autres  cumcctibles,  et  do 
bétel. 

Avant  d'offrir  ces  dilTérentes  choses  on 
doit  avoir  soin  de  répandre  dessus  un  peo 
d'eau  avec  le  bout  des  doigts.  On  flnit  eu  so 
prostcrnauldoTaut  U divinité. 


Ponr  le  Poodja  moyen,  on  oiïre  les  neuf 
derniers  articles;  et  pour  le  petit  les  six 
derniers  seulement.  Quand  on  fait  des  s.icri- 
flers  sanglants  aux  divinités  malfaisantes  ou 
aux  démons,  on  leur  présente  la  chair  cl  Ij 
sang  des  animaux  qu'on  immole. 

Quand  le  Poudji  a lieu  dans  les  temples,  1rs 
dansenscs  forment  des  pas  en  présence  de  la 
statue,  pendant  la  cérémonie.  Des  brahina- 
ncs  chassent  les  mouches  avec  des  éventails 
de  plumes  de  paon,  et  les  autres  prcsehteni 
les  offrandes. 

Il  n'apparlienl  qu'aux  brahmanes  de  f. ire 
le  Poodji  dans  les  maisons  parlicubèrcs  , 
parce  qu'il  faut  (tue  la  divinité  y snil  pré- 
sente, et  que  seuls  ils  ont  le  droit  de  la  faire 
descendre  surla  terre.  Dans  certaines  félcs  de 
l’année,  tous  les  Hindous  sont  obligés  à celle 
cèrémunie  ; elle  cmisisicè  fairedes  offrandes 
et  un  sacrifleu  au  dieu.  Le  brahmane  dispose 
à cet  effcl  un  lieu  que  l'on  purifie  avec  de 
la  bouse  de  vache  dont  on  enduit  le  sol,  et 
dcl'urinodu  même  animal  dont  on  asperge 
la  chambre.  On  met  au  milieu  une  cruche 
d'eau  couverte,  autour  de  laquelle  on  allume 
(les  lampions  pleins  de  beurre.  Lorsque  tout 
est  préparé.  le  brahmane,  assis  d terre,  la 
létc  iiue,  récite  des  prières,  et  de  temps  en 
temps,  jette  sur  la  cruche  des  fleurs  et  du  riz. 
Lorsque  les  évocations  sont  finies,  le  dieu 
doit  se  trouver  dans  l.i  cruche  ; alors  on  lui 
fail  des  oiïrandcs,  mais  intéressées;  car  oii 
lui  présente  ce  qu'on  désire  que  l’année  rende 
au  centuple,  comme  dos  fruits,  du  riz  et  du 
bétel,  mats  point  d’argent.  Le  brahmane  fait 
ensuite  le  sacriflee,  qui  consiste  à brûler  de* 
vatil  la  cruche  plusieurs  morcraux  de  bois, 
que  lui  seul  a le  droit  do  jeter  nu  feu  l’un 
apri^s  l’autre,  et  aux  instants  exigés  par  l(t 
pr  ère  qu’il  récite.  La  cérémonie  fiilc,  le 
brahmane  congédie  le  dieu  par  une  autre  for- 
mule. 

POL’DJARI,  prê!re  sacrificateur  ou  offi- 
ciant, chez  les  Ihudous.  C'i'Sl  lo  brahmane 
qui  préside  au  l'oudji.  Il  parait  que  l’on 
donne  ce  nom  de  préférence  au  prêtre  qui 
préside  au  culte  iufâme  du  Sakti  Poldja. 
Yoy.  rc  mot. 

POULAUA,  un  des  sept  Richis  de  la  con- 
stellation de  la  Grande-Ourse.  D’autres  en 
funt  un  des  dix  Maharchis  no  Pradjapalis. 

POULASTYA, autre  Richi,  fils  de  Brahmâ, 
qui  le  forma  di'  l'air  qui  était  dans  son  corps. 
Il  vécut  dans  les  pratiques  de  la  dévotion,  à 
Kédara  près  de  fHimalaya.  Sa  femme  se 
iiominait  Havila.  11  passe  pour  avoir  été  lo 
père  du  niouni  Visra«a  ou  Viswasrava,  père 
de  Kouvëra,  de  Ravana  et  de  toute  cette  fa- 
mille de  mauvais  démons.  Mais  M.  Langlois 
observe  que  c'est  un  grand  anachronisme. 

POÜLLTS  SACUKS.  On  nommait  ainsi, 
chez  les  Uoinaius,  des  poulets  que  les  prê- 
tres élevaient,  et  qui  servaient  à tirer  les  au- 
gures. On  n'ciilrcprenail  rien  do  considéra- 
ble dans  le  sénat,  ni  dans  les  armées,  qu'on 
d'cûI  auparavant  pris  les  auspices  des  pou  - 
lets sacrc.s.  La  manière  la  plus  ordinaire  d'y 
procéder  consisl.iil  à examiner  do  quelle  fa- 
çon eps  poulets  usaient  du  grain  qui  leur 
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èlaii  préseolc.  S'ili  le  mangeftieot  arec  afi- 
diié,  en  tréptgoam  et  en  rlcartaot  çâ  et  U, 
l’augure  était  favorable  ; s’ils  refusaient  de 
manger  et  de  boire,  l’auspice  était  maDrais, 
et  un  renonçait  à l’entreprise  pour  laquelle 
ou  consultait.  Lorsqu’on  avait  besoin  de 
rendre  cette  sorte  de  divination  favorable, 
on  laissait  les  poulets  un  certain  temps  dans 
une  cage  sans  manger;  après  cela  les  pré> 
très  ouvraient  la  cage,  et  leur  jetaient  leur 
mangeaille.  On  faisait  venir  ces  poulets  de 
nie  d'Kubce. 

POÜL-SlUAT,  cVst-à-dlre  U Pont  du  cht^ 
min.  Les  Musulmans  de  la  Perse  appellent 
ainsi  le  pont  sur  lequel  ils  croient  que  tuus 
les  hommes  seront  obligés  de  passer  après 
la  résurrection  générale.  Voy.  Po!<t  ois 
AUI1.  n*  1. 

POUNAMOU,  images  ou  stniucttes  des 
dieui  que  les  Nco-Zél  indais  suspendent  à 
leur  cou,  non  pas  pour  les  adorer,  mais 
comme  parures  et  ornetncols. 

POüNTAN,  le  premier  homme,  selon  la 
cosmogonie  des  anciens  Mariannais  : c'était 
une  espèce  d'élre  divin,  qui,  habit  int  dans 
l'espace,  s'ennuya  de  son  isolement  et  de 
son  oisiveté.  11  conçut  le  projet  de  tirer  l'n^ 
nivers  du  chaos  qui  était  en  lui  : dans  celle 
vue,  il  mil  scs  sœurs  à l'œuvre,  et  les  char- 
gea  de  faire  de  ses  épaules  le  ciel  et  la  terre; 
de  ses  yeux  le  soleil  et  la  lune  ; de  scs  sour- 
cils l’arc-en-ciel.  Le  premier  homme  fut  pé- 
tri avec  un  fragment  du  rocher  de  Pauna, 
petite  lie  siiuéc  sur  la  cdle  occidentale  de 
Gualiam.  Ce  Poonlan  parait  être  le  luéme 
que  la  Pan~kou  des  Chinois. 

1»0UNYA-AHVA  rClIANA,  mol  à mol 
cafion  de  ta  verlu:  c'est  le  nom  qu  on  donne, 
dans  les  Indes,  à la  cérémonie  par  laquelle 
on  cun>ncre  l’eau  Inslrate.  Voici  comment 
00  y procède  : ayant  poriûé,  avec  de  la  bouse 
de  vache,  un  endroit  de  la  maison,  on  l’ar- 
rose avec  de  l'c.m;  pois  le  brahmane  Fou- 
robita,  qui  préside  à la  cérémonie,  s’étant 
assis,  le  visage  tourné  vers  l’orieni,  on  place 
devant  lui  une  feuille  de  bananier,  sur  la- 
quelle on  met  une  mesure  de  riz;  à cdlé,  un 
vase  de  cuivre  plein  d eau,  el  dont  les  parois 
extérieures  ont  été  blancliies  avec  de  la 
chaux  : on  couvre  de  feuilles  de  manguier 
roriiiee  du  vase,  et  on  le  pose  sur  le  riz. 
Près  du  vase  d ■ cuivre,  on  met  un  petit  lai 
de  safran  qui  représente  ledieu  Cianésa, au- 
quel un  olTre  le  Poudja,  et  pour  noivédijOt 
du  sucre  brut  et  du  bétel.  On  jeile  ensuite 
dans  le  vase,  en  récitant  des  mantras,  de  la 
poudre  de  sundal  et  des  akchatat,  dans  l’in- 
leniion  que  l'eau  qui  y est  contenue  devienne 
l’eau  saciéedu  Gange.  Finalement  on  oiïre 
au  vase  un  sacrifice,  et  pour  naivédya,  des 
bananes  cl  du  bétel.  L’eau  lustrale,  ainsi  fa- 
briquée, purifie  les  lieux  et  les  personnes 
qui  ont  contracté  des  suuillures. 

POÜNVA-STHALA  , c’est-à-dire  fieu  d« 
tainteté  : lus  Hindous  appeltcol  ninsi  les  en- 
droits  on  l oti  va  en  pèlerinage.  Les  Hiodoua 
attachent  une  idée  de  sainteté,  iion-seule- 
iiieniaux  temples  et  aux  lieux  qui  passent 
puur  avuir  été  honorés  de  la  présence  da 
DiCTIOKX.  DBS  HELIGIOIff.  III* 
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leurs  divinités,  mais  anssi  a tout  ee  qui  pa- 
rait extraordinaire,  on  qoi  a un  caractère 
de  grandcor  ou  de  singularité.  Ainsi  les  ca- 
taractes du  Kavéri  et  d'autres  cbntcs  d’eaa 
sont  autant  de  pounya-sthalas  ; et  les  Hin- 
dous sont  persuadés  qoo  les  eaux  de  ces 
lieux  ont  une  vertu  éminemment  efficace 
pour  l'ablutiun  des  péchés.  II  existe  dans  le 
Oarnalic,  district  de  Coïinbatour,  une  mon- 
tagne qui  passe  pour  la  plus  haule  de  la  pro- 
vince, c'e^l  le  Niiaguri-Mata'^  ; à ce  litre  seul, 
on  en  a fait  un  Pounya~Sthaln  ou  lieu  de 
vertu.  .Mais  comme  il  est  très-difficile  d’at- 
teindre au  Tille  de  cette  montagne,  la  vuo 
seule  de  son  soinmel,  qui  s’aperçoit  de  fort 
loin,  est  suffls.'mle  pour  dèbarr.isser  celui 
qui  la  regarde  du  fardeau  dont  sa  conscience 
est  oppressée,  pourvu  qu’il  le  fa>se  è celle 
intention.  Voy,  Pèlbii  nage,  ii"5. 

POÜKANA,  l*Les  Puuranas  sont  les  livres 
de  rindc  les  plus  sacrés  après  les  Védas. 
Leur  nom  signifie  aniitfuités,  et  c’esl  en  ef- 
fet ce  qu’ils  contiennent.  jCe  sont  les  livres 
myihologique»  de  l’fnde,  comme  les  Védas  en 
soûl  les  livres  théologigues.  Dans  les  Védas 
SC  trouve  l’ancienne  religion  des  Brahmanes, 
iif  consistait  à adorer  un  seul  dieu,  et  les 
lémenis  comme  élant  sa  manifestation  vi- 
sible. Dans  les  Pouranas  ic  déploient  les 
contes  et  s’agilcnl  les  héros,  presque  incon- 
nus dans  les  Védas,  delà  religion  idolâirique, 
qui  est  maintenant  la  religion  du  peuple  et 
même  celle  des  Brahmanes. 

« Les  Pouranas,  dit  M.  Langlois,  sont  des 
recueils  des  anciennes  légendes,  traitant 
particulièrement  de  cinq  choses,  savoir:  la 
création,  Tl  destruction  cl  le  renouvellement 
des  mondes,  la  généalogie  des  dieux  et  des 
héros,  les  règnes  des  Manoos  et  les  actions 
de  leurs  descendants.  Dans  la  furme  qu’ils 
ont  maintenant,  ces  œuvres  sont  modernes  ; 
si  le  fond  est  ancien,  il  y a certains  détails 
qui  n’ont  pu  être  ajoutés  qu’aprés  coup.  Pour 
concilier  leur  réputation  a’anliquiié  et  l’exis 
lence  de  quelques  passages  où  il  était  que.<^ 
tion  d’événements  modernes,  Fauteur  ou  le 
compilateur,  quel  qu'il  soit,  a pris  le  ton 
d’un  prophète,  et  ces  faits  sont  présentés 
comme  des  prédictions.  On  suppose  donc 
que  cet  arrangeur  des  Védas  et  des  Poura- 
nas a dû  exister  au  xi*  siècle  de  notre  ère. 
11  porte  le  nom  de  VyAsa,  mais  il  est  impos- 
sible do  le  confondre  avec  Vydsa,  û s de  Pa- 
râsara,  qui  vivait  mille  à douze  cents  ans 
avant  noire  ère.  On  cite  Vopadéva  comme 
Faoleor  du  Bhaguvala.  Kn  tout  cas,  c<*s  li- 
vres sont  toujours  comme  des  monuments 
ü’un  âge  ancien  que  le  compilateur  a sou- 
vent respectés.  La  confusion  qui  y règne 
atteste  seule  l’antiquité  de  ces  fragments 
échappés  aux  désastres  des  temps,  et  ras« 
semblés  par  une  main  quelquefois  peu 
adroite  à déguiser  son  travail.  • 

Les  Pouranas  sont  au  nombre  de  dix-huit; 
en  voici  le  nom  et  le  sujet: 

1*  Brahmd-Pourana  t ponrana  de  Brabmâ. 

2”  Padmd-Pouranat  ponrana  du  Lotus. 

:t*  BroAmdRda-Pourana , pourana  de  Fœuf 
de  Drabmâ. 

kt 
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Agni-Pourana  y pourana  d’Agni*  dieu 
du  feu. 

5*  ricAneu-P</urana , pourana  de  Vich- 
noii. 

C*  GaTouda-Pourana , pourana  de  l'oiseau 
Garoqda. 

7*  Brahmâ^Vaivarda- Pourana,  histoire 
des  (ransTormations  do  Brahma. 

8*  Siva~Pourona  , pourana  du  dieu  Siva. 

9*  Linga-Pourana  , pourana  du  Linga  ou 
Plinlius  de  Siva. 

10*  iVdrada-Poiirana , pourana  du  saint 
. rirhi  N<lr<ida. 

il*  Markandéya^  Pourana,  pourana  du 
saRC  Markandéya. 

12*  X//laotc/itya/' Pourana  t pourana  pro- 
phétique. 

13*  5A'<mda-Pourana , pourana  de  Skanda 
ou  Kanikéjâ,  dieu  de  la  guerre. 

IV*  d/nlsr/a'Pourana  » litsluire  de  Tincar- 
naiinn  de  Vichnou  en  poisson. 

15*  Tard/ia-Poiirana , histoire  de  l’incar- 
nation de  Vichnou  en  sanglier. 

16*  Kourma- Pourana , histoire  de  l'incar- 
nation de  Vichnou  en  tortue. 

17*  Vâmnna-Pourana  , histoire  de  l’incar- 
cation  de  V'Ichnuu  en  nain. 

18*  Bhâgntata^ Pourana  , histoire  de  V'ch* 
nou  sous  la  foiotc  do  Krichna  Co  dernier 
est  regardé  par  quelques  personnes  comme 
moderne  et  npo>  ryphe. 

Les  Pouranas  contiennent,  dit-on,  huit 
cent  mille  vers.  On  compte  encore  dix-huit 
Oupapouranas  ou  poèmes  du  même  genre, 
mais  moins  sacrés.  11$  ont  dci  noms  diiïé- 
rcnls.  Tel  est  le  fond  où  puise  la  foi  des  Hin- 
dous, et  qui  est  exploité  par  les  poêles. 
Quelques-uns  de  ces  ouvrages,  en  toot  ou  en 
partie,  sont  génrralcmenl  lus  et  éluiliés. 
Plusieurs  pouranas  oui  été  traduits  dans  les 
langues  européennes.  Nous  citerons  entre 
autres  la  belle  traduction  française  due  au 
savant  M.  Burnouf. 

2*  La  secte  des  DJainas  a aussi  ses  Pou- 
ronaf  particuliers  : ils  sont  au  nombre  de 
vingt-quatre  cl  portent  les  noms  de  leurs 
vingt-quatre  principaux  Tirthankaras  ou  ré- 
formateurs. 

rOL'KlM,  fête  solennelle,  insliiuéo  chez 
les  Juifs,  en  mémoire  de  1 heureuse  déli- 
vrance lie  leurs  ancêtres,  sous  Assnérus, 
roi  de  Perse.  Ce  mol,  d'origine  persane,  si- 
gnifie (es  torls,  et  rappelle  les  sorts  qu'A- 
man  fll  jeter  par  les  devins  pour  déterminer 
le  moment  où  toute  la  nation  juive  devait 
être  exterminée  dans  tous  les  Etats  de  la 
Perse. 

Cette  fêle  se  célébré  te  quatorzième  jour 
du  mois  d'adar,  qui  correspond  ordinaire- 
ment à mars  ; elle  dure  deux  jours  et  est 
précédée  d’un  jeûne  sévère.  Le  malin  du 
quatorzième  jour,  on  donne  aux  piuvres  de 
quoi  10  réjouir  le  soir;  oo  leur  envoie  même 
souvent  des  mets  de  sa  table,  aGn  qu’ils  fas- 
sent meilleure  chère.  Dans  quelques  en- 
droits, un  fait  la  collecte  du  demi-sicle,  qn’on 
payait  autrefois  pour  le  temple,  et  on  la  dis- 
tribue à ceux  qui  vont  rn  pèlerinage  à Jé- 
rusalem ; car  |)luiieurs  aiment  à s’y  faire 


enterrer,  aOn  d’éviter  .la  peine  d’un  long 
voyage  au  jour  de  la  résurrecUon,  et  de  se 
trouver  plus  près  de  la  vallée  de  Josaphat. 
Le  soir,  on  sc  rend  à la  synagogue,  pour  y 
entendre  la  lecture  du  livre  d'Esther,  que  lo 
Khazan  explique  à l'assemblée.  Le  lecteur 
peut  s’asseoir,  au  lieu  qu’il  doit  toujours 
être  debout  quand  il  lit  la  loi.  Après  avoir 
déployé  le  volume,  oui  est  on  forme  de  rou- 
leau, il  fait  trois  [iriéres  pour  rendre  grécos 
à Dieu  de  ce  qu'ils  sont  appelés  à cette  céré- 
monie, de  cequ'il  les  a délivrés,  et  de  ce  qu'il 
les  a fait  vivre  jusqu’au  jour  de  cette  fête.  Il 
V a cinq  endroits  de  celle  lecture  où  il  élève 
fa  voix  d'une  manière  formidable  ; cl  il  doit 
lire,  sans  reprendre  haleine,  les  noms  des 
dix  enfants  d'Aman.  Lorsqu'on  prononce  lo 
nom  de  ce  persécuteur,  il  sc  fait  un  grand 
bruit  dans  la  synagogue.  On  frappe  dot 
pieds  et  des  mains,  en  disant  : Que  sa  mi- 
moire  périsse  ( La  enfants  ont  des  maillets 
ou  autres  ioslrumenl»  propres  à augmen- 
ter le  fracas.  En  quelques  lieux  on  grave  lo 
nom  d’Aman  sur  une  pierre  ou  sur  du  bois, 
et  au  moment  où  ce  nom  c.«>(  prononcé  dans 
la  lecture,  ou  le  frappe  à coups  de  pierre,  en 
proférant  le  même  anathème.  On  finit  par 
des  malédictions  contre  Aman  cl  conire  sa 
femme,  par  des  bénédictions  pour  Mardo- 
chéo  et  pour  Eniher,  et  par  des  louanges 
que  l'oD  donne  à Dieu,  qui  a cunservé  son 
peuple.  On  sort  ensuite  de  la  synagogue 
pour  .iller  se  mettre  A table,  et  l’on  y re- 
viriU  le  lendem:iin  au  matin,  pour  entendre 
encore  l'histoire  d’Esther.  Le  reste  de  ta 
journée  est  consacré  à une  joie  bruyante 
qui,  dans  quelques  pays,  dégénère  en  excès  ; 
on  r«i  comparée  aux  désordres  des  Baccha- 
nales cl  du  Carnaval.  Quelques-uus  préten- 
daient jusliGer  leur  iniempérancd,  en  disant 
que  ce  lut  par  des  festins  qu'Eslher  sut  met- 
tre Assucrus  dans  la  bonne  humeur  dont 
elle  avait  besoin  pour  obtenir  la  délivrance 
de  sa  nation. 

fOUltNABHICHIKTAS,  sectaires  hindous 
qui  forment  une  des  branches  des  adora- 
teurs de  Sakti  ou  de  la  puissance  féminine. 

rOüUNAllOUTl,  oblation  finale  : c’est  l’of- 
frande que  lt‘S  Ifin  ious  font  à la  divinité  A 
la  fin  des  sacrifices  ou  des  cérémonies  reli- 
gieuses. 

P0UKNA-VA1NASIK.\S,  nom  que  les  Hin- 
dous brahmanistes  donnent  aux  Houddhisies, 
comme  soutenant  que  toutes  choses  sont  dis- 
solublrs  et  périssables.  C'est  ce  qui  est  ex- 
primé par  celte  dénomination. 

POÜUOHITA.  C'est  le  nom  par  lequel  on 
distingue  dans  l'Jode  le  brahmane  officiant 
et  qui  préside  A toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses. 11  y a ordinairement  un  brahtnano 
Pourohila  attaché  à chaque  ramillc.  11  est  lo 
directeur  spirituel  des  membres  de  cclto  fa- 
mille, et  celte  fonction  est  quelquefois  héré- 
ditaire. Aujourd’hui,  uo  homme  riche,  pour 
une  roupie,  charge  son  Pourohita  de  jeûner 
pour  lui,  cl  de  faire  scs  ablutions  dans  le 
temps  froid.  L'ahbé  Dubois  enuméro  ainsi  les 
fouettons  d'un  Pourohila  : 

« Détermioer  les  bons  et  les  mauvais 
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jours  poar  rommenrer  ooe  entreprise  oo  la 
difTérer;  détourner  par  des  maniras  ou  priè- 
res efOcace».  l’etTel  des  matédicUons,  d>'s 
maiéflrcs,  de  rinduence  nuisible  des  planètes 
et  des  élémcDls  ; puriGcr  de  leurs  souillures 
les  personnes  qui  en  ont  contracté  ; donner 
un  nom  aux  enfants  nouveau-nés,  et  tirer 
leur  horoscope;  bénir  les  maisons  neuves, 
les  puits  et  les  étangs  ; puriOer  les  maisons 
et  les  temples  qui  ont  été  pollué«  ; cunsncror 
ces  derniers  ; animer  les  statues,  et  y fixer 
la  divinité  prar  la  force  des  mantras.  Tout 
cela  nVsi  qu’un  abrégé  des  nombreux  objets 
qui  sont  dii  ressort  des  brahmanes  appelés 
Puurohitas,  et  pour  lesquels  leur  interven- 
tion est  indispensable.  Mais  la  célébratioo 
des  mariages  et  des  funérailles  est  la  plus 
importante  de  leurs  attributions.  > Ce  sont 
encore  eux  qui  sont  chargés  de  la  confection 
et  de  la  publication  de  l’almanach  indien. 
Yoy.  Paxtchaxca. 

l'OUKOUCHAMÊDHA.  sacrifice  de  riiom- 
inc,  autrefois  en  usage  chez  les  Hindous. 
Vov-  Naeavirdii  V. 

. POCKOUCHASTHIMALI,  un  des  noms  de 
Siva,  troisième  personne  de  la  triade  Hin-* 
doue.  Ce  mot  signifie,  crfui  çui  porte  une 
guidnndt  de  erdnei  humaim.  Kali . son 
épouse,  esl  représentée  avec  le  môme  orne- 
nienl. 

POUItOüCHOTTAMA,  surnom  do  Vich- 
nou,  considéré  comme  te  premier  des  élreê, 
selon  ladociriiic  des  Vaichnavas,  scs  adora- 
teurs particuliers.  A Tépoque  de  la  destruc- 
tion des  mondes,  c’est  lui  qui  dort  et  flotte 
sur  les  eaus,  sous  le  no;n  de  Narayana, 
pour  reproduire  l'univers. 

POUUOUHOÜTA,  un  des  noms  d'Indra» 
dieu  du  ciel  chez  les  Hindous. 

POUUOUIIAVA,  un  des  dix  Viswas.  divi- 
nités indiennes,  vénérées  priucipiilemeot 
dans  les  cérémonies  funèbres.  11  est  petit- 
fils  du  soleil  par  sa  mère  llâ,  e4  petit-flts  de 
la  lune  par  son  père  Boudha  (la  planète  de 
Mercure).  Oti  lui  attribue  rinvenlioii  du 
moyen  d'allumer  le  fen  sacré  par  la  friction 
de  deux  branches  desami  cl  d’aswaltha. 

IK)ÜIVVA-.MIMAN8 A,  ou  première  Mim'in- 
ia;  un  des  principaux  systèmes  philosophi- 
ques des  Hindous.  Il  a pour  fondateur  Djai- 
niini;  son  dessein  est  de  déterminer  le  sens 
de  la  révélation,  rt  de  faciliter  l'interpréta- 
tion des  Védas.  Son  grand  but  esl  d’établir 
les  preuves  du  devoir  (d/mrma),  et  par  celle 
expression  il  comprend  les  sacrifices  et  les 
autres  actes  de  religion  ordonnés  par  les 
Védav. 

POUSSA,  idole  vénérée  par  les  Bouddhis- 
tes de  la  Chine.  Voy.  Phuu-$a. 

PODTANA , nom  d’une  géante  tuée  par 
Kricbna.  Les  Poutanas  sont  aussi  des  dé- 
mons f.imèliques  cl  fétides  qui  président 
aux  tualndies  pestilentielles. 

l'OÜ-TCiiEOU,  le  paradis  céleste,  suivant 
les  traditions  chinoises.  Uti  livre  chinois  en 
donne  la  description  suivante  : « Sur  le  som- 
met du  mont  pou-ichéou,  se  voient  les  murs 
de  la  justice.  Le  soleil  et  la  lune  ne  sau- 
raicol  en  approcher.  Il  n'y  a lâ  ni  saisons 
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différentes,  ni  vicissilodes  do  jours  et  de 
nuits:  c’est  te  royaume  de  la  lumière,  qui 
conflue  avec  celui  de  la  mère  dn  roi  d'Occi- 
dent.  Un  sage  ail)  se  promener  au  delà  des 
bornes  du  soleil  et  de  la  lune,  et  il  vil  un 
arbre  sur  lequel  était  un  oiseau,  qui  en  le 
béquctanl  faisait  sortir  du  feu;  il  en  fut 
frappé  ; il  on  prit  une  branrhe,  et  s’en  servit 
pour  en  tirer  du  feu.  » Ce  mythe  ressemble 
assez  à la  fable  grecque  d'après  laquelle 
Proméihéo  aurait  dérobe  le  feu  du  ciel  pour 
l’apporter  sur  1.)  Icrre, 

i'OUreUHIS.  branche  de  sectaires,  dans 
rinde,  qui  rejettent  l’aulorilé  des  Védas  et 
toute  la  mythologie  des  Brahmmes.  Ces 
schismatiques  désignent  l’objet  de  leur  culte 
par  le  nom  de  PorasnatA,  qui  signitic  pos- 
sesseur de  la  pierre  philosophale. 

POUTË-SAT,  un  des  noms  de  Bouddha 
chez  les  Siamois:  c’est  le  Bohdisatiüa  des 
Hindous. 

POUTIMRITTIKA,  lieu  infect,  qui  est  l’un 
des  vingt  et  un  enfers  des  Hindous. 

POW,  dieu  des  Pâharrias , montagnards 
de  rindc.  On  lui  sacriGo  avant  d’entre- 
prendre an  voyage. 

POZVID,  dieu  de  la  tempête  chez  les  an- 
ciens Slaves.  Bien  ne  résistait  à la  violence 
de  son  soufde;  il  excitait  les  bourrasques  et 
les  tempêtes,  et  était  l’ennemi  déclaré  de 
DagoJa,  dieu  du  zéphir. 

PKA.  Cherchez  par  PnRA  les  mots  bir- 
mans cl  siamois  oui  commencent  parce  mo- 
nosyllabe. 

PUADJAPATI  , c'est-à-dire  seigneur  des 
créatures:  les  Hindous  donnent  ce  iiom.à 
Brahrnâ,  considéré  non-seulement  comme 
le  créateur,  mais  comme  étant  devenu  pou- 
rouchot  le  premier  homme.  M'oublions  pas 
de  remarquer  la  grande  analugic  phonique 
qui  existe  entre  ce  nom  et  ceux  du  Japhet 
de  la  Bible  et  du  Japet  de  la  mythologie 
grecque,  donnés  l’un  et  l’autre  comme  \c% 
ancêtres  des  habitants  de  l'Ëurope  cl  de  la 
haute  Asie.  Le  nom  de  Pradjnpali  se  décom- 
pose en  Pra  et  P/apati,  Japati^  Japeli;  or, 
la  première  syllabe  est  une  préposilion  in- 
tensitive  dont  les  Hindous  font  très-commu- 
nément précéder  les  noms  des  grands  per- 
sonnages. Pra-/aprfi  siguiGc  donc  le  véne’- 
table  Japhet.  Ce  n’aura  été  que  plus  lard  que 
les  Hindous  lui  auront  donné  une  éiymulu- 
gie  sanscrite  par  la  décomposition  de  ce  mol 
en  Pradja  ou  Praja,  créature,  cl  pati , sei- 
gneur : le  Seigneur  des  créatures. 

PBADJMA.  c’est-à-dire  ; les 

Bouddhistes  du  Népal  en  ont  fait  une  déesse, 
qui  est  l'épouse  ou  l'énergie  active  d'Adi- 
Bouddba,  leur  divinité  supré  oe.  Pradjna  est 
aussi  la  personnlflcalion  de  la  nature. 

PBADJNiKA,  école  philosophique  des 
Bouddhistes  du  Népal  : c’est  une  branche 
des  Svrabhavikas.  Les  PraJjnikas  sont  d’ac- 
cord avec  ceux-ci  pour  considérer  la  matière 
comme  la  seule  culilé , la  douer  d’intelli- 
gence ainsi  qucd'activité,  et  lui  donner  deux 
modes,  celui  d'aciiou  et  celui  de  repos.  Mais 
les  Pradjnikas  inclinent  à réunir  les  forces 
de  la  matière  dans  l’étal  dè  nirprttfi,  et  à 
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faire  de  cette  onlié  une  divinité;  enfîn  à 
considérer  le  souverain  bien  de  rhomme  , 
non  comme  une  assucialioti  vague  ol  dou* 
teuse  à Téiat  de  nirvriui  (éternel  repos) , 
mais  comme  absorption  spéciale  et  certaine 
dans  le  pradjnû  , qui  est  la  somme  de  toutes 
les  forces  actives  et  iulellectuelles  de  I'udw 
vers. 

PRADYOÜMNA,  un  d.s  dieux  des  Hin- 
dous : il  est  Gis  de  Krichna  cl  de  Roukmini , 
la  plus  chérie  de  scs  femmes.  On  le  donne 
comme  une  incarnation  de  Kama*Déva,  dieu 
de  l’Amour,  réduit  eu  cendres  par  un  regard 
de  Siva. 

• Dès  sa  naissance,  dit  M.  Langlois,  il  fut 
enli'vé  par  le  géant  Sambara;  quolqui's-uns 
disent  qu’il  fut  jelé  à la  mer,  et  dévoré  par 
un  poisson  qui , bientdt  après , arrêté  dans 
les  fltels,  fut  porté  dans  les  cul'^incs  de  Sam  • 
bara  ; on  y trouva  un  jeune  enfant , qui  fut 
remis  à rintendante  Majavati.  Or,  cette 
Mayavati  était  Rati,  épouse  de  Kama-Oéva, 
descendue  sur  la  terre  pour  y prendre  soin 
de  son  époux  rappelé  à la  vie.  Peu  à peu  l’é> 
lève  conçut  pour  sa  mère  adoptive  un  autre 
sentiment  que  celui  de  l’amour  Glial.  Un  at- 
trait  sympathique  les  attirail  l'un  vers  l’au* 
Ire  : rradyoomiia  reconnut  ciiGit  son  épouse 
dans  Mayavati.  11  attaqua  bienlél  et  vainquit 
Sambara.  Puis,  montant  avec  Mayavati  sur 
un  char  céleste,  il  alla,  par  sa  présence, 
consoler  scs  parents  qui  pleuraient  sa  perle. 
Pradyoumna , compagnon  d’armes  de  son 
ère,  se  distingua  dans  plusieurs  occasions, 
nlre  autres  exploits,  il  conquit  les  états  de 
Vadjranabba  placés-vcrs  le  nord.  Il  employa 
dans  celle  expédition  la  ruse  et  la  force.  Dé*> 
guisé  en  comédien  , suivi  de  ses  principaux 
compagnons  qui  composaient  une  troupe 
complète,  il  s’iniruduisil  dans  les  Etats  de 
Vadjranahha,  y Gt  la  conquête  de  sa  Allé 
Prabhavati,  qu'il  épousa,  clQiiil  par  donner 
la  mort  au  prince  imprudent  qui  avait  laissé 
pénétrer  ses  ennemis  dans  son  empire.  Cet 
empire  fut  partagé  : Pradyoumna  en  eut  une 
portion  qu’il  laissa  au  Gis  <|u'il  eut  de  Pra* 
bhavali.  DeMayavaii,  il  avait  eu  un  Q's,  nom- 
mé Anirouddha,  qui  épousa  Oucha,  et  dont 
le  Gis  Vadjra  fut  ensuite  roi  de  Mathoura.  Il 
parait  que  Pradyoumna  échappa  d la  des- 
truction des  Yadavas,  dans  laquelle  fut  enve- 
loppé son  père  Krkhn  i.  • 

PRACiMATlQUE  SANCTlON.du  latin  sais- 
efio,  ordonnance^  et  du  grec  fr^écy.ua,  affaire. 
Ce  mol,  suivant  son  éiymulogie,  signiUe  une 
ordonnance  concernant  les  affaires,  soit  de 
TElal,  soit  de  la  religion. 

L’hialuire  fait  mention  d'une  pragmatique- 
sanction  faite  par  le  roi  saint  Louis,  en  126S. 
Les  principaux  articles  sont  que  les  prélats 
du  royaume,  les  collaleurs  des  béocGces  et 
les  patrons , seront  maintenus  dans  la  pos- 
session paisible  de  tous  leurs  droits;  que 
l'élection  des  prélats  sera  faite  librement 
par  les  églises  cathédrales  ; que  l'on  tâchera 
d’empécber  Li  simonie  et  la  vente  des  béoé- 
Qces  ; que  la  cour  de  Rome  ne  pourra  maître 
aucune  imposition  sur  le  clergé  du  royaume, 
si  ce  o’eil  dans  le  cas  d’une  nécessité  pres- 


sante, et  avec  consentement  du  roi  et  de 
l’Eglise  gallicane  ; que  toutes  les  églises  et 
tous  les  ecclé^tiasUques  du  royaume  Jouiront 

fiai^iblement  des  privilèges  et  franchises  qui 
eur  ont  été  accordés  par  les  rois  de  France 
ses  prédécesseurs. 

La  plus  f imcu^e  pragmatique  est  celle  qni 
fut  faite  CD  France,  en  1V38,  sous  le  règne 
de  Charles  Vil.  Ce  prince,  considérant  qu’il 
s'était  glissé  de  grands  abus  dans  le  royaume, 
partirUlièremenl  au  sujet  de  l’élection  des 
prélats  et  de  la  colUtion  des  bénéGces,  réso- 
lut d’y  remédier.  Il  convoqua  une  assemblée 
du  clergé,  à Bourges  , en  1V31  ; on  y dressa 
des  roémuiies,  que  l’on  envoya  au  concile 
qui  se  tenait  alors  à Bâle  : et,  après  sept  ans 
de  discu‘>si>ins  et  de  délibérations,  on  acheva 
enflo  celte  pragmatique , qui  devait  être  la 
base  de  la  discipline  ecclésiustiquo  dans  la 
royaume.  Elle  contient  vingt-trois  articles, 
dresvés  sur  les  décrets  du  concile  de  Bâle.  Lo 
premier  établit  la  supériorité  du  concile  gé- 
néral sur  le  pape.  Le  second  traite  en  parti- 
culier de  l’autorité  du  concile  de  Bâle  , qui 
avait  déposé  te  pape  Eugène  IV.  Le  troisième 
ordonne  que  les  églises  auront  la  liberté  d é- 
lire leurs  prélats , et  marque  la  forme  des 
élections.  Le  quatrième  et  le  cinquième  trai- 
tent de  la  coiialioii  des  bénéOces,  et  abolis- 
sent les  réserves  et  Ici  grâces  expectatives 
du  pape  et  de  ses  légats.  Le  sixième  cou- 
cerne  les  causes  cl  les  jugements.  Le  sep- 
tième traite  des  appels  en  cour  de  Rome. 
Pour  abréger  cette  énumération,  les  articles 
suivants  règlent  ce  qui  regarde  le  fait  des 
possessions  paisibles,  coiil-ienneni  diverses 
ordonnances  sur  les  cérémonies  du  service 
divin  et  la  police  des  églises  cathédrales , 
abolissent  les  annales,  éiablisscot  les  pré- 
bendes théologales,  et  affectent  le  tiers  des 
bènéGccs  aux  gradués.  Le  pape  Pie  II,  élevé 
sur  le  siège  apostolique  en  li58,  Gt  tous  ses 
efforts  pour  faire  abolir  en  France  une  or- 
donnance si  contraire  aux  intérêts  de  la  cour 
de  Rome.  L'évêque  de  Terni,  qui  était  â la 
cour  de  Louis  XI  en  qualité  do  nonce,  enga- 
gea ce  prince  à publier  un  édit,  en  1A61,  qui 
abolissait  la  Pragmatique.  Le  pape,  ravi  de 
ce  succès,  envoya  â Louis  XI  une  épée  qu'il 
avait  bénite  à la  messe  de  minutl,  à Noël,  et 
dont  le  fourreau  était  enrichi  de  pierreries. 
H accompagna  ce  présent  d'une  pièce  de  vera 
â la  louange  de  ce  prince. 

Cepeudanl  rabolilion  de  la  Pragmatique , 
qui  causait  tant  de  joie  â la  cour  de  Hume , 
Gt  en  France  un  ccrUio  nombre  de  mécou- 
lenls  ; on  ne  laissa  pas  même  d'en  observer 
plusieurs  articles,  malgré  l'édit  du  roi.  Il  n’y 
eut  que  ceux  qui  couceruaient  les  réserves 
et  les  grâces  expectatives,  qui  demeurèrent 
sans  exécution.  Paul  11  ayant  succédé  à 
Pie  11  en  UGA,  envoya  on  légat  en  France  , 
eu  1467,  pour  presser  le  roi  d'abolir  entière- 
ment cette  Pragmatique  : ce  légal  était  aussi 
chargé  de  dooucr  à Jean  Baloo,  évêque  d’E- 
vreux,  le  chapeau  do  cardinal , s’il  voulait 
s'employer  à faire  réussir  celle  affaire.  Ba- 
lue  se  dévoua  aux  intérêts  du  pape,  et  ob- 
üol  de  Louis  XI  des  lettres  qui  confirmaient 
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raboUtiDn  de  la  Pragmalique.  Le  prélat , 
après  les  avoir  fait  poblier  ao  Châlelt*!,  vou- 
lut les  faire  cnrogislrer  au  parlement;  mais 
le  procureur  général,  Jean  de  Saint-Romain, 
s'opposa  à l'enrcgislremeni.  11  représenta 
vivement  qu'il  ne  pouvait  y avoir  rien  de 
plus  funeste  pour  le  royaume  que  l’aboli- 
tion de  la  Pragmatique;  que,  pendant  trois 
ans  que  Teiécuiion  en  avait  été  suspendue, 
il  était  sorti  de  France  trois  cent  quarante 
mille  ccus  , pour  les  éréchés  , les  abbayes, 
les  prieurés,  et  deui  millions  d'écut  pour 
les  grâces  expcclalives  des  cures  et  autres 
LénéÛres  : il  Ut  de  sanglants  reproches  à 
véque  d’Evreux,  qui  sacriOait  à son  ambi- 
tion particulière  le  bien  commun  de  la  pa- 
trie, et  protesta  qu'il  ne  consentirait  jamais 
à l'abolition  d'une  ordonnance  aussi  utile 
nu  royaume  que  la  Pragmatique-S  anciion. 
L'Université  témoigna  aussi  un  grand  zèle 
pnur  la  défense  de  la  Pragmatique,  et  le  rec- 
teur alla  déclarer  au  légat  qu'il  iippeUil  nu 
futur  concile  do  tuul  ce  qui  sernil  fuit  à.  l’en- 
contre.. 

Louis  XI  étant  mort  en  H83,  on  demanda 
avec  empressement  le  rétablissement  de  la 
Pragmatique  , dans  une  nssemblée  générale 
des  Klatü  du  royaume,  que  Charles  VIII  tint 
dans  la  ville  de  Tours.  Il  n'y  eut  que  les  évé- 
ues  qui  .'ivaient  été  promus  sous  le  règne 
e Louis  XI , contre  la  forme  prescrite  par 
la  Pragmatique,  qui  s'opimsèreot  au  vœu  de 
l’assemblée;  mais  un  n’cul  aucun  égard  à 
leur  opposilion.  La  Pragmatique  fut  remise 
eii  vigueur,  et  continua  d’élre  observée  sous 
les  règnes  Je  Charles  VII]  et  de  Louis  XII, 
son  successeur.  Au  mois  de  décembre  1512, 
le  papi*  Jules  11,  présidant  au  concile  de  La- 
Iran,  ordonna  que  tous  ceux  qui  favorisaient 
la  Pragmatique-Sanction  eussent  à compa- 
raître au  concile,  dans  l’espace  de  soixante 
jours.  Jult  s H étant  mort  en  février  1513, 
Léon  X,  son  success<  ur,  renouvela  celle 
sommation  : c’est  pourquoi  Louis  XII  envoya 
scs  ambassadeurs  uu  concile  de  La  Iran  ; ma:s 
sa  mort,  qui  arriva  le  1 ' de  janvier  15U, 
l'empécha  de  voir  la  (In  de  celle  afTairc.  Eu- 
fin  François  P',  qui  lui  succéda,  conclut  â 
Boulogne,  avec  le  pape  Léon  X,  ce  fameux 
traité,  connu  sous  le  nom  de  Concorda/,  qui 
abolissait  la  Friigmatiquo. 

PKAKRITI.  C'est,  chez  les  Hindous,  la  na- 
ture procréatrice,  le  suOtiralum  de  toutes  les 
formes  corporelles;  nommée  aussi  la  racine 
ou  l'origine  plastique  de  tout  [Voula-prakri- 
ti)  et  le  priiicipe  pnmordi.il  {Pradhaun), 
Souvent  elle  est  pcrsoimiliée  cuniine  lu  pre- 
mière femme  créée  par  Munou-Swajam- 
bhouva, qui,  avec  son  époux  Adima,  a donné 
naissance  au  genre  humain.  Le  nom  à'Adi* 
ma  qui,  en  san-crit.  signifie  premier,  rap- 
pelle d'une  manière  frappante  l'^dom  bibli- 
que. Kt  si  le  nom  de  Prakriii  n’est  pas 
homophone  avec  celui  d’P>e,  U a une  signi- 
licatiun  presque  semblable:  il  signifie  pro- 
créee  Iprocrcntajt  comme  flava  en  hébreu 
peut  SC  traduire  .par  vivifiée. 

PHaLA  YA,  époque  de  dissolution  générale, 
suivam'icsystèiuecosu.ogoniquedes’Uindous. 
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Après  avoir  produit  t'univers,  le  démiurge, 
le  créateur  disparut  de  nouveau,  absorbé 
dans  l'âme  suprême,  et  rampl.içanl  le  temps 
de  la  création  par  celui  de  la  dissolution. 
Lorsque  ce  dieu  s'éveille,  aussiiâl  cet  uni- 
vers accomplit  ses  actes  ; lorsqu’il  s'endort, 
l’esprit  plongé  dans  un  prufond  repos,  le 
monde  se  dissout.  C'est  ainsi  que,  pnr  un  ré- 
veil et  p;ir  un  repos  atteroalifs,  l'étre  immua- 
ble fait  revivre  ou  mourir  sucressivement  rel 
assemblage  de  créatures  mobiles  et  immobi- 
les. Le  sommeil  de  Brahmâ,  ou  la  dissolu- 
tion, le  Pralaya,  a une  durée  de  mille  âges 
divins,  c’est-à-dire  de  i, 320, 000, 000  d'années 
humaines.  A l’expiration  de  cette  nuit,  Dra- 
hmâ  SC  réveille  et  fait  émaner  de  lui  Manat, 
l’esprit  divin,  qui  existe  par  son  essence, 
mais  qui  n’exisic  pas  pour  les  rens  exté- 
rieurs. Pousse  par  le  désir  de  créer,  cet  esprit 
divin  donne  naissance  aux  cinq  éiënieiits  et 
reconstitue  l’univt  rs. 

PRAMNFS,  ordre  de  religieux  hindous, 
dont  parle  Clitarque,  qui  étaient  opposés  aux 
Drachmanes.  Cet  ancien  auteur  les  dépeint 
comme  des  gens  subtils,  chicaneurs  et  de 
mauvaise  foi  dans  la  dispute,  affectant  de  se 
moquer  en  tout  de  leurs  adversaires. 

PUANA  ou  Pranàva,  la  parole  ou  le  souf- 
fle de  Brahmâ,  le  créateur.  Pareil  au  pur 
éther,  renfermant  en  soi  toutes  les  qualités, 
tous  les  éléments,  le  Prâna  rst  le  nom  et  le 
corps  de  Brahmâ,  et  par  conséquent  il  est 
lufini  comme  lui  ; comme  lui,  auteur  cl  mut- 
Irc  do  toutes  les  créatures.  Son  image  est  U 
vache,  qui  est  aussi  le  symbole  du  monde. 
Le  Prdna  est  identique  avec  U syllabe  mys- 
tique ûum  ou  om,  cl  par  conséquent  il  ren- 
ferme de  profonds  mystères,  et  la  cunlem- 
plalion  de  ce  mot  e»t  liès-mërituire.  Voy. 
Oh. 

PRAN-NATBIS,  sectaires  indiens,  {arti- 
sans de  Pran  Nath.  Kchalriya,  qui.  étant 
très-versé  dans  la  docirine  musulmane,  en- 
treprit de  concilier  tes  deux  religions.  Dans 
celle  vue,  il  composa  un  ouvrage  où  il  com- 
pare des  textes  du  Coran  avec  des  passages 
des  Védas  , et  dcmuiilre  qu’iU  ne  diiTèrenl 
pas  essentiellement.  Piaii-N.ilh  florissail 
vers  la  (lu  du  règne  d'Aurnngzeb,  cl  on  dit 
qu’il  acquit  une  grande  inlTueiicu  auprès  de 
Tchallrasal , raüja  de  Dondeikand , parce 
qu'il  (U  découvrir  une  mine  de  diamants, 
ilondelkanü  est  le  siège  principal  des  secta- 
li'urs  de  Pran-Naih  ; ils  ont  aussi  à Punna 
un  édifice  consacré  à leurs  réunions;  on  y 
conserve  le  livre  de  leur  fondateur  sur  une 
lubie  couverte  de  drap  d’or. 

En  témoignage  de  rasscniimenl  que  ses 
disciples  doivent  donner  à l’ideiiiilé  d'essen- 
ce  des  doctrines  hindoues  et  musulmanes, 
la  cérémonie  de  l’initiation  consiste  à man- 
ger dans  la  société  des  membres  dos  doux 
cominuuioiis.  Mais,  à part  celacte  initialoiro 
et  l’admissioD  du  principe  général,  il  ne  pa- 
rait pas  que  les  deux  classes  lassent  confu- 
sion de  leurs  distiocUous  civilrs  ou  religieu- 
ses ; chacune  continue  à observer  les  prati- 
ques et  les  rites  de  ses  ancêtres,  soit  oiuiul- 
mans,  soit  hindous.  Cotte  union  des  ^eux 
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peuples  n*a  d'aolre  bal  qae  de  professer  qoe 
.e  dica  des  deux  religions  et  celui  de  toutes 
CS  autres  est  absolument  le  même. 

PRAPRAGHAN,  instrument  de  bois,  artis> 
lement  dî^coupé,  auquel  les  naturels  de  la 
NouTcllo’Irlan  te  témoignent  beaucoup  de 
respect.  Il  est  placé  dans  leur  temple,  au* 
près  do  la  plus  grande  de  leurs  idoles,  mais 
Mu'lé,  peut-être  pour  le  dérober  aux  regards 
des  prulanes;  cependant  ih  placent  lo  mémo 
ornement  sur  l’avonl  de  leurs  pirogues. 

PRASADA,  c’csl-à-iliro  preant , faveur. 
1*  Les  Hindous  donnent  ce  nom  aux  tiandes 
ri  aux  mets  qui  ont  été  oiïcrls  aux  dieux. 
L*cs  brahmanes,  en  reconnnissancc  des  bes* 
tiaux,  des  terres,  des  étolTes,  des  sommes 
d'argent,  etc.,  dont  on  leur  a fait  présent,  so 
inontrenl.quclquefois  généreux  et  font  do 
leur  CÔI6  un  prasada  à leurs  disciples.  Ce 
prasada  consiste  n leur  donner  une  pincée 
de  cendres  de  flcnlo  de  vache,  avec  laquelle 
ils  8c  biirboutilcnl  le  front,  des  fruits  ou  des 
fleurs  oRcris  .lux  idoles,  les  restes  de  leur 
nourriture,  IVau  avec  laquelle  ils  se  sont 
rincé  la  buuche,  lavé  le  visage  ou  les  pieds, 
qui  est  conservée  précieusement,  cl  le  plus 
souvent  bue  par  ceux  qui  la  reçoivent  ; en* 
fin  tout  don  quelconque, olTert  de  leurs  mains 
sacrées,  a la  vertu  de  purifier  râmo  et  le 
corps  de  toutes  leurs  souillures. 

2"  Les  Sikhs  donnent  le  nom  de  prasada 
au  pain  qu'ils  mangent  en  commun  : il  est 
composé  de  fleur  de  farine,  de  beurre  et  de 
certaines  épices,  et  consacré  par  un  brah* 
mnne.  Plusieurs  sectes  d’Hindous  en  mon* 
gent  quand  il  s’agit  de  faire  un  serment, 
ceux  surtout  qui  habilcut  la  portion  de  la 
côte  d'Orissa  voisine  du  temple  de  Djagad- 
Nalha. 

PRATCHÊTA,  un  des  noms  do  Varouun, 
dieu  des  eaux,  chez  les  Hindous.  C’est  aus- 
si le  nom  d'un  saint  tnouni  et  législateur, 
père  du  poclc  Valrniki  ; c'était  saus  doute 
un  .avAlare  du  dieu  Varouna. 

PRATYEKAS,  classe  do  personnages  rn 
voie  de  perfection,  selon  le  système  des 
Houddhistes  : ce  sont  ceux  qui,  après  avoir 
parcouru  la  carrière  dc^ruvakas,  sont  par- 
venus, par  féindc  des  douze  étals  su^ces^ifs 
dé  riiilelligciicc,  à reconnaître  la  verilabto 
roiidition  de  i’âme,  qui  est  le  vide  ou  1 extase. 
Pour  parvenir  â l'clat  de  Rouddlias  parfaits, 
il  leur  faut  encore  monter  un  degré  plus 
iiaul  cl  devrn  r llodhisalwas  : alors , au 
moyen  des  six  perfections  morales  et  des  dix 
miùc  actions  vertueuses,  ils  aident  les  êtres 
à sortir  de  l’cnccinlc  des  trois  mondes.  Mais, 
dans  l'ctal  de  Pralyéka,  quelque  pureté  qu’un 
ait  acquise,  on  ne  peut  cependant  opérer  que 
son  salut  personnel;  car  un  ti'cprouvc  pas 
encore  ces  grands  inouvcmonls  tic  compas- 
5'Ofi  qui  profilent  à tous  les  êtres  vivants. 

^'oy.  Pl-TCHÎ-FO. 

PHAVRITTI,  étal  d'activité,  selon  les  Hin- 
dous ; il  est  opposé  è l'étal  d’inaction,  A'ir* 
rritti.  Le  système  vaiséchik.i  définit  le  Pra- 
la  délcnnination,  le  ié>ullul  de  la  pas- 
sion et  la  cause  do  la  vertu  et  du  vice,  du 
uterite  et  du  démérite,  selon  que  facliou  est 


commandée  ou  défendue.  Il  est  oral,  mental 
ou  curporel,  ne  comprenant  point  cepeodaiit 
les  fonctions  vitales  qui  n'nppartienncnt  pas 
à la  conscience.  Il  est  la  raison  de  tous  les 
rocéiiés  ou  de  (ouïes  les  manières  d’agir  des 
ommes.  Voy.  SWABDAVtKA,  Nirvbitti. 

PKAXlDiClü  (de  npiîrçt  action,  et  di'D,  fu~ 
itice) , divinité  des  anciens,  qui  marquait 
aux  hommes  le  juste  milieu  qu’ils  doivent 
garder  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  ac- 
tions. C'est  la  déesse  de  la  modération,  de  la 
Icmpér.incc  et  de  h discrétion.  Hésychius, 
qui  la  définit  la  divinité  qui  met  la  dernière 
main  aux  actions  et  aux  paroles,  dit  que  ses 
statues  consislait  nl  en  une  tête  seule,  pour 
exprimer  que  c’est  è la  lêle  seule  à régir 
l'homme.  Parla  même  raison,  on  ne  lui  of- 
frait que  les  têtes  des  victimes.  Le  même  au- 
teur ajouie  que  Ménélas,  au  rrtour  de  Truie, 
consacra  un  temple  ô cette  déesse  et  à ses 
deux  ûllcs,  la  Concorde  et  la  Vertu,  sous  le 
seul  nom  de  PrajriJice.  On  lui  donne  pour 
père  Sulcr,  ou  le  dieu  conservateur,  et  pour 
Glles  Uoinunué  (lu  Concorde)  cl  Arélé  ( l.i 
V’ertu).  On  remarque  que  ccUc  déesse  avait 
tous  scs  temples  découverts,  pour  marquer 
(^u'e)le  tirait  sun  origine  du  ciel,  comme  de 
1 unique  source  de  la  sagesse.  Quelques-uns 
ont  confondu  celle  délié  avec  Alalcomèiie, 
d’autres  avec  Minerve  clle-mémc.  Il  eu  e^t 
qui  ont  prétendu  (|u’cllc  était  la  même  que 
Laverne,  déesse  des  voleurs  : analogie  qu’il 
n’est  pas  aisé  de  saisir.  Il  est  possible  que  1rs 
Grecs  ne  l’aient  regardée  que  comme  uno 
déesse  des  enfers,  chargée  de  présider  à la 
vengeance. 

Les  Aliariicos,  au  rapport  de  Pausanias, 
connaissaient  plusieurs  déesses  du  nom  do 
Prnjidicet^  qui  avaient  un  temple  dans  leur 
pays  : ils  juraient  par  ces  divinités,  et  lo 
serment  fait  en  leur  nom  était  inviolable. 
Cos  Praxidiccs  élaient  peut-être  les  filles 
d'Ogygès,  savoir  Alalcomèoe,  Aulis  etThel- 
stnie,  qui  passaient  pour  les  uourrices  da 
Minerve. 

PRAXtCRGIDES,  préires  athéniens  qui, 
le  jour  d<‘S  Piyntéries,  célébraient  des  mys- 
tères qu’ils  lenaicnt  fort  secrets. 

PRAXIS,  surnom  de  Vénus.  Celte  déesso 
avait  un  temple  à Mègarc,  dans  lequel  elle 
était  invoquée  sous  le  nom  de  Vénus-Praxis 
ou  agissnnie. 

PUAVANGAN,  génies  de  la  mythologie  ja- 
vanaise. Ils  habitent  les  arbres  et  les  bords 
lies  rivières.  Quelquefois  ils  prennent  l.i 
figure  de  belles  femmes,  et  par  ce  moyen 
ils  CDSurcellcut  les  hommes  cl  les  rendent 
fous. 

PRÉADAMI  TE^.  Ce  nom  pourrait  s'ooten- 
dre  des  hommes  que  l'on  supposerait  avoir 
vécu  .sur  la  (erre  aianl  Adam  , mais  ici  nous 
le  prenons  comme  désignant  les  personnes 
qui  ont  soutenu  ce  sjsièmc  contraire  à l'H- 
crilurc  ^ain(e. 

1*  En  1655,  Is.iac  de  la  Pejrère,  calvi- 
niste de  Rordeaut,  publia  un  livre  latin  in- 
titulé : Les  Estai d'inierpreia- 

lion  sur  les  versets  12,  13,  1k  du  v chapitre  de 
VEpUrt  de  saint  Paul  auT  Romains,  dans  le- 
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qael  il  établit  ton  srstème.  Voici  le  patsnge 
tur  lequel  il  s'appuie  : « Le  péché  a toujours 
« été  dans  le  monde  jusqu'à  la  loi  ; mais  la 
« loi  u'élant  point  encore,  le  péché  n'était  pas 
« imputé  ; cependant  1.1  mort  a exercé  son 
€ régne  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  à l'c- 
« gard  de  ceux  mêmes  qui  nont  pas  néché , 
• par  une  Irans&ression  semblable  â celle 
« d'Adam,  ric.  » Le  temps  de  la  loi  commen- 
ce, dit-il,  non  à Moïse,  niais  à Adam;  car 
avant  Moïse  le  pérlié  était  imputé  cl  puni  : 
il  cile  en  preuve  la  punition  de  Caïn,  des  ha* 
bitanis  de  Sodomc,  cl  beaucoup  d'autres; 
puis  ahéranl  1^  au  lieu  de  ci  s 

mois  : Ctux  çiii  n'otii  pas  péchés  il  real  qu'on 
Use  : C«MX  qui  n’uroient  pas  péché  ; d'où  il 
conclut  que  les  mérites  de  Jésus -Christ 
ojanl  été  imputés  à des  hommes,  qui  ont 
précédé  Adam,  le  péché  d'Adam,  auquel  il 
donne  un  effet  rétroactif  était  aussi  le 
leur. 

Dans  un  ouvrage  à la  suite  de  ce  premier 
et  publié  la  même  année,  il  éto^c  scs  rêve- 
ries de  conjectures  nouvelles,  quoique  lui- 
même  tourne  en  ridicule  je  ne  sais  quel  au- 
teur, atv  dire  duquel  Adam  serait  mort  dt  la 
goutte,  gui  était  im  mal  héréditaire  dans  sa 
Cependant  il  ne  prétend  pas  donner 
son  opinion  comme  irrérragnblc,  ni  avancer 
une  proposition  qui  setail  contraire  à la 
doctrine  de  l'Eglise.  Il  est  difficile  de  conci- 
lier celte  humilité,  cette  soumission  appa- 
rentes, avec  la  ruideur  de  ces  expressions 
fréquentes  lépandues  dans  les  deux  écrits  : 
Csta  fst  plus  étidenl  que  le  /our,  plus  clair 
que  le  soleil,  etc. 

Ce  système  fut  réfute  par  divers  autrnrs, 
entre  autres  par  dans  ses  Loisirs 

théologigaes;  il  rappelle  une  secte  obscure 
et  ancinmc  dont  la  Peyrére  aurait  ressassé 
le  système,  et  qui  adinellait  des  hommes 
créés  avant  Adam.  Le  r.ibbin  Menasse  ben 
Israël  cile  d'autres  rêveurs  qui  prétendaient 
que  le  monde  était  de  ruit  tous  1rs  sept  inillo 
ans,  et  remplace  par  un  monde  nouveau.  La 
Peyrère  étant  à Home  en  IGiSG,  abjura  le 
prutoslantisine  et  le  préadamisme  entre  les 
mains  d’Alexandre  ^ 11. 

Les  paradoxes  de  la  Pevréro  furent  reoon- 
velés  en  Angleterre  sur  la  Gu  du  xviii«  siè- 
cle, par  Edward  King,  dans  ses  Fragments 
littéiaires  : et  en  1820  par  le  docicur  Grnlp- 
ker,  professeur  d’astrouomie  et  de  malhéma- 
tiqurs  à Prunowick. 

2'*  Celte  opinion  n'est  pas  inconnue  aux 
Orientaux.  Les  Musulmans  disent  que  Dja- 
far,  surnommé  Sadic  ou  Injuste,  l'un  des 
douxe  imams,  interrogé  s’il  n'y  avait  point 
eu  d'autre  Adam  en  ce  monde  avant  celui 
dont  parle  Moïse,  répondit  qu'il  y rn  avaiteu 
trois,  et  qu'il  y en  aurait  onr.orc  dix-sepi, 
dans  autant  de  grandes  révolutions  d'an- 
nées. Et  comme  on  lui  demanda  si  Dieu  crée- 
rait d'autres  hommes  après  la  Gn  du  monde 
actuel,  « Voulez  - vous , répondit-il , que  le 
royaume  de  Dieu  demeure  vide,  et  sa  puis- 
sance oisive  ? Dieu  est  créateur  dans  toute 
son  éternité,  n 

C'est  le  seiillmenl  presque  général  des  31 u- 
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sulmansque  les  pyr.itnidcs  d'Egypte  uni  été 
élevées  avant  Adam,  par  Djan  ben  Djan, 
monarqne  universel  da  monde,  dans  les  siè- 
cles qui  ont  précédé,  selon  eux,  la  création 
de  ce  premier  père  du  genre  humain.  Il  e.>t 
vrai  que  ceux  qui  vivaient  sous  la  domina- 
tion de  Djan  beii  Djan  sont  donnes  comme 
nne  race  de  génies,  ou  du  moins  comme  des 
créatures  d'une  nature  différente  de  la 
nôtre. 

3*  Les  livriS  persans  assurent  qu’il  y a 
eu  quarante  Snlimani,  ou  monarques  uni- 
versels de  la  terre,  qui  ont  régné  successi- 
vement pendant  le  cours  d'un  grand  nom- 
bre de  siècles  avant  la  création  d’Ad.im  ; 
quelques  auteurs  en  porlcnl  même  le  nom- 
bre jusqu'à  soixante  cl  douze.  Tous  ecs  mo- 
narques préadamites  commandaient  chacun 
à des  créatures  de  leur  espèce,  qui  étaient 
différentes  de  Telles  de  ta  postérité  d’Adam, 
quoiqu'elles  fussent  raisonnables  comme  les 
hommes.  Les  unes  avaient  plusieurs  têtes, 
les  nutics  plusieurs  bras,  cl  quelques-unes 
paraissaient  composées  do  plusieurs  corps. 
Leurs  têtes  étaient  aussi  fort  extraordinai- 
res ; car  les  unes  ressemblaient  à celles  des 
éléphants,  des  buflles,  des  sangliers  ; les 
aulre.s  avaient  encore  quelque  chose  de  plus 
monstrueux 

PKÉBENDR,  droit  qu'a  un  ecclésiastique 
de  percevoir  plusieurs  revenus  en  argent  ou 
en  nature,  dans  une  église  cathédrale  ou 
collégiale  dont  il  est  membre,  à la  charge 
par  lui  do  remplir  certaines  fonctions.  Il  y 
avait  aussi  dans  les  chapitres,  des  semi- 
prébendes  affrctécs  à des  chapilains  qui 
étaient  révocables  à voloutc.  Il  ii’y  a plus 
en  France  ni  prébendes,  ni  semi- pré- 
bendes. 

PRÉOHANTRE.  Dans  certaines  églises  ou 
chapitres  on  donne  le  nom  de  pr^cAan^re  au 
chanoine  ou  à l'ccclésiaslique  qui  préside 
au  chant  de  l’oIGce  divin. 

PRÊCHE.  C est  le  nom  que  l'on  donne,  en 
France,  aux  sonnons  dos  ministres  proles- 
lauis,  et  par  extension  on  appelle  quelque- 
fois ainsi  leurs  temples  on  lieux  de  réunion. 

Dans  les  églises  luthériennes,  on  fait  ordi- 
nairement deux  sermons  les  dimanches  et 
fêtes,  un  le  matin,  et  l'autre  dans  l’après- 
midi.  En  certains  temps  de  l'année,  les  mi- 
nistres dos  églises  particulières  sont  obligés 
de  prêcher  eu  présence  de  leur  sorintondant, 
qui  est  pour  eux  une  espèce  d’évêque  ; c’csl 
ce  qui  s'appelle  pr^Jtcatïen  cireufatre.  Cet 
usage  est  établi  afin  que  le  surintendant 
puisse  conoditre  quels  sont  les  ministres 
soumis  à s;<  juridiction  qui  se  distinguent 
par  le  talent  de  la  parole,  cl  réformer  les 
abus  que  certains  miuislres  ignorants  pour- 
raient introduire  dans  leurs  sermons. 

PRÊCHEURS  (Frèrbs)  , ordre  religieux, 
institué  au  commoiicement  du  xiii*  siècle, 
par  saint  Dominique,  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès de  l'hëréviedes  Albigeois  et  üe<«  autres 
erreurs  qui,  à colle  époque,  désolaient 
l'Europe.  Voy.  DoMixrcAirrs. 

PRECIDANÊES,  victimes  que  les  Romains 
immolaient  la  veille  des  grandes  sot-  nuités* 
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PRECISIRNS.  nom  qtie  les  Anglais  don- 
naient, dons  le  ivr  siècle,  aux  pretbyiériens, 
à cause  de  la  précision -exagérée  qu’ils  ap- 
porlaieni  dans  leurs  discours,  dans  leur  con- 
duite, dans  leurs  habitudes,  dans  leurs  rela- 
tions, dans  leur  cnslume.  en  on  mot  dans 
tout  ce  qu'ils  diraient  et  ce  qu'ils  faisaient. 

FRËCLAMITMJHS,  offîciers  romains  qui 
prérèdaienl  le  flimen  dtalit  quand  il  allait 
dans  les  rues  de  Rome,  pourarcrlir  les  ou- 
rrlers  de  cesser  leur  travail , parce  que  le 
cuite  divin  anrait  éié  souillé,  diiFesius.  si  ce 
pontife  eTit  aperçu  quelqu'an  se  livrer  au 
travail.  On  les  appelait  encore  Précie», 

PHÉCOMSATION,  proposiiion  que  le  car- 
dinal patron  fait,  dans  le  consistoire  de 
Rome,  de  l’ecclésiastique  nommé  par  le  gou- 
vernement civil  à quelque  préiature,  en 
vertu,  des  letirci  dont  il  est  porteur,  pour 
le  faire  agréer  an  pape,  qui,  après  plusieurs 
nulres  formalités,  loi  donne  rinsiilulion  ca- 
nonique. 

PRÉDESTIN  ATI  ANISMB,  système  erroné 
sur  la  pri'deslinatinn  et  sur  la  grâce,  qui  fut 
condamné  dans  les  conciles  d’Arlos  el'  de 
Lyon,  sur  la  fin  du  v*  siècle.  Les  priiicipaox 
articles  de  ce  système  étaient  : 1*  que  depuis 
te  péché  du  premier  homme,  le  libre  arbitre 
ét.iit  entièrement  éteint;  2*  que  Jésus-Christ 
ii’élail  pas  mort  pour  tous;  3*  que  la  pres- 
cience de  Dieu  forçait  les  hommes  et  les 
damnait  malgré  eux.  el  que  ceux  qui  étaient 
damnés  réiaienl  p.ir  la  volonté  de  Dieu; 
•s*  que,  de  toute  étcrniié,  les  uns  étaient  des- 
tinés à la  mort,  el  les  autres  à la  vie. 

« Les  dogmes  de  la  liberté  et  de  la  prédesti- 
nation, dil  un  auteur  moderne,  sont  entre 
deux  abîmes  ; el,  pour  peu  qu'on  ait  intérêt 
de  défendre  en  particulier,  ou  la  liberté,  ou 
la  prédcsUnalion,  on  lornb<.^dans  les  abîmes 
qui  bordent,  pour  ainsi  dire,  cett«‘  matière.  « 
Quelques-uns  ont  regardé  le  t>rédestiualia- 
lûsme  comme  un  hérésie  iioaginaire,  mais 
ils  SC  sont  Irompés.  Il  est  vrai  qu'elle  eut 
trop  peu  de  partisans  pour  devenir  une  secte 
considérable. 

Elle  fut  depuis  renouvelée  par  un  moine 
de  l'abbaye  d’Orbaii,  dans  le  diocèse  de  Sois- 
sons,  nommé.  Goletcalc^  qui  fut  comlamné 
dans  le  concile  de  Mayence.  Il  voulut  s'obs- 
tiner, après  sa  condamnation,  à défendre  sa 
doclrino:on  lui  répondit,  el  les  dilTèrenls 
écrits  pour  cl  contre  excitèrent  de  grande! 
divisions  en  France. 

PUEDESTINATIBNS,  sectaires  du  pré- 
deslinatianisme.  Ceux  qui  souliennent  que 
le  prédcslinatianismo  n’est  qu'une  liércsie 
imaginaire  prétendent  que  le  nom  de  Pré~ 
dritinatitnê  ne  fut  jamais  donné  è aucun  hé- 
rétique, mais  qu'on  s'en  servait  pour  distin- 
guer les  partisans  de  la  durlrine  de  saint 
Aiigusiin  sur  la  prédesliiialioii.  Il  importe 
assi'Z  peu  de  savoir  s'il  y a eu  en  cfTel  des 
PréJcsliiiaticns,  quoiqu’on  ne  puisse  guère 
eu  dunter,  après  ce  que  noos  avons  dit  à 
l'nriicle  précédent  : mais  il  est  certain  que 
l'Eglise  a condamné  les  erreurs  que  l'on  at- 
tribue aux  Prédoslinalicns , et  qu'il  faut 
croire  que  le  libre  arbitre  u'a  point  été  éteint 
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dans  riiommc  par  le  péché;  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  d’autres  que  pour  les  prédes- 
tinés : que  la  prescience  de  Dieu  ne  néces- 
site personne,  et  que  ceux  qui  souldainuéa 
ne  le  sont  point  par  la  volonté  de  Dieu. 

PRÉDES I INATION.  C’est,  selon  les  théo- 
logiens, un  acte  de  la  volonté  de  Dieu  , par 
lequel  il  a résolu,  de  toute  éternité,  de  con- 
duire par  sa  grâce  certaines  créaiores  au 
bonheur  éternel.  Lé  choix  que  Dieu  fait  de 
certaines  personnes  pour  les  rendre  clernel- 
lemeiil  heureuses  est,  selon  lc>  uns.  abso- 
lument gratuit  : il  précédé  la  prévision  des 
mérites,  et  n’a  point  d’autre  motif  que  ia  vo- 
lonté de  Dieu.  Scion  d'autres,  la  prédeslina- 
lion  n’est  fondée  que  sur  la  prévision  des 
mérites,  c’est-à-dire,  sur  la  connaissance 
que  Dieu  a que  telle  et  telle  personne  f.  roni, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  les  bonnes  œuvres 
nécessaires  pour  mériter  la  gloire  éternelle. 
Ces  deux  sentiments  partagent  les  écoles.  Lo 
premier  est  plus  conforme  à la  docliiuc  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Ceux  qai 
le  souiieiinenl  se  fondeul  sur  un  grand  nom- 
bre de  passages  de  l’Ecriture  qui  paraissent 
décisifs,  sur  l'élection  de  Jacob  et  la  répro- 
bation d’Ksaü,  avant  même  qu'ils  fussent 
nés,  et  particulièrement  sur  le  sentiment  de 
sailli  Augustin,  dont  l'autorilé  sur  cette  ma- 
tière est  du  plus  grand  poids  dans  l'Eg  Ue. 

« Ou  peut  juger,  dil  ce  saint  dorleur,  si  la 
prédestinalion  est  gratuite  oa  non,  par  la 
naiure  des  moyens  dont  elle  se  serl  pour 
exécuter  ce  décret  ; car,  si  les  moyens  pro- 
duiaeiil  infaillibletnenl  leurs  efTels,  c'est  une 
marque  que  Dion  veut  absolument  le  saint 
de  ceux  à qui  il  les  donne  : or,  coiiUi  ue  ce 
Père,  le  secours  que  les  sainis  destinés  au 
royaume  de  Dieu  reçoivent  de  lui,  ne  leur 
donne  pas  seulement  le  pouvoir  de  persé- 
vérer, pourvu  qu'ils  veuillenl,  mais  il  leur 
donne  la  persévérance  même;  en  sorte  que, 
noo-seulcmeitl  c’est  un  secours  sans  lequel 
on  ne  pcul  persévérer,  mais  un  secours  avec 
lequel  on  ne  peul  manquer  de  persévérer.  » 
Telle  esl  la  doctrine  de  saint  Auguatiii , doc- 
trine qui  a été  ense  ignée  unaniincmcDl  dans 
l’Eglise  jusqu’à  la  fin  du  xu*  siècle. 

Les  partisans  d - l<i  prédestination  gratuite 
ajoutent  à ces  autnriiës  respectables  plu- 
sieurs raisuonernenU  qui  sernblont  sans  ré- 
pliq  le:  i*  St  la  prédestination  était  fondée  sur 
nos  mérites,  il  s'ensuivrait  que  l'on  pourrait 
mériter  l,i  première  grâce  : conséquence  qui 
est  insoutenable.  2*  La  préde-iination.  selon 
les  paroles  de  i’Apèlrr,  e»t  un  mystère  iiii- 
pénéirable  : si  elle  était  fondée  sur  nos  mé- 
rites. ce  serait  une  chuse  simple  el  naturelle. 
3*  Tout  agent  raisonnable  veut  la  fln  nvanl 
les  moyens  : le  salut  et  la  gloire  des  élus  étant 
la  fln  de  la  prédestination,  les  mérites,  qui 
ne  sont  que  les  moyens,  doivent  venir  après. 

Ceux  qui  soutiennent  que  la  prédesiiua- 
tiun  est  fondée  sur  les  mérites  allèguenl 
aussi  qaaoliic  do  passages  de  1 Ecriture,  des 
Pères  cl  même  de  saint  Augu>tiii.  Us  pré- 
tendent que  leur  système  s’accorde  bien 
mieux  avec  la  liberté  de  riiomme,  que  celui 
de  leurs  adversaires,  qui  e$l  capab  e,  discul- 
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Ms,  (le  jeler  le  désespoir  dans  les  Ames  ; mais 
on  leur  répond  que  la  nrédeslinniïnn 
fuite  n’aUaque  poinl  la  liberté,  et  qu'il  de- 
meure irai  que  les  élus  ne  seront  saurés 
que  pour  avoir  observé  la  loi  de  Dieu,  et 
que  les  autres  ne  seront  damnés  que  pour 
l'avoir  violée  ; que  le  salut  est  toujours  en 
la  puissance  des  prédestinés;  que  Dieu  la 
leur  Tait  opérer;  que  Teiéculion  du  décret 
de  leur  prciieslinaiion  est  liée  avec  la  liberté 
et  leur  consentement  ; et  enün  que  Dieu  a 
prévu  que  ceux  à qui  il  ferait  cett»  g>  Ace  y 
consentiraient , sans  aucun  préjudice  de 
leur  liberté. 

Si  l'on  demande  une  explication  de  la  ma- 
nière dont  peuvent  s'allier  la  liberté  et  la 
préücsiinaiion  gratuite,  il  n'y  a point  d'autre 
réponse  à fiire  que  ces  paroles  de  saint 
Paul:  O aliitudotO  profondeur  des  juge- 
ments d<^  Dieu  I 

Les  Musulmans  croient  la  prédestination 
sans  aucune  ré<<erve  et  de  la  manière  la 
plus  positive  du  monde.  Les  savants  entre 
eux  se  servent,  pour  soutenir  leur  opinion, 
des  passages  de  rKcriiure  sainte  qui  sem- 
blent la  favoriser,  comme  sont  ceux-ci:  « Le 
« vaisseau  din-t-iinu  potier:  Pourquoi  m'as- 

« lu  fiiit  ainsi? J’eiidurc  rai  le  cœur  do 

c Pharaon J'ai  aimé  Jacob,  et  j^'ai  bat 

« Rs  iü,  B et  d'autres  s<  mbtables.  Car  les 
Malioinelans  ont  beaucoup  de  rcsperl  pour 
l'Ancien  Teslaiiieni  , cl  considèrent  fort  son 
autorité,  parce  qu'iU  croient  qu'il  a été  ins- 
piré de  Dieu  et  écrit  par  son  commande- 
ment ; mais  ils  disent  que  le  Coran  , qui  est 
venu  depuis,  marquant  plus  précisément  et 
plus  parfaitement  U volonté  de  D eu,  le 
premier  a été  abrogé,  et  l'autre  mis  en  sa 
plare. 

Il  y en  a parmi  eux  qui  .ifflrment  celte 
opinion  avec  tant  de  hard*esse,  qu'ils  ne 
craignent  pas  de  dire  que  Dieu  e-'l  auteur 
du  mal,  sans  se  servir  d'aucune  distinction 
ni  d’aucun  adonris<cm'  ni  pour  mettre  A con- 
vcrl  la  pureté  de  D>eu  de  li  souillure  du  pé- 
ché, ressemhlanl  rn  ci  l i aux  liércliquev  uia- 
niebéens.  Ils  ont  encore  une  autre  opinion, 
dont  il.  n’y  a personne  parmi  eux  qui  ne  soit 
persuadé,  qui  est  que  Dieu  est  auteur  de 

lotU  ce  qui  arrive  heureusement Sur  ce 

principe,  ils  concluent,  A cause  do  leurs  con- 
quêtes et  de  leur  prospérité  présente,  que 
leur  religion  est  la  meilleure,  et.  que  Dieu 
approuve  tout  ce  qu'ils  f>>ni. 

Us  croient  que  la  destinée  de  chaque  par- 
ticulier est  écrite  sur  ^ou  fruiil,  ce  qu'ils  ap- 
pellent /aedrr  ; c'est  le  livre  écrit  au  ciel  de 
la  bonne  ou  mauv;ii>o  fortune  de  chacun, 
laquelle  on  ne  peut  éviter,  ni  par  sa  pruden- 
ce, ni  par  quelque  effort  qu'on  fasse  au  cou- 
traire.  Celle  opinion  e^l  tellement  imprimée 
dans  l'esprit  du  peuple,  que  les  soldats  ne 
balancenl  pas  A exposer  hardiment  leur  vie 
dans  les  occasions  les  plus  dangereuses  et 
les  plus  désespérées,  cl  qu’ils  abandonnent 
leurs  corps  comme  de  la  terre,  pour  rem- 
plir les  Iranchées  de  l'ennemi. 

PHRDICATLUR  , erclésiastique  qui  an- 
nonce la  parole  de  Dieu,  et  qui  instruit  le 
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peuple  dans  la  religion.  La  prédication  est 
une  des  pins  nobles  et  des  plus  importantes 
fonctions  des  ministres  de  l'Eglise.  Le  con- 
cile de  Trente  recommande  à tous  les  prélats 
de  l'exercer  par  eux-mêmes,  lorsqu’ils  n’ont 
point  (Je  raison  légitime  pour  s’en  dispenser. 
En  qualité  de  pasteurs  du  troupeau  de  Jésos- 
Christ,  c'est  à eux  qu'il  appartient  particu- 
lièrement de  distribuer  la  nourriture  spiri- 
tuelle au  peuple.  Le  saint  concile  ordonne 
aussi  à tons  les  curés  de  p«é(  hcr  dans  leurs 
églises,  tous  les  dimanche-  et  féle<i  solcn- 
•nelle«,  et,  s'ils  ne  peuvent  le  f.tire  eux- 
mémes,  de  commettre  ce  soin  A des  persou- 
nés  capables.  Le  concile  de  Lalran,  tenu  sous 
le  pohlillcat  de  I.éon  X,  s'exprime  en  ces 
termes,  au  sujel  des  prédicateurs  : « D’autant 
que  plusieurs  n’en-eignent  point,  en  prê- 
chant, la  voie  du  Seigneur,  et  n'expliquent 
point  la  morale  de  l'Evangile,  mais  plutél 
invenlent  beaucoup  de  chose*  par  osleoiti- 
lion  ; accompagnent  ce  qu’ils  disent  de 
grands  mouvements  , en  criant  beaucoup; 
hasardent  en  chaire  des  mirarles  feints,  des 
histoires  apocryphes  et  tout  A fait  scanda- 
leuses, qui  DC  sont  revéïnes  d'aucune  auto- 
rilé,  et  qui  n'onl  r>en  d’édirianl  : nous  or- 
donnons qu'A  l'avenir  aucun  clerc  séculier 
ou  régulier  no  soit  adini^  aux  fonctions  de 
prédicateur,  qvj'il  n’aii  été  auparavant  exa- 
miné sur  ses  uufiors,  son  Age,  sa  doctrine, 
sa  prudence  et  sa  probité  ; qu'on  ne  prouve 
<|u’il  mène  une  vitr  exmnplaire,  et  qu’il  n'ait 
rapprobalioii  de  ses  supérieurs  en  due  forme 
et  parécril.  Après  avuirélé  nin’*!  approuvés, 
qu'ils  expliquent  dans  leurs  sermons  les  vi> 
rites  de  rEvangile.  suivant  le  sentiment  des 
soints  Pères;  <|ue  leurs  discours  soient  rem- 
plie de  la  sainte  Ecriture;  qu’ils  s'appliquent 
A inspirer  l'horreur  du  vici*,  A faire  aimer  la 
vertu,  à inspirer  la  charité  les  uns  envers  les 
antres,  et  A ne  dire  rien  de  contraire  au  vé- 
ritable sens  de  l'Errilure  cl  à l'inlcrpréta- 
lion  des  dorlours  caiholiqucs.  » 

PKEFACK,  c’cs^  à'dire  préambule:  c’est 
une  partie  de  la  messe  qui  forme  la  lran%i- 
lion  de  roffertoire  au  canon  de  la  rncs-c. 
Celle  prière  est  lrès*solriim  llc,  et  dans  les 
grand’mcsscs  elle  est  modulée  sur  un  ton  A 
la  fois  do'ix  et  inajeslucux.  Lri  manière  dont 
elle  se  dit  ne  pourrait  manquer  de  frapper 
un  esprit  attentif  qui  ne  serait  pas  accou- 
tumé aux  liles  de  la  liturgie  catholique. 
Après  un  temps  do  sib  nee,  p('ndaiil  lequel  lo 

firélre  a ri  citc  tout  tia-  l(}S  secrètes,  il  élève 
a voix  du  fond’Uu  sanctuaire,  en  terminant 
ses  prières;  et  le  peuple  répond  Am^n.  H 
donne  le  saluf  A rassemblée,  mais  celle  fois 
sans  se  reloorner  vers  elle,  parce  qu'il  ne 
doit  plus  se  distraire,  ni  se  détourner  de 
l'autel  ; le  peup-e  lui  rend  son  salut.  Le  cé- 
lébrant invite  l'ass(‘mblce  à élever  sou  esprit 
cl  son  cœur,  et  lo  peuple  lépond  qu’il  les 
lient  élevés  vers  le  Seigneur,  cl  ce  disant,  il 
se  lève  en  cfTel,  si  auparavant  H était  assis. 
Le  célébrant  l'invite  a rendre  à Dieu  des  ac- 
tions de  grâces,  et  le  peuple  répond  que  c'est 
une  chose  Ju^ïle  et  salutaire.  EnGn  lo  oélé- 
branl  reprend  les  paroles  du  peuple,  les 
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cnmmenlo,  die  quc)quei-unt  des  b'cnfails 
genéraul  du  Seigneur,  cl,  suirnnl  l'occâ- 
sîun,  rappelle  les  grilces  parliculièn  s alla-' 
chées  à la  solennilé  qu'on  célèbre  ; d'où  îi 
conclut  en  invitant  les  deux  cl  la  terre  à 
diantcr  rhymnu  céleste,  que  tout  le  peuple 
répèle  en  eiilnnnnnl  le  Trisnginn. 

PUfiFËKICULK,  vase  en  us;ige  dans  les 
sacrillcês  des  anciens  : il  avait  un  bec  et  une 
anse  comme  nos  aisuicre.s.  et  il  conlenail  du 
vin  on  loiilc  autre  li«|ueur. 

PhElTTAS,  êtres  surnaturels  qui,  d'après 
les  Rouddhislcs  de  la  Birmanie,  tiennent  lo 
milieu  entre  les  animaux  et  les  Asourikés, 
on  démons  proprement  dits.  Ces  monstres  d 
forme  bamainc  liabilent  dans  un  enfer  par> 
Itculicr,  où  les  uns  so  nourrissent  de  salive, 
d'exercmenis  et  d'aulrcs  immondices;  ils 
résident  dans  les  cgouls,  vivent  dans  les  ci* 
ternes  et  dans  les  lambeaux.  D'autres  errent 
dans  -1rs  lieux  arides,  dans  des  déserts  ou 
des  forêts  inhabitées,  où  ils  sont  tourmentés 
par  la  f.dm  el  par  la  soif;  ils  y poussenl  des 
gémissements  cl  des  hurtcinenls  pcrpi-lucls. 
D'aulrcs  sont  condamnés  pendant  toute  la 
durée  d'un  momie  à labourer  la  terre  avec 
une  charrue  de  feu,  eo  tenant  à la  main 
une  barre  de  fer  rouge.  D'autres  se  nourris- 
sent de  leur  propre  sang  et  de  leur  chair, 
qu'ils  arrachent  eux-méines  avec  leurs  on- 
gles. Il  y en  a qui,  ayant  trois  kilomètres  do 
laiiic,  ont  la  hum  hu  grande  comme  lu  trou 
d'une  aiguille  ; ce  qui  leur  fait  éprouver  une 
faim  iiitoléralile.  11  en  est  enfin  qui  sont 
brûlés  an  dedans  et  au  dehors  par  un  feu 
consumant.  Les  hommes  qui,  après  leur 
mort,  passent  dans  la  condition  de  Preiitas, 
sont  ceux  qui  n'ont  pas  fait  l’auménc  aux 
Ponghis,  qui  se  sont  livrés  à des  violences  à 
leur  égard,  qui  les  ont  ra  liés,  insultés  ou 
caloiniiicB,  qui  ont  méprisé  ou  vilipendé  les 
observateurs  de  la  loi;  qui  se  sont  aban- 
donnés à la  colère,  à la  passion  de  l'ava- 
rice.  etc.  Les  Prciilas  sont  les  êtres  que  tes 
Hindous  nomment  Prêtai, 

PBÊLAT.  On  donne,  dans  l'Eglise,  le  nom 
de  prélat  à tous  ceux  qui  ont  une  jmidic* 
lion  ordinaire,  tels  que  les  archevêques  ut 
êvêques;  mais  dans  une  signillcalion  plus 
étendue  on  peut  appeler  prélats  tous  ceux 
qui  sont  chargés  de  la  conduite  des  âmes, 
car  lu  mol  p/é/of,  d'après  son  étymologie 
latine,  désigne  un  individu  élevé  en  dignité 
au-de«sus  des  mures. 

PHÉMA.uncdus  déesses  romaines  qui  pré- 
sidaicMil  au  mariage.  On  l'invoquait  lo  soir 
des  noces. 

PRÉMICES.  1*  Les  Juifs  élaienl  obligés 
d'oiïrir  au  Seigneur  les  premières  produc- 
tions de  leurs  champs  et  les  premiers  fruits 
de  leurs  arbres, aussi  bien  que  les  premiers- 
nés  des  animaux.  Les  premiers  fruits  des 
arbres  étaient  olTerls  la  quatrième  année 
après  qu’ils  avaient  été  plantés;  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  les  tnioLlir  ni  d'en  man- 
ger les  trois  années  précédentes.  Lorsque 
celui  qui  apportait  ces  prémices  était  arrivé 
au  parvis  des  prêt: es,  les  lévites  enton- 
naieut  le  psaume  xxx*,  cl  le  fidèle  récitait 
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une  prière  relative  à la  cérémonie.  En  même 
temps  les  prêtres  lui  aidaient  à retirer  la 
corbeille  de  dessus  son  épaule,  et  la  dépo- 
saient à côté  dn  l'aulcl.  L’offrande  des  pré- 
mices était  toujours  accompagnée  d'un  sa- 
crifice: elle  avait  lieu  à la  Pcnlecêtc,  qui  de 
là  a été  aussi  appelée  fête  det  Prémices. 

2*  Presque  tous  les  peuples  païens  étalent 
également  dans  l'usage  d'ulTrir  aux  dieux  les 
premières  productions  de  la  terre.  Les  Hy- 
perborcens  envoyaient  les  prémices  de  leurs 
moissons  à Délos,  pour  y être  offertes  a 
Apollon.  Les  Unotains  offraient  les  leurs  aux 
dieux  Lares  el  aux  prêtres. 

. fRÉMONTUÉS  , chanoines  réguliers,  ins- 
titués en  1J20,  par  saint  Norbert,  sous  le 
pontifical  de  Calixto  il  et  le  règne  de  Louis 
le  Gros.  Us  furent  appelés  Prémonlrés  parc» 
que  leur  première  demeure  fui  l’abbaye  do 
Prémontré,  au  diocè>c  de  Laon  en  Picardie, 
qui  devint  le  chef-lieu  de  l'ordre.  Ces  reli- 
gieux n’euretil  d'abord  d'autres  revenus  que 
le  produit  du  bois  qu’ils  coupaient  dans  la 
forêt  de  Cuucy,  et  qu'un  d'entre  eux  allait 
vendre  tous  les  matins,  à Laon;  mais,  par 
la  pieuse  libéralité  des  fidèles,  ils  acquirent 
bientôt  des  richesses  considérables,  el  leur 
ordre  devint  nombreux  el  puissant,  particu- 
lièrement on  Allemagne.  La  règle  de  saint 
Norbert  fut  observée  rigoureusement  par  les 
religieux  Prémontrês,  jusqu’en  12V5.  Ce  fut 
alors  que  le  rehlrhament  commença  à s’in- 
troduire dans  l'ordre.  Les  religieux  qui 
voyageaient  pour  les  besoins  de  la  commu- 
nauté, a_\anl  demandé  au  pape  d'ôtre  dis- 
pensés do  i’abslincncc  de  viande,  et  ayant 
obtenu  cette  grâce,  ceux  qui  no  surlaienl 
pas  de  leurs  couvents  eu  furent  jaloux,  el 
firent  tous  leurs  efforts  pour  participer  au 
bcnéûccde  celle  dispense:  leurs  imporlunilcs 
funèrenl  en  quelque  sorte  les  souverains 
pontifes  de  la  leur  accorder,  avec  quelques 
restrictions  cependant.  — Il  s'est  formé  de- 
puis plusieurs  réformes  de  cet  ordre.  Il  y a 
en  Allemagne  quelques  monastères  de  Pré- 
montrés  infectés  de  l’hérésie  luthérienne, 
entre  autres  celui  de  Sainte-Marie  de  Mag- 
dcboiirg. 

PUÉt’ARSfS,  génie  des  anciens  Slaves,  11 
était  chargé  de  veiller  sur  les  marcassins. 

PRÉSAGüS.  Celte  faiblc.sse,  qui  consiste  â 
regarder  comme  des  indices  de  ravenir  les 
cvénemenls  les  plus  simples  et  les  plus 
naturels  , est  une  des  branches  les  plus 
considérables  des  superstitions  humaines. 
Les  anciens  t’avaient  réduite  ni  théorie,  et 
les  modernes  n'y  «ml  pas  perdu  toute  con- 
fiance. Ce  ne  sont  pas  seuleuient  les  peuples 
ignorants  ou  barbares  qui  ont  T i aux  pré- 
sages i mais  les  nations  les  plus  policées  cl 
les  plus  éclairées  comptent  dans  leur  sein 
un  grand  nombro  de  personnes  tmbucs  du 
celte  supiTSliiion.  Sonvcnl  môme  il  arrive 
que  Ici  gens  les  plus  éminents  par  leur  savoir 
el  leur  pu^iiiuii  sociale  n’en  sont  pas  tout  ù 
f tit  exempts. 

1*  Les  anciens  distinguaient  tes  présages 
des  augures,  en  cc  que  ceux-ci  s'eiilnidaienl 
dit  signes  rcchcrchxS  et  interprétés  suivait* 
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Ict  règles  de  l'art  augurai , tandis  que  les 
présages,  qui  s'o)Tr.iientgraluitcment,  élaicnt 
interprétés , par  chaque  particulier,  d’une 
manière  plus  vague  et  plus  arhilrairc.  On 
peut  les  réduire  a sept  classes,  savoir  : 

1.  Les  paroles  fortuites , que  les  Grecs 
appelaient  fn'nç  et  *).r.î«v,  et  les  Latins  omen 
pour  orcmrn.  Ces  paroles  fortuites  cl:ienl 
appelées  tnix  divines,  lorsqu’on  en  igoor.iît 
l'auieur.  Telle  fut  la  voix  qui  averlil  les 
Romains  de  rapproche  des  Gaulois,  et  <à  qui 
l'on  bdtit  un  temple  sous  le  nom  d’.4i(ii- 
Loculius.  Ces  mêmes  paroles  étaient  appe- 
lées voix  humaines  lorsqu'on  en  connaissait 
Tauleur , et  qu'elles  n'étaient  pas  censées 
venir  immédialctnenl  dos  dieux.  Avant  de 
commencer  une  entreprise,  on  sortait  de  sa 
maison  pour  recueillir  les  paroles  de  la 
première  personne  qu'on  rencontrait  , ou 
bien  00  cnv03fAtl  un  esclave  pour  écouter  ce 
qui  se  disait  dans  la  rue;  et.  sur  des  moU 

roférés  à l’aventure,  et  qu'ils  appliquaient 

leurs  desseins,  ils  prenaictit  quelquefois 
des  résolutions  importantes. 

2.  Les  tressaillements  de  qnelque  partie 
du  corps,  principalement  du  cœur,  dos  jeux 
et  dos  sourcils.  Les  palpitations  du  cœur 
passaient  pour  un  mauvais  signe,  et  présa- 
geaitnl  particulièrement  la  trahison  d'un 
ami.  Le  lres>nillemcnt  de  l'œil  dioit  et  des 
sourcils  était  au  contraire  un  signe  heuri'iix. 
L’engourdissciucnl  du  petit  doigt,  ou  le  1res*' 
laillemeitl  du  pouce  de  la  main  gauche,  no 
Bigniliail  rien  de  favurabie. 

3.  Les  tintements  d'orcillcs  et  les  bruits 
que  l'on  .crojail  entendre.  Les  anciens  di- 
saient, quand  l'oreille  leur  tinlail,  comme  on 
le  dit  encore  aujourd'hui  , qu'un  parlait 
d’eux  en  leur  absence,*  en  bien,  si  c’etnit 
l'oreille  droite;  en  mal,  si  c’êlail  rurcille 
gauche. 

k.  Les  éternuments.  Ce  présage  était  équi- 
voque et  pouvait  être  bon  ou  mauvais,  sui- 
vant les  occasions.  C’est  pourquoi  l'on  saluait 
la  personne  qui  étcrnuail,  et  l'on  fai»ail  des 
souhaits  pour  sa  conservation,  dont  la  for- 
mule ciaii,  Jupiter  te  eonserte!  et  ccl.i  afin 
de  détourner  ce  qu'il  pouvait  y avoir  de  fâ- 
cheux. Les  éternumeiils  du  malin,  c'e»t-à- 
dire  depuis  minuit  jusqu'à  midi,  n’étaicnl 
pas  répu'és  bons  : ils  étaient  meilleurs  le 
reste  du  juur.  Hnirc  ceux  du  l'après-midi,  on 
eslimail  davantage  ceux  qui  venaient  du 
côté  droit;  mais  l’amour  les  rendait  toujours 
favorables  aux  amants  , de  quelque  côté 
qu'ils  vinssent. 

5.  Les  chutes  et  les  accidents  impruvns, 
Camille,  après  la  prise  de  Voies,  voyant  la 
grande  quantité  de  butin  qu’on  avait  faite, 
l>ric  les  dieux  de  vouloir  bien  delourner, 

Î».ir  qucb|uc  légère  üivgrârc,  l'envie  que  sa 
ortune  ou  celle  des  Romains  pourrtii  aili- 
rer.  H tombe  en  faisant  cette  piière,  et  cette 
chute  fut,  dans  la  suite,  regardée  comme  le 
présage  de  son  exil  et  de  ta  prise  de  U»me 
par  les  Gaulois.  — Les  statues  dns  dieux 
dimiestiqucs  de  Néron  sc  trouvèrent  renver- 
sées au  premier  jour  de  janvier,  et  l'on  en 
Ura  le  présage  de  la  mort  prochaine  de  ce 
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prince.  — Si  l'on  h*'urtait  le  pied  contre  lu 
seuil  de  la  porle  en  sortant , si  l'un  rompait 
le  cordon  de  scs  souliers,  ou  qu'en  se  lovant 
de  son  siège  on  sc  sentit  retenu  par  sa  robe, 
tout  cela  était  pris  pour  m.iuvaU  augure.' — 
Suclnne  nous  apprend  qu'Augiisto  demeu- 
rait consterné  s'il  lui  arrivait  de  chausser  le 
|/ed  droit  de  son  soulier  gauche,  ou  de  met- 
tre an  ptctl  gauche  le  soulier  droit. 

C.  La  rencontre  de  certaines  personnes  et 
de  cer  ains  nnimanx.  Un  nègre,  un  eunuque, 
lin  nain,  un  homme  conlrefa<l  qu'ils  Irou- 
vateni  le  matin  an  sortir  de  la  maison  , les 
cITray.iil  et  les  faisait  rentrer.  Il  y avait  des 
animaux  dont  la  rencontre  était  heureuse: 
par  exemple,  le  lion,  des  fourmis,  des  abeil- 
les ; U y en  avait  dont  la  rencontre  ne  présa- 
geait que  des  malheurs,  tels  que  les  ser- 
pents, les  loups,  les  renards,  les  cliicns,  les 
chats,  etc. 

7.  l.es  noms.  On  avait  soin  d’emptoyer, 
dans  1rs  cérémonies  du  culte,  et  dans  b s 
ofTaires  publiques  et  particulsères,  les  iiomv 
dont  la  signilicaiion  marqn.iit  quelque  chos'o 
d agréable.  On  voulait  que  tes  enfants  qui 
aidaient  dans  les  sacnGcç^.quc  les  ministres 
qui  faisaient  la  cérémonie  de  la  dcJicace 
d'un  temple,  que  les  soldats  enrôles  tc>  pre- 
miers , eussent  des  noms  heureux.  On  ap- 
prélieiidait  au  contraire  les  noms  qui  signi- 
naieiit  des  choses  tristes  et  désagréables. 

On  peut  joindre  à tous  ces  genres  de  pré- 
sages l'observation  de  la  lumière  de  la 
lampe,  dont  on  lirait  des  pronostics  pour  tes 
changements  des  temps  , et  môme  pour  lo 
succès  des  entreprises.  On  peut  y yoindro 
aussi  l'usage  puéril  de  faire  claquer  des 
fl  utiles  dans  sa  main,  ou  do  presser  des 
pépins  de  pomme  entre  scs  doigtai  et  de  les 
faire  sauter  au  plancher,  pour  éprouver  si 
l'on  était  aimé  de  sa  maltresse,  et  luide  autres 
niaiseries  semblables. 

Pour  ce  qui  est  des  occasions  où  l'on  avait 
recours  aux  présages,  il  n'y  avait  aucun 
temps  où  l’on  crût  pouvoir  les  négliger  im- 
punément; mais  on  les  observait  surtout  au 
commencemciil  de  tout  ce  que  l'on  faisait. 
C'est  de  là  qu’était  venue  la  coutume  prati- 
quée à Rome  de  ne  rien  dire  que  d'agréahlo 
le  premier  jour  de  janvier,  do  se  faire  les 
uns  aux  autres  des  souhaits  obligeants , ac- 
cornpagiu's  do  petits  présents,  surtout  de 
miel  et  d’autres  douceurs.  Celte  alienljon 
pour  les  pré:^agcs  avait  lieu  dans  toutes  les 
cérémonies  de  religion, dans  lesacles  publics, 
qui,  pour  celle  raison,  commençaient  par  ce 
préaoilmlc  :Quodf(lix,  faustum  ^ fortuna^ 
tumifue  sitt  On  avait  ie  mémo  soin  de  les 
observer  dans  les  transactions  parliruliôre.s, 
comme  dans  les  mariages,  à la  naissunco 
des  cnr.mis  duos  les  voyages,  dans  les 
repas,  etc. 

Mais  il  ne  sufilsait  pas  d'observer  simple- 
ment les  présages  , il  fallait  de  plus  les  ac- 
cepter, lorsqu'ils  paraissaient  favorables, 
allu  qu’lis  ousscnl  leur  otTcl.  11  fallait  en  re- 
mercier les  dieux  qu'on  eu  croyait  les  àu- 
teurs,  leur  en  deuiaiiJer  t'accouiplisxeuient , 
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el  môaie  l«^nr  liemanüt^r  de  nouveaux  pré- 
sages qui  confirmassent  les  premiers.  Au 
runiraire.  si  le  présage  était  fôchcQx,  on  eu 
rejetait  l'idée  avec  horreur,  oo  priait  les 
dieux  d’en  délourner  les  effels,  lorsque  ce 
présage  s’élail  présenté  fnriuilement;  car,  si 
on  i'avail  demandé,  il  u'y  avait  d'autre  parti 
à prcnUre  que  de  se  soucneitre  à la  volonté 
des  dieux. 

On  remédiait  aux  présag  s de  bien  des 
manières.  Une  des  plus  urdinaires,  pour 
c1étMurn"r  d'un  discours  uu  d'an  objet 
désagréable,  éliiil  de  cracher  promptement; 
et  l'on  croyait,  par  celte  aclimi , rejeter  en 
quelque  façon  le  rcutn  que  l'on  arail  res- 
jnré.  Quand  oo  ne  pouvait  éviter  de  sc  servir 
de  certains  mots  de  mauvais  augure,  oo 
prenait  la  précaution  de  renoncer,  par  une 
détestation  expresse , à tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient présager  de  mauvais.  L’expédient  le 
plus  ordinaiie  était  d'adoucir  les  termes  , en 
substituant  desespressionsqui  présenlasieni 
il  l'esprit  des  images  moîits  tristes  et  moins 
affreuses.  Ainsi  , au  lieu  de  dire  qu'un 
homme  était  mort,  on  disait  qu'il  avait  vécu. 
Ainsi  tes  Athéniens  appelaient  la  prison  , la 
maison;  le  biurreau,  l'homme  public  ; les 
furies,  les  Euménides  ou  déc'scs  pitoyables, 
et  ainsi  du  reste 

Les  hommes  qui  osaient  négliger  les  pré- 
sages, s'en  moquer  ou  les  affronter,  étaient 
bien  ra>cs.  On  {lisait  observer  à un  général 
rom.iin  que  le  jour  où  il  avait  résolu  d'entrer 
en  campagne  était  un  jour  inalheureox  : 
« Eh  bi>  n,  repni-il,  nous  en  ferons  un  jour 
heureux!  ■ Un  autre,  tombant  à terre  au 
moment  où  il  débarquait  sur  le  sol  ennemi , 
s’éi  ria  : «<  Enfin  je  le  tiens!  » Un  Rornniii 
vint  trouver  Caton  tout  effrayé,  parce  que 
les  rats  avaient  mangé  pendant  la  nuit  uu 
de  ses  souliers,  et  lui  demanda  ce  que  pré- 
sageait une  par«-ille  aventure.  « Je  n'y  vois 
rien  que  de  fui  t naturel,  répondit  Caton  ; 
mais  si  votre  soulier  eûl  mangé  les  rais,  ce 
serait  une  autre  aiïaire.  » 

2*  Les  Kalmouks,  comme  les  anriens  Ro- 
mains, tirent  des  présages  du  vol  des  oiseaux. 
La  chouette  blanche  {strix  nyetœa)  est  un 
bon  ou  mauvais  augure,  suivant  qu'elle 
preud  son  vul  à droite  ou  à gauche.  Si  roi- 
seau  se  dirigea  gauche,  qui  est  le  cété  si- 
nistre, ils  f^otil  tout  leur  possible  pour  le 
repousser  sur  la  droite;  s'ils  réussissent  à 
lui  faire  rebrousser  chemin,  ils  croient  avoir 
détourné  le  danger  qui  les  menaçait.  Tuer 
un  de  ces  oiseaux  est  un  enmo  irrémis- 
sible. 

3'^  Un  Hindou  sc  dispose  à sortir  pour 
quelquealTaire  pressée:  il  a déjà  le  pied  sur 
le  seuil  de  la  porte;  mais  11  eiilend  quelqu'un 
éternuer  : il  rentre  aussilô'.  Il  y a un  grand 
nombre  de  pios  dans  les  Indes  : si  quelqu'un 
de  CCS  oiseaux  touche  une  personne  en  vo- 
lant, on  est  persuadé  que  celui  qui  a été 
louché.  00  du  moins  quelqu'un  de  sa  famille, 
ne  vivra  pas  au  delà  de  six  semaines. 

f.e»  huriemonis  des  Léies  sauvages,  les 
cris  des  cerfs  et  des  singea,  sont  des  présages 
tiniatri's  pour  les  Siamois.  S'ils  rencuiilreul 


on  serpent  qui  leur  barre  le  chemin , c'est 
pour  eux  une  raison  sufQsante  de  s'en  re- 
tourner sur  leurs  pas,  persuadés  que  l'afTairo 
pour  laquelle  ils  sont  sortis  ne  peut  pas 
réussir.  La  chute  de  quelque  meuble  que  le 
hasard  renverse  est  aussi  d'un  très-mauvais 
augure.  Que  le  lonnerre  vienne  à tomber 
par  un  effet  naturel  et  commun,  voilé  de  quoi 
gâter  la  meilleure  affaire.  Plusieurs  poussent 
encore  plus  loin  la  superstition  et  l'i'xlrava- 
gance.  Dans  une  circonstance  critique  et 
embarrassante,  ils  prendront  pour  régie  do 
leur  conduite  les  premières  paroles  qui 
échapperont  au  hasard  à un  passant,  cl 
qu'ils  interpréteront  à leur  manière. 

5*  Les  insulaires  de  Ceylan  sont  aussi 
faibles  sur  les  présages  qu’aucun  des  peuples 
idolâtres.  S'il  arrive  qu'ils  éternuent  en  com- 
mençant un  ouvrage,  en  voilà  assez  pour  les 
engager  à l'inlerrompre.  Ils  allribu>-nl  une 
vertu  prophétique  à un  certain  polit  animai 
qui  a la  forme  d'an  lézard  : s’ils  entendent 
le  cri  de  cet  animal,  ils  s'imaginent  i|u'il  les 
avertit  de  ne  rien  entreprendre  dans  ce  mo- 
ment, parce  qu'il  est  sujet  à l'influence  d’une 

filanète  maligne.  Si  le  malin,  au  sortir  de 
cur  maivon,  ils  rencontrent  une  femme  eu  - 
ceinte,  ou  bien  un  homme  blanc,  c'est  pour 
eux  l'augure  le  plus  favorable  : si,  au  con- 
traire, te  premier  objet  qui  s'offre  à leurs 
yeux  est  un  vieillard  impotent,  ou  une  per- 
sonne dilforrne  et  conlrefaile,  il  n'en  faut  pas 
dnv.mtage  pour  les  faire  rester  chez  eux 
pendant  toute  la  jourité**. 

G*  Les  habitants  de  rinlérieurde  l'ile  do 
Bornéo  n'ont  point  d’autre  règle  de  leur  coo- 
duile  que  le  vol  et  le  cri  des  oi^aux.  Le 
malin,  au  sortir  de  leur  maison,  s'ils  aper- 
çoivenl  un  oiseau  qqi,  par  hasard,  dirige  son 
vol  vers  eux,  c'csl  pour  eux  un  Irès-fâcheux 
présage  qui  les  avertit  de  se  tenir  renfermés 
( hei  eux  tout  le  jour.  Ils  regardent,  au  con- 
traire, comme  un  augure  très-favorable,  quo 
le  vul  de  L'oiseau  soit  dirigé  vers  l'endroit 
où  iU  portent  leurs  pas. 

7*  Un  insulaire  des  Muluques  qui,  lo  ma- 
lin, sortant  de  sa  maison,  trouvera  en  sou 
chemin  un  homme  difforme  ou  estropié,  un 
vicillaid  courbé  et  appuyé  sur  ses  béquilles, 
rtMitrera  proruplemeiit  chez  lui,  et  iic  fera 
auciiue  affaire  pendant  toute  la  journée  , 
persuadé  qu'un  si  mauvais  présage  ferait 
manquer  toutes  ses  entreprises. 

8’  Les  idolâtres  qui  habitent  les  Iles  Phi- 
lippines sont  fort  cniétés  de  la  manie  des 
présagés.  Il  faut  qu'ils  tirent  un  augure 
quelconque  du  premier  objet  qui  s'ulTro  à 
leurs  yeux  lorsqu’ils  sont  en  voyage;  et  sou- 
vcnl  il  arrive  qu'ils  retourneront  sur  leurs 
pas,  parce  qu'lit  auront  rencontré  quoique 
iiisecle  qui  leur  aura  paru  d'uii  oiauvais 
présage. 

U*  Dans  le  royaume  de  Bénin,  en  Afrique, 
on  regarde  comme  un  augure  très*favoralie 
qu’une  femme  accouche  de  deux  jumeaux. 
Le  roi  ne  manque  pas  d’étre  nussilâl  infor- 
mé de  celle  iuiportante  nouvelle,  cl  l'oti 
célèbre  par  des  concerts  et  des  festins  an 
évcucuient  vi  heureux.  Le  même  présage  est 
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regardé  comme  irè<>sînislrc  dan%  le  village 
d'Arébo,  (lüniqo’U  soit  situé  dam  le  rovaume 
uiéme  de  Bénin. 

10*  Lorsque  les  Péruviens  voulaient  savoir 
si  la  gU'  rre  qu'ils  étaient  sur  le  point  d'en- 
treprendre serait  heureuse»  si  la'  récolte  de 
i'atioée  serait  abondante»  etc.»  ■ ils  prônaient 
un  agneau  ou  un  mouton,  et  lui  tournaient 
la  télé  du  cdié  de  rorieiit  » sans  lui  lier  les 
pieds;  mais  trois  ou  quatre  hommes  le  te- 
naient fortement , pour  l'ompécher  de  re- 
muer. Ainsi,  tout  en  vio,  ils  lui  ouvraient  le 
cdlé  gauche,  où  ils  meUaienl  la  main , et  en 
tiraient  le  cætir,  les  poumons»  et  tout  le  reste 
de  la  fressure,  qui  d<  vail  sortir  entière  sans 
qu  i!  J eût  rien  de  rompu...  Ils  tenaient  pour 
un  si  hun  présage»  continue  Garcilasso  » 
quand  les  poumons  p.nlpilaieul  encore  après 
qiion  les  avait  arrachés,  qu'ils  prenaioul 
pour  inditTerenls  tous  les  autres  présages  ,* 
parce  que,  disaienUils»  celui-ci  suftUait 
pour  les  rendre  bons»  quelque  mauvais 
qu'iU  fussent.  Lorsqu'ils  avaient  tiré  la-fres- 
sure. ils  souftlaieiil  dans  le  gosier,  pour  le 
remplir  de  veut;  puis  ils  le  liaient  par  le 
bout,  ou  le  pressaient  avec  la  main,  ubser- 
vant  en  même  temps  si  les  conduits  par  où 
l'air  entre  dans  les  poumons»  et  les  petites 
veines  qui  s'y  voient  ordinairement»  étaient 
plus  ou  moins  enflés , parce  que  plus  ils 
l’etaient»  plus  le  présage  leur  paraissait  bon. 
Ils  coa^ideraiellt  aussi  plusieurs  autres 
rhose>»  qu'il  me  serait  bien  difticile  de  rap- 
porter» ne  les  a^anl  pas  remarquées.  Ils  te- 
naient pour  un  pré-age  sinistre»  s'il  arrivait 
qu'en  ouvrant  le  côté  de  l'anitnal  qu'ils  vuu- 
laii'iil  sacrifier»  lise  levât  sur  scs  pieds , il 
s'échappât  des  mains  de  ceux  qui  le  tenaieot. 
Ils  prenaient  eii<  ore  pour  un  malheur»  si  la 
gosier,  qui  lient  d’ordinaire  à feslumac  , 
venait  ù se  rompre  sans  qu'ils  l'eussent  tiré 
entièrement;  si  h s poumons  étaient  déchirés 
et  le  cœur  gâté,  etc.  « 

PRÉSA^CTtKIÉS(.MBS8lOBs).  On  donne  ce 
nom  à l'offlca  qui  se  célèbre  le  matin  du 
vendredi  saint»  dans  l'ICgliso  catholique, 
parce  qu'on  n'y  consacre  pas,  cl  que  le  prê- 
tre cominuoio  avec  une  hostie  sanciifiée  ou 
consacrée  la  rei//c.  Autrefois  tous  les  assis- 
tants y communiaient  avec  le  prêtre  ; mais 
depuis  plusieurs  siècles  ce  dernier  usage  est 
tombé  en  désuétude.— Dans  l’Eglise  d'Orieni» 
la  messe  des  présanctiÛés  a lieu  tous  les 
vendredis  de  carême  et  en  quelques  autres 
jours  d'*  jeûno. 

PRESBYTÈRE.  1*  Ce  mot  a désigné  d’a- 
bord rassemblée  des  évêques  et  des  prêtres, 
ou  l’assemblée  des  prêtres  présidée  par  l'é- 
vêque. C’est  en  ce  sens  que  l'apôtre  saint 
Paul  dit  â son  disciple  Timothée  : « Ne  né- 
gligez pas  la  grâce  qui  vous  a été  donnée 
p.ir  la  prophétie,  avec  l'imposiiion  des  mains 
du  presbytère.  » 

Les  Presbytériens  d’Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Amérique  » ont  conservé  cette  ei pression 
pour  désigner  l'assemblée  des  rnitii'lies. 

2*  Ou  appelle  presbytère  l’eudroit  de  l'é- 
glise où  SC  icoaieiil  les  prêtres,  c’csl  ce  que 
uoQS  nooifflous  maiolenant  le  rhaur  ; taudis 
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qu’autrefois  le  chvur,  qui  élait  le  lieu  où  1rs 
chaniret  étaient  placés,  était  au  milieu  de  la 
nef,  devant  le  presbytère. 

3*  Enlin  on  donne  maintenant  le  nom  de 

f\re$hytère  i une  maison  appartenant  soit  à 
a paroisse,  soit  â la  fabrique  d'une  église 
paroissiale»  et  qui  est  alTectée  au  logement 
du  curé. 

HHESBYTÉRIBNS.  Ce  nom  fut  donné  d*.i- 
hnrd  en  Angleterre  aux  réformés  qui.  dans  le 
XVI*  siè'*le,  ne  voulurent  pas  recevoir  la  litur- 
gie de  l'Eglise  anglicane.  En  se  séparant  de 
l'Eglise  romaine» les  Anglais  avaient  conservé 
l'ordre  de  la  hiérarchie,  avec  une  partie  des 
cérémonies  et  des  usages  catholiques;  les 
calvinistes  rigides  prélendirenl  qtic  la  ré- 
funnede  l'Eglise  oniiliraue  n’ct.iil  qu’imp-ir- 
faite  ; «tue  celle-ci  était  encore  infectée  d'on 
reste  de  papisme  ; que  les  cérémonies  qu'elle 
avait  conservées  étaient  superstitieuses; 
qu’il  fallait  ncee$>airemenl  les  abolir,  sous 
cine  de  prendre  part  aux  ahnminat  ons  et 
U proslituli  n de  l'impure  Dabylone.  fis 
s’élevèrent  p.irticulièromcnl  coiiire  la  hié- 
rarchie et  rauluritédes  evéques,  sooten.snt 
que  tous  les  ministres  de  la  religion  étaient 
égaux  ; que,  du  temps  des  apôtres,  il  n'y 
avait  point  de  distinction  entre  les  pré'res 
et  les  évêques;  enflii  que  l'Eglise  devait  être 
gouvernée  par  des  consistoires  ou  pres'tylé^ 
reSt  composés  de  ministres  et  d'anciens  de 
l'ordre  de'«  laïques.  C est  ce  qui  leur  (It  don- 
ner le  nom  de  Prtfbytériens^  du  grec  ir^c^Sû- 
Ti/ïs.'.  ancien,  rt  i//urd. 

OUe  dissidt  iice  parmi  les  réformés  prn> 
duisil  les  plus  grands  maux  et  provoqua  des 
dissensions,  des  querelles»  des  persécutions 
et  des  guerres  sanglantes.  Le  prcshylerh- 
nisme  fut  apparié  de  Genève  en  Ecosse  par 
John  Kiiox,  dont  le  fanatisme  ne  connut  au- 
cunes born>‘s  ; les  Ecossais  l'embrassè- 
renl  en  masse,  tellement  que  ce  système 
religieux  deiiiit  le  culte  propre  de  l'E- 
cosse» comme  celui  des  épiscopaux  fut  Iq  re- 
ligion^ominanieen  Angleterre. — C'est  d'An- 
gleleireel  d'Ecosse  que  les  Presbytériens 
passèrent  en  Amérique,  vers  le  commencc- 
inciil  du  xvrii*  siècle,  et  ils  s’y  propagèrent 
d'une  manière  extraordiuaire  ; mais  ils  se 
subdivisèrent  eu  plusieurs  sectes,  dont  les 
principales  sont  : 

1®  Les  Presbylériens  de  l'assemblée  ijéné- 
rale,  ou  Calvinistes  proprement  dits.  Us  sont 
soumis  au  gouvernement  d’un  synode  natio- 
nal sans  appel;  ils  comptent  prés  de  deux 
millions  d'adliérent».  Celle  vasie  société  e«l 
iiornbreDie  dans  les  Elati  du  centre  de  l'U- 
nioD  ; mais  elle  se  muiitrc  soi  tout  dans  ceux 
du  Sud  cl  de  l'Ouest,  et  presque  pas  dans  les 
Etals  de  la  Nouvelle-Angleterre,  où  donius 
encore  rdiiciuiiDe  organi-alion  puritaine. 
Les  presbytériens  calvinistes  convoquent 
annuellement  leur  synode  national  à Phila- 
delphie. Leur  clergé  se  compusait,  en  1830, 
de  dix-neuf  cent  quatorze  ministres,  aux- 
qui'N  étaient  adjoints  quatre  cent  vingt  el 
un  prédicateurs  el  candi. iats  snlTraganls. 

2*  Les  Presbytériens  a.<fonVf.  ils  ü.-itenl 
d'un  schisme  arrivé  eu  1733  dans  l'Eglise 
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nationale  d’Kcosxe.  Il»  ont  on  synode,  neuf 
presbytères,  quatre-vingt  - sept  ministres, 
cent  quatrc-viiigts-trois  congréqations,  et 
ctiviroQ  scife  mille  communiants.  Il»  résiilr^nl 
surtout  A l'ouest  et  au  sud  de  la  rivière 
d'Huüion. 

S*  Les  Prttbijtérien»  ré  format  ou  Covenan- 
iairtt»  Ils  sont  formés  dos  descendants  de 
nombreux  réfogics  hollandais,  belges  et  aU 
letnands;  iis  professent  un  calvinisme  plus 
modéré,  et  sont  répandus  principalement 
d.ins  la  Pensjlvanie  et  dans  TOhio.  Ils  ont 
un  synmie  général,  deux  synodes  subordon* 
nés,  quatre  presbytères,  vingt  ministres, 
quarante  congrégations  et  environ  trois 
mille  cummuoianls. 


k'  Les  Presbylériem  réformés  attociés.  lis 
orcupnit  principalement  les  Etats  de  TOuest 
et  la  1*4  iisylvanie.  Ds  onl  trois  synodes: 
un  du  Nord,  un  du  sud  et  l’aulre  de  l’Ouest  : 
treize  presbytères,  cent  seize  mitiisirrs, 
deux  cent  quatorze  églises,  et  environ  douze 
mille  communiants. 


5*  Le»  Pres6v/^ri>«s  d4i  Cumberland^  corq- 
vnunauté  Importante,  q^ui  représente  le  côté 
le  plus  fanatique  et  le  plus  ausière  du  vieux 
calvinisme.  Au  initicu  d'cux,  l'idée  terrible 
de  la  prédcstin.itiun  absolue  règne  sans 
adoucissement.  Celle  secte  aux  Etals -Unis 
date  de  1810.  Elle  dut  sou  origine  à un  dé- 
niéié  entre  le  pre>bylère  de  Cumberland  et 
Ig  synode  de  Kentucky,  qui,  conformémeat 
aux  réglements  calvinistes,  exigeait  des  étu- 
des classiques  chez  les  nouveaux  ministres. 
Le  presbytère  déclara  que  riiispiration  va* 
lait  mieux  que  la  science;  il  en  résulta  un 
schisme,  à la  suite  duquel  le»  Prcsbylérlcns 
dits  du  Cumberland  se  répandirent  principa- 
lement dans  les  Etals  du  Tenessée,  du  Ken- 
(ucki,  de  l’Alabama  cl  du  Missouri.  C'est 
une  des  sectes  les  plus  dogmaliqucs  et  les 
plus  superstitieuses  de  la  république.  Elle 
ne  compte  pas  moins  de  cinq  cents  églises, 
quatre  cent  cinqiianlo  ministres,  et  cia- 
quanle  mille  communiants. 

Los  doclrinos  dos  Eglises  presbytériennes 
en  général  sont  calvinisles , elle  principe 
fondamental  qui  les  distingue  de  toutes  les 
autres  communions  protestantes  est  que 
Dieu  a aulorÎ!»é  le  gouvernement  de  cette  E* 
glisc  par  le  moyen  des  prêtres  et  des  an- 
ciens qui  sont  choisis  par  le  peuple,  et  éta- 
blis dans  leurs  offices  par  leurs  prédéces- 
seurs, en  vertu  de  la  commission  que  le 
Christ  a donnée  à scs  apôtres  comme  minis- 
tres du  royaume  de  Dieu  , cl  qu'il  y a entre 
tous  les  prêtres  une  parité  oflicielle,  quoi- 
qu'il puisse  y avoir  entre  eux  disparité  de 
talents  et  d'emplois. 

Toutes  les  congrégation»  d'une  contrée 
sont  soumises,  soit  à un  synode,  soit  à une 
ossrmMée  générale.  Toute  congrégalioo 
parlicntière  de  chrétiens  baptisés,  qui  s'as- 
socient pour  vivre  religieusement  et  adorer 
Dieu,  peut  se  former  en  Eglise  presbyté- 
rienne, en  élisant  un  ou  plusieurs  anciens, 
confurméinent  à la  forme  prescrite  dans  le 
livre  intitulé  Constitution  de  r£gli88  preiéy- 


fénfnntt  en  les  ordonnant  et  en -les  instal- 
lant. 

Les  Presbytériens  jugent  que  Jésus-Christ 
a confié  le  gouvernement  spirituel  de  cha- 
que congrégation  particulière  au  preshytèrë 
et  non  à tout  le  corps  des  coomiunianls  ; ils 
diffèrent  sur  ce  point  dos  Indépendants  cl 
des  Coiigrégationalisles.  Ils  disent  que,  si  tous 
étaient  chargi'^s  de  gouverner,  ils  ne  pour- 
raient distinguer  les  inspecteurs  ou  évêques, 
de  tous  les  autres  communiants,  hommes  et 
fciimtes.cl  qu'ils  ne  pourraient  se  coiift»rmer 
à ce  commandement  : « Obéissez  é ceux  qui 
sont  préposés  sur  vous;  car  ils  veillent  sur 
vos  âmes,  comme  devant  en  rendre  compte.* 
Si  tous  les  comniunianis  étaient  directeurs 
dans  l’Eglise,  cette  exhoriaiion  de  l'Apôire 
n'aurait  plus  de  sens  ; « Nous  vous  prions, 
.frères,  de  reconnaître  ceux  qui  travaillent 
parmi  vous, et  4701  président  sur  vous  dans  le 
S4-igneur,  et  qui  vous  exhortent,  et  d'avoir 
on  amour  RÎiigulier  pour  eus,  à cause  de 
l'otuvrc  qu'its  f«>nt.  » 

L'assemblée  générale  est  le  plus  haut  tri- 
bunal parmi  les  Presbytériens  de  cette  dé- 
nomination : elle  est  composée  d'un  nombre 
égal  de  prédicateurs  et  d'anciens,  choisis 
atiDuelIcnient  par  chaque  presbytère,  et 
commissionnés  spécialement  pour  délibérer, 
voler  et  résoudre  sur  toutes  les  matières 
qui  seront  portées  devant  celle  assemblée. 
Chaque  presbytère  doit  y envoyer  un  évêque 
et  un  ancien  ; tout  presbytère  qui  a plus  do 
douze  ministres  envoie  deux  ministres  et 
deux  anciens,  et  ainsi  de  suite,  dans  la  pro- 
portion de  deux  délégués  pour  douze  minis- 
tres. 

Chaque  église  presbytérienne  choisit  son 
propre  pasteur;  cependant,  pour  prévenir 
ia  nomination  d'hommes  dont  la  doctrine,  la 
capacité  ou  la  morale  laisseraient  à désirer, 
il  a été  décidé  qu'aucune  église  oc  pourrait 
faire  une  élection,  avant  d'en  avoir  obtenu 
l’autonsatlon  du  presbytère  duntclledépcnd, 
et  qu'aucun  licencié  ou  évêque  ne  recevrait 
sa  nomination  que  des  mains  de  son  presby- 
tère. 

Chaque  membre  d'une  église  est  assujetti 
é sa  discipline,  cl  s'il  se  croit  lésé  par  cette 
église,  il  peut  en  appeler  ou  presbytère,  du 
presbytère  au  synode,  et  du  synoèe  à i'as- 
8C4iiblée  générale. 

PU^SENCE  RÉELLE.  On  appelle  ainsi  lo 
dogme  catholique  de  la  présence  de  lésus- 
Clirisl  dans  reucharislie,  dogme  fondé  sur 
les  paroles  de  la  promesse  cl  de  l’instilution, 
enseigné  par  les  apôtres,  appuyé  par  la  Ira- 
dition,  et  toujours  professé  par  les  coiimiu- 
nions  tant  orthodoxes  qu‘hclérod4)xes  des 
Eglises  d'Orient  et  d'Occidciil,  à l'eicepliou 
des  sociétés  protestantes  établies  au  xvt* 
siècle.  Vog.  Eucharistib. 

PRÉSENTATION.  L'Église  célèbre  uno 
fétc  sous  le  nom  de  Présentation  de  Notre» 
Dame  ou  de  la  sainte  Vierge.  C'était  un 
usage  religieux  observé  chez  les  Juifs  par 
quelques  porsoDoes  pieuses,  de  vouer  A 
Dieu  leurs  enfanls,  même  avant  leur  nais- 
sance. L’Ccrilure  sainte  nous  en  offre  plu- 
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lieiir»  exemples  : Anne,  femme  d’Elcana, 
xoy.int  ftérîte,  promit  â Dieu,  s'il  la  rrndail 
féconde,  de  roneacrer  à son  serrico  l'cnfont 
qu'eUe  mettrait  au  monde,  et  ccl  cnfiinl  fui 
i».*imuel.  Les  parents  qui  avaient  fait  un  tel 
VŒU  conduisaient  au  temple  l'cnl'ant  qu’ils 
avaient  voué,  avant  qu'il  eût  atteint  l’âp;e 
de  cinq  airs  : ils  le  remettaient  entre  tes 
mains  di'8  prêtres. qui  rdlTraient  au  Seigneur; 
puis,  s’ils  vont  lient  le  racheter,  ilspajaient 
au  temple  uncceriaino  somme,  sinon  Ten- 
f.in(  restait  dans  le  temple,  où  il  était  uc« 
cupé  à servir  au  ministère  sacré,  à travail^ 
1er  aux  ornements,  en  un  mot  à tous  les  of* 
flees  qui  concernaient  le  culte  de  Dieu.  Or 
üoe  iradiùon  porte  que  la  sainte  Viergo  fut 
vouée  ù Dieu  par  saint  Joachim  et  sainte 
Anne,  et  conduite  par  eux  au  temple  du  Jé- 
rusalem, dès  râge  de  trois  ou  quatre  ans. 
On  ignore  quel  fut  le  prêtre  qui  la  recul  : 
quelque-uns  unteru  que  c*ctnit  Zacharie, 

fière  de  saint  Jean-Dapliste.  CVsl  cel  e of* 
rande  de  la  sainte  Vierge  au  Seigneur  que 
l'Eglise  célèbre  par  la  fêle  de  U Présenta^ 
lion. 

Cette  fêle  est  plus  ancienne  chez  les 
Grecs  que  chez  les  Latins.  Les  premiers  la 
célébraicnl  avant  le  xii*  siècle,  sons  le  nom 
d’A’ntr^e  de  la  Bfére  de  Dieu  dom  le  teuple: 
il  en  est  fait  mention  dans  les  anciens  inar- 
tjrrologcs.  Elle  passa  de  la  Grèce  dans  l'Oc- 
cidcni,  et  on  la  célébrait  à Avignon,  en 
1372.  Quelques  années  après  elle  est  mar- 
quée, dans  une  lettre  de  Charles  V,  roi  de 
France,  comme  solcnnisée  à U Sainte-Cha- 
pelle  de  Paris.  Siitc-Quint  ordonna,  en  1585, 
qu'on  en  récitât  l’oiricc  dans  toute  l’Eglise, 
lu  21  du  mois  dè  novembre. 

2*  L’Eglise  célèbre  aussi  une  autre  fêle  de 
ta  Présenlatiorit  le  2 février:  clic  a pour  but 
d'honorcr  par  lâ  l’acte  par  lequel  Jésus- 
Clirisl  fut  présenté  et  oiïorl  au  temple,  qua- 
rante jours  après  sa  naissance,  on  qualité 
de  prernier-tié,  conformément  aux  prescrip- 
tions de  la  loi  judaïque.  Celte  cérémonie 
avait  pour  but  de  rappeler  la  délivrance  de 
la  servitude  égyptienne,  opérée  au  moyeu 
de  l'exlerminaiion  dos  premirrs-nés  des 
Egypliens,  tandis  que  les  prcmicrs-ncs  dns 
Israélites  avaient  été  épargnés.  Ije  premier^ 
né  devait  être  racheté  par  l’orfrande  d’un 
agneau  d'un  an  et  d'une  colombe  ou  tourte- 
relie.  Les  pauvres,  qui  n’av.^iicnt  pas  le 
moyen  de  donner  ùn  a;;neau,  fournissaient 
à la  place  une  autre  colombe  ou  lourtercUe. 
C'est  par  cette  dernière  oiTr.ando  que  Jésus- 
Christ  fut  racheté.  Cette  fête  s’appelle  aussi 
Purification  de  yotre-Üame  et  vulgairement 
la  ChundeleiJ^*  Voy,  Coanoxledb,  PuniPiCA- 

TIOX. 

PRÊTAS,  démons  faméliques  des  Hindous, 
Voy,  PRtITTAS,  Pl-LI-TO. 

PUÊTklE.  Ce  mol  vient  du  grec  itpt9Ç-ytp->c, 
en  latin  senior,  cl  signifie  proprement  un 
oncien, on  vieillard:  mais  dans  le  style  ecclé- 
siastique , il  désigne  presque  toujours  un 

(I)  Dans  nos  langue*  modernes  même,  les  mois 
Uijneur,  et  son  abrégé,  licur;  tignore,  ténor, ienhoft 
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hoiiine  revêtu  du  sacerdoce,  parce  qu’on  a 
d’abord  clioi>i  pour  cel  emploi  éminent  des 
personnages  recommaitdables  par  leur  âge 
et  leur  gravité.  C'est  ainsi  que  les  Latins 
donnaient  le  nom  do  (de  sen^x. 

vieillard)  â ceux  qui  < «mposiieiU  ce  quo 
nous  appclierious  le  p irl  ment,  l,i  chambre 
des  pairs  ou  la  chambre  dus  lords,  bien  qup, 
dans  la  suite,  des  gens  nKom  jeunes  aient 
été  appelés  à siéger  .iu  sénat  vQ*  Les  anciens 
Grecs  donnaient  également  1«  nnm  de  rr;>  «•- 
e«vr«,-  aux  ambassadeurs,  parce  qu’on  choi- 
sissait communémt'iU  des  gens  âgés  pour 
celte  fonction  déliiMtc  : c'est  de  là  qn’«‘St 
venu  le  *erbe  Kss-jÇeirtv,  qui  signifie  remplir 
la  fonction  d^atitt)un*a'l>'Hr.  et»  par  suite, 
yocier,  intercéder,  prier.  Le  u\y\pté;re  ren- 
ferme donc  en  lui-même  la  sipiulication  ih» 
vieillard,  qui  est  comme  iambassudeur  des 
hommes  auprès  de  Dieu.  Ce  mémo  inot^  est 
propre  à la  religion  rhréllcnne,  cl  désigne 
evclusivetnent  les  minislrcs  de  la  loi  nou- 
velle; néanmoins  on  a depuis  i«mgleiups  la 
coutume  de  l'appliquer  par  extension  aux 
ministres  de  tou^i  les  cultes  : juifs,  rhrélictis, 
piïi-ns,  idolâtres,  etc.  C'est  ainsi  que  nous 
allun»  le  considérer  ici. 

Prêtres  de  la  religion  révélée, 

1*  Sous  la  loi  patriarcale  U n'y  avait  pas 
de  prêln  s : chaque  chef  de  famille  était  eo 
même  temps  le  roi  et  le  pontife  de  sa  tribu. 
C'est  en  celte  qualité  que  nous  voyons  Noé, 
Abraham,  Jacob,  offrir  des  sacrifices  et  pré- 
sider à des  cérémonies  religieuses.  Aüain  a 
été  sans  douie  lo  premier  sacrificateur,  bien 
que  i'Ecrilurc  sainte  n'en  parle  pas.  Les  pre- 
miers qu’cliü  cite  comme  tels  sont  Gain  et 
Abel , cl  pcul-étrc  que  ces  deux  fils  ainés 
d’Adam  n'oiïrirciit  ainsi  des  s.icrifii-cs  qun 
lorsqu'ils  furent  l'un  cl  l'autre  à la  tête  d'une 
m.iisun  et  d'une  famille. 

2'  Les  prêtres  juifs  étaient  tous  choisis 
dans  la  fami.le  d'Aaron,dans  laquelle  le  Sei- 
-gneur  avait  fixé  le  saccrJ  ice  pur  un  privi- 
lège spécial.  Jls  devaient  être  exempts  do 
tout  defaut  corporel.  La  CLTcmoiiie  de  leur 
consécration  était  fort  simple,  ou  plntôl  il 
n'y  avait  pas  du  consécration  proprement 
dite,  car  ils  naissaient  prêtres  : c'elaicut 
leurs  pères  qui  l'avaient  reçue  par  fimposi- 
lion  des  mains  et  des  onctions  f.iites  avec  lo 
sang  des  vicliines  immolées  a cotte  occasion. 
Quant  â leurs  dosccndaiiis,  on  les  iiilrodui- 
sail  dans  le  parvis  du  tabernacle  ou  du  tem- 
ple. Ils  s'y  lavaient  eut-incnics  avec  de  l'eau 
pure,  destinée  à cet  u>agc.  On  les  revêtait 
ensuite  de  leurs  habits  sacerdotaux,  et  on  les 
amenait  au  grand  pontife,  qui  les  prcseoiait 
à Dieu  très-haut. 

Les  fonctions  des  préires  juifs  étaient  do 
brûler  de  l’encens  dans  le  lieu  saini,  inatiu 
et  soir;  d'ufirir  les  sacrifices  quotidiens  et 
particuliers,  les  jours  ordinaires  ; de  répan- 
dre au  pied  de  l'autel  le  sang  des  victimes; 
d'enlreieuir  coiilinuellemcDl  le  feu  sur  1 uu- 

etc.,  viennent  origiit.vtreinc>tl  du  lilin  ««nier,  et  uni 
d’abjfd  sigiiilié  vieittard. 
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tel  drs  hulocauitcs;  d'allumer  ks  lampes; 
de  fciire  )e:<  pains  de  proposition,  cl  de  les 
cxpoicr  ciiat|ue  semaino  sur  la  labié  d’or, 
r/éiail  le  sort  qui  déterminaîi  leur  emploi, 
lis  étaient  en  cliargo  depuis  un  sabbal  jus- 
qu'au sabbat  suivant.  Moïse  avait  fixé  A 
vjuf;t-cinq  ou  trente  ans  l'Age  auquel  ils 
pouvaient  commencer  leur  ininislè>e.  Ils 
sortaient  de  rharue  environ  à cinquante 
ans;  mats,  quoiqu'ils  n'exerç.isscnt  plus 
leurs  fonrtions , ils  étaient  toujours  nourris 
des  ofTrRndes  du  l'autel  : car  les  prêtres, 
aussi  bien  que  toute  In  tribu  des  lévites, dont 
iis  raisaienl  partie,  nVtaient  point  entrés 
dans  le  parlase  des  terres  fait  entre  toutes 
lus  noires  tribus:  ils  n’nvnienl  d'autre  re^ 
venu  que  les  dîmes  et  les  oblations  des  fldé* 
les.  Hors  du  temple,  rofllce  des  prêtres  était 
d'instruire  le  peuple  sur  les  cérémonies  et 
les  pratiques  reli;^ieuses,  do  juger  lus  dilTé- 
rends,  d'examiner  les  lépreux,  de  connaître 
des  diiïcrentes  impuretés  légales,  des  causes 
de  divorce;  de  déterminer  les  occasions  où 
il  fallait  recourir  à l'emploi  des  eaux  de  ja- 
b)usic;  do  proclamer,  au  son  de  la  trompelli*, 
le  sabbat,  les  néoménies  et  les  autres  fêles 
solennelles:  de  porter  l'arche  d’alliance  et 
les  choses  saint’ s,  lorsqu’il  j avait  lieu. 
Quoique  ministres  de  la  paix,  c'étaient  eux 
souvent  qui  donnaient  le  signal  de  la  guerre 
cl  qui  encourageaicnl  les  comhaliants. 

Leur  hahillemeot  se  composait,  1*  do  cale- 
çons; d'or.e  tunique  d'une  texture  parti- 
ruliêre,  probablemunl  faite  à petits  car- 
reaux; selon  Josèphe,  celle  tunique  était 
très  serrée  et  presque  collée  sur  le  corps; 
H*  d'une  ceinture  en  ouvrage  do  broderie  do 
dilTérrnti  s cnuleurs;V  d'un  turban  ou  haut 
bonnet.  A CCS  vétenienis,  le  grand  prêtre 
ajoutait,  i'  un  manteau  de  couleur  bleue, 
uu  bns  l'uquel  étaient  attachés  des  glands 
et  des -soniietles  d'or;  S**  l'Lpliod  , cami- 
sole sans  manches,  mais  richement  lissue 
cl  confecliniméc ; 3'  le  pectoral,  de  forme 
carrée  et  garni  de  douie  pierres  précieuses  ; 

niie  plnque  d'or  altncbée  par  un  G1  bleu 
sur  le  turban  du  grand  prêtre. 

3*  Dans  i'iîglisc  catholique,  les  prêtres 
forment  le  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie 
ecclcsia'iiique  : ils  reçoivent  de  révêque  le 
pouvoir  de  célébrer  le  sacrifice  de  la  messe, 
de  baptiser,  d'absoudre,  de  prêcher  et  de  bé- 
nir. Ces  différentes  fonctions  sont  marquées 
par  ces  paroles  du  Ponlincal,  que  l’évêque 
adresse  dux  ministres  auxquels  il  ronl'ére 
rcltp  dignité  : Sncerdotfm  oportet  ofjfrre, 
ben,edicere,  praesse  et  baptizare.  Ou  entend 
par  ce>  quatre  mots  toutes  les  fonctions  sa- 
cerdotales , que  les  prêtres  exercent  sous  la 
juridiction  et  raulonlé  de  révêque;  car,  bien 
que  la  prêtrise  soit  considérée  comme  ne 
faisant  qu'un  seul  ordre  avec  l'épiscopal, 
rolui-ci  cependant  est  d'uti  degré  different. 
L'évéque  seul  a la  pléuilude  du  sacerdoce  ; 
seul  il  psl.  à priiprcmenl  parler,  un  des  pas- 
teurs de  l'Eglise;  seul  il  a le  pouvoir  de  déci- 
der les  points  de  foi,  conjointement  avec  ses 
collègues  dans  l'épiscopat;  seul  cnQn  il  a le 
pouvoir  d'ordonner  les  orclres  et  de  leur 
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donner  leur  mission.  Lê  prêtrise  suppose 
iiécosairemcnl  l'épiscopal  ; car  sans  évêques 
U n'y  aurait  pas  do  prêtres,  et  tous  les  prê- 
tres (lu  monde  chrétien  ne  pnurraienl  consa- 
crer ou  instituer  canoniquement  un  évêque, 
si  déjà  ils  n’en  avaient  pas  au  moins  un  avec 
eux.  En  li«ant  attentivemcnl  Thislotre  des 
premiers  siècles  de  l'Fglise,  on  voit  que  les 
prêtres,  en  général,  n'avaient  guère  plus 
d'autorité  et  de  juridiction  que  les  diacres; 
car  presque  toutes  les  cérémonies  erclésias- 
tiques  étaient  présidées  par  les  évf^queN;  et 
si  maintenant  leur  autorité  cl  leur  juridic- 
tion sont  plus  étendues,  ce  n'e*>t  que  parce 
que  les  églises  et  les  diocèse»  étant  devenus 
beaucoup  plus  grands  qu'.iulrefuis  , 1>  $ évê- 
ques se  sont  déchargés  sur  eux  d'une  p irtie 
des  fonctions  qu'ils  remp  iss  tient  eux-mê- 
mes , et  qu'ils  leur  ont  donné  pour  cela  une 
nù'sion  spéciale. 

Tous  les  prêtres  cependant  n'ont  p.is  la 
même  juridiction,  bien  qu’ils  aient  intrinsè- 
quement le  même  pouvoir  radical  : c'est  que 
parmi  les  fonctions  ecclésiastiques.  Il  en  est 
plusieurs  qui,  pour  être  remplies  légitime- 
ment et  valideim'iil,ODt  besoin  d'une  mission 
spéciale.  Nous  pouvons  distribuer  les  prêtres 
catholiques  en  trois  classes  principale*  : ce 
sont,  1'*  les  cMi  és.  qui  sont  tes  chefs  spirituels 
des  paroisses,  et  jouissent  de  tous  les  droits, 
de  tous  les  pouvoirs  et  do  toute  la  juridiction 
accordée  ordinairement  aux  pasteurs  de  se- 
cond ordre;  3“  les  ticaircs,  qui  exercent  à 
peu  près  les  mêmes  fonctions  que  les  curés, 
sans  avoir  cependant  l'auturilé  des  pasteurs, 
ni  les  mêmes  obligations  et  la  même  respon- 
sabilité. Ils  exercent  leur  miniktere  sous 
l'aulorUé  et  la  surveillance  des  curés:  ce 
n’fsl  cependant  pas  d'eux  qu'ils  reçoivent 
leur  mission,  mais  de  l’évéque  seul;  3*  enfin 
les  prêtres  sans  juridiction  aucune, qui  n'ont 
guère  que  le  pouvoir  de  célébrer  la  sainte 
messe.  Si  quelques-uns  de  ces  derniers  en- 
tendent les  confessions  et  prêchent  la  parole 
de  Dieu,  c'est  d’après  une  autorisation  »pé- 
cialc.  Il  en  est  de  même  d«s  curés  et  des 
vici’iires,  qui  ne  peuvent  exercer  hors  de  leur 
paroisse,  encore  moins  hors  de  leur  diucèse, 
les  fonctions  ecclésiastiques  qui  supposent 
un  pouvoir  de  juridiction. 

Au-dessus  de  tous  les  prêtres,  noos  met- 
tons ceux  que  l’oti  appelle  archidiacne,  ar- 
chipréires,  grands  vicaires  ou  ticairf*  géné^ 
ratix,  auxqui'ls  tes  évêques  ont  confié  leur 
pouvoir  juridictionnel,  pour  l’exercer  soit  en 
leur  absence,  soit  conjointement  avec  eux. 
Ils  tiennent  leur  autorité  de  l'evêqiie  iinioé- 
diatemenl,  ou  du  chapitre  en  cas  do  vacance 
du  siège;  et  dans  celle  derniiTe  cireonstanco 
surioul,  leur  pouvoir  est  presque  le  même 
que  celui  des  évêques,  sinon  (|u’tls  ne  peu- 
vent administrer  les  sacnmicnts  de  la  confir- 
mation et  de  l’ordre.  — Les  cftanoines  fnrment 
entre  eux  une  communauté  appelée  chapitre. 
S'>ls  ont  à régir  une  église  paroissiale,  ils 
joui»SLMil  d(‘s  (iiênics  drinls  et  des  mêmes 
pouvoirs  que  les  curés  et  les  vicaires.  S'ils 
ne  sont  établit  que  pour  le  service  d'une 
chapelle  ou  d’une  église  qui  ne  suit  point 
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paroissiale,  ils  n'ont  pas  plus  de  juridiction 
que  Us  prêtres  que  nous  arons  mis  ci* 
dessus  dans  la  Iruisième  classe.  Les  clianoi* 
Des,  qui  forment  le  chapUre  établi  dans 
chaque  église  cathédrale, les  seuls  qu'il  y ait 
ntainienant  en  France  (à  reicepliuu  du 
chapitre  de  Saint-Denis,  dans  le  diocèse  dn 
Paris*],  sont  censés  former  le  conseil  de  Téré' 
que,  et  n’ont  par  cela  même  aucune  juridic- 
tion, à moins  que  Tévéque  c'ait  choisi  parmi 
0H\  des  grands  vicaires,  ou  qu'ils  ne  soient 
en  même  temps  cur>s  do  la  calhéüralc;  ce- 
pendant iis  ont  presque  toujours  le  pouvoir 
de  prêcher  et  de  confesser.  — Il  y a encore 
bien  d'autres  fonctions  sacerdotales  qui  sup- 
posent un  DouTOir  et  une  juridicliuo  plus  ou 
moins  étendus,  mais  qui  sont  presque  tou- 
jours déterminées  d’après  les  lieus,  les  cir- 
constances, des  usages  ou  des  règlements 
pcirliculiers  : telles  sont  celles  des  supérieurs 
de  séminaires  et  de  cnngréga  ions  relipieu- 
ses,  des  auenêniers  ou  des  chapelains  de 
communautés,  d’hospices  ou  d’hôpilaux,  de 
régiments,  do  vaisseaux,  de  pensiunuais,  de 
prisons,  d'ateliers,  de  châteaux,  de  maisons 
particulières,  eic.,  etc.  Nommons  encore  les 
missionnaires  qui  vont  porter  la  fui  dans  les 
pays  étrangers  ; ils  ont  ordinairement  tous 
les  pouvoirs  et  toule  la  juridiclion  que  peut 
avoir  un  prêtre.  Enfin  nous  ne  parlerons  pas 
des  prêtres  qui  apparlicnneiU  â des  ordres 
religieux  ou  à des  congrégations;  un  grand 
nombre  de  ces  derniers  ont  des  privilèges 
spéciaux,  quelquefois  aussi  des  restrictions 
particul  ères. 

Quant  l'anlinaiioD  des  prêtres,  tant  en 
Orient  qu’en  Occident,  Voy.  PaÊTRise. 

Le  costume  habituel  des  prêtres,  dans 
l'Eglise  romaine,  consiste  en  une  longue 
robe  noire  descendant  jusqu'aux  talons,  et 
boutonnée  par  devant  dans  touio  sa  lon- 
gueur; on  rappelle  soutane.  Dans  la  plupart 
des  diocèses  de  France,  elle  se  prolonge  pur 
derrière  en  queue  traînante,  qui  ii’est  ce- 
pen  latki  rabattue  que  pendant  les  offices.  Ils 
portent  autour  des  reins  un  cordon  ou  une 
ceinture  noire.  En  France  encore,  les  ecclé- 
siastiques portent  un  rabat  noir  liseré  do 
blanc,  et  dans  la  plupart  des  autres  contrées, 
c'est  un  p(>iit  collet  qoi  est  à la  place  du  ra- 
bat. Par-dessus  ces  vêteroents  on  met,  sui- 
Vanl  l’usage  des  pays,  un  manteau  long  en 
éloffc  appelée  crêpe.  Pour  les  cérémonies 
religieuses,  le  cusluoic  varie  beaucoup,  sui- 
vant la  dignité  dont  on  est  revêtu,  ou  la 
fonction  que  l’on  remplit.  Ces  oroemcois 
sont  décrits  ou  indiqués  à leur  ordre  alpha- 
bétique. — - Nous  u’entrons  pas  dans  do  plus 
longs  détails  sur  les  prêtres  catholiques  ro- 
mains, car  tout  ce  qui  los  concerne  est  à la 
portée  de  tous  nos  lecteurs 

4*  Les  prêtres  de  l’Eglise  orientale  rem- 
plissent â peu  près  les  mêmes  fondions  que 
les  prêtres  latins  : comme  eux  ils  baptisent, 
prêchent,  offrent  le  saint  sacrifice,  président 
aux  cérémonies  religieuses,  et  administrent 
tous  les  .sacrements  à l'excepUon  de  l’or- 
dre ; car  ils  ont  coutume  de  duuoer  le  sacre- 
ment de  la  confirmation  immédialernenl 
D.ctionx.  i>X5  Kki.:üiüxs.  H|. 
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apres  le  baptême,  lan>iis  qu  en  Occident  ce 
sacrement  est  conféré  ordinairement  par  les 
évêques;  cependant  on  donne  souvent  le 
même  pouvoir  aux  préfets  apostoliques.  Les 
prêtres  orientaux  ont  encore  cela  de  par- 
ticulier qu'ils  ne  sont  point  obligés  de 
se  séparer  de  leurs  femmes,  s'ils  ont  été 
mariés  avant  de  recevoir  l'ordination;  d ou 
il  résulte  qu'il  y en  a un  grand  nombre  de 
mariés.  Les  prêtres  grecs  vivent  du  reve- 
nu des  églises,  ou  des  présents  que  leur  font 
les  paroissiens,  et  des  offrandes  qu'ils  reçoi- 
vent les  jours  de  fétc.  Toutes  les  fuis  que 
ces  prêtres  disent  la  messe,  les  jours  de 
fêle  et  le  dimanche,  chaque  maison  leur 
donne  quelque  argent.  En  récompense,  le 
prêtre  doit  prier  et  intercéder  auprès  de 
Dieu  avant  le  sacrifice  pour  celui  qui  lui  a fait 
celle  petite  libéralité.  Do  plus,  fes  (jrccs 
ayant  coutume  de  sc  régaler  et  de  faire  des 
repas  solennels  dans  cev  jours  do  fêle,  les 
prêtres  y assistent  et  prononcent  la  béné- 
diction sur  les  viandes  ; celle  pieuse  cérémo- 
nie leur  vaut  quelciues  pains,  de  la  viande, 
du  vin  et  même  de  Fargeot.  De  tons  ces  pré- 
sents, qui  dépeiidcul  des  mujens  ou  de  la 
bonne  volonté  des  paroissiens,  il  ne  se  forme 
jamais  que  des  revenus  fort  incertains  et 
liès-peu  solides;  ce  qui  entretient  un  prêtre 
dans  l’avarice  et  les  souciv,  le  dispose  à des 
bassesses,  et  refroidit  sa  piété.  Ainsi  le  clergé 
est  presque  contraint,  pour  vivre,  de  vendre 
les  mystères  divins,  dont  il  est  dépositai- 
re. Ou  ne  peut  ni  recevoir  l'absolution,  ni 
être  admis  à la  confession,  ni  faire  baptiser 
ses  enfants,  ni  entrer  dans  l'étal  du  mariage, 
ni  SC  séparer  de  sa  femme,  ui  obtenir  l'ex- 
commuiiicalioti  contre  un  autre,  ou  la  com- 
munion pour  les  malades,  qu'auparav/iiil  ou 
no  soi-l  d'accord  de  ce  qu'on  veut  dotmer. 
Les  prêtres  font  leur  ntarché  le  meilleur 
qu'ils  peuvent,  tirant  de  chacun  scion  sou 
zèle  cl  ses  facultés.  Tel  était  l'état  du  clergé 
grec  sous  la  doroiiialion  ottomane,  et  tel  il 
est  encore  dans  les  contrées  où  les  chrétiens 
gcmisseol  sous  une  domination  étrangère. 
Voy.  Papas. 

5*  L’ordre  des  prêtres,  chez  les  Armé- 
niens, comprend  la  corporation  des  doc- 
teurs, appelés  Vorta^yisdf,  qui  so  subdivi- 
sent en  deux  classes.  Voy.  Vartabibd. 

6*  Àulrefuis  les  richesses  du  clergé  russe 
étalent  immenses;  mais  Pierre  le  Grand, 
dont  il  contrariait  la  police  réformatrice, 
s'empara  des  biens  ecclésiastiques , et  les 
prêtres  se  trouvent  réduits  au  traitement 
qu’ils  reçoivent  de  l’Etat  et  aax  libéralités 
des  fidèles.  La  modicité  des  appoiolcmeiits 
rend  leur  position  précaire,  et  plusieurs 
causes,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  l’ab- 
sence d’instruction  et  l’intempérance,  por- 
tent atteinte , lortout  dans  les  provinces 
éloignées  des  capitales,  à la  considération 
qui  doit  entourer  leur  ministère.  Le  cierge 
russe  en  général  aurait  besoin  d’une  grande 
et  prompte  réforme.  Voy.  Popes. 

’f*  Les  prêtres  géorgiens  ou  mingréüens 
qui  n’ont  point  d’église  s'appellent  koehttsi^ 
les  chanelains  okh(tftH,  et  1rs  curés  f nnda- 
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loüc/a  ; maïf  toas  en  Réaéral  s*appctlenl  pa- 
pm.  Ces  prêtres  sont  en  très-grand  nombre, 
e.i  sont  de  pauvres  grns  qui  ne  subsistent 
que  des  émoluments  de  leurs  fondions.  Il 
ne  faut  pas  être  fort  savant  pour  recevoir 
l’ordination  : il  BnfOt  de  savoir  lire,  ou  d'ap- 
prendre par  cœur  quelque  messe  que  l’on 
dit  tout  le  reste  de  sa  vie.  Les  évêques 
n'examinent  point  les  sujets  qui  se  présen- 
tent pour  être  promus  aux  ordres,  étant 
souvent  aussi  ignorants  qu’eux  ; et  comme 
chaque  ordination  leur  vaut  au  moins  le 
prix  d'un  bon  cheval,  on  est  ordonné  sans 
peine,  quelque  Ignorant  qu’on  soit.  On  dit 
que,  contrairement  à la  discipline  de  l'Eglise 
orientale  , ils  no  sc  font  pas  scrupule  de 
convoler,  après  leur  ordination,  h de  se- 
condes cl  meme  à de  troisièmes  noces,  avec 
dispense  do  l’évéque,  qui  l’accorde  toujours 
moyennant  Qoance.  Ces  misérables  prêtres 
sont  obligés  do  cultiver  leurs  terres  et 
même  celles  de  leurs  maîtres  ou  seigneursi 
dont  ils  sont  comme  les  domestiques.  On  a 
pour  eux  peu  de  respect,  à cause  de  leur 
Ignorance,  de  leur  gourmandise  cl  de  Tivro- 
gnerieà  laquelle  ils  se  livrent  à la  table  des 
sécnliers.  Un  prêtre  n'est  respecté  en  Min- 
grétie  qoo  quand  il  dit  la  messe,  après  la- 
quelle les  assistants  lui  demandent  tous  sa 
bcnédiclioD.  Quand  on  est  à table,  on  donne 
à boire  au  prêtre  le  premier,  et  personne  ne 
boit  qu'oD  ne  lui  ait  dit  : Bénistex^nous, 
pionsieur  ; é quoi  il  répond  : Dieu  tous  bé* 
niae  I Les  Miogréliens  font  encore  grand 
cas  des  prêtres  quand  ils  sont  malades;  car 
alors  ils  croient  tout  ce  que  ces  prêtres  leur 
disent.  Mais  ils  les  consullent  bien  plutdt 
sur  la  santé  de  leur  corps  et  la  cause  de 
leur  maladie , que  sur  le  salut  de  leur  ême. 

8*  Le  nom  de  prêtre  est  peu  en  usage 
dans  les  communions  protestantes.  Ceux  qui  * 
sont  chargés  de  présider  au  culte  et  de  rem- 
plir les  fonctions  religieuses  portent  le  nom 
de  minittra;  cependant  ces  ministres  sont 
quelquefois  désignés  sous  le  titre  de  pré» 
irsi  dans  la  liturgie  et  dans  les  rituels.  Yoy. 
Muvistubs. 

Préires  du  paganisme  ancien, 

9*  Les  prêtres  égyptiens  formaient  une 
classe  à part,  comme  les  prêtres  juifs  ; leurs 
cnfanls  mâles  leur  succédaient  dans  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  Celle  classe  était  fort 
respecléc  et  jouissait  d’immenses  revenus  ; 
car  aux  dotations  attachées  anx  temples,  il 
faut  ajouter  Icssubvenlions  que  les  prêtres  re- 
cevaient du  trésor  royal  pour  Icsnombrcuses 
fondions  salariées  qui  étaient  réservées  à 
leur  coite,  et  qui  embrassaient  toutes  les 
branches  de  l'administration  publique  non 
snécialemenl  militaires.  Le  grand  prêtre,  le 
chef  suprême  de  l'ordre,  était,  après  le  roi, 
le  premier  fonctionnaire  de  l’Etat.  On  mon- 
tra à Hérodote  la  série  chronologique  des 
statues  dos  grands  prêtres  ; elles  élaienl  dé- 
posées dans  le  temple  à cêté  de  la  suite 
dfft  statues  royales.  Les  fils  des  principaux 
titulaires  de  l’ordre  sacerdotal  vivaient  avec 
les  enfants  du  monarque,  et  rcmplisiaicni 


ainsi  auprès  du  roi  luI-mème  les  fonctions  les 
plus  relevées  dans  le  service  du  palais.  L'ai 
iiancc  des  rois  et  des  prôlrcs  était  liitiine, 
comme  celle  de  la  royauté  avec  le  sacerdoce. 

Le  corps  des  prêtres  était  uooibreux  ; 
car  le  service  journalier  des  dieux  exigeait 
beaucoup  de  monde,  et  la  diversité  des  eai- 
plois  eiplique  la  diversité  des  classes  qui 
composaient  l’ordre  en  généra).  « Les  mo- 
numents, dit  M.  ChampoUioo-Figeac,  nous 
désignent  les  grands  prêtres  atiachés  au 
culte  des  rois,  et  à la  fois  à celui  d'un  dieu 
et  d'on  roi  ; des  rois  revêtus  du  titre  de  grand 
prêtre  d'une  divinité;  enfin,  les  pères-prê- 
tres ou  prophètes  ; — les  hiérogrammaies 
ou  scribes  sacrés,  chargés  de  l’administra- 
tion des  revenus  sacrés,  tirant  leur  titre  du 
dieu  honoré  dans  le  temple  où  iis  étalent 
placés  : il  y avnil  aussi  des  hiérogrammaies 
des  villes;  — les  archiprophèiest  lespropâé- 
fet,  les  prophètes  de  Uathor  et  autres  dieux 
ou  déesses  ; les  gardiens  des  temples,  ou  at- 
tachés aux  temples  ; les  supérieurs  dans  les 
divers  rangs;  — les  sphragisles  ou  scribes 
des  victimes,  chargés  de  marquer  d'un  grand 
sceau  les  victimes  propres  aux  sacritlces; 
— les  prêtres  des  villes;  les  hiéracaphores, 
les  prêtres  royaux  ; ceux  qui  étaient  chargés 
de  présenter  les  offrandes  funéraires  ; les 
Ubanophores,  ou  prêtres  chargés  d’offrir  l'en- 
cens aux  dieux;  les  spondistest  chargés  des 
libations;  les  surveillants  des  temples;  les 
fonctionnaires  inférieurs  attachés  à leur  ser- 
vice; les  porteurs  de /Ia6r//um  ou  flubelii’ 
fères,  pour lesdieux,  les  portiers,  lesdérora- 
teurs,  les  chanteurs,  les  inspecteurs.  BnGn 
les  tariekeutest  les  paraschiiles  et  les  câo/- 
chyles  étaient  les  membres  des  rangs  infé- 
rieurs de  cette  caste  toute-puissante,  et  em- 
ployés à l'embaumement  des  morts...  Les 
costumes  étaiout  variés  et  réglés  en  fout 
point  comme  la  hiérarchie  , et  avec  des  obli- 
gations générales  imposées  â tons  les 
membres  de  la  caste,  il  y avait  encore  les 
coutumes  ou  injonctions  particulières  â cha- 
que ordre  do  prêtres...  Comme  prescripliou 
générale,  on  doit  mettre  au  premier  rang 
celte  d'élre  cntièremcnl  rasé  et  épilé  : c'était 
un  devoir  impérieux  de  prendre  ce  soin  tous 
les  trois  jours...  La  circoncision  leur  était 
prescrite  comme  aux  autres  citoyens.  » 

Quant  au  costume,  le  scAsnfi,  suivant  le 
même  auteur,  était  leur  vêtement  habituel  : 
c’était  une  courte  tunique  réservée  vraisem- 
blablement pour  rinlèricur  ; la  cahtstrû  , 
plus  longue  et  plus  ample  , couvrait  la 
schenti.  Une  peau  de  panthère  jelée  sur  la 
tunique  de  lin  caractérise  spécialement  les 
prêtres  d'Osiris  : elle  était  l’insigne  de  cette 
classe  de  prêtres.  D’autres  se  disiinguaienl 
par  des  pectoraux  eu  forme  de  petit  naos, 
reufermaul  le  scarabée  sacré,  ou  des  images 
de  divinités,  la  6an  symbolique,  les  emblè- 
mes de  1a  vie,  de  la  stabilité  et  des  figures 
d’animaux  sacrés.  De  riches  colliers  à plu- 
sieurs rangs  ajoutaient  à Téclalda  costume 
des  prêtres,  des  bagues  oroaient  leurs  doigts, 
et  leurs  pieds  étaient  couverts  et  défendus 
par  des  chaussures  eu  papyrus,  ou  bien  eo 
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pnlinier,  Ayânl  l«i  forme  Je  i.n  plante  drs 
picüs.el  SG  terminant  par  de  long^ncs  poinics 
recourbées  et  attachées  sur  le  roii>de-picd. 

Nous  termiocruns  celte  notice  sur  les 
prêtres  égyptiens  par  un  rrazrneni  de  saint 
Clément  d'Alexandrie,  qui  fait  allusion  à 
leurs  éludes  et  à plusieurs  deleurs  fonctions, 
renvoyant  pour  tout  te  reste  à VEg^jpte  do 
M.  Chatnpnllion-Figeac. 

« Les  Egyptiens  suivent  une  philosophie 
parlicul'ère  à leur  pays  ; c'est  dans  leurs 
cérémonies  religieuses  surtout  qu'on  s'en 
aperçoit.  On  y voit  d’ahord,  murchiint  le  pre- 
mier, lecAnnlettr,  portant  un  symbole  musi- 
cal : il  est  obügé  de  savoir  deux  des  livres 
d'IIermés,  l'un  contenant  les  hymnes  en 
l'honneur  drs  dieux,  l’autre  les  règles  de 
vie  pour  les  rois.  Après  le  chanteur  vient 
Vhorotcope:  il  porledans  ses  mains  une  hor- 
loge et  une  palme.  Il  faut  qu'il  ait  toujours 
dans  son  esprit  les  quatre  livres  qui  traitent 
des  astres  : l’un,  des  astres  errants  ; l'autre, 
de  la  conjonction  du  soleil  et  de  la  lune  ; les 
derniers,  de  leur  lever.  Vient  ensuite  le  prê- 
tre/itVror/rnmmafc  , reconnaissable  aux  plu- 
mes qui  ornent  sa  léic  ; il  a dans  ses  mains 
un  livre  et  une  palette  garnie  de  l'encre  et 
des  joncs  nécessaires  pour  écrire.  L'iiiéro- 
grammalo  doit  posséder  les  connaissances 
qu’on  appelle  hiéroglyphiques  (ou  interpré- 
tatives des  anciens  livres),  et  qui  compren- 
nent la  cosmographie,  la  géugrapliie,  les 
phases  du  soleil  et  de  la  lune,  cctles  des 
cinq  planètes,  la  churographie  de  l'Egypte, 
le  cours  du  Nil  et  scs  phénomènes,  l'état  des 
possessions  des  temples  et  des  lieux  qui  en 
dépendent,  les  mesures  et  tout  ce  qui  est 
Btiic  à l'usage  des  temples.  Le  sttiUsle  vient 
ensuite,  portant  la  coudée,  emblème  de  U 
justice,  et  le  vase  des  purifications.  Celui-ci 
sait  tout  ce  qui  concerne  l’art  d'enseigner  et 
l'art  de  marquer  du  sceau  sacré  les  jeunes 
victimes.  Dix  livres  sont  relatifs  au  culte 
des  dieux  et  aux  préceptes  de  la  religion: 
ils  traitent  des  sacrifices,  des  prémices,  des 
hymnes,  des  prières,  des  pompes  religieuses 
et  autres  sujets  analogues.  Après  tous  les 
prêtres  marche  le  prophète^  portant  le  sceau 
sacré,  suivi  de  ceux  qui  portent  des  pains  ; 
comme  le  supérieur  des  autres  prêtres,  le 
prophète  apprend  les  dix  livret  qu'on  ap- 
pelle sacerdotaux,  où  est  contenu  ce  qui 
concerne  les  lois  et  radminisiralion  de  TE- 
lal  et  de  la  cité,  les  dieux  et  la  règle  de  l'or- 
dre sacerdotal.  Il  y a en  tout  quarante-deux 
livres  principaux  d'Hermès,  dont  trente  six, 
où  est  exposée  toute  la  philosophie  des 
Egyptiens,  sont  appris  par  dc<  préires  des 
clu^8e8  qui  viennent  d'être  désignées  ; les 
six  autres  livres  sont  étudiés  par  les  p isto- 
phoret,  comme  appartenant  a l'art  de  gué- 
rir, et  CCS  livres  parlent  en  efTcl  de  la  con- 
struction du  corps  humain,  de  ses  maladies, 
des  instruments  et  des  médicamenta,  des 
yeux,  enfin  des  maladies  des  femmes.  » 

10*  Les  prêtres  des  Babyloniens  et  des 
Chaldëens  sont  désignés  souvent,  dans  les 
auteurs  classiques,  sous  le  nom  de  C/in/- 
déens.  ils  étaient  exempts  de  tous  impd's, 
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de  toutes  charges  publiques,  de  toute  fonc- 
tion étrangère  à leur  ministère.  Lo  sacer- 
doce passait  des  pères  aux  enfants , comme 
en  Egypte;  au  reste,  Diodnre  assure  que 
leur  vie  était  semblable  h celle  des  prêtres 
égyptiens.  Tons  les  écrivains  anciens  les 
donnent  pour  de  grands  astronomes.  Ce  peu  - 
dant  leurs  occupations  ne  se  bornaient  pas 
à l'élude  et  à la  connaissance  des  astres  : i‘s 
orfraient,  comme  partout,  des  sacrifices  san- 
glants, et  brûlaientde  l'encens  en  l'honneur 
des  dieux.  Il  y .avait  à Bübylone  un  autel 
sur  lequel  on  brûlait  chaque  année,  au  rap- 
port d'Hérodote  , pour  cent  mille  talents  da 
celte  substance  précieuse. 

11*  Les  prétressyriens  et  phéniciens  étaient 
généralement  fort  nombreux  : l'Ecriture 
sainte  parle  de  quatre  cent  cinquante  prê- 
tres de  Baal  pour  le  pays  Je  Samarie,  tans 
compter  quatre  cents  autres  prêtres  des  bos- 
quets sacrés.  Lucien  dit  que , dans  le  temple 
de  Uiérapolis,  on  comptait,  pour  les  sacri- 
fices, trois  cents  prêtres,  sans  parler  d'ono 
multitude  de  gens  employés  aux  cérémonies, 
Ids  que  les  joueurs  de  flûtes,  de  chalu- 
meaux, de  cymbales,  etc.,  des  galles  ou  prê- 
tres mendiants,  des  devineresses  ou  prophé- 
lesses,  etc.  L'emploi  de  grand  prêtre  était 
annuel  ; tout  le  temps  qu'il  était  en  exercice 
il  portail  une  robe  do  pourpre  et  une  mitre 
d'or.  Les  autres  prêtres  avaient  des  robes  da 
diiïérentes  couleurs,  ou  des  tuniques  blan- 
ches ornées  de  pourpre  , qu'ils  attachaient 
avec  une  ceinture  ; elles  étaient  de  lin  ou  de 
soie  .'c'étaient  des  robes  de  femme.  Us  por- 
taient un  bonnet  à la  phrygienne,  leur 
chaussure  était  jaune , ils  se  peignaient  lo 
visage  et  les  sourcils.  Les  prêtres  offraient 
deux  fois  par  jour  des  sacrifices  à deux  des 
principaux  simulacres  de  ce  temple  : à i’un 
en  silence,  i l'autre,  en  chantant  et  en 
jouant  de  divers  instruments. — A Tyr,  les 
prêtres  étaient  les  premières  personnes  de 
l’Elat.  après  lo  roi  : Us  étaient  revêtus  do 
robes  de  pourpre  dont  l'or  relevait  l'éclat, 
et  portaient  des  couronnes  d'or  enrichies 
de  pierreries. 

12*  Chez  les  Grecs,  il  n'y  avait  point  de 
villes  où  l'on  trouvât  autant  de  prêtres  et  de 
prêtresses  qu'à  Athènes  , parce  qu'il  n’y  en 
avait  point  où  l'on  eût  élevé  une  si  grande 
quantité  de  temples,  et  où  l'on  célébrât  au- 
tant de  fêles.  Dans  les  difTérenIs  bourgs  de  l'At- 
tique  et  du  reste  de  la  Grèce,  un  seul  prêtre 
suffisait  pour  desservir  un  temple  ; dans  les 
villes  considérables,  les  soins  du  ministère 
étaient  pariagésentrc  plusieurs  porsonnesqui 
formaient  une  communauté.  A la  tête  était 
le  ministre  d:i  dieu,  qualifié  quelquefois  du 
titre  de  grand  prêtre.  Au-dessous  da  lui 
étaient  le  Néoeore,  ciiarçé  de  veiller  à la  dé- 
coration et  à la  propreté  des  lieux  saints, 
et  de  jeter  de  l'eau  lustrale  sur  ceux  qui 
entraient  dans  le  temple;  des  sacrificateurs 
qui  égorgeaient  les  victimes;  des  aruspi- 
ces  qui  en  examinaient  les  entrailles  ; des 
hérauts  qui  réglaient  les  cérémonies  et  con- 
gédiaient rassemblée.  En  certains  endroits, 
on  douDjil  le  nom  de  pire  au  premier  dos 
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iiiinistrca  sacrés,  et  celai  de  mère  à la  pre* 
iniërc  des  prêtresses.  On  condail  à des  l3ï« 
qurs  les  foncliuns  moins  saintes  et  rotatives 
au  serviceües  locnples.  Les  uus  étalent  char- 
gée da  soin  de  la  fabrique  et  de  la  garde  du 
trésor  ; d'autres  assistaient,  comme  témoins 
et  inspecteurs,  aux  sacrifices  solennels. 

Les  préln  s ofQciaient  arec  de  riches  véte« 
monts  sur  lesi)ucls  élairnt  tracés,  en  lettres 
d'or,  les  noms  des  particuliers  qui  en  aTaieiit 
fait  présent  au  temple  : quelques-uns  por- 
taient aussi  les  attributs  de  la  divinité  dont 
iis  étaient  les  ministres.  Plusieurs  sacerdoces 
étaient  attaches  ù des  maisons  anciennes  cl 
puissantes,  où  ils  se  Iransineltaient  de  père 
en  fîls  ; d'autres  étaient  conférés  par  le  peu- 
ple ; mais  on  n'en  pouvait  remplir  aucun, 
sans  avoir  subi  un  examen  qui  roulait  sur 
la  personne  cl  sur  les  mœurs.  Il  fallait  que 
le  nouveau  ministre  n'eùl  aucune  difformité 
dans  la  Ôgure,  cl  que  sa  conduite  eût  tou- 
jours été  irréprochable.  A l'égard  du  savoir, 
il  Bufiisail  qu’il  connût  le  rituel  du  temple 
auquel  il  était  attaché,  qu'il  s'acquittât  des 
cérémonies  arec  décence, cl  qu'il  sût  discer- 
ner les  diverses  espèces  d'Iiummages  cl  de 
prièresque  l’on  devait  adresser  aux  dieux. 

A PenirelieD  des  prêtres  et  des  temples 
étaient  assignées  différentes  branches  de  re- 
venus. On  prélevait  d’abord  sur  les  coutli- 
cations  et  sur  les  amendes,  le  dixième  pour 
Mi  nerve,  et  lo  cinquantième  pour  les  autres 
divinités.  On  consacrait  aux  dieux  lo  dixiè- 
me des  dépouilles  enlevées  à rennemi.  Dans 
chaque  temple,  deux  ufliciers,  connus  sous 
le  num  de  ParasiUt,  avaient  le  droit  d'exi- 
ger une  mesure  d'orge  de  différents  tenan- 
ciers du  district  qui  leur  était  attribué  ; câ- 
lin, il  était  peu  du  temples  qui  ne  possédas- 
sent des  maisons  et  des  parlions  de  terrain. 
Os  revenus,  auxquels  il  faut  joindre  les  of- 
frandes des  particuliers  , étaient  conliés  à la- 
garde  des  trésoriers  du  temple.  Ils  servaîeul 
pour  les  réparalions  et  les  dôi  oratioiis  des 
lieux  saints,  pour  les  dépenses  qu’cntral- 
ubienl  les  sacrifices  , pour  l'ctilrelien  des 
prêtres,  qui  avaient  presque  tous  des  hono- 
raires, un  logement  et  des  droits  sur  les  vic- 
times. Quelques-uns  joutssaicDl  d'uu  revenu 
encore  plus  considérable. 

Les  prêtres  grecs  jouissaient  de  plusieurs 
avantages  honurifiqucs,  tels  que  d'avoir  des 
places  distinguées  dans  les  jeux  et  les  spec- 
tacles. Quelques-uns  remplissaient  des  char- 
ges dans  la  république , et  la  servaient  soit 
dans  les  armées,  soit  dans  les  ambassade-*. 
Ou  reste,  Us  ne  formaient  point  un  corps 

fiarticuiier  cl  iiidépendaut  cl  les  causes  qui 
es  concernaient  étaient  portées  devant  (es 
tribunaux  ordinaires. 

13* Les  prêtres,  à Rome,  n’élaienl  pasd'un 
ordre  difTérenl  des  autres  citoyens.  On  les 
choisissait  iiidifféremmenl  pour  administrer 
les  affaires  civiles  et  celles  de  la  religion.  Les 

firélrct  des  dieux,  même  de  ceux  d'un  ordre 
nférleur  , étaient,  pour  l’ordiuaire  , élus 
d'entre  les  plus  disllngués  par  leurs  emplois 
et  par  leurs  dignités.  On  accordait  quelque- 
fois cet  honneur  à des  jeunes  gens  d'illuiirc 
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famille,  dès  qu'ils  avalent  pris  la  robe  virile 

Il  faul  distinguer  deux  classes  de  prétics 
romains  : les  uns  n'élaicni  attachés  à au- 
cune divinité  en  particulier,  mais  ils  étaient 
les  ministres  dos  , dieux  en  général  : tels 
étaient  les  ponlifes^  les  augnrett  (fuin~ 
dé  emvirst  les  seplerntin  épulonSf  les  ous- 
pices,  les  fl  ères  arrn/ev,  le-*  curions  , les 
féciaux^  le  roi  des  sacrifiers.  Les  aulres  prê- 
tres étaient  attachés  au  culte  d'une  divinité 
particulière  ; comme  les  /lamines,  les  sa/i>n.f, 
les  luprrqueSf  \cs  galles^  les  ifesfa/«,  etc.  l’oy. 
aussi  Popes. 

ih°  Outre  les  augures,  les  aruspicos  et  les 
autres  devins  , les  Etrusques  avaient  plu- 
sieurs sortes  de  ministres  de  ta  r<*ligion.  Le 
souverain  pontife  était  élu  dans  l'assemblée 
des  douze  /ucumoniVs  ou  royaumes.  Suivant 
Ciori.  il  y avait  en  Eiruric  des  frères  arvales, 
des  flamincs,  des  salions  et  des  salientics, 
des  camtlles,  c’est-à-dire  , de  jeunes  gar- 
çons et  jeuno-i  filles  qui  servaient  dans  les 
sacrifices.  L<  s femmes  avaient  beaucoup  do 
pari  dans  le  cutte  , Ü parait  même  qu  elles 
étaient  admises  au  sacerdoce  en  plus  grand 
nombre  que  les  hommes.  Les  prêtres  seuls 
pouvaient  toucher  les  simulacres  des  dieux, 
encore  devaient- ils  avoir  les  mains  couvertes. 

lo**  Quaul  aux  prêtres  des  Gaulois,  toy. 
DnmD)-:s. 

lü*  Lo  sacerdoce,  chez  les  Germains,  était 
à peu  près  la  même  que  chez  les  Gaulois. 
Les  prêtres  n'éUiciit  pas  seulement  ciiargés 
de  présider  aux  ceremonies  du  culte , do 
faire  les  sacriflees  et  d'enseigner  aux  peu- 
ples la  doctrine  religieuse  : ils  reinpliNsaietil 
encore  dans  l.i  natum  les  fonctions  de  ma- 
gistrats : eux  seuls  avaient  le  droit  do  inetlre 
aux  fers , d'infliger  des  peines;  ce  ii’élait 
point  la  justice  des  hommes  , ni  l'ordre  du 
général  qu'iU  prélendiient  exécuter  ainsi, 
mais  l’arrêt  même  de  leurs  dieux.  C’étaient 
eux  encore  qui  décidaient  les  guerres,  ou  du 
moins  elles  n'avaient  lieu  que  d’après  leurs 
con>eiU.  Ils  porlaicnt  dans  les  armées  les 
drapeaux  et  K-s  figures  du  dieu  des  com- 
bats, et,  pendant  la  paix,  ces  images  demeu- 
raient en  dépût  dans  les  bois  sacrés. 

17*  Les  ministres  du  culte,  chez  les  Gè- 
les, étaient  tirés  d<*s  ordres  les  plus  distin- 
gués de  la  nation.  Lo  souverain  pontife,  qui 
était  leur  chef , jouissait  de  In  plus  grande 
autorité.  Il  assistait  le  roi  de  ses  conseils; 
son  nom  était  mis  à la  léte  de  tous  les  édits 
avec  celui  du  souverain.  On  lui  donnait, 
comme  au  prince,  le  num  do  roi;  on  y ajou- 
tait même  le  titro  de  dieu,  et  un  rappe- 
lait Zamo/xi>.  Il  résidait  sur  une  montagne, 
qui , par  celle  raiüon,  était  le  sanctuaire  le 
plus  célèbro  qu'il  y eût  dans  la  nalion,  et 
qu’on  nommait  la  moiiiagiio  sainte.  Les 
sacrificateurs  portaient  le  num  de  pt7ea/i,  ou 
milrés , parce  qu'ils  avaient  des  espèces  de 
mitres  pen  ianl  le  temps  des  sacrifices. 

IS*  Les  prêtres -canüinarps  étaient  nommés 
DrotleSf  nom  qui  a peut-être  la  même  éty- 
mologie que  celui  de  DnuiiifS,  Voy.  OnoTTiiS. 

19*  Chez  les  Slaves,  les  rninislrosdu  cuUe 
élaient  partagés  en  différcnles'i  lasses.  Les 
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Wri(ialofe$  ou  lacrîflcalears  nccupaicnl  le 
premier  rang:  ils  élnienl  a«sist^s  dans  leurs 
funclions  par  les  Siggénotei,  Leur  emploi 
ne  ronsislail  pas  uniquement  à immoler 
les  rictitnes  ; ils  liaient  chargés  en  outre 
dVntretonir  perpétuellement  le  feu  sacré 
(levant  les  images  des  dieuv,  d’instruire  le 
peuple  des  dogmes  de  la  religion,  et  de  cé- 
lébrer sa  gloire  par  dos  chants  héroïques. 
Ils  avaient  à leur  tête  le  Kreve-KreveitOt 
grand  prêtre  qui  partageait  le  pouvoir  su- 
prême avec  lo  chef  de  TEial.  Il  y avait  en 
outre  des  prêtres  consacrés  au  culte  des  di- 
vinités particulières. 

20*  Ches  les  Finnois,  les  Lapons  el  plu- 
sieurs autres  peuples  du  Nord,  il  n'j  avait 
pas  do  prêtres  proprement  dûs  » du  moins 
dans  le  sens  que  nous  ailachons  é ce  mol  ; 
c’étaient  des  magiciens  qui  en  tenaient  lieu  : 
on  les  regardait  comme  des  personnages  re- 
vêtus d’un  pouvoir  divin  cl  en  communica- 
tion avec  la  divinité.  ro{f.MAGiciB!«t,No*Ai- 
oi<,  etc. 

Prêtres  du  p.tganisms  asiatique. 

21*  Les  Mahomélans  (I)  n’ont  point  de 
prêtres;  car,  le  culte  public  ne  consistant 
qu’en  prières,  U suffît  d’un  président  pour 
les  diriger  cl  les  faire  avec  ensemble.  D.ins 
le  sjs'.èinc  musulman,  il  n’y  a aucune  dis- 
tinction entre  l’ordre  religieux  et  l’ordre  ci- 
vil ; le  chef  de  l'Ftal  est  en  même  temps  le 
pontife  et  le  magistral  do  la  nation  ; tout  re- 
présentant du  prince  participe  par  là  même 
U son  autorité,  tant  dans  la  magistrature 
que  dans  la  religion.  Dans  toutes  tes  nations 
musulmanes,  il  n’y  a à proprement  parler 
qu’une  seule  élude,  celle  de  la  loi  ; une  seule 
école,  celle  du  Coran.  Quiconque  a étudié  et 
a pris  les  degrés  est,  par  cela  même,  apte  à 
être  nommé  légiste,  magistrat,  ministre  du 
culte.  Celle  dernière  ronction  comporte, 
comme  les  autres,  différenis  grades,  sur  les- 
quels nous  donnons  des  détails  aux  articles 
Kdaliib,  Iiuvi,  Moifti,  Molla,  Olléhvs, 
Maraboits,  etc.,  clc. 

Nous  rangeons  parmi  les  infidèles 
orientaux  les  Meodaïies  ou  chrétiens  de 
Sainl-Jean-Bapliste,  dont  la  religion  est  un 
mélange  de  judaïsme,  de  sabéisme  el  de 
quelques  formes  chrétiennes.  Ils  ont  des  évê- 
ques eldes  prêtres,  qui,  quand  ils  viennent 
k mourir,  sont  remplacés  par  leurs  Ois  ; s’ils 
n’en  ont  point,  on  élit  parmi  leurs  parents 
celui  qui  est  jugé  le  plus  capable,  et  l’on 
fait  sur  l'élu  beaucoup  de  prières.  Lorsqu’un 
évêque  doit  ordonner  des  prêtres,  il  jeûne 
pendant  six  jours,  et  récite  fréquemment  des 
prières  sur  les  ordin.mds,  qui,  de  leur  côté, 
sont  astreints  au  jeûne  et  à In  prière  pen- 
dant le  même  temps.  Les  évêques  et  les 
prêtres  remplissent  chez  eux  des  fonctions 
analogues  à celles  qui  sonlcn  usage  chez  les 
chrétiens. 

2.3*  Nous  donnons  des  détails  sur  le  sacer- 
doce des  Persans  anciens  el  des  Parsis  mo- 

(t)  Les  Malioméliins  ne  sont  point  des  p»îi?n<, 
puisqu'ils  adorcni  !c  vrsi  Dieu  ; mais  .Is  foni  partie 


PUE  1530 

dernes.  aux  arlicics  3Iage$,  Destoub,  Mo- 
nsn,  Hrubvd,  etc. 

2i*  Chez  les  Hindous,  une  caste  tout  en- 
tière est  consacrée  aux  roncliuns  sacerdota- 
les : c’est  celle  des  brahmanes;  cependant 
tout  brahmane  n'est  pas  prélre,  mais  tous 
sont  Aptes  à le  devenir,  et  tous  ont  caractère 
sacré  qu’ils  doivent  à leur  naissance;  car 
qui  que  ce  soit  des  autres  tribus  ne  saurait 
jamais  pnrvenir  à celle  dignité  suprême.  Ce- 
pendant il  y a dans  l’Inde  quelques  divini- 
tés dehasaloi,  adorées  seulement  parles 
castes  inférieures,  qui  ont  pour  ministres  de 
leur  culte  de  vils  suudras  ; mais  ces  fonc- 
tions ne  sont  point  considérées  comme  un 
sacerdoce,  elles  brahmanes  no  les  inquiè- 
tent nullement  dans  ce  ministère,  qui  est  à 
leurs  yeux  aussi  méprisable  que  la  divinilô 
qui  en  est  l’obiel.  Nous  parlons  fréquem- 
ment, dans  ce  bictioiinalre,  du  sacerdoce 
brahmanique  ; royss,  entre  autres,  les  articles 
BraRMANRS,  BRAllMATCflAM,  GOUROO,  POURO- 
niTA.  Nous  ajouterons  seulement  ici  que  le 
brahmane  se  considère  comme  le  maître  do 
tout  ce  que  renferme  le  monde  créé  ; c'est  sa 
propriété,  car  il  est  issu  de  la  plus  noble 
partie  do  Brahma  ; et  s’il  veut  bien  permet- 
tre que  les  autres  hommes  usent  des  choses 
de  ce  monde,  c'est,  do  sa  pari,  un  acte  de 
pure  générosité.  Il  va  plus,  c'est  que  1rs 
brahmanes  se  proclament  lunlcraciit  les 
dieux  de  la  terre  : ils  se  font  un  devoir,  non- 
Eeolrmenl  de  s’isoler  du  re-^le  du  genre  hu- 
main, mais  encore  de  mépriser  el  de  haïr  de 
tout  leur  c(pur  les  hommes  que  le  h.isard 
n’a  pas  fail  n.i1trc  leurs  égaux  ; Us  se  croient 
dispensés  de  faire  paratlre  à leur  égard  les 
moindres  sentiments  de  reconnaUsance,  do 
commisération  ou  de  sensibilité.  Suivant  les 
livres  sacrés,  les  plus  distingués  p.armf  les 
brahmanes  sont  ceux  qui  possèdent  la  scienco 
sacrée;  parmi  les  savants,  ceux  qui  con- 
naissent le  mieux  leur  devoir  ; parmi  ceux- 
ci,  ceux  qui  l'accomplissent  avec  exactitude; 
parmi  ces  derniers,  ceux  que  l’étude  des  li- 
vres saints  conduit  à la  béatitude.  Le  brah- 
mane étudie  les  Védas  et  les  enseigne  aux 
jeunes  gens  de  sa  caste  ; il  accomplit  le  sa- 
crifice, ou  dirige  le  sacrifice  offert  par  d'au- 
tres ; U a le  droit  de  donner  et  celui  de  rece- 
voir ; mais  ce  qu’il  a droit  de  recevoir  con- 
siste on  des  terres,  des  vaches,  des  étoffes, 
de  l'or,  etc.;  et  les  présents  qu'il  fait  sc  ré- 
duisent à une  pincée  de  fiente  de  vache  des- 
féihée,  à l'eau  qui  lui  a servi  à se  rincer  la 
bouche  ou  à se  laver  les  pieds,  aux  fleurs 
fanées  qu’il  retire  de  devant  les  statues  des 
dieux,  aux  restes  do  scs  repas,  etc. 

25*  Ceux  que  nous  appelons  quelquefois 
prêtres,  chez  les  Bouddhistes, sont  plutôt  des 
religieux  que  des  prêtres  : ce  sont  des  gen; 
qui  tendent  à une  haute  perfection,  et  qui 
sont  en  chemin  de  devenir  Bouddhas,  ou 
au  moins  BodhisatWMs.  IN  habitent  presque 
toujours  les  monastères,  ou  bien  ils  desser- 
veul  les  temples  el  les  (hapclles,  président 

deA  irifulèlcs.  parce  qu'ils  ne  prorcsienl  p:^t  la  rsM- 
gion  révélée. 
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aux  cérémoniel  du  coUe«  inilruiient  le  peu- 
ple, lui  explicfuent  la  loi»  font  des  prières 
dans  les  funérailles,  ou  bien  s'adonnent  é la 
coniptnpialion  ; la  plupart  vivent  d'aumônes. 
Les  ariiclrs  qui  les  concernent  sont  assez 
sniillipliés  dans  ce  Dictionnaire,  car  le  bond- 
ilhisnie  ëinni  répandu  dans  une  mullilude  de 
nations  asiatiques,  In  plupart  leur  donnent 
des  noms  particuliers,  et  ils  ont  souvent  des 
fonc  ions  dilTérrnlcs  â remplir  dans  tes  di- 
verses contrées.  Vo^.,  entre  autres,  Rokzrs, 
Lima,  DalaÏ  Laua,  Talapoîks,  Ho-Ciiano, 
PxOZIIfG,  p0!1GBIS,  RaIUNS,  OuPASAMPADAS, 
Gtalo!sgs,  etc.,  etc. 

2G*  La  plupart  des  Tartares,  tels  que  les 
Mongols,  les  Manlehous,  etc.,  professent  une 
religion  mélangée  de  bouddhisme  eld’aucicu 
paganisme,  et  qu'on  appelle  chamanisme; 
leurs  prêtres  sont  désignés  sous  le  nom  de 
ehomam.  Voj.  CuAHAtts. 

27*  L'ancienne  religion  des  Chinois  n'a  pas 
üo  ordre  ou  une  classe  distinguée  de  per- 
tonnes  pour  en  exercer  solennellement  les 
cérémonies.  On  voit  dans  le  Chou-king  un 
grand  prêtre  appelé  7ai-eAe-/tn<7.  M.iis  le 
droit  de  sacrifier  publiquement  au  Chang-Il 
est  réservé  de  tout  temps  â l’empereur;  en- 
core n’ose*t~il  pas  sacrifier  par  lui-mémo  : il 
choUit  le  fondateur  de  sa  famille  pour  un 
emploi  dont  il  se  croit  indigne;  et  comme 
ces  cérémonies  se  font  en  forme  d'un  grand 
banquet,  c'est  assez  d'honneur  pour  lui  que 
de  servir  à labié.  L’empereur  fait  aussi  of- 
frir des  sacrifices  par  d'autres,  comme  par 
les  mandarins,  c'e!>t-à-dire  par  les  magis- 
trats et  le<  grands  officiers  de  l'empire.  Ln- 
Ire  les  differents  tribunaux  do  la  Chine,  il  y 
eu  a un  qu'on  a nommé  tribunal  des  Kile^, 
at  qui  juge  des  affaires  concernant  la  reli- 
gion. 

28*Ghez  lès  Tunquinois  et  les  Coréen»,  le 
droit  dolTrirdcs  sacrifices  publics  au  ciel,  à 
la  terre,  aux  monlagnes,  etc.,  appartient, 
comme  à la  Chine,  au  souverain. 

29*  il  n*)  a point  non  plus  do  prêtres  dans 
l'ancienne  reltgino  du  Japon,  appelée  sin- 
toTsine  ; ce  sont  des  laïques  qui  remplissent 
la  fonclioii  de  gardiens  des  miyas  on  tem- 
ples. Nous  en  parlons  aux  arlicles  Nécnis, 
KAXousts,  SiANNix,  etc. 

30*  Les  prêtres,  chez  les  Ostiaks,  ne  for- 
ment pas  un  ordre  à part.  Chaque  père  do 
famille  peut  prendre  ce  titre  de  sa  propre 
autorité,  et  se  charger  de  servir  le  simulacre 
u'il  a fabriqué.  Ceux  qui  ne  Teulent  pas  se 
oiiner  celte  peine  trouvent  facilement  des 
personnes  qui  consentent  à remplir  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  Il  n'y  a nas  non  plus  de 
devins  altilrés, chacun  peut  l'êlre.  Celui  qui 
veut  en  faire  la  fonction  crie  d’une  voix 
haute  au  simulacre,  pour  lâcher  de  lui  faire 
enUndre  les  demandes  de  ceux  qui  consul- 
tent. 11  se  fait  ensuite  lier,  se  jette  par  terre, 
se  roule  en  faisant  des  grimaces  et  des  con- 
torsions affreuses  ; pendant  ce  Icmps-lâ  les 
consultants  poussent  des  plaintes  et  des  sou- 
pirs, et  font  grand  bruit,  jusqu'à  ce  qu’ils 
croient  apercevoir  une  fumée  bleuâtre,  qui 
est,  selon  eux,  l'esprit  de  prophétie  dont  le 
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devin  est  anime  et  agité  pendant  près  d'une 
heure.  Ce  devin  reprend  ensuite  ses  sens,  et 
donne  une  réponse,  que  le  hasard  vérifie 
quelquefois. 

Prêtres  des  popu/afioni  africaines, 

31*  Les  nombreuses  tribus  qui  ont  em- 
brassé la  religion  musulmane  ont  une  obéis^ 
sauce  sans  bornes  pour  les  marabouls, 
qu'on  peut  considérer  comme  les  ministres 
du  culte.  Ceux-ci  sont  à la  fois  interprètes 
de  la  loi  de  Mahomet,  prêtres,  médecins  et 
commerçants;  ils  sont  les  seuls  qui  sachent 
lire  et  écrire.  Ils  conservent  et  ils  expli- 
quent les  tradilions  du  pays.  Ils  formeut  un 
corps  hiérarchique  avec  un  chef  suprême  ou 
patriarche,  qui  a le  litre  de  sems.  Leur» 
moeurs  sont  sévères,  leur  extérieur  est  ré- 
servé, leurs  paroles  sont  mesurées:  ils  par- 
le,nt  par  sentences  et  paraboles.  Les  Maures, 
auxquels  ils  en  imposent  par  l'hypocrisie  de 
leur  conduite,  ont  puur  eux  un  profond  res- 

fieci  ; mais  comme  ce  sont  eux  qui  fout  tout 
e commerce,  les  Européens  les  apprécient 
mieux  et  les  jugent  différemment.  Les  ma- 
rabouts, disent  nos  marchands,  sont  actifs  et 
intelligenls  pour  le  commerce,  mais  men- 
teurs, trompeurs,  avares  et  voleurs.  Si,  pen- 
dant leurs  voyages,  les  marabouts,  dont  le 
prosélytisme  a'esl  étendu  jusque  parmi  les 
naiioiis  nègres,  passent  par  quelques  en- 
droits habités,  ils  sont  accueillis  avec  res- 
pect. Oa  s’empresse  de  leur  donner  l’hospi- 
laliié  : ils  se  rtsiaurcnt  aux  dépens  des 
pauvres  nègres  ou  des  Maures  profanes,  qui 
les  regardent  comme  des  sainis  ou  des  pro- 
phètes. Les  nègres  se  prosternent  puur  re- 
cevoir l’imposition  de  leurs  mains,  el  Icoi 
font  des  présents  pour  en  obtenir  des  gris- 
gris^  espèces  d’amulettes  ou  talismans.  Ces 
grisgris  sont  composés  de  choses  Irès  di* 
verses  ! It-s  plus  rares  sont  les  griffes  d’un 
lion,  la  queue  d’un  éléphant  ou  les  dents  do 
quelque  serpent;  mais  les  )>lus  communs 
consislenl  en  de  petiis  morceaux  de  papier, 
sur  lesquels  sont  écrits  quelques  versets  du 
Coran. 

32*  Dans  la  plupart  des  peuplades  de  la 
Guinée  et  des  pays  du  centre,  qui  sont  ndun- 
nées,  soit  à l'idolâtrie,  soit  au  culte  des  fc- 
liebes,  il  n'y  a pas  de  prêtres  proprement 
dits  : ce  sont  des  jongleurs,  des  espèces  dn 
sorciers,  des  porteurs  de  grisgris  qui  en  tien- 
nent lieu;  le  peuple  leur  accorde  une  con 
fiance  illimitée  cl  redoute  beaucoup  leur 
puissance;  dans  plusieurs  contrées  ils  son l 
les  conseillers  des  rois  nègres,  el  ceux-ci  ne 
font  rien  sans  les  avoir  consultés.  Les  pays 
mêmes  qui  ont  embrassé  l'islamisme  ont 
presque  parlout  conservé  ces  charlatans,  e|  ^ 
souvent  il  arrive  que  les  marabouls  cumu- 
lent les  fonclioDS  de  docteurs  de  la  loi  mu- 
sulmane avec  la  charge  de  présider  aux  an- 
ciennes superslitions  du  fétichisme.  Dans 
plusieurs  lieux  cependant  il  y a des  prêtres 
en  titre,  auxquels  est  dévolu  le  soin  de  diri- 
ger toutes  les  cérémonies  du  culte.  Voy'M 
entre  autres,  les  arlicles  Béti  , Bbli.imo, 
Gxiiaais,  Guiots,  Calakdola. 
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S3*  Dans  les  rojraumes  de  Congo,  Kakon- 
go,  Angola,  Loanda,  etc.,  noos  reiroutons 
un  sacerdoce  légalement  constitué,  qui  a sa 
hiérarchie,  ses  lois,  ses  règlements,  ses  ce* 
rémonies  et  ses  privilèges.  Vov,  (iamgas, 
Gsnga'Iugci,  Ga^ga-Kitorna.  Ga!<ga*Ma* 
TOMBOLA,  CBITOMBÉ,  NgOUBO,  CtC. 

dk**  Chez  les  Betchouanas , le  prêtre  de 
chaque  tribu  est  le  second  personnage  après 
le  roi.  Ses  fonctions  consistent  principalo- 
meiit  à circoncire,  tous  les  deui  ans.  les 

teunes  gens  parvenus  à Tagc  de  puberté,  à 
lénir  le  bétail  avant  les  cicursions  guer- 
rières, et,  après  la  vicloire,  à pratiquer  des 
cérémonies  très-simples.  Us  observent  avec 
attention  le  cours  des  astres , partagent 
Tannée  en  treize  mois  lunaires,  distinguent 
très-bien  les  planètes,  et  donnent  des  noms 
particuliers  à plusieurs  étoiles.  Ils  ont  aussi 
quelques  connaissances  en  médecine  , et 
laillenl  des  dés  à jouer,  qui,  d'après  la  ferme 
persuasion  du  peuple,  portent  bonheur  ; en 
un  mut  tout  ce  qui  concerne  la  croyance  ou 
la  superstition  est  de  leur  ressort. 

35*  Pour  les  préires  de  Tlle  de  Madagai car, 
roy.  OMBUUC.V,  OvrAXouésAvous. 

Prélrei  des  popu/oftons  américaines^ 

36<*  Les  peuples  du  nord  de  l'Amérique  ont 
peu  de  cérémonies  publiques  de  religion  ; si 
quelquefois  ou  offre  un  sacriflee  public, 
toute  la  tribu  remplit  la  fooclion  de  sacrifl' 
cateur;  chacun  aussi  honore  à son  gré  son 
Manitou  particulier.  Cependant  U y a cbci 
eui  des  gens  revêtus  d’une  sorte  de  caractère 
sacré  : ils  passent  pour  avoir  des  communi- 
cations avec  les  csprils  ; ils  se  mêlent  de 
prédire  Tavenir,  de  révéler  les  choses  ca- 
chées, de  guérir  ou  plutôt  de  chasser  les 
maladies.  Ces  différentes  fonctions  sont  com- 

r irises  par  les  sauvages  dans  no  mol  de  leur 
angue  que  les  Français  du  pays  Iraduiseot 
par  celui  de  médecine.  Mais  ces  devins  ou 
sorciers  sont  plus  connus  sous  le  nom  de 
jongleurs^  parce  qu’en  effet  tonte  leur  pré- 
tendue science  n'est  qu'nue  vaine  cbarluta- 
nerie.  Voy.  Jonolburs. 

37*  Les  Virginiens  avaient  des  prêtres  qui 
portaient  un  costume  particulier.  11  consis- 
tait en  une  espèce  do  jupe  de  femme  plissée 
qu’ils  mettaient  autour  du  cou  et  qu'ils  at- 
tachaient sur  Tépaulo  droite  ; mais  ils  te- 
naient toujours  un  bras  dehors , pour  s’en 
servir  en  cas  de  besoin.  Ce  manteau  était 
arrondi  par  le  bas  et  ne  descendait  que 
jusqu’au  milieu  de  la  cuisse.  11  était  fait  de 
peaux  bien  préparées  avec  la  fourrure  en 
dehors.  Ces  prêtres  avaient  la  télc  rasée  do 
près,  excepté  sur  le  sommet,  où  ils  laissaient 
une  espèce  de  crête,  avec  ouo  bordure  do 
cheveux  hérissés  sur  le  front , ce  qui  leur 
donnait  Tapparence  d'élrc  coiffés  d’un  cas- 
que; de  plus  ils  se  peignaient  to  corps  do 
üiiTérentes  couleurs.  Ils  étaient  fort  respectés 
du  peuple,  luut  ce  qu’ils  disaient  passait  pour 
des  oracles.  Ils  vivaient  souvent  séparés  de 
la  société  des  hommes,  dâns  les  bois  ou  dans 
des  huiles  écartées.  Ils  ne  se  laisiaionl  pas 
faci!emenl  aborder,  et  ue  se  donnaient  au- 
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cune  peine  pour  leur  nourrilu.f , 1 die  qu’on 
avait  soiu  de  leur  appoitcr  de  quoi  vivre 
près  do  leur  demeure.  Ou  s’udiessail  à eux 
dans  les  nécessités  pressantes;  on  allait  par 
exemple  leur  demander  de  la  pluie  ; on  les 
priait  de  faire  retrouver  les  choses  perdues  ; 
ils  servaient  aussi  de  médecins,  à cause  de  la 
connaissance  qu'oD  leur  attribuait  de  la  na- 
ture. EnÛu  leur  avis  décidait  de  la  guerre 
ou  de  la  paix,  et  rien  d'important  ne  se  fai- 
saitsans  lesconsuller.  Les  devins  paraissaient 
faire  une  classe  à part;  cependant  Us  étaient 
les  associés  des  prêtres,  non-seulement  à 
Tégard  des  fraude» , mais  aussi  pour  les 
profils  qui  eu  revenaient;  quelquefois  ils 
officiaient  Ton  pour  l'autre. 

38*  Les  prêtres  floridiens  étaient  médecins, 
comme  ceux  des  autres  peuples  de  l’Amé- 
rique : ils  étaient  aussi  les  conseillers  et  les 
ministres  d’état  des  Paraoostis.  Ce  triple  ca- 
ractère était  accompagné  de  gravité,  de  mo- 
destie et  d’une  abstinence  extraordinaire. 
Avantd'étre  promus  àla  prêtrise,  ils  devaient 
passer  par  les  épreuves  d'une  longue  disci- 
plioe,  sous  la  cunduile  des  uuirrs  prêtres, 
qui  leur  enseignaient  les  dogmes  de  la  reli- 
gion, et  préparaient  leur  esprit  aux  idées 
qu’ils  devaieDlIao  jour  inculquer  aux  peuples. 
Ou  les  exerçait  par  le  jeûne,  l'abstinence, 
la  retraite,  la  privation  des  plaisirs  des  sens  ; 
mais  la  rigueurdu  noviciat  était  adoucie  par 
des  visions  et  par  une  communication  intime 
avec  la  Divinité.  Ces  prêtres  portaient  à la 
ceinture  un  sac  plein  d’herbes  médicinales  et 
d'autres  médicaments,  ce  qui  était  aussi  prati- 
qué par  ceux  des  Virginiens;  Ils  connais- 
saient assez  bien  la  verludcces  remèdes  et  les 
propriétés  de  ces  simples.  Du  reste  ils  avaient 
l'usage  des  vomitifs,  des  soeurs  et  des  scari- 
fications, comme  la  plupart  des  autres  mé- 
decins de  TAmérique.  lis  n’essuyaient  point 
le  sang  des  plaies  qu’ils  avaient  faites  ; ils  le 
suçaient  avec  la  bouche  ou  au  moyeu  d'un 
chalumeau.  Les  Floridiens  croyaient  que  le 
souflle  et  TattoochemeDt  de  leurs  prêtres- 
médecins  ne  pouvait  qu’être  salutaire  aux 
malades.  Le  prêtre  accompagnait  scs  opé- 
rations de  quelques  paroles.  Quand  tous  cci 
remèdes  n’opéraient  par  la  guérison,  il  pres- 
crivait te  bain,  et  si  le  bain  ne  produisait 
pas  Teffel  attendu,  il  exposait  le  patient  à la 
porte  de  sa  cabane,  le  visage  tourné  au  fo- 
loil  levant.  Le  prêtre  conjurait  cel  astre  de 
rendre  la  santé  au  malade  par  la  douce  in- 
fluence de  sa  lumière  ; c'étail  là  la  dernière 
ressource  de  Tun  el  de  Taulre.  Ces  préires 
étaient  revêtus  d'un  manteau  de  pc  iu  coupé 
en  bandes  inégales.  Quelquefois  cet  habille- 
ment était  fait  on  façon  d'une  longue  robe  : 
alors  ils  t'attachaient  avec  une  ceinture  do 

fieaii  , d’où  pendait  le  sac  qui  renfermait 
eurs  rnnèiles.  ils  avaiunl  les  pieds  et  les 
bras  nus,  cl  portaient  sur  la  lélc  un  bonnet 
de  peau  terminé  en  pointe;  souvent,  au  lieu 
de  bonnet,  ilsavaienl  la  tête  ornée  de  plumes. 

39*  Nous  décrivons  les  prêtres  des  anciens 
CaraYSes,  à Tarlidc  Boiès. 

ko*  Chez  les  Mexicains,  lo  sncordoi^c  do 
HuHzMif ochlli  était  hcrcdilairc;  celui  des 
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autref  divinités  éiait  électif.  Sonvcnt  oo 
(lettinail  les  enfants , dè<  leur  plus  l>>ndrc 
lennessc,  au  service  des  idoles  ^ et  |>0Qr  lors 
ils  tenaient  te  rang  de  clercs  ou  d’enf.ints  de 
chœur.  Ces  prêtres  recevaient  une  espèce  do 
cousécraliont  qui  consisinit  à les  oindre, 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  d’une  grais-c 
I laire  et  liquide,  qui  leur  faisaU  croître  lo 
poil  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  qui 
le  faisait  dresser  comme  le  crin  des  chevaui  $ 
ce  qui  devait  d’aulanl  plus  les  incommoder, 
qu'il  ne  leur  élait  pas  permis  de  le  couper 
jusqu’à  la  mort,  ou  du  moins  jusqu'à  leur 
dernière  vieillesse,  époque  à laquelle  ceux 
qui  voulaient  quitter  leur  profession  étaient 
exempts  de  toute  sorte  de  travail,  et  jouis-' 
saicntd'uno  distinction  proportionnée  à t’o* 
pinton  qu'on  avait  de  leur  vertu.  Ils  1res-' 
soient  leurs  cheveux  avec  des  bandes  do 
coton  larges  de  six  doigts.  L’encens  qu'ils 
employaient  ordinairement  n’étani  que  de 
la  résine,  leur  teint,  naturellement  basané, 
< n devenait  presque  noir.  Lorsqu’ils  allaient 
rendre  hommage  aux  idoles  qn’ils  tenaient 
dans  des  caves,  dans  des  bois  tooffus,  ou  snr 
les  montagnes,  ils  s’y  disposaient  par  une 
mitre  onction,  composée  de  la  cendre  de 
}ilusieurs  bêles  vcuimeoses,  de  tabac  et  do 
suie,  pétris  ensemble.  Le  peuple  était  per- 
suadé que  cette  préparation  les  élevait  au- 
dessus  du  commun  des  hommes,  et  les  met- 
tait en  commerce  avec  les  dieux.  Ëux-mémes 
croyaient  se  rendre  par  là  învolnèrables,  et 
K irnaginaicnl  n’avoir  alors  rien  à craindre 
de  la  dent  des  tigres,  ni  de  la  fureur  des 
serpents  et  des  bêles  feroces  Celte  persuasion 
devait  ajouter  encore  à leur  intrépidité,  et 
peut-être  à la  cruauté  qni  les  faisait  tremper 
leurs  mains  dans  le  sang  des  victimes  hu- 
maines dont  ils  inondaient  les  autels. 

La  fonction  ordinaire  des  prêtres  mexi- 
cains était  d’encenser  les  idoles  : ils  renou- 
velaient cet  exercice  quatre  fois  par  jour, 
l’est-à-dire,  au  lever  dn  soleil,  à midi,  le 
soir  cl  à minait.  A chacune  de  ces  heures, 
mi  entendait  dans  les  temples  lo  son  dos 
irompelles,  des  tambours  et  d’autres  instru- 
ments, qui  formaient  un  bruit  fdft  logubro. 
C’éiait  le  signal  auquel  le  prêtre,  désigne 
pour  ta  semaine,  se  mettait  en  marche,  vêtu 
d’une  robe  blanche,  avec  son  encensoir  à la 
main.  Il  prenait  du  feu  dans  un  grand 
brasier  qui  brûlait  continucllemenl  devant 
l’autel,  et  de  l’autre  main  il  tenait  un  vase 
dans  lequel  était  l’encens.  Il  encensait  seul, 
quoiqu’il  fût  accompagné  do  tous  scs  collè- 
;ues.  Ënsuitc  on  lui  présentait  uniinge  dont 
il  frollail  l’autel  et  les  rideaux.  Après  celte 
cérémonie,  ils  allaient  ensemble  dans  un  lieu 
i^ccret,  où  ils  faisaient  quelque  rude  pénitence, 
elle  que  de  sc  mouririr  la  chair  et  de  se 
iror  du  sang  de  quelque  partie  du  corps. 
L'office  de  la  nuit  s’observait  scrupuleuse- 
ment. Chaque  temple  avait  scs  revenus,  et 
los  prêtres  étaient  bien  payés  pour  lo»  ri- 
gueurs qu'ils  exerçaient  sur  eux- mêmes. 
— A certaines  fêtes  de  l’année,  les  prêires 
du  grand  temple  et  tous  les  jeunes  religieux 
du  cnoiiaslèrc  s'assemblaient  dans  uu  lieu 
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environné  de  sièges,  armés  de  cailloux 
pointas  et  de  lancettes,  avec  lesquels  ils  se 
iiraieot,  depuis  l'os  des  Jambes  jusqu'au 
mollet,  quanlité  de  sang,  dont  ils  devaient 
non-seuleniciil  se  frotter  les  tempes,  mais 
ensanglanter  les  lancettes.  Ils  Ic!*  nebaient 
ensuite  dans  des  boules  de  paille,  entre  les 
créneaux  de  11  cour,  afin  que  le  peuple 
jugeât  de  leur  ardeur  pour  la  pénitence.  Le 
lieu  où  ils  80  baignaient,  après  cette  opéra- 
tion, portait  le  nom  d'A'zopan,  qui  signifie 
eau  de  sang. Une  mêmelancetie  neservantja* 
roaisdeux  fois,  Us  en  avaient  un  grand  nombra 
en  réserve.  Avant  les  mêiiieis  fêles  , ils 
jeûnaient  rigoureusemenlcinqousix  jours,  se 
réduisant  A l’eau,  dormant  peu,  se  mortiQant 
lo  corps  par  de  fréquentes  disciplines.  Ces 
disciplines  étaient  composées  de  fils  d'une 
plante  fort  tenace,  longues  d’une  brass>*,  et 
terminées  par  des  nœuds,  dont  ils  so  don- 
naient de  grands  coups  sur  tes  épaules. 
Quoique  les  prêtres  ne  fussent  obligés  pir 
aueone  loi  de  se  priver  du  commerce  des 
femmes,  ils  y renonçaient  dans  ces  grandes 
occasions  ; quelques-uns  même  se  metlaicnl 
dans  l'impossibililé  d’en  user  durant  un 
certain  temps.  — Nous  parlons  ailleurs  des 
sacrifices  humains  oiïerls  par  les  prêtres  du 
Mexique.  Voy.  Sacrifices. 

^1'  Prêtres  des  Muyscas,  ancien  peuple 
du  Cundinamarca.  Voy.  CuàQUES. 

^2*  Prêtres  ou  magiciens  des  peuplades 
des  Guyanes.  Voy.  Piacubs  cl  Piayas. 

Les  prêtres  des  Péruviens  étaient  tous 
du  sang  royal  des  Incas,  et  avaient  eux- 
mêmes  le  litre  d’/ncas.  Ceux  qui  étaient 
destinés  aux  fonctions  subalternes  du  sacer- 
duco  portaient  également  te  nom  d'incas 
par  privilège,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  de 
la  race  du  Soleil.  Le  chef  des  prêtres  était 
ordinairement  un  des  oncles  ou  des  frères 
de  rinça.  Les  prêtres  n'étaient  pas  distin- 
gués par  on  costume  particulier,  mais  seu- 
lement par  la  vénération  des  peuples  et  par 
les  privilèges  attachés  à leur  dignité.  Il  y 
avait  dans  le  temple  du  Soleil,  à Cusco,  des 
appariements  uniquement  destinés  pour 
eux,  où  aucune  autre  personne  n'avait  le 
droit  d’entrer.  Koy.  Ixcas. 

iV*  Prêtres  des  tribus  des  Pampas.  Voy 

ftlOHATIES. 

4-5.  Pour  être  prêtre  ou  médecin,  chez  les 
peuples  de  la  Plata,  il  faut  avoir  jeûné  long- 
temps et  souvent;  il  faut  avoir  combsllu 
plusieurs  fois  contre  \<s  bêles  sauvages, 
principalement  contre  les  tigres,  et  tout  au 
moins  en  avoir  élé  mordu  ou  égratigné  ; 
après  cela  on  peut  obtenir  l'ordre  de  prê- 
trise. Le  tigre  est  cbez  eux  un  animal 
presque  divin,  et  l'imposition  do  sa  sainte 
griffe,  dit  Coréal , leur  vaut  autant  que  chez 
nous  le  bonnet  docioral  reçu  à l'onivcrsité 
de  Salamanque.  En^iiile  on  leur  verse  sur 
les  yeux  le  suc  de  certaines  herbes  dislil- 
lècs  : c'est  là  Ponction  sacerdotale,  après 
Inqucllc  ces  nouveaux  prêtres snvenlapaiser 
les  esprits  de  toutes  1rs  clioscs  sensibles  et 
nuléricltes , avoir  dos  nhiions  secrètes 
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ivcc  Ici  ditioilèi»  c(  parliciper  à leur 
rtTlo. 

VG*  Les  P.ilagoni  on(  des  défini  des  deux 
sexei,  à l.i  fois  leurs  prêtres,  leurs  prophè- 
les  et  leurs  augures;  les  hommes  doivent 
prendre  des  babils  de  femme  et  garder  le 
célibat,  auquel  les  femmes  ne  sont  pas  as> 
treinics.  Ils  sont  toujours  escortés,  pendant 
leur  fie,  de  deux  esprits  malfaisants,  dont, 
après  leur  mort,  ih  sont  destinés  à aug- 
menter le  nombre.  Us  nononcent  leur  vo> 
cation  par  des  conrulsions  et  par  les  pa- 
roxysmes de  t’épllepsie.  Ils  prélcndcnt  péné- 
trer par  leurs  regards  dans  le  sein  de  ha 
terre.  On  les  voit,  l'œil  en  feu,  les  cheveux 
hérissés,  la  bouche  érumante,  avec  un  petit 
tambour,  une  calebasse  remplie  de  pois,  des 
sacs  et  d'autres  instruments,  conjurer  la 
maladie  au  lit  du  malade;  ou  bien,  assis  sur 
une  espèce  de  trépied,  inspirés  comme  des 
Cairhas  ou  des  Pythies,  annoncer  au  peuple 
assemblé  des  victoires  ou  des  défaites; 
mais,  pour  prit  d'rinc  influenco  due  à la 
terreur  et  à la  superstition,  et  comme  pour 
expier  Taolorité  qu'ils  usurpent  sur  une 
population  tremblante,  on  les  a rus  aussi 
tomber  en  victimes  cspiaioires,  après  la 
mort  de.  leurs  caciques,  ou  après  de  grandes 
calamités  publiques 

i7*  Les  prêtres  des  Tupinambas  portent 
le  nom  de ils  sont  en  meme  temps 
médecins  et  sorciers,  et  desservent  les  autels 
deToupaet  des  génies  secondaires.  Ils  in- 
terprélcnt  les  songes  et  soufflent  l'esprit  de 
courage  aux  guerriers  en  les  inondant  de 
fumée  de  tabac.  Ils  errent  de  village  en  vil- 
lage ; à chaque  station  iis  nchenl  dans  la 
terre  la  perche  à laquelle  est  suspendu  le 
Marneot  et  virent  du  produit  des  ulTrandes 
que  1rs  fidèles  virnnenl  déposer  au  pied  de 
l’iiis  rumenl  sacré. 

Profits  dei  tribut  océaniennet. 

48*  Prêtres  de  nie  de  Bali.  Voij.  Aïnis. 

Prêtres  des  anciens  habitants  des  Iles 
M triannes.  Voy.  Makahnas. 

50*  Les  prêtres  des  îtes  Haw.*iïou  Sandwich 
cnuiulatrni  très-souvent  leurs  funciious  sa* 
cerdotales  avec  un  rôle  de  sorcellerie,  lis  se 
targuaient  de  pouvoir  faire  périr  par  des 
cn<  hantcmenls  les  personnes  dont  on  avait 
il  9C  plaindre,  et  il  Burtisait  pour  cola  qu'on 
leur  préoenidl  un  objet  ayant  appartenu  cî 
res  personnes,  surtout  de  leurs  cheieux  et 
dô  leur  salive  ; le  reste  du  charme  s'opérait 
au  moyen  du  geste  et  de  paroles  mystiques. 
Comme  toutes  lesmaladies  étaient  attribuées 
aux  enchantements,  pour  les  combattre,  on 
avait  recours  à des  encbantemcDls  conirai- 
n s.  Celait  alors  entre  sorciers  ù qui  serait 
plus  fort  l'un  que  l'autre.  Le  roi  Taméha- 
niéha  avait  toujours  à sa  suite  un  officier 
dont  toutes  les  fonctions  se  réduisaient  à re- 
cueillir ses  crachais,  pour  qu’ils  ne  tombas- 
sent point  au  pouvoir  de  quelque  surcier 
malinientioué. 

51’  Les  prêtres  do  Nouka-Uiva  ou  des  l’es 
M.irqiitsrs,  forts  du  respect  qu'inspire  le  ta- 
bou, jî'UiïScnl  d’une  puissance  foi l grande. 
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D'après  Stewart,  quatre  ordres  diftlincls  for- 
ment la  classe  des  personnes  que  le  labou 
couvre  dosa  mystérieuse  influence  : te  pre- 
mier est  celui  des  Atouas  ou  divinités;  le 
second  celui  des  Tahouas  ou  prophètes  ; puis 
viennent  les  Tahounot  ou  prêtres,  et  lc« 
0-ifiou$  ou  desservants.  Voy.  Tahousas. 

Le  sacerdoce  était  héréditaire  dans  les 
familles  à TaYti;  il  appartenait  aux  cadets, 
el  il  émit  répandu  dans  tous  les  ordres  des 
familles.  Les  prêtres  étaient  respcclés  pres- 
que autant  que  les  mis.  Toute  leur  science 
consistait  à savoir  les  noms,  le  rang  el  les 
atlribuiions  des  différents  dieux,  el  à les  in- 
voquer. Ils  avaient  aussi  plus  de  lumières  sur 
la  navigation  el  sur  l’astronomie,  et  le  nom 
de  Tahotia  qu'on  leur  donnait  ne  signifiait 
autre  chose  qu'un  homme  éclairé.  Le  roi. 
était  qoelqaefois  prêtre  du  temple  national, 
et  la  dignité  de  grand  prêtre  était  toujours 
confiée  à un  membre  de  1.1  famille  régnante, 
dans  le  but  sans  doute  d’éviter  des  conflits 
entre  les  autorités  spirituelle  et  temporelle. 

53.  Dans  l'archipel  Tonga,  il  y a une  hié- 
rarchie sacerdotale  qui  a à sa  tête  le  Toui- 
Tonga,oa  souverain  pontife,  elle  es- 

pèce d’évêque.  Vou.  Toüi-Tomga,  VéAcni, 
KAnft-Gtbné,  Les  lonclions  des  prêtres  ne 
font  pas  circonscrites  aux  cérémonies  reli- 
gieuses : on  les  consulte  aussi  au  sujet  des 
malades,  que  l'on  promène  à cet  enel  de 
chapelle  en  chapelle.  Quand  on  enfant  efl 
moribond,  sa  mère  le  porte  devant  la  case  du 
prêtre,  accompagnée  d'amies  et  de  pareilles; 
clic  s’accroupit  au  milieu  du  cercle,  et  de- 
mande pour  l'enfant  les  paroles  d’oxor- 
cisciic  qui  doivent  chasser  fa  maladie.  Le 
prêtre  les  prononce  cl  accepte  ensuite  quel- 
que prévient,  en  guise  de  rémunération. 

5V  Prêtres  de  la  Nouvelle-Zélande,  l oy. 
Aiukis,  Touooxgas. 

5o*  Le  grand  prêtre  de  Tikopia  porte  le 
nom  de  7aoura*deua  ; üesllc  mioistredu  roi, 
et  a trois  autres  prêtres  sous  ses  ordres.  Ces 
derniers  font  les  tnéme-^  gestes  que  te  grand 
prêtre  dans  les  cérémonies  religieuses,  mais 
ils  ne  peuvent  pas  parler. 

5G*  Les  prêtres  des  Iles  Viti  se  nomment 
Ambetti  ou  A'um6«//i.  Auprès  du  roi  est  le 
grand  prêtre,  AmbtUi - Létou : il  a trois 
femmes,  et  il  est  frès-riche  en  dents  de  ba- 
leine. Il  y a une  prêtresse,  nommée  Ambetti* 
L^'roua.  t>s  personnages  jouls>enl  tous 
d’une  grande  influence  sur  l'esprit  des  na- 
turels. On  ne  croit  pas  qu'ils  soient  appe- 
lés pour  on  cérémonial  convenu  dans  les 
cas  de  naissance  et  de  mort;  mais  on  a re- 
cours à eux  pour  les  maladies,  el  on  leur 
fuit  des  présents  à celle  occasion. 

57*  Les  Malgaradoks  lienncnt  lieu  do 
prêtres  chez  les  Australiens  : ce  sont  des  mé- 
decins charlatans.  H y en  a de  plusieurs 
classes,  lesquelles  indiquent  la  nature  el 
l'élonduc  du  ^pouvoir  de  chacun  d'eux.  Un 
Malgaradok  est  regardé  comme  possédant 
le  pouvoir  do  dissipi  r te  veut  ou  la  pluie,  de 
faire  descendre  la  fuudre  ou  la  maladie  sur 
un  objet  quelconque  de  sa  haine.  Qiiaml  il 
essaye  de  calmer  un  orage,  il  sc  tient  eu 
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plein  air,  agite  les  bras,  lecoQe  son  manteau 
de  peau,  et  gesticule  fiolemmcnl  pendant 
assez  longtemps.  Il  procède  à peu  près  de 
même  pour  éloigner  la  maladie,  en  faisant 
moins  de  bruit,  en  pratiquant  des  frictions 
avec  deux  baguettesdc  bois  vert,  auparavant 
chaufTccs  au  feu,  cl  en  Idchanl  par  intcr<> 
falle  une  boufTéo  de  vent,  pour  enlever  la 
douleur.  Mais  dans  les  cas  de  dysscntcrie, 
Hs  administrent  au  palienldelagommo  d’un 
arbre  et  certaines  racines.  Les  naturels  sup- 
posent que  la  main  d'un  Malgaradok  peut 
conférer  la  force  ou  l’adresse;  c’est  pourquoi 
on  le  visite  souvent  pour  obtenir  l’une  ou 
l'autre.  L’opération  consiste  simplement  à 
lui  tirer  la  main  plusieurs  fois  de  suite  avec 
une  forte  pression,  de  l'épaule  aux  doigls, 
et  il  l’élend  alors  jusqu’à  ce  que  les  arti- 
culations viennent  à craquer.  L’olflce  ha- 
bituel do  ces  jongleurs  est  de  guérir  les 
blessures  de  laace,  qui  du  reste  inquiètent 
peu  les  naturels. 

PRÊTKESSRS.  Plusieurs  peuples  anciens, 
qui  avaient  des  femmes  pour  divinités, 
avaient  confié  à des  femmes  le  soin  de 
présider  aux  cérémonies  qui  avaient  lieu 
dans  leurs  temples.  De  là  les  prétresses.  Il  y 
avait  même  des  femmes  attachées  à cer- 
tains temples  de  dieux,  surtout  en  qualilé 
deprophélesies, comme  la  Pythie  do  Delphes. 

r La  discipline  que  les  Grecs  observaient 
dans  le  choix  des  prêtresses  n’élait  pas  uni- 
forme : en  certains  endroits  on  prenait  de 
jeunea  personnes  qui  n’avaient  coniraclé 
aucun  engagement  : telles  étaient,  entre  au- 
tres, la  prêtresse  de  Neptune,  dans  nie  Ca- 
lauria;  celle  do  Icmple  de  Diane,  à Egire 
en  Acliafe  ; cl  celle  de  Minerve,  à Tégéo  en 
Arcadie.  Ailleurs,  comme  dans  le  temple 
de  Junon,  en  Messéoie,  on  révélait  du  sa- 
cerdoce des  femmes  mariées.  Dans  un  temple 
de  Lucine,  situé  auprès  du  mont  Cronius 
en  Elide,  ou  voyait  des  femmes  et  des  filles 
altacbées  au  service  du  temple,  et  occupées, 
lantét  à chanlcr  les  louanges  du  génie  tuté- 
laire de  l'Elide,  et  tantôt  a brûler  des  par- 
fums en  son  honneur.  Denys  d’Halicarnasse 
observe  aussi  que  les  temples  de  Junon, 
dans  la  ville  de  Falère  en  Italie,  et  dans  le 
territoire  d'Argos,  étaient  desservis  par  une 
prêtresse  vierge,  nommée  Cisiop/iore,  qui 
faisait  les  premières  cérémonies  des  sacri- 
fices, et  par  des  chœurs  de  femmes  qui 
chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  de 
celle  déesse.  L'ordre  des  prêtresses  d’Apol- 
lon Amycicen  était  vraisemblablement  for- 
mé sur  le  même  plan  que  celui  des  prêtres- 
ses de  Junon  à Falère  et  à Argos  : c'êtaU 
une  espèce  de  société  où  les  fonctions  du 
ministère  le  trouvaient  partagées  entre  plu- 
sieurs personnes.  Celle  qui  était  à la  tête  des 
autres  prenait  le  nom  de  mère;  elle  en 
avait  une  sous  ses  ordres  à qui  on  donnait 
le  titre  de  fille  ou  de  vierge;  après  cela  ve- 
naient toutes  b s prêtresses  subalternes, 
dont  les  noms  isolés  paraissent  dans  quel- 
ques inscriplions. 

La  prêtresse  qui  desservait  le  temple 
d’Argos  devait,  entre  autres  clioicSf  s'abste- 


nir de  certains  pulssooi;  on  lui  élevait  pen- 
dant sa  vie  une  slatoe,  sur  laquelle  ou 
gravait,  après  sa  mort,  et  son  nom  et  la  do- 
rée de  son  sacerdoce.  — Le  temple  de  Bac- 
chus  aux  Marais,  près  Athènes,  était  des- 
servi par  quatorze  prêtresses,  à la  nomina- 
lioD  de  l’archontc-roi.  On  les  obligeait  à 

farder  une  continence  exacte.  La  femme  de 
archonte,  nommée  la  reine,  les  initiait  aux 
mystères  qu'elles  avaient  en  dépôt,  et  en 
exigeait,  avant  de  1rs  recevoir,  un  serment 
par  lequel  elles  allcsiaient  qu’elles  avaient 
toujours  vécu  dans  la  plus  grande  pureté 
et  sans  aucun  commerce  avec  les  hommes. 
2*  Prêtresses  des  Romains.  Foy.  Vrstalbs. 
S'Prétresses  des  Gaulois.  Voy.  Dat  ioBSSKs. 
k*  Dans  toud’Orieol  où  tes  femmes  sont 
(enues  dans  un  état  d’infériorité  et  presque 
de  servitude,  on  ne  leur  confère  point  une 
dignité  qui  leur  donnerait  une  certaine  su- 
périorité sur  les  hommes  : il  n'y  a donc  point 
de  prêtresses.  Ainsi  ce  n’est  qu’abusivement 
que  des  voyageurs  ont  pu  donner  le  nom  de 
prêtresses  aux  femmes  attachées  dans  l’Inde 
au  service  des  lempies;  car,  malgré  le  beau 
nom  de  Dévadasit  ou  servantes  de  Dieu  dont 
on  les  honore,  ce  ne  sonique  des  danseuses 
et  de  viles  courtisanes;  les  Hindous  eux- 
mêmes  ne  les  considèrent  pas  autrement. 
Voy.  Biyadèbes,  Dévadasis. 

5*  Quelques  tribus  africaines  ont  un  or- 
dre de  prêtresses.  Voy.  Béta. 

6*  Coolrairemenl  à la  discipline  des  autres 
peuples,  les  Palagons  d’Amérique  n’impo- 
sent point  le  célibat  à leurs  prêtresses,  tan- 
dis qu’ils  en  font  une  obligation  pour  les 
hommes  revêtus  do  sacerdoce. 

PRÊTRISE.  1*  La  préirise  est,  dans  l’E- 
glise catholique  romaine,  le  troisième  des 
ordres  sacrés.  C'est  un  sacrement  qui  donno 
le  pouvoir  de  consacrer,  d’offrir  cl  de  dis- 
tribuer le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ; 
de  remettre  et  de  retenir  les  pèches,  et  d'ad- 
ministrer tous  les  sacrements,  à l'exception 
de  la  confirmation  et  de  l'ordre. 

Les  jours  consacrés  à l'ordinalion  des 
prêtres  sont  les  samedis  des  Quatre-Temps, 
ainsi  que  les  samedis  du  carême  oui  précè- 
dent immédiatement  le  dimanche  de  la  Pas- 
sion et  le  jour  de  Pâques.  Les  ordinands, 
après  avoir  été  dûmeot  examinés,  assistent 
à la  messe  avec  les  ornements  de  diacres. 
Après  qu'oo  a chanié  le  traii,  l'arcbidiacro 
les  appelle,  puis,  s’adressant  à l'évêque  of- 
ficiant, il  lui  dit  : « Très-révérend  Père,  la 
sainte  mère  Eglise  catholique  demande  quo 
vous  éleviez  à la  charge  du  sacerdoce  les 
diacres  ici  présents.  » — Savez-vous  s'ils  en 
sont  dignes  ? Ji  demande  le  pontife.  L'archi- 
diacre répond  : « Autant  qu’il  est  permis  de 
savoir  à la  fragilité  humaine,  je  sais  et  j’at- 
teste qu'ils  sont  dignes  do  recevoir  la  charge 
de  cet  office.  * L'évêque  reprend:*  Rendons- 
eu  grâces  à Dieu.  » Il  s’adresse  alors  à ras- 
semblée, lui  rappelle  l’éminence  de  la  di- 
gnité du  sacerdoce,  et  invüe  ceux  qui  con- 
natiraicnl,  dans  lu  vie  ou  la  conJutte  des 
ordinands  quelque  chose  qui  fûl  opposé  à 
la  sainteté  que  l'Egliio  a droit  d’attendre 
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d'eux,  ee  le  déclarer  aussiiél  ; poi<  il  retrace 
aux  ordinaodi  leurs  devoirs.  Alors  ceux-ci 
se  prosternent,  étendus  à terre  tout  de  leur 
long,  et  toute  rassemblée  à genoux  récite 
avec  l’évéque  les  litanies  des  saints:  ils  se 
relèvent  ensuite  sur  leurs  genuux,  et  Tévé- 
que  leur  impose  les  mains  sans  rien  dire, 
ainsi  que  tous  les  prêtres  assistants*  L'évé- 
ue  étend  de  nouveau  sur  eux  la  main 
roile,  ainsi  que  les  prêtres  assistants,  et 
prunonce  une  oraison  trdf-anciennc  et  plu* 
sieurs  antres  prières,  par  lesquelles  U invo- 
que la  grâce  du  Saint-Esprit. 

Ces  prières  achevées,  le  pontife  relèro 
aux  ordinands  la  partie  de  Télole  qui  pend 
derrière  le  dos  à la  manière  des  diacres, 
la  leur  mel  sur  Tépaule  droilo  et  la  leur 
croise  avec  l'autre  partie  sur  la  poitrine,  en 
disant:*  Recevex  le  joug  du  Seigneur;  car 
son  joug  est  doux  et  son  fardeau  est  léger.  « 
Il  leur  met  ensuite  la  chasuble,  de  telle 
sorle  que  la  partie  postérieure  reste  pliée 
sur  leurs  épaules,  eu  disant  : « Recevez  le 
vêtement  sacerdotal,  qui  désigne  la  charité  ; 
car  Dieu  est  puissaut  à augmenter  en  vous 
la  charité  et  l’œuvre  parfaite.  > Puis  l'évé- 
que  prononce  une  prière,  dans  laquelle  U 
les  bénit.  Ou  chante  l'hymne  au  Sainl-Es- 
prit  ; et,  pendant  ce  lemps-là,  l'évéque  con- 
sacre les  mains  des  ordinands  avec  l'huile 
des  caléchumèoes,  en  disant:  «Seigneur, 
daignez  consacrer  et  sanctifier  ces  mains  par 
celte  onction  et  notre  bénédiction,  afin  que 
tout  ce  qu’elles  béniront  soit  béni,  que  tout 
ce  quelles  consacreront  soit  consacré  et 
•anciifié,  au  nom  de  Noire-Scigneur  Jésus- 
Chrisl.  » Il  leur  fait  toucher  de  leurs  mains 
jointes  et  ointes  de  l'huile  sainte,  un  calice 
plein  de  vin  et  d’eau,  et  la  patène  avec  le 
pain,  en  leur  disant  : « Recevez  la  puissance 
d'offrir  le  sacriHce  à Dieu,  et  de  célébrer  la 
messe,  tant  pour  les  vivants  que  pour  les 
défunts,  au  nom  du  Seigneur.  > Les  nou* 
veaux  prêtres  se  lavent  les  mains,  vont  à 
ruffrande,  et  récitent  avec  l'évéque  l'ofTer- 
toire  et  tout  le  reste  de  la  messe,  offrant, 
consacrant  et  priant  avec  lui,  de  telle  sorte 
que  le  sacriGce  tout  entier  u'est  pas  moins 
leur  œuvre  que  celle  du  pontife.  L'évéque, 
après  avoir  communié,  donne  la  commu- 
nion sous  l'espèce  du  pain  aux  nouveaux 
prêtres  et  à tous  les  autres  clercs  qui  ont 
reçu  les  ordres  inférieurs,  s'il  s’en  trouve, 

fins  un  ministre  de  l'autel  leur  présente  pour 
ablution  de  la  bouche  un  calice  plein  do 
vin  et  d'eau  non  consacrés.  On  chante  un 
répons;  puis  les  nouveaux  prêtres  récitent 
1c  symbole;  ils  se  mettent  à genoux  devant 
l’évéque,  qui  leur  impose  les  mains,  eu  di- 
sant :«  Recevez  le  Saiat-Cspril;  les  péi'liés 
seront  remis  à ceux  à qui  vous  les  remcl- 
trex,  et  ils  seront  retenus  à ceux  à qui  vous 
les  retiendrez,  s li  leur  rabat  la  chasuble, 
en  disant  : « Que  le  Seigneur  vous  revête  de 
la  sobe  d'innocence.  » 11  leur  prend  les 
mains  dans  les  siennes,  en  disant  :«  Pro- 
ineitez-vous,  à moi  cl  â mes  successeurs, 
respect  et  obéissance?»  Le  nouvel  or- 
donné répond  : « Je  K*  promets.  » L’évéque 
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lui  donne  le  baiser,  en  disant  : « Que  la  paix 
do  Seigneur  soit  toujours  avec  vous.  • 11 
leur  donne  ensuite  quelques  avis,  avec  une 
bénédiction  particulière , et  tous  ensemble 
achèvent  la  sainte  messe. 

2*  Suivant  le  Pontifical  des  Grecs,  deux 
diacres  conduisent  jusqu'aux  portes  du  sanc- 
tuaire celui  qui  passe  de  leur  ordre  à la 
prêtrise;  et  là  ils  le  remettent  entre  les 
mains  des  prêtres.  Le  proiopapas  et  le  pre- 
mier prêtre  après  lui,  lui  font  faire  trois  fuis 
le  tour  de  l'autel  en  chantanl  l'hymne  des 
martyrs.  L'élu  se  met  à genoux  ; l’évêque 
fait  trois  fois  sur  sa  tête  le  signe  de  la  croix, 
récite  des  prières  convenables  à celle  sainte 
cérémonie,  et  lui  impose  les  mains.  Dans 
une  des  prières  le  consécrateur  nomme  les 
principales  fondions  du  sacerdoce  : le  sacri- 
fice, la  prédication  de  l'Evangile,  le  bap- 
léiue,  eic.  Après  les  prières,  il  relève  le  nou- 
veau prêtre,  et  lut  met  sur  l’épaule  droite 
la  bande  de  l'Orartum  ou  élole,  qui  est  par 
derrière.  Il  lui  donne  VEpitraeheliumf  autre 
espèce  d’ornement,  et  le  Phelonium  ou  la 
chasuble.  Ensuite  nn  diacre  prononce  ces 
paroles  : > Aimons-nous  les  ans  les  autres.» 
Alors  le  patriarche,  s’il  assiste  à la  cérémo- 
nie, baise  l'autel;  les  prêtres,  chacun  selon 
son  rang,  le  baisent  aussi,  baisent  la  main 
du  patriarche,  qui  l'a  posée  sur  le  saint  au- 
tel, et  le  baisentlui-mémeàla  joue.  Les  prê- 
tres s'embrassent  les  uns  les  autres,  et  les 
diacres  s'embrassent  également  entre  eux. 

3*  Chez  les  Luthériens,  le  jour  étant  pris 
pour  l’ordination,  le  candidat  se  rend  à l’é- 
glise où  il  doit  être  ordonné  en  présence  des 
ministres,  des  juges  ecclésiastiques  et  de 
rassemblée  des  fidèles;  il  le  confesse  avant 
ou  pendant  le  prêche.  Dans  la  prière  qui 
suit  le  prêche,  on  fait  expressément  men« 
tiun  de  ce  candidat,  et  on  prie  pour  lui  en 
ces  termes  : « Un  tel  devant  être  reçu  et  or- 
donné ministre,  par  l'imposition  des  mains, 
selon  l'usage  apostolique,  prions  tous  pour 
lut  que  Dieu  lui  veuille  donner  son  Saint- 
Esprit  et  le  combler  de  scs  dons,  etc.  » Le 
prédicateur  étant  descendu  do  chaire,  on 
entonne  le  Yeni  Spiriius  tancte,  et  pendant 
le  chant,  le  surintendant  sc  rend  à l'aulcl, 
accompagné  de  six  collègues  et  suivi  du 
candidat,  qui  se  mol  à genoux  devant  lui. 
loi,  le  surintendant,  s'adressant  à ses  collè- 
gues, leur  communique  le  désir  du  postu- 
lant, les  invite  à joindre  leurs  prières  aux 
siennes,  et  lit  le  formulaire  de  l’éleclion, 
qui  est  suivi  d’une  prière  après  laquelle  il 
parle  en  ces  termes  aux  six  pasteurs  : « Mrs 
chers  frères  en  Jésus-Christ,  je  vous  exhorte 
à poser  vos  mains  sur  ce  postulant,  qui  sç 
présente  ici  pour  être  reçu  ministre  de  l'E- 
glise de  Dieu,  selon  rancieo  usage  aposto- 
lique, et  de  concourir  avec  moi  pour  le  re- 
vêtir du  saint  ministère.  » En  achevant  ces 
mots,  il  pose  le  premier  les  mains  sur  la  létr 
du  posiulani,  et  lui  dit  ; < Soyez  et  demeu- 
rez consacré  à Dieu.  » Les  six  collègues 
répèlent  la  même  cérémonie;  après  quoi  le 
surintendant  s'adresse  en  ces  termes  au 
nouveau  ministre  . : Etant  assemblés  toi 


13»i  PRl 

Dieu*  poar  le  louer*  le  béoir*  lui  derndoder 
les  grâces  temporelles  ou  spirituelles  doni 
00  a besoin,  cl  le  remercier  de  celles  qu'on 
a reçues  de  lut. 

1“  La  prière  était  la  première  el  la  princi- 
pale occupation  des  chrétiens  primitif.  lU 
priaient  ordinairement  en  commun,  pénetrés 
de  la  vérité  do  cette  maxime  de  Jé^ius-Chnsi  : 
m Si  deux  d'entre  vous  s’assemhleni  sur  la 
terre  pour  me  prier,  quoi  qu'ils  demandent, 
il  leur  srra  accordé  par  mon  Père  qui  esl 
dans  les  cieux  ; car,  où  il  y a deux  ou  trois 
personnes  assemblées  en  mon  nom.  je  suis  là 
au  milieu  d'elles.  > Ils  (assistaioiit  surtout 
aux  prières  publiques  du  ma  in  et  du  soir, 
cons;icrant  ainsi  le  comineiiremont  et  la  (lu 
de  la  journée.  Aucune  occupation  lempon-llc 
ne  pouvait  les  dispenser  de  ce  devoir.  Aprè« 
la  prière  publique,  ils  se  donnaient  ordi- 
nairemciil  le  baiser  de  paix.  Ceux  qui  ne 
pouvaient  pas  se  trouver  avec  le  commun 
des  fidèles , comme  les  malades , les  prison- 
niors,  les  voyageurs,  s'assemblaient  en  par- 
ticulier, autant  qu'il  leur  était  possible;  el  s’il 
arrivait  qu'ils  fussent  seuls  , ils  étaient  du 
moins  exacts  à prier  aux  heures  marquées. 
Les  ficlèlos  se  louriiaiuiil  pour  prier  du  « d e 
de  l'ürienl,  et  leur  altitude  ordinaire  était 
de  lever  ta  tète  el  les  mains  vers  le  ci«*l.  l!s 
interrompaient  œéine  tour  sommeil  pour  va- 
quer à la  prière,  tant  était  grande  leur  ar- 
deur pour  ce  saint  exercice.  La  prière  de  la 
nuit  est  recommandée  par  les  saints  Pères  , 
comme  très-favorable  pour  élcv«^r  son  esprit 
à Dieu  dans  le  calme  el  le  silence.  David 
nous  apprend  qu'il  priait  la  nuit,  el  saint 
Paul  étant  eu  prison,  après  avoir  été  fouetté 
avec  Silas,  consacrait  à la  prière  les  heures 
destinées  au  sommeil.  Ces  chrétiens  fervenU 
ne  SC  contentaient  pas  de  prier  à certaines 
heures  réglées;  chacune  do  leurs  actions 
était  précédée  e(  terminée  par  la  prière. 
Tous  leurs  travaux  étaient  sancUfiés  par 
celte  sainte  pratique  : le  labour,  la  moisson, 
les  semailles  et  la  récolte  des  fruits , coni- 
moijçaient  et  finissaient  par  des  prières.  On 
nriaii  en  commençant  «i  bâtir  une  maison  ou 
a l'habiler  ; à faire  une  pièce  d’étoffe  ou  un 
habit,  ou  â s'eu  servir  ; et  ainsi  do  toutes  les 
autre*  choses  les  plus  commuoes.  Nous 
voyons  des  exemples  de  ces  prières  en  plu- 
sieurs bénédictions  qui  sont  encore  dans  les 
rituels.  La  salutation  au  commencement 
d'une  lettre  cl  dans  les  autres  rencontres 
n'était  pas  seulement  un  témoignage  d'ami- 
lié,  c’éiail  une  prière. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  prière  chez  les 
chrétiens  de  nos  jours  ; tout  le  monde  sait 
qu'on  peut  les  partager  en  deux  camps  : les 
chrétiens  qui  prient  et  ceux  qui  ne  prient 
pas  ; ces  derniers  forment  sans  contredit  le 
plus  grand  nombre;  car  nous  ne  mettons 
pas  au  rang  des  chrétiens  qui  prient  ceux 
qui  ne  Joui  que  de  rares  apparitions  dans 
nos  teiifples  : ce  sont  presque  les  seuls  en- 
droits où  l'on  prie...,  quand  on  prie. 

2*  Voici  ce  que  dit,  à propos  de  la  prière 
chez  les  Juifs,  M.  Anspach,  dans  la  préface 
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de  sou  Rituel  dei  prières  journaHèi  ss  à Tu- 
sage  des  Israélites  : 

*La  prière,  jusqu'à  la  destruclioo  du  pre- 
mier temple,  n’nvail  pas  de  fonne  Gxe;  à 
rexccplion  du  Criât  srArma,  qui  était  plutôt 
un  acte  de  foi  qu'une  simple  prière,  aucune 
formule  n'clait  adoptée  ; chaque  Israélite  , 
le  cœur  plein,  toit  de  reconnaissance  pour 
les  bienfaits  dont  son  Dieu  l'avait  comblé  , 
soit  du  sentiment  de  ses  besoins  , soit  des 
dangers  dont  il  était  menacé  , invoquait  la 
Seigneur,  et  les  mots  se  prés<  niaient  en  foiiio 
aux  idées  que  chacun  voulait  exprimer.  Un 
grand  nombre  des  psaumes  de  David  « la 
prière  d'Anne,  celles  de  Salomon,  d’Ezé- 
chias*  d'Habacuc,  de  Jonas,  nous  prouvent 
CCI  usage  par  do  nombreux  el  beaux  exem- 
ples. 

■ Mais  il  en  fol  autrement  â l'épnque  do 
la  captivité  de  Babylone  : les  Israélites  allé- 
rèroiii  leur  langue  inaleriielie  par  le  mélange 
d'express  ous  a syriennes  el  chaldéeiincs  ; 
un  idiome  corrompu  résulta  de  ce  mélange. 
Ksdras  el  le  conseil  qu’il  avait  institué,  ap- 
prié  la  Grande  Synagogue , sentirent  qu'il 
éluit  contraire  à la  majesté  du  service  divin 
do  le  célébrer  dans  un  langage  obscur  et 
rorrumpu;  ils  rédigèrent  alors  le  rituel  que 
nous  avons  encore  aujourd'hui,  et  qui,  à 
quelques  variantes  près,  est  suivi  par  les  Is- 
raélites de  toutes  les  parties  du  globe. 

« Nos  prières  sont  composées  de  psaumes, 
de  versets  tirés  des  livres  de  riicriture  soinio 
et  des  formules  prescrites  par  les  rédacteurs 
du  IUluel....  Ces  dernières  ont  rapport  aux 
grâces  journalières  que  nous  devons  rendre 
à notre  Créateur,  et  aux  besoins  que  nous 
éprouvons  à chaque  instant.  Ainsi,  le  malin, 
nous  célébrons  le  créateur  de  la  lumière;  le 
soir,  celui  de  la  lune  el  des  étoiles.  La  plus 
importante  de  ces  prières  est  celle  qui  est 
répétée  à chaque  oflice,  el  que  l'on  appelle 
Schemoné  Esré,  où,  après  avoir  invoqué  la 
toute-puissance  de  Dieu,  noos  lui  demandons 
ce  qui  est  nécessoire  à notre  vie  morale  el 
physique,  en  terminant  par  des  actions  du 
grâces  au  Dieu  de  nos  pères , au  Dieu  de  la 
bonté,  au  Dieu  de  la  paix.  Les  autres  prières 
sont  des  actions  de  grâces  particulières  pour 
les  diverses  jouissances,  les  diverses  situa- 
tions de  la  vie  et  pour  les  époques  fériées  de 
l'année. 

3*  Chez  les  anciens  Romaios,  la  prière  fai* 
sait  une  partie  intégrante  du  culte.  Les  Uo- 
inains  priaient  debout,  la  tâte  voilée,  afin  de 
n'élre  pas  troublés  par  quelque  face  enne- 
mie, comme  le  dit  Virgile,  et  pour  que  l'es- 
prit fût  plus  attentif  aux  prières.  Un  prêtre, 
lin  livre  à la  main,  prononçait  les  prières 
avec  tout  le  inonde,  aflu  qu’oo  ac  transposât 
rien , el  qu'elles  fussent  faites  sans  confu- 
sion. Pendant  les  prières  on  touchait  l’autel, 
comme  faisaient  ceux  qui  prêtaient  serment  : 
d'où  vient  que  l’on  a donné  le  nom  d'uru  au 
serment.  Les  suppliants  embrassaient  aussi 
quelquefois  les  genoux  des  dieux  , parce 
qu'ils  regardaient  tes  genoux  comme  le  siège 
de  la  miséricorde.  Après  leurs  prières  , ils 
faisaicDl  un  tour  entier  en  formant  un  cer 
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de,  et  De  s’asseyaient  qu'après  avoir  fait 
loalo  leur  oraison,  de  peurdc  parahre  rendre 
leurs  respects  aui  dieux  avec  trop  de  n6|;ti> 
{çence.  Ils  porlaient  aussi  la  main  à leur 
bouche,  d'uu  vient  le  mol  d'adoration  ( ad-^ 
ora).  Enfin  ils  se  tournaient  ordinairement 
du  cMé  de  l’orient  pour  prier. 

A*  Les  Grecs  faisaient  aussi  leurs  prières 
debout  ou  assis,  et  ils  les  commençaient  tou- 
jours par  des  bénédictions  ou  par  des  suu> 
bails;  lorsqu’ils  les  allaient  faire  dans  les 
temples,  ils  se  purifiaient  auparavant  avec 
de  l'eau  lustrale,  qui  n'était  autre  chose  que 
de  l’eau  commune  dans  laquelle  on  éleianait 
un  tison  ardent  tiré  du  foyer  des  sacriflrcs. 
Celte  eau  était  mise  dans  un  vase  placé  à la 
porte  ou  dans  le  vestibule  des  temples  ; et 
ceux  qui  y entraient  s’en  lavaient  ou  s'en 
f^aisaicul  laver  par  les  préires.  — Les  parti- 
culiers adressaient  leurs  prières  aux  dieux 
au  cocnmencemenl  d’une  entreprise,  ils  les 
priaient  le  malin,  le  soir,  au  lever  et  au  cou- 
cher du  soleil  et  do  la  lune.  Quelques-uns 
prononçaient  leurs  prières  à voix  basse  ; 
Pyihngore  voulait  qu’on  les  récitât  tout  haut, 
afin  de  no  rien  demander  dont  on  eût  à rou- 
gir. Dans  les  solennilés  publiques,  les  Athé- 
niens prononçaient  en  commun  des  vœux 
pour  la  prospérité  de  l'Etal  et  pour  celle  de 
leurs  alliés;  quelquefois  pour  la  conserva- 
tion des  fruits  de  ta  terre,  et  pour  le  retour 
de  la  pluie  ou  du  beau  temps  ; d'aulres  fois 
pour  être  délivrés  de  la  peste,  de  la  famine 
ou  d'aulres  Qéaox. 

Homère  a personniOô  les  prières.  Voy. 
Liras. 

5'  Les  Musulmans  définissent  b prière,  le 
culte  que  In  créature  rend  à son  créateur  en 
signe  d'hommage,  de  reconnaissance  cl  d'a- 
veu solennelde  son  néant  auprès  de  la  loute- 
pnissance  de  Dieu.  On  sait  que  la  prière  fait 
partie  iiitéfranle,  je  ne  dirai  pas  seulement 
da  culte,  mais  même  de  la  vie  commune  et 
civile  de  tout  musulman,  qoi  est  obligé  de 
vaquer  à la  prière  cinq  fois  par  jour.  Mais 
te  rituel  de  la  prière  est  tellement  précis 
quant  aux  formules,  à la  posture,  au  lieu, 
au  temps,  A la  manière , à rinlention  , etc., 
que  cet  acte  important  est  devenu  purement 
mécanique  chez  la  plupart  des  Malioméians, 
et  les  a presque  eniièremenl  déshabitués  do 
celle  prière  du  cœur,  qui  est  cependant  la 
plut  essentielle,  et  qui  seule  peut  donner  de 
la  vertu  cl  du  mérite  à l’hommage  extérieur 
que  l'on  rend  à Dieu.  D’où  il  arrive  qu'un 
grand  nombre  de  Musulmans  , qui  n'ont  ja- 
mais manqué  à leurs  namaz  journaliers,  ne 
savent  cependant  pat  ce  que  c'est  que  la 
prière  proprement  dite.  Il  est  vrai  que  le 
même  repruche  peut  être  adresséâ  bon  nom- 
bre de  chrétiens.  Voy,  Namaz. 

6'  Les  Guèbres  ou  Parsis  sont  invités  par 
leur  législateur  à la  prière  fréquente,  et 
peut-être  n’y  a-t-il  point  de  religion  où  elle 
soit  plna  multipliée  que  dans  celle  de 
Zoroasire.  11  n'est  presque  pas  de  rircon- 
tlance  qoi  n'en  exige. Oo  doit  prier  avant  de 
couper  une  ceinture  ou  un  babil,  ses  ongles 
ou  SCI  cheveux  ; UD  le  doit  si  on  voit  un 
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lèpre;  si  on  a eu,  pendant  le  sommeil , une 
souiliure  involontaire;  si  on  aperçoit  une 
ville,  une  contrée  , un  cimelière,  des  mon- 
tagnes, la  mer,  des  fleuves,  des  étangs  , des 
sources,  des  puits,  de  grandes  citernes,  etc.; 
on  le  doit  lorsqu’on  éternue,  quand  on  sa- 
ti>fait  aux  besoins  ordinaires  de  la  nature, 
avant  et  après  l’aclion  conjugale,  quand  un 
allume  une  lampe  ou  qu'on  en  voit  une  al- 
lumée, quand  on  lue  certains  insccles  ou 
d'autres  animaux  venimeux  : il  y a des 
prières  pour  bénir  les  aliments  qn’on  pré- 
pare, et  pour  rendre  grâces  à Ormuzd  quand 
00  s'en  est  nourri  ; il  y en  a pour  celui  qui 
a besoin  d’élre  saigné,  ou  qui  a des  glandes, 
(les  lumeurs,  des  abcès,  la  fièvre,  des  maux 
d'yeux,  des  maladies  de  foie,  etc.,  etc.  Le 
détail  en  est  infini.  On  ne  s’adresse  pas  seo* 
lement  â Ormuzd  et  k Zirouané^Akéréni  % 
le  temps  sans  bornes  : les  esprits  célestrs 
créés  par  celnMâ  sonl  également  inroqués , 
chacun  d eux  présidant  à telle  ou  telle  ac- 
tion, à telle  ou  (elle  partie  du  monde  ou  du 
corps  humain.  Les  prières  les  plus  méri- 
loirrs  sont  celles  que  l'on  fait  devant  le  so- 
leil ou  devant  le  feu,  ou  vers  Tuo  et  l’auiro 
â la  fois. 

7*  Les  Hindous,  et  surtout  les  brahmanes, 
doivent  également  prier  fréquemment.  En 
général,  leurs  prières  ont  pour  but  d'obtenir 
la  délivrance  du  péché;  cependant  elles 
n’ont  pas  commnnément  le  caractère  de  de- 
mande faite  à la  Divinité  ; elles  sonl  plutôt 
des  actes  d'adoration  ; et  celles  des  plut  par- 
faits consistent  dans  la  conlcmplaliou.  Voy. 
PocoJA,  Sa?(diiya,  Yoga,  etc. 

B*  Les  Bouddhistes  n'ont  pas  la  prière  pro- 
prement dite;  do  moins  ils  n’ont  rien  à de- 
manderâ  la  Divinité  ; car,  n'admetlanlaucun 
être  spirituel  capable  de  les  enlendre  et  de 
les  exaucer,  ils  ne  sauraient  s’adresser  à lui. 
Tous  ceux  qui  sont  parvenus  â l'élal  de 
Bouddha,  et  Chakya-Mouni  lui-même.,  sont 
depuis  des  siècles  absorbés  dans  leur  béati- 
tude, ne  voyant  rien,  ne  sentant  rien, 
ri'ayanl  pas  même  conscience  de  leur  propre 
existence,  assimilés  au  néant,  et  pctii-étra 
même  parvenus  à avoir  secoué  toialcmcnt 
le  joug  et  le  fardeau  de  l'existence.  Cepen- 
dant les  Bouddhislés  leur  adressent  des 
prières,  des  vœux  et  des  fclicilaiions  , bien 
persuadés  que  ces  êtres  ne  peuvent  les  en- 
tendre; mais  c'est  pour  accomplir  le  précepte 
de  la  prière  que  Cliakya-Mouni  leur  a im- 
posé 

IMUEÜR.du  latin  prior,  le  premier;  titre 
de  la  plupart  des  supérieurs  des  communau- 
tés religieuses.  Ce  nom  prend  le  fénninio, 
prirurr,  pour  désigner  la  supérieure  d'une 
congrégaiion  de  femmes.  — üu  prieur  est 
aussi  celui  qui  possède  un  bénéCce  simple, 
appelé  prieuré. 

Le  prieur  clauêtral  est  celui  qui  gouverne 
les  religieux  dans  les  abbayes  ou  prieurés 
qui  sonl  en  coinmende.  Il  est  ainsi  nommé 
parce  au'ü  a autorité  dans  le  cloître  ou  le 
monastère. 

Le  grand  prieur  est  le  premier  dans  uue 
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abbaye  nombreuie  qui  a b«*ium  or  prasieurs 
supérieurs.  Il  j a aussi  des  grandn  prieurs 
dans  les  ordres  de  chevalerie  militaire.  Ou 
comptail  en  France  six  grands  prieurs  do 
l’ordre  de  Malte  : le  grand  prieur  de  Pro- 
vence, celui  d’Auvergne,  celui  de  France, 
celui  ü’Aquiiaine,  celui  de  Champagne  et 
celui  de  Toulouse. 

PIUFCUÉ  , béiiéOce  dont  est  pourvu  un 
prieur.  Il  y a des  prieurés  simples  qui  n’obli* 
grnt  le  lilulaire  qu’à  la  récitation  du  bré» 
viairc  ; il  y en  a qui  sonl  dignités,  et  qui  don* 
nenl  le  pouvoir  de  conférer  des  bénéOces. 
Le  prieuré  elttutlral  est  au  rang  des  bénéG* 
ces  doubles.  Il  y a aussi  des  prieur^s-cum, 
qui  sont  des  cures  desservies  par  des  reli- 
gieux, et  dépendant  de  queli^u^une  de  leurs 
maisons.  Il  n'y  a plus,  en  France,  aucune 
espèce  de  prieurés. 

PKIMAMENSIS,  assemblée  de  docteurs  en 
théologie,  qui  se  tenait  le  premier  jour  de 
chaque  oiois,  ainsi  que  l’indique  son  nom, 
pourconférpr  des  affaires  concernant  la  fa- 
culté. 

PKIMAT,  archevêque  qui  a une  primauté 
de  juridiction  sur  plusieurs  archevêques  ou 
évéques.  L’archeréque  de  Lyon  prend  le 
litre  de  primat  des  Gaules  ; l'archevêque  de 
Bordeaux  se  dit  primat  d’Aquitaine;  l’arcbe- 
véque  de  Rouen  prétendait  être  primai  de 
Normandie,  quoiqu’il  n’eût  aucun  métropo- 
litain SODS  sa  juridiction;  l'archevêque  de 
Reims  prenait  io  litre  de  primai  de  la  Gaule 
Belgique;  et  celui  de  Sens  enchérissait  sur 
luus  les  autres  en  se  disant  primat  des  Gau- 
les el  de  la  Germanie  ; cependant  celui  de 
Vienne,  dédaignant  tonte  qualiOcalion  lo- 
cale, se  proclamai!  primai  des  primats.  Les 
archevêques  de  Bourges,  d’Arles,  de  Nar- 
bonne, ont  aussi  reçu  ou  se  sont  arrogé  le 
titre  de  prélats.  Le  fait  est  que  ces  juridic- 
tions primatiales  ont  varié  dans  la  suite  des 
siècles,  suivunl  que  les  anciennes  grandes 
provinces  de  la  France  étaient  successive- 
ment démembrées.  La  primalie  qui  parait 
avoir  été  le  moins  contestée  est  celle  de  l'R- 
gtise  de  Lyon,  la  plus  ancienne  peut-être  de 
toutes  les  Gaules.  On  appelaitde  l'évêque  au 
méiropoiilain  el  de  celui-ci  au  primat.  Ce 
dernier  titre,  que  quelques  sièges  ont  repris 
depuis  le  Concordat,  est  aujourd’hui  pure- 
ment bonorifîque.  11  serait  à délirer  que  ces 
prélats  rentrassent  dans  leurs  anciens  droits; 
ils  pourraient  convoquer  des  conciles  plus 
nombreux  que  ceux  que  l'on  rassemble  au- 
jourd’hui ; les  décisions  auraient  plus  d'au- 
torité, et  l’on  parviendrait  par  là  à une  unité 
plus  étroite,  el  à rendre  à l’Eglise  de  F rance 
•on  ancienne  gloire. 

PRIMATIK.  Ou  entend  par  celte  expres- 
sion, et  la  dignité  même  du  primai,  et  le  res- 
sort de  la  juridiction  primatiale. 

PRIME,  la  première  des  heures  canoniales, 
dans  J’ofûce  public.  Elle  a lieu  à la  première 
heure  du  jour,  ou  au  lever  du  soleil,  vers 
les  six  heures  du  malin.  1*  Dans  l'ofQce  ro- 
main, elle  se  compose  d’une  hymne,  de  Irois 
psaumes,  d'un  capitule,  d'un  répons  bref  et 
de  prières  récilées  à diux  cliccurs,  dam  les- 
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quelles  se  trouvent  l’oraisun  dominicale,  le 
symbole,  la  confession  des  péchés  cl  l’absu- 
lution,  parce  que  celle  heure  canoniale  est 
proprement  la  prière  du  matin  ; cependant 
ces  dernières  prières  sont  omises  lus  jours 
de  fête.  Prime  se  termine  par  une  oraison 
qui  est  toujours  La  même.  Vient  ensuite  l'of- 
tice  capitulaire,  dans  lequel  on  fait  la  lecture 
du  martyrologe,  du  nécrologc , avec  des 
prières  pour  les  bieufaileurs,  pour  bénir  le 
travail  de  la  journée,  etc.  Dans  les  commu- 
naulés  religieuses,  on  lit  une  partie  de  la 
règle,  et  dans  la  plopart  des  diocèses  de 
France,  on  lit  à la  place  un  extrait  des  ca- 
nons des  conciles,  ou  des  décisions  des  papes 
et  des  saints  docteurs,  sur  la  discipline  ecclé- 
siastique. 

2*  Le  rite  ambroisien  de  celte  heure  res- 
semble beaucoup  au  romain,  sinon  qu’on  y 
récite  chaque  jour  le  symbole  de  saint  Allia- 
oase,  qui  ne  se  dit  que  les  dimanches  ordi- 
naires, dans  l’office  romain. 

3*  Suivant  le  rile  mozarabe,  l’offfce  de  Pri- 
me commence  par  une  antienne  el  la  salu- 
laliOD,  Que  le  Seigneur  soit  toujours  avec 
vous  I On  récite  ensuite  sept  psaumes,  l’an- 
tienne, un  répons,  une  prophétie,  une  éplire, 
une  louange,  une  hymne  et  son  verset,  le 
cantique  Te  Deum,  le  symbole  des  apûtres, 
une  supplicaliuo,  l’oraUon  dominicale  et  la 
bénédiction. 

V Chez  les  Grecs,  Prime  esl  composé  do 
trois  psaumes,  de  répons  selon  le  temps,  du 
trisagion,  d'une  hymne  fort  courte,  de  qua- 
ranle  fois  h'yhe  eleison  el  des  oraisons. 

5*  Les  Arméniens  commencent  par  un 
fragment  du  psaume  lxxv,  terminé  parnoe 
oraison,  ensuite  deux  psaumes  et  une  au- 
tre oraison, elles  jours  oe  jeûne,  one  hymne, 
deux  psaumes,  deux  versets,  une  homélie 
el  une  oraison. 

PRiMlCIËR,  litre  d'une  dignité  ecclésiasti- 
que. Dans  les  églises  cathédrales,  le  primi- 
cier  présidait  au  chœur,  cl  il  était  chargé  do 
maiiileitir  l’ordre  dans  rofûce  publie.  11  était 
le  chef  du  clergé  inférieur  ; et  ses  fonctions 
étaient  à peu  prés  les  mêmes  que  celles  do 
préchanlre  ou  premier  chantre.  On  fait  ve- 
nir son  nom  de  primuz  m erra,  parce  que 
son  nom  était  marqué  le  premier  sur  la  ta- 
blette enduite  de  cire  qui  contenait  la  lista 
des  chantres  et  des  ofOciers  inférieurs.  Dans 
les  anciennes  églises  d'Espagne,  U était  qua- 
liflé  primictere,  ce  qui  esl  préférable. 

PRIMIGÉME.  Les  Romains  donnaicDl  ce 
nom  à la  Fortune,  à laquelle  ils  aUribuaient 
l’origine  de  leur  ville  el  de  leur  empire.  Ils 
donnaient  le  même  nom  à Proserpiue,  véné- 
rée à Aihèoei . Ce  nom  venait  d&  la  religion 
orphique,  qui  allnbuait  à la  Nature  (JPApriz), 
à Bacchus  et  à Proserpine,  la  créalioo  ae 
lootcs  choses. 

PH1NCIPES(Do6iii  des  diux).  Noos  ajou- 
tons ici  des  parlicularités  omises  à notre 
article  sur  le  Uualisub. 

1 ' Ce  dogme  se  reirouve  chez  les  Pé- 
gouans,  qui  rendent  à l’uo  et  à l’autre  un 
culte  pea  différent.  C’est  même  au  mauvais 
principe  que  leurs  invocations  l’adressci*' 
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dans  leurs  maladies  el  dans  les  disgrâces 
^ui  leur  arrivent.  Ils  lui  font  des  reçut  dont 
Üs  s*a'cquiilent  avec  une  exactitude  scropn- 
leasc,  aussiidl  qu*ils  croient  en  avoir  ol)(enu 
IVITet.  Un  préirc,  qui  s'altriboe  la  cunnais> 
sance  de  ce  qui  peut  être  agréable  à cet  es- 
prit, sert  à diriger  leur  superstition.  Ils  com- 
iiienccRl  par  un  festin,  qui  est  accompagné 
de  danses  et  de  musique  ; ensuite  quelques* 
uns  courent  le  matin  dàns  les  rues,  pnrtanl 
du  riz  dans  une  main,  el  dans  l'autre  un 
n.imbeau.  Ils  crient  de  toutes  leurs  forces 
qu'ils  cherchent  lo  mauvais  esprit  pour  lui 
oArir  s:i  nourriture  , afin  qu'il  no  leur 
nuise  point  p*cndanl  lo  jour  ; d'autres  jettent 
par-dessüs  leurs  épaules  quelques  aliments 
qu'ils  lui  consacrent.  La  crainte  qu'ils  ont 
de  son. pouvoir  est  si  continuelle  el  si  vive, 
que,  s’ils  voient  un  homme  masqué,  ils 
prennent  la  fuite  avec  toutes  les  marques 
d'une  vive  agitation,  dans  l’idée  que  c'est  io 
reduulable  maître  qui  sort  de  renfer  pour  les 
tourmenter.  Dans  la  ville  de  Tavay,  l’iîsago 
des  baliitaiils  est  de  remplir  leurs  maisons 
de  vivres  au  commencement  de  l'année,  et 
de  1rs  laisser  exposés  pendant  trois  mui«, 
pour  engager  leur  tyran,  par  ci.*  soiu  qu’ils 
prennent  de  lo  nourrir,  à leur  accorder  du 
repos  pendant  le  reste  de  l'année. 

V*  Les  Lapons  admettent  également  deux 
principes  : l'un  bon,  qu’ils  appellent  Jabmtl 
on  Jumaia;  l’autre  mauvais,  qu'ils  nomment 
Ptrkélé.  Ils  disent  que  Jabmel,  voulant  créer 
le  monde,  tint  conseil  avec  Perkélé  sur  l’or* 
dre  qu’il  convenait  de  donner  à toutes  cho- 
ses. 1.0  premier  voulait  que  les  arbres  fus- 
sent de  moelle,  et  tous  les  lacs  de  lait  ; que 
toutes  les  plantes  portassent  des  llfurs,  cl 
toutes  les  herbes  des  fruits  ; mais  Perkélé 
s'y  opposa,  el  ce  projet  n’cul  aucun  effet.  Si 
donc  tout,  dans  ce  monde,  n'e&l  pas  aussi 
bon  que  Dieu  l’aurait  voulu,  c’est  Satan  qui 
en  est  la  cause. 

3*  Ce  dualisme  se  trouve  encore  dans  toute 
l’Amérique  du  Nord.  Les  Groénlandais  ad- 
mettoQl  aussi  deux  principes  , l'un  bon, 
qu’ils  appellent  TorngaT$\tkf  et  l’autre  mau- 
vais, esprit  femelle  et  sans  nom.  Gependattl 
ils  redoutent  peu  ce  dernier,  car  iis  ne  lo 
croient  pas  assez  méchant  pour  nuire  aux 
hommes  de  propos  délibéré  ; ils  le  regardent 
pluidt  comme  un  génie  maussade  et  atrabi* 
taire,  qui  fuit  les  hommes  et  se  conline 
dans  son  palais  de  glaces,  dont  il  environne 
l'accès  de  dangers,  afin  qu’on  ne  vienne  pas 
l'y  troubler.  Aussi  les  Groénlandais  s’élui* 
gneot-ils  avec  soin  de  l'endroii  où  ils  sup- 
posent qu'il  demeure,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  leur  arrke  quelque  malheur. 

k*  Les  Esquimaux  ont  à peu  près  le  mémo 
système  que  tes  Groénlandais  sur  les  deux 
principes. 

5*  Cette  doclrino  se  retrouve  jusque  dans 
l'ile  de  Noolka,  auprès  de  U Nouvelle-Géor- 
gie. Les  b ibilanls  admettent  une  lutte  entre 
le  bon  et  le  unauvais  principe  qui  gouver- 
uent  le  monde  : ils  les  appellent  Quautz  cl 
Matlom. 

t>*  Dans  le  Canada,  lo  mauvais  prim  ipe 
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élail,  comme  chez  les  Groénlandais,  un  es- 
prit femelle,  appelé. 4/Aaenr(c.  La  plupart  des 
nombreuses  tribus  de  la  famille  Lonappé 
sout  dualistes,  car  ils  partagent  leurs  hom- 
mages entre  kfatchi-Manitou  el  Kitehi^JUa^ 
nitou. 

PRINTEMPS,  saison  de  l’année  qui  était 
spécialement  consacrée  aux  Muses  cl  aux 
Grâces.  C'est  au  commenrement  do  prin- 
temps que  le  grand  poniife  des  Romains  al- 
lait prendre  le  feu  nouveau  sur  l'autel  de 
Vesla. 

Le  vœu  du  printemps  sacré  était  celui  par 
lequel  011  consacrait  au^  dieux  tout  ce  qui 
devait  nature  depuis  le  premier  jour  de  mars 
jusqu’au  premier  do  mai.  Il  comprenait  le 
bétail  né  dans  cet  espace  de  temps,  cl  l’on 
avait  soin  d'en  particulariser  toutes  les  diiïé- 
reiilcs  espèces.  Fcslus  el  Sirabon  nons  ap- 
prennent que  des  peuples d’ilallc  qui  avaient 
recuurs  à ce  vœu  dans  de  grands  dangers,  y 
comprenaient  aussi  les  enfants  ; alors  ils  les 
élevaient  jusqu'à  l'âge  de  l'adolescence  ; eS 
après  les  avoir  voilés,  ils  les  envoyaient 
chercher  d’aoircs  babilaltons. 

PRISCILLl.ANISTES,  hérétiques  du  iv* 
siècle,  disciples  de  Pri>cillien,  Espagnol, 
homme  savant,  riche  et  insinuant.  H recueil- 
lit les  principaux  dogmes  dos  Gnostiques  et 
des  Manichéens,  et  les  fit  circuler  dans  son 
pays.  Il  niait  la  réalisé  do  la  naissance 
el  do  l'incarnatioii  do  Jé&us-Chrisi,  soute- 
nait que  le  monde  visible  n’est  pas  l’oii- 
vrago  de  la  Divinité  suprême,  mais  celui  do 
quelque  démon  ou  mauvais  principe.  Ainsi 
il  admeltail  les  Eons  ou  génies,  émanés  de 
la  nature  divine.  Il  regardait  les  corps 
comme  des  prisons,  que  l'auteur  du  mal  a 
construites  pour  y renfermer  les  substances 
célestes.  En  conséquence,  il  condamnait  le 
mariage,  niait  la  résurrection  des  corps,  el 
renouvelait  quelques  erreurs  des  anciens 
Gnostiques.  Les  PrisciUianistes  cnlrcmé- 
laienl  ces  croyances  de  pratiques  bizarres. 
Us  no  mangaient  pas  de  chair,  jeûnaient  les 
dimanches,  les  jours  de  Noël  et  de  Pâques, 
s’assemblaient  la  nuit,  priaient  quelquefois 
nus,  hommes  et  femmes.  L'auteur  de  celte 
secte  impie  fut  mis  à mort,  avec  plusieurs 
de  ses  sectateurs,  par  l’ordre  do  l’empereur 
Maxime,  après  qu’ils  curent  été  convain- 
cus des  crimes  dont  on  les  accusait.  Ces  hé- 
rétiques, condamnés  par  le  concile  de  Sara- 
gosse  el  par  les  édits  des  empereurs,  dispa- 
rurent peu  à peu,  après  avoir  fait  assez  do 
bruit  pcudanl  près  de  deux  cents  ans. 

PRISE  D'HABIT.  Ou  donne  ce  nom  â ta 
cérémonie  par  laquelle  on  donne  l’habit  re- 
ligieux à uoe  personne  qui  veut  renoncer 
au  monde  et  entrer  dans  un  monastère.  La 
prise  d’habit  pour  un  homme  se  passe  dans 
le  silence  du  cloître  et  le  secret  do  sonc- 
tuaire;  mais  qoaud  il  s'agit  d’une  Qlle,  la 
cérémonie  se  fait  avec  uoe  grande  pompe 
et  un  cérémonial  imposant;  celte  fonction 
est  réservée  ordinairement  aux  évêques.  U 
serait  seulement  à désirer  que  la  jeune  per- 
sonne qui  veut  ainsi  renoncer  au  monde 
présentât  à lu  vélure  sout  un  cuslume 
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moini  mondain  et  plus  modfslr;  l’usage 
contraire,  qui  a prévalu  presque  partout, 
ne  peut  avoir  pour  résultat  quo  de  satisfaire 
un  reste  de  vanité,  peut-être  d'inspirer  des 
regrets  à la  novice,  et  presque  toujours  d’at- 
tirer  les  regards  imlisrrels  et  1rs  propos  in*> 
convenants  des  gens  du  monde  iuvilés  à 
cette  céréraonir. 

PRISM,  déité  hindoue,  confondue  qocU 
quefois  avec  le  Soleil;  son  nom  signtûe 
rayon  dt  fiimiVre.  Dans  tes  traditions  posté* 
rieurcs,  Prisoi  cs(  donnée  comme  l'épouse 
de  Savitri,  et  en  celte  qualité  ?llr  mit  au 
monde  la  prière  au  soleil  ( .S’uvi^ri  ),  les 
monosyllabes  sacrés,  et  les  formes  princi* 
pales  des  sacrifices.  Él!e  est  aussi  considérée 
comme  la  mère  des  Maroutas,  génies  des 
quarante-neuf  rhorobci  de  vents. 

PlirnilVl  ou  PaiTBwt.  personnification 
de  la  lerre  chez  1rs  Hindous,  qui  en  font  une 
des  formes  de  Lakchmi,  épouse  de  Viebnou. 
Ce  nomsignilie  large;  mais  on  le  fait  venir 
do  l’ancien  roi  Priihou,  amérieur  aux  dj> 
naslies  indiennes.  Il  parait  que  ce  prince 
protégea  ragricnliure,  abattu  les  forêts  cl 
défricha  les  champs  : ce  qui  est  désigné  par 
cette  fable  que  loti  raconte.  Ce  prince,  in- 
carnation de  Vichoou,  avait  nécessairement 
pour  épouse  Lakchmi  sous  le  nom  de  Pri* 
Ihivi.  Elle  refusait  ses  secours  aux  hommes  ; 
le  prince  la  battit  et  la  blessa.  Elle  prit 
alors  la  forme  d’une  vache,  se  rendit  au 
mont  Mérou,  et  se  plaignit  aux  dieux,  qui 
rejetèrent  scs  demandes.  Elle  revint  donc 
sous  l'empire  de  Prithuu  cl  de  ses  descen- 
dants, qui  la  soumellent  avec  toute  espèce 
d'inslrumenls.  D'aulres  font  de  Priliiivi  l'e- 

fiouse  de  Koovéra,  dieu  des  richesses  : on 
a symbolise  sous  la  forme  d’une  vache;  le 
nom  de  cet  animal  est  gau  en  sanscrit;  le 
mot  grec  yata,  yq,  la  ferre,  peut  en  être  dé- 
rivé. 

PRmiWlGU£UDHA,un  des Bodliisatwas, 
adorés  par  les  Bouddhistes  du  Népal. 

PKOAO,  dieu  des  anciens  Germains  : il 
présidait  à la  ju^lice.  On  le  représentait 
tenant  d'une  main  une  lance  environnée 
d'une  banderole,  et  de  l'autre  un  bouclier, 
requile  faisait  ressembler  à Mars  ou  à 
Palhis. 

PROAKOSIES,  sacrifices  que  les  Grecs 
faisaient  à Cerès  avant  les  semailles  : ce 
nom  vient  d'à/i  nv,  labourer.  On  en  attribue 
la  première  origine  è un  devin,  nommé  Au- 
thias,  qui  déclara  que  c’était  le  seul  moyen 
d'apaiser  la  déesse,  dnnl  le  ressentiment 
avait  frappé  la  Grèce  d’une  famine  lcrribic. 
Ces  tacriüces  étaient  aussi  appelés  Pruac- 
turies. 

litOCESSION,  marche  religieuse  du  clergé 
et  des  fidèles  accompagnée  de  chants  et  do 
cantiques.  Cet  usage  est  commun  à presque 
toutes  les  religions.  Nous  ne  citerons  que  les 
principales. 

1*  Les  Juifs  n'avaient  point  de  processions 
périodiques  ou  déterminées;  mais  ils  en 
avaient  d’occasionnelles  ; comme  celle  qui  eut 
lieu  lorsque  David  transporta  l'arche  d'nl- 
Uancc  de  la  maison  d’Obed-Edom  en  la  ville 
l)iCTl«»Nv.  iiFs  Br:  lit. 
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d'Hébron  : l'ordre  en  était  alors  Gxé  par  celui 
qui  avait  ordonné  la  cérémonie. ou  qui  y 
présidai!.  On  ponrraH  encore  regarder 
comme  une  immense  procession  la  mnrrhc 
des  Israélites  dans  le  désert.  C'est  Dieu  lui- 
même  qui  s'élail  conslUué  le  grand  maître 
des  rérémor.ies  ; il  en  avait  Iracé  le  plan, 
üxé  la  pince  de  chaque  tribu,  colle  des  lé- 
vites, df’S  prêtres,  la  manière  dont  l’arclie 
devait  être  transportée,  le  lieu  des  stations, 
l'ordre  de  sc  mettre  en  marche,  de  s'arré-* 
ter,  etc.  On  sait  que  celle  procession  dura 
quarante  ans. 

Il*  Dans  les  premiers  siècles  do  l’Eglise, il 
y avait  peu  ou  point  de  processions  : les  per- 
sécutions et  la  surveillance  des  païens  ne  le 
permettaient  guère.  Mais  lorsque  la  paix 
eut  clé  rendue  à l Eglise,  le  culte  o«a  se 
montrer  au  dehors  des  temples;  c'est  alors 
que  l'on  vil  les  fidèles  se  rendre  procession- 
nellemcnt  aux  tombeaux  des  martyrs , A 
leurs  prisons,  au  lieu  de  leur  supplice,  pour 
y célébrer  les  divins  mystères:  c'est  alors 
qn’il  y eut  des  translations  sulennclies  des 
reliques  ri  des  corps  saints,  comme  nous  en 
voyons  nn  exemple  mémorable  à l’occasion 
des  reliques  du  saint  martyr  Babylas,  que 
l’empereur  Julien  fil  enlever  du  voisinage 
d’un  temple  d'idoles,  parce  qu’elles  avaient 
fait  taire  l’oracle.  Leschrélicns  les  transpor- 
tèrent avec  la  plus  grande  solennité,  en 
chantant  : « Qu'ils  soient  confondus  tous 
ceux  qui  adorent  les  id>dcs,  et  qui  se  glori- 
fient dans  leurs  simulacres  I » On  peut  en- 
core rapporter  à la  même  époque  la  coutume 
qui  s’introduisit  dans  les  grandes  villes,  où 
rcvéi|ue  se  rendait  avec  ion  clergé  dans  les 
autres  églises  de  la  ville,  à certains  jours  de 
dimanches  cl  de  fêles  pour  y officier  ponliû- 
calemcnten  qualité  de  pasteur  de  toutes  les 
paroisses.  Dès  lors  les  processions  se  multi- 
plièrent et  s’organisèrent  partout  d’une  ma- 
nière assez  uniforme.  Il  y en  a difrérentes 
sorles  cl  qui  sont  soumises  à des  rites  diffé- 
rents. 

1.  Dans  presque  toutes  les  églises  parois- 
siales, c’csl  la  coutume  de  faire,  loas  les  di- 
rnanchcr  et  jours  do  fête,  une  procession, c 
avant  la  messe,  soit  à l'intérieur,  soit  à l*ex  ' 
téricur  du  temple.  Cet  usage  peut  venir  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  rappolle 
la  procession  du  clergé  de  la  cathédrale  puor 
se  rendre  à une  autre  église.  D’aulres  croient 
que  celte  coutume  vicnl  des  religieux,  qui, 
le  dimanche  matin,  faisaient  le  tour  du  mo- 
nastère pour  l’asperger  d'eau  bénite  au  de- 
dans et  nu  dehors.  D’aulres  en  rapportent 
dis  raisons  mystiques,  et  disent  que  eette 
procession  rappelle  le  voyage  des  saintes 
femmes  nu  tombeau  de  Jésus-Clirist,  le  ma- 
lin du  jour  de  Pâques;  ou  la  condition  de 
l’homme  qui  doit  se  regarder  comme  voya- 
geur sur  la  terre.  Il  serait  possible  que  le 
clergé  eût  aussi  voulu  par  là  recueillir  ei 
rassembler  les  fidèles  qui  arrivaieni  de  tous 
cûlés,  avant  l’office,  et  les  faire  ainsi  entrer 
dans  le  temple  avec  plut  de  respect  et  de 
recueillement.  Pendant  relie  procesiion,  on 
chante  &oit  l'hymne  au  Saint-Esprit,  soit  uo 
k’I 


nu  plusieurs  répons,  suivanl  l’usage  des 
Iléus. 

2.  Los  processions  des  Uogalions,  qui  onl 
lieu  les  trois  jours  qui  prccédenl  l’Ascension, 
ont  pour  but  do  délourner  1rs  flénus  et  les 
calamités,  et  d’attirer  la  bénédictinn  do  Dieu 
4iur  les  biens  de  la  terre.  On  j chante  des 
psoumes  et  les  iilanics  des  Saiiits.  Ces  pro> 
cessions  sont  quelquefois  fort  longues;  on  sc 
rend  à une  chapelle  ou  à une  église  plus  ou 
moins  éloignée,  et  située  dans  une  autre  pa- 
roisse, où  l’on  chante  la  messe  de  la  ^tatioll. 
11  en  est  de  même  d’une  nrocession  sern- 
tflable  qui  a lieu  le  jour  oc  saint  Marc,  et 
qui  porto  le  nom  de  PeiUtt  Uumus^  à la 
(lifTéreoce  de  celles  des  Kugations  qn’un 
appelle  les  Grandts  LUani($.  Voy.  Kocs- 
TIONS. 

3.  ]<a  procession  de  h Fête-Dieu  se  fait 
arec  la  plus  erandc  sulennité,  depuis  le  corn- 
mencement  du  iv*  siècle.  Oo  y porte  le  sa- 
crement du  corps  de  Jésus-Christ.  Voy. 
FiTB-OlBU. 

k.W  y a en  outre  plusieurs  autres  procès» 
sions  qui  so  font  dans  les  églises,  comme 
celle  par  laquelle  le  clergé  se  rend  aux  fonts 
baptismaux  .le  samedi  saint,  pendant  toute 
la  semaine  de  Pâques,  et  1 1 veille  de  la  Pen* 
tecùle  ; celle  qui,  en  certaiocs  églises,  se  fait 
aux  autels  des  chapelles  le  jour  de  la  Tous- 
saint; la  procession  au  cimetière  te  jour  de 
la  Commémoration  des  morts;  la  procession 
des  reliques  le  jour  do  l'Ascension  ; la  pro- 
cession des  Hameaux  le  dimanche  d'avuni 
Pâques,  laquelle  rappelle  cl  imite,  autant 
qu'il  est  possible,  rentrée  trioinpliaiile  de 
Jésus-Christ  à JcrusaU'tn  ; la  procession  pour 
bénir  le  feu  de  Saint-Jean,  etc.,  etc. 

5.  il  y a encore  des  processions  solen- 
nelles ordonnées  pendant  les  jubilés  ou 
dans  les  temps  de  calamités  puüliqu>  s ; un  y 
chante  ou  on  y rcciio  les  prières  ordouiiées 
par  le  pape  ou  par  l’cvéque 

Les  processions  se  font  ordinairement  dans 
Tordre  suiraol:cn  télé  s’avance  la  bannière 
du  patron  de  Téglisc  ; puis  ics  bannières  des 
différentes  conlréries,  suivies  chacune  des 
confrères  ou  des  consœurs  qui  y sobl  agré- 
gés; viennent  ensuite  les  cufanis  de  la  pa- 
roisse, puis  les  corporations  do  métiers, 
avec  leurs  insignes  ou  leurs  bannièreh;  les 
ordres  religieux,  s'il  en  existe;  la  croix, 
suivie  de  tous  les  membres  du  clergé,  cha- 
cun suivant  son  rang,  les  plus  jeunes,  ou 
ceux  qui  sont  dans  les  degrés  inicricurs  de 
ta  hiérarchie, marchant  les  premiers;  puis 
les  roagIsiraU,  et  euûn  la  foule  des  fldèles, 
les  bonsmes  les  premiers  cl  les  femmes  eti- 
suUe.  On  cite  cependant  quelques  proces- 
sions où  les  femmes  marchent  les  premiè- 
res, eu  mémoire  de  quelque  fait  mémo- 
rabte  opéré  par  des  personnes  de  leur  sexe; 
comme  celle  qui  a lieu  à Beauvais,  en  mé- 
moire de  la  délivrance  de  la  ville  par  Jeanne 
Uacheite. 

(i.  Enfin  il  J a encore  d'autres  processions 
irès-solcnnclles . mais  locales,  telles  que 
celles  des  Disciplinants  ou  des  Hénitents  en 
Espagne  et  en  lialie  : celle  du  vendredi  saint 
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à Lima  et  ailleurs,  celle  de  Saiole-Roaatie 
â Palcrmo,  etc.,  rtc. 

llTLcs  chrétiens  grecs  ont  très-peu  de  pro- 
cessions solennelles;  on  elle  cependant  celle 
qui  a lieu  pour  la  bénédiction  des  eaux  le 
juurdc  l'Epiphanie,  cérémonie  qui  s’observe 
dans  presque  toutes  ics  communions  orien- 
tales. Les  Husscs,  bien  qu'appartenant  à l’E- 
glise d'Oi'icnt,  ont  cependant  plusieurs  pro- 
cessions dont  quelques-unes  se  font  avec 
beaucoup  d’ordre  et  sont  imposantes. 

IV*  Les  anciens  Romains  pratiquaient  uoo 
cérémonie,  qu'ils  iiommaîenl  AmOartates,  et 
qui  consUlnii  à conduire  proccssionnellc- 
ment  des  victimes  sur  les  limites  de  leurs 
champs,  leur  en  faisant  faire  trois  fois  le 
tour,  avant  do  les  sarrifior;  celle  pratique 
avait  pour  objet  d'obtenir  des  dieux  une 
moisson  favorable.  Celle  cérémonie  était 
publique  ou  particulière  ; dans  ce  dernier 
cas  elle  se  faisait  par  le  chef  de  la  famille. 
Desprèlrrs,  nommés  frères  arvales,  la  fai- 
saient lorsqu’elle  était  publique.  Oo  trouve 
dans  le  livre  de  Caton,  De  Ite  rustica,\a  for- 
mule de  prières  en  usage  dans  celte  occa- 
sion, que  Ton  nommait  Carmen  ambarcaie. 
On  sacrifiait  à Cèrès,  lors  de  ca  fêles,  une 
truie,  une  brebis,  un  taureau  ou  une  gé- 
nisse. La  rérènmtiie  se  faisait  en  conduisant 
autour  des  champs  ensemencée  la  victime 
que  les  paysans  accompagnaient;  l'un  d'eux, 
couronné  de  feuilles  de  chêne,  chantait,  cit 
Tlionncur  de  Gérés,  Thyinne  en  vers  com- 
pose pour  celte  fêle.  On  la  célébrait  deux 
fuis  Tannée,  au  commencement  de  janvier 
ou  d’avril,  et  au  mois  de  juillet. 

Virgile  fait  mention,  dans  les  Cêorgiqucs, 
d * la  piücc>aion  osilée  chaque  année  in 
riionneur  de  Gérés.  Ovide  ajoute  que  ceux 
qui  y nssiblaicnt  étaient  vêtus  de  blanc,  ri 
purtaieiil  des  fl.imbcaux  allumés.  Il  est  en- 
core certain  que  les  païens  arrosaient  alors 
leurs  champs  avec  de  Teau  lustrale. 

V*  Les  Grecs  avnirni  plusieurs  processions 
trè$-$olcnne!les.  A Larudémone.  il  y en  avait 
une  en  Thonneur  de  Diane.  Une  dame,  des 
plus  considérables  de  la  ville,  portait  la  sta- 
tue de  la  déesse.  KT.c  était  suivie  de  plusieurs 
jeunes  gens  d'cltlc  qui  sc  frappaient  à grands 
coups.  Si  leur  ardeur  se  ralentissait,  la  sta- 
tue, légère  de  sa  nature,  devenait,  dit-on, 
si  pesante, que  celle  qui  la  portait, accablée 
sous  le  poids,  ne  pouvait  plus  avancer: 
aussi  les  amis  et  les  parents  de  ces  jeunes 
gens  les  occompagn^icnl  pour  animer  leur 
courage. 

La  célébration  des  mysières  était  souvent 
suivie  d’une  procession  publique.  On  y por- 
tait uue  casscllc  ou  corbeille  voilée  qui  con- 
tenait différents  symboles,  lcl.s  qu’un  ser- 
pent, un  phallus,  des  productions  naturelles, 
un  enfant  emmaillutc,  etc.  Ces  sortes  de  fê- 
tes s’appelaient  Orgiei.  Très-souvent  en- 
core les  sacrifices  élaicnt  précédés  de  pro- 
cessions. 

VT  Nous  donnons  la  description  de  deux 
processions  égyptiennes  : l'une  à l’article 
Trétubs,  II*  9;  Tautrc  à Tarliclc  Initiation 
fer.veriKNXK. 
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VII*Les  Musulni.ini  n’ont  point  de  proccâ* 
lions  proprement  ditei;  je  me  rappelle  ce- 
pendant avoir  lu,  dans  les  Lettres  édifiantes, 
qu’à  l’occasion  d’une  grande  calamité  qui 
désolait  la  ville  de  Smjtrnc,  le  gouvernement 
ordonna  une  procession  générale  de  tous  les 
habi<ants  quel  que  fût  leur  culte  ; les  Maho- 
niélans  marchaient  les  premiers,  les  chré- 
tiens venaient  ensuite,  cl  après  eux  les 
Juifs 

VI1I“  Les  processions  jouent  un  rôle  irnp<ir- 
lanl  dans  la  religion  hralimanique.  « 11  n’u^l 
aucun  temple,  dit  l’ahbc  Dubois,  q'ii  n’en 
ail  une  ou  deu\  par  an.  Dans  ces  marches 
religieuses,  un  promène  les  idoles  sur  de 
grands  chars  massifs,  portés  pir  quatre 
grosses  roues  pleines,  et  non  à j.mics  cl  à 
rais  comme  les  nôtres;  une  grosso  poutre 
sert  d'essieu  , et  soutient  un  éüHico  haut 
quelquefois  de  cinquante  pieds.  Sur  les  plan- 
ches d’assemblage  qui  en  forment  la  base, 
sont  sculptées  des  fi.tures  d'hommes  et  de 
femmes  dans  les  alliludrs  les  plus  obscènes. 
Divers  étages,  construits  en  pièces  do  char- 
pente à claire-voie,  s’élèvent  sur  celte  es- 
pèce de  soubassement,  et  vont  toujours  en 
diminuant  de  largeur,  de  manî.Ve  que  l'eii- 
scmblü  de  rédilice  a la  forme  d'une  pyra- 
mide. 

«Ces  jours-lé,  le  char  est  orné  de  tuiles 
peintes , d'éiolTrs  précieuses,  de  feuillage 
vert,  de  guirlandes  de  Heurs,  etc.  L’idole 
est  vêtue  de  scs  plus  riches  habits,  et  parée 
de  ses  joyaut  les  plus  précieux;  el'e  est 
placée  au  mi  ieu  du  cliar,  dans  un  pavillon 
élégant.  On  attache  de  gros  câbles  à ce  cinr, 
cl  l’on  y allcllc  quelquefois  plus  de  mille 
personnes.  Une  pjriiu  des  danseuses  soûl 
montées  sur  le  char,  et  entourent  l'idolu; 
les  unes  lui  procurent  de  la  fraîcheur,  en 
agitant  l'nir  avec  des  éventails  faits  de  plu- 
mes de  paon;  les  autres  font,  avec  grâce, 
voltiger  en  tous  sens  des  houppes  touffues 
faites  avec  des  bouts  de  queues  de  vaches  du 
Tibet.  Piusieurs  personnes  etirorc  sont  moii- 
tees  sur  le  char  pour  eu  diriger  les  mouve- 
inents,  cl  animer  par  des  vociférations  réi- 
térées la  rnuliiluilc  qui  le  traîne.  Tout  cela 
so  fait  au  milieu  d'un  tumulte  cl  d'une  con- 
fusion capables  d’assourdir.  La  cohue  qui 
accompague  la  procession,  hommes  cl  fem- 
mes, tout  80  trouve  pclc-méle,  et  cliaeun 
peut  se  permettre  telles  pnvaulé*  qu’il  lui 
plaît,  sans  que  cela  tire  «à  conséquence  : la 
décence  et  la  pudeur  ne  sont  point  do  la  fêle; 
aussi  cst-il  assezeommun  do  voir  des  amants, 
soumis  ailleurs  à une  surveillance  impor- 
tune, se  donner  rendez 'Voui  ù ces  baccha- 
nales. 

« La  procession  s'avance  lentement  : de 
temps  à autre  on  fait  des  pauses,  pendant 
lesquelles  des  liuriemenis  effroyables,  dos 
silfleiiienls  aigus,  des  cris  aigres  et  perçants, 
se  font  entendre  en  signe  d'adiniraiioii.  Les 
courtisanes,  qui  sont  toujours  en  grand 
nombre  à ces  solennités,  excculenl  des  dan- 
ses lascives;  et,  tant  que  la  procession  dure, 
les  tambours,  les  trompettes,  les  instruments 
(le  musique  de  toute  espèce,  font  retentir  l air 


rit:t  I3« 

de  leurs  sons  discordants.  Ici  ce  sont  dos 
spadassins  qui,  armés  de  sabres  nus,  s’escri* 
meut  à qui  mieux  mieux  cl  simulent  des 
combats  singuliers;  là  sont  des  groupes  de 
gens  qui  exécutent  des  danses  ligurces  et 
battent  en  mesure  sur  de  petites  baguettes  ; 
ailleurs  on  en  aperçoit  qui  s'exercent  à la 
lutte.  Lnfin,  un  grand  nombre  de  dévots  so 
traînent  en  rampant  devant  le  char.  Ceux 
qui  n'ont  rien  aulre  chose  à faire  sifflent  ou 
poussent  des  rriS  tels  que  le  tonnerre  du 
grand  Indva,  foudroyant  les  géants,  ne  réus- 
sirait point  à SC  faire  enicndro  d’eux.  Mais 
pour  se  former  une  juste  idée  du  tapage  et 
de  l’honible  confusion  qui  régnent  parmi 
ce  Iroopi'au  d'énergutnènes,  il  faut  en  avoir 
été  témoin.  Je  n’ai  jamais  vu  une  procession 
indiennu  sans  qu’elle  m'ait  rappelé  l’imago 
de  IViifer.  » Voy.  une  autro  prucessioo  cé- 
lèbre des  Hindous,  à l'arliclo  DjAGAD-Nâni4. 

l.VOaos  nie  deCejlan.on  fait  une  grande 
procession  en  l'honneur  des  génies.  Le  prétro 
porte  un  bâton,  peint  et  orné  do  fleurs,  de- 
vant lequel  Ic  pcuplo  se  met  à genoux.  Cha- 
cun présente  une  offrande  h ce  bâton  ; après 
l’olfrande,  le  prêtre  met  le  bâton  sur  scs 
épaules  it  SC  rouvre  la  bouche  d’un  linge, 
jifln  quo  sou  souffle  no  souille  pas  ce  hâion 
sacré.  Cnsuitc  il  monte  sur  un  éléphant,  qui 
est  entièrement  couvert  d’une  tuile  blanche, 
cl  SC  pr.Hnènc  ainsi  par  toute  la  ville.  Qua- 
rante ou  cinquante  éiéphauts,  portant  des 
suiineilcs,  marchent  les  premiers  ; cl  des 
hommes  travestis  en  géants  viennent  à la 
suite  do  ces  clépliunis.  Les  tambours  et  les 
trompettes,  qui  inarchcnl  après  ceux-ci. 
précèdent  dos  gens  qui  dansent  cl  des  femmes 
destinées  au  service  des  pagodes.  Les  lam- 
butirs,  les  hautbois  et  les  danseurs  sont  mê- 
lés parmi  ces  femmes.  Ensuite  parait  l’élé- 
ph.int  qui  pone  le  prêtre  Ica.tnl  le  bâton 
sucré.  Ce  piètre  représente  lo  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  Un  autre  prêtre  est  der- 
rière lui  avec  un  parasol  à la  m.iin  pour  le 
garantir  du  soleil  et  de  la  pluie.  Deux  élé- 
phants sont  à scs  côtés,  cl  sur  chacun  de  ces 
éléphants  deux  prêtres,  dont  le  premier  n- 
|)re!>enlc  aussi  un  dieu,  et  celui  qui  le  suit 
le  «ouvre  ü'iin  parasol.  Des  feinmes  suivent 
1rs  dieux  et  les  éventent  pour  les  rafraîchir 
et  les  garantir  des  mouches.  Des  milliers  de 
dévots  marchent  trois  à trois  après  les  dieux. 
Pendant  Celle  procession,  les  rues  sont  jon- 
chées do  verdure  et  do  toutes  sortes  de  fleurs. 
Les  maisons  sont  ornées  de  branches  cl  de 
festons  où  l'on  aitarhe  des  banderoles.  Les 
lampes  éclaironl  à droite  et  à gauche,  elles 
brûlent  mémo  nuit  et  jour.  Avant  que  la 
procession  commence,  un  expose  les  dieux 
a la  porte  des  pagodes,  aOn  que  lo  peuple  les 
adure  cl  leur  porto  des  offrandos.  Celle  fêle 
dure  environ  quinte  jours  et  commence  â la 
nouvelle  lune.  Deux  ou  trois  jours  avant 
son  plein,  on  porte  des  palanquins  devant 
CCS  dieux,  pour  leur  faire  plus  d'honneur,  li 
y a,  dans  ces  palanquins,  des  reliques  et  un 
pot  d'argent.  Quand  on  est  à pou  près  à la 
pleine  lune,  ou  remplit  ce  pol  d'eau  de  la  ri- 
vière cl  oii  le  porte  â la  pagode.  Celte  eau 
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reste  là  josqu*à  l'année  suivante  : on  la  re> 
nouTclIc  ainsi  tous  les  ans. 

X*  Lorsque  l'empereur  de  la  Chine  ra  sa- 
crifier dans  quelque  grande  pagode,  son  cor- 
tège forme  une  procession  magnifique,  il  ai 
précédé  de  Irompeltes  ornées  do  cercles 
d'or,  de  2^  tambours,  de  2^  hommes  armés 
de  tâtons  remis  et  dorés,  de  100  soldats  por- 
ta'nt  des  hallebardes  magnifiques,  do  100  mas- 
slerscl  de  deui  officiers  distingués.  Celte  es- 
pèce d’avanUgarde  est  suivie  de  ^00  lanter- 
nes, de  400  flambeaux,  do  200  janros  char- 
gées de  gros  flocons  de  soie,  de  24  bannières 
où  Ton  a peint  les  signes  du  zodiaque,  et  do 
SC  autres  qui  représentent  les  consiellaiions 
du  ciel.  On  voit  ensuite  plus  de 200  éventails 
dorés,  avec  des  figures  de  dragons  et  d’autres 
animaux;  24  parasols  magnifiques  et  un  buf- 
fet porté  par  des  officiers  du  palais,  dont  tous 
los  ustensiles  sont  d'or. 

Tout  cela  précède  l’cmpcrcur,  qui  parait 
à cheval,  superbement  vêtu,  entouré  de  dix 
chevaux  de  main,  blancs,  dont  le  harnais  est 
couvert  d*or  et  de  pierreries,  de  cent  gardes 
cl  des  pages  du  palais.  On  soutient  devant 
Vempereur  on  parasol  qui  l'ombrage  et  brille 
de  tous  les  ornements  qu'on  a pu  i.mugincr. 
L'empereur  est  suivi  des  princes  du  sang, 
des  mandarins  du  premier  ordre  cl  des  au- 
tres seigneurs  de  la  cour,  tous  en  habit  do 
cérémonie.  Après  ceux-ci  viennent  500  jeu- 
nes hommes  de  qualité,  accompagnés  de  1000 
valets  de  pied;  3G  hommes  qui  portent  une 
chaise  découverte,  semblable  è un  char  de 
triomphe;  120  porteurs  qui  en  soutiennent 
une  aolrc  fermée;  quatre  chariots  tirés  par 
dos  éléphants  et  par  des  chevaux.  Chaque 
chaise  et  chaque  chariot  a pour  garde  une 
compagnie  de  50  hommes,  tous  superhemcol 
vélos,  et  les  éléphants,  comme  les  chevaux, 
sont  couverts  de  housses  magnifiques.  Cette 
marche  est  fermée  par  2000  lettrés  cl  20G0 
officiers  de  guerre.  Comme  cet  ordre  ne  va- 
rie point  et  qu'il  est  connu  que  la  cerémoiiio 
se  fera  toujours  de  même,  il  ti’en  coûte  au- 
cune dépense  extraordinaire  à l’empereur. 
Ainsi,  des  que  le  prinen  veut  aller  sacrifier, 
on  cil  toujours  prêt  à l'accompagner  dans  le 
même  ordre. 

XI*  Ksmpfer  décrit  ain»!  nnc  procession 
qui  so  fait  à Nangasaki,  dans  le  Japon,  en 
1 honneur  de  Soa*wa,  patron  de  la  ville.  l*re- 
miérement  deux  chevaux  de  main  , demi- 
morts  de  faim,  chacun  aussi  maigre  et  dé- 
charné, dit-il,  que  celui  que  le  patriarche  de 
Moscou  monte  le  jour  de  Pâques  fleuries 
lorsqu'il  va  à la  cathédrale.  2*  Plusieurs  en- 
seignes ecclésiastiques  cl  autres  marques 
d'honneur  pareilles  à celles  qui  étaient  en 
usage  parmi  leurs  ancêtres,  cl  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  à la  cour  de  Mtyako  : ce 
sont,  par  exemple,  une  lance  courte  et  large 
loule  dorée,  une  paire  de  souliers  remarqua- 
bles par  leur  grandeur  et  la  grossièrclé  de 
l’ouvrage;  un  grand  panache  de  papier  blanc 
nilaché  au  bout  du  bâton  court,  qui  est  le 
luUon  de  cotiimandemeni.  3*  Drs  tablettes 
creuses  pour  j placer  des  Mikosis;  on  les 
uortc  renversées,  afin  que  le  peuple  y jciu> 


scs  aumûnes;  on  loue,  pour  l.i  mémo  raison, 
deux  portefaix  qui  soutiennont  un  grand 
tronc  pour  les  aumûnes.  4*  Les  Mtkosis  mê- 
mes, qui  sont  des  niches  octogones,  trop 
grandes  cependant  pour  être  portées  facile- 
ment par  un  seul  homme:  elles  sont  vernis- 
sées et  ornées  avec  urt  de  rorniches  dorées, 
do  miroirs  de  métal  fort  polis,  et  ont  entre 
autres  ornements  une  grue  dorée  au  som- 
met. 5*  Deux  petites  chaises  de  bois  ou  pa- 
lanquins, un  peu  différenles.  pour  la  figure, 
d'un  norimon,  et  semblables  à celles  dont  on 
SC  sert  é la  cour  de  l'empereur  : c'est  là  que 
sont  portés  les  deux  supérieurs  du  temple. 
0*  Deux  autres  chevaux  de  main  avec  leurs 
harnais,  apparlcnanl  à ces  deux  supérieurs, 
et  aussi  efflanqués  que  ceux  qui  ouvrent  la 
rocesiion.7*  Le  corps  da  clergé,  marchant 

pied,  en  bon  ordre  cl  avec  lieaucoup  do 
modestie.  8*’  La  foule  du  peuple  ierrnine  la 
procession  avec  sa  confusion  ordinaire.  C'est 
dans  cet  ordre  qu'un  entre  dans  la  cour  du 
temple;  arrivent  alors  1rs  subdéiegués  des 
gouverneurs  avec  leur  suite  ordinaire  et 
précédés  de  vingt  longues  piques  de  céré- 
monie, au  bout  desquelles  sont  aitacbés  des 
panaches  de  copeaux  de  bois  peints  et  ver- 
nissés, qui  fmt  assez  rcfTcl  de  plumes  de 
coqs  d’Inde.  Quatre  des  principaux  subdélé*- 
ués,  après  s’êlrc  lavé  les  maint  dans  un 
assin  qui  0!>l  devant  le  temple,  reiideiil,  au 
nom  de  leurs  maîtres  et  en  leur  nom  propre, 
leurs  devoirs  aux  deux  supérieurs  du  tem- 
ple, assis  entre  les  Mikosis,  et  un  des  Nétjhit 
ou  minislrcs  du  temple  leur  présente  une 
boisson  nommée  Aina*saki,  dans  des  vases 
de  terre,  en  mémoire  du  riudigence  de  leurs 
ancêtres.  Voy.  bouwA. 

Xll*  Les  peuples  de  Nicaragua,  voisins  du 
Mexique,  faisaient,  en  l'honneur  de  leurs 
dieux,  des  processions  dont  voici  les  princi- 
pales cérémonies.  Les  prêtres  y paraissaient 
en  manies  do  colon  qui  descendaient  jusque 
sur  les  jambes  ; les  séculiers  y portaient  des 
bannières  sur  lesquelles  étaient  représentées 
les  images  des  dieux,  olijets  de  leur  dévo- 
tion; et  les  jeunes  gens  s'y  trouvaient  avec 
l’arc  et  les  flèches  a la  main.  A ia  tète  des 
fidèles  marchait  le  grand  prêtre,  portant  au 
bout  d’une  lance  l'image  d'une  des  divinités 
du  pays.  Les  prêtres  s’avancaient  en  chan- 
tant, jusqu’à  ce  que  l'on  fût  arrivé  à l’en- 
droit où  l'on  devait  faire  la  station.  Alors 
on  jonchait  de  fleurs  de  toutes  sortes  la  place 
où  l’idole  devait  être  posée.  Le  chant  ces- 
sait : le  grand  prêtre  sc  lirait  du  sang  do 
quelque  partie  du  corps  à l'honneur  do 
dieu  ; les  assistants  nDiitaiciil  ; les  uns  so 
saignaient  à la  langue,  les  autres  aux  oreilles, 
aux  bras  ou  ailleurs.  Mais  quelle  que  iùt  la 
partie  qui  souffrait  l'opération,  le  sang  qui 
en  coulail  servait  à colorer  le  visage  de 
l'idole.  Pendant  ces  actes  de  dévotion,  les 
jeunes  gens  dansaient  et  sc  réjouissaient. 
Quelquefois,  durant  ces  processions,  on  con- 
sacrait le  maïs  en  l’arrosant  de  sang,  puis 
on  le  mangeait  en  signe  de  communion. 

PROCHARtSTÉRlES,  fête  aniuielte  que 
les  Athéniens  célébraient  au  piinlem|>s  eu 
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rhonneur  tie  Minerre,  quand  les  fruili  eom- 
mençaieol  à pousser  : les  magislrals  de  la 
ville  offraient,  à celle^occasion,  un  sacriûce 
à la  déesse. 

PKODIGE,  pronostic  que  les  Romains  lU 
raient  de  quelque  éfënemcnl  extraordinaire 
et  que  les  augures  étaient  chargés  d’inter- 
préter. L'explication  qu’ils  en  donnaient  se 
nommait  Commrntarti,  et  ils  marquaient  en 
même  temps  ce  que  Ton  devait  faire  pour 
détourner  ce  qu'il  y avait  de  sinistre  dans  les 
présages  qu'ils  en  liraimi.  Celle  expiation 
•e  nommait  Frovuratio,  On  regardait  comme 
prodige  tout  ce  qui  arrivait  conlrairemcnl  à 
l’ordre  de  la  nature,  comme  la  naissance 
d'on  anim.il  à deux  tètes,  d’un  monstre, 
une  pluie  de  pierres  ou  de  sang,  une  vuix 
sortie  du  sein  de  la  terre,  etc.  Tilc^Live  rap- 
porte, dans  scs  Décades,  un  grand  nombre 
de  prodiges  arrivés  à des  époques  critiques 

onr  la  république.  On  a taxé,  à ce  sujet,  cct 

isloricn  judicieux  d’on  excès  de  crédulité  ; 
cependant,  la  plupart  dos  prodiges  qu’il  rap- 
porte sont  des  phénomènes  qui  se  reprodui- 
sent assez  souvent  encore  : seulement  il  n'j 
a aucune  induction  è en  tirer.  Les  anciens 
Romains,  dans  la  persuasion  qu’ils  pronos- 
tiquaient ordinairemoot  des  événements  fu- 
nesli-s  ou  qu’ils  étaient  une  prouve  de  la 
colère  des  dieux , se  hâtaient  d’en  dé- 
lourner  l'clTet  en  sacriÛant  è Jupiter  Prodi- 
gialir. 

PRODOMÉES,  divinités  grecques  qui  pré> 
sidaionl  à la  construction  des  édifices  et 
au’on  invoquait  avant  de  mettre  la  main  à 
rœuvre.  On  dit  que  Mégarc  leur  sacrifia 
avant  de  jeter  le  fuodemenl  du  mur  dont  il 
entoura  la  ville  de  Mégare. 

PRODOMIE,  surnom  de  Juoon  invoqaée 
pour  Ig  même  motif.  Elle  avait,  sous  ce  nom, 
dans  le  territoire  de  Sicjooe,  un  temple  dont 
en  attribuait  la  fundaiioti  à Pbalcés,  fils  de 
Téméne. 

PRODROMES,  ou  apanZ-coureurs,  snrnoms 
de  CalaYs  cl  Zélhës,  vents  du  iiord-est  qui 
précèdent  de  huit  jours  le  lever  de  la  cani- 
cule. Poj;.  Calais. 

profane,  terme  opposé  à celui  d’intYtV. 
Ou  donnait  ce  nom  à coiix  à qui  U était  dé- 
fendu de  révéler  les  mystères  ; on  les  moUait 
hors  des  temples  avant  de  commencer  les 
cérémonies  mystérieuses  ; c’est  ce  qui  avait 
lieu  pareilleaiejil  chez  les  chrétiens  des  pre* 
‘ inicrs  siècles  : les  infidèles  et  les  catéchu- 
mènes pouvaient  assister  aux  offices  de  l'E- 
gliso,  mais  ou  avait  grand  soin  de  les  faire 
retirer  avant  de  commencer  l’oblation  du 
saint  sacrifice.  Le  nom  do  profane  vient  de 
ce  que,  pendant  les  céiémonics  sacrées,  les 
non-initiés  restaient  devant  le  temple,  pro- 
^fanum. 

PROFESSION,  promesse  solennelle  que 
fait  un  novice,  dans  un  muiiaslcre,  d'obser- 
ver la  règle  de  l'ordre  et  de  garder  les  trois 
T(Bux  de  pauvreté,  cliasicté  et  obéissance. 
Dans  la  plupart  des  ordres  religieux  , on 
n’est  admis  à faire  profession  qu'après  nue 
année  de  noviciat. 

PROLOGIES,  fêles  grecques  célébrées  en 
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Laconie  avant  la  récolte  (de  nph,  avant  ^ et 
récolter), 

PROMACHIES,  au'rc  fête  de  la  Laconie, 
dans  laquelle  les  Lacédétuouiens  sc  cuorou- 
naient  de  roseaux. 

FROMACHORMA,  snrnoni  sous  lequel 
Minerve  avait  un  temple  sur  le  sommet  du 
mont  Ruporllimos,  dans  le  IVloponèsc. 

PROMETMËE,  personnage  cé'èbre,  espèce 
de  demi-dieu,  qui  est  l’objet  d’un  des  mythes 
les  plus  antiques  de  la  cosmogonie  des  Grecs. 
Voyons  d’abord  sa  légende. 

ProméOiéc  clait  fils  de  Japel  et  de  Thémis 
(d’autres  nomment  sa  mère  Asie  ou  Clyinènc}. 
Il  forma  l'homme  du  limon  de  la  terre  ; cc  fut 
Minerve  qui  anima  cet  ouvrage,  et  qui  lui 
donna  la  crainte  du  lièvre,  la  finesse  du 
renard,  l'orgueil  du  paon,  la  férocité  du  tigre 
et  te  courage  do  lion.  Cependant  une  tradi- 
tion plus  accréditée  rapporte  que  Minerve, 
admirant  la  beauté  de  la  statue  de  chair  que 
Promélhée  avait  formcc,  uffrit  à celui  ci  tout 
CO  qui  pouvait  contribuer  à la  perfection  de 
son  Œurre.  Promélhée  répondit  qu'il  désirait 
voir  par  lui-méme  les  régiuns  célestes,  pour 
y choisir  ce  qui  conviendrait  mieux  à la 
nouvelle  créature.  Ravi  au  ciel  par  la  coin* 
plaisanie  déesse,  il  vit  que  c’clail  le  feu  ou 
le  calorique  qui  animait  tous  les  êtres  su- 
périeurs, cl  emporta  cc  feu  sur  la  terre. 
Sfais  il  ne  s'en  tint  pas  là  : distingué  par  un 
esprit  adroit  et  entreprenant,  il  essaya  do 
tromper  Jupiter  dans  un  sacriltce,  et  d’éprou- 
ver ainvi  s’il  méritait  les  honneurs  divins. 
Il  fit  donc  tuer  deux  bœufs,  cl  remplit  l’uno 
des  deux  peaux  delà  chair,  et  l'autre  des  os 
de  CCS  victimes.  Jupiter  fut  dupe  et  choisit 
la  dernière.  Le  dieu,  résolu  de  s’en  venger 
sur  tous  les  hommes,  leurêta  l’usage  do  feu. 
Mais  l’audacieux  Promélhée  eut  recours  do 
iioiivean  à la  sagesse  de  Minerve,  dont  les 
conseils  l’avaient  dirigé  déjà  dans  la  forma- 
tion de  l'homme.  Il  monta  au  ciel  une  se- 
cundo fuis,  s’approcha  du  char  du  soleil,  y 
prit  lo  fou  céleste,  l’onfcrma  dans  l.i  tige 
d’une  férule  et  le  rapporta  sur  la  terre.  Ju- 
piter, irrité  de  ce  nouvel  ailcnlat,  voulut 
abattre  l’urgucil  du  Titan  en  lo  rendant  lui- 
mêfro  l'artisan  de  son  malheur;  il  ordonna 
à Vutc.iin  de  forger  uhe  femme  douée  de 
toutes  les  perfections.  Les  dieux  la  comblè- 
rent de  présents  et  renvoyèrent  à Prométhéc 
avec  une  cassette  qui  renfermait  tous  les 
maux.  Celui-ci  fui  assez  prudent  pour  so 
défier  du  piège,  dont  Epirnélhée  son  frère 
no  sut  pas  se  garantir.  Voy.  Epiuétués, 
Pandore.  Jupiter,  outré  de  ce  que  Promé- 
ilice  n’avait  pas  été  dupe  do  ses  artifices,  et 
avait  ainsi  acquis  sur  lui  une  sorte  de 
sapériorilé,  ordonna  à .Mercure  do  le  con- 
duire sur  lo  mont  Caucase  cl  de  l'oncljalner 
à un  rorher,  où  un  aigle,  fils  de  Typhon  et 
d'Ecliydna,  devait  lui  ronger  éternellement 
le  foie.  D'autres  dl'enl  que  ce  supplice  ne 
devait  durer  que  30,000  ans  • Eschyle  en  ré- 
duit la  durée  à 10,000.  Suivant  Hésiode, 
Jiipiler  n’jurail  pas  emprunté  le  inini&léro 
de  Mercnre,  il  se  serait  acliarné  lui-mémo 
sur  la  malheureuse  victime,  cl  l'aurait  alla- 
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chéc  îi  imo colonne  inébr.inlahic.  Cepcndaiil  sa  chute  avec  le  serpent,  avec  la  f.  ihrnr,  ' 

Proinélhée  finit  par  être  délivré  de  ses  8ouf-  avec  la  science  ; enfin  l'roinélliéo  est  Tom* 
trances  ; suivant  Eschyle,  ce  Titan  qui  con*  hre  défigurée  do  l'homme  que  la  Bible  nous 
naissait  l'avenir  et  avait  prédit  ta  chute  montre  à la  tête  de  tous  les  autres  hom« 
future  du  souverain  des  dfciix,  se  refusa  mes. 

obstinément  à lui  en  révéler  l’époque  ; Ju-  Mais  bicniAt  Promélhée  joue  un  autre 
piler  en  finit  avec  lui  en  le  foudroyant.  Sui-  rôle  : dans  sou  châtiment,  ce  n'est  plus  un 
vani  d’autres  mythologues,  ce  fut  Hercule  homme,  c'est  un  dieu  qui  souiïre  et  qui  ex-  I 

qui  tua  l'aigle  dévorant,  et  mit  ainsi  fin  aux  pie.  Pendant  qu'il  est  lie  sur  son  roc  sau- 
süüITranccs  du  créateur  de  l'homme.  vage,  que  scs  bourreaux  pressent  ses  chairs 

Il  existe  dans  le  mythe  de  Promélliée  plu-  de  liens  puissants  et  déchirent  sa  poitrine, 
sieurs  variantes  importantes  ; ainsi  Diiriiis  ses  lèvres  ne  laissent  pas  échapper  le  nioiii- 
de  Samos  prétend  que  Prométhée  fut  chassé  dre  soupir  ; mais  quand  les  '.miiiistrcs  de  la 
du  ciel  pour  avoir  aspiré  à l'hyir.eu  de  Mi-  justice  suprême  l'ont  abandonné  dans  celle 
rierve  ; d'autres  uvaiiccut  qu’il  avait  présidé  région  do  douleurs,  il  s’adresse  aux  vents 
à la  naisfanre  de  celle  déerso.  Nirandre  do  qui  passent,  aux  fleuves  qu’il  voit  couler, 

Colophon  veut  que  son  crime  ail  été  d'avoir  aux  flots  retentissants,  à la  terre,  au  soleil 
persuadé  aux  homn  es  de  céder  aux  ser-  qui  roule  dans  l'espace,  â l'espace  dans  le- 
pents  la  faculté  de  sc  rajeunir  dont  les  dieux  quel  lui-méme  se  perd  : « Voyez,  dit-il,  ce 
les  avaient  gratifiés.  Enfin,  il  en  est  qui,  que  les  dieux  nie  font  soufTrir,  tout  dieu  que 
bien  loin  de  penser  qu'il  eût  méprisé  Pan-  je  suis!  regardez  ces  liens  qui  me  broient  !... 
dore,  assurent  qu’il  en  a^uil  abusé,  après  Je  les  porterai  dix  mille  ans  !..  Telle  est  la 
que  son  frère  l'eut  épousée.  récompense  de  ce  rayon  divin  que  j'ai  pris 

Quoiqu’il  en  soit,  et  quelque  dénaturé  au  ciel  pour  les  hommes.  » Bientôt  ses  yeux 
qu'ait  été  ce  mylhe  dans  la  suite  des  âges,  percent  les  voiles  de  l'avenir  ; il  contcmplo 
nous  y rclrouvous  de  précieux  rotes  des  un  nouvel  ordre  de  choses  ; Jupiter  se  cal- 
traditions  primitives  : la  formation  du  pre-  mera  ; alors  enfin  il  y aura  entre  eux  l'ami- 
nûcr  homme  du  limon  do  la  terre  à l’aide  de  lié  et  la  cnnronlc  qu’ils  désiraient  si  vivc- 
Ia  sagesse  divine  ; son  animation  car  une  es*  ment  l’un  cl  l'autre.  Mais  une  profonde  pa- 
sencc  céleste;  son  audace  qui  le  porte  rôle  s'échappe  do  ses  lèvres,  comme  malgré 
vouloir  pénétrer  dans  le  sein  de  la  divinilé  \mi  La  couronne  et  Chortneur  de  Jupitfr  pat- 
ol  s’égaler  à clic;  rintcrvculion  inalheu-  seront  tur  ia  (He  d'un  nouveau  Dten.  Celle 
reuse  d'une  première  femme  ; le  cliâlimcnt  parolo  prophétique,  il  la  répèlo  et  s'en  ré> 
de  1 homme,  sa  réhabililnliim  future,  etc.  jnuii  : parole  étrange,  rapportée  par  nn  Ira* 

Mais  les  rôles  sont  souvent  confondus  dans  gique  paYen.  Le  poêle  ajoute  que  Prométhée 

la  légende  grecque  ; car  Prométhée  y oppa-  doit  souffrir  jusqu  à ce  que  Dieu  vcuillo  se 

rail  tour  à tour  cl  comme  Dieu  et  comme  charger  do  ses  maux  cl  prendre  sa  place; 

homme,  et  ce  n'est  pas  roque  la  légende  a jusqu'à  ce  qu'il  veuille  ensuite  descendre 

de  moins  merveilleux.  Des  savants,  i}ui  ont  dans  les  profondeurs  des  enfers.  Il  y a ici 

étudié  ot'entiveincnl  le  Prométhée  d’Eschyle  jrlus  que  la  tradition,  on  est  tenté  d'y  voir 

le  tragique,  y ont  vu  le  grand  my.stéro  de  une  connaissance  explicite  des  prophéties  '* 

l’humanité.  Promélhée,  d'après  réiymologio  qui  avaient  cours  parmi  les  Juifs.  Ceux  do 

de  son  nom,  est  un  sage,  un  homme  aux  nos  lecteurs  qui  tuudraicnt  étudier  à fond 

vues  profondes  et  prodigieuseniMit  Mibli-  crt  important  sujet  peuvent  consulter  les  sa* 

mes  ; il  voit  loin  devant  lui  roinine  un  prn-  vants  articles  que  M.  llossignol  a insérés 

phèle  ; saint  Augustin  ne  balance  pas  à rap-  dans  les  Auntdfs  de  2*hUosophie  c/trcD'ennr, 

peler  l'excellent  docteur  de  la  sagesse.  D'au-  tomes  XVIIi  cl  \IX. 

très  ont  vu  en  lui  la  sagesse  du  Père,  ou  l.es  tirées  leiidireut  à Prométhée  les  hon- 

plutôt  son  image  et  sa  ressemblance.  L’or-  netirs  divins,  ou  du  moins  les  honneurs  dûs 
cucil  l’aveugle,  l'amour  de  la  science  le  suf-  aux  liéros.  Il  avait  un  autel  dans  l’Académio 
loque;  il  veut  se.  constituer  i’ég.it  de  Jupi-  inémc  d'Athènes,  cl  l'on  itisliiua  en  son  lion* 

|(t;  il  aspire  à rhyménée  de  Minerve,  per-  nciir  des  jeux  qui  consistaient  à courir  de- 
sonnification  du  savoir.  Quel  que  soit  le  my.  puis  cet  autrl  jusqu’à  la  ville  avec  des  fiam- 
Ihc  que  l’on  adopte,  il  n'en  est  pas  moins  beaux  qu’il  fallait  sc  garder  de  laisser  éiein- 
vrai  que  son  crime,  comme  celui  d'Adam,  dre.  On  le  rcvérail  comme  riiiventcur  de 
fut  la  glorification  do  la  nature  humaine;  tous  les  arts,  cl  ou  disait  que  lus  liom- 
mais  l'un  cl  l’autre  furent  vaincus  dans  leur  mes  avaient  appris  de  lui  les  vertus  des 
lullc contre  Dieu:  eux  qui  vivaient  autrefois  plantes,  l'agriculture  cl  l'art  de  dompter  les 
sur  la  terre  sans  maux  cl  fans  pénibles  la-  chevaux. 

heurs,  virent,  U|irès  leur  faute,  accuurir  à C'est  sur  les  flancs  de  l'Elborz,  la  plus 
eux  rafniclioD  ot  la  vieillesse  ; car  la  main  haute  moul,’igni‘  du  Caucase,  que,  d'apiès  !;! 
d'une  femme  avait  soulevé  le  grand  couver-  Iradiliou.  Prumethée  aurait  élu  encliatné. 
de  du  vase,  /t  tous  les  maux  s’étaiunl  ré-  Les  indigènes  qui  demeurent  dans  io  vallée 
pandus  sur  la  terre.  voisine  en  conservent  une  suivant  laquelle 

D’un  autre  côté,  Prometheo  sc  trouve,  les  os  d’un  géant,  exposé  en  ce  lieu  à la  eu 
comme  Adam,  au  berceau  des  peuples  ; coin-  1ère  divine,  se  voient  encore  sur  la  cime  la 
me  lui  antérieur  à celui  qui  vit  le  déluge  ; moins  élevée.  Celle  fable  est  leUeiiieiit  accré* 
comme  lui  tiré  de  la  terre,  comme  lui  pro-  ditéc  parmi  les  tribus  grossières  de  celle 
phèle,  comme  lui  ayant  eu  des  relations  dans  | ai  tic  du  Caücase,  qu’il  s’y  trouve  des  gens 
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préls  à jurer  quM$  ont  vu  ces  débris  im- 
menses. Il  n'y  a pas  long^icoins  qu'un  géné> 
ral  européen,  curieux  de  reriOer  une  his- 
toire attestée  par  tant  do  récits,  essaya  do 
pénétrer  dans  les  montagnes  plus  avant 
qu'on  ne  l'aTait  fait  jusqu'alors.  Mais  à 
peine  s*élait-il  enfoncé  à une  certaine  dis- 
tance dans  les  replis  des  monts,  qu'une  ter- 
rible avalanche  onglou'il  le  d^'Uicbement 
qo'il  avait  amené  et  n'épargna  que  le  chef 
et  quelques  soldats.  Les  Caucasiens  pensent 
que  le  but  do  celte  expédition  était  de  don- 
ner la  sépulture  au  corps  du  géant,  et  que 
la  catastrophe  fut  un  eiTel  (h:  la  vengeance 
des  esprits  des  montagnes  chargés  de  veiller 
sur  ces  reliques  niYStérieuses,  muiilranl  par 
la  que  le  jugement  qui  avait  coudainuo  ces 
ossements  à rester  pour  toujours  exposés 
sur  ces  rocs  aux  injures  de  l'air,  ne  pouvait 
pas  être  révoqué. 

Proméihée  est  connu  des  Hindous  sons  le 
nom  de  Pramathéia.  Voir  1e  parallèle  que 
nous  établissons  entre  le  héros  grec  et  lo 
personnage  indien,  à l'article  Garga. 

PltüMËTIlÉKS,  Kic  quo  les  Grec,  célè- 
braient  en  l'honneur  de  Proméihée  : c'est  ta 
même  qui  csl  aussi  appelée  Lampadophoriet^ 
ou  fêle  des  Lampes,  parce  quo  Prométhee 
était  comme  l’auteur  de  la  lumière  des  lam- 
pes, puisqu’il  avait  dérobé  le  feu  du  ciel.  On 
y faisait  une  course  aux  flambeaux. 

PROMITOU,  dieu  romain  qui  présidailaux 
dépenses  (de  promere,  dépenser). 

PUOMOTEUIt,  ofGcier  cccIcsi.HSlique  qui. 
dans  Us  assemblées  du  cler  gé,  dans  les  con- 
ciles, duos  les  chambres  de  décimes,  d.ms 
les  ofûcialités,  en  un  mol,  dans  quelque  tri- 
bunal ecclésiastique  que  ce  soit,  csl  la  par- 
tie publique,  et  requiert  pour  Pinlérét  pu- 
blic, comme  le  procureur  du  roi  dans  les 
cours  laïques. 

PROMOTION  DBS  Cardixaux.  Comme  il 
ne  doit  jamais  y avoir  plus  de  soixante-dix 
cardinaux,  le  pape  n'en  fait  do  nouveaux 
que  lorsqu'il  y en  a quelques-uns  qui  sont 
décédés.  Avant  de  faire  cette  promotion,  il 
déclare  à son  consistoire  secret  ceux  sur  les- 
quels il  a jeté  les  yeux  pour  l.s  élever  au 
cardinalat.  La  veille  que  doit  »'en  faire  la 
cérémonie , le  cardinal  patron  prend  soin 
(l’avertir  les  nouveaux  cardinaux  do  sc  trou- 
ver le  lendemain  à l'audience  de  Sa  Sain- 
teté. Quand  ils  y sont  rendus,  leurs  valets 
de  chambre  los  revêtent  des  liabils  de  leur 
nouvelle  dignité  : lo  barbier  du  pape  leur 
fait  la  lonsure  à la  cardinale,  après  quoi  le 
cardinal  patron  va  les  présenter  au  saint- 
père.  Ils  se  proslernent  à scs  pieds  ; io  pape 
leur  met  la  caloltc  rouge,  et  fait  sur  eux  le 
signe  de  la  croix,  en  disant:  Eiio  cardina- 
liSt  a Soyez  cardinal,  i»  A ces  paroles,  le 
promu  été  sa  calotte,  et  baise  les  pieds  de 
Sa  Sainteté.  La  cérémonie  fîiiil  par  des  com- 
pliments que  les  nouvelles  Eminences  font 
au  saint-père  pour  lui  témoigner  leur  re- 
connaissance. (ju.ind  le  cardinal  désigné  est 
étranger  et  ne  se  trouve  point  é Rome,  alors 
le  pape  lui  envoie  un  de  seAcamériors  pour 
lui  porter  la  caloUe.  et  celte  commission  càt 


toujours  bien  payée  au  porteur,  lc  nonce  du 
pape,  s'il  y en  a un  dans  le  royaume  où  ré- 
side le  nouveau  cardinal,  fait  la  fooclioD  de 
lui  meüre  ta  calotte.  A son  défaut,  un  em- 
pereur, un  roi,  un  archevêque,  ou  enfln  un 
évéque,  en  fait  la  cérémonie.  Ce  n'est  pat 
assez  que  le  nouveau  cardinal  ail  reçu  la 
calo;ic,  il  faut  qu'il  aille  encore  à Rome  re- 
cevoir le  chapeau  rouge  des  mains  du  pape. 
Lo  jour  marqué  pour  en  faire  la  cérémonie, 
le  nouveau  cardinal  va  se  rendre  à la  cha- 
pelle de  Sixte,  quand  la  cérémonie  se  doit 
faire  au  Vatican,  et  dans  une  chambre  du 
palais  apoitolti|uc,  quand  c’est  à Monte- 
Cavallo.  Cependant  los  anciens  cardinaux 
entrent  deux  à deux  d.ius  l.i  salle  du  consi- 
stoire; et,  après  avoir  rendu  l’obédicncc,  ou 
bai>é  la  main  au  pape,  deux  cardinaux  dia- 
cres vont  chercher  le  nouveau  cardinal,  et 
le  conduisent  devant  le  pape,  auquel  il  fait 
trois  révérences  profondes,  une  à l’entrée  de 
la  chambre  de  Sa  Sainteté,  l'aulre  au  milieu, 
et  la  troisième  nu  bas  du  Irène.  Ensuite  il 
monte  les  degrés,  baise  les  pieds  de  Sa  Sain- 
teté, qui  l'admet  aussi  ad  osculum  oris,  à lui 
baiser  lu  bouche.  Après  cela  le  nouveau  car- 
dinal va  ud  o$culnm  pneit,  c'est-à-dire  qu'il 
embrasse  tous  les  anciens  cardinaux,  cl  leur 
donne  le  baiser  do  paix. 

Celte  première  cérémonie  étant  faite,  le 
chœur  dos  musiciens  entonne  \oTeÜeum: 
les  cardinaux  s’en  vont  deux  à deux  à la 
chapelle  papale,  ou  refont  le  tour  de  l'autel 
avec  le  nouveau  cardinal,  accompagné  d'un 
ancien,  qui  lui  cède  la  main  droite  celle  fois- 
là  seulomenl.  Après  quoi  le  nouveau  cardi- 
nal vient  s’agciioDiller  sur  les  marches  de 
l'aute),  où  le  premier  maître  des  cérémonies 
lui  met  sur  la  léle  le  capuchon  qui  pond  der- 
rière sa  chape;  cl  quand  on  chanle  le  Te 
ergo  âa  Te  i>eum,  il  se  proslerno  en  telle 
manière,  qu’il  parait  couché  sur  te  ventre, 
et  demeure  en  celte  posture,  non-sealemenl 
jusqu'à  la  ûn  de  ce  cantique,  mais  encore 
pendant  que  le  cardinal  doyen,  qui  est  pour 
lors  à l'autel,  du  cùlé  de  l'éptlre,  dit  (Quel- 
ques oraisons  marquées  dans  le  PontiOcal 
romain. 

Lorsque  ces  prières  sont  Goics,  le  noa- 
vcau  cardinal  se  relève  : on  lui  abaisse  le  ca- 
puchon ; après  quoi  le  cardinal  doyen,  en 
présence  do  deux  chefs  d'ordre  et  du  cardi- 
nal camerlingue,  lui  présenle  li  bulle  du 
serment  qu'il  doit  prêter.  Après  Tavoir  lue, 
il  jure  qu’il  est  prêt  de  répandre  son  sang 
pour  la  saiole  Eglise  romaine,  et  pour  le 
mciinlicn  des  privilèges  du  clergé  apostoli- 
que auquel  il  csl  agrégé.  Tous  les  cardinaux 
relounieiU  ensuite  dans  la  chambre  du  con- 
sistoire, dans  le  même  ordre  qu'ils  avaient 
gardé  pour  on  sortir.  Le  nouveau  cardinal 
s'y  rend  aussi,  à la  droite  de  l'ancien  qui 
raccompagnait  à la  chapelle.  H s’agenouille 
devant  lo  pape  : un  maître  de  cérémonie  lui 
(ire  un  capuchon  sur  la  léle,  et  le  pape  lai 
met  le  chapeau  de  velours  rouge  sur  le  ca- 
puchon, en  disant  quelques  oraisons. 

Le  pape  se  retire  alors,  cl  les  cardinaux, 
en  sor'aot  du  consi^oirc,  s'arrêtent  en  cer- 
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cU  dans  la  salle.  Le  nouveau  cardinal  vient 
leur  faire  la  révérence  au  milieu  du  cercle, 
et  les  remercier  l’un  après  l’aulre  de  Thon* 
neur  qu’ils  lui  ont  fait  de  l’avoir  reçu  au 
nombre  de  leurs  confrères.  Quand  il  a achevé 
scs  remcrctmciits  , les  anciens  cardinaux 
viennent  aussi  tour  à tour  le  complimenter 
sur  sa  nouvelle  promution.  F.iitin  chacun 
retourne  chez  soi.  Mais  quand  le  pape  ré- 
gnant a quelque  neveu  dans  le  collège  des 
cardinaux,  le  cardinal  neveu  relient  ordi- 
nairement à dîner  le  nouveau  collègue.  Au 
premier  consistoire  secret  qui  se  tient,  les 
nouveaux  cardinaux  y assistent , et  après 
qu’on  a terminé  en  leur  présence  les  alTaires 
sur  lesquelles  on  avait  â délibérer,  le  paj;e 
vient  leur  mettre  la  main  sur  la  bouche  et 
la  leur  fermer,  pour  leur  signifier  qu’ils  doi- 
vent garder  un  profond  secret  sur  tout  ce 
qui  se  passe  au  consistoire.  Au  consistoire 
suivant,  ils  sortent  de  la  salle  où  il  «c  lient, 
et  un  moment  après  on  les  fait  rentrer:  le 
pape  leur  ouvre  la  bouche,  et  leur  met  au 
doigt  un  anneau  de  grand  prix,  cl  qu'ils 
pa^eiil  aussi  fort  cher.  De  ces  deux  cérémo- 
nies, l’une  leur  donne  le  droit  do  donner 
leur  voix  au  consistoire  et  partout  ailleurs, 
et  l’aotrc  leur  apprend  qu'ils  ont  I Fglise 
pour  épouse,  et  qu’ils  ne  la  doivent  jamais 
abandonner.  Le  pape  leur  distribue  ensuite 
des  litres  plus  ou  moins  cousldérables,  selon 
qu*il  le  juge  à propos.  Des  personnes  peu 
Instruites  pourraient  s'imaginer  qu’il  (faut 
nécessairement,  pour  être  cardinal,  avoir 
préalablement  élé  évêque  ou  archevêque, 
parce  que,  selon  l'usage,  on  passe  d’abord 
par  une  moindre  dignité  avaul  d’arriver  à 
une  plus  considérable  : mais  ils  se  trompe- 
raient ; un  prêtre,  un  diacre,  un  simple 
clerc,  peuvent,  sous  le  bon  plaisir  du  pape, 
êtr#  élevés  lout  d’un  coup  au  cardinalat, 
sans  avoir  passé  par  aucune  autre  dignité. 
Nous  avons  dit  ailleurs  qu’il  y avait  trois 
ordres  de  cardinaux  : les  cardinaux  évêques, 
les  cardinaux  prêtres,  les  cardinaux  diacres. 
On  pourrait  croire  encore  que  dans  chacun 
de  ces  trois  ordres  il  n'y  a que  des  évêques, 
on  des  prêtres,  ou  des  iliacres  ; ce.  qui  est 
faux  : car  souvent  il  arrive  qu’un  évê- 
que cardinal  n’a  que  le  litre  de  cardinal, 
diacre , cl  en  conséquence  est  obligé  de 
céder  le  pas  à un  simple  clerc,  qui  porto 
le  tilre  de  cardinal  évêque,  ou  do  cardinal 
rétre,  quoiqu’il  ne  soit  ni  évéque  ni  prêtre, 
'oici  nar  quelles  circonstance»  cola  nrrivc: 
premièrement,  comme  les  cardinaux  sont 
tout  égaux  par  leurs  dignités,  ils  prennent 
leur  rang  selon  leur  promotion  et  le  litre 
qu'ils  ont.  Secondement,  ils  n’ont  que  le  li- 
tre qu'ils  ont  opté.  Troisièmement,  les  plus 
anciens  cardinaux  ont  droit  d’opter  les  pre- 
miers les  litres  de  ceux  qui  viennent  ù mou- 
rir. Quatrièmement,  il  n'y  a que  les  cardi- 
naux qui  sont  actuellement  à Home,  quand 
il  vaque  un  litre,  qui  poissent  l’opter.  Cin- 
nnièmement,  enfin,  v ayant  quelquefois  des 
titres  de  cardinaux  diacres  qui  sont  plus  lu- 
cratifs que  des  titres  de  cardinaux  prêtres 
ou  de  cardinaux  évêqncs.  souvent  des  évê* 


DES  KELIGIONS. 

ques,oadcs  prêtres  cardinaux,  préféreronl 
le  litre  de  cardinal  diacre  à celui  de  cardi- 
n.il  évêque.  Ainsi,  puisqu'un  cardinal  o'a 
que  le  litre  qu’il  a opté,  un  évéque  cardinal 
no  iiourra  pas  porter  le  titre  de  cardinal 
évêque,  ou  de  cardinal  prêtre,  s’il  n’a  opté 
que  le  litre  de  cardinal  diacre  ; puisque  les 
liires  sont  oplés  par  droit  d’ancienneté,  un 
simple  clerc,  qui  sera  plus  ancien  cardinal 
qu’un  évéque  ou  qu’un  prêtre,  pourra  avoir 
un  tiiro  do  cardinal  évêque,  en  cas  qu’il 
vienne  à en  vaquer  un,  et  qu'il  veuille  l’up- 
ter,  par  préférence  à l'évéque  no  au  prêtre, 
qui  seront  moins  anciens  cardinaux  que  lui; 
et  conséquemment  il  aura  toujours  le  pas 
sur  eux  ; puisqu’il  n’y  a que  les  cardinaux 
qui  résident  actuellenieol  é Rome  quand  il 
vaquo  un  litre,  qui  puissent  l’opter,  un  clerc 
cardinal  qui  se  trouvera  à Rome  quand  un 
titre  vient  à vaquer,  aura  l'avantage  dans 
l'option  do  ce  titre,  qui  peut  être  un  litre 
d'evêque  ou  de  prêtre,  sur  l’évéque  ou  le 
prêtre  cardinal  qui  ne  s'y  trouvera  pas.  En- 
fin, puisqu’il  y a des  litres  de  cardinaux 
diacres  ou  de  prêtres  qui  sont  plus  lucratifs 
que  certains  litres  de  cardinaux  évêques, 
un  clerc  cardinal  qui  aimera  mieux  l'iion- 
neur  que  le  profil  pourra  choisir,  de  deux 
titres  qui  vaqueront,  le  litre  le  ptos  hono- 
rable, quoique  le  moins  lucratif;  tandis 
qu'un  évéque  cardinal,  qui  aimera  mieux 
le  profit  que  i’honoeur,  pourra  choisir  le 

flus  lucratif,  quoique*  le  moins  honorable. 

I est  donc  très-facile  de  voir,  d’après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  non-seulement 
les  trois  orürrs  do  cardinaux  dont  nous 
avons  parlé  n’aümeUent  point  uniqaemeut 
les  seules  personnes  qu'ils  semblent  dési- 
gner, mais  que  même  celles  qui  sont  réel- 
lement les  moindres  en  dignité  peuvent  très- 
fréquemment  avoir  la  préséance  sur  celles 
auxquelles  clics  devraient  par  là  être  infé- 
rieures. 

DROMYLÉE,  divinité  grecque,  qui  présidait 
aux  meules.  S-  Ion  d'autres,  c'iiail  une  di- 
vinilé  qu’on  plaçait  au  devant  des  mêles, 
des  ports  , et  à laquelle  les  navigateurs 
adressaient  des  vœux  pour  un  heureux  retour. 

PHONAIA,  surnom  de  Minerve,  lorsque 
sa  statue  était  placée  itpt»  sur  le  parvis 
des  temples.  Mercure  portait,  poor  la  même 
raison,  le  surnom  de  Pronao»»  à Tlièbes  en 
Béotie,  parce  que  sa  statue  de  marbre,  ou- 
vrage do  Phidias,  était  à reiiliée  du  tcmplo 
d’Apollon. 

PllO.NE,  proclamation  qui  sc  fait  tous  les 
dimanches , dans  les  églises  paroissiales, 
après  l’évangile.  On  dérivé  communément 
ce  mot  du  grecfr^ôva.v,  nef,  parvi»  du  tempte, 
parce  que  c’est  en  ce  lieu  qu'on  fait  celte 
procIamaUon;inaisM.  l’abbé  Pascal  préfèrey 
voir  uuc  corruption  du  mot  prœconium. 

1*  Le  prône  se  fail  en  langue  vulgaire,  car 
on  y publie  lout  ce  qui  peut  intéresser  la 
communauté  catholique  de  la  paroisse.  On 
commence  par  prier  pour  toute  l’Eglisn  en 
général,  pour  les  diiïérenls  ordres  qui  la 
composent,  pour  le  souverain,  pour  l’Etal, 
pour  les  paroissiens,  pour  les  étrangers. 
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pour  les  bicnfaileuri  de  Téglisc,  pour  les 
malades,  pour  les  vivants  rt  pour  les  morts. 
On  y annonce  les  f^les,  les  jeûnas  et  les 
diiïérentes  cérémonies  qui  doivent  avoir  lieu 

Êendant  le  courant  de  la  semaine;  ou  y pu- 
lie  les  bans  de  ccui  qui  se  dispo<ent  à 
recevoir  les  ordres  sacrés,  et  des  personnes 
qui  doivent  se  marier,  les  rnoniloires  et  les 
excommunications,  quand  il  y a lieu  ; ou  y 
lit  les  Ultres  pastorales  et  les  mandenienis 
de  l'aiitorilé  (iiocésainc  ; enfin  ou  fait  la 
lecture  en  français  do  l'évangile  du  jour. 
Un  prêtre  de  la  paroisse  fait  ensuite  une 
instruction  familière,  soit  pour  expliquer 
l'cvangile  qu’oii  vient  de  Ire,  soit  pour  in- 
struire le  peuple  des  vérités  de  la  religion. 
->  Celte  instruction  porte  aus^i  le  nom  do 
jtrône.  Le  prAnu  diffère  du  sermon,  en  ce 
qu'il  est  d'iiii  genre  plus  familier,  plus  court, 
et  que,  f iil  par  le  curé  ou  par  s**s  vicaires, 
il  e.st  plus  approprié  aux  basoins  des  pa- 
roissiens, qu'un  sermon,  fait  le  pins  souvent 
par  un  prêtre  étranger. 

2*  Les  .Musulmans  ont  une  espèce  de  préiio 
que  nous  exposons  à l'article  Kii  itha. 

l’UONO  uu  pBOwéK,  dieu  des  Varéges, 
des  Vandales  et  des  Poméraniens.  Ce  dieu 
élait  regardé  comme  le  second  après  Svvélovvi«l  ; 
son  simulacre  était  placé  sur  un  chêne  Irè.s- 
élevé  et  fort  touffu,  autour  duquel  on  voyait 
une  mullitudo  d'idoles  en  sous-œuvre,  et 
chacune  d’cUcs  avait  deux  ou  trois  faces.  On 
sacrifiait  à Prono  sur  un  autel  en  avant  du 
ciiêiic  qui  lui  servait  de  reposoir.  Ce  dieu 
était  représenté  tenant  d'une  maiu  une 
charrue,  et  de  l'autre  on  épieu  et  un  éten- 
dard. Sa  tête  portait  une  couronne;  scs 
oreilles  étaient  sailt.intes.  et  sous  un  do  scs 
pieds  était  suspendue  nue  clochette.  Kranlz 
dit  qu'il  était  le  dieu  d'Allembourg  dans  le 
duché  de  Ifolstein. 

PROyVSÀt  surnom  de  Junun  considérée 
comme  deesse  du  mariage.  On  lui  ofTrail  en 
se  mariant  utio  vicltmo  dont  le  fiel  avait  été 
été,  symbole  do  la  douceur  qui  doit  régner 
cnire  ivs  époux. 

Les  Itomains  donnaient  aussi  le  nom  do 
pronubœ  aux  rcDimcs  qui  accompagnaient  la 
nouvelle  mariée  iu.squ'à  la  maison  de  ton 
époux,  cl  qui  élaicnl  chargées  de  la  incllrc 
au  lit.  Elles  devaient  n'avoir  eu  qu'uu  seul 
mari  , et  être  recommandables  pur  ono 
grande  réputation  de  chasteté. 

PROPAGANDE.  1*  Congréunlion  de  la  Pro- 
pagande ^ ilahWe  à Home.  f'oy.  C :<üniGA- 
TIOVS  BKS  CAIUMMAL'X,  n*  5. 

Suciélé  établie  en  Anglelcrrc,  en  1GS9, 
pour  la  propagation  de  la  religion  chré- 
tienne dans  les  contrées  de  l'Amerique  qui 
appartenaient  aux  Anglais.  Ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  de  Guillaume  III  que  celle  so- 
ciété prit  une  forme  régulière.  Ce  prince 
régla,  par  scs  lettres  patentes  du  lü  juin 
1701 , qu'elle  serait  composée  de  quatre- 
vingt-dix  personnes,  choisies  entre  les  ec- 
clésiastiques et  les  laïques,  qui  auraient  à 
leur  tête  l’archevêque deCantorbéry.  Chaque 
membre  de  la  société  fournissait  une  certaine 
somme,  et  quantité  de  particuliers  sc  nrciil 
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un  devoir  de  religion  de  contnc  jer  aux  frais 
de  cette  entreprise.  La  société  envoya  donc 
des  missionnaires  dans  les  nouvelles  colonies 
anglaises  ; mais  elle  éprouva  des  obstacles 
auxquels  elle  ne  s’attendait  pas,  et  de  la 

fiart  des  indigènes  qui  refusèrent  d'écouter 
es  missionnaires,  et  de  la  part  des  Anglais 
mêmes,  qui  ne  voulaient  pas  qu'on  inslruislt 
leurs  esclaves,  de  peur  qu'aprés  les  avoir  run* 
vertis  un  ne  voulût  les  rendre  libres.  Mais 
celle  dernière  difficulté  fut  levée  par  le  goo- 
vernemenl,  qui  ordonna  que  les  esclaves 
convertis  resteraient  esclaves.  La  soi  iétë  do 
la  Propagande  avait  un  bureau  fixe,  qui 
s'assemblait  chaque  semaine,  dans  le  cha- 
pitre dcSainl-Paulà  Londres.  Les  assemblées 
énérales  sc  tenaient,  tous  les  mois,  dans  la 
ibiiothèque  de  Saint-Martin  de  Westmin- 
ster. 

Celle  œuvre  est  maintenant  remplacée  par 
la  société  des  Missions  et  par  les  sociétés  Bi> 
bliques,  qui  répandent  par  toute  la  terre  des 
éditions  de  la  Bible  en  une  multitude  do 
langues,  et  qui  entretiennent,  dans  les  pays 
infidèles,  des  missionnaires  appartenant  à 
diiïorcntcs  sectes.  Ces  socictét  sont  éta- 
blies, non-seulement  en  Angleterre,  mais 
dans  les  Etats-Unis,  en  France,  et  dans  plu- 
sieurs autres  contrées;  elles  disposent  de 
sommes  très-considérables.  Voy.  Missioiv^ 
PBÜPAGATION  DE  I,  \ FOI.  L’OEuvre  do 
la  propagation  de  la  foi  a pour  but  de  ré- 
paiid>e  la  connaissance  do  noire  sainte  re- 
ligion chez  tes  nations  inÛdèlesMans  1rs  deux 
mondes.  Fondée  û Lyon,  le  3 mai  182*2,  ello 
a pris  depuis  cette  époque  un  accroissement 
considérable  : non-seulement  ello  s'est  ré- 
panilue  dans  toute  la  France,  mais  elle  s'est 
établie  encore  en  Belgique,  en  Savoie,  en 
Angleterre,  en  Irlande, en  Ecosse,  en  Suisse, 
eu  AHomugne,  en  Italie,  en  Espagne;  ello 
a’ost  même  organisée  à Malle,  à Smyrne,  à 
Conilanlinople,  et  jusqu'aux  Indes  oricntalca 
cl  eu  Amérique. 

Les  évêqurs  do  presque  tous  les  pays  ca- 
tholiques de  l'Europe  se  sont  empressés  de 
l'auiuriser  dans  leurs  diocèses  ou  leur  zèle 
la  soutient;  les  souverains  pontifes  l’ont 
combice  d>s  marques  d'une  paternelle  af- 
fcciioii;  ils  ont  ouvert  pour  elle  le  trésor 
des  indulgences  qu'ils  ont  ensuite  étendues 
à tous  les  bdèles  associés  dans  quelque 
lieu  du  monde  qu’ils  résident;  enfin,  par 
des  lettres  encycliques  S.  S.  Grégoire  xVI 
l'a  recommandée  à la  tollicilude  des  pasteurs 
et  à la  piété  des  chrétiens  répandus  sur 
toute  la  surface  du  globe. 

La  bénédiction  du  ciel  s'est  reposée  sur 
celte  Œuvre,  de  telle  sorte  qu’elle  est  de- 
venue aujourd'hui  comme  la  providence  vi- 
sible des  missions  catholiques  qui.  de  tous 
les  points  du  globe,  ont  recours  à elle  pour 
réclamer  ses  secours,  et  lui  adressent  les 
plus  louchantes  actions  de  grâces. 

Pour  concourir  à celte  grande»  OEuvre,  Il 
ne  faut  que  deux  choses  bien  simples  : 

1*  Appliquer  une  fois  pour  toutes  A celle 
inlenlion  le  Pater  cX  l’Are  de  sa  prière  du 
matiu  uu  du  soir,  en  y juignant  chaque  fois 


iô7i 

ccUe  inroealion  : Suint  François  Xun'er, 
prifx  pour  nous  ; 

2*  Donner  en  numâiic  pour  les  mUsions 
un  sou  par  semaine. 

pour  la  plus  Tarüc  ))erccp(ion  des  nu- 
mânes,  un  souscripteur  par  dii  est  chargé 
de  les  recueillir.  Il  en  verse  le  montant  entre 
les  mains  d*un  autre  membre  de  l’Ûliuvre 
qui  a dix  collectes  semblables  â reeevoir, 
cVst-à'dirc  cent  souscriptions;  et  celui-ci 
verse  à son  tour  sa  rceetle  entre  les  mains 
d'tin  troisième  chargé  de  réunir  dix  recettes 
de  même  valeur,  c'eal-à-dirc  mille  suus- 
criplioos. 

Ce  mode  de  perception  n'autorise  aucune 
réunion  entre  les  souscripteurs.  On  reçoit 
avec  reconnaissance  les  dons  faits  par  des 
personnel  étrangères  a l'CMCtivre,  ou  par  des 
membres  de  10.:]uvie  en  sus  de  leurs  ré- 
tributions. 

Deux  conseils,  l'uii  h Lynn,  l'autre 
Paris,  composés  d ecclé>ias(iques  et  de  laï- 
ques, distribuent  les  aumônes  entre  les  di- 
verses missions;  les  fonctions  des  membres 
de  CCS  conseils  sont  gratuites.  I.c  compte  des 
recettes  cl  de  leur  emploi  est  publié  chaque 
minée;  on  y désigne  les  doni  envoyés  â 
chaque  mission  en  particulier,  les  noms  des 
évéques  et  des  chef;»  de  missions  qui  les  ont 
reçus  : aucune  œutre  de  charité  ne  va  donc 
plus  sûrement  à son  but. 

La  Propagation  de  ta  Foi  élanl  devenue 
un  centre  naturel  pour  les  missions  des 
di-ux  monde.*,  c’e^t  par  son  organe  que  se 
public  tout  ce  qui  les  concerne.  Une  corres- 
pondance suivie  est  établie  avec  les  diverses 
loissiuos,  et  les  relations  des  travaux  «ipus» 
loliques  des  niis'lonnaircs,  adressées  direc- 
temunt  aux  conseils  de  l’ORluvre,  sont  rédi- 
gées en  recueil  et  publiées  à Lyon.  Ce 
recueil,  qui  furmcla  continuation  des  Lettres 
édifiantes,  présente  le  tableau  vivant  de  l'état 
de  la  religion  dans  les  missions  des  deux 
hémisphères.  J1  parait  six  fuis  par  an  cl 
reofenne  en  outre  les  comptes  rendus  an- 
nuels de  rOEuvre  et  tous  les  documcDls  qui 
la  concernent. 

11  en  est  distribué  gratuiletncnl  tous  tes 
deux  mois  un  cahier  par  dizaine  do  sous- 
cripteurs : le  collecteur  de  la  dizaine  doit  le 
communiquer  SüLcessivoincnl  et  rapidement 
À ses  souscripteurs;  la  propriété  lui  en  re- 
vient ensuite.  Le  nombre  des  cahiers  distri- 
bués ainsi  tous  les  deux  mois  est  de  plus  do 
cent  mille.  Les  Annales  sont  impiiuiées  en 
français,  en  italien, en  al  emand,  en  anglais, 
en  llaïuand,  ea  portugais  et  cii  espagnol. 
Considérée  seulement  comme  œuvre  de  bons 
Lvres,  celle  de  ta  Propagation  ds  la  Fui  lient 
dune  lu  premier  rang  parmi  toutes  les  fon  Ja- 
lions  de  ce  genre. 

PUOPHETES,  hommes  inspirés  de  Dieu 
pour  connaltru  et  prédire  l'avenir. 

1”  Les  Juifs  en  ont  eu  un  liès-grand  nom- 
bre, et  la  plupart  de  leurs  grands  hommes 
ont  été  des  prophètes.  Abraham,  Moïse,  io- 
sué,  Samuel,  Nathan,  David,  Elle,  Elisée,  el 
plusieurs  autres,  ont  été  remplis  de  l'Esprit 
de  Dieu,  qui  leur  a ré*élc  des  icrilés  in- 
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connues  aux  autres  hommes.  Depuis  Moïse 
jusqu'à  Esüras,  on  voit,  parmi  le  peuple 
juif,  une  succession  de  prophètes,  parmi  les- 
quels on  distingue  particulièrement  ceux 
dont  les  prophéties  font  partie  des  livres  ca- 
noniques de  l'Ancien  TeslamcnU  Ils  sont 
au  nombre  de  seize  : quatre  qu'on  nuimno 
grands,  parce  que  leurs  prophéties  sont  plus 
longues  que  celles  des  autres,  Isaïe,  Jéremio 
avec  Uarucli,  Ezcchicl,  Daniel  ; douze  qu'on 
iiuitime  petits,  parce  que  leurs  écrits  sont 

inoinsétenüus.sonl  Osée,  Joël,  AmuSiAbdins, 

Jonas,  .Michèe,  Nahum,  Habacuc,  Suphonie, 
Aggée,  Zacharie  el  Malacliic.  Chacun  de  ces 
prophètes  a son  article  à part  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

1)  ii’y  a jamais  eu  tant  de  prophètes  parmi 
les  Juifs  que  depuis  Eüe  et  Elisée  jusqu'à 
lu  captivité  do  Babylone.  Ces  prophètes 
étaient  de  véritables  religieux.  Ils  vivaient 
sépares  du  monde,  distingués  par  leur  ha- 
bit el  leur  manière  de  vivre.  lU  dernruraiont 
surdi's  montagnes,  comme  Klie  el  Elisée  sur 
le  mont  Carinel  cl  >-n  Calgala.  La  femme  ri- 
che qui  logeait  Elisée  quand  il  passait  à 
Sunam,  lui  lit  bâtir  cl  meubler  ûiie  chambre 
où  il  vivait  si  retiré,  qu'il  no  parlait  pas 
même  à son  hôtesse  ; mais  il  lui  faisait  par- 
ler par  son  ^ervUcur  Giézt  ; et  quand  cette 
femme  >iiil  le  prier  de  ressusciter  son  Uls, 
Ciézi  voulait  l'cmpècher  de  toucher  les  pieds 
du  prophète.  Di'ux  miracles  d’Elisée  inuii- 
trcnl  que  scs  disciples  vivaient  en  commu- 
nauté ; celui  dti  potage  d'herbes,  dont  il  ôta 
ramcriume,  cl  celui  du  pain  d’orge,  qu'il 
multiplia  ; cl  l'on  y voit  aussi  la  frugalité  de 
leur  nourriture.  Il  y avait  jusqu'à  cent  pro- 
piicles  qui  vivaient  ensemble  dans  celle  coin- 
inutiauié.  Ils  travaillaient  de  leurs  mams  ; 
car.  SC  trouvant  trop  ëtroilement  logés,  ils 
allèrent  eux-mémes  couper  du  bois  pour 
bâtir;  et  Ls  étaient  si  pauvres,  que  l'un 
d'eux  emprunta  une  cognée.  L'exemple 
d’ILibacuc,  qui  fut  enlevé  par  un  ange  pour 
porter  à Daniel  le  dîner  qu’il  avait  préparé 
pour  ses  moissonneurs,  montre  encore  la 
vie  simple  cl  laborieuse  des  prophètes. 

Leur  habit  était  le  sac  ou  le  cilicc,  c'est- 
à-dire  l'habit  do  deuil,  pour  montrer  qu’ils 
faisaient  coiilinucllcmrul  pénitence  pour  les 
pccliüs  do  tout  le  peuple.  Ainsi,  puur  décrire 
Lite  , «III  dit , un  homme  vêtu  de  poil , avec 
une  ceinture  de  cuir.  Ainsi,  quand  Dieu  com- 
inamie  ù Isaïe  de  se  dépouiller,  il  lui  ordonne 
ü'ôierson  sac  d'aulourdc  ses  reins.  Les  deux 
grands  prophètes  dont  parle  l’Apocalypse  pa- 
raissaient velus  de  sacs. 

Les  prophètes,  au  moins  quelques-uns, 
ne  laUsaient  pas  d’être  mariés,  et  cetto 
veuve  dont  Elle  multiplia  l'huile  était  la  veu- 
ve d'un  prophète.  11  semble  même  que  leurs 
enfants  suivaient  la  même  profession  ; car 
les  prophètes  sont  souvent  nommés  enfants 
des  prophètes.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à 
Amos  : « Je  ne  suis  point  prophète  ni  flis  de 
prophète,  mais  un  simple  pâtre;  » pour 
montrer  qu'il  ne  prophétisait  point  par  pro- 
fession, mais  par  vocation  exlraordiuairc. 
Car,  bien  que  Dieu  se  servit  le  plus  souvent 
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de  ccut  qui  menaient  la  vie  propliclique 
pour  fuirc  savoir  ses  volonlés.  il  ne  s'éloil 
point  imposé  do  loi  de  ne  pas  fjiru  de  revé- 
laiioii  à d’autres. 

Cependant  on  ne  comptait  d’ordinaire  pour 
prnnhcles  que  ceux  qui  en  menaient  la  vie: 
d'ou  vient  que  les  livres  de  David,  de  Salo- 
mon et  de  Daniel  ne  sont  point  mis  par  les 
Juifs  au  rang  des  livn-s  propiiétiquos,  parce 
que  les  deux  premiers  étaient  des  rois,  vi- 
vant dans  les  délices  ; et  le  dernier  était  un 
satrape,  vivant  aussi  à la  cour  el  dans  lo 
grand  monde. 

Ce  furent  ces  saints  persnnna<;es  qui  con* 
sorvérrni, après  les  patriarches,  l.i  lîndiltoii 
la  plus  pure  de  la  véritable  religion.  Ils  s’oc> 
cupaieni  à méditer  la  lui  do  l)i<'U,  à le  pri.T 
plusieurs  fuis  le  jour  et  la  nuit,  el  pour  eux 
et  pour  l<s  antres,  cl  s’evcrçaioiit  à la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  Ils  instruisatciU 
leurs  diiiCiples,  leur  découvraient  l'e>pril  de 
la  loi,  el  leur  expiiquaicnl  les  sms  relevés 
qui  regardaient  Tétai  de  THglisc  après  la  ve- 
nue du  Messie,  ou  sur  la  ter.rc  ou  d.ms  le 
ciel,  cachés  suus  des  allégories  de  clnrses 
tensthlcs  el  basses  en  apparence.  Ils  insirui* 
•aient  aussi  le  peuple,  qui  venait  les  trouver 
les  jours  de  sabh>«l  et  les  autres  fêtes.  Ils  lui 
repi'ucliaient  ses  péchés  , et  Texhor. aient  à 
eu  faire  pénitence. ^ouvcnl^lslui  prédisaient, 
du  la  part  de  Dieu,  ce  qui  lui  devait  arriver. 
Celle  liberté  de  dire  les  choses  les  plus  fâ- 
cheuses, mémo  aux  rois  h s rendait  odieux, 
cl  il  en  coûta  la  vie  à plusieurs. 

Cependant  il  y «nvait  heaucoupd'impostenri 
qui  conlrefaiiaienl  Texiéricur  des  vrais  pro- 
phètes, portaient  des  sacs  couiinc  eux,  par- 
laient 1e  même  langage,  et  so  disaient  aussi 
inspirés  de  Dieu  ; mais  ils  prenaient  bien 
garde  de  ne  faire  que  des  prédictions  agréa- 
bles au  peuple  et  aux  princes. 

2*  Les  Musulmans  disent  qu'il  a paru  sur 
la  terre  12i,000  prophètes,  depuis  Adam  jus- 
qu’à Mahomet,  après  lequel  on  ne  doit  plus 
eu  attendre  d'autres.  Tous  ont  été  doués  des 
grâces  de  la  révélation,  en  vertu  desquelles 
ils  ont  promulgué  des  lois  positives  et  des 
lois  négatives.  La  mission  de  tous  a été  éga- 
lement constatée  par  des  prodiges,  surtout 
cellede  Mahomet.  Cependant,  parmi  tous  c«*s 
prophètes,  compris  sous  le  nom  de  JYaOi,  il 
fautdislinguerles  /iesoui, ou  envoyés  deDieu. 
Ces  derniers,  au  nombre  de  310.  ont  été 
seuls  favorisés  dos  livres  célestes  cl  des  grâ- 
ces do  la  révélation.  Tous  les  palriarcbes  el 
les  saints  de  l’ancienne  loi  sont  rangés  par 
les  Mahomélans  au  nombre  des  prophèlcv 
el  dans  la  classe  des  hésoul  ; plusieurs  mêmes 
sont  dtslingucB  par  des  dcnominaiions  parti- 
culières : Adam  est  appelé  Sa/i- Allah,  le  pur 
eo  Dieu;  Selli,  Bésoul-Attuh,  Tmvoyé  de 
Dieu;  Lnoch,  Itrfi-AUoh,  Tcxallé  en  Dieu; 
Noé,  Nfdji’Allah,  le  sauvé  en  Dieu;  Abra- 
ham, Khatil-^Allah,  Tami  de  Dieu  ; Isinaël, 
ZéOi~Allah , le  sacridé  en  Dieu;  Jacob, 
Israèl-Aliah,  Thommo  nocturne  de  Dieu; 
Joseph,  Sadic'AUah,  le  sincère  en  Dieu  ; Job, 
Snbour^Allah,  lo  patient  en  Dieu;  Moïse, 
hélaiH’AUah,  la  parole  de  Dieu  ; David,  /lAa- 
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Hfüt-'Allafi,  le  khulifo  ou  le  vicaire  de  Dieu  ; 
Salomon,  £^min-Af/aà,  Taindé  de  Dieu,  etc. 
Jésus-Christ  est  disiiiiüué  au-dessus  de  tous  ; 
il  est  appelé  Buuh^AUaft,  TKspril  de  Dieu, 
puisque  Tislamisine  admet  sa  conrcplion  hii- 
maculce  dans  le  sciii  do  la  sainte  Vierge. 
Mais  Mahomet  est  révéré  comme  le  plus 
grand  el  le  dernier  des  prophètes  ; il  porte, 
entre  autres  noms  siiMimcs,  plus  générale- 
ment ceux  do  [>rince  et  de  coryphée  des  pro- 
phèics,  cl  d’intercesseur  au  jour  du  jugement. 

.'I*  Les  nations  païennes  avaient  aussi 
leurs  proplièles;  lois  é'nicnl  les  faux  pro- 
phètes de  Baal  dont  Llieni  faire  justice.  C’é- 
liiient  des  gens  qui  se  lioniiaicnt  pour  ins- 
pirés par  les  «Ueui , qui  simulaient  une  fré- 
nésie religieuse,  el  qui  sc  mêlaient  de  rendre 
des  oracles;  tels  étaient  encore  ceux  aux- 
quels les  (irers  donnaient  le  nom  de  M»vr«r, 
et  les  1. alias  celui  dé  Dirini.  comme  étant 
inspirés  par  la  Divinité,  comme  Chaicas,  Ti- 
résias,  la  Pythie  de  Delphes,  Carmenta,  les 
Sibylles  el  une  multitude  d'autres.  11  y avait 
en  outre  une  classe  de  prêtres  qui  dans 
quelques  contrées  étaient  distingués  par  le 
titre  de  prophètes  ou  un  nom  équivalent 

V Les  Créés  appelaient  ainsi  ceux  qui 
étaient  chargés  de  rédiger  par  écrit  les 
oracles  des  dieux.  Les  plus  célèbres  étaient 
ceux  de  Delphes  , que  l'un  élisait  au  sort  el 
que  Ton  choisissait  parmi  les  premiers  habi- 
tants de  la  ville.  C'ctail  à eux  que  Ton  adres- 
sait les  demandes  ijue  Ton  voulait  faire  aux 
dieux.  Ils  conduisaient  la  Pythie  au  trépied 
sacré,  recueillaient  l.i  réponse,  et  Tarraii- 
geaient  pour  la  faire  lueltre  en  vers  par  les 
poètes. 

5*  Les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  prophi^ 
les  aux  ministres  du  premier  rang  de  la  re- 
ligion égyptienne , parce  qu’ils  passaient 
pour  être  instruits  de  la  connaissance  des 
mystères,  de  toutes  les  choses  secrètes,  de 
l’avenir  même,  cl  qu’ils  éinienl  les  interprè- 
tes desoracies.  Kn  effet,  si  les  Ëgyplicns  con- 
sullaieut  rarement  les  choses  sacrées,  comme 
les  entrailles  des  victimes,  pour  connaître  el 
pour  prédire  Tavenir,  ils  avaient  souvent  re- 
cours à Tinspeclion  des  astres,  et  croyaient 
par  là  être  en  état  de  prédire  les  choses  fu- 
tures. Au  moins  leurs  prophètes  s'eo  van* 
laicnt-ils  ; ils  se  dOniiuit  ol  aussi  pour  posses- 
seurs el  dépositaires  de  livres  où  les  évé- 
nements futurs  étaient  consignés.  A les  en- 
tendre, Us  avaient  encore  une  habileté  mer- 
veilleuse pour  expliquer  les  songes.  Enfin 
ils  avaient  la  prétention  de  passer  pour  de 
grands  magiciens,  el  d’avoir  des  recettes  à 
eux  pour  opérer  les  effets  les  plus  étranges. 
Dans  les  pompes  et  les  processions,  les  pro- 
phètes marchaient  les  derniers  lis  portaient 
devant  eux  une  urne  où  était  de  Teau  du 
Nil  ; il  paraît  même  quMs  étaient  chargés  du 
soin  des  vaisseaux  sacrés  où  Ton  conservait 
de  cette  eau.  Us  étaient  enveloppés  d’un 
grand  manteau  qui  leur  couvrait  la  tète  el 
les  mains. 

Les  Taïtiens  avaient  leurs  prophètes, 
nommés  Atauas  ou  dieux.  Ce  sont  des  gens 
qui  SC  prétendaient  inspires;  de  temps  en 
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temps  la  frénésie  prophétiqoe  les  transpor- 
tait ; ils  éiAipnl  hors  dVax-mémrs»  parlaient 
à lori  et  à travers,  et  faisaient  des  actions 
eitravaganles.  Les  Insnlaiies  ne  doutaient 

fas  que  ces  insensés  ne  fussent  possédés  par 
esprit  de  la  divinité.  On  dit  que  pendant 
leur  ac  ès,  ils  ne  connaissaient  personne,  pas 
même  leurs  amis;  que  s'ils  avaient  des  ri- 
chesses, ils  les  distribuaient  au  public,  à 
moins  qu'on  n'eûi  soin  de  leur  en  ôter  les 
moyens:  que  lorsqu'ils  reprenaient  leur  rai- 
son, ils  demandaient  ce  qu'étaient  devenus 
les  objets  dont  ils  s'élaient  dépouillés,  et 
qu'ils  lie  semblaient  pas  conserver  le  moin- 
dre souvenir  de  ce  qui  s'élail  pa^sé  pendant 
leur  accès.  Le  c^ipilaine  Cook  parle  d'un  de 
ces  entliousiastes  qui  pétora  et  pniphélisa 
devant  lui  l'espace  d'une  demi-heure  sans 
qu’il  parût  s'apercevoir  d'une  averse  très* 
forte  survenue  tout  à coup  et  qui  rinondait 
de  toutes  paris.  Ses  paroles,  sa  démarche, 
son  maintien,  annonçaient  un  fou,  et  il  ovail 
les  reins  enveloppés  d’une  multitude  de 
feuilles  de  baiiaoier  qui  composaient  tout 
son  vêtement. 

7*  Les  habitants  do  t'ârchiprl  Nouka-Hiva 
ont  égaleiiieoi  leurs  prophètes  qui  viennent, 
Jans  la  hiérarchie  sacrée,  ImiDédiatement 
après  les  Atoua».  Voy.  Tsnouss. 

8*  On  a donné  le  nom  de  prophitei  à quel- 
ques secles  hérétiques,  comme  à ceux  qui  se 
sont  fait  ronnaitre  dans  le  xvii*  siècle,  sous 
la  nom  de  Prophêifs  du  Dauphiné.  Le  fana- 
tisme qui  les  inspira  vers  l'an  1C88,  s'était 
manifeaié  dès  le  temps  de  la  révocation  de 
rédit  de  Nantes  ; ils  prétendaient  entendre 
des  voix  célestes  qui  psalmodiaient  dans  les 
aire  les  psaumes  de  Clément  Marot  et  de 
Théodore  de  Bèse.  Plusieurs  eurent  des  ex- 
tases, des  visions,  et  rendirent  des  oracles; 
cotre  autres  une  jeune  p iyianne  de  quinze 
ou  seize  ans, connue  sous  le  nom  de  Bergère 
de  Cret  (Voy.  son  article)  : favorisée  par  les 
ministres  calvinistes  , la  contagion  du  fana- 
tisme prophétique  sc  répandit  dans  le  Dau- 
phiné et  le  Vivarais  ; on  vit  naître  des  es- 
saims de  petits  prophètes,  pre^que  tous 
enfants  et  incapables  de  tromper  , tous  éga- 
lement simples  et  grossiers,  mais  tous  éga- 
Irinent  instruits  et  dressés  au  manège  qu^on 
leur  faisait  jouer.  Ils  avaient  des  maîtres 
qui  leur  apprenaient  la  mtfnièrc  de  prophé- 
tiser. Mais  au  lieu  <le  renthousiasme,  de  l’a- 

f;italioo,  de  l’exaltation  même  qui  animait 
es  anciens  prophètes,  vrais  ou  faux,  l'ej^prit 
prophétique  ne  se  manifestait  dans  ceux-ci 
qu’au  milieu  d'un  étal  réel  ou  feint  de  pros- 
tration et  d'assoupissement.  Aussi  se  ser- 
Tali-oo  dans  la  secte  du  mol  tomber,  pour 
dire  prophétiser , parce  que  le  symptôme  de 
la  prophétie  était  une  léthargie  subite,  qui 
exposait  le  prophète  à la  chute.  Celle  chute 
même  n'était  pas  toujours  prévue,  léinoia 
celle  d'un  de  cos  prophètes  qui,  se  trouvant 
saisi  de  l'esprit  en  voyageant,  tomba  dans 
un  bourbier  où  il  so  cassa  la  jambe.  A la 
vérité,  la  verve  prophétique  suspendit  la 
douleur  pendant  qu'il  était  dans  le  trou,  et  il 
y prophétisa  aussi  patiemment  que  s’il  ne  sc 
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fût  point  fait  de  mal.  Tres-souvent,  quand 
on  voyail  le  prophète  tomber  d'assoiipisse- 
ment,  s'endormir  ensuite,  et  commeocer  à 
prêcher  dans  ce  sommeil,  on  le  portait  ou 
lit  ainsi  endormi,  et  il  y prêchait  ou  prophé- 
tisait quelquefois  trois  ou  quatre  heures  de 
suite.  Mais  bientôt  plusieurs  de  ces  fanati- 
ques furent  convaincus  d'imposture  par  les 
Calvinistes  eux-méiues  et  la  secte  ne  la^a 
pas  à disparaître. 

9*  Les  prophètes  des  Cévennes  firent  égale- 
ment beaucoup  de  bruit  sous  le  nom  de  Ca^ 
miear$f  et  portèrent  ensuite  leur  enihuu- 
siasme  en  Angleterre.  Voy.  Gsuissns. 

10*  KnOn  on  a encore  donné  le  nom  de 
prophèlei  ô des  illuminés  qui  oui  paru  ou 
différents  temps  et  eu  diverses  contrées. 
Voy.  Illuminés. 

PKOPHÉTËSSES,  femmes  douées  du  doo 
de  prophétie  : 1*  Dieu  distribuant  ses  dons 
à qui  lui  plail,  u'a  pas  exclu  les  femmes  de 
l'inspiralion  prophétique.  Nous  en  trouvons 
plusieurs  exemples  dans  l’Ancien  Testament, 
comme  Marie,  smur  de  Moïse;  Débora, 
femme  de  Lapidoth,  flolda,  etc.,  et  dans  le 
'Nouveau  Testament,  la  bienheureuie  vierge 
Marie,  la  prophétesse  Anne,  les  quatre 
Glles  de  Philippe  rEvongélisIe,  etc. 

2*  Les  païens  avaient  aussi  leurs  prophé- 
tesses,  comme  la  Pythie  de  Delphes,  Car- 
roenla,  les  Sibylles,  les  Druidess<‘8,  etc.  Les 
Gaulois,  les  Germains  et  en  général  les 
peuples  du  Nord,  paraissent  même  avoir 
considéré  les  femmes  comme  plus  aptes  que 
les  hommes  à recevoir  l'esprit  prophétique. 

PROPIlÉTiE,  oracle  que  Dieu  fait  rendre 
par  la  bouche  d'un  homme  qu'il  Inspire  et 
qu'il  éclaire  sur  l’avenir.  Les  prophéties 
sont  une  des  p^irties  les  plus  importantes 
de  l’Ecrllure  sainte;  elles  établissent  la  vé- 
rité de  la  révélation,  car  il  n’y  a que  Dieu 
seul  qui  connaisse  l'avenir;  et  les  oracles 
des  prophètes,  que  l'événemeuta  conOrmés, 
sont  une  preuve  qu'ils  étaient  inspirés  de 
Dieu.  Comme  la  religion  est  de  tous  les  siè- 
cles, la  prophétie  subsiste  depuis  le  com- 
mencement du  moode.  Adam  est  commu- 
nément regardé  comme  le  premier  des  pro- 

Shètei,  car  c'est  loi  qui  a dû  faire  connaître 
sa  race  les  vérités  que  Dieu  lui  avait  ré- 
vélées, et  les  oracles  dont  il  avait  été  ren- 
du dépositaire;  Héooch  annonça  aux  hom- 
mes corrompus  leur  malheur  futur  ; Noé,  le 
prédicateur  de  la  justice,  selon  rcxprcssloo 
de  saint  Pierre,  prédit  aux  hommes  le  dé- 
luge, et  travailla  avec  zèle,  mais  sans  fruit, 
à rappeler  les  pécheurs  è la  pénitence; 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  reçurent  fréquem- 
ment les  communicattODS  de  Dieu,  relative- 
ment à leur  postérité,  et  les  dccou* rirent  à 
leurs  enfants  ; Joseph  fut  favorisé,  dès  sou 
enfance,  de  plusieurs  visions  pruphciiqucs, 
cl  exerça  en  Egypte  le  ministère  de  pro- 
phète. Jusque-là  cependant  la  prophétie 
u'était  que  verbale,  du  moins  nous  ne 
voyons  pas  qu’elle  ail  été  consignée  par 
écrit;  mais  plus  tard,  comme  les  vérités 
s'afTaiblissoicut,  et  que  la  prophétie  devait 
s'appliquer  à une  uiuKitude  de  faits  diffé- 
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rfDt»  qoe  la  mémoire  des  hommes  n’aarail 
pu  retenir  dans  leurs  déiails,  Dieu  voulut 
quVUe  fût  mise  eo  écrit.  La  Providence 
avait  en  même  temps  en  vue  la  conviction 
des  peuples  futurs;  car  U Tillut  dans  la 
suite,  pour  convaincre  les  gentils,  leur  ap* 
porter  en  main  la  preuve  que  les  grands 
événements  qui  venaient  de  se  passer 
avaient  été  clairement  prédits,  et  que  ces 
prédictions  éi.iienl  consignées  dans  des  li- 
vres dont  rauthenticité  était  incontesta- 
ble. C’est  puurquoi  nous  trouvons  chez 
les  Juifs  nno  longue  suite  de  prophéties 
écrilcs  depuis  Moïse  jusqu’aui  temps  d'Ks- 
dras.  C'est  des  Juifs  que  les  chrétiens  ont 
reçu  ce  précieut  dépôt,  qui  leur  a fourni 
une  des  preuves  les  plus  concluantes  des 
vérités  qu’ils  enseignaient.  Certes,  c'est  un 
grand  malheur  pour  le  gros  de  la  nation 
juive  d’avoir  persévéré  dans  son  aveugle- 
ment; mais  s il  en  eût  été  autrenient,  les 
prophéties  eussent  perdu  presque  toute  leur 
force,  kn  effel,  lorsque  les  premiers  prédi- 
cateurs de  l'Kvangile  cherchaient  é con- 
vaincre les  païens  en  leur  moiitraiil  la  pré> 
diction  précise  des  évéoenienls  qui  s'étalent 
passés  sous  leurs  yeux  ou  à leur  connais- 
sance, ceux-ci  se  relranchaieot  derrière 
l’objection  que  ces  écrits  étaient  supposés  ; 
mai»  lorsqu’ils  voyaient  ces  livres  entre  les 
mains  d'on. peuple  ennemi,  qui  les  revendi- 
quait comme  les  siens  propres,  et  en  dé- 
montrait l’antiquité,  Ica  païens  ne  savaient 
plus  que  répondre  et  ils  étaient  convain- 
cus. 

Maintenant  aoe  les  anciennes  promesses 
ont  été  accomplies,  que  la  religion  a reva 
son  complet  développement,  nous  ne  de- 
vons plus  attendre  de  révélation  nouvelle, 
en  tant  qu’elle  devrait  modiOcr  le  dogme,  la 
croyance  ou  la  morale;  mais  l’esprit  pro- 
phétique n’a  pas  pour  cela  cessé  dans  l'E- 
glise; car,  depuis  sa  fondaliou,  Dieu  a ré- 
vélé de  temps  en  temps  ses  voies  cachées,  et 
même  des  événements  futurs,  soit  â de  saints 
personnages,  soit  à des  personnes  choisies 
pour  manifester  ses  desseins.  La  vie  des 
saints  fiiurinille  d’eiemples  de  res  sortes 
de  prédictions.  Nous  citons,  dans  ce  Diction- 
naire, à l’arlicle  Débssk  de  Là  IUison,  la 
célèbre  prédiction  du  P.  Deaaregard,  lou- 
chant les  saturnales  qui  devaient  être  exé- 
cutées treize  ans  après  dans  U basilique  de 
Notre-Dame  de  Paris. 

Dans  l'usage  de  rCcritore  sainte  et  de 
l'Eglise,  te  mot  prophétie  désigne  encore  et 
particulièrement  un  don  de  l’Esprit  de  Dieu 
par  lequel  on  connaît  ses  desseins  et  sa  vo- 
lonté, avecla  facilité  de  les  expliquer  aux 
aotros  pour  l’édification  des  fidèles.  Le  pres- 
sentiment et  la  prédiction  des  choses  futu- 
res ou  cachées  sont  une  pariie  de  la  propli^ 
lie;  mais  la  principale  et  la  plus  excellenle 
esl  la  liberlé  de  parler  d’une  manière  forlo 
cl  elficace,  de  Dieu,  de  la  piéié  et  des  ver- 
las,  par  un  don  particulier  de  sa  grâce. 

PKOPITIATOIUB.  C’élail,  chez  les  Jui^s, 
une  table  d’or  massif  qui  servait  de  couver- 
cle à l’archc  d'alliance;  aux  cxircaiilcs 
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éiaieot  deux  chérubins  o'or  dont  les  ailes 
se  rejoignaient  au-dessus  du  propitiatoire; 
c’était  sur  leurs  ailes  que  Dieu  était  censé 
résider,  comme  dans  le  siège  de  sa  souve- 
raine majesté;  c’elail  de  là  que  Dieu  par- 
lait à Moïse,  et  après  lui,  au  grand  pontife, 
et  qu'il  rendait  ses  oracles.  C'est  pourquoi 
on  l’appelait  aussi  l’oracfc.  Le  propitiatoire 
porhiiten  hehreu  le  nom  de  Kaphoreth^  du 
verbe  'iS3  Kaphar;  qui  sigiiilio  cuurnr; 
mais  comme  ce  verbe  a mciapboriquemeiil 
la  signification  d'exp'er  ou  couvrir  les  pé- 
chés. c’est  de  ce  second  sens  que  la  Vulgale 
traduit  ce  mol  par  /’ropi/ia  oire.  Les  Sep- 
taiiie  l'ont  rendu  par  OMT.ipt  v hrcStpoc,  cou- 
vtrcle  propitiatov  e t traduisant  ain^i  les 
dei/x  sens  du  terme  hébreu. 

PUOUSA,  POKKIM.A  ou  Prosà,  divinité 
romaine  que  l'on  invuqoa>t  pour  procuier 
aux  eofaiiis  une  situation  convenable  dans 
le  sein  de  leur  mère. 

PHOStXYSTE,  surnom  de  Neptune  chez 
les  Argiens  : il  fut  donné  à ce  dieu  en  mé- 
moire de  ce  qu’avant  inondé  leurs  terres, 
il  retira  ses  eaux  à la  prière  de  Junon,  à 
qui  ce  pays  venait  d’élre  adjugé  par  la  déci- 
sion d'inachus.  Ce  mol  vient  du  verbe  ir^ov  Xv- 
Çkv,  l’^roufcr. 

PROSE.  Dans  l'office  de  l’Eglise  catho- 
lique, plusieurs  pièces  de  chant  so  termi- 
nent par  des  iieumes  ou  tropes,  séries  de 
notes  plus  ou  moins  nombreuses  modulées 
sur  la  dernière  syllabe  du  morceau.  Ceci 
a lieu  particulièrement  pour  V Alléluia  qui 
se  chunie  avant  l'évangile.  £ti  quelques 
églises  on  jugea  à propos  de  substituer 
à celte  prulongalioii  vocale  de  la  mémo 
syllabe  quelques  paroles  qui  formaient 
un  sens  et  que  l’on  appelait  iéquenee. 
Telle  esl  l'origine  des  proses.  Plus  tard  on 
composa  des  morceaux  relatifs  aux  diffé- 
rents my^lères  que  l’on  célébrait;  plusieurs 
do  CCS  compositions  étaient  trop  longues 
pour  être 'adaptées  au  chant  primitif,  on  fit 
alors  pour  elles  un  chant  particulier.  Une 
fois  entré  dans  celle  voie,  il  n’y  avait  plus 
do  raisôn  pour  s’arrêter:  ces  sortes  de  piè- 
ces s’allongèrent  encore,  puis  on  les  divisa 
én  couplets  ou  en  strophes,  consistant  en 
petits  vers  rimés;  mais  comme  ces  vers 
n’étaient  point  sur  le  mètre  latin,  pres- 
que inconnu  dans  le  moyen  âge,  et  qu'ils 
n’étaient  par  conséquent  que  de  la  prose 
rimée,  on  leur  donna  plus  tard  le  nom  de 
prose.  * 

Oii  croit  que  l'usage  des  proses  a com- 
mencé dans  le  ix*  siècle  ; on  en  fait  honneur 
au  moine  Notker,  abbé  de  Saint-Cal  en 
Suisse,  qui  ue  fit  peut-être  que  populariser 
ces  sortes  de  pièces,  et  qui  sans  doute  fut 
l’auleur  de  plusieurs.  Depuis  cette  époque 
on  eo  composa  un  grand  nombre,  elles  au- 
ciens  missels  eo  sont  remplis.  Quelques-unes 
sont  d'un  grand  mérite;  mais  la  plupart  so 
ressentent  de  la  barbarie  des  siècles  qui  les 
avaient  produites.  La  réforme  de  saint  Pie  V 
en  fit  bonne  justice:  H les  relranclia  toutes, 
à l'exception  de  quatre  seulement , savoir: 
ceî'.c  du  jour  de  Pâques,  Vicnm®  paicâo/i, 
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^ui  noos  semble  mérUcr  peu  cei  honneur  (1); 
celle  Je  U Pentecôte,  Vent,  iancie  Spiri-^ 
tus,  qui  est  d’une  belle  et  toiichanlo  sim- 
plicilc  (2)  ; colle  de  h Fèlc-Dieu,  Lauda, 
Mon,  5a/rotor«m,  qui  est  de  suint  Thomas 
d'Aquin  ; elle  est  magnifique  do  style,  de 
composition  et  de  dirficullés  scol.isiiqucs 
Taincues ; on  dit  que  son  chant  est  calqué 
sur  le  chant  de  triomphe  des  anciens  Ko- 
mains;  enfui  la  prose  des  morts,  Vies  irœ , 
dits  i7hi,  admirable  d’expression,  de  piélé, 
de  prières  cl  de  religieuse  terreur.  Plu- 
sieurs églises  en  ont  conservé  d’autres  ou 
CO  ont  composé  de  nouvelles.  Presque  tou- 
les  celles  du  Missel  de  Paris  sont  fort  belles. 

PnOSiCLYTE.  Ce  mol,  d’origiiic  grecque, 
désigne  proprement  un  étranger;  ni.iis<m 
remploie,  la  plupart  du  temps,  pour  expri- 
mer un  nouveau  converti,  ou  une  p rsuniic 
qui  embrasse  une  nouvelle  religion  , nue 
nouvelle  doctrine.  Dans  une  acception  res> 
Ireinle,  les  Juifs  donnaient  le  nom  de  prosé^ 
lytfs  aux  étrangers  qui  embrassaient  leur 
religion  ou  qui  sc  soninctlaienl  à leur  lui. 

Les  Juifs,  comme  nous  ^cxpu^o]ls  h l’ar- 
ticle Judaïsuk,  n’avaicnl  pos  pour  mission 
de  convertir  les  autres  peuples  à leur  forme 
religieuse,  car  leur  lui  ne  concernait  que 
la  postérité  do  Jacob  ; cependant,  comme  la 
plupart  des  peuples  qui  les  entouraient 
étaient  tombés  dans  riüolâlriccl  dans  l’uiihli 
des  vérités  primitives,  iis  ne  leur  f«  rumient 

Iitf  la  porte  du  salut,  lorsque  ceux-ci  vou* 
aient  pratiquer  un  culte  raisonnable  et  ser- 
vir le  vrai  Dieu.  Ces  étrangers  éliiienl  ce- 
pendant distingués  des  nationaux  parle  nom 
àc  Guérim  OM  prosélytes.  On  les  part  ageait 
encore  en  deux  classes,  savoir  ica  pro’^cly- 
Ics  do  eohaOitaiion  cl  les  proselylcs  de 
justice  : les  premiers  n’etai'  nt  pas  regardés 
comme  faisant  partie  du  peuple  juif  ; celai  ni 
des  étrangers,  autrefois  soumis  par  les  Juifs, 
et  réduits  par  eux  é une  espèce  d'esclavage 
ou  de  serviuide;  ils  étaient  employés  aux 
travaux  les  plus  rudes  et  les  plus  vils,  et 
ils  mnpiissaieul  les  fondions  les  plus  bas* 
ses  dans  les  villes  cl  dans  tes  armées;  Üs 
n’éiaicnt  point  circoncis,  cl  n’etnient  point 
assujettis  à la  iégislaliuii  mosaïque;  il  suf- 
fisait qu'ils  renonçassent  à l’idülâlrtc,  qu’ils 
obscrvassrnt  la  loi  nalurcUe  et  qu’ils  recon- 
nussent ruiiilé  de  Dieu.  Quant  aux  prosé- 
lytes de  justice,  c'étaient  ceux  qui  avaient 
embrasse  par  convicûuii  le  cuiic  des  Isrné* 
liles,  et  qui  de  plus  demamlaieni  à leur  dire 
agrégés  ; alors  ils  étaient  circoncis,  cl  on  les 
incorporait  a la  n.iliuii  juive.  S’ils  ne  de* 
vaient  pus  faire  partie  de  la  nation,  on  ne 
les  suomeUait  pointa  la  circoncision,  comme 
noua  le  voyons  par  Naatnan  le  Syrien,  de 
qui  In  pruplièlo  Klic  exigea  seulciueiit  lo 
ri'DOiicement  au  culte  des  idoles. 

Les  Juifs  modernes  dirent  que  (rois 
choses  sont  nécessaires  pour  la  rcecpliun 

{fl  La  prose  Vicn'onr  n’est  au  reste  composée  que 
des  fragmems  décousus  d'un  ai>cù>n  drame  religieux 
rliaïué  en  quelques  églises  le  jour  de  rài|ues.  Voy.  io 
Itieiiounaire  de  Uturgls  de  l'ahlé  P.«sciil. 

(i)  G\-bl  à loil  qu’t.11  aunbue  la  couiposition  de 


d’un  prosélyte,  savoir  : la  circoncisiou.  le 
baptême  et  lo  sacridcc.  Les  feinnies  sonl  na- 
turellement exemptes  de  la  première.  Le 
sacrifice  consiste  en  un  bmuf,  un  bouc  on 
une  brebis,  offerts  en  holucausic  ; ou  an 
moins  deux  tourterelles  ou  deux  pigeon- 
neaux ; mais  maintenant  que  les*  Juifs  sont 
expulsés  de  la  terre  sainte  cl  que  les  sacri- 
fices ont  ces^é,  on  doit  sc  cunlentcr  de  la 
circoncision  et  du  baptême,  jnsqn’ô  ce  que 
Il  nation  soit  réintégrée  dans  sa  patrie. 
Ma  s ces  deux  choses  sont  si  nécessaires, 
que  celui  qui  négligerait  l’une  ou  l'autre  ne 
pourrait  être  prosélyte.  Le  baptême  doit 
s’administrer  en  présence  de  irois  témoins 
au  moins,  sous  peine  de  nullité.  Mais  aupa- 
ravant il  faut  examiner  sérieusement  lo 
posiulani,  cl-s’assurer  s'il  ne  se  porte  pas  A 
celle  démarche  par  crainte,  par  rappdt  du 
gain,  par  le  désir  des  honneurs,  ou  par 
amour  pour  une  fille  juive  ; auquel  cas  ou 
doit  rejeter  sa  demande.  Si  un  oo  découvre 
pas  en  lui  ces  motifs  intéressés,  on  lui  met 
sous  les  yeux  le  joug  inconim  jdo  des  pré- 
ceptes do  la  loi,  surtout  dans  le  temps  ac- 
tuel, les  persécutions  et  le  mépris  auxquels 
les  Juifs  sont  maintenant  exposés.  S’il  per- 
siste, on  le  reçoit  et  on  l'instruit  des  princi- 
paux articles  de  la  religion  judaïque,  comme 
de  ruuilé  de  Dieu,  de  la  prohibiiioti  de  l’ido- 
làirio,  etc.  Ensuite  on  lui  délaille  sommai- 
rement les  préceptes  en  matière  grave  et  en 
matière  légère,  les  châtiments  qui  attendent 
les  transgresseurs  ; les  récninpenscs  réser- 
vées Â ceux  qui  pratiquent  fidélcnient  la 
loi  ; les  causes  qui  onlattirê  sur  les  Juifs  1rs 
maux  qu'ils  souiïreiil,  etc.  ^i  le  postulant 
persévère  dans  sa  résolution,  on  le  circon- 
cit, cl  on  l’asperge  du  sang  «lésa  circoiici- 
sion.  Lorsqu’il  est  bien  guéri,  on  le  baptise, 
et  pendant  qu’il  estdansl'eau,  ir  >is  Israélites 
se  ticuneiil  auprès  de  lui  et  lui  ciiUMièrçnl 
do  nouveau  les  préceptes  tant  en  matière 
grave  qu'en  matière  légère.  Si  c'est  imc 
femme  que  l'on  baptise,  d'aulrci  fcmincs  la 
jtlongeni  dans  rcuii  jusqu'au  cou,  cl  les 
juges  lui  exposent  les  préccples,  en  se  le- 
iiaiit  hors  du  fapparicnicni.  Après  quoi  la 
néophyte  se  [ilongo  elic*iDéme  dans  i'eau 
tout  entière,  eu  priSencc  do  ces  femmes  qui 
sorieni  aussitôt  pour  ne  pas  l’apercevoir 
quand  elle  se  relire  Je  l’eau.  Les  prosély- 
tes ainsi  reçus  foiitdès  lors  partie  intégiaiilo 
du  peuple  juif,  el  sunl  assujettis  à toutes  les 
prescriptions  de  la  lui. 

ITIOSEIU'I.NE,  déesse  des  enfers,  dans  la 
mythologie  grecque  et  latine.  Elle  était 
fille  de  Jupiter  < l de  Ccrès,  et  fut  enlevée  par 
Pluiou,  lorsqu’cllu  cueillait  des  fleurs  dans 
les  champs  de  la  Sicile,  el  maigre  la  résis* 
lanco  upimâtre  de  Cyanc,  sa  compagne. 
Cérès  éplorée  arrache  deux  arhres  du  muni 
Etna,  les  allume  en  guise  de  torches,  el 
chercliu  sa  fille  nuit  cl  jour  sans  pouvoir 

code  prose  an  roi  Itobcri.  Ce  prince  avait  cotnposé 
I.V  pr(»sü  que  I'mii  chantait  améiieurciiieui  à cellc*ci 
cl  qui  (ooimcnca  par  ces  mots:  Saiicti  Spiritus 
pJùt  tiobis  ijrotia. 
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en  apprendre  des  nouvelles;  enfin  la  nym* 
pbo  l6moin  de  son  enlèvement  lui  découvre 
en  mémo  temps  le  ropl  et  le  nom  du  r.iviH- 
seur.  Gérés  sc  transporte  anssitèt  sur  TO- 
lympe,  se  plaint  à Jupiter  de  rcnlévemcnt 
de  Prosirpine,  cl  implore  son  puissant 
secours  pour  la  ramener  auprès  d'elle.  Le 
père  des  dieux  lui  promet  que  sa  Hile  lut 
üera  rendue,  pourvue  qu'elle  irait  rien 
mangé  depuis  son  entrée  aux  enfer.s.  Maî- 
heureuscinenl  Froserpine,  en  sc  promenant 
dans  les  champs  K'ysérs  , avait  cueilli  mie 
grenade  cl  en  avait  inan;;c  six  pepins:  l'in- 
discret Ascalaphe  s’en  était  aperçu,  et  l’avait 
rapporté  à son  père  pour  lui  faim  sa  C(»ur; 
Froserpine  fut  donc  comlamnée  à rester  dans 
les  enfers  eu  quai. lé  d’épouso  de  Plutoii  et 
reine  de  l'empire  (les  ombres.  Scion  d’au- 
tres, Gérés  obtint  de  Jupiter  que  Proscrpinc 
passerait  six  mois  de  l'année  «avec  s.i  mère 
sur  la  terre  ou  dans  l'Olympe,  et  >ix  mois 
avec  son  époux  dans  les  enfers. 

Les  Phéniciens  cmin«aiss.iieni  une  Proser- 
pine  plus  anrienne  que  celle  des  (îrect, 
qu'ils  disaient  fiilo  de  Saturne,  morte  vierge 
«’t  fort  jeune,  cc(|ui  a pu  donner  lieu  é l'i  ce 
de  ion  enlèvement  par  IMuton  : ils  l'appe- 
laient Vhérfphatc, 

Oa  a trouvé  dans  cetto  fable,  avec  assez 
de  vraisemblance,  l'emblème  nature)  de  la 
germination.  Lllc  est  fille  de  Gérés,  la  mais* 
son,  parce  que  le  grain  est  produit  par  l'épi 
en  maturité.  Selon  Apollodme,  elle  est  nc'o 
de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Styx,  c’est-à-dire 
de  la  chaleur  et  de  l’eau.  Proserpine  est  la 
vertu  des  semences  cachées  dans  la  terre; 
Platon  est  le  soleil  qui  f.iit  son  tour  au-des- 
sous de  la  terre  au  solstice  d’hiver;  et  si 
Jupiter  ordonne  que  Proserpino  reste  la 
moitié  de  l’année  avec  mmi  époux,  et  l’autre 
moitié  avec  sa  mère,  c'est  que  le  grain  de- 
meure à peu  prés  six  mois  hors  de  son 
sein. 

La  Sicile  rendit  un  culte  solennel  à Pro- 
serpine  : on  lui  attribua  le  droit  de  f.iiro 
naître  à son  gré  la  stérilité  ou  PahotMlnnce , 
et  les  Siciliens  ne  pouvaient  assurer  la  fnlé- 
lité  de  leurs  prome'Scs  p.ar  un  si-rmeiit  fdus 
fort  qii’cn  jurant  par  cette  déesse.  Dans  les 
funérailles  on  sc  frappait  la  poitrine  en  son 
honneur.  Ghez  les  Grecs  et  les  Domains,  les 
serviteurs  et  les  amis  de  ceux  qui  venaient 
de  mourir  se  coupaient  les  cheveux,  et  les 
jetaient  dans  le  bûcher  funéraire  pour  fléchir 
Proserpine.  On  lui  immolait  des  chions 
comme  à llccalo,  et  surtout  des  génisses  sté- 
riles. Les  Arcadiens  lui  aiaient  consacré  un 
temple  sous  le  nom  de  Conservatrice»  parce 
qu'ils rinvoqunient  pour  retrouver  le^  cho- 
ses perdues.  Proserpiiie  était  encore  la  di- 
vinité tutélaire  des  Sardi>s.  Les  Gaulois  la 
reg.nrdaient  comme  leur  mère  cl  lui  avaient 
b«1ti  des  temples,  s'il  f.iut  s'en  rapporter  au 
témoignage  dc.s  Rom«iiiis.  Varron  f.iil  déri- 
ver le  nom  de  Proserpine  de  pro^serytre, 
parce  que  le  grain  élend  ses  racines  en  ser- 
pentant de  tons  célés.  Il  pourrait  se  faire 
cependant  que  ce  nom  tût  une  altération  du 
grec  Persephont;  mais  Court  de  Gcbcliii  pré- 
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férc  y voir  le  nom  de  1.1  couronne  boréale 
(en  hébreu  Per-Teilphon  ) qui  précède  la 
constellation  du  Serpent,  proserpent. 

L’enléremcnt  de  Proscrpinc  était  l'ohjel 
do  mystères  célébrés  dans  la  Grèce,  et  dans 
une  partit*  de  t'Orient. 

PUO.'il’IlONfiSlMK.  nom  de  la  semaine  do 
la  Septuagésime  chez  les  Grecs.  Cette  se- 
maine ét.ail  comme  l'ouverture  de  l'année 
cc(’lu<ii.isti(|uc  n:i  liturgitjiie,  pour  le  cours 
dcsofli  CS  des  fêles  mobih-s.  Le  dimanche 
qui  ouvre  cette  si'inainc  se  nomme  le  di- 
manche de  la  Profphonêse  ou  de  ).i  pulilica- 
tiun,  parce  qu’on  y annnnre  au  peuple  le 
jeûne  du  carême,  et  le  jour  où  tombera  la 
fêle  de  Pâques. 

PKOSPHOUA,  on  obl.alion  ; nom  que  les 
chrétiens  grecs  dunueiil  au  pain  qui  doit 
être  consacré  dans  le  sacrifice  de  la  messe. 

PUOSTASIS,  ou  la  Secourable;  surnom  de 
Gérés  honorée  dans  un  temple  situé  entre 
Sicyone  et  Pliliiinle,  dont  Proserpine  par- 
tageait avec  elle  les  honneurs.  Pour  célé- 
brer lu  fêle  de  ces  divinités,  les  hommes  et 
les  femmes  avaient  un  lieu  séparé. 

PKOSrUOl'ÈEN  (.le  JHpp'iVtl- 

fion)  ; surnom  de  Jupiter  qui  protégeait  les 
suppliants,  et  à qui  les  homm*s  adressaient 
leurs  supplications , principatcmi’nt  pour 
demander  vengeance  d’un  ennemi  cruel. 

PUOSY.MNL,  surnom  de  Gérés,  honorée 
en  Argolide,  dans  un  buis  de  platanes,  où 
elle  était  représentée  assise;  c'était  uu<($i  un 
surnom  de  Junun.  Ce  nom  «ignifle  célébrée 
par  des  htj  nnes, 

PKOTKCÜICK,  ou  grand  avoc«it  ; ofïicier 
de  l'Kglise  grecque,  qui  juge  à rentrée  du 
temple  les  alT.iires  de  moindre  importance. 

PKOTLIC  , dieu  marin,  fils  de  Neptune  et 
de  Pheniee,  ou,  scion  d'autres,  d'Océaii  et  de 
Téihy.i.  Les  Grecs  le  font  naître  «i  Palléiic. 
ville  de  Maceduine.  Deux  de  scs  fils,  Téfé- 
gone  et  Tiiioius , étaient  des  monstres  de 
cruauté.  Protee,  n’ayant  pu  les  ramener  à 
des  sentiments  d'humanité,  prit  le  parti  de 
se  retirer  en  Egypte,  avec  le  secours  de 
Neptune,  qui  lui  creusa  un  passage  suu<  la 
mer.  Il  eut  aussi  des  filles,  ef,  entre  autres 
la  Dytnpbe  EiüoHiée,  qui  apparut  à Ménela.c, 
)or.Hqu’eii  revenuiil  de  Tro^e  il  fut  poussé  pur 
les  vents  contraires  sur  la  cèle  de  l'K.;y  ple, 
et  lui  enseigna  ce  qu'il  avait  à faire  pour 
apprendre  de  Proléo,  son  père,  les  moyens 
de  retourner  dans  8.1  patrie. 

Prolée  était  le  gardien  des  troupeaux  de 
Neptune,  qu'un  appelait  phoques  ou  veaux 
marins;  et  son  père  , pour  le  récompenser 
du  soin  qu'il  en  prenait,  lui  avait  donné  la 
connaissance  du  passé,  du  prè!<enl  et  de  l’a- 
vciiir.  Mais  il  n'était  pas  aisé  de  l'aborder, 
et  il  sc  refusait  à luus  ceux  qui  venaient  le 
cuu>ulter.  Eiduthéc  dit  à Ménclas  que,  pour 
le  déterminer  à parler,  il  fallait  le  surpren- 
dre pendant  son  sommeil,  et  le  lier  de  ma- 
nière à ce  qu'il  ne  pût  s'échapper;  car  il 
prenait  toutes  sortes  de  formes  pour  épou- 
vanter ceux  qui  l'approchaient;  celle  d'un 
lion,  d’un  dragon,  d’un  léopard,  d’un  san- 
glier ; qucluuefois  il  se  mé  amorphosait  en 
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eau,  rn  arbre  et  même  en  tea;  mais,  ai  Ton 
persévérait  à le  tenir  bien  lié,  il  reprenait 
enfln  sa  première  forme,  et  répondait  à tou* 
les  les  .questions  qu'on  lui  faisait.  Mcnélas 
inivil  ponciuellemcnt  les  insiruclions  de  la 
Dvmplie,  et  ajanl  pris  avec  lai  trois  de  ses 
plus  braves  compagnons,  il  entra  , dès  le 
matin,  dans  les  grottes  où  Prolêe  avait  cou- 
tume de  venir  se  reposer  au  milieo  de  ses 
troupeaux.  Kidotbée  lenr  avait  apporté  qua- 
tre peaux  de  veaux  marins  pour  les  en  re- 
vêtir, afin  que  Prolée  ne  les  reconnût  pat; 
mais  comme  Pudeur  en  était  insupportable, 
elle  lenr  versa  à chacun  dans  les  narines 
une  goutte  d'ambroisie,  qui  neutralisa  la 
puanteur  de  cet  peaux.  Ménélas  saisit  le 
moment  où  Prolée  dormait,  pour  se  jeter 
sur  lui.  Ses  trois  compagnons  et  lui  le  ser> 
rérenl  élroitement  entre  leurs  bras  ; et  à 
chaque  forme  qu'il  prenait,  ils  le  serraient 
encore  plus  fort,  jusqu'à  ce  qu’a>aiil  épuisé 
ses  ruses , il  revint  à sa  forme  ordinaire,  et 
donna  enfin  à Ménélus  les  èclaircissemeols 
qu'il  lui  demandait. 

Nous  lisons  dans  les  Géorgiques  de  Vir- 
gile qu'ArisIée,  après  avoir  perdu  loulcs  ses 
abtilirs,  alla,  par  le  conseil  de  sa  mère, 
consulter  Prolée  sur  les  moyens  de  réparer 
ses  essains,  et  qu'il  eut  recours  aux  mêmes 
arlilices  pour  le  faire  parler. 

Toute  celle  fable  est  fondée  sur  l'histoire. 
Prolée  était  de  Memphis,  capitale  de  la  basse 
Egw)>c,  et  vivait  dans  le  temps  de  la  guerre 
de  Iroic.  Il  régna  dans  celle  partie  de  l'E- 
gypte après  Phérou;  et  Paris,  eu  passant  la 
nier  avec  Hélène,  qu'il  avait  enlevée  de 
Sparte,  ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur  la 
cite  d’Egypte,  Prolée  se  le  fit  amener.  Quand 
il  eut  apprit  son  crime,  il  retint  Hélène  pour 
la  rendre  à son  époux;  mais,  pour  ne  pas 
violer  les  droits  derbo^piialitë,  il  se  coulenla 
de  cbas^er  Péris  de  sa  présence,  et  de  lui 
ordonoer  de  sortir  dans  trois  jours  de  ses 
Etats. 

Prolée  était  un  prince  sage  et  adroit.  Sa 
prudence  loi  faisait  prévoir  tous  les  dangers; 
ce  qui  avait  donné  lieu  do  croire  qu'il  con- 
naissait l’aveoir.  li  était  impénétrable  dans 
ses  secrets,  et  il  fallait  le  serrer  de  bien  près 
pour  les  découvrir.  11  sc  montrait  peu  eu 
public,  et  se  promenait  à certaines  heures 
au  milieu  de  ses  courtisans,  il  avait  beau- 
coup de  souplesse  dans  l'esprit,  et  savait 
prendre  toutes  sortes  de  formes  pour  éviter 
de  se  laisser  pénétrer.  D’ailleurs  les  rois 
d'Egypte  avaient  coutume,  pour  marquer 
leur  courage  et  leur  puissance , do  porter 
sur  leur  tête  la  dépouille  d'un  lion , d'un 
taureau  ou  d’un  dragon  ; quelquefois  des 
tranches  d'arbres,  d’autres  fuis  des  casso- 
jettes  où  brûlaient  des  parfums.  Ces  parures 
servaient  en  même  temps  à inspirer  à leura 
sujets  une  crainte  superstitieuse. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  Protée  était 
uu  orateur  qui,  par  les  charmes  do  soit 
éloquence,  tournait  comme  il  lui  plaisait  les 
etprili  de  ceux  qui  l'écoulaienl  ; d'autres  en 
ont  fait  un  comédien  , un  pantomime  fort 
souple  qui  se  montrait  sous  une  infinité  de 


figures  difTéreutes.  Enfin,  on  l'a  mis  au  f 

nombre  de  ces  enchanteurs  dont  l'Egypte  I 

était  remplie,  et  qui,  par  leurs  prestiges,  * 

fasciniiienl  les  yeux  de  la  multitude  igno- 
rante. On  en  avait  fait  un  dieu  marin,  fils 
de  Neptune,  parce  qu'il  était  puissant  sur  la 
mer;  scs  sujets,  peuple  maritime  ei  fort 
adonné  à la  navigation,  ont  été  appelés  les 
troopeniix  de  Neptune. 

PKOTf^LIES , sacrifice  que  les  Grecs  of- 
fraient é Diane  , é Junoo  , é Vénus  et  aux 
Grâces,  avant  la  célébration  des  mariages. 

Les  Athéniens  conduiraient  ce  jour-là  la  fu* 
turc  épouse  au  temple  de  Minerve  , et  sa- 
crifiaient pour  elle  a la  déesse.  La  jeune 
vierge  y consacrait  sa  chevelure  à Diane  et 
aux  Parques,  et  les  prêtres  immolaient  un 
porc. 

PROTÊSILÉES.féleoujeux  que  les  Grecs, 
à leur  retour  deTroie,  instituèrent  en  l'hon- 
neur de  Prolcsilas,  héros  qui  se  dévoua  pour 
eux  à une  mort  certaine,  et  abandonna,  le 
lendemain  de  sea  noces,  une  épouse  dont  il 
était  leiidrernenl  chéri.  L'oracle  avait  pré- 
dit la  mort  au  premier  guerrier  qui  des- 
cendrait sur  le  rivage  ennemi , et  personne  I 

u'osaul  t'y  exposer,  Proiésilas  se  sacrifia 
pour  ses  compagnons  et  fol  tué  par  Hector.  | 

Ou  lui  consacra  un  temple  à Etéonlc  daus  I 

la  Chersonèse  et  on  lui  rendit  les  honneurs 
héroïques.  Les  Prolésilécs  étaient  célébrées 
à Phylacé.  lieu  de  sa  naissance. 

PUOTESTANTlSME.  On  comprend  sous 
celte  dénuminalioQ  tous  les.  systèmes  rcü- 
gieux  enfantés  par  la  prétendue  réforme  de  i 

Luther,  et  qui  ont  pour  base  le  principe  de  I 

la  libre  interprétation  des  Ecritures.  On  I 

compte  une  multitude  presque  infinie  de 
sectes  qui  , depuis  trois  siècles  , parties  de 
ce  point,  sont  arrivées  à des  résultats  dilTc* 
rems  el  souvent  opposés.  La  plupart  de  ces 
secles  SC  combattent  et  s'analhematisent 
muluellemenl  ; mais  elles  se  réunissent  tou- 
tes el  fout  cause  commune  contre  l’Egliso 
romaine.  Les  principales  sont  les  Lulherieos , 
les  Calvinistes,  les  Episcopaux  , les  Presby- 
tériens , les  Anahaptitlcs  , les  Quakers,  les 
Bâplistcs  , les  Alélhodisles , les  Meniiunitcs, 
les  Moraves,  les  Socinieus,  etc.,  presque 
toutes  sont  fragmentées  en  une  multitude 
d'autres  suus*secles  qui  ont  pris  plus  ou 
moins  d'extension. 

C'est  un  fait  digne  de  remarque  , el  qui  I 

n'a  pas  échappé  à l'attention  des  protestants 
eux-mêmes,  que  le  protestaniisiuc  n’a  fait  { 

aucun  progrès  en  Europe  depuis  la  réforme  ' 

de  Luther  el  de  Calvin,  et  qu'il  est  encore, 
relativement  au  nombre  de  scs  adhérents,  I 

dans  l’étal  où  l’ont  laissé  les  premiers  ré- 
formateurs; tandis  que  le  catholicisme  n'a 
cessé  de  s’accroître.  Si  l'Amérique  du  Nord, 
les  Etats-Unis  surtout,  sont  mninlenaiil  lo 
réceptacle  de  toutes  les  horési'es  modeioes, 
il  n'y  a pas  pour  cela  accession  ni  a<'C^ui^•- 
seinenl,  car  les  prulcslanls  d’Amérique  ne 
sont  pas  de  nouveaux  prosélytes  amenés  à 
celle  couimuniou,  mais  ce  sont  des  colonies 
europôenues  qui  ont  apporté  aven  elles  leur 
système  religieux;  et  chaque  jour  le  callio- 
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lidsme  y fait  de  rapide!  progrès.  Les  mis- 
sions proiestantes  de  l’Asie  el  de  TAfrique 
offrent  un  résuliai  à peu  près  nul.  L'Oréanie 
est  la  seiHe  contrée  où  ii  ait  opéré  des  con- 
versions, par  la  raison  fort  simple  au'il  y 
nvait  trouvé  le  champ  libre  ; mais  depuis 
que  le  catholicisme  y a pénétré,  celui-ci  va 
s'étendant  rhique  jour,  el  souvent  au  délri- 
loetiliJe  la  fui  protestante. 

PHüTF.STANTS.  Ce  nom  fut  donné  d’a- 
bord en  Allemagne  aux  partisans  de  la  doc- 
trine de  Luther,  parce  que  les  chefs  de  ce 
parti  prottMtérentf  en  15^9  , contre  le  décret 
de  la  diète  de  Spire,  tenue  la  même  année 
par  l'archiduc  Ferdinand  el  b-s  autres  prin- 
ces catholiques.  Quatorze  villes  impériales 
firent  leur  protestation  par  écrit,  et  la  pu- 
blièrent au  mois  d’avril  de  la  même  année, 
appelant  en  même  temps  do  tout  ce  qui  s'é- 
Iml  pa^sé  à l’eiupcreur  et  au  futur  concile 
général  ; appel  siii'^tutier  de  la  part  de  gens 
qui  faisaient  bon  iii  irehé  de  l'Kglise  en  gé- 
néral, et  qui  s’insurgeaient  coiilro  si's  déri- 
sions el  son  autorité.  C’e%t  de  cette  protes- 
tation que  tous  les  Luthériens  prirent  le 
nom  de  prolesianl«.  Les  Calvinistes  ont  de- 
|)iiis  adopte  la  même  dénomination,  afin  d’é* 
^iter  d’autre-  litres  qui  ne  leur  convenaient 
fias  si  bien.  El  mainli  nant  on  comprend  sous 
cette  dénominalioQ  tous  ceux  qui  professent 
le  grand  principe  luthérien  de  l’inlerpréla- 
iiüo  p'Tsonnelle  de  l'Ecriture  sainte,  à quel- 
ijue  secte  qu’ils  appartiennent. 

PROTHÈSE,  nom  d'un  petit  aubdou  table 
qui  servait  dans  les  anciennes  églises  pour 
donner  la  communion  sous  les  deux  espères 
AUX  religieux  et  an  cb'rgé,  et  qui  était  près 
du  matire-aulel  ; il  servait  aussi  à déposer 
lt*s  offrandes  de  pain  et  de  vin  destinées  au 
saint  sacrifice.  La  Prothèse  est,  chez  les 
(■recs,  l'autel  préparatoire  sur  lequel  on 
roromeoce  la  messe  el  on  dispose  ce  qui 
rst  nécessaire  pour  le  sacrifice. 

PHOTHYIIA,  offrande  que  les  Grecs  fai- 
saient aux  dieux  avont  l’immolation  de  la 
victime.  Lorsqu’on  offrait  des  sacrifices  à 
Esculape,  on  lui  présentait  auparavant  des 
gâte'jux  appelés  Pi  oihymatit. 

PHOTOCTISTES,  hérétiques  du  Vj*  siècle 
qui  soutenaient,  d'après  quelques  passages 
des  éirils  d'Origène,  que  nus  «Ames  avaient 
élô  crécea  avant  les  corps:  c'cNt  ce  que  si- 
gnifie le  nom  de  Proiactistu» 

PKOrOGONË  , ou  le  premier-néi  surnom 
d'Erosou  de  l'Amour,  dans  les  pc»èsies  orphi- 
ques.Sanchoniatoii  duQ  eauxdeux premiers 
hommes  1rs  noms  d<*  Protoffone  et  d'JS’on. 

PROTONOTAIRE.  1*11  y a à Home  un  cuU 
i ge  de  douze  notaires,  secrétaires  do  la 
hancellerie,  institués  par  saint  Clémenl 
our  écrire  les  actes  des  martyrs  et  avoir 
soin  des  registres  des  églises.  Ce  sont  eux  qui 
sont  chargés  de  faire  toutes  les  infurmalions 
el  procédures  nécessaires  pour  la  canonisa- 
tion des  saints,  et  les  actes  d’une  haule  im- 
portance pour  le  saint-siège  et  l'Etal  ecclé- 
siastique. Pour  cela,  ils  ont  entrée  dans  les 
coutisloires  publics  et  demi-pnblics  , el  Ils 
accompagnent  le  pope  lorsqu’il  va  remplir 
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quelque  fonction  extraordinaire  hors  de 
Rome.  Ils  ont  aussi  le  droit  de  recevoir  les 
testaments  des  cardinaux.  Ces  prolunotaires 
apostoliques  sont  prélats,  el  dans  1rs  céré- 
monies publiques  iis  preiioeni  place  iranié- 
diatemenl  avant  tous  les  abbés  el  les  ecclé- 
si.isliqucs,  tant  séculiers  que  réguliers,  qui 
lie  sont  pas  évêques. 

2*  Dans  l’Eglise  grecque,  le  grand  pro- 
tonolaire  se  tient  devant  le  patriarche,  pour 
écrire  et  délivrer  les  brefs,  les  mandeineiils, 
1rs  ordonnances  el  les  décrets.  11  a en  outre  le 
droit  d’exaniiner  deux  fois  l’année  ceux  qui 
SC  mêlent  des  lois  cccléii.isliques.  Il*  est 
aussi  l'inspectrur  des  contrats,  des  testa- 
ments, eic.  : enfin  il  sort  le  patriarche  dans 
le  sanctuaire,  el  lui  présente  à laver  pen- 
dant la  célébration  du  sacrifice. 

PKOTOPAPAS,  ou  nrchipréti  t ; officier  d« 
l’Eglise  grecque  qui  üiége  à la  gauche  du 
patriarche.  Les  prutupapas  miiplivsent  les 
mêmes  funclions  que  les  archipréires  ou  les 
archi diacres  dans  l'Eglise  latine. 

PKOTOSYNCELLE,  nom  d’une  dignité  de 
TEglise  grecque:  c'est  le  fiirc  des  vicaires 
du  nalriarche  et  des  évéques. 

PROTRYGÉES,  fêle  que  les  Grecs  célé- 
braient avant  les  vendanges  en  l’honneur  de 
Racchus  el  de  Neptune  (v^ô,  arun/,  tptyiw,  It 
vin  doux). 

PROUMCOS , nom  que  les  Nicolaïles  don- 
naient à la  mère  des  puissances  célestes.  lU 
s’accordaient  tous  à lui  imputer  des  actions 
infâmes  , pour  autoriser,  sous  ce  préicxte, 
leurs  propres  impuroléi. 

PROVÉ  ou  PaowA,  dieu  des  serments,  ré- 
véré d ms  l’ancienne  Germanie,  cl  surtout  à 
Aliembourg  dans  la  Saxe.  On  le  représentait 
tous  II  forme  d'un  vieillard  revêtu  d’une 
cotte  de  mailles,  et  ajant  sur  l’cslumac  une 
léle  d’hom  ne  avec  une  longue  barbe.  Quel- 
ques-uns le  confondent  avec  Pronv. 

PROVEIIRES,  l'un  des  livres  canoniques 
de  l'AncicQ  Testament.  C’est  un  recueil  de 
scnlencos,  do  maximes  et  de  leçons  courtes 
el  instructives , écrites  d’un  style  concis  cl 
sententieux  : plusieurs  sont  rédigées  d’une 
iD.inière  figurée  et  parabolique,  d”où  le  nom 
de  Parabotei  que  duoiioiit  aussi  à ce  livre 
les  Grecs  et  les  Latins.  On  attribue  ces  pa- 
raboles â Salomon,  cl  son  nom  parait  en  ef- 
fet à la  tête  du  livre  et  dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage. 11  est  possible  que  ce  recueil  soit  un 
extrait  de  l’ouvrage  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ce  prince  avait  composé  et  qui 
comprenait  (rois  mille  paraboles  ou  senten- 
ees.  J1  se  compose  mainleoanl  de  trente  et 
un  chapitres  ; le  dernier  est  terminé  par  l’é- 
loge de  la  femme  vertueuse  écrit  on  forme  de 
poëme  acrosiicbe  ; c’est  peut-être  un  des 
mille  et  cinq  cantiques  de  Salomon,  que  nous 
avons  perdus,  à l’exception  de  ceux  qui  eu- 
Irent  dans  le  Cantique  des  cantiques. 

PROVIDENCE,  attribut  de  Dieu,  par  le- 
quel le  Créateur  ne  cesse  de  s’occuper  de 
ses  créatures  et  de  disposer  toutes  cliuses 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre , selon  ses  des- 
seins élernels.  pour  sa  gloire  el  pour  le 
plus  grand  bien  des  hommes. 
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i*  La  religion  clircUmme  nous  apprend 
qo’ü  ne  se  passe  rien  sur  la  Icrrc  sans  U 
permission  de  Dieu  ; que  les  chereut  mêmes 
de  noire  léte  soiil  lous  comptés,  et  au'il  n'en 
tombe  pas  un  seul  sans  que  Dieu  rnil  ainsi 
ordonné;  que  le  Toul-Puissanl  veille  h la 
conservation  do  scs  créalur<-8  ; qu’il  pour- 
voit aux  besoins  des  animaux  les  plus  vils  ; 
u'il  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  et  les  bêtes 
e la  terre;  qu'il  r.iit  croître  l’herbe  des 
champs,  et  parc  les  Qeurs  des  jardins;  en  un 
mot,  qu’il  étend  ses  soins  sur  toute  la  nature. 
Quand  ta  religion  ne  nous  instruirait  pas 
de  celte  vérité , il  siifdt  de  croife  un  Dieu 
pour  admettre  sa  providence.  Nous  crojoits 
devoir  reproduire  ici  ce  beau  passage  où 
Linné  proclame  hautement  rinterventinn 
de  la  l'rovidenre  dans  l’ordre  de  la  nature  : 

• Réveillé  sur  la  lerre , j'ai  corilenrrplé  un 
Dieu  immense,  êlernel  , tout*pui>sanl,  sa- 
chniil  tout  ; je  l’ai  vu,  et  je  suis  tombé  dans 
rétonncmcni  à sa  seule  ombre.  J’ai  ehcrt-lié 
qutIqucS'Uns  de  ses  pas  na  milieu  des  créa- 
tures, et  jusque  dans  les  plus  impcrccplibles 
même,  quelle  puissance  1 quelle  sagesse  I 
quelle  perfection  inexplicable!  J'ai  observé 
les  animaux  , sustentes  par  les  végétaux, 
ceux-ci  par  les  corps  terrestres,  et  la  terre 
roulant,  dans  un  ordre  Inaltérable,  autour 
du  soleil,  source  ardente  de  sa  vie  ; ce  so- 
leil, lournanl  sur  son  axe  arec  les  planè- 
tes qui  Icnv  ronnent,  forme  avec  les  autres 
nstre«,  indéfinis  en  nombre,  cl  soutenus  dans 
les  éternels  espaces  parle  mouvement  dans 
le  vide,  un  immense  système.  Tout  est  régi 
par  un  moteur  premier,  incofnpféhc.i>ible, 
Vl^tre  lies  c<»mme  rappelle  Aristote, 

tn  cause  des  causes,  le  gardien,  le  recteur  su- 
prême du  grand  tout;  l'auteur,  l’artisan, 
l’étt'rncl  architecte,  scion  Platon,  d’un  si 
in.igMin>|ue  ouvrage.  Voulez-vous  l'appeler 
la  fatalitéf  vous  ne  vous  trompez  pas, 
ajoute  Sénèque  : toutes  choses  dépendent  do 
lui.  Préférez-vous  le  nommer  Nature?  vous 
a'errez  pas  : toutes  choses  sont  nées  de  lui. 
Le  nommez-vous  Providence?  vous  parlez 
bien  : c'esi  par  ses  ordres  el  s s conseils  que 
le  monde  déploie  lous  tes  actes.  Il  est  tout 
sentiment,  tout  œil,  tout  oreille,  loute  vie  ; 
toute  âme,  tout  est  lui -même,  et  rintelligeme 
humaine  reste  Incapable  d’embrasser  son 
immensité.  Il  faut  croire,  dit  Pline,  qu'il 
existe  une  divinité  élcrneilo,  iiiniiie,  non 
engendrée,  non  créée.  Gel  être,  comme  l’ex- 
pose encore  Sénèque,  celle  cause  sans  la- 
<|uelle  rien  n'exisic,  qui  a tout  bâti  et  orga- 
nisé, qui  remplit  nos  regards  el  leur  échap- 
pe. qui  n’est  saisissabic  que  par  la  seule 
pensée,  a dérobé  son  auguste  majesté  dans 
un  asile  si  saint  et  si  impénétrable,  qu'il 
n’esi  permis  qu’à  notre  seule  inlelligviiee 
é*j  aborder.  » 

Sans  le  dogme  de  la  Providence,  aucune 
religion  ne  peut  subsister.  Tous  les  peuples 
qui  ont  on  culte  sont  persuadés  que  les 
dieux  qu’ils  honorent  font  nlieutioii  uux 
actions  des  hommes,  sans  quoi  ils  no  »e 
donneraient  pas  la  peine  de  les  honorer. 

2*  Les  Romains  croyaient  tellement  à la 
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Providence,  qu’i's  en  avaient  fait  une  divt- 
nilé.  Ils  lui  donnaient  pour  compagne  Anic- 
vor<a  el  Pustvorla,  el  ils  la  représeutaieui 
•avec  divers  atlrihiiU.  L’inscription  que  l'on 
trouve  sur  une  de  scs  sialucs,  ProiidenUæ 
deorum,  fait  fui  que  c’était  des  dieux  el  de 
leur  providence  que  les  anciens  croyaient 
obtenir  toutes  sortes  do  bien*. 

3*  Les  habiinnts  de  l'ile  de  DéIns  avaient 
égniemcul  éh*vti  un  temple  à la  Providence. 

Les  Kpiciiriens  niaient  l'aclion  do  la 
Providence,  et  soutenaient  que  let  dieux, 
tranquilles  dans  le  ciel,  no  prenaient  au- 
cune part  à ce  qui  se  passe  ici-bas,  ei  que 
tout  dépcnd.iil  du  hasard.  Mais  les  Epicu- 
riens u'étaienl  pas  un  peuple  : c’claii  une 
secle  philosophique,  qui  compte  encore  do 
nombreux  adhérents  d,ins  les  dilTérenls  sys- 
tèmes  religieux  ; car  de  tout  temps  il  y a 
eu  des  hommes  qui  oui  trouvé  leur  coniplo 
à nier  la  Providence. 

5'*  Il  est  rapporté  dans  l’ambassade  do  lord 
Macarlney  en  (ihine,  que  les  Anglais  virent, 
dans  un  temple  de  Toiig-chou-fou,  une  sta  - 
tue de  la  Providence,  représentée  par  une 
figure  pleine  de  grâce  cl  de  dignité,  tenant 
dans  ses  mains  un  disque  au  milieu  duquel 
était  un  n il. 

C*  lliisieurs  peuples  païens  consfdèrent  la 
Divinité  suprême  comme  i iimohiio  dans  sa 
majesté,  cl  ti op  élevée  au-dessus  des  êtres 
pour  s’occuper  de  ce  qui  »e  passe  sur  l.i 
terre  ; mais  i!s  no  nient  pas  pour  cel.i  l'ac- 
tion de  la  Provideiicf,  car  ils  disoul  que  le 
Très-Haut  s’esl  déchargé  sur  des  divinités 
subalternes  du  soin  des  créatures  ; el  c'est 
â celles-ci  qu'ils  adressent  des  vœux  el  qu'ila 
exposent  leurs  besoins. 

PROVIDENCE  (Fillf.s  dk  ls).  Il  y a en 
France  plusieurs  communautés  religiensi^ 
qui  portent  ce  nom.  Elles  se  livrent  à l’édu- 
cation de  la  jeunesse,  surtout  dos  pauvres 
orphelines, qu’elles  reçoivent  dans  leurs  mai» 
sons  ; lienneiii  un  pensionnat  et  des  croies 
d'externes.  Elles  nul  été  fundées  par  Marie 
de  Lumague,  veuve  de  M.  Pullation , qui 
mourut  eu  1Ü57,  en  odeur  de  sainlelé.  Les 
filles  de  la  Pcovidence  font,  après  deux  ans 
de  noviciat,  les  vœux  ^illlples  de  chasicté, 
d'obéissance,  de  stabilité,  el  s'engagent  à 
servir  le  prochain  selon  leurs  cuiiviitiitions. 
L<  ur  supérieure  est  triennale. 

PROVINCIAL,  nom  donné,  dans  les  ordres 
religieux,  au  supérieur  général  de  loute»  les 
inatsuns  d’un  meme  pays  ou  d'une  même 
langue,  qui  forment  une  province  ou  divUiou 
de  l’ordre.  Le  provincial  est  subordonné  nu 
général,  et  il  a plus  ou  moins  d’auloriié, 
selon  les  staluls  de  chaque  ordre. 

PROXÈNP^el  SEROTIIYTK.  noms  que  les 
Grecs  de  l'tle  de  Malle  donnaient  au  grand 
prêtre  qui  présidait,  tous  le»  «ms  à l'équinoxn 
d’aulunme,  à la  célébration  des  petits  iny  stères 
d'Eleusis,  qui  avaient  lieu  purP»ui  â la  même 
époque. 

PRCDENCRfdivinitéalIégorique.â  laquelle 
les  anciens  donnaient  uncteleâ  deux  visages, 
pour  désigner  la  connaissance  du  pas!>é  et  la 
prévision  de  l’avenir.  Les  Kgyplicus  la  rv»> 
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préicnlaienl  quelquefois  par  un  grand  ser- 
ppiU  arec  lrui«  létes  eEnhlcmaliqaeB  : uoe  de 
chien,  une  de  lion  et  une  de  loup  , pour  ei« 
primer  qu'il  faut  tanlôl  flairer  comme  le 
chien,  tantôt  donner  l’assaut  du  lion,  tantôt 
faire  la  retraite  du  loup.  Les  modernes  lui 
donnent  pour  sjmbûle  un  miroir  entouré 
d'un  serpent. 

PftYTANlTIDKS.  Les  Grecs  donnaient  ce 
nom  à des  vrures  chargées  du  soin  de  g<ir'> 
der  le  fen  sacré  de  Vestn  ; elles  étaient  entre- 
tenues dans  les  Prjtanéei. 

PSALMISTE.  1*  On  donne  ce  nom  aux  au- 
teurs des  Psaumes  et  principalement  au  rot 
Daridqul  en  a composé  la  plus  grande  partie. 

2*  Le  psaimiste  était,  dans  la  primitive 
Eglise,  le  i-Ierc  chargé  de  lire  les  psaumes  au 
peuple,  qui  les  répétait  après  lui,  avant  que 
l’usage  de  les  chanter  se  fût  introduit  en 
Occident.  Dans  la  suite,  le  nom  de  psalmines 
fut  donné  aux  chantres.  Celle  dignité  parait 
avoir  fait  partie,  en  qnelqoes  endroits,  des 
ordres  mineurs. 

rSALAlODIB,  rite  en  usage  dans  TEglise 
latine  pour  chanter  les  psaumes  et  les  can- 
ti  ]ues.  Ces  divines  louanges  sunt  chantées 
à deux  chœurs  sur  des  Ions  fort  anciens  et 
que  l’un  a empruntés  aux  difTérents  peu- 
ples de  Vancienne  Grèce,  dont  ils  portent 
encore  les  noms.  Ces  tons  sont  au  nombre  de 
douie,  réduits  communément  ù huit,  A cause 
de  la  similitude  de  quelqnes*uns.  Le  chant 
d'un  psaume  est  suhi  d'une  antienne  sur  le 
même  ton.  Par  exiension , on  donne  le  nom 
de  psalmodie  à tout  le  chant  de  rofflcc  divin. 

PSAPHüN  , personnage  fort  révéré  des 
Libyens  , qui  loi  rendirent  les  honneurs 
divins.  Il  dut  son  apothéose  A un  stratagème. 
Il  avait  appris  A quelques  oiseaux  A répéter 
ces  mots  : Ptaphon  est  un  fjrnnd  dieu , cl  il 
les  lécha  ensuite  dans  les  champs,  où  ils  les 
répétèrent  si  souvent,  qo’A  la  fin  les  peuples 
crurent  qu'ils  étaieut  inspirés  des  dieux  , et 
honorèrent  Psaphon  comme  on  être  surna- 
lorel  ; d’oà  est  venu  le  proverbe  : îeeoi- 
ieaux  de  Psaphon.  On  conte  une  anecdote 
semblable  d'un  Carthaginois  nommé  Han- 
non.  Voÿ  Hansor. 

PSAUMES.  La  collection  des  cent  cin- 
quante psaumes  forme  on  des  livres  canoni- 
ques de  l'Ancien  Testament.  On  attribue 
urdinairemenl  tool  le  Psautier  à David,  parce 
que  ce  prince  en  a composé  la  plus  grande 
partie;  mais  quelques-uns  des  psaumes  pa- 
raisseol  être  antérieurs  A lui,  et  plusieurs  lui 
•ont  certainemeol  postérieurs;  il  en  est  môme 
qui  n’imt  été  composés  que  pendant  la  cap- 
tivité de  BabyLme.  Un  grand  nombre  ont  des 
épigraphes  qui  exhibent  les  noms  de  MoTse, 
de  David  , de  Salomon  , d'Asaph  , de  Coré  , 
d'Idiihun,  etc.  Cependant  il  est  très-proba- 
ble que  ces  trois  derniers  ne  sont  pas  les 
aulcors  des  psaumes  qui  portent  leur  nom 
en  télé,  mats  qu’ils  étaient  simpieinenl  les 
chefs  des  chœurs  chargés  de  les  rhonlcr 
dans  les  grandes  solennités  ; quelques-uns 
en  effet  porient  l’cpigraphe  : Pour  les  en- 
fants  de  Cori,  c'est-à-dire  pour  le  chœur  do 
musiciens  dirigé  par  Curé.  Ces  mômes  épi- 


icaplies  désignent  souvent  le  genre  d'insiru- 
monts  qni  devaient  en  arcompagner  le  clinnt, 
ou  l’air  sur  lequel  on  devait  les  uiuduler. 
La  collection  et  la  dispnsilioo  actuelle  du 
P>aulier  est  allribuéo  à Esdras,  qui , aprét 
la  captivilc,  aura  réuni  dans  le  même  recueil 
les  psaumes  de  David  et  ceux  des  autres 
auteurs  inspirés  de  Dieu;  après  rc  saint 
prêtre,  la  colirclion  a été  close  déflnilive- 
menl,  et  on  n’y  a plus  ajouté  d’antres  iiièces. 

Les  psaumes  sont  d'une  composition  et 
d’un  style  fort  variés  : les  uns  sont  de  véri- 
tables odes  qui  accusent  une  verre  éminem- 
ment poétique,  et  qui  laissent  bien  loin  der- 
rière elles  toutes  les  poésies  lyriques  de 
l’antiquité  païenne  ; les  autres  sont  des 
pnèret  touebantes  qui  représentent  le  Psal- 
iniste  profondément  humilié  detani  Dieu, 
pleurant  amèrement  sa  faute  et  sollicilani 
grâce  et  miséricorde  avec  les  accents  iléclii- 
rants  de  la  douleur  et  du  repentir  ; d’aulrcs 
sont  des  actions  de  grâres  pour  des  bienfaits 
reçus,  des  chants  do  triomphe  après  une  vic- 
Ipire  remportée;  d’autres  des  élcvaliuas  de 
l’âme  à la  vue  de  la  grandeur  et  de  la  ma- 
jesté de  Dieu,  de  la  magnificence  de  scs  mu- 
vres,  des  merveilles  opérées  en  faveur  de 
sou  peuple,  ou  l’expression  d’on  ardent  dé- 
sir de  contempler  sa  gloire,  de  la  joie  pure 
que  l’on  éprouve  au  pied  de  ses  autels  ou  en 
célébrant  ses  fêles.  Il  en  est  qui,  dans  un 
style  pins  simple,  raconirni  les  événements 
passés,  ou  qui  révèlent  la  forme  didacliquo 
pour  laisser  couler  une  morale  douce,  pure 
cl  enchanteresse.  D’autres  enfin  loiineni 
contre  les  ennemis  de  Dieu  et  de  la  justice, 
et  appellent  sur  les  impies  les  ctiâlimenls’ 
les  plus  terribles. 

Les  psaumes  uni  été  rédigés  en  vers  hé. 
breux  ; cepcndint,  éloignés  que  nous  som- 
mes du  temps  où  l'on  parlait  relie  langue,  et 
en  ayant  perdu  la  prusodir  et  méitc  la  pro- 
nonciation véritable,  nous  ne  pouvons  en 
déterminer  le  iiièlre,  ni  découvrir  clairement 
s’il  consistait  dans  le  nombre,  la  mesure  ou 
la  rime.  Peut-être  n’y  avait-il  pas  de  mètre 
proprement  dit:  mais  le  seniimenl  poélique 
nous  est  révélé  par  les  pensées  d’abord,  puis 
par  le  style,  dont  les  expressions  sont  sou- 
vent diilérentcs  de  celles  usitées  dans  la 
prose,  et  enfin  par  le  parallélisme  perpétuel 
qni  parait  avoir  été  le  propre  de  la  poé-iu 
hébraïque.  Quelques  psaumes  sont  compo- 
sés en  acrosliches,  comme  plusieurs  autres 
passages  poétiques  de  l’Ancien  Teslamenl  ; 
mais  nous  ne  savons  si  ce  genre  appartenait 
à la  poétique  des  Hébreux,  ou  si  ce  n'élail 
pas  un  procédé  purement  mnémonique  dans 
lin  temps  où  récriture  n’était  peul-étrc  pas 
â la  portée  de  tout  le  monde. 

Le  livre  des  Psaumes  est  intitulé  en  hé- 
breu le  livre  des  Hymnes  ou  des  Louanges, 
parce  que  la  principale  partie  a pour  objet 
les  louanges  de  Dieu.  Les  Grecs  les  ont  ap- 
pelés Piuamet,  du  mol  chant  accom- 

pagné du  tiillt,  parce  qu’en  les  clianlaiii  les 
voix  élaieiil  mariées  au  son  des  iiisiruinenis 
de  tnusiquo. 

L'EgItse  a trouvé  la  Synagogue  eu  pusses* 
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«ion  de  louer  Dieu  par  les  pî»auines  ; elle  les 
H adoptés  cl  s'en  est  servie  d’aulani  plus  vo> 
lonliers  que,  comme  il  n*y  a que  Dieu  qui 
SC  connai'^80  parfailemenl,  il  n'apparlienl 
qu’à  lui  de  se  louer  comme  il  convifol.  Cesl 
à lui  à nous  apprendre  comment  il  faut  le 
louer  : ainsi,  on  ne  sc  trompera  jamais  en 
lui  adressant  les  hymnes  qti’il  a inspirés  aux 
hommes  de  chanter  à sa  louange,  tels  que 
sont  les  psaume*. 

Les  psiitjme<»  furent  d'ahur  i traduit*  de 
l'hébreu  eu  grec  p >r  les  Septaaie,  cumniu  on 
le  croit  communément  ; cependant  plusieurs 
savants  pensent  que  les  Septante  n'ont  Ira^ 
duit  que  le  Penlaieuquo  ; mais  il  est  certain 
que  celle  traduction  grecque  eilslail  avant 
Jésus-Christ;  et  celle  traduction  u'est  pas 
entièrcroenl  conforme  à l’original;  elle  s eu 
éloigne  même  beauroup  en  certains  endroits. 
D'ès  le  premier  siècle  de  l'iiglisc,  un  ancien 
interprète  fil  sur  le  grec  une  version  latine 
des  psaumes  : cette  version  s'éloigne  encore 
plus  du  texte  hébreu  ; de  plus,  elle  est  souvent 
nbsuure  et  barbare.  Le  pape  saint  Damase 
chargea  saint  Jérôme  d’en  faire  une  autre, 
•«l  ce  savant  Père  de  l’Eglise  s'arquilla  avec 

n brillant  succès  de  celle  tâche  dilQcile  ; 
jtalheurcuscmenl  la  routine  et  le  préjugé 
s'opposèrent  à son  admission  dans  la  litur- 
gie : on  s’en  tint  presque  partout  à l’an- 
cienne version,  dans  laquelle  cependant  on 
fit  quelques  correcliona;  mais  il  reste  encore 
bien  des  paisages  qu’on  no  peut  euleodre 
sans  recourir  a l’original 

Los  psaumes  se  chantent  dans  l'Eglise  à 
deux  chœurs,  qui  récitent  alternativement 
cbacQO  son  verset.  Gel  usage  est  des  plus 
anciens,  et  l’on  prétend  que,  dès  le  len^i  de 
saint  Ignace,  il  était  établi  dans  1 Eglise 
d’Antioche.  L'Ualic  le  reçut  des  Grecs.  J1  fut 
introduit  dans  l'Eglise  de  Milan  par  saint 
Ambroise,  et  la  ptuparl  des  Eglises  d’Occi- 
di'iil  imitèrent  en  cela  l'exemple  d>:  celles 
d’Italie.  Votj.  Psautier. 

PSAUTIEK.  On  appelle  ainsi  le  livre  des 
Psaumes.  Les  Hébreux  le  divisent  en  cinq 
sections,  dont  la  première  contient  41  psau- 
mes; la  seconde,  31  ; la  troisième.  17  ; la 
quatrième,  17;  et  la  cmqi.iènie,  44.  Les  Juifs 
ne  compleol  pas  les  psaumes  tout  à fait 
comme  les  Latins  et  les  Grecs  : ainsi  ils  font 
deux  psaumes  de  celui  que  nous  comptons 
pour  le  11*,  et  deux  encore  du  cxiti*.  En  ré- 
compense ils  d’cu  font  qu'un  seul  du  cxiv* 
et  tlu  cxv',  et  un  autre  du  cxLvr  et  du  cxLvii*. 

Les  Grecs  partagent  le  Psautier  en  vingt 
stations  ou  sessions,  et  ils  en  récitent  plu- 
sieurs sessions  par  jour,  de  manière  qu’â  la 
fin  de  la  semaine  toutes  les  sessions  ont  été 
récitées.  En  carême,  le  nombre  des  sessions 
est  doublé  : ainsi  le  Pvaulicr  se  trouve  récité 
deux  fois  chaque  semaine,  à l’exceplion  ce- 
pendant de  la  semaine  sainte,  où  ils  ne  le 
disent  qu'une  fois. 

Dans  l’Eglise  latine,  le  Psautier  est  divisé 
en  autant  de  parties  qu’il  y a de  jours  dans 
la  semaine;  mais  l’ordre  n'est  pas  toujours 
le  même,  car  plusieurs  ordres  religieux  et 
la  plupart  des  diocèses  de  la  Kraoce  suivent 
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un  ordre  cl  une  division  différente  de  colle 
de  i’Egltso  romaine.  Cependant  le  Psautier 
est  toujours  disposé  de  manière  à être  dit 
tout  entier  dans  la  semaine,  à moins  qu’il 
ne  se  trouve  quelque  féic  particulière,  au- 
quel cas  l’ordre  e»l  interrompu. 

Les  Psautiers  d(*  lutrin  ou  liturgiques,  à 
l’usage  des  chanoines  et  des  chantres,  con- 
tiennent tous  les  psaumes  non  selon  l'ordre 
établi  dans  la  Üible,  mois  suivant  la  distri- 
hu'ion  adoplcc  dans  les  diocèse»  où  ils  sool 
en  u.sage. 

PSÉPHOS , sorte  de  divination  pratiquée 
par  les  Grecs  au  moyen  de  galets  ou  petits 
cailloux  plats,  appelés 

PSILACAS  ou  PsiLAs,  nom  que  les  habi- 
tants d’Amyclée  cii  Laconie  donnaient  à Bao 
chus  ; on  dit  que  ce  voc  ible  vient  depst/u,  qui, 
en  dialecte  durien,  signifie  la  poinif  deCaile. 
Nous  ne  saisissons  pas  le  rapport  de  cette  éty- 
mologie avec  les  diverses  fonctions  du  dieu. 

PSYCHAtîOriUE  , c'csl-à-dirc  conducteur 
des  âmes  : 1*  surnom  de  Mercure,  ch.irgé  de 
conduire  dans  les  enfers  les  âmes  des  morts. 

Los  Grecs  donnaient  aussi  le  nom  de 
Ptychagoaues  à des  préires  consacrés  au 
culte  des  Mânes  ; c'élnit  une  sorte  de  magi- 
ciens qui  faisaient  profession  d'évoquer  Tes 
ombres  des  morts.  Leur  institution  ne  lais- 
sait pas  d'avoir  quelque  chose  d’imposant 
eide  respectable:  ils  devaient  être  irrépro- 
chables dans  leurs  mœurs,  n'avoir  jamais  en 
de  commerce  avec  les  femmes,  ni  mangé  do 
la  chair  des  animaux,  et  ne  s'élre  point 
souillés  par  raltouchement  d'un  corps  mort. 
Ils  habitaient  dans  des  lieux  souterrains,  où 
ils  exerçaient  leur  art,  nommé  psychoman- 
eUf  ou  divination  par  les  âmes  des  mûris. 
La  pythonissc  d'Endor,  qui  fil  apparaître  é 
Saül  l'ombre  de  Samuel,  faisait  professioo 
de  celte  espèce  de  magie. 

PSYCHÉ,  jeune  beauté  dont  la  L-gende 
offre  une  des  compositions  les  plus  gracieu- 
ses et  en  même  temps  les  plus  morales  que 
nous  ait  laissées  l'antiquité  païenne. 

Pyst  hé  était  une  jeune  fille  dont  la  rare 
beauté  inspira  une  vive  p.ission  à l’Amour 
lui-mèroe.  Cupidoo  fit  tous  ses  efforts  pour 
l'épouser  ; mais,  par  l’ordre  d’un  oracle  que 
ses  parents  avaient  consulté  avant  de  la  ma- 
rier, Psyché  fut  exposée  sur  le  bord  d*un 
précipice  où  elle  devait  être  la  proie  d'un 
monstre  inconnu.  La  malheureuse  s’atten- 
dait à périr  lorsque  Zéphir,  par  PorJre  de 
Gupidon,  la  transporta  dans  un  palais  sump- 
lueui  où  elle  euieudait  des  voix  qui  la  char- 
maient assez  pour  enchaîner  ses  pas;  elle  y 
cl.iil  servie  par  des  nymphes  invisibles. 
Chaque  nuit  son  amant  venait  la  visiter  au 
sein  des  ténèbres,  et  se  retirait  à la  pointe 
du  jour  pour  éviter  d'en  être  aperçu,  lui 
ri'ComrnaDdanl  de  ne  point  chercher  â le 
voir.  Mais  Psyché,  qui  avait  appris  de  l’ora- 
c e qu’elle  aurait  un  époux  iinuiortel,  plus 
malin  qu'une  vipère,  portant  partout  la 
flamme  et  le  L'U,  redoutable  non-seulement 
à tous  les  dieux,  mais  aux  enfers  même, 
résolut  d'éclaircir  ses  doutes  et  de  satisfaire 
sa  curiosité.  Une  nuit  que  cet  amant  mysté- 
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ricui  darmnti  à let  côtés»  eile  se  leva  aiirui* 
Irment,  alluma  la  lampe,  et  vil  à sa  lueur, 
au  lieu  d*on  monstre,  Cupidon  luî^méme  ; 
mais  une  foolte  d’huile  ét.inl  tombée  sur  la 
cuisse  du  dieu,  il  se  réveill.1,  en  reprochant 
i pij  rhé  sa  déOanec,  cl  s’envola  pour  ne 
plus  revenir;  le  palais  s’évanouit  en  même 
temps.  Psj'ché,  au  désespoir,  voulut  se  tuer  ; 
mais  ( lie  en  fut  empêchée  par  son  amant  in* 
visible.  Elle  mit  tout  en  œuvre  pour  le  re* 
trouver;  elle  importuna  toutes  les  divinilés 
de  ses  sollicitalions  ; eile  se  hasarda  même 
A recourir  à Vénus,  qu’cite  savait  irritée 
contre  elle,  de  ce  qu’elle  avait  eu  la  témérité 
de  séduire  son  flis  par  ses  charmes.  C'est 
alors  que  l’amante  infortunée  fut  soumise 
atii  épreuves  l«  s plus  rigoureuses.  I/Habi- 
lude,  l'une  des  femmes  de  Vénus,  é laquelle 
Psyché  avait  eu  recours,  la  traîna  par  les 
chi'veux  aux  pieds  de  sa  maiircssc.  La 
déeste,  non  contente  de  s’être  épuisée  en  pa* 
rotes  pour  la  maltraiter»  la  mil  entre  les 
mains  de  la  Tristesse  et  de  la  Sollicitude» 
deux  autres  de  ses  femmes»  qui  Itrenl  de  leur 
mieux  pour  satisfaire  l’esprit  vindicatif  de 
leur  maîtresse,  et  n’épargn'‘rcoi  rien  pour 
tourmenter  leur  captive.  La  déesse,  pour 
nssouvir  sa  rage,  ajouta  à tous  cev  mauvais 
Iraiiemenls  des  travaux  au-dessus  des  forces 
du  sexe.  Eile  enjoignit  à Psyché  de  lui  ap- 
porter un  vase  plein  d’une  eau  noirâtre  qui 
coulait  d'une  fonlaine  gardée  par  des  dra* 
gons  furieux  ; d'aller  dans  des  lieux  inaces- 
siblcs  chercher  sur  des  moutons  qui  y pas- 
saient un  lloron  de  laine  dorée;  de  séparer, 
dans  un  temps  fort  court,  chaque  espèce  de 
grains  d’un  mooceau  où  il  g’eii  trouvait  de 
loulev  le<  sortes.  Aidée  d’un  secours  invisi- 
ble» Psyché  surmoiila  toutes  ces  UjfGcullés 
cl  sortit  Iriompiiante  de  ces  épreuves;  mais 
la  plus  pénible  reslail  encore;  die  y aurait 
infailliticmcnt  succombé  sans  Cuj  idon.  Vé- 
nus lui  ordonna  de  descendre  aux  enfers» 
cl  d’engager  de  sa  pnrl  Proserpine  à mctlro 
dans  une  boite  une  portion  de  sa  beauté. 
Cet  ordre  jeta  Psyché  dans  le  plus  grand 
embarras  qu’elle  eût  jusqu’alors  éprouvé. 
Elle  ignorait  et  la  roule  qu’elle  devait  preii* 
dre  puur  descendre  au  palais  de  Proserphic, 
cl  le  moyen  d'en  obtenir  la  grâce  qu’elle 
avait  à lui  demander.  Pendant  qu’elle  agitait 
dans  ton  imagination  les  divers  expc  iienis 
qa*elle  pourrait  mettre  en  œuvre,  sans  pou- 
voir te  d;:termioer  à aucun,  une  voix  inys- 
lérieQ'C  lui  apprit  tout  à coup  ce  qu'elle 
avait  é faire,  avec  la  condition  néanmoins 
de  ne  point  ouvrir  la  bolle.  Elle  exécuta 
ponctuellement  ce  qui  lui  avait  cic  inspiré; 
mais  la  curiovilé,  et  sans  doute  aussi  l’envie 
de  prendre  puur  elle  un  peu  du  trésor  ren- 
fertnédans  la  boite»  la  Icnlèrcnt  : cEe  suc- 
rouib.i,  ouvrit  la  boite,  et  saisie  au'siiôl 
d'une  vapeur  soporifique,  elle  tomba  a terre 
tout  endurinie.  sans  pouvoir  se  relever.  Cu« 
pîdon.  toujours  surveillant»  accourut,  et  de 
la  P linle  d’une  de  ses  flèches  la  réveilla»  Ht 
rentrer  dans  la  botte  la  funeste  vap  ur,  et 
il  lui  iciuit  avec  ordre  de  la  porter  à Y'énus. 
LupiduiVj  sans  perdre  de  temps,  s'envola  à 
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1j  Cour  de  ’upiier.  et  le  pria  d'assembler  les 
dieux.  Le  résultat  de  celle  assemblée  fut  fa- 
vorable à Psyché:  il  fut  convenu  que  Vénus 
consentirait  au  mariage  de  son  fils,  et  que 
Mercure  enlèverait  au  ciel  la  princesse.  Elle 
fut  accueillie  des  dieux , et  après  .ivoir  bn  le 
nectar  et  l’ambroisie,  elle  fut  gratifiée  de 
l'immorlaliié.  On  célébra  les  noces  ; Vénus 
même  y dansa.  Psvché  eut  de  ce  mêriago 
une  fille  qui  est  la  Volupté. 

11  est  difficile  de  croire  que  cette  légende 
n’ait  point  une  portée  morale,  quoique  plu- 
sieurs, parmi  les  anciens  et  1rs  modernes, 
aient  abusé  do  sujet  pour  te  donner  le  plai- 
sir de  faire  des  peinlores  lascives;  tl  «si 
probable  que  les  premiers  auteurs  de  ce  my- 
the célèbre  ont  voulu  noos  donner  des  le- 
çons d'une  haute  portée;  mvis  ce  sujet  a 
reçu  des  hucrprétalions  fort  diverses.  Les 
uns  y ont  vu  cette  vérité  morale,  que  te 
bonheur  ne  dure  qu'aolant  que  persévère 
l’illuv  on.  et  qu'il  se  dissipe  dès  que  ta  vérité 
nous  apparaît  toute  nue.  D’autres  y ont 
trouvé  une  conccpiion  psychologique;  Psy- 
rliô  en  ( ITel  s giiifie  rdme.  et  cette  f iblc  serait 
l’emblème  de  la  bcaiilé  de  l'Âme,  de  son 
union  avec  le  corps,  des  épreuves  qu’elle 
subit  sur  la  terre,  et  de  ritnoiorlalité  à la- 
quelle elle  est  destinée.  D'autres  enfin  ont 
voulu  y voir  la  doctrine  (héosopliiqiie  de 
l’union  de  l'Âme  avec  Dieu,  son  impuissance 
à agir  sans  le  secours  di^in,  les  peines  et 
les  combats  auxquels  no  doit  sc  soumettre 
pour  parvenir  à la  possession  de  Dieu»  enfin 
le  bonheur  éternel  qui  en  est  la  c >nséqiience. 

PSYCHOMANCIE,  sorte  de  divination  ou 
de  magiequi  consistait  dans  l’art  d'évoquer  les 
ombres  des  morts. Lescérémoiiies  usitées  dans 
la  psvcboinancie  étaient  les  mêmes  que  cel- 
les usitées  dans  la  nécromancie.  C’ébiit  or- 
dioairemeol  dans  des  caveaux  touterraiu'< 
et  dans  des  antres  obscurs  qu’on  faisait  res 
aortes  d’opérations,  surtout  quand  on  dési- 
rait voir  apparaître  les  morts  cl  les  inter- 
roger. Mais  il  y avait  encore  une  autre  ma- 
nière de  les  consulter»  qu’on  appelait  aussi 
psychomancie,  dont  toutefois  l'appareil  était 
moins  effrayant:  c’élait  de  passer  la  nuit 
dans  certains  temples»  de  s'y  coucher  sur 
des  peaux  de  bêles,  et  d'attendre  en  dor- 
mant l’apparition  cl  les  réponses  des  morts. 
Les  temples  d’Esculapc  éi<iien(  surtout  re- 
nommés  pour  celle  cérémonie.  11  était  facile 
aux  prêtres  de  procurer  de  pareilles  appa- 
ritions, ri  de  donner  des  réponses  tantôt 
clairet,  tantôt  ambiguës. 

PSVCHOPOMPB,  surnom  de  l’Hermès 
égyptien,  chargé  de  conduire  tes  Âmes  dans 
les'  enfers  ; c’était  le  même  que  le  Mercure 
Psychagogue. 

PSYCHOSTASIE»  jugement  défioilif  pro- 
noncé par  Jupiter»  après  avoir  pesé  les  âmes 
dans  une  balance.  On  donne  ég  itemeni  ce 
nom  au  jugemcnl  que»  soloo  les  doctrines 
égvpliennos,  devait  subir  l’Âme  des  morts  on 
qoiuanl  le  «orps  moitcl,  dan»  la  région  in- 
féricuie  de  l'Aim^iwiti,  où  l'un  (examinait  se- 
V èremciil  et  où  l'on  p^fnit  tes  nrltons  n|iér>  es 
durant  sa  vie  sur  la  terre.  La  scène  de  la 


psychoalasit  SC  Irouve  fréquemmeot  répélee 
. sur  les  monuments  égyptiens.  On  y voii  une 
I balance  sopportée  par  un  fût  de  colonne  et 
sormonlée  d*on  cynocéphale  assis.  Hurus 
et  Anubis  se  licooeni  auprès  des  plateaux, 
et  pèsent  avec  «saclilude  les  bonnes  cl  les 
mauvaises  actions  des  défunls  en  présence 
des  quarantc-deut  juges  de  rAmeiilhi.  Les 
bonnes  actions  sont  symbolisées  *par  une 
petite  figure  de  Thméï,  déesse  de  la  justice 
et  do  la  vérité,  ou  par  la  plume,  un  de  ses  at* 
tributs  ; cl  les  mauvuiscs  f-ar  un  vase  d'argile. 

PdYLLËS,  enchanteurs  ou  junglours  Je 
J’fgyple  et  de  la  Libye,  dont  Hérodote  a 
fa  t à lort  un  peuple  parlt<-ulier.  Ils  pré- 
tendaient avoir  le  don  de  neutraliser  le  ve- 
nin des  serpents  les  plus  redoutables  cl  de 
les  tuer  par  leur  seole  présence.  Ils  se  van- 
taient aussi  de  guérir  la  morsure  de  ces 
animaux  parleur  simple  atlouchomcnt  uo 
rapplicalion  de  leur  salive.  On  ajoute  que, 
pour  éprouver  la  fidélité  de  leur»  femmes, 
iis  exposaient  aux  cérastes  leurs  enfants 
nouveau-nés.  S'ils  élaieiil  un  fruit  de  l’adul- 
tère, ils  périssaient;  s'ils  étaient  légitimes, 
ils  étaient  préservés  par  la  vertu  qu'ils 
avaient  reçue  avec  la  vie.  Hérodote  dit  en- 
core que  les  anciens  INylles  périrent  dans  la 
guerre  insensée  qu’ils  entreprirent  contre  le 
vont  du  midi,  indignés  de  voir  leur<  sources 
desséchées.  Ces  derniers  pourraient  fort  bien 
avoir  été  une  nation  particulière;  mais 
quant  aux  enchanteurs  du  même  nom,  leur 
race  n'est  pas  éteinte  ; il  y en  a encore  en 
Egypte  qui  ont  une  adresse  vraiment  surpre- 
nante, ou  des  procédés  connus  d’eus  seuls 
pourdécouvrir  les  serpents,  les  faire  venir  à 
I urvoix  et  s'en  faire  obéir.  On  en  trouve  en- 
core dans  les  Indes,  dans  l'Afrique  cl  dans 
plusieurs  autres  contrées. 

PCCIS,  divinité  des  anciens  Lithuaniens; 
uétait  leur  zéphyr. 

PUDRUR.  Les  Grecs  en  avaient  fait  onc  di- 
vinité. Hésiode  dit  qu'elle  quitta  la  terre 
avec  Némésis,  indignée  des  vires  et  de  la  cor- 
ruption des  hommes:  c’est  pourquoi  elle  est 
représentée  avec  des  ailes,  ou  $c  cachant  le 
visage  avec  un  voile.  On  demandait  à une 
prétresse  d'Apollon  quelle  couleur  était  la 
plus  belle  ; elle  répondit  que  c'élail  celle  que 
la  pudeur  répandait  sur  lev'sagedes  per- 
sonnes modefiles 

PUDICITÉ.  Les  Uomaiüs  avaient  fait  de 
cette  vertu  une  déesse,  qui  avait  dans  la 
ville  des  temples  et  des  autels.  Il  jr  en  avait 
deui  entre  autres  ; l'un  situé  dans  la  place 
aux  llœufs,  destiné  aux  femmes  de  qualité, 
et  consacré  à la  IHidicilé  patricienne  ; le  se- 
cond, bâti  dans  la  rue  Longue,  qui  n'éhiit 
fréqucolü  que  par  les  femmes  dij  peuple  : il 
éiatl  dédié  à la  Pudicité  plébé'fennc.  Ce  der- 
nier fut  érigé  par  une  dame  romaine,  nom- 
mée Virginie,  l'an  de  Dôme  ^G9.  Voici  ce  qui 
donna  l'eu  à KOn  étabiHsoment.  Il  n'y  avait 
il'aboid  d ins  la  ville  qu'un  seul  temple  de  la 
Pudicité,  où  les  remincs  patriciennes  avaient 
seules  le  droit  d’entrer.  Virginie,  dame  d'une 
naissance  illustre,  a\anl  épousé  Volumiiius, 
Citoyen  recommandable  par  son  mérite  cl 
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par  ses  emplois,  puisqu'il  devint  consul, 
mais  d'une  famille  plébéYenne,  fut  chassée 
du  temple  de  la  Pudicité  par  les  autres  da- 
mes patriciennes,  parce  qu'elle  s’était  mésal- 
liée. Virginie  se  plaignit  hantement  de  l’in- 
solle,  disant  qu'elle  était  demeurée  vierge 
jusqu'à  son  mariage,  que  depuis,  son  mari 
et  clic  avaient  vécu  en  gens  d'honneur,  et 
qu'il  n*y  avait  aucune  raison  pour  l’exclure 
du  temple.  Pour  réparer  en  quelque  sorte 
celle  injure,  elle  fil  construire  auprès  de  sa 
maison  un  temple  qu’elle  dédia  à la  Pod  cité 
plébéYenne  ; et  ePe  engagea  pla-<ieurs  fem- 
mes des  plus  distinguées  parmi  le  peuple  à 
fréquenter  avec  elle  ce  nouveau  temple,  qui 
devint  bientdl  aussi  célèbre  que  celui  des 
patriciennes. 

l'UHUfil  ou  Pi  puL',  divinité  des  anciens 
FinnoU.  C cia  t l'époux  d'Hyy  lô,  cl  le  père 
de  Pakkanen,le  froid. 

PULKHS,  un  des  dieux  subalternes  des 
Tchouvnches,  peoplesde.la  Russie  asi.-ilique. 

PULLAIKES.  Les  Romains  donnaient  ce 
nom  à ceux  qui  étaient  chargés  de  garder 
etde  nourrir  les  poulets  sacrés  et  les  oiseaux 
dont  on  se  servait  pour  les  auspices.  Ils  de- 
vaient observer  la  manière  dont  l<s  poulets 
mangeiiient  la  pâtée  qu’on  leur  donnait,  et 
en  rendre  compte  aux  augures. 

PCLTUKE,  divinités  des  Etrusques,  qui 
rorresponUaient.  cumne  I on  croit,  à Castor 
et  Pnilux. 

PULVINAR,  lit  ou  coussin  sur  lequel  les 
Romains  metlaienl  les  slaïucsdes  dieux  dans 
les  festins  appi'lés  Lecli-lernes. 

PURGATOIRE.  1*  Suivant  la  doctrine  ca- 
tholique, les  âmes  des  fitièles  qui.  après  la 
mort,  narai.ssent  devant  Dieu  revêtues  de  la 
robe  dMnnocencc  et  de  sainteté,  après  avoir 
effacé  toutes  leurs  taches  et  payé  toutes 
leurs  dettes  par  la  pénitence,  entrent  aus^i• 
tôt  en  participation  du  bonheur  et  de  la 
gloire  du  paradis.  Celles  qui  n’ont  pas  la 
grâce  sanctifiante,  cl  qui  sont  m.iculées  do 
péchés  mortels,  sont  dès  lors  condamnées 
pour  toujours  aux  supplices  de  l'enfer.  Mail 
celles  qui  se  présentent  au  tribunal  du  Sou- 
ver.iin  Juge  avec  la  grâce  h.'ibilu<'llc,  rede- 
vables cependant  de  quelques  satisfactions 
pour  les  péchés  qui  n'ont  pas  été  suffisam- 
tiirnl  expiés,  ou  avec  quelques  légères  souil- 
lures, doivent,  avant  do  jouir  de  la  félicité 
céleste,  passer  auparavant  par  les  peines  du 
purgatoire,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  enliè- 
rement  purifiées.  Telle  e>t  la  foi  de  l'Eglise  ; 
elle  est  appuyée  sur  plusieurs  passages  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ; elle  a 
été  enseignée  dans  tous  les  siècles:  elle  est 
confirmée  par  le  témoignage  des  saints  Pè- 
res et  des  auteurs  les  plus  anciens;  elle  est 
de  plos  tout  â fait  conforme  à la  raison,  à la 
notion  que  nous  avons  de  la  sainteté  do 
Dieu;  elle  concilie  parfaitement  sa  miséri 
corde  infinie  avec  les  jnlérèls  de  sa  justice. 
On  a doue  lieu  de  s’éloniier  quand  on  voit 
Luther  rayer  d’un  trait  de  plume,  et  tous 
ses  prolcslanls,  à quelque  dénomination 
qu’ils  appurliennenl,  rejeter  unaniinemecU 
un  dogme  professé  jusqu'alors  dans  l’Eglis# 
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imiverteÜe.  Nous  somrai'S  Ir^i  * portés  i inièro  année  qui  suit  la  mort  d«  U pcrsuuue 
iToirc  que  les  proloslauls  ont  nié  le  purga-  décédée.  Scion  eu&,  l'homme,  pendant  ces 
toire,  uniquement  par  anlipalliin  pour  n>  douze  mois,  a b liberté  de  venir  visiter  auii 
(ilise  romaine.  Kn  ciTet,  il  est  positif  que  corps,  revoir  les  personnes  et  les  lieux  pour 
maintenant  plusieurs  communions  proies-  lesquels  elle  a eu  pendant  la  vie  quelque 
t.-tule^  nient  hautement  réternité  d 'S  peines  affection  particulière.  Ils  n «mment  le  pur- 
de  l’enfer,  d'où  il  résulte  qu’é  leur  sens  gatoire  le  fein  d’Abrnham,  U trésor  des  vi~ 
iVnfcr  n'est  plus  qu’un  purj».il«ire.  xanfsje  jardin  d’JCdenJaGéhenne  supérieure, 

M.iis,  pour  en  revenir  a I.t  doctrine  calho-  par  opposition  à l’enfer,  qu’ils  appellent  Gé- 
lique.ee  qu'ensei^^ne  l’Eglise  se  borne  à Acnne  in^i^rfeurc.  Le  jour  du  sabbat  esl.ie- 
peu  près  à ce  que  nous  avons  cons  gné  ci-  Ion  eut,  un  jour  de  relâche  pour  les  âmes 
dessus:  car  elle  n'a  pas  dermi  le  lieu  du  dupurgaîoirc:elaujourderexpi:iionso- 
IMjrgaioire,  ni  la  nature  des  tourments  qu'on  Icnnel'e,  ils  font  beaucoup  de  prières  et 
y endure,  ni  la  manière  dniit  les  âmes  y d (Euvres  salisfjctoires  pour  les  soulager. 
seulTrcnI.  Le  mut  de  purga'oire  désigne  1>  autres  pensent  qu'il  n’j  a que  1rs  prêta-  t 

moins  un  lieu  particulier  que  l'état  où  sc  rienUurs  de  lamaison  d*hrat‘l  qui  vont  dans 
trouvent  Ci-riaines  âmes  séparées  do  corps  ; le  purgaiohe,  c’est-à-dire  les  Juifs  qui  ne 
on  croil  communément  que  ces  âmes  yen-  s >nl,  ni  tout  à fait  méchants,  ni  absolument 
«turent  l i p ine  du  feu,  parce  que  saint  Pau!  bniis.etquimeurentsansavoirraitpénitenro. 
a dit  qu'elles  seraient  sauvées  comme  par  T;  Iv*  Une  partie  des  païens,  surtout  les  l'Ia- 
feu  ; mai-,  en  tout  ras,  ce  feu  ne  saurait  être  lu  liciens,  ont  cru  que  les  âmes  élaicnl  pii- 
inatériel.  Le  purgatoire  durera  jusqu'à  la  rifiées  par  le  feu  après  la  destruction  de 
On  des  temps,  parce  que,  tant  qu’il  y aura  leurs  corps.  Platon,  dans  un  de  ses  dialo- 
des  créatures  humaines  qui  passeront  de  gués,  semble  reconnaître  on  tribunal,  où  1 s 
celle  vie  â trépas,  il  y aura  des  âmes  qui  morts  qui  n'ont  commis  que  des  péchés  té- 
nur<»nl  besoin  d'étre  purillées.  Mais  chaque  gers  seront  condamnés  dans  l'aulro  monde  à 
âme  en  particulier  n'y  résidera  pas  Jusqu’au  des  peines  finies  et  proportionnées  à leurs 
jugement  générai  ; car  les  peines  qu'elle  y fautes.  Voici  l’analyse  du  seiilirnenl  de  cecé* 
iouff"e  sont  prnporlionn  -es  à la  grandeur  de  lèbre  philosophe  : « Tout'«  l-’s  ânv's  subis- 
sa  dette,  et  1 mies  les  âmes  nt  sont  p is  éga*  & nt  le  jugement  au  sortir  de  leurs  corps  : il 
lemenl  r de*  nides.  La  foi  nous  enseigne  en-  } a des  âmes,  mais  en  petit  nombre,  qui  so 
corc  que  le»  âmes  qui  expient  dans  le  pur-  Irouvciit  enlièremeot  saines,  et  qui  n'ont 
g iioire  peuvent  être  soulagées  et  même  rien  à craindre  de  ce  jugement  ; toutes  tes 
«MitièremenI  délivrées  p.tr  le  sacrifice  de  la  autres  y sont  trouvées  malailes,  les  unes 
messe  qui  s’offre  pour  eltes,  par  les  prières  p'iurlaut  capables  de  guérison,  et  les  autres 
et  p.ar  K's  bonnes  ceuvres  que  les  fidèles  ri-  iururiibies.  Les  âmes  saines  prennent  le  chu- 
vunit  fooi  â leur  intention.  min  des  champs  Elyséei,  qui  est  1c  pays  de 

2*  I^a  doctrine  de  l’Eglise  grecque  con-  la  I brrté  et  de  ratlrancliissemcnl  de  tous 
corde  avec  celle  des  Latins  sur  les  p un*i  de  maux  : elles  achèvent  de  s'y  purifier,  et  celte 
t -i  louchaut  le  purgatoire;  cependant  les  nurifl  atino  est  une  affaire  de  mille  ans. 
tirées  ne  paraissent  pas  faire  de  distinction  Pour  savoir  ce  qu’elles  deviennent  après 
entre  l'enfer  cl  le  purgatoire  ; l.i  différence  cela,  il  faut  distinguer  cellcâqui  doivent  re- 
ne  consisterait  que  dans  la  qualité  des  âmes  venir  dans  ce  monde,  suivant  l'orJre  du  des- 
qui  y subissent  leur  peine.  Lis  âmes  qui  Un,  cl  celles  qui  y ont  déjà  achevé  leurs 
meurent  dans  l’Inimitié  de  Dieu  sont  aussi-  loiirnées  fatales.  Ces  dernières  passent  dans 
lâl  punies  dans  les  enfers  par  des  châtiments  une  terre  bienheureuse,  où  elles  jouissc.it 
qui  dureront  (mile  réternité  ; tandis  que  les  des  plus  pures  délices,  dans  la  conletnpla- 
âmf's  nuxquellcs  il  reste  des  fautes  â expier  lion  conlinueltc  du  Verbe  divin.  Les  A-ties 
sont  également  renfermées  dans  les  enfers,  malades  prennent  toutes  le  chemin  du  Tar- 
privées  de  la  vue  de  Dieu  et  des  jouissances  tare,  les  guérissables  pour  y être  purgées, 

4 éli'S'cs,  sans  cependant  y souffrir  les  tour-  les  incurables  pour  y être  tourmentées. 
men<s  réservés  aux  damnés.  Ce  sentiment  fm-t'td  les  premières  y sont  guéries  de  tou - 
ii’est  pas  cependant  tellement  propre  aux  les  les  indispositions  par  des  remèdes  tré-v- 
tîrees,  qu’on  n’eu  trouve  des  traces  chez  les  vio'enis,  les  unes  pissent  dans  les  champs 
I.atins  ; car,  dans  la  mus:>e  des  morts,  sui-  Elysées,  les  autres  «uni  continuer  raoimi- 
vant  la  liturgie  romaine,  le  prêtre  fait  â Dieu  lion  des  corps,  â laquelle  elles  sont  encore 
t'fiie  prière  : Domine  Jrsit  Ckrifle,  libéra  ob’Igées,  n'ayant  pas  fourni  toute  ls.*ur  car- 
unimas  onmium  fidelium  defunctoium  de  pes-  rière.  Les  malades  desespérées,  c’esl-à-dira 
vis  infêrni  «t  de  profundo  laeu,  « Seigneur  celles  qui  sont  chargées  de  crimes  impardoii 
Jcsus-Chrisl,  délivrez  les  âmes  de  tous  les  nables,  ne  sorleot  jamais  du  Tartare.  ■ On 
itéfiinls  des  peines  de  l’enfer  et  de  la  fosse  peut  voir  aussi  la  description  que  Virgile 
profonde.  * Du  reste,  les  Grecs,  comme  les  donnede  la  purification  de  l'âme  après  la  des- 
l.ftlins,  fout  des  oblations  pour  les  défunis,  Iructrin  do  corps,  au  vi*  liireüc  son  Enéide, 
et  croient  que  li  urs  âmes  peuvent  être  sou-  5*  Les  Musulmans  admellenl  le  purgatoire 
l.tgëes  par  les  suffrages  des  vivants.  Ce  que  d'une  mautère  précise  cl  po>i(ive.Vojf.  Araf. 

nous  disons  ici  des  Grecs  est  applicable  à G*  Les  Egyptiens,  les  Hindous,  les  Doud- 
('•us  les  autres  chrétiens  orientaux.  d'H»tcs  et  tous  les  autres  peuples  qui  croient 

3*  ï.cs  Juifs  reconnaissent  une  sorte  de  <i  ii  métompsveose,  admciient  parlé  mémo 
pnrgaioirc  qui  dure  pcodunl  toute  la  pre-  un  purgaloire;  car  la  transmigration  des 
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i'iinc»  n*08l(  folfant  leur  doririnn,  qu’un 
moyen  d*eipiaiion  cl  de  puriGcniion , après 
lequel  seulemeni  Ir»  Amea  peuvent  jouir  de 
la  béatitude.  Dans  le  système  bouddhistef 
tes  enfers  même,  quelque  nombreux  et  quel- 
que Irrribles  qu’ils  aoieni,  ne  sont,  à propre* 
meut  parler,  que  les  dilTéri'nls  degrés  d’un 
vaste  purgitoire;  enr  ils  ne  reconnaissent 
aucune  peine  éternelle,  bien  qu’il  y en  ail 
qui  puissent  durer  des  milliers  et  des  mil- 
lions  d'années. 

PURIFI  ANTS,  secte  de  Juifs  orientaux  qni 
so  laTdienl , chaque  jour,  le  corps  tout  en^ 
lier;  ils  soutenaient  que  l’on  ne  pouvait  mé- 
riter la  rie  éternelleqo’en  observant  exacte* 
ment  relie  purification  quotidienne.  C'élail 
sans  donle  les  mêmes  que  les  Hémirobnp^ 

PURIFICATION.  1* Les  purifications,  les 
lustrations,  les  baptêmes  ont  élé  en  usage 
parmi  tous  les  peuples.  L’idée  générale  qu'ils 
ont  eue  de  la  Divinité  et  de  la  pureté  néces* 
sairc  à ceux  qui  s’en  approchent,  leur  a fait 
comprendre  la  nécessité  de  se  purifii'r  par  le 
bain  et  par  les  lu$tra:ions  d'eau  pore,  de  feu 
ou  d'encens.  Mais  nulle  nation  n'a  été  sur 
cela  p'us  religieuse  que  les  Hébreux.  .Moïse 
leur  ordonna  de  se  purifier  et  de  Liver  leurs 
habits,  pour  se  disposer  à recevoir  les  lois 
du  Seigneur  au  pied  du  nio;«t  Sinaï,  lorsque 
Dieu  y donna  des  marquas  éclatantps  de  sa 
présence.  Aaron  et  ses  fils  u'enlrèrent  dans 
l’exercice  du  sacerdoce,  el  ne  furent  revêtus 
de  leurs  habits  de  cérémonie  qu’aprés  s’élre 
lavé  tout  le  corps  dans  IVau.  On  voit  la 
même  chose  dans  la  cérémonie  de  la  consé- 
rration  des  simples  lévite». 

Toulcsies  souillures  léga'es  se  nctloyaient 
par  l'ablution  et  ordinairement  par  le  sacri- 
fice. Les  impuretés  même  naturelles  des 
hommes  et  des  femmes,  et  certaines  incom- 
modités des  uns  et  des  autres,  comme  la 
lèpre  et  les  pollutions  volontaires  ou  into- 
loniaires,  étaient  purifiées  par  le  bain.  Celui 
qui  avait  touché  un  animal  impur,  vif  ou 
mort,  ou  une  personne  souillée,  était  soumis 
A la  même  loi  ; de  même  que  celui  qui  avait 
élé  suuUié  par  ratlouchemcnt  d'une  victime 
immolée  pour  le  péché,  ou  de  la  vache  qu'on 
sacrifiait  au  jour  de  l'expiation  solennelle  , 
ou  d'un  homme  mort , ou  de  loule  autre 
chose  impure.  Mais  ce  bnpiéme  ne  nelloyait 
point  les  souillures  de  IVime.  Il  n’ctail  point 
établi  pour  cela  ; il  n'était  que  pour  les  im- 
puretés légales  et  corporelles. 

T.a  manière  dont  se  praliquaienl  toutes  ces 
purifications  était  de  se  plonger  tout  le  corps 
nu  dans  IVau,  et  de  laver  ensuite  ses  habits 
séparément,  ou  de  se  plonger  dans  l’eau  tout 
vêtu  el  avec  ses  habits.  Ces  deux  choses  n’al- 
laient point  l'ttoe  sans  l'autre,  disent  les  doc- 
lonrs  juifs  ; quand  l’Ecriture  ordonne  de  la- 
ver scN  habits,  elle  entend  qu'on  doit  aussi 
se  laver  tout  le  corps;  cl  réciproquement 
quand  elle  commande  de  se  plonger  le  corps 
dans  l'eau  , elle  entend  qu'on  lavera  aus<i 
ses  habits. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  long  détail 
de  loufes  les  ^ouillorcs  judaïques,  des  causes 
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par  lesquelles  on  les  contractait,  du  temps 
qu’elles  duraient,  de  la  manière  dont  on  de- 
vait s’en  purifier;  on  peut  en  voir  le  rituel 
dans  la  loi  de  Moïse,  cl  surtout  dans  le  Lé- 
vitii|ueel  les  Nombres  Nous  1rs  réduirons 
toutes  en  trois  classes,  savoir  les  légères, 
les  moyennes  cl  les  grandes.  Los  souillures 
légères,  comme,  par  exemple,  celles  qui 
étaient  contractées  p;ir  les  nécessité»  cor- 
porelles el  quo'id'ennes  , étaient  ciïacéos 
aussitôt  par  une  simple  ablution.  Les  souil- 
lures muypiiiies,  comme  d’avoir  touché  on 
cad-ivre,  une  personne  ou  un  objet  impur, 
duraient  jusqu’au  soir,  et  on  était  purifié  par 
un  bain  complet , et  même  il  y avait  cer* 
laines  occasions  cù  il  fallait  être  aspergé  par 
une  eau  lustrale,  dans  laquelle  on  avait  fait 
infuser  des  cendres  provenant  du  sacrifice 
d'une  vache  rousse.  Enfin  les  g aniles  souil- 
lures étaient  celles  qui  élaieiil  provoquées 
par  la  gonorrhée.  les  infirmités  périodiques, 
raccoiirhement.  li  lèpre,  etc.  Elles  duraient 
au  moins  scpl  jours,  ou  tant  que  durait  l’in- 
lirmitc  (l’impureté  durait  quarante  jours 
pour  la  r'mme  qui  avait  accouché  d'un  gar- 
çon, el  quatre-vingts  pour  ccile  qui  avait  mis 
au  monde  une  fille);  pour  être  purifié  de 
ces  souillures,  il  fallait,  outre  le  bain  com- 
plet, offrir  encore  un  sacrifice  , qui  consis- 
tait en  deux  victime»,  dont  l'une  était  sacri- 
fiée à la  manière  ordinaire,  cl  l'autre  brAléo 
en  holocauste.  Les  plus  pauvres  olTraieot 
deux  lourtereües  à cet  effet;  les  gens  plus 
aisés  offraient  Jeux  animaux  d'un  troupeau. 

Les  purifications  des  Israélites  étaient 
utiles  pour  la  santé  et  pour  les  mœurs  ; les 
peuples  voisins  en  pratiquaient  de  sembla- 
bles. entre  autres  les  Egyptiens,  rhez  qui  les 
sacrifit-aicurs  sc  rasaient  le  poil  tous  les  trois 
jours,  el  se  lavaicDi  tout  le  corps,  Jeux  fois 
la  nuit  el  deux  ou  trois  fois  le  jour.  La  net- 
teté du  corps  est  un  s^  mbole  de  la  nelloté  de 
l âtne.  De  là  vient  que  la  purification  exté- 
rieure c^t  appelée  dans  l'Kcriture  ianctifica^ 
/ûm  , parce  qu'elle  rend  sensible  la  pureté 
intérieure  avec  laquelle  ou  doit  s'approcher 
des  cho.»es  saintes.  Ou  peut  même  dire  que 
la  propreté  est  un  effet  naturel  de  la  vertu, 
poi'-que  la  saleté  ne  vient  pour  l’ordinaire 
que  de  la  paresse  el  de  la  bassesse  do  cœur. 
La  neiifté,  d'ailleurs , est  nécessaire  pour 
entretenir  la  santé  cl  prévenir  les  maladies, 
surtout  dans  les  pays  cbauds.  La  chaleur 
invite  à se  dépouiller,  à se  baigner  et  à 
changer  souvent  d’habits  ; au  lieu  que  dans 
les  pays  froids,  on  craint  l’eau  et  l’air,  ou 
est  plus  engourdi  et  plut  paresseux.  Il  est 
certain  que  la  saleté  où  virent  parmi  nous 
la  plupart  des  gens  pauvres  cause  o i en- 
Iretienl  plusieurs  maladies.  Que  scrail-ce 
dans  les  pays  chauds, où  l’air  se  corrompt  plu» 
aisément,  et  où  les  eaux  sont  moins  commu- 
nes? De  plus,  les  anciens  se  servaient  peu  de 
linge,  el  la  laine  n’e>(  pas  si  facile  à neituyer. 

Admirons  ici  la  sagesse  el  la  boulé  de 
Dieu,  qui  avait  donné  a son  peuple  des  lois 
utiles  en  tant  de  manières,  puisqu'elles  ser- 
vaient tout  cnscmb'e  à les  accoutumer  à 
l'obéisiance,  à les  éloigner  delà  lupcrsU- 
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tion»  i régler  leari  moeari  et  à conserter 
leur  lanlé.  Or,  il  élait  important  que  lei 
prérepies  de  pr^^preié  (Isfcnt  partie  de  la  re* 
iiglon,  parce  que,  ronccrnnnt  l'intérieur  des 
maisons  et  iei  pratiques  les  pitti  secrète*  de 
la  vie  , il  n'y  arait  que  la  crainte  de  D eu 
qui  pùl  les  fiire  observer.  Cependant,  par 
ces  rhoiei  sensibles,  Dieu  formait  leur  con« 
science  et  les  acroutumait  à recnniiat're  que 
rien  ne  lui  est  caché,  et  qu'il  ne  somi  pas 
d'étre  pur  auk  yeu\  des  hommes.  TeriuU 
lien  prend  ainsi  ces  sortes  de  lois,  quand  il 
dit  : ■ Même  dan«  le  commerce  de  la  vie  et 
de  la  rondtiite  des  hommes  au  dedans  et  au 
dehors,  il  a tout  déterminé,  jusqu’à  prendre 
soin  de  leur  vaisselle,  afin  que,  rencontrant 
partout  ces  préceptes  de  la  loi,  ils  ne  pussent 
éire  un  moment  sans  rcearder'Dieu.  > Et  en- 
suite : « Pour  aider  cette  loi  plutôt  favorable 
que  pesante,  1»  h'mtéde  Dieu  a aussi  envoyé 
des  prophètes  qui  enseign  tient  ces  maximes 
dignes  de  lui  : Otez  la  mulire  de  vos 
âmes,  etc.  » De  sorte  que  le  peuple  était 
sofflsamincnt  inslruil  de  la  signilicatinn  <fe 
toutes  ces  cérémonies  et  de  ces  pratiques 
sensibles.  Voilà  le  fondement  des  lois  qui 
ordonnent  de  se  baigner  et  de  laver  ses  ha- 
bits, après  avoir  touché  un  corps  mort  ou 
un  animal  immonde,  et  en  plusieurs  autres 
rencontres.  De  là  viennent  la  purification  des 
vases  par  l'ean  ou  p'ir  le  feu,  des  maisons 
oà  il  paraissait  quelque  corruption,  des  ha- 
bits où  la  teigneetia  moisissure  se  mettaient, 
des  femmes  après  leurs  couches,  et  la  sépa- 
ration des  lépreux,  quoique  la  lèpre  bhm- 
che,  la  seule  dont  parle  l'Ecriture,  soit  plu- 
tôt une  dilTormiié  qu'une  maladie. 

3*  « Il  y avait,  dit  Noël,  deux  sortes  de  pu- 
rincatioos  chez  les  païens  : les  unes  géné- 
rales et  les  autres  particulières,  qu’oo  peut 
considérer  encore  comme  ordinaires  et  ex- 
Iraor  inaires.  Les  purifications  générales 
ordinaires  avaient  lieu  quand,  dans  une  as- 
semblée, avant  les  sacrifices  , un  préIre  ou 
quelque  autre,  après  avoir  trempé  une  bran- 
che de  laurier  ou  des  tiges  de  verveine  dans 
l'eau  lustrale,  en  faisait  aspersion  sur  le 
peuple,  autour  duquel  il  tournait  trois  fuis. 
Les  puriHcatioiis  gcnéralet  exlraordinaires 
se  faisaient  dan*  les  temps  de  peste,  de  fa- 
mine ou  de  quelque  autre  calamité  publique; 
et  alors  ces  purillcaiioiis  éiaieffl  cruelles  et 
barbares,  surtout  chez  tes  Grecs.  On  choi- 
sissait celui  des  habitants  d'une  ville  qui 
é ail  d'une  figure  plus  laide  et  plus  difforme  ; 
on  le  conduisait  avec  un  appareil  triste  et 
lugubre  au  lieu  destiné  pour  le  sacrifice;  et 
là,  après  plusieurs  pratiques  siiperslilieuses, 
on  le  brûlait  et  0.1  je  tait  ses  cendre*  dan  via  mer. 

« Les  purifications  parliculières  or  tinaires 
étaient  extrêmement  communes.  Elles  coii- 
sislaieiit  à se  laver  les  mains  avant  quelque 
acte  de  religion,  avec  de  l’eau  commune, 
quand  cel  acte  se  faisait  eu  particulier,  cl 
avec  de  l'eau  lustrale,  à l’entrée  des  temples 
et  avant  les  sacrifices.  Il  y en  avait  qui  ne 
se  contentaient  pas  de  so  laver  les  mains  : ils 
croyaienl  acquérir  une  plus  grande  pureié 
en  se  lavant  aussi  la  télé,  le*  pied*,  ei  quel- 
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quefois  loul  le  corps  et  leurs  habits  méme*^ 
C’est  à quoi  élaii’iil  surtout  obliges  les  prê- 
tres, qui,  pour  leur  purificatimi  , avant  de 
pouvoir  faire  les  fonciions  de  leur  ministère, 
étaient  tenus  d'ub*erver  plus!’  ur*  pral  ques 
austères  durant  plusieurs  jour*  .'iv.inl  l.i  cé- 
rémonie religieuse,  comme  d’eviler  soigneu- 
sement toutes  sortes  d’impuretés,  et  de  se 
priver  même  des  plaisirs  permis  et  inno- 
cents. 

« L^'S  purilicalions  parliculières  extraor- 
dinaires avaient  lieu  |iour  ceux  qui  avaient 
l'ummis  quelque  granil  crime,  comme  l’ho- 
miciJe,  rinre.vte,  l'adultère,  etc.  Quand  quel- 
qu’tin  avait  co  omis  un  de  ces  crimes  , il  ne 
pouvait  so  purifier  lui-môme;  mais  il  était 
obligé  d'avoir  recours  à une  espece  d « prê- 
tre* appelés  Pharmfiquei , qui  le  faisaiml 
passer  par  plusieurs  cérémonie*  supersti- 
tieuses, comme  de  faire  sur  lui  des  asper- 
sions de  sang,  de  le  frollcravec  une  espèce 
d'ognon,  de  lui  faire  porter  au  cou  une  sorte 
de  Collier  île  figues,  etc.  11  ne  pouvait  entrer 
dans  le*  temples,  ni  assister  à aucun  sacri- 
fice, qu'aiiparavanl  un  phnrmaquo  ne  l'eût 
déclaré  suffisamment  purifié. 

• La  matière  la  plus  ordinairement  em- 
ployée pour  les  punOcal  ons  était  l'eau  na- 
turelle. Celle  de  la  mer.  quand  on  en  pou- 
vait avoir , était  proférée  à toute  autre  ; et 
ce  n'éiail  qu'à  son  défaut  qu’on  se  servait 
de  celle  de*  ûeuves  et  des  fontaines:  mais 
on  avait  soin  d'y  mettre  du  sel,  et  quelquc'- 
fois  du  soufre.  » 

3*  Le*  Musulmans  disent  que  les  purifica* 
fions  ont  été  insiituées  pour  nettoyer  le 
corps,  cil  faire  dispar.iltre  les  souillures,  et 
mettre  ainsi  l'homme  en  étal  de  faire  digne* 
ment  ses  prières,  en  se  présentant  devant 
son  créateur  avec  loiile  la  pureté  qu'il  exige. 
Elles  consistent  en  lavages,  en  ohlulioiis  et 
en  loliuMi,  toutes  relatives  aux  diiïerentea 
espèces  de  souillures,  dont  les  unes  sont 
substanlielles , et  les  autres  non  substan- 
tielles. Les  premières  se  partagent  eu  graves 
et  en  légères;  les  secondes  se  divisent  en 
maj  -urc*  et  en  mineures.  Vuy.  Abdsst, 
GiIOsL,  LoTIO*I  FU)*éR*IRE,  iHPLRBTàs,  U*  3, 
KaU  ü'ABLCTtO!*,  U*  2,  etc. 

JV*  Suivant  la  doctrine  de  Zoroasire,  quand 
on  a perdu  la  pureté  du  corps  on  doit  en  ré- 
parer la  porte  par  des  purifications.  L'urine 
de  bœuf  entre  dans  les  purifi  alions  les  plus 
efficaces  , mais  elles  sont  toujours  lerminées 
par  l'eau,  précédée  de  la  terre  qui  doit  sé- 
cher jusqu’à  ladernière  goutte  de  Tunne  qui 
s'est  comme  imprégnée  de  ce  qu'il  y a de 
plus  fort  dans  la  souillure.  Il  y a quaire 
sortes  de  purifications  : la  première  coii*isie 
à SG  laver  avec  de  l’eau  les  mains,  les  pieds 
et  le  visage  ; dans  la  seconde,  on  se  lave  loul 
le  corps  avec  de  ruriiic  de  bœuf;  la  troi- 
sième dure  neuf  nuit*,  et  ne  peut  être  adrnt* 
nistreeque  par  on  prêtre  qui  a eu  des  en- 
fants; dans  la  qualrièmc,  celui  qui  purifie, 
frotte  sa  langue  avec  une  (leur  de  grenade, 
et  dit  : Je  m mge  cela  ; par  là  je  purifie  moi* 
diie.’le  patiLMil  ré;èlu  ces  muts,  en  buvant 
de  l’urine  de  bœuf  consacrée  et  bénite.  I' 
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cest-à«(lire  esiuyrr  le  calice.  Une  fois  qu'il 
a servi»  il  ne  peut  plus  élrc  louché  que  par 
les  ecclésiastiques  qui  sont  dans  les  ordres 
sacrés,  et  ceus-ci  doiveni  le  paS'cr  dans 
trois  eaus  avant  de  IcreincUre  dans  les  mains 
des  blanchisseuses. 

PUIllSTIiS  ou  Ptas.  nom  que  prcnaienl, 
sous  Ici  Keslauratiun,  les  préires  et  les  l>iï> 
ques  qui  travaîeiit  pas  loulu  n Itérer  au 
Concordai,  traitant  d'iiéréiiqucs  ceu\  qui 
Tavaieiit  accepté.  Koy.  CiuuaiiisTES,  UtA^- 
CaAROI«TK<,  CoveURDAT. 

PWKITaINS,  déuuminatioii  que  l'un  donna, 
dans  la  Grande-Bretagne,  à tous  rcus  qui, 
rejel.iDl  la  lilur((io  et  les  cérémonies  ungli- 
canes,  SC  séparèrent  sous  préiette  d'ciablir 
un  culte  plus  pur.  Une  secte  du  inojcn  âge, 
celle  des  Calhares,  avait  leméaieuom;  en 
grec,  x«5*4Àf  signifie  pur,  irmocent.  Celte 
qualité,  qai  eu  natiaiil  l’ainour-propre  dun- 
nail  une  couleur  de  saintclé,  augmenta  leur 
parti,  dont  le  premier  < IilT,  selon  Selden,  lut 
le  comte  de  Uunlingdon,  petit  neveu  du 
cardinal  Potus  ; mais  quant  à la  dcootniiia^ 
tion,  Anloine  de  Üoimnis , archevêque  de 
Spatutru,  parait  é ru  ie  premier  qui  empluma 
I ! terme  de  J*urüains,  que  l'usage  appliqua 
p'us  spécialement  a une  classe  de  sectaires 
opposes  surtout  à l'Eglise  anglicane.  Ce«te 
secte  bannit  du  l’Eglise  tonte  hiérarchie,  cl 
du  culte  toute  espèce  de  losi*,  musique.  oriic> 
ments,  vèteu  euts  sacerduiaus,  toute  liturgie, 
ainsi  qu’une  loule  de  maaifcsUliuns  esté* 
rieures,  leiles  que  Jeûnes,  agenouillemciiis, 
>ignes  de  crois,  cereinouîci,  etc.  Née  peu* 
•tant  la  persécution  eiercee  par  la  ruiue 
.Marie  1 udor,  cette  secte  commença  à ailircr 
railenlion  sous  le  règne  U'Elisuuelh,  «l  en 
loCt)  die  déclara  formeUemeut  se  séparer 
de  l'Eglise  anglicane.  Elisabeth  poursuivit 
les  Puritains  plus  sévèrement  même  que  les 
catholiques,  ce  qui  ne  ica  empêcha  pas  de 
croître  en  nombre,  et  d'acquérir  sous  le 
régne  suivant  la  consistance  d un  parti.  Bon 
nombre  d'entre  eus  se  réfugièrent  en  Amé* 
lique,  où  iis  peuplèrent  le  Massachussets, 
loiidéruiii  iNeW'li^inoulh,  New-Uaveii,  etc. 
Les  Puritains  sc  signalaient  par  leur  exalta* 
tion  repoblicaioe,  et  ils  jouèrent  le  plus 
grand  rôle  dans  la  double  chule  des  Siuarts. 
ils  perdirent  ensuite  leur  nom,  en  se  disiri*> 
huant  sous  divers  chefs  Indépendants,  Pres- 
hjrtcrieiM  , Cungrêgalioualistcs , etc.  Maiv , 
dans  chacune  de  ces  sociétés  issues  du  puri-> 
lanisme,  régnait  une  divergence  d'opinions 
qui,  successive  i-eiit,  niudiUèrent  leur  sjs* 
léiiie.  Thomas  Edward,  ministre  à Luoüres, 
dans  Sun  livre  intitulé  ia  Gançréaet  comptait 
IBOerrcorsüU  blasphèmes,  qui,  dans  Tes* 
pace  de  trois  ans,  depuis  1C40,  avaient  seau* 
dalisé  rAiigleierrc, 

I..CS  lodépendanis,  ou  nounroux  ruritains, 
avaient  la  même  doctrine  que  les  Presbyté- 
riens, tous  le  nom  desquels  ils  se  cacliaieiii 
souvent;  mais  leur  régime  était  diiïéicni; 
ils  porlaieoi  plus  loin  qu'eux  les  opinions 
démocratiques,  ne  voulant  ni  rois,  ni  pa  rs, 
ni  seigneurs,  mais  eu  lout  régalilc.  A la 
dèoooiiriationd’Jndcpciidints,  ils  préfèrvMil 


'PUS  UOC 

aeluellcmeni  celle  de  Cungrégnfionaliiles. 

PUSCHKAYT,  dieu  des  anciens  Prussien*  ; 
on  le  regardait  comme  le  maître  des  nains, 
qui  se  partageaient  en  dcox  e’asses  : les 
ÀorsiuAes,  qui  résidaient  sur  la  terre,  et  les 
AforAopètei,  qui  erraient  dans  lesairs.  Pusch- 
bajt  habitait  sous  des  touffes  de  sureau. 

PUSCHOT,  appelé  aus^i  /uffièor,  dieu  des 
Slaves  : il  présidait  aux  forêt»,  avec  Madeina 
et  Kag<ïiia,  ses  lieutenants. 

PUSÉISTES , Secte  nouvelle  qui  a pris 
naissance  en  Angleterre  il  y a quelques  an- 
nées; elle  tire  sa  dcnominalion  du  docteur 
Pusi-y,  professeur  à l'oniversité  d'Oxford. 
Cependant  les  parljsaits  de  ce  système  rejet- 
lenl  le  nom  de  PuMétstes,  et  prèiemtenl  é're 
appelés  purcmrni  et  Kimpleinent  rat/io/iquâs, 

« En  quoi  consiste  le  poséisme  ? se  de- 
mande rOs/6rd^C/i/‘omcU. — Il  consiste,  ré- 
pond celte  leuilh',  à «tire  anathème  au  prin- 
cipe du  protcslanlisroc  ; à abandonner  de 
plus  en  plus  les  fundeinenis  de  la  réforme 
anglicane  ; à déplorer  la  séparation  de  PE- 
• glise  romaine  ; à regarder  Koinc  comme  no> 
Irc  mère,  cl  à dire  qu'elle  nous  a enfaiilés  à 
Jésus  - Christ.  — Il  consiste  à représenter 
l'Angleterre  comme  unu  esclave  condamnée 
aux  1er»  cl  A un  honteux  travail  ; à dire  que 
son  enseignement  se  borne  à bégayer  des 
formules  équivoques;  à dépeindre  au  con- 
traire l'Eglise  de  Itume  comme  donnant  un 
libre  cours  A tous  tes  seniimeais  religieux 
do  foi.  de  respect,  d'amour  et  de  dévotion, 
et  comme  posSi.*dant  par  ses  sublimes  bien- 
faits les  droits  les  plus  sacrés  à uuire  vénéra- 
tion et  à notre  reconnaissance,  --  il  consisio 
à dire  que  nos  trente-neuf  articles  sont  la 
production  d'un  siècle  étranger  au  ratholi- 
cisme  ; que  notre  liturgie  est  la  condamnation 
de  no  re  Eglise,  tandis  que  le  nluelde  Home 
est  un  trésor  précieux,  et  son  missel  un  ri- 
che et  sacre  monument  des  temps  apostoli- 
ques.— Il  consiste  à déclarer  que  KEcriiure 
n'est  pas  Tunique  règle  de  la  fui,  mais  que 
les  révélations  divines  nous  soni  aussi  pro- 
posées par  la  tradition  orale  dont  TEgüve 
est  dëpostiaire,  et  que  la  Bible,  sans  expli- 
cations ni  commentaires  aux  ignorants,  n est 
pas  propre  urüiiiairemcni  A tes  diriger  dans 
Tafruire  de  leur  salut. — Il  consiste  A afiirmer 
que  dans  la  cène,  le  Christ  est  présent  sous 
la  foriiie  du  pain  et  du  vin  ; qu'il  e»t  alors 
personnellement  et  corporellrment  avec 
nous,  et  que  le  clergé  a reçu  le  m)stérieux 
et  sublime  pouvoir  de  changer  le  pain  et  le 
«tn  au  corps  et  au  sang  du  Christ.—  1 roii- 
sislo  eiiQii  à défendre  curninc  légitime  la 
prière  pour  les  uiort»  ; A établir  une  diffé- 
rence colrc  un  péché  véniel  el  on  péché 
inoriel  ; A afliroii’r  qu'ou  peut  aduieiire 
Tcxistenco  d'un  purgatoire,  huuorer  les  reli- 
ques, invoquer  i*s  »a  nis,  reconnaître  sept 
sacreoiCDii,  et  qu'on  peut  ensuite  en  loule 
conscieocc  souscrire  aux  treiile-oeuf  arliclcs 
de  l'Eglise  d'Aogli  tcrre.  » 

Voilà  ce  qu'écrivail  eo  18U  un  journal 
anglican  nu  sujet  de  celle  nouvelle  doctrine; 
il  est  certain  qu'il  exagère  les  rapport»  eniro 
le  putéisme  el  le  catholicisme,  bien  que  cha- 
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€une  des  proposiUuos  énoncées  ci-dessas 
soit  «ppoyée  sur  des  teites  tirés  soit  des 
lettres  soit  des  écrits  de  la  secte  ; mais  il 
faut  considérer  cette  appréciation  plutét 
comme  la  tendance  de  celte  nouvcllu  doC” 
(rine  i|(ie  coname  Texpression  authentique 
de  sn  croyance.  Il  oVn  est  pas  moins  vrai 
que  le  puséistne  est  un  pas  immense  fait 
vers  le  ralholjcisine  : parmi  le  grand  nom- 
bre de  dorieors  qui  ont  embrassé  ce  non- 
veau  sjsièine,  une  partie  fort  notable  est 
retournée  franrlienient  au  catholicisme,  et 
les  autres  demeurent  dans  un  état  de  sus- 
pension et  d'incertitude  qui  n*altend  qu*une 
orca^inii  favorable  ou  une  dernière  lumière 
pour  franchir  le  détroit  qui  sépare  l’angli- 
<anisn;e  de  rEglise  romaine. 

Il  y a dix  ou  douze  ans.  plusieurs  person- 
nes sensées  et  clierciiant  sérieusement  (a 
vérité  (et  sans  doute  ce  n'étaient  pas  les  pre- 
mières), sc  sont  prises  à jeter  les  yeux  au* 
tour  dVIIes,  et  elles  s’aperçurent  que  l’E- 
glise anglicane  était,  par  la  nature  de  sa 
cou^liiiitioa,  seule  et  isolée  au  milieu  de  la 
grande  fanuüe  ehrélienne  ; nue  sa  doctrine 
était  purement  locale  ; que  ae  plus  elle  ou- 
vrait une  Large  voie  au  schisme,  à la  dissen- 
sion. è des  conienlions  interminables  sur 
«L  s points  regardés  cependant  comoie  fun- 
dantriilaox  ; que  les  peuples  n'avaient  au- 
cune c<Tli:ude  de  posséder  la  vérité,  aucune 
assurance  d’y  parvenir;  que  les  pasteurs 
n’avaient  aucun  garant  de  leur  enseigne- 
ment: que  l’esprit  de  foi  eide  piété  avait 
(1i  paru  des  uns  cl  des  autres,  ou  plutôt  qu’il 
n’avait  jamais  régné  chez  eux  ; que  les  an- 
glicans s’étalent  séparés  de  l’Eglise  romaine, 
•ans  pour  cela  satisfaire  les  autres  commu- 
nions proieslanles  | pour  lesquelles  ils 
éiaieni  un  sujet  do  honle,  de  dérision  et  de 
mépris  : qu’eu  un  mol  l’anglicanisme  était 
une  sorte  de  composé  hybride,  qui  tendait  à 
devenir  une  tache  fléirissanle  pour  le  nom 
chrétien,  au  lieu  il'élrc  une  des  plus  grandes 
C4Mi»muni(m«i  <i  «ic’i  pins  llnrissantcs  de  tou- 
tes les  Eglises.  Ktiriii  elles  ont  considéré  que 
l’Anglc’erri',  en  répndinnl  sou  ancienne  li'ur- 
' gie,  ses  anciens  ealéi'Msmes,  son  ancienne 
noelririe,  ir.-ivail  pas  scoleriieni  rompu  avec 
l’Eglise  r«iniatni\  mais  .i^ec  l’Eglise  univer- 
telle;  que  par  conséquent  c'éiaii  son  propre 
bien  qu'elle  avait  répudié.  Ces  personnes 
donc  ont  voulu  remonter  de  deux  ou  trois 
lièdes  en  arrière,  et  se  reporter  à l’époque 
de  la  scission,  ou  plutôt  du  changemi  iil  de 
doctrine.  Elles  ont  commencé  par  reprendre 
ce  beau  nom  de  catholique  ; et  tout  en  admet- 
tant le  principe  de  rindépendance  anglicane, 
elles  ont  cherché  h se  rapprocher  de  la  fol 
de  leurs  pères  (1).  Mais  écoulons  un  sécu- 
lier angtiran,  de  l'école  de  M.  Pusey,  noos 
déflnir  la  doctrine  puséisie,  dans  un  opus- 
cule intitulé  (fn  traité  de  plut. 

• La  dorirtne  catholique,  dlt*il  (c’csl-à- 
dire  puséiste),  admet  que  l’KgUsc  calhulique 

(1)  Le  véncrnble  docteur  Newinsn,  aujourd'hui 
recteur  d‘une  des  chapelles  cailioliqiies  de  Londres, 
est  un  de  ces  nnniüreiix  savants  qui  ont  passé  de  Ta- 
gliraniime  an  caiholîcistne  romain.  Dans  le  tempv 


est  une  institution  spéciale  tundée  par  Jésus- 
Christ  et  par  ses  apôtres,  et  transmise  de 
génération  en  génération  au  moyen  de  cer- 
taines régies  ; qiréianl  universelle,  elle  est 
en  dehors  des  lots  de  l’espace  et  du  temps  ; 
qu’elle  se  peut  unir,  mais  par  pur  occident 
seulcraont,  è un  Etal  politique  quelconque. 
C'est  à cette  institution  politique  quelcon- 
que que  Dieu  a confié  la  conservation  de  la 
vérité  religieuse,  le  soin  et  le  gouverne- 
ment des  choses  spirituelles  de  tous  les  hom- 
mes baptisés  dans  l’Eglise  de  Jésus-Christ  : 
tout  exercice  de  celte  juridiction  de  la  part 
du  pouvoir  séculier  est  une  usurpation  con- 
tre laquelle  un  doit  protester  comme  contre 
une  injustice,  et  il  faut  résister  par  les 
moyens  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec 
la  nature  spirituelle  de  celte  autorité.  A ce 
point  de  vue,  l’Eglise  angiicane  n’a  pas  son 
origine  dans  les  sales  passions  d’Henri  VIH, 
et  dons  le  srepiicismc  de  son  minisire  Crom- 
well, mais  elle  devient  cette  portion  de  l’E- 
glise du  Christ  qui  fut  établie  en  Angleterre 
suit  sous  raulunlé  du  patrlnrral  romain, 
soit  arec  quelque  constitution  iodépendaiiie 
plus  ancienne.  > 

Les  Puséisles  nient  que  la  primaolé  de  jo- 
riilielion  appartienne  nu  pontife  romain;  ils 
lui  reconnaissent  simplement  une  primauté 
de  préséoQce  ou  d’honneur,  et  réduisent  son 
autorité  à celle  d’un  palriatche,  prétend  ml 
que  son  patriarcat  se  bornait  à riialie  et 
aux  lies  voisioes,  et  que  sn  Juridiction  ne 
s’était  étendue  sur  l’Anglelerro  que  vers  le 
vir  siècle.  C’est  pourquoi  ils  se  regardent 
comme  une  d-  s grandes  branches  de  ta  cliré- 
lienlé  primitive;  rejettent  la  qualifleation 
de  prulcstanls,  parce  que  le  prolcstanlisme 
est  un  terme  absolument  négatif  qui  ne  sup- 
pose nécessairement  aucune  ombre  de  foi, 
et  prennent  le  litre  de  Calholiquet  en  Any/e- 
terre  ou  Anghcalholiquett  arec  celle  étrange 
idée  que  les  Anglais  unis  avec  Home  sont 
sclitsmaliques  ; car,  disent-ils,  ce  sont  eux 
qui  se  sont  retirés,  ce  n’est  pas  noua.  Toute- 
fois plusieurs  parmi  eux  ne  veulent  pas 
rompre  avec  l’anglicanisme  proprement  dit  ; 
mais  Us  snutieniieiil  et  ils  s'efforcent  de  dê- 
nionirer  que  les  trcule-neuf  arlirles  de  l'E- 
glise anglicane  peuvent  recevoir  un  sens 
catholique,  ri  que  les  idées  et  les  principes 
pro(eilaiit'<  ne  s'y  sont  inliltrés  que  plus  tard. 

Mous  devons  considérer  le  puséisme  com- 
me une  école  plutôt  que  comme  une  religion 
ou  une  secte  nouvelle,  el  en  cette  qualité  nous 
en  saluons  rapparition  avec  plaisir,  parce 
que  ce  srra  relie  école  peut-être  qui  ramè- 
nera à l'unilé  une  grande  nation  qui  a en-  ’ 
fonié  tant  de  saints,  et  qui  était  autrefois 
une  des  plus  belles  porlious  de  t’Eglise. 

FÜSTER,  idole  des  anciens  Germains, 
que  i'on  découvrit  dans  le  château  do  Ito- 
Ihembourg  en  Thuringe,  el  qui  fut  ensuite 
liansporlèe,  en  15^6,  dans  la  forteresse  de 
Soudi*rshau>ei>.  Elle  est  de  bronze  : sa  liau 

u'il  étsH  puiéisle,  il  réMiiiiAil  la  doctrine  d«  rette 
« oie  en  ui»e  seule  propo$iii«in,dhsnl  de  l.i  réforme  : 
tHonJebnU  fieri,sed  (nenim  valet.  « Elten’siirsit  pssdô 
•voir  lien  ; ntsis  une  lois  en  vigueur,  elle  doit  re-l>’r.* 
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leur  est  de  deui  pieds  un  pouce,  et  eÜe  a fruMs  de  toute  aorte.  On  chantait  un  hymne 
deux  pieds  et  demi  de  circunfcrence.  Elie  en  l'honneur  de  celle  E'ésione,  lui  ilemaa* 

fiaratt  s’appuyer  sur  le  penou  droit,  et  a dant  de  produire  en  abondance  des  figues, 

Q main  droite  sur  la  télé,  laquelle  est  per*  du  pain,  de  I huih',  du  mii  l,  d<i  vm,  l U-.  On  t 

cée  d’un  trou  «ers  le  sommet,  et  d’un  autre  suspendait  cusuile  ces  branches  aux  portes 

à la  bouche.  Si  l’on  remplit  en  partie  d’eau  des  maisons  et  des  temples,  en  guise  d'a- 
et  en  partie  de  matières  combustibles  la  ca-  oiulcites  ou  de  talismans  contre  la  uiseile 
rite  de  celle  idole,  et  qu'après  avoir  exnc*  et  la  pauvreté. 

(rment  bouché  les  deux  truus  avec  des  che*  PYLAGOKE,  surnom  de  Cé  ès,  ainsi  nom* 

villes  de  bois,  on  la  pose  sur  le  feu,  on  la  niée  parce  i|ue  les  Amphiclyons,  av.inl  de  se  \ 

voit,  au  bout  de  quel  |ue  temps,  couverte  rassembler,  lui  ofTraienl  un  sacrifice  aux 

d’une  sueur  univer>elle  ; après  quoi,  si  l’un  portes  de  ta  ville.  \ 

augmente  le  feu,  les  deux  bouchons  sont  PYLEES,  fête  que  les  Grecs  célébraient  en 
chassés  arec  impétuosité  des  ouvertures  rhuniieurdeCétè4,diviiiiiélulèI.iirede>Tber-  ) 

qu'ils  remplissaient,  et  il  en  sort  des  flam-  mopyles:  c’était  aussi  le  nom  des  sacrifices 
tues  avec  grand  bruit.  Ainsi  Pusler  n’est  que  les  Amphic  yoiis  uffraieot  à cetlu  déesse, 
autre  chose  qu’une  sorte  d’éolipyle.  A l’é-  PYl.OTIS,  surnom  de  Minerve,  pris  de  ' 

gard  de  la  matière,  c'est  une  espèce  de  l’usage  où  l’on  était  de  placer  son  image 
brome,  dont  l’alliage  est  inconnu,  quoi-  au*dessus  des  portes  des  villes,  comme  celle 
qu'on  l’ait  soumis  à difTèrentea  épreuves  de  Mars  é>ait  placée  au-dessus  des  portes 
chimiques,  rt  que  pour  eda  il  en  ail  coûté  des  faubourgs  , pour  faire  conipreiidre  que,  \ 

au  simulacre  une  partie  de  son  bras  gauebe.  si  Tou  doit  taire  usage  des  armes  au  dehors 

Il  parait  que  le»  prêtres  gormatus  se  scr-  pour  repousser  l’cnuenii,  c’est  â la  sagesse 
valent  de  cette  figure,  objet  du  culte  pu-  de  Minerve  qu'il  faut  avoir  recours  dans 
biic,  pour  intimider  les  peuples  supenli-  l’inlérieur  des  villes. 

lieux,  et  pour  tirer  d'eux  des  offrandes  et  PYUAMIDKS.  1*  !.es  pyramides  d'Egypto  I 

des  sacrifices,  suivant  que  celle  idole  pu-  paraissent  n’avoir  jamais  été  autre  chose  ' 

raissaitaux  spec  a’eurs  plus  on  moins  irri*  que  d’immense»  mausolées;  car  dans  toutes  | 

tée;  ce  qui  dépendait  unii|uemeiit  des  di-  celles  où  l’on  a pénétré,  on  a trouvé  d^s 
vers  degres  de  chaleur  qu  ils  savaient  lui  chambres  sépulcrales  et  des  sarcophages , 
communiquer.  D’abord  Pusier,  par  la  sueur  mais  l oiiil  de  cadavres  ni  de  luumies.  parce 
qui  lui  coulait  de  tout  le  corps,  marquait  que  ces  sépultures  paraitseiil  avoir  été 
une  médiocre  colère  ; mais  si  les  assistants  violées  U y a dejd  bien  des  s ècics.  P usieurs 
n'en  paraissaient  que  médiocrement  tou*  de  res  monuments  remontent  à une  très- 
chés,  alors,  à l’aide  du  feu  que  les  prêtres  haute  antiquité:  les  pyramides  do  Sakkara 
avaient  ao:n  de  redoubler,  le  dieu  entrait  et  de  libizé  sont  lrè»*prubablcmenl  aiité- 
eu  fureur,  faisait  entendre  des  mugiiscmenU,  Heures  uon*seulcmenl  à l'invention  de  l'écri* 
et  vomissait  des  flammes  par  la  bouche  et  ture,  mais  même  â la  pntiiiure  aluhabélique, 
par  le  sommet  de  U tête,  ce  qui  ne  luanqiiait  caries  parois  n'eii  offrent  pas  la  moindre 
pas  de  produire  l'e0el  qu’on  en  ailendait,  trace,  contrairement  à l’habitude  constante 
c’esl'à'dirc,  de  mulliplier  les  offrandes  que  des  Egyptiens  dans  tous  lus  monumenis 
les  prêtres  de  l’idole  tournaient  â leur  proût.  postérieurs.  Elles  sont  c«-rlainemenl  les  plus 
PCTA,  divinité  romaine  qui  était  iovo«  anciens  ouvrages  soiiis  do  la  main  dea 
quée  pour  la  taille  et  l'éinondagc  des  ar*  hommes.  Des  sav.ihts  modernes  ont  supposé 
Lres  ; son  nom  vient  de  putare,  tuilier.  qu’elles  pouvaient  bien  avoir  été  bâties  à 

PUTEAL.  Les  itomains  appelaient  ainsi  le  une  époque  anièdiluvienne.  Les  Orientaux 
lieu  où  la  foudre  était  Imiibée,  et  qui  par  abondent  daus  ce  sens,  car  ils  disent  qu’elles 
là  devenait  sacré.  Le  différait  du  ffi-  ont  été  construites,  longtemps  avant  le  dé- 

dtnfal  en  ce  que  la  foudre  s’y  était  enierree  luge,  par  une  nation  de  géants,  dont  chacun 
comme  dans  un  puits,  quaii  inputeo.On  transportait,  des  carrières  sur  le  chantier, 
l’entourait  d’une  palissade,  et  l'un  v élevait  une  pierre  de  *20  à 25  pieds  do  longueur, 
un  autel  en  i’bonueur  de  Jupiter*r  ulgura*  2*'Qucl  luespeuplespaïensaltribueiil  i|uel* 
leur,  de  CipIus,  du  Soleil  et  de  la  Lune.  que  chose  de  divin  à la  forme  pyramidale. 

PYANEPSIES,  fête  que  les  Grecs  célé-  Plusieurs  iüoleschinoises  ne  sont  autre  chose 
braient  en  l'honneur  d’Apollon,  le  septième  que  des  pyramides  appelées  CAin  ou  esprits, 
jour  du  mois  pyanepsino,  correspondant  à Klles  sont  cxirêmemeol  redoutées;  cl  lorsque 
octobre  et  novembre.  Plutarque  dit  que  ce  les  Chinois  veubnt  s'assurer  d’un  esclave, 
fut  Thésée  qui  l'institua  à son  retour  de  lltleconUui«eiildevant  uneüeces  pyramides, 

Crète,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  sou  père,  à laquelleils  offrenldu  vin  et  quelques  autres 
Il  fit  un  sacrifice  a Apollon  de  tout  ce  qui  présenls.  Its  lui  roiifient  ensuite  la  garde  de 
lui  restait  de  fèves,  les  mit  dans  une  mar*  l'esclavo.  et  prient  l'idole  de  le  faire  dévorer 
mile,  les  fil  cuire,  et  les  mangea  avec  ses  parlcsligres,B'ilprcodlafuite.Cellecérc- 
compagnons;  ce  que  l’on  imita  ensuite,  en  monieenimptseàreselave.elilest  rarequ’il 
mémoire  de  son  heureux  retour.  Ce  fut  de  ose  s’enfuir,  quelque  dur  que  soit  son  inailre. 
ces  fèves  cuites  que  la  fêle  fut  appelée  Pya*  3’  Les  temples  des  Siamois,  des  Hirmans, 
ncp«t««,  c*esl*à‘dire  cuisson  des  fèves.  On  des  Pégouans  cl  de  plusieurs  auires  peuples 
portail  A cette  fêle  des  branches  d'olivier  bouddhistes  affectent  la  forme  pyramidale, 
eiiloriillées  de  laine,  qu’on  appelait  Erésio*  La  grande  chapelle  de  Gaulama  à Raugour 
nas,  et  auxquelles  étaient  suspendus  des  est  surmontée  d’une  pyramide  dorée,  hault 
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de  338  pieds  anglais;  auiour  J'elic  se  dres- 
leot  en  aiguilles  une  fuule  de  phras  ou  pe- 
tites pagodes  flanquées  de  figures  monstrueu- 
ses, semblables  aux  spbinx  d'Egypte,  et  qui 
oui  des  tètes  d'hommes  ou  d'anioiaux. 

4*  Tous  les  édifices  consacrés  aux  divini- 
tés mcticaines  formaient  des  pyramidt*s 
tronquées.  C’était  sur  leur  sommet  que  les 
Mexicains  plaçaient  les  statues  de  leurs  divi- 
nités, couvertes  de  minces  lames  d'or,  cl 
dont  les  figures  gigantesques  et  monstrueu- 
ses rapperient  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante les  idoles  de  l'Inde  eide  la  Tarlaric. 

5*  Les  indigènes  delà  Virginie  élevaient 
souvent  des  pyramides  et  des  colonnes  do 
pierre,  qu'iU  peignaient  et  qu'ils  ornaient 
suivant  leur  goût,  ils  leur  rendaient  toutes 
le*» marques  extérieures  d'un  culle  religieux, 
non  pas  cependant  commo  à des  ditiniléi 
réelles,  mais  comme  à des  symboles  sacrés 
de  l’Etre  souverain. 

PYUAMOUS,  gAleau  fuit  de  miel  et  de 
furiiie  do  blé  que  les  Grecs  don- 

naient en  récoiiipeiite  à celui  qui,  dans  les 
iéU‘S  nocturnes  appelées  ChariiUit  pouvait 
le  plus  longtemps  se  défendre  du  sommeil. 

PYKAMSTES,  une  des  quatre  espèces 
d'élrus  intermédiaires  que  les  ancien*  ad- 
luellaienl  entre  l'homme  el  la  brûle.  11$  les 
dépeignaient  grèl<  s cl  allongés  comme  la 
flaimne  , el  c'est  en  celle  foi  me  qu'ils  pré- 
iendaient  les  voir  apparaiire  le  long  des 
chemins.  Leur  nom  vient  de  irv^,  le  feu: 
c’est  cc  que  les  modernes  ont  appelé  uraenlt 
ou  feux  foilelt. 

PYKËES  (du  grec  irvp,  (eu)*  Ce  nom  si- 
gnifie ieinplee  du  feu;  il  convient  à tous  les 
édifices  consacrés  à rendre  à cet  élément  un 
culte  quelconque,  mais  on  l'emploie  princi- 
palement pour  désigner  les  temples  desan- 
cicus  Perses  et  des  Parsis  modernes,  appelés 
dans  leur  langue  Ateich-gâk  ou  Alesch- 
àedeh^  lieux  du  feu,  ou  maisons  du  feu. 

1'  Les  premiers  Perses  u'avaieiii  point  de 
teoipies,  parce  qu'ils  ne  les  croyaient  pas 
dignes  de  la  majesté  divine  : ils  accoinp):s- 
saicnl  les  cérémonies  de  leur  culte  sous  la 
voûte  du  ciel,  au  sommet  des  montagnes,  et 
le  feu  sacré  brûlaitsur  la  terre  nue;  plus  tard 
ce  fut  sur  un  autel  que  l'on  nomma  Dad~ 
pdA,  lieu  de  justice.  Ce  fut  sans  doute  lors- 
qu'ils Voulurent  conserver  ce  feu  et  l'empé^ 
cher  (le  s'éteindre  qu'ils  commencèrent  A 
construire  des  temples.  D'autres  disent  que 
ce  fut  Zoruasire  qui,  Je  premier,  éleva  des 
Aleich^gâh  ou  Pyrées.  Le  dème  de  ces  lern- 
plt's,  tout  en  préservant  le  symbole  révéré 
des  injures  des  taisons,  devait  r^'présenler 
le  fi:  inarneul.  Il  reposait  seub  ment  sur  des 
colonnes  qui  permetlaienl  à l’air  du  circuler 
librement,  et  de  répandre  au  loin  les  infiuen- 
cos  de  la  flamme  divine.  Maiiileoant  il  y a 
peu  do  Pyrées  en  Perse,  ou  bien  ils  ne  dif- 
fèrent en  rien  dus  aulri't  maisons  ; car  Us 
Musulman»  ne  les  lolèrecaienl  pat;  ils  re- 
gardent ce  culte  comme  idolàtrique;  mais  il 
y en  a un  assez  grand  nombre  a Itumbay  et 
dans  plusieurs  autres  contrées  du  PHindous- 
tan,  où  les  Partis  joaissent  d'une  liberté  curn- 
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plèle  el  mènie  d’une  ceitanie  considéralloo. 

^ Près  de  Bikou,  dans  le  Caucase,  il  y a 
des  Pyrées  qui  sont  sans  doule  les  sanctuai- 
res les  plus  anciens  et  les  plus  révérés  ; car 
là  brûle  un  fen  naturel  qui  n'est  point  en- 
tretenu ni  alimenlô  par  la  main  des  hommes; 
mais  il  est  produit  par  des  vapeurs  de  naphie 
qui  s’échappent  des  entrailles  du  r*!  à la  fa- 
V ur  d'issues  qu'on  leur  a ménagées.  Mais 
il  parait  que  c’est  une  colonie  d'Uindous 
et  non  de  Per<>an«  qui  s’est  clablie  dans  ce 
lieu  s.icré.  Voy.  Bakou.  {Feu  perpétuel  de). 

3*  Plusieurs  des  Bamothf  des  Syriens  et  des 
Juifs  idolâtres,  peut-être au«si  les  J^éamanim 
dont  il  est  parié  dans  la  Bible,  les  Nur-gat 
des  Cuihéens,  les  iVur-Aa7  delà  Sardaigne, 
les  Téoealli  des  Mexicains,  les  monljcul(>s 
artificiels  ou  naturels  des  Irlandais,  et  sans 
doute  les  Votmens  Jes  Gaulois,  étaient  aular*. 
di‘  Pyr«'cg.  Dans  les  uns  on  enirctenaii  un  feii 
perpétuel,  et  dans  les  autres  ou  en  ailuinail  oc* 
casionnellement  pour  les  ceremonies  du  culle. 

PYUÈNE,  déesse  adorée  par  les  anciens 
Celles:  elle  avait  un  temple  sur  les  confins  des 
Gaules  eide  l'Espagne.  On  rruil  qu'elle  a 
donné  son  nom  à la  chaîne  des  Pyrénées. 
Celle  déesse  es!  confondue  avec  Venu*. 

PYHOLATBIE,  culie  du  feu,  pratiqué  par 
les  disciples  de  Zoroastre  el  j ar  plusieurs 
autres  peuples. 

PYKOMANCIE,  divination  parte  moyen  dti 
feu.  Il  y avait  chez  les  anciens  diiïérenles  mé- 
thodes d'exercer  la  pyromancie  ; en  voici  1rs 
principales  d’après  le  Dictionnaire  de  Noël  : 

Tanidt  on  jetaii  sur  le  feu  de  la  poix  en 
poudre,  el  si  elle  s'alftimait  promplement,  on 
en  lirait  un  bon  augure.  Tantôt  on  allumait 
des  flambeaux  enduiis  de  poix,  et  l'on  ob- 
servait la  flamme  : si  elle  se  réunissait  et  ne 
formait  qu’une  seule  pointe  , on  augora'l 
bien  de  l’événemenl  sur  lequel  on  ronaullait; 
si,  au  contraire,  elle  se  partageait  en  deux, 
ce  signe  devait  éire  pris  en  mauvaise  part; 
ntais  qu.'ind  elle  montrait  trois  pointes  , 
c'ctail  le  présage  le  plus  favorable.  Si  eüe 
s’écariait  à droite  ou  à gauebe,  on  en  con- 
cluait la  mort  pour  un  malade,  el  des  mala- 
dies pour  ceux  qui  n’en  éiaieol  point  encore 
attaqués.  Le  pélillemcnl  annonçait  des 
malheurs;  et  l'extinciion,  les  dangers  les 
plus  affreux.  Quelquefois  on  jelail  une 
victime  dans  le  feu,  et  l’on  s'allacbait  à 
considérer  la  manière  dont  il  l’enviroonait 
el  la  consümail.  si  \a  flamme  furmait  uno 
pyramide  ou  si  elle  se  divisait.  En  un  mot, 
la  couleur,  l’éi  lal,  la  direclion,  la  lenteur 
ou  la  vivacité  de  cet  élément  dans  les  sacri- 
fices, tout  était  matière  à observation  el  à 
prophéiie.  On  attribuait  l'origine  de  celle 
espèce  de  pyromancie  au  devin  Amphiaraüs, 
qui  péril  au  siège  de  Thèbes;  d'autres  la 
rapportent  aux  Argonautes.  Dans  quelques 
occasions,  on  ajuulail  ou  feu  d'autres  matiè- 
res. Par  exemple,  on  prenait  un  va>e  plein 
d'urine,  dont  l'orifice  était  bouché  avec  un 
tampon  de  laine  ; on  examinait  de  quel  côté 
le  v.ise  crevait,  cl  alors  on  réglait  les  au- 
gures. D’nu'res  fois  on  les  prenait  en  ob- 
servant le  pétillement  de  la  ftamine  on  de  la 
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lumière  il'une  Inmpr.  Il  7 aviiil  à AUtènei, 
'dans  le  Irmple  de  Minerve  Puliade  , une 
lanipo  continudlement  allumée  , enlrelenue 
par  des  vierges,  qui  observaient  eiaclemcnl 
tous  les  mouvements  de  sa  fliimme.  Mais  ccd 
SC  rapporte  pins  directement  à la  lampado- 
maticie  ou  Ijrhnomancie. 

Quelques  écrivains  mettent  au  nombre 
des  différentes  espèces  de  pjromancie  la 
coutume  qu'avaient  certains  p>'uples  orien- 
taux de  faire  passer  leurs  enf.ints  par  le  feu 
en  l’hunucur  de  Moîoch. 

Detriu  y comprend  aussi  la  superstition  de 
ceux  qui  examinent  les  symptômes  il  s feux 
nllumés  la  veille  de  SainT-Jefin -Raptiste,  cl 
la  coiiinme  de  d.in«er  à IVnlnuroii  d«>  sau'er 
par-dessus,  pour  être  préservé  de  rnatadic. 
Il  ajoute  que  les  Lithuaniens  pratiquaient 
encore  de  son  lemps  une  espèce  de  pyro- 
innneie.  ■ Pour  connatirc,  dit-il,  quelle  sera 
l'issue  d’une  maladie,  ils  metttMil  ic  malade 
devant  un  grand  feu.  Si  l'ombre  formée  par 
HOU  corps  est  droite  et  directement  opposée 
au  feu,  c'est,  selon  eux.  un  signe  de  guéri- 
son; si  au  contraire  elle  parait  de  côté,  ils  dé- 
sespèrent du  malade,  et  te  tiennent  pour  mort. 

KiiGn  on  peut  rattacher  à la  p)romaiM'ie 
certaines  superstitions  qui  ont  cours  eiirure 
parmi  certains  clirélienv  ignorants  et  p oi 
instruits,  concenuint  la  bûche  de  Nu(:l  ou 
les  tisons  arrachés  du  feu  de  Saint-Jean  . et 
ccl'e  des  gen-^  qui,  as^i^tanl  h la  bénédiciion 
tiupliatc,  examinent  comment  brûlent  les 
cierges  des  deux  époux,  et  croient  que  ce- 
lui-là mourra  le  premier  dont  le  cierge  s'csl 
€on«umé  plus  rapidcinenl,  etc. 

PYRONIL.  Diane  avait,  sous  ce  nom,  on 
temple  sur  le  mont  Cralhis.  Les  Argieiis 
ellaieiil  y chercher  du  feu  pour  leurs  fêtes 
de  Lcrne. 

PYKOPHORES.  C’élaient,  choi  les  Grecs, 
des  hommes  q*<i  iiiiirchuienl  à la  lélo  des 
armées  cl  trnaient  dans  leurs  mains  dos 
rases  remplis  do  feu,  comme  lo  symbole 
sl’utio  chose  sacrée.  Us  étaienl  si  respectes, 
que  c’eût  été  un  grand  crime,  même  aux  eu- 
iiemis,  de  les  otlaqiicr. 

PYTHAGOlUClKNS , secle  philosophique 
qui  faisait  profession  de  suivre  la  doctrine 
de  r^lhagore,  fondaienr  de  l'école  italique, 
qui  naquit  à Sainos,  six  siècles  avant  ii  sus- 
Christ.  Vers  l’an  5^0,  il  s'établit  à Croiunc 
en  Italie,  où  il  fonda  son  école  et  se  vit 
bientôt  environné  d'une  foule  de  disciples, 
lien  forma  une  sorte  de  congrégation  ou 
d’institut  moral  et  politique  : oti  n'y  étaitad- 
niis  qu’après  un  long  noiicial  ; les  aspirants 
étaient  soumis  à diverses  épreuves,  entre 
mitres  à un  silence  de  plusieurs  années. 
Les  Pythagoriciens  menaient  la  vie  la  plus 
irugale,  et  s’abstenaient  de  la  chair  des  ani- 
maux, Pytbagore  exerçait  sur  ses  disciples 
un  empire  absolu  et  en  otilenail  une  fol 
I aveugle.  Quand  ou  leur  demandait  raison 
I de  leurs  dogmes,  ils  se  contentaient  de  ré- 
^ pondre  : Le  mattre  l’a  dit.  Pythagore  passe 
pour  avoir  substitué  au  nom  de  sage 
^ qu’avaient  porté  ses  devanciers,  le  nom 
plus  modeste  de  phitoiophe,  on  ami  de  la 
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sagesse,  n embrassa  (ouïes  les  sciences 
connues  de  sou  temps,  et  culllva  surtout 
avec  le  plus  grand  succès  les  sciences  ma- 
thématiques, rariilimélique,  la  géométrie, 
l'aslronomic  et  la  musique;  il  fil  plusieurs 
découvertes,  entre  aiilr«s  ci'lledela  fameuse 
dcmnnstralion  du  carré  de  l’hvpoténuse.  La 
considéraiton  assidue  des  rapports  mathé- 
matiques le  conduisit  à un  lys'^me  univer- 
sel, dans  lequel  il  donne  les  nombres  pour 
principes  des  choses  : les  nomltres  ont  en 
eux-mémes  pour  principe  runilé  on  la 
monade  : les  dix  premiers  nombres  ont  cha- 
cun des  verlU’i  inerveill  u«es,  surtout  le 
nombre  10  ou  la  décide.  Dieu  e-i  riiniie  ab- 
solue et  primordiale,  la  monade  des  mona- 
des : l'âme  es'  un  nombre  qui  se  meut  lui- 
même  ; le  monde  est  un  tout  harmonleuse- 
ment  ordonné  (xèff^or,  mundus)  : le  snl<  il  en 
est  le  centre,  et  les  autres  corps  céle»lrs  so 
meuvent  autour  de  lui  en  furmanl  une  mu- 
sique divine.  Le  bien  inor.il  est  runilé,  le 
mal  ta  diversité,  la  jusiice  ut  l’égalité.  Py- 
lliagore  enseignait  la  méicmpsycosc,  dogme 
qu’il  avait  pris  en  Egypte  ou  qn'il  .irait  Itô 
de  riiidc,  et  c'est  pu  >r  ce  motif  qn’il  pros- 
crivait l'usage  des  viandes;  il  piéeiidait, 
dit-on,  se  souvenir  d’avoir  existé  autrefois 
dans  1»  corps  d’Euphorhe,  qui  a s.sla  au 
siège  Troie.  Au  reste,  on  ne  sait  rien  de 
bien  certain  sur  les  vraies  dm  tiines  de  Py- 
Ih.igore,  p.irce  qu'on  n’a  aucun  écrit  de  lui. 
On  a sous  son  nom  des  précepi»s  moraux, 
connus  sons  le  titre  de  Versdoréi,  qui  pa- 
rainent  être  d'une  époque  fml  pus  érieurc. 
Sa  mort  eut  lieu  vers  l'an  50!i  avant  J.-C. 

PYTHIE,  nom  que  les  Grecs  donn  lient  â 
la  prélresve  de  l’oracle  d’Apollon  à Delphes. 

O ms  les  commencements  de  la  découverte 
de  l’oracle  de  Delphes,  plusieurs  frénéti- 
ques s'éianl  précipités  dans  rabline,  on 
chercha  tes  moyens  de  remédier  à un  pa- 
reil accident.  On  dressa  sur  le  trou  une 
machine  qui  fut  appelée  trépied^  parce  qu’elle 
avait  trois  montants  sur  lesquels  elle  était  po- 
sée; et  l'on  comniil  une  femme  pour  monter 
sur  le  trépied,  d'où  elle  pouvait,  sans  aucun 
risque,  recevuir  l'exhalaison  prophétique. 

On  éleva  d'abord  à ce  miiiislèrede  jeunes 
nilei  encore  vierges,  à cau«c  de  leur  pureté, 
et  parce  qu’on  le**  jugeait  plus  propres,  dans 
un  âgo  tendre,  à garder  les  secrets  des  ora- 
cles. On  pienait  beaucoup  de  précaution 
dans  le  choix  de  la  Pythie.  La  première  con- 
dition, comme  nous  venons  de  le  dire,  était 
quVlle  fût  jeune  et  vierçe,  el  qu’elle  eût 
l’âme  aussi  pure  que  le  cor;  s.  Il  fallait  de 
plus  qu'elle  fût  née  légitimeineni,  qu’elle 
eût  été  élevée  simplomont,  et  que  ceüe  sim- 
plicité parût  dans  ses  habits.  « Elle  ne  con- 
naissait, dit  Plutarque,  ni  essences,  ni  tout  ce 
qu’un  luxe  raffiné  a fait  imaginer  aux  fcoi- 
rocs.  Elle  n'usoit  ni  du  cinnamome,  ni  du 
laudanum.  Le  laurier  et  les  libatiuns  de  fa- 
rine d’orge  étaient  tout  ton  fard.  • On  la 
cherchait  ordinoiremenl  dans  une  maison 
pagvre,  où  elle  eût  vécu  dans  l'obscurité  el 
dans  une  ignorance  entière  de  tooles  choses. 
On  Li  voulait  telle  que  Nénophun  souhaitait 
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qoe  fAt  une  jeune  épou»c  lursqu’clle  eolrait  Delphes  en  Thoiineur  iTApullon  Pj'lhien.  Les 

üaû«  la  maiftun  de  »on  mari,  c'esl-à-diro  Amphicl^uiu  avait'nl  dans  c<*s  jeui  le  liire 

qn'elle  oVûl  jamais  rien  ru  ni  uulrodu;  de  juges  ou  d’aguuothèles.  On  les  célébra 

pourvu  qu'eUti  sût  parliT,  et  répéter  ce  d'abord  tous  le>  liuil  ans;  mais  dans  la  sui'e 

que  le  dieu  lui  diclait,  elle  en  savait  assez,  ce  fut  tous  les  quatre  ans , en  la  troisième 

La  coutume  de  choisir  les  Pj'lhies  jeunes  année  des  Olympiades,  en  sorte  qu  ils  »eru> 

dura  liès-longtemps  ; mais  une  Pythie  e&-  rent  d’époque  aux  habitants  de  Delphes. 

Irêmemenl  beile  ayant  été  eiilcvcc  par  un  Dans  les  commencemeiils  , ces  jeux  ne  con-* 

Thi'ssalien  , on  lit  une  loi  qu’a  l'aveuir  ou  sisiaient  qu’en  des  Ci>uibats  de  chant  et  de 

ii’etiraii,  pour  mouler  sur  le  trépied,  que  des  musique.  Le  prix  élait  décerné  à celui  qui 

femmes  qUi  eussent  passé  cinquante  ans  ; et,  avait  fait  et  chatilc  le  plus  bel  hymne  en 

aUn  de  Conserver  la  méüiuire  de  Tancieune  riiuiiiicur  du  d.eu  , pour  avoir  denvré  la 

pratique , un  les  babillait  comme  de  Jeunes  terre  du  monstre  qui  la  désulati.  Plus  lard 

üiles,  quel  que  fût  leur  âge.  on  y introduisit  les  autres  exercices  du  pao> 

Dans  les  cuumieiicemenis,  il  n*y  eut  qu’une  crace,  tels  qu’Ls  étaient  aux  jeux  olympiques, 
seule  Pythie;  dans  la  suite,  lorsque  Turaclo  Pausauias  rapporte  queles jeux  Pylbiquet 
fut  tout  a fait  accrédite,  on  en  élut  une  seconde  eurent  pour  insliluli  ur  Jasoii,  nu  Diomède  , 
pour  uioiiier  sur  le  trépied  alleniativcmeiU  roi  d'Liolie  , el  pour  restaurateur  le  brave 
avec  la  première, et  une  iroisième pour  la  rem«  Luryloclius  de  Tliessalip,  à qui  sa  valeur  et 
placereiicasdemurtoudemaladie.LoGnidans  ses  exploits  acquirent  le  nom  de  noui'tt 
la  üecadeiice  de  l'oracle,  il  u'y  en  eut  plus  Achiile.  Ce  icnuuvcUemeni  des  jeux  Pyibi** 
qu’une,  encore  n’ctait-elle  pas  fort  occupée,  queseuliieudanslatroisicmeaniiéedelaqua* 
La  Pj  Une  uu  rendait  scs  or  actes  qu’une  fois  ranle-huiiièmeoy;npiade,b8A  aasavnnt  J.-C. 
ranuee:c’elailvcr»lecommeDccmüntdupriu>  PVTUO.N,  serpent  iiioiihirueux  qui  appu* 
temps.  Klle  se  préparait  à ses  fonctious  par  rut  sur  la  terre,  lorsque  les  eaux  du  deluge 
plusieurscèremonus.LIlejeûnaillrois Jours,  de  Dcucalion  se  reUrèrent  , el  cliui^it  pour 
cl,  avant  de  monter  sur  le  lrepied,elle  se  bai-  demeure  le  Parnasse.  Apollon  le  tua  à coups 
guuil  daus  la  funlaïue  de  Caslatie.  Llle  ava-  de  flèches.  Lu  ville  vuisine  eu  prit  le  nurn  du 
Mit  aussi  une  ceitame  quaiUilè  d’eau  de  i^^t/<a;c'cslceite  qui  fut  depuis  appcLe  Üol- 
cetto  fontaine,  parce  qu’on  croyait  qu'Apol-  plies,  et  le’’  jeux  qu*ou  y célébra  furent  ap* 
luu  lui  avait  communique  une  partie  de  sa  pelés  Pythigue».  On  donne  à Python  pour 
vertu.  Après  cela  on  lui  taisait  mAcher  des  euiauls  la  Uorgone,  le  Sphinx,  I Hydre  do 
feuillet  de  laurier  cueillies  encore  près  de  Lernc,  etc.  Le  serpent  Python  rcprésenlesans 
cette  fuuiaiue.  Ces  préambules  achevés,  doute  rhumidilc  de  la  terre  apres  le  deluge, 
Apolluu  avertissait  lui-méme  tle  sou  arrivée  et  les  uiiusmes  mairaisants  qui  soriaienl  des 
dans  le  lemplo , qui  tremblait  jusque  daus  marécages  ; en  ciïet,  «vCm  signitic  eu  grec  rv 
•es  louüemeiiis.  Alors  les  pre<res  condui-  /julr^/ier.  Apollon,  ¥0)11140004*  de  Pyilion,  est 
«aieiii  la  Pythie  et  la  plaçaieul  sur  le  tre-  Je  suiiil  dont  les  rayons  absorbèrent  l'huoii* 
pied.  Dès  que  lu  vapeur  divine  commençait  dilé  du  soi.  Nous  préférons  celle  explication 
a l'agiter,  on  voyait  ses  cheveux  se  dresser,  à celle  qui  représente  un  brigand  qui  fui  tué 
son  regard  devenir  farouche,  sa  bouche  par  .Apollon,  parce  quM  empéciiail  le  COD- 
ccumti,  et  uu  tremblement  subit  et  violent  cours  des  pèlerins  qui  venaient  sacriUcr  à 
s'emparer  de  tout  sou  corps.  Dans  coi  étal,  Delphes.  Lus  mythologues  rapportent  plu- 
tille  luisait  des  cris  cl  des  huriements  qui  sieur»  fables  sur  son  compte. 
rcinpUssuienl  d’une  sainte  frayeur  tous  ceux  PVTUü.NlSdC.  Les  Oncs  donnuieul  ce 
qui  étaient  présents.  LiiÜn,  ne  pouvant  plut  nom,  qui  est  synouyme  de  celui  de  Pythie, 
résister  au  dieu  qui  l’agilait , elle  s'auaii-  à toutes  les  femmes  qui  f.iisaiciit  mctier  de 
üunuaitd  lui,etprufeiuilpariniervallesquel-  prédire  l’avenir  et  de  léveler  les  choses  ca> 
quus  paroles  mal  aniculee.s,  que  les  pretres  chées,  parce  qu’ils  les  supposaieul  inspirées 
recueitlaicnt  avec  suiu;  ils  lus  arrangeaient  par  Apollon  Pythien,  dieu  du  la  divination, 
ensuit#,  el  leur  üuuiiaieul,  avec  une  foimo  La  lamtuse  devineresse  d’Cndor,  qui,  la 
uclriquc,  uue  liaison  qu'elles  n’avuiciil  pas  veille  de  la  bataille  de  Üelboe,  évoqua  de- 
eu  suriuiil  de  la  bouebe  de  la  Pylbie.  L'ora*  vaut  Saul  rumbre  de  Samuel,  est  très*cou* 
de  prononce,  on  la  n tirait  du  trépied  pour  uue  sous  le  nom  de  pytbunivse  d’EnJor. 
la  couüuire  daus  sa  cellule,  où  elle  demeurait  PYTHONS.  Les  Grecs  appelaient  de  ce  nom 
plusieurs  jours  pour  SC  rcmclli'c  du  ses  lali-  les  demous  par  rinspiraliun  desquels  on 
gués. Souvent,  dilLucain,  une  mort  prompte  prédisait  l’avenir:  tel  était  celui  qui  reii- 
ctail  le  prix  uu  la  peine  de  sou  enthousiasme,  dait  des  oracles  a Delphes,  el  celui  qui  pot* 
Les  souverains  Irouvaieulle  moyeu  de  s«  sédaillaPytboiiissed’Endor.Cenomestquel* 
faire  rendre  des  oracles  favuiabies.  Cléo-  quelois  douué  aux  personnes  qui  parlaient 
mène,  roi  de  Sparte  , et,  avant  lui,  les  Aie-  et  ugissaieut  sous  l’iiiflueuce  de  cet  e.^pnl. 
inéouides,  avaient  corrompu  la  Py  tille  eu  lui  PAXIDE,  nom  d’une  espèce  de  tourelle 
duouaiil  do  l’argeul.  à jour,  placée  ordinairement  au*dessus  du 

PïlUlEN,  surnom  donné  à Apollon,  eu  maUre-autai  des  anciennes  églises,  et  qui 
mémoire  de  sa  victoire  sur  le  serpent  Python,  servait  à renlermcr  la  sainte  hostie  conte- 
D'autres  le  luol  dériver  de  Pyllio,  ancien  uucu  nue  dans  le  ciboiie.  Ces  iiislrumenls,  quel* 
de  Delphes.  uueloi»  très-èicguuts  et  très-riches  , ont 

PYIHJQUES;  jettx  qu?  l’on  réléhrail  à disparu  à peu  près  partout, 
as  DU  TllUISIÈUt  V 'LUME. 
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